ENCYCLOPEDIE 

MÉTHODIQUE, 

O  U 

PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES, 
DE  SAVANS  ET  D’ARTISTES. 

Précédée  iun  Vocabulaire  VMxvçxîé.  ^  fervant  de  Table  pour  tout  T  Ouvrage  , 
ornée  des  Portrdîts  de  D  i  DE  RO  T  &  D*A  L  E  PL  B  E  RT  ,  premiers 
Editeurs  /’Encyclopédie,  . 


METHODIQUE 


MÉDECINE. 

CONTENANT, 

i«.  L’HYGIÈNE.  6“.  LA  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE. 

2°.  L  A  P  A  T  H  O  L  O  G  I E.  7°.  LA  MÉDECINE  LÉGALE. 

3°.  L  A,  SÉMÉIOTIQU  E  &  la  8°.  L  A  J  U  R  I  S  P  R  U  D  E  N  C  E  de  la 

nosologie.  médecine  &  de  la  PHARMACIE. 

4®.  LA  THÉRAPEUTIQUE  ou  5°.  LA  BIOGRAPHIE  MÉDICALE, 

MATIÈRE  MÉDICALE.  "  c’eft-à-dire ,  les  vies-des  Médecins  célèbres , 

5°- LA  MÉDECINE  MILITAIRE.  avec  des  notices  de  leurs  ouvrages. 


PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINS. 


TOME  SEPTIÈME. 


Chez  H.  AgassEj  Imprimeur- Libraire  ,  rue  des  Poitevins,  n®, 


M.  D  C  C.  X  C  V  I  I  I. 
An  VI  de  la  République. 


Noms  des  Auteurs  par  ordre  alphahétlque^ 


Les  citoyens^ 

A  N  D  R  Y  , 

Chambon,  , 
De  BrieudEj 
Fourcroy, 
G  O  ü  E  I  N  , 

Hallé.4 


Les  citoyens. 

H  U  Z  A  R  D  J 
LAGüERENEj 

La  PortEj 

Macquart, 

Maron, 

T  H  O  U  R  E  T.  - 


H. 


HaBDARÂMAHNUS  ,  ou  HABDARRÂH- 
MAMUSj  égyptien,*  a  écrit  un  traité  fur  les  pro¬ 
priétés  des  animaux,  des  plantes,  &  des  pierres 
précieüfes.  Cet  ouvrage ,  qui  étoit  en  mahufcrit  dans 
la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarî'n  ,  fut  traduit  de 
l’arabe  en  latin  par  un  maronite ,  nommé  Abraham 
Ecckellenfis ,  qui  enfei^na  les  langues  '  arabe  &  fy- 
riaqiie  au  collège  royal  de  Paris.  Sa'ycrfioh  parut 
dans  cette  ville  en  1647  ,  in-%  ,  fous  çe  titre  : 

De  proprietatibus  ac  vinutibus medicîs  animalium, 
pLantaram  ac  gemmarum  tracbatus  triplex. 


d’auttui ,  qui  a  donné  occafion  à  des  perfonnes 
moins  difficiles  de  faire  honneur  de  cette  découverte 
à  Habicat.EWe  appartient  à  Rio/ura  j  àinfî  que-GitzY- 
lemeau  en  fait  l’aveu  dans  fon  anatomie  imprimée  en 
lyg?.  Ortadifputé  ^ui  des  deux,  KabicotoaRtolan , 
avoir  le  premier  décrit  Its  mùfcles  interoffeux  ;  la 
qUeftion  eft  réfolue,  Véfale  en  a  parlé  avant  eux. 

Paradoxe  myologifie  ,  par  lequel  il  efi  démontre - 
que  le  diaphragme  n‘efi  paS  un  feul  mufcle.  Paris, 


HARICOT  (  Nicolas étoit  de  Bonny  en  Gâti-  , 
nois.  Il  étudia  la  chirurgie  à  Paris,  &  il  y  fut  reçu 
maître  en  cet  art,  qu’il  exerça  à  l'Hôtel  Dieu,  & 
dans  les  armées.  Il  fe  fit  une  réputation.,  il  pratiqua 
avec  dextérité  &  avec  . fuccës,  les  opérations  chirurgi-  . 
cales,  &  fit  :dos  démotiftrations' anatomiques.  Il 
mourut  le  17  juin  1614.^  Scs.  ouvrages  ont  cpiTecvé. 
fon  nom  à  la  poftérité  :  .  : 

Problèmes  fur  la  nature,  préfervation  &  cure  de 
la  maladie pefiilentielle.  Parts,  1607,  f/z-8. 

Ce  chirurgien  avoir  vu  .  trois  fois  1.  pefte  à  Paris, 
favoir  eh  1580,  1596,  St.. 1606.  1 1  iniéra  dans  ce 
traité  les  remarques  qu’il  àv.bit  eu  occafion  de  faire 
fur  cette  maladie.  " 

Semaine  ànatomiqué.  Paris',  iéio-,  ïn-4.  Le  pri¬ 
vilège  eft  du  14  décembre -tâoj.  Pafisi  1660  ,  i/z-8. 
En hoilandois ,  pat  GafparNoLlens.  La  Haie,  léxç), 
in-Z. 

L’auteur  a  mis  dans  fon  livre,  le  même  ordre  qri’iJl 
fuivoit  dans  fes  leçons  publiques  5  &  comme  il  avoit 
beaucoup  difiéqué  ,  il  a  fait  quelq;ues  découvertes 
qu’il  a  expofées  alTez  clairement.  On  ne  lui  doit  ce¬ 
pendant  point  toutes  celles  qu’on  a  mifes  fur  fon 
compte.  Wirjjlow,  dans  un  mémoire^  qui  eft  parmi 
ceux  de  l’académie  des  fciences  deParis ,  année  1710, 
avoit  dit  qfie  le  doigt  médius  n’a  point  de  mufcle  in- 
terolfeux. interne.  Il  croyoit  êtr^%utenr  de  cette  re¬ 
marque.  Habicot  l’avoir  Rite  ôvaérfiï?d-ans  fa  Se¬ 
maine'  anatomique  ,  Sc  Winflow  l’a  reconnu  dans 
les  i^moires  de  17x1:  C’eft  la  modeftie  de  ce  grand 
an.r/omifte ,  qui  ne  favoit  point  fe  parer  des  travaux 
Afi  Ecr NE.  Tome  VII. 


Gigantofléologie J  ou  difçours  fur  los  d’un  géant, 
Paris ,  1^15,  in-t. 

i  Un  écrit  de  ly  pages,  r«-8  ,  avoit  paru  à  Lyon 
'  &  à  Paris  en  1615  ,  fous  le  titre  à'kiftoire  •véritable 
'  du  géant  Theutobocus.  Jacques  Tijfot  s’en  difoit  l’au¬ 
teur,  quoiqu’il  eût  été  coinpofé  par  un  jé fuite  de 
Tournon.  Cet  écrit  fit  du  bruit  ;  &  c'eft  à  cette  oc¬ 
cafion  cuvL  Habicot  entreprit  de  prouver  que  les  os 
apportés  à  Paris  par  Pierre  Mai^urier,  chirurgien  de 
,  B.eaurepaire  ,  étoient  véritablement  ceux  du  géant 


La  gigantoftéologie  à’ Habicot ,  qui  eft  de  foixante 
pages ,  fut  répandue  vers  le  mois  de  feptenabre  ou 
d’eétobre  itfiy ,  Sc  dans  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année ,  parut  la  Gigantomachie ,  in-%  ,  de 
quarante-fix  pages  ,  qui  eft  de  la  main  de  Riolan  , 
■dans  laquelle  ce  médecin  n’épargne  pas  les  chirur¬ 
giens.  Cependant  Habicot  ne  répondit  point  à  ce 
libelle.  Au  comnienceiiicnt  de  1714  parut  la  Mo- 
nomachie ,  ou  Refponce  d'un  compagnon  chirurgien 
nouvellement  arrivé  de  Mon.tpellier ,  aux  calomnieufes 
inveSlives  de  la  gigantomachie  de  Riolan  ,  docteur  la 
en  faculté  d’ignorance,  contre  l’honneur  du  collège  des 
chirurgiens  de  Paris.  DialogifneX  dont  les  interlocu¬ 
teurs  font)  le  compagnon-Efiranger  ,  le  Réfident.  Cec 
^rit ,  de  neuf  pages  in-%  ,  fait  aflez  voit  que  les 
rchirurgiens  avoietit  été  peu  fenfîbl.es  à  la  fatyre  de 
Rtolan  ,  puifqu’un  des  interlocuteurs  dit  à  l’autre  ; 
et  Poffible  ruminerons-tiousquelqiietefpsr.ee  à  noftre 
«mode,  puifque  de  la  fleur  de  tant  d’excellents 
«  chirurgiens  que  vous  avez  ici,  aucun  n’en  a  daigné  . 
«  prendre  la  peine.  «  II  part  de  là  pour  tomber  fur 
Riolan  J  qu'il  ne  ménage  point.  Celui-ci  ne  de- 
me'.:ra  pas  fans  répliquer.  Il  mit  au  jour  l’/vtjto/àrc 
'découverte  ,  écrit  fa- 8  de  quatre-vingt-trois  pages  , 
qui  fut  répandu  dans  Le  courant  de  mars  1^14,  Sur 
la  fin  du  même  mois  iSiy  ,  on  publia  le  Difçours 
Apologétique  ,  brochure  de  trente-huit  -pages  ia-S  , 
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dans  laquelle  on  établit  la  vérité  des  géants.,  contre 
la  gigantomachie  d’un  foi-dil'ant  écolier  en  méde¬ 
cine.  Il  n'y  «ut  qu’une  voix  pour  donner  cet  écrit  à 
Guillemeau  ,  chirurgien  ordinaire  du  roi ,  qui  étoit 
du  fcntimeiit  à'Habicot ,  mais  qui  ne  paroifl'oit  pas 
être  de  fes  amis.  C’eft  pourquoi  celui-ci  fit  diftri^ 
bner  dans  le  public  fa  léponfe ,  avouée  de  huit  chi¬ 
rurgiens,  par  leur  approbation  lignée  le  ix  avril 

i6ij  : 

Re/fonce  à  -un  difcours,  apologéüc  ,  Ê’c.  Paris , 
1615  J  in- 8  ,  de  trente-fix  pages.  L’auteur  fe  défend 
contre  les  reproches  qu’on  lui  a  faits ,  5:  laifle  de 
côté  la  queftion  des  géants  ,  afin  de  tomber  fur  fes 
cenfeurs.  Mais  il  n’en  fut  pas  quitte  pour  ces  atta¬ 
ques.  Il  parut  une  cftampe  ,  où  il  eft  dépeint  monté 
fur  une  mule ,  a^c  ces  vers  au  bas  : 

La  main  du  peintre  qui  te  feit. 

Et  fur  ta  mule  te  peignit , 

De  la  raifon  fut  bien  régie  : 

Car  autrement  par  tes  elcfipts  , 

Habicot ,  l’on  ne  t’euft  pas  pris 
Pour  un  doâeur  en  chirurgie. 

Sur  le  feuillet  fuivant  on  lit  :  Extrait  des  œuvres 
nen  encore  imprimées  de  N.  Habicot.  C’eft  la  pré¬ 
face  de  la  première  édition  de  la  Semaine  anatomi¬ 
que  ,  à  laquelle  on  a  ajouté  des  apoftilies  margina¬ 
les  ,  pour  déprifer  Habicot  &  fon  ouvrage.'  Cet 
écrit ,  qui  eft  de  douze  pages ,  eft  fuivi  d’une  pièce 
bad  ne  ,  fous  le  titre  de  Jugement  des  ombres  d‘Hé- 
raclite  ii  de  Démocrite  ,  fur  la  réponfe  d' Habicot  au 
difeours  attribué  à  Guillemeau.  C’eft  une  brochure 
in-%  ,  fans  date,  de  trente- une  pages  ,  qui  fut  re¬ 
gardée  comme  venant  de  Riolan.  On  publia  enfuite 
OMI  1  belle  diffamatoire,  intitulé  :  Correction  frater¬ 
nelle.  Il  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  l’oubli  &  dans 
le  mépris  dont  il  étoit  digne.  Vint  alors  la  Giganto- 
logic  ,  ou  difeours  fur  ta  grandeur  des  géants  ,  oh  il 
eft  démontré  que  de  toute  ancienneté  les  plus  grands 
hommes  6’  géants  nont  été  plus  hauts  que  ceux  de  ce 
temps.  Cette  pièce  compofée  par  iîio/d/2 ,  &  qui  eft 
dédiée  à  M.  de  Luynes  ,  grand-fauconnier  de  Fran¬ 
ce,  date  de  1618,  Elle  eft  /«-8  ,  de  cent  vingt  huit 
pages.  La  Touche  chirurgicale,  in-%  de  vingt  pages, 
parut  la  même  année.  Cet  écrit  contient  deux  fa- 
wres  contre  Riolan ,  l'une  en  vers  firançois ,  &  la 
fécondé  en  vers  latins.  Elles  ont  été  compofées  après 
que  ce  médecin  eut  mis  au  jour  fa  Gigantologie,  On 
lui  reproche  ,  dans  la  première  fatyre  ,  d’avoir  fait 
entrer  dans  fa  Gigantologie  les  deux  pièces  qu’il  avoir 
fait  imprime*  fous  le  titre  de  Gigantomachie  &c  d‘Jm- 
pofture  découverte  : 

Mais  quelle  verue  lunatique 
Pouflè  ton  efprit  fantaftique 
A  mettre  ce  livret  au  vent  : 


■Veu  que  trois  ans  &  davantage. 

Tu  chante  le  mefine  ramage 
Sinon  l’epiftre  feulement. 

La  dernière  brochure  qu’enfanta  cette  longue  que¬ 
relle  ,  appartient  à  Habicot ,  qui  la  dédia  a  M.  de 
Luynes  ,  auquel  Riolan  avoir  prét’enté  fa  Giganto¬ 
logie.  L’écrit  de  ce  chirurgien  parut  fous  ce  titre  : 

Antigigamologie ,  ou  Contredifeours  de  la  grandeur 
des  géants.  Paris ,  1618,  in-% ,  de  cent  quatre-vingt- 
deux  pages.  L’épitre  dédicatoire  eft  datée  du  1 8  août 
de  la  même  année.  Ainfi  finit  la  difpute  fur  les  géants, 
pendant  laque'lc  on  ne  ntanqua  pas  de  lancer  de  part 
St  d’autre  des  traits  plus  ou  moins  vifs  &  cauftiques. 
Le  fiijct  n’eu  valoir  pas  la  peine.  Le  1 1  janvier  1615, 
des  maçons  travaillant  à  une  fabloanière,  près  du 
thâteau  de  Chaumont,  maintenant  Lsngon ,  à  peu 
de  diftance  de  la  ville  de  Romans  en  Dauphiné, 
trouvèrent,  à  dix-huit  pieds  en  terre,  un  tombeau 
de  brique  qui  en  avoir  trente  de  long,  fur  douze  de 
large ,  &  huit  de  profondeur.  On  lifoit  autour  : 
Theutobocus  rex ,  qu’on  croit  être  le  Theutonus,  roi 
des  cheucons  &  des  cimbres ,  défait  par  Marias  , 
conful  romain  ,  environ  cent  ans  avant  notre  ère. 
Les  os  qui  étoient  renfermés  dans  ce  tombeau  fe 
touchoient  immédiatement ,  &  ils  étoient  de  vingt- 
cinq  pieds  &  demi  de  long  ,  fur  dix  de  large  aux 
épaales ,  &  cinq  de  profondeur.  La  tête  avoit  cin^ 
pieds  en  long  ,  &  dix  en  rond,  &  les  orbites  des 
yeux  cinq  pouces  de  tour.  Telles  furent  les  dimen- 
fions  qu’on  donna  aux  os  du  pi  étendu  fquelette,  dans 
l’écrit  publié  par  Jacques  Tijfot.  Mais  ce  qui  n’étoit 
d’abord  qu’un  amufement  pour  les  curieux  ,  devint 
bientôt  le  lùjet  d’une  difpute  férieufe ,  &  même  d’une 
uerre  fort  aWamée.  Riolan  ,  d’une  part,  &  Habicot, 
ei’autre,  y  déployèrent  leur  érudition.  Celui-ci 
maintint  la  véiité  de  la  découverte  ,  &  celui-là  ne 
négligea  rien  pour  en  démonteer  l’impofture  ,  en 
faifant  paffer  les  os  de  Theutobocus  pour  des  os  de 
baleine ,  ou  pour  des  os  foffiles.  Le  célèbre-  Peirefc 
a  aulfi  écrit  contre  cette  découverte  ;  elle  fut  aor 
noncée  comme  une  impofture  dans  le  temps  même  , 
par  l’auteur  du  mercure  françois.  Lés  favans  ,  qui 
ne  croient  rien  de  cette  hiftoire ,  la  regardent  aujour¬ 
d’hui  fous  le  même  point  de  vue.  Cependant  l’au¬ 
tour  des  Mémoires  fur  le  même  fujet ,  inférés  dans 
les  Jugemens  fur  quelques  ouvrages  nouveaux  ,  vit  doute 
nullement  de  l’authentki  é  de  la  découverte.  Il  rap¬ 
porte  ,  I.  une  copie  de  la  lettre  que  Louis  XIII  écri¬ 
vit  à  M.  de  Langon  ,  dans  la  terre  duquel  on  trouva 
les  offemens  dont  il  s’agit  ;  x.  le  certificat  de  l’in¬ 
tendant  des  antiquités  <ïu  roi  ;  3 .  une  copie  exaâe 
du  procès-verbal  dreffé  dans  le  temps  :  mais  les 
preuves  tirées  de  ces  pièces  ne  font  point  affez  con¬ 
cluantes  pour  lever  les  juftes  douces  qüi  refteront 
toujours  fur  le  fond  de  la  queftion.  On  n’a  point 
encore  démontré  que  les  os  trouvés  près  du  château 
^  de  Langon  étoient  des  os  humains. 
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C'cft  en  combinant  ce  qae  rapportent  Portai  & 
Morand  ,  ce  que  difent  les  r-echerches  fur  t hiftoire  de 
la  chirargu  en  Prance  ,HériJfant ,  dans  fa  bihliotheque 
phyfique  de  la  Franee ,  8c  fur-tout  Goulin  ,  dans  fa 
lettre  à  Fréron ,  Paris  ,  1771  ,  tn-Z  ,  p  ge  loi  & 
fuivanres  ,  que  j’ai  formé  cet  article.  Je  ie  finis  par 
-la  notice  des  ouvrages  d'Haôicot,  dont  je  n’ai  point 
encore  parlé  : 

Problèmes  médicinaux  &  chirurgicaux.  Paris,  1617, 
7/2-4.  Il  y  a  dans  ce  recueil  douze  problèmes,  cha¬ 
cun  defquels  eft  dédié  à  différentes  perfonnes, 

Quefiion  chirurgicale  ,  -par  laquelle  il  eji  démontré 
que  le  chirurgien  doit  ajfurément  pratiquer  ^opération 
de  la  bronchotomie  vulgairement  dite  laryngotomie , 
ou  perforation  de  la  flûte  ou  tuyau  du  poulmon.  Paris,  . 

léXO,  2/2-8. 

On  y,  trouve  une  defcrjption  fort  détaillée  du  la¬ 
rynx  ,  &  il  reprend  Riolan  fur  ce  qu’il  avoir  dit  des 
cartilages  &  des  mufcles  de  cette  partie. 

(  Extr.  d'El.  )  (  Gouhn.  ) 
H.4BILLEMENT.  (  Uygïène.  ) 

Paitie  III.  De  l’ufage  des  chofes  diternon  na- 
relles  ,  appliquées  aux  befoins  de  l’homme. 

ClslTe  I.  Règles  d’hygiène  pour  les  hommes  réunis 
en  fociété. 

Ordre  IV.  Règles  relatives  aux  coutumes  ,  aux 
habits. 

On  entend  par  habillement  tout  ce  qui  fert  à  nous 
vêtir.  Les  hommes-,  dans  les  te.-nps  les  p!us  reculés , 
lorfqu’ils  écoient  encore  dans  cette  cralTe  ignorance, 
qui  a  été  leur  berceau  primordial,  ont  cherché,  par  inf- 
llinâ ,  à  cacher  It  ur  nudité,  pour  fe  garantir  des  inj  u  rcs 
de  l’air ,  &,  air, fi  que  le  font  encore  les  fauvages  au¬ 
jourd’hui  ,  avec  desfcuilles  ,  des  écorces  d’arbres ,  ou 
les  dépouilles  des  animaux.  Sans  encrer  dans  des  dé¬ 
tails  ,  qui  feroirnt  ici  fuperfliis  ,  fur  les  divers  ha- 
bilU  mens  qui  ont  fervi ,  ou  fervent  aux  hommes  , 
nous  dirons  que  les  divers  clLmats  ou. ils  ont  habité, 
leur  o-rt,  en  tout  temps  &  en  tout  lieu  ,  f„ic  une  hi 
de  fe  vêtir  plus  ou  moins.  Chaque  pays  a  eu  &  a 
encore  des  modes  très-variées  dars  fes  vêtemens  ; 
mais  elles  ont  toujours  eu  pour  but  de  garantir  les 
hommes  félon  les  différens  “degrés  de  chaud  ou  de 
froid,  l’humid  té  ,  &  la  force  des  vents  qui  fe  font 
fentir  dans  les  diverfes  coutiées  où  la  nature  des  a 
placés. 

On  peut  dire  avec  raifon  ,  relativement  à  notre 
manière  de  nous  vêtir  ,  que  quoiqu’elle  foit  généra¬ 
lement  &  ridiculement  adoptée  par  prefque  tous  des 
peuples  de  l’Europe ,  elle  n’en  eft  pas  moins ,  de 
«uces  ,  la  moins  noble  ,  la  plus  incommode  ,  celle 
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qui  fait  perdre  le  plus  detemps ,  Sa  qui  paroît  être  la 
moins  aflbrtie  à  la  nature. 

Grâces  à  la  révolution  ,  qui  honore  lé  peuple  ftan- 
çois ,  ces  habits  imaginés  par  le  luxe ,  où  les  métaux 
précieux  ,  &  les  broderies  de  tout  genre ,  fembloicnt 
diîlinguer  des  autres  hommes  une  cafte  orgueilleufc 
&  privilégiée  ,  font  devenus  inutiles  à  des  hommes 
libres  &  égaux ,  qui  doivent  chercher  à  fixer  îe.ï 
yeux ,  &  non  à  les  éblouir  ,  qui  favent  que  c’eft 
moins  du  fafte  &  de  l’opulence  ,  que  des  talens  & 
des  bonnes  moeurs  ,  que  réfulte  la  confidéracidn  ,  & 
qui  font  bien  perfuaiés  que  le  métite  des  habits  eft 
aulli  trifte  que  mefquin. 

Cependant  on  doit  favoit  gré  à  tous  les  talens  , 
qui  ont  fu  mettre  à  contribution  ce  que  l’art  a  fuc- 
ci  flivement  déployé  ,  pour  concourir  à  former  des 
vêtemens  :  aiuli  la  laine  que  (feurniirent  .'es  animaux , 
lé  fil,  le  coton,  que  prôduifent  les  végétaux  ,  la  foie 
que  donnent  les  infeéles  ,  les  mélanges  de  ces  fub- 
ftances  ,  'leur  main-d’œuvre  ,  leurs  couleurs  ,  font 
autant  de  moyens  qui  deviennent  avantageux  aux 
hommes,  non-feulement  pour  fe  vêtir  ,  mais  encore 
pour  les  occuper  utilement ,  les  faire  ViVre  ,  &  pour 
augmenterlarichefle  nationale,  parla  communicaticm 
des  réfultats  de  leur  induftric. 

Voyons  ce  que  l’art  de  conferver  la  fanté  a  re¬ 
marqué  de  plus  utile  dans  l’ufage  que  les  hommes 
doivent  faite  des  vêtemens.  Buchan  a  fait  des  ré¬ 
flexions  très-juftes  firc  ce  point  d’hygiène  ,  &  nous 
nous  en  fervitons  ici. 

Dans  la  jeunefle  ,  où  le  fang  a  un  fort  degré  de 
chaleur  ,  &  où  la  tranfpiration  eft  facile  ;  il  n’eft 
pas  hécefl’aire  de  couvrir  le  corps  d’une  grande,jquan- 
tité  d’habits  ;  mais  dans  l’âge  avancé ,  lorfque  li 
peau  devient  ferrée,  que  les  humeurs  ont  moins  de 
chaleur  ,  que  le  fang  ciicule  avec  moins  d’énergie  , 
il  faut  en  augmenter  la  quantité  ;  la  plupart  des  raa-.^ 
ladies  vienr.ent ,  dans  le  dernier  âge  ,  du  défaut  de 
tranfpiration.  O  i  peut  les  prévenir  jufqu’à  un  cer- 
taL'  point ,  en  prenant  des  bab  ts  plus  chauds  &  plus 
capables  de  déterminer  la  tranfpiration  ,  comme  les 
bons  habits  de  draps  bien  doublés  d'étoffe  pareille, 
ceux  de  coton  ,  dé  flanelle  ,  de  laine  ouatée. 

Il  ne  faut  pas  que  les  jeunes  gens  s’habituent  à 
porter  des  gilets  de  flanelle ,  ou  de  laine  ;  car  c’efi 
un  moyen  de  les  affeiblir,  de  les  rendre  délicats,  de 
fe  priver  ,  par  la  fuite ,  des  avantages  qu’ils  pour- 
roient  procurer ,  lorfque  des  accide.is  particuliers, 
ou  l’âge  ,  en  détermintroient  l’ufage. 

Les  habits  doivent  toujours  être  relatifs  à  la  fai- 
'  fon  ;  un  habit  affez  chaud  pour  l’été  ,  ne  le  feroit  pas 
aflez  pour  l’hiver  ;  il  faut  cepndant  apporter  les  phis 
rand..s  précautions  dans  les  changemens  des  habits 
e  faifon.  Il  ne  faut  ni  quitter  ceux  d'hiver  trop  tôt, 
ni  porter  ceux  d’été  trop  tard.  Eotfque  l’hiver  com» 
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-raence  de  bonne  heure,  &  qu’il  y  a  encore  du  froid 
dans  les  premiers 'temps  de  l’été ,  la  prudence  exige 
qu’on  ne  change  pas  d’habit  fubitement,  &  qu’on  Je 
fafle  graduellement ,  c’cft-à-dire  ,  en  confervant  des 
manches  à  fes  veftes ,  en  ne  prenant  pas  fur  le  champ 
celles  qui  font  les  plus  légères.  Dans  les  pays  les 
plus  feptentrionaux  de  la  France ,  vers  les  bords  de 
la  mer,  les  perfonnes  d’un  âge  avancé  devroient 
toujours  avoir  des  habits  de  drap,  ai  :.fi  qu’on  le  fait 
en  Angleterre  ,  &  elles  changeront  de  veftes  fui- 
vant  que  la  température  fera  plus  ou-moins  chaude. 

■  Pour  éviter  toute  erreur  dans  le  changement  d’ha¬ 
bits  de  faifon  ,  il  faudroit  qu’on  accoutumât  les 
hommes ,  dès  leur  enfance  ,  à  s’endurcir  au  froid  & 
au  chaud  ,  à  contracter  une  efpèce  d’habitude  avec 
les  intempéries  des  faifons;  en  les  empêchant  de 
s’approcher  beaucoup  du  feu ,  on  les  accoatumeroit 
à  ces  tranfitions  fubites  du  froid  au  chaud  ,  dont  le 
danger,  dans  une  foule  dé  circonftances ,  ell  Hen 
plus  grand  que  celui  que  pr*duifent  les  changemtns 
trop  prompts  ou  trop  tardifs  de  nos  habits  ;  il  faut 
avouer  encore  que  c’eft  moins  dans  nos  habits ,  qu’il 
faut  chercher  la  caufe  des  accidens  auxquels  on  eft 
lî  expofé  au  renouvellement  des  faifons  ,  que  da  s 
.  notre  mauvail’e  manière  de  diriger  la  chaleur ,  ou 
de  nous  garantit  du  froid ,  &  fur-tout  de  l’humi¬ 
dité. 

En  effet ,  il  eft  aulfi  dangereux  pour  les  hommes 
de  palfer  les  journées  d’hiver ,  tantôt  à  fc  tenir  au 
coin  d’un  grand  feu  ,  les  fenêtres  &  les  portes  bien 
clofes  ,  tantôt  à  fortir .  au  grand  air,  (s’il  n’a  pas 
bien  combiné  la  manière  de  fe  vêtir  )  qu’il  le  feroit 
pour  les  mêmes  individus,  de  prendre,  dans  un  jour 
de  chaleur  ,  des  bains  à  la  glace  :  il  eft  prefque  im- 
pollible  qu’une  perfonne,  qui  refte  pendant  plulïeurs 
heures  dans  une  chambre  dont  la  température  eft 
de  1 5  degrés  ,  au  thermomètre  de  Réaumur ,  &  fou- 
vent  plus ,  s’expofe  tout-à-coup  à  l’air  extérieur  qui 
pourra  être,  dans  la  même  journée ,  de  .10  à  ii 
degrés  au-delTous  de  zéro  ,  fans  éprouver ,  fi  elle 
h’a  pas  des  redingottes  bien  chaudes  ,  une  fuppref- 
fion'de  tra  fpiratioo  ,  qui  peut  être  caufe  d’une  foule 
dr  maladies.  C’eft  aufli  la  raifon  pour  laquelle,  dans 
le  nord  ,  o  ;  fe  couvre  de  la  peau  des  animaux  dont 
les  poil  frifonnent  le  plus  ,  parce  que  fouvent,  entre 
l’air  extérieu  &  l’air  intérieur  des  appartemens ,  on 
«  jtf  à  40  degrés  de  différence. 

Il  eft  bien  plus  rare  de  voir  une  perfonne  ,  qui 
n’a  pas  les  moyens  de  faire  bien  calfeutrer  j  d’enT 
treteoi  '  de  grands  feux  dans  fes  appaitemens  ,  d’a¬ 
voir  des  habits  très-fourfes ,  être  attaquée,  à  l’entrée 
de  l’hiver,  de  rhumes  &  de  fluxions,  que  les  gens 
riches ,  qui  outrent  les  précautions ,  &  fouvent  les 
dirigent  mal. 

Les  habitans  des  campagnes  ne  connoiffent ,  le 
plus  fouvent,  d’autre  manière  de.  s’échauffer  que 
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par  l’exercice;  ils  n’employent  pas  les  gilets  de 
flanelle  ,  &c.  ,  l’hiver  ,  comme  l’été  ,  ils  portent  la 
même  étoffe  ;  ils  font  bien  rarement  attaqués  de 
rhumes  ,  de  cathirres  ,  de  rhumatifmes.  On  a  vu 
des.  gens  ,  de  cet  état  fur -tout ,  vivre  très-long¬ 
temps  fans  avoir  jamais  changé  la  manière  de  fe 
vêtir  ,  fans  s’être  jamais'  chauffés  que  par  accident , 
&  ils  n’ont  été  en  but  à  aucune  des  indifpofitions  , 
qui  font  ordinairement  la  fuite  des  tranfpirations 
üipprimées.  . 

C’eft  une  vérité  reconnue  univerfellement  que  le* 
rhumes,  les  fluxions  ,  &  plufîeurs  in  ladies  inflam¬ 
matoires  ,  fi  communes  dans  les  faifons  froides  ,  ne 
font  dues  qu’à  une  tranfîtion  fubite  du  chaud  au 
froid  :  or  ,  fi  l’air  intérieur ,  ou  des  appartemens  , 
n’étoit  pas  à  des  degrés  aulfi  différens  de  l’air  exté¬ 
rieur  J  on  ferôic  beaucoup  plus  aifément  garanti  de 
çous  ces  accidens  ,  qui  font  en  proportion  plus  com¬ 
muns  dans  nos  climats  ,  que  dans  le  nord,  parce  que 
nos  froids  font  très-fouvent  humides  ,  tandis  que 
ceux  du  nord ,  qui  font  fo^t  fccs ,  font  moins  dan- 
gcieux  dece  côté.  Nous  avons  obfervé  qu’en  général 
on  n’a  rien  à  redouter  de  lair  extérieur,  quand  il 
n’cft  qu’à  dix  degrés  au-deffous  de  celui  qu’on  ref- 
pire  dans  les  appartemens  ,  c’ eft- à-dire  ,  que  fi- l’air 
extérieur  a  y  degrés  au-deffous  de  zéro,  celui  de 
l’appartement ,  pour  être  très-fain  ,  n’a  befqin  d’être 
qu'à  5  degrés  au-delliis  de  zéro  ,  &c.  ;  alors  on 
pourra  fortir,  fans  courir  les  rifques  de  voir  arrêter  la 
tranfpiratiot). 

Nous  fommesbîen  loin  de  nous  comporter  ainfi  ; 
nous  échauffons  d’autant  plus  nos  appartemens  que 
le  froid  eft  p'us  grand ,  de  forte  que  fouvent  il  y  a 
dans  nos  climats  vingt  degrés  &  plus  de  différence 
entre  l’air  qu’on  refpire  dans  r.ippartement,  &  celui 
qui  pénètre  dans  les  poumons  lorfqu’on  fort.  On  a 
beau  fc  couvrir,  fe  fur  chai  ger  d’habits,  .pour  peu 
qu’on  faffe  attention  aux  propriétés  d’un  air  froid  8c 
humide  ,  OB'  fentiia  qu’on  ne  pourra  jamais  fe  fouf- 
traire  à  fes  effets  dangereux ,  &  qu’ils  deviennent 
d’autant  plus  fiineftes ,  que  nous  faifons  moins  at¬ 
tention  à  ce  qu’il  faudroit  mettre  en  pratique ,  pour 
nous  garer  de  fes  funeftes  inconvéniens. 

Nous  le  répétons,  ce  feroit  rendre  un  fervice  bien 
réel  à  l’humanité  que  d’accoutumer  les  enfans  à  être 
infenfibles  aux  variations  des  différentes  faifons.  La 
nature  femble  elle-même  donner  ce  confeil ,  en  inf- 
pirant  aux  enfans  de  l’averfion  pour  le  feu  ,  &  de 
rarnonr  pour  l’exercice  ;  il  ne  s’agit  que  d’entretenir 
ce  goût  naturel ,  la  conftance  &  la  répétition  con¬ 
tinue  de  leurs  mouvemens  ,  en  les  empêchant  d’être 
fenfiblcs  aux  différentes  tranfitions  de  l’air  de  l’at- 
mofphère  ;  &  fi  les  parens  ne  leur  faifoient  changer 
d'habits  ,  on  ne  les  verroic  pas  fe  plaindre  ,  &  en 
demander  eux  mêmes.  Ils  ne  feroient  fagernsnt  chan¬ 
gés  que  dans  l’âge  fait,  dans  des  circonftances  ou 
i’on,doit  craindre  un  froid  plus  grand  quç  de  cou- 
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tume,  lorfqu’on  change  de  cHmat,  ou  bien  lorf- 
qu’on  eft  incommodé,  ou  convalcfcent. 

Les  habits  dont  l’étofFe  eft  de  diap,  doublés  de 
drap  ,  paroiffcnt. appropriés  à  nos  contrées  tempérées, 
parce  qu’ils  font  alTez  chauds  pour  amortir.les  trop 
vives  impreflîons  du  froid  ,  &  alTez  légers  pour  ne 
pas  contribuer  à  augmenter  la  chakuf  de  l’air  exté¬ 
rieur.  Ils  peuvent  convenir  à  toutes  les  faifons  ,  & 
il.  fuffifent ,  peur  qu’on  n’ait  pas  befoin  de  ces  gilets , 
de  ces  càmifolles  de  futaine  ,  de  flanelle  ,  qu’il  faut 
abandonner  aux  oififs,  aux  vieillards  ,  &  aux  liia- 
lades. 

Les  règles  qui  conviennent  à  un  fexe  font  éga¬ 
lement  bonnes  pour  l’autre  ;  &  ^  l’on  a  élevé  les 
filles  dans  l’enfance  ,  comme  les  garçons  ,  fi  on  les 
a  habitué  à  faite  beaucoup  d’exercice  ,  expofées  aux 
différentes  intempéries  des  faifons ,  elles  ne  fentiront 
pas  le  befoin  de  feu  &  d’habits  chauds. 

Voyons  quels  font,  à  cet  âge,  les  hahillet-ens 
qui  conviennent  le  mieux,  pour  que  les  enfans 
n’aient  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid,  &  qu’ils  puiffent 
fur-tout  exercer,  avec  la  plus  grande  facilité  ,  tous 
les  mouvemens  qu’ils  font  portés  à  faire  prefque  con¬ 
tinuellement.  En  France  ,  il  leur  faut  une  chemile  , 
une  camifolle  de  laine ,  ou,  de  futaine  ,  don  t  1  s 
manches  tombent  jufqu’au  coude  ;  une  de  toile  fulEt 
pour  l’été.  Quand  les  cheveux  des  enfans  font  bien 
grandis ,  vers  un  an  ,  un  an  &  demi  ,  il  eft  inutile 
de  leur  mettre  des  bonnets  fur  la  tête  ;  quand  leur 
démarche  n’eft  pas  encore  affurée  ,  les  bourrelets 
font  néceffaires.  Il  faut  fixer  leurs  vêtemens  avec 
des  cordons ,  &'  ne  fe  fervir  d’épingles  que  quand  on  j 
ne  peut  pas  faire  autrement.  Un  enfant ,  chez  qui  ^ 
une  épingle  avoit  pénétré  d’un  demi- pouce  dans  la 
peau  ,  eft  moit  dans  des  convulfioi  s.  Il  faut  feulcT 
ment  à  l’enfant  des  petites  fandales  qui  ne  le  gênent 
pas ,  &  qui  foient  liées  avec  des  cordons.  On  le  pla-  • 
ceta,  fans  ligatures,  nimai'lots,  (wy.  Maillot.) 
dans  un  lit  dont  les  rebords  feront  affez  élevés  pour 
ne  craindre  auciine  chute.  Le  point  effentiel ,  c’eft 
que  le  linge  &  les  habits  foient  toujours  très-pro- 
.  près ,  &  qu’on  en  ait  affez  pour  les  changer  fou- 
vent  5  c’eft:  ure  des  chofes  qui  contribue  le  plus  à 
maintenir  la  fanté  des  enfans  ,  que  la  propreté. 

On  fait  fortb'cn,  quand  les  enfans  grandiffent , 
de  les  habiller  en  matelots ,  en  turcs  ,  en  huffards  , 
avec  des  culottes  très-larges.  Ils  ne  doivent  avoir  ni  : 
cols ,  ni  rravatres  ;  les  étoffes  de  leurs  habits  feront  i 
légères  ,  &  prefque  toujours  les  mêmes.  Il  ne  faut  | 
pas  fe  pteffer  de  les  affubler  de  nos  habits  étroits  & 
courts  ,  dont  toute  l’clégacce  n’eft  que  parfaitement 
ridicule  ,  nos  jarretières  pour  les  bas,  celles  des  cu¬ 
lottes  ferrées  avec  des  boucles  ,  le  collet ,  le  poignet 
ides  chemifes  fixés  par  des  boutons ,  les  habits  fi  fort 
ferrés  ,  ainfi  que  les  veftes  &  les  culottes ,  tant  de 
ligatures,  tant  d’entraves  ,  femblent  n’avoir  été 
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imaginés  qu’en  dépit  de  la  nature  ,  &  pour  contra¬ 
rier  le  bon  fens.  S'il  faut ,  malgré  tout  ce  qu’on  e* 
peut  dire,  donner  nos  habits  à  nos  enfans,- il  faut 
attendre  qu’ils  aient  abfolumeni:  pris  leur  forme  êc 
leur  accro.ffemcnt. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qu’on  trouvera  aux 
articles  Baleine  ,  Bande  ,  Béguin  ,  CoRrs  ,  Col  , 
Jarretières,  Ruban.  Collier,  Ceinture, 
Boucle,  Chaussure,  &c. 

Les  lifières ,  qu’on  attache  au  haut  du  corps  des 
enfans  pour  les  faire  marcher ,  peuvent  leur  faire 
beaucoup  de  mal ,  en  ce  que  ,  pour  éviter  les  dou¬ 
leurs  de  la  comprelfion ,  ils  fc  jettent  en  avant ,  Sc  / 
s’abandonnent  :  alors  les  épaules  prennent  une  fauffe 
pofition ,  la  poitrine  fe  ferre  ,  &  le  dos  fe  courbe  ; 
c’eft  un  moyen  bien  affuré  pour  qu’un  enfant  tré¬ 
buche  au  moindre  obftacle,  pour  qu’il  ne  foit  de 
long-temps  droit  fur  fes  jambes  ,  pour  que  la  sûreté 
de  fa  marche  foit  retardée  ;  c’eft  pourquoi  Rouffeau 
difoit ,  que  certains  enfans  marchent  mal  toute  leur 
vie  ,  pour  avoir  appris  à  marcher. 

Une  des  raifons  qui  fit  adopter  les  mauvltfes  ha¬ 
bitudes  relatives  à  X habillement ,  c’eft  la  forte  manie 
des  pareils  de  vouloir  perfeçftionner  ou  reélifier  la 
nature  ,  de  hâter  fa  marche  dans  le  développement 
de  fes  créarures ,  comme  fi.  l’on  ne  favoit  pas  qu'un 
enfant,  qui  auroit  toutes  les  proportions  dé  l’homme 
fait ,  ne  pourroit  les  conferver  pour  la  fuite  ,  &  que 
la  maflé  qui  le  conftîtue  a  befoin  d’une  extenfion 
lente  &  pr^relfive ,  qui  n’éprouve  aucune  gêne  dans 
fon  accroiflement ,  pour  arriver  tout  naturellement 
à  la  perfeélibilité  ,  que  l’art  le  plus  recherché  ne 
ponrra  jamais  procurer.  Souhaiter  la  perfeâion  de 
l’âge  viril  à  l’enfance  ,  ce  feroit  defirer  ,  dans  l’âge 
fai:  ,  les  iroperfeélions  dè  la  caducité.  ‘ 

Nous  faifons  voit ,  aux  articles  que  nous  avons 
indiqués  ,  à  combien  de  maux  phyfiques  ils  peuvent 
devenir  en  proie ,  par  des  pratiques  auffi  déteftabies  ; 
nous  pourrions  ajouter  que  ceux  qui  perdent ,  pour 
ainfi  dire ,  la  force  &  l’énergie  du  corps ,  fe  trou¬ 
vent  encore,  pour  la  fociété  ,  dans  une  circonftance 
morale  très-fâcheufe  ,  puifque  les  fouffrances  qu’ils 
ont  eiidurées,&  qu’ils  endurent  encore,fuffifent  pour 
les  rendre  triftes  ,  mélancholiques ,  apathiques  ,  in¬ 
capables  de  travaux  opiniâtres  ,  &  de  cette  grandeur 
d’ame  qui  crée  ,  les  grandes  aâions  ,  &  fournit  les 
plus  grands  hommes.  En  effet,  on  a  remarqué  que 
ceux  qui  avoienfle  mieux  mérité  de  la  fociété, 
avoient  le  plus  fouvent  préfenté  l’heureux  affemblage 
de  la  force  phyfique  &  des  qualités  morales. 

Voyons  maintenant  quels  font  les  moyens  de  re¬ 
médier  aux  difformités  produites  par  les  vêtemens  5 
nous  fuivrons ,  fur  ce  point ,  les  bons  préceptes  éta¬ 
blis  dans  Jes  recherches  fur  les  habillemens  des  fem- 
Unies  &  (fes  enfans.  Pour  completter  ce  que  nous 
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avons  dëjà  dit  aux  articles  Baleihe  &  Corps  ,  on 
a  coutume  ,  lorfqu'on  s’apperçiât  qu’un  enfant  fe 
contourne  par  une  fuite  de  mauvaifes  pratiques  qu’on 
a  employées ,  de  faire  avertir  un  tailleur ,  à  qui  l’on 
recommande  de  fabriquer  un  corps  bien  dur , .  pour 
redreïTer ,  foi-difant ,  la  difformité  dont  on  s’eft 
apperçu.  Le  tailleur  trouve  facilement  la  manière  de 
cacher  le  défaut ,  en  gagnant  de  l’argent  ;  mais  il 
ne  fait  pas  attention  aux  douleurs  qu’il  prépare  à 
l’enfant ,  qu’on  a  fouvent  la  barbarie  de  faire  taire , 
&  de  menacer  ,  lorfqu’il  a  de  fi  forces  raifons  de  fc 
plaindre.  C  eit'  particulièrement  chez  ce  qu’on 
nomme  les  grands  que  fe  rencontre  ce  genre  de 
Viâimes.  On  a  trouvé  l’art  de  les  rendre  droits  lorf- 
qu’ils  font  habillés  ,  &  iis  ne  fout  que  plus  courbés 
&  contrefaits  lorfqu’i's  font  débarrafies  de  la  torture 
à  laquelle  ils  ont  été  affujettis  pendant  la  journée  : 
alors  on  ordonne  des  liens  plus  forts  ,  fans  confidérer 
que  c'eft  à  ce  remède  qu’eft  dû  tout  le  défordte. 

Qu’on  rende  aux  enfans  la  liberté  de  leurs  mou- 
vemens ,  les  mufcles  fe  fottificroiit ,  &  cette  jeune 
plante  fe  redreflera  elle-même.  En  leur  faifant  faire 
des  exercices  modérés ,  &  toujours  proportionnés  à 
leurs  forces ,  en  les  nourrifiant  bien  ,  en  rétabiilTant 
les  digeftions  ,  qui  font  prefque  toujours  troub  ées 
chez  eux  ,  en  parviendra  à  leur  rendre  de  la  vi¬ 
gueur  ,  &  à  bâter  leur  redrelîement  ;  c’eft  là  prefque 
tout  ce  qu’on  doit  entreprendre  contre  un  vice  dont 
la  guérifon  exige  beaucoup  de  temps  ;  le  fuc  nutritif, 
en  s’élaborant  peiic  à  petit  dans  des  organes  devenus 
plus  libres,  portera  dans  toure  la  machine  une  nou¬ 
velle  force  ,  une  nouvelle  vie. 

Il  eft  aifé  de  fentir  combien  on  s’éloigre  de  la 
nature  ,  en  voulant,  pat  des  corps  ,  remédier  à  une 
foible/Te  qu’on  ne  fait  qu’augmenter,  pat  ce  moyen. 
Les  difformités  naiffent  ,  on  emploie  des  corps  ma- 
telaffés  dans  les  parties  où  l’épine  fe  déjette  ;  mais  la 
pteffion  du  tempon  caufe  à  l’enfant  la  plus  vive  dou¬ 
leur,  s’il  fe  porte  de  côté  ;  alors  c’eft  une  nouvelle 
pteffion  ,  une  nouvelle  courbure. 

Si  les  corps  produifent  pr:  fque  fculs  la  difformité 
d’une  boll'e  ,  comment  concevoir  cu’ils  puiffent  fervir 
à  la  réparer  5  S'il  eft  arrivé  qu’on  ait  vu  guérir  des 
diftorfions  de  l’épine  avec  des  corps  ,  c’eft  ,  comme 
dans  bien  d’autres  cas,  où  ks  malades  guériffent  par 
la  force  feule  de  la  nature ,  malgré  les  -remèdes  mal 
appliqués  des  médecins.  Nous  ne  pouvons  trop  k 
répéter ,  l’exercice  ,  les  mouvemei  s  ,  les  fixions  , 
les  agitations  de  tout  genre  ,  peuvent  feu/s  rendre 
la  force  à  des  corps  grêles  &  délicats.  Andry  con- 
feille  ,  lorfqu’on  couche  les  enfans ,  de  lent  appli¬ 
quer  le  long  de  l’épine  de  la  mie  chaude  de  pain  de 
(icigle  anifé.  S  il  fiirvient ,  dit-il ,  des  df^mangeai- 
fons,  ce  figne  eft  heureux  ;  il  confeilic  encore  de 
tenir  toujours  ,  fur  la  partie  la  plus  affêiSée  ,  une 
cmplâttc  fondante  ;  ces  moyens  doivent-  être  aidés 
d’unefforte  d'eztcnfion ,  faqs  quoi  la  preffioa ,  habi- 
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tucllcmect  perpendiculaire  ,  accroîtroit  les  courbures. 
Un  arc  ne  peut  fe  rcdrelfer,  fi  on  le  prelfc  dans  ce 
J  fens.  On  a  propofé  d’é  ever  les  enfans  en  l'air,  en 
i  leur  mettant  un  collier  de  fer  garni  de  laine  ,  auquel 
!  on  attache  des  cordes  qu'on  paffe  dans  de  >x  poulies 
;  qui  y  font  annexées.  Cette  méthode  relTcmbie  à  ce 
j  jeu  barbare  dans  lequel  on  die  aux  enfans  qu’on  va 
I  leur  faire  voir  leur  grand-mère,  en  les  élevant  de 
I  terre  p.ar-deffous  le  menton  :  on  fait  que  ce  jeu  a  été 
I  funefte  à  pluficurs  d’entr’enr.  A.  Leroy  a  imaginé  un 
moyen  utile,  agréable ,  &  fans  danger.  Il  s’agir  d’ar¬ 
racher  ,  à  une  certaine  haute  ur ,  une  corde  remplie 
de  nœuds  d’efpace  en  efpace.  On  divertit  l’enfant  en 
l’engageant  à  monter  &  à  defeendre  Je  long  de  cette 
corde,  à-peu-près  comme  le  font  les  maçons  le  long 
de  celle  qu’ils  attachent  aux  toits  ;  on  met  des  ma- 
,  tclats  fous  l’échelle  ,  &  on  ne  perd  pas  de  vue  ks 
enfans.  Par  ce  moyen  on  ne  force  rien  ,  la  nature 
n’cft  pas  fatiguée ,  ks  efforts  font  doux.  G’eftainû 
que  des  enfans  ont  été  quelquefois  redrelTés  ,  en 
tonnant  des  cloches  ,  &  en  fe  laiffant  enlever  avec 
la  corde  :  le  picifir  que  les  enfans  prennent  à  ces 
I  jeux,  n’eft  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  falutaire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  diftorfions  de  l’é- 
(.ine,  qui  peuvent  reconnoître  pour  caufe  le  rachitis, 
les  fcrophules ,  &  les  fpafines ,  c’eft  à  un  médecin 
éclairé  à  preferire  ,  dans  ces  cas  ,  ks  remèdes  inté¬ 
rieurs  £c  extérieurs  appropriés. 

S’il  fe  rencontre  des  enfans  qui  fe  courbent  fans 
avoir  fait  ufage  des  corps ,  c’eft  parce  que  leurs  muP. 
des  font  plus  grêles  ,  plus  foibles  ,  plus  à  nud  ;  c’eft 
^  l'effet -d’une  conftitutiou  très- délicate  ,  qu’il  faut 
!  petit  à. petit  reftaurer  par  les  moyens  indiqués.  On 
trouve  dans  l’ouvrage  d’Andry  différentes  manières 
fort  ingénieufes  de  s’oppofer  à  la  courbure  de  l’é¬ 
pine  ,  &  qu’on  pourra  y  chercher  au  befoin.  Portai 
a  auffi  imaginé  une  machine  dont  on  peut  quelque¬ 
fois  fe  fervir  avec  fuccès. 

Mais  il  ne  fuffic  pas  de  démontrer  ce  qui  eft  bien  , 
il  faut  encore  des  moyens  de  forcer  le  peuple  à  l’e¬ 
xécuter,  fans  loix  ,  fur  l’avantage  qu’il  peut  y  avoir 
pour  ks  enfans  d’être  plus  ou  m  ins  couverts ,  il 
fuivra  fa,  rourine  ,  fes  préjaigés  5  il  faudroit  donc 
que  les  médecins,  les  chirurgiens,  les  curés,  tc- 
çuffent  des  inftrudions  fur  ces  objets  ,  avec  injonc¬ 
tion  d’aller  vifiter  de  temps  en  temps  les  nourrices  , 
&  de  voir  fi  la  1  i  qu’on  auroit  faite  feroit  mife  à 
'  exécution  ;  ils  devroient  avoir  le  droit  d’ôter  à  une 
i  femme  tout  enfant  qui  ne  feroit  pas  bien  foigné.  Il 
faudroit  donner  tous  les  ans  un  prix  dans  chaque  pa- 
roiffe  ,  à  la  femme  qui  auroit  le  mieux  foigné  les 
enf..!',  Sc  attacher  une  honte  &  une  efpèccde  deshon¬ 
neur  à  celles  qui  ne  feroient  pas  bien  leur  devoir.  La 
manière  de  vêtir  &  d'élever  les  enfans  ,  doit  faire 
une  des  parties  les  plus  effentielks  des  inftitutions 
nouvelles  .dans  une  fociété  qui  fe  régénère. 

<  Macçü-AS^t,  ) 
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HABILLEMENT  DES  TROUPES.  {Médecine 
miihaire.)  Eayeç  Armées.  (  Médecine  des  ) 

(  M  A  H.  O  N-  ) 

HABITATION.  {Hygi'ene.) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  griiéraîc. 

Ciaflel.  Sur  1  s  devoirs  des  hommes  enfociécé, 
quant  à  1  ur  phyfique. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  habitations  com¬ 
munes.  - 

Une  habitation. e9c  un  lieu  que  les  hommes  ont 
choifi  pour  demeure  ,  Sc  où  iis  E  retirent  p,  ur  être 
à  l’abri  d  s  injures  de  l’air,  desEaifons,  des  animaux 
féroces,  &  des  méchans. 

Il  tft  aifé  de  fentir  que  Es  hommes  doivent  mettre 
beaucoupde prudence  &  de  foins  dans  le  choix  de  kurs 
habitations.  Une  des  principales  attentions  doit  fe 
porter  fur  la  nature  de  l’air  qu’ils  font  dans  le  cas  de 
relpirer  :  comme  c  t  air  eft  diverfement  combiné  , 
relativement  à  l’élévation  ou  l’abailTcment  des  lieux, 
relativement  à  fa  féchereflê  ,  ou  à  fon  humidité  .,  re-"" 
lativemcnt  aux  vapeurs  ou  a'’x  exhalaifons  qui  le 
comp.fent,  on  fent  qu’il  tranfinettra  aux  individus, 
qui  feront  plongés  dans  des  atiriofphèr.s  difFérens  , 
des  qualités  avantageules  ,  ou  malfaifantcs  ,  qui  fe¬ 
ront  toujours  relatives  à  cès  diftérentes  circenf- 
tances. 

L’air  des  lieux  qu’on  veut  habiter  doit  toujours 
être  fain  ,  ou  pur  ,  c’eft-à-dire  fec  ,  tempéré  ,  & 
exempt  de  vapeurs  nuifibl.s  ,  eu  d’^xhalaif^^ns  pu¬ 
trides. 

L’air  des  montagnes^  ou  des  collines  ,  éloignées 
des  eaux  en  ftagnati.  n  ,  des  étangs  ,  des  marais  ,  eft 
-•rdinairemem:  îec  &  agréable  5  les  habitations  qu’on 
fixe  en  ces  lieux  font  ttes-faines ,  parce  qu’eu  général 
fair  fec  tend  &  relTerre  la  fibre  ,  fans  diminuer  l'é- 
vapôrati  '.ndelâpeau,  parce  qu’il  augmente  l’aélivité 
des  corps ,  &  en  même  temps  diminue  la  tendance 
des  hum^ga^  la  décompofition  ,  parce  que  cet  air 
eft  mol^^^blant ,  quand  il  eft  chaud ,  que  l’air 
humide  eft  moins  pénétrant ,  quand  il  eft  froid  : 
auffi  rexpérience  nous  apprend  que  les  habitans  de 
ces  lijiit/oiit  ordin  .irement  bien  porrans,  vigou- 
-  ret^i^  dwbelleiftature  ,  tandis  que  ceux  des  pays- 
bas  humides,  mâ«caKux,  préfentent  ordinairement 
un  tableau  contraire.  - 

Nous  devons  cependant ~^i^^^^Mifc^aji^três-fec 
ne  convient  pas  également  à  toansAè^^^tucions , 
&  que  par-tout  cii  les  fibres  nerveufes  font  à  nud , 
eu  piclque  à  nud,  il  peut  arriver  d  s  accidens , 
u’unc  trop  vive  impreffien  ne  peut  manquer  d’occa- 
orner  ;  c’eft  pour  cette  raifon  que  les  poitrines  dé¬ 
licates  ,  les  perfonnes  attaquées  de  la  puimotie , 
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doivent  choifir  leurs-  demeures  dans  des  lieux  plus 
bas ,  ou  dans  des  plaines. 

i  Les  habitations  fur  les  montagnes  doivent  toujours 
regarder  l'eft  &  le  nord- eft  5  car  les  vents  qui  en 
viennent  font  prefque  toujours  plus  favorables  que 
ceux  du  nord-oueft ,  ou  du  nord  ,  qui  pénètrent  les 
corps  avec  bien  plus  d’énergie  :  dans  l’hiver ,  oa 
efaoifira  lès  appartemens  qui  feront  expofés  au  midi , 
U  au  fud-e!t ,  &  pour  l’été  ,  ceux  qui  auront  pour 
expofition  l’eft  &  le  nord-eft. 

Les  habitations  qui ,  par  leur  pofîtion  fur  des 
montagnes ,  dans  des  gorges  eu  des  valons  ,  font 
expofées  à  de  très-grands  vents  ,  font  plus  ou  moins 
nuiübles,  feLm  les  vepts  qui  y  régnent  ;  les  vents 
d’oueft  ,  ou  du  fud  ,  f -.nt  ord  naitement  humides ,  St 
fort  dangereux.  (  Ebyep  Vent..)  On  ne  pourra 
guères  s'en  garantir  qu'en  élevant  des  murs,  en 
plantant  des  bois  dans  les  endroits  où  les  courans  font 

I  les  plus  forts  ,  ,  d’un  autre  côté ,  en  pratiquant  des 

doubles  chalfis  dans  les  appartemens. 

Pour  que  l’air  des  habitations  foit  fain ,  il  faut  les 
éloigner  bien  foigneufement  de  tous  les  lieux  qui 
.  peuvent  être  facilement  pénétrés  par  des  vapeurs  hu- 
mid-s.  On  fait  que  l’humidité,  en  relâchant  les 
fibres,  les  amollit,  bo.uche  les  porcs  de  la  peau  , 
don:  elle  aide  peut-être  la  force  abforbante ,  con¬ 
centre  la  froideur  de  l’air,  difp  fe  les  humeurs  à  fe 
corrompre ,  Sc  fur-tout  la  bile  5  de  là  les  rhumatif- 
mes  ,.les  gouttes  ,  les  rhumes  ,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  de  toute  efpècc,  &c.  (  Voye^  Humidité.  ) 

Les  habitations  qui  font  humides,  foit  par  la 
nature  du  fol,  comme  les  terreins  eù  la  glaife  retient 
i’eau  à  la  furface  de  la  terre ,  foit  par  la  fituatioa 
dans  un  lieu  bas ,  dominé  par  des  m®ntagnes,entouré 
de  bois,  de  marais ,  d’étangs  ,  Sc  d'eaux  dormantes, 
ou  qui  coulent  tt  ès-lentem.ent ,  font  très-dangereufes, 
ainli  que  les  châteaux  environnés  d’eau.  On  a  â  re¬ 
douter  tous  les  maux  que  peuvent  produire  le  relâ- 
cheme:  t  des  folides ,  l’état  feorbutique  des  humeurs, 
la  tranfpiration  fuppriméc  ,  Scc.  On  y  élève  diffici¬ 
lement  les  enfans  ;  ils  y  font  fujets  aux  obftruétions 
du  ventre,  aux  gor.flemens  des  glandes  ,  aux  écrouel¬ 
les  ,  à'  la  fièvre.  Ils  y  prennent  peu  d’accroilTcment. 
Les  filles  y  font  attaquées  de  pâlcs-couleurs,  qu’elles 
gardent  quelquefois  étant  mariées.  Les  femmes  avor¬ 
tent  aifément ,  font  des  faufiès  couches  ,  font  ma¬ 
lades  pendant  leur  gioflcfîe  ,  ont,  pendant  Sc  après 
leurs  couches ,  des  accidens  fouvent  funeftes  ,  &  qui 
les  rendent  maiheureufes  le  refte  de  leurs  jours,  qui 
ne  fe  prolongent  jamais  fort  loin.  Les  hommes,  in- 
di'pendammect  des  fièvres ,  Sc  dont  nous  avons  parlé 
plus  hiut ,  ont  à  redouter  les  hydropifies  géné¬ 
rales  &  particulières ,  des  fluxions  ,  des  éréfipèles,la 
chute  ,  Sc  les  maux  de  dents ,  enfin  les  iufiimités 
d’une  vieillcire  pénible  &  anticipée. 

S’il  eft  un  réfultat  avantageux  du  parti  que  la 
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fociété  de  médecine  a  pris  de  demander  aux  méde¬ 
cins  de  tous  les  départemcns  de  la  France  une  def- 
cription  topographique  de  tous  les  lieux  liabités  & 
habitables  ,  ce  doit  être  celui  de  reconnoîtte  les 
Ctuations  avantageufes  où  l’on  peut  bâtir  des  mai- 
fons  ,  &  celles  qui  prélentent  des  inconvpniens , 
pour  faire  voir  aux  gens  peu  inftruits  les  dangers 
qu’ils  peuvent  courir  en  y  formant  des  établilTe- 
mens  ,  de  détruire  petit  à  petit  ceux  qui  ont  été 
formés  mal-  à-propos  ,  ou  de  trouver  des  moyens  de 
corriger  les  localités,  &  de  les^rendre  ainli  plus  faines 
Sc  plus  habitables  ;  car  on  a  remarqué,  très-fouvent, 
qu’il  fe  trouvoit  des  endroits  fort  fains  à  une  très- 
petite  diftancc  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  “ 

Il  exifte  des  terreins  fableux ,  qui  font  fort  dan¬ 
gereux  lotfqu’il  règne  des  grandes  chaleurs  âecompa- 
-gnées  de  féchcrelle  ;  dans  ces  lieux  les  corps  éprou¬ 
vent  eux-mêmes  une  aridité  extrême  ,  les  folides  fe 
deflèchent ,  les  fluides  s’épaiffilTcnt  .  &  prennent  une 
nature  acrimonieufe  ;  de  là  les  maladies  bilieufes  & 
inflammatoires.  Il  faudra  peu  de  chofe  pour  corriger  ! 
res  défauts,  qui, d’un  autre  côté,  n’exiftent  que  dans 
peu  de  moraens  de  l’année.  La  pofition  qui ,  d’ail¬ 
leurs  ,  eft  favorable ,  pourra  être  garantie  des  ardeurs 
du  midi ,  en  plantant  de  ce  côté  ,  &  à  l’eft  ,  des  bois 
qui  puilfent  défendre  des  rayons  du  foleil,  &  des 
vents  du  midi  &  de  l’eft ,  en  ouvrant  les  parties  des 
bâtimens  qui  font  expofés  au  nord  &  à  l’oueft  ,  en 
fermant  exaélement  les  autres,  en  ufant  d’une  diète 
délayante  &  rafraîchiffante  ,  &  en  employant  tous 
les  autres  moyens  preferits  contre  la  grande  cha¬ 
leur. 

Les  habitations  qui  font  enfoncées  ,  ou  nn  peu 
creuféeS  en  terre,  &  plus  baffes  que  le  terrein  qui  les 
environne,  ou  qui  font  appuyées  de, quelque  côté 
contre  un  terreiii  élevé,  font  mal-faines  :  telles  font 
fouvent  celles  des  payfans  ,  qui  fe  trouvent  au 
bas  des  collines  elles  rendent  les  maifons  humides , 
fur-tout,  fî ,  jComrae  cela  fe  pratique  fréquemment, 
délies  ne  font  ni  pavées  ,  ni  c.<rrclécs  ;  l’eàu  qu’on  y 
répand  ,  les  ordures  qui  s’y  font  ,  l’eau  qui  filtre  -à 
travers  les  terres  fur  lefqueiles  elles  s’appuient ,  celle 
des  fumiers  &  des  mares  q-.ii  y  font  adoifés  ,  toutes 
CCS  circcnftances  rendent  l’air  qu’on  refpire  ,  & 
dans  lequel  on  eft  plongé  ,  extrêmcir;ent  mal-fain, 

(  Foycp  Mares  3  Etangs  ,  Fçjmier  ,  CiOa- 
qUES  ,  &c.  ) 

On  reconnoît  facilement  l’humidité  trop  grande 
de  ces  lieux  ,  parce  que  les  plafonds  fe  gâtent ,  le 
bois  fc  pourrit ,  le  pain  fe  moifit,  le  fcl  &  le  fucre 
fe  fondent,  le  fer  &  l’acier  fc  rouillent.  Le  payfan 
robufte  ne  fent  pas  d’abord  les  influences  malignes 
de  cette  humidité  ;  mais  elles  agiffent  à  la  longue  , 
o-n  en  voit  les  effets  les  plus  fenlibles  dans  les'" ma- 
fediesdes  enfans,  des  femnies  en  couche.  La  police 
de  ct^uelicu  devroit  furveiller,  avec  un'  foin  par- 
ticuliff ,  toutes  ces  fortes  à'habitaüons ,  relever 
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celles  qu’on  peut  rendre  plus  faines ,  finon  les  fai'C 
replacer  ailleurs  aux  frais  du  département ,  plutôt 
que  d’y  laiffer  périr  des  familles  entières  ,  qui  fou- 
vent  ne  favent  à  quoi  attribuer  toutes  les  infirmités 
qui  viennent  les  accabler. 

C’eft  une  chofe  très-commune  dans  les  villes  & 
dans  les  villages  ,  de  voir  qu’à  peine  une  maifon  eft 
bâtie ,  que  des  iraprudens  fe  préfentent  pour  l’oc¬ 
cuper  :  rien  cependant  n’eft  plus  dangereux  que 
cette  pratique.  Il  entre  dans  les  mortiers  une  très- 
grande  quantité  d’eau,  qui  en  fort  continuellement,  8c 
produit  une  humidité ,  qui  ne  manque  pas  de  caufej; 
des  rhumes,  des  rhumatifmes  &  des  feiatiques  ,  qui 
durent  jufqu’à  la  fin  de  l’exiftence. 

Le  danger  eft  encore  plus  grand  lorfqu’on  a  em¬ 
ployé  dans  la  bâtilfe  de  la  chaux  &  du  plâtre  :  il 
exhale  de  ces  fubftances  avec  l’eau  qu’on  a  em¬ 
ployée,  des  particules  âcres  &  mal-faines,  qui  étant 
reçues  dans  les  poumons ,  caufent  des  toux  ,  des  en- 
orgemens  ,  des  obftruélions ,  des  irritations  vio- 


II  n’eft  pas  nécelTaire  pour  produire- ces  effets  fu- 
reftes  qu’une  maifon  foit  neuve.  Il  fuffit  que  la 
pièce  qu’on  occupe  foit  nouvellement  recrépie  en 
plâtre,  fur-tout  fî  on  y  refte  long-temps  fans  la 
chauffer  ,  fans  rcnouvelier  l’air  ,  &  qu’on  y  coeche.  ' 
On  croit  avoir  pris  une  bonne  précaution  ,  pour  ha¬ 
biter  les  maifons neuves  ,  d’y  faire  pendant  plufieurs 
jours  du  feu,  qui  en  effet  enlève  une  partie  de  l’hu¬ 
midité  ,  &  delTèchc  la  fupcrficic  des  murs  récré,  is. 
Mais  c’eft  une  dangereufe  fécurité  ;  car  il  y  aàpcine 
quelques  lignes  d’épaiffeur  de  fec;  &  l’eau,' 
qui  eft  dans  les  couches  plus  profondes,  traufude 
intérieurement ,  & ,  fe  répandant  dans  l’air  ,  lui 
communique  fes  particules  délétères.  Lorfqu’il  fur- 
vient  de  l’humidité  dans  l’air,  &  qu’on  ouvre  ces 
lieux,  les  murs  abforbcnt  &  reprennent  beaucoup^ 
d’eau  ,  quirecilfout  les  fels  du  plâtre  Sc  de  la  chaux," 
qui  n’ont  pu  être  enlevés  par  un  déffêchemcnt  fufti- 
fant ,  Sc  ils  fontde  nouveau  diftribués  ài'atmofphère 
de  l’appartement. 

Des  hommes  de  tous  les  états,fclies  8c  paavres,ont 
été  jounieilcment  les  vidiraes  de  ces  impuideiiccs. 
Combien  de  gens  qui  ont  eu  des  rhumatifmes  ,  des 
douleurs  vagues  internes  8c  externes  ,  des  maladies 
de  poitrine  ,  le  feorbut  ,  la  goutte  ,  des  fièvres  in¬ 
termittentes  J  pour  avoir  travaillé  ou  couché  dans 
des  apparteniens  dont  le  plâtre  n’étoit  pas  encore 
bien  fec. 

Il  eft  difficile  de  fixer  le  temps  nécslTaire  pour  • 
qu'une  maifon  nouvellement  bâtie  ,  foit  parfaitement 
reffuyée  de  toute  humidité.  Cela  dépend  de  la  fi- 
tuation  ,  SC  de  la  quantité  ou  de  l’épailfeur  du  plâtre 
qu’on  a  employé;  les  maifons  toutes  bâties  en  pierre 
en  exigent  le  moins  ;  cependant  la  prudence  veut 
encjrc 
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encore  qu’on  les  laifle  au  moins  une  année  fans  les  I 
haBitér.  Le  feul  moyen  d’ empêcher  les  fuites  fâ- 
Æeufes  des  imprudences  de  ce  genre,  c’eft  d’empê¬ 
cher  qu’on  habite  les  maifons  neuves  avant  trois  ans,  j 
comme  l’avoient  déterminé  les  romains  ;  il  faut  au 
.  moins  avant  qu’un  locataire  puilTe  entrer  dans  une 
maifon  neuve  ou  récrépie  ,  que  des  experts  ayent 
été  vérifier  que  lis  murs  font  bien  fecs  &  qu’on  ne 
peut  rien  craindre  d’aller  y  habiter.  Sans  cette  pré¬ 
caution,  un  propriétaire  avide  de  jouir  du  revenu 
de  fes  fonds,  fe  hâte  de  mettre  fes  appartemens  à 
louer  ,  .&  fouvent  elle  n’eft  pas  achevée  qu’on  y  voit 
des  affiches.  On  bien  un  locataire  imprudent  ou  qui 
ignore  le  danger,  fe  prelTe  d’acquérir  ces  nouveaux  Iot 
gemens ,  pour  les  diftribuer  d’une  manière  commode  . 
Il  vaudroit  beaucoup  mieux  pour  lui  obtenir  fécu- 
rité  qu’agrément. 

Une  autre  caufe  vient  encore  aggraver  ce  que 
nous  avons  dit  des  appartemens  nouvellement  bâtis  , 
c’eft  l’inconvénient  de  la  peinture-.  Les  perfonnes  ai- 
fées  font  peindre  leurs  appartemens  avec  des  vernis 
compofés  d’huile  de  térébenthine  ,  de  réfines  diver-  ■ 
fes  &  d’eiprit-de-vin  :  le  peuple  fait  colorer  fes  bou¬ 
tiques  avec  des  huiles  d’une  odeur  forte  &  fouvent 
rance  :  toutes  ces  fubftances  font  âcres  &  irritantes , 
&  avant  qu’elles  ayent  eu  le  temps  de  fêcher  fuffi- 
famment  ,  elles  ont  très-fouvent  produit  les  plus 
grands  accidens.  Fbyej  (  Peinture.  ) 

Comme  tout  air  chargé  d’une  exhalaifon  forte 
quelconque,  eft  en  général  contraire  à  la  refpiration 
des  animaux ,  on  voit  qu’il  faut  non-feulement 
éloigner  intérieurement  dans  les  habitations  les 
miafmes  odor^s  de  touœ  nature  ,  mais  il  faut  en¬ 
core  les  proferire  extérieurement  ,  en  évitant  de  fe 
placer  à  côté  des  lieux  où  il  fe  fait  journellement 
des  développemens  auffi  défagréables  que  mal-fains  : 
c'eft  pourquoi  on  ne  doit  point  former  un  établif- 
fement  à  côté  d’un  hôpital ,  d’une  boucherie , 
d’un  cimetière  ,  d’un  marché  rempli  d’herbes  ,  de 
corps  animaux  qu’on  lailTe  fouvent  pourrir.  Il  faut 
encore  s’éloigner  des  mégiffiers  i  des  tanneurs ,  des 
chandeliers ,  des  maréchaux  autant  que  cela  eft  pof- 
fible ,  &  même  des  parfumeurs  dont  le  travail  fait 
éclore  perpétuellement  des  émanations,  qui,  quoi- 
qu’ agréables  ,  ne  laifl'cnt  pas  à  la  fin  d’agir  fur  les 
nerfs  &  de  caufer  des  accidens.  (  Voye^  Odeur.  ) 

Les  ouvriers  qui  font  obligés  de  demeurer  fur  le 
bord  de  l’eau  à  caufe  de  leurs  travaux  ,  comme  les 
megiffiers,  les  tanneurs  ,  les  teinturiers ,  les  blan- 
chiüeulès  ,  doivent  faire  élever  le  rez-de- chauffée 
de  leurs  maifons  plus  que  celui  des  autres  qui  ne  font 
pas  dans  le  même  cas.  Ils  doivent  les  tenir  les  plus 
fecs  qu’üs  peuvent,  y  faire  fouvent- du  feu  ,  même 
dans  l’été ,  y  entretenir  une  libre  circulation  d’air  ; 
ils  doivent  coucher  dans  l’étage  le  plus  élevé.  Le 
travail  fort  &  continuel  leur  eft  néceffaite  ,  afin 
d’entretenir  la  tranfpiratioa  qu’ils  pourront  encore 
Médecins,  Tome  VU. 
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aider  en  fe  frottant  avec  de  là  flanelle  tous  les  jours., 
i  en  buvant  ain  peu  de  bon  vin  ,  &  même  quelques 
liqueurs  fpiritueufes  &  toniques. 

L’air  qui  a  paffé  pgr  nos  poumons,  &  qui  en  fort, 
chargé  d’acide  carbonique  a  bien-tôt  perdu  fon  élaf- 
ticite  s’il  n’eft  aifémeot  renouvellé  par  l’air  .de  l’at- 
mofphère.  C’eft  pour  cette  .raifon  que  les  endroits 
qui  doivent  recevoir  un  grand  concours  de  perfonnes, 
dôivent-êtte  fort  élevés  ,  comme  les  falles  de  fpec- 
tacle,’  les  lieux  deftinés  à  de  nombreufes  affeinblées, 
les  églifes  ,  &  même  les' maifons  qui  renferment 
des  familles  confidérables.  Nos  pères  avoient  cer¬ 
tainement  moins  de  recherches  &.  de  luxe  dans  leurs 
appartemens,  fans  doute. parce  qu’ils  ne  s’étoient 
pas  fait  autant  de  befoins  ;  mais  l’etendue  &  l’éléva- 
,  tion  de  leurs  falles  &  de  leurs  chambres  les  fendoient 
très-faines  :  pour  nous ,  nous  habitons  des  petites 
lanternes ,  dont  les  mûrs  minces  &  -percés  de  tous  . 
côtés  J  laiffent  aiféroent. pénétrer  le-  froid  de  l’hiver 
-&  le  chaud  de  l’été  ,  &  dont  l’étroite  ffe  &  le  peu  d’é¬ 
lévation  ,  font  caafes  que  nous  reprenons  par  l’inf- 
pirjtion  tous  les  miafmes  hétérogènes  qui  étoient  les 
réfidus  de'  la  tratjfpiràtion. 

■  Chez  les  romains  la  forme  des'  grands  édifices 
publics  &  des.  appartemêiis  des  riches  particuliers  , 
où’  l’on  s’affembloit  en  commun ,  &  fur-tout  les 
falles  à  manger  étpient  admirables  pour  entretenir 
les  refforts  &  la  falubrité  de  l’air.  Ces  bâtimens 
fort  élevés  étoient  terminés  par  une  coupole  dont 
les  côtés  étoient  à  jour  ,  fouvent  même  le  milieu  du 
dôme  étoit  ouvert.  Les  vapeurs  émanées  des  corps 
des  convives  fortoient  facilement ,  &  faifoient.  place 
à  un  nouvel  air  plus  pur.  Le  climat  de  Rome  pou-  , 
voit  permettre  certe  circulation  prefqu’à  l’air  libre  , 
niais  dans  les  climats  moins  chauds  ,  en  garniffant 
les"  coupoles  de  fenêtres  lufceptibles  d’être  ouvertes 
à  volonté,- on  jouiroit  également  de  leurs  avantages, 
fans  en  redouter  les  inconvéniens. 

C’eft  fur-tout  dans  les  hôpitaux,  les  falles  dç 
fpeftacle  ,  où ,  jufque  dans  les  jours  les  p’us  froids  de 
l’hiver  ,  on  ne  refpire  qu’un  air  extrêmement  échauf¬ 
fé  ,  puant  &  corrompu,  qu’on  devi oit  bien  pra¬ 
tiquer  de  ces  coupoles  ;  on  devroit  former  au-deffus 
du  parterre  une  vouffure  ovale  qui  finiroit  pat  la  cou¬ 
pole  garnie  de  fenêtres  faciles  à  ouvrir  ;  la  falle  de 
fpeûacle  du  Palais-Royal  eft  lamieux  combinée  de  ce 
côté  que  j’aye  encore  vue.  L’hôpital  Saint-Louis ,  â 
Paris ,  eft  remarquable  par  les  foins  qu’on  a  pris 
pour  pouvoir  y  procurer  la  plus  grande  falubrité  de 
l’air.  On  y  voit  des  coupoles  ,  qui  font  bien  effen- 
tielles  dans  les  falles  où  on  réunit  beaucoup  de  ma¬ 
lades  ,  &  il  faut  efpérer  qu'on  n’en  bâtira  plus  à 
préfent ,  fans  prendre  ces  objets  dans  les  plusférieufes 
confidérations. 

Il  eft  encore  un  autre  moyen  effentiel  pour  pu¬ 
rifier  l’air  des  hôpitaux  ,  des  falles  de  fpedacies,  d« 
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entreponts  ,  des  calks,  des  appartemens  ,  des  car¬ 
rières,  &  des  mines  ,  ceft  de  rcuouvcller  l’air  très- 
feuvent  au  moyen  de  plufieurs  foufflets  également 
propres  à  challer  l’air  vicié  ,  &  à  introduire  celui  du 
dehors,  &  ceft  à  jufte  titre  qu’on  à  fait  l’élogedu 
ventilateur  de  la  halle  ,  qui  rempEt  merveilleufe- 
ment  ces,  vues  falutairer.  On  fe  fert  encore  du  feu , 
des  aromates  ,  des  fubftances  odorantes  ,  &  parfums 
en  évaporations  (  Vinaigre  ,  Encens  , 

Parfum,  Odeur  ,  Sucre,  Genièvre  ,  (&c.  Ces 
moyens  feront  très-falutaires  ,  s’ils  font  fécondés 
par  une  extrême  propreté  intérieuie.  (  Voye^  Mal¬ 
propreté. 

D’après  toutes  ces  réflexions ,  Si  les  obfervations 
qui  précèdent  ,  veut-on  fe  déterminer  fur  le  choix 
d’une  maifon  ?  La  plus  faine  fans  contredit  fera 
celle  qui  fe  trouvera  bâtie  à  mi-côte ,  fur  un  terrein 
fabloneux  ou  pierreux,  éloigné  des  forêts  ,  des  ma¬ 
rais  ,  des  étangs  &  des  mines  ,  expofée  à  l’tftouau 
midi  Si  préfentant  un  afpeék  riant.  Le  milieu  de  la 
montagne  de  Montmartre  ,  du  côté  qui  regarde  Pa¬ 
ris  ,  raflemble  tous  ces  avantages  ,  &  ne  lailTe  rien 
à  defirer  du  côté  de  l’agrément  &  de  la  falubrité. 

Ces  mêmes  obfervations  fervent  encore  à  fe  dé¬ 
cider  fur  le  choix  des  habitations  à  la  campagne  ou 
à  la  ville.  La  campagne  ,  quand  on  prend  toute 
les  précautions  indiquées,  a  mille  avantages  dont 
il  eft  impoflîble  de  jouir  dans  les  villes.  Sérénité  de 
l’air  ,  afpeâ:  atr.ufant ,  payfages  agréables ,  prome¬ 
nades  faciles  ,  liberté ,  commodité  pour  la  vie  ,  tout 
concourt  à  entretenir  la  paix  de  l’ame ,  &  la  fanté 
du  corps  :  avec  quelques  amis  &  de  l’occupation  , 
comment  n’y  pas  couler  des  jours  délicieux. 

Dans  les  villes  ,  particulièrement  dans  les  capi*- 
taies  ,  l’air  eft  chargé  de  mille  exhalaifons  mal-faines 
produites  par  la  tranfpiration  confîdérablc  des  hom¬ 
mes  &  des  animaux,  par  la  proximité  des  lieux,  où 
les  arts  travaillent  toutes  fortes  de  fubftances,  qui 
donnent  les  plus  mauvaifes_  odeurs  ,  ■  ou  les  corps 
font  malades  ou  en  décompofîtion,  par  labouegraf- 
fe  ,  noire  &  remplie  d’urine  ,  &  par  les  fumées  de 
toute  efpèce.  Si  a  des  inconvéniens  indifpenfables  , 
on  ajoute  l’ambirion  ,  le  cérémonial  gênant  des  fo- 
«iétés,  les  intrigues  ,  les  plaifirs  ,  ou  i’oifiveté  des 
villes  ,  que  de  motifs  pour  préférer,  la  campagne. 

Mais  comme  il  n’eft  pas  permis  à  tout  monde  de 
fe  livicr-aux  agréraens  de  la  vie  champêtre  ,  &  qu’il 
y  a  des  états  &  des  arts  qui  exigent  une  réfidence 
continuelle  dans  Ic.s  villes  ,  alors  il  faut  autant  qu’il 
ci^  poflible  en  diminuer  les  incommodités  ,  en  fe 
procurant  une  habitation  dans  le  meilleur  air,  dans 
le  plus  riant  afpeâ,  &  dans  un  éloignement  total  des 
citconftances  dangereufes  dont  noùs  avons  parlé. 

.  En  parcourant  la  plupart  des  villes  ,  on  voit  que 
ceux  qui  les  ont  fundées  ou  augmentées  ont  peu  conlui- 
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té  la  cônfervation  de  leurs  habitans ,  par  la  pofi- 
tion  dans  laquelle  beaucoup  fe  trouvent  par  l’étroi- 
telTe  des  rues  ,  par  l’élévation  des  murailles  qui  les 
alentourent  5  ce  les  qu’on  a  bâties  depuis  un  fiècle 
ne  font  pas  fujettes  à  ces  inconvéniens  :  on  en  a 
des  exemples  dans  Berlin  ,  Nancy ,  Pétersbourg,  ou 
l’alignement  &  la  largeur  des  rues  permettent  a  l’air 
qui  y  aborde  de  balayer  toutes  les  vapeurs ,  &  les 
exhalaifons  qui  s’en  élèvent  perpétuellement.  Nous 
devons  donc  efpércr,  qu’on  fe  réglera  par  la  fuite 
fur  ces  modèles,  que  les  principales  rues  larges  & 
droites  ,  feront  toujours  dans  la  ditedion  dufud-eft 
au  nord-oueft  ,  &  du  nord-eft  au  fud-oueft.  Il  fau¬ 
dra  to.  jours  placer  hors  de  la  ville,  &  du  côté  du  ba& 
de  la  rivière  tous  les  métiers  qui  font  dans  le  cas  de 
donner  de  mauvaifes  exhalaifons  ,  tels  que  les  tan¬ 
neurs,  les  mégifliets  ,  les  bouchers.  Les  Cimetières 
&  les  hôpitaux  doivent  être  relégués  hors  de  l’en¬ 
ceinte  des  villes.  On  n’oubliera  pas  en  outre  d’élever 
le  rez-de-chauliée  des  m'aifons  d’au  moins  douze 
pieds  J  de  mettre  fous  le  carreau  du  m-uvais  char¬ 
bon  pillé  ,  afin  de  le  tenir  plus  fec.  Il  neferapas 
moins  néceflaire  de  donner  aux  étages  une  élévation 
convenable,  comme  de  dix  pieds  au  moins,  de  fe  ga¬ 
rantir  de  lafumée;  (vuyep Fumée.)  enfin  de  pratiquer 
de  grandes  places  ,  de  vaftes  marchés  ,  des  fontaines 
en  allez  grande  abondancepour  laver  les  rues  en  tout 
temps.  (Macquart.) 

HABITUDE.  (Hy-iènel) 

Partie  III.  Règle  de  l’hygiène. 

Clafle  1.  Hygiène  publique  pour  les  hommes 
confidérés  en  feciété. 

Ordre  III.  Règles  relatives  auxufages  deschofes 
dites  non  ,  aturelles. 

Si  la  nature  en  nailTant  nous  donne  des  loix , 
{'habitude  en  vivant  nous  en  affranchit  j  il  eft  mal¬ 
heureux  pour  l’homme  que  lès  goûts  foient  plus 
fouvent  fondés  fur  des  caprices  que  fur  une  vérita¬ 
ble  utilité ,  &  que  la  répétition  des  mêmes  aâions  , 
même  de  fes  piailirs  ,  devienne  pour  lui  une  froide  & 
trille  monotonie,  ou  qu’il  fe  porte  à  des  excès.  Uhabi- 
bitude  des  mê.mes  pallions,  fouvent  lui  fait  perdre  cette 
agréable  variété,  qui  dans  le  principe  faifoit  ie  cha¬ 
îne  de  fou  cxiftence.  11  finit  toujours  par  s’aban¬ 
donner  à  des  impreffions  habituelles  ou  par  obéir  au 
torrent  qui  l’entraine.  Accoutumé  aux  mêmes  ali- 
mens  ,  à  la  même  température ,  au  même  climat  , 
aux  mêmes  ufages  ,  plus  dé  froid  le  gUce  ,  plus  de 
cl’.aud  le  deflèche;  des  alimens  différens  le  nouriif- 
fent  mal ,  &  V habitude  en  le  foumsttmt  à  fes  loix  , 
•fcmble  le  faire  triompher  de  l’art  &  delà  nature. 

Cependant  fi  d’un  côté  l’.Æanriiia'e  affoiblit  la  na¬ 
ture  ,  de  l’autre  on  peut  dire  que,  bien  réglée,  elle 
maintient  l’équilibre  de  la  fanté  ,  en  mefurant  nos 
aliraens  à  nos  forces ,  en  failaut  juger  ce  qui  eft  fait 
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pour  nuire  ,  ou  pour  être  avantageux.  Quelquefo’s 
l'habitude  nous  fait  courir  de  grands  rifques  ,  mais 
c’eft  pour  nous  mettre  à  l’abri  de  plus  grands  maux. 
C’efl  ainfi  que  le  corps  exercé  à  une  vie  dure  &  pé¬ 
nible  ,  peut  fupporter  les  plus  grands  travaux ,  fans 
faccoinber ,  fe  nourrit  de  tout ,  s’accoutume  à  tout, 
&  devient  pour  ainû  dire  invulnérable  au  milieu  des 
plus  grands  dangers.  Le  chaud  ,  le  froid  ,  le  travail , 
la  faim  ,  la  douleur  même ,  &  l’iatemperance ,  U 
doit  à  l'habitude  ,  d’être  bien  moins  fcnfible  à  leurs 
différentes  împreflions.  i 

U habitude  exerce  fur  nous  un  double  empire;  elle 
peut,  fui vant  l’énergie  ou  la  foiblelle  de  notre  confti- 
tution  ,  nous  conduire  à  la  modération ,  comme  elle 
peut  nous  mener  aux  plus  grands  excès  :  cependant 
i’obfervation  a  prouvé  q^ue  les  perfonnes  élevées  à 
tout  fouffrir  ,  fupportentle  froid  ,  le  chaud,  la  faim, 
la  foif,  la  veille,  l’exercice,  la  douleur , 'la débau-  ^ 
che,  font  plus  en  état  de  fe  livrer  aux  excès  quelles 
font ,  même  avec  un  tempérament  délicat ,  que 
celles  qui  font  plus  forces  ,  &  qui  font  habituées  à  , 
une  vie  régulière.  | 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’on  rie 
peut  fans  rifque  changer  des  habitudes  à  toutes  for¬ 
tes  d'âges,  que  c’eft  dans  l’enfancefeulemenc,  qu’on 
peut  parfaitement  réuffir  à  la  diriger.  Klortsl'  habitude 
croît  avec  la  nature  ,  St  rien  n'eft  plus  aifé  que  de 
plier  de  tendres  &  jeunes  créatures  au  gré  du  de¬ 
voir  Sc  de  la  néceffité.  On  peut  les  tranfplanter  dlun 
climat  à  un  autre ,  fans  craindre  pour  cet  âge  les  in- 
convéniens  qu’ont  jout  nellement  à  redouter  les  hom¬ 
mes  faits,  qui  change'  t  fubitement  d’air  ,  declirnat, 
de  nourriture,  à’ habitude.  11  eft  donc  très-impor¬ 
tant  de  faire  éprouver  aux  enfans ,  dans  les  climats 
ou  le  fort  les  a  placés  des  vicillitudes  de  froid  &  de 
chaud  ,  tels,  qu’on  en  movière  les  degrés  ,  en  com¬ 
binant  avec  juftelTe  leurs  forces  individuelles.  Un  en-  ' 
nemi  avec  lequel  on  parvient  à  s’apprivoifer  eft  • 
moins  dangereux  j  il  finit  par  n’être  plus  à  ' 
craindre. 

On  fait  que  beaucoup  de  perfonnes  osxtï habitude  ; 
chez  nous  de  laver  les  enfans  avec  de  l’eau  chaude  , 
c’eft  une  fottife  aullî  grande  que  feroit  celle  de  les 
plonger  dans  l’eau  à  la  glace,  ou  dans  la  neige,  comme 
font  les  habitans  du  nord  ;  l’eau  tiède  plus  froide 
que  chaude  peut  feule  convenir  dans  nos  climats. 
J’ai  vu  périr  plufieurs  enfans  d§ns  des  familles  ,  où,  ' 
l'on  s’obftinoit  à  les  élever ,  ce  qu’on  appelloit  à  la  ' 
J.  Jacques,  en  les  plongeant  tous  les  jours  dans  de 
l’eau  très- froide  ,  &  en  ne  les  couvrant  aucunement 
pendant  la  journée.  Rien  n’eft  plus  diiigereuxque 
cette  confiante  nudité  ,  qui  par  la  forte  impreflîon 
atmdfphérique  continuée  fur  le  corps  des  enfans  , 
refferre  les  pores  de  leur  peau,  refoule  l’humeur 
de  la  tranfpiration  ,  qui  chez  ecx  ,  porte  à  la  peau 
avec  la  plus  grande  facilité  ce  qui  eft  hétérog-ène 
dans  l'individu. 
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S'il  faut  craindre  la  trop  vive  irapre/lîon  de  l’at- 
mofphère ,  il  faut  auffi  éviter  tout  extrême,  fur- 
tout  celui  de  la  chaleur,  pour  les  fouftraire  au  re¬ 
lâchement,  qui  produiroit  chez  eux  une  foiblelle  gé¬ 
nérale  ,  propre  à  s’oppofer  à  la  croilTance  ,  &  à.  don¬ 
ner  à  la  tranfpiration  ^habitude  d’une  excrétion 
trop  abondante  &  même  fâcheufe.  On  pourroit  ac¬ 
coutumer  les  enfans  à  fupporter  le  chaud  &  le  froid, 
en  finiflant  parles  laver  à  l’eau  froide,  après  les  avoir 
baigné  dans  de  l’eau  tempérée  ;  mais  fl  faut  en  leur 
failant  prendre  ce.s  habitudes ,  faire  état  particulière¬ 
ment  de  la  force  ou  de  ladélicatefTedechacun  d’eux. 
C’eft  le  point  le  plus  effentiel.  Il  faut  donc  avec.  fa- 
gelTe  habituer  les  enfans  aux  différentes  iniempéries , 
en  les  expofant  tantôt  au  froid ,  tantôt  au  chaud  : 
par-là  on  les  rendra  moins  fenfibles  aux  effets  des 
influences  de  l’air,  dans  les  différens  climats  où  le 
fort  peut  les  jetter.  Ainfi  on  les  accoutumera  de 
bonne-heure  à  refpirer  tantôt  l’air  vif  des  montagnes, 
tantôt  l’air  doux  &  plus  aqueux  des  plaines.  Celui 
qui  eft  très-humide,  comme  de  tous  celui  qui  eft 
le  plus  dangereux  ,  doit  être  foignéufement  évité. 

Il  eft  bon  de  les  habituer  dès  l’âge  de  fix  à  fep't 
ans ,  à  ufër  de  tout  aliment ,  dont  la  nature  eft  re¬ 
connue  digeftible,  d’en  faire  différens  m'élanges 
fimples ,  de  les  faire  manger  à  des  heures  qui  ne 
foient  pas  ftriétement  réglées  3  car  on  fait  que  le  bc- 
foiu  fait  fentir  prefque  toujours  à  la  même  heure 
la  néceffité  des  alimens.  Il  faut  fur  -  tout  comme 
je  l’ai  dit  ailleurs  ,  éviter  de  forcer  le  goût  des  en¬ 
fans  qui  manifeftent  une  grande  répugnance  pour 
certains  al-mens  ,  même  très -bons  ;  petit  à  petit  ils 
en  feront  ufage  comme  les  autres,  fi  leur  répugnance 
n’eft  pas  -invincible,  ainfi  que  cela  te  reaeoatre  quel¬ 
quefois. 

de  boire  eft  moins  fréquente  chez  les.- 
enfans  que  chez  les  grandes  perfonnes ,  parce  que 
leur  tempérament  eft  moins  humide  ;  cependant 
il  faut  les  habituer  à  boite  à  tous  leurs  repas  quel- 
ues  verres  d’eau  &  jamais  de  vin  ,  parce  que' l’eau 
e  toutes  lés  boiffons  éft  la  plus  falutaire  ,  parce  que 
dans  quelque  circonftance  qu’ils  fe  trouvent ,  c'eft 
la  dernière  chofe  dont  ils  manqueront ,  parce  que 
toute  liqueur  vineute  &  fermentéekurconvientia- 
finûnent' moins,  &  que  celles  qui  font  fpiritueutes 
fur-tout,  font  propres  à  s’oppofer  à  leur  croiffance  ; 
le  vin  &  les  liqueurs  offrent  au  goût  des  charmes 
féduéleurs,  dont  il  eft  toujours  à  propos  de  ptéfetver 
ceux' qui  ignorent  ce  que  cette  Aaâiraie  peut  avoir 
de  funefte  pour  la  fuite. 

Il  n’eft  •prefqué'-  pas  néceffaire  de  recommander 
l’exercice  à  cet  âge  où  l’on  eft  naturclle.'nent  porté 
à  faire  beaucoup' de  mouvemens;  il  faut  plutôt  mo¬ 
dérer  fur  ce  point  les  enfans  qui  font  trop  adifs  & 
trop  ardens  ,  de  . peur  qu’ils  ne  s’épuifent  ;  on  doit  les  , 
habituer  cependant  à  toute  efpèce  d’exercice  ,  à  la 
^  courfe  ,à  la  danfe,  au  faut,  à'iaflage,  &  c’eft l’exeru 
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cice  qui  les  rendra  forts  &  vigoureux.  On  doit  fur- 
tout  leur  faire  faireégalemtntufagedela  main  droite 
&  de  la  main  gauche,  aiuli  qu’il  a  été  déjà  obfervé  à 
Jiarticie  ambidextre.- 

En  général  l'habitude  du  repos  eft  extrêmement 
nuifible  à.  tout  âge  ,  ainfi  que  celle  d’un  fommeil 
trop  long-tems  prolongé  ;  cette  dernière  habitude  a 
bien  des  défavantages.  D’abord  elle  raccourcit  fen- 
fiblemenc  l’étendue  de  l’exiftence  :  elle  fait  perdre  un 
rems  précieux  pour  foi-même  &  pour  la  fociété  ;  elle 
donne  aux  différentes  parties  du  corps  une  efpèce  de 
ftupeut  &  de  foiblefle  qui  eft  très-nuifible. 

Uhabitude  d’aller  ou  de  fe  préfenter  chaque  jour 
à  la  garde-robe  eft  néceffaire  eu  généra!  pour  fe 
bien  porter  ,  quoiqu’on  ait  l’expérience  journalière 
de  perfonnes ,  qui  habituellement  relient  plulîeurs 
jours  fans  aller  à  la  garde-robe,  &  qui  jouill'ent  ce¬ 
pendant  d’une  bonne  fanté. 

Telles  font  les  principales  habitudes  auxquelles  le 
phylîque  de  l’homme  doit  s’accoutumer ,  &  l’on  voit 
que  c’eft  dans  le  jufte  équilibre  de  toutes  les  fonc¬ 
tions,  que  rélide  feul  l’avantage  des  habitudes  que  la 
nature  lui  fait  contracter ,  &  qu’on  ne  peut  l’accou¬ 
tumer  de  trop  bonne  heure  à  y  mettre  la  régularité,  ou 
l’irrégularité  qui  convient 

Le  moral  de  l’homme  a  aufli  fes  habitudes  ,  ainli 
que  le  phylîque.  Ces  habitudes  peuvent  devenir  très- 
dangereufes  ,  quand  elles  ne  font  pas  réglées  par  le 
bon  fens  ,  &  par  une  raiCon  qu’éclaire  l’expérience 
des  autres  ,  -  li  ce  n’eft  encore  la  lienne  propre  ;  il 
'  faut  craindre  de  fe  lailTer  féduire  par  les  charmes 
de  l’illulion  ,  avant  de  connoître  ceux  de  la  fa- 
gelTe  ;  car  oii  l’homme  va  toujours  cherchant  des 
plailîrs  ,  fouvent  il  ne  rencontre  que  la  douleur  & 
l’amertume  ,  parce  qu’en  fe  livrant  à  fes  paifions, 
il  a  pris  des  habitudes  que  l’honnêteté  &  la  vertu  n’ont 
pas  alTez  combinées. 

C’eft  encore  ici  l’éducation  ,  qui  doit  former  de 
bonne  heure  les  hommes  à  des.penchans  dont  ils  ne 
puilTent  fe  tepentir  un  ]our.  Uhabitude  de  l’occupa- 
èon  fera  pour  eux  un  rempart  puillant  contre  les  im- 
prelfions  féduifantes  qui  ne  manqueroient  pas  de 
naître  dans  l’âge ,  où  les  paifions  prennent  un  déve¬ 
loppement  ,  qui  eft  en  raifon  de  celui  des  organes 
phyfiques. 

Uhabitude  des  mêmes  paifions  ne  peut  qu’être 
très  -  nuifible  au  cotps  &  à  l’efprit  ,  tandis  qu’en 
laiffant  agir  celles  qui  Ibntantagoniftes,  il  en  réfulte 
line  lutte  qui  les  affoiblit,  &  donne  plus  de  force 
pour  les  vaincre.  On  fait  qu’une  confiante  habitude 
de  la  colère  ,  de  l’ivrognerie  ,  de  la  gourmandife  , 
du  libertinage  ,  de  la  parelTe  ,  donnent  à  ces  goûts 
viokns  une  énergie  qui  oecafionne  fouvent  les  effets 
ks  plus  fâcheux  -,  tandis  que  les  hommes  qui  font  ha- 
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bitnésà  des  occupations  utiles  &  variées,  donnent  bien 
quelques  inftans  à  ces  goûts,  mais  ne  finiffent  jamais 
par  en  être  dominés ,  par  s’abrutir  ,  ou  par  s’épui- 
fer  ;  les  hommes  ont  donc  moins  à  rifqucr  de  fe  li¬ 
vrer  à  plulîeurs  goûts  à  la  fois,  que  de  prendre  par- 
ticulièrement  une  conftante  habitude  d’un  feuL 

Il  n’en  faut  pas  douter ,  c’eft  l’habitude  des  mêmes 
paflïons,  des  mêmes  plailirs  ,  qui  adonné  naiffance 
aux  vices  les  plus  honteux  de  l’humanité  ;  cependant 
il  faut  convenir  qu’il  eft  des  paifions  dont  l’habitude 
n’eft  que  fort  rarement  défavantageufe  :  la  joie  ou 
la  gaieté  habituelle  ,  éloignent  du.  lentimcnt  delà 
haine,  &  l’amour  lui-même  le  plus  fouvent,  conduit 
aux  bonnes  aéïions  ,  pour  peu  qu’on  ait  fu  le  di¬ 
riger.  Enfin,  on  peut  croire,  que  celui-là  fera  peut-être 
le  plus  heureux  ou  le  moins  malheureux  ,  qui  pourra 
s’accoutumer  à  tout  fans  avoir  ôi habitude  particulière 
&  exclufive ,  foit  phylîque,  foit  morale.  Le  proverbe 
dit  ,  que  l'habitude  eft  une  fécondé  nature  :  ce  qui 
indique  qu’il  y  auroit  beaucoup  de  danger  à  rom¬ 
pre  fubitement  les  habitudes  du  corps ,  ainfi  que 
celles  qui  font  morales.  Je  ne  répéterai  point  ici  à  ce 
fujet  ce  que  j'ai  dit  ailleurs.  (  Voye[  le  mot  Chan¬ 
gement,  )  (Macquart.  ) 

HABITUDE.  Médecine.  ) 

S’il  eft  dangereux  ,  dans  l’état  de  fanté  ,  de  rota- 
pre  trop  btufquement  les  habitudes  que  l’on  a  &n- 
tradées  ,  fur-tout  lorfqu’elles  font  anciennes ,  U 
l’eft  ég.3Ïement ,  dans  Un  très-gr^d  nombre  de  ma¬ 
ladies  ,  de  ne  les  pas  refpeéter ,  foit  à  l’égard  du 
régime  ,  foit  même  à  railbn  des  médicamens  pro¬ 
prement  dits.  Par  exemple ,  ceux  qui  font  accou¬ 
tumés  à  une  nourriture  abondante  &  grolfière  ne 
peuvent ,  fans  d.e  très-gtands  inconvéniens  ,  être  ré¬ 
duits  à  une  diète  aulfi  rigoureufe  que  des  perfonnes 
naturellement  délicates ,  auxquelles  des  afimens  de 
facile  digeftion ,  &  pris  en  quantité-  très-modérée  , 
ont  toujours  fuffi.  Ces  différences  ont  même  lieu 
quelquefois  fur  des  chofes  que  l’on  ne  feroit  jamais 
tenté  de  croire  ,  compatibles  avec  l’état  de  maladie  i 
fur-tout  fi  la  maladie  eft  de  la  clali'c  de  celles  que 
l’on  a  nommées  aiguës ,  pu  inflammatoires.  Ainfi 
on  a  vu  des  hommes  accoutumés  à  un  ufage  immo¬ 
déré  des  liqueurs  fortes,  éprouver  une  foibieffe  vrai¬ 
ment  alarmante  ,  lorfqu’iîs  s’en  privent  tout-à-fait 
dans  leurs  maladies ,  &  être  forcés  d’y  revenir , 
jufqu’à  un  certain  point ,  pour  foutenir  leurs  forces 
au  degré  néceffaire  pour  que  le  travail  de  la  nature 
pût  s’opérer. 

La  qualité  des  alimehs  ne  doit  pas  être  non  plus 
négligée.  L’eftomac  eft  un  organe  auquel  on  attri¬ 
bue  ce  qu’on  appelle  des  caprices  ,  c’eft-à-dire , 
qu-il  répugne  quelquefois  à  exercer  fon  aélion  fur 
les  fubftances  les  plus  faciles  à  digérer  ,  tandis  qu’il 
foumet  aifément  celles  dont  une  expérience  journa¬ 
lière  nous  a  appris  «jue  l'extraétion  de  la  partie 
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trîtive  ne  fe  falfoit  point  /  chez  la  plupart  des  indi-  , 
vidus ,  fans  une  très-grande  difHculté.  Il  faut  donc  ! 
fouvent,  dans  ces  cas  extraordinaires ,  préférer  les 
alünens  que  l’eftomaç  defîre  ,  à  ceux  pour  lefquels  ; 
les  malades  fe  font  toujours  fentis  de  l’averfion. 

II  y  a  auffi  une  habitude  relative  au  choix  des 
médicamens.  On  rencortte  des  fujets  que  le  petit- 
lait  purge  à  outrance  ;  d’autres  que  les  purgatifs  les 
plus  forts'  émeuvent  à  peine.  Il  y  en  a  qu’un  vo¬ 
mitif  très-léger  fait  entrer  dans  des  convulûons  ex¬ 
trêmement  dangereufes.  Quelques-uns  ne  peuvent 
garder  dans  leur  eftomac  un  purgatif  dans  lequel  on 
auroit  fait  entrer  de  la  manne.  L’irritation  que  caufe 
,  néceflairement  le  purgatif  ^  même  le  plus  doux , 
oblige  certains  individus  de  fe  mettre  dans  le  bain , 
pour  que  l’opér^jion  du  .médicament  fe  pafTe  d’une 
manière  calme  &  fans  accidens. 

.  Je  ne  finiroi^mas ,  lî  je  voulois  pafler  en  revue 
toutes  les  préc»ions  que  l’on  doit  employer,  eu 
égard  à  fa  difj^jjfcion  individuelle,  ou  habitude, 
dont  nous  parlo^^  Sc  dont  il  feroit  à  defirer  que 
chaque  malade  inî^uisît  foigneufement  fon  méde¬ 
cin,  pour  lui  évite|:^es  bévues  dont  il  ne  peut  ga¬ 
rantir  ceux  qu’il  traite  que  par  ce  moyen. 

(  Mahon.  ) 

HACHIS.  (Hygi'ene.y. 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non- 
naturelles.  i 

■  .Claire  III.  "  I 

Ordre  I.  Alimens.  i 

Seâion  IIL  Alimens  compqfés. 

Le  hachis  eft  un  mets  compofé  de  viande  coupée 
&  hachée  très-menu  ,  avec  du  beurre,  du  fel  ,  du 
vinaigre  ,  des  épices  ,  &  autres  fubftances  Aroma¬ 
tiques  de  haut  goût.  C’eft  un  hors-d’œuvre  com¬ 
mun  ,  au  moyen  duquel  on  ne  lailTe  perdre  aucun 
refte  des  viandes  dont  on  a  fait  ufage  auparavant. 
Comme  ce  mets  eft  ordinairement  très  ailaifonné , 
on  ne  doit  pas  le  permettre  aux  perfonnes  dont 
l’eftomac  eft  délicat ,  ou  qui  font  convalefcentes. 

(  Macquart  ) 

HÆMATAPORIA.  (  Pathol.  )  Ordre  nofolo- 
gique,  genre  loj  de  Sagar. 

On  déilgne  par  ce  mot  la  cachexie  qui  a<.pour 
caufe  le  défaut  de  fang.  Hsmataporia  vient  de 
aifta  ,  fang ,  &  de  a-urofta  ,  défaut.  (  MahON.  ) 

HÆMATEMESIS.  (  Voyei  Hémorrhagie  âe 
Vomissement  de  sang.  (  Mahon.  ) 

HAEN  ,  (  Antoine  DE  )  premier  profelfeur  de 
médecine-pratique  en  l’uniYerûté  de  Vienne  en  Au- 
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triche  ,  fut  un  de  ces  médecins  que  le  célèbre  Boerp 
hdape  a  formés  dans  fon  école.  Dès  qu’il  eut  reçil 
le  bonnet  de  doiftéur  à  Leyde,  il  fe  rendit  à  la  Haye, 
où  il  pratiqua  fùa  art  avec  beaucoup  de  fuccès  & 
de  réputation.  Van  Swieten  l’invita  à  venir  occuper 
à  Vienne  les  places  qu’il  lui  deftineit  ;  il  connqifl'oit 
fon  mérite ,  &  il  fe  propofoit  de  l’alfocier  à  l’en- 
treprife  qu’il  avoir  fait  goûter  à  l’impératrice  ,  pour 
la  réforme  de  la  faculté  de  médecine  de  fa  capitale. 
De  Haen  palTa  à  Vienne  en  1754  ,  &  il  correfpondit 
parfaitement  à  l’opinion  qu’on  avoit  conçue  de  lui. 
La  pratique  de  la  médecine  fut  enrichie  &  perfec¬ 
tionnée  par  fes  ouvrages ,  autant  que  pat  l’àfliduifé 
infatigable  avec  laquelle  il  obferva  le  cours  des  ma¬ 
ladies  dans  l’hôpital  confié  à  fes  foins.  MARik 
Thérèse  chargea  ce  médecin  de  donner  dans  cét 
hôpital  la  leçon  la  plus  utile  &  la  pins  propre  à 
former  de  bonE  élèves.  Comme  l’obfervation  en  eft 
le  principal  objet ,  c’eft  là  que  les  écoliers  en  mé¬ 
decine  viennent  confirmer  les  principes  de  la  théorie 
par  l’expérience  qui  leur  met.^  fous  les  yeux  la  na  - 
ture ,  le  caraâère ,  les  viciffitudes ,  la  cure  &  la 
terminaifon  de  chaque  maladie  ,  dans  la  perforine 
même  de.  ceux  qui  en  font  attaqués.  De  Haen  k 
rempli  fi  bien  les  fonétions  de  la  place ,  qu’il  a 
mérité  les  éloges  des  plus  célèbres  médecins.  Ami  de 
l’humanité  ,  il  n’a  pas  bornié  fes  foins  à  l’infiruélion 
des  feuls  écoliers  de  l’univerfité  de  Vienne ,  il  a 
communiqué  au  public  le  réfultat  de  fes  travaux. 
On  trouve  ,  parmi  fes  ouvrages  ,  ceux  qu’il  a  con- 
factés  à  la  perfeéfion  de  la  pratique  médicinale  : 

Hiftoria  anatomico  -  medica  morbi  incurabilis 
medicos  pajfm  fallentis.  Hagæ-Comitis ,  1744, 


C’eft  l’hiftoire  d’une  maladie  accompagnée  de  vo- 
milTemens  continuels  ,  produits  par  la  tumeur  du 
ventre,  à  raifon  de  l’épiploon  épailfi  au  point  d’être 
intimement  adhérent  à  l’eftomac  &  aux  inteftins. 
L’auteur  a  pratiqué  la  médecine  à  la  Haye  pendant 
vingt  ans. 

De  colica  piBoaum  differtatio.  Hagæ-Coraitis  ^ 
1745  ,  in-%. 

De  deglutitione  ,  vel  deglutitorum  in  cavum  ven- 
triculi  defcenfi  impedito.  Ibidem,  1750,  in-Z. 

Qusfiiones  fuper  methodo  inoculandi  variolas. 
Vindobon* ,  1757,  in-Z. 

Thefes  pathologicA  de  hamorrhoïdibus.  Viennas  , 
1759  ,  in-Z. 

Réfutation  de  V inoculation  ,  fervant  de  réponfe  a 
la  Condamine  &  à  Tijfot.  Vienne,  17^9,  in-Z. 

Malgré  tout  ce  qu’en  a  dit  de  Haen  ,  l’inocula¬ 
tion  a  pris  faveur  à  Vienne.  Non-feulement  on  a 
fournis  les  enfans  de  l’impératrice  à  cette  opération. 
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mais  ou  a  cncom  établi  un  hôpital  â  l'ufage  3es 
enfans  du  peuple  ,  <jue  leurs  parens  voudront  faire 
inoculer.  Cet  établilTement  s’eft  fait  depuis  la  mort 
de  Van  Sirzeten  qui  ,  dans  fes  commentaires  fur 
Boerkaave ,  fait  une  aflez  longue  difcuflîon  au  fujet 
de  la  petite-vérole  naturelle  ,  &  celle  prife  par  l’in- 
fertion.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  jamais  été  partifan 
de  cette  méthode ,  puifqu’il  finit  le  chapitre  de  la 
petite-vérole  par  dire  :  les  raifons  que  je  viens  de 
rapporter  m’ont  engagé  à  ne  confeiller  jufqu’aujour- 
d’hui  à  perfonne  de  fe  faire  inoculer.  Sic  breviter 
recenfai  rationes  j  quA  me  permoverunt ,  ut  haüenus 
nemini  variolamm  infitionem  fuaferim.  Le  volume , 
ou  il  a  parlé  ainfi  ,  a  été  imprimé  à  Leyde  en 

1771. 

Ratio  meienii  in  Nofocomio  praSico.  Vindobon*, 
17s ÿ,  zn-8. 

Il  y  a  aulG  des  éditions  de  Paris  &  de  Leyde. 
Cette  première  partie  a  été  fuivie  de  plufieurs  autres , 
qui  ont  paru  fuccelfivement  à  Viennç  5ç  ailleurs  juf- 
qu’au  nombre  de  feize. 

Tkefes  fifientes  febrium  divijîones,  Vindobonte  , 
î7éo,  in-%. 

Dlfficultates  circa  modemomm  fyfiema  de  fenfibi- 
litate  &  irritabilitate  corporis  humani.  Viennæ 
Auftri* ,  1761  i  in-%.  Lugduni  Çatavorumj  '‘.761 1 


Vindicie  difficultatum  circa  modemorum  fjfiema 
de  fenfibilitate  &  irritabilitate  corporis  humani. 
Vienræ  Auftriæ,  1761  ,  in-%. 

Le  fyflèiîie  de  Haller  fur  la  fenfibilité  &  l’irri¬ 
tabilité  des  parties  ,  a  doimé  lieu  à  la  querelle  litté- 
teraire  qui  a  fait  prendre  la  plume  à  tant  de  méde- 
C’.ns.  De  îLaen  s'eft  mis  du.  parti  de  ceux  qui  ont 
écrit  coatie  le  nouveau  fyftême  :  mais  il  s’elt  enfin 
çntendu  avec  fon  adverfaire ,  ainfi  qu'on  peut  le 
voir  dans  la  quatorzième  partie  Rationis  medendi , 
imprimée  à  Vienne  en  1770.  Il  y  fait  mention  de  la 
lettre  que  le  célèbre  Haller  lui- écrivit  ,  en  date  du 
19  oâobre  1770.  Il  y  cft  dit  :  «  Tout  cela  fait  fim- 
M  plement  le  réfultat  d’un  nombre  extrême  d’expé- 
M  riences  ,  fans  fyftême ,  ou  hypothefe.  Voici , 
»  Moniteur  ,  ce  que  je  vous  prie  de  ptéfenter  au 
»  public  dans  votre  quatorzième  volume  ,  & 

»  toute  méprife  deviendra  déformais  impolTi- 
»  ble.  Je  ne  fais  fi  c'eft  une  répétition  j  mais  je  ne 
M  puis  que  vous  prier  ,  que  deux  favans  en  difpute 
»  s’eipofent  au  jugement  des  ignorans  &  des  demi- 
»  favans  ,  &  que  c’eft  déjà  une  dégradation  que 
33'  d’être  jugé  par  de  tels  gens.  Pour  le  pathologique, 
33  je  n’ai  jamais  voulu  m’en  mêler  =3.  C’eft  principa¬ 
lement  ce  dernier  point  qui  a  tranché  le  fil  de  la 
difpute.  De  Haen  hifle  à  Haller  la  -liberté  de  faire 
ftuçant  d’ expériences  qu’il  voudra ,  poûiY»  qu’il  n’êa 
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applique  point  le  réfultat  à  la  pratique ,  dont  le  pre^ 
mier  fait  toute  fon  occupation. 

Lettre  à  un  de  fes  amis  ,  au  fujet  de  la  lettre  de 
Tijfot  a  Hirt^el.  Vienne,  1758,  in-%. 

Differtatio  medica  fifiens  examen  trififfimi  pro~ 
verbii  :  medicina  turpis  difeiplina.  Lugduni  Bata- 
vorum  ,  1765  ,  in-%, 

C’eft  une  nouvelle  édition  ;  car  cette  pièce  avoit 
paru  il  y  a  long-temps. 

Refponfo  ad  apologeticam  epifiolam  Balthafaris- 
Ludovici  T ralles  ,  circa  variolarum  inoculationem  , 
fanguinis  mijfionem  &  opium,  Viennæ  Auftriæ , 
1764,  in-%.  . 

Epifiola  de  cicuta ,  cum  Aletkophilorum  Vien~ 
nenfium^elucidatione  necejfariâ.  Ibidem,  176}, 


Ses  démêlés' avec  Storck  ,  au  fujet  de  la  cigu’é 
lui  ont  procuré  quelques  défagrémens. 

Outre  la  Ratio  medendi,  que  de  Haen  a  poulfée 
jufqu’au  feizième  tome  ,  on  a  encore  de  lui  Magie 
examen-,  177  e,.  De  Miraculis  liber ,  Fràncofurti  éc 
Lipfiæ,  t.776 ,  in-%. 

Vienne  a  perdu  ce  favant  profelTeur  en  t.776  ;  & 
comme  on  ne  manque  pas  de  juger  les  grands  hom¬ 
mes  dès  qu’ils  font  morts ,  voici  ce  qu’on  a  dit  de 
de  Haen ,  dans  le  Journal  de  médecine ,  oiftobre 
1776  :  cç  II  travailloit  avec  un  zèle  infatigable  à 
33  étendre  les  progrès  de  la  médecine.  Ses  ouvrages 
33  ont  effuyé  plufieürs  critiques  ,  peut-être  trop  fé- 
33  vères.  Il  faut  cependant  convenir  que  fa  doélrine 
33  fur  le  pouls ,  fur  le  kinkina  ,  fur  l’inutilité  &  le 
33  danger  de  la  fueur  ,  &  fur  d’autres  objets  ,  eft 
33  aflez  fyftématique  pour  fouffrir  des  contiadiâions  : 
33  mais  ce  qui  doit  immanquablement  porter  une 
33  atteinte  générale  à  fa  réputation  en  médecine , 
33  c’eft  fon  Traité  de  la  magie.  Cet  ouvrage  ,  qu’il 
33  a  donné  au  public  à  la  fuite  des  autres,  annonce 
33  une  imagination  très-exaltée  ;  une  telle  difpofition 
33  cft  prefque  toujours  un  obft.acle  pour  obferver 
33  avec  exaûitude  les  opérations  de  la;  nature  & 
33  de  l’art, 

33  Aufli ,  nonobftant  l’accueil  que  des  médecins 
33  coofommésont  fait  aux  volumes  qui  ont  pour  titre 
33  Ratio  medendi  ,  ils  n’en  confeillcnt  point  la  lec- 
33  ture  à  de  jeunes  médecins ,  dont  les  principes  au- 
33  roient  encore  befoin  d’être  affermis.  Ils  crain- 
33  -droient  qu'elle  n’induisît  quelquefois  en  erreur  33. 

(  Uxtr.  -d'El.  )  (  Goülin.  ) 

HAFENREFFER ,  (  Samuel  )  doéteur  en  méde¬ 
cine  ,  qui  étoit  de  Héremberg  dans  le  duché  de 
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Wirtemberg,  exerça  fa  profeflion  à  Kirchheitri, 
ville  de  Souabe  dans  le  même  état,  &  palTa  en- 
fuite  à  Tnbinge,  où  il  eufeigna  avec  honneur  dans 
les  écoles  de  la  faculté.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  lé  feptembre  i6éo  ,  âgé  de  73  ans.  Arnfî  ce 
médecin  a  du  naître  en  15  87.  Nous  avons  de  lui  ptu- 
fieurs  ouvrages,  à  laplupart  defquels  il  adonné  des 
titres  qui  fe  relTentent  du  goût  de  fon  fiècle  6c  de  fon 
pays. 

Rapka'él  Artem  Medicam  fdicher  chni  inchoandi  , 
tum  contfnuandi  y  ahfolvendi ,  tractandique  ,  fideli- 
ter  viam  informans ,  neenon  ration^s  peregrinandi 
&  pharmacopolia  vijîtandi  aphoriflice  docens.  Tu- 
bingæ  ,  léii  ,  é/z- 1 1.  Francdfiirti  ,  1 619 ,  r/t-l  i. 
Ulmæ,  1641,  in-%. 

Pandôckion  Aolodermon ,  five  nofodockium  cutis  , 
in  quo  cutis  eique  adhsrentium  partiutnaffeSus  omnes, 
[mgulari  methodô  &  cpgnofcendi  &  curandi  fiddi0me 
tradaniur  3  quod  etiam  variis  medicamentis  galeni- 
cis  y  ckymicis  ,  cofmeticis ,  aliifque  nobilibus  felec- 
tionbus  efi  illuftratum.  Opus  tam  medicis ,  quant 
chirurgis  jucundum  utile.  Ubi  &  fub  calcem  adjeüi 
tubicines  ,  leBorém  ,  arabica  ,  grAca  ,  latina  8c  ger- 
manica  ,  contenta  y  indagare  ,  fuccincie  informant. 
Tubingæ  ,  1630,  in-S.Ulmæ,  1660,  in-i. 

Vexillum  Rapkaèliticum  per  artem  medicam  &vi- 
tam  communem  volans.  Tnhiügx  ,  J.é)i  ,  in-Z. 

Monochordonfymlolico-biomanticum  ,  abftrufiffl- 
mam  pulfuum  doBrinam  ex  harmoniis  muficis  dilu- 
cide  ,  figurifque  oeulariter  demonfrans ,  de  caufis  & 
prognofiieis  inde  promulgandis  fideliter  inftruens  & 
jucundè  perpraxim  medicam  refonans.  Ulmæ,  1640, 
M-8.  : 

Raphaël .  de  ane  medieâ  ,  velô  temporis  ,  ci- 

tationibus.  Ulmæ,  1641 ,  in-Z. 

Officina  iatrica  continent  pka'maca  feleBa  Hip- 
pocratico^Galenica  ô*  hermetico-paracelp.ca  ,  juxta 
morborum  feriem  ,  caufarumque  indicem  dijpojita  & 
condita.  Ulmæ  1653  ,  in-%. 

HAGECIUS  ,  ou  DE  HAYGK,  (Thadée,  )fut 
aùali  nommé  parce  qu’il  étoit  de  la  '  bourgade'dc 
H  iyck  en  B  .hême.  Il  fit  la  plus  grande  partie  de  fes 
études  fous  le  célèbre  Joacéi.Tz  Camerarius  ,  dont  il 
fe  glorifie  d’avoir  été  le  difcipîe;  &  après  avoir  reçu 
le  bonnet ,  il  fe  mit  à  pratiquer  la  médecine.  Le  ton 
qu’il  prit  dans  "exercice  de  fa  profelTion  ,  lui  donna 
de  la  vogue.  Hardi  jufqu’à  la  témérité,  il  paya  de  fa 
perfonne  par  quelques  cures  heureufer, ,  auxquelles 
fa  fcience  eut  peu  de  part.  Sa  réputation  palTa  jufqu’à 
la  cour  de  l’empereur  Maximilien  II ,  qui  fuccéda 
en  1564,  à  Ferdinand  I ,  fon  pere  ,  &  ce  prince  le 
mit  au  nombre  de  fes  médecins.  Hagecius ,  toujours 
entiché  des  mêmes  idées  <pi  l’avoient  fait  valoir 
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dans  le  public  ,  ne  fe  contenta  pas  de  figurera  la 
cour' comme  médecin  ,  il  voulut  encore  y  paroîtïe 
comme  aftronôme  ,  8c  qui  plus  eft ,  comme  afito- 
logue  jufqu’à  la  métopofcopie ,  ou  la  divination  par 
les  traits  d'u  vifage.  Il  publia  même  ,  fur  cette  vainc 
fcience,  un  ouvrage  qui  fut  imprimé  à  Francfoiten' 
1584  ,  in-Z.  .fous  le  titre  i'Aphàrifmi  metopofeo- 
pici.  Il  en  a  écrit  d’autres  qui  valent  mieux  ,  8c  dont 
voici  ks  éditions. 

Aphorifmorum.  medicorum  libellas' unus.  Francfor- 


He  cerevijia  y  ejufqué  conficiendi  ratione  ,  natürâ  , 
viribus  &  facultatibus ,  opufealum.  Ibidem  y  1585  , 


ABio  medica  adversus  Philippum  Fanch'etium  , 
belgàm,  încolam  Budvicenfem  ,  medicafimm  &  pfea- 
do-paraceljitam.  Ambergæ  ,  1 398  ,  in-Z. 

Le  fujet  qui  l’anima  contre  Pkil'ppeFanckel,  fut 
le  mauvais  fuccès  d’une  cure  que  celui-ci  avoir  cn- 
i  treprife  fur  une  jeune  fil'e  de  fix  ans  ,  qui  avoir  la 
J  teigne.  Il  prétendit  que  Fanchel  avoir  tué  cet  enfant 
l  par  fon  ignorance,  8c  par  la  témérité  qu’il  avoir  eue 
d’employer  les  remèdes  de  Paracelfe  ,  fans  les  con- 
noître. 

HAGENDORN  (Etfroy  )  naquit  le  ax  Janvier 
1840  dans  la  petite  ville  de  Wola'W'  enSiléfie.  Après 
avoir  pris  fes  degrés  à  lene  au  mois  de  feptembre 
l  ééZ  ,  il  alla  à  Gotlitz  ,  ou  il  pratiqua  la  médecine. 
De  bonnes  études  préliminaires ,  8c  fon  application 
aux  différentes  parties  d’un  art  qui  eft  auffi,vafte 
qu’il  eft  important ,  avoir  tellement  multiplié  fes 
connoiffances  ,  qu'il  ne  lui  étoit  rien  échappé  de  tout 
ce  qui  fert  à  former  Un  excellent  médecin;  C’eft  à 
ces  connoiffances  qu’il  dut  une  place  dans  l’acadé¬ 
mie  des  curieux  de  la  nature  ,  qu’il  obtint  en  1874, 
fous  le  nom  de  Pégafe  II.  C’eft  encore  à  elles  qu’il 
dut  la  charge  de  médecin  de  la  cour  de  Saxe  ,  qu’iî 
remplit  avec  honneur  fous  les  éleifteurs  Jtan-Geqrge 
II,  lïl  Sc  IV.  Le  11  février  16^1,  il  fut  attaqué 
d’une  apoplexie  fi  violente ,  qu’il  mourut  dans  la 
même  journée  ,  âgé  de  ji  ans.  Il  a  donné  beaucoup 
d’obfervations  qu’on  trouve  dans  les  mémoires  de  l’a¬ 
cadémie  impériale  j  il  a  encore  laiffé  ks  ouvrages 
fuivans: 

Martini,  Rulandi  ,  patris  ,  fecreta  fpargyrica  y 
'  fve  ,  plerorumque  medicamentoram  Rulaftdinorum 
genuins  deferiptiones  y  cum  fcholiîs.levæ ,  i6q6  , 


TraBatus  phyfico-medieus  de  catecku  ,  five  terra 
Japoriicâ  in  vulgas  fie  diBâ.  lenæ  1879  ,  in-Z. 

Cynosbaiologia.  Ibidem  y  1881  ,  in-Z,  II  y  traite 
affez.  mal  fon  fujet. 
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Jliftoru  phyjico-medica,.  Axt&\i ,  lé'90,  /b-8. 

Obfervationum  &  hzftoriamm  medico-praBicarum 
rariomm  centuria,  très.  Francofurti  &  LipCæ,  1638, 


Ses  hiftoires  ne  font  pas  affez  détaillées  pour  don¬ 
ner  une  idée  claire  des  faits  dont  il  parle.  Il  les  gâte 
d’ailleurs  en  y  mêlant  des  traits  qui  Tentent  trop  le 
merveilleux  pour  être  vraifemblables.  Dans  la  pra¬ 
tique  ,  il  ne  peut  cacher  fon  goût  pour  les  remè¬ 
des  chauds  ,  même  dans  le  traitement  des  maladies 
aiguës.  (  Extr.  d’El.  )  (  Goulin.  ) 

HAGUENOT  (Henri)  naquit  à  Montpellier 
de  Pierre  Huguenot ,  doéleur  aggrégé  de  la  faculté 
de  médecine  de  cette  ville.  Henri  prit  le  bonnet  dans 
la  mêipe  faculté  le  7  février  1-106  ,  &  fuccéda  à  la 
place  de  fon  père  en  1709.  Il  fut  fait  profeffeur  en 
171 S  y  parla  réunion  de  deux  aggrégations  en  une 
chaire  &  devint  membre  de  la  fociété  royale  des 
fcienccs  de  Montpellier.  Il  étoit  encore  confeiller  en 
la  cour  des  comptes  ,  aides  &  finances,;  mais  cette 
charge  ne  le  détourna  jamais  de  fes  devoirs  actdé 
miques.  Comme  il  y  fut  toujours  attaché  par  goût  , 
il  les  remplit  avec  d’aurant  plus  d’honneur,  qu’il 
étoit  bien  au  fait  de  fa  profeflîon.  Il  a  compofé  plu- 
fieurs  favantes  diflettations  qui  ont  été  foutenues 
dans  les  écoles  de  Montpellier ,  fur  le  mouvement 
des  inteftins  dans  la  paflion  iliaque  ,  fur  la  nutrition, 
fur  les  fenfations,  fur  les  fièvres  en  général,  fur  la 
tranfpiration  infenfible  ,  SC  fur  d’autres  matières  éga¬ 
lement  importantes.  Il  eft  encore  auteur  des  ou¬ 
vrages  fuivaas  : 

Mémoire  contenant  une  nouvelle  méthode  de  traiter 
la  vérole.  Montpellier,  1734,  ini%. 

Mémoire  fur  les  dangers  des  inhumations  dans  les 
églifes,  1748.  - 

TraBatus  de  morbis  externis  capitis.  Aveniene  , 
1.75 1  ,  in-ix. 

Ce  médecin  a  fini  fes  jours  dans  fa  patrie  en. 1771^, 
dans  un  âge  fort  avancé ,  nonagénaire  ;  en  mourant 
il  a  fait  don  à  la  faculté  d’une  bibliothèque  confi- 
défable  ,  qui  eft  ouverte  un  jour  de  la  femaine  pqur 
l’ipftruâion  des  étudians. 

(^Extr.  d‘El.  )  (Goui-in.  ) 

HAIE-D’ECTOT.  (  La  )  (  Eaux  min.  ) 

■^C’eft  une  "paroilTe  à  deux  lieues  de  Briquebec  , 
^ans  le  Cotentin.  On  y  trouve,  fur  le  fief  de  la 
Taille  y  une  fource  froide ,  que  Bonté  dit  ferru- 
^iueufe.  Dtimeril ,  médecin  à’ Valognes,  a  envoyé 
H  la  Société  de  inédëcipe  unp  analyfe,  d’après  la- 
il  croit  ^ae  cçtte  cat;  çontie^  du  |>hlogi- 
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ftique  ,  de  la  terre  calcaire  ,  de  la  félénite  ,  du  fel 
commun ,  du  fel  marin  à  bafe  calcaire ,  de  l’alcaK 
fixe  minéral,  &  du  fer.  (  Macquarx.  ) 

HALE.  (  Aftion  du  )  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non- 
naturelles. 

ClalTe  I.  Cirrcumfufa. 

Ordre  I.  Atmofphère. 

Seéfion  V.  Variations  dans  l’atmofphère. 

* 

Le  haie  eft  une  qualité  de  l’atmofphère,  dont 
l’effet  eft  de  dcifécher  tous  les  corps  qui  y  font  ex- 
pofés.  Il  eft  l’effet  de  trois  caufes  combinées,  le 
vent,  la  chaleur,  &  la  féchereffe.  Lorfqu’on  refte 
long-temps  expofé  au  foleil  particulièrement ,  le 
haie  fe  manifefte  fur  là  peau  par  une  forte  de  cou¬ 
leur  bafanée  qu’elle  reçoit  :  auffi  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne,  ceux  qui  font  expofés  à  vivre  fouvent  dans 
les  champs,  ont  des  empreintes  de  hâle  qu’il  eft 
rare  de  rencontrer  dans  les  grandes  villes.  Çe  n’eft 
point  un  inconvénient  pour  les  fortes  de  perfonnest 
ui  y  font  faites.  La  précaution  la  plus  sûre  pouié 
virer  le  hâle ,  ou  pour  le  faire  dilfiper  petir  à  petit , 
ce  fera  d’éviter  l’adion  des  caufes  qui  l’ont  produit. 
On  recommande  ,  pour  effacer  plus  vite  cette  forte 
empreinte,  d’employer  le  jus  de  citron ,  l’efprit-de- 
vin  camphré,  ou  quelque  favon  cofmétique.  Je  crois 
qu’on  doit  préférer  de  légères  ontftions  fur  la  peau 
avec  du  beurre  frais  ,  de  l’axonge,  ou  quelque  huilç 
douce  :  on  difpofe  ainfi  plus  facilement  la  peau  à 
perdre  la  féchereffe  qu’elle  a  açquife  ,  &  à  reprendre 
fa  blancheur  avec  fa  foupleffc,  (  MAçqUARX.  ) 

HALEINE.  {Hygiène.) 

Partie  III.  De  l’ufage  des  chofes  non-naturelles  , 
proportionnel  aux  befoins  de  l’homme. 

Claffe  I,  Règles  d’hygiène  pour  les  hommes, 
confidéiés  en  fociêté. 

Ordre  IV.  Règles  relatives  aux  habitudes. 

Il  y  a  peu  de  chofe  aufli  défagréable  que  l' haleine, 
qu’on  nomme  forte  ou  puante.  Nous  devons  donc 
recommander  aux  perfonnes  qui  font  jeunes ,  &  ja- 
loufes  de  conferver  &  la  propreté  ,  &  la  falubrité  de 
leur  bouche  ,  de  ne  point  négliger  de  la  nettoyer 
tous  les  jours ,  de  fe  laver  ,  de  le  gargarifer  avec  de 
l’eau  ,  &  quelques  gouttes  d’eau-de-vie  ,  de  frotter 
&  les  dents  ,  &  les  gencives ,  avec  des  petites  broffes 
douces,  ou  plutôt  encore  avec  une  éponge  fine.  Il 
faut  ôter  ,  avec  un  cure-dent ,  toutes  les  parties 
étrangères  qui  pourvoient  être  reliées  dans  l’inter¬ 
valle  des  dents  après  chaque  repas  ,  &  fe  laver  la 
bouche  en  fortanc  de  cable.  Il  faut  encore,  de  temps 
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en  temps  ,  faire  nettoyer  fes  dents  par  un  dentifte  , 
&  en  enlever  le  peu  de  tartre  qui  fe  forme  fur 
l’émail  de  la  bafe.  Ces  moyens  -  là  -feront  fuf- 
fifans  pour  empêcher  la  mauvaife  haleine, 
pourroit  avoir  fa  caufe  dans  la  malpropreté  de  la 
bouche. 

Mais~fi  la  mauvaife  odeur  provient,  ou  de  la  poi- 
■trine,  ou  de  l’eftomac  malades ,  ou  de  la  carie  des 
dents  , 'OU  d’un  ozène^  ou  de  la  carie. des  os  du  pa¬ 
lais  ,  &c. ,  alors  4  faudra  chercher  à  guérir  les  maux 
.dont  nous  parlons  ,  > avant  de  prétendre  enlever  à 
y  haleine  fa  puanteur.  (  Fove^;  chacun  des  articles  où 
ces  accijens  font  traités.  ) 

Je  ne  parle  pas  des  défagtémens  que  procurent  à 
certaines  perfonnes ,  les  haleines  de  celles  qui  man¬ 
gent  de  l’oignon  ,  de  l’ail ,  ou  qui  fumerie  du  tabac  j 
c’eft  à  ceux  qui  s’en  trouvent  incommodés  à  les 
éviter  ;  car  elles  ne  peuvent  nuire  à  ceux  de  qui 
elles  viennent. 

J’ajouterai  qu’il  en  efl:  de  la  puauteur-de  V haleine, 
chez  certains  individus,  bien  portans  d’ailleurs, 
comme  de  la  tranfpiration  'de  là 'peau  ,  qui  eft  re- 
poulTante  chez  d’autres  également  bien  portans ,  fans 
qu’on  püiffé  au  jufte  rendre  raifon  de  cette  forte' 
d’inconvénient ,  qui  ne  p  iroît  pas  incommoder  ccuy 
•qui  y  font  fujets ,  &  qui  peut-être'  même  forment 
chez  eux  une  efpèce  d’évacuation  critique  &  falu- 
taite,  qu’on  ne  pourroit  chercher  à  leur'  ôter  fans" 
danger-  Il  faut,  dans  ces -circonUatrccs ,  que  les 
perfonnes  qu’on  aura  averties  de  l’infeélicn  de'léur- 
haleine  ,  carfouvént  elles  ne  s’en  apperçoivetit  pas , 
il  faut,  dis-je  ,  qu’ elles  tiennent  de  temps  en  temps 
dans  leur  bouche  des  fubftances  odorantes  aroma¬ 
tiques  ,  comme  la  racine  d’angélique ,  où  d’impéra- 
toirc ,  l’écorce  de  citron  ,  ou  d’orange ,  ôcc. ,  & 
quelles  foient  d’une  extrême  propreté.  Ceux  qui  au¬ 
ront  à  leur  parler  ,  feront  fort  bien  d’éviter  de  le  faire 
en  face,  &  de  s’éloigner  un  peu  ;  car  ordinairement 
les  gens  à  hakiae  infeéfe  femblent  prendre  à  tâche 
de  parler  aux  autres  fous  le  nez.  (  MaequAifr.  ) 

•  HÂLEESTE  PÜANTE.  (  Séméiotiqne.  ) 

;  Ce  fymptôme  s’obfetve  le  plus  ordinairement  chez ^ 
les  malades  dont  les  premières  voies  font  furchargées  ' 
de  fabiirre,  de  bile,  de  vers  ,  &c.  Il  eft  même  tou- 1 
vent  ie  précatfeur  de  ces  maladies. humorales  5  SCj-fi, 
on  faifoit  à  ce  figue  une  attention  convehablé,on  les 
prévien  droit  pour  la  plupart  très-facilement.  Un  efto-  , 
mac  ,  qui  ne  fait  pas  complettement  fes  fonéiions  , 
altère  aufti  ^  Enfin  ,  -’il  y  a  des  maladies , 

comme  le.  fcoïbut  ,  &c. ,  dans  Iglquetles  ta^ fétidité 
&tVhaleifie  pro'Vierit  du  mauvais  état  deÿ  geikiivoS  j 
&-  d'autres  où  elleiréfuké  du  remède*  même  pàr  le-^ 
quel  on  les  combat  5  tel  èft  ftéq^uemment  rcfFet-dcs 
foercuriaux  dans. le  traitement  de  la  vérole.  ■  ' 

. .  ..'i _ * 

msDsciiüE,  Tome  Vil. 
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HALES  ,  (  Etienne  )  phibfophe  anglois ,  a  ren¬ 
du  beaucoup  de  fervices  à  la  médecine  par  ce.  qu’il 
a  écrit  fur  l’air  ,  le  fang  ,  la  force  du  cœur  ,  l’ac¬ 
tion  des  remèdes  J  &c.  Il  naquit  en  itTyS  ,  obtint 
le  bonnet  de  doflcar  en  théologie  ,  devint  reéleur  de 
Teddington,  chapelain  du  prince  Wallis acmembtc 
de  la  focieté  royale  de  Londres. 

Il  afpira  ftu  bonne  heure  à  l’avantage  d’être  utile 
à  fa.  patrie  ,  &  il  eut  le  piailîr.de  ie  trouver.  Son 
ventilateur,  (a.  fiatiqne  des  végétaux .ei^'ü  publia  à  ■ 
Londres  en  1717  ,  in~%  ,  fa  fiatique  du  fang  humain 
qui  parut  dans  la  même  ville  en  1733  ,  in-%  ,  font 
autant  de  découvertes  qui  l’immortaliferont.  Mais 
ce  qui  fera  paffer  fon  nom  à  la  pôftérif é  avec  plus 
d’éoîat  ,  c’eft  le  moyeu  de  rendre  l’eau  de  la  mer 
douce  &  potable  ,  qu’on  trouve  dans  le  recueil  de  fes 
expériences  phyfico-méchaniques ,  imprimé  à  Lon¬ 
dres  en  1759  ,  in~%.  Boyle  ,  Leutman.  ,  Lifier,  qui 
avoienc  tenté  de 'rendre  cê  fefvicè  à  l’humanité,  n’a- 
voient  réulfi  que  médiocrement.  IlsiaVoient  employé 
la  pierre  infernale  a'Vec  qûclqaeS  fiïccès  ,  mais  ce 
cjuîiique  ne  pouvoir  produire  l’effet  defîré  qu’à 
gfands  frais. -La  recette  du  doâeur  J?a/ejr  eft  plus 
sûre,  plus  facile  &  moins- coûteufe.  On  mêle  une 
once  ■  de-  foudre-à  canon  dans  quatre  pintes  d’eau  de 
la  met  5  on  la  diftille  &  l’on,  en  retiré  environ  deux 
pintes.  Cette  eau  eft  meilleure  que  celle  que  donne 
toute  autre  opération  chymique,-  car  il  ne  faut  ptts 
penfer  quelle  puiffe  être-  agréable.  Il  fuffit  qu’elle 
foit  potable.  L’expérience  que  ce  {rtiilofephe  a  pro- 
pofée  pour  l’édaleotation  des  eaux  de  là  mer  ,  a  en¬ 
gagé  les  curieux  à  multiplier  les  recherches  fur  cét 
objet  fi  important  &  fi  utile  à  ceux  qui  voyagent  fu.r 
ect  élément.  ■-  -  *■  .  -" 

'  Haies  mourut  en  lydi  ,  à  l’âge  de  83  ans,' géné¬ 
ralement  regretté  des  gens  dé  lettres  &  de  fes  conci¬ 
toyens.  Les  fervices  qu’il  a  rendus  à  fa  patrie  ,  par 
fes  ouvrages  ,  lui  ont  mérité  l’honneur  d’avoir  lofa 
tombeau  dans  l’abbaye  de  Weftminfter,  parmi  ceux 
des  rois.  CoiSmé  cét  irigériieux  naturalifte  n’a  rien 
écrit  qu’en  anglois  ;  nous  aurions  été  privés  du  fruit 
qa’ou  peut  tirer  des  précieux  traités  qu’il  alaiffés  ,  fi 
des  favarfs  ,  amis  des  lettres  Si: de  l’humanité ,  rie  s’é- 
toienï-  pâs-dorifaé-là  peine  de  les  traduire  efafràriçois. 
Voici  les  titres  fous  lefquels  ils  ont-  paru  :  .... 

-  La  fiaèiqiie  -des' ■iié'gétàux  &  V atialyfe  de  V air. 
Paris  .  in-q  L  fat  -Baffon.  En  Allemand  ,  Hall, 

en.  Saxe',  17.47  ,  in-^.  Naples,  ,in~%i 

L’auteur  y  démèfttté  la  mafaière  dont  fe  fait  la 
tranfpiration  dans  les  plantes.,  àifafi'que  le  méeba- 
nifme  de  la  circulation  de  leurs  fucs.  11  y  parle  aulîî 
des 'propriétés  de  l’àir.. fixe  i  &  met  Tait,  en  général 
au  rang  des  éiémens  qui  entrent  dans  la  compofition 
descprf>s.  ,  -, 

Tnfiitution.s  tontenant  .la  manière. dé  rendre  Vtaa 
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de  la  merpotahU ,  de  conferver  Veau  douce  &  de  faler 
les  animaux.  La  Haye ,  1740,  in-%. 

L’H.£mafiatique  ou  la  ftatlque  des  animaux.  Paris , 
1744  ,  zn-4  ,  fous  le  nom  de  Genève  ,  par  de  Sau- 
vaiges. 

Defeription  du  ventilateur  par  le  moyen  duquel 
on  peut  renouveller  facilement  &  en  grande  quantité 
l'air  'des  mines  ,  des  prifons  ,  des  hôpitaux  y  é’c.  Pa¬ 
ris  ,  1 744  J  in-  II,  par  Demours. 

.  (_Extr.  d'El.  )  (Goulin.) 

HA.LINATRUM.  (Mar.  •  ' 

Alcali  de  fonde  naturel  &  impur  qu’on  a  appelé 
improprement  Tîir.'am  murale  -,  &  qui  fe  trouve  tout 
formé  fur  le  plâtre  d;s  murs  humides  dans  les  lieux 
habités  par  les  hommes,  pu  les. animaux.  On  obferve 
que  ce.fel  n’adhèj.c  qu’aux  parties  du  muroù  le  plâtre 
offre  des  afpérités  à  -fa  furface. 

M.  Home  j  médecin  d’Edimbourg ,  a  publié  quel¬ 
ques  expériences  fimples  qu’il  a  faites  pour  éclaircir 
■  fa  nature..  Pour  le  purifier  d’abord  de  toutes  les  par¬ 
ties  calcaires  qui  pouvoient  lui  être  inhérentes,  il  le 
fit  diffoudre  dans  l’eau,  le  filtra  &  le -fit  cryftallifer 
à  la  chaleur  du  foleil.  Au  lieu  de  prendre  la  forme 
de  petits  criftaux  longs  ,  qu’il  avoit  auparavant , 
il  parut  écailleux  &  fpongieux  ,  s’étendant  en  rami¬ 
fications  furies  côtés  du  vailTeau.  Ce  fel  ne  fe  liquéfie 
point  à  l’air  libre. 

Le  même  fel  fait  une  violente  effervcfcence  avec 
le  vinaigre  &  a  une  odeur  âcre  &  piquante  ;  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  n’y  produit  aucun  change- 
m  ;nt.  Ce  fel  dans  fon  état  naturel ,  ou  bien  quand 
il  eft  purifié  ne  détonne  point  avec  le  nitre  en 
fufioa. 

M.  Home  s’efl  affuré  par  plufîeurs  expériences 
que  le  AaA/zaïrttpr  çqntenoit  ui}  peud'alcaii.volaril, 
mais  qu’il  étoit  principalement  formé  par  l’alcali  de 
la  foude  ;  ce  qu’il  étoit  facile  de  prouver  en  les  com¬ 
binant  avec  l’acide  fuiphurique ,  l’acide  nitreux ,  ou 
l’aeide  muriatique.  .  , 

On  imagine  bien'que  quand  on  aura  befoixi  d’em¬ 
ployer  en  inédecine  l’alcali  de  la  fonde ,  on  aura  re¬ 
cours  à  celui  qu’on  ,  peut  fe  procurer  dans  un  plus 
grand  degré  de  pureté  &  en  plus  grande  abondance 
que  celui  que  l’on  peut  recueillir  fur  les  murs  de  nos 
Habitations.  (PiNîi..,} ; 

i  HALL-,  -(Jean)  exerça  la  chirurgie  à  Londres; 
rets  le  '-milieu-  du  feizième-  fiècle.  Peu  d’ailteiifs 
avoient  écrit  en  anglois  fur  l'anatomie ,  •  lorfqu’îl 
puMia  à  Londres,  en  lyéi  ,  un  ouvrage  ia-4 , 
dont  on  a  ainfi  rendu  le  titre-en  François.' 
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»  Utile  &  fidèle  abrégé  d’anatomie,  ou  diiTeclioa 

du  corps  de  l’homme,  dans  laquelle  on  verra  en 
33  raccourci  ,  la  .nature  ,  la  forme  &  les  fonélions 
=3  dç  chaque  membre,  depuis  la  tête  jufqu  aux  pieds, 
33  avec  des  remarques  utiles  pour  diriger  la  main 
33  d’un  jeune  chirurgien  dans  les  diftérentes  opéra- 
33  tiens,  en  trois  traités.  Ouvrage  plus  utile  qu’au- 
33  cun  de  ceux  qui  ont  paru  jui'qu'a  pré. eut  33  G’ eft 
fur  ce  plan  que  Palfn  a  compofé  foir  anatomie  chi¬ 
rurgicale.  Extr.  d'El.  )  (Goulin.  ) 

H.4LLEI.  (  SiFFLAGE  .  Cornage.  )  (  Patko~ 
logie  ,  Jurijpradenc's  vétérinaire.  l'^oyeq^  Sieelage- 
Cornace-Hüllei.  )  (Huzard.  ) 

HALLER,  (Albert  DE)  difciple  du  célèbre 
Boerhaave  ,  naquit  en  1708,  à  Berne  en  Suilfe,  & 
reçut  le  bonnet  de  doéteur  en  médecine  à  Leyde  au 
rnois  ,de  mai  17x7,  avant  d’avoir  atteint  la  fin  de  fa 
dix-neuvième  année.  Il  fort'oit  de  Tubinge  ,  où  il 
avoit  déjà  étudié  la  médecine,  lorfqu’il  le  rendit  à 
t  Leyde,  à  l’école  de  Boerhaaye  ,  ce  grand  maître quF 
en  a.formé  tant  d’autres.  Malgré  fa  jeuaeflb  ,  Haller 
ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  qu'il  feroitun'joiu: 
de  ce  nombre.  Comme  il  étoit  né  avec  cetefpritfu- 
périeur  qui  rend  les  jeunes  gens  mêmes;  capables  de 
grandes  chofes  quand  ils  ont  du  goût  pour  k  travail 
&  pour  l'application,  il  conçut  le  projet  de  com,- 
-menter  les  Inftitutes  de  médecine  de  Boerhaave. 
Muni  des  cahiers  qu’il  avoit  éciits  fous  la  diâée  de 
ce  favant  profelTeur  ,  il  commença  dès  l’an  1719,  à 
lire  tous  les  traités  dont  il  crut  pouvoir -tirer  qucl- 
ucs  fccouis  pour  la  réuflîte de  fon  entreprife.  Pen- 
ant  qu’il  faifoit  des  extraits  ,  il  cberçhoit  à  éclairer 
fa  théorie  par  les  expériences.  Il  difféqua  des  ca¬ 
davres  d’hommes  &  d’animaux.  Âppedé,  en  1736, 
a  Gottingue,  il  y  continua  fes  leélures  &  fesdilTec- 
. rions,  ayant  le  plus  grand  foin  de  recueillir  tout 
ce  qu’il  voyoit  &  obfervoit.  Les  recherches  qu’il 
dut  faire  pour  la  compofition  de  fes  commentaires 
fut  les  Inftitutes  de  Boerhaave ,  qui  commencèrent 
à  paroîcre  en  1739  ,  lui  montrèrent  quelles  branches 
de  l’anatomie  &  quelles  expériences  avoient  befoin 
d’être  perfectionnées.  Il  en  tint  regiftre  ,  &  faifït , 
dans  la  fuite  ,  toutes  les  occalîons  qui  fe  préfen- 
tèrent  ;  de  confultet  la  nature  fur  fes  .doutes.  Il  fit 
plus;  il  engagea  les  jeunes  élèves  qui  fréquentoient 
les  écoles  de  Gottingue  ,  à  traiter  chacun  ,  dans 
leurs  difputes  inaugurales  ,  quelques  points  impor¬ 
tants  de  l’anatomie  :  ce  qui  lui  procura  un  grand 
nombre, d’obfervations  utiles.  . . 

,  Sa  fanté  l’ayant  obligé  d’abandonner  runiverfité 
de  Gottingue  en  1 75  3  ,  il  fe  retira  à  .Berne  ,  où  dé¬ 
nué  de  cadavres  ,  il  fe  mit  à  .faire  des' expériences 
fur  les  animaux’  vivaps., ,  Gela'  lui  donna  occafion  de 
recueillir  -  d’importantes  découvertes  fur  les  moüve- 
mons  du  , cœur  &  dcjla  relpiration,  fur  la  route  du 
'ang  dans  lés  vaiffeaux  tranfparens  des  animaux 
ftoids,  fur  les  phénomènes  de,  la  formation  du  pou-; 
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let ,  fur  celle  des  os  dans  les  animaux  ,  enfin  fur  la 
fenfibilicé  &  l’irritabilité  des  parties.  C’efl:  à  un  plan 
d’études  fi  utilement  ditigé  &  foutenu  par  une  ap¬ 
plication  continue,  que  nous  devons  là  quantité 
d’excellehs  ouvrages  que  ce  grand  médecin  a  mis 
au  jour.  Il  eft  peu  de  favans  qui  lui  foient  compa¬ 
rables  ,  tant  pour  le  nombre  ,-que  pour  le  mérite 
de  fes  productions. 

La  réputa'ion  de  ce  médecin  eft  moins  fondée  fur 
les  titres  avantageux  qui  l’honorent ,  que  fut  les 
qualités  petfonneiles  &  littéraires  ,  qui  fui  ont  pro¬ 
curé  la  gloire  de  les  voir  accumuler  par  les  fociétés 
favantes.  Le",  baron  de  ffaZ/cr  a  eu  le  titre  de  çon- 
feiller  &  prtmier  médecin  du  roi  d’Angktcrre  ,  dans 
l’éleâorat  d’Hanovre  ;  celui  de  piofclTeur  &  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Gottingue  ,  de  pté- 
fidcnt  de  la  fociété  royale  des  fciences  &  du  college 
de  chirurgie  de  la  même  ville.  Il  fut  membre  de 
l'académie  des  fciences  de  Paris  ,  de  celle  des  curieux 
de  la  nature, de  la  fociété  de  Londres, de  Sto  kholm, 
de  Bologne  ,  d’Upfal ,  afTpcié  étranger  de  l’académie 
de  chirurgie  de  Paris ,  de  la  fôciété.rpÿale  de  Berlin., 
Amman  de  la  république  de  Berne.  Voilà  ce  que 
j’avois  à  dire  de  ce  célèbre  médecin  ,  dont  l’qxif- 
tence  fera  toujours  une  époque  glorieûfedài-s  l’hif- 
toire  :  fon  nom  paiTera  dans  la  poftérité'la  plus  re¬ 
culée. 

Notice  de  fes  ouvrages  :  '. 

Dijfenatzo  znauguralis  fiflens  expérimenta  & 
dahiacircaduBamfalivalem  novum  Cofchwittiiianum. 
Ludugni  Batavorum  ,  lyiy  in-^. 

C’eft  la  thèfe  qu’il  foutint  en  lyij  à  Tubicge 
fouS  la  préfidence  de  Jean-Geerge  Duvernoi  ,  pro- 
felTeur  de  médecine  dans.  Tuniverfité  de  cette  ville. 
Il  la  foutint  encore  à  Leyde  pour  fou  doéiorat.  Hal¬ 
ler  prétend  que  les  conduits  falivaires  que'  Cof- 
chwitt^^  eroyoit  avoir  découverts ,  font  des  êttesde 
raifon  ;  &  qu’il-  a  pris  une  branche  artérielle  pour 
un  vailTeau  falivaire.  Du  moins,çet  auteur  a  trouvé, 
en  dilTéquant  la  langue  d'un  veau  ,  une  artère  qui 
par  fa  figure  &  par  fa  pofition  relJembloit  au  canal 
de  Cofchwiti^.  Celui-ci  fait  .partir  des  petits -canaux 
de  la  glandé  fublinguale  Sc  ie  là  fous-maxiilaire  , 
qui  fe  réunilTen;  en  un  feul  tronc  de  chaque  côté. 
Ces  troncs  ,  après  avoir  fait  un  détour  circulaire, 
s’ouvrent  à  la  partie  poflérieure  &  latérale  de  la 
langue. 

De  mufcalis  diapkragmatis  dijfertatio  anatomica, 
Bernæ,  1733  ,  in-4.  Lugduni  Batavorum,  1738, 
in-4.  Lipfias,  1738,  fÆ-4.  ’ 

Il  y  rapporte'  tout  ce  que  les  anatomiftcs  oht'dit 
de  mienx  fur  ce  mufck,  dont  il  a  enfuite.donnéTine 
belle  figure  dans  le  premier  recueil  de  fes  plaaçhes 
anatomiques,  - 
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Sermo  ,  quantiim  antiquï  eruditione  înduftriâ 

antecellant  moderaos.  1734- 

Deferiptio  fœtus  hicipïtis  ad  peBo'a  connatl  ,  ubt 
in  caujas  r  monflrorum  ex  principiis  anatomicis 
InquiTitür.  ITï^an  1733  »  tbz-8.  Hanoveræ,  173 j  ,  ■ 
I  in-4  ,  avec  figures.  Gottingæ  ,  1731  ,.  in-  8. 

De  methodico  fiudio  botanîces  aifque  pr&ceptore , 
Dijfertatio  inaugiiralis.  Gottingæ ,  1 7  3  6  ,  iu-A- 

Programma  ,  quoi  Hippocrates,  corpora  fecuerît-r- 
Ibidem,  1757»  ira  4.  : 

,  De  veronicis  alpinis  fpecimen  lù  II  de  pedicu- 
laribus.  Ibidem  ,  I737-,  in-4. 

Dijfertatio  devajls  tordis  propriis.  Ibidem,  ïjbj, 
i/z-4.  Ibidem,  1739,  i«-4,  fous  ce  titre;  Itérais, 
de  vaps  tordis  obfervation.es. 

Comme  il  confidère  le  cœur  fous  deux  facêSjd’une 
;  fupérieure  qui  eft  eonvexe  ,  l’autre  inféiieure^qni  eft 
plate  ,  il  appelle  le  ventricule  gauche  ,  ventricule 
fuperieur  Se  poftérieur,  &  dôiine  au  ventriculedroic 
le  nom  de-  ventricule  inférieur ■&  antérieur.  Il  pàlTc 
de-Ià  à  la  pofition -de  tous  les  vailTeaux  qui  émanent 
du  cœur  ,  &  il  remarque  que  les  artères  coronaires 
naiflent  de  -l’aorte  ,  çantôr  -par-defliis  ^  tantôt  par- 
delTous  les  valvules.  Il  a  encore  pouffé  plus  loin  fes 
rechérches  fur  les-  vaiflèaui  du  cœur  ,  &  il  a  fdt 
part  de  fes  nouvelles  découvertes  dans  l’édition  de.' 

1739-  . .  :  ■  .  ■' 

Dijfertatio  de  rriotu  fdngainis  per  cor.  Gottingæ , 
1757  ,  fn-4. 

L’auteur  s’étend  fur  la  defeription  des  valvules  du 
cœur,  dont. il  avoir  déjà  fi  bien  parlé  dans  la  differ- 
tation  précédente  5  SC  il  -prouve  que  les  deux-  ven¬ 
tricules  de  ce  vifeère  fe  contraélent  en  même  temps. 

Obfervationes  de  valvula  Eupachii.  Gottingæ , 
1738.  Lipfîæ,  174?.  ’ 

On  y  trouvé -une  hifloire-fuivie  des  travaux  des  ana- 
tomiftes  fur  la  valvule  <^\iEu(lachi  a  découverte  dans 
le  ppint  de  réunion  de  la  veine-cave  fupérieure &. in¬ 
férieure; .  Mais  ce'  qui  augniente  le  mérite  de  ce  pro¬ 
gramme.;  c’eft  (^ne Haller  9t  décrit  cette  valvule  avec 
beaucoup- plus  d’étendue  qu'on  n’avoit  fait  avant 
lui. 

Iter  Hercynicum  adni  1738.  Gottingæ,  1738, 
zK-4.  La  botanique  a  été  l’objet  de  ce  voyage  dans 

Faemin's,  gravids  hiporia.  Ibidem ,  173'p  3 

L’occafion  qu’il  eut  de  difféauer  deux  femmes 

C  » 
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mottes  pendant  kur  groflefle  ,  l’a  mis  à  même  de 
faite  beaucoup  d’obfervacians  ,  qu’il  a  communi¬ 
quées  dans  cette  hiftoire. 

Commentant  ad  Hermani  Boerkaave  pr&leBiones' 
academicas  in  fuas  rei  medics,  inflitutiones .  Gottin- 
gîE  ,  1739-44,7  volumes  f«-8.  Altdorfii,i74l-44, 
in-%.  'Tauriui,  1741-43,  5  volumes  in-4,  Vene- 
tüs,  I743-4i  .  //z-4-  Neapoli,  1754-56  ,  zre-4. 

Lugduni  Batavorum  ,  1758,  7  volumesi/z-8.  üizieni, 
1760,  6  volumes  za-S. 

En  anglois,  Londres,  1742.,  in-i.  Le  texte  de. 
Boerkaave  n’a  pas  été  repris  dans  cette  édition. 

En  François,  par  la  Mettriez  Paris  ,  1743  Si  fuiv. 
Haller  n’a  pas  approuvé  cette  traduâion. 

En  allemand,  HzlI ,  1753,  in-%.  De  l’aveu 
même  de  l’auteur,  ces  commentaires  fout  furchargés 
de  citations,  la  plupart  alTez  mal  rendues,  quant 
aux  endroits  d,’où  elles  font  tirées.  Il  fe  reproche  en¬ 
core  d’avoir  fuivi  trop  aveuglément  les  fentimens  de 
Boerkaave ,  fon  maître  5  c’eft  pourquoi  il  ne  tarda 
pas  à  former  le  delfein  de  donner  une  nouvelle 
phyfîologie.  Entreprife  qu’il  a  exécutée  ,  &  dont  il 
pari*:  avec  beaucoup  de  çomplaifance. 

Strena.  anatomiea.  Gottingce,  1740. 

II  y  parle  de  la  duplicature  du  péritoine  ,  de  la 
velEe  ,  des  enveloppes  du.  fétus  humain  du.  foie  , 
&  de  différentes  autres  parties  ,  dont  il  fait  remar¬ 
quer  les  fîngularités. 

Iter  helveticum  anni  173?.  Gottingæ  ,  1740, 
zH-4. 

Oifervationes  hotanics,  ex  itînere  in  fylvam  ker- 
cyniam  anno  1738  fufcepto.  Ibidem,  1740,  zzzr4. 

Anatomen  puhlicam  fcemine.  fufpenfs,  indicit , 
omnes  curiofoe  ad  vifcerum  demonjirationem  invitât 
&■  omenti  novam  iconem  tradit.  1742-  in-falio. 

Duerum  monfirorum  anatome.  Gottingæ,  1742, , 
ia-4,. 

Enumeratio  metkodiea  fiirpium  Helvetis.  indige- 
narum ,  qtia  omnium  breyù  defcriptio  &  fynonymia  , 
compendium  virium  medicarum ,  duhiarum  declara- 
tio  ,  novarum  6  rariorum  kifioria  &  icônes  conii- 
nentur.  Çottingæ  ,  1742.,  2  vol.  in-folio. 

II  eû  arrivé  à  l’auteur  j  ainfî  qu’à  tous  ceux,  qui 
ont  propofé  des  fylLmcs  de  botanique  ,  de  voir 
qu’ils  avoient  omis  plufîeurs  plantes  ,  &  que  d’autres 
s’étoient  tout  naturellement  rangées  dans  certai- 
nés  claflès ,  fans  avoir  prévu  qu’elles  dulTent  s’y 
placer. 
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Obfervationes  myologict.:  Gottingæ,  1741,' 
z'z2-4, 

Dijfertatio  de  nervo  interccfiall.  Ibidem,  1743  , 


Je  pafle  fous  filence  beaucoup  d’autres  diflerta- 
tions  &  programmes  de  cet  auteur  ,  parce  qu’on 
les  trouve  dans  le  recueil  de  fes  difputes  ,  pu  dans 
celui  de  fes  ooufcules. 

Icohum  anatomicarum  ,  quihus  precipuc parles  cor- 
poris  kumani  delineats  contineniur  ,  Eafciculi  VlII. 
Gottingæ,  1743-56,  in-folio;  gr.  pap.*' 

Haller  avoir  annoncé  ,  en  publiant  les  premières 
planches  ,  que  le  nombre  fe  montcroit  à  tiente-fix; 
il  a  tenu  fa  promelfe.  Le  diaphragme  &  les  artères 
font  élégamment  exprimés  dans  ces  figures  ,  aux¬ 
quelles  il  a  joint  de  bonnes  defcriptions. 

Dijfertatio  de  nervorum  in  arterias  imperio.  Got- 
tingæ',  1744, /zz-8. 

Les  nerfs  ,  fuivant  Haller,  forment  un  nombre 
prodigieux  d’anfes  ,  à  travers  defquelles  paflent  des 
rameaux  artérieis  ,  fur  qui  les  nerfs  ec  peuvent 
manquer  d’agir  par  une  proximité  d’autant  plus  fen- 
fîble  ,  qu’elle  fe  préfente  de  diffétens  côtés  dans  un 
petit  efpace.  '  ' 

De  alla  genere  naturali  libellas  ,  cum  figurrs 
Aneis.  Gottingæ  ,  1745  ,  in- 4,. 

De  foetu  kumano  feptimeftri  cerebri  experte.  Ibid. 
1745  ,  z'/2-4. 

De  monfirorum  origine  meckanicâ.  Gottingæ  , 
174/-  . 

De  refpiràtione  expérimenta  anatomiea  1  &  II , 
quibus  a'éris  inter  pulmones  &  pleuram  abfentia  de- 
mônfiratur ,  &  mufculàrum  intercofialium,  cfiicium 
ajferitur.  Gottingæ,  1646-47,  2/2-4 

En  François,  Laufanne  ,  1758,  in-ii. 

Cet  écrit  fut  réimprimé  à  Gottingue  en  1751  , 
in-% ,  avec  les  opufcules  de  l’auteur,  qui  y  a  joint 
le  journal  de  fes  expériences.  11  publia  cette  pièce 
contre  Hamberger ,  docteur  &  profelleur  en  méde¬ 
cine  à  lene ,  à  l’effet  de  prouver  qu’il  n’y  a  point 
d’air  entre  la  plevre  &  les  poumons,  &  qu:  les  muf- 
cles  intercoftaux'  internes  fervent  à  élever  les  côtes  , 
&  non  point  à  les  abaiffcr.  Cette  difpute  ne  fe  ter- 
miaa  pas  fans  quelque  aigreur  de  part  &l  d’autre. 

Difputationes  anatomies  feleBs.  Gottingæ,  174^- 
5  2  ,  huit  vol.  zn-4 ,  avec  fig.  Le  huitième  volume 
contient  la  table  que  Willick  en  a  drelTée. 
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Hiftoriti  morhoram  vraüjlavenfium. 

C’eft  un  recueil  qu’il  a  orné  d’une  préface ,  & 
qu’il  a  fait  imprimer  à  Laufanne  en  1746,  in~^.  Il 
a  fuivi  l'édition  de  Breflau  de  1706,  où  il  eft  parlé 
des  maladies  qui  ont  régné  eu  1699,  i7Qo>  1701, 
L’hifloirc  de  celles  qui  ont  paru  en  1701  ,  fut  pu¬ 
bliée  à  Breflau  en  1710  ,  &  l’on  a  encore  profité  de 
cette  dernière  pour  augmenter  les  édi  ions  qui  fe 
font  faites  ailleurs  ,  fpéciaicment  arelle  de  Paris, 

Prim&  Unes,  pkyfiologis,  injufum  prslectionum  aca~ 
demicaruûi  aucis  &  tmendau.  Gottingæ,  1747  » 
,èc  ^7^5 y  i«-8.  Venetiisi  1754,  in-8.  Lau- 
fanna:,  i77i,,-w-8. 

EnfrarçoiSj  Tarins  Paris,  ,  in-ii. 

Dans  la  même  langue  .  par  Bordenave ,  Paris  , 
1770  ,  m-8. 

En  anglois,  Londres,  1754,  in-Z. 

En  italien,  Venife ,  17^5,  in-Z, 

C’eft  un  extrait  des  commentaires  fur 'les  infti- 
tutcs  de  Boerhadve  ,  que  Haller  a.  donné  lui-même 
en  faveur  des  commençans ,  &  que ,  pour  cette 
raifon  ,  il  a  dépouillé  de  citations ,  en  fe  bornant  â 
y  rappeller  les  faits  les  plus  effentiels. 

Opufcula  botanica.  Gottingæ ,  1749,  in-Z , 
avec  figures. 

Opufcula  anatotnica  de  refpiratione  ,  de  monftrîs  , 
aliaque  minora  qus  recenfuit ,  emcndavit ,  auxit. 
Addiait  alla  inedïta  6”  novas  icônes.  Ibidem, 


'Réflexions  fur  le  fyftême  de  la  génération  de 
Buffon.  Genève,  ,  in~iz. 

L’auteur  attaque  ,  avec  la  modeftie  d’un  vrai  fa- 
vant  ,  le  fyftême  de  la  génération  de  Buffon  y  mais 
il  l’attaque  avec  cette  force  qui  en  ébranle  les  fonde- 
mens  ,  fi  elle  ne  les  détruit  pas.  La  reflemblancé  des 
cnfans  à  leur  père  a  fait  imaginer  à  ce  célèbre  natu- 
ralifte  le  fyftême  dont  if  eft  queftion.  Haller  nie 
tout  court  cette  reflemblance ,  &  fait  contre  elle 
des  objeftions  vitftorieufes  ,  auxquelles  il  n’eft 
guère  polTible  de  donner  une  folution  fatisfai- 
fame, 

■  Hermanni  Boerhaave  metkodus  fladii  medici  ema- 
culata  &  acceffionibus  locupletata.  Amftelodami , 
17^1 ,  1  vol,  in-4.  Venetiis  ,  1754,  in-4. 

Cet  ouvrage ,  qui  eft  le  fruit  d’un  travail  pro¬ 
digieux  ,  m’a  été  de  la  plus  grande  utilité  dans  la 
rédaiftion  de  ce  diélionnaire.  C’eft  une  fource 
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commune  ou  d’autres  ©nt  puifé  également  comme 
moi. 

Obfervationes  de  morbis  coin.  Gottîngæ,  1753. 

Enumeratio  plantarum  horti  regii  &  agri  Gottin- 
genfis  auUa  &  emendata.  Ibidem  ,  1753,  in- 1 1. 

Differtation  fur  les  parties  fenJîBles  &  irritables 
des  animaux.  Laufanne,  1754»  in-li. 

C’eft  la  tradiiélion  que  Tiffbt  a  donnée  d’un  mé¬ 
moire  de  Haller ,  qui  fe  trouve  dans  ceux  de  Got- 
tingue,  1733  ,  fous  ce  ritre  : 

Sermo  I  &  II  de  partibus  corporis  kumani  fen- 
■tlentibus  &  irritabilibus. 

Cette  pièce  a  paru  en  italien,  Rome,  ,in-4, 

'&  à  Bologne  ,  17 S7  ^  ln-4. 

En  anglois,  Londres,  1735  ,  in-Z.  En  fuédois  Sc 
en  allemand. 

Pifputationes  chirurgies  JeleUs.  Laufannse,  1733^ 

J  ''’oB  in- 4.,  avec  figures. 

En  françois,  Paris,  1738-60,  cinq  volumes 
in-  II,  avec  figures  ,  fous  le  titre  de  : 

ColleSlion  des  th'efes  medico- chirurgicales  far  leS 
points  les  plus  imponans  de  la  chirurgie  théorique  & 
pratique;  par  Macquart,  de  Reims ,  doâcur  de  la 
faculté  de  Paris  ,  mort  en  17^7. 

Opufcula  pathologica  ,  quibus  fecliones  cadaverum  * 
morboforam  potifftmkm  continentur  :  accédant  expéri¬ 
menta  de  refpiraiione.  Laufannæ,  1733  ,  in-Z.  Nea- 
poli,  1733,  in-8.  Venetiis,  1733,  r«-8. 

En  anglois,  Londres,  173 in-Z, 

Deux  mémoires  fur  le  mouvement  du  fang  6’  fur 
les  effets  de  la  faignée  ,  fondés  fur  des  expériences 
.faites  fur  les  animaux.  Laufanne,  \7p6y  in-Z. 

Ouvrage  traduit  du  latin  par  Tiffbt ,  &  tiré  du 
quatrième  tome  des  mémoires  de  l’académie  de  Got- 
tingue,  à  qui  Haller  l’avoit  envoyé  en  1734.  Il  y  a 
auffi  une  éditian  angloife  ,  Londres,  1737 ,  in-Z, 

L’auteur  y  traite  de  la  nature  des  artères  &  des 
veines  J  des  globules  du  fang,  de  leur  mouvement 
:  dans  les  vairfeaux  ,  des  cautes  de  ce  mouvement  , 
des  variations  que  les  ligatures  &  les  faignées  peu¬ 
vent  y  apporter  ,  &  des  principaux  changemens  que 
le  fang  peut  fubir.  Tout  cela  eft  accompagné  de 
réflexions  judicieufes  &  intéreflantes. 

Mémoires  fur  la  nature  fenjtble  &  irritable  des 
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parties  du.  corps  animales,  Laufanne  ,  175^,  quatre 
volumes  iÆ-ii. 

C’eft  la  traduftion  de  différentes  pièces  latines  que 
Haller  a  aiifes  au  jour  fur  un  fujet ,  qui  a  été  pen¬ 
dant  piufieurs  années  la  fource  des  diiiéulions  qui 
ont  diyifé  les  écoles.  Ce  médecin  diftingue  la  fen- 
fibilicé  de  ritritabilité  ,  &  pofe  en  principe  que  les' 
r.erfs  ne  font  point  irritables  ,  mais  qu'ils  font  très- 
fcufib'.es.  Les  parties  irritables  font  celles  qui  de¬ 
viennent  pluf courtes  ^  quand  quelquecorps  étranger 
les  touche  fortement.  La  fibre  fenlible  eft  celle  qei, 
étant  touchée ,  tranfmec  à  l'ame  l’impteffion  de  ce 
contaél.  Selon  lui,  firricabilité  efl;  fi  différente  de 
la  fenfibilité ,  que  les  parties  les  plus  irritables  ne 
font  point  feufibles,  &  que  les  plus  fenfibles  ne  font  I 
point  irritab'es.  Il  détermine  enfuite  quelles  font  les 
parties  qui  font  fenfibles  ou  irritables ,  quelles  font 
celles  qui  ne  le  font  point.  Ce  qu’il  avance  là-defllis 
eft  bien  éloigné  des  idées  reçues  ;  il  fonde  ce  qu’il 
en  dit  fur  une  multitude  d’expériences  faites  fur  les 
animaux.  L’épiderme  ,  le  tiflli  cellulaire  ,  les  ten¬ 
dons ,  les  ligameas  ,  les  capfules  ligamenteufes  ,  le 
périofte,  la  dure-mère,  lapic-mére,  la  plevre  & 
le  péritoine  lui  ont  paru  infenfibles.  La  peau  ,  les 
membranes,  les  tendons  ,  les  ligamens,  le  périofte  , 
les  capfules  ,  l’iris ,  ne  font  point  irritables  ;  les  ar¬ 
tères  ,  les  veines  ,  les  conduits  excrétoires  le  font 
peu  ;  i’œfophage ,  le  ventricule  ,  les  inteftins  ,  la 
veflk ,  la  matrice  ,  le  font  beaucoup .  Le  diaphragme 
refte  long-temps  irritab’e  5  mais  le  cœur  eft  le  plus 
irritable  de  tous  les  organes.  Là  fibre  mufculeufe  , 
fuivant  Haller ,  eft  la  feule  partie  irritable  ,  comme 
les  nerfs  font  les  feules  parties  leiffibles  du  corps 
animé. 

Piufieurs  favans  réitérèrent  les  expériences  de  l’au¬ 
teur,  &  les  trouvèrent  fautives  ;  ils  donnèrent  mê.Tie 
des  expériences  décifives  contre  ceiles  que  ce  grand 
homme  avoir  publiées.  On  veut  croire  que  s’il  les 
•  avoir  toutes  faites  lui-:nême,  on  n’auroit  point  trouvé 
de  repioches  à  oppofer  à  leur  validité  5  mais ,  ayant 
été  obligé  de  fe  l'ervit  de  la  main  &;  de  l’œil  de  plu- 
fieurs  de  fes  difciples,  il  a  adopté  des  expériences  qui 
déparent  les  ficnnes  par  le  defaut  de  juftcllè  dans 
leur  réfuitar.  Les  adverfaires  de  Haller  ont  encore 
remarqué  qu’il  y  a  de  la  différence  entre  les  feufa- 
lions  des  hommes  &  celles  des  animaux  ;  qu’elles 
varient  félon  les  circonftanccs  ,  &  qu’il  eft  impoflî- 
ble  de  bien  juger  des  unes  pat  les  autres.  Ils  ont  ! 
aufîi  remarqué  que  le  défaut  de  fenfibilité  des  parties 
dans  l’état  fain  ,  fait  illufion  ,  lorfqu’on  confidère 
ces  mêmes  parties  dans  certains  états  de  maladies. 
Les  praticiens ,  qui  avoient  toujours  redouté  les 
hleifures  des  parties  tendineufes  ,  aponévrotiques  , 
membraneufts ,  &  ligamenteafes ,  ont  été  lurpris 
lorfque  Haller  affirma ,  d’après  un  nombre  confidé- 
rable  d’expériences  faites  fur  les  animaux  vivats , 
que  ces  parties ,  que  l’idée  de  leur  fenfibilité  ffiifoit 
nommer  nerveufes  ,  étoient  abfoluracnt  infenfibles , 
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&  que  leurs  bleffures  étoient  fans  conféquencc.  Plti- 
fieuts  chirurgiens  ont  frémi  à  cette  annonce  ,  loir 
par  la  fécurité  quelle  pourroit  infpirer  à  contre¬ 
temps  dans  la  pratique  de  leur  art ,  foit  par  les  pro¬ 
cédés  téméraires  qa’elie  pourroit  engager  de  hafarder 
dans  le  traitement  de  ces  bleilures. 

Parmi  ceux  qui  s’élevèrent  avec  plus  de  force  con¬ 
tre  un  fyftême  ,  dont  les  co'ffiéqucnces  o  t  ta:  t  d’in¬ 
fluence  fur  la  pratique  de  la  médecine  &  de  la 
chirurgie  ,  on  remarque  Blanchi  ,  préûtknt  &  chef 
du  tribunal  fouverain  de  médecine  de  Sardaigne  j 
Lorry  ,  doéleur-té^nt  de  la  faculté  de  Pâtis  ;  Han- 
delli  ,  docteur  de  P'adoue  5  Radnict^^ky  ,  célèbre  mé¬ 
decin  &  anatomifte  de  Prague  ;  Le  Lat ,  chi’  urgica 
en  chef  de  l’hôcel-alieu  de  Rouen  ;  Cigna  ,  Wiiytt, 
Kraufe ,  F abri  ,  Eorghi  ,  de  Haen  ,  &  plufièor* 
autres.  De  Haen,  en  particulier,  a  pouifé  affez 
vivement  la.  difpute  -,  mais  il  l’a  enfin  terminée  par  le 
concours  des  .deux  partis  à  rabattre  quelque  chofe 
de  leurs  prétentions.  Voici  comnie  il  s’exïliqueà 
la  page  171  de  la  douzième  Çdaûc.  Razioriis  medtndi, 
édi.ion  de  Vienne  :  Lam  vero  rebus  fie  fe  habenû- 
bus  ,  manum  de  tabula.  Munifefiim  jnm  efi  ill. 
Haliero  eam  non  fuijfe  mentem  ,  quam  quidem  ex¬ 
périmenta  priera  ,  needum  expofttione  pojieriore  iC- 
luflrata  ,  referre  ■viderentur  :  in  phyfiologia  illuftra- 
tionem  fie  intendijfe  ,  de  mutanda  pathologia  ne 
fipmniafi'e  quidem.  Virum  ptôinde  dignijfimum  cjfe  , 
quem  omnes  ,  gtraiani  per  univerfiim  orbem  artis 
filii  ,  veneremur  ,  atque  tanquam  medicins,  cultorem 
inclytum  ,  promoteremque  indefaiigatum  ,  fufipicia- 
mus.  Adversîis  ilium  quondam  feripfi ,  quià ,  ut 
ex  relatis  conftitit  ,  feribere  debui  ;  fcripfijfeque  me 
vel  oh  id  gaudto  ,  quod  inclyto  viro  occafionem  de- 
derzm  ,  ea  in  artis  emolumenta  illufirandi  ,  ex  qui 
bus  alii  ,  fincers.  ejus  mentis  ignari  ,  confiequentias 
audaciores  formare  inceperant.  Excidit  mihi , .  fa- 
teor ,  kinc  inde  quid  afperiufculi  :  hoc  vero  ubinam 
excidere  non  contingit  ,  quando  de  fiumma- reruzn  , 
quando  de  imminente  damno  agente  humana  pro- 
pulfiando  ,  quando  de  periculis  agitur  averruncandis  ? 
Leciores ,  non  prAoccupàti  anima  ,  in  illufirium  ad- 
verfiariorum  meorum  ,  Halleri  &  Tyffotti,  fcrzptis 
nonnulla  afiperiora  quoque  dolucrunt  :  verum  omnza 
hec  &  illi  J  &  ego  ,  veluti  nunquam  aut  feripta  ,  aut 
fialtem  malo  anima  exesgitata  ,  reputemus  ovortet. 
Et  rémora  tandem  amicitia  fulgeniiorerit. 

Difiputationes  ad  morborum  hifloriam  &  curatio- 
nem  facientes .  Laufannæ  1757-6.1  ,,7  volumes  z/2-4, 
avec  figures.  Il  y  a  auffi  des  éditions  île  Gbteingue 
&  de  Venife  ;  mais  il  eft  bien  apparent  qu’elles  ne 
diffèrent  de  celle  de  Laufanne  que  par  le  frontil- 
pice. 

Elementa  phyfiologis,  corporîs  humani.  Laufanna: 

66  ,  8  volumes  z’n  4.  Venetiis,  z/z-4.  Kn 

Allemand,  Beslin  ,  z'/z-S.  En  François,  fous  le  titre 
à’Elémens  de  phyfiologie  ,  ou  Traité  de  la  fizruàurt 
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&  des  ufdges  des  dijfércntes  parères  d:i  corps  humain  , 
Paris,  I7;^,  Si  fuiv.  ia-4.  1768  ,  in-ii,  çne  Bor¬ 
denave. 

C^eft  fe  plus  grand  ouvrage  de  phyfiologie  qui 
ait  paru  dans  ce  liècle.  Il  conticft  l'extrait  des  tra¬ 
vaux  de  ptefque  tous  les  écrivains  qui  ont  fleuri  en 
divers  âges  &  en  divers  pays,  &  les  remarques  d’un 
dés  plus  judicieux  5c  du'  plus  infatigable  obl’crvateur 
de  nos  jours. 

Deux  mémoires  fur  la  formation  des  os  ,  fondés 
far  des  expériences.  Laufanne  ,  1758  ,  fn-ii.  Paris, 
17; S  ,  in-l-L. 

Il  a  répé'-é  les  expériences  de  Du  Hamel,  mais 
elles  lui  ont  donné  des  réfuitats  différens. 

Deux  mémoires  far  la  formation  du  cœur  dans  le 
poulet ,  fur  l’œil ,  fur  la  flruBare  du  jaune  ,  &c. 
Laufanne,  1758,  1  volumes  ira.li.  Paris j -1758 , 

2  volumes  ira- 12. 

Cet  ouvrage,  qui  eft  traduit  des  obfervations  la¬ 
tines  envoyées  à  l’académie  royale-des  feiences  ,  a 
coûté  trois  ans  de  travail  à  fon  auteur.  Haller  , 
a  fuivi  heure  par  heure  les  divers  développemcns  du 
poulet  &  principalement  celui  ducœur. 

Expériences  fur  les  parties  fenfiples  &  irritahles. 
Eéponfe  générale  aux  objections.  Rêponfe  à  Lamure  , 
à  Whytt.  Laufanne,  17J9,  in-iz.hamure^xi.te.a- 
doit  avoir  obfetvé  ,  avant  Haller,  que  le  fangeon- 
tenu  dans  la  veine -cave  Si  les  Veines  jugulaires  re¬ 
flue  vers  le  cerveau  pendant  l’expiration  &  en  oc- 
cafionne  l’élévation.  Notre  auteur  tâche  de  détruire 
cette  prétention  ,  &  de  prouver  que  la  découverte 
lui  appartient.  Il  répond  encore  à  'Whytt  ,  partifair 
de  la  doélrine  de  Stakl ,  qui  avoir  écrit  contre  le 
fyftême  de  la  fenlîbiiité  &  de  l’irritabilité. 

Advershs  dijficultates  Antonii  de  Haenvindicis.  ' 
Laufannæ  ,  lyéi  &  ly6^  ,  in-8.Bernæ,  i-j6i,in-%. 
En^lemand,  Zurich,  1761,  in-%. 

Opufcula  minora  ,  emendata  ,  auBa  &  renovata. 
Laufannæ  ,  17^2,  in-\  ,  premier  volume.  Ji idem , 
1764  ,  in-4,  deuxième  volume.  Le  troilîème  à  fui¬ 
vi  de  près. 

Anis  medicina  principes  ,  Hippocrates ,  Areuus, 
Alexander ,  Aurelianus  ,  Celfus  ,  Rhages  ,  Recen- 
fuitjPrafatus  efl.  Laufannæ  iomus  I ,  ij6ÿ  ;  tomi  II 
Ci  III,  lyyo  -,  tomus  IH,  1771  ,  in-S.  Ces  quatre 
volames'ne  contiennent  que  la  verfîon  latine  des  œu¬ 
vres  A’Hippocrates.  Les  volumes  fuivans  renferment 
les  écrits  en  latin  ,  d’Arétée ,  d’Alexandre  de  Tral- 
les,  à’Aurélien  ,  de  Celfe,  de  Rhaies. 

Si  cette  colleétion  eft  accueillie  du  public  ,  dit 


H  A  L  25 

Haller ,  je  pourrai  ajouter  i  à  ces  premiers  ,  quel¬ 
ques  autres  anciens.  Il  ne  paroît  pas  même  éloigné 
■d’y,  joindre  un  petit  nombre  de  praticiens  modernes, 
tels  que  Sydenham  ,  Huxham  ,  Torti. 

Haller  a  donné  encore  Bibliotheca  lotanica , 
Bibliotheca  ckirurgica ,  Bibliotheca  pratica  ,  ou¬ 
vrages  d’un  travail  immenfc  ,  &  pour  lefquels  -.1  a 
été  obligé  de  s’en  rapporter  à  des  mains  érrangèics;  ce 
qui  fait  qu’on  y  rencontre  des  inexadiitudes. 

Haller  mourut  fur  la  fin  de  1777  ou  au  commen¬ 
cement  de  1778.  Son  éloge  a  été  fait  dansplufieurs 
fociétés  favantes.  Zimmermann  annonça  en  1778, 
qu’il  publieroit  inceflamment  la  vie  de  cet  homme 
juftemeut  célèbre. 

Les  talens  de  Haller  ne  fc  bornoient  pas  à  fa  pto- 
feflîon  ;  il  excelloit  encore  dans  ceux  qu’un  homme 
de  fon  état  femble  ne  cultiver  que  par  amufemeru. 
Lès  po'éfies  allemandes  qu’il  a  données  au  public  , 
le  font  pafler  à  jufte  titre  pour  un  des  ■  meilleurs 
pe'éres  de  fa  nation.  La  force  &  l’énergie  forment 
le  caraélère  dominant  de  fes  vers  ;  les  tours  en  font 
également  beaux.  Le  ftyie  fe  relTcnt  cèjîcndant  en 
quelques  endroits  du  t  rroir  où  ils  ont  été  produits , 
&  Ton  rencontre  par-ci  par-là  des  expreffions  qui  ,- 
pour  être  d’ofage  en  Suiiîe  ,  n’appartiennent  pas  à 
la  langue  allemande  ,  quand  on  l’écrit  purement. 
C'eft  It  jugement  qu’en  a  porté  le  baron  de  Bielfeld 
dans  fon  ouvrage  intitulé  :  Progrès  des  allemands 
dans  Us  feiences  ,  les  belles-lettres  &  les  arts.  (Je 
médecin  s’eft  attach.é  à  épurer  fa  diélion  j  car  la 
nouvelle  édition  de  fes  poëfies  eft  fiipérieure  à  !a 
première.  On  a  mis  en  francois  ce  quil  a  écrit  en 
ce  genre  ,  &  cette  traduélion  a  pain  à  Berne  en 
1760,  in-%.  i^Extt.  d’El.  fGouLiN.  ) 

HALLOVILLE,)  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  village  du  canton  de  Biamoiu  en  Lor¬ 
raine,  à  une  lieue  de  Blamont,  &  à  cinq  de  Luné¬ 
ville.  On  trouve  à  côté  du  lieu  une  fourec  miné- 
I  rak  froide  ,  &  qu’on  croit  martiale. 

I  (Macqüart.  ) 

I  HALTERES.  (^Hygiène.  ) 

Les  haltères  chez  les  grecs  étoient  des  mafles  pe- 
fantes  de'  pierres ,  de  plomb  ,  ou  d’antre  métal  , 
dont  les  anciens  fe  fervoient  dans  leurs  exercices. 

Il  paroît  qu’il  y  avoir  deux  fortes  S  haltère  :  les 
unes  étoient  des  malfes  de  plomb  que  les  fauteurs 
preooient  dans  leurs  mains  pour  s’afliirer  le  corps 
&  être  plus  fermes  en  fautant  j  les  autres  étoient 
une  efpèce  de  palet  que  Ton  s’exerçoit  à  jetter. 

Les  haltères  ,  félon  Galien  ,  {de  fanit.  tuendâ, 
üb.  2  cap.  y  O,  )  fe  pofoient  à  terre,  à  environ  trois 
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pied?  8c  demi  de  dîftance  les  unes  des  autres  ;  la 
perforine  qui  vouloit  s’exercer,  fe  piaçoit  entre  deux 
de  ces  mafles  ,  prenoit  de  la  main  droite  celle  qui 
étoit  à  fa  gauche  ,  &  de  fa  gauche  celle  qui  étoit 
à  fa  droite ,  &  les  replaçoit  pluficurs  fois  de  fuite  à 
leur  place  fans  bouger  les  pieds  de  l’endroit  où  elle 
les  avoit  d’abord  polés.  On  cmployoit  cet  exercice 
pour  la  cure  de  pluficurs  maladies.  (  Voye^  Galien  , 
de  fanit.  tuendâ  ,  Sc  Mercuriali ,  qui  en  parle  dans 
fon  art  gymnaftique.  )  (  Excr.  de  V anç.  Encyclop.  ) 

•  (Mahon.  ) 

HÂLY-ABBAS,  ou  Hall  jllsd'Abbas,  méde¬ 
cin  &  phiiofophe  arabe  ,  fleurilToit  vers  la  fin  du 
dixième  fiècle.  Il  étudia  fous  Moyfe  Abimeker  ,  & 
fit  de  fi  grands  progrès  fous  cet  habile  maître  ,  qu’il 
mérita  d’être  furnommé /e  quoique  d’autres 

rçulTent  appelle  le  finge  de  Galien.  Il  écrivit  vers 
l’an  980,  un  ouvrage  qu’il  intitula  :  ou 

opus  regium  ,  &  qu’il  dédia  au  calife  Adad-Odaula. 
Etienne  d’Antioche  le  traduifit  en  latin  en  1117.  Ce 
rnanufcrit  étoit  encore  en  fi  grande  eftime  dans  le 
quinzième  fiècle,  qu’on  l'imprima  fous  ce  titre: 

Regalis  difpofitionis  theorica,  libri  decem  &'prac~ 
tica  libri  decem.  Venctiis,  149’,  in-fol.  Lugduni, 
ïjiy,  in-folio  ,  &  1515  ,  in-4.  Antoine  Vital, 
d  ;ctear  en  médecine  ,  a  corrigé  cette  dernière  édi- 


Ce  livre  eft  le  plus  ancien  ,  le  plus  complet,  &lc 
plus  fol  de  ouvrage  que  nous  ayions  touchant  l’an¬ 
cienne  médecine  arabe  &  les  écrivains  de  cette  na¬ 
tion.  Elaly  le  regardoit  comme  un  parfait  fyfl-ême 
de  fon  art ,  par  lequel  il  prétendoit  fuppléer  aux  dé¬ 
fauts  de  tous  les  autres.  Il  n’a  pas  épargné  les  plus 
célèbres  médecins  qui  ont  vécu  avant  lui  ;  il  marque 
les  endroits  où  Hippocrate  ,  Galien  ,  Oribafe  & 
Vaiil  fe  font  trompés.  Nous  apprenons  de  lui  que 
les  ouvrages  originaux  de  M  fié  font  perdus  ,  & 

que  ceux  que  nous  avons  aujourd’hui  fous  le  nom 
de  Sirapion  ,  font  véritablement  de  cet  auteur.  Ces 
derniers  peuvent  pafler  pour  les  premiers  livres  de 
médecine  en  langue  arabe  ;  car  les  ouvrages  de 
Méfué  furent  probablement  écrits  en  fyriaque. 

(  Extr.  £El.')  (  Gouirij.  ) 

HALY-RQDOAM,  ou  EBEN-RODAN,  Egyp¬ 
tien  ,  s’appliqua  à  l’aftrologie,  à  la  phylique,  &à 
la  médecine  avec  alTez  de  fuccès.  I!  vécut ,  fuivant 
W'olfgang-Juflus ,  fous  l’empire  de  Henri  II  ,  au 
commencement  de  l’onzième  fièclej  il  atteignit  même 
le  régné  de  Conrad  II  qui  monta  fur  le  trône  l’an 
ICP4.  Qu  a  des  commentaires  de  ce  médecin  fur 
\‘Ars  parva  Galeni  ;  fis  ont  paru  à  Verâfeen  14?^, 
'in-folio ,  &  à  Lyon  en  ly  1 6 ,  in-%. 

^  fxr.  'M  l'E'i.)  iÇovui-si.) 


HAMAC.  (  Hygi'ene.  ) 

Partie  III.  Des  chofes  impropiement  dites  non- 
naturelles  proportionnées  aux  beloins  de  l'hamme. 

Clafle  I.  Règles  d’hygiène  pour  les  hommes  en 
fociété. 

Ordre  IV.  Règles  relatives  aux  coutumes,  aux 
habitudes. 

Un  Hamac  eft  un  efpèce  de  lit,d’un  tilTu  ttèt-fore, 
qui  eft  fufpendu  ,  dont  les  caraïbes,&  pluficurs  autres 
nations  fauvages  font  habituellement  ufage.  Ils  va¬ 
rient  peu  par  leur  forme  qui  doit  loujouts  être  telle 
que  chaque  bout  du  hamac  puifie  être  retenu  par 
•un  crampon  ,  pour  fervir  à  volonté  ;  mais  il  y  a  une 
grande  variété  dans  le  travail  &  dans  les  ornemens 
dont  ils  font  fufcepïibles. 

Les  hamacs  cara’ihes  font  eftimés  lés  meilleurs  & 
les  plus  commodes  :  ils  font  compolés  d’un  grand 
m.orceau  d’étoffe  de  coton ,  épaiffe  comrae,du  drap  , 
d’un  tilfu  égal  &  fort  ferré  ,  ayant  la  figure  d’un 
quarté  long  ,  portant  environ  huit  à  neuf  pieds  de 
longueur  ,  fur  cinq  à  fix  de  largeur.  Tous  les  fils  de 
l’étoffe  fut  les  bords  des  deux  longs  côtés  excèdent 
la  lifière  d’enviroa  fept  à  huit  pouces ,  &  font  difpo- 
fés  par  échevaux  dans  lefquels  font  palTés  des  petites 
cordes  de  quatorze  à  dix -huit  pouces  de’long,qu’on 
nomme  filet ,  &  qui  fervent  à  faciuter  l’extenfion  Sc 
le  développement  du  hamac.  Toutes  ces  petites 
cordes  font  réunies  enfemble  par  l’une  de  leurs  ex- 
trémités,&  forment  une  groffe  boucle  à  chaque  bout 
du  hamac  ;  on  y  p^ffe  des  rubans  forts  ou  des  cordes 
pour  fufpendre  le  hamac  au  haut  des  cafés  ,  ou  aux 
branches  des  arbres.  On  en  a  de  fort  grands ,  qu’on 
nomme  hamacs  de  mariage  ,  8c  en  ctîet  ils  fciycpt 
à  cet  ufage  :  les  plus  petits  fe  portent  en  voyage  8c 
à  la  guerre. 

Les  créols  blancs  ,  S{  les  européens  habitans  de 
l’Amérique  préfèrent  les  hamacs  aux  meilleurs  lits.  En 
effet,  un  des  grands  avantages  qu’ils  procurenr,c’cft 
d’être  plus  au  frais  ,  de  n’avoir  point  befein  de  ma- 
telats  &  d'oreillers  ,  fouvent  même  de  couvertures  ; 
ils  ne  craignent  point  ainfi  les  mfeéies  ,  la  vermine. 
Une  des  utilités  les  plus  grandes  ,  fans  contredit  ,  eft 
d'être  élevé  à  pliifieurs  pieds  du  fol ,  &  d’éviter  l’hu¬ 
midité  ,  qui  eft  le  plus  cruel  ennemi  des  perfonnes 
qui  dorment. 

Dans  les  ifies  françoifes,  on  voit  au  milieu  d’une 
falie  de  compagnie  ,  nn  beau  hamac  chamaré  de 
diverfes  couleurs  ,  orné  de  réfeaux  ,  de  franges  & 
de  glands  ,  où  une  jolie  femme  nonchalament  cou¬ 
chée  &  bien  vêtue  paffe  des  journées  entières  ,  &  re¬ 
çoit  fes  vifites,  fans  autre  mouvement  que  celui  qui 
i-ft  occafionné  par  un  léger  balancement  qu’une  jeune 
pégreffe  cntrçtjeuï  d’une  main ,  tandis  c^ue  de  l’autre 
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<iîle  diafle  '  les  mouches  qui  peuvent  incommodej  fa 
fHaicréfle, 

On  a  adopté  l’ufage  des  fur  les  vaifleaux. 

On  en  fabrique  en  gi  olTe  toile  ,  où  couchent  les  ma¬ 
telots,  &  qui  diffèrent  de  ceux  dont  nous  avons 
parlé  en  ce  qu’ils  font  moins  grands  &  garnis  à  leur 
extrémité  de  morceaux  de  bois  courbés  ,  percés  de 
plufieurs  trous  au  travers  defquels  paffent  les  filets  , 
de  façon  qu’ils  font  un  peu  écartés  les  uns  des  au¬ 
tres  ,  &  par  conféquent  im  hamac  peut  recevoir  une 
efpèce  de  matelat.  Le  roulis  du  vaiffeau  eft  moins 
fenfible  quaud  on  dort  dans  ces  efpèces  de  lits  ;  on 
évite  aufli  par-là  l’humilité  qui  le  trouve  fouvent 
far  le  parquet  de  l’entrepont ,  tout  l’attirail  des  lits 
de  bois  ,  &  l’inconvénient  des  infeâcs  qui  les  ha¬ 
bitent  fouvent.  On  devroit  employer  hamacs 
dans  les  habitations  où  l’humidité  du  fol  eft  à  crain¬ 
dre.  Les  voyageurs  devroient  toujours'  s’en  munir 
fur-tout  dans  les  pays  chauds.  (Macqüart.) 

HAMBERGER  ,  (  George  )  de  Duucke'fpiel , 
au  cercle  de  Suabe  ,  prit  le  bonnet  de  doéleur  en 
médecine  à  Tubingue  ,  le  4  février  iy62  ,  &  pafla 
enfuite  à  Rothenbourg-fur-le-Tauber,  dont  il  fut 
nommé  phyficien.  Mais  ayant  obtenu  unexhaire 
de  médecine  à  Tubingue,  il  vint  s’y  fixer  en  1568;  il 
s’-y  fit  tellement  eftimer,qu’il  fut  honoré  plufieurs  fois 
de  la  charge  de  reâeur  de  l’aniverfiié  de  cette  ville  , 
Manget  tonne  les  titres  de  quelques  Diflertations 
académiques  à’ Hambtrger-. ,  .  j 

De  ftomacace  ^  fcelotyrbe  ,  vtilgo  feorbuto  nuncu- 
pdm.  Tubingaî ,  ijStS  ,  in-jf.. 

De  vertlgme.  Ibidem ,  1589,  r/2-4. 

De  phrenitide.  Ibidem  ,  1589  ,  ru -4. 

HAMBERGER  .  (  George-Erhard  )  de  l’acadé¬ 
mie  des  curieux  de  la  nature  ,  profelTeur  de  chimie 
&  de  pratique  en  l’univerfité  de  lene  ,  étoit  de  cette 
ville,  où  il  naquit  le  il  décembre  1697,  de  George- 
Albert  Hâmberger ,  profefleur  Je  mathématiques  & 
de  phyfique.  Il  fit  fes  premières  études  dans  fa  pa-  ; 
trie  ,  fous  AndrérSamuel  Gefner ,  &  apprit  de  ton  j 
père  les  mathématiques ,  dont  il  a  fait  dans  la  fuite 
une  favante  ,  mais  trop  générale  application  à  la  ■ 
•médecine.  Il  montra ,  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  ,  | 
un  goût  décidé  pour  l’anatomie  ;  il  fe  déroboit  de  , 
la  vue  de  fes  parens  pour  affifter  aux  leçons  que  i 
Slevoigt  donnoit  fur  cette  fcience.  Après  la'  mort  de 
fon  père  ,  il  abandonna  l’étude  des  mathématiques  , 
à  laquelle  il  s’ étoit  appliqué  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  ,  &  fe  livra  ,  pat  des  leçons  orales  ,  entière¬ 
ment  à  la  médecine  ,  qu’il  étuclia  fous  Wedel,  Fick 
&  SUvoigt.  Mais,  comme  il  ne  pouvoir  faire  que 
des  progrès  ordinaires  dans  l’anatomie ,  il  réfolut  de 
faifir  la  première  occafion  qu’il  trouverôit  pour  s’y 
livrer  d’une  manière  pratique,  &  le  fcalpel  à  la 
Médicins,  Tome  VU. 
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main.  Elle  ne  tarda  pas  à  fe  préfenter.  Slevolgt  eut 
befoin  d’un  prévôt ,  il  en  offrit  la  place  à  Hâmberger^ 
qui  fe  chargea  de  lui  préparer  fes  leçons  ,  &  difféqua 
fous  lui  avec  la  plus  grande  affiduité.  Pendant  qu’il 
fe  mettoit  ainfî  au  fait  de  la  ftruifture  du  corps  hu¬ 
main  ,  il  ne  fit  pas  moins  de  progrès  dans  les  autres 
parties  de  la  médecine  j  c’eft  ce  qui  lui  mérita  le 
bonnet  de  docleur  ,  qu’il  reçut  à  lene  en  lyxi  ,  & 
la  chaire  extraordinaire  ,  à  laquelle  on  le  nomma  eu 
17x6.  Il  pallâ  enfuite  à  celle  de  chimie  &  de  prati- 
.que  ,  qu’il  remplit  jufqu’à  fa  mort,,  arrivée  le  xj, 
juin  175  f,  dans  la  cinquante  -  huitième  année  de 
fon  âge. 

j  Ce  médecin  a  fait  du  bruit  pat  la  querelle  litté¬ 
raire  qu’il  eut  avec  Haller  au  fujet  du  méchanifme  de 
la  refpiration  ;  elle  fut  allez  vive  de  part  &  d’autre. 
Hâmberger  publia,  en  iTt-p ,  une  d.ffertation  de 
refpirationis  meckanifmo  &  ufu  genuino.  Il  y  fuppofe 
un  air  intérieur  entre  la  plevre  &  les  poumons. ,  pour 
contrebalancer  l’aâion  de  celui  que  nous  refpirons  ; 
il  avança  même  que  les  mufcles  intercoftaux  internes 
font  deftinés  à  l’abaiffement  des  côtes ,  &  les  externes 
à  leur  élévation.  Haller,  q'ui  vit  les  opinions  de 
Boerhaave  attaquées  dans  cette  diflèrtation ,  s’éleva 
contre  cette  doétrine  dans  fes  commentaires  fur  les 
inftitutes  de  fon  maître.  Mais  Hâmberger  n'en  devint 
que  plus  ardent  à  foutenir  fa  caufe  5  &  afin  que  le 
public  ne  s’emprefsât  point  à  adjuger  la  viéloire  à 
fon  adverfaire ,  il  propôfa  fes  moyens  de  défenfe 
dans  huit  programmes  qu’il  fit  paroître  en  1744  & 
174^,  &  dans  lefquels  il  ne  ménagea  guère  Haller. 
Celui-ci  y  répondit  par  un  ouvrage  imprimé  çn  174^ 
à  Gottingue  ,  où  il  établit  les  preuves  de  la  non- 
exiftence  de  l’air  entre  la  plevre  &  le  poumon  ,  & 
de  la  deftination  des  mufcles  intercoftaux  internes  à 
réiévation  des  côtes.  Hâmberger  repi  qua,  en  1748, 
par  des  remarques  où  il  y  avoit,  dit  Haller,  plus  de 
traits  infultans ,  que  de  preuves  &  de  notions  anato¬ 
miques.  Un  difeipie  de  ce  dernier ,  nommé'  Trende- 
lenbarg,  épaufa  àlois  le  parti  de  fon  maître ,  &  ré¬ 
pondit  alléz  durement  à  Hâmberger ,  vers  la  fin  de 
1749  ,  par  un  écrit  intitulé  :  Continuatio  controverfi» 
de  meckanifmo  refpirationis  Hambergeriano.  .Got¬ 
tingue ,  2/2-4.  Il  1«  préfente  comme  un  homme  à  pa¬ 
radoxes  ,  qui  ne  foutient  que  de  frêles  opinions  j  il 
va  même  jufqu’à  l’accufer  d’être  nuifible  aux  lettres, 

,  de  ne  débiter  que  des  fables  ,  de  négliger  la  vérité 
pour  enfeigner  l’erreur  5  &  il  lance  contre  lui  pltt- 
fieurs  autres  traits  de  même  nature ,  mais  que  les 
ens  de  lettres  devroient  toujours  bannir  de  leurs 
ifputes.  Hâmberger ,  qui  fentbit  bien  que  le  maître 
s’étoit  fervi  de  la  plume  de  Ion  difeipie,  pour  lui 
porter  des  coups  plus  accablâns ,  ne  répliqua  point. . 
Il  s’apperçut  affez  que  les  favans  n’étoient  point  Je 
fon  parti  J  &  comme  il  eut  le  temps  de  fe  convaincre 
de  la  foibleffe  de  fes  hypothèfes  ,  il  avoua ,  quelque 
temps  avant  fa  mort,  à  un  de  fes  amis ,  que  la  feule 
crainte  de  fe  dégrader  l’avoit  retenu  dans  fes  premiers 
fentimens.  On  a  d’autres  ouvrages  de  ce  médecin  ; 
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Differtatio  de  Vent,  feSione  quatettus  motum  fàu- 
guinis  mutât  ,  contra  eruditorum  dubia.  lenæ ,  1719 , 

1737 >  1747,  zn-4. 

Il  ne  confidère  la  faignée  que  du  côté  de  l’éva¬ 
cuation  ,  &  rejette  le  choix  de  la  veine ,  la  dériva¬ 
tion  ,  la  révulfion ,  la  diminution  de  la  vîtefle  dans 
le  cours  du  fang  ,  comme  des  chofes  de  pure  imagi¬ 
nation.  Je  palTe  fous  filence  beaucoup  d'autres  dilfer- 
tations  de  cet  auteur,  qui  ont  paru  depuis  1744, 
jufqu’en  1754. 

Diffenation  far  la  méchanique  des  fécrêtions  dans 
h^eorps  humain.  Bordeaux  ,  1746,  in-^. 

Elle  a  remporté  le  prix  au  jugement  de  J’ acadé¬ 
mie  de  cette  ville. - 

Vhypologîa  medica  y  feu,  de  aBïonihus  corporis 
kumani  fani.  lenæ,  1751,  i«-4,  avec  figures. 

On  remarque  dans  cet  ouvrage  combien  grand 
^oit  le  goût  de  l'auteur  pour  les  mathématiques.  Il 
ch  fmt  une  application  continuelle  à  la  phyfique  du 
corps  humain  ;  il  introduit  les  calculs  jufques  dans 
Tart  des  accouchemens, 

■  Elementa  pkyfiologiA  medica  m  ufum  prtleBionum 
academicarum  concinnata.  Ibidem,  17 J7,  in-t, 
avec  figures. 

C’eft  l’abrégé  de  fa  phyfiologie  à  l’ufage  des 
eommençans. 

Methodus  medendi  morbis.  Ibidem  ,  1761  , 

in-%. 

On  doit  cette  édition  à  Em.  God.  Baldinger,  qui 
l’a  ornée  d’une  préface  fur  l’excellence  de  la  théorie 
de  l’auteur.  (  Extp  d‘El.  )  (  Goui-in.  ) 

HA.MDANI.  (  Art  vétérinaire.  ) 

C’efl  le  nom  de  l’une  des  nombreufes  familles 
des  chevaux  arabes  appeilés  feocA/anr.  Gette  famille, 
comme  plufieurs  autres  ,  fe  trouve  dans  les  environs 
de  U.  ville  de  Moful.  (  Voye\  Cheval.  ) 

(  HuzArd.  ) 

HAMEL  (  Jean-Baptifte  DU)  naquit  en  1^24 
à  Vire  en  Baffe-Notmandre  ,  de  Nicolas  du  Hamel, 
avocat  de  cette  ville.  Dès  qu’il  eut  achevé  fa  phi- 
lofophie  à  Paris  ,  il  entra  chez  les  pères  de  l’ora¬ 
toire  ;  il  en  fortit  au  bout  de  huit  ans ,  pour  être 
curé  de  Neuilli-fur-Marne.  La  phyfique  étoit  alors 
dépouillée  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  intérelTante, 
&  ne  ptéfentoit  que  des  queftious  ftériles  &  épi- 
neufes.  T>u  Hamel  entreprit  de  la  remettre  fur  un 
ateilleur  pied.  Il  publia ,  pour  l’ exécution  de  ce 
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dcfleîn  ,  fon  afironomie  phyfique  ,  &  fort  traité  des 
météores  &  des  fojfiles.  Ce  font  des  dialogues  ingé¬ 
nieux  ,  écrits  très- purement  en  latin  ,  &  imprimés  en 
1660.  Trois  ans  après  ,  il  quitta  la  cure  deNeuilli, 
8:  fit  imp'imer  le  fameux  livre  de  confenfu  veteris  & 
noVA philofophi&.  Colbert,  minillre,  étant  parvenu, 
en  1666  ,  à  faire  approuver  par  Louis  XIV  l’éta- 
biilTement  de  l’Académie  des  Scicriccs  ,  du  Hamel 
fut  choifi  pour  en  être. le  fecrétaire.  Quelque  temps 
après ,  il  accompagna  de  Croifly  à  Aix-la-Chapelle  , 
8c  enfuite  en  Angleterre  ,  où  il  s’acquit  l’eftime  de 
tous  les  favans  ,  8c  en  particulier  du  célèbre  Boyle  , 
qui  lui  ouvrit  tous  fes  tréfors  de  phyfique  expéri¬ 
mentale.  De  retour  à  Paris ,  il  publia  plufieurs  traités 
qui  lui  acquirent  une  grande  réputation  ;  on  re¬ 
marque  parmi  eux  celui  de  corporum  affeBionibus  , 
celui  de  corpore  animato,  celui  de  mente  humana,  où 
règne  la  phyfique  expérimentale,  8c  fur  tout  l’anato¬ 
mie.  Il  a  aulTi  fourni  à  l’académie  quelques  mémoires 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  à  la  botanique. 

Du  Hamel  étoit  profefleur  de  philofophie  au  col¬ 
lège  royal,  lorfqu’il  demanda,  en  1697  ,  un  fuc- 
cclTeur  dans  la  place  de  fecrétaire  de  l’académie  ,  à . 
caufe  de  fes  infirmités.  Ce. fut  Fontenelle  lui  fuc- 

céda.  Cependant  du  Hamel  vécut  encore  l’efpace  de 
neuf  ans.  Il  mourut  à  Paris  d’une  mort  douce  8c 
paifible  le  6  août  lyod  ,  dans  la  quatre-vingt-troi- 
troifième  année  de  fon  âge. 

C  Extr.  d’El.)  (  Gooiin.  ) 

H  A  M  O  N  ,  (  JeanJl  né  à  Cherbourg  en  ba-fic 
Noimandrér’Sumou  peut  être  placé  dans  la  clalfe  de 
ces  hommes  extraordinaires  dont  0.1  ne  trouve  de  fré- 
quens  exemples  que  dans  les  tems  delà  primitive 
églife  j  de  ces  faints  perfonnages,  animés  de  l’efprit 
de  Dieu,  8c  doués  d’ime  charité  Sc  d’une  humilhé 
profonde  ;  devenus  rares  de  nos  jours  au  fein  mê-ue 
des  folitudes  les  plus  retirées.  C'eft  donc  bien  plus 
fous  ce  rapport  que  fous  celui  de  médecin  ,  que  nous 
parlerons  de  ce  perfonnage,Sc  je  ne  fais  fi  l’hiitoire  de 
fa  vie  ne  feroit  pas  mieux  placée  parmi  celles  des 
pieux  cénobites  que  dans  celles  des  iduftres  méde¬ 
cins. 

!  Hamon  fit  de  bonne  heure  fes  études  ;  il  fit  des' 
progrès  rapides  dans  le  grec  8c  le  latin  ,  8c  s’attacha 
particulièrement  à  l’étude  de  l’écriture  fainte.  De  tous- 
les  livre.',  facrés ,  les  proverbes  de  Salomon  lui  plai- 
foient  davantage  ;  étant  enfant  il  les  lifoit  avec  une 
attention  fingul  ère  ,  il  cherchoir  à  en  comprendre 
le  fens;  8c  lorfqu’il  croyoit  le  bien  entendre  ,  il  ré- 
duifoit  en  deux  mots  ,  quelquefois  enunfeul,  ce 
que  fignifioit  chacune  de  ces  fentences.  La  Provi-- 
dence  fembie  avoir  veillé  à  fa  confc  vation  :  dans  le 
tems  de  fon  enfance  ,  la  maifon  dans  laquelle  il, 
étoit  en  penfion  tomba  entièrement  un  matin  ,  il. 
n’y  avoit  qu’un  quart  d’heure  qu’Sumon  étoit  levé, 
êc  fon  lit  fût  brifé  dans  les  décombres..  Ayant  fini . 
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'fes  études  dans  fa  province  ,  U  vint  à  Paris ,  il  fc  être  fatisfkit  ;  cependant  il  eut  encore  des  idées 
préfenta  à  la  licence  au  mois  de  mars  1^4  ,  &  fit  d'une  retraite  plus  parfaite  ;  mais  il  céda  aux  iblli^ 
les  paranyrr.phcs  des  anciens  bacheliers  le  ly  juillet  citations  de  fes  amis;  il  continua  d’exercer  fa  pro. 

de  la  même  année. L’éloquence  &  l’aménité  regnoient  feffion ,  en  évitant  de  voir  des  pèrfônnes  d’upe  cou- 

dans  fes  difcours;  il  gagna  l’eftime,  l’amitié,  &  dition  relevée.  On  ne  vit  jamais  un  zèle  aufll  ardent, 

les  applaudilTemens  de  tous  ceux  qui  vinrent  l’en-  une  charité  fi  foytenue  ;  le  jour  Se  la  nuit  il  vifitoit 

tendre.  fut  reçu  licencié  le  I S  juin  1646  &  les  pauvres  malades  ,  faifoit  quelquefois  quatre  à 

doéteur  le  10  décembre  de  la  même  année.  Dès-lors  cinq  lieues  à  pied  &  à  jeun  ,  il  leur  portoit  les  re- 

il  commença  à  exercer  fa  profefiion  avec  le  plus  mèdes  tout  préparés  &  leur  diftribuoit  les  aumônes 

grand  fnccès  ,  &  fa  réputation  de  favoir  &  d’élo-  de  fes  amis.  Ni  le  peu  de  fuccès  des  remèdes ,  ni 

quence  ne  tarda  pas  à  s’établir,  iduwon  pouvoir  ef-  ropiniâtreté  des  malades,  ni  la  malpropeté  delà 

péter  de  fe  faire  un  grand  nom  &  une  br.llante  for-  plupart  d’entr’eiix  ne  le  rebutoient.  Aulfi  ces  bonnes 
tune.  Mais  tout  à  coup  ,  à  l’âge  de  3  i  ans ,  il  fe  gens  tiroient  bien  plus  dé  foulagement  &  de  confo- 
fentit  touché  de  Dieu.  Saint  Merry ,  étoit  fa  paroifle,  lation  par  fa  préfencc  &  fa  charité ,  que  de  fou  art 

&  M.  Duhamel ,  fou  curé  ;  il  fe  mit  entre  les  maias  &  de  fes  remèdes.  A  fon  arrivée  on  les  voyait  ré- 

de  fon  pafteur  ,  qui  d’abord  eut  de  la  peine  à  le  faire  pandrs  des  larmes  de  joie  comme  fi  cet  homme  cha- 

-entrer  dans  les  vues  falutaires  qu’il  lui  croyoit  né-  ritable  eût  par  fa  feule  préicnee  calmé  leurs  (ouf- 

celTaires.  Hamon  l’avoue  lui-même  dans  fes  fiances  &  ranimé  leur  courage  abattu.  Peu  confiant 

fions  .  ou  dans  l’écrit  intitulé  :  Relation  de  plufieurs  '  dans  'fes  remedes  ,  il  n’avoic  de  confiance  qu’en 

cirçonftances  de  la  vie  de  M.  Hamon. ,  £a\K  putlm-  Dieu  &  pour  attirer  la  bénédisfiion  de  l’Etre fuprê- 

même  fur  le  modèle  des  confeflîons  de  Saint  Auguf-  me  il  lui  adrelToit  de  ferventes  prières.  Il  faifoit  un 

tin.  Si  fa  convetfion  fut  longue ,  elle  n’en  fut  que  tel  cas  de  la  prière  par  rapport  aux  remèdes  de  la 

plus  fervente.  M.  Duhamel  le  gagua  entièrement ,  médecine  qu’il  difoit  :  j  ufqaes-ld  nous  devons  tous 

le  détermina  à  tou',&  le  mit  entre  les  mains  d’un  M,  être  médecins  j  par  de- lit  ^  moi-même  je  n.e  lefuis 

SingUn,  qui  lui  fit  embraffer  le  paiti  d’une  retraite  plus. 
abfoiue.  Enfin  des  ofires  avantageufes  lui  furent 

faites  ,  Hamon  perfifta  :  il  fe  retira  à  Port-Royal  Hamon  étoit  d’un  càraifière  ferme  &  décidé  ;  if 
en  1649  ,  après  avoir  vendu  fon  patrimoine  &  en  agifibit  toujours  par  principes.  Quand  il  avoir  fait 

avoir  difttibué  le  prix  aux  pauvres.  Il  s’occupa  d’a-  une  ordonnance  ,  il  n’étoit  plus  queftion  de  délibé- 

bord  dan  cette  ret  aite  aux  travaux  de  la  campagne  ter,  il  falioit  obéir.  Cette  rigidité  lui  attira  des  en- 

&  à  fervir  M.  Arnauld.  Mais  à  la  mort  deM.  Pal-  nemis  dans  la  maifoii  de  Port-royal  :  on  le  quitta 

lu,  médecin  de  cette  maifon,  il  fe  remit  à-la  pra-  pour  un  médecin  plus- complaifant  &  pour  les  pi- 

tique  de  la  médecine  &  continua  de  l’exercer  pour  Iules  commodes  d’un  empirique.  Hamon  garda  le  fi¬ 
les  rcligieufes  &  les  pauvres  gens  du  pays.  Sa  vie  lencc  &  ne  s’en  plaignit  jamais.  Sa  confolation  fur 

fut  auftère  &  pénitente  ,  du  moment  qu’il  entra  à  dans  les  fecouts  redoublés  qu’il  prodigua  aux  pau- 

Pott  Boyal;  uii  mauvais  logement,  un  mauvais  vtes  de  la  campagne.  Cependant  les  folitaires  de 

lit;  toutes  les  nuits  il  fe  levoit  pjut  aller  à  matines  Port-Royal  revinrent  à  lui  &:  fe  remirent  entre  fes 

qu’il  fonna  lui-même  pendant  plufieurs  années;  il  ne  mains;  il  les  foigna  avec  le  même  zèle, 

ie  recoüchoit  point  &  employoit  lé  refte  delanuit  , - 

à  écrire.  Sa  nourriture  étoit  plus- que  frugale  :  du  Hamon  fit  eu  fon  commentaire  fur  le  Can~  j  (a 
pain  de  fon  pour  l’ordinaire  &  feulement  une  fois  tique  des  cantiques.  En  1664^ ,  il  s’éloigna  de  Port- 
le  jour;  il  donnoit  aux  pauvres  le  pain  qu’on  lui  Royal,  &  fon  abfeuce  dura’neufmois  L’année  fai- 

avoit  fetvi  &  la  moitié  de  ce  qu’on  lui  avoir  apporté  vante  ,  il  éprouva  avec  la  même  patience  de  nou- 

pout  fon  repas.  Il  étoit  vécu  pauvrement  &  le  pré-  velles  mortifications  ,  des  infuites  même.  Rien  ne 

îêntoit  en  ce  mauvais  équipage  à  Paris ,  àla  faculté,  put  l’émouvoir  ni  lé  détourner  de  la  lefiure  &  de  I3 

où  il  veuo'.t  quelquefois.  .Ce  qui  faifoit  dire  à  fes  méditation  de  l’écriture  fainte.  La  charité  le  ramenoic 

confrères  qu’il  n’avoit  de  médecin  que  la  fcience  &  toujours  vers  les  pauvres  de  la  campagne  ;  il  en  en- 

la  charité.  Il  vivoit  feul  &  ne  voyoit  perfonne  de  la  treprit  de  nouveau  la  conduite  en  16^9.  Quclque- 

maifon.  Dans  fa  retraite  ,  il  s’occupoit  de  l’écude  de  temps  après  appellé  à  Akt ,  auprès  de  l’évêque  de 

l’Efpag.nol ,  de  ritaiien  &  de  la  kâure  continuelle  cette  ville  ,  le  célèbre  Nicolas  Pavillon  i  il  y  féjourna 
des  livres  de  piété,  La  bible  étoit  fon  livre  de  tous  quelques  mois  ;  il  fut  enfuice  à  la  Trappe ,  dont 

les  jours.  Il,  la  portoit  avec  lui  dans  fes  vifîtes  FAbbé  étoit  mEdade  ;  pais  à  Tours  ,  à  Sainc-Ciran 

de  la  campagne  ;  il  la  lifoit  en  marchant  ;  &  fur  &  .à  Ckrvaux.  Enfin  cette  vie  toute  pénitente  fut 

la  fin  de  fayk,  ne  pouvant  plus  aller  à  pied,  il  aufll  toute  remplie  de  bonnes  œuvres.  11  tomba  ma- 

prit  un  lue  pour  monture  ,  &  fit  pratiquer  un  pu-  lade  &  mourut  d’une  plebr-éfie  ,  le  2i  février  1687  , 

pitre  fur  le  devant  de  la  felle  afin  d’y  porter  à  l’âge  de  -69  ans.  Il  fouffrit  fa  maladie  avec  conf- 

-foB  livre  tout  ouven  Si  de  pouvoir  lire  dans  le  tance  .&  mourut  de  la  même  manière  qu’il  avoir 

chemin.  vécu.  Son  corps  fut  enfeveli  dans  le  cimetière  du 

dehors  de  la  maifon  de  Port-Royal ,  cù  il  avoir 
Il  lembk  qu’avec  cette  pénitènee-,  Hamon  deyoic  paifé  plus  .de  la  moitié  de  fa  vie  ,  &  M,  Dodatî 
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«ompofa  i'épitaphe  qui  fut  mife  fur  fon  tom-  | 
beau. 

Hamon  s’étoit  fait  lui- même  I’épitaphe  fui  vante  : 

Hic jacet  Johannes  pecCaton 
Nec  damnute.  , 

Quod  vobis  non  ejfet  utile  ; 

Nec  abfolvite  , 

Quod  mihi  noeeretî 
Sed  timete, 

Quod  vobis  &  mihi  falutare  efi-; 

Et  mijeremini  med  faite  m  vos  , 

■  Quod  f&pe  miferis  &  femper  miferentibusprodejî  / 
Oranîes  Deum  ut  îgnofcat. 

Quia  mijericordiamm  ejus  non  efi  numerus  , 

Et  honitatis  ejus  înfinitus  efi  tkefaurus. 

Tefilmouium  hoc  verum  efi  .* 

In  veritate  reauiefcat 
Qui  folk  pax  fidelium. 

(  Andi^  ) 

HANCOCKE  ,  (Jean)  prêtre  de  l’églife  angli¬ 
cane  qui  avoir  des  connoilfances  en  médecine  ,  fut 
grand  part  fan  de  l’eau  ,  &  ne  négligea  rkn  pour 
convaincre  le  public  des  vertus  efficaces  de  cette 
boilTon  commune  à  tous  les  êtres  vivans;  Il  fit  im¬ 
primer  un  traité  intitulé  : 

Feb-rîfugum  magnum ,  or  commun  water  the  heft 
eure  for  feavers.  Londres  lyzj  &  1714  ,  in-%.  En 
François ,  avec  d’autres  ouvrages  fur  le  même  fujet. 
paris  ,  171 J  ,  in- 12.  fous  le  titre  de  Traité  des  ver¬ 
tus  médicinales  de  V eau  commune. 

De  la  Roche  ,  jonrnatifle  anglois  ,  allure  que 
Jean  Hancocke  eftun  écrivain  très -fincère,  &  qu’ainfi 
l’on  ne  doit  pas  douter  des  faits  rapportés  dans  fon 
livre  au  fujet  des  vertus  de  l’eau.  La  fincérité  eft, 
fans  d  ute ,  ce  qu’on  demande  à  tous  les  auteurs 
qui  rapportent  des  expériences  ;  mais  entre  ceux  qui 
écrivent  fur  des  matières  ou  ils  ne  font  point  ab- 
foluincut  verfés  &  qui  font  étrangères  àleur  pro- 
feflîon,  il  en  eft  peu  qui ,  fe  bornant  à  leur  fphè  e, 
fe  contentent  de  rapporter  fîmplcment  les  faits  & 
ne  les  furchargent  po  nt  d’explications  &  de  raifon- 
nemens.  La  plupart  donnent  même  fouve  .t  plus  de 
raifonnemens  que  de  faits.  CTeft  la  faute  dans  la¬ 
quelle  eft  tombée  l’auteur  ia  grand  fébrifuge ,  qui 
auroit  mieux  fait  de,  donner  tout  uniment  lès  expé¬ 
riences  ,  fans  les  accompigaer  de  tous  ces  longs  rai¬ 
fonnemens.,  où  il  ernique  mal-à-propos  les  plus 
grands  isaîtres  ,  faute  de  les  entendre  ,  &  dont  fon. 
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premier'  traduâeur  ,  le  pere  Niceron  ,  bamabîte  J 
a  retranché  une  partie  avec  beaucoup  de  raifon  , 
puifqu’il  y  a  encore  bien  d’autres  verbiages  dans 
l’anglois.  (  Extr.  dlEl.  )  (  Goulin.  ) 

HANGAR.  (  Admîn.  deshôpît.  civils.  ) 

C’eft  on  lien  couvert  &  abrité  ,  où  l’on  dép:  fe 
différens  uftenfîles ,  &  ou  l’on  expofe  à  l’ait  diffé- 
rens  meub’es.  Dans  l’un  des  plans  de  M.  Tenon, 
on  en  trouve  de  deftinés  pour  les  pompes ,  les  féaux 
&  autres  objets  relatifs  aux  incendies;  pour  le 
chariot  couvert  fervant  au  tranfport  des  morts  j 
.c’eft  pour  aërer  les  couvertures  après  les  avoir  bat-^ 
tues,  &  les  matelas,  qu’ils  font  fur-tout  utiles; 
on  peut  les  y  étendre  dans  les  temps  pluvieux.  Ce 
foin  a  paru  très-impor  ant  dans  plufieurs  hôpitaux. 
On  voit  aiulî  aux  Incurables  ,  à  Paris,  \m  hangar  y 
au  fond  d’une  cour,  où  l’on  retire  les  matelas  fales- 
A  l’hôpital  royal  d’Edimbourg,  on  s’ eft  procuré  utt 
hangar  avec  des  abats-jours.  Il  eft  ,  ajoute  M.  Te¬ 
non  ,  éloigné  des  batimens  habités ,  fur  un  monti¬ 
cule  ;  la  pluie  ne  fauroit  y  entrer  ,  mais  l’air  y 
p  'nètre.  C’cft-là  qu’on  ra/Iembie  les  m  tçlas  ,  les 
couveitures  ,  qu’on  a  intention  d’expofer  au  grand 
air.  La  crainte  des  mi- fines  contagieux  dont  ces  ob¬ 
jets  peuve  t  être  infedés,  exige  de  l'es  traiter  avec 
des  précautions. 

On  a  confeillé  encore  î’ufage  des  hangars  dans 
les  promenoirs ,  pour  garantir  les  malades  &  les  con- 
valelcens  de  f  ardeur  du  foleil.  (  Thou ret.  ) 

HANNEMANN,  (Jean-Louis)  d’Amfterdam, 
palla  de  l’étu  le  de  la  théologie  à  celle  de  la  méde¬ 
cine  ,  prit  les  premiers  degrés  dans  cette  fcience ,  ££ 
la  pratiqua  en  p'ufieursendroks  de  l’Allemagne.  Il 
étoit  à  H  mbourg  en  léyj  ,  iorfqu’on  l’invita  de.fe 
rendre  à  Kietl  ,  dans  le  Hoiftein  ,  ou  on  lui  donna  la 
chaire  de  phyfique.  La  même  année  ,  il  alla  pren, 
dre  le  bonnet  de  dodeur  à  Co;  enhague ,  d’où  il  re¬ 
vint  à  Kicll  continuer  feslcçons  publ'ques  ;  ce  quilui  fit 
d’autant  plus  d’honneur  ,  c’eft  qu’il  enfeigna  avec  la 
même  alTiduité  &  le  même  concoursd’écoiierspendanr 
environ  cinquante  ans.  En  1680 ,  il  fut  reçu  dans 
l’académ'e  des  curieux  de  ianatute  ,  fous  le  nom  de 
Nefior  II.  Il  paroît  qu’il  relTembla  alfez  à  cet  an¬ 
cien  peifonnage  du  côté  de  la  vigueur ,  pnifcju’it 
paffa  en  feccmdes  noces  en  1718  ,  étant  alors  âgé 
de  78  ans.  Il  ne  vécut  cependant  que  peu  d’années 
dans  ce  nouvel  engagement,  car  il  mourut  le  25 
odobre  1724  ,  qui  étoit  l’anniverfaire  de  fa  naif- 
fance  ,  dans  fa  quatre-vingt-quatrième  année  ;  ainli 
il  naquit  en  1 640.  L’univerfité  de  KielL  hérita  de  fa 
bibliothèque. 

Ce  médecin  s’ oppofa  opiniâtrément  à  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation  du  fang.  Attaché  plus  que 
perfonne  aux  fentimens  des  anciens  ,  il  fit  valoir  fa 
réfîftancc  par  des  obfervations  qui  ont  été  inférées 
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^ans  les  mémoires  de  Tacadémie  de  Copenhague  ,  '& 
que  Thomas  Bartholin  a  cenfurées  avec  cette  fo  ce 
Tidotieufe  que  donne  le  langage  de  la  vérité.  Haa- 
nemann  a  aulli  communiqué  plufieurs  obfervations 
à  l’académie  des  curieux  de  la  natu  e.  Qu<;nt  à  fes 
ouvrages ,  on  peut  dire  en  général  qu’ils  lontjî  mal 
écrits  ..  Il  prolixes  &  d’un  li’ mauvais  goût,  qu’ils 
portent  l’empreirte  d’un  auteur  auffi  mal  inftruit 
qu’il  eft  peu  judicieux.  Tels  qu’ils  font,  voici  leurs 


De  plantnrum  ex  fuis  ycmerïbus  rejfufcitatione. 
K.loiiii ,  1 6fO  ,  in-4. 

Prodromus  lexlci  utriafqae  médecins,  pruclics. 
Hamburgi ,  1670,  in-i-L.  Ce  diétionnaire  n’a  ja¬ 
mais  paru, 

Ovum  harveianum  generationis  animantium  cu- 
riofum,  Qub  demonfiraiur  aiversiis  materialifias , 
quoi  generatio  animalium  fiat  ex  nikilo.  Kilomi , 

Exercitatio  de  vero  &  genuino  fanguificandl  or- 
gano.  Ibidem,  1 67 j  ,  in-\. 

Ætiologia  philofopkico-medica  curiofa  facultatis 
purgatricis.  Quâ  oftenditur  contra  JViUifium  & 
Willifanos ,  in  refinofis  panicalis  non  effe  colto- 
candam  cathurfin.  Hamburgi,  1677  ,  ire-4. 

Curiofumfcratinium  nigred’nis pojîeronm  Cham,  , 
id  efi  Æthiopum,  juxta  principia  philofophis  corpuf-, 
cularis  adornatum.  Kiloaii  ,  1677,  in-r{. 

Nova  &  accurata  metkodus  cognofeendi  fimpllcia 
vegecabilia.  Ibidem  1677,  rn-4. 

Differtatio  pkarmaceutico-  therapeutica  de  ufa  & 
abufa  inebriaminum.  Norimberg*  ,  167$  ,  rrz-4. 

Ovum  hermetico-paraceljico-trifmegiflum ,  id  eft  , 
commentarius  philofophico-chemico-medicus,  in  qUan- 
dam  epiftolam  mezahab  dictam  ,  de  auro  ;  &  hiftoria 
philo fophico-chemico-medica  de  eodem  métallo  na- 
tivo  &  artificiali.  Francofurti ,  1^54,  in- 4. 

Nannemann  eut  trois  fils  de  fon  premier  mariage , 
qui  s’appliquèrent  à  l’étude  de  la  médecine.  Barrhc- 
lemi-Jean  Otton  naquit  dans  le  duché  de  Brême  en 
1671  &  prit  letjonnet  de  dodeui  à  Kiellle  i8  mars 
1 699.  Il  pafla  fucceflivement  à  Hambourg  ,  à  Flens- 
bourg  &  à  Odenfée ,  où  il  -fit  la  tiiédecine  j  mais 
il  mourut  au  mois  d’oâobre  1709. 

Tobie-Tkomas -Michel- J oel ,  aulîî  doéleur  en  mé¬ 
decine  ,  exerça  fa  profellion  à  Hambourg  &  à  Ha- 
derfleben  en  ûanneinarc.  Il  mourut  en  1710,'  âgé 
de  jd  ans. 
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■  Le  troifîème  J  Pierre  -  Jean  -  Chrlftlan  -  Frêdéric- 
Pichard ,  étudia  la  médencine  à  Kiell ,  &  donna 
même  fur  cette  fcience  quelques  obfervations  ,  qui 
ont-  été  inférées  dans  les  mémoires  de  l’académie 
impériale.  Mais  il  abandonna  les  écoles  de  méde¬ 
cine  pour  palTer  dans  celles  de  droit  dont  il  n’ache¬ 
va  pas  le  cours  5  car  il  étoit  encore  fur  les  bancs  , 
lorfqu’il  mourut  d’un  coup  d’épée  en  1697.  Ce  fut 
la  mort  prématurée  de  fes  fils ,  qui  engagea  Jean- 
Louis  Nannemann  à  fe  remarier  à  l’âge  de  78  ans. 

(  Extr.  d’El.  )  (  GootiN.  ) 

HARAS.  (  Art  vétérinaire.  )  (i). 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  au  lieu  deftiné  à  la  gé¬ 
nération  ou  à  la  propagation  du  cheval,  &  à  l’a  pre¬ 
mière  éducation. 

De  la  différence  &  de  la  divijion  des  Haras, 

Les  haras  peuvent  être  divifés  en  haras  fauvages, 
en  haras  demi-fauvages  ,  Sc  en  haras  privés. 

On  donne  le  nom  de  haras  fauvages  à  une  troupe 
de  chevaux  qui  vivent  l’été  &  l’iiivcr,  &  nuit  & 
jour  ,  dans  les  forêts  &  fur  les  montagnes  ,  ou  dans 
les  landes  &  les  plaines,  fans  être  foignés  ,  &  n’ayanc 
d’autre  abri  que  le  ciel ,  cherchant  leur  nourriture 
comme  les  autres  bêtes  fauvages ,  réduits  même ,  en 
hiver  ,  à  fe  contenter  de  l’herbe  qu’ils  trouvent  focs 
la  neige,  en  détournant  celle-ci  avec  les  pieds  ,  Sc 
ne  recevant  un  peu  de  foin  que  dans  la  plus  grande 
nécelîtté ,  lorfque  le  froid  eft  rigoureux  &  de  longue 
durée,  ou  que  la  neige  eft  trop  épaillê.  Ala  vérité, 
on  les  fait  garder  par  quelques  hommes  j  mais  ils 
n’ont  d’autre  retraite  contre  les  ardeurs  du  foleil ,  ni 
co'ntre  la  pluie  &  la  neige  ,  que  de  fîmples  hangars, 
qu’ils  ne  rencontrent  même  fouvent  qu’à  des  dtilaa- 
ces  de  plulieurs  milles. 

Si  les  chevaux  palTent  l’été  entier  dans  les  forêts 
&  les  pâtis  ,  &  ne  font  nourris  que  l’hiver  à  l’écurie  , 
c’eft  U  un  haras  demi-fauvage. 

Un  autre  ufage ,  c’eft  de  ne  mettre  les  chevaux  à 
la  pâture  que  pendant  le  jour  ,  de  les  ramener  le  foir 
à  l’écurie ,  &  de  les  y  entretenir  durant  tout  l’hiver  j 
c’eft  ce  que  l’on  appelle  un  haras  privé. 

Les  haras  fauvages  fuppofent  une  vafte  étendue 
de  terres  incultes,  de  bruyères  &  de  forêts,  qui 
foient  pourvues  de  bonne  eau ,  &  bornées  par  des 
barrières  naturelles  ,  ou  fermées  de  fblfés  artificiels  , 
de  haies  &  de  palis  ,  pour  que  les  terres  cultivées 
foient  par-là  préfervées  du  dégât  que  les  chevaux  ns 
manqueroient  pas  d’y  faire  ,  s’ils  pouvoient  y  pé- 
iiétrer. 


(x>  Ce  qu’on  a  déjà  lu  fur  cet  objet,  dans  le' Dic¬ 
tionnaire  encyclopédique  d’hilîoire  iraturelle  des 
quadrupèdes ,  &  dans  celui  d’agriculture  ,  formera  , 
avec  cet  article  ,  le  traité  le  plus  complet  qui  ait 
encore  paru  fur  les  haras. 
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Cette  foKa  de  kardf  eft  la  moins  coûteufc ,  &  clic 
a  eacoie  cet  avantage  particulier ,  que  les  chevaux 
:fauviges  font  plus  endurcis  aux  fatigue's  ,  plus  ncr- 
’Veux  ,  plus  forts ,  plus  légers  &  plus  Couples  que  la 
:.plupart  des  chevaux  privés.  Mais  auffi  ,  d’ordinaire  , 
ils  font  petits;  &  outre  toutes  les  peines  &  les  dan¬ 
gers  qu’il  y  a  à  les  attraper  &  à  les  apprivoifer ,  un 
pareil  haras  a  encore  l’inconvénient ,  qu’il  ne  faut 
qu’une  Cmple  intempérie  de  faifon  pour  le  détruire 
tout  d’un  coup  .  comme  on  en  a  déjà  eu  alTez  d’e- 
.'Xemples  dansfÉcolTe  feptentrionale ,  la  Pologne,  la 
Hongrie  ,  la  Walachie  &  la  Tartarie  ,  où  il  fe  trouve 
lùt-tout  de  cette  forte  de  haras.  Du  refte,  par-tout 
,OÙ  il  y  a  de  ces  haras JauvagiS  ,  c’eft  toujours  une 
preuve  que  le  pays  eft  fort  mal  peuplé,  &  on  ne  peut 
tout  au  plus  en  recommander  l’établilTement  ,  que 
•quand  il  n’y  a  point  de  moyens  d’augmenter  la  po¬ 
pulation  autant  qu’il  feroit  nécellaire  pour  pouvoir 
employer  plus  avantageufement ,  par  la  culture ,  les 
vaftes  campagnes  qu’il  leur  faut. 

Un  haras  demi-fauvage  coûte  davantage ,  &  il  eft 
•aufli  moins  rifquable.  Mais  ce  qui  lait'  fur-tout  que 
cette  forte  de  haras  eft  fi  rare ,  c’eft  que  pour  ion 
entretieu,  en  hiver,  il  exige  à-peu-près  les  mêmes 
nrrangemens  &  les  mêmes  bâtimens  qu’un  haras 
privé. 

Les  haras  privés  n’ont  pas  befoin  d* auffi  grands 
parcs  ou  pâturages  que  les  autres;  ce  font  pourtant, 
en  quelque  façon  ,  ceux  qui  coûtent  le  plus  ;  mais  ce 
font  auffi  les  plus  sûrs  &  les  meilleurs. 

Des  Haras  privés  ,  ou  particuliers. 

Il  y  a  peu  de  provinces  fi  peuplées  &  fi  généra¬ 
lement  cultivées  qu’on  les  fuppofe ,  où  il  ne  fc 
trouve  encore  çà  &  là  des  terreins  incultes  & 
•défères. 

Pourvu  que  ces  terreins  produifent  au  moins  des 
'herbages  médiocres  ,  qu’ils  ne  foient  point  maréca¬ 
geux  ,  &  qu’ils  ne  manquent  pas  d’eau  claire  ,  foit 
de  rivière  ou  de  fontaine  ;  ce  font  là  les  places  où 
l’on  peut  établir  le  plus  avantageufement  des  haras. 

C’eft  la  grandeur  &  la  bonté  des  pâturages  qui 
doivent  feules  déterminer  combien  ,  à-peu-près ,  on 
peut  y  mettre  de  jumens  &  de  poulains.  Il  faut  qu’ils 
y  trouvent  leur  pâture  pendant  tout  l’été  en  quantité 
fuffifantc. 

Non-fculemcnt  la  faim  empêche,  par  elle-même , 
la  croilTancc  &  la  réuffite  des  bêtes  ;  mais  elle  les  met 
auffi  dans  la  néceffité  de  m>nger,  dans  un  gagnage 
trop  relferré ,  les  herbes  auxquelles  elles  ne  touchent 
pas  d’ailleurs ,  &  qui  leur  foat  nuifibles.  Il  faut  que 
l’on  puifle  régulièrement  faire  changer  de  pâturages 
aux  chevaux  du  haras  ,  &  quand  une  place  eft  man¬ 
gée,  lui  laifiei  afiez  de  repos  pour  fe  rétablir  ;  ù  eft 
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également  nécellaire  de  fe  pourvoir  pour  lés  étés 
focs ,  qui  donnent  peu  d'herbe ,  &  d'avifer  aux 

moyens  d’entretenir  à  côté  du  haras  un  certain  nom¬ 
bre  de  bêtes  à  cornes  pour  l’amélioration  du  fonds", 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Les  pâturages  ,  qui  ont  un  terroir  fec  ,  &  qui  pro- 
duifent  une  herbe  fine  &  courte  ,  &  particulièrement 
beaucoup  de  trefle,  font  lès  meilleurs  pour  les  che¬ 
vaux.  Us  deviennent  bien  plus  alègres,  plus  nerveux 
&  plus  forts  dans  les  contrées  maigres  Sc  sèches  ,  & 
ils  y  ont  le  fabot  plus  beau  que  dans  les  pâturages 
humides  ,  aigres  St  gras.  Ceux-ci  donnent  ordinai¬ 
rement  des  chevaux  parelTeux  ,  lourds  ,  groffiers  , 
fans  adreffe  &  fans  vigueur  ;  ils  leur  gâtent  les  y^ux  , 
&  ,  d.ns  un  terréin  humide  St  marécageux,  les  pou¬ 
lains  gagnent  aifément  de  gros  pieds  ,  &  un  fabot 
plat  ;  car  l’humidité  du  terrein ,  attcndrilTant  &  amoî- 
lilTant  la  corne,  il  eft  naturel  qa’elle  s’étende  &  s’é- 
largiiTe  fous  la  pefanteur  du  corps.  C’eft  auffi  de  quoi 
on  a  la  preuve  dans  les  chevaux  de  Frifo  &  de  Ho.- 
ftein  ,  qui  font  élevés  dans  ces  fortes  de  pâturages. 
Au  refte  ,  il  faut  obferver  que  ce  ne  font  pas  des 
landes  arides  &  fié  iles ,  que  l’on  entend  ici  par  le 
terme  de  terrein  maigre  St  fec. 

Par-tout  l’entretien  du  bétail  réuffit  mieux  fur  les 
montagnes.  Les  chevaux,  en  paiticulict,  cherchent  les 
hauteuis  plus  que  tous  les  autres  heftiaux,  fans  doute 
parce  qu’ils  y  trouvent  les  plantes  &  les  herbes  qui 
leur  fout  les  plss  falutaires.  C’eft  ce  qui  fait  que  les 
chevaux  du  Nord  font  fi  renommés  par  leut  force  St 
leur  vigueur.  L’air  y  eft  auffi  plus  fain  que  dans  les 
plaines,  &  les  chevaux  s’y  plient,  dès  leur  jeunefle, 
à  toutes  fortes  de  mouvemens.  A  force  de  monter  3c 
de  defeendre  ,  ils  fe  dénouent  les  épaules  &  les  han¬ 
ches  ,  fe  procurent  une  taille  mince  &  déliée ,  des 
jambes  fortes  &  nerveufes ,  un  bon  dos,  un  fabot 
hâu:  &  petit,  un  pas  sûr,  &  deviennent  en  général 
•beaucoup  plus  vifs  &  plus  robuftes  que  dans  les 
plaines. 

De  plus ,  on  trouve  auffi  communément  fur  les 
montagnes  une  eau  plus  fraîche  ;  ce  qui  eft  pour  un 
haras  une  chofe  de  première  néceffité.  Une  eau 
fraîche  &  claire  fait  des  chevaux  vifs  &  courageux; 
&  quand  ceux  qui  ont  été  élevés  à  une  ttllc  eau  , 
viennent  dans  un  lieu  où  elle  eft  fade,  ils  peuvent 
bien  mieux  la  fupporter  que  les  chevaux  accoutumés 
à  une  eau  fade  ne  peuvent  fupporter  l’eau  fraîche. 
Ces  derniers  en  deviennent  communément  malades  , 
&  il  n  eft  pas  rare  qu’ils  en  périlTent. 

C’eft  ce  qu’on  remarque  aux  chevaux  de  Holftein  , 
de  Flandres  ,  de  Gucldre ,  de  Weftphalie  ,  &  géné¬ 
ralement  à  tous  ceux  qui  foat  gardés  &  qui  pâturent 
dans  des  terreins  marécageux  ,  où  il  n’y  a  qu’une 
eau  fade.  Ils  ne  durent  pas  long-temps  dans  des  con¬ 
trées  rudes ,  êt  il  y  a  encore  en  particulier  cet  in- 
eonvénisnt,  que  l’eau  dure  &  fraîche  ,  qu’ils  boivent. 
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kur  attaque  bien  fouvent  les  extrémités  ,  &  qu’ils  en 
reçoivent  des  fluxions ,  des  jardons  ,  des  arrêtes ,  &- 
des  eaux  aux  jambes  &  aux  pâturons, 

•  Pour  obvier  en  quelque  façon  à  ces  maux  &  à 
d’autres,  il  eft  de  la  plus  grande  nécelfité  de  ne  leur 
donner ,  au  commencement  &  pendant  un  aflèz  long¬ 
temps,  que  de  l’eau  tiède  mêlée  avec  un  peu  de  fa¬ 
rine  d’orge ,  &  de  ne  les  accoutumer  que  peu  à  peu  , 
&  avec  la  plus  attentive  circonfpedion  ,  à  une  eau 
plus  vive  &  plus  dure. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  non  plus  que  l’eau 
foie  trop  dure  &  trop  froide  j  car  les  poulains 
s’en  trouveroient  encore  plus  mal  que  d’une  eau 
fade. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  fe  confirme  particulière¬ 
ment  par  l’exemple  àn  haras  de  la  forêt  de  Solingue  , 
dans  l’éleâorat  de  Hanovre.  Dans  les  commence- 
mens  ,  on  ne  pouvoir  y  élever  que  des  chevaux  pe¬ 
tits  ,  foibles  &  jarretés  ;  &  toutes  les  peines  que 
les  connoifleurs  fe  donnèrent  pour  améliorer  le  haras 
furent  infruétueufes  ,  jufqu’à  ce  qu’ enfin  on  s’avifa’ 
de  corriger  ,  par  des  conduits  &  des  chûtes  ,  la  trop 

frande  dureté  des  eaux.  Au'  défaut  de  pareils  con¬ 
uits  ,  qui  ne  font  pas  praticables  par-tout ,  &  qui 
fouvent  entraîneroient  dans  de  trop  grandes  dépenfes, 
on  peut  tempérer  l’eau,  en  là  mettant  dans  des  cuves 
&  des  auges  faites  exprès  ,  &  en  l’y  laiflant  quelques 
jours  expofée  à  l’air  pendant  l’été ,  &  en  hiver  dans 
l’écurie.  Il  eft  d’autant  plus  indifpenfable  de  recoutir 
à  un  de  ces  deux  moyens ,  que  ,  félon  l’opinion 
d’HtppocRATE  ,  une  eau  excelfivement  dure  con-  ! 
tribue  à  la  ftétilité  des  bêtes  ,  autant  qu’à  celle  des 
hommes. 

Les  jumens  pleines  qui ,  par  leur  boudilfement 
fur  les  montagnes ,  feroient  expofées  ,  elles  &  leur  ! 
fruit ,  à  toutes  fortes  de  dangers ,  doivent  être  mifes 
en  pâtures  dans  des  pla  nes ,  fur-tout  vers  l’automne, 
où  les  poulains  quelles  portent  font  déjà  forts.  C’eft 
suffi  un  grand  avantage  ,  que  de  pouvoir ,  dans 
iss  tems  iecs,  &  particulièrement  dans  les  ardeurs 
dé  l’été  ,  faire  paître  dans  les  vallées  ;  & ,  dans  les 
temps  humides  ,  fur  les  montagnes. 

C’tft  un  grand  bien  d’avoir  les  pâturages  proche 
du  haras.  Il  eft  en  particulier  très-avantageux  aux  ; 
j.ameas  qui  veulent  bientôt  pouliner ,  &  à  ceies  qui  | 
ont  des  poulains  de  lait,  de  n’avoir  pas,  dans  les  i 
grandes  chaleurs ,  à  fe  fatiguer  en  allant  pâturer  trop  i 
loin ,  &  de  trouver  bientôt  un  abri  dans  les  cas 
fiibits  d’orage  &  de  grêle.  De  même  il  eft  encore 
fort  uti  e  qu’il  y  ait  dans  les  pâturages  quelques  ar¬ 
bres  dmés  de  côté  &  d’autre  ,  ou  des  forêts  dans  le 
voifinage  ,  pour  que  ,  pendant  les  grandes  ardeurs 
du  jour  ,,  les  chevaux  puiffent  fe  mettre  quelques- 
heures  à  l’ombre  ,  &  trouver  aufli  en  même  temps 
dans  les  bois  un  char.gement  de  nourrirurc..  Le  ch.e- 
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val  aime  d’ailleurs  naturellement  à  vivre  dans  les  fo¬ 
rêts.  Si  les  pâturages  font  à  une  grande  diftance  des 
écuries  &  des  forêts  ,  il  faut  y  conftruire  des  han¬ 
gars  ,  fous  lefquels  les  chevaux  puiflent  trouver  un; 
abri  contre  les  incommodités  du  temps. 

Pour  ce  qui  regarde  les  bâtimens  du  Aarûj,.  cet 
article  dépend  des  vues  de  celui  qui  veut  l’établir  ,, 
du  nombre  des  chevaux  ,  de  la  place  ,  &  de  plufieurs. 
autres  circonftances  particulières.. 

Lorfqu’on  garde  enfemble  au  même  haras  les  jii-- 
mens  &  les  poulains  ,  &  ceux-ci  fans  diftinétion  de- 
fexe  ,  jufqu’à  l’âge  de  quatre  ans  accomplis  ,  on  a. 
befoin  de  trois  différentes  écuries  de  poulains ,  fa->- 
voir  ;  d’une  pour  ceux  de  fix  mois  à  un  an  ;  d’une 
fécondé  pour  ceux  de  deux  ans ,  Sc  d’une  troiûèmc; 
pour  ceux  de  trois  &  quatre  ans.. 

Lorfque  pour  fevrer  un  poulain  ,.oa  le  redire  d’au¬ 
près  de  fa  mère ,  ils  tombent  tous  deux  dans  la  trif- 
teffe'  ;  &  s’ils  s’entendent  l’un  &  l’autre  ,  cela  nour¬ 
rit  leur  paffion  mutuelle ,  &  entretient  leur  inquié¬ 
tude  ;  ils  en  perdent  l’appétit  St  ils  en  dépériuent.. 
Ainfî  l’écurie  de  ces  poulains  doit  être  âffez  éloignée 
de  celle  des  jumens  pour  qu’ils  ne  pniffent  pas  s’en¬ 
tendre. 

Les  poulains  &  les  pouliches-  ne  peuvent  tout  am 
plus  refter  enfemble  que  jufqu’à  l’âge  de  deux  ans. 
Dès-lors  iis  commencent  déjà  à  fentk  leur  fexe  ;r 
il  faut  donc  avoir  grand  foin  de  les  tenir  féparés 
tant  à  l’écurie  qu’en  pâture.  Les  pouliches  peuvent 
être  mifes  dans  les  écuries  des  jumens  poulinières  j, 

.  mais  il  n’eft  pas  à  propos  de  les  faire  paître  avec, 
elles  ;  car  les  mères  ne  fouffrent  point  de  poulams 
plus  âgés  auprès  des  leurs ,  &  elles  ne  ceffent  de  les; 
frapper  &  de  les  inquiéter  ,  que  quand  ils  ont  pris, 
le  parti  de  s’éloigner.  Il  faut  donc  mettre  les  poa- 
lains  plus  âgés  en  pâture  dans  un  herbage  féparéi. 

Le  meilleur  arrangement  à  cet  égard  ,  c’eft  d^a- 
voir  ,  en  d’autres  endroits  éloignés  du  haras ,  Sede 
fes  pâturages,  deux  emplacemens  particuliers,  ruo: 
pour,  les  poulains ,,  &  l’autre  pour  les  pouliches,  pour 
que  ,  dès  qu’ils  ont  été  févtés  ,  on  puiffe  les  tenir 
pour  toujours  féparés  les  uns  des  autres 

Quant  aux  étalons ,  on  ne  peut  les  tenir  plus; 
commodément  &  plus  avantageufement  que  dans  Iss 
écuries  du  propriétaire  du  ,  où  l’onpourrales 
faire’  fervir  comme  chevaux  de  felle  ou  de  trait  3  Sc 
il.  fuffit  de  les  envoyer  au  haras  pour  la  monte  ft 
celui-ci  n’eft  pas  trop  éloigné  des  écuries.  Gar  hors 
ce  temps-Ià,  lis  cauferoieht  ,  dans  un  privée 
plus  de  foins ,  de  peines  St  d’incommodités ,  qu’üii! 
bien  plus  grand  nombre  de  jumens.  Du  refte ,  ils. 
doivent  toujours  avoir  au  haras  leur  écurie  parti-, 
.ciilière..  .  , 
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Comme  dins  un  grand  haras  on  fè  propofc  com¬ 
munément  d'élever  des  chevaux  pour  chaque  ufage  , 
conféquemment  des  chevaux  de  trait ,  &  qu’un  tra¬ 
vail  modéré  Sc  réglé  avec  intelligence  ,  loin  d’être 
préjudiciable  aux  jumens  poulinières  mêmelorf- 
qu’ elles  font  pleines  ,  leur  eft  au  contraire  avanta¬ 
geux  &  falutaire  ;  comme  d’ailleurs  il  fe  trouve  fou- 
vent  quelques-unes  de  ces  jumens  qui  n’ont  point 
retenu,  on  peut  les  employer  au  trait. 

On  comprend  aifément  qu’il  doit  auflî  y  avoir 
dans  le  haras  une  forge  avec  un  travail  j  un  labo¬ 
ratoire  pour  le  vétérinaire ,  &  tous  les  inftrumensde 
chirurgie  néceffaire ,  avec  une  provihou  de  médica- 
mens  tant  fimples  que  compofés. 

QiLilques  réglés  générales  far  la  connoijfance  des 
chevaux  propres  aux  haras. 

Le  grand  objet  de  tous  les  haras  eft  d’élever  des 
chevaux  qui  foient  beaux  ,  fains  &  capables  de  fei- 
vice,  " 

C’eft  un  figne  indubitable  ,  qu’un  cheval  de  ha¬ 
ras  eft  de  bonne  race  ,  ou  du  moins  qu’il  eft  fain  , 
qua-  d  il  tarde  long-temps  à  fe  former.  Celui  qui  n’a 
cefl’é  de  croître  qu’à  fix  ou  fept  ans  ,  fera  ,  fauf  les 
accidens  particuliers ,  de  bon  fetvice  pendant  vingt 
ans  &  au-delà  ,  &  peut  bien  en  vivre  quarante  & 
même  davantage.  Au  contraire,  celui  qui  ne  croît 
que  quatre  ans  ,  n’en  vivra  tout  au  plus  que  vingt  à 
vingt-cinq.  Lotfque  les  chevaux  gros  &  trapus  pren¬ 
nent  toute  leur  croilTance  en  moins  de  temps  encore, 
ils  en  vivent  auffi  moins  ,  8c  font  déjà  vieux  à  l’âge 
de  dix  à  douze  ans. 

Les  exemples  d’un  âge  de  trente  à  quarante  ans  ne 
fcroient  pas  fi  rares  parmi  ces  animaux  ,  fi  la  tyran¬ 
nie  des  hommes  n’abrégeoit  pas  leur  vie  ;  fi  on  en 
abufoit  moins,  8c  fi  on  les  foignoit  mieux.  Commu¬ 
nément  on  n’en  fait  plus  le  moindre  cas  ,  dès  qu'ils 
ont  atteint  un  certain  âge;  on  cherche  à  en  débar- 
ralTer  l’écurie,  pour  ménager  les  fourrages;  8c leur 
récompenfe  ordinaire  ,  après  avoir  rendu  pendant 
un  affez  long-temps  les  meilleurs  fervices ,  c’eft  d'ê¬ 
tre  atteins  à  une  charet  e,  8c  aftreints  aux  plus  ru¬ 
des  travaux,  ou  d’être  envoyés  à  l’écorchcur. 

A  la  vérité ,  un  cheval  de  bonne  race  ne  fe  forme 
pas,  d'ordinaire,  plus  lentement  qu’un  cheval  de 
mativaife  race  ;  mds  il  fe  forme  d’une  manière  plus 
parfaite  8c  fans  intevmiffion.  Si  au  contraire  un  che¬ 
val  cefie  déjà  de  croître  à  l’âge  de  quatre  ou  de  cinq 
ans  ,  cela  vient  communément  de  ce  que  quelque 
accident  l’empêche  de  fe  former  entièrement  8c  de 
prendre  toute  fa  taille  par  un  développement  com¬ 
plet.  Cela  fert  aufli  à  expliquer  pourquoi  un  cheval 
qui  continue  à  croître  julqu’à  la  fixième  ou  la  fep- 
trême  année',  peut  devenir  plus  vieux  qu’un  autre 
^ai  cefi*  déjà  de  cioître  à  l’âge  de  quatre  pu  de  cinq 
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ans.  C’eft  que  le  premier  a  crû  de  fuite  ,  fans  être 
arrêté  par  aucune  traverfe  8c  par  aucun  empêche¬ 
ment  contre  nature  ,  8c  qu’ainfi  il  étoit  tout-à-fait 
fain  ;  au  lieu  que  le  dernier  a  fouffert  d’une  mala¬ 
die  ,  peut-  être  imperceptible  ,  pendant  le  temps  de 
fa  croilTance.  11  en  eft  tout  autrement  des  chevaux 
qui  ,  achevant  de  croître  long  temps  avant  la  fixiè¬ 
me  année  ,  arrivent  néanmoins  à  ce  d-gré  de  gran¬ 
deur  que  les  autres  n’atteignent  d’ailleurs  qu’à  fix 
ou  fept  ans.  On  ob.ftrvera  toujours  dans  ceux-ci 
une  conftitution  plus  tendre  ,8c  plus  flexible ,  qui 
facilite  Sc  accélère  leur  développement  ;  8c  c’eft 
cela  même  qui  fait  qu’ils  ne  deviennent  pas  vieux. 
On  trouve  que  parmi  les  chevaux ,  comme  parmi 
les  hommes ,  cette  forte  de  conftitution  eft  commu¬ 
nément  le  partage  de  ceux  qui  naiflent  avant  terme. 

Ce  qui  contribue  encore  particulièrement  à  faire 
parvenir  les  chevaux  à  un  grand  âge,  c’eft  lorfque 
dans  leur  jeunefle  ils  font  mis  en  pâture,  fur-tout 
fur  les  montagnes  ,  8c  qu’ils  y  trouvent  des  eaux 
fraîches  ;  qu’on  ne  les  fait  pas  travailler  trop  tôt  ; 
8c  qu’on  ne  leur  permet  pas  non  plus  l’accouplement 
avantl’âgc  convenable. 

Réglés  £?  expériences  concernant  en  particulier  les 
chevaux  dejlinés  à  la  propagation  de  l'efp'ece. 

L’expérience  fait  voir  que  parmi  les  animaux  , 
comme  parmi  les  hommes ,  des  pères  8c  mères  foi- 
bles  ;  malades  8c  infirmes  ,  engendrent  leurs  fem- 
blablcs,  8c  que,  comme  chez  ceux  ci,  le  tempérament 
8c  la  laideur  de  l’ame  8c  du  corps  peuvent  devenir 
héréditaires,  de  même  les  traits  8c  la  figure  du  corps  , 
les  difformités  8c  les  défauts  qui  proviennent  de  fucs 
viciés  ,  l’humeur  même  8c  les  difpofitions  de  l’ame 
fe  tranfmettent  chez  ceux-là  par  la  génération.  Un 
cheval  ombrageux  8c  rétif,  un  chev.l  vicieux  ,  un 
cheval  malade  ou  mal  conformé ,  produit  des  pou¬ 
lains  qui  ont  toutes  ces  mauvaifes  qualités ,  Sc  une 
crue  auffi  imparfaite  que  les  premiers. 

Au  refte  il  faut  '  faire  de  la  différence  entre  des 
défauts  innés  Sc  enracinés ,  8c  d’autres  qui  ne  font, 
venus  que  par  accident  ou  par  quelqu’afte  de  vio¬ 
lence.  Par  rapport  à  la  propagation  ,  les  derniers 
font  de  moindre  èonféquence. 

.C’eft  un  point  encore  controverfé  parmi  les  phy- 
ficiens,  fi  le  père  ou  la  mère  contr  bue  plus  à  la 
formation  du  jeune  animal  ;  &  il  étoit  naturel  quo 
chacun  décidât  la  queftion  d’après  Topinion  qu’il 
avoir  adoptée  fur  la  génération  des  animaux. 

Ceux  qui  prétendent ,  avec  Harvey  ,  que  chaque 
animal  eft  déjà  renfermé  avant  l’accouplement  dans 
Teeuf  de  la  mère  ,  comme  en  un  raccourci  infini¬ 
ment  petit ,  Sc  que  le  mâle  ne  fait  que  féconder 
cet  œuf,  ou  le  germe  qu’il  contient  ,  penchent  fort 
à  croire  qu?  la  progéniture  tient  plus  de  la  mère 
que 


H  A  R 

que  du  pire ,  &  les  partifaas  de  la  théorie  de  Leu- 
xt'ENHOEK ,  ou  fi  l'on  veut  de  Harstsoeker  ,  fdon 
laquelie  Jes  animaux  doivent  fe  trouver  ,  comme  de 
petits  vers,  dans  la  fcmence  du  mâle ,  foutiennent, 
au  contraire ,  que  prefque  tout  dépend  du  père  dans 
la  formation  du  fruit. 

Comme  il  eft  bien  "plus  aifé, de  procurer  un  ben 
«heval  entier  que  vingt  jumens  poulinières  également 
bonnes  ,  ■&  que  l'on  choifit  toujours ,  parmi  un 
■grand  nombre  de  chevaux,  les  p!u‘i  beaux  &  les 
meilleurs  pour  étalons  ;  qu’on  les  tire  aulll ,  pour 
l’ordinaire,  de  pays  étrangers  &  de  contrées  plus 
•chaudes  ,  qa'on  en  a  bien  plus  de  foin  que  des  ju- 
mens  qui  font  nées  dans  le  pays  ,  &  qui  font  par 
conféquenc  moins  bonnes  ;  ces  caufes  réunies  ont 
fait  que,  dans  le  réfultat  des  obfervations,  il  s’eft 
trouvé  plus  de  poulains  qui  relTcmbloient  à  l’étalon 
qu’à  la  jument.  C’eft  peut-être  la  raifon  pourquoi  , 
s’attachant  à  la  dernière  opinion ,  l’on  s’imagine 
que  c’eft  allez  d’avoir  un  bel  étalon  ,  bien  que  les 
•nacuraliftes  modernes  ayent  conftaté  l’ovâire  des  ani¬ 
maux  femelles. 

Mais  quelque  multipliés  que  foient  les  fyftêmcs 
fut  la  génération,  quelque  curieufes  que  foient  les 
hypothèfes  lut  cet  objet ,  il  fuffit  que  l’expérience 
démontre  que  les  deux  fexes  coopèrent  également  à 
f  œuvre ,  &  que  pour  la  formation  des  caraélères  , 
c’eft  tantôt  le  mâle ,  &  tantôt  la  femelle  qui  y  con- 
iribue  le  plus. 

Oft  voit  tous  les  jours  ,  parmi  les  hommes  com- 
jne  parmi  les  animaux ,  que  les  defsendans  ont  plus 
de  teflemblancc  tantôt  avec  le  père  &  tantôt  avec  la 
mère  ,  &  que  foüvent  ils  ont  aulfi  tout  à  la  fois  des 
catadères  diftindifs  de  l’un  &  de  l’autre.  Les  chiens 
nés  de  l’accouplement  de  deux  éfpèccs  différentes  en 
ofirent  la  preuve  la  plus  frappante.  Je  rapporterai 
l’exemple  d’une  grande  chienne  terrière  ,  qui  ayant 
été  couverte  par  un  lévrier ,  mit  bas  deux  lévriers 
&  deux  terriers  (  balTets.  )  Souvent  nous  trouvons 
dans  le  fils  le  caradère  corporel,  le  tempérament 
&  les  autres  qualités  de  la  mère ,  &  ceux  du  père 
dans  la  fille  ;  &  il  y  a  prefqu’autant  de  jeunes  che¬ 
vaux  qui  héritent  de  la  figure,  de  l’air,  de  la  taille  & 
du  tempérament  de  leurs  mères  ,  que  de  ceux  en 
qui  l’on  retrouve  diftindement  l’empreinte  de  leurs 
pères.  On  reconnoît  très-fouvent  dans  la  progénitu¬ 
re  ,  &  non- feulement  dans  quelque  defeendant  de  la 
jument  J  mais  dans  toute  fa  poltérité  ,  la  crue  Scie 
caradère  particulier  de  là  mète,quand  même  ils  n’en 
ont  pas  la  robe ,  &  qu’ils  ont  eu  différens  pères. 

On  voit  fur-tout  bien  clairement  par  la  robe  des 
chevaux,  que  les  poulains  reffemblentjiantôt à  la  ju¬ 
ment  St  tantôt  à  l’étalon.  Les  poulains  provenus  de 
l’accouplement  de  deux  chevaux  de  différens  poils  , 
ont  prefque  aufli  fouvent  le  poil  de  la  mère  que  ce¬ 
lui  du  père,^  &  il  n’eft  pas  rare  qu’ils  héritent  du 
Médecjks,  Tomi  VIL 
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père  une  partie  de  leur  robe ,  Si  l'autre  partie  de  la 
njèrc. 

C’eft  auffi  fans  doute  de  la  converfion  des  che- 
va  ix  fauvages  en  chevaux  domeftiques  ,  &  du  ntê- 
lange  des  races  des  différens  poils  primitifs  &  de  dif¬ 
férentes  contrées,  qu’eft  venue  peu-à-peu  cette 
infinité  de  variétés  que  l’on  voit,  non-fcuIement 
dans  les  poils  fecondaires ,  depuis  le  noir  jufqu’au 
blanc,  félon  toutes  les  nuances  de  i’alezan  &  du 
bai ,  mais  aulfi  dans  les  poils  compofés  &  les  poils 
bizarres  (i). 

Mais  ce  qui  montre  encore  plus  particuliètement., 
&  de  la  manière  la  plus  metveillcùfe ,  que  les  qua¬ 
lités  des  deux  fexes  fervant  à  la  génération  font 
héréditai  es,  c’eft  lorfque  le  jeune  animal  nereffem- 
blc  à  aucune  des  deux  parties  j  alors  il  faut  cher¬ 
cher  la  relfemblance  dans  les  afeendans  paternels  ou 
maternels.  -  . 

Il  eft  vrai  que  des  père  &  mère  de  même  poil  le 
reproduifenc  Communément  dans  le- poulain.  Mais 
quand  il  arrivé  ,  &  les  exemples  en  font  Ciès-fté- 
quens,  que  ceiui-ci  eft  d'un  autre  poil  vpar  exem¬ 
ple  ,  que  de  deux  moreaux  il  naît  un  alezan  ,  de 
deux  chevaux  bais  un  cheval  gris ,  &  ainfide  fuite, 
cela  prouve  ,  pour  l’ordinaire  que  dans  une  des 
générations  antérieures  il  s’étoit  fait  un  mélange  de 
différens  poils  ,  &  qüe  le  pète  ou  la  mère  defeend 
d’une  race  qui  avoit  le  poil  du  poulain. 

Ces  rétrogradations ,  fi  j’ofe  me  ferv'r  ici  de  ce 
terme  ,  ont  leurs  caufes,  tantôt  dans  le  mâle  ,  & 
tantôt  dans  la  femelle  j  communément  dans  la  fé¬ 
condé  des  générations  antécédentes  ,  quelquefois 


(.i)  La  converfion  des  chevaux  fauvages  en  doméfti- 
quçs  liiffifoit  déjà  feule  ,  pour  produire  des  change- 
mens  infinis,  dans  la  couleur  des  poils  ;  car  on  ob- 
fetve ,  tant  dans  le  règne  animal  que  dans  le  règne 
végétal ,  que  la  culture  produit  conftamment  des  va¬ 
riétés,  non-feulement  dans  la  figure  ,  mais  aulfi  dans 
la  couleur.  On  peut  fuppofer ,  avec  alléz  de  vraifem- 
blance ,  que  tous  les  chevaux  étoîent ,  dans  leur  état 
fauvage  &  dans  leur  première  patrie ,  de  même  poil  , 
&  peut-être  d’ùn  poil  qui  ne  fe  retrouve  à  préfent 
que  dans  très-peu  de  chevaux  privés.  Sans  doute  que 
leur  multiplication  les  aura  forcés ,  dans  leur  état 
fàuvage,  à  des  émigrations;  &  il  eft  certain,  qu’a- 
prés  s’être  tranfplantés  en  des  contrées  diftérentes , 
ils  auront  changé' de  poil  fous  chaque  autre  climat. 
Ce  peut  être  là  l’origine  des  poils  principaux.  Les  dé¬ 
générations  &  les  mélanges  des  poils  ont  fans  douté 
leur  fondement  dans  la  domefticité  &  dans  le  mélange 
des  différentes  racer.  Pour  connoître  combien  ces 
deux  chofes  contribuent  à  l’altération  des  couleurs , 
il  n’y  a  qu’à  obferver  leur  uniformité  chez  toutes  les 
efpèces  d’animaux  fauvages ,  &  leur  variété  chez  les 
anifhàux  domeftiques.  Les  faifans  fauvages,  p.ir  exem¬ 
ple  ,  font  tous  de  même  couleur ,  au  lieu  que  les 
bigarrures  ne  font  point-  rares  dans  les  feifanderies 
i  privées. 
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feulement  4ans  la  troifîèœe  ,  &  rarement  ^aas  une 
antre  plus  reculée.  Et  comme  11  arrive  fouvent  que, 
p.ir  exemple  ,  d’un  étalon  moreau  il  ne  provierne 
gnèie  que  des  poalaiûs  <le  mêine  poil  que  le  grand- 
père  ou  la  grand  mère  ,  qui  en  avoient  un  temt 
autre  ,  il  u’eft:  pas  moins  fiduuent  de  voir  des  che¬ 
vaux  revendiquer  aufll  4’autiçs  qualités-dje  leurs  ra-r 
ces  ,  de  voir  fortkj  par  exemple  ,  d’un  étalon  de 
bonne  race  ,  mais  petit  &  de  peu  de  mine ,  des  pou¬ 
lains  ,  dans  lefqucls  reparoiflent  les  beautés  &  les 
faraélères  décilîts  qui  fçmbloicnt  éteints  dans  le  père, 
&  qui  avoient  dîftingué  lè  grand-père  ou  la  grand- 
mère. 

Quelque  ignorans  que  nous  foyotss  d’ailleurs  fur 
l’œuvre  de  la  génératioa ,  &  qùeique  qbfcures  que 
foient  les  loix  lelon  lefquellcs  l’embrion  fc  forme  dans 
le  ventre  de  la  mère,  on  peut  néanmoins  regarder , 
fur  la  fol  de  plufleuxs  obfervations  exr.a.  s ,  comme 
«ne  règle  prefqae  infaillible  ,  que  celui  des  père  & 
mère  qui  eft  né  fous  un  climat  plus  chaud  ,  ou  qui 
forparte  notablement  raucre  enfeu  ^  en  vivacité,  a 
le  plus  d’influence  fur  la  forme  â£ .  le.  tempérarnent 
des  defeendanst  que  ,  par  exemple  ,  les  poulains 
d’un  étalon  barbe  ou  efpagnqi  Sc  d’une  jument, aïy 
Icmaiide  tiennent  plus  du  père  que  de  la  mère  ;  & 
qu’au  contraire  ,  les  poulains  d’un  étalon  danois  & 
d’une  jument  napolitaine  ,  .  ou  d’un  vieux  étalon 
pMegmatique  &  d’une  juincnjcjeune  &  ardente  j  au¬ 
ront  plus  de  reifemblance  avec  |es  detnières. 

Ce  qui  vient  d’être  dit ,  ‘mo’  tre  donc  clairement 
que  le  père  ne  contribuep^s  mofo'  que; Ja  mère, non- 
i'eulemeat  à  la  foimation  &  à  la  ftruefure,  mais  aufll, 
,au  tempérament  &  aux  autres  qualités  de  la  progé¬ 
niture.  Et  ce  qui  y  ajoute  encore  un  nouveau- degré 
d’évidence,  c’elt  que,  de  l’accouplement  de  deux 
animaux  de  races  difproportionnées  ,  il  en  naît  une 
race  mitoyenne,  qui  ne  relfmblc  ni  au  père  ni  à 
la  mère  j  ce  qui  ne  ppnrroit  fe  faire,  fî.ç’écoit  feu¬ 
lement  l’un  des  deux  fexes  qui  donnât'à  l’anima!  pro¬ 
créé  le  fond  de  ù  conformation  (i). 


(i)  Jonas  Àlftrœni.,  fuédois,  foutient,  à  la  vérité,  ; 
que  les  races  des  beftiaux  fe  periaffionnent  par  l’ac- 
couplement  dé  bons  mâles  avec  de-pauvailes  femelles  ; 
mais  que  la  chofe  ne  réufficrpasj  de  même ,  lorfque  : 
les  femelles  font  de  tneilieufo  face  que  les  inâîes.  Il 
fe  fonde  fur  diflërentes^éîqjériences  qa’U  a  faites  lui- 
même  fut  des  chevaux  ,  dés  ânes  ,  des  bêtes  à  cornes  , 
des  cochons  ,  &  fur-tout  Far  une,  expérience  de  dix- 
huit  ans  faite  fur  des  brebis ,  à  llégar/d.defquelles  il 
prétend  avoir  obfervé  que  les  plus  inauyaifos  races 
fuédoifes  ,  faillies  p^r  des  béliers  étrangers,  ont  pu  , 
dès  la  fécondé  ou  la  trôifiémè  génération ,  s’élever  au  ■ 
degré  de  bonté  du  premier  béber  ;  au  Ijea  que  les  bre¬ 
bis  provenues  de  i’acccMipfoment  -d’uné  brebis  étran-- 
gere  de  bonne  race  avec  .un' mauvais  bélier  du  pays ,  : 
ont  été,  dès  la  feconde'&  la  troifiême  génération,  en-  ; 
tiérement  dégradées ,  &  ont  eu  enfin  toutes  les  ira-  ' 
perfedions  du  premier  père.  Mais  ces  expériences  ' 
ferablent  avoir  été  faites  bien  plus  fur  des  brebis  que 
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Ainfî  l’étaian  &  la  jument,  que  l’on'veiit  faire 
fervir  à  la  propagation  de  l’efpèce  ,  doivent  être  de 
la  meilleure  qualité  qu’on  puiffe  les  avoir.  Ils  doi¬ 
vent  non-feulement  être  fans  défaut  à  l'égard  de  la 
fanté  ,  de  la  beauté ,  &  de  l’aptitude  au  fervice  ; 
mais  ar.fll  avoir  tbutes  les  qualités'&  les  perfcdioits 
d’un  bon  cheval;  être  bien  faits  dans  leurtaife, 
vifs,  courageux  &  dociles.,  &  defeendre, eux-mê¬ 
mes  de  familles  cd  toutes  ces  bonnes  qualités  foienc 
notoirement  héréditaires;  en  un  mot,  ils  doivent 
être  de  bonne  race. 

C’.eft  de  plus  une  vgle  eflentielle  ,  &  qu’il  eft  ab- 
folumcnt  néceflaire  d’obferver  dans  un  Âarnr,  quil 
faut  avoir,  fmn  de  croi fer  les  races  ,  &  pour  cet  effet 
les  renoLveller  par  des  races  étrangères  ;  parce  qu’ij 
eft  avéré  par  une  expérience  univerfelle,  que  les 
dt  feendans  d’une  feule  &  même  race  ne  fe  maintien¬ 
nent  pas  ,  mais  qu’au  contraire  ,  après  la  féconde 
génération-,  les  poulains  deviennent  wujours  plus 
petits  &  plus  foibles  ;  qu’ils  dégénèrent  4è.s  la  t.oi- 
fljme  ,  fouvent.  même  4éjà  dès  la  focqnde,  &  que 
commur émeut  dès  la  quatrième  ils,  ii’ont  |>lus  la 
moindre  refleroblance  avec  leurs  ancêtres  ;  au  lieu 
que -par  ce;  renouvelkmenf  des  .races',  on  .obtient 
de  rechef  des  chevaux  plus  parfaits. 

Vraifemblablcment  le  créateur  a  placé  le  premier 
couple  de  tous  les  animaux  ,  &  conféquemment 
auffi  dos  chevaux  ,  fous  le  climat  le  plus  propre  &Le 
plus  favorable  au  plus  parfait  développement  de 
leurs  efpèces.  Toutes  les  autres  places ,  fur  la  terre , 
font  QU  entièrement  ineptes  à  ce  but,  ou  clics  n’y 
ont  pas  tant  d’aptitude ,  quoique  d’ailleurs  les  unes 
y  en  ayent  plus,  &  les  autres  moins. 

L’opinion  de  M.  de  Buîfon,  que  le  modèle  dn 
beau  &  du  bon  eft  répandu  fur  toute  la  terre;  &  qu’il 
ne  s’en  trouve  qu’une  partie  fous  chaque  cüm'at , 
paroît  donc  plus  ingénieufe  que  vraie.  Gar,combien 
d’animaux  ne  connoît-on  pas  qui  ne  vivent  que, dans 


fur  des  chevaux  &  d’autres  beftiaux ,  &  plus  fur  des 
béliers  étrangers,  que  fur  des  brebis  nées  aufli  dans 
d’autres  contrées.'  Peut-être  aufîi  qu’elles  n’ont'paa 
été  répétées  allez- fouvent.  De  plus,  Aîftreem  avoue 
lui-même  qu’il  n’yl  a  empîo'/.é  que  des.  béliers  fort 
.chétifs  du  pays.  Et  comme,  dans  les  brebis,  o-n.  re¬ 
garde  plus  à  la  fineflê  de  Ja  laj.ne  qu’à  la  conforma¬ 
tion  ,  à  la  crue  &  à  d’autres  qualités ,  qui  frappenï 
bien  plus  dans  les  chevaux  &  les  autres  beftiaux;  il 
eft  très-pofSble  que  ce  foit  principalement  fur  cela  que. 
portent  les  obfervations  d’Âlftrosm ,  combattues ,  par 
rajjportaux  autres  animaux',  &  à  l’egard  d’autres  qua¬ 
lités,  pai;  d’autres  expériences  journalières  :  elles 
prouvent  ,  du  rh6inç_,;  la'gràndelnHuence  que  Je  mé¬ 
lange  des.-fèxes  dé  ciimars  oppofés  a  fur  le  perfefiion- 
nemenc  des  races,  puifgü’il  a  tiré  fos.bre’pis  d^■tagle- 
terre.,' d’Efpagne ,  d’Àtrique,  de  Turq-jie,  de  Sar- 
■daigne  ,  d’HbUa'n'dé,  &  du  Holftein  ,  c’eft-à  dire, des 
pays  qui  font- tous- fous  un  climat' plus  chaud  que  la 
Suède.  .  :  . 
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leur  pays  natal’  Combien  qui  ne  peuvent  fe  confer* 
ver  long-temps  ailleurs  ?  Et  combien  "encore  qui  ne 
peuvent  fe  propager  par-tout  î  Le  modHe  delà 
beauté  de  i’ Autruche  n’eft  certainement  nulle  part 
u’en  Afrique  ,  &•  celui  de  la  beauté  du  Condor,que 
ans  l’Atnénque  méridionale. 

Il  cil  vrai  qu’il  y  a  des  animaux  qui  ont  pour 
ainfî  dire  ,  une  forte  d’univerfalité  ;  &  les  chevaux 
font  de  ce  nombre  ,  puifqii’ils  réuHiflent  &  fe  mul¬ 
tiplient  dans  prefque  toutes  les  terres  connues  j  mais 
ils  acquièrent  toujours  plus  ou  moins  de  petfeûion 
fous  nu  climat. que  fous  un  autre  ,  Scie  modèle  de 
la  beauté  8c  de  la  bonté  là  plus  parfaite  dé  cès  ani¬ 
maux  a  auflî  fans  doute,  une.  patrie  limitée.  Si  les 
chevaux ,  qui  ancimnement  étoicnt  bien  moins  com¬ 
muns  que  de  nos  temps ,  y  étoient  demeurés  libres, 
8c  indéper.dans  ,  avec  la  jouilfance  delà  nourriture 
qui  leur  avoit  été  alîïgnée  ,  il  efl:  indubitable  qu’ils 
y  auroient  gardé  toute  leur  originalité.  Mais  com¬ 
me  les  grands  avantages  que  le  genre  humain  retiré 
de  leurs  fervices  en  ont  fait  depuis  fi  longtemps  des 
animaux  domcftiques ,  au  point  qu’en  Europe  il  ne 
s’en  trouve  plus  nulle  part  de  lauvages  ,  8c  qu’ils 
ont  été  tranfplantés  de  leur  patrie  primitive  dans 
toutes  les  contrées  du  monde  j  c’eft  fans  doute  dans 
ce  changement  de  condition  8c  de  circonflances  qu’il 
faut  chercher  la  raifon  pourquoi  ils  dégénèrent  ; 
pourquoi,  fqus  chaque  autre  climat,  ils  diffèrent 
plus  ou  moins  entre  eux  dans  la  taille  ,  la  forme,  la 
courage  8c  les  autres  qualités  ;  pourquoi  les  chevaux 
arabes  ,  barbes,  efpagnols  ,  anglais  ,  frifons,  da¬ 
nois  ,  napolitains ,  aliemands ,  françois ,  polonois  , 
Hongrois ,  riiffes ,  irLmdois  ,  ‘  Sc  autres  chevaux  na¬ 
tionaux,  forment  autant  de  variétés  particulièrês  5 
de  la  même  f.çon.que  la  figure  de  l’homme  varie  à 
l’infî  li  filon  la  différence  des  climats  ,  8c  qu’il  y  a 
non- feulement  des  phyfîononïies  individuelles,  mais 
a'uffi  des  phyfîonbmies  de  familles ,  des  phyfiono- 
mies  nationales  ,  des  phyfionomies  européennes  , 
a'fiatiques ,  africaines chinoifes',  grecques ,  ro¬ 
maines  ,  Scc. 

■  Les  caraélères  Sc  les  confritutions  particulières  des 
hommes  8c  des  animaux  fcmblcnt  être  propres  à  un 
certain  climat  ou  à  une  certaine  contrée;  Quelques 
philofophts  fubrils,  frappés  decètte  multitude  de  diT-  - 
p'arités  corporelles  ,  en  ont  pris  occâfîoà  de  mettre 
eu  queflion  ,  fi  toutes  les  efpèces  ou  races  d’hbrn- 
mes,  8c  d’ arimaux  defeendént  d’uné  même  fouebé , 
tellement  que  la  différence  qu’il  y  a  entre  eux,  n’ait 
d’autre  caufe  que  la  divetfité  des  climats  ou  quelque 
autre  circonftance  accidentelle  ;  ou  bien  ,  fi  ce  ne 
feroit  pas  plutôt  que  les  hommes  &  cerw.ins  ani¬ 
maux  fomilent  primitivement  de  différentes  touches  ? 
Mais  nous  voyons  tous  les  jours  que  les  vatiétés  des 
figures  Sc  des  ’-coufeurs  ne  iont  que  des  fuites  de  la 
divetfité  locale  des  pays  que  les  peuples  8ç  les  ani¬ 
maux  Uabkcnt,  &  de  Indifférence  de  leut manière 
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de  vivre  &  de  leur  ttourriture.  Soüvei'if  cfn  recônhdîr 
aifément  dans,  les  hommts  d’un  tnême  pays  le  coin 
ou  la  marque  particulière  de  leurs  provinces.  Les 
béotiens.,  par  exemple  ,  qui  habitoient  un  terrein 
humide ,  ne  refTembloient  point  aux  athéniens  leurs 
voifîns,  qui  occupôient  un  terrein  fec  ;  8c  il  n’ar¬ 
rive  pas  moins  fréquemment  que  l’onobferve ,  mérhe 
dans  un  pays  de  peu  d’étendue,  des  difTemblances 
notables  entre  les  gens  dé  la  plaine  8c  ceux  des  mon¬ 
tagnes.  Il  efl:  donc  bien  naturel  que,  dansiecas  d’une 
plus  grande  diverfîté  des  régions,  les  modifications 
locales  foient  auffi  plus  fortes.  Si ,  par  exemple , 
deux  perfonnes.  néés  en  Angleterre  s’époufent  dans 
leur  patrie ,  6c  p  affent  enfuice  dans  les  colonies  des 
Indes  occidentales ,  qn  trouve,  dans  les  enfans 
qu’ils  y  engendrent  Sc  qui  y  naiffent ,  ta  couleur  ca- 
raftériftiqùe  8c  la  phyfionomie  des  créoles  5  Sc  C  les 
père  Sc  mère  retournent  en  Angleterre  ,  les  enfans 
qu’ils  ont  dans  ce  pays-ci  n’ont  plus  ni  la  couleur, 
ni  k  vifage  des  créoles. 

Il  en  efl  de  même  dés  chevaux.' Ceux  d’Arabie  8c 
d’Afrique  dégénèrent  dans  la  Grande-Bretagne  5  Sc 
pour  y  maintenir  les  races ,  il  faut  les  renouyellet 
fonvent  par  des  individus -tirés  de  leur  patrie  primi¬ 
tive.  Lés  chevaux  européens  deviennent  toujours 
plus  petits  dans  les  contrées  Orientales  ,  en-  Sibérie 
Sc  dans  les  Indes.  Ceux  d’Efpagne  s’abâtardi/fent  au 
Mexique  Sc  dans  prefque  toute  l’Amérique  ,  même , 
lorfqu’on  les  abandonne  de  nouveau  à  la-fîniple  tia--^ 
ture.  Ils  fe  perfe£lio'’l'-S"’^  ‘^^ntraire  au  Chili;  ils 
y  prennent  un  nouveau  pas  ,  qui  eft  beaucoup  meil¬ 
leur,  Sc  ils  furpaffent  en  force  8c  en  vitede,  non- 
feulement  les  autres  chevaux  de  cette  partie  de  l’A¬ 
mérique  ,  mais  ceux  d'Andaloiifie  même  ,  dont  ils 
defeendent.  De  tous  ks  animaux  que  l’on  a  tranf- 
portés  de  l’ancien  monde  au  nouveau ,  il  a  y  en  a  au-' 
cun  qui  n’ait  fubi  une  altération  confidérabk ,  8c  du 
côté  de  la  figure,  8c  du  côté  de  l’inflinél. 

Les  chevaux  efpagnols  8c  barbes  deviennent  eu 
France-,  fouvetit  dès  la  fécondé  génération  ,’ Sel  au 
plus  tard  dès  la  troifième  ,  des  chevaux  françois.  En 
général,  prefque  tous  les  chevaux  d’un  autre  climat 
prennent,  dès  la  fécondé  ou  troifième  généraiion, 
l’empreinte  des  chevaux  du  pays  où  ils  font  élevés  , 
à  moins  que  l’bh' ait  foin  de  prévenir  la  dégénéra¬ 
tion  de  la  race  ,  bn  la  renbuvéllant-par  des  étalons 
ou  des  jumens  étangères,  qui  n’ont  pas  encore  été 
employés  à  la  propagation  dans  k  pays. 

La  nànirè  femble  demander  ce  renonvellemeiit  , 
tant  dans  le  règne  aninial  que  dans  le  règne  végétal, 
pour  conferver  les  créatures  dans  leur  perfecfion. 
On  fait ,  en  effet ,  que  nombre  d  animaux  ehan- 
gait  de  -cîntoh  vêts-  le  temps  de  l’accouplement , 
8c'  même  que  plufieurs  qîiktent  alors  leur  patrie;  Sc  ' 
il  u’efl  pas  moins  connu  que  lès  bêtes  des  parcs ,  ■ 
qui  ne  peuvent  faire  ces  éxcurfi'ons  ,  ni  fe  mêlet 
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avec  des  races  étrangères ,  diminuent  à  chaque  gé¬ 
nération  en  grandeur  &  en  force,  malgré  l’abondante 
nourriture  qu’elles  y  ont. 

Tout  ce  qui  vient -d’être  dit  aedoit  laifler  aucun 
doute  fur  la  néceflité  de  renouveller  &  de  rafraîchir 
les  races  pour  les  prtferver  de  la  dégradation.  Dès 
qu’on  refufe  ce  feccurs  à  la  nature  ,  elle  ne  manque 
guère  de  s’en  venger  par  la  produftion  de  chevaux 
petits  Sc  imparfaits.  Et  en  effet,  ni  l’expérience  ,  ni 
l’hiftoire  de  ces  animaux  ne  connoiflent  d’autre  ex¬ 
ception  à  cette  règle  ,  que  les  chevaux  arabes  &  les 
barbes,  qui,  au  rapport  des  voyageurs,  confer-  ! 
vent  toujours  dans  leur  pays  leur  perfeélion ,  fans 
qu’ils  aient  befoin  pour  cela  d’aucun  mélange  avec 
des  races  étrangères  ;  ce  qui  vient  fans  doute  ou  des 
précautions  extrêmes  que  l’on  apporte  au  choix  de 
ceux  dont  on  veut  avoir  de  la  race  ,  en  quoi  les 
arabes  eu  particulier  furpaffent  de  beaucoup  tous  les 
autres  peuples  ,  ou ,  ce  qui  eft  encore  bien  plus  vrai- 
femblablc  ,  de  ce  que  c’eft  ou  l’Afrique,  ou  l’Afîe, 
que  l’on  doit  regarder  comme  le  premier  domicile, 
le  propre  climat  &  la  véritable  patrie  des  chevaux. 

Quiconque  veut  donc  obtenir  une  bonne  race  de 
chevaux  ,  ne  doit  rien  épargner  pour  fe  procurer  des 
jumens  &  des  étalons  étrangers  ,  de  la  plus  rare  beauté 
&  de  la  plus  grande  perfe^on.  Quelle  que  puiffe  être 
la  dépenfe  ,  on  en  fera  amplement  dédommagé 
par  l’excellence  de  la  progéniture. 

Mais  puifque  ,  comme  on  l’a  déjà  obfervé  ci- de¬ 
vant  ,  il  eft  moins  coûteux  &  plus  aifé  de  faire  ve¬ 
nir  de  régions  éloignées  un  feul  cheval  entier ,  beau 
&  bon,  que  plufieurs  pareilles  jumens  ;  on  commen¬ 
ce  fur-tout  l’établiflcment  ou  l’amélioration  d’un  ha¬ 
ras  par  des  étalons  étrangers  bien  choifîs ,  afin  d’ob¬ 
tenir  peu-à-peu  ,  par  leur  moyen  ,  des  jumens  de 
pareille  perfeélion.  De  cette  matjière  on  fe  crée  foi- 
même  avec  le  temps  ,  des  jumens  de  bonne  race. 

Il  paroît  clairement  ,  par  tout  ce  qui  a  été  dit , 
que  les  chevaux  arabes  &  les  barbes  font  les  meil¬ 
leurs  que  [l’on  puifle  employer  dans  un  haras.  Après 
ceux-ci  ,  les  efpagnols  qui  en  defeendent ,  &  fur- 
tout ,  parmi  ces  derniers,  Icsandaioulîens  ,  qui  oc¬ 
cupent  le  premier  rang  parmi  les  chevaux, d’Europe, 
fontincontcftablement  ceux  qui  méritent  la  préférence 
pour  cette  deftination.  Il  eft  hors  de  douce  que  ce 
font  eux  qui  ptoduifent  ,  fou*  chaque  climat ,  les 
meilleurs  chevaux  ,  pourvu  qu’on  leur  donne  de 
belles  &  bonnes  cavales.  C’eft  feulement  dommage 
qu’en  Allemagne  on  ne  puiffe  fe  procurer  de  ces  ra¬ 
ces  fans  beaucoup  de  peine  &  de  très-grands  frais- 

Au  refte ,  des  étalons  turcs  ,  napolitains  ,  da¬ 
nois,  holfteiniens ,  ftifons ,  &:  autres  étrangers 
de  bonne  race  ,  même  des  étalons  allemands  fortis 
de  bons  haras  d’une  contrée  éloignée  ,  donnentauffi 
de  beaux  &  de  bons  chevaux ,  pourvu  qu’ils  foient 
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bien  clioifis.  Car  effedivement ,  prefque  tous  les 
chevaux  de  bons  haras  ne  font  ,  dans  le  fond ,  que 
des  defeendans  plus  ou  moins  éloignés  d’étalons 
arabes  ou  barbes. 

De  plus ,  le  fuccès  d’un  haras  dépend  encore  très- 
particulièrement  de  robfervation  des  régies  fuiven- 
tes  ,  qui  font  routes  fondées  fur  les  remarques  que 
nous  venons  de  faire,  &  fur  une  expérience  uni- 
verfelle. 

Vins  les  climats  d'ou  Von  tire  l’étalon  &  la  ju¬ 
ment  ,  font  oppofés  l'un  a  Vautre  ,  plus  aujjî  les 
chevaux  qu’ils  produiront  feront  parfaits. 

Ainfi  dans  un  climat  tempéré  ,  fi  l’on  veut  enno¬ 
blir  la  race  de  fes  chevaux ,  il  faut  avoir  foin  de 
choifir  ,  autant  qu’il  eft  poflible  ,  des  étalons  &  des 
jumens  de  climats  plus  chauds  ou.  plus  froids  j  leur  don¬ 
ner  des  jumens  &  des  étalons  du  pays  ,  en  un  mot  ac¬ 
coupler  les  étalons  de  climats  chauds  avec  des  jumens 
de  contrées  plus  froides  ,  &  réciproquement.  Du  mé¬ 
lange  d’un  étalon  &  d’une  jument  du  même  climat  , 
il  ne  naît  pas  fous  un  autre  ciel  des  chevaux  aufÉ 
pai  faits  que  ceux  que  l’on  auroit  eu  à  en  attendre 
dans  leur  patrie.  Par  exemple,  des  chevaux  anglois 
avec  des  jumens  de  leur  patrie  n’engendrent  pas  ,  en 
Allemagne  ,  d’ auffi  beaux  chevaux ,  que  II  on  les. 
accouple  avec  des  jumens  allemandes.  Ou  a  auflî  fait' 
la  même  obfeivation  fur  les  chevaux  efpagnols  eu- 
France  ,  &  fur  les  chevaux  barbes  dans  d’autres  cli¬ 
mats.  Au  moins  eft-il  certain  ,  que  fi  l’on  néglige  de 
mêler  les  races  étrangères  avec  d  autres  ,  les  defeen¬ 
dans  dégénèrent  bien  plutôt  en  chevaux  ordinaires 
du  pays. 

Par  rapport  aux  étalons  anglois,  il  faut,  encore, 
obferver  en  particulier ,  que  bien  qu’ils  forcent 
comme  les  efpagnols ,  de  chevaux  arabes  &  barbes  , 
il  n’en  provient  communément ,  en  Allemagne,  que. 
des  poulains  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les  che¬ 
vaux  du  pays  ,  ou  du  moins  qui  perdent  plutôt 
dans  leurs  defeendans  kur  mérite ,  que  d’autres  che¬ 
vaux  étrangers.  Cela  peut  venir  de  la  parité  des  cli¬ 
mats  ,  mais  aiifii  fur-tout  de  l’ufage  ou  font  les  an¬ 
glois  ,  lorfqu’iis  vendent  à  l’étranger  des  chevaux, 
propres  à  la  génération ,  de  n’en  donner  jamais  de 
ceux  qui  defeendent  de  chevaux  arabes  ou,  barbes 
au  premier  ou  au  fécond  degré ,  mais  feulement  de 
ceux  qui  en  viennent  en  des  degrés  plus  éloignés  ,  &. 
qui,  conféquerament ,  approchent  déjà  de  la  dégé.-. 
nération. 

On  ne  fauroit  ajfeti  recommander,  comme  on  Vec 
déjà  fait,  de  croifer ,  autant  qu’il  eft  pojftble  ,  lesr 
races  des  ehevaux  ^  &  il  eft  de  la  plus  grande  impôt- 
tance  de  les  renouveller  dés  la  troifiéme  ,  ou  ,  au  plus- 
tard  ,  dés  la  quatrième  génération  ,  par  des  étalons  oie 
des  jumens  qui  n’aient  encore  fersft ,  ni  dans  k  même: 
haras  ,  ni  dans  U  même  climat ,  à  la  propagation. 

Jamais  il  ne  faut  donnei  à  un  étalon  des  junïens 
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de  même  race ,  ni  permettre  l’accouplement  de  deux 
chevaux  du  même  haras  (i), 

AulE-tôt  que  la  race  commence  à  fe  dégrader  ,  & 
que  les  poulains  d’un  étalon  commencent  à  lé  trouver 
plus  petits  que  lui  ^  &  à  avoir  des  défauts  ,  ce  qui 
Ibuvent  arrive  dès  la  fécondé  génération ,  il  faut  la 
rafraîchir  par  un  mélange  convenable}  &  on  y  par¬ 
vient  ,  ou  en  ne  donnant  à  l’étalon  que  des  jumens 
étrangères,  ou  en  faifant  venir  un  étalon  étranger 
pour  les  jumens  du  pays. 

Lorfque  des  jumens ,  maigre  l’attention  que  l’on 
a  à  les  faire  couvrir  par  différens  étalons ,  continuent 
à  ne  donner  que  des  poulains  petits  &  foibles ,  ou 
fuiets  à  d’autres  imperfeâions ,  il  faut  s’en  défaite  , 
quelque  belles  qu’ellespuiflént  être  d’ailleurs.  Comme 
pluhcurs  poulains  du  même  âge  ,’ill'us  d’un  étalon  , 
peuvent  être  comparés  ,  il  eft  aifé  de  reconnoître  fi 
la  dégénération  eft  générale  ;  &  fi  la  faute  vient  de 
l’étalon  ,  ou  feulement  de  telle  &  telle  jument.  Il  eft 
d’autant  plus  néceflaire  d’apporter  à  cette  recherche 
la  plus  férieufe  attention ,  qu’il  eft  très-difficile  de  fe 
délivrer  des  laideurs  &  des  défauts  que  l’indulgence 
de  la  nature  a  une  fois  foufferts  dans  fes  ouvrages , 
dès  qu’on  les  a  laifies  gagner  dans  wn  haras. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  parvenir  à  fon  but ,  c’eft 
de  ne  faire  fervir,  dans  un  même  haras,  que  les  éta¬ 
lons  de  la  première,  &,  tout  au  plus,  de  la  fécondé 
génération ,  &  de  n’y  en  employer  aucun  des  géné¬ 
rations  fuivantcs  ;  car  la  première  eft  toujours  la  plus 
pure  5  c’eft  dans  les  premiers  dcfcendans  que  l’in¬ 
fluence  du  climat  &  de  la  nourtiture  fur  les  parties 
organiques  &  fur  la  forme  eft  toujours  le  moins  fen- 
fible.  L'effet  de  cette  double  influence  fe  déclare  déjà 
plus  fortement  dans  les  poulains  à  la  fécondé  géné¬ 
ration  ;  &  à  la  troifième ,  ou  les  mêmes  caufes  ajou¬ 
tent  encore  de  nouvelles  défeéluofités  à'celks  de  la 
précédente  ,  les  caraélères  de  la  fouche  fe  perdent 
pour  l’ordinaire  entièrement. 

Cette  précaution  n’eft  pas  d’auffi  grande"  nécelîîté 
pat  rapport  à  l’autre  fexe.  Les  jumens  iffues  au  troi¬ 
fième  ou  au  quatrième  degré  dktalons  étiangers,  peu¬ 
vent  être  employées  plus  utilement  à  la  propagation, 
que  les  étalons  qui  eu  defeendent  aux  mêmes  degrés, 
pourvu  feulement  que  l’on  choififfe  toujours  les 
meilleures  ,  les  plus  belles  &  les  plus  grandes.  Il  eft 
aifé  d’expliquer  cette  différence  d’aptitude  :  elle  vient 
principalement  de  ce  que  ,  comme  j’ai  déjà  eu  ci- 
deflus  occafion  de  l’obfervcr ,  il  n’eft  pas  fi  difficile , 
pour  rafraîchir  une  race ,  de  procurer  à  plufieurs  ju- 
raens  un  étalon  étranger ,  qu’un  nombre  fuffifant  de 


(i)Virgile  a  déjà  donné  cette  règle  dans  fes  Gêorgiques, 
Uy.iII.  65. 

•  »<  Aliam  ex  alia  generando  fuffice  proîem. 
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jumens  étrangères  à  un  étalon  d’une  race  dégénérée 
ou  à  demi  éteinte. 

Quand  on  a  foin  de.confervcr  les  races  toujours 
pures ,  &  qu’ainfi  la  nature  peut ,  pendant  une  long'ue 
fuite  de  générations ,  opérer  librement ,  fans  aucun 
mauvais  mélange ,  elle  leur  fait  prendre ,  avec  le 
temps,  une  trempe  durable,  qui  ne  fe  dément  point  : 
al  trs  on  n’a  plus  firôt  befoin  d’étalons  étrangers ,  & 
à  la  fia  on  peut  même  s’en  paffer  tout-à-fait.  C’eft 
de  quoi  on  a  une  preuve  convaincante  dans  les  haras 
de  Danemarçk ,  &  particulièrement  dans  ceux  de 
Holftein  ,  où  l’on  ne  fe  fert  guère  que  d’étalons  du 
pays  ,  parce  que  l’expérience. doit  avait  appris  que 
des  étrangers  ,  de  quelque  contrée  qu’ils  pullent  être, 
ne  produifoient  pas  d’auffi  bons  chevaux  ,  &  eu  l’on 
ne  donne  que  rarement  aux  étalons  des  cavales  étran¬ 
gères  pour  croifer  &  renouvel'er  les  races.  Il  eft 
pourtant  vrai  que  que'quefoiî  on  y  fait  auffi  venir  , 
pour  cet  effet,  des  étalons  efpagnols,  &  que  ce  font 
les  poulains  provenus  de  pareils  étalons  &  de  jumens 
danoifes ,  que  l’on  repréfente  comme  les  plus  ez- 
cellens. 

Au  refte ,  comme  il  y  a  peu  de  chevaux  qui  réu- 
niffent  toutes  les  perfeéiions ,  que  du  moins  il  n’y 
en  a  aucun  qui  rellcmble  de  point  en  point  à  un 
autre  ;  &  en  particulier,  que  dans  un  grand  haras , 
l’on  ne  peut  toujours  avoir  les  deux  fezes  dont 
on  veut  tirer  une  nouvelle  race  d’une  beauté  Sc 
d’une  bonté  accomplies ,  il  faut  chercher  a  réparer 
les  impcfeciions  de  l'un  par  les  perfeBions  oppofées 
de  t autre.  Lorfque,  par  exemple,  on  remarque 
que  les'poulains  de  telle  ou  telle  jument  fe  diftin- 
guent  ou  par  une  belle  tête,  ou  par  un  beau  poitrail, 
ou  par  un  dos  bien  formé  ,  ou  par  d’autres  beaut  s 
particulières ,  &  d’autres  traits  de  famille  de  la  mèrej 
î’ufage  qu’un  o.bfervateiir  attentif  fera  de  cette  re¬ 
marque,  fera  de  choifir  à  cette  jument  un  étalon  qui 
ne  manque  d’autre  perfeélion  que  de  celle  qu’elle  a 
coutume  de  communiquer  à  fes  poulains  comme  une 
empreinte  caradériftique  de  fa  race.  De  même  il 
s'appliquera ,  en  généra! ,  par  des  mélanges  ou  des 
accouplemcns  bien  réfléchis ,  à  corriger  certaines 
parties  imparfaites  de  la  conformation  extérieure  d’un 
fexe  par  celles  de  l’autre  qui  s’y  trouveront  plus  par¬ 
faites  ,  &  qu’il  faura  y  être  des  qualités  héréditaires, 
&  à  coriipenfet  ainfi  dans  l’un  ce  que  la  nature  y  a 
fait  avec  trop  d’épargne,  parce  qu’elle  amis  plus 
libéralement  dans  l’autre. 

Que  la  nature  aime  à  fe  prêter  à  ce  fecours  hu¬ 
main  ,  &  que  par  un  choix  &  un  accouplemenr  pru¬ 
dent  des  races  de  formes  &  de  contrées  différentes, 
les  chevaux  puiffent ,  pour  ainfi  dire  ,  fe  refondre  Sc 
s’élever  à  un  degré  de  perfeélion,  que  le  climat  fem- 
bloit  d’ailleurs  leur  refufer ,  c’eft  un  fait  que  l’expé¬ 
rience  confirme  de  la  manière  la  plris  claire  dans  tous 
les  haras  bien  arrangés.  Les  chevaux  fàuvages  font 
d’ordinaire  petits  &  laids.  La  beauté  de  ces  animaux 
eft  un  effet  de  la  culture. 
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Les  tadies  blanches  des  chevaux  qu’on  fait  fervir 
à  la  propagation  deviennent ,  pour  l’ordinaire  ,  de 
génération  en  génération,  tocjoursplus  grandes  dans 
les  defcendans ,  &  à  la  fin  il  en  naît  des  chevaux 
pies.  Ainfi  ceux  qui  ne  veulent  point  cette  forte  de 
poil,  n’ont  qu’à  éviter  ces  taches. 

Les  amateurs  de  chevaux  tigres  doivent  fe  réfoudre 
à  leur  voir  peu  de  crinière ,  &  des  queues  de  rat  :  je 
n’Oi  ai  vu  que  fort  peu  avec  des  queues  complectes  , 
&  elles  fe  détériorent  toujouis  davantage,  à  mefure 
qu’ils  avancent  en  âge. 

On  peut  corriger  en  grande  partie  ce  défaut, 
fur-tout  dans  la  jcunefle.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
bien. nettoyer  la  queue  jufqu’à  la  peau  avec  du  favon, 

enfuite  la.  laver  fouvent  avec  de  l’eau ,  dans  la¬ 
quelle  on  aura  fait  bouillir  des  racines  de  bardane  & 
difibus  du  miel.  Cependant ,  quelques  épailfes  que 
fbieot  les  queues  des  chevaux  tigies  ,  elles  ne  croif- 
fent  jamais  à  la  même  longueur  que  celics  des  autres  ; 
chovaux. 

Les  chevaux  rubicans ,  bais ,  alezans  ,  ont  de 
commun  avec  plufieurs  perlbnnes  ronfles  &  blondes, 
que  leur  tranfpiration  a  aflez  ordinairement  une  odeur 
extrêmement  forte  &  défagiéable. 

;  Ceux  qui  fe  font  mêlés  de  gouverner  des  che¬ 
vaux  ,  favent  ECUS  qu’il  y  en  a  qui  font  fages  & 
dociles  ,  &  d'autres  qui  ibnt  vicieux  ,  rétifs  &  in-, 
domptables.  On  a  déjà  va  plus  haut  que  les  bonne, 
qualité.,  comme  les  mauvaifes,  peuvent  s’hériter;  ! 
&  nombre  d’exemples,  que  l’on  a  parmi  les  animaux 
dom.eftiqiies ,  ne  prouvent  pas  moins  évidemment 
que  les  inednatious  8c  les  habitudes  y  deviennent 
quelquefois  héréditaiies  ,  félon  la  di.cdlion  &  le 
pli  que  l’art  leur  a  fait  prendre  pour  futilité  &  le 
plailir  des  hommes  ,  Sc  que  telle  &  te  le  capacité 
particulière,  qui  vient  odginairement  de  l’éduca¬ 
tion  ,  ou  du  moins  une  difpofition  &  une  aptitude 
diftinguée  à  l’acq^uérir ,  le  tranfroet  aufli  fouvent 
aux  defcendans.  C'eft  ainfi,  par  exemple ,  que  pour 
perpétuer  l’allure  des  fameux  chevaux  &  mulets 
d'Améiiqne  J  qui  vont  l’amble,  &  qui  viennent  la 
plupart  du  Chili ,  mais  qui  defeendent  ccpenda.nc 
«riginaitement  de  chevaux  eTpagnois  ,  on  n'em¬ 
ploie  d’autre  moyen  que  d’empêcher  f..>igneufemienr 
dans  les  haras  de  ces  contrées ,  qu’ils  ne  fe  mêlent 
avec  d’autres  qui  ne  vont  que  le  trot.  Et  qui  ne 
fait  qu’il  y  a  des  chiens  &  des  cheva&x  que  l’on 
peut  appeller  chiens  couchans  nés ,  &l  cheveue  d'ar- 
quebufe  nés,  uniquement  parce  qu’ils  defee-dent  de 
parens  qui  y  avoieat  été  drelTés ,  &  drns  lefqueis 
les  impreflâons  de  l’art  8f  de  féducation  s’étoient 
converti ts  en  une  fécondé  nature,  8c  écoient  de¬ 
venues  héréditaires  {>ar  la  longueur  du  temps  8c  de 
l’habitude.  Il  eft  donc  utile  que  les  étalons  foient 
drejfés  au.  manege  ,  ou  tenus  de  quelque  autre  forte 
É3.  haltiv.e  ,  ne  fût  -  ce  que  pour  empêcher  que 


H  A  R 

le  haras  ne  foit  gâté  par  des  étalons  obftinés  Sc 
vicieux. 

La  gr  andeur  des  poulains  dépend  plus  de  celle  de 
la  jument  que  de  celle  de  fétalon.  Les  mulets  en 
-  fourniflent  une  preuve  convaincante.  Il  faut  donc 
particulièrement  avoir  attention  que  chaque  jument 
poulinière  foit  de  la  taille  la  plus  complette  ,  mais 
fur-tout  quelle  ait  le  coffre  long  8c  ample,  de  bon¬ 
nes  épaules  Sc  ün  large  poitrail.  Quand  il  y  a  un  ef- 
pace  fuflSfant  dans  le  ventre  de  la  mère  ,  le  déve¬ 
loppement  du  poulain  peut  fe  faire  plus  librement 
Sc  faccroiflèment  en  aller  mieux  ;  8c  c’eft,  avec  la 
bonne  nourriture  de  la  jument ,  ce  qui  contribue  le 
plus  à  la  grandeur  du  poulain .  De  cette  façon  on  ob¬ 
tient  fouvent  les  plus  grands  chevaux  de  petits  éta¬ 
lons  ,  8c  il  eft  panicuiièremcat  remarquable  que 
ceux  que  des  ét>.lons  de  pays  chauds.produifent  avec 
des  j  U  mens  de  pays  plus  froids  ,  font  communément 
de  bien  plus  grande  taille  que  leurs  pères. 

Il  eft  de  plus  néceflaire  que  les  jumens  de  haras 
aient  l’encolure  longue  ,  pour  quelles puillent  paître 
commodément. 

I!  faut  auffi  qu’elles  aient  tous  leurs  crins  ;  car 
ayant  la  queue  c'oupée  ,  elles  fouffriroient  beaucoup 
des  mouches  ,  dont  elles  ne  pourroient  fe  dé¬ 
fendre.  (  Fbvej^AMPDTATION  De  la  qüÉUE.) 

Les  jumens  qui  ont  des  rrockets  ,  font  commu¬ 
nément  fitj  très  à  la  ftérilité.  J’en  ai  frit  couvrir  quel¬ 
ques-unes  avec  une  attention  tQute  particulière ,  8c 
en,  oblcrvant  exaftement  le  temps  de  leur  chaleur; 
ina’S  ç  i  toujours  été  fans  fuccès,  fl  j’en  excepte  une 
feule,  qui  cependant  n’a  poif.iné  que  deux  fois  , 
quoiqu’elle  ait  été  faillie  huit  années  confécutives. 

Pour  un  haras  psrricufer  ,  8c  pour  de  petites  SC 
de  foibles  cavales  ,  il  faut  choifir  les  plus  grands  8C 
les  pfos  forts  étalons  ;  les  deuxfexes  doivent  être  de 
grande  taii’e  8c  vigoureux  ,  'pour  produire  des  che¬ 
vaux  de  carrüJiC. 

Quand  un  étalon  tient  toujours  les  bourfes  bien 
retroulf  cs,  en  regarde  cela  comme  une  bonne  mar¬ 
que  ;  8c  c’en  eft  du  moins  une  de  fauté  Sc  de  vigueur. 

C’eft  une  chofe  palpable  ,  qne  d’une  fémence  qui 
n’eft  pas  mure  il  ne  fauroit  provenir  un  fruir  parfiit, 
Sc  que  l’oiï  attendroit  en  vain  une  bonne  progéni¬ 
ture  d’un  an'mal  qui  n’a  pas  enco  e  lui-même  fon 
développement  entier.  Ainfi  ,  comme  un  étalon  a 
bafoin  de  cinq  ans  pour  mettre  fes  dents  ,  8c  qu’il 
emploie  encore  une  ou  deux  années  à  croître  en  lar¬ 
geur  Sc  en  épàiffïur  ;  comme  en  un  mot ,  ce  n’eft 
qu’à  fept  ans ,  ou  à-peu-près ,  que  les  plus  nobles  ont 
pris  toute  leur  croiflance ,  il  ne  fiu droit  en  mettre 

Vfoit  ja.Tiais  être  plutôt  qu’avant  cinq  à  fixans. 
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Lm  cavales  ,  comme  toutes  les  femelles  en  géné¬ 
ra!  ,  font  à  la  vérité  plutôt  propres  à  la  génération  , 
&  elles  ont  beaucoup  moins  à  foufFrir  du  travail  des 
dents ,  puifqu’elles  ont  la  plupart  les  quatre  crochets 
de  moins.  Cependant  on  fera  bien  de  ne  les  pdint 
employer  comme  jumeos  poulinières  avant  l’âge  de 
cinq  ans.  Si  l’on  permet  plutôt  l’accouplement  à  l’é¬ 
talon  &  à  la  jument  ,  cela  fera  obftacle  à  leur  pro¬ 
pre  croiiTance  ;  leurs  poulains  feront  prcfque  tous 
pictits,  foibles  &  fans  courage,  8c  ils  s’ufetont  d’au¬ 
tant  plutôt  tous  deux.  Ajoutez  à  cela  quelesdéfauts 
d’-un  cheval,  que  l’on  doit  éviter  dans  les  haras  , 
ne  fe  manifeftent  fouvent  que  lorfqu’il  a  achevé  en¬ 
tièrement  de  fe  former. 

•-  C’eft  apparemment  dans  l’obfervatlon  de  cette  rè- 
le  qu’il  faut  chercher  la  principale  caufe  de  la  gran- 
eur  de  nos  chevaux  domefriques.  Car  ,  quoique 
l'inftind  amoureux  fuive  d’ailleurs  bien  plus  régu- 
liè'  ement  la  nature  dans  l’état  de  liberté  ,  que  dans 
cclui.de  contrainte,  où  il  cft  fouvent  irrité  avant  le 
temps  par  la  qualité  &  l’abondance  de  la  nourriture  , 
les  chevaux  des  haras  fauvages  font  pourtant  laplu- 
p  .rt  plus  petits  que  ceux  de  nos  haras  privés. 

Les  chevaux,  pris  généralement,  font  dans  leur 
plus  grande  perfeaion  &  leur  plus  grande  vigueur 
depuis  fix  ou  fept  ans  jufqu’à  quatoize,  après  quoi 
leurs  forces  commencent  pour  l’ordinaire  à  décliner. 
C’eft  donc  pendant  cet  e'pace'dc  temps  qu’ils  font 
k  plus  propres  à  la  propagation ,  &  qu’il  cft  le  fias 
convenable  de  les  y  faire  fervir.  Il  faut  pourtant  cb- 
ferver  que  des  chevaux  d’un  bon  tempérament ,  & 
qui  ont  été  bien  entretenus  ,  &  principalement  les 
chevaux  de  bonne  race  ,  qui  ont  été  élevés  dans  de 
bons  pâturages  &  dans  la  jouilTance  de  la  liberté  , 
doivent  naturèllemeat  fe  maintenir  plus  long-temps. 
On  a  auffi  etfeaivement  ,  dans  les  haras  fauvages 
&  demi- fauvages  ,  des  exemples  de  jumens  qui 
on:  encore  mis  bas  dans  la  trentième  année  de  leur 
âgei^i). 

Dans  un  des  haras  du  Wirtemberg  ,  il  mourut  en 
lySz  ,  à  l’âge,  de  trente  ans  ,  une  cavale  baülette 


•  (i)  Ariftote  &  Pline  difent  que  les  cavales  pouli- 
»enf  jufqu’à  l’âge  de  quarante  ans  j  &  que  les  mâles 
corifervent  la. vertu  prolifique  jufqu’à  trente-trois, 
■f  Ariftot,  mji.  animal.  lib.  6.  Plin.  mjl.nat.  Itb.  8.) 
Mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu’ils  avoient  tiré  leurs . 
exemples  des  climats  les  plus  favorables  aux  che¬ 
vaux;  ou ,  ce  qui  me  paroît  encore  plus  vraifemblable, 
qu’ils  ont  eu  plutôt  en  vue  de  fixer ,  d’après  un  certain 
nombre  de  cas  rares  &  extraordinaires  ,  la  plus  longue 
durée  de  la  fécondité  de  ces  animaux  ,  que  d’en'mar- 
quer  la  durée  ordinaire.  L’exemple  que  ces  deux  au¬ 
teurs  rapportent  auffi  du  fameux  cheval  de  Pkarbius , 
qui ,  à  l’âge  de  quarante  ans ,  fit  encore  la  monte  à 
epus ,  ville  de  la  Locride,  étoit  fans  doute  alors,  & 
eft  peut-être  demeuré  jufqu’à  ce  jour  un  exemple 
.«nique. 
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nommée  Cnfiine,  qui  dans  fa  vingt-fixième  année,, 
a  pou  iné  pour  la  dix-feptième  fois.  On  a  ,  dans  les 
écuri:s  &  ks  haras  du  duc  ,  plus  de  dix  de  fes  def- 
cendans  ,  fans  parler  de  ceux  qui  ont  paffé  en  des 
mains  étrangères,  &  qui  ont  peut-être  auffi  fervi  à 
la  propagation.  Exempte  de  toutes  fortes  d’infirmi¬ 
tés  J  e  le  a  furpaffé  ,  jufqu’à  la  dernière  année  de  fa 
vie  ,  en  vivacité  &  en  bonne  mine'plufîeurs  jumrns 
pdu'inières  incomparablement  plus  jeunes  ;  &  c’eft 
en  vue  de  fa  finguüère  beauté  6c  de  fa  bonne  taille  , 
qu’elle  a  tranfmife  à  prelque  tous  les  poulains,  dont 
les  derniers  mêmes  étoient  encore  beaux ,  qu’on  a 
jugé  à  propos  de  la  garder  fi-lo.ng-tetr.ps  au  haras.. 
Mais  une  bonté  &  une  fécondité  fi  extraordinaire, 
font  des  exemples  rares  dans  les  haras.  Car  entre- 
plufieu'rs  centaines  de  jumens  ,  on  n’en  trouvera  que 
fort  peu  qui  ne  deviennent  pas'  fout  à  fait  ftéiiles 
à  vingt ,  &  fouvent  même  déjà  à  dix-buit  ans  ,  ou 
qu’il  ne  fairle  du  moins  cefTer  d’employer  à  la  prb- 
.  pagation,  dès  qu’elles  font  au-dela  de  leur  qtiin-. 
zième  ou  feizième  armée.  Cette  même  cavale  fett  eu 
même  temps  à  prouver  que  ,  dans  la  génération,  ks 
Itères  ont ,  de  fois  à  autre  ,  plus  d’influeacc  que  les- 
pères  fur  la  conftitiition  des  defeendans,  puifquo 
-  tous  fes  poulains  fe  diftinguent  ,  nen-feukment  par 
la  figure  caraftéfiftique  ,  mais  auffi  par  la  robe  de 
la  mète  ,  ou  du  moins  par  des  poils  qui  en  appro¬ 
chent  k  plus  ,  quoiqu’elle  ait  été  couverte  par  di¬ 
vers  étalons  ,  qui  avoient  en  partie  uoe  toute  autre 
conformation,  &  qui  étoient  de  tout  autre  poil. 

Enfin,  pour  que  l’on  pnilTe  touiours  êtrealTuré 
dé  la  bonté  &  de  la  pureté  des  raccs  ^  &  avoir  con¬ 
tinuellement  fous  ks  yeux  toutes  les  ciiconftancea 
qui  doivent  être  prifes  en  confidératicn  dans  l’édu¬ 
cation  des  chevaux;  il  eft,  dans  tout  Aaror  bien  ré¬ 
glé  ,  d’une  néceffité  abfolue  dé  tenir  regiftre  de  la 
généalogie  complette  des  chevaux ,  &  d’y  fpécifier 
avec  foin  la  conftitution  &  les  mœurs  ,  tant  des  éta¬ 
lons  que  des  jumens  ;  la  relTemblançe  des  poulains, 
foit  avec  leurs  pères  ou  âvecrieurs  mères  ,  &  en  gé¬ 
néral  leur  conformation,  leur  taille,  leur humeux  ' 
&  toutes  leurs  autres  qualités. 

De  la  Monte.. 

De  tous  les  quadrupèdes ,  il  .n’y,  a  pgut-être 
que  le  caftor  &  en  quelque  façon  k  chevreuil,  qoî 
vivent  dans  une  forte  d’état  conjugal,  &  quis’ea 
tiennent  à  une  femelle.  Pour  les  autres  ,  &  particu¬ 
lièrement  pour  ks  animaux  fociabies  qui  vont  en 
troupes  ,  tels  que  ks  chevaux  dans  l’état  de  liberté  , 
la  polygamie  a  lieu  parmi  eux  ;  &  pour  cette  caufe  , 
la  nature  à  donné  aux  mâles  des  appétits  plus  véhé- 
mens  &  plus  durables,  avec  une  complexion  plus 
robufte,  &  ,  en  échange,  aux  fémelks  une  paffioa 
moins  vive=  &  plus  palfagèrc. 

On  a  fort  bien  obfcryé  qu’il  y  a  une  jufte  propor¬ 
tion  du  temps  où  lés  animaux  entfècf  en  chaleur. 
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avec  cebi  qui  eft  le  plus  favorable  tant  à  l’accoucke- 
nient  des  mères  ,  qu'à  la  confervation  &  la  réuflîte 
de  leurs  petits.  Chez  les  chevaux  le  temps  de  la 
monte  eft  an  printemps,  dès  la  mi-mars  jufqu’au 
commencement  de  juin ,  &  conféquemment  la  naif- 
fance  des  poulains  tombe  dans  un  temps  où  la  na¬ 
ture  donne  la  nourriture  &  la  température  de  l’air 
qui  leur  conviennent  le  mieux  ;  je  veux  dire  qu’ils 
trouvent  d’abord  les  herbes  nouvelles  du  printemps, 
&  que  l’on  n  eft  réduit  ni  à  la  néceffité  de  les  gar¬ 
der  trop  de  temps  après  leur  nailfancc  dans  l'écurie, 
ou  de  les  expofer  à  foufftir  de  l’intempéiie  de  l’air  , 
ni  à  celle  de  les  renfermer  trop  tôt  après  qu’ils  ont 
été  fevrés  ;  mais  au  contraire  ,  ils  peuvent  pâturer 
dès  la  première  jufqu’à  l’arrière  faifon ,  &  ainfi  fe 
fortifier  afiez  avant  l’entrée  de  l’hiver. 

Il  arrive  rarement ,  que  la  chaleur  des  jumens  de 
haras  commence  avant  ou  après  ce  terme  fi  fage- 
ment  preferit  par  la  nature  ;  8c  elle  cefle  ordinai¬ 
rement  ,  dans  celles  qui  n’ont  point  retenu  ,  comme 
dans  celles  qui  font  pleines ,  dès  que  cette  faifon 
convenable  eft  paflee. 

Quant  aux  jumens  qui  vivent  dans  un  plus  grand 
efclavage  que  celles  des  haras  ordinaires ,  qui  font 
alfujcttis  à  an  travail  pénible  ,  ou  qui  font  entre¬ 
tenus  trop  bien  ,  ou  trop  mal ,  la  période  de  leur 
chaleur  n’eft  pas  fi  régulière  ;  mais  aufli  l’infécondité 
eft  bien  plus  commune  parmi  ei.es. 

A  la  vérité ,  il  n’eft  pas  inouï  que  des  jumens  de 
haras ,  qui  avoient  été  couvertes  au  printemps  ,  pa- 
roiffent  être  de  nouveau  en  chaleur  aux  mois  d’août 
8c  de  feptembre ,  Sc  quelquefois  encore  plus  tard. 
Mais ,  fi  elles  font  en  fanté ,  ce  n’eft  le  plus  fou- 
yent  qu’une  marque  qu’elles  font  pleines.  Si  au  con¬ 
traire  on  leur  trouve  alors  quelque  maladie,  on  peut 
prefque  toujours  les  regarder  comme  perdues ,  8c  leut 
chaleur  hors  de  fiifon  comme'un  dernier  effort  de  la 
nature.  Elles  meurent  ordinairement  bientôt  après , 
quelque  air  de  fanté  qu’elles  aient  d’ailleurs.  Pref¬ 
que  toutes  celles  que  j’ai  fait  ouvrir  n’avoient  point 
retenu  8c  avoient  les  poumons  8c  le  foie  pourris. 

Xiorfque  les  jumens  font  en  amour ,  elles  de¬ 
viennent  fort  inquiètes  ;  elles  aiment  à  s’approcher 
des  chevaux  ;  elles  henniffent  dès  qu’elles  en 
voient  ;  elles  lèvent  la  queue  ;  le  b^s  de  leur  nature 
fc  gonfle,  8c  d’ordinaire  elles  jettent  par  cettepariie 
une  liqueur  gluante  êc  jaunâtre ,  que  l’on  appelle 
les  chaleurs.  Ces  fignes  ,  auxquels  on  teconnoît 
qu  une  cavale  eft  chaude  ,  s’obfervent  pendant  deux, 
ou  tout  au  plus  ,  trois  femaincs  dans  le  plus  haut 
degré  ;  c’cft-là  le  temps  précis  où  la  nature  demati- 
dc  l’accouplement  avec  le  plus  d’ardeur  j  8c  où  elle 
.eft  le  plus  propre  à  la  conception  :  il  ne  faut  donc 
pas  manquer  d’en  profiter  pour  donner  l’étalon  à  la 
jumtnt. 
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Le  plutôt  que  les  jumens  appellent  l’étalon ,  cbft 
aufli  le  mieux  ,  8c  on  fera  très-bien  de  ne  pas  né-  . 
gliger  les  premières  chaleurs.  Car  comme ,  félon  les 
oblervations  de  Boïrhaave,  les  enfans  qui  naif-. 
fenc  aux  mois  de  janvier ,  février  8c  mars ,  font . 
commanémem  les  plus  fains  ;  de  même  on  a  trouvé 
que  les  poulains  nés  en  mars  ou  aifez  tôt  en  avril  , 
font  d’ordinaire  plus  vigoureux  8c  plus  robuftes  que 
ceux  qui  viennent  plus  tard,  8c  qu’ils  confervent tou-, 
jours  ,  du  côté  de  la  croiffance,  une  fupériorité 
décidée  fur  ces  derniers,  pourvu  qu’ils  aient  été 
foignés  convenablement  au  printemps  ,  tant  que  l’in¬ 
tempérie  de  l’ait  les  a  retenus  dans  l’écurie. 

On  diftingue  deux  fortes  de  monte  ;  une  qui  fc 
fait  en  liberté ,  8c  une  autre  qui  s’acçpmplit  avec 
l'aide  des  hommes. 

Elle  fe  fait  en  liberté, 

i”.  Lorfqu’on  met  un  cheval  entier  avec  une  ju¬ 
ment  dans  un  pâturage  bien  clos ,  8c  qu’on  les  y 
abandonne  entièrement  à  eux-mêmes  5 

Z®.  Lotfqu'au  temps  de  la  chaleur  ,  on  lâche  us 
ou  plufîeurs  chevaux  entiers  parmi  un  grand  nombre 
de  jumens  ,  comme  cela  fe  pratique  dans  les  haras 
demi-fauvagesj 

3  ”.  Lorfque  les  chevaux ,  fans  diftinftion  d’âge  ni  ’ 
de  fexe  ,  font  eufemblc  pendant  toute  l’année  ,  cota* 
me  dans  les  haras  tout-à-fait  fauvages. 

L’autre  efpècc  de  monte ,  où  la  main  des  hommes 
intervient,  s’accomplit  de  la  manière  fuivante.  Pour 
empêcher  la  jument  de  ruer  à  l’approche  de  l’étalon, 
on  lui  met  un  collier  qui  ne  conlifte  qu’en  une  forte 
de  corde  garnie  de  crin ,  8c  que  l’on  munit  d’un 
grand  anneau  de  fer  ;  puis  on  l’entrave  avec  deux 
longues  cordes  ,  qui  formant  l’une  8c  l’autre  à  une 
de  leurs  extrémités  un  nœud  coulant ,  loi  entourent  . 
les  paturons  de  derrière  5  on  lui  paffe  enfuitc  ces 
deux  cordes  fous  le  ventre,  8c  après  les  avoir  croi¬ 
ses  entre  les  jambes  de  devant ,  on  .'es  attache  à 
l’anneau  du  collier  ,  toutefois  fans  arrêter  le  nœud  , 
pour  qu’en  cas  d’accident ,  on  puiffe  le  défaire  prom- 
ptementi  Si  on  ne  fait  point  ufage  du  collier ,  on 
en  entortille  les  cordes  autour  des  jambes  de  de¬ 
vant  ,  au-deffu3  des  genoux.  Mais  cette  dernière  mé¬ 
thode  a  ce  double  inconvénient ,  que  non-feule- 
,  ment  l’étalon  ,  en  tournant  autour  de  la  jument  ,  ou 
en  defeendant  après  la  monte  ,  peut  aifément  s’em- 
barraffer  dans  ces  cordes,  mais  auffi  que  la  jument 
eft  elle-mê  ne  en  danger  de  tomber ,  ou  du  moins 
de  fe  bleffer  les  jambes  ,  fi  elle  ne  veut  pas  demeu¬ 
rer  tranquille  ,  ou  s’il  lui  prend  envie  de  ruer  ;  8c 
ainfi  il  vaut  bien  mieux  s’en  tenir  à  la  première ,  où 
il  y  a  iuconteftablement  moins  de  rifque.  On  a  pa¬ 
reillement  foin  de  bien  retrouflet  la  queue  de  laju- 
.  ment  ,  8c  l’homme  qui  tient  celle-ci ,  la  détourne 


P®’’  le  moyen  d’une  petite  corde  qu'on  y  a  attachée  5 

Un  feul  crin  qui  s’oj^oferoit  à  l’intromiffion  , 
Poürroit  bleiTer,  l'étalon.  Ces  mefures  ainfi  prifes , 
“eux  palefreniers  co-  dtiifent  cc  dernier  par  des  longes 
Attachées  au  cavefl'on,  &' le  font  palïet  plufieurs  fois 
devant  la  jument.  Enfin,  quand  on  trouve  qu’ils  font 
tous  deux  alTez  en  chaleur,  on  permet  à  l’étalon  de 
faire  la  monte ,  & ,  en  c?s  de  befoin,  un  des  pale¬ 
freniers  dirige  l'intromilfion. 

On  croie  qu’il  eft  utile  ,  par  rapport  à  la  confor¬ 
mation  du  poulain,  de  bien  expofer  l’étalon  à  la  vue 
de  la  jument,  &  de  le  lui  lat/Itr  flairer  avant  &  après 
la  monte  ,  pour  qu’elle  s’en  imprime  vivement  la 
figure.  j 

Mais ,  avant  que  de  mettre  en  œuvre  l’étalon  dont  | 
pu  a  fait  choix,  on  cil  communément  pourvu  dans  : 
les  Âaras  d’un  autre  cheval  entier  ,  que  l’on  nomme 
hout-en-train  ,  &  qui  fort  à  faire  ronnokre  !cs  ju- 
mens  qui  font  en  chaleur ,  &  à  y  faire  entrer  les  au¬ 
tres  par  fes  attaques  St  fe<  henriiremens.  On  emploie 
d’ordinaire  ,  à'cêt  ufage,  celui  qui'  eft  de  moindre 
valeur ,  &  qui  efl:  le  plus  ardent  en  amour.  On  fait 
pafler  devant  lui  toutes  les  jumeiis  l’une  après  l’autre. 
Il  les  attaquera- toutes  ;  mais  on  le  retire  de  celles 
qui  le  lai  fient  approcher,  &  on  le  remplace  par  l'é¬ 
talon  qui  eft  proprement  deftiné  pour  chaque  jument. 
Qn  fentira  aifément  qu’il  faut  aufli  en  donner  ^  ce 
boM-en-train  quelques-unes  à  couvrir ,  &  i:e  pas 
irriter  &  interrompre  ti-op  long-temps  &  trop  feuvent 
falafcivité,  de  peur  dé  lai  caufer  une  gonorrhée, 
des  rumeurs  à  la  verge  ,  &  d’autres  maladies  qui  le 
rendroient ,  pour  un  certain  temps,  iaepteà  toute 
forte  de  férvice. 

Chaque  efpèce  de  monte  a  foh  bon  &  fon  mau- 
vais  eôîé.  Les  deux  premières  manières ,  dont  elle  fe 
fait  en  liberté ,  font  périileufespour  les  chevaux  en¬ 
tiers  ,  parce  que ,  fi  on  ne  rencontre  pas  le  temps 
précis  où  il  convient  de  les  lâcher ,  ils  iont  fquvent 
fort  maltraités  par  les  ruades  des  jumens.  La  fécondé 
a  en  particulier  ce  défavantage ,  que  quelquefois  un 
cheval  entier  s’attache  à  uneleule  jument,  &  néglige 
toutes  les  autres.  D’ordinaire  il  couvre  beaucoup  pius 
qu’il  ne  lui  eft  bon  j  on  tn  a  obfervé  un  qui  ,  dans 
l’cfpace  de  feize  heures,  faillir  vingt  fois  une  ju¬ 
ment.  Non-feiilementi!  fe  ruine  ,  mais  il  ne  produit 
aufli  que  des  poulains  foibles  &  défctftueux.  Erfin 
ajoutons  encore  les  débats  fanglans  que  la  jaloufie 
ne  manque  jamais' de  fufeiter  entre  plufieurs  chevaux 
entiers  at  jumens  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  vivre 
enfemble  ,  jufqu’à  ce  que  chacun  des  premiers  ait 
formé  fa  troupe  5  &  il  fera  ailé  de  fe  figurer  ce  qui 
en  eft  effecftivement  l’effet  ordinaire  ,  que  la  plupart 
des  étalons  ne  reviennent  que  fort  maltraités ,  eftro- 
piés  &  énervés. 

La  troifîème  forte  eft  à  la  vérité  la  jùus  naturelle  ; 
mais  cl!e  a  ,  entr’autres  ,  ces  . deux  ineonvénkas  &  . 
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défauts  particuliers ,  que  l’on  connoît  rarement  ave» 
certitude  le  père  de  chaque  poulain,  &  que  fouvent 
des  chevaux  entiers ,  de  deux  ans&  demi ,  couvrent 
déjà  des  jumens  aufli  jeunes ,  qui  conféquemment  ne 
peuvent  donnet  que  de  petites  Sc  de  chétives  pro- 
du(ftions. 

La  monte  qui  fe  fait  avec  Laide  des  hommes  y  eft 
exempté  de  tous  ces  inconvéniens ,  &  elle  a  encore 
cet  avantage,,  qui  n’eft  certainement  pas  de  peu 
d’importance  dans  un  haras ,  que  l’on  peut  accoupler 
avec  chaque  jument  le  cheval  que  l’on  y  juge  lè. 
-  plus  propre  ,  .félon  la  fin  qu’on  fe  propofe  ,  &  que 
l’on  fait  avec  affurance  de  quel  étalon  chaque  pou- 
j  loin  defcénd. 

I  Mais  la  multiplication  n’eft  jamais  fi  grande  dans 
;  rét.it  de  contrainte  que  dans  celui  de  liberté  ;  &c 
ainfi  quiconque  regarde  plus  au  .nombre  qu’a  la  taille 
&  à. la  bonté  des  poulains ,  &  à  la  confervation  des 
étalons ,  trouvera  mieux  fon  compte  dans  la  monté 
qui  fc  fuit  e:i  liberté  y  que  dans  celle  qui  fe  fait  fous 
lu  direebion  des  hommeSy  Dans  les  haras  fativages 
&  dcini-fauvages,  il  y  a  peu  de  jumens  qui  ne  re¬ 
tiennent  point,  au  lieu  que,  dans  les  haras  privés 
il  eft  rare  qu’il  y  eu  ait  beaucoup  au-delà  de  deux 
tiers  qui  fe  trouvent  pleines  ,  lors  même  que  les  éta¬ 
lons  Sc  les  jumens  font  dans  le  meilleur  état,  &  qu’on 
les  entretient  avec  le  plus  grand  foin. 

La  manière  d’accoupler  qui  approche  le  plus  dé 
celle  qui  a  lieu  parmi  les  animaux  dans  l’état  de  li-t 
bcr:é  ,  eft ‘toujours  la  plus  efficace  ;  dans  la  fer- 
vicude  à  laquelle  nous  avons  réduit  les  chevaux  ,  les 
jumens  qui  fe  dérobent  pour  aller  fe  donnet  à  i’éca- 
ion,  font  celles  dont  on  peut  attendre  le  plus  sûre¬ 
ment  des  poulains. 

Ainfi  ,  dans  la  mon’e  qui  s’accomfiit  avec  l’aide 
des  hommes ,  il  faut  éviter ,  autant  qu’il  eft  poffible  , 
les  voies  de  contrainte  &  le  grand  bruit. 

Il  faut  ne  faire  fentir  au  cheval  &  à  la  jument  la 
bride  que  le  moins  qu’on  peut  5  leur  laiffer  affez  de 
temps' St  de  liberté  ,  &  ne  jamais  permettre  que  celle- 
ci  foit  couverte  malgré  elle.  Il  faut  attendre  ,  au 
contraire ,  qu’elle  defite  3c  quelle  invite  en  quelque 
forte  elle-même  l’étalon. 

Quand  la  jument  que  l’on  veut  faire  fail'ir  eft  cha- 
touiiicufe ,  on  évite  de  l’entraver ,  pour  ne  la  pas' 
jetter  dans  une  appréhenfion  qui  pourroit  affoiblir 
ou  éteindre  même  en  elle  le  dekr  de  l’accouplement, 
&  on  fe  contente  de  la  déferrer  des  pi  ds  de  der¬ 
rière.  Alors  l'étalon  doit  lui  être  amené  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  précaution.  Si  elle  eft  aflez  en  chaleur  , 
elle  ne  donnera  jamais  de  ruades  dangereufes. 

L’endroit  où  fe  fait  la  snonce  doit  être  frais  &  â 
couvert  du  concours  de  perfonnes  étrangères  ,  qui 
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inquiéteroient  &  effrayeroient  les  chevaux  ,  &  en  gë- 
néral  de  tout  ce  qui  pourroit  les  troubler.  Le  terrein 
doit  auffi  y  aller  un  peu  en  pente,  afin  que  Ton 
puifTe  faciliter  à  l’étalon  les  moyens  de  fe  mettre  en 
îituation ,  en  plaçant  la  jument  au  haut  ou  au  bas 
de  cette  pente  ,  félon  qu’elle  fera  plus  petite  ou  plus 
grande  que  lui. 

On  peut  démontrer ,  par  plus  d’une  raifon  phy- 
fîqiie  ,  qu’il  ne  faut  jamais  permettre  au  cheval  entier 
&  à  la  jument  de  fe  mêler  enfemble  immédiatement 
après  avoir  mangé  &  bu  ,  mais  qu'il  eft  bien  plus  à 
propos  ,  &  pour  leur  famé ,  Sc  pour  le  but  de  l’ac¬ 
couplement  même  ,  de  les  faire  attendre  que  la  pre¬ 
mière  digelUon  foit  finie. 

Les  jumens  ne  retiennent  pas  toutes  dès  la  pre¬ 
mière  fois  qu’elles  font  couvertes  ;  communément  il 
faut  leur  domier  i’éralon  à  plufieurs  reprifes  ;  fans 
doute  parce  que  nous  n’obfervons  pas  toujours  affez 
exaétement  le  vrai  moment  de  la  nature. 

Il  eft  bien  avéré  ,  &  c’eft  une  remarque  que  nous 
avons  déjà  eu  occaficn  de  faire  ci-defl'us.  qu’ après 
la  conception,  les  femelles  de  la  plupart  des  animaux 
gardent ,  pour  l’ordinaire  ,  la  plus  rigide  continence. 
Néanmoins  il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  exceptions 
à  cette  règle  parmi  nos  animaux  domeftiques  ,  & 
en  particulier  parmi  nos  chevaux.  La  contrainte  , 
dans  laquelle  bous  les  tenons  ,  ne  peut  manquer  de 
dérégler  fouvent  leurs  appétits  naturels. 

On  a  des  exemples  de  jumens  qui ,  en  quelques 
femaines  ,  ont  été  fail'ies  plufieurs  fois,  quoiqu’elles 
euffcnc  déjà  retenu  dès  la- première  ;  &  au  contraire 
on  en  a  vu  d’autres  qui ,  après  avoir  été  couvertes 
une  première  fois,  avoient  lefufé  enfuite  l’étalon 
trois  ou  quarte  fois,  &  même  davantage  ,  &  qui, 
pour  cette  raifon,  auroient  pu  être  regardées  comme 
pleines ,  mais  qui  ne  l’ont  pourtant  été  en  efiet  que 
d’une  nouvelle  monte,  à  laquelle  elles  avoient  à  la 
fin  confenti.  Ainfî  ,  pour  empêcher  que  l’étalon  ne 
dépenfe  inutilement ,  &  que  le  fruit  ne  périclite  par 
la  prolongation  de  la  chaleur  de  la  mère,  il  eft  d’n- 
fage  qu’on  laifie  écouler  neuf  jours  depuis  la  pre¬ 
mière  monte ,  avant  que  de  faite  revoir  le  iout-en- 
-  train  à  la  jument  ;  &  fi  alors  c  le  ne  fe  défend  pas  de 
lui ,  on  la  fait  recouvrir  pat  l’étalon  qui  lui  eft 
dcltiné.  Il  faut  répéter  ce  procédé  chaque  neuvième 
jour  durant  tout  le  temps  de  la  monte.  Si  ce  jour-là 
la  jument  ne  veut  point  fouffrir  l’approche  de  l'éta¬ 
lon  ,  oh  ne  fait  pas  mal  de  réitérer  l’épreuve  tous  les 
deux  ou  trois  jours  ;  &  ce  n’eft  que  dans  les  cas 
cii  elle  s’eft  fait  couvrir,  qu’on  attend  de  nouveau 
les  neuf  jour  . 

Lorfque  les  jum.ens  admettent  fouvent  l’étalon  , 
il  eft  à  propos  de  leur  en  donner  un  autre  ,  ou 
de  prendre  le  foir  pour  faire  faire  la  monte ,  fi 
ii  jp<.ravar.t  eiig  s’éteit  faite  le  KiattB ,  ou  bien ,  fi 
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le  temps  de  la  chaleur  n’eft  pas  encore  paffé,  de  faire 
couvrir,  fur-tout  les  vieilles,  deux  fois  par  jour, 
dans  l’intervalle  de  quelques  heures. 

Il  faut  donner  aux  vieilles  jumens  de  jeunes  éta¬ 
lons  ,  parce  qu’elles  en  deviennent  plus  sûrement 
pleines  j  &  en  échange  on  en  donne  communément 
de  vieux  aux  jeunes  qu’on  fait  couvrir  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ,  parce  que  les  premiers  poulains  font 
ordinairement  petits.  Quelques-uns  néanmoins  ai¬ 
ment  à  leur  choifir  les  plus  beaux  chevaux,  parce 
qu’il  arrive  afl'ez  fouvenr  que  tous  les  poulains  , 
qu'elles  mettent  bas  dans  la  fuite ,  ont  la  beauté  du 
premier. 

Les  jumens  qui  ont  pouliné  entrent  communé¬ 
ment  neuf  jours  après  en  chaleur  ,  &  alors  on  les 
mène  à  l’éralon.  Selon  une  expérience  bien  avérée  , 
ce  jour  là  eft  un  jour  de  crife ,  &  celui  qui  eft  , 
pour  l’ordinaire  ,  le  plus  favorable  à  la,  concep- 


La  coutume  de  jetter  de  l’eau  froide  fur  les  ju¬ 
mens  ,  ou  de  les  y  faire  entrer  ,  ou  de  les  effrayer 
par  un  coup  de  houffine  ,  ou  encore  de  les  faire 
courir  à  toutes  jambes  immédiatement  après  la  c*-- 
puLation  ,  pour  empêcher  qu! elles  ne  laiÜ'ent  couler 
la  liqueur  fémiaale ,  eft  ,  linon  nuifible ,  du  moins 
infrudueufe  ,  Sc  contraire  aux  principes  'de  la  phy- 
fique.  (  y oye^  ce  qui  a  été  dit  h.  ce  fa]  a  a  l'article  de 
I’Ane.  )  Dans  les  Aaraa  d’Angleterre,  on  les  fait  toutes 
faigner  d’abord  après  la  monte  ;  6c  c’eft  à  cet 
ufage  que  l’on  prétend  être  redevable  de  ce  que 
de  trente  il  s’en  trouve  à  peine  une  qui  ne  re¬ 
tienne  pas. 

Suivant  une  obfervation  exaéle  6c  fouvent  répé¬ 
tée  ,  c’eft  une  marque  infaillible ,  à  laquelle  oh 
peut  reconnoître  que  la  jument  a  conçu  ,  6c  que  ta 
nature  eft  faiisfaite  ,  lorfque  immédiatement -après 
l'accouplement,  &  pendant  un  certain  temps  ,  elle 
montre  plus  de  vivacité  6c  de  feu  qu’ auparavant ,  & 
plus  de  difpofition  que  de  coutume  à  fe  laiffer  mon¬ 
ter  6c  employer  au  travail  ;  ce  qui  dément  ce  fa¬ 
meux  apharifme  :  Omne  animal jpefi  coïtum  trifte. 

D’ailleurs,'  il  n’y  a  point  de  figne  certain  que  je 
fâche,  par  où  l’on  puilTe  s’alTurer  qu’une  jument 
eft  pleine  ,  que  dès  le  cinquième  ou  le  fixième 
mois,  ou  le  poulain  commence  à  fe  remuer  dans 
le  ventre  ;  Sc  c’eft  pendant  le  tem.ps  que  la  jument 
boit  ,  8c  particulièrement  le  matin  ,  qu’on  peut  le 
fentir  mieux. 

On  prétend  avoir  fait ,  dans  les  haras  fauvages 
8c  demi  -  fauv.ages ,  cette  obfervation  fingulière, 
qu’une  jeune  jument  qui  a  été  couverte  pour  la 
première  fois  ,  eft  pleine ,  lorfqu’elle  quitte  fa 
croupe  ,  6c  va  s’affocicr  avec  les  vieilles  qui  font 
pleines,  8c  que  celles-ci  ne  font  point  difficulté  de 
la  recevoir  j  au  lieu  qu’il  eft  d’ailleurs  extrêmement 
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dangereux  4’ augmenter  leur  nombre  par  des  jumcns 
étrangères. 

Un  bon  étalon  peut  fuiEre  à  couvrir  trente  ju- 
mens  5  &  on  peut ,  fans  inconvénient,  lui  faire  faire 
la  mente  deux  fois  par  jour  ,  une  le  matin ,  &  l’autre 
le  foir  ,  &  ne  lui  lailTer.,  outre  le  dimanche,  qù’un 
feul  jour  de  repos  dans  la  femaine.  Ainfi ,  pendant 
le  temps  de  la  monte ,  qui  eft  d’environ  trois  mois  , 
chaque  jument  peut  être  faillie  quatre  fois,  Sc  plu- 
lieurs  peuvent  même  l’être  cinq  fois  ;  car  il  y  en  à 
beaucoup  qui  fe  trouvent  pleines  de  la  première , 
de  la  fécondé  ou  de  la  troifième  ,  &  qui,  dès-lôrs,  ; 
ne  reçoivent  plus  l’étalon.  D’od  il  paroît  clairement 
ue  ce  feroit  ménager  celui-ci  en  pute  perte,  que 
e  réduire  à  un  moindre  liombre  les  jumcns  qu’on 
veut  lui  donner ,  fur-tout  puifque  ,  dans  un  bon 
haras,  il  eft  fuppofé  être  non-feuknient  bien  foi- 
gué  ,  mais  aufll  d’un  tempéram^t  robüfte  5c  d’un 
âge  mûr.  • 

On  juge  aifément  que  c’eft  une  néceflité  de  tenir , 
dans  un  haras  ,  un  regiftre  exaâ  de  la  monte,  5c  d’y 
îHaïquer  foigneufement  les  jours  ,  où  chaque  ju¬ 
ment  eft  couverte  ,  ainfi  que  ceux  où  elle  refufe  l’é¬ 
talon. 

Lorfque  les  deux  fexes  font  en  bon  état  ,  &  que 
l’on  a  faüî  le  moment  favorable  pour  l’accoupie- 
mer.t ,  on  peut  compter  ,  avec  aflez  d’alTurance , 
que  les  trois  quarts  des  jumens  feront  pleines,  ou 
que  de  foixânte  jumens  qui  auront  été  couvertes  , 
on  obtiendra  quarante-cinq  poulains.  C’eft  un  bon¬ 
heur,  quand  de  dix  jumens  couvertes  il  s’en  trouve 
huit  qui  poulinent,  5c  qu’il  n’y  en  a  que  deux  qui 
manquent,  foitpar  ftérilité  ;  ou  par  avortement ,  ou 
par  quelque  autre  acciacat. 

De  foixante-fix  jumens  qui  fe  trouvoient  en  1783 
à  Marbach  ,  premier  haras  du  Wirtemberg  ,  il  y 
en  eut  cinquante- fept  qui  avoient  retenu  ,  5c  qui,  au 
printemps  fuivant ,  mirent  bas  le  même  nombre  de 
poulains  ,  dont  on  ne  perdit  que  trois  mort  -  nés. 
Dans  un  grand  haras  on  aura,  pour  l’ordinaire,  au¬ 
tant  de  poulains  mâles  que  de  fémelles. 

Quelques-uns  penfçnt  qu’il  ne  faut  pas  faire  cou¬ 
vrir  les  jumens  tous  les  ans ,  mais  qu’il  faut  toujours 
les  laiffer  repofer  chaque  deuiièmê  année  ,  5c  ils 
prétendent  que  c’eft  un  moyen  non-feulement  de 
ménager  les  jumens  ,  mais  aufîî  d’en  obtenir  de  meil¬ 
leurs  5c  de  plus  forts  poulains.  Mais  comme  la  na¬ 
ture  rallume  tous  les  ans  5c  avec  la  même  véhémen¬ 
ce  ,  les  feux  de  l’amour  ,  qui  ne  peuvent  avoir  d’au¬ 
tre  fin  que  l'accompliflement  de  cet  ordre  du  Créa¬ 
teur  :  croijfi'^  &  multipliez  ;  5c  comme  il  eft  auflt 
conftaté  par  l’expérience  qumne  bonne  jument ,  dont 
l’unique  deftination  eft  de  fervir  à  la  propagation ,  à 
la  puilTance  de  fe  multiplier  tous  les  ans  ,  5c  fi  elle 
eft  bien  entretenue,  de  donner  depuis  Cx  jufqu’à  dix- 


huit  ans  ,  douze  boas  poulains ,  fans  qu’elle  en  fouf- 
fre  5  5c  qu’au  contraire  uné  privation  trop  fréquente 
pourroit  eau  fer  la  ftérilité  même  à  la  meilleure  ju¬ 
ment  ,  5c  lui  faire  éprouver  encore  d’autres  fuites 
fâcheufes  d’un  amour  non  fatisfait.  Le  ebufeil  dont 
il  eft  queftion  ,  n’eft  tout  au  plus  applicable  qu’aux 
jumcns  qui  font  proprement  deftinées  au  travail;  5c 
qui  y  doivent  employer  toutes  leurs  forces ,  fur-tout 
parce  qu’il  fe  trouve  d’ailleurs,  quoiqu’on  petit  nom¬ 
bre  ,  des  races  qui  admettent  bien  tous  les  ans  l’é¬ 
talon  ,  mais  qui  néanmoins  ne  produifent  que  chaque 
deuxième  année  un  poulain. 

■  De  la  nourriture  des  Etalons  ,  Sf  du  foin  qu’on  doit 
en  prendre. 

Pendant  le  temps  de  la  monte  ,  un  étalon  dok- 
être  nourri  plus  largement  que  d’ordinaire.  Toutes 
les  drogues  Sc  autres  r-affinemens  ,  que  l’on  fuppôfe 
propres  à  donner  de  l’amour  ,  font  communément 
plus  nuifibles  qu'utiles.  (  f’byej  ApHROnisiAqUES.) 
C'eft  en  particulier  un  ufage  manifeftement  doni- 
mageable ,  que  de  faigner  les  chevaux  un  peu  avant 
que  de  les  employer  comme  étalons ,  puifque  c’eft 
juftement  un  temps  où  ils  ont  befoin  d’une  grande 
abondance  de  fang. 

Quoiqu’avec  la  nourriture  "ordinaire  la  plupart 
des  étalons  foient  en  état  de  bien  remplir  leur  defti¬ 
nation  ,  il  eft  pourtant  plus  à  propos  de  ne  leur  pas 
donner  de  pure  avoine  ,  mais  d’y  ajouter  encore , 
un  peu  avant  le  temps  de  la  monte  5c  pendant  tout 
ce  temps- là  d’autres  grains  plus  nourrifl'ans  ,  pour 
leur  procurer  une  plus  grande  abondance  de  liqueur 
féminale  ,  principalement  du  feigle,  de  l’orge,  des 
vefees  ,  des  fèves,  ou  des  pois  égrugés  (l). 

Comme  les  étalons  font  quelquefois  trop  chaudse 
Sc  quelquefois  trop  froids  ;  que  l’un  eft  grand  ,  5C 
l’autre  petit  ;  que  l’un  aime  mieux  les  grains  ,  Sc  que 
l’autre  préfère  le  foin  ;  il  faut  régler  là-  deflus  leur 
nouaiture ,  Sc  ne  fe  pas  aftreindre  à  la  mefure  or¬ 
dinaire  ,  mais  retrancher  à  l’un  ,  5c  ajouter  à  l’autre. 
Un  étalon  lent  à  s’enflammer  d’amour  ,  eft  ordinai¬ 
rement  plus  fécond  qu’nn  autre  qui  s’enflamme  trop 
promptement. 

Un  des  moyens  las  plus  innoceiis  5c  les  plus  effi¬ 
caces  que  l’on  puifle  einployer  au  temps  de  la  mon¬ 
te  ,  pour  mettre  en  chaleur  un  étalon  ou  une  jument 
d’uii  tempéramment  trop  froid ,  eft  ,  fuivant  l’expé¬ 
rience  quej'enai  faite  ,  le  mélange  fuivant  : 


(i)  Déjà  Columelle  aconfeillé  de  donner  aux  étalons 
de  l’orge  6e  des  pois.  Voici  fes  propres  paroles  :  Equus 
eo  tempore  ,  quo  vocatur  iftsminis  .  roborandus  eji  largo 
■  cibo ,  6’  apprppinguante  vere  hordeo  ertoque  fag'mandus  , 
ut  veneri  fuperjit,  quarttoqus  fortior  inierit ,  firmiora  fs~ 
mina prabeat future Jiirpi,  Lib.  El.  cap.  XX FU. 
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Quatre  Evres  de  feigîe  , 

Deux  livres  d’orge , 

Demi  livre  de  chenevis. 

On  attendrit  ces  grains  en  les  faifant  tremper  dans 
de  l’eau  ,  &  on  les  tient  en  un  lieu  frais  po  jr  em¬ 
pêcher  qu’ils  ne  s'aigrifTenc.  Qn  leur  en  donne  le 
matin  &  x  foir  une  poignée  après  leurs  repas  ordi¬ 
naires,  &  on  le  réitère  aulli  fouvenu  que  de  belbin. 

Un  travail  ou  un  exe  cice  modéré  ,  ell  le  remède 
HBiveifel  de  tous  les  corps  rmitnaux.  Ainfi  durant  le 
temps  de  la  monte  ,  il  faut  bu  afl'ujettir  les  étalons 
à  quelque  travail  ,  ou  les  monter  ,  linon  tous  les 
jou:s  ,  du  moins  de  deux  jours  l’un  j  &  il  cft.bon  de 
le  faire  même  jüfqu’à  une  petite  fiicur  ,  afin  d’ob¬ 
vier  par -là  aux  obftruéticns  &  à  la  corruptiou  des 
fucs.  Souvent  après  un  travail  pénible,  les  gens  de 
la  campagne  mènent  des  ch e vas.  x  fatigués  a  des  ju- 
mens  qui  le  fontaiiffi;  &  comme  elles  uc  manquent 
prefque  jamais  de  devenir  pleines  d’une  feule  fois  , 
on  fait  de  même  par  expérience ,  que  ces  fortes 
d’accouplemens  produifent  pour  i’ordiuaire ,  les 
meilleurs  poulains  (i). 

On  juge  aifément,  fans  qu’on  ait  befoin  d’en 
être  averti,  que  les  étalons  doivent  être  tenus  pro¬ 
pres.  Il  yena  plufieii:  s  qui  deviennent  plus  as  dens , 
lorfqu’on  les  étr  lle  &  qu’on  les  paufe  avant  que  de 
les  mener  à  la  jument. 

Il  arrive  foavent  que  des  chevaux  entiers  bien  en¬ 
tretenus  &  oififs,  auxquels  on  ne  permet  pas  l’accou¬ 
plement  ,  ou  des  étalons  retirés  fraîchement  du  hit- 
ras ,  répândcut  abondamment  de  la  liqueur  fétni- 
nale  ,  avec  ces  mouvemens  des  reins  &  du  tronçon 
de  la  queue  ,  qui  en  indiquent  l’émifllon  dans  Les 
derniers  moinens  de  la  copulation,  &  qu’ils  agi¬ 
tent  leur  membre  génital  ,  s’en  frappant  au  ven¬ 
tre  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  procuré  cette  émilfion  (ij. 


(1)  Pline  &  Cokimelle  étoient  déjà  convaincus  de  la 
vérité  de  ce  fait.  Obfirvatian  cji ,  mares  fatigatos  melius 
tmpUre.  Plin.  iVar.  ràH.  lib.  VIII.  —  Mis  pauiijper  ad 
molam  vinclus  ameris  fœvit'iam  labort  tempérât  ,  &  Jlc 
veneri  modeflior  adrnhtitur.  Coiumeli.  de  re  rujlica , 
lib.  VI,  cap.  XXXVil. 

(2)  Cet  exemple,  &d’autresparejls,  que  l’on  trouve 
chez  les  mulets  ,  les  chiens,  les  coqs  d'Inde ,  &c.  ré¬ 
futent  l’opinion  de  plufiîurs  phyfiologitlés  ,  qui  pré¬ 
tendent  que  les  pollutions  n’ont  lieu  que  chez  les 
liomrnes ,  dans  lefquels  elles  fontl’ouvrage  d’une  ima¬ 
gination  échauffée  &  des-  fantômes  des  longes;  & 
jamais  chez  les  bêtes  ,  parce  oue  celles  ci  ne  dorment 
pas,  comme  les  hommes,  fur  le  dos-,  &  fous  de 
chaudes  &  pefantes  couvertures,  ce  qui  provoque 
l’écoulement  de  la  femence  pendant  le  Ibrnmèil.  Cette 
raifon  explique  feulement  pourquoi  ces  cas  font  pliis 
rares  parmi  lés  bêtes  que  parmi  les  hommes  ;  comme 
c’eft  leur  fréquence  qui  fait  qu’ils  font ,  chez  ceux- 
ci,  plus  dangereux  &  plus  nuifibîes  à  là  fauté. 
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Si  ce_t  accident  n’cft  pas  répété  trop  fréquemment,!! 
n’en  réfulte  aucun  inconvénient,  &  il  fe  pafi'e  de  lui- 
même  avec  le  temps  de  la  chaleur;  il  ne  faut  auffi,poHr 
le  faire  celTer,  que  les  nourrir  de  fourrage  plus  maigre 
&  les  faire  travailler  un  peu  plus.  Mais  quqnd  on  mit, 

I  faire  trop'  fouvent  la  monte  aux  chevaux',  &  parti- 
lièrenaent  à  ceux  qui  font  d’un  tempérament  ardent , 
ou  que  l’on  inite  trop  fréquemment  &  trop'  long- 
tems  les  appétits  amoureux  de  ceux  qui  font  deftinéî 
à  faire  connoître  fi  ies.jumens  font  en  chaleur,, fans' 
leur  laifTer  la  faculté  defe  fatisfaire  p  celai  leur  caufç 
allez  fouvent ,  comme  on  l’a  déjà  ditdn  parlant  du 
bout-ea-train  ,  une  forte  de  gonorrhée  (  3  )  ,  deÿ 
chancres  à  la  tête  de  la  verge  (4)^  des  carnofités,  des 
endures ,  &  des  inflammations  aux  bôurfes  Sc  au 

fourreau,  Aes  fquirrkes  ,  Sc  autres  maux  pareils. 
Toutes  ces  fortes  de  maladies  font  inconnues  parmi 
les  animaux  qui  vivent  en  liberté. 

Lorfque  le  temps  de  la  monte  eftpalTé  ,  ileftd’u- 
fage  ,  dans  pltifieurs  haras ,  de  frotter  quelques  jours 
les  étalons,  depuis  le  fabor  jufqu’au-dclTus  du  mi¬ 
lieu  du  corps  ,  avec  un  onguent  compofé  de  bo! 
d’Armcnie  ,  de  farine  ,  de  blancs  d’œufs  ,  de  vi¬ 
naigre  &  d’eau-de-vie.'  Chaque  lendemain  on  les 
bouchonne,  pour  enlever  l’ong-aenc  de  la  veille ,  puis 
on  les  laye,,  ou  on  les  baigne  dans  une  , eau  couran¬ 
te  ;  &  quand  la  peau  eft  fèche ,  on  les  frotte  de 
nouveau.  Le  quatrième  'jour  on  leur  fait  beire  de 
feau  où  l’on  a  délayé  du  levain.  Ces  deux  chofes 
doivent  fervir  à  leur  tempérer  le  fahg  ,  &  à  empé-^ 
cher  que  réchaufFement  où  ils  ont  été  jufqù’alors g 
n’ait  de  fâ  heufes  fuites.  M=is  e.'s  moyens  fo;  t 
égaienient,  linon  dar.gtreux  &  -nuiiibles  ,  du  moirs 
tout-à-fait  fupeiflus.  Il  eft  bien  plus  naturel,  plus 
iûr  &  plus  fa' U  taire  ,  de  f.ire  entrer 'fréquemmert 
les  étalons  dans  l’eau  jufqu’au  ventre  ,  &  de  leur 
donner  le  vert  durant  une  huitaine  ou  une  quinzaine 
de  jours. 

C’eft  auffi  un  ufage  prefque  général  ,  de  faire 
faigner  les  étalons  une  ou  deux  femaines  après  le 
temps  de  la  monte.  On  regarde  cela  comme  nécef- 
fâ'.re  ,  parce  que  pendant  ce  temps  là  nature  s’étoit 
accoutumée  à  une  grande  dilîipation  d’efpût ,  qui 
celle  alors  tout  à  coup  ;  &  on  croit  que  cette  forte 
de  dépeidition  de  fucs  rend  le- far.g  épais ,  ruais 
qu’une  faignée  lui  fait  reprendre  plus  de  fluidité.  Jè 
ne  voudrois  pourtant  pas  faire ,  de  la  faignée  après 
le  temps  de  la  monte  ,  une  règle  fans  exception  ; 
car  une  feule  faignée  ne  fauroit  mire  celTer  une  pente 
habituelle  à  une  diffipation  excelîive  de  fucs,  ScLup- 


(3)  Voy.  dans  le  Journal  de  médecine  une  obfervatioh 
&des  remarques  fur  V écoulement  fperrrtatique  iesXlievaux  ; 
par  Hu^ard .  tome  LXXI,  page  105  &/fuiv. 

14)  Voyez  ibid.  -a  Sur  des  chancres  à  la  verge  ;  par  le 
même  J  tome  LXI ,  page  6i'i  &  fuiv. 
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foCé  qu’elle  y  fuffife,  ce.  fera  de' fiônveaù- faire  : 
celTer  iutiicement  cej:te.difGpatioà-i.D.’aiilears.il  n’eft- 
pas  non  plus  fi  aiié  de  prouver  qu’noc  effufion  de 
femence  trop  fréquente  contribue  effeétivemenc  à 
rendre  le  fang  épais.'  G’eft  par  d’antrês  ciridDnftân- 
ces  que  la  aécefiité  delà faignée doit  êtrerléccrminéc.' 

Pt  C.  accouchement  des  Jœncns.  , 

Les  opérations  de  la  nature  font ,  pour  la  plupart , 
cpmpalfée«;  .:E|epuirrmfeâie  '.jufqaà:  l’homme;  la 
durée  de,  fa  grù;ireilê  dft  chaque  anmiai  afon  temps 
fixe.^  Ce  m’eft  qije  quand  la  nature  eftîroublée  daijs 
foff  ordre;  que  ceitempsordinaire  peut-fubir  quel¬ 
que  altération.i,  . 

Les  jumcns  portent  pour  l'ordiBaire  onze  mois  & 
dix  jours.  Il  y  en  a  plufieurs  dont  i’accouçheinent  efl: 
reculé  de  huit  jours  &  même  davantage  ;  mais  ibyrr 
en  a  peu.,  dans  l’.éÉat  dcjfanté,  qui  antic!pept.ç^ j 
terme.  Qaelques-uncs.  ne  meaent  bas  qu’au.bftut- 
d’Bne,,ami;ée;c'omp,}ettc  (i),i  ■  , 

Des  efforts  exeeffifs  ,  un  mouvement  rapide  & 
véhément,  des  açcùîens  extéiicurs  &  violsns,des 
vices  dans  les  organes  intérieurs  de  la  mère ,  une 
grande  frayeur  ,  5çc,  caufent  fouvent  des  accouçhe- 
mens  précoces,,  ou  à.e.s.  avortemens.  De  même  une 
fauté  délicate  ,  le  arianque  de  force  naturelle  ou  de 
nourriture  ,  &  d’autres  caufes.  quelquefois  entière-  ■ 
ment  inexplicables  peuvent  retarder  le  terme  or¬ 
dinaire  de  l’accpuchement.  Parmi  lès  réfiiltats  des 
caufes  inexplicables  ,  il  faut-  rapporter  une  obferva- 
tioii  qui  paroîtra  fiipcrfliticufe  à  plufieurs ,  &  que, 
je  regarderois  moi-même  comme  très -fujetee  à  cau- 
tion,ff  jene  i’avois  pas  faite|très-fréqjemment,Pc  avec, 
toute  l’exaâitude  pOffiblcj  c'eft  que  iesÿumcns  ;, 


■  (0  En  176g,  une  jument  de  Marbach,  principal 
haras  dii  Wiiteir.berg  ,  nommée  BlotiJiae  ,  qui  n’avoit 
été  couverte  qu’une  fois ,  porta  un  an  &  quatorze 
jours  un  poulain  qui  fe  trouva  fainl  Les  cas  où  les  ju- 
mens ,  ainfi  que  les  vaches  ,  ne  mettent  bas  que 
quelques  fèmaines  même  qu’un  mois  après  terme , 
ne  font  pas  extrêmement  rares.  Ges  obfervations ,  & 
plufieurs-autres  pareilles  ,  que  l’on  a  faites  fur  les 
bétes,  &  qui  font  d’autant  plus  sûres ,  que  l’on  peut 
favoir  exaâcment ,  &  avec  certitude  ,  le  temps  de 
leur  accouplement  &  de-leur  fécondation',  ne  poür- 
roient  elles  pas  fervir  à  éclaircir  cette  queftion  ,  fur 
laquelle  les  miédecins  &  les  jurifeonfukes  ne  font  pas 
encore  entièrement  d’accord,  &  quia  déjà  été  la  ma¬ 
tière  de  tant  de  procès  :  fi  l’enfant  d’une  mère  irré¬ 
prochable,  né  dans  le  dixième  mois..  Ou  au  commen¬ 
cement  du  onzième ,  après  la  mort  ou  en  l’abfence  du 
mari,:-ddit  être 'regardé  "comme  légitime  &'  habile- à 
fuccédetj,  Sc  y  fèrvir  d’autant  mieux,  que  î’açcou- 
chemient  des  femmes  tombe  le  plus  fouvent  fur  la  pé¬ 
riode  dé  leurs  règles ,  &  que,  par  exemple ,  fi  la  con¬ 
ception  né  s’eft  faire  que  peu  de  temps  avant  ou 
après  celles-ci,  &  que  l’accouchement  n’ait  pas  eu 
lieu  au  terme  ordinaire  ,  Ibuvent  il  eft  encore  reculé 
d’un  mois"? 


-H  A  R  45 

ainfi  que  les  vaefaes  qui  deviennent  pleines  avant 
jmidi  j  njetièîiç;  bas; communément  au  temps  5c  à, 
il’beure  ordinaire;  au  lie.u  queprcfi^ne  toutes  celles  qui, 
le  deviennent  l’après-midim’accouchent  quehuit  jourS 
après;  ce  terme,  tiierne  encore  plus  tard  C^)-  ' 

On  fait  que  le  temps  de  l’aceouchement  n’eft  plus. 
éloigné',  lorCque,  le  lait  çommence  à  coulef,,àk  ju¬ 
ment  ;  jSc,  c’eft  «ne  marque  certaine  qu  elle  pouline¬ 
ra  dans  l’iatetyaUe  de  yiiigt-quatrc  hcuics,  lorfqu’ü 
.fuinfe  vers  le  bout  des  tettines  certaines  gouttes 
[blanchâtres  ,  gluantes  6c  onchueufes  ,  qui  reviennent 
touj-osits.' à- fflêfore '  qu’oni  les  détache.  Il  aryve  aulîi 
;  bien  'i'ouverat  que  .:ks;  pieds  Sç  les  flancs  cofienf  aux 
jumcns  un  peu':  avant  l’accouçheroe-jit  ;  mais  l’enflure, 
fe  perd  bientôt  d’elle  même  ,  dès  qu’elles  ont  mis 
bas.-  Au  -refte  ,  les  pfélude.s  manquent  quelquefois 
.  tous  ,  principalement  chez  les  jeunes  poulinières.  . 
i  C'eft  une  fingulaiité  remarquable,  que  les  jumens, 

■  dans,  lefqaejics  les  figties^de  l’accoucfaeme-nt  font  ex- 
I  tnaordinïkèment  précoces  ,  ppu-linest  prefquç  tou¬ 
jours  extraordinairement  tard. 

Lorfque  l’on  s’apperçoit  qu’elles  approchent  de 
leur  terme  ,  il  faut  bien  fe  garder  de  les  attacher 
court  ;  il  faut ,  au  contraire  ,  s’il  eft  polfible ,  les' 
laifitr  détachées  ,  pour  qu’elles  aient  la  faculté  de  fe 
mettre  dans  la  fituatipn  la  plus  cpmmpde  pour  leur 
accouchemeat  ,  &  pendant  tout  ce  temps  là  veiller 
’  foigneufement  fur  elles  ,  toutefois  autant  qu’on  le 
peut ,  fans  en  être  obfervé,  de  peur  que  cela  ne  les 
inquiète.  Il  eft  auffi  néceffaire  de  leur  faire  bonne 
li'-ière  ,  lur-tout  par  derrière ,  pour  que  le  poulain  ne 
fe  froiffe  pas  en  tombant  fur  le  pavé. 

-  Les  jümens  accouchent  quelquefois  debout,  mais, 
le  plus  fouvent'  c-ouçhées.  6c ‘de  la  même  façon  que 
prelque  toutes  les  autres,  fémclle,s.4es-  qu«drupèdes 
(■3  ).  Souvent  l’accouchement  ^  très-{?Eompt.  Au 
moment  même  que  la  jument  mange  &  quelle pa- 
roît  toiK-à-fait  à  fon  aife  ,  elle  annotée;  en  fe 
débattant  des  pieds  de  derrière  ,  que  les  douleurs  lui 
prennent ,  6c  elle  peut  avoir  mis  bas  au  bout  de  quel¬ 
ques  minutes. 

Comme  les  autres  animaux',  le  poulain  ptéfente 
ordinairement  la  tête  la  première.;  elle  eft  appuy,ée 
fur  les  deux  pieds  de  devant. 


(i)  Je  n’ai  pas  eu  occafion  d’obferver  fi  c’eft  avec 
fondement  que  plufieurs  prétendent  que  les  truies, 
dont  les  foies  font  toutesü’une  couleur,  portent  quinze 
;fetiiaines  ,  &  que  celles  qui’font  tachêtéçs.pottent  dix-, 
huit  femaines  ;  mais  la  queftion  mérite  b;en  qu'on  la 

{3)  L’opinion  de' BufFon  eft  quelles  poulinent  tou¬ 
jours  debout;  c’étoit  déjà  celle  d’Ariftote  ,  (  Hijl. 
animal,  lib.  VI.  )  6c  de  Pline  (  Natur.  hijl.  lib.  VIII.  )  ; 
niais  l’expérience  confl-ate  qu'ellés  le  fbntincompa- 
!  blement  plus  fouvent  étant  couchées. 
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Il  fe  fert  de  ceux-ci  pour  rompre  fes  enveloppes  , 
en  fortant  de  la  matrice  ,  &  les  eaux  abondantes 
quelles  contiennent  s’écoulent. 

L’écoulement  de  ces  eaux  facilite  l’accouchement, 
.en  amcllilîant  &  en  dilatant  les  parties  génitales  , 

&  en  rendant  le  paffage  glillânt.  Mais  il  n’eft  pas 
bon  qu’elles  percent  trop  tôt  ;  car  ,  cet  écoulement 
prématuré  fcroit  reculer  le  poulain,  rendroit  l’accou¬ 
chement  plus  difficile,  &  le  travail  de  la  jument  plus 
long  Si  plus  pénible. 

Quelquefois  le  poulain  fe  préfentc  dans  fes  enve¬ 
loppes.  Dans  ce  cas, -il  faut  bien  fe  garder  de  les 
rompre  avant  que  la  mère  travaille  férieufemcnt  à 
fa  délivrance  ,  &  que  le  poulain  foit  déjà  allez 

avant ,  pour  qu’on  puifle  aifemént  achever  de  le 
dégager. 

Mais  dès  qu’il  fe  trouve  dans  une  lîtuation  con¬ 
venable  pour  fa  fortie  ,  &  qu’il  n’y  a  plus  lieu  de 
douter  que  tout  ne  ve.iille  aller  bien  ,  il  ne  faut  plus 
tarder  à  déchirer  ou  à  couper,  avec  précaution,  les 
enveloppes  pour  lui  donner  de  l’air  5  fans  quoi  il 
pourroit  étouffer  dans  les  eaux  où  il  nage. 

On  a  long-tems  difputé  parmi  les  phylîologiftes  ,, 
pour  favoir  h  le  fœtus  ne  tire  fa  nourriture  que  du 
fang  &  des  fucs  qui , lui  font  tranfmis  par  le  cordon 
ombilical  ;  ou  s’il  reçoit  auffi  parla  bouche  une  par¬ 
tie  de  la  liqueur  de  I amnios,  c’eft-dite  du  fluide 
contenu  dans  les  membranes  qui  l’enveloppent.  Mais 
à  préfent  cette  queftion  eft  comme  décidée  en  faveur 
de  la  dernière  opinion  j  on  a  trouvé,  tant  dans  la /i-  ; 
queurde  V amnios  que  dans  le  méconium  des  veaux  Se  \ 
d’autres  animaux  des  poils  de  leurs  peaux.  Moi-mê-  ! 
me  j’ai  auffi  trouvé  pluSeurs  fois,  non-feulement  : 
dans  le  méconium  ,  mais  encore  dans)  l'eftomac  de  ; 
fœtus  de  jumens  ,  de  leurs  poils  ,  qui  certainement  I 
n’avoient  pu  y  entrer  qu’avec  le  fluide  de  l’amnios.  | 
Enfin  -,  il  eft  conftaté  par  d’autres  obfervations,  que  : 
les  enfans  &  les  animaux  avalent  dans  le  ventre  de  j 
leurs  mères.  Voyez  Philof.  tranfaci  vol.  XLIX. 
Part.  I.  art.  XLII ,  p.  154-1^4, — Neves  Hamburg. 
magai^in.  Tome  III,  page  6j  & fuiv. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  vaches  &  de  jumens 
peuvent  aifément  fe  convaincre  eux-mêmesde  ce  qui 
vient  d  ptre  dit.  Il  ne  faut  que  laiffer  bien  fécher  le 
méconium  ou  les  matières  qui  fe  trouvent  dans  l’ef- 
tpmac  des  fœtus  ,  puis  les  piler  dans  un  mortier  Sc 
en  jetter  fa  poudrç  dans  un  vafe  avec  de  l'eap  5  pn 
y  verra  communément  nager  à  lafutface,  despoils 
de  la  peau  de  l’animal. 

Il  y  a  trois  chpfes  ,  que  l’on  appelle  hippomanés 

On  donne  ce  nom  à  la  liqueur  gluante  &  blan¬ 
châtre  que  la  jument  jette  pat  la  vulve  auffi  long- 
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tems  qu'elle  eft  chaude,  c’eftcequettoüè  appelions  Jeir 
chaleurs.  Les  Anciens  prétendoient  favoir  en  comf 
pofer  des  philtres. 

On  l’applique .  également  à  quelques  morceaut  ' 
d’une  matière-grenue,  qui,  pendant  l’accouchemene 
tombent  avec  les  eanx  de  l’amnios,  &  qui  paroiffent 
être  formés.par. le  fédiment  dè-la  liqueur  épaiffie  de 
l’allantoïde  ,  dans  laquelle  ilslê  trouvent. 

Quant  à  la  troifième  efpèce  à'kippomanés ,  qui  eft' 
une  fubftance  fpongieufe,  charnue,  folide,  d’un  brun 
clair,  &  d’une  forme  plus  ou  moins  irrégulière .  qne 
quelques  auteurs  prétendent  que  l'es  poulahis  ont  fur 
l’extrémitéde  la  la  >gue,&  qu’ils  avalent aufli-tôt  qu’ils, 
reffententlapremièreimpreffiondel’airjWinter,  dans 
un  traité  des  haras,  conleille  d’en  donner  à  une  jument, 
trois  jours  un  gros  ou  une  drachme,  lorfqu’elle  lie  veut 
point  entrer  en  chaleur.  Un  apothicaire  de  Wirtem- 
-  berg,  a  voulu  m’alTurer  qu’en  Suède  &  en  Angle- 
:  terre  ,  où  il  a  féjourné  nombre  d’années,  on  lait  tî- 
:  rer  bon  parti  de  cet /lippowtiznèi  ;  .  qu’après  l’avoir 
I  féché ,  on  le  réduit  en  poudre  menue ,  que  l’on  pafle 
enfuite  par  un  tamis  fin;  qu’on  le  met  dans  un  vafe 
de  verre  que  l’on  bouche  bien,  &  que  l’on  tient 
dans  les  apothicaiteries  en  un  endroit  fec  ,  où'il  fc 
conferve  cinq  ans  &  davantage ,  fans  fe  gâter;  que 
dans  les  accouchemens  difficiles  on  en  fait  prendre 
aux  femmes  une  dofe  de  dix  jufqu’â  vingt  grains  ; 
qu’on  en  fait  auffi  ufage,  &  en  pareille  dofe  ,  dans 
les  maladies  articulaires  ;  &  que ,  dans  l’un  St  l’autre 
!  de  ces  cas ,  il  a  été  lui-même  convaincu ,  par  de 
fréquentes  expériences ,  de  l'efficacité  de  ce  remède, 

'  Il  ajoute  que  les  anglois  s’en  fervent  encore  ,  com- 
;  me  d’un  fecret ,  pour  les  chevaux  qui  font  deftinés 
:  pour  leurs  courfes;  que  quelques  jours  auparavant, 
&  deux  ou  trois  fois  pat  jour ,  ils  leur  donnent  cha¬ 
que  fois ,  fur  un  morceau  de  pain,  ou  bien  dans  leur 
avoine  ,  environ  une  demie  orree  de  cette  poudre  dé-i 
trempée  avec  de  l’eau  ,  &  qu’enfuite  ils  les  montent. 
Cela  doit  nétpyer  les  poumons ,  procurer  une  bonne 
haleine  ,  donner  plus  de  fluidité  au  fang ,  &  ainfî 
être  très-falutairç  aux  chevaux  pour  la  çourfe.  Mais 
I  quiconque  fait  quelles  font  les  parties  conftitutives 
de  la  chair,  reconnoîtra  aifément  que  l’apothicaire, 
ainfî  que  les  anglois  8ç  les  fuédois  font  trop  d’iion- 
neur  à  ï hippomanés , 

Ceux  qui  feront  curieux  de  favoir  les  diverfes 
opinions ,  prefque  toutes  fuperftiticufes  &  abfurdes 
des  anciens  fur  ce  fujet,  n’ont  qu’à  lire  Ariftotc, 
Virgile,  Çolumellc,  Pline,  Eüen,  Solia,  Bayle, 
Daubenton  ,  &c. 

Quoique  les  accouchemens  les  plus  difficiles  fe  ter¬ 
minent  d'ordinaire  par  les  feules  forces  de  la  natu¬ 
re  ,  il  y  a  pourtant  des  cas  où  les  fsmelies  des  ani¬ 
maux  doineftiqucs,  &  fur-tout  les  jumens  ,  oacauffi 
■befoin  du  fccours  humain. 

Lorfque  des  jumens  ont  de  la  peine  à  mettre  bas. 
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êt  font  long-  tems  en  travail ,  on  facilite  beaucoup 
leur  délivrance  ,  en  leur  donnant  à  plufîeurs  re- 
prifes  des  ■  lavemens  J  afin  d’amollir  &  d’évacuer 
les  eïcrémens  qui  fe  font  durcis  &  qui  fouvent. peu¬ 
vent  rènlre  l’accouchement  difficile ,  es  échauffant ,  ' 
en  dilatant  le  gros  boyau  &  en  gênant  les  parties 
génitales. 

Pour  ces  lavehaens  ,  il  ne  faut  fe  fetvir  que  d’un 
bouillon  à  la  viande  ,  gras  8c  falé  ,  ou  de  lait  chaud 
8c  d’huile  d’olive  avec  deux  Ou  trois  dragmes  de  fel , 
ou  encore  d’une  déeotîiori  de  mauve  Sc  de  quelques 
-onces  de  beurre  frais. 

On  aide  anffi  à  la  jument ,  en  lui  ferrant  les  nâ- 
Xeaux  dans  le  temps  des  efforts. 

Au  refte  ,.ces  moyens  ne  fervent  dans  les  accou- 
chemens  difficiles,  que  quand  les  poulains  fe  trou¬ 
vent  d’ailleurs  dans  leur  fîtuation  naturelle.  Mais 
lorfque  la  jument  eft  effcâiveinent  à  terme  ,  8c  qüe , 
malgré  tous  les  efforts  qu’elle  fait  pour  pouliner  , 
il  ne  vient  rien,  ou  qu’il  ne  fe  préfente  qu’un  pied  , 
ou  la  tête  fans  les  pieds  ^  8c  qu’ainfi  le  poulain  eft 
mal  fitué  Sc  fe  ferme  le  paffage  j  il  faut  alors  re¬ 
courir  à  un  vétérinaire  ,  .  qui  ait  affez  de  courage  , 
de  force  8c  d’adreffe  ,  pour  le  ranger  àvec  la  main 
8c  le  mettre  en  une  fîtuation  convenable.  Il  aura  foin 
de  fe  frotter  le  bras  droit  d’huile  de  lia  ,  ou  de  beur¬ 
re  frais  qui  n’ait  pas  été  dans  l’eau  ;  Sc  s’il  ne  paroît 
encore  rien  du  poulain,  il  fàura  mettre  particulière¬ 
ment  à  profit  les  .momcns  où  la  jument  redoublera 
d'efforts  pour  fe  délivrer,  parce  que  d’ailleurs  le  , 
bras  humain  ne  fuffit  pas  toujours  ,  fur-tout  quand 
la  cavale  eft  grande,  à  manier  le  poulain  8c  à  le 
mettre  dans  une  fîtuation  plus  avantagcufe. 

Quand  les  pieds  fe  préfentent  croifées  l’un  fut 
l’autre ,  il  faut  les  féparer ,  pour  que  la  tête  puiffe 
fe  placer  entre  eux  deux  ,  comme  d’ordinaire  j  car  , 
autrement  elle  feroit  pofée  trop  haut ,  8c  comme 
le  paffage  ne  feroit  pas  aufli  fpacieux  qa’il  le  lui . 
faudroit  alors,  l’accouchement  en  deviendrpit  natu- , 
Tellement  plus  difficile.  ’ 

■  Si  ce  font  les  oreilles  qui  fe  montrent  les  pre¬ 
mières,  8c  que  la  bouche  foit  conféquemment 
appuyée  contre  la  peitrine,  il  faut  faire  rebrouflerle 
poulain  8c  procurer  à' la  tête  ,  qui  auparavant  fe 
barroit  le  chemin ,  une  pofîtion  horizontale.  ' 

Quelquefois  les  poulains  viennent  à  rebours  Sc 
préfentent  d’abord  un  des  pieds  de  derrière,  ou  tous 
les  deux  à  la  fois.  Il  ne  faut  pas  s’en  mettre  en  peine; 
mais  s’il  ne  montre  qu’un  pied  ,  il  faut  aufli  cher¬ 
cher  l’autre  8c  le  faire  fortir  ;  8c  dès  qu’ils  font  tous 
deux  dehors ,  l’accouchement  va  prefque  aufli  bien 
que  de  la  manière  ordinaire.  Il  arrive  aufli ,  quoi¬ 
que  fort  rarement  ,  que  le  poulain  fe  trouve  cou¬ 
ché  à  la  renverfe  Sc  à  les  pieds  tournés,  vers  le  dos 
de  la  mère  ;  alors  c’eft  une  néceflicé  abfoluc  de  le 
jdçteurner  avec  cireonfpeââon. 
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Qiiand  les  chofès  en  font  aux  dernières  extrémi¬ 
tés  ,  8c  qu’on  ne  peut  rien  effeéluer  avec  la  main  5 
ou  encore  quand  le  poulain  eft  mort,  ce  qu’il  eft 
aifé  de  reconnoître,  lorfqne  les  eaux.de  l’amnios  fe 
font  écoulées  long-temps  auparavaiit -,  8c  qu’elles 
ont  fend  mauvais  j  que  l’on  ne  s’apperçoit  plus 
d’aucun  mouvement  dit  fruit  dans  le-  ventre  de  la 
mère  y  que  celle-ci  a  des.friflbns  8c  l’halcine  puante  , 
8c  qu’en  retirant  la  main  de  fon  corps ,  on  lui  trou¬ 
ve  une  odeur  de  pourriturejalors  il  faut  attacher  une 
corde  à  ce  qui  paroît  le  premier  du  poulain  ,  mais 
fur-tout  ,  s’il  eft  poffible  ,  à  un  deS;  pieds  de  de- 
.  vaut ,  ou  encore  mieux  aux  deux  enfemble  ,  pour 
qu’un  palefrenier  le  tire  le  plus  près  de  l  orifice  de 
la  matrice  ,  Sc  qu’en  -même  temps  l’ accoucheur  puifîe 
d’autant  plus  aifément  lui  fair;e  prendre  la  bonne 
toute  8c  le  faire  fortir  ou  tout  entier  s’il  eft  pofii- 
ble,  ou  par  pièces  ,  s’il  ne  fe  peut  pas  autrement. 

Dans  cette  opération  ,  il  faut  tâcher  principale¬ 
ment  de  faifit  avec  la  main  la  tête  du  poulain  ,  8c 
laifler  à  la  jument,  autant  que  les  circonftances.le 
;  permettent  ,  le  temps  d.e  coopérer  à  fa  déÉvrance. 

Pendant  ces  fortes  d’accouchemens  difficiles ,‘  os 
lui  donne,  pour  la  fortifier  ,  le  breuvage  fuivant  ; 

Un  gros  de  canelle  réduit  en  poudre  fine  , 

Deux  gros  de  borax , 

Un  gros  Sc  demi  de  fafran  ,  dans 

Une  pinte  de  bon  vin  5 

on  réitère  quelquefois  jufqu’à  ce  qù’on  ait  le  pou¬ 
lain.  Tous  les  remèdes  violens  que  l’on  voudroit 
employer  alors  pour  accélérer  l’accouchement  ,  fe- 
!  roient  plutôt  nuifîbles  qu’utiles. 

II  n'eft  pas  rare  de  voir  des  jumens  mettre  bas  des 
jumeaux;  mais  c’eft  un  grand  hàzard  s’il  y  en  a  un 
qui  réuffilTe.  Communément  ni  i’unnirautrene  de¬ 
vient  vieux.  ■  . . 

j  Auffi-tôt  que  le  poulain  eft  hors  du  ventre  de  fa 
I  mère ,  il  faut ,  en  lui  preflant  avec  la  main  ou  avec 
les  doigts  la  bouche  8c  les  nafeaux  ,  les  débarralî'er 
d’une  bumeur  vifqueufe  qui  s’y  trouve  ,  afin  qu’il 
puiffe  refplrct  librement.  S'il  eft  foible ,  il  faut  lui 
ibuffier  fortement  dans  la  bouche  Sc  les  nafeaux. 

En  naiflaat  ,  les  poulains  ont  tous  à  la  folle  des 
balles  fongueufes  8c  fibreufes ,  qui  n’appartiennent 
pas  au  fabot.  On  peut  aifément  les  déracher  avec, 
la  main,  ou  avec  un  couteau  de  bois.  On  y  fait 
ordinairement  peu  d’attentir.n ,  parce  qu’en  mar¬ 
chant  les  poulains  les  foulent  8c  qu’elles  fe  détachent 
6c  fe  perdent  le  plus  fouvent  d’clles-mêmes.  Mais  lî 
elles  demeurent,  cette  matière  fe  durcit  ;  d’abord 
.  elle  empêche,  les  poulains  de  marcher  à  leur  aife  5  il 
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fe  fcstme  enfin  du  pus  à  la  fourchette  Stfcusla' 
folle  ;  &  j'en  ai  vu  plufieuts  qui  ëtoient  en  danger' 
de  perdre  les  fabots.  C'eft  donc  une  précaution: 
né'ceifaire  de  les  délivrer  de  ces  balles  aulfi-tôc  après; 
leur  naiflaaee. 

Le  cordon  ornbtUcal  ,  qui  aaturellement  fe  rompt  ^ 
lovfque  la  junîenc  pouline  debout  ,  Ou  qrfaprèS: 
avoir  mis  bas  elle  fe  relève  brufquemeot  ,  fe  gué¬ 
rit  aufll  facilement  ;  la  rupture  fe  fait  tout  près 
du  corps,-  &  ce  font  vraifemblablcment  les  fibres, 
qui,  en  fe  raccornifiant  après  cette, rupture  , 
empê  hent  que  le  poulain  ne  perde  tout  fon  fang. 
Ce  n’elt  donc  pas  une  néceflicé  de  recevoir  le  pou¬ 
lain  dans  une  vannette  ou  une  corbe-iUe,  comme  il 
eft  d’ufage  de  le  faire  en  dilFérens  endroits,  de  peur, 
dic-on  ,  qu’il  ne  fc  fafTe.  du  mat-cn  tombant.  C’eft 
une  précaution  auffi  inutile  qu’outrée.  On  peuthaf- 
diment  le  lailfer  tomber  fur  la  iibère.  Il  elt  prefque  : 
fans  exemple,  qu'il  en  foit  péri  quelqu’un  de  ceux 
qui  avoient  été  mis  bas  aux  pâturages  fans  aucun 
-  fecours  humain.  D’ailleurs  des  jumens  vives  &  fou- 
gueufts  ne  permettent  pas  non  pluslqu’on  s’approche 
trop  d’elles  ni  de  leurs  poulains. 

Mais  Idrfque  la  jument  met  bas  à  l’écurie  , .  & 
couchée  ,  c’eft  la  coutume  de  lier  le  cordon  à  en¬ 
viron  un.  pouce  pu  deux  doigts  de  diftance  du  ventre 
du  poulain,  avec  une  ficelle  qui ,  du  refte  ,  ne- 
doit  pas  être  trop  menue  ,  parce  quelle  bkfieroit  ; 
S:  on  le  coupe,-  enfuite  un  bon  pouce  loin  de  la  li-  , 
gature  du  côté  de  la  mère.  On  fe  garde  bien  alors  de  : 
preffer  le  fang  contre  le  poulain  ;  on  a  foin  attcon-  ■ 
traite  de  fen  détourner  &  de  le  renvoyer  vers  la  mère,  ; 
parce  que  s’il  érok  déjà  caillé  &  refroidi,  il  pour-  ' 
iT-it  nuire  au  nouveau  né.  Dès  que  le  cordon  eft 
coupé,  il  fe  retire  vers  la  jument  &  fort  avccl’ar- 
riere-fdix. 

J’ai  été  moi-même  long-temps  d’opinioii  que  la 
ligsture,  dans  le  cas  dont  il  vient  d’être  queftion  , 

■  étoit  aufll  îndiCpenfabiement  néceffaire  pour  Je  che-  , 
val  que  pour  l’homme.  Mais  comme  le  nombril,  ne  . 
guérit  ni  auffi  vite ,  ni  au/fi  bien  ,  iorfque  le  cordon 
a  été  lié  que  lorlqu’il  s’eft  rompu  nanirellcmènt  ; 
&  qu’il  peut  aifément  arriver  que  la  ligature  foit 
trop  lâche  ou  trop  ferrée  ,  trop  près  ou  trop  loin  du 
ventre  du  poulain  ,  ce  qui  caufe  fouvcni  des  tu¬ 
meurs  qui  viennent  enfin  à  fuppuration  ,  des  en¬ 
flures  &  des  inflammations  au  nombril  ,  .ou  mê¬ 
me  des  hernies  ;  j’ai  fouvent  penfé  s’il  n’y  auroit 
pas  moyen  d’appremdre  de  la  nature  la  manière  ; 
dont  elle  rompt  ce  cordon.  Enfin  j’en  ai  fait 
une  fois  l’épreuve  fur  un  poulain  qu’une  jument 
avoir  fait  étant  couchée.  Je  me  fis  une  règle 
de  chercher  à  y  fuivre ,  autant  qu’il  feroic  pof- 
fible  ,  le  chemin  que  prend  la  nature  ,  lorfqiie 
la  junaent  pouline  debout.  Je  commençai  donc 
par  mouvoir  lentement  le  poulain  ve.  s  les  j  rrêts  de 
Ja  mère,  c’eft-à-dire ,  que  je. lui  fis. décrire  une_ 
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courbe;  pais,  lotfque  j’apperçus  un  commencer 
ment  de  tenfiônau  cordon,  je  le  détachai  tout  d’un 
coup  par  un  mouvement  aflez  rapide  ,  .  en  obferr 
-yant  de  ne  pas  tirer  à  moi  le  poulain,,  fuivant,  1^ 
ligne  droite  .du  corps  de  la  mère.,.,  ni.  d’une  .ma¬ 
nière  trop  violente.  Le  fuccès  répondit  p.arfaitemcqt 
à  mon  attente  &  un  grand  nombre  d’autres  épreu¬ 
ves  ,  que  j’ai,  continué  à  faire  depuis  quelques  an""- 
nëes  fur  le  plan  de  la  première  ,  &  dont  aucune 
n’a  échoué  ,  ont  achevé  de  me  convaincre  que 
l’on  peut  fort  bien  fe  palTer  de  la  ligatuié  ,  6c 
même  d’autant  plus  ,  que-lorfque  les  juthens  ,  qui 
ont  pouliné  étant  couchées  ,  ne  fe  lèvent  -pas  d’eb- 
les-mêmcs  d’abord  après  l’accouchemeni ,  il  eft, 
pouf  l’ordihàiré',  aifé  de  les  y  engager,  &  qu’en 
ce  cas-là  le  cordon  fe  rompt  communément  de 
lui-même  ,  tout  auffi  bien  que  quand  les  jumens 
mettent  bas  debout  ;  enfin  qn’il  n’y  à  propre¬ 
ment  aucune  néceffité  de  recourir  à  la  voie  de 
la  ligature,  ni  même  à  celle  de  la  rupture  artip 
ficieile  dont  il  vient  d’être  queftion  ,  que  quand 
la  mère,  afFoiblie  &  épuifée ,  par  un  accou¬ 
chement  difficile  J  refuferoit  abftjlûmênt  dé  fe 
lever.  r 

Quand  la  jument  a  eu  beaucoup  de  peine  à  pou¬ 
liner  ,  &  que  le  poulain  eft  foi'ole  ,  il  ne  faut  pas 
fe  trop  dépêcher  de  lier  ou  de  rompre  le  cordon'; 
car  le  poulain  fe  refait  plutôt ,  &  plus  sûrement 
.fi  l'on  entretient  eimore  un  peu  de  temps  la  circu¬ 
lation  du  fang  St  des  fucs  entre  lui  5t  l’arrière- 
faix.  '  ■ 

Celui-ci  fort  ordinairement  de  lui-même  quel¬ 
ques  minutes  après  l’accouchement.  3i  la  jument 
te  couche  avant  que  d’en  être  délivrée,  il  faudra 
une  demi-heure  après  obtenir  quelle  fe  lève  dou¬ 
cement.  Alors  elle  portera  fa  tête  au  foin  du  ra- 
I  relier  ,  &  en  le  flairant  elle  jettera  l’arrière-faixj 
qui  d’ordinaire  fort  plutôt  quand  la  jument  eft  de^ 
bout,  que  quand  e'ie  eft  couchée.  Mais,  fuppofé 
qu’il -ne  forte  pas  encore- au  bout  de  quelquess 
heures  ,  il  faut  faire  cuire  quelques  greffes  racines 
de  poiréc  jufqu’à  .çe  cju’elles  fe  fpient  . attendries  , 
&  en  donner  l’eau  à  la  jument  quelques  fois  de 
fuite  ,  une  pinte  chaquî  fois.  C’eft  ,  en  pareil  cas', 
un  remède  très-efficace  pour  toutes  les  efpèces  de 
beiliaux. 

Si  ce  remède  n’aide  pas  ,  &  que  l’on  air  attendu 
en  vain  jufqu’au  lendemain  de  l’accouchement  ,  ou 
a  toutes  les  raifous  de  préfumer  qiie  '  rarrièrc-fai:p 
s’eft  attaché  à  la  matrice.  Alors  il  faut  bien  fe 
garder  de  fc  fervir  plus  long-temps  de  médicamens 
pour  le  chalfer  ;  car  ,  dans  ce  cas-là ,  ils  feroient 
plus  nuifibles  que  falutaires  ;  mais  ce  que  lÿ  nar 
mre  n’a  pas  la  force  d’opérer  ,  elle- mênae  ,  il  fauf 
l’exécuter ,  fans  perte  de  temps  ,  par  la  main  dp 
l’homme.  Après,  l’avoir  bien  frottée  d’huile  pu  dç 
beurre ,  on  l’inttoduira  dans  la.  matrice.,  on.  en 
tirera 
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-tirera  l’arrière-faix  tout  doucement ,  Sc  avec  toute  la 
précaution  pofltbie  ,  parce  que  s’il  y  reftoit,  il  y 
.  eauferoit  infaiSliblement  la  putiéfaaion ,  la  gan¬ 
grène  &  la  mort. 

La  defcente  de  ma.mce.  (  prolapfus  uterl)  ell; 
quelquefois  ,  dans  les  jumens  ,  la  fuite  d’un  acccu- 
-chement  difficile.  Ce  cas  ne  m’eft  arrivé  qu’une 
feule  fois  ^  &  avec  une  jument  qui  avoit  mis  bas 
-heureufemc  -.t ,  &  fans  beaucoup  de  peine  ,  mais 
;qui ,  douze  hebres  après  ,  n’avoit  pas  encore  rendu 
.l’arrière-faijc.  Tout-à-coup  elle  entra  en  travail,  j 
comme  fi  elle  eût  voulu  pouliner  encore  une  fois. 
-Enfin  l’arrièrerfaix  fortit  ;  mais  on  remarquoit  aus 
■jinouyemcns  qu’elle  continuoit  à  faire ,  que  les  vio¬ 
lentes  douleurs  n’avoient  pas  encore  ceffé.  Quelques 
rheuies  après  la  matrice  fortit ,  avec  un  bon  feau  de 
fang  brûlé  5  elle  lui  pendoit  jufques  fur  ks  jarrets 
-chacun  croyoit  la  jument  perdue.  Cependant,  comme 
je  n’obfervai  à  la  matrice  ni  infiammation ,  ni  aucun 
autre  dommage  ,  je  la  fis  remetere  doucement  en  fa 
place  ,  après  l’avoir  fait  bien  laver  &  réciiaulFer 
avec  du  vin  &  du  beurre  chaud  ,  &  j’elTayai  de  i’y 
contenir  par  le  moyen  d’un  bandage.  Mais  l'accident 
-fe  renouvclla  encore  deux  fois ,  parce  que  le  ban¬ 
dage  ,  qu’il  n’étoit  pas  poffible  d’aflermir  fuffifam- 
-Hient  à  cette  partie  du  corps ,  fe  défaifoit  toujours 
chaque  fois  que  la  jument  fientoit  ou  urinoit.  A  la 
fin  je  fis  tenir  toin-à-tour ,  par  des  valets ,  des  linges  | 
chauds  devant  l’orifice,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  filtre- 
fermé.  Quant  aux  remèdes  intérieurs ,  non-feule-  ' 
inent  je  fis  donner  à  la  jument  quelques  lavemens 
■d'huile  de  lin  &  de  lait  chaud,  mais  aufîi  un  breu-  ,' 
vage  compofé  de  thériaque  d'Angleterre,  defafrau, 
d’ écorce  d’orange  pulvérifée ,  &  d’une  pinte  de  bon 
vin.  Je  ne  lui  fis  au  (fi  'boire,  durant  quelques  jours, 
que  de  l'eau  tiède ,  avec  laquelle  on  mêloit  chaque 
fois  une  poignée  dé  farine  de  feigle.  Elle  en  réchappa  ■ 
beureufoment.  L’année  fuivanre  elle  rcfla  vuide  5 
mais  la  troifîéir.e  elle  poulina  fans  le  moindre  ac¬ 
cident. 

Le  premier  témoîgncge  de  tendreffe  qu’un  inftinél 
naturel  porte  tous  les  quadrupèdes  donner  à  leurs 
petits  ,  c’eft  de  les  lécher  par  tout  le  corps  ;  &  on 
jrétend  avoir  remarqué  que  ceux  qu’on  neTaiffe 
pas  participer  à  ce  bienfait  materni  1 ,  ne  ptofpèrcnt 
point,  &  en  deviennent' même  malades.  Ainfi,  pour 
le  leur  procurer,  on  fera  bien  de  les  airiener  aulïï-tôt 
devant  leurs  mères ,  en  cas  de  befoin,  de  jetter 
fur  eux  un  peu  de  fcl. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  du  coloflre ,  c’eft-à- 
dire  du  premier  lait  qui  fe  trouve  dans  les  tettines 
des  jumens  après  leur  délivrance.  Plufîeuis  s’ima¬ 
ginent  que  c’e  1  rendre- un  grand  fervice  au  pou¬ 
lain  ,  que  de  cirer  ce  laitvifqueux  &  réfineux  de  la 
mère  avant  qu'il  fe  mette  fur  fes  pieds.  Ils  penfent 
que  c’eft  ce  même  lait  qui  produit  cet  excrément  dur 
&  .tenace ,  que  les  poulains  ne  peuvent  pouffer  de- 
MiBscinE.,  Tome  VIL 
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hors  fans  beaucoup  d’efforts  8r  de  douleurs  ,  qui  les 
tourmente  même  au  point  de  les  faire  quelquefois 
crier  &  qu  pu  eft  fouvent  obligé  de  leur  tiret  de 
l’anus  avec  les  doigts.  Mais  ceux-ci  apporteht  cét 
excrément  du  -ventre  de  leur  mère  ,  c’eft  le  mecenium 
des  enfans.rouveau-nés  5  &  il  eft  bien  évident  que 
c’eft  à  en  procurer  l’évacuation  que  la  fage  nature  a 
.'de ftiné  le  co/<y?rc  des  jumens,  puifque,  félon  le  té- 
moignage  irréfragable  dê'l’expétience  ,  elle  adonné 
à  celui-ci  la  vertu  de  produire  cet  effet  j  d’où  il 
parole  que  c’eft  mettre  en  danger  la  fanté  des 
poulains,  que  de  les  ftuftrer  de  ce  remède  falC' 


Si  néanmoins  ce  meepa/z/m  lie  peut  point  fortir, 
ôn  peut  y  aider  pair  le  moyen  du  lavement  fui- 


On  vetfe  fur  deux  poignées  de  foh  de  froment, 
ou  d’ép’eaucre ,  une  chopine  d’eau  bouillante ,  puis 
on  coule  j  on  y  met  enfuiie  une  pctÎTê  poignée  de 
fcl  ,  une  demi  once  d’éleâuaire  hierapicra  ,  &  un 
verre  d’huile  de  lin  j  on  pouffe  légèrement  ce  lave¬ 
ment  avec  une  feringue  dans  le  gros  boyau  du 
poulain. 

Aufîl-tôt  que  le  poulain  eft  fur  fes  pieds,il  cherche 
de  lui-m.ême  la  tettine  de  fa  mère.  Si  toutefois  il 
étoit  trop  mal  adroit  pour  la  trouver  i  ou  que  la 
jument  perfîftât  long-temps  à  ne  le  vouloir  point  ad¬ 
mettre  ,  ce  que  font  quelquefois  ce  jeunes  mères, 
il  faadr>.it,  da'-s  ce  cas,  qu’un  palefrenier  prît  le 
filin  d’inftruire  l’un,  Sc  de  vaincre  le  caprice  de 

Les  jumens  qui  allaitent  doivent  naturellement 
être  mieux  nourries  que  les  autres.  Ç’efc  principa¬ 
lement  la  bonne  ou  la  mauvaife  nourriture  qsi’on 
leur  donne  ,  qui  fait  la  quantité  &  la  qualité  du  lait, 
&  c’eft  de  celui-ci  que  dépend  la  réuffite  des  pou¬ 
lains.  Outre  le  fourrage  fec ,  il  faut ,  dès  les  huit 
premiers  jours  après  l’accouchement mettre  ks  ju¬ 
mens  dans  les  meilleurs  pâturages,  à  iroins  que  la 
Taifon  &  la  température  de  l’air  n’obligent  de  ks 
arder  encore  dans  l’écurie.  Mais  fi,  malgré  l’abon- 
auce  &  la  bonté  de  la  nourriture  ,  elles  ne  don- 
noient  pas  affez  de  lait',  comme  en  effet  il  arrive 
fouvent  que  de  jeunes  jumens  tardct.t  Ipng-tcmps  à 
en  avoir,  on  pren^iroit  ; 

Quatre  onces  de  fel  commun ,  - 

Une  once  de  graine  d’anis , 

Une  once  de  graine  dç  fenouil , 

Une  once  de  racine  de  pimprcnclle  , 

Deux  onces  de  grcnouillet  ou  Iceau  de  Salomon  , 
Quatre  onces  de  farine  de  yefee, 

On  pulvériferoit  &  mêleroit  iç  tout ,  &  on  leur  ca 
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donneroit  deux  cuillerées  chaque  fois  qu'elles  au- 
I oient  repu.  Ce  remède  manque  rarement  de  pro¬ 
duire  un  bon  effet.  Néanmoins  c’eft  toujctrs  fur  la 
bonté  du  fourrage  ,  Si  fur  celle  des  pâturages,  quil 
faut  compter  le  plus. 

A«_refte ,  cela  ne  s’entend  que  des  jumens  qui  fe 
portent  bien.  Si  elles  ont  quelques  maladies  ,  &  c’eft 
à  quoi  on  doit  bien  faire  attention  ,  il  faut , 
avant  toute  autre  chofe  ,  commencer  pat  les  en 
guérir. 

Quand  il  fe  trouve  des  jumens  pour  lefquelles  les 
remèdes  indiqués  demeurent  infruélueux,  qui  natu- 
re'lemcnt  ne  donnent  que  peu  de  lait ,  qui  ne  fe 
foucient  point  de  leurs  poulains  ,  Si  qui  fortent  de 
I  écurie  fans  regarder  après  eux  ,  il  faut  en  déf-ire 
l'e  haras.  On  peut  cependant  leur  pafTcr  ce  dé¬ 
goût  pour  le  premier  poulain  ,  parce  qu’elles  s’a¬ 
mendent  fouvent  pour  le  fécond. 

A  la  vérité ,  le  Créateur  a  placé  dans  les  femelles 
des  animaux  ,  &  en  particulier  dans  les  jum-  ns ,  une 
ptopenfion  fi  forte  à  la  confervation  de  leurs  petits, 
que  fouvert  elles  furp.  ifcnt  maintes  femmes  en  ten- 
drefle,  en  fidélité  &  en  foins  maternels.  Auffi-tôt 
que  le  poulain  eft  né  ,  la  jument  le  lèche ,  &  lui  rend, 
par-là  ,  un  premier  fervice  effenticl.  Elle  lui  facilite 
les  moye  s  detetter ,  en  fe  mettant,  peur  cet  effet, 
dans  la  fîtuation  la  plus  convenable.  Dans  l’efpace 
étroit  où  elle  eft  enfermée  à  l’écurie,  elle  n’oublie 
ni  de  jour  ni  de  nuit  qu’elle  l’a  autour  d’elle  ou  fous 
elle  J  &  foit  qu’elle  faffe  quelque  mouvement  du 
pied ,  ou  qu’elle  fe  couche ,  ou  qu’elle  fe  lève ,  elle 
ufe  chaque  fois  de  la  plus  grande  pçgcaution  ,  pour 
éviter  de  lui  faire  aucun  mal.  S'agit-il  à  la  campagne 
de  franchir  un  folTé ,  elle  cherche  d’un  œil  géomé¬ 
trique  L’endroit  où  il  peut  le  faire  plus  sûrement  & 
plus  commodément ,  faute  la  première  ,  &  regarde 
s’il  la  fuit  heureufement.  S’il  dort  au  pâturage ,  pen¬ 
dant  que  le  troupeau  va  toujours  en  avant,  &  que  fa 
mère ,  toute  occupée  à  prendre  fa  nourriture ,  l’ait 
perdu  de  vue  quelque  temps  ,  e!lc-ne  s’apperçoit  pas 
plu’ôt  de  fon  abfence  ,  qu’elle  le  cherche  avec  in¬ 
quiétude  ;  elle  l’appelle  de  loin  par  fes  h;  nniffe- 
mens,  &  quand  elle  l’a  trouvé  ,  elle  lui  paffe  légère¬ 
ment  fur  le  corps  un  des  pieds  de  devant ,  jufqu’à 
ce  qu’il  s’éveille  Sc  qu’ii  fe  lève  ;  elle  attend  enco:e 
que  le  fommeil  foit  cntièiement  paffé  ;  &  dès  qu’elle 
le  voit  difpos  &  fringant ,  elle  galope  joyeuferoent 
avec  lui  pour  rejoindre  le  troupe..u. 

Cependant  il  y  a  aulfi  des  jumens,  &  particuliè¬ 
rement  de  celles  qui  poulinent  pour  la  première  fois, 
qui ,  bien  loin  de  fuivre  l’inftinéi  de  la  nature,  con¬ 
çoivent  au  contraire  une  haine  mortelle  pour  leurs 
■poulains.  J’ en  connois  une  qui  prit  entre  les  dents 
ton  premier  fruit,  le  jetta  en  l’air,  le -foula  aux 
pieds ,  &  le  tua  ,  nonobftant  toutes  les  peines  qu’on 
fe  donna  pour  le  fanver  ;  &  une  autre  qui  <  n  aureit 
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j  fait  autant ,  fi  on  n’ avoir  employé  la  rufe  &  la  force 

I  pour  lui  en'ever  le  poulain  ,  &  à  laquelle  il  falloit 
lier  les  pieds,  tontes  les  fois  qu’on  vouloir  le  'Eire 
tetter.  Mais  elles  ont  eu  toutes  deux  ,  pour  leurs  fé¬ 
conds  poulains ,  la  même  affedion  que  les  autres 
mères  ,  &  même  que  les  meilleures.  Préfentement  il 
fe  trouve  à  Marbach  ,  haras  du  Wirtemberg  ,  une 
jument  de  poil  bai ,  âgée  de  huit  ans,  qui  a  pareille¬ 
ment  tenté  toutes  fortes  de  moyens  pour  écrafer  fous 
fes  pieds  fes  deux  premiers  poulains.  Les  palefre¬ 
niers  même  n’étoient  pas  sûrs  de  leur  vie  auprès 
d’elle,  quand  ils  fe  trouvoient  à  côté  du  poulain.  A 
la  vérité  elle  fe  laiffoit  traire  par  eux  fans  réfîftance, 
aulfi  fouvent  qu’ils  le  vouloient  ;  mais  au  commen¬ 
cement  il  falloit  la  lier  comme  la  précédente  ,  pour 
que  le  poulain  pût  aller  à  la  tettine  fans  péril  de  la 
vie.  Ce  n’eft  que  peu  à  peu ,  &  par  appréhenfion  de 
la  contrainte  Sc  des  châtimens  ,  qu’elle  s’efl  accoutu¬ 
mée  à  fe  laiffer  tetter  dans  l’écurie ,  fans  qu’elle  ait 
eu  les  pieds  liés;  mais  on  n’a  jamais  pu  obtenir  d’elle, 
qu’étant  au  pâturage  &  en  liberté,  elle  accordât  cette 
faveur  à  aucun. 

Au  refte,  pendant  une  longue  faite  d’années, 
je  n’ai  rencontré  ,  parmi  plufieurs  centaines  de  ju¬ 
mens  poulinières  ,  que  ces  trois  exemples  d’une  du¬ 
reté  fi  long-temps  inflexible  Sc  d’une  cruauté  fi 
dénaturée  de  ces  animaux  envers  leur  fruit ,  avec 
quelques  cas  pareils  que  j’ai  obfervé  de  même  parmi 
les  vaches. 

C’eft  auffi  une  chofe  connue,  que  la  douleur 
pouffe  quelquefois  les  brebis  qui  agnclent  pour  la 
première  fois  ,  à  tuer  leurs  agneaux.  Cela  n’arrive 
aux  vieilles  que  quand  elles  lont  mal  nourries  ; 
c’eft  de  quoi  on  n’a  eu  que  trop  d' exemples  au 
printemps  de  1785  ,  où  la  longueur  Sc  la  rigueur 
de  l’hiver  avoient  caufé  une  grande  difette  de  four¬ 
rages.  Il  «ft  aulfi  péri  plufieurs  agneaux ,  parce  que 
les  mères ,  toutes  épuifées ,  n’ont  pas  voulu  les 
laiffer  tetter. 

S’il  y  a  des  animaux  carnalfiets  qui  dévorent  leur* 
petits,  c’eft,  d’ordinaire,  immédiatement  après  leur 
naiffance  ;  Sc  c’eft ,  le  plus  fouvent,  de  la  part  dis  père 
que  la  vie  de  ceux  ci. eft  le  plus  en  danger.  Ils  n'ont 
plus  rien  à  craindre  de  la  mère  ,  dès  quelle  les  a  épar¬ 
gnés  quelques  heures ,  ou  ,  û  e  lie  eft  de  celles  qui 
font  plufieurs  petits  en  une  portée ,  dès  quelle  les  a 
tous  mis  bas  ;  au  contraire  elle  les  foigne  &  les  dé¬ 
fend  avec  autant  de  cendreffe  que  les  autres  bêtes 
feignent  les  leurs. 

Pour  des  exemples  de  fimple  indifférence  des  mères 
pour  leurs  petits ,  i's  font  allez  fréquens  parmi  les  ju¬ 
mens  &  d’autres  femelles  d’animaux  ;  mais  ce  n’eft 
qu’une  indifférence  paflagère ,  qui  ceffe  communé¬ 
ment  dès  quelles  font  tout-à-fait  rcmifes  des  douleurs 
de  l’accouchement  (i). 


(i)  Il  n’eft  même  pas  rare  que  des  femmes  d’un  bon 
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Qaand^uhe  jument  périt  en  accoucbaiit  &  lai/Te 
un  poulain,  ou  qu'elle  eft  attaquée  de  quelque, vio¬ 
lente.  malrfie  pendant  les  mois  dejait  &  avant  que 
lé  poulain  foit  en  état  ^de  fe  nourrir  de  fourrage  > 
on  met,  celui-ci  fous  une  autre  jument  qui  ait  beau¬ 
coup  de  lait.  Mais  ceci  exige  beaucoup  de  précau¬ 
tions.  On  , retire  d’auprès  delà  mère  fon  propre 
poulain  &  on  le  loge  avec  l’étranger  dans  une  au¬ 
tre  place  tout  proche  d’elle  ,  tellement  qu’elle  puilTe  | 
des  avoir  .continuellement  tous  deux  fous  les  yeux.,  j 
Au  contraire,  quand  elle  allaite,  ede  ne  doit  voir 
tu  l’un  ni  l’aitre  ;  Sc.il  faut,  pour  l’empêcher,  j 
^’ua  vala  d’écurie  fe  tiepne  chique  fois  devant 
la  tête.  Ùne  .  bonne  jument  a  inconteftablement 
allez  de  liit  pour  faire  fubfîfter  deux  poulains  , 
pourvu  qu’on  les  falTe  tetter  trois  ou  quatre  fois 
pendant  le  jour,  &  point  pendant  la  nuit.  Il  ne  faut  j 
pas  lenvoyer  en  pâture  ,  parce  que  non-feulement  1 
les  deux  poulains  iroieut  trop  fouvent  à  la  tettine 
&  l’épuiferoient,  ra  iis^  auflî  parce  que  le  poulain 
étranger  courroie  lifque  d’en  être  maltraité ,  ou 
même  d'en  être  tué.  Mais  en  revanche  il  faut  lui 
donner  à  l’écurie  de  l'herbe  fuffifamment ,  s’il  y 
en  a  déjà  ,  8c  en  général  lui  augmenter  fa  portion 
de  nourriture. 

S’il  fe  trouve  alors  une  cavale  ,  qui ,  peu  de 
temps  auparavant  ,  ait  mis  bas ‘un  poulain  mort, 
ou  qui  l’ait  perdu  par  quelque  autre  accident,  on 
cherche  à  lai  faire  adopter  le  pou'ain  orphelsn. 
Mais  cela  ne  coure  au  commencement  ni  moins  de 
peines  ni  moins  de  foins  ,  que  dans  le  cas  précé¬ 
dent.  Dans  tou:  le  règne  animal  ,  il  n’y  a  point  de 
bête  quelque  féroce  qu’elle  foit ,  qui  refufe  fo  i  lait 
à  fes  petits  ;  mais  la  nature  fe  foulëve ,  lorfqu’pn 
veut  en  forcer  quelqu’une  à  en  faire  pair  à.  un  étran¬ 
ger  qui  n'y  a  aucun  droit.  Cet  exemple  confond 


naturel,  de  mœurs  douces  &  honnêtes,  &  particu¬ 
liérement  de  celles  qui  font  mères  pour  la  première 
fois  ,  confeflenr  ingénuemenc  que  durant  les  premiers 
jours  ou  les  premières  femaines  après  leurs  couches  , 
elles  avoient  eu  à  lutter  contre  une  indifférence  & 
tme  averfion  volontaires  pour  leurs  enfans  ,  &  que  ce 
n’eft  que  peu  à  peu  que  cette  antipathie  avoir  fait 
place  à  la  teiidrèfl'è  &  à  l’afFeaion  maternelle. 

■  Ces  exceptions  de  la  règle  générale  de  la  nature  , 
&  plufieurs  autres  pareilles',  ne  mériteroient-elles  pas 
que  de  fages  tnagiftrats  les  milfent  en  coniidératioii 
dans  les  procès  que  l’on  fait  à  des  filles  foibles ,  qui , 
éloignées  par  la  crainte  dé  la  honte  &  d’une  mifère 
prochaine ,  par  l'horreur ,  par  la  détrefl'e  &  par  le  dé- 
fefpoir,  de  toutconfeil  &  de  tout  fecours  humain ,  au 
milieu  des  vives  douleurs  de  l’enfantement,  privées, 
dans  l’excès  de  leur'  trouble  ,'de  l’ufage  de  leur  raifon, 
&  infenfibles  à'cet  infrinâ’  que  IjAuteu-  de  la  nature 
a  mis  dans  le  cœur  de  chaque  mère,  cherchent  à  cacher, 
par  la  mort  du  témoin ,  un.  faiix  pas  qu'elles  ont  fait 
pàr  légèreté ,  ou  pour  s'être  laHîé  féduire  dans  rivreffé 
de  la.paffion  ,  fe  commettent  une  aftion  que  leur  cœur 
condamne  &  détefte  auffi  tôt  qu’elles  reviennent  de 
leur  étourdiflement  î  ^ 
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ces  mères  inhumaines  &  ces  nourrices  à  gages ,  qui 
font  alTcz  cruelles  &  affez  infenfibles  pour  renvet- 
fer  l'ordre  de  la  Nature ,  &  qui  ont  l’ame  alTez  balTc 
pour  laifTcr  aux  animaux  la  fupériorité  dans  l’aecotu- 
pliflement  de  fes  loix  falutaires. 

On  peut  aulE  élever  avec  du  lait  de  chèvre  ou  de 
vache  ,  des  poulains  devenus  orphelins.  Mais  cela 
eft  aulîi  pénible  ;  &  ils  ne  profitent  guère  pour  la 
plupart ,  du,  moins  au  commencement.  On  fait  de 
petits  bouchons  de  linge  ,  de  la  forme  &  de  la  grof- 
feur  d’une  tette  ,  on  les  trempe  dans,  le  lait  ,  &  on 
les  leur  met  dans  la  bouche.  Peu-à-peu  ils  s’accou¬ 
tument  à,  les  fuccr  j  dans  la  fuite  on  tient  ces  bou¬ 
chons  dans  un  vafe  plein  de  lait ,  8c  les  poulains  ap¬ 
prennent  à  lalfin  à  y 'boire. 

Au  refte  le  lait  de  ebèvre  eft  de  beaucoup  préfé¬ 
rable  à  celui  de  vache.  C’eft  aufli  pour  cette  raifon 
qu’on  aime  à  tenir  dans  les  haras  quelques  ebèvres, 
que  l’on  élève  très  bien  à  côté  des  chevaux.  Les 
anciens  erpyoient  de  plus,  que  la  puanteur  des 
boucs  étoit  très-profitable  aux  chevaux, &  ils  regar-, 
dolent  les  exhalaifons  qui  fortent  de  leurs  corps,  com¬ 
me  un  remède  efficace  contre  certaines  maladies  ,  & 
particulièrement  contre  la  dyfurie.(i).  Ce  qu’il  y  a 
du  moins  de  certain  ,  c’eft  que  la  forte  odeur  des 
boucs  &  des  chèvres  a  la  propriété  de  tempérer  dans 
les  écuries  les  exhalaifons  âcres  des  chevaux,  qui. 
fouvent  font  pleurer  les  hommes.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  ,  qu’on  les  trouve  âUlB  fortes  dans  une 
écurie  ou  ü  y  a  des  boucs  &  des  chèvres.  C’eft 
vraifcmblablement  dc-là  qu’eft  venu  premièrement 
l’ufage  de  tenir  des  boucs  auprès  des  chevaux  ,  & 
enfuite  l’opinion  fuperftitieuCe  ,  que  par-la  ceux-ci 
font  à  couvert  de  tout  mai. 

Lorfqu’un  poulain  eft  malade  au  point  de  fe  te¬ 
nir  couché  8c  de  ne  pouvoir  fe  lever  pour  tetter , 
il  faut  lui  faire  avaler  de  temp;  à  autre  quelques 
verres  de  lait  de  fa  mère.  Indéf  endamment  de  cela 
il  eft  encore  néceffaire  ,  dans  le  cas  dont  il  eft  qncf- 
tion  ,  de  traire  les  jumers  ,  parce  qu’autrementleur 
lait  les  échaufferoit ,  fe  fe  perdroit  tout-à-fait.  Le 
foulagement  qu’on  leur  procure  en  les  trayant ,  fait 
auffi  que  les  plus  fougueufes  n'y  oppofent  pas  la 
moindre  réliftancc  ;  fe^il  n’y  a  point,  pour  les 
poulains  ,  de  remède  plus  fàlutairc  que  le  lait  de 
leurs  mères..- 

Ordinairement  les  bourfes  des  poulains  qui  font 
fains  ,  ne  paroifTenc  pas  avant  la  fcco.ode  où  la  troi- 
fièrae  année  de  leur  âge  ;  jufqu’alors  ils  les  portent 
toujours  hautes  &  bien  retrouflees.  S’il  s’en  trouve 


(,i)  Coleri  (Sc.  rur.  6-  domeft.  lib  X.  Quelques  pre- 
pnécaîrcs  anglois  font  encore  aujourd’hui  dans  cet 
ufage.  V oyez  Thermal economy  ofthe  midland  couaties, 
l9C.  By  M.  Marshall  ,  j  790 ,  in-S. 


qui  les  laiiîent  pendre  plutôt ,  &  fur-tout  dès  leur 
nailTance,  ceftune  marque  certaine  qu’ils  lônt d’une 
foible  complcïion  ,  &  qu’ils  né  profiteront  guère. 

Lespoulai-.s  qui,  en  naifiant,  ont-lépoil  eitrè- ; 
mement  long  &  épais ,  à  la  manière  des  barbets  , 
font  ordinairement  maladifr ,  comme  leurs  mères 
l’étoient  pendant  leur  groffefl'e  ,  S:  il  eft  rare  qu’ils 
réuffiifcnt. 

Il  eft  prouvé  auffi  par  un  grand  nombre  d’értpé- 
ricnces  ,  que  les  poulains  qui,  en  dormant  ,  éten¬ 
dent  la  tête  droite  devant  eux,  au  lieu  de  la  tour¬ 
ner  vers  le  poitrail ,  comme  ils  l’avoient  dans  le  ven¬ 
tre  de  la  mère ,  font  mal-fains  ,  &  meurent  com¬ 
munément.  Par  cette  fîtuation  inufitée  ils  cketchént 
à  fe  rendre  la  refpiration  plus  libre. 

Les  jumens  font  plus  fujettes  à  avorter  que  les  fe¬ 
melles  des  autres  animaux  ;  &  cela  leur  yrive  plus 
Couvent  dans  les  premiers  ou  derniers  mois  de  leur 
groifeire.  Il  eft  rare  que  ce  foit  entre  ces  deux 
temps. 

Un  travail  trop  fatigant ,  un  mouvement  trop 
violent  ,  une  chiite,  une  coatufion  ,  unhcu.-t,  des 
coups ,  l’anxiété ,  l’épouvante  ,  font  tout  autant  de 
cauî’es  qui  peuvent  faire  avorter  les  jumens.  Elles 
peuvent  de  même  fe  procurer  l’avortement  ,  foit 
en  courant  en  haut  &  en  bas  dans  des  pâturages 
monrueux  ,  foie  en  buvant  froid  après  un  grand 
écliauftcmer.t  ,  mais  principalement  en  f.iifant  des  ! 
lauts  forcés.  Je  connods  plulicms exemples,  où  des 
jumens  ayant  franchi  un  fofle  ,  fauté  pardefius  un 
tronc  d’arbre,  une  palillade,  ou  quelque chofe  pa¬ 
reille  ,  foit  qu’elles  aient  été  libres  ,  ou  qu’elles 
aient  eu  alors  leur  caval'er  ,  ont  mis  bas  fur  le 
champ.  Ainfî  pendant  le  temps  de  leur  gtoflelle  il 
faut  .chercher  à  les  ptéferver  de  pareils  accidens. 
J’ai  auffi  obfcrvé  pluÇeurs  fois ,  que  des  jumens 
auxquelles  on  donne  l’étalon  en  uii  temps  où  elles 
ne  font  pas  aif  z  chaudes  ,  &  qui  néanmoins  de¬ 
viennent  pleines  ,  ce  qui  à  la  vérité  n’arrive  que 
rarement ,  font  ttès-fujettes  à  avorter.  J’ai  cor.fervé 
dans  de  l’eau- de- vie  un  avorton  de  foixante-un 
jours ,  qui  étoit  d’une  jument  dont  j’étois  bien  cer¬ 
tain  qui  s’ étoit  trouvée  dans  ce  cas  lorfqu’elle  avoir 
été  couverte  ;  &  ce  qui  confirma  encore  davantage 
mon  opinion  ,  c’eft  que  bientôt  après  l’avortement 
elle  fc  montra  plus  chaude  qu’auparavant,  reçut  plus 
volontiers  i’étalon,  &  devint  pleine  pour  la  fécondé 
fois  aprè^  un  intervalle  de  foixante  -  douze  jours. 
Comme  les  herbes  aigres  des  pâturages  maréca¬ 
geux  font  laxatives  &  afFoiblüfent,  elles  font  auffi 
toujours  nuifibles  aux  jumens  pleines  &  à  leur 

Néanmoins  il  n’y  a  aucun  l’eu  de  douter  ,  que 
quelquefois  l’avortement  ne  vienne  fimplcment  de 
ce  qu’au  commencement  l’affluence  dufang&.^es 


fucs  nourriciers  agit  trop  fortement  furie  fœtus  en¬ 
core  tendre  ;  que  le  placenta  Si  le  chorion  font  trop, 
foibles  ,  &  que  la  matrice  réfifte  moins  ou  plus  qu’il . 
ne  faudroit  à  f  expanfion  qui  fe  fait  trop  vite  ;  &au(fi  . 
de  ce  que  vers:  la  fin  de.  fa  groffelTe  lefruit  de-  ■ 
vient  trop  pçfant  &  trop’  agiffant.  C’eft  ce 'qu’on  • 
peut  en  quelque  façon  recueillit  de  ce  que  le's'avor- 
temens  ne  font  pas  -fi  ftéquens  loifqu’on  faigne 
les  jumens  pleines  le  troifîèœc  &  le  neuvième  mois.  . 
Mais  dans  de  grands  haras  ,  en  générai  avec  (les  ju-  i 
mens  habituées  aux  'pâturages ,  il  eft  bien  difficile . 
de  faire  ufage  de  ce  préfetvatif  le  troifième  mois  de  la  : 
groffefle  ,  parce  qu’après  la  faignéc  il  eft- nécefiaire 
de  les  faire  demeurer  en  repos  jmqu’à  ce  quelaplaie. 
foit  guérie  ,  &  de  les  garder  atwehées  au  moins  qùeL: 
ques  jours  à  l’écurie ,  de  peur  que  la  veine  ne  fe 
rouvre.  Or ,  dès  que  les  jumens  font  une  fois  ao- 
coutum’es  aux  pâtarages  ,  il  n’eft  plus  guère  pof- 
fible  de  les  tenir  enfermées.  Elles  entrent  en  furie 
fi  on  ne  les  lailTe  pas  fortir  ;  &  fnppofé  que  l’on 
veuille  n’en  garder  de  jour  à  autre  que  quelques- 
unes  à  la  maiion  ;  celles-ci  fe  voyant  privées  tout  - 
à  la  fois  du  pâturage  &  de  leur  compagnie ,  en  de¬ 
viennent  encore  plus  furieufes.  Mais  leur  fougue- 
devient  extrême  fm-tout  ,  lorfqu’après  une  pareille 
captivité  on  les  remet  en  pâture  avec  les  autres. 
D’où  il  paroît  que  la  faignée  du  troifième  mois 
n’eft  nullement  applicable  dans  les  karas ,  &  que 
ce  feroit  expofet  les  jumens  à  un  danger  plus  cer- . 
tain  &  plus  grand ,  pour  les  garantir  d’un  mal  bien 
plus  incertain.  Ce  n’eft  que  pour  celles  qui  font 
accoutumées  à  paff-r  l’été  comme  l’hiver  à  l’écurie  , 
que  l’on  peut  employer  utileraent  cette  faignée  pré- 
lervative.  Mais  dans  l’arrière  -  faifon ,  dès  qu’on  a 
remis  les  jumens  pleines  au  fourrage  fec  ,  il  n’y  a 
rien  qui  empêche  de  faire  faigner  celles  que  l’on  juge 
en  avoir  befoin. 

Il  y  a  encore  une  autre  caufe  de  l’avortement 
Si  c’eft  même  la  plus  commune.  Elle  fe  trouve  dans 
la  conformation  &  la  nature  de  la  matrice.  C’eft 
lorfque  celle  ci ,  eft  trop  roide  ,  ou  trop  lâche  , 
trop  irritable  ,  durcie  ,  mal  conformée  ,  ou  qu’elle 
a  quelqu’autre  vice.  Dc-Ià  vient  fans  doute,  que 
lorfque  les  jumens  avortent ,  cela  dégénère  fouvent 
en  habitude  ;  que  cet  accident  leur  arrive  commu¬ 
nément  dans  le  même  temps  ,  &  qu’il  n’eft  pas  rare 
non  plus  que  la  difpofition  qu’elles  y  ont ,  fe  tranf- 
mette  à  leurs  filles.  Ainfi  ,  on  fera  bien  d’éloigner, 
de  bonne  heure  du  haras  ,  celles  qui  y  fontfujet- 
tès.  Du  refte,  une  jument  qui  a  avorté,  doit  être, 
regardée  &  traitée  comme  un  cheval  malade.  {Voye'^ 
AvQltTEMENT  ). 

De  la  garde  du  Haras. 

En  parlant  ci-devant,  de  l’établUTement  &  de 
la  difpofition  extérieure  des  AaraJ  particuliei  s  ,  j’ai 
déjà  eu  occafion  de  m’expliquer  fur  la  qualité  de 
pâturages  propres  à  un  haras  ^  &  fur  la  manière. 


H  A  R 

de  s’en  fer-vir.  '  Il  me  fefte  encore  à  faite  ici  quel¬ 
ques  remarques.  -  -  ‘ 

'.Pour  das  chévauï'qüi  n’ont  fas  eu  une  éducation 
tout-à-fait  faùvâge^;  ‘8t' qui  font  accoutumés  à  être 
nourris  de  fourrages  à  l’écurie  ,  il  ne  leur  eft  pas 
fairi  d'étfe'.  etiybyés;-à  jeun  en  pâture.  C’eft  pour¬ 
quoi  ,  dans  ïè%~Mras  privés  ,  avant  que  de  laifTer 
fortir  les  chevaUx  on  leur  donne  à  tous  ,  aux 
vieux-  comme  ^aux  ‘jeunes  ,  du  fourragé  fec,  mais 
point  de  foin‘ J  &  on  les  fait  boite; 

Il  faut  que  les  chevaux  dû  trouvent  tou¬ 
jours  au  pâturage  affez  de  nourriture ,  '8c  qu’ils  ne 
retournent  pas  avec ,  là  faim  à  l’écurie.  Ainfi,  quand 
le  pâturage  n’abonde  point  en  herbe,  on -^ne  {leur 
pas  les  conduite  plus  de  deux  bu  trois  jours  de  fuite, 
fur  le  même  terrein  ;  mais  quand  une  place  eft  man-  : 
gée  ,  il  faut  les  mener  plus  avant,  &  prendre  pour 
cela  de  tels  àrrangemens  ,  que  .l'on  ait  toujours  dans . 
lé  voilînage  des  brouffailles  &  des  arbrés*,  ou  ,  au- 
défi.ut  de  cela  ,  des  hangards  !&  dé  i’eaûi  Car  il  eft 
riéceffaire  qu’il  y  ait  un  abri  où  its  puiflent  fe  met¬ 
tre  à  couvert,  pendant  quelques  heures,  des  grandes 
ardeurs  du  foieii  j  &  ils  doivent  être  aufli  menés  . 
à  l’eau  vers  ce  teraps-là  Sc  fut  le  foir  ;  ce  qu’il  ne 
faut  jamais  négliger  de  faire  ,  parce  que  les  chevaux 
font  lujets  à  boire  avec  excès,  quand  ils  otit  foüffert 
trop  long-temps  la  foif. 

Quand-une  place  eft  mangée ,  il  faut  lui  laifTet  au 
moins  quinze  jours  à  trois  femaines  pour  pouffer  ' 
de  nouvelle  herbe.  C'eft  cette  jeune  herbe  que  les 
chevaux  aiment  le  mieux.  Dans  des  pâturages  trop 
maigres,  les  gros  chevaux  -  ne  trouvent  jamais  de 
quoi  fe  raffafier.  C’eft  àuflî  de  la  qualité  des  her¬ 
bages  que  dépend-,  en  grande  partie  ,  la  grandeur, 
future  des  chevaux.  Si  c’eft  dans  la  Erife  qu'on  trou¬ 
ve  les  plus  grands  j  lï  ceux  du  duché  d’Oldenbourg 
le  font  moins  ,  &  fi  ceux  du  Holftein  font  de; 
moyenne  taille  ,  ce  n’eft  pas  tant  à  la  grandeur  de 
la  fauche  primitive ,  qu’à  l’abondance  plus  ou  moins 
^grande'i  &  à  la  meilleure  ou  moindre  qualité  des 
pâturages  qu’on  en  attribue  la  caufe  j  &  l’on  voit 
que  par-tout  où  ceux-ci  font  arides  &  maigres ,  les 
chevaux  y  demeurent  petits. 

Au  printemps  &  vers  l’automne  ,  il  faut  avoir 
grand  foin  de  ne  pas  laifTer  aller  trop  matin  le  haras 
au  pâturage  ,  lorfqu’il  eft  tombé  une  mauvaife  ou 
une  trop  forte  rofée ,  ou  lorfqu'il  fait  du  brouil¬ 
lard  ,  ou  qu’il  a  gelé  blanc  ,  &  de  le  faire  rentrer 
le  foir  avant  le  coucher  dufoleil;  car  autrement  les 
chevaux  feroient  expofés  à  de  grandes  maladies  ,  & 
cela  pourroit  faire  avarter  les  jumens  pleines.  On 
a  déjà  obfervé  ci-deffus  ,  que  ce  n’eft  pas  dans  les 
vallons ,  mais  fur  les  terreins  pleins  &  rnbntueux  , 
qu’il  faut  conduire  les  chevaux  pendant  les  temps 
pluvieux.  J 
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Le  hara0er  ou  garde  du  haras  ,  doit  auffi  par¬ 
ticulièrement  prendre- gardé  que  les  jumens  ne  trou¬ 
vent  des  pommes  fauvages.  'Elles  en  font  ti,è_s-frian- . 
des  &.  très-àvides.  Mais  il  eit  conftaté  paruh, grand- ; 
nombre  d’expériences  que  çe  fruit  leur  .caufe- dçs 
tranchées,  comme  aux  brebis,  .8c  quialors  elles  fc 
roulent  communément  fur  l’herbe  8c  avortent  aifé- 


,  11.  ne  faut  pas  mener  les  chevaux  dans  de  jeunes 
,  plants.  Ils  y  feroient  bien  plus  de  dégât  que  les  bêres  ; 
à  cornes.  Comme  ils  aiment  beaucoup  les  jeunes 
jçtS'des  arbres ,  8c  qtt  ds  peuvent  atteindre  fort  haut , 
ils  en  brouteroknt:  les  rameaux  8c  les  cimes  y  outre, 
qulils  fouleroient  encore  les  tendres  arbrilfeaux,qui 
feroient  à  leur  première  croiffance;  • 

Pour  tenir  les  chevaux  du  Aaruj  enfemble,  & 

'  trouver  plus  aifément  ceux  qui  pourroient  s’être  ' 
écartés  ,  bn  leurattathe  à  chacun  une  fonuette  ou 
run  grelot  au  cou.  Il  y  .a  en  Saxé  8c  ailleurs  des  ber¬ 
gers  .qui  ont  grand  foin  que  les  foris  .de  cts  fonnettes . 
îbient  accordons  entre  eux  ,  &  qui  ne  ceffent  tf é-. 
changer  chez  les  marchands  ou  chez  d’autres  ber¬ 
gers  celles  qui  ditcordenr, ,  que  lorfque  le  carilionr 
de  tout  le  troupeau ,  forme  une  harmonie  frap-- 
pante. 

C’eft  lo-fque  les  poulains  font  au  pâturage  tc 
en  pleine  liberté  ,  qu’on  apprend  le  mieux  à  le  con- 
noître.  Ils  y  donnent  des  preuves  de  leur  force  8c  de 
leur  ardeur  par  dts  figues  d’éraulation  ;  ilscherchenc 
à  fe  devancer  les  uns  les  antres  à  la  courfe,  au 
paffage  d’une  rivière ,  ou  en  ftanchiffant  un  folFé. 
Au  refte  ,  pour  ce  qui  eft  des  jumens  pleines  ,  on 
a  dejà  obfervé,  vers  la  ^  du  chapitre  précédent  , 
qu’il  ne  faut  pas  leur  permettre  ce  dernier  exerciee- 

Ceux  qui  donnent  l’exemple  aux  antres  font„or- 
dinairement  les  plus  nobles  ,  Sc  dans  la  fuite  les  plüs' 
dociles.  C'eft  prefque  toujours  ia  même  jument  ou 
le  même  poulain  qui  marche  devant ,  8c  qui  con¬ 
duit  ia  troupe ,  tant  eu  fortant  qu’en  rentrant.  Le 
cheval  qui  s’eft  mis  Sc  maintenu  en  poffeffion  de 
cette  diiiinétion  ,  eft  inçontcftablement  le  mêiileuar  - 
'  de  tout  le  troupeau  (i). 

Un  baraflier  doit  être  -bon  Gonnoiffénr  en  che-» 
vaux,  fidèle,  aâif  8c  affez  robufte pou r  fupporter 
les  injures  du  temps  8c  toutes  fortes  d’autres  incom¬ 
modités.  Auffi  doit-ûl  être  mieux  payé  qumn  autre 
valet  du  haras. 


(i)  Varron  avoît  déjà  fait  cette  obférvation.  Voici 
fès  propres  paroles  ;  Equi  hofti  futuri  Jîgaa  funt,  Ji  citm 
gregalibus  m  pabulo  contendit  irt  currendo ,  aXiav&  qua 
rs ,  quo  potiorjit  :  St .  cumftumea  travehundum  eji .  gregi 
in  primis  pragredîtur ,  ac  non  refpeâat  altos.  Lib. 
cnp.  7  ,  ie  re  ru^ca. 
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Il  doit  aûlTi  Te  conaoîtrc  aus  pâturages  ,  afin 
d'éviter  ceux  qui  font  mal-fains,  &  favoir  faire  une 
bonne  diftributioa  de  fon  terrein  ;  il  doit  de.nrê- 
nie  prendre  garde  que  le  haras  ne  caufe  de  doin^.- 
mage  à  perfonne  ,  &  qu’il  ne  s’en  falTe  lui-même»" 
ou  qu’il  ne  fe  diflipc. 

Lorfqu’un  cheval  tombe  malade  ,  ou  qu’il  far^i 
vient  quelqu’autrc  accident  ,  le  haralfier  doit  aulfi- 
tôt  en  donner  avis  à  T  artifte  vétérinaire  chargé  de 
le  foigner.  ' . 

Il  doit  encore  chercher- à  s’attacher  le  troupeau, 
en  traitant  toujours  les  chevaux  avec  bonté  ac  avec 
douceur,  &  en  leur  donnant  quelquefois  du  fcl  à 
lécher  fur  fa  main  ou  dans  fon  chapeau.  Enfin ,  il 
doit  être  muni  d’un  drapeau ,  d’un  tambour  K  d'une 
arme  à  feu  ,  &  faire  de  temps  en  temps  du  feu  fur 
la  place  où  les  chevaux  font  en  pâture,  non-feu¬ 
lement  pour  les  familiarifer  avec  ces  objets  ,  qui 
font  ceux  dont  ils  on:  naturellement  le  plus  peur  , 
mais  auflî  particulièrement  pour  les  apprivoifer,  par 
le  fon  du  tambour  &  par  le  bruit  de  l'arme  à  feu  , 
aux  éclats  du  tonnerre  ,  qui  les  difpetfent  bien  fou- 
vent  à  un  tel  point ,  qu'il  faut  pa-courir  une  éten¬ 
due  de  plufieurs  lieues  pour  les  chercher  &  les  raf- 
fcmbler  ,  &  que  même  il  n’eft  pas  rare  qu’il  s’en 
perde  quelques  uns,  du  moins  pour  quelques  jours. 

De  la  maniéré  dont  les  J umens  poulinieres  doivent- 
être  nourries  foignées. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  &  la  plus  univer- 
felle  des  chevaux  de  haras  ,  cft  ,  outre  les  pâtu¬ 
rages  ,  l’avoine  ,  le  foin,  le  regain  St  \a.  paille.  On 
mêle  celle-ci  avec  le  foin  ,  ou  bien  on  la  hache  & 
on  la  mêle  avec  l’avoine. 

La  paille  de  bled  ,  de  feigle  &  d’épeautre  cft  la 
meilleure  tant  pour  les  ju  nens  pleines  que  pour  cel¬ 
les  qui  font  vuides  ;  &  la  paille  de  feigle  eft  encore 
meilleure  &  plus  douce  que  celle  d’épeautre  ,  fur- 
tout  lotfqu’elle  eft  crue  dans  des  campagnes  mon- 
tueufes  &  médiocrement  humides ,  car  le  tuya  u  en 
cft  plus  menu  St  plus  tendre. 

A  la  vérité  on  peut  aulîi  fe  fcryir  de  pai'Ie  d’a- 
veine  pour  le  fouragê  du  haras.  Il  fiut  feulement 
avoir  attent  onde  n’en  pas  donner  aux  jumens  pleines, 
parce  qu’elle  les  échauffe,  qu’eüe  eft  de  dure  digef- 
tk)n  ,  St  qu’elle  caufe  fouvem  des  tranchées. 

La  paille  d’orge  ne  vaut  rien  aux  jumens  pleines  ; 
comme-  elle  eft  très-évacuative  ,  elle  pourroh  les 
faire  avo  ter.  Maison  fera  très-bien  d'en  donneraux 
jumens  vuides  ,  &  aux  chevaux  hongres  &  entiers  , 
parti  tulièrement  en  autoraoe,  lorfqu’on  les' a  retirés, 
des  pâturages. 

On  a  reconnu  que  la  paille  de  pois  &  de  vefee  eff 
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màl-fainc;  aux.  chevaux-,  quireftent  toujours  à  l'ccur  . 
rie  ;  mais  eUe  ne  nuit  point  à  ceux.que  l’on  fait  = 
travailler.  Celle  de  leiitille.  eft  meilleure  ,  &  les 
chevaux-  l’aimept  autant  -qu?.  Iç.foin;^  quand  ils^  jr 
fout  accoututnés.  (  ÿvye^  MSNS.  ).  -  , 

Aœ-refte  on  fera  bien  de  -ne  pas  trop  engraiffer 
les  jumens  poulinières  ;  car  ,  dans  l’état  ordinaire, , 
elles  font  .plus  propres  à  la  conception.  Pius  elles 
font  maigres  au  temps  de  la  monte  ,  plus  aulfi  re- 
;  tiennent- elles  aiféroçnt  II  cft  rare  au  contraire ,.  que. 

'  de  greffe-  jumens  graffes  ,  qu’on  fait  paffer  des  écu- 
;.  ries  du  prince  ,  ou,  de  ,1a  cavalerie  au  haras  portent 
dès  la  première  année  ,  &  avant  que  d’avoir  perdu , 
dans  les  pâturages  &  par  de  moindres  fourrages,  leur 
graifl’e  fapetflue;  ou  du  moins  ce  font  èllès  qui  don¬ 
nent  ordinairement  hs  po-jlains  les  plus  foiblcs  St  les  ' 
plus  maigres. 

Il  eft  bon  de  mieux  nourrit  que  d’ordinaire  les 
jumens  poulinières  une  quinzaine  de  jours  avant 
leur 'accouchement  ;  elles  en  auront  plus  de  force 
pour  le  travail ,  &  une  plus  grande  abondance  de  ' 
lait.  Il  faut  au  contraire  pendant  les  premiers  jours  ■ 
après  leur  délivrance,  les  faire  vivre  d’un  grand  ré¬ 
gime  St  ne  leur  donner  que  peu  d'avoine.  La  foi- 
bleffe  de  l’eftomac  eft  communénient  une  fuite  de 
l’affoibiiirément  caufé  par  les  efforts  de  l’accouche- 
. ment.  Si'  Vers  ce  temps  une  jument  mangeoit  trop, 
cela  pourroit  lui  faire  perdre  l’appétit  pour  une  hui- 
t.ine  de  jours  St  même  pour  . plus  Ipng-ternps  ;  & 
comme  -  eÛè  mkngetoit  peu,  elle- ne  donneioit  aulîi 
que  peu  de  lait,  &  le  poulain  en  louffriroit. 

D’abord  après  l’accouchement ,  &  les  trois  pre¬ 
miers  jours  qui  fiiivent  ,  on  ne  donne  à  boire  à  la 
jument-  que  de  l’eau  tiède,  dans-laquèUe  on  brouille' 
chaque  fois  une  bonne  poignée -de  farine  de  feigle. 
La  prernière  fois  on  y  mêle  aullî  une  poignée  de  fel 
commun.  Ce  n’eft  que  pendant  ces  trois  jours  qu’on 
fait  la  litière  à  la  jument;  on  fe  contente  d’ailleurs 
toute  l’annéè ,  d’épan'dre  devant  elle  ,  fous  la  man¬ 
geoire,  un  peu  de  paille  pour  le  poulain  ;i;-.  Dès' 


(:1  EnEfpagne,  os  ne  fait  jamais  la  litière  aux’ 
chevaux.  Aucun  étalon  .  aucun  cheval  de  parade ,  & 
même  aucun -cheval  de  fetvice  n’ofe  fe  coucher  à  l’é¬ 
curie.  Dans  celles  de  la  cavalerie  ,  on  fait  nuit  &  jour 
là’  garde  pour  l’empêcher  ;  &  pour  ce  qui  regarde 
les  particuliers ,  ils  attachent  leurs  chevaux  fi  haut  - 
&  fi  court,  qu’ils  fe  trouvent  par-là  obligés  de  refter 
continuellement  fur  leurs  pieds  :  car  on  prétend  que 
lî  litière  rend  iez  chevaux  pareffeux  &  lâches.  Il 
parole  aulîi ,  par  Vexpérience ,  qu’ils  peuvent  repofer 
.  &  dormir  debout  aulB  b’en  que  couchés.  Quant  aux 
- cheyau-x.-idé  dVimme  &  à  ce.ux  de  polie,  on  n’y  re- 
;  garde  pas  de, fi  près.  Il  eft.  bien  vrai  qu’on  ne  leur  fait 
!  point  notiffujs  de  litière;  mais  on  a  foin  d’éter  dili-, 
■  gemment'je  fumier  de  leurs  écuries  ;  &  pour  cela  on 
les  nétoie  trois  fols  par  jour. 

Quoique  la  nature  &  les  qualités  des  quadrupèdes 
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ie  quatrième  jour  on  commence  à  la  nouttic  plus 
largement  ;  &  lorlque  le  tems  eft  beau ,  on  peut 
hardiment  la  lailTcr  aller  avec  fon  poulain  au  patu- 
rage. 

Comme  chaque  changement  foudain  de  nourri¬ 
ture  eft  ordioairement  nuifible  à  la  fanté  des  hom¬ 
mes  &  des  animaux ,  il  faut  avoir  attention  de  ne 
pas  faire  pafler  tout  d’un  coup  le  haras  des  four- . 
rages  d'hiver  au  fcul  vert,  &  du  vert  aux  feuis 
fourrages  d’hiver.  Le  premier  cas -entraine  ,  pour 
l'ordinaire ,  un  flux  de  ventre  affoibliflknt ,  &  l’autre 
une  conftipation  encore  plus  dangereufe.  Pour  obvier 
à  ce  double  inçonVëtiient ,  il  faut  ne  faire  pafler  le 
haras  J  que  lenteinent  &  par  degrés ,  du  fourrage  fec 
au  vert ,  &  du  vert  au  fec  ;  au  printemps ,  ne  le 
laiflèr  d’abord  que  quelques  heures ,  &  enfuite  tou¬ 
jours  plus  long-teinps  aux  pâturages  ;  en  automne  , 
ne  ’e  retiier  auflî  que  fuccefllvenaent  de  ceux-ci,  & 
obfevverde  lui  donner,  à  proportion  de  cela,  plus 
ou  moins  de  fourrage  fec.  Par-là  Ils  s’accoutumeront 
peu  à  peu  à  la  nouvelle  nourriture. 

:  Dans  l’afrière-faifnn  ,lorfque  haras  a  été  retiré 
des  pâturages  dans  l’écurie ,  on  eft  dans  l’ufage 
de  faigner  quelques  jours  après  toutes  les  ju- 
mens ,  pleines  ou  non.  On  prétend  avoir  trouvé  que 
cette  faignee  eft  un  préfervatif  contre  pluficurs  aci- 
dens  que  les  pâturages  d’automne  ,  le  nouveau 


femblent  ne  pas  permettre  qu’ils  dorment  autrement 
que  couchés,  Grieszhtim confirme  néanmoins  ce  qui 
vient  d’être  dit  des  chevaux  d’Efpagne  ;  mais  il  pré¬ 
tend  àulïï  tenir  de  main  sûre ,  qu’un  cavalier  de  Hol- 
ftein ,  voulant  faire  dans  fa  nombreufe  écurie  l’épreuve 
de  cet  ufage  efpagnol ,  avoit  accoutumé  les  poulains , 
dès  qu’on  les  avoit  fevrés ,  à  demeurer  toujours  de¬ 
bout  &  qu’il  y  avoit  fort  bien  trouvé  fon  compte 
dans  la  vente  des  chevau*  de  felle  &  de  carrofle.  Il 
confeîlle  pourtant  de  n’en  pas  faire  l’épreuve  fur  de 
vieux  chevaux  déjà  accoutumés  à  la  litière ,  &  de 
traiter,  comme  font  les  efpagnols  même,  les -che¬ 
vaux  de  charrue  ,  ceux  de  tirage,  &  autres  pareils, 
d’une  toute  autre  manière  que  ceux  dont  on  ne  pré¬ 
tend  que  de  fois  à  autre  du  lèrvice. 

Que  le  cheval  ne  dorrne  pas ,  à  beaucoup  près ,  aüfli 
long-temps  que  l’homme  ,  qu’au  contraire,  fur  vingt- 
quatre  heures ,  il  en  donne  tout  au  plus  trois  ou  quarte 
au  fommeil,  &  qu’il  y  en  ait  qui  ne  fê  couchent  jamais 
&  dorment  debout ,  ce  font  des  faits  connus  ;  cela 
prouve  au  moins  que  les  chevaux  n’.ont  pas  befoin  de 
beaucoup  de  commodité  pour  repofer,  &  que,  fi  nous 
apprenions  des  efpagnols  à  tenir  toujours  nos  écuries 
nettes,  on  pourroit  y  ménager  bien  plus  la  paille  , 
principalement  dans  des  endroits  où ,  nlayant  point  de 
cultures  en  propre,  on  n’eft  pas  dans  le  cas  de  voir 
multiplier  les  engrais. 

Mais  pour  cette  clafle  de  chevaux,  qui  d’ailleurs 
ne  font  déjà  que  trop  traités  en  efclaves  ,  il  rtte 
feroble  qu’il  y  auroit  de  la  cruauté  à  leur  vouloir 
refufer  favantage  de  fe  coucher,  dont  tous  les  autres 
animaux  jouiflent- 
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genre  de  vie  ,  ScThiver,  peuvent  occafiorner.  Il 
me  femble  que  cette  opération  ne  fauroit  faire  un 
bon  effet  que  fur  des  jumens  qui  ont  abondance  de 
fang,  ou  qui  font  pleines.  Mais,  de-  faigner  alors 
énéralement  &  fans  diftinâi^  ti  toutes  les  jumens  du 
aras  ,  ce  feroit  ,  à  l’égard  de  plufîeurs ,  une  entre- 
prife  auflî  infruélueufe  que  deftituée  de  fondement 
&  même  elle  ne  raanqueroit  pas  d’être  préjudiciable 
au  plus  grand  nombre.  Ainfî  il  ne  faut  jamais  le  faire 
que  de  l’avis  des  perfonnes  de  l’art. 

De  la  manière  de  Jevrer  les  Poulains ,  de  les 

nourrir  &  de  Us  Joigner  jufquh  l’âge  de  quatre 

ans. 

Quand  on  veut  élever  des  chevaux  forts  &  de 
grande  taille  ,  on  donne  tous  les  jours  aux  poulains  , 
outre  l’herbe  des  pâturages  &  le  lait  de  leurs  mères, 
un  peu  d’avoine ,  auflî-tôt  qu’ils  ont  les  douze  pre¬ 
mières  dents. 

Plufieurs  font,  à  la  vérité,  d’avis  contraire.  Ils 
prétendent  que  cette  nourriture  eft  de  trop  dure  di- 
geftion  pour  ces  jeunes  animaux ,  &  qu’elle  eft  auflî 
trop  fubftantielle  ,  fî  c’eft  de  bon  lait  qu’ils  tettenr. 
Quelques-uns  cherchent  dans  l’avoine ,  envifagée 
comme  nourriture  ,  &  d’autres  dans  fa  dureté  la 
caufe  des  maladies  des  yeux  j  &  ces  derniers  pen- 
fert  que  ,  pat  les  efforts  qu’ils  font  pour  la  mâcher, 
les  fibres  qui  fe  trouvent  entre  les  dents  &  les  yeux 
font  attaqués  trop  fortement  ;  ce  qui  fait  qu’ils  ôtent 
aux  poulains  toute  occafîon  d’en  manger  avec  leurs 
mères.  Mais  je  fuis  bien  alfuré  queie  dommage  que 
l’on  met  fur  le  compte  de  l’avoine,  doit  bien  plutôt 
être  cherché  dans  la  trop  grande  quantité,que  dans  la 
qualité  de  ce  grain»  Et  comme  on  ne  fauroit  nier 
que  donner  aux  jeunes  chevaux  une  nourriture  trop 
lub-ftantielle,  c’eft  les  expefer  au  danger  d’une  plé- 
nirude  de  fang,  d’une  conftipation,  &  de  tous  les 
maux  qui  en  proviennent  ;  il  eft  certain  auflî  que 
le  lait  chaud  de  la  mère ,  l’herbe  ,  &  en  général  la 
nourriture  tendre,  relâchent  l'eftomac  &  lui  font 
perdre  fes  forces ,  s’il  n’a  point  d’ailleurs  occafîon 
de  les  exercer  5  au  lieu  quelles,  s’augmentent,  comme 
dans  toutes  les  parties  nerveufes  &  mufculeufes,  par 
une  opération  forte  &  fréquente.  Le  flux  de  ventre , 
auquel  les  poulains  font  très-fujets,  &  qui  en  fait 
pérît  plufieurs  ,  ainlî  que  cette  grande  avidité  pour 
le  grain  ,  qui  ,  dès  leur  première  jèuneflc,  les  fait 
chercher ,  de  tontes  les  manières  poflibles ,  à  par¬ 
ticiper  aux  repas  de  leurs  mères  ,  donnent  affez  clai¬ 
rement  à  connoître  que  la  nature  demande  une 
irourriture  plus  foUde. 

J’ai  déjà  dit  en  un  autre  endroit,  &  perfonne  ne  l’i- 
gnpre  ,  que  le  cheval  eft  un  animai  fort  gourmand , 
qui  digère  promptemeiit ,  &  qui  ,  pour  cette  raifoir, 
a  prcfqu'e  toujours  faim ,  principalement  pendant  tout 
le  temps  de  fa  c’oiflance.  Les  poulains  peuvent  bien 
,  moins  fut  fîfèef  du  lait 'de  teiirs  thères,  &  d’herbe 
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{euiement,  danî  les  haras  privés  ,  que  dans  les  fau- 
vages,  parce  que  d-  ns  ceux-là  ils  fent  enfermés  pen¬ 
dant  la  nuit,  &  que  la  température  de  l’air  demande 
fouvent  que  le  matin  on  ne  ks  laifTc  aller  que  tard: 
aux  pâturages^  &  que  le  foie  on  les  fade  rentrer  de; 
bonne  heure.  Cela  fut  donc  qu’ib  font  long-temps 
dans  l'impuiffance  de  fatisfaite  leur  goutajandife  ,  : 
■qui  cft  fl  grande  ,  que  fouvent ,  lorfqu’ils  ne  trouvent 
rien  autre  chofe ,  ils  mangent  leur  propre  fiente  & 
celle  de  leurs  mères  j  &  le  manque  de  nourriture  & 
de  liberté  pour  la  chercher  les  empêche  naturellement 
de  croître.  Il  faut  commencer  une  fois  à  leur  donner 
du  grain  j  il  faut  que  la  nature  s’y  accoutume  une 
fois.  Si  on  vouloit  les  en  priver  par  la  crainte  des 
maux  d’yeux,  il  faudreit  ne  leur  en  point  donner 
avant  la  cinquième  année  de  leur  âge  ,  c’eft-à-dire  , 
aufli  long-te.mps  qu’ils  changent  dé  dents.  Et  com-, 
ment  voudroir-on ,  fans  grain ,  leur  fâirc  palTer  même 
le  premier  hiver  feulement  î  Plus  on  tarde  à  les  ac¬ 
coutumer  à  cette  nourriture  vers  cette  faifon,  où  , 
avec  l’heibe  de?  pâturages ,  ils  perdent  aulli  ordinai¬ 
rement  le  lait  de  leurs  mères, .plus  le  ch.ingement  eft 
cnfuiîc  dangereux.  Ainfi  le  plutôt  éft  le  meilleur.  Ils 
rénfîîffent  d’autant  mieux  ,  leur  chai:  en  devient  plus 
folide ,  &  leur  fanté  plus  ferme  ;  enfin  ,  un  des  prin- 
-cipaux  fandemens  de  leur  peifeiSionnemeot  futur, 
c’efl;  que  ,  pendant  le  temps  de  leur  plus  grande  croif- 
fancc  ,  ils  reçoivent  autant'  de  nourriture  que  !e  de¬ 
mande  la  difpofition  qu’ils  ont  à  en  prendre ,  &  qu’ils 
fe  fortifient  beaucoup  pendant  le  premiec  été  ,  parce 
que  ,  s’ils  demcurcient  petits  &  chétifs  jufqu’au 
premier  hiver ,  ils  auroient  bien  de  la  peine  à  fe 
refaire. 

Les  opiniois  font  très-partagées  fur  le  tefnps  où 
il  faut  levrer  les  poulains.  Dans  l’état  de  liberté  , 
les  petits  des  animaux  à  mamelles  fe  fèvrent  eux- 
mêmes  ,  ou  bien  les  mères  ne  les  fouffrent  plus , 
dès  qu’ils  font  en  état  de  fe  nourrir  fculs  ,  &  qu’ils 
n’ont  plus  befoin.d’èrre  allaités.  S. ion  l’ordre  admi¬ 
rable  de  11  nature  ,  il  y  a  une  fi  jufte  proportion  de 
la  fécondité  des  animaux  5:  de  l’intervalle  entre  un 
accouchement  &  un  autre  à  la  confervatioa  des  pe¬ 
tits  ,  qu’à  l’égard  de  celle-ci  une  fécondé  portée  ne 
préjudicie  aucunement  à  la  pretnière.Sc  que  les  petits 
déjà  nés  doivent  erre  regardes  ,  pour  ainfi  dire  , 
comme  pourvus  ,  .dès  que  ceux  que  les  mères  por¬ 
tent  encore  ^  ayant  atteint  un  certain  degré  de  croif- 
fancc  ,  demandent  une  nouvelle  nourriture. 

Quoique  cet  ordre  foit  troublé  parmi  nos  animaux 
domeftiques  par  la  contrainte  dans  laquelle  nous  les 
tenons  ;  on  voit  pourtant  que  les  jeunes  mulets  ne 
terrent  les  jumens  que  fix  ou  tout  au  plus  feptmois, 
$c  qu’ils  quittent  d’eux -mêmes  celles-ci,  ou  qu’ils 
n’en  font  pliis'  foufferts.  Il  n’ eft  pas  non  plus  rare: 
de  voir  arriver  l'a  même  chofe  entre  les  jumens  & 
les  poulains.  Or  cela ,  joint  à  cette  obfervation ,  que 
les  ju.mens  font  de  très-mauvaifes  nourrices  ,  & 
qu’elles  feafricnt  déjà  brfqu’on  lariTe  leurs  poulains 
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I  auprès  d’elles  au-delà  du  cinquième  mois  ,  fcmble 
déterminer  les  limites  les  plus  recalées  du  temps 
[  que  la' nature  a  preferit  à  ces  animaux  pour  allaiter 
;  leurs  petits,  &  les  placer  près  du  milieu  de  leur 
grollefiè  ,  à-peu-près  vers  l’époque  où  le  fruit  com¬ 
mence  à  fe  remuer  dans  le  ventre  de  la  mère  ,  & 

réclamé  ,  pour  ainfi  dire  ,  une  fubfiftance  dont  ü  ne 
peur-plus  dorénavant  fe  pafler  fans  dommage. 

C'eft:  donc  faire  tort  aux  poulains ,  que  de  pré¬ 
tendre-  que  c’eft  aflez  de  les  laifl'er  tercet  trois  moisi 
mais  c’eft  auHi  trop  exiger  des  jumens ,  que  de  les 
faire  allaiter  plus  de  cinq  ou  fix  mois. - 

.  Plufieurs  croyent ,  à  la  vérité,  que  fi  on  laifTe 
tout  l’été  &  même  Thiver  fuivant ,  les  poulains  au¬ 
près  de  leurs  mères ,  ils  en  deviennent  plus  grands  6c 
plus  forts.  J’ai  été  témoin  de  différentes  épreuves 
qu’on  en  a  faites.  Il  eft  vrai  que  pendant  un  certain 
temps  ces  poulains  paroiffent  plus  beaux  &  plus 
grands  que  ceux  qui  ont  été  févrés  le  quatrième  ou 
le  cinquième  mois  ;  mais  ces  belles  apparences  fe 
perdent  de  nouveau ,  iorfqu’ils  avancent  plus  en 
âge ,  parce  qu’ aufli  long-  temps  qu’ils  ttttenc ,  ils 
s’attachent  trop  peu  aux  nourritures -fèches  ,  & 

qu’ils  continuent  au  contraire  àchercher  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  leurs  fubfiftances  d.ns  le  lait  de  leurs 
mères,  qui  néanmoins  à  me fuiC Qu’ils croiffenr,  de¬ 
vient  toujours  plus  infufiifant  peut  eux,  mais  qui 
fe  détériore  aufli  peu-à-peu,  la  nature  devant  à  la 
fin  trop  dépenfer,  &  obtenant  pourtant  toujours 
moins  de  répi  pour  fe  refaire,  Souvent  les  jumens  en 
dépériiTent  à  vue  d’œil  ,  lois  même  que  dans  la  vue 
de  lés  faire  allaiter  plus  long-temps  ,  on  ne  les  à 
point  fait  couvrir,  ou  qu’elles  n’ont  point  retenu  j 
&  il  n’arrive  pas  moins  fréquemment  que  dès  .  le 
cinquième  mois  leurs  poulains  les  attaquent  fi  ru¬ 
dement  ,  que  le  fang  fort  avec  le  lait ,  &  qu’en 
■place  de  tettins  ,  on  ne  leur  voit  plus  que  la  chair 
vive.  Une  jument  pleine  ,  qui  outre  le  poulain 
qu’elle  porte  ,  en  devtoit  aufli  nourrir  trop  long¬ 
temps  un  autre,  feroit  encore  expofée  avec,  celui- 
là  ,  à  un  bien  plus  grand  danger.  Et  quand  même  , 
en  faifanc  terrer  plus  long- temps  le  poulain  déjà  né, 
oa  fe  réfoudtoit ,  avec  aufli  peu  d’économie  que  de 
commifération  ,  à  lui  facrifier  par-là  la  mère  &  le 
poukift  qu’elie  poite,  ou  qu’elle  auroit  pu  porter, 
fi  l’cn  n’avoit  oppofé  aucun  obftacîc  à  la  nature; 
non-(eu!ement  oa  n’atteinàroit  pas  par  ce  moyen  lé 
bue  qu’on  fe  feroit  propolé ,  d’avoir  un  meilleur 
cheval,  mais  au  contraire  on  trouveroit  à  la  fin  ce 
que  l’expérience  a  toujours  confirmé  ,  que  ces  pou¬ 
lains  ,  que  l’on  a  lai'lTé  terrer  plus  long-tcms  que 
d’ordinaire,  ne  deviernent  pas  plus  grands  que  les 
autres,  &  qu’ils  font  aufli  communément  moins  vi¬ 
goureux  &  moins  robuftes.  Du  refte ,  c’eft  peuî- 
être  anfli  une  pure  chimère  de  ne  retirer  ks  pou¬ 
lains  d’auprès  de  leurs  mères,  avant  l’hiver,  que 
parce  que  l’on  regarde  le  lait  d’hiver  comme  mal- 
lain.  (  Voye^  Allaitement.  ) 
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■  Le  meilleur  temps  pour  fevrer  les  poulains  éft  dès 
la  fin  de  juillet  jufqu’à  la  mi  -  août.  Comme  on 
tâche,  d'avoir  des  poulains  anfli-tôt  <ju’il  ell  pof- 
fible  ,  ils  font  alors  ,  pour  la  pljipart ,  âgés  de  cinq 
mois.  Ayaift  à  jouir  encore  affez  long-temps  de  la 
belle  faifon  ,  de  bons  pâturages  &  de  la  liberté ,  ils 
rapportent  bien  plus  aifément  la  perte  de  leurs  mères 
&  la  privation  de  leur  lait,  que  ceux  qui  n’ayant 
été  fevrés,  félon  le  fentimept  de  quelques-uns,  que 
vers  la  Saint-Michel,  perdent  tout  à  la  fois  le  fait 
de  leurs  mères ,  &  les  pâturages  ,  ou  du  moins 
n'ont,  parmi  les  incommodités  d’une  faifon  rude  ou 
pluvieufe ,  'à  laquelle  ils  fe  trouvent  pour  l’ordinaire 
expofés ,  que  la  courte  jouiffance  d'une  herbe  maigre 
Sc  fans  force. 

On  fevre  les,  poulains  en  les  retirant  d’auprès  de 
leurs  mères  i  &  en  les  mettant  dans  des  écuries  & 
des  pâturages  féparés  ,  où  ils  ne  puiflènt  ni  les 
voir  ni  les  entendre. 

Ils  font  pendant  les  premfoes  heures ,  &  fouvent 
des  jours  çntieis  ,  comme  furieux  de  la  perte  de 
leurs  mères  &  de  leur  liberté.  Ils  henniflent ,  ils  fe 
jettent  à  terre ,  &  iis  fe  débattent  d'une  étrange 
manière.  On  en  a  vu  fe  càfler  le  cou  ,  renverfer 
par  terre  les  perfonnes  les  plus  robuftes  qui  dévoient 
les  mener  ,  &  fi  on  les  avoir  attachés,  rompre  plu- 
•fieurs  fois  de  fuite  leur  licou  ,  ou  s’en  défaire  vio¬ 
lemment.  Il  faut  donc  bit  nfe  garder  de  les  attacher, 
auffi  long-temps  que. la  douleur  de  leur  féparation 
d’avec  leurs  mères  eft  encore  trop  récente  ;,  car  s’ils 
réunifient,  &  qu’ils  aient  une  fois  appris  à  fe  dé¬ 
tacher  ,  ils  éprouveront  fouvent  de  le  faire  de  nou¬ 
veau  ,  &  rifqueront  de  refter  toujours  fougueux. 
C’eft  dans  cette  vue  ,  qa’après  les  avoir  mis  dans 
l’écurie' qui  eft  deftinée  pour  eux  ,  on  les  abandonne 
entièrement  les  deux  premiers  jours  à  leur  propre 
volonté.  On  répand  de  la  paille  dans  les  places  & 
dans  les  paflages  de  l’écurie  ,  pour  qu’ils  puiflènt 
fe  coucher  par-tout  à  leur  aife.  Il  faut  qu’ils  trou¬ 
vent  dans  les  mangeoires  &  dans  les  râteliers  la 
nourriture  néceflaire  ,  &  que  pour  leur  boiflon  il  y 
ait,  dans  des  auges- ou  dans  des  cuves  ,  de  l’eau 
blanchie  d’un  peu  de  farine  d’épeautre.  On  fait  faire 
continuellement  la  garde  par  quelques  valets  ,  qui 
doivent  les  traiter  douceirient. 

Plus  ceux-ci  fe  tiennent  coi ,  &  moins  il  entre 
d’autres  gens  dans  l’écurie ,  moins  aufli  ces  jeunes  | 
animaux  tardent  à  fe  trahquillifer.  Quelques  heu-  : 
■res  après ,  la  faim  &  la  foif  les  font  aller  pour  la 
plupart  à  la  mangeoire  Sc  à  l’auge.  Comme  dès  le 
fécond  ou  le  troifiéme  jour  ils  £bnt  fatigués  .&  épui- 
féî  de  l’agitation  violente  ou  ils  n’ont  prçfquepàs 
ceflé  d’être  ,  on  pèiit.  dès-lors  leur  mettre, commo¬ 
dément  le  licou.  Quoiqu’il  s’en  trouve,  quelquesr 
tins  qui  fe  défendent  encore ,  il  s’en  faut  pourtant 
de  beaucoup  qu’ils  le  falTent  avec  autant  de  véhé¬ 
mence  qu’ils  ne  l’auroient  fait  immédiatement 
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anrès  avoir  été  féparés  de  leurs  mères.  Pour  empê¬ 
cher  qu’ils  ne  reculent  &  «e  s’étranglent  avec  le  li¬ 
cou,  qui  au  commencement  doit  être  attaché. aufli 
court  qu’il  eft  polfible  ,  on  pafle  derrière  eux  une 
forte  corde  d'un  poteau  de  chaque  place  à.  l’autre^ 
Sc  on  ne  les  perd  pas  de  vue  qu’ils  ne  fe  foi  ent  en 
tièrement  rendus. 

Quelques-uns  ne  commencent  que  la  fécondé 
année  à  mettre  le  licou  à  leurs  poulains ,  &  ils  les 
lailTent  le  premier  hiver  détachés  Sclibces.  Mais  plus 
ils  avancent  en  âge,  plus  ils  deviennent  difficiles,à 
dompter.  On  a  déjà  aflez  de  peine  avec  ceux  de  fix 
mois;  &  plus  l’animal  eft, noble;  plus  il  a  goûté 
long-temps  de  liberté  ,  plus  aufli  la  nature  fe  fou- 
I  lève  contre  la  contrainte.  Dès  le  quatrième  jour,  on 
i  peut  les  faire  boite ,  à  la  fontaine  dans  une  cour 
!  clofe  ,  &  les  lailTec  alors  courir  quelque  temps.  Il 
I  faut  les  garder  au  moins  quinze  jours  à  l’écarte 
i  avant  de  les  renvoyer  aux  pâturages  ,  à  moins  que 
;  l’on  ti’eât  tout  proche  un  herbage  fermé  d’une  haie 
(  où  l’on  pourroit  les  mettre  paître  une  couple  d’heu¬ 
res  par  jour  ;  car  en  rafe  campagne  ils  ne  manqne- 
roient  pas  de  fe  difperfcr  en  cherchant  leurs  mères  * 
qu’ils  n’aucoient  pas  encore  tout  à  fait  oubliées. 

Pendant  ces  quinze  jours  qu’ils  ne  paiflent  point 
du  tout ,  ou  qu’ils  ne  paifTent  que  dans  un  enclos,  if 
faut  particulièrement  les  bien  traiter  &  leur  donner 
copieufement  du  meilleur  fdurage.  Si  l’on  eft  obli¬ 
gé  de  les  garder  à  l’écurie ,  il  faut  ,  outre  le  four¬ 
rage  fcc,  leur  donner  encore  chaque  jour  un  pea 
d’herbe,  afin  d’obvier  à  la  conftipation ,  qu’un 
paflage  trop  fubit  du  fourrage  vert  au  fec  entraîne 
communément  ap:  ès  lui. 

Lorfque  les  premiers  quinze  jours  font  paffés ,  on 
met  paître  les  poulains  en  pleine  campagne.  On 
donne  par  jour,  à  chacun,  outre  l'herbe  du  pâtu¬ 
rage  ,  un  peu  d’avoine  ,  avec  laquelle,  on  mêle  au¬ 
tant  de  paille  liâchée  ;  on  leur  en  donne  la  moitié 
le  matin,  avant  que  de  les  envoyer  paître,  .'Sc  le 
foir  l’autre  moitié,  lorfqùils  font  rentrés  à  l’é- 
curie.  , 

Les  mères  perdent  le  plus  fouvent  d’elles-mêmes 
leur  lait  ,  fans  qu’elles  en  éprouvent  aucune  fuite 
fâcheule,  fi  elles  vont  aux.  pâturages  ,  ou  qu’on 
les  fafle  travailler.  .Si  elles  ont  beaucoup  de  lait ,  iî 
faut  les. trairo  ;  une  fo,is  par  jour.,  .& les  faire  entrer 
quelques  jours  de  fuite  ,  dans  l’eau  jufqu’aux  tetines  ^ 
ou  les  leur  artofer  d'eau  fraîche.  Cette  méthode  n’eft 
cependant -pas  fans-inconvéniens. 

Il,’ faut  que  leçjeiînes  chevaux  aient  toujours  de¬ 
vant  eux  de  quoi  manger  Sc  pafTer  le  temps  ,  ne  futr 
ce  même  que  de  la  paille.  Lorfqu’ils  tiquent  ou  ro¬ 
tent  ,  c’eft  fûrement  par  la  faim  &  l’ennui  qu’ils 
l’ont  appris.  Quand  Us  ont  aflez  mangé  iis  fe  cou¬ 
chent,  - ,  " 
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Après  qn’on  les  a  retirés  des  pâturages ,  on  a  cou¬ 
tume  de  les  purger  dès  les  premiers  jours.  Mais 
66  feroit  faire  très-mal,  que  de  vouloir  purger  in> 
diftinâement  tout  le  troupeau  ,  même  fans  aucun 
Ægne  de  maladie.  On  a  déjà  eu  occafion  d’avertir 
qu’il  faut  éviter  ,  autant  qu’il  eft  poflible  ,  de  médi¬ 
camenter  les  chevaux.  La  nature  eft -d’ordinaire  le 
meilleur  médecin  j  de  la  jeurcITe  &  des  forces ,  une 
nourriture  pure  &  faine  ,  avec  aflez  de  mouvement, 
voilà  tout  ce  qu’il  faut  pour  triompher  de  la  plupart 
des  maladies.  Il  ne  faut  donc  point  purger  les 
chevaux,  &  fur-toDt  les  jeunes ,  fans  nécemté. 

Pour  que  les  poulains  demeurent  en  fanté  &  pro¬ 
fitent',  ü  eft  abfolument  néceflaire  de  les  laiffer  courir 
foavent ,  même  l’hiver ,  en  plein  air  ,  &  de  permet¬ 
tre  qu’ils  fe  donnent  autant  de  mouvement  qu’il  eft 
poffible.  Il  faut  de  même  les  bien  panfer,  &  ôter 
diligemment  le  fumier  des  écuries.  Ce  dernier  article 
doit  fur-tout  être  obfervë  avec  un  redoublement  de 
foin  &  d’exaélitude  ,  lorfqu’on  ne  leur  fait  point  la 
tftière. 

Il  faut ,  dès  leur  première  jeuneffe ,  les  frotter 
fouvent avec  une  pièce  de  drap,  ou  avec  un  bouchon 
de  paille  ,  non-feulement  pour  leur  ôter  la  cralfe  , 
qui  empêcheroit  la  tranfpiration ,  &  leur  caufercit 
la  gale,  ou  quelqu 'autre  incommodité  ,  mais  aufli 
pour  les  apprivoifer  &  les  accoutumer  par-là  ,  peu  à 
peu ,  à  la  brolTé  &  à  l’étrille  ,  dont  on  ne  commence, 
pour  l’ordinaire ,  à  fe  fervir  qu'à  leur  fécondé  année. 
C’èft  une  füpèrftition  ridicule',  que  de  rie  pas 
permettre  qu’on  paffe  la  main  fur  li  croupe  d’un 
poulain  ,'  fous  prétexte  que  cela  pourroit  l’empêcher 
de  croître. 

Il  eft  fur-^tont  très-bon  aux'  poulains  de  leur  laver 
tous  les  jours  ,  àvec  de  l’eari  fraî.he  -,  la  tête  ,  & 
particulièrement  les  yeux  &  les  jambes ,  ’&  de  temps 
en  temps  tout  le  corps.  L’eau  'froide'  les  endurcit  à 
la  rigueur  dè  l’air ,  fortifié  les  nerfs  &  ks  tendenSi 
La  propreté  leur  tourne  ai. fli  à  la.  fin  en  habitude.  Et 
effeéiivement  il  fc' trouve  des  chevaux  qui  fe  tien¬ 
nent  dans  la  plus  grande  propreté,  au  lieu -que 
d’autres,  qui  ont  été  négligés  là-delfus  dans  leur 
jeuneffe,  font  entièrement  infénfiblcs  à  la  craflé  & 
à  la  faleté.  - 

Dans  un  des  ^aras  du  Wirtemberg,  il  y  a  une  ju¬ 
ment  ,  nommée Pompeayèi  qui ,  pendant  tout  l’été, 
n’urine  Sc  ne  fiente  point  dans'fa  place,  mais  qui  at¬ 
tend  toujours  qu’on  la  laifle  for  tir  le  matin,  &  qui, 
en  hiver  ,  lofqii’clle  demeure-  trop  long-temps  en¬ 
fermée,  &  qu’elle  ne  peut  plus  retenir  fes  excrémees , 
emploie  tout  cé  qiiklie  a  de -’Bèxifailité  &  de  forces 
pour  fienter  par-delTus'  les  b^tes  de  fa  place  dans 
celle  de  l’une  de  fes  voifines.  '  i 

Quand  on  ne  tient  pas  alTez  proprement  les  che¬ 
vaux  ,  loit  vieux ,  foit  jeunes  ,  il  leur  vient  fouvent 
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des  poux ,  fur-tout  en  hiver.  Mais  les  poils  haîilets  ; 
les  mbicans  .&  les -pics  y  font  encore  plus  fujets  que 
les  autres.  On  détruit  aifément  cette  vermine  avec 
un  onguent ,  connu  fous  le  titte  d’onguent  contre  les 
poux  (  unguentiim  fedicaloTum  ) ,  qui  eft  compofé 
d’ellébore,  de  vif-argent,  de  graiffe  de  cochon,, 
d’huile  de  laurier  &  de  favon  de  V  enife  ,  8c  dont  on 
frotte  la  crinière  du  cheval  &  le  tronçon  de  la  queue. 
On  fe  fert  auffi  ,  avec  fuccès  ,  d’une  infufîon  de  ta¬ 
bac  à  fumer  ,  fur-tout  du  noir,  dont  on  lave  les 
chevaux ,  ou  de  pommade  mercurielle. 

Enfin  ,  il  eft  auffi  effentiel  de  travailler  de  bonne 
heure  à  accoutumer  les  poulains  à  des  mœurs  douces. 
On  y  parvient  en  ks  traitant  amiablement,  &  en 
lenr  donnant  fouvènt  ■  à  la  main  de  bon  foin  ,  un 
peu  de  fel ,  ou  du  fucre  ,  qu’ils  aiment  auffi  beau¬ 
coup. 

Par-là  ils  fe  déferont  peu  à  pea  de  ce  naturel 
craintif  &  fauvage  ,  que  chaque  animal  conferve 
jufqn’à  ce  que  le  cranmerce  des  hommes- l’ait'; ap- 
privoifé.  Si  dans  de  grands  haras  il  n’eft  pas  pof. 
fible  d’en  nfer  air  fi  tous  les  jours  avec  tous  les  pou¬ 
lains,  on  .  peut  pourtant  le  faire  de  temps  en  temps  , 
&  tour-à-tour. 

I  Une  autre  chofe  qui  tend  auffi  an-  même  but  ^ 
c’eft  qu’au  temps  ordinaire  où  l’on  donne  à  manger 
aux  poulains  ,  on  .batte  le  tambour  &  on  fa&  vol¬ 
tiger  un  drapeau,  dans  lequel  il  doit  y  avoir  beau- 
■  coup  de  blanc ,  parce  que  c’eft  cette  couleur  que  les 
chevaux  craignent  le  plus.  L’avidité  avec  laquelle 
ils  attendront  leur  repas  j  fera  qu’ils  apprendront  à 
méprifer  ce  bruit  8c  ce  voltigement.  On  fait  cela 
fucceffivement  ,  hors-  de  l’écurie,  dans  une  cour 
fermée,  8c  enfin  en  pleine  campagne  j  8c  par-là  oa 
•accoutume  les  poulains  à  ne  pas  prendre  l’épouvante, 
même  dans  des  cas  imprévus  ,  8c  ainfi  à  ne  pas  de¬ 
venir  ombrageux  8c  rétifs.  Outre  que  de  petites  fon- 
•nettes  ou  grelots  ,  qu’on  leur  attache  avec  de  larges 
courroies  ,  fervent  pareilleuient  au  même  effet  ,  il 
en  réfulte  encore  cet  avantage  ,  qu’ils  ne  fe  perdent 
pas  fi  fouvent  aux  pâturages  ,ou  que,  fi  cela  arri-ve., 
il  eft  bien  plus  aifé  de  ks  retrouver. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  traiter.durement  les  pou¬ 
lains.  Le  cheval  fe  fouvient  long-temps  des  mauvais 
traitemens  qu’on  lui  a  faits. 

Les  poulains  font  toujours  malades  lorfqa’ils  font 
leurs  fécondes  dents.  C' eft  à  deux  ans  Sc  demi  que 
ce  changement  de  dents  commence  à  fe  fiire  ,  8c 
c’eft  alors  que  le  da-nger  eft  le  plus  grand.  Les  yeax- 
desviennent  troubles  :  8c  ehaffieux,:  &  ils  n’ont 
point  d’appétit.  Il  faut  pourtant  fe  garder,  de  ks  mé- 
-dicana'entef  vers  ce  tempsdà.  Tous  les.  remèdes  fe- 
loient  inutiles  ,  ou  plutôt  feroient-  mulfibles.  Le 
meillettc  fecours  ,  dans  ce  cas,  eft  celui  de  la 
nature. 
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Quand  les  poulains  ont  un  an ,  ou  dix-kuit  mois , 
&'  qu’il  fc  trouve  que  la  crinière  &  la  queue  ne  font 
pas  alTex  fournies  ,  &  ne  croüTent  pas  aflèz  en  lon¬ 
gueur,  on  remédie  à  ce  double  inconvénient  en  leur 
coupant  les  crins  une  fois  par  mois ,  Se  én  leur  lavant 
&  peignant  diligemment  le  cou  Se  le  tronçon  de  la 
queue.  Il  s’enfuit  de-là  qii’il  ne  faut  jamais  tondre' 
aux  poulains  les  oreilles  Se  les  pieds  avant  leur  cin¬ 
quième  année ,  parce  qu’un  poil  long  n’y  eft  pas  re¬ 
gardé  comme  une  beauté. 

Il  y  a  beaucoup  de  ^ulains  qui  fe  font  un  plaîfir 
ou  un  palTe-temps.de  ronger  la  queue  à  leurs  mères. 
Pour  leur  en  faire  perdre  l’eovie ,  il  n’y  a  qu’à  trem¬ 
per  les  crins  dans' de  l’eau  où  l’on  a  fait  difioudi  e  de 
î’aloès ,  ou  dans  de  l’eau  d’abfyntbe. 

Lorfque  les  poulains  ont  trois  ans ,  on  commence 
à. les  préparer  pour  leur  deftination  future,  en  leur 
mettant  de  temps  à  autre  un  mors  doux.  Une  Telle , 
un  harnois  ,  Si  en  les  laiflànt  quelques  heures  eu  cet 
équipage  ,  de  même  auffi  qu’en  les  trottant  fouvent 
à  la  longe  fur  un  terrein  uni.  Il  ne  faut  pas  les 
montet  avant  l’âge  de  quatre  ans  accomplis  ,  ce  fe- 
roit  les  expofer  au  danger  de  devenir  enlellés  ,  de 
fe  gâter  les  pieds ,  ou  d’en  éprouver  d’autres  mau- 
vaifes  fuites.  On  peut  bien,  à  la  vérité,  monter 
quelquefois  fur  eux  entre  trois  &  quatre  ans,  mais 
il  faut  aulli  en  defcendre  aufll-tôt.  Quant  à  ceux  qui 
ne  font  pas  propres  à  fervir  dans  la  fuite  comme  che¬ 
vaux  de  felle ,  pn  peut  hai  diment ,  dès  qu’ils  ont 
l’âge  dont  il  vient  d’êire  parlé  ,  éprouver  de  les  atteler 
à  côté  de  vieux^ chevaux  de  trait  à  un  charriot  léger, 
pour  les  accoutumer  peu  à  peu  à  tirer. 

Dès  que  les  poulains  ont  palTé  leur  quatrième  prin¬ 
temps  ,  le  maître  du  haras  les  remet  à  l’écuycr.  L'é¬ 
ducation  qu’ils  ont  reçue  pendant  les  quatre  pre¬ 
mières  années  ,  fait  que  celui-ci  a  beaucoup  moins 
de  travail  au  manège,  &  a  en  généràl  la  plus' grande 
influence  fur  l’emploi  futur  des  chevaux ,  &  fur  la 
qualité  du  feryicè  qu’on  doit  en  tirer. 

Il  n’y  a  que  les  pouliches  deftinées  à  la  propaga¬ 
tion  de  l'efpèce  ,  qui  demeurent  au  haras  y  &  quoi¬ 
qu’on  ne  les  fafle  pas  fervir  à  cet  ufage  ayant  la  cin¬ 
quième  année,  on'les  traite  pourtant  comme  les  ja- 
mens  poulinières  ,  tant  du  côté  de  la  nourriture  que 
de  celui  du  panfemeat. 

De  la  manière  de  marquer  les  Poulains. 

Dans  la  plupart  des  haras  ,  oa  marque  les  pou¬ 
lains  pour  diftingucr  les  familles  &  les  races.  C’efl: 
ainfî  que  chez  les  habicans  de  la  nouvelle  Zélande 
&  chez  ceux  d’Otahiti ,  comme  autrefois  chez  plu- 
lieurs  peuplés  d’Europe  &  d’Afîe ,  certaines  figures  , 
qu'ils  fc  font  pat  des  piqûures  &  dcsincifiqns  fut  I& 
vifage  &  fur  d’autres  parties  du  corps  ,  &  qu'ils  pei¬ 
gnent  en  noie  &  rendent  ineffaçables  pat  le  moyen 
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d’un  onguent  dont  ils  les  frottent,  font  des  marques 
diftinétives  de  leur  nation ,  de  leur  famille  &  de  leur 


Déjà ,  chez  lés  anciens  grecs  &  chez  les  romains, 
il  étok  dtifage  de  marquer  les  chevaux  &  d’autres 
animaux  avec  des  lettres  &  d’autres  fymboles.  Pline 
dit  que  le  fameux  cheval  d’ Alexandre  pouvoir  avoir 
été  nommé  Bucéphale,  à  caufe  d’une  tête  de  taureau 
dont  il  étoit.marqué  au  garrot. 

Il  y  a  trois  manières  de  marquer  les  chevaux.  Oh 
le  fait  par  une  incifion  ,  ou  avec  un  ciKTofif ,  ou  avec 
un  fercfmud.  . 

En  Hongrie  ,  où  de  grands  troupeaux  paifTént  en- 
femble,  les  propriétaires  marquent  leurs  poulains  , 
ainfî  que  leurs  autres  befftaux ,  d’abord  après  la 
naiflance  ,  ou  un  des  huit  premiers  jours  Tuivans  y  & 
c’eftpar  une  dans  la  peau.  Il  eft  bien  vrai 

que  la  cicatrice  en  demeure  ineffaçable.  Mais  il  eft 
difficile  de  découper .  exaftement  certaines  figures 
dans  là  peau’;  elles  perdent  peu  à  peu  leur  netteté  à 
mefure  que  l’animal  avance  en  âge,  &  prend  fa 
:  croilTance. 

Winter  indique,  d’après  Lœhncifen ,  la  manière 
fuivanté  de  marquer  les  poulains  avec  nu  cor- 
rojif. 

'On  prend,  verd-de-gris ,  une  once  &  demie,  ar~ 
fenic  citrin  ou  réalgar,  une  demi-once ,  mercure  fa- 
blimé corrbfif ,  une  once,  eau-forte,  dix  onces. 

On  mêle  ces  ingrédiens  ,  on  les  laifTe  enfemble 
trois  jours,  avant  que  de  les  mettre  en  ufage.  A  Ten- 
droit  où  l’on  veut  marquer  le  cheval  ,  on  lui  rafe  le 
poil  5  enfuite ,  fe  feryant  d’un  pinceau  ,  on  y  deffine 
la  marque  en  une  couleur  éclatante  ,  foit  fur  un  pa¬ 
tron  ,  foit  de  main  franche  ;  puis  on  y  applique  avec 
'  le  pinceau  le  corrofif  de  la  largeur  d’un  doigt ,  & 

:  cela  à  trois  reprifes  dans  l’efp ace  de  vingt-quatre 
heures;  on  guérit  la  plaie  avec  une  mixtion  com- 
pofée  d’eau-de-chaux  ,  de  fuc  de  grande  chélidoine  , 
de  fuc  de  grande- jou’oatbe,  &  d’huile  de  lin. 

;  Dans  d’autres  endroits  on  fc  fert  de  fîraple  eaa- 
j  forte  pour  faire  la  tifârque  ,  &  d’huile  d'olive  ou 
i  d’kullc  de  lin  pure  .pour  guérir  la  plaie. 

La  plus  prompte ,  là  plus  sure  &  la  meilleure  ma- 
■  nière  de  marquer' les  chevaux  ;  c’eft  de  le  faire  avec 
un  fer  chaud.  I!  ne  f  mt  pas  que  la  figure  en  relief 
y  foit  tranchante  ;  au  contraire ,  les  traits  en  doivent 
avoir  au  moins  une  ligne  d’épaiffeur,  fur  près  d’ju* 

;  demi-pouce  de  prcfo'ndeur.  De  iBetne  ,  pour  empê- 
:  cher  qu’il  n’y  ait  dé'lajéonfüfion  dans  l’énipreiate,  ü  i 
faut  avoir  attention  qu’aucun  de  ces  traits  ne  foit 
;  trop  proche  d’un  autre.  On  donnera  auffi- au  manche 
i  environ  trois  pieds  de  longueur.  (  Fby.  Adustion.) 
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Les  en<îroi«ou  les  pairies  du  cotps  on  l’on  marque 
les  chevaux,  font  la.  ganache  ou  les  joues ,  la  partie 
du  cou  qui  eft  au-dejfous  des  crins ,  le  garot  ou  l’c- 
paule  ,  les  cuijfes  &  les  feffes ou  les  hanches.  Le 
cou  &  les  felTes  /  font  les  plus  propres  ,  parce  que 
ce  font  des  parties  bien  charnues.  La  ganache  &  le 
arot  font  les  endroits  les  plus  dangereux ,  à  caufe 
U  grand  nombre  de  nerft  qui  s’y  trouvent.  C’eft  au 
garot  que  ia  marque  fe  fait  le  plus  rarement. 

Dans  cette  opération ,  il  faut  bien  prendre  garde 
que  les  caraâères  qui  fe  trouvent  fur  la  marque  , 
foient  imprimés  par-tout  affez  profondément,  &  pas 
de  biais.  Pour  cet  effet ,  le  cheval  qu’on  veut  marquer 
doit  être  dreffé  fur  fes  pieds,  &  dans  fa  pofition  na¬ 
turelle  ,  afin  que  la  peau  ne  foit  pas  ridée. 

C’eft  communément  à  l’âge  de  deux  ou  de  trois 
ans  qu’on  marque  les  poulains.  Il  n’eft  pas  à  propos 
de  le  faire  plutôt ,  parce  que  ces  animaux  ayant 
Ibng-temps  à'  ctoître  ,  les  marques  s’effaceroient 
beaucoup  &  deviendroient  à  ia  fin  tout-à-faic  in- 
âiftinéies. 

Les  marques  fe  divifent  en  principales  &  en  ac- 
ceflbires. 

Les  marques  principales  confîftea't ,  le  plus  fou- 
vent  ,  dans  les  armes  du  propriétaire  du  haras  ,  dans 
une  de  leurs  parties  diftinguées ,  ou  dans  les  lettres 
initiales  de  fon  nom.,  ou  du  nom  du  pays,  ou  du 
Kards ,  &  les  marques  acceffoires  dans  les  lettres 
initiales  des  noms  des  père  &  mère,  ou  de  leur  na¬ 
tion  ,  &e. 

Comme  le  nom  national  iméreffe  bien  plus  que  le 
trom  de  l’étalon  ,  il  y  a  plufîeurs  endroits  ou  l’on 
fait  du  premier  la  marque  des  poulains ,  •  telle¬ 
ment  que 


A  lignifie  Arabe. 


AN 

Angloîs. 

B 

Barbe. 

D 

Danois, 

F 

François. 

"E 

Efpagnol, 

N 

napolitain. 

P 

Polonais. 

SS 

Sarde  ou  Suijfe, 

T 

Turc  y  Sic. 

O»  bien  on  fait  la  marque  de  deux  lettres ,  une 
grande  SC  Pac  petite  ,  par  exemple  ,  Aa  ^  Èv,  Sec, 
La  première  de  ces  lettres  martre  le  nom  national , 
Sc  la  dernière  iS  nom  de  l’étalon. 

Quelquefois  une  nréaie  marque  a  deux  fignifîca- 
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lions  différentes  ,  félon  qu'elle  eft  appliquée  fur  le 
côté  droit  ou  fût  te  côté  gauche.  Par  exemple  ,  ta  ’ 
feule  chofe  qui  différencie  les  chevaux  napolitains 
du  haras  de  la  Fouille  de  ceux  de  h  Calabre  ,  c'eft 
ue  les  premiers  portent  la  marque  fur  la  hanche 
roite  ,  Si  les  leconds  fur  la  hanche  gauche. 

li  eft  auffi  d’ufage  dans  le  royaume  de  Naples  , 
de  marquer  de  certaines  lettres  à  la  joue  les  poulains 
ilTus  de  chevaux  entiers  d’une  beauté  Sc  d’une  nobkffc 
diftinguées  ,  ou  de  fameux  courfiers. 

Comme  le  principal  but  que  l'on  doitfe  propofet 
en  marquant  les  chevaux  de  haras  eft  d’établir  §£ 
de  maintenir  par-là  ,  comme  par  un  document  pu¬ 
blic  ,  la  réputation  des  haras  chez  l’étranger  ,  il  eft 
dh  grand  intérêt  non-feulement  de  chaque  proprié¬ 
taire  d’un  haras  ,  mais  aulfi  de  l’état ,  que  cette 
marque  ne  foit  accordée  à  aucun  poulain  provenu  de  • 
chevaux  communs,  vieux  ,  mal  bâtis,  oumal-fains 
Sc  foibles.  11  faut  que  chaque  cheval  marqué  faffe- 
honneur  au  haras  dont  il  eft  forti  ,  &  qiK  la  mar¬ 
que  conftate  auflî  bien  la  pureté  de  la  race  ,  le  rang 
Sc  le  prix  d’un  cheval  de  telle  ou  telle  nation  ,  qu’un 
ade  fîgné  par  un  fecrétaire  de  l’émir  en  ptéfcnce  de 
témoins ,  conftate  |  la  nobleffe  d’un  cheval  arabe-,  ■ 
(  Voye^  Cheval  ). 

Il  -n’y  a  que  les  chevaux  de  remonte,  ou  plntôf 
que  ceux  des  gens  de  guerre  en  général,  que  l’on 
marque  indiftindement  ;  mais  c’eft  aalE  à  une  toute- 
autre  fin  ,  Sc  avec  d’autres  caradères. 

Les  chevaux  de  la  cavalerie  efpagnolé  ,  Sc  toutes, 
les  jumens  déclarées  par  la  police  incapables  de  fer- 
vir  à  la  propagation  de  l’efpèce  ,  ont  le  bout  de 
l’oreille  droite  coupée  ;  on  coupe  le  bout  de  ioreille- 
gauche  aux  vieux  chevaux  de  l’armée  ,  quei’onfé-- 
pate  pour  être  vendus  aux  payfans  (,i). 

De  ta  ferrure  des  Poulains. 

Communément  on  ferre  les  poulains  loifqu’ils  ont 

uatre  ans  accomplis.  C’eft  d’ordinaire  vers  les  fêtes 

e  Noël.  On  attend  qu’ils  n’aillent  pins  en  pâture  , 
Sc  qu’ils  aient  été  tenus  quelque  temps  à  l’écurie.  La' 
première  fois  on  ne  les  ferre  que  des  pieds  de  de¬ 
vant.  Mais  le  printemps  fuivant  on  lés  ferre  auffi  des 
pieds  de  derrière  j  ou  bien  on  commence  déjà  dès  la 
fécondé  ferrure  ,  qui  doit  fe  faire  fix  ou  au  plus 
tard  huit  femaines  après  la  première ,  à  les  ferrer 
des  quatre  pieds.  -On  les  y  accoutume  peu-à-peu 


(i)  Ceux  qui  voudront  de  plus  grands  détails  peu¬ 
vent  confulter  les  ouvrages  italiens  qui  ont  été  écrits 
ex  profefb  fut  ce  fujet ,  &  dont  le  plus  moderne  ell 
intitulé'  :  Merchi  dclle  rax^e  dé  eavalli ,  Raccolta  fatta 
da  Giacomoü  Grandi  neW  anno  1723.  Vene^ia,  1714, 
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en  leur  lerant  fréquemment  les  pieds  tout  douce¬ 
ment,  en  frappant  defliis  ,  &  toujours  plus  fort ,  en 
les  careffant ,  &en  leur  donnant,  chaque  fois  qu’ils 
fe  rendent  un  peu  de  fel  ou  de  fucre,  ou  une  poignée 
dé  fourrage  dont  ils  font  le  plus  friands, 

La  ferrure  des  poulains  eft  une  affaire  de  grande 
importance.  C’eft  particulièrement  de  la  première, 
félon  qu’elle  eft  bonne  ou  mauvaife ,  que  dépend 
pour  l’ordinaire  la  bonté  ou  les  défauts  des  pieds , 
aiufî  que  la  forme  &  la  bonne  ou  mauvaife  qualitéde 
la  corne.  Il  faut  donc  bien  fe  garder  de  confier  fes 
jeunes  chevaux  à  un  maréchal  ignoram*&  mal-adroit, 
■&  obferver  fut-tout  les  règles  prefcrites  pour  cette 
opération  au  mot  pi£b. 

De  la  Caftration 

■  ;  Quoique  la  caftration  ait  été  imaginée  en  Orient, 
il  eft  cependant  vrai  que  les  Arabes  ne  coupent  ja¬ 
mais  leurs  ehevaux'j  mais  c’eft  un  ufage  prefque  gé¬ 
néral  en  Europe.  l.e  cheval  ainfi  mutilé  eft  appelé', 
en  allemand  ,  mœnch  (  moine)  ,  verfchnittenes  , 
ou  wallach  (valaque^;  en  latin  , 'cunrAermr  ;  en 
îtAD^ois  ;  hongre ,  coupe.  Nos  anciens  allemands,  par 
ces  dénominations  de  moine  ou  de  nonne,  défîgnoient 
tout  animal  auquel  on  avoit  ôté  les  génitoires  ,  &  , 
qui ,  comme  les  cafirats  ,  ou  engagés  par  des  voeux, 
ne  produifoient  plus. 

Le  nom  de  vainque  ,  alTez  ancien  en  Allemagne, 
eftfans  doute  venu  de  la  Valachie,  province  féconde 
en  eicellens  chevaux  ,  &  qui ,  probablement ,  a 
fourni  les  premiers  chevaux  hongres  à  l’Allemagne. 
Mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  c’eft  dans  cette  province 
où  l’on  a  d’abord  coupé  les  chevaux.  En  effet ,  Am- 
mien  Marcellin  écrivoit,  dès  le  quatt  ième  fiècle, 
que  les  Qaades  ,  ancien  peuple  belliqueux  des  S  uè- 
ves,  fe  fervoient  ordinairement  de  chevaux  hongres, 
pour  éviter  les  inconvéniens  qui  pouvoient  rélulter 
de  l’afped  d’une  jument ,  ou  pour  que  le  henniffe- 
ment  de  leurs  chevaux  ne  décelât  pas  l’endroit  où  ils 
étoient  retirés  (z). 

Les  loix  Saliques  font  déjà  mention  àt  chevaux 
hongres  :  &  l’on  fait  que  les  grecs  &  les  romains 
s’en  fcrvoient  long-temps  auparavant.  Cet  ufage 
s’introduifit  en  Angleterre  vers  la  fin  du  quinzième 
fiècle  fous  Henri  VIL  Avant  cette  époque ,  il  fal¬ 
loir  qu'un  cavalier  montât  un  cheval  entier,  comme 


(i)Cet  article  n’ajrant  pas  été  rais  à  fa  place,  nous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  le  placer. qu’ici. 

(ï)  L’étymologie  du  mot  françois  hongre ,  qui  ne  vient 
ni  de  cantherius ,  ni  de  cafiraré ,  ni  de  demeré  ,  ne  vien- 
droit-elle  pas  de  ce  que  la  Hongrie  a  pu  être ,  pour  la 
France,  ce  que  la  Valachie  étoit  pour  l’Allemagne? 
On  fait  que.  le  royaume  de  Hongrie  fournit  encore 
û’exceliens  .chevaux. 


HAR  6ï 

il  étoit  de  la  décence  qu’un  eccléfiaftique  ne  montât 
qu’ime  jument. 

La  caftration  ôte  aux  chevaux  une  affez  grande 
partie  de  leur  force  &  de  leur  fierté  :  ils  devienneirt 
plus  traitables  &  plus  fufceptibles  d’inttruiftion  5  en 
général ,  on  peut  les  drelfer  plus  facilement.  Oa 
peut,  dans  cet  état  les  lahfer  paître,  fans  crainte 
arec  les  jumensj  &  en  guerre  comme  en  voyage 
ou  attelés  à  une  voiture  ,  on  a  beaucoup  moins  à  re» 
douter  leur  fougue  ;  ils  ne  s’animent ,  ne  fe  muti¬ 
nent  pas  comme  les  chevaux  entiers  auprès  des  au¬ 
tres  ,  &  ne  trahiffent  pas  le  cavalier  par  leur  hen- 
nilfement ,  qui  d’ailleurs  eft  toujours  plus  foible. 
Mais  ce  qui  eft  important,  c’eft  qu'ils  conferveht 
mieux  leur  vue  que  les  chevaux  entiers  ;  &  le  plus 
rétif  ceffe  ordinairement  de  l’être  après  la  caftration. 

Les  procédés  les  plus  connus  par  lefquels  s’exécute 
cette  opération,  le  réduifent  aux  fuivans : 

1°.  La  caftration  ,  par  les  cauftiques  ou  les  cot- 
rofifs  j  1°.  par  Je  feu  J  3^.  par  la  ligature  5  4°.  eo 
froiffantles  tefticules,  5°.  en  les biftournant. 

Caftration  far  les  Cauftiques. 

L’opérateur  fera  pourvu  d’un  bon  biftoufî,  d’une 
forte  ficelle  ,  de  quatre  petites  pièces  de  bois  ,  nom¬ 
mées  en  allemand  kluppen  ,  &  en  françois  billots 
ou  caftots ,  qui  ferbnt  parfaitement  égales  :  la  lon¬ 
gueur  fera  de  cinq  à  fix  pouces  ,  &  la  labeur  d’en¬ 
viron  un  pouce  au  plus.  Elles  auront  afuz  de  fer¬ 
meté  pour  ne  pas  plier  ,  &  feront  excavées  inté¬ 
rieurement  à  deux  lignes  de  profondeur ,  de  manière 
que  cette  excavation  ou  gouttière  arrive  à  une  ligne 
près  de  chaque  bord  ,  tout  le  long  de  la  pièce  :  oh 
y  pratiquera  auffi  une  coche  ou  collet  à  chacun  des 
bouts  ,  pour  y  fixer  le  lien  qu’on  y  emploiera.  Elles 
doivent  s’appliquer  l’une  fut  l’autre  avec  la  plus 

frande  juftcHe.  On  les  fait  ordinairement  de  bois 
e  fureau  ,  parce  qu’en  ôtant  la  moelle  qui  fe  trou¬ 
ve  au  centre  ,  la  gouttière  ou  excavation  fe  trouve’ 
toute  faite. 

Avant  d’en  faire  ufage  ,  on  remplira  la  gouttière 
de  chaque  pièce  de  fublimé  corrofif,  broyé  avec 
de  l’eau,  &  réduit  en  une  efpèce  de  pâte  avec  de  la 
fatfeie,  ou  du  levain  :  ou  l’on  enduiia  l’intérieur 
avec  du  levain  pour  le  faupoudrer  de  fublimé  bien 
broyé  &  bien  feç  ,  de  forte  que  toute  la  furface  du 
levain  en  foit  couverte. 

Cela  fait  &  l’animal  abattu,  comme  il  doit  l’être  pour 
cette  opération ,  (voy.  Abattre  un  cheval)  l’opéra¬ 
teur  s’agenouille  derrière  le  cheval ,  &  nettoie  bien  la 
verge  &  lesbourfes,  ou  le  ferotum,  avec  de  l’eau  fraîche, 
faifo  un  tefticule  d’une  main  .,  le  ferre  bien  au-def- 
fous;  en  le  tirant  à  lui  ,  &  de  l’autre  main  armée 
du  biftouri ,  fait  en  longueur  une  incifion  à  la  peau, 
d’où  le  tefticule  fort  aum-tôtj  fi  le  dartos  ,  qui  eft 
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la  feeonde  enveloppe  placée  immééiatement  après 
la  peau  n’a  pas  été  ouvert  par  cette  première  inci- 
lon  ,  il  en  fait  une  fécondé  ,  &  le  tefticole  fc 
trouve  alors  entièrement  à  nud  ;  il  repoulTe  ïépidi- 
dyme  vers  le  ventre  ,  le  laiffe  en  totalité  ,  ou  en 
partie,  félon  qu’il  veut  que  l’animal  conferve  plus 
,  ou  moins  du  caraâète  mâle.  Alors  il  faifît  le  cordon 

termatique  ,  l’engage  entre  deux  des  pièces  de  bois, 

5  lie  aulli  ferré  qu’il  eft  poflîble"  au  collet  ,  coupe 
le  telHcule  près  des  pièces  ,  mais  fans  l’emporter  to- 
talement.î  il  en  laille ,  foit  un  tiers  ,  foit  un  quart 
environ  ,  afin  que  les  billots  tiennent  mieux ,  &  que 
les  vailTeaux  déférons  qui  y  font  interceptés  foient 
moins  dans  le  cas  de  s’échapper. 

Lotfqu’il  a  fait  la  même  opération  à  l’autre  teftî- 
étile,  il  lave  Iç.  ferotum  avec  du  vinaigre  ,  où  l’on 
a  jetté  un  peu  de  fel  marin  ,  le  déterge  bien ,  dé¬ 
gage  le  cheval  de  fes  liens  ,  le  fait  lever  &  lé  faigne. 

On  lailTera  le  cheval  repofer  vingt-quatre  heu¬ 
res.  Pendant  ce  temps,  le  fublimé  corrofif  aura 
produit  fon  effet.  On  coupera  alors  le  lien  qui  tient 
les  pièces  de  bois,  &  l’on  achèvera  la  féparation  j 
des  parties  qui  font  encore  adhérentes,  mais  mor-  ' 
tes.  On  lavera  de  nouveau  le  ferotum  avec  de  l’eau 
fraîche  ,  ou  mieux  encore  avec  de  l’eau  aiguiféc  de  ^ 
fel  &  de  vinaigre. 

La  plupart  des  chevaux  foutiennent  cette  opéra¬ 
tion  avec  alTez  de  tranquillité  ,  lorfqu’on  s’y  prend 
avec  douceur  à  leur  égard  ;  &  il  eft  rare  qu’on  ait 
béfoin  de  leur  mettre  des  morailles  ,  pour  les  obli¬ 
ger  d’être  tranquilles. 

On  fera  pour  lors  marcher  le  cheval,  tous  les 
jours  deux  fois  ,  l’efpacc  d’un  quart  de  lieue  ,  ou 
d’une  demi-lieue  ,  mais  avec  allez  de  lenteur  -,  & 
tous  les  jours ,  on  aura  foin  de  lui  laver  &  bien 
iicttoycr  le  ferotum ,  comme  on  l’a  fait  en  lui  ôtant 
les  cajfots. 

En  procédant  ainfî  ,  la.  cure  ne  demande  guère 
plus  de  quinze  jours  ;  &  l’on  h’a  aucun  accident  à 
redouter.  Trois  jours  après  la  guérifon  ,  on  pourra 
mettre  le  cheval  à  quelqr.e  travail  modéré  ,  mais 
■qui  ne  dure  pas  long-temps,  de  fotte  qu’il  nepuiffe 
pas  s’échauffer.  On  fera  même  ,  fi  l’on  veut ,  quel¬ 
ques  petites  journées  de  chemin  avec  lui ,  pourvu 
qu’oa  ne  le  prefTe  pas. 

Cafitation  par  le  feu. 

Lorfqu’on  aura  abbattu  le  cheval  ,011  aura  fous 
la  main  : 

1°.  Deux  grands  couteaux  de  cuivre,  tenus  brû-, 
kms  dans  un  réchaud  plein  de  feu  ; 

Une  efpèce  de  tenaille  de  la  forme  des-mo-  | 
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railles  ,  mais  plus  petite  &  plus  légère  ,  longue  dé. 
cinq  à  lix  pouces  :  les  deux  pièces  n’en  feront  pas 
tranchantes  du  côté  où  elles  doivent  fe  toucher, 
mais  limées  avec  une  groffe  lime ,  de  manière  ce¬ 
pendant' qu’elles  fe  touchent  exaâement ,  lorfqu’cl- 
les  font  feules.  A  l’une  des  branches  fera' attachée 
une  courroie  de  cuir  pour  les  lier  auffi  fûrement 
qu'on  pourra.  On  les  appelle  morailles  a  châ~ 


5*.  Une  poignée  de  fucre  fin  en  poudre; 

4''.  Un  morceau’ de  cire  jaune.  _ 

y®.  Un  vaifTéauoù  il  y  aura  une  quantité  égale 
&  fuffifante  d’ean  &  de  vinaigre  ,  imprégnée  d’un 
peu  de  fel.  -  ■ 

Lorfquc  l’opérateur  a  incifé  la  peau  &  la  fécondé 
enveloppe,  &  que  le  tefticale  eft  à  nud  ,  il  prend 
les  morailles ,  faifit  le  cordon  fpermatique  entre  le 
tefticule  &  l'épididyme ,  rapproche  les  deux  bran¬ 
ches  ,  &  les  lie  fermement  avec  la  courroie  fixée  à 
l’un  des  bouts  ;  il  prend  alors  un  desdeux  couteaux 
tout  rouges  ,  &  fépare  ,  tant  en  brûlant  qu’en  cou¬ 
pant ,  le  tefticule  au  deffus  des  morailles  (i)  :  U 
jette  auffi-tôt  du  fucre  en  poudre  fur  la  furface  de 
la  feâion ,  y  fait  étendre  de  la  cire  jaune  au  moyen 
de  l’autre  couteau  de  cuivre  nès-chaud,  en  quan¬ 
tité  fuffifante  ;  de  cette  manière  ,  la  plaie  eft  affû¬ 
tée  contre  toute  hémorrhagie  ,  lorfqu’on  ôte  les 
morailles ,  ou  lors  de  la  cliûce  de  l’efcharrç  de  ta 
brûlure. 

Après  avoir  procédé  de  même  pour  le  fécond 
tefticule,  on  lavera  (comme  dans  la  première  opé¬ 
ration  )  le  ferotum  avec  de  i’eau  mêlée  de  vinaigre , 
&  légèremçjit  faite.  On  fera  laver  le  cheval,  & 
l’on  réitérera  les  lotions  tous  les  jours,  jufqu’à  par¬ 
faite  guérifon. 

Cafiration  par  ligature  ,  ô?  feilion  du  teficule. 

Le  troifième  procédé  ,  celui  que  faivoientles  an¬ 
ciens  ,  &  qui  n’eft  pas  encore  abandonné  de  no* 
jours  fe  léduit  à  ceci  : 

Après  avoir  ouvert  le  ferotum  ,  on  fe  contente 
de  lier  les  vaifTeaux  fpermatiques  ,  foit  avec  nn  fort 
fil  de  foie,  foie  avec  du. fil  de  cordonnier ,  &  l’on  em- 
1  porte  le  tefticule  par  une  feâion  faite  au-deffous 
de  la  ligature  ,  c’ eft- à-dire  ,  du  côté  où  eft  le 
tefticule.  Ôn  étend  fur  la  furface  de  la  feâion  des 


1(1)  C’eft  au-defTus,  parce  que  le  cheval  eft  renverfé , 
&  que  les  morailles  fe  trouvent  entre  lui  &  le  tèfti- 
cule;  mais  debout  dans  la  pofîtion  horizontale  ordi¬ 
naire  ,  c’eft  au-defibus  des  morailles ,  &  entre  elles  & 
;  le  tefticule,  que  la  feâion  doit  ât^e  fai;e. 
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Vai/ïeaux  un  onguent  chaud  ,•  de  fuif  de  bouc  &  de 
térébenthine.  On  lave  le  fcrotum  avec  de  rhuiie& 
du  vin  ,  &  l’on  fait  promener  le  cheval  ainfi  coupé , 
dans  un  endroit  poudreux. 

Çafiratioti  par  froijfement  ou  contufon. 

Cette  opération  fe  fait  en  faifi/Tant  extérieure 
ment  le  cordon  fpermatique ,  foit  avec  des  tenailles 
à  mors  larges  &  plats  entre  lefqnels  on  les  compri- 
lïTe  fortement  ,  foit  en  les  contondant  &  leur  ôtant 
toute  adion  vitale  avec  deux  marteaux  de  bois.  L’a¬ 
nimal  ainfi  rendu  ftérile  ,  eft  appelle  en  allemand 
Uoptheng^  ,  Sc  en  ftar.çois  cheval  froijfé.  Les  Ef- 
pagnols  l’appellent  caballos  fabios  ,  cheval fage^i). 

Caftration  faite  eti  bifiournant, 

La  cinquième  enfin  conÇUre  à  faifir  les  tefticuîes 
du  cheval  ,  &  à  les  tordre  fi  violemment ,  qu’ils 
deviennent  abfolument  incapables  de  fervir  à  la  fé- 
ctétion-  de  l’humeur  féminale  ,  &fc  deffèchent  après 
cette  opération.  C’eft  aufîi  de  cette  manière  que  lés 
bergers  efpagnols  châtrent  en  mars  les  agneaux.de 
l’hyver  précédent,  qui  doivent,  par  la  fuite,  fervir 
de  guides  aux  troupeaux  ambulant.  Ce  procédé  les 
difpenfe  de  faire  une  plaie  au  fcrotum.  .Ils  prennent 
les  téfticules  ,  les  ferrent  dans  la  main  avec  force  , 
en  tordant  comme  une  corde  les  vaifféaux  fperma- 
tiqucs  :  par  ce  moyen  ,  ils  les  rendent  ftériles  fans 
aucun  danger  (i). 

Les  allemands  appellent  ce  procédé  verdrehung 
ier  hoden  ;  les  françois  bifiourner-,  &  le  cheval  qui 
à  été  rendu  ainfi  ftérile  ,  cheval  bifourné. 

Le  premier  procédé  dans  lequel  on  emploie  les 
côrrofifs ,  eft  ,  fans  contredit  ,  le  plus  fût  &  le 
meilleur,  comme  l’expérience  l’a  prouvé.  On  a  eu 
très-peu  d’exemples  de  mauvaife  réuffite ,  Iprfque 
l’opérateur  s‘y  eft  pris  avec  l’adrefTe  &  la  prudence 
convenables  ;  &  que  d’ailleurs  le  cheval  étoit  fain  & 
bien  portant.  Les  autres  procédés  expofent  l’animal 
à  beaucoup  plus  de  douleurs  &  de  dangers. 

La  caftration  faîte  par  le  feu  eft  fujctte  à  caufer 
des  inflammations  fubféquentes.  Végèce,  qui  voyoit 


(i)  En  général ,  il  n’y  a  pas  de  pays  où  l’on  châtre 
moins  les  chevaux  qu’en  Efpagne.  Ces  animaux  y  l’ont 
naturellement  fi  doux  &  fi  traitables ,  qu’on  n’a  pas 
belbin  de  Içs  foumettre  à  cette  opération.  Voila  pour¬ 
quoi  l’on  dit  communément  :  «  il  n’y  a  aucun  pays  où 
•«>  les  chevaux  &  les  chats  foient  plus  doux  &  piiis  fé- 
»  conds  qu’en  Efpagne  ». 

(O'Voyez  Introduclion  àVkifioire  naturelle  &  àla-ge'o- 
graphie  phyjique  de  t’E/pagne;  traduite  de  l’origindl  espa¬ 
gnol  de  Guillaume  Bowlcs ,  par  le  vicomte  de  Flavigny. 
Parti,  1776, i«-8,,p.47î. 
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pratiquer  cette  epérctipn  de  fon  temps ,  dit  que  les 
animaux  qui  la  fubiflent ,  &  dont  ou  n’a  pas  grand 
foin  après,  ou  qui  font  frappés  d’un  air  froid ,  font 
pris  d’un  tétanos  ou  d’une  roideur  générale  dans  toutes 
les  parties  du  corps  (3). 

Le  troilîème  procédé  ,  celui  dans  lequel  on  fait 
la  fcdion  après  une  ligature,,  paroîtroit  d’abord 
avantageux  ,  puifqu'on  l’emploie  quelquefois  pour 
châtrer  les  hommes.  Cependant  cetre  opération  ne 
va  guère  qu’aux  jeunes  chevaux  d'un  an  :  or  ,  il  eft 
trop  tôt  de  les  couper  à  cet  âge.  Dans  les  chevaux 
plus  âgés,  au  contraire ,  les  vai/Teaux  font  trop 
ros  ,  &  la  mgffe  qu’on  doit  emporter  eft  trop  con- 
dérablc  :  il  faudroit  donc  rciferrer  la  ligature  à 
mefure  qu’elle  devieudroît  plus  lâche  par  1  aftliilTc- 
ment  de  la  partie  qu’elle  engage ,  &  abattre  fou- 
vent  ie  cheval5  ce  qui  neferoitpas  fans  danger, 

Quant  aux  deux  derniers  procédés,  je  meconten-, 
terai  ,  de  donner  ici  un  avertilTement  à  ceux  qui 
veulent  acheter  un  étalon.  Comme  ces  chevaux 
étreints  &  biftoumés  ont  encore  leurs  tefticuîes  ap- 
parens  ,  quoique,  inutiles  ,  iis  pourroient  bien  être 
trompés,  s’ils  n’y  apportoient  toute  rattention  re- 
quife  5  &  acheter  un  animal  imparfait ,  qui  fembie- 
roit  être  bien  entier. 

L’âge  auquel  il  faut  couper  les  chevaux  ,  &  la 
faifon  dans  laquelle  on  peut  le'  faire  le  plus  avan- 
tageufement ,  méritent  une  attention  particulière. 

L’âge  le  plus  propre  à  cette  opération  eft  celui 
de  trois  ,  ou  de  quatre  ans  au  plus.  La  faifon  la  plus 
convenable  eft  le  printemps  ou  l’automne.  Les  che¬ 
vaux  ayant  à  cet  âge  le  cou  bien  formé  ,  du  feu  ,  de 
la  force,  tiennent  alors  beaucoup  plus  des  qualités 
&  des  avantages  de  leurefpèce,  que  ceux  qui  dnir 
perdu  leur  virfttté  dans  un  âge  plus  tendre. 

Il  faut  feulement  prendre  garde  qu’ils  n’aient  pas 
encore  monté  de  jument  à  cet  âge  ;  car  iis  font  alors 
plus  lâches  ,  plus  fufceptibles  de  foiblir  ,  &  ainfi 
plus  expofés  ■  au  danger  dans  l’opéfation.  D'ailleurs 
il  y  a  lieu  de  craindre  qu’un  cheval  qui  a, failli  ,  8ç 
qu’on  coupe,  n’ait  par  ta  fuite  une  laîiféJ’jrt  incer-; 
taiùe.  Ctpendant  00  a  quelquefois  coupé  de  vieux 
étalons  ,  fans  qu’il  en'  £oit  ’réfultéj  dé  fuiRs  fâ.- 
cheufes.  .  ?  , 

On  a  réellêment  Keu  d’être  ïiarpri's  qiié  quelques 
perfonnes  aient  confeillé  de  faire  cétte  .ppératioai 
dans  la  première  année.  En  effet  les  tefticuîes  ne 
pendent  pas  encore  dans  les  pouLîris  de  cet.âge  j  ^ 
Ion  ne  fait  pas  ce  que  ces  jeunes  animaux  pourront 
devenir  par  _la  fuite.  Il  eft  faoiht, diappér'csvok  que 


C3)  Voyez  Ÿegeûi  Rentti  artïs  yeùrinari<s  ,£.ys:mûîo,ms- 
iWnÆLib.  III  ,  cap.  XXIV. 
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cette  opération  doit  enjpêcher  leur  développement. 
D’ailleurs  l’expérience  a  prouvé  que  les  poulaias 
coupés  fi  jeunes ,  relient  toujours  dans  un  certain 
degré  d'impetfeâion  ,  auquel  ils  ne  fe  feroient  pas 
arrêtés.  Ils  ont  un  cou  extrêmement  mince ,  peu  de 
courage ,  Scc.  Sic. 

Mais  il  faut  firr-tout  faire  bien  attention  à  la  fanté 
d’un  cheval  qu’on  veut  couper  :  car  c’eft  delà  par¬ 
ticulièrement  que  dépend  fon  état  futur  ;  on  fe  gar¬ 
dera  bien  aulli  de  le  couper  lorfqu’il  mue.  Ce  feroit 
troubler  la  nature  occupée  à  un  travail  pour  lequel 
elle  a  befoin  des  forces  de  l’animal  ;  forces  qu’elle 
ne  doit  pas  employer  pour  d’autres  befoins. 

Nous  ne  fautions  trop  approuver  la  conduite 
qu’ont  tenue  en  plufieurs  contrées  ,  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  chevaux ,  les  magiftrats  qui  ont  défendu  , 
par  des  ordonnances ,  de  les  lailTcr  couper  par  des 
châtreurs  de  cochons.  Ces  gens  agiflent  toujours 
fans  art  &  fans  principes  5  &  c’ell  un  halàrd  que  l’a¬ 
nimal  foit  bien  opéré  par  leurs  mains.  Ainfî  on  en 
chargera  des  vétérinaires ,  qui  ,  d’après  des  princi¬ 
pes  réfléchis  ,  en  font  ordinairement  profeflion. 

(Hartmann  &  Huzard). 

HARASSER  UN  CHEVAL.  (  An  véiér.  )  C’eft 
le  trop  fatiguer  J  &  lui  faire  faire  un  travail  au-delTus 
de  fes  forces.  On  dit  aulfi  un  cheval  haraffé,  fati^é. 

(  Huzard,  ) 

HARASSIER.  (Hyghne  vétérinaire.  ) 

Le  hara0er  eft  celui  qui  foigne  les  animaux  du 
haras ,  Sc  qui  veille  à  tout  ce  qui  concerne  le  haras 
même.  C’elt  proprement  le  garde-haras  ;  néanmoins 
çette  dernière  expreflion  a  une  autre  acception  en 
France,  {yoyer  Garpe-haras.)  &  le  mot  haraffier, 
qui  eft  traduit  littéralement  de  l'allemand ,  n’a  point 
d’équivalent  dans  notre  langue  ;  il  faut  donc  le  con- 
ferver.  Nous  avons  parlé  du  haraffier  dans  l’article 
ptécédent.  (  Voye^  Haras.  )  (  Huzarjj.  ) 

HARDER,  (Jean-Jacques)  naquit  à  Bâle  le 
17  de  feptembre  lAytf.  Il  s'appliqua  à  la  médecine 
fous  Bauhin  &  G'iafer  ,  &  après  de  bonnes  études 
à  leur  école,  il  pana  en  France  l’an  1^7^,  &  s’y 
perfeâionna  dans  l’anatomie  8c  dans  la  chirurgie^  A 
ion  retour  à  Bâle  en  1678,  il  fe  préfenta  au  doc¬ 
torat  ,  dont  on  lui  accorda  les  honneurs  pendant  le 
cours  de  ta  même  année.  En  itfSp  ,  il  fe  fit  ag- 
gréger  à  la  faculté  ,  8c  depuis  il  fut  iuccc  flivement 
profeirpur  de  phyfique  ,  d’anatomie ,  de  botanique 
&  de  théorie  dans  les  écoles  de  Bâle.  Dès  l’an  1681 , 
il  avoir  été  reçu  dans  l’académie  impériale  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature  fous  le  nofn  de  Paon  1 ,  8c  en 
168}  ,  dans  celle  des  Ricovrati.  Il  fut  nommécom- 
te  palatin,  par  l’empereur  Léopold  en  1^54. 

Comme  ce  médecin  joignoit  la  qualité  d’heureux 
praticien  à  tous  les  talens  qui  rendent  un  homme  fa- 
vant  &  aimable  ,  U  fut  tant  recherché  par  les  princes 


H  A  R 

d’Allemagne  ,  qu’après  l'âge  de  3  o  ans  ,  fes  occu¬ 
pations  chez  les  malades  ne  lui  permirent  plus  de 
travailler  dans  le  cabinet.  Il  mourut  d’une  fièvre 
tierce  en  1711  ,  félon  d’autres  en  1718, 8c  fut  uni- 
verfellement  regretté. 

Les  ouvrages  qu’il  a  lailTés  8c  qui  font  les  fruits 
de  fes  premières  années  d’étude  ,  feront  toujours 
accueillis  des  connoilfeurs.  Que  n’auroit-on  pas  été 
en  droit  d’attendre  de  lui  dans  im  âge  plus  mûr  , 
s’il  eût  été  moins  occupé  des  travaux  dé  la  pratique  î 

Epikeirefis  pkypologica  in,  anima  humana ,  feu  in- 
telleSiiva  ,  nataram  inquirens.  Bafîieæ  ,  1^71,  in-^. 

Prodomus  pkyfiologicus  naturam  explicans  humo- 
rum  nutritioni  éi  generationi  dicatorum  ,  Ibidem , 
1^79  ,  £n-8  ,  avec  fon  examen  anatomicum  cochles. 
terreftris  domiporta. 

Paonis  &  Pythagora  ,  id  efi ,  Joannis-Jacohi 
Harderi  &  Joannis-Conraii  Peyer  ,  cxercitationes 
anatomies.  &  medica  familiares.BÆeie  ,  ié8i, 
in-Z.  Idem  ,  Bafilea ,  i S88 ,  in-i. 

La  part  que  Peyer  eut  dans  cet  ouvrage ,  cen- 
fifte  principal'ment  en  lettres  datées  de  Éaris  ,  de 
Montpellier  8c  de  Bâle,  darîs  lefquelles  on  trouve 
beaucoup  de  chofes  fur  les  progrès  de  la  médecine. 

Epifiola  aliquot  de partibus  genitalibus  cochlearum, 
generatione  item  infeSorum.  Auguftæ  Vindelico- 
rum ,  1684,  in-iT.,  avec  une  lettre  à' Antoine 

Félix  ,  qui  traite  de  ovis  infeclorem. 

De  pracipuorum  vifeerum  ftruBurâ.  Bafilf£e,itf8j, 


Apiarium  obfetvationum  meücis  &  phyffeis  expe- 
rimentis  iltuftratum.  Ibidem  i6i-j ,  in- 

Il  y  parle  des  glandes  de  la  dure-mere ,  dont  Pae- 
cioni  s’eft  attribué  la  découverte  au  commencement 
de  ce  fiècle.  Le  même  ouvrage  a  reparu  fous  le  titre 
de  Thefaurus  obfervationum  medicarum  rarioram. 
Bafileæ  173  é,  zre-4. 

(  Extr.  d'El.  )  (  Goulin.  )' 

HARDOUIN  ,  (  Philippe ,  de  Saint-Jacques  ) 
de  Boulogne-fur-mer.  Il  fut  reçu  dodeuren  1580  j 
aflifta  charitablement  lespeftiférés  en  1583  8c 
devint  profelTeur  des  écoles  en  i6ox  8c  i  A03  5'  fut 
élu  doyen  en  iéi6,  Sc  continué  en  1617,  Il  mou¬ 
rut  l’ancien  de  la  faculté  ,  le  13  mai  16x7  ,  laiflTant 
deux  fils ,  tous  deux  dodeurs  régens  de  la  faculté. 

(  Andr?.  ) 

HARDOUIN  DE  SAINT  JACQUES,(Gabriel) 
de  Paris  ,  fils  de  Philippe.  Il  fut  reçu  diodear  k  14 
I  novembre  1614,  doyen  en  itfio,  8c  continué  eii 
lén. 
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téit.  Il  s'oppofa  fortement  aux  entreprifes  des  chi¬ 
rurgiens-barbiers  &  les  réduilît  fous  l’obéiflance  de 
la  faculté.  Il  en  foutint  au.lG  les  privilèges  contre  lès  ■ 
empiriques  ,  &  obtint  en  faveur  de  la  ’conipagnie 
des  lettres  patentes  ,  par  lefqueTles  les  mëdecins.de 
Paris  ,  font  exempts  de  toutes  irapontions ,  de  droits 
d’entrées  ,  tailles,  gardes  ,  guet  des  portes  .  tutelle, 
curatelle,  &c.  Uardouin  de  Saint-Jacques ,  moamt 
.en  1^45' ,  !c. 7  décembre. 

Guy- Patin ,  parle  avec  peu  de  ménagement  de 
lui,  dans  fes  lettres.  I!  dit  qu'il  aveit  autrefois joi.é 
le  rôiîdc  Guil.'ot-Gorju'^  à  l’hôtel  de  flourgdgne. 
Le  même  reproche  à  été  fait  par  un  moine  aux 
Hardoui/is  de  Saint-Jacques.  Il  en  eft  fait  mention 
dans  le  tome  premier  de  l’hiftoire  du  Théâtre  Fran¬ 
çois  ,  par  MM.  Parfait.  Mais  ce  n’efl:  aucun  des 
médecins  de  Paris  qui  a  joué  le  rôle  de  Guyot-Cor- 
ju.  Le  farceur  connu  fous  ce  nom ,  fc  nommoit 
Bertrand  Harduyn  de  Saint-Jacques  ,  il  débuta  à 
rhôtel  de  Bourg  'gne  en  1634  ,  &  réellement  il  avoir 
étudié  en  médecine  &  exercé  la  piofelfion  d’apothi¬ 
caire  à  Montpellier.  Il  fut  farceur  jufqu’en  1641, 
^ii’il  abandonna  le  théâtre  pour  exercer  la  médecine 
à  Melun  ,  ou  il  tomba  malade  d’ennui  &  de  mélan- 
fh  lie.  Il  revint  à  Paris  &  y  mourut  en  1 648  ,  âgé  de 
ji  ans.. .Cet  Harduyn  de  Saint-Jacques ,  étoit  pa¬ 
tent  des  médecins  de  Paris  j  mais  on  voit  par  les 
époques  citées  &  par  les  noms  de  baptême  ,  que 
Gny-Patin  a  tort  de  dire  que  Gabriel  y  ait  joué  le 
rôle  de  Guillot-Gorju.  (  Andry.  ) 

HARDOUIN  DE  SAINT-JACQUES .  (  Phi¬ 
lippe,)  fils  de  Philippe  &  frère  de  Gabriel.  Il  fut  re- 
ii  doélcur ,  le  ti  juillet  16x4  ,'  &  eut  le  premier 
;eu  de  fa  licence.  Il  étoit  oppofé  au  fyftême  d’Harvé, 
fut  la  circuLitiondu  fang,  &  il  conclutqu’elle  é  oit 
impoffible  ,  dans  une  thèfe  ,  qu’il  fit  foutenir  en 
i6ju.  Il  fut  doyen  en  163^  &  16575  fous  fon  dé- 
canat ,  les  commiliaires  nommés  par  la  faculté  pour 
travailler  an  code  pharmaceutique ,  préfentèrent 
leur  ouvrage  ,  à  la  compagnie.  Cet  ouvrage  fut  i 
imprimé  en  16.39  ,  fous  le  titre  de  Codex  medica- 
mentarius  ,feu  pharmacopaa  Parifenfis.  Lutetia,  Pa- 
riforum,  fumptibusOlivarii  de  Harennes.l[£m  requ 
avec  applaudilTcment ,  &  les  éditions  en  furent  très- 
multipliées.  Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques 
difeuffions  qui  s'élevèrent  entre  la  faculté  •&  Blon¬ 
del ,  au  fujet  du  vin  émétique  ,  que  celui-ci  regatr; 
doit  comme  un  poifon ,  &  donc  il  ne  vouloit  pas 
qu’on  inférât  la  formule  dans  la  pharmacopée. 

Hariouinde  Saint-Jatques ,  devint  cenfeur  de  la 
faculté  en  i66i  &  1663.  En  166$  ,  il  porta  des 
plaintes  contre  les  profelTeurs  des  écoles  :  ils  étoient 
pattifans  d^la, circulation.  Ces  plaintes  n’eurent  au¬ 
cune  fuite. 

'  Hardouin  mourut  fubitement,  le  3  février  1^77.. 

(Andry.) 

MeDECiits.  Tome  VII. 


HAP.ENG.  (Hygiéné.y  ( 'Mât.  méd.) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non-na¬ 
turelles.  '  '  ■ 

Clalfe  III.  Injefa. 

Ordre -I;  Alimens. 

Seélion  IL  Animaux. 

Clupe.a  harengus.  Limi.  Syft.  nat.  Pigus'abdomir 
naiis  çlüpea.  N®,  i..  '  .  .  . 

Le  hareng  eft  un  poilTon  de  mer  très-connu  , 
qui  croît  jufqu’à  près  d'un  pied..  Sa  tête  eft  compri¬ 
mée  par  les  côtés  5  la  mâchoire  inférieure  dépàlTe 
celle  d’en- haut  :  elle  a  de  très-petites  dents,  ainfi  que 
la  langue.  Les.  iris  des  yeux  font  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre.  Les  nageoires  de  la  poitrine  &  du  dos  ont 
chacune  dix-fepr  rayons.  La  couleur  du  dos  eft  d'un 
brun  bleuâtre  5  le  ventre  eft  garni  d’une  rangée  d’é- 
cailles ,  dentelées,  blanches  :  la  queue  eft  profondé¬ 
ment  fourchue.  11  eft  ovipare ,  vit  de  petits  poilfons, 
de  coquillages ,  &  d’icftâes  de  mer. 

Rondelet  dit,  que  le  hareng  meurt  auffi-tôt 
qu’il  eft  fovti  de  l’eau.  Il  ne  remonte  pas  dans  les 
fleuves,  cotijme  les  alofes  5  il  vient  du  nord  ,  en 
bahc'es  confîdérables ,  en  fuyant  les  étangs  5  ils  co- 
toy-nt  les  bords  de  la  mer.,  &  . ne  donnent  des  oeufs 
qu'une  fois  l’année,  vers  l’équinoxe  d’automne 5  oa 
l’eftime  d’avantage  quand  il  a  le  corps  plein  de  lai¬ 
tance  5  il  luit  la  nuit,  &  donne  une  clarté  phof- 
phorique  ,  qui  reflemb'e  beaucoup  à  celle  des  éclairs, 
ce  qui  favorife  le  travail  des  pêcheurs  ,  qui  ne  fe 
fait  jamais  le  jour. 

C’eft  peut-être  le  poilfon  dont  on  mange  lep’us, 
dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe  5  d  fournit  .un 
aliment  très-bun  ,  &  qui  convient  en  générai  à  tout 
le  monde  ,  fur-tout  lorfqu’il  elt  frais  ',  c’eft-à-dire, 
lotfque,  fans  préparation  ,  'es  chafle-marées  le 
tranfporterit  aufltÿôt  la  pêche  dans  les  lieux  où  doit 
s’en.faire  la  confommation. 

Charles-Quinf ,  ■  dans  un  voyage  qu’il  fit  aux  Pays- 
Bas  ,  alla  vifiter  le  tombeau  de  .Benkelings,  né  dans 
la-Flandre  hollandoife,  &  qui,  le  premier,  apprit  à 
faler  lés  harengs  5  il  rendit  hommkge  à  là  mémoire 
d’un  homme  ,  qui  avoit  mieux  îèrvi  fa  patrie,  par 
l’acquifition  d’une  branche  de  commerce  auffi  fé¬ 
conde  -,  ■  que  n’auroit  fait  un  grand  capitaine ,  par  des 
conquêtes  brillantes. 

Le  hareng,  falé  ou  pec  ,  eft  dur ,  de  moins  fa¬ 
cile  digeftiôh  que  le  frais  ,  &  cependant ,  il  eft 
alTez  bon,  quand  il  a  été  deflalé.  On  donne  le  nom 
de  harengs  pïf\]£é.s  à  ceux  qui  n’ont  été  falés  que  lé¬ 
gèrement  ,  parce  qu’on  ne  doit  pas  être  long-temps 
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fans  tes  maager  ,  ou  fans  Uur  donaer  une  autre  pté- 
paratioa- 

A  l’égard  des  harengs  fors  ,  forets  ,  ou  foris  ^ 
*e  font  ks  normands  ,  des  environs  de  Dieppe ,  qui 
en  imaginèrent  la  préparation  ,  il  p  a  pluâeurs 
iîèclcs. 

On  les  fait  déffécner  après  qu’üs  ont  été  braitlés 
dans  des  étuves  5  après  quinze  jours  de  fumée  &  de 
chaleur ,  ils  rendent  quelques  gouttes  d’huile  »  qui 
ofFtent  un  coup  d’oeil  Imgulier  ,  Icrfqueles  feux  font 
éteinq.  Tous  les  poiffons  paroiffent  lumineux  ,  & 
chaque  goutte  qui  en  découle  paroîi  une,  goutte  de 
feu. 

Cette  forte  de  hareng  ,  ne  convient  qu’aux  gens 
qui  font  très-,  forts  ,  qui  font  beaucoup  d’ exercice, 
&  qui  font  accoutumés  à  vivre  avec  les  alimens  les 
pl-us  grolfiers. 

Ou  a  dit  que  la  cendre  de  ce  poiflbn  étoit  bonne 
pour  chalTer  le  gravier  des  reins,,  &  on  la  donne 
dans  un  verre  de  vin.  blanc  ,  depuis- un  demi  gros 
jufqu’à  un  gros.;  Andry  (  traité  des  alimens  de  ca¬ 
rême,  )  confeille  ,  pour  appaikr  les  douleurs  de 
lu  goutte,,  d’appliquer  fur  la^ partie  malade  ua  ha¬ 
reng  falé  ,  ouvert  en  long  pat  le  milieu  ,  Sc  il  af¬ 
fûte  avoir  vu  fouvent  réuthr  ce  remède.. 

On  a  ordonné-  extérieurement  l’application  de 
la  faumure  de  hareng  pour  déterger  les  ulcères  fé¬ 
tides  ,  arrêter  les  progrès  de  là  gangtene  Sc.dilE- 
per  les.  tumeurs  fsropluilci:lis.  Oa.la  mêle  avec  du 
miel  pour  en  faire  un  liiûment  contre  l’êfqulnancie,, 
&  on  la,  fait  entrer  dans  les  lavemens  contre  la  feia- 
tique  &  l’hydropifîc.  C-s  renièdes  font  peu  confia 
dérés  aujourd’hui.  (  Macquar,t.  ), 

^  HAMCOTS.  (  Hygiène..):  (  Foyei  Fivis.  )- 

CMACtyJAKT.,), 

HARMANT',  (  N;  )  confeiller- médecin  ordi-  1 
naire  de  Stanillas , ,  roi  de  Pologne ,  aggrégé  ordiraire. 
du  collège  royal  de  Nancy ,  profeâeur  de  chimie , 
fopendié,  médecin  de  Ithôpital  de  Saint-Scaniflas-Si; 
4e  la  rentrmerie  royale  dc,Marre.ville,  fous-direc-  j 
teur  de  l’académie  des  feiences  ,  arts  Sc  belles- lettres 
«le  Nancy ,  a  lu  plufieurs  mémoires  relatifs  à  la  phy-  j 
ûque  médicinale  ,  dans  les  aflemblées  de  cette  com¬ 
pagnie.  Il  s’étoit  propofé  d’écrire  l’hiftoire  dès-  ma¬ 
ladies  épidémiques  de  la  Lorraine..  Il  ellmort  depuis 
quelques  années.  Oh  a  de  lui  quelques  morceaux-qu’il. 
a  rendus  publics.  Tels  font  ! 

Eloge  dé  Bagardi,  médecin  Sce.',  3-773  » 
Jn-S.  ■ 

Mémoire  fur  tes  funefi'es  effets  du  charion.  allume, 

1775,  m-8. 
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■  Cet  ouvrage  eft  le  premier  qu’on  ait  mis  an  jout 
fur  cet  objet.  Il  a  été  fort  accueilli  en  France  ,,  en 
Angleterre,  en  Suède  ,en  Italie,  en.  Allemagne 
a  même  été  traduit  en  différentes  langues-  Bia  l’a 
fait  réimprimer  à  Paris  ,,  en  177S,.  à  la  fuite  de  la 
quatrième  partie  du  détail  fur  l’établiffement  en 
faveur  des  noyés-  (Extr.d’El.  )  fGouiiN.) 

HARMONIE.  (Hygiène-,  )  (  Foye^  Musique. J 
(  Macquart  )• 

HARON,  médecin,  philofophe  &  aftrologue  dà: 
quinzième  Cède,  étoit  de  Fez  ,.  où  il  vint  ammonde 
dans  une  famille  Uluftte.  Il  entra  fort  jeune  au  fervice 
du  roi  Habdalla ,  Sc  fe  diftingua  à  la  cour  de  ce 
prince  par  les  talens  dans  les  Iciences.  C’étoit  le  goût 
de  fon  fiècle,  Sc  fur-tout  celui  de  fa  nation,  d’allier 
i’aftrologie  à  la.  médecine  ;  fart  des  prédirions  effc 
le  chemin  le.  plus  court  pour  arriver  au  but  que- fo- 
!  propolcnt  les  feâateurs  de- cette  vaine  fcience  ,  je; 
veux  dire ,.  la  conlîdération ,  les  faveurs  Sc.  les  ri— 
cheffes.  Haron  eut  le  bonheur  dly  atteindre  ;,  mais, 
comme  llambition  n’ cil  jamais  contente,  il  voulut: 

_  jouer  à  la  cour  un  rôle  qui.  le  fît  monter  plus  haut.. 

■  IL  fe  mit  en  tête  de  parvenir  à-  Remploi  de  premier  - 
;  miniftre  ;  Sc  pour,  réaflir  dans  fon  defféin  ,  il.com- 
^  mença  par  noircir  la  réputation  de  celui  qui  rem- 

plilioic  cette  place.  II. engagea  enluite  le  roi  à  lui; 
faire  ôter,  la  vie  ,  Sc  demanda  à  fuccéder  au  miniftre 
facrifié  à  fa  fureur;  Habdalla  lui  fut  bon  gré  'de  fes- 
avis,  Sc  le  récompenfade  toute  fa  confianc.  Il  lui: 
donna  même  le  gouvernement  de  Fez  ,  qu’il  occupa, 
pendant  feptjar.s  ;  mais  ce  prince  ayant,  été  contraint, 
de  tranfporter  fon  camp  à  cent  mi'.les  de.  cette  ville,, 

;  Fez  fc.fouleva  ,..rous  les  juifs  fuient  tués  ,  &  la  nou¬ 
velle  de.  cette,  fédition  ayant  paffé  à  l’-armée  d’Hab» 
k  dalla  ,  fes  foldats  fe  révoltèrent-  Haron  trouva  I3-. 

julle  punition  de  fes  crimes  dans  les  premiers  mo- 
!  mens  de  la  fureur  des  rebelles  ;  il.  perdit  la  vie  l’att; 
de  l’hégire  87  z.,  de.  nette  ère  14^7. 

k  (Extr..d’EL  ),  (  Goulin.  ) 

■  HARPOCRATE,  HARPOCRAS  „  ou  HAR- 

■  POCRATION  ,-  médecin  cité  par  Galien  au  fujet 
'  ds  quelques  compofîrions-  'de-  médicamens  ,  vécut 

vers  le  temps  de  Néron  »  environ. le  milieu  du  ptfc 
mier  fiècle  de.  notre  ère.. 

■  11  y  eut  un- autre  ffûrpoc-rure  ,  pour  qui  P//ne  oh>‘ 
tint  de  Trajan  la  bourgeoifie  d’Alexandrie  Sc  de 
Rome.,  IL  n’étoit  pas  proprement  médecin ,  mais  de, 

.  ceux  an-qn  s-p-feiioit  jatralipts,  ,  médecins  oignans 
Sc  il  fervit.  à'Rome  en  cette  qnalitéveTs  lafîn,dU; 

■  gremiet  fiècle.  (  £xtr.,d’£/.  ):  (  CouiiN. 

HARRIS  (, y autiér)  naquit  à  G'oc'-fter vers 
l’àn  1651.  ir  fut  reçu  bachelier  en  n  éacciné  lé  10 
:  oéïobre  1670;;  mais  ayant  embraffé  la  religion  car 
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tliolique  en  i  ^73  ,  il  quitta  cette  unlverfité ,  pafla  à 
Douay ,  enfuite  à  Paris ,  &  prit  le  bonnet  de  doc¬ 
teur  dans  quelque  faculté  du  royaume  de  France.  En 
ï  6-] 6 ,  il  le  rendit  à  Londres  ,  où  il  fe  mit  à  prati¬ 
quer  la  médecine.  Il  commençoit  à  s’y  faire  de  la 
réputation  ,  lorfque  l’ordre  donné,  eaiéyS,  aux 
catholiques  romains  de  fortir  de  cette  ville,  vint  le 
troubler  dans  les  momens  où  la  fortune  s’apprêtoit 
à  lui  rire.  Il  délibéra  fur  le  parti  qu’il  lui  convenoit 
de  prendre  ;  l’intérêt  le  décida ,  &  il  profelTa  publi¬ 
quement  la  religion  anglicane.  Il  fut  alors  plus  re¬ 
cherché  que  jamais.  Il  devint  médecin  ordinaire  du 
roi  Guillaume  lU,  qui  monta  fur  le  trône  en  " 

&  fut  reçu  dans  le  collège  royal,  dont  on  le  nomma 
cenfeur  en  168^.  Harris  vécut  jufqu’en  171/. 

Nous  avons  de  lui  un  traité  fur  les  maladies  des 
enfans  ,  qu’il  mit  au  jour  à  la  perfualîon  de  Thomas 
Sydenham ,  grand  praticien  de  Londres  ,  dont  les 
raifonnemens ,  ainfî  que  ceux  de  notre  auteur,  ne 
fuppofentpas  toujours  d’exaéles  connoiffanccs  patho¬ 
logiques.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  traité  lui  mérita  le 
nom  de  médecin  des  enfans  ;  il  le  fufen  eÆt ,  &  il 
s’acquit  beaucoup  de  réputation  dans  le  traitement, 
de  leurs  maladies.  Il  y  a  plulîcurs  éditions  de  cet  ou¬ 
vrage  r 

‘De  morhis  acutîs  infantum.  Londini,  ,  in-%. 
Ibidem,  1705  ,  i/!-.8. 

Editîo  fecunda ,  priori  auBîor ,  oui  accent  liber 
obfervationes  de  morbis  aliquot  gravioribus  medicas  ^ 
eompUétens,  annexis  etiam  quibujdam  de  luis  veneree 
origine  J,  naturà  &  curatione. 

II  y  a  encore  des  éditions  de  Londres  de  1710  & 
de  174J,  in-%.  -Amftclodami ,  1715,  173  in-%  , 
avec  un  commentaire  de  aphihis  uo^ratibus ,  par 
Vincent  Ketelaer- 

En  allemand.  Leipfîdc, 

En  françois ,  par  Pcveax.  Paris  ,  iyi%  ,  în-in,. 

Nous  avons  encore  de  Vautier  Harris  : 

Dijfenatio  de  pefie^  cui  aeuffit  defcriptîo  inocu- 
lationis  variolarum.  Londini,  17x1,  in-8. 

Il  y  parle  de  l’inoculation  chez  les  turcs,  par 
l’inlertioa  du  pus  variolique  dans  la  petite  plaie  faite 
à  ce  fujet^  de  l’inoculation  chiuoife  ,  qui  confifte  à 
introduire  dans  les  narines  un  bourdonnet  de  coton 
chargé  de  pus.  Mais  il  condamne  cette  dernière 
méthode,  11  rappelle .  à  cette  occafion  ,  une  pratique 
ulîtée  chez  les,  chinois  ,  dans  le  delTein  de  mettre  les 
«fans, -à  l’abri  de  la  petite-vérole.  On  fait  fortir  , 
avec  beaucoup  de  fpin  ,  le  fang  qui  eft  contenu  dans 
le  cordon  ombilical,  avant  d’en  faire  la  ligature 
sprè»  la  .c^iÛaàce  de  l’eDldt»:  >  qu’on  regarde 


-H  A  R-  <57 

ce  fang  comme  le  germe  de  la  petite-vérole.  Ce 
préjugé  fiibfifte  encore  aujourd’hui  parmi  nous.  S: 
eft  aflez  inutile  de  chercher  à  le  combattre  ,  quoi¬ 
qu’on  ne  manque  point  de  taifons  pour  y  réuflîr  ; 
mais  comme  cette  pratique  eft  fort  indiftérente ,  l’hu¬ 
manité  n’y  perd  rien  à  la  lajffer  fübCfter..Jc  me  borne 
à  dire  que  fi  ce  moyen  étoit  bien  efficace  pour  éloi¬ 
gner  la  petite-vérole  ,  celui  de  l’éteindre  eft  trouvé  , 
&  le  genre  humain  n’a  plus  ripn  à  craindre  de  cette 
maladie, 

Dijferlationes  medics,  &  chirurgies,  habits  in  am- 
phitheatro  collegii  regalis  meditorum  Londinenfiam, 
Londini,  lyzj ,  in-%.  '  - 

Eiles  font  les  fruits  de  fs  vieillefle ,  &  roulent 
:  uniquem„ent  fur  la  pratique.  On  y  remarque  des  traits 
affez  vifs  contre  les  chirnrgiens  de  fon  temps ,  qu'il 
aceufe  d’ignorance  &  d’avarice.  Heuteufcmentceux 
de  nos  jours  ont  autant  ennobli  leur  art  par  leurs  fen- 
timens  que  par  leurs  conntffiOTanccs. 

Les  bibüograplîes  font  mention  d’un  chjtorgien 
de  Londres,  nommé  Thomas  Harris^  quia  pu¬ 
blié,  en  là  langue  maternelle,  un  ouvrage  inti¬ 
tulé  r 

A  treatîfe  on  tke  force  and  inergy-  of  crude  mercury, 
Lonires,  1733  ,  rn-S. 

Il  y  vante  l’ufage  du  vif-argent  dans  la  cure  des 
écrouelles  &  de  la  paffion  iliaque, 

(  Extr.  (TEL  )  (  Gouliit.  )  * 

HARTMANN  (  Jean  )  étoit  d’Amberg,  ville 
capitale  du  haut-palatinat  de  Bavière.  Dès  l’au  1351, 
il  enfeigna  la  philofophie  5c  les  mathématiques  .a 
Marpürg  ,  Sc  il  y  prit  le  bonnet  de  doélcur  en  mé¬ 
decine  l’an  1606.  Bientôt  après  il  devint  membre 
de  la  facultés  car  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  chimie 
en  1 609.  Cette  partie  de  la  médeciae  étoit  fort  au 
goût  ^Hartmann  y  il  y  fut  attaché  toute  la  vie  ,  5c 
il  préféra  toujours  dans  fa  pratique  les  remèdes 
qu’elle  fournit  à  ceux  que  la  pharmacie  préfère.  La 
chimie  étoit  cependant  encore  enveloppée  des 
ténèbres  de  l’ignorance  6c  de  l’ctnpirifme.  Cet 
art  gémifibit  fous  l’empire  des  préjugés,  5c  noffroit 
aux  amateurs  que  des  procédés  pour  la  plupart  faux 
ou  mauvais.  Si  de  temps  en  temps  les  chimiftes 
paroilToient  faire  quelque  effort  pour  enrichir  leur 
art,  ce  n’ étoit  que  par  des  recherches  fur  les  pré¬ 
tendus  remèdes  univerfels  ,  ou  fur  la  tranfm'.:  ration 
des  métaux.  Miférables  teffi  urces  des  fouffieurs  pour 
s’indemnifet  des  pertes  qu’ils  ont  faites  en  brûlant 
inutilement  leur  charbon.  Hartmann  fentit  tout  le 
vuide  d’un  tel  travail.  Il  conçut  le  deffein  de  diffiper 
Us  nuages  qui obfcurciflbient  un  art ,  dont  on  pou- 
voit  tirer  meilleur  parti.  11  monta  en  chaire  pour 
I  indiquer  une  roqce  plus  sûre  que  éelle  qu'on  avoit 
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tenus ,  &  il  fut  le  premier  qui  enfeigna  publiquement 
la  -chimie  dans  les  écoles  de  Mîùpurg.  Les  foins 
qu’il  fe  donna  pour  faire  réuflir  fon  entreprife  eurent 
de  tels  fuccès  ,  qu’oa  vit  bientôt  l’ardeur  de  s’inf- 
truire  fuccédçr  à  l’entêtement  qui  jufqn’alors  avoir 
éloigné  les  efprits  de  la-  icchercne  des  vérités  utiles. 
Sd,  manière  d’enfçigner^ûi  mérita 'beaucoup  de  ré¬ 
putation  5  elle  le  rendit  même  fi  célèbre  dans  toute 
la  Helfe ,  que  le  landgrave  le  fit  venir  à  CalTel  pour 
remplir  la  charge  de  premier  médecin  de  fa  per- 
fonne.  Hartmann  ne  quitta  la  chaire  qu’avec  peine  ; 
les  heureux  fuccès  de  fa  méthode  d’enfeig.ier  l'invi- 
toient  à  finir  fa  vie  dans  une  carrière  aum  glorieufe 
pour  lui  ,  que  profitable  à  fes  difciples'  :  mais  ii 
fallut  obéir  aux  ordres  d’un  maître.  Il  fe  rendit  à 
Qalfel  en  &  il  y  demeura  jufqu’à  fa  mort, 

.  arrivée  le  7  décembre  1631. 

Voici  les  tkres  des  ouvrages  qu’il  a  lailTés  ; 

Tkilofopkus  ,  five  ,  natura  -  eonfultus  mcdicus  ^ 
oratio.  AcceJJit  programma  ad  philofophia.  &  vers, 
medîcina  fiudiojos  ,  futtira  profe0onis  chymiatrics. 
conpUa  &  rationes  indigitans.  Marpurgi ,  1 609  , 


Drfputationes  chimico-medics  j  /uB  ejus  prspdiv 
cenfura  expoptt.  "Ibidem,  ttfii  ,  rn-4,  &  1614, 


La  féconde  édition  eft  augmentée  de  quelques 
thèfes. 

Praxis  chymiatrica.  Lipfiæ,  i«'3  3  ,  /n-4  ,  par  les 
foins  àe.  Jean-Michel  &  de  George-EverardHartmann, 
fils  de  l’auteur.  Francofurti ,  1734,  in-%  ,  ï6yi', 
in-4.  Genevæ,  1647.,  1649,  léSi,  in-Z. 

Lugduni-Batavorum  ,  166^  ,  in-ii.  Noribergæ , 
i«77,in-4- 

Diatribe  de  ufu  medico  microcàfmi ,  id  eft  ,  dJft- 
quiptid  quomodo  &  qualiae  corpore  humano  vivente  ^ 
ejufque  manente  integritate  ,  médicamenta  in  aftrr. 
medicum  transferri  queunt.  Erfurti ,  1635,  in-folio  , 
par  Zacharie  Brendel. 

TraSatus  phyftco-medicus  de  opio.  Witterbergæ , 
1635  &  1658  ,  in-%  ,  par  les  foins  de  Jean-George 
Pehkofer. 

Ooera  oninia  medico-chimica.  Francofurti,  16^4 
&  1650,  in-folio. 

C’eft  Conrad  lohren  qui  en  eft  l’éditeur. 

'Anikropologia  phyfteo  -medico-anatomica.  Venetiis, 
ié<)6,in-4. 

Çet  ouvrage  n’eft  proprement  qu’un  précis  d’a^ 
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natomie ,  &  un  recueil  d’hypothèfes  phyfiologî- 
ques.  (^Extr.  d‘El.')  (  Goblin.  ) 

HARTMANN  ,  (  Philippe-Jacques  )  naquit  le 
^è  mars  1648,  à  Stralfund  ,  dans  la  Poméranie 
citérieure.  On  lui  remarqua  de  grandes  difpofitions  ^ 
à  l’étude  ;  il  n’eut  pas  plutôt  achevé  fon  cours  d’hu¬ 
manités,  qu’on  l’envoya  à  Konhgberg  ,  où  il  finit 
celui  de  philofophie  le  ai  avril  1671  ,  par  la  récep¬ 
tion  du  bonn-t  de  maîcre-ès-arts.  11  fe  mit  alors  à 
étudier  la  théologie,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-  , 
temps.  11  fe  jettabien-tôt  du  cô:é  de  la  médecine  ,  &  , 
après  avoir  fuivi  les  profelTeurs  de  Konisg'icrg.,  il 
fe  rendit  à  Valence  en  Dauphin. é  pour  y  prendre  le  , 
titre  de  ddéteur  ,  qnil  obtint  le  j6  février  1678. 
Après  fa  promotion  ,  il  voyagea  en  France ,  ,en- 
Hollande,  &  en  Angleterre  ,  toujours  en  vue  de  fe, 
perfeétionner  dans  la  médecine;  11  y  fit  en  effet  tant 
de  progrès ,  qu'à  fon  retour  à  Konisgberg  en  16^7  9  , 
il  fut  nomme  profeffeur  extraordinaire,  ii  palîa  dans  • 
la  fuite  à  différentes  autres  chaires ,  &  il  les  hono¬ 
ra  tout:  s  par  fon  fav.  ir.  C’étoit  un  homme  labo¬ 
rieux  ,  fort  exercé  dans  les diffeélionsanatomiques,, 
&  très-appliqué  à  la  leûure  des  anciens  ,  qu’il  avoit  , 
pris  pour  guides  dans  la  pratique  de  fon  art.  I  fut 
reçu  en  i  é8y ,  dans  l’académie  impériale.d' Allemagne, 
fous  le  nom  üAriftote  II ,  &  en  1701  dans  la  fociété 
royale  de  Berlin.  Il  mourut  le  z  8  mats  1707  ,  âgé 
de  59  ans  5  il  laiffa  les  ouvrages  fuivans  : 

SuccinBa  faccini  pruftlci  kiftoria.Yxaxicofatû 
1677,  in-8.  Berolini ,  ,  in-4. 

Anatome  phoce.  feu  vituli  mariai.  Regiomonti, 
1683  ,  in-4. 

De  originibus  anatomicis ,  peritiâque  veterum 
anatomicâ.  Ce  font  des  thèfes  qu’il  a  fait  foutenir- 
dans  les  écolesde  Konisgberg  depuis  1684  jufqu’en 
1693.  H  y  avance  que  la  ci:cu!ritiou  a  été  connue 
des  anciens.  (£«/',  <f'£4  )  (G08I.IN.) 

HARTSOEKER.  (Nicolas)  habile  phyficien  & 
mathématicien,  étoit  de  Goude ,  en  Hollande,  oii 
il  vint  au  monde  le  mats  léjé.  Son  pete  exer- 
çoit  l’emploi  de  miniftre  parmi  les  remontrans.  Ce 
phyficien  demeura  à  Paris  pendant  plufieurs  années- 
&  s’y  fit  eftiraer  des  favans.  L’académie  royale  des 
fciences  le  nomma  affocié  en  1699  ,  &  peu  de 
temps  après,  il  fut  reçu  dans  celle' de  Beiliiv.  II- 
étoit  à  Amfterdam  ,  lorfque  le  czar  Pierre  ,  p^f-- 
fioiïé  pour  toutes  les  efpèces  de  mérite,  voulut  l’em-- 
mener  avec  lui  en  Rufiie  5  mais  Hartfiïher  f  téfétà' 
le  féjour  de  cette  ville  à  celui  de  Mofeove.  Il  en- 
forcit  cependant  pour  aller  à  Diffeldorp,  à  la  fotli-' 
citation  de  Jean-Güillaumê  ;  idleaeut  palatin  ,  qui 
le  nomma  fon  •premie^-ma'thémïéicieri’St 'profeffcùr 
honoraire  ■  de  philofophie' dans  l-umvei  firé  d'Héidei- 
berg.  Après  la -Bioa  de  ce  prince,- artivéc-eh  JTÜ^y 
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il  fe  retira  à  Utrecht ,  où  il  mourut  le  lo  décembre 
1715  ,  âgé  de  6ÿ  anS; 

,  Hartfoeker  fut  l’un  des  plus  grands  adverfaires  de 
Newton  ;  il  aima  mieux  ramener  les  tourbillons  de 
Defcuries  ,  que  d’adopter  le  vuide  du  philof  phe  an¬ 
glais.  Il  fe  brouilla  aufll  avec  Leuwenkoeck  ,  à  qui 
il  voulut  enlever  la  découverte  des  prétendus  animal¬ 
cules  de  li  liqueur  fémina'.e ,  dont  il  (e  déclara 
l’auteur  en  1674,  n’étant  alors  âgé  que  de  >18  ans. 
Il  éioit  vif,  enjoué  ,  d’une  bonté  &  d’une  facilité 
dont  fes  faux  amis  ,  dit  TontenelU  ,  abufèrent  fou- 
vént.  Gu  fent  dans  fes  critiques,  ajoute  L-  même 
écrivain  ,  plus  de  plailîr  que  de  befoin  de  critiquer. 
Nicolas  Andry  ,  doéleùr  de  la  faculté  de  Paris ,  a 
joint  deux  lettres  de  ce  phylicien  à  fpn  Traité  de  la 
génération  des  vers  dans  le  corps  humain.  Prefque 
tous  les  ouvrages  à' Hartfoeker  ont  jette  cjuclques 
lumières  fur  la  théorie  mêdjcin.ile  :  en  voici  les 


EJfui  de  dîàptriqüe.  Paris,  1694  ,  în-4^. 

Frincipes  de  phÿjique.  Paris,  1^96  ,  in-4,  avec 


ConjeElwres phyfqiLé's.  kxc&exàam  ,  \~]06,in-^. 

■  Süàtedes  conqeSures  pkypqius.  Amflerdam,  170S, 
fn-4.  Seconde  fuite  ,  1711,  zn-4.” 

Ecldircijfemens  fur  les  conyeBurcs  phyftques.  Am- 
fterdam  ,  1710  ,  in-^. 

Suite  des  éclaîrciffemais.  Amfterdam  ,  lyia.  , 


Cours  de  pkyfique.  La  Haye,  1730,  fn-4,  avec 
nn  extrait  critique  des  lettres  de  Leutrenhoeck  & 
plufîeurs  opufcules  curieux  &  intérelTans. 

’(  Extr.  d'Ei.  )  (  Goülin.  ) 

HARVET.  (  Ifraël)  Ce  médecin  qui  étoû  d’Or¬ 
léans  ,  vécut  dans  le  Seizième  fiècl  .  II  paroît  qii 'il 
étoit  grand  partifan  de  la  chimie  ,  car  fes  ouvrages 
ont  pour  objet  de  défendre  cette  fcience  ,  dont  la 
faculté  de  Paris  avoit  vivement  cer  furé  les  abiis  , 
&  même  l'appli  ration  des  principes' chimiques  à  la 
médecine.  Cette  cenfure  &  celle  de  Jçun  A/a/jn , 
ont  dotmé  matière  à  ces  deux  écrits  à'Harvet  : 

Defenfio  chymiet  adversiis  apologiam  &  ce.ifuram 
fehoU,  medicorum  pariftenfium  ;  ii  in  eafdem  Guiliel 
mi  Baucyneti  ,  medici  aurelianenfis  ^  notatioaes. 
Panûis ,  1^04-,  in-Z^  ' 

üemonfiraiio  veritatis  doclrine,  chymiet  .  adver^ 
4Ùs  JoJtati.  Riolani  comparatipuem  veteris  medicintt 
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cum  nova ,  kippocraticet  cum  kermetica  ,  dogmatica. 
cum fpagyrica.Hiaaovix ,  i^oj,  in- Z. 

Harvet  a  auflî  écrit  uti  Difeours  contre  le  para¬ 
doxe  de  Laurent  Joubert  ,  qu  il  n‘y  a  aucune  raifon 
que  quelques-uns  puiffent  vivre  fans  manger  pluf.eurs 
jours  &  anrJes.  Niort,  1597,  in-^^. 

(^Extr,-d‘El.)  (CouLiN.  ) 

HARVEY  ,  (  Gédéon  )  naquit  en  Angleterre  , 
dans  la  province  de  Surrey.  Après  avoir  étudié  la. 
médecine  à  Leyde  &  à  Paris  ,  il  prit  darrs  une  fa- 
[  culté  de  la  France  le  bonnet  de  doiât  ur.  Munj  de 
ce  titre  ,  il  réuffit  à  fe  faire  aggréger  au  college  de 
la  Haye  5  mais  l’amour  de  la  patrie  le  rappcl'a  en 
Angleterre ,  où  il  fut  nommé  médecin  ordinaire  de 
Charles  II,  Sur  |a  fin  de  juillet  1 655  ,  ce  prince 
l’envoya  en  Flandre  ,  avec  la  qualité  de  prerniet 
médecin  de  fon  armée.  I!  remplit  c  tte  charge  avec 
tout  le  zèle  &  l’affiduité  qü’elie  demande  mets 
avant  que  de  revenir  eii  Angléterre  ,  il  voyagea  ea 
Ademagne,  en  Italie,  en  SÙiflè  &  en  Hollande.De 
retour  à  Londres ,  il  fc  fit  un  fi  grarîdnorn  parla  fin- 
gularité  de  fa  pratique  ,  que  Guillaume  lll  le  nom¬ 
ma  fon  médecin  ordinaire  à  fon  avènement  au  trône 
d’Angleterre  en  léS'S  ,  &  que  peu  de  tems  après',:! 
le  nomma  encore  médecin  de  la  Tour  ,  prifon  d’é¬ 
tat.  Ce  ne  fut  qu’au  retour  de  fes  voyages 
vey  fe  mit  à  écrire. 

Il  publia  quelques  ouvrages  de  philofophie  &  de 
médecine  ,  dans  la  plap..n;  defquels  on  remarque  tra 
fcepticifme  outré.  11  attaqua  les  plus  fameux  prati¬ 
ciens  de  Londres,  &  U  cenCra  leur  manière  de. 
traiter  les  maladies  ,  fans  prouver  que  la  ficnne  va¬ 
lût  mieux  II  lança  même  contre  plufieurs  d’entre 
eux  des  éctits  inluîtants  &  cauftiqiits.  On  remar-r,- 
que  principalenie  t  un  ouvrage  écrit  en  angiois  ^ 
dont  la  première  partie  fut  imprimée  à  Londres  en 
1685,  in  Z,  &  la  féconde  en  a  684,  même  format. 
Le  titre  porte  t  Conclave  of  phyficians  deteêUng 
their  intrigues  ,  f rends  and  plots  agairijl  th'e  pet- 
tientts  with  a  difeourfe  en  the  3e faits  back.  11  partage 
en  fix  feéies  les  médecins  qu’il  fait  entrer  dans  ice 
co -ic'ave  ;  ceux  qui  font  uLge  du  fer,  duiaitd’â- 
neffe  ,  du  quinquina,  des  eaux  minérales,  de -la 
faignée,  des  purgatifs.  Il  defigae- ces  feéies  parles 
noaas:  de  Ferrea  ,  à’Afinatiai  Jefuitica  {ptifX  que 
le  quinquina  eft  appel'é  en  Angleterre ipoudre  des 
Jéfui  es)  d'Aquaria,  dé  Laniària  $c  de  Slercora- 
ria.  Les  farcafmes  les  plus  outrageans ,  lesraufiTe- 
tés  les  plus  manifeftes  ,  les  fyliêmes  les  plus  ab- 
furdts,  font  la  matière  principale  de.  cet  ouvrage. 
L’auteur  to.nbe,  il  eft  vrai,  fur  quelques  abusq  mais 
il.auroit  mieux  réitin  à  les  réformer,-,  -s’il  navoit 
pas  tant  ,  mis  de  ficl-&  d’aigreur  dans  fa  cenfutsc. 
Thomas  Guidott  a  téppaia  à  cet  écrit  Par  an  poëtne, 
Oa  a  encorc  .de,  Gédéqa  Harvey  a  - .  ' 
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Litlt  Vertus  unmaskd  ,  Londres  ,  l66%  ,  iSyo  , 
léyj  ^  i6Ss  ,  in-i. 

Il  J  traite  des  maux  Vénériens. 

Morbus  angiieus  ,  or  tke  aneXomy  of  confamüon 
containing  tke  nature,  caufes ,  pgns  ,  fubjeUs ,  pro- 
grefs  ,  pronofilks,  prefervation  ,  and  methods  ofeu- 
ring  confiimtions  foughs  and  fpitting  of  blood.  Lon¬ 
dres  1^75  J  r(?74,  in-%. 

La  conf omption  &  l’afFediion  hypochoadriaque  , 
maladies  communes  en  Angleterre  ,  font  les  fujets 
de  cet  ouvrage^ 

De  febribas  traBatus  theoreticus  &  praBicus  pn- 
çipue  ,  quô  ,  praxlm  ctirandaram  febrium  sontinua- 
mm  modernam  ejfe  lethiferam.  &  karbaram  ,abunde 
patefic,  Lpndini,  167^  ,  in-%. 

Difeafe  of  Liondon  ,  or  a  ne  ur  difçovery  of  tke 
Jfurvey.  Londres,  iiSyy.in-S. 

The  famtly  pjiyfician  and  the  kopfe  aPOthiçary. 
Londres  1678.  in-%. 

Cafus  med'uq-çhirargicus  ,  Londioî  ,  %6-j%,in-%. 

"New  difeourfe  of  fmallpox  and  malignant  feavers 
witk  varions  methods  of  curing  them.  Londres, 
ï68y,  in-%. 

An  of  curing  difeafes-by  exfpeBation.'Lonites^, 
1689  ,  in-%  .  Sc  itfÿj  ,  in-it.  Enlatin,  Amfter- 
dam  ,  ,  in-l^  ,  fous  le  titre  d'Ars  curandi 

morbos  exfpeBatione.  Le  célèbre  SthaL  a  joint  cet 
ouvrage  à  celui  qu’il  a  intitulé  Siieni  Akibiadis  Àrs 
fanandi  cum  exfpeBatione,  oppofîta  Arti  curandi  nudâ 
-exfpeBatione.  OiFenbaci ,  1750  ,  in-8. 

The  vanities  of  philofophy  andphifck,  Londres, 
1700,  in-%. 

Il  s’attaclie  encore  à  réformer  la  médecine ,  mais 
il  fubftitue  des  paradoxes  aux  opinions  qu’il  con¬ 
damne.  Selon  lui,  l’étude  de  la  botanique  eft  inu¬ 
tile  i  l’art  de  préparer  les  remèdes  eft  un  art  dange¬ 
reux  ,  auquel  on  doit  préférer  ces  fecours  Amples  & 
familiers  que  fournit  la  cuifine  ;  la  digeftion  dé¬ 
pend  uniquement  des  efptits  animaux  ;  le  coeur  & 
les  artères  fe  portent  paflîvement  à  l’égard  du  fang 
qui  circule  ,  &  qui  lui-même  eft  l’auteur  de  fon 
mouvement  ;  le  foetus  végète ,  &  comme  il  ne  fe 
fait  point  chez  lui  de  refpiration  ,  le  làng  n’a  point 
de  mouvement  circulaire.  Je  palTe  fur  beaucoup  d’au¬ 
tres  opinions  aufli  fingulières  que  celles-ci  ,  pour 
dire  que  cet  écrivain  eft  tombé  avec  jufticetur  les 
abus  qui  regnoient  de  fort  temps  dans  la  pratique 
de  la  médecine  ,  mais  qu’il  s' eft  fouvent  égaré 
4«ns  fes  pgeçjfns,  jSc  que  poitr  bifllcr,  côté 
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de  l'elprit  il  a  trop  fuivi  la  malignité  de  fon  cceatt' 
(  Extr.  d‘El.  )  (  Goulin.  ) 

HARVEY ,  ou  HARVÉE  ,  (  Guillaume  )  cé- 
lèbre  médecin,  étoit  de  Folkton ,  dans  le  comté  de 
Kent  en  Angleterre  ,  ou  il  naquit  le  z  avril  1578, 
Il  fortit  de  fa  patrie  à  l’âge  de  rj  ans,  &  voyagea 
en  France  &  en  Italie  ;  il  étoit  âgé  de  14  ans ,  lorl> 
qu’il  reçut  »lc  bonnet  de  dofteur  ,  à  Padoue  ,  où 
il  avoit  demeuré  environ  cinq  ans.  Tout  honorable 
qu'il  lui  fût  d’avoir  été  gradué  dans  l’univetfité  de 
cette  ville,  qui  étoit  alors  la  dominante  en  Eu¬ 
rope  ,  il  voulut  prendre  de  nouveaux  grades  peu  de 
temps  après  fon  retour  en  Angleterre  ;  &à  cet  effet, 
il  fe  rendit  à  Cambridge  ,  où  il  fe  fit  encore  rece¬ 
voir  doflreur.  En  1^05  ,  il  entra  dans  le  collège 
royal  de  Londres  ,  qui  le  nomma  en  séij  àla  place 
de  leâeur  d’anatomie  &  de  chirurgie  ;  il  devint  pté- 
fident  de  cette  compagnié  en  1654.  Les  rois  Jac¬ 
ques  I  &  Charles  I  lui  donnèrent  leur  confiance  Sc 
le  mirent  au  nombre  des  médecins  de  leur  perfonne. 
Harvée  s’acquit  beaucoup  de  réputation  dans  tous 
çej  emplois  ,  il  mourut  fort^  regretté  le  30  juin 
16/7,  à  l'âge  de  80  ans.  Le  college  des  médecins 
de  Londres  fait  une  oraifoh  annuelle  à  fa  louange  , 
en  mémoire  des  bienfaits  dont  il  l’a  comblé.  Richard 
Mead  a  voulu  renchérir  fur  cette  marque  d’eftime,- 
en  faifant  mettre  le  bufte  de  çe  grand  homme  dans  . 
le  collège  du  Cutler,  pour  éternuer  fa  mémoire. 

Mais  Harvée  s’eft  immottalifé  lui -même  pour 
avoir  écrit  fur  la  circulation  du  fang  ,  la  plus  im¬ 
portante  découverte  qui  ait  jamais  été  fkite  en  mé¬ 
decine.  Il  la  connoifloit  depuis  1619;  il  l’enfeigna 
dans  fes  leçons  5  &  après  plufieurs  expériences  ,  il 
la  publia  dans  un  ouvrage  imprimé  en  1618.  Plu¬ 
fieurs  médecins  s’oppofèrent  vigoureufement  à  cette 
opinion.  Jacques  Primerofe  ouvrit  la  fcène,  fuivirent 
Emile  Parifanus ,  Gafpar  Hoffmann ,  Eccard 
Leichner ,  Jean  Riolan  ,  &c.  Harvée  ne  fut  à  leurs 
yeux  qu’un  viûonnaire  ,  qu’un  difféqueur  d’infeétes, 
de  grenouilles  ,  de  ferpens  :  les  vieux  praticiens  fur- 
tout  ne  crurent  pas  qu’il  leur  reftât  quelque  chofe 
à  apprendre  5  ils  moururent  fâtisfaits  de  leur  igno¬ 
rance.  Quelques-uns  des  compatriotes  de  ce  médecin 
allèrent  plus  loin;  ils  lui  firent  des  noirceurs  ,  8ç 
voulurent  le  perdre  auprès  des  rois  Jacques  I  Se 
Charles  I.  Il  fe  défendit  ,  il  répliqua  :  il  répéta  fes 
cxpédences,  Sc  la  vérité  fe  fit  jour.  Dès  que  fes  en-  ' 
nemls  virent  qu’il  falloit  fe  rendre  à  l’évidence,  ils 
l’attaquèrent  d’une  autre  manière.  Eux  qui  avoienc 
dit  que  fon  idée  étoit  abfurde  &  nouvelle  ,  lorfqu’il 
la  leur  avoit  communiquée  ,  ils  changèrent  de  ton  , 
quand  ils  ne  purent  s’empêcher  d’y  applaudir  &  de 
la  recevoir  ;  ils  prétendirent  qu’elle  étoit  très-an¬ 
cienne.  V an  der  Linden  penfa  de  même  que  les  com¬ 
patriotes  d'Harvée  ;  il  voulut  démontrer  que  la 
circulation  du  fang  avoit  été  connue  d Hippocrate 
mms  il  n  ^  eoavàiacu  |eifonae,  Philippe-Jacques. 
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tlarimann  ,  Âltnetoveen  ,  Barra,  brelincou.fl  ,  ' 
Charles  Patin,  ont  au-moins  prétendu  que  les  an¬ 
ciens  en  favoient  quelque  chofe.  Cela  peut  être  j 
mais  toutes  leurs  connoilTances  à  cet  égard  fe  té  ■ 
duifent  à  des  Toupçons.  D’autres  attribuent  cette 
découverte  à  Michel  Servet ,  médecin  efpagnol,  qui 
■fut  brûlé  à  Geneve  pour  caufe  d’arianifme  5  quel¬ 
ques-uns  en  font  honneur  à  Realdus  Columbus  de 
Crémone  ,  à  André  Céfalpin ,  à  Confiant  Varo- 
lius  y  d’autres  enfin  à  Ruef,  chirurgien  fuiffe  ,  ainfi 
que  l’ont  prétend u^  Paye  Si  Garengeot.  Tous 
CCS  écrivains  ont  parlé  plus  ou  moins  fuperficielle- 
ment  du  raouvemenrcirculaire,  mais  ce  qu’ils  en  ont 
dit ,  eft  trop  obfcur  pour  avoir  fait  impreffion  fur 
ceux  qui  ont  lu  leurs  ouvrages.  Il  étoic  réfervé  à 
Ilarvfe  de  développer  cette  vérité  ,  &  l’on  ne  peut, 
fans  injuftice  lui  'refufer  la  gloire  d’en  avoir  établi 
la  preuve  jufqu’à  la  démonftracion- 

La  découverte  de  la  circulation  ne  fe  fit  que  par 
degrés  fucceflîfs;  &  c’eft  ainfi  qu’on  a  trouvé  les 
chofes  ,  dont  la  recherché  a  été  de  quelque  difficulté. 
Hippocrate  parla  du  niouvement  du  fang  d’une  ma¬ 
nière  fort  générale  ;  Platon  dit  enfuite  que  le  cœur 
eft  la  fource  des  veines  &  de  tout  le  fang  qui  fe 
diftribuedans  les  différentes  parties  du  corps.  Ariftote 
joignit  à  ces  idées  celle  du  reto'ur  de  ce  fluide.  Mais 
toutes  ces  chofes,  jufques-là,  n’étoient  qu’hypothé¬ 
tiques  :  la  firppofition  étoit  fenfée  &  digne  de  per- 
fonnages  auffi  intelligens.  Il  leur  fembla  que  le  fang 
devoir  fe  mouvoir ,  &  rien  ne  leur  prouvoit  ce  mou¬ 
vement  ;  comme  aucune  expérience  ne  venoit  à 
l’appui  de  ce  qu’ils  en  penfoient ,  chacun  trouva  la 
'même  facilité  à  admettre  ou  à  nier  leur  fuppofition.. 
Servet  s’apperçut  le  premier  que  le  fang  paffoit  dans 
les  poumons.  Columbus  avança  un  peu  plus  j  il  con¬ 
nut  l’ufage  des  valvules  ou  <Jes  portes  du  cœur ,  de 
ces  membranes  -,  dont  les  unes  ne  permettent  point 
la  fonie,  &  les  autres  le  retour  du  fang.  Céf alpin 
en  a  parlé  plus  ouvei  tEment ,  &  il  a  donné  des  ob- 
fervations  prifes  d’après  les  cadavres  ,  &  même  des 
animaux  vivans.  Les  chofes  en  étoient  là,,  &  ce  fut 
d’^après  ces  notions  qaHarvée  travailla  à  donner  à 
fa  découverte  toute  l’évidence  qu’elle  mérite..  Nous 
paffons  une  circbnftance  qui  a  dû  faciliter  le  réfte 
de  l’ouvrage  ;  c’eft  que  Ealrice  d’Aquapendente  ve¬ 
noit  de  publier  la  dêftription  des  valvules  des  veines, 
que  le  père  Paul  6’ar/i,  vénitien  ,  communément 
appelle  jfia  Pdolo  ,  paffoit  pour-  avoir  découvertes 
peu  de  temps  auparavant.  C’étoit  un  pas.  dé  plus  du 
côté  de  la  circulatibii ,  fi  cette  découverte  avoit  été 
originale.  Thomas  Bartholin  &  éonpntinus  l’ùnt  at¬ 
tribuée  toute  entière  au  père  Paul ,  &  fur  ce  pied,, 
ils  fe  font  plu,  à  élever  ce  père  en  oppofition  à  Har- 
vée.  Ils  ont  combattu  avec-  tant  de  chaleur  pour  le 
premier  ,  qu’il  n’a  pas  tenu  à,  eux  que  ce  rival  ne 
partageât  avec  je-  médecin  anglais  l’honneur  qu'il 
s’eft  acejuis  par  la  démonftration  du  mouvement  cir¬ 
culaire  du  iMg.  Ce  qu’ils  ont  dit  en  faveur  du  père 
Paul  Sarpi,  fe  réduit  à  ceci.  Ils  ont  ayancé  que  tout 


H  A  R  71 

ie  méchanifme  de  la  circulation  fe  trouvoit  dans  un 
manuferit  que  celui-ci  avoit  laiffé  entre  les  mains  du 
père  Fulgence ,  religieux  de  l’ordre  des  Services , 
comme  lui ,  &  que  ce  manuferit  avoit  été  communi¬ 
qué  à  Fabrice  d’Aquapendente  ,  qui  en  fit  part  à 
ifarWe  pendant  fern  féjour  à  Padoue.  Mais  tout  ce 
qu’il  y  a  de  vrai  dans  ceue  hiftoire  ,  c’eft  qCHarvée, 
à  fon  retour  en  Angleterre  ,  fit  préfent  d’un  exem- 
phke  de  fon  ouvrage  à  i’ambaffadeur  de  Venife,  qui 
le  communiqua  à  Sarpi  ;  que  celui-ci  en  fit  un  ex¬ 
trait  ,  &  que  c’eft  cet  extrait  qu’on  donne  comme  un 
livre  original.  Ce  qui  a  donné  quelque  vraifemblance 
à  cette  aventure  ,  telle  que  Bartholin  &  Confentinus 
l’ont  rapportée,  c’eft  la  fagacité  du  père  Pu«/  dans 
les  recherches  anatomiques  ;  car  il  eft  le  premier  qui 
ait  obfervé  la  contraclion  &  la  dilatation  de  la  pru¬ 
nelle.  Pitcairn  ,  Goelicke,  le  Clerc  ,  Trew  ,  &  nom¬ 
bre  d’autres,  ont  depuis  affuré  à  Harvée  toute  la 
gloire  de  fa  découverte. 

Mais, p>our  concilier  les  differentes  opinions  fut 
l’honneur'  qu’on  attribue  à  l’un  plus  qu’à  l’autre  au 
fujet  de  la  circulation  du  fang ,  on  pourxbit  fe  borner 
à  accorder  à  Céfalpin  d’en  avoir  parlé  affez.  ouverte¬ 
ment  ,  fans  cependant  contefter  à  Harvée  la  gloire 
d’avoir  perfedionné  cette  découverte  importante  par 
des  démonftratious  claires  St  évidentes.  C’eft  le  ju- 
ement  que  Douglas  a  porté  fer  l’objet  de  tant  de 
ifputes  :  Par  decus  manet  &  illum ,  qui  primîim  in~ 
venit  ,  &  qui  pofremîim  perfecit,  Nefeio  enim  ait 
pr&fiat  invenijfe  ,  an  ditaffe^ 

Tout  inconteftablesque  feient  les  preuves  qu’fidr» 
vée  apporte  pour  établir  la  vérité  du  mouvement  cir^ 
culaire  du  fang,  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  ait  été- 
d’abord  admife.  On  avoit  méconnu  cette-  vérité  quanti 
Servet ,  Colombus ,  Céfalpin.  en  avoient  donné  les- 
premières  idées  ;  on  s’éleva,  contre  le  médecin  an- 
glois  ,  dès  qu’il  eut  entrepri's.dê  l’enfeigner.  La  cir¬ 
culation  ne  fiit  même  admife  dans  aucune  faculté- 
avant  Fan  idyo,  &  il  y  en  a  beaucoup  ou  elle  n,a- 
Fa  été  que  long-  temps  après,. 

On  doit  non-feulement  à  Harvée  la  détnonftratibn: 
du  mouvement  progrelfif  dû  fang,,  mais  encore  un 
grand  nombre  d’obfervations  lur  la  génération  des; 
animipx.  Elles  font  propres  à  cet  auteur  ,,quoi  qu’en; 
àik'Buffon  dans. fon  hiftoire  naturelle,  où  il  avance 
que  ce  médecin  n’a  prefque  rien  rapporté,  que  ce; 
qu’il;  avoit  tiré  i'Ari/lote.  Tout  le  monde  connoît  les 
expériences  qu’il  fit  fur  les  daines  que  Charles  I  lui; 
permit  de  prendre  dans  fon  parc.  Nous  aurions  eu; 
plus  d’oBfervations  d’flawée  ,  fi  fes  mémoires  ffeuÇ*- 
fcntpoint.  été  malheureufemenn  brûlés.. 

C’éft'  aux  ouvrages  fuivans  que  fe.  bornent  ce  qu’ili 
a  écrit-fut  F.une  &  l’autre  de  ces-jmtiBres 

Exercifatio  dnatomiçà  de  motucordis.&  fànguiniÀ 
in  animalibus.  fïAncoinm,  i.6i8,  tn-4,  L'ugÿun^ 
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Batavorum  ,  11Î59,  avec  la  réfutation  <l’£/72i7« 

ŸJ.rifanus  &  de  Jacques  Primerofe.  Ibidem,  1647  , 
Pacavii ,  1^43  ,  ia-lz.  Lugduni  Bjtavotnm  , 
173  ?  ,  /«-4  i  avec  une  préface  de  la  main  du  favaat 
Alhinus.  Glafguæ  ,  1751  ,  ia-^. 

A  îa  force ,  à  là  clarté  &  à  l’ordre  avec  leCquels  ce 
traité  eft  écrit  ,  on  voit  que  l’auteur  n’a  rien  négligé 
pour  perfuader  les  médecin?  de  la  vérité  du  fait  iii- 
térclTar  t  qu’il  annonce.  Sa  démonftration  eft  toute 
aouyellc  ;  mais  comme  il  n’cft  point  douteux  qu’il 
ait  prefité  de.s  recherches  de  ceux  qui  avoient  en¬ 
trevu  l’cxiftence  de  la  circulation  avant  lui ,  il  n’au- 
roit  rien  diminué  de  là  gloire  qui  lui  eft  due  ,  s’il  eût 
êdt  mention  de  ces  auteurs. 

Exercitationes  dus.  anatomîcâ,  de  cîrciilatione  fan- 
giânis  ad  Joanntm  Biolanum  filium.  Roterodami  , 
1649  ,  in-ix, 

Riolan  nioit  formellement  la  circulation..  On  ne 
fait ,  dit  Seaac  dans  fon  traité  du  cceur,  s’il  montra 
plus  de  mauvaife  foi  que  d’ignorance  dans  cette  dif- 
pute  ;  il  ne  fut  pas  alTez  aveuglé  pour  ne  pas  entre¬ 
voir  quelques  étincelles  de  vérité  dans  Les  ouvrages 
d’Hurvéey  mais  animé  par  la  jaloufîe  ou  prévenu 
pour  les  anciennes  opinions  ,  le  plus  célèbre  anato- 
mifte  de  la  France  ne  voulut  pas  reconnoître  la  cit- 
eulatkin  dans  le  méfentère  Sc  dans  le  foie.  ' 

Exercitationes  de  generaûone  animalium.  Londini, 

C’eft  aux  folücitatioBS  de  George  Ent  ,  fon  ami , 
que  Fauteur  ,  déjà  vieux  ,  céda  à  fon  imprimeur  des 
mémoires  li  dignes  d’être  confervés.  Il  y  traite  de  la 
conception  ,  de  l’accouchement ,  des  membranes  & 
de  la  liqueur  qui  environne  le  fétus.  Les  matières  y 
font  préfentées  avec  tant  d’ordre  &  de  clarté ,  que  ; 
l’auteur  palTera  toujours  pour  un  obfervaieur  original 
&  un  écrivain  exatft  -&  judicieux.  L’eftime  qu’on  a 
fait  de  cet  ouvrage  en  a  multiplié  les  éditions. 
Amfielodami  ,  lé'yi,  in-12..  Ibidem,  1^74, 

in  li.  Patavii ,  ï666  ,  in-Z.  Haga-Comitis ,  léSo  , 
în-iz.Leids,,  1737,  fo-4>  parles  ioisis  ècAlbinus, 
En  anglois.  ,  Londres ,  i6yi  ,  in-S. 

Exercitationes  anatomies,  très  de  motu  co^îs  & 
fànguinis  circulatione  ,  avec  la  dilTertation  de  corde 
de  Jean  de  Bacfe.  Roterodami ,  1S39,  166\  ,  l6ji , 
in-1%.  Lbndini,  i66o  ,  in-Z.  Lugduni-Batavorum  , 
1736,  zra-4  ,  par  les  foins  d’.4/éiraüJ.  Hurvée  entre 
dans  le  plus  grand  détail  fur  le  méchanifme  &  les 
phénomènes  de  la  circulation. 

(  Extr.  d’El.  )  (  GoütiN.  ) 

HASCHÀRDUS,  ou  HASCHAERT  (Pierre) 
fe  donne  le  titre  de  médecin-chirurgien  ,  dans  un 
traité  De  niorbo  gallico-,  ' à  Louvain  en 
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iyy4  ,  in  11.  Il  étoit  d’Armentières  ,  quoiqu'il  fç 
dife  quelquefois  de  Lille  ,  fuivant  l’ufage  où  l’on 
étoit  alors  de  preudic  pour  fa  patrie  la  ville  prin¬ 
cipale  du  :  tcrritoice  dans  lequel  on  étoit  né.  Ho/i 
chàert  paroît  avoir  été  fort  attaché  à  l’aftrologie , 
fcience  à  la  mode  dans  fon  lîècle5  il  en  tira  même 
des  principes  qu’il  combina  avec  ceux  de  la  méde¬ 
cine  ,  fortement  prévenu  que  ceux-ci  en  devenoient 
plus  certains. 

François  Rapardus  ,  médecin  de  Bruges ,  penfa 
bien  différemment.  Il  St  imprimer  à  Anvers,  en  i  j  y  I, 
un  ouvrage  intitulé  :  Magnum  &  perpetuum  altna~ 
nack  à  confuetis  nugis  liberum  ,  eoque  vere  medicum^ 
de  pklebotomia  ,  de  halneis  ,  de  purgationibus  cer- 
tiora  prscepta  continens  ,  ut  merilo  dici  poffit  vAga- 
rium  prognojiicon  medicorum  ,  empiricorum  &  medi~ 
caftroram  fiageltum ,  &c.  Ce  traité  d-'  plut  à  Haf- 
,  chaert  5  il  ne  put  y  voir  fes  principes  attaqués  & 
combattus  ,  fans  les  défendre  par  l’ouvrage  qu’il  pu¬ 
blia  fous  ce  titre  r  ; 

Ctypcus  afirplogicus  contra  fiageltum  afirologorurn 
Francifei  Rapardi  ,  cum  declaratione  &  approba- 
tione  utilitatis  afirologis.Lovinïy ,  ijyi^zuS. 

Il  y  poulie  fon  attention  jufqu’à  fixer  le  temps- 
qa’on  doit  choilîr  pour  fe  faire  rafer  5  &  à  ce  fu- 
j  jet  ,  il  loue  fort  férieufement  l’ordonnance  polî- 
\tique  du  magifttat  de  Bruges,  qui  enjoint  à  tous 
barbiers  de  fe  conformer  ,  dans  l’exercice  de  leur 
profilfion,  à  l’almanach  de  Pierre  Bruketçius ,  autre 
médecin  également  attaché  à  i’aftrologie.  Hafchaert 
fut  fi  vivement  piqué  du  procède  de  Rapardus  qui 
avoi:  ofé  ridiculifer  cette  ordonnance ,  qu’il  prit  de 
I  l’humeur  contre  lui.  Quelques  bonnes  que  fulTent 
les  raifons  de  fon  adverfaire  ,  elles  ne  purent  le  dé- 
i  terminer  à  fe  départir  de  fes  idées  aftrologiques  5 
i  loin  même  d’en  rien  retrancher  ,  il  poull'a  fon  fol 
;  entêtement  pour  elles,  julqu’à  exhorter  tous  les  ma- 
giftrats  à  faire  des  tëg)emens  conformes  à  celui  que 
;  le  fuperftitieux  magiftrat  de  Bruges  venoit  de  publier 
:  avec  autant  de  férieux,  que  û  ce  point  avoit  inté- 
^  relie  la  police  Sc  l’état. 

C’eft  avec  juftice  qu’on  fe  récrié  contre  ces  hom¬ 
mes  fi  fort  entêtés  de  l’aftrologie  5  ils  méritent  ce¬ 
pendant  quelque  indulgence  ,  parce  que  le  travers 
dans  lequel  ilsont  aveuglément  donné,étoir  autant  le 
vice  de  leur  fiècle  que  celui  de  leur  efprit.  La 
croy^ance  au  pouvoir  des  aftres  fut  le  corps  humain 
eft  très-ancienne  chez  les  nations  orientales  ,  &  une 
fuite  ,  peut-être ,  du  fabéifme  ,  qui  étoit  leur 
religion  la  plus  commune.  Comme  cette  préven¬ 
tion  palTa  en  Grece  ,  les  médecins  de  ce  pays  n’en 
furent  pas  exempts.  Galien  contribua  à  l’augmenter 
&  à  la  confirmer  par  la  manière  dont  il  arrangea  les 
jours  critiques,  &  par  l’influence  qu’il  donna  à  lar 
lune  fur  les  humeurs.  Cette  manie  dura  jufqu’au, 
quinzième  fiècle  ,  qu’on  commença  à  être  moins 
entêté 
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entêt^  de  l'aflrologie  qu’on  ne  l’avoit  été  précé¬ 
demment  ;  mais  on  le  fut  encore  beauc'iup.  Cette 
foiblefl'c  de  rcfprit  humain  avoir  jette  de  trop  pro¬ 
fondes  racines  ,  elle  étôit  même  auronfée  par  de 
trop  grands  fuftrages  ,  pour  pouvoir  être  facilement 
corrigée.  Mais  aujourd'hui  ,  &  depuis  long-temps, 
on  cft  entièrement  revenu  de  la  folie  que  nos  pères 
Ont  eue  pour  l  aftrologie;  &  s’il  refèe  encore  dans 
le  publie  quelques  veftiges  d’une  pareille  fuperfti- 
tion  ,  ce  ne  font  pas  ies  médecins  qui  l’entretiennent. 
Tout  au  contraire,  ils  s’y  oppôfent  &  la  condam¬ 
nent  :  elle  plaît  cependant  trop  aux  efprits  foibles  & 
crédules  ,  ce  qui  fait  le  grand  nombre  ,  pour  ef- 
pérer  d’en  guérir  jamais  la  multitude.  Mai?  c’eft 
alTez  de  réflexions  fur  ce  fiijet.  Je  reviens  au  méde¬ 
cin  qui  m’a  donné  occalion  de  les  faire  ,  &  je  finis 
fon  article  par  dire  qu’il  eft  encore  auteur  d’un  ou¬ 
vrage  intitulé  : 

Saluberrima  boni  valetadinis  tuends,  pneepta 
Eobani  Heffi  ,  po’éts.  fefiiviffimi ,  eligiico  carminé  , 
ad  imifatîoHem  Galeni  conferipta ,  irovifque  com- 
.  mentariis  illuftrata.  Francofurti  ,  lyéS,  in-%. 

(  Extr.  d'El.  )  (  Goulin.  ) 

HASE  ou  HAZE.  Art  vétérinaire.) 

C’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  femelle  du  lievre  ou 
du  lapin  qui  porte  ou  qui  a  porté. 

Ce  nom  fe  donne  également  à  ces  féme'les  dans 
l’état  de  domefticité,  comme  dans  l'état  fauvage  ; 
dans  ce  dernier,  on  k  donne  plus  particulièrement 
néanmoins  à  la  femelle  du  lievre.  (  F' ayei  Lievxe.) 

{ HozaRD. ^ 

HréTiK.  (Art  vétérinaire.') 

Les  arabes  appellent  Æar/è,  une  race  de  chevaux 
fort  commune  dans  le  pays,  qui  cft  due  à  la  mé- 
faliiance  de  bons  étalons  avec  des  jumens  de  charge 
nommée  Kuedick.  Les  arabes  font  ,  en  général ,  peu 
de  cas  de  ces  races  rnéfalliées ,  dans  lefquelles  néan¬ 
moins  on  peut  trouver  des  chevaux  fort  bons  ,  & 
d'une  vigueur  à  peiue  croyable.  (  Fbyeç  Cheval.) 

(Huzard.) 

H.ATO.  (  Hygiène  vétérin.  )  (  Voy.  Hattes.  ) 
(Hüzard.) 

HATTES.  (  Hygiène  vétérinaire^  ) 

Ce  mot  vient  de  refpagnol  hato  ,  qui  fignifie 
troupeau ,  multitude  ,  réunion  ;  il  a  été  adopté  dans 
nos  colonies  françcdfés  d’Amérique  ,  pour  défigner 
les  lieux  cd' l’on  ralTemb'e  des  chevaux  &  des  ju¬ 
mens  pour  la  propagation  de  l’efpècc.  C’eftla  mémo 
chofe  que  karns.  (.Hoye:^  ce  mot.  ).Les  efpagnols 

M^nsciwz.  Tome  VU,  ,i 
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dlftingaent  leurs  katot  en  généraux  qui  réunirent 
plufieurs  efpèccs  d’animaux.  (Hato  de  ganados  •,) 
&  en  particuliers  qui  fervent  à  la  propagation  des 
mulets.  (Hato  deyeguas  y  gaaranoues.)  LesTtan- 
çois  n’ont  pas  adopté  cette  divifîon  ,  &  le  mothatte 
a  parmi  nous  une  fignificatidn  générique,  (  Voye^ 
Chev  AL  ,  Haras.  )  (Huzard.) 

HATTIER.  (  Hyg'iène  vétérinaire.  ) 

C’eft  le  rom  du  propriétaire  ou  du  gardien  defr 
hattes.  Ce  mot  eft  le  même  que  celui  de.  karajjier. 

(  Hoyei  Haras,  Hattes.)  (Huzard.) 

HAULTIN ,  (Jean  )  de  Paris  ,  doéteur  le  z  juin 
iy74.  Il  devint  médecin  du  roi  Henri  IV  en  lÉoé  , 
&  mérita  l’eftime  particulière  de  ce  prince.  Guy-Pa¬ 
tin  ,  parle  avec  éloge  de  ce  médecin  dans  fes  lettres. 
Il  mourut  le  14  juin  1414. 

Les  annotations  de  Haultin  fur  la  pratique  de 
Hollier,  furent  imprimées  en  itf6'4,  à  Paris,  chez 
Jacques  Dalliu,  in-fol.  Cette  édition  fut  dédiée  à 
Guy -Patin  ,  -  par  le  libraire. 

Haultin  traduiCt  en'  latin  l’ouvrage  intitulé  les 
œuvres  d’Ambroife  Paré,  &c.  in-fol.  Paris,  1(61. 
Cette  traduéliou  parut  fous  le  nomde  Jacques GuM^ 
lemeau,  chirurgien  de  Paris.  (  Andry.  ) 

HAULTIN,  (  Symphorien)  fils  de  Jean  Haultin. 
Il  naquit  à  Paris ,  &  fut  reçu  doéleur  le  oélo- 
bre  .  léio.  Il  renonça  aux  titres  &  aux  honneurs  de 
régent  ,  mais  le  17  janvier  1^17  ,  la  faculté  aftem- 
hlée  l'ayant  averti  de  préfider  à  fon  tour ,  fous 
peine  d'être  rayé  du  tableau  ,  il  obéit,  &  préfidaàunc 
thèfe  foutenue  parPicné  Moreau.  Il  mourut  céliba¬ 
taire  peu  d’années  après,  (  Andry.  ) 
il 

HAUPAS  ,  (  Nicolas  DUji  médecin  du  fekième 
fiècle,  étoit  d’Arras.  Il  tr«duifit  les  apihorifmes 
à‘ Hippocrate  dJ  grec  en  latin  ,  &  les  enrichit  de  no¬ 
tes  favantes.  S^^Cion  parut  à'Douay  en  14^5  ,  in- 
8.  On  aVnjigr^^  ce  médecin  : 

De  conten^platione  nature  humant,  ,  nempe  de  for- 
madone  fœtus  in  utero.  Lutetia;^  i  jy  y  ,  in-%. 

HAUT-MAL.  (  P^tkologie.^. 

C’eft  la  même  chofe  qu’ÉpiLEPsre.  (  Voye^  ce. 
mot.  )  Mahon.  ^ 

HAUT -SOMME.  (  Pathologie  vétérinaire.  )' 

(  Foyetj^  Apoplexie.)  (Huzard.  ) 

HAUTERIVE.  (EauxmiSf 

C’eft  un  village  fur  l’Ailier,  à  une  demi -lieue 
.  ds  Vkhy  &  à  quatre  lieues  de  Âlouli  is  Ou  y  trou- 
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ve  deux  fources  d’eaux  minérales  froides  j  à  cinq  oa‘ 
fix  pieds  l’une  de  l’autre  ,  dans  deux  réferrbirs  cir¬ 
culaires  d’environ  deux  pieds  de  diamètre. 

Dans  un  traité  des  eaux  minérales  de  Chateldon, 
par  Desbrits,  (Moulins  1778.  )  Il  eft  queftipn  des 
eaux  de  Hauterive.  L’auteur  croit  que  ces  eanx  ne 
font  pas  fertugineufes  ,  quelles  contiennent  un  fcl 
alcali  analogue  à  celai  de  la  fonde  ,  une  terre  cal¬ 
caire  ,  une  terre  abforbante  de  la  nature  de  la  mag- 
néfie  un  peu  de  fel  marin  &  du  phlogiftique.  Il  leur 
attribue  les  mêmes  propriétés  qu’à  l’eau  de  la  fon- ’ 
taine  des  célefiins  de  Vichy  ,  mais  il  les  croit  moins 
aâives.  (  Fbyeç  Vichy.  )  (  Macquart.  ) 

HAUTE-SEILLE.  (  Eaux  minérales.  )  ( 
Sarbourg.  )  (Macqüart.  ) 

HAVENREUTER  (Sebaldus)  étoit  de  Nurem¬ 
berg  où  il  vit  le  jour  en  ijo8.  Il  fit  foi>  cours  de 
phiiofophie  à  Wirtemberg .  &  après  y  avoir  été 
reçu  maître-és -arts  en  IJ34,  il  palTa  à  Tubinge , 
pour  y  remplir  la  chaire  de  phiiofophie.  Cette  oc¬ 
cupation  ne  l’empêi.  ha  pas  de  s’appliquer  encore  à 
l’étude  de  la  médecine  j  le  10  novembre  IJ40,  il 
obtint  le  bonnet  de  doâeur.  Il  quitta  alors  Tubin¬ 
ge  pour  fc  rendre  à  Strasbourg,  où  il  enfeigna  la 
phyfîque  pendant  huit  ans  ,  &  fut  médecin  penfion- 
né  pendant  quarante-neuf  ans,  c’eft-à-dire  jufqu’àfa 
mort  arrivée  en  1589. 

II  eft  pere  de  Jean-Louis  Havenreuter ,  qui  na¬ 
quit  à  Strasbourg  le  i  août  1548.  Celai-ci  enfeigna 
la  phiiofophie  dans  cette  ville  ;  mais  il  abandonna 
fa  chaire  pour  fe  rendre  à  Tubinge ,  où  il  prit  le 
bonnet  de  doûeur  en  médecine  en  lyStf.  II  revint 
enfu  te  à  Strasbourg,  &  on  ne  tarda  pas  à  le  mettre 
au  nombre  des  profelTeurs  de  la  faculté.  Il  en  rem¬ 
plit  ■  les  devoirs  jufqu’en  r'p  89  ,  qu’il  palTa  à  la  chai¬ 
re  de  métaphy/îque  ,  ainli  qu’à  celle  de  phyfique  que 
Ion  père  Lilfoit  vacante  par  fa  mort.  Comme  ces 
deux' chaires  l’éloignoient  trop  de  la  pratique  de  la 
mélecine  ,  il  le  borna  bientôt  à  la  chaire  de  phy¬ 
fique  qu’il  remplit  jufqu’à  la  fia  de  fa  vie.  Il  la  finit 
à  Strasboutg  le  i  odobre  1 8  ,  à  l’âge  de  70 
ans.  Ce  .médecin  n’a  prefque  rien  écrit  que  des  dif-- 
fértations  académiques  : 

Oratio  de  arte  medica.  Francofurti  1588  ,  i/2-8, 

Dijjiutatio  de  epdîepjia.  Argentorati,  iy8tfj  in-4. 

Difiutatio  medica  de  iis  que  in  prîncipio  artis  me- 
' dicsL  Galeni  traduntur:  Ibidem  ,'  i  yîiS ,  ie-4. 

Difputatio  medieo-pkyfica  de  elementis.  Ibidem  , 
3591  ,  zV.-4. 

Commentarii  in  Arijlotelis  de  anima  Ù  parvana- 
Francofurti,  i6oy  in-%. 
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P’karétrd  fagittîfera  &  vexi/lurti  Rapkaeliticdm. 
Tubingæ  3  163 1,  (  Extr.  '£El.  )  (  Ggulin.  ) 

.  HAVERS ,  (  Clopton ,  )  médecin  anglois ,  étoic 
’  de  la  fociété  royale  de  Londres,  Il  publia  en  1^91, 
un  traité  d’oftéologie  fous  ce  titre  :  Or  fome  new 
ohfervations  of  thebones  and  the  pans  belongingto- 
them.  Il  a  reparu  enla  même  langue  à  Londres  e  a 
1719  ,  in-‘4. 

L’auteur  a  divifé  cet  ouvrage  en  cinq  difaours 
qu’il  lut  à  la  fociété  royale  en  différens  tems.  Dans 
le  premier  ,  il  entreprend  de  décrire  les  os  depuis  le 
temps  dé  la'  conception  jufqu’à  celui  de  la  décrépi¬ 
tude  5  dans  le  fécond ,  il  explique  la  formation  des 
os  par  une  théorie  aflez  fingulière  5  dans  le  troi- 
fième ,  il  donne  une  defcriprion  plus  ample  que  celle 
qu’on  avoit  faite  de  la  moelle  contenue  dans  les  os 
cylindriques  ou  dans  les  os  plats  5  dans  le  quatrième  , 
il  parle  des  glandes  qui  fontniflent  l’humeur  fyno- 
viale  des  extrémités  articulaires  ;  enfin  dans  le  cin¬ 
quième,  il  s’étend  fut  la  nature  &  les  ufages  du  car¬ 
tilage.  Cornrne  on  a  trouvé  des  vues  neuves  dans  cet 
ouvrage  ,  &  une  defeription  anatomique  des  osaffez 
bien  détaillée  ,  on  s’eft  emprefle  de  le  mettre  en 
latin.  Nous  en  avons  plufiems  éditions  en  cette 
langue. 

Obfervationes  nova,  de  ojjtbus  ,  partihufque  ad  ea 
fpeBantibus.  Francofurti ,  1891,  zn- 8  ,  par  l*s  foins 
de  Melckior- Frédéric  Geuder.  ' 

De  ojllbus  verfîo  nova  ,  cui  accent  Heyne ,  Ten- 
tamen  chirurgico-medicum  de  ojjium  morbis.  Arafte- 
lodami  ,  1731 ,  z‘zz-=8  ,  avec  figures. 

Nova  quadam  obfervationes  de  ojfîbus.  Lugduni- 
Batavorum,  1734 ,  z'zz-8. 

Havers  ,  parle  des  gkndesqu’il  aappcrçnes  dans 
chaque  articulation, comme  d’une  découverte  qii  lui 
eft  proprejmais  pluîieurs  anatomiftes  les  avoient  vues 
avant  lui.  Ils  n’entrent  cependant  point  dans  un  dé¬ 
tail  aufli  clair  &  aufll  circonftancié  que  cet  au¬ 
teur  ,  qui  les  appelle  glandes  mneilagineufes  ou  ar¬ 
ticulaires.  Elles  foiirninent  unefubftance  onétueufe, 

’  nommée  humeur  fynoviale  ,  dont  il  a  examiné  la 
nature  par  un  grand  nombre  d’expériences.  Cette 
humeur  fert ,  avec  la  moelle  que  les  os  fournifient,. 
à  humeéler  les  jointures  &  les  pai  ties  qui  s’y  em¬ 
boîtent  ,  afin  .  qu’elles  pnilTent  jouer  aifément ,  & 
remplir  les  fionélions  auxquelles  elles  font  deftinées. 
Lorlque  les  glandes  articulaires  ne  vetfent  pas  en 
alTtz  grande  quantité  là  liqueur  lynoviate  ,  le  mou¬ 
vement  eft  gêné  ,  &  il  eft  aboli  ,  fi  toute  excré¬ 
tion  eft  fufpendue.  Si  l’excrétion  au  contraire  efir 
trop  abondante  ,  il  fe  forme  une  hydropifie  à  l’ar¬ 
ticulation;  fi  l’humeur  s’ épaifiit ,  la  goutte  furviéùtt 
le  rhumatifme  eft  produit  par  une  caufe  femblable,' 
Suivant  cet  auteur,  le  vice  ne  diffère  que  paris 
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fiege  :  dans  la  goutte  ^  c’eft  la  fynovie  articulaire  qui 
eft  épaiflie  ;  dans  le  rhuraatifme  ,  c'eftla  liqueur  qui 
découle  des  glandes  de  la  membrane  commune  des 
mufcles.  Toutes  ces  notions  font  iniportantes.  Elles 
jettent  des  lumières  fur  un  grand  nombre  de  phé¬ 
nomènes  qu’on  n’expliquoit  auparavant  qu’avec  . 
peine ,  &  qu’on  entend  maintetiant  avec  alTez  de 
facilité.  C’eft  en  particulier  à  ces  notions  que  nous 
devons  l’évidence  avec  laquelle  on  démontre  la 
caufe  &  les  effets  de  la  goutte.  Si  à  ce  premier 
avantage  tiré  de  l’anatomie ,  la  thérapeutique  pou¬ 
voir  ajouter  celui  de  trouver  un  remède  efficace 
contre  cette  pénible  maladie  ,  la  médecine  paffe- 
roit  pour  un  art  merveilleux  ;  ellp  auioit  fur-tout 
pour  panégyriftes  ces  hommes  qui  s’autorifent  d’au¬ 
tant  plus  à  fe  récrier  contre  elle,  qu’ils  n’ont  que 
trop  fenti  là  dure  vérité  de  cet  ancien  proverbe  5 

Tollere  nodqfam  nefeh  me'dioina  podagram. 

Nous  ne  manquons,  point  de  connoiffances  ana¬ 
tomiques  &  théoriques  fur  la  goutte  ,  aînlî  que  fur 
bien  d’autres  maladies  5  elles  réfiftent  cependant 
toutes  à  nos  foins  ,  &  nous  n’avons pointencore  de 
remèdes  affûtés  pour  les  guérit. 

(  Extr.  d’EL  )  (Gotjlin.') 

HAZON  ,  (Jacques-Albert)  naquit  à  Paris ,  le 
ti  juin  1708  ,  de  Fabien  Hazon,  négociant  &  de 
Geneviéve-Barbe  Dupuys.  Ses  parens  qui  étoient 
aifés ,  ne  négligèrent  rien  pour  fon  éducation  ,  & 
le  firent  étudier  .fous  les  meilleurs  maîtres  de  l’uni- 
verfité.  Il  fit  fes  liumaaités  au  collège  de  Mrzarin  , 
&  à  Sainte-Barbe  ,  &  fa  phi'ofophie  au  collège 
de  Beauvais.  Il  fe  deftina  enfuite  à  l’état  eccléfiaf- 
tique,  &  fit  une  année  de  théologie  dans  les  an¬ 
ciennes  écoles  de  Sainte-Barbe,  avant  leur deftruc- 
tioh  ;  c’eft  dans  ces  différentes  écoles  ,  où  Hazon 
puifa  le  tefpeâ  qu’il  montra  toujours  pour  la  reli¬ 
gion,  l’attachement  aux  devoirs  qu’elle  preferit,  & 
la  charité  qu’il  avoir  pour  les  malheureux.  Mais  la  ; 
crainte  qu’il  avoir  de  n’être  pas  digne  d'un  état  auffi 
relevé,  qu’eft  le  facerdoce  ,  le  détourna  de  fon  pre¬ 
mier  projet ,  il  quitta  l’étude  de  la  théologie  ,  8c  fe 
décida  à  étudier  la  médecine  ,  il  fut  aide  dans  fes  ! 
études  des  avis  de  Vernage,  fon  parent,  qui  lui 
donna  le  bonnet  de  do{fteur  ,  le  iz  oûobre  1734.  j 

Hazon  porta  dans  fon  nouy  ;1  état  les  vertus  , 
chrétiennes  qu’il  avoir  puifées  &  dans  fa  famille  & 
chez  fes  maîtres.  Il  diftribuoit  aux  pauvres  les  fom- 
mes  qu’il  recevoir  des  gens  riches  qu’il  foignoit.  Il 
référoit  de  donner  fes  foins  aux  premiers  , .  les  vi- 
toit  à  toute  heure  ,  8c  avoir  foin  qu’ils  ne  man- 
quaffent  de  rien  pendant  tout  le  temps  de  leur  ma¬ 
ladie.  On  peut  penfer  d’après  cette  conduite  que 
Hazon  devoir  avoir  beaucoup  de  malades  ,  8c  quoi¬ 
que  cette  manière  de  faire  nuifit  beaucoup  à  fa  fan- 
té,  par  la  fatigue  qu’il  éptouvoit ,  8c  à  fa  foftune, 
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par  les  fommes.qu’il  neccffoitdediftribuer  ,  jamais 
Il  ne  voulut  cellec  de  vifitex  les  pauvres.  Cette 
manière  de  vivre  jointe  à  des  awftérités  qu’on  pou¬ 
voir  regarder  comme  exccflives  dans  une  perfonne 
d’une  conttitution  auffi  foifale  que  i’étoir  naturel¬ 
lement  Elazon,  lui  occafionnèrent  une  fièvre  inflam¬ 
matoire  dont  il  périt  le  lO  avril  1779. 

Ouvrages  d’Hà'^oti. 

En  r  7  3  S ,  il  préfida  le  1 1  janvier  ,  à  la  thèfe  :  An. 
uteri  infiammatioai  pcft  partum  vent  ftâio  a  bra¬ 
chia  "i  concl.  aff.  fénço/î  en  étoit  l’auteur.  ‘ 

Le  Z  janvier  174Z  ,  il  fît  foutenir  une  nouvelle 
thèfe  dont  il  étoit  l'aurcur  :  An  in  calcula  renum  ^ 
vefics,  pro  naturâ'  cdlcvdi  ,  State,  is  temperatnentd 
igrotantis  remedium  alkalino- fapanaceüm  anglicum  ? 
Concl.  aff.  L’auteur  de  la  thèfe ,  p.  41  de  fon  éloge 
hiftorique  de  la  faculté  ,  dit  à  ce  fujet,  que  ce  le 
collège  des  médecins  du  Tirol  confulta  la  faculté  fur 
le  lithoutriptique  anglois  ou  le  remède  connu  fous 
le  nom  de  mademoifelle  Stephens.  La  faculté  ré¬ 
pondit  qu’il  n’y  avoit  pas  des  expériences  alTcz  mul¬ 
tipliées  ,  pour  en  affurer  l’efficacité  ;  mais  deux 
ans  après  ,  elle  fît  foutenir  dans  fes  écoles  une 
thèfe  compofée  par  le  préfident ,  8c  fourenue  par 
Macquer  ,  bachelier  ,  dont  le  nom  eft  devenu  cé¬ 
lèbre.  Cette  thèfe  donnoit  à  connoître  l’utilité  du 
remède  favoneux  ,  lorfqne  les  pierres  font  d’une 
certaine  efpèce  ;  celles  par  exemple  dont  le  fable 
eft  friable  5  celles  dont  le  grain  eft  d’une  couleur 
rouge  ou  jaune  (  c’eft  le  pins  grand  nombre)  peu¬ 
vent  être ,  félon  l'autciir  de  la  thèfe ,  diflôutes  par 
Un  long  ufage  du  remède  alcalin  favoneux;  mais  le 
grain  noir  fe.mblable  au  mâchefer  8c  le  crétacé  élu¬ 
dent  abfolument  l’adion  du  remède.  Si  le  malade  eft 
délivré  de  la  préfence  de  la  pierre  ,  le  remède  favo¬ 
neux  devient  d’une  néceffité  àbfolue,  pourlepré- 
fetver  de  nemveiles  concrétions.  Ce  remède  eft  donc 
très-précieux  à  la  médecine ,  tant  pour  préfe'rvcr 
ceux  dont  le  tempérament  donne  des  indices  de 
la  difpofîtion  à  cette  maladie  ;  que  pour  ladiffo- 
lution  des  pierres  dont  le  fable  cît  Eiaolc  ,  8c  dont 
le  grain  eft  d’une  couleur  rouge  ou  jaune  ;  8c  pour 
prévenir  les  rechutes.  On  y  établiffoit  encore  pat  la 
théorie  8c  l’expérience  ,■  que  l’âge  plus  avancé  où'  les 
hntreuts  tournent  à  l’alcalcfcence ,  favorife  béàu- 
coup  l’adion  de  ce  remède.  L’auteur  a  tiré  desin- 
dudions  de  la  couleur  même  de  la  pierre  ,  8c  il 
a  cru  obferver  que  ceux  qui  ont  la  bile  naturelle-t 
ment  exaltée  rendoient  plus  ordinairement  avec  les 
urines  un  fable  d’un  rouge  vif.  » 

.  Il  y  a  eu  deux  éditions  de  fuite  de  cette  thèfe. 
iz  p.  i/z-4.  174Z.  La  feconde.eft  plus  complettci 
en  ce  qu’elle  contient  deux  obfervations  de  guéri- 
fons  opérées  à  Paris  par  ce  diffolvant ,  fous  les 
yeuxde  l’auteur.  Les  malades  avpient  tous  lesfymp- 
tômes  de  la  pierre  ;  la  fonde  en  affuroit  l’exiftsnge  ^ 
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&  le  remède  favoneux  ayant  diflbus  ces  pierres  ,  les 
avoir  fait  foitir  par  graviers  &  même  par  écailles. 
Ces  deux  malades  palToient  l’âge  de  C.ixante-dix 
ans  ;  l’un  d’eux  avoir  une  jauniife  invétérée  donc 
il  guérit  en  même-temps  par  le  même  remède. 

,  Albert  Haller  a  fait  aulîl  imprimer  cette  thèfe  dans . 
fon  ouvrage  ,  iorittilé  :  Difputationes  chirurgies,  fe- 
kâs  ,  t.  IV.  p.  41 1. 

Le  17  mai  17J5  ,  Haikou  fît  fontenir  aux  écoles 
cette  autre  thèfe  :  An.  dista  omnibus  neceffaria,  mu¬ 
gis  tamtn  Lutelis  Panfiorum  incolis  ?  Ccncl.  uff. 
El'e  fut  traduite  en  françois  &  inférée  dans  le  jour¬ 
nal  de  médecine  J  tom.  III.  oél:.  17J5  ,  p.  2.45  & 
fuiv.  Elle  avoit  été  inférée  en  latin  dans  le  journal 
précédent ,  p.  1^3  &fuiv.  yoye^  aufli  journ.  œcon. 

'^1753  ,  juin  ,  p.  130. 

Le  journal  de  médecine  contient  quelques  ob- 
fervations  à' Harpon. 

i“.  Obfervation  fur  une  affcBion  iliaque  ,  dont 
une  femme  a  été  attaquée  pendant  fa  grojfejfe  Ù  qui  a 
réffté  a  tous  les  remèdes  ordinaires,  t.  IV.  février 
1756,  p.  110  &  fuiv. 

Obfervation  fur  une  pierre  trouvée  après  la.mort 
dans  la  vc0e  d’un  homme  qui  avoit  pris  le  remède 
favoneux  vingt  ans  auparavant ,  t.  IV.  mai  17$^, 
p.  3^}.  &fuiv. 

5°.  Obfervation farunulcècre  chancreuX ,  guériau 
fein  d’un  homme  par  un  charlatan  ,  avec  les  funefies 
fuites  ae  cette  guérifon ,  t.  V.  décembre  1756  ,  p. 
444  &  fuiv.  &  dans  le  même  volume  ;  Obfervation 
fur  un  hoquet  périodique  ,  juillet ,  p.  3  5. 

4®.  Obfervation  fur  une  rupture  du  coeur,  t.  IX. 
p.  5  lé  St  fuiv.  décembre  1758. 

3°.  Obfervation  fier  une  kydropifit  du  cerveau,  t. 
XII.  mai,  17S0.  p.  43 r. 

6°.  Ohfervati'on  fur.  un  ferrement  ou  brédijfare  de 
la  mâchoire  ,  a  la  fuite  (£un  traitement  vénérien  , 
t.  XIV.  p.  149.  mars  ,  1761. 

7®.  Obfervation  fur  une  incontinence  d’urine  a  la 
fuite  d\une  couche  &  d'un  lait  répandu  fur  la  veJlle, 
t.  XV.  p.  143.  août  17^1. 

8°.  Obfervation  fin guUère  fur  une  tumeur carcino- 
mateufe.  Traitement  de  cette  tumeur  par  la  cigùé. 
Suite  &  conjeSure  relative  a  ce  traitement ,  t.  XVII . 
p.  33  3.  &  fuiv.  décembre  1762. 

9°.  Obfirvation  fur  les  bons  effets  du  quinquina  dans 
une  petite  vérole gangréneufe ,  t,  XX.  p.  343  .&  fuiv. 
1764. 
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En  fj6-L  ,  Haqon  prononça  un  difeours  de  vef- 
péries  fur  la  nécejfité  de  la  vocation  de  Dieu  a  Ü étut 
tée  raéiiecfnc  «  Cette  alTertion  ,  ( dit  l’auteur ,  dans 
fon  éloge  faiftotique  de  la  faculté  de  médecine  p.  qï.) 
établie  fur  des  autorités  refpe£lables,avoit  pour  but 
de  pefer  les  motifs  de  l’cnnée  dans  cet  état ,  St  d’en 
écarter  les  vues  d’intérêt  &  d’ambition  jour  n’y 
lailTer  que  celles  de  l’utilicé  du  prochain  ». 

Le  II  odlobre  1770,  prononça  encore  lin 

dilcours  de  vefpéries.  Son  fujet  éloge  kiftorique 

/  ■’âverfité  d--  Paris.  Ce  difeours  fut  prononcé 
avec  appareil.  L’année  furvante  la  faculté  en  permit 
l’impreffion.  Il  y  eut  deux  éditions  de  cet  ouvrage,, 
la  première  parut  en  latin  Sc  en  françois  ,  in- 4.  de 
90  pages.  Le  confeil  rendit  un  arrêt  contre  cet  éloge 
qui  lui  fut  dénoncé  comme  entaché  de  janfénifme  , 
&  Has^on  fut  lufpendu  de  fes  fonélions  de  dedeur-  ' 
légent  ,  jufqu’aa  moment  où  M.  de  Malesherbes, 
entra  dans  le  miniftère.  Il  y  eut  une  fécondé  édi¬ 
tion  iicar  çoife  de  cet  éloge  en  1773. 

Le  itf  oftobre  1770,  Hat^on  prononça  le  dif¬ 
eours  du  dodorat ,  Sc  prit  pour  fujet  l’élcgc  hi- 
ftorique  de  la  facul  é  de  médecine  de  Paris.  Ce 
difeours  fut  auITi . imprimé  en  ^775  ,  par  la  per- 
milfion  du  doyen  de  la  faculté  .  d’apiès  le  rapport 
avantageux  des  commillaires.  (  Andry.  ) 

HEBAT  ALLAH  ,  c’eft  à-dire  ,  Dieu-donné  , 
no.m  propre  de  trois  médecins  ,  dont  Herbclot  fait 
mention  dans  fa  bibliothèque  orientale.  Ils  étoient 
de  religion  difFérente Sc  ils  ont  vécu  enfemble  vers 
l’an  330  de  l’hégire,  de  notre  ère  1133,  fous  le 
règne  du  calife  Modafi. 

Le  premier ,  furnommé  Phn  Said  Sc  Pbn  Tal- 
mid  ,  étoit  chrétien  &  paffoit  pour  le  plus  dode 
perfonnage  de  fon  rems.  DilFérens  princes  le  com¬ 
blèrent  d’honneurs  Sc  de  richelTes  ,  ils  lui  donnèrent 
même  dc'  marques  publiques  de  leur  eftime  ,  quoi¬ 
qu’il  profeflat  une  religion  oppofée  à  la  leur.  Il  mou- 
ru:  à  l'âge  de  près  de  100  ans  ,  fous  le  règne  de 
Môllanged  ,  ireme-deuxiéme  calife  des  Abbalîides  , 
yéo  de  ï hégire  ,  de  notre  ère  1164.  Deuxde  fes: 
fils  exercèrent  la  médecine  Sc-  furent  en  grande  ré¬ 
putation  dans  leur  art. 

Il  avoit  eu  pour  ami  un  excellent  médecin  juif 
qui  portoit  le  même  nom  que  lui ,  Sc  qui  étoit  fur- 
nom.mé  Ebn  Melkan,  Les  tùlens  de  celui-ci  Le  firent 
tell.  ment  conûJércr  ,  qu’il  fut  quai  fié  Âouhad  al- 
qaman ,  le  phœnix  de  fon  lîècle  ,  Sc  AboulBtre. 
kiat ,  le  père  des  bénédidions.  Ce  furent  les  mu- 
fulmans  ,  dont  il  embrafla  la  religion  par  motif  d’in¬ 
térêt  ,  qui  lui  donnèrent  ce  dernier  titre.  Le  livre 
intitulé  Acrabadin  ,  c'élt-à-dire ,  Antidotes  ou  mé- 
dicamens  compofés  ,  eft  de  Tun  de  ces  deux  méde¬ 
cins,-  mais  on  ne  peut  guère  dttermicet  auquel  il 
doit  êtrj  attribué- 
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Le  troifième  médeein.,  qui  pottoit  le  nom  de 
Hebat  Allah  Ben  Uottffain  Ben  Ali  ,  étoit  maho- 
métan  ;  il  fut  extrêmemenii  confidere  par  ceux  de  fa 
feûe.  On  le  crut  mort  a  la  fuite  d’une  attaque  d’a¬ 
poplexie  ,  &  on  ne  tarda  pas  à  le  dépofer  dans  un 
caveau  J  mais  cet  endro  t  ayant  été  ouvert  pour  en 
tirer  fon  corps  &  lè  tranfpotter  ailleurs  ,  on  trouva 
dit- on  ce  médecin  aflis  &  mort  fur  un  des  degrés 
du  fonterrain  où  il  avoir  été  mis.  Bélle  leçon  pour 
les  gens  qui  fe  preifent  à  faire  enterrer  les  pcrfon- 
nes  dont  la  mort  eft  d’autant  plus  douteufe ,  qu’elle 
clt  fubite.  (  Exc.  d'El.  )  (  Goolin.  ) 

HEBECERON.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’efl:  un  bourg  de  l’éleétion  de  Saint-Lô ,  près  de 
la  Vire,  à  deux  lieues  de  Saint-Lô ,  à  quatre  de 
Coutar.ces.  On  y  trouve  unefource  minérale  froide, 
qui  eft  peu  en  ufage  :  on  l’a  cependant  beaucoup 
vantée  au  commencement  du  17?  fiècle.  (  Fbyep 
le  recueil  de  Cdrrere  ,  p.  410.  )  (  Macqu  art.  ) 

HEBENSTREIT  ,  (  Jeah-Erneft)  profelTeur  de 
médecine  en  l’univetfité  de  Leiplicfc,  de  l’acad  mie 
des  curieux  de  la  nature,  &  de  celle  des -fciences  de 
Matfeille  ,  étoit  de  Neuftadt ,  petite  ville  du  mar^ 
quifat  de  Mifnie  ,  où  il  naquit  le  i  f  janvier  \-jqx  , 
de  Jean -  David  Hebenfireit  ,  miniilré  du  faint 
évangile  ,  qui  lui  apprit  les  premiers  élémcns 
des  langues  grecque  &  latir.c.  Le  jeune  élëve 
montra  de  bonne  heure  des  talens  fupérieurs  pour'les 
belles-lettres,  mais  fur-tout  pour  la  poéfie,  dont  il 
s’occupa  dân«s  la  fuite  avec  fuccès.  En  172.1  ,  il  alla 
à  Leipfîck  pour  y  profiter  des  iuftruélions  qu'il  ne 
trouvoit  pas  dans  fa  famille ,  &  il  fe  lia  d’amitié  avec 
les  célèbres  Rivinus  Si  Heucher.  En  1730,  il  prit 
dans  cette  ville  le  bonnet  de  dodteur  en  médecine; 
il  fit  enfuite  divers  voyages  dans  les  principales  villes 
d’Allemagne ,  de  Snifle  Si  de  France.  Il  revint  à 
Leipfick ,  où  il  fut  nommé  en  1735  à  la  chaire  de 
phyfielogie ,  vacarite  par  la  mort  à  Etmuller.  Il  rem¬ 
plit  enfuite  celles  d’anatomie- &  de  chirurgie.  A  la 
mort  de  Platner ,  il  devint  profelTeur  de  pathologie. 
Si  finit  par  remplacer  Walther  dans  la  chaire  de  thé¬ 
rapeutique.  Il  occupoit  ce  dernier  emploi  ,  lorfqu’il 
mourut  le  5  décembre  1757.  Ses  ouvrages  conliltent 
principalement  en  dilfertatnms  académiques,  dont  le 
célèbre  Haller  a  fait  tant  d’eftime,  qu’il  en  a  inféré 
p’ufieurs  dans  fon  recueil  de  thèfes.  Nous  avons  en¬ 
core  à'HebenJireù  : 

Dijfertationes  ac  ckfinitiones  plantarum.  Lipfiae  , 
1731,  im 4. 

De  ufupanium  carmen.  Ibidem,  175?,  zb-8. 

Patkologia  metrica  ,  feu  ,  de  morbis  carmen.  Ibid. 
1740,  in- 8, 

Anthropologia  forenfis.  Ibidem,  1751,  J7f3  j 
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De  komine  fano  £f  tgro  carmen,  Lipfiae,  1753  , 


Tentamen  philofopkico-meàlcum  juper  Ælii  Âmy~ 
denii  JynopJim  medicorum  veterum  ,  librisoUo  gr&ce  Ù 
latine.  Ibidem  ,  1757  ,  ira- 4. 

i^  Extr,  d‘El.  )  (Govlin.) 

HEÇQUET,,CPbiliÊPe.X.né  à  Abbeville  le  ii 
ffnier^i'Sûu  lï'âchevaTes  études  à  Paris  ,  Si  y  fit 
fon  cours  de  philofophie  pendant  les  années  1678  Si 
Un  goût  particulier  pour  i’état  ccciéfiaftique  , 
qu’il  conferva  tocte  fa  vie  ,  le; fit  pencher  alors  dû 
côté  de  la  théologie ,  donc  il  prit  des  leçons  pendant 
les  années  1680  Si  1681.  Cependant  il  céda  aux- 
exhortations  de  fon  oncle  (Clément  Hecquet) , 
théologien  Si  . médecin  diftingué ,  &  il  fe  livra  à  l’é¬ 
tude  de  la  médecine.  Ce  fut  à  Paris  qu’il  commença 
à  l’étudier,  en  ie8z  Si  1483.  L’année  fuivante,  il 
;  alla  prendre  fc s. degrés  à  Reims,  Si  en  1484,  les 
;  médecins  d’Abbeville  Taggrégèrent  à  leur  collège. 

Soit  amour, pour  fa  patrie  i  doit  defir  de  s’y  perfec- 
;  tionaer  dans  l’étude  Si  là  pratique  de  fon  art,  il 
forma  le  delTein  de  fe  fixer  à  Abbeville  ;  mais  il 
i.commençoit  à  peine  à  s’attirer  la  confiance.de  fes 
concitoyens  ,  qu’il  fentit  tout  ce  qui  lui  manquoit 
dans  une  ville  de  province  pour  fati? faire  fon  goût 
pour  l’étude.  Il  revint  à  Paris ,  y  pafla  les  premiers 
'  mois  dans  une  elpècé  de  retraite  ,  s’occupant 
d’un  plan  de  vie  :  chrétienne  ,  Sc  du  choix  des 
.  études  qui  puffent  un  jour  le  rendre  habile  dans  fon 
art.'  Il  parut  enfuite  comme  médecin.  Sine  tarda 
pas  à  être  employé.:  Il  éprouva  des  défagrémens , 

^  parce  que ,  n’étant  pas  de  la  faculté  de  Paris  ,  Si 
n’ayant  pas  de  charge  chez  le  ’  roi ,  il  n’avoit  pas  le 
droit  d’y  exercer  la  médecine.  Pour  parer  à  ces  in- 
convéniens,  fes  amis  lui  confeillèrent  de  fe  faire  re¬ 
cevoir  à  la  chambre  royale ,  que  le  premier  médecin 
Daquin  favorifoit  alors.  Hecquet  n’en  éprouva  pas 
moins  les  effets  des  oppofitions  de  la  faculté  ,  elles 
l’embarraffèrent  même,  Sc  fa  piété,  d’ailleurs,  lui  fai- 
fant  voir  dans  l’exercice  qu’il- faifoit  de  fon  art  l’u- 
furpation  d’un  droit  qu’il  n’ayoit  point ,  il  rélolut 
de  retourner  à  Abbeville,  Si  de  s’y  fixer.  Il  étoit  dans 
ces  difpofitions ,  lorfqu’en  ié88  maderaoifelle  de 
Vertus ,  retirée  depuis  long-temps  à  Port-royal-des- 
champs  ,  le  choifît  pour  fon  m.édecin  ,  Si  l’engagea 
'  à  fuccéder  à  M.  Hamon  dans  les  foins  qu’il  avoir 
pris  pendant  long-temps  des  religieufes  de  cette  ab¬ 
baye  .  Si  des  pauvres  du  voifînage.  Hecquet  accepta. 
la  propofition.  Elle  s’accordoit  avec  fon  goût  pour 
la  retraite ,  avec  fon  amour  pour  les  pauvres ,  Si 
l’exemple  d’un  grand  médecin  à  fuivre  lui  fit  em- 
braffer  avec  joie  un  genre  de  vie  fi  convenable  à  fes 
inclinations.  Il  s’étab  it  de  ne  à  Poi  t-royal-des-champs, 
avec  le  deffeia  d’y  paffer  le  tefte  de  fr  vie.  Il  marcha 
■  fidèlement  fut  les  traces  de  fon  prédéceffeur  ;  mais 
fon  tempérament  ce  lui  permit  pas,  comme  à  Hamon, 
de  fupporter  les  plus  exceffives  fatigues.  Il  fat  bientôs 
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la  viditne  de  fon  zèle  pour  les. pauvres  j  de  fou  ap¬ 
plication  à  l’étude  ,  &  de  la  rigueur  de  fa  pénitence. 
Il  s’étoit  impofé  la  loi  rigoureufe  d'une  abftinence  & 
d’un  jeûne  prefq  je  c.intinucls.  Il  parcouroit  les  cam¬ 
pagnes  pour  le  foulagement  des  malades  ,  &  ne  ren- 
troïc  qu’après  une  marche  1  ngue  &  pénible.  Tout 
fatigué  qu  il  devoir  être  ,  il  fe  mcttoic  à  l’étude,  & 
s’y  hvroit  avec  tant  d’ardeur,  qii’à  peine  donnoit-il 
quelques  inftans  au  fommeil.  Tant  d’auftérités  ,  une 
vie  û  dure  &  fi  laborieufe ,  altérèrent  bientôt  fa 
fanté.  Se  finirent  par  l’accabler.  On  craignit  même 
pour  fa  vie  ;  mais  fa  jeuntfle  le  fauva  :  il  n’avoit 
alors  que  vingt-huit  ans.  A  peine  rétabli ,  il  recom¬ 
mença  le  même  train  de  vie  j  il  fe  flatcoit  de  pou¬ 
voir  ,  par  degrés  s’accoutumer  au  mauvais  ait  de 
•Port-royal ,  ■  &  d’y  pratiquer  la  plus  rigoureufe  pé¬ 
nitence  ;  mais  fes  efpéranccs  furent  vaines.  Au  bout 
de  quelques  années  le  dérangement  de.  fa  fanté  l’o¬ 
bligea  de  quitter  Poit-royal,  de  revenir  à  Paris  en 
169J.  L’année  fuivante  ,  il- fe  préfenta  à  l’examen  à 
la  faveur  d’un  jubilé,  fut  regu  bachelier  le  16  ocr 
tobre  ,  licencié  le  5  feptembre  1696,  &c  doéleur  le 
IJ  janvier  1697.  Qn  remarqua  dans  tout  le  coursde 
fes  études  l’étendue  de  fes  lumières  ,  &  tout  ce  que 
la  méditation  &  la  retraite  lui  avoient  donné  d’-ex- 
périence  &  de  réflexion.  Ses  maîtres  .devinrent  fes 
proteélcurs  &  fes  amis.  Hecquet  fut  bientôt  ptofef- 
feur  ,  &  remplit  cette  place  d’une  manière  digne  des 
plus  juftes  éloges,  Peu  de  temps  après ,  il  fut  pté- 
fenté  au  prinee  de  Condé;  il  Ip  foigna  dans  une 
mal-idie  grave  ,  &  fe  concilia  Tpltime  &  l’amitié  du 
prince  par  i’aflîduité  de  fes  foins.,'  la  continuité  de 
Ion  zèle  ,  &  la  franchife  qu’il  mettoit  dans Tes  avis. 
A  la  mort  de  ce -prince  ,  il  devint  le  médecin  de  la 
princeffe  &  de  toute  fa  maifon  ;  il  le  fut  aufli  de  la 
duchelfe  de  Vendôraè,-  &  fe  mérita  dans  toutes  ces 
places  l’.eftime  des  chefs,  le  refpeO:  &  l’attachement 
des  fubaltcmes,  ■  '  ' 

.4  la  ville,  fa  réputation  étoît  très-répandue  ;  on 
étoit  !Ûr  ,  en  le  prenant  pour  médecin  ,  de  -trouver 
en  lui  un  ami  d’un  fage  confeil.  Il  ne  réfufoit  fes 
foins  à  perfonne  ;  mais  les  pauvres  avoient  la  pré¬ 
férence  ,  &  à  toute  heure  ils  étoient  reçus  dans  fa 
maifon.  Il  s’étoit  fait  un  fyftême  fondé  fur  la  raifon 
&  la  prudence  :  perfuadé  que  la  nature  n’a  befoin 
que  d’être  aidée  ,  il  n’accabloit  pas  fes  malades  d’Jine 
multitude  de  remèdes  fouvent  pernicieux  &  toujours 
inutiles  ;-maîs  il-  fuivoit  pas-à-  pas-  la  nature.  Ses  pre¬ 
miers  foins  étaient  de  prévenir  les  accidens  qui  pou- 
voient  furvenir.  il  cravailloit  enfuiteaux  caufes.de  la 
maladie.  C’eft  à  cette  méthode  lente- &  raifonnée 
qu’il  dut  l’heureux  fuccès  qu’il  eut  dans  fa  pratique  , 
&  c’eft  elle  qui  le  mit  en-  état  de  répondre  .aux  dif- 
cours  de  quelques  médecins  accrédités  ,  qui  fe.van- 
toient  de  voir  plus  de  mclaJes  que  -lui ,  qu'i/  avait 
far  eux  V  avantage  de  voir  fias  de  maladies. 

En  1710,  il  devint  médecin  de  l’hôpitat  de  lu 
Charité.  Cette.  pUce  convenoif  à  fa  tendrefle  pour 
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les  pauvres  :  suffi  leur  prodigua-t-il  fes  fe  cours.  Sa 
fanté  ne  lui  permit  pas  de  vaquer  long-temps  à  cet 
emploi  ,  il  le  quitta  &  refufa  quelque  temps  après 
la  place  de  médecin  de  l'hôtcl-Dicu ,  qui  lui  avoir 
été  offerte. 

La  faculté  l’élut  doyen  le  y  novembre  1711. 
Sa  modeftie  l’engagea  encore  à  refufer  cet  hon¬ 
neur.  Il  perfiftoic  dans  fon  refus  ,  &  ne  céda 
qu’aux  inftances  téitéiées  de  fes  amis.  Hecquet  ne 
tarda  pas  à  s’en  repentir.  Nicolas  Andiy,  qui  avoir 
jufqu’alors  été  fon  antagonifte ,  fe  livra  à  fa  vivacité  , 
à  fon  goût  ordinaire  pourlafatyre,  en  difputant  à  line 
thèfe  qui  avou  pour  titre  :  In  juvene  convenientibus 
organis  inflructo  ,  nunquam  ne  defperanda  Venus  ? 
Concl.  aff.  Andry  s’échappa  dans  la  difpute  ,  &■  fe 
permit  des  plaifanreries  déplacées  fur  les  ouvrages 
&  Hecquet.  Celui-ci  en  porta  fes  plaintes  à  la  faculté, 
&  voulue  fe  démettre  de  fa  place  5  mais  la  faculté 
lui  rendit  juftice  ,  8c  Andry  fut  fur.. le  point  d’être 
rayé  du  tableau  ,  pour  avoir  manqué  en  public  au 
chef  de  la  compagnie.  La  grandeui  d’ame  à’ Hecquet 
parut  avec  éclat  dans  cetee  occafion  :  il  trouva  le 
!  moyen  de  réduire ,  à  l’égalité  des  voix ,  les  avis  qui 
étoient  pour  8c  contre;  ia  radiation  d'Andry  ;  8c  fe 
.  trouvant  maître  de  Ion  fort,  puifqu’ il  avoir  le  droit 
de  faire  pencher  la  balance  ,  il  prononça  en  faveut. 
d’Andry  ,  8c  conclut  à  ce  qu’il  ne  fût  pas  rayé, 

.  Rendant  fon  décanat ,  Hecquet  s’occupa  de  pro¬ 
jets  honorables  pour  la  faculté. -En  1714,  il  pto- 
pofa  de  travailler  à  une  nouvelle  édition  du  codex 
ou  de  la  pharmacopée  de  Paris.  Depuis  la  dernière 
édition  de  cet  ouvrage,  la  pharmacie  s’^oit  e-  richie. 
li  de  nouveaux  remèdes,  ffreçaer  propofa  d’inférer  ces., 
nouveaux  fecours  dans  le  difpenfaiie  de  la  faculté  : 
elle  approuva  fes  vues  8c  nomma  pour  ytrayailler, 
une  commifllon  de  plufieursdofteufs.  Ils  s’aîlem-; 
blèrent  8c  y  travaillèrent  fans  relâche.  Plufieurs, 
apothicaires  célèbres  y  furent  appeliés ,  cependant 
cet  ouvrage  ne  fut  pas  achevé  fous  le  décanat  d’iïec- 
quef,  il  fut  interrompu  pendant  quelques  années  ,- 
8c  parut  en -I731,  .fous  le  titre  de  Cedex  medîça- 
mentarius  ,  feu  pharmacopAa  Parljienfs  ,  ex  man~ 
data  facultaiis  medicin&  Parifienfis  in  lucem  édita  y 
Hyaciatho-Theodoro  Baron,  decano, 

Nous  ayons.parlé  plus  haut  desdémêlés  liitéiaires, 
,  qu’eut  ffeeçaer  avec  Nicolas  .An.dry.Çelm-ciayantété 
élu  doyen  en  1714,  cette  nomination  donna  lieu  à, 
Hecquet  de  montrer  fa  candeur  Sc  fa  franchife  d’une 
maniéré  .qui  fit  infiniment  d  honneur  à  fon  cœur, 
Hecquet  fut  chez  Andry  8c  lui  témoigna  toute  fa  joie 
delà  juftjce  que  la  faculté  venoit  de  rendre  àfon  mé¬ 
rite.  Andry  toiiché  de  ces  avances ,-  oublia  fon  âh- 
;  cienne  animofité  Sc  la  changea  en  des  fentimens 
pleins  d’attachémént  Sc  d’eftiiiie.  Ils  fe  donnèrent 
toujours  depuis  les  témoignages  de  l’amitié  la 
plus  .  fincère.  Andry  après  la  mort  à' Hecquet,  fit 
tout  cc  que  lui  diétoit  fon  zèle  pour  honoier  fon  an* 


cien  antagotiifte  ;  &  lorfqii’il  examina  l’ouvragé  dé 
la'  vie  d'Hecquet  ;  il  le  fit  autrement  que  comme 
eenfeur  royal ,  &  l’on  vit  bien  que  les  corredions 
qu’il  y  fit  &  les  notes  qu’il  y  ajouta  étoient  plutôt 
l'ouvrage  de  fon  amitié  que  celui  de  lacénfure.  ' 

Vers  la  fin  deîyztf,  Hecquet  devenu  très-in¬ 
firme  ,  prit  la  réfolution  de  fe  retirer  du  monde ,  & 
choifit  la  maifon  des  Carmélites  du  fauxbourg  Saint- 
Jacques  J  pour  effêâuer  fon  deflèin.  Le  travail  la 
méditation ,  le  jeûne  ,  la  prière ,  l’occupèrent  tout 
le  tems  qu’il  y  demeura.  Ce  fut  le  lo  avril  1757  , 
qu’il  mourut  ttanquillementfans  agonie,, après  avoir 
reçu  les  lacremens  avec  toute  la  réfignation  ÿi’on 
avoir  droit  d’attendre  d’un  homme  qui  avoir  lait  de 
K  feligion  toits  les  délices  de  fa  vie.'  Il  fut  inhumé 
dans  l’églife  des  Carmélites  8c  l'on  y  grava  fur  fon 
tombeau  l’épitaphe  fuivante  ,  compofée  par  le  cé¬ 
lèbre  Roliin.  '  . 

Hic  jacet 

Philippus  Hecquet ,  doctor-regens 
Ijifacaltatemedicïn&'ParifienJi, 

Hatus  apud  abbatîs-villam  ,  an  ckrifi,  l6di  die 

li  februarii  y  :  . .  :  ,  : . 

^  Piè  ac  diligenter  a  parentibus  educatus^  , 

Totum  fe  media  unis  fiudio  dédit. 

Eam  primiim 

"DoBor  in  facultate  RemenfifaSas 
In  patriâ  exercuit. 

Mgx  aceenfus  defiderio  doBrinsi  amplioris  ,  ■ 

Parifios  venit.  ■ 

Un  fiadium  medtcum  cum  infigniiaude  emenfus  , 
Nobiliorem  doBoris  gradum  adeptus  efi.  ' 
Evocatus  in  regii  portas  foUtudinem 
Ut  illufiri  fæminA  apem  medicam  pr&beret  , 

Intus  y  foris  y  Agrotantes 

Per  annos  quatuor  ajpduâ  felici  opéra  curayit 
Exindè  doBrinâ  &  pietate  ,  non  opibus  auBior  , 
Parifiis  rediit,  . 

Quantum  pertinaci  labore  &  longo  médicinA'  ufu 
;  profecerit  - 

Teflaht'ur-  plena  medicA  erudiilonis  "opéra  ■  q  ua 
-  ■  .  •  elucubravit.  ..  - 

Hecanus  fuA  facultatis  ànno  rjll  éleBus  ,  ' 

Pc  diu  &  mature  cum  feleBis  doBoribus  perpenfâ 
Saluberrimüm  mediciriA  codicem  injiiiuit',  - 


An.  iji-j,  ingreffas'in  hanc'Càrmelitarum  domum 

Quam.y  ut^ecLlcus  y  per  annos  ^xjam  rexerat 
Réliquum  vitA  tempus 

In  oratione ,  jtjunio,  &  continua  mortis  meditationei 
Vini  carnifque  abflinens  ,  tranfegit. 
Pauperes  Agrotos  ,  à  quibus  nunquam  non  confi- 
lebatur 

Pluribus  membris  è  diutino  morbp  captas  ; 

At  idem,  animo  ,  &  mente  integer  ac  valens  ^ 
Peeuhiâ  &  confilîo  lifque  aidjuvit. 

Tandem  y  pene  pauper  ipfe,  cAlebs  obdormivit  in-, 
Domino. 

.  An-  Atatis  fuA  j6  Çhrifi.  ijij.  dieapritis  ii. 

Le  2.èle  qu’avoit  Hecquet  pour  l’avancement  de  la 
méd'èciné  8c  dé  la  vraie.pratique  l’avoient  mison  re¬ 
lation  -avec  les-  plus  célébrés  médecins  de  fdn  temps 
Se  de  toute  l’Europe.  Tous  lui  piodiguoient  dans 
leurs  -lettres  les  témoignages  d’une  haute  eftim'e  8c 
les  éloges  lies  plus  flatteurs.  Quelques  uns  même  fur 
la  - leélure  - de  fes  ouvrages  8c  fur  fa  réputation,  fu¬ 
rent  les  premiers  à  le  rechercher  .•  .  ,  , 

Quelques  petfonnes  (  Le  Sage  entr’autres,  dans 
fon  -Gil-Blas  de- Santillane  ,  )  ont  voulu:  jetter -un 
ridicule  fur  Hecquet,  8c  fur  fa  manière  de  pratiquer 
la  médecine  ,  &  l’accufèrent  •  de  n’employer  que  la 
faignée  8c  l’eau  pour  les  malades ,  8c  Us  pommes 
cuites  pour  les  convalefcens ,  8c  de  vouloir  bannir 
de  la  médècine  tous  les  remèdes  chimiques.  Quant 
à  la  faignée,  il  eft  certain  qn’ Hecquet  faifoit  un  grand 
ufage  de  ce  remède  ;  mais  il  l’employa  toujours  à 
propos ,  8c  fit  par  fon  moyen  des  cures  merveîlleufes 
8c  inefpétées.  Quant  à  l’eau  8c  auix  pommes  cuites 
c’eft  une  plaifanterie  que  nous  ne  nous  mettrons  pas 
en  devoir  de  relever  ;  il  fuflit  de  lire  fés- ouvrages 
pour  voir  qu’il  preferivoit  autre  chofe  à  fes  malades  ; 
il  ne  blâmoit  que  l’abus  du  trop  grand  nombre  de 
remèdes;.  Hecquet  employoit  auflijplûfîeuts  remedes 
préparés  parla  chimie  :•  tels  que  l’émétique  ,  les 
gouttes  anodynes  de  Sydénham ,  -  la  liqueur  miné¬ 
rale  anodyne  d’Hoftmann',  8c  plufieurs  autres  dont 
il  fdifoit  grand  cas.  Il  étoit  même  infttuit  dans  cette 
fcience.  Il  avoir  fait  -  deux  cours  de  chimie  dans  fa 
jeuitffle  fous  Lémery.  Il  recommandoit  l’étude  de 
là  chimie  aux  jeûnes  médecins ,  mais  il  vouloit  qû’ils 
euflent  'fi’ni  auparavant  leurs  cours  d’anatomie  8c  de 
botanique',  8c  qu’ils étudiaflent  la  pharmacie  8c  les 
maladies  ,,  en  fûivant  les  malades  dans  les  hôpitaux 
dans  le  même  temps  .qu’i.'s  fuivroient  l’étude  de  la 
chimie.  Les  auteurs 'modernes  dont  il  prefcrivoit:ia 
leftore  aux  jeunes  gens  étoient Bergerus  Sc  Ba- 
■  güvf  pour  la  -phyftologie  ;  Heifter  ,  Mangct  & 
Motgagni ,  pour  ranatomie  ;  Boeihaave  Sc  Stalh  g 
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Çour  la  pathologie  :  Barchufen  ,  pour  la  chimie  ;  & 
Sydenham  pour  la  pratique.  Il  çonfeilioic  encore 
Rivière  ,  quoiqu’il  n’en  eftiraât  pas  les  obfervations, 
qu’il  difoit  être  bien  rangées  ,  mais  faites  dans  le 
cabinet.  Il  faifoit  au  contraire  un  cas  infini  de  celles 
d’Ettmuiler. 

On  voit  d’après  la  vie  i’Hecquet ,  que  c’dtoit  un 
médecin  fage  &  favant  ;  un  écivain  uniquement  oc¬ 
cupé  de  futilité  publique;  un  chrétien  éclairé,  pieux, 
zélé ,  chai  itable.,  R  émit  vif  dans  la  difpnte  ,  mais 
fans  fiel  ,  un  peu  trop  attaché  à  fes  ientimens,  mais 
cet  attachement  étoit  de  bonne  foi.  Il  craignoit, 
difoit-il  ,  de  n’avoir  le  plus  loavent  obéi  qu’a  l'hu- 
weur,  qu’au  tempérament,  en  croyant  obéir  a  la 
vérité.  Cette  crainte  le  mettoit  toujours  dans  la  dif- 
poGtion  de  fe  réttaéfer  &  d'cmbraller  des  fentimens 
contraires  à  ceux  qu’il  avoit  Ibucenu  ,  mais  il  ne  vou¬ 
loir  &  ne  pouvoir  même  par  la  nature  de  fon  efpric  ; 
céder  qu'a  1  évidence.  | 

Hecquet  é«^it  férieur ,  &  même  il  avoit  l’ait  un 
peu  chagrin  ,  ce  qui  pouvoit  être  l’effet  de  fes  in¬ 
firmités  contir  uelks,  puifque  dans  la  converfation 
il  prenoit  fouvent  avec  frs  amis  le  ton  de  certe  gaî¬ 
té  m.  dette  qui  n’cft  pas  incompatible  aveç  les  gen_s 
férieux.Sesmanièreaétoient  fimplcs  &.fon  commerce 
avoit  en  généralbeauonip  de  douceur;  mais  comme  il 
étoit  naturellement  impatient ,  s’il  fe  trouvoit  quelque 
chofe  qui  bleliât  Ja  religion  ,  ou  qui  contredît  les 
idées  qu’il  avoiti  cru  devoir  adopcet  fur  toute  autre 
matière,  il  fe  livroit  aifément  à  une  franchife  bruf- 
que  ,  afiez  naturelle  aux  gens  ie  fa  province.  Tous 
les  ouvrages  manquent  du  côté  de  l’ordre  Sc  de  la  mé¬ 
thode  ;  le  ftyle  &  la  diâion  y  font  négligés  ;  il 
é.;rivoit  mieux  en  latin  qu’en  ftancois  ,  miisil  pré¬ 
féra  d’éctire  en  langue  vulgaire ,  foit  pour  être  plus 
utile.foit  pareequefes  moyens  ncluipermettoientpas 
d’avoir  pour  fecrétaire  un  homme  de  lettres  qui  pût 
écrite  correélément  en  latin ,  &  que  l’es  infirmités 
ne  lui  permettoient  pas  d’écrire  mi-mêiEie  les  ou 
vrages  qu’il  vouloir  donner  au  public.  On  apperçoit 
dans  les  premiers  ouvrages  qu’il  donra  en  français, 
ur,c  égalité  de  ftyle  &  une  pureté  de  dittioft  quifût 
voir  que  tous  fes  ouvrages  auroient  été.  bien:  écrits  , 
s’il  avoit  voulu  ks  travailler  à  loifir  &  avec  plusde 
foin.  Hecquet,  avant  de  fe,  retirer  aux  Carmélites 
avoir  abandonné  fon  patrimoine  à  fa  famille,  pour- 
une  modique  penfion  viagère,^  depuis  fa  retraite  il  ne 
voulut  plus  tien  recevoir  de  perfo  ne  pour  fescQii-. 
fultations.  C’étoit  une  fuite  du  défintérefremcnc qu’il  | 
avoit  toujours  fait  paroître  dans  l’exercice  de.  fon 
art ,  &  qu’il  avoit  fouvent. perré  jufqu’à  refpfer.une 
partie  de  l'honoraire  qu’on  lui  préfentoit ,  lotf- 
qn’il  le  trouvoit  exorbitant.  Il  s’ étoit  même  fait 
une  règle  de  ne  point  recevoir  de  préfens  ,  &  de, 
quelque  manière  qu’on  s’y  prît,  on  ne  put  jamais, 
vaincre  fa  délicatelTe  à  cet  égard.  Ursc  autre  fu^re.de 
fon  défintérelTement  eft  la  loi  qu’il  s’é.ioit  p  eferiie 
de  ne  fe-  charger,  que  d’autant  de. malades  qu’iî;C.n 
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pauvoit  voir  dans  la  journée  ,  en  leur  donnant  1 
chacun  tout  le  temps  qu’il  leur  croyoit  né.elTaire  ; 
&  de  ne  jamais  abandonner  aucun  de  ceux  qu’il  avoit 
entre  les  mains  pour  fe  charger  de  gens  ^  lus  riches 
ou  plus  puillants. 

Quoiqu’Hecjrret  n’eût  jamais  été  riche-j  ni  même 
dans  un  état  d’aifance  ,  il  lut  cependant  toujours  gé¬ 
néreux.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  fecourir  pe- dant' 
toute  fa  vie  les  pauvres  de  fon  argent  &  de  fes  con- 
félls  ;  il  eut  aufli  fa  bourfe  ouverte  pour  ie  fervice 
de_tous  ceux  qii’il'  connqiiioit  ,  &  principalement 

de  fes  confrères.  11  avoit  foin  de  les  aller  vilner  tous 
quand  il  les  favoit  malades  ,  &  comme  ilconnoif- 
loit  à-peu-près  l’état  des  affaires  de  la  plupart,  il 
recommandoit  toujours  à  ceux  qu’il  trouvoit  auprès 
d’eux  de  ne  tien  épargner  ;  &  fi  l’argent  manquoit 
d'avoir  reconcs  à  lui ,  fans  le  témoigner  aux  mala¬ 
des.  Il  âimbit  fur-tour  ceux  qui  s’appliquoient  àleur 
;  profeflion,  &  qui  la  faifoient  avec  honneur.  Oa 
;  pouvoir  avec  juftice  l’appeller  le  père  des  jeunes  mé¬ 
decins.  Il  en  a  formé- lui  feul  plus  que  tous  les  au¬ 
tres  médecins  de  fontems.  Scia  plupart  de  ceux  qui 
pratiqiioient  à  Paris  avec  le  plus  de  réputation  fe 
■  faifoient  honneur  d’avoir  été  fes  difciples.  Il  ne  fe 
contencoit  point  de  les  rendre  habiles  dans  leutpro- 
:  feffion  ,  il  les  avertiflbit  des  rifques  qu’ils  auroient 
’  à  courir  en  l’exerçant.  Il  les  éclaicoit  lut  leurs  dif- 
;  férens  devoirs ,  leur  repréfentoit  qu’il  falloir  avoir 
un  grand  fonds  de  religion  pour  l’exercer  en  hon¬ 
nête  homme  ,  &  leur  recommandoit  d’aider  les 

pauvres  ,  même  de  leur  bourfe.  Les  médecins  éta¬ 
blis  dans  les  provinces  ou  dans  les  colonies  ,  lui pa- 
roilToicnt  mériter  principalement  fon  attention.  Il 
f  avoit  par  expérience  qu’ils  font  moins  à  portée  de 
s’inftruite  que  ceux  qui  font  à  Paris.  Il  ne  lui  fuffi- 
foit  pas  de  leur  indiquer  dans  fes  lettres  les  meil¬ 
leurs  livres  Sc  de  leur  marquet  rutilité. qu’ils  en  pou- 
voient  retirer  ;  il  s’établilfoit  leur  correfpondant  ; 
avoit  foin  de  leur  acheter  &  de  leur  envoyer  les  li¬ 
vres  qui  leur  manquoient  &  qui  pouvoien:  leur  être 
utiles  :  il  en  avançoit  même  le  prix ,  &  ne  vouloit 
pas  qu’ils  fe  gênaflent  pour  le  lui  rendre. 

Voici  le  catalogue  de  fes  nombreux  ouvrages , 

!  que  nous  avons  cru  devoir  analyfer  avec  quelque 
détail. 

I!  compofa  les  thèfes  qu’il  foutint  aux  écoles  ,  & 

,  celles  auxquelles  il  préfida:  les  voici  par  ordre  chro¬ 
nologique. 

An  funcliones  h  fermentis  ?~  Concl.  neg.  i6  jan. 

M.  Bénin  ,  Simon  Dieuxivoye.  lyoy. 

An  chronîcorum  morborum  medicina  in  alimento? 
Concl.  ajftJm.  13  nov.  1^9$  ,  jireAde  M.  Claudio 
Puylon. 

An  morbi  à  ferofa  colluvie  ?  Concl,  neg. ,  l  x  ja’t- 

l6ÿ6  s 
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TtfÿS ,  pnjîde  Ml  Francif.  iAJforü  “  Il  y  proare  que 
ies  maladies  ne  tirent  point  leur  oÆgine  de  l'amas 
•des  férofitésj  mais  qae  celles-ci  font  la  fuite  des 
analadies. 

Il  prefida  à  la.thèfe  faivante  ,  le  tf  février  itfjS  ,  i 
foutenueparPhiiippe-BernarddeBordegaraie  An 
remediomm  cuna  fuppÆex.  Cond.  affirm. 

En  1704.,  Hecÿuet  fît  foutenir  les  deux  tEàfes 
ifuivantes  :  . 

An  Impediu  traTifpirationi  fangulnis  /nijjîo  ?  Cond. 
dffirm.  Cette  thèfê  fut  fouteaue  le  7  février  par  Ant. 
'Pépin, 

An  potus  igns  înttrdicendus  ?  Cond.  neg.  Elle  fut 
fouteaue  par  Jean  Herment,  le  2.1  févritr  1704  e. 
Hecjart  y  prélîda  à  la  place  d’Honoré  Michelet ,  pre.- 
anier  médecin  du  roi  d'Efpagne. , 

En  lyii,  il  préfîda  à  J.  B.  Thomas  Marti- 
neneq,  &  lui  fit  fmtenir  la  thèle  fuivante  le  i8 
janvier. 

An  morhi  à  folidorum  trîta.  ?  Cond.  a0rm.  Cette 
thèfe  écoit  l'anronce  de  fou  ouvrage  de  la  digeilion  , 
des  aliniens  ,  Sec. qui  parut  la  même  année. 

Le  y  janvier  171?  »  André  CrelTë  prefida  à  la 
thèfe  faivante  qui  fut  foutenue  par  François- Antoine 
Lcdian ,  an  ut  vlrginitatis  fie  virilitatis  ctrta  in- 
diàa  ?  Cette  thèfe  eâ  ^Hecquet ,  qui  avoir  été 
nommé  pat  arrêt  du  parlement,  pour  donner  fon 
avis  dans  un  procès  dont  le  fujet  avoir  rapport  à  la 
matière  de  la  thèfe.  On  l’attribue  à  tort  à  Alexan¬ 
dre-Pierre  Mattot.  (  Voyeq  l’article  Mattot.  )  Elle 
cft  inférée  avec  la  tradutàion  à  la  fin  de  l’ouvrage 
à’Hecquet ,  qui  a,  pour  titre  :  de  l' indécence  aux 
àommes  t£ accoucher  Les  femmes  ,  ,  édition  de 

Trévoux ,  1 744, 

En  1713  ,  le  18  mars,  il  piéfida  à  Guillaume- 
Joftph  de  Lépine.  La  thèfe  qu’il  fît  foutenir  eft  un 
précis  de  fon  traité  des  difpenfes  du  carême.  Elle  a 
pour  titre  :  An  creatoris  &  naturAlcgum  imago  carpis- 
privii  lex  S  Cond.  afilrm.  ... 

Le  8  mai  173 z  ,  il  préfîda  à  la  thèfe  fuivante  , 
dont  la  conclufîon  eft  négative  :  an  quos  morbos  non 
fanat  chirurgie,  fierrum  ,  janat  ckymicus  ignis  ?  Cette 
thèfe  fut  foutenue  par  Otton-Cafimir  Barfeknecht, 

Outre  les  thèfes  à’Hecquet ,  il  y  a  plufîcurs  autres, 
ouvrages  de  lui. 

En  1704,  il  donna  quelques  feins  à  l’édition  des 
ou  vrages  de  Bagiivi ,  qui  fe  faifoit  à  Lyon  ,  Sc  l'en¬ 
richit  d'une  préface  éciice  avec  beaucoup  d’éiégauce 
&  de  netteté  ,  dans  laquelle  il  expofe  la  nature  des  ' 

diicosctiie.  Tome  i  IL 
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ouvrages  de  ce  médecin  célèbre ,  rend  compte  des 
additions  faites  à  cette  édition,-  &  répond  aux  cb- 1 
jeâioîîs  faites  de  vive  voix  Sc  par  écrit  contre  les 
■dilférens  fyftêmes  de  TaUteur.  Il  y  'traité  auffi  de 
r.ufage  ,  des  .différencés  &  du  choix  dés  fyftêmés,’ 
;&  fur-tout  de  rütilitéde  celui  de  Bagiivi,  fondé  fur  - 
la  découverte  de  la  fibre  motrice,  dont  cette  préface' 
fait  voir  l’excellence  &  les  avantages. 

En  lyoy ,  Hecquet  donna  une  traduâion  de  fa 
.thèfe  fur  la  faignée.  .Nicolas.  Ahdry ,  qui  cravaiiloir 
|au  journal  des  favans  ,  fit  un  ex.  trait  .de  cette  thefc,. 
&  tourna  les  principes  de  l’auteur  en  iTdicule.  Hecquet 
;prit  aclli-tôt  la  plume  pour.  la  défenfe  des' principes 
qu’il  s’étüit  efforcé  d’établir;  mais  fa  réponfé  ne  put 
palier  au  fceau,  on  la  qualifia  d’ouvrage  plein  d’in- 
vetftives  ;  il  prit  le  parti  dé'la  faire  imprimer  fecrei- 
tement  fous  ce  titre  ; 

!  Explication  pkyfique  Sf  tnéckanique  des  efiets  de  la 
I  fiaignéei  &  de  la  boifihn  dans  la  cure  des  maladies  , 

I  avec  une  réponfe.aux  mauvaifes  plaifanterîes  que  le 
journalifte  de  Paris  .a  faites  fur  cette  explication  de 
la  faignée  ,  in-li.  A  Chambéry  ,  chez  J,  Gorin  , 
imprjmeur ,  devant  le  féna:  ,  1707. 

Cêt  ouvrage  fut  cependant  imprimé  en  .Franèc, 
L’auteur  rend  compte,  daiis  la  préface,  de  l’occafion 
Si  des  aventures  de  cet  ouvrage.  On  trouve  en-fuite 
la  tradudion  de  fa  thèfe  ftir  la  faignée  ,  précédée 
|  .d’un  avertiflement  qui  contient  les  raifons  que  l’on 
avoir  eues  de  la  compofer.  L’ entr  ât  du  journalifte 
vient  après ,  fuivi  de  la  réponfe  èî Hecquet ,  qui  eft 
dans  quelques  endroits  auffi  -Vi-ve  que  la  critique.  La 
dernière  pièce  qui  fè- trouve  dans  ce  volume  eft  la 
:  thèfe  fur  la  boillou  ,  ave-c  un  avertiffemenc  .qui  dé- 
duiy  les  raifons  que-Mkhclet  eut  de  procu'  cr  ia  coni- 
pofîtion  de  cette  thèfe  dont  dl  devoir  être  le  préiî-. 
dent.  AndryréfutaHccçirc?  daïisunjouvrage  qui  paruç 
ça  171-3,  di  qui  a  pour  •titre  : 

Remarques  de  médecine  fur  dlférens  fujets  ,  prin¬ 
cipalement  fur  ce  qia  regarae  la  jaigaée  ,  ia  purgation 
éf  la  boifibn  s  in-ll.  ■ 

En  1 708  ,  Heciuet  fit  imprimer  les  differtations 
fuivantes :  '  .  ,  '  ’  .  '  . 

De  l'indécence  aux  hommes  d’ accoucher  les  femmes,  ■ 
&  de  l' obligation  aux  femmes  de  nourrir  leurs  erfans, 
pour  montrer  par  des  raifqns  de  pkyfiqiic ,  de  morale  , 

&  de  médecine  .  que  tes  mères  n  expo f croient  ni  leur 
vie-,  ni  ceLlp  dc  ieursycnfans ,  en  fe  pa  fatii  ordinai¬ 
rement  dqçcqucheurs  éf  de  nourrices.  Idûn  ,,  I744  , 
à  Tréyoüx.,  ,:avee.  deqi  thèfes ’Utmçs  ,  Sc  rtraduites 
en  frariçois^. l’une  de.Ôar-n  le  cHimifie  an  prolein 
laBareimatribus  faluberrirnum  ?  ConcL  ajfi.'.  L’autre 
àl Hecquet  ,  an  ut.  virginïtatis  fie  vhilltatis  cerol  -, 
indidal  Cond. 
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.  Dans  la  première  differtation  ,  l’auteut  prouve  , 
par  un  détail  d’érudition  curieufe ,  que  les  accou¬ 
cheurs  ,  inconnus  à  toute  l’antiquité ,  font  de  très- 
fraîche  date,  &  que  dans  toutes  lés  nations  on  s’eft 
toujours  fervi  de  fage- femmes.  Il  établit  que  l’ufage 
de  fe  fervir  d’accoucheurs  n'eft  pas  moins  contraire 
a  la  pudeur  naturelle ,  qu’aux  maximes  du  chriftia- 
nifme  ;  qu’ils  n’ont  rien  qui  les  tende  fupérieurs  aux 
fage -femmes,  &  qu’ils  ne  pourroient  être  admis 
que  dans  les  cas  extrêmement  tares  ôii  l’on  mandoit 
autrefois  les  chirurgiens ,  c’eft-à-dire,  quand  il  eft 
néceffairç  de  fe  fervir  d’inft.umens.  Il  prétend  que 
Ja  coutume  de  fe  fervir  d’accoucheurs  eft  moins  un 
ufage  à  recevoir  ,  qu’une  entreprife  à  réprimer  ;  que 
le‘  femmes  font  aurfi  capables  de  pratiquer  les  accou- 
chemens  que  les  hommes.  Jean  Devaux,  célèbre 
chirurgien  ,  répondit  à  cet  ouvrage  pat  la  differta- 
îion  fuivante  :  -  ' 


'Differtation  concernant  la  chirurgie  des  accoucke- 
mens  ,  tant  fur  fon  origine  ,  que  fur  les  progrès  qû elle 
a  faite  en  France  jufqu’à  préfent.  Cette  differtation 
fe  trouve  dans  la  continuation  des  mémoires  de  lit¬ 
térature  &  d'hiftoire  j  pat  le  père  Defmolets ,  t.  3  , 
part.  4,  p.  4^1. 

Guillaum.e  Mauqueft  de  la  Motte,  chirjirgien- 
juré  &  accoucheur  à  Va'ognes ,  répondit  auffi  à 
Hecquet,  en  publiant  une  differtation  fur  la  géné¬ 
ration  ,  fur  la  fuperfétation  ,  &  réponfe  au  livre  in¬ 
titulé  de  r indécence  aux  hommes  d’ accoucher  les  fern- 
jnes  ,  &  fur  V obligation  aux  mères  de  nourrir  leurs 
enfans.  Paris,  1718,  in-8. 

Dans  la  fécondé  differtation  ,  Hecquet  prouve  que 
les  mères  font  obligées,  par  le  droit  naturel,  de 
nourrir  leurs  enfans  ,  ce  qu’il  démontre  par  les  fuites 
de  l’accouchement,  qui  manifeftent  l’intention  de 
ia  nature.  Il  examine  fi  l'on  s’eft  toujouts  fervi  de 
nourrice  ,  &  dit  que  ce  qui  s’en  trouve  dans  les 
ïivres  des  ancie'  s  n’autorife  point  les  mères  à  fe  dé¬ 
charger  fur  d’autres  d’une  obligation  indifpenfable. 
ïl  indique  les  dangers  que  l’on  fait  courir  aux  en¬ 
fans  que  l’on  met  eh  nourrice  ,  &  ceux  auxquels 
s’expofent  les  mères  qui  ne  iiourrilTent  point  leurs 
enfans.  Il  détaille  les  inconvéniens  qui  réfu.tent  de 
l’iifage  des  nourrices  par  rapport  à  l’union  des  fa- 
tnilles  fi  au  bien  dss  états.  Il  expofe  la  faùffeté  des 
motifs  fur  lefquelsies  mèresfe  dilpeufcut  de  nourrir. 
Il  établit  i-.s  véritables  caufes  de  difpenfe.  Enfin  il 
enfeigne  les  précautions  que  doit  prendre  une  mère, 
obligée  de  fervir  de  nourrice ,  &  donne  quelques 
cônfeils  importaus  fur  le  choix  des  fevreufes. 

11  donna  la  même  année  fou  traité  des  difpenfes 
du  carême.  Paris  ,  in-\y  ,  Frédéric  Léonard  ,  1708. 
Rêimpri-né  en  1709  ,  avec  quelques  changemens. 
Paris,  François  Fournier,  in-iz  i  Si  en  1715  ,  avec 
des  additions  confîdérables ,  augmenté  de  deux  dif- 
feftàtioos ,  l’uns  fur  les  macreufss ,  Si  l’autre  fur  j 
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le  tabac.  Cet  ouvrage,  qu  établit  les  cas  où  on  peut 
légitimèment  recourir  aux  difpenfes  accordées  par 
l’églife  ,  contient  trois  parties  :  '  , 

Dans  la  première  ,  après  avoir  prouvé  que  le  trop 
d’inquiétude  pour  la  fanté  ,  a  la  principale  part  dans 
les  frayeurs  qu’on  fe  fait  du  carême  ,  qui  n’a  rien 
de  fi  extraordinaire  en  lui-même,  ni  de  trop  auftère  j 
il  examine  quel  eft  de  régime  le  plus  naturel  à 
l’homme  &.  quels  font  les  alimens  qui  lui  convien¬ 
nent  plus  particulièrement.  Il  établit  dans  cecha- 
:  pitre  le  fyftêmé  de  la  trituration  ,  &  dans  le  fuivant 
il  s’élève  avec  force  contre  celui  de  la  fermentation  3 
&  conclut  de  tout  ce  qu’il  a  avancé  ,  que  les  alimens 
les  plus  fains'  &  les  plus  naturels  font  ceux  qui  fe 
■  broyent  le  plus  aifément  ;  que  les  fruits  ,  les  grai¬ 
nes  ,  les  légumes ,  font  les  alimens  les  plus  naturels 
à  l’homme;  que  l’ufage  de  la  viande  ne  lui  eft  pas 
lé  plus  naturel,  ni  ablolument  néceffaire  ;  que  les 
hommes'  d’à  préfent  ne  font  pas  moins  forts,  ni 
jles  fruits  ou  légumes  d’aujourd’hui  moins  bons  qu’a¬ 
vant  le  déluge  ;  il  examine  enfuite  dans  le  plus  grand 
détail  les  légumes,  les  racines ,  les  herbages,  Ie& 
herbes  potagères,  les  fruits,  les  poiflbns  frais  &  fa- 
lés  ,  les  teftacées ,  les  coquillages  ,  les  amphibies  , 
dont  on  fait  ufage  dans  le  carême  ,  &  il  démontre 
que  les  maux  qu’on  impute  au  ca’rême  viennent 
i^.  de  l’habitude  .  de  manger  de  la  chair  ;  z**.  de 
d’intempérance;  3“.  de  la  difproportion  des  boif- 
fons  ;  4°.  de  la  variété  des  mets;  y°.  enfin  de  leur 
trop  d’alfaifonneraent.  Hecquet,  paffe  enfuite  àTexa- 
men  des  différens  aflaifonnemens  qui  entrent  dans 
la  préparation  des  alimens  maigres.  Il  revient  en- 
fuite  à  fon  objet  principal  ;  &  fait  voir  la  nécelüté, 
la  nature  ,  l’antiquité  ,  l’étendue ,  &  les  différences 
des  difpenfes.  Il  établit  les  taifons  fur  lefqucUes  on 
peut  les  demander  &  les  accorder  ;  tes  règles  qu’il 
faut  fuivre  &  des  précautions  qu’il  faut  apporter  en 
les  accordant  ;  de  quelle  manière  il  en  faut  ufer  ; 
enfin  à  qui  l’on  doit  s’adrelTer  pour  les  obtenir.  Il 
traite  aulïi  des  moyens  d’adoucir  l’abftinence  &  de 
rendre  le  maigre  fupportable  &  des  raifons  qui  peu¬ 
vent  permettre  r  ufage  des  ceufs. 

Dans  Ja  fécondé  ,  Hecquet  traite  du  jeûne  en  gé¬ 
néral  ,  de  fes  avantages  ,  &  de  fes  bons  effets  ;  il 
fait  vojr  qu’il  vaut  mieux  pour  la  fanté  manger  peu 
que  beàuconp-,-  &  faire  deux  repas  qu’un  féal  ;  que 
le  repas  du  foir  doit  être  plus  ample  que  celui  de 
midi,  il  traite  de  l’antiquité  du  jeûne  ,  il  effaye  de 
prouver  qu’il  eft  de  tous  les  temps  &  de  toutes  les 
religions.  Il  détaille  tout  ce  qui  concerne  le  jeûne 
des  chrétiens  ,  &  fait  voir  en  quoi  confifte  fa  pra¬ 
tique.  Il  traite  enfuite  de  la  qualité  &  quantité  de 
nouriiture-^  qu’on  peut  s’accorder  à  la  colation  ,  de 
la  nature,  de  la  mefurc  des  alimens  qu’on  y  peut 
fervir  ,  des  difpenfes  du  jeûne  ,  des  raifons  qui 
doivent  en  difpenfer,  des  règles  &  des  précautions 
qu’on  doit  y  apporter  &  des  cas  ou  il  faut  le  miti¬ 
ger,  La  troifième  partie  tiaite  de  la  boilfon  en  ca^ 
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lêtne.  Hecqùet  examifte  fi  le  jeûne  oblige  à  moins 
boire ,  Sc  ce  qu’il  convient  de  boire  en  jeûnant  ; 
il  prouve  qvie  l’eau  eft  la  boiflbn  la  plus  naturelle , 
la  plus  propre  à  la  digeftion  ,  8c  la  plus  conforme  à 
Telprit  du  jeûne.  Que  i’ufage  du  vin  &  deS:  liqueurs 
vineufes  ‘  devroit  être  banni  pendant  le  carême..  Il 
traité  enfuite  'de  la  nature  du  vin ,  de  la  bière ,  du 
cidre,  du  poiré,  de  l’ufagé  du  thé",  du  café  &  du 
chocolat  ,  &  veut  bien  les  tolérer  comme  boiflbns 
utiles  dans  le  carême  ,  quoiqu’il  vaüdroit  mieux 
s’eU  paiTrr  encore  Sc  s’en  tenir  à  l’eau  feule ,  qui 
fuivant  lui  peut  fatisfaire  à  la  foif  &  à  la  digelhon  , 
feules  raifons  pour  lefquelles  on  devroit  boire  ;  il 
les  profcrit  les  jours  de  jeûne  ;  fur-tout  le  café  & 
le  chocolat  hors  des  repas  ,  &  il  examine  fi  la  boif- 
fon  rompt  le  ]eûnc.  Hécquet  fe  décide  pour  l’affir¬ 
mative  ,  8c  accorde  feulement  dans  les  jours  de  jeûne 
un  peu  d’eau  pour  appaifer  l’ardeur  de  lafoif;  il 
donne  même  les  moyens  de  la  prévenir  ,  Sc  termine 
fon  ouvrage  par  .  l’examen  dès  raifons  fur  lefqnelles. 
on  peut  accorder  la  permiffion  de  boire  en  carême,  : 
hors  des  repas.  -  - 

A  la  fin  de  l’édition  de  171 5  ,  fe  trouvent  deux 
differtations  ,  l’une  fur  la  macreayè  ,  l'autre'fur  le 
■taiac.  Il  eft  d’avis  que  l’on  doit  profcrire  la  raa- 
eieufe  ,  les  piléts,  dans  le’ carême,  &  que  l’on 
ne  doit  point  en  manger  dans  ce  temps.  Il  en 
eft  de  même  du  tabac  qui  ,  fuivant  , 

nourrit  en  quelque  forte  en  confolidant;,  en  forti¬ 
fiant ,  en  s’oppofant  à  la  diffipation  des  fucs  nour- ' 
riciers.  C'eft  pourquoi  il  en  interdit  l’ufage  pendant  | 
le  jeûne  &  le  reftreint  du  moins  aux  heures  des  j 
repas. 

L’ouvrage  à’Hecquet  eft  rempli  d’érudition,  mais 
un  peu  diffus  comme  tous  les  ouvrages  de  cet  auteur. 
La  piété  de  ce  favant  médecin  Se  lon  attachement 
à  la  religi-n  ne  purent  lui  faire  voir  fans  douleur  j 
les  idix  ‘du  jeûne  ecciéfiaftique  négligés  ou  mépri-  ‘ 
fés,  &  lui  fit  concevoir  l’idée  d’entreprendre  cé  ;i 
traité,  non  pour  combattre  l’ufàge  légitime- dés  i, 
difpenfes ,  mais  pour  établir  les  cas  où  l'on  peut 
légitimement  y  recourir.  Le  traité  des  difpenfeS  fut  ' 
approuvé  par  plufieurg  médecins  ilhiffres. 

'  Nicolas  Andry  fit  une  critique  très-amère  de  cet 
ouvrage  à’Hecquet  dans  un  ouvrage  qui  pajrut  en  ; 
1710,  fous  lé  titre  de  Régime  de  carême.  ■  Nous  en  : 
avons  parlé  à  fon  article.  En  1715  ,  Andry  fit  réinà- 
primer  cette  critique  fous  le  titre  de  Traité  des 
àlimens  de  carême. 

Raimond  Viauffens  ,  célèbre  médecin  de  la  fa¬ 
culté  de  Montpellier  St  médecin  de  mademoifelle 
de  Montpenfier ,  fut  aüTIi  un  des  adverfaires  d’iîcc.r 
quel ,  St  fit  imprimer  l’écrit  fuivani  dans  les  mémoi¬ 
res  de  Trévoux  :  De  la  nature  &  des  propriétés  du 
levain,  de  l'eftomac.  Les  journaliftes  ,  en  inférant 
l’écrit  de  Visuffens  ,  invitèrent  a  prendre 
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la  défenfe  de  fon  fyftême  de  la  trituration.  Hec- 
quet  s’empreffa  de  répondre  à  |  la  differtation  •  de 
Yieuifens  ,  fa  réponfe  parut  fous  ce  titre  ;  De  la 
V  digeftion  des  alimens  :,poar  montrer  qu’elle  ne  fefdit 
.pas  par  le  moyen  d’un  levain,mais  par  celui  delà  tri¬ 
turation  ou  broyement  ;  contre  l article  des  mé¬ 

moires  de  ZVévozoc-,' en  jaravzer  1710.1  Ces  remar¬ 
ques  contiennent  tout  lé  plan  de  l’ouvrage  qu’il  pro- 
jettoit ,  St  combattent  arcicle  pat  article  tout  ce  que 
Vieuffens  avoir  dit  en  faveur  [des  levains;  Hecquet  , 
lat,.  répondit  plus  en  détail 'dans  !e  chapitre  17  de 
la  première  .  partie  de  fon  traité  de  la  digéftion  qui 
parut,  en  1,71  i  ,- fous  ce  titre  :  De  la  ftigeftion  des 

■  alimens-  &  des;- maladies .  de  .l’eftomac fuivant  le 
■fyftême  dé’la  trituration-oudu  broyement ,  fans  l’aide 
des-,  levains  au\de  là  fermentation  dont  on- fait  voir 
l’impoffibilité  en  fanté  &  en  maladie.,  ih-iî. Paris  , 
Cavelier.  Cet  ouvrage  muni  de  l’approbation  d’un 
grand  nombre  de  dofteurs  .eft  en  deux  parties.: 
dans  la  :première  ,  :  l’auteur  dévcroppe  les  différentes 
parties  du  fyftême  de  la  trituration  ,  il  réfute  en- 
fuite  Lès  fyftêmès  àe.vl‘élixation  ,■  às--Ï3.  putréfacBott, 
de  la  macération-  8c  de  Is.  fermentatioit.  Il  s’attache 
fur-tout  à  réfiicer'.je. 'dernier  comme  le  plas.accré- 

i  dit.é.  Il  démontre  que  le  fyftême  de  la  trituration  eft 
très  -  ancien  ;  qu’il  -<^c  la  nailTance  à  Erafiftratc,; 
qu’il  ayoit  été  adopté  par  Dionyfius  Ægeus  ;  qu’on 
^n  trouve  des  traces  dans  Cicéron  ,  Sc  que  celui  de 
fa  fermentation  remonte  à  Willis  ou  à  V anhelmont. 
Cette  première  partie  eft  terminée  pat  une  idée  des 
Lféçr-étioriS  ou  de  l'économie  animale  expliquée  par 
I  la  trituration.  '  - 

La  fécondé:  partie  traite  des  maladies  de  l’efto- 
mac  ,  .  Se  eft  précédée  d’un  avertiffement  dans 
lequel  il  fait  voir  les  avantages  dû  fyftême  de 
la  trituration  fur  celui  de  ■  la.  fermentation  ,  Sc 
fon  utilité  pour  la  cure  des  maladies.  Il  at¬ 
tribue  les  maladiês  '  de  l’eftomac- aux  changeméns 
qui  fe  font  dans  la  pteffion  des  vaiffeaux ,  8c  com¬ 
bat  i’opiîiion-qui  attribue- Jesl  çaufes  des  maladies  de 
ce  yifçère  ,  à‘-fa  chaleur  j  ù  fa  froideur  Sc  à  fon 
relâchement.  Swvunt  Hecquet ,  c’eft  dans  ks  défauts 
de  coélion  qu’il  faut  chercher  les  caufes  des  maladies 
de  l’cftomae ,  Sc  ces  défauts  ne  viennent  que  de  ceux 
du  broyement.  En  1730,  Hecçaet  fit  réi.mprimer 
,  cet  ouvrage  Sc  l’-augmenta  d’un  premier  volume  qui 
contient  d’abord  un  difeours  .préliminaire  l’éten- 
ape.  de.  la  Pritaràtion  par  \toute  l’économie  animale 
faine -bi:  .-malade  iioîi  -après. .avoir,  expliqué  dans  une. 
première,  partie.  ,  fufage  l’aclion  des  principaux, 
remèdes  ,  fur-tout  de.  la.  falgnJe  &  de  lapurgatio.n  , 
oh  répond  dans  la  fécondé  ,  au  traité  de  l’ufge  des 
faignées  de  (  Jean-Baptifte  )  Syl-va.  Ce  médétin 
!  avoir,  attaqué,  ce  qii’ffccÿwet' avoir  avancé  dans  fes 

■  obfervaiions  fur  la  faigaée ,  touchant  les  différentes 
faignées  Sc  l’extrême  précaution  avec  laquelle  on 
doit  faire,  ufagê  :  de  celle,  du  pied.  Jfecjaer  ea  ié^. 
futant  le  ffyftême  do  Sylva  fe  fit,  une  loi  de  rendre 

:  juftice  au  méxire  d.e  ce  confrère, qu'il  eftimoit  in£-.' 
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nimsnt.  Dans  le  même  volume  fe  trouve  einq  îetttê's  ; 
la  première.,  fur  la  Tevulfion  ou  la  maaieré delà 
procurer.  La  fécondé  ,  fur  la  révuljîon  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques ,  aù  Hecquet  S cat  vovc  les  caufes! 
des  maladies  incurables  dans  cette  révuHron  omife , 
imparf-ite  ou  manq -■  de  dans  ces  maladies -La  troi- 
fième  lettre  co'  tient  un  nouveau  fyfiême  fur  la  fai- 
gnée  qui  fait  voir  dans  les  connoiffances  de  V ana¬ 
tomie  moderne  la  nécefité  de  ce  remède  pour  le  réta- 
biijfement  de  la  famé,  &  la  fureté  pourla  propagation 
de  la  vie.  La  quatrième  eft  contre  l\ufage  du  kermes 
minéral  dans  la  gùérifon  des  maladies  &  contre  le 
Uliuthde  Paracelse,  l^cn^c^mkme  traite  des  malerdiee 
:  des  yeux  ,  &  fert  à.expliqtier  ce  qui  en  a.  dtë  ditdans  [ 
lè:  traite  des  amers  ,  autre  oiivrage  â’HecquetÀqnti 
nous  parlerons  plus  bas.  Franc' is  Pourfour  du 
Petit  ,  docteur  de  Montpellier ,  &  de  l'academie  des 
feienccs,  attaqua  cette  dernière  iettre  ;  HecquetJç. 
conteuta  de  répondre  par  une  addition  &  renvoya 
pour  le  fonds  des  difficultés' à  la  lettre  ellermême.; 

Le  tome  fécond  a  pour  titrer;  Traité  entier  délai 
-digeftion  des  maladies  de  Vefomac  ,  revu -y  corrigé 
•&  augmenté  par  [auteur,  norofeidement  en  quelques 
endroits  ,  mais-encore  de  plufieurs  réflexions  &■  d’un 
chapitre  fur  l’embarras  des  pgemière^  voies  li  lapàrt 
qu’il  a  dans  les  maladies.  li  y  a  auffi  un  chapitre 
qui  répond  aux  objections  de  Jean  Aftruc ,  contre 
le  fyfiême  de  la  trituration.  Les  objeélions  ésÀflruc 
ayoient  paru  en  1711  ,  fous  le  titre  de  MémozVfyâr 
/æ  caufede  la  digeftion'  des  aliniens  -,  in-sf.  Cet  ou¬ 
vrage  d’Aflruc  ,  fe  trouve  réimpeimé-  dans  ce 
chapitre.  C’eft  tout  ce  qui  pouvoir  fe  dire  déplus- 
folide  et!  faveur  de  la'fermentatîoa  &  dcs  levainsl  Le  ' 
volume  eft  terminé  par  le  mémoire  de  -Raimond 
Vieuiîens  ,  fùivi  de  fa  réfutation  ,  &  par  là  thèfe 
latine  de  l’auteur  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
favoir  ,  fi  les  maladies  viennent  du  broyetwent  des 
folides  ,  an  morbi  afoUdorum.  tritu  i 

Vers  la  fin  de  1714,  Ffeegazt ,  pour  acctéd.'terde  p*us 
en  plusle  fyfiême  de  latriruration,  publia  l'ouvragefui- 
vant  :  Devargandâ medicinâ  a  cu'arum  fordibus yubi 
deucio  evacuantium  fuco  ,  purgationum  fraudes  & 
impofiurs.  ,  feandalo  artis  îf  artificiis  orprob'io fu- 
tu  &  reveleiitur  y  dutoque  partium  mechanism'O, 
purgandi  leges ,  tempora  rationes  enuadau  refli- 
tuunt'  r  :  ibique  tritus  '  iSibus  everberata  fir- 
MENTATIONE,  fermentoeum  -  oW/rerzzrur  memo- 
ria,  tum  s-Oï.jjros.vU'sYSTiuÀitE.fiabiiiunturmor- 
horum  atiologia,  ,  folidiores  &  nobiliores  curer , 
in-ii.  Gliil..  Caveiiar* 

Dans  fon  difeouts  préliminaire,  Proloquium  dè 
tolerandîs  medici'nt  novis  libris  ,  nbi  de  illorum 
utilitate  aut  damna  -,  dé  eenfurâ  illorum  aut-judicio  , 
>1  relève  le  mérite  de  la  méthode  d’Hippocrate 
donne  des  louanges  à  ceux  qui  l’ont  imité  ,  feirvoir 
tes  inconvéniens  dans  lefquels  font  tombés  ceux  qui 
fefont  ouverts  d'autres  routes,,  s’étend  fur  les avaa- 


H  É  C  ’  ] 

tàges  &  lés  inconvéniens  qeî  peuvent  naitte  des  nou» 
veaux  livres  de  médecinè  ,  félon  la  méthode  à  la-  ; 
quelle  les  auteurs  font  attachés  montre  de  quelle: 
manière  on  doit,  s’y  prendre  pour  faite  l’examen  ou: 
la  critique  de  ces  livres.  Il  veut  que  les  auteurs  & 
les  critiques  n’ayent  d’autres  vues  que  de  travailler 
à  perfeétionner  la  pratique  de  la  médecine  ,  foitea 
écrivart,  foit  en  jugeant  les  ouvrages  des  autres, 

R  fait  auffi  par  occafion  l’apologie  du  fyfiême  des  .. 
folides,  &  rend  compte  des  raifons  qui  l’engagent 
,  à  le-  déclarer  contre  le  trop  grand  uiâge  des  pur— 

fàtifsi  Dans  l’ouvrage  même,  iîccjacf  ne  fait  que: 

évelopper  de  plus  en  plus  les  principes  fur  lefquels.  ; 
il  s’étoit  fondé  dans  fes  traités  des  dlfpenfes  du  car- 
lême,  de  la  digeftion  &  des  maladies  de  l’cftomac. 

-Il  commencé  par  donner  une  idée  des. fécrétions  qui  ] 
ne  font  point  la  féparation  dés  fucs  purs  d’avec  les-  .  , 

flics  ou  matières  impures  ,  mais  feulement  la  d  vifioa 
d’une  liqueur  primitive  obligée  de  changer  de  forme  :i 
par  rapport  aux  différens  canaux  qu’elle  doitartofer. 

.La  bile,  la  lymphê,  le  fuç  pancréatique,  la  pituite,  .  i 
k  falive  font  des  fucs  utiles  qu  il  ne  feut  pas  rangée 
dans  la  claffe  des  excrémens..  Ces  diftérens  fucs  ont 
leurs  fenélions',  .éc  l’intention-  de  la  nature  n’eft  pas 
qu’on  les  mette  dehors.  C’ett  dans  les  uiines&dans 
les  Tueurs  qu’il  faut  chercher  les  fucs  excrémentiels 
&  CCS  derniers  n’ont  pas  befoin  du  fccours  des  pur¬ 
gatifs  pour  hâter  leur  fbrtie  quand  elle  fe  t-rouve  ‘  j 
retardée  par  quelque  dérangement.  H  réfuté  tout  ce 
qu’on  a  dit  d’après  l’antiquité  fur  la  dépuration  da 
fiing  ÿ  le  fang-  n’a  pas  befoin  d'être  dépm-é  par  le  i 
recours  des  purgatifs  r.  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  s’é¬ 
vapore  par  la,  tra.nfpiraiion  infenfible.  Suivant  lui,  . 
le  dérangement  de  la  famé  ne  peut  être  occafionné 
que  par  des  variations  dans  des  mouvemens  des: 
folides.  Hecquet  en  vient  enfuite  à  la  pergarion  ,, 
dont  { U  reconnoît  l’utilité  ;  il.  re  la  bannit  point  , 
mais  il  fe  plaint  du  mauvais  ufàgc  que  Ion  en  fait- 
communément.  Il  explique  ;es  diffé:  entes  efpèces- 
de  purgations  ,,  Si  prétend  que  leur  aiftion  agit  fur 
les  folides  &  non  fur  les  fluides,  IL  veut  que  le  mé¬ 
decin  ne  la  preferive-  que  lorCque  k  nature  indique- 
ce  moyen  de  gùérifon  ,  Si  prouve  le  danger  qu'il  y 
a  de  purger  mal  à- propos.  Il  démontre  que  toute 
purgation  eft  inut  le  tan  que  les  humeurs  roulent 
avec  le  fang  ,  &  tant  que  les  divers  fucs  rempliflent- 
dl autres  canaux  que  les  leurs., 

Eni7i4,  iifît  imp'imerun  petitcuvrage  intituléri 
Jugement  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  fer  les 
mémoires  qui  courent  fur  la  mortalité  des  befiiaux.,.. 

Paris,  J.  Quillau.  r:;  Hecquet  donna  auffi  une  nou¬ 
velle  édition  de  Fouvrage  intitulé  ;  Décréta,  ritus 
ufus  ,  ac  laudabiles  faîuberrimi  medicorum  Parifien- 
fium  ordinîs  confuetudines.  Pariflis  „  apud  J,  Quülaii,, 
1714,  fzî-ii, 

■En  lyxx  ,  Heejaet  fit.  patoîtte  Touvrage  intitulé  r 
Wovus  medicine  confpeclus  ,  uhi  ex  fanguinis  circuitus- 
anomaliis  ,  furetionum  errata  ,  mifcellanea  fuccarsim 
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&  kumorum  aiulteria  deducuntur  ;  mîjfîfque  fyflerna- 
ticis  œtiologiarum  ddiriis  ^  exturbatis  fanguinis 
motuum  legibus  eruantur  gcmin&  morboruni  caiifi, , 
venque  mtdendi  leges.  Accedit  appendix  de  pcfle  y 
iijdem.  xcoTtomie,  animalis  legih&s  fiabhita.  Paiiïüs  y 
apud  Gullelinum  Cavelûr  ,  %  yol.  in-i  r. . 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  eft  phy  fie  lo¬ 
gique  ,  la  fécondé  eft  pathol  'gique.  Recqmt  y  effaic 
de  ramener  les  médecins  à  l’intention  de  la  nature  , 
perfuadé  du  tort  que  les  d  ffévens  fyftêmes  ont  fait  à 
la  médecine.  Suivant  lui  la  maladie  ,  comme  la 
fantéj  confifte  dans  le  mouvet 'ent.  Tout  mouvement 
a  des  périodes  ,  des  degrés ,  des  intervalles  y  des 
rapports  qui  lui  font  particuliers.  Il  ne  s’agit  donc 
que  d’en  obfervcr  &  d’en  étudier  les  phénomènes, 
&  d’en  faire  une  combûiaifon  exaéle  ,  proportionnée 
aux  différences  d’âge ,  de  fexe  ,  de  faifon  &  de 
climat.  Dai  s  la  ptemière  partie  ,  il  traite  de  la  na¬ 
ture  du  corps  ,  SC  dans  la  féconde  de  la  nature  des  ^ 
maladies ,  &  des  remèdes  conformes  aux  principes 
établis  dans  le  cours  de  Touvrage.  L’occafion  de  la 
perte,  dont  la  Provence  étoic  alors  affligée,  engagea 
.  l’auteur,  à  faire  à  cette  maladie  l’application  des 
règles  générales  dont  ii  croyoit  avoir  démontré  la 
vérité. 

La  même  année  ,  Hecquet  donna  fur  la  même 
matière  un  ouvrage  intitulé  ;  Traité  de  la pefte  ,  oà, 
en  répondant  aux  quejliffns  d’un  médecin  deprovin.ee 
fur  les  moyens  de  s’en  priferver,  &  d’en  guérir  y  on 
fait  -voir  le  danger  des  baraques  ou  des  infirmeries 
forcées ,  avec  un  problème  fur  la  pefie-  in-iz.  Paris  , 
Gui'laume  Cavclier. 

Hecquet  expofé  ,  dans  ce  traité  ,  les  différentes 
méthodes  employées  avec  fuccès  dans  la  curation  de 
cette  maladie,  ii  prétend  que  la  pefte  s’atta.  he  moins 
aux  humeurs  qu’aux  efprits  j  que  ce  n’elt  point  aux 
évacuans  qu’il  faut  avoir  recours,  mais  à  la  faignée, 
aux  fudotiques,  aux  acides  ,  aux  narcotiques  ,  aux 
abforbâns ,  aux  fébrifuges  ,  ohfervant  toutefois  les 
règles  de  fart ,  &  les  différences  ou  de  la  maladie  ea 
elle-même,  ou  de  fes  fymptômes. 

D.ms  le  problème  fer  la  pefte  ,  Hecqrer  examine 
fi  ce  te  maladie  eft  réellement  incurable.  Il  conflue 
qu’on  la  pe  t  guérir,  parce  quelle  eft  du  genre  des 
maladies  d  mr  les  caufes  font  connues ,  &  qu’en 
fuivaiit  les  indicat  O'ss  de  la  nature ,  on  lui  peut 
oppofer  des  remèdes  consienables.. 

Hicquet  donna  en  17x4  quatre  ouvrages  différens  , 
ayant  tous  rapport  à  la  pente-vérole  ,  &  renfermés 
d.ms  an  feul  volume  i/i-iz.  Paris,  Caveiier.  Ls 
paruf.nt  ions  ce  d.re  Obfervations  fur  la  faignée 
du  pied  :  /Ir  la  purgation  au  commencement  de  la 
petite  vérole  ,  des  fièvres  malignes  ,  &  des  grandes 
maladies ^PreiLves.<k  la  décadence  dans  lapratique  des 
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médecins  ,  confirmées  par  de  jujîes  raifons  de  doute 
contre  l’inoculation. 

La  même  année ,  il  publia  Tes  commenraires  fur 
les  aphorifmes  d’Hippocrate  :  Hippocratis  apho^ 
rifmi  ad  méntem  ipjtus  ,  artis  ufum  &  corporis 
mechanifmi rationem  txpofitï ,  t.  2  ,  in-iz.  Parifiis  , 
aptid  Guilkl.  Caveiier,  1714.  Jean  Devaux,  fa- 
:  vaut  chirurgien,  traduifît  cet  ouvrage  àl Hecquet ,  SC 
le  fit  paroître  fous  ce  titre  :  Les  aphorifmes  dl Hippo¬ 
crate  ,  expliquées  conformément  au  fens  de  l’ auteur  y, 
a  ta  pratique  médicinale,  &  a  la  méckantque  du  corps 
humain.  Traduüion  franfoife  fur  la  ’verfion  latine 
d’un  auteur  anonyme  ,  imprimée  à  Pans  en  l’annéo 
1713.  Paris,  Laurent  d’Houry  , -2  volumes  in-iz, 
lyiy.  Zl  Les  aphorifmes  d’Hippoerate  font  en  greo 
&  traduits  en  latin  ;  puis  vient  l’explication  de 
chaque  aphorifme.  Hecquet  a  adapté  fes  idées  à  la 
doâiine  d’Hippocrate,  &a  enrichi  fes  commen¬ 
taires  des  découvertes  dont  la  médecine  ,  la  phyfique, 
l’anatomie  ,  la  chimie  &  la  méchanique ,  s’étoienr 
enrichies  dans  les  derniers  fiècle'^. 

L’année  fuivante ,  Hecquet  fît  paroître  Ik  lettre 
fuivanre  ,  pour  répondre  aux  objeôions  que  l'ou* 
avok  faites  à  fes  obfervations  fur  la  faignée  du  pied  , 

’  &c.  r  Lettre  en  forme  de  dijfërtation  ,  pour  fervir  de 
réponfe  aux  dijficuliés  fur  le  l'vre  de  la  faignée  dut 
pied,  &c.  Paris,  Guill.  Caveiier-,  in-iz. 

Le  3  mai  de  la  même  année ,  I®  Fête- 

Dieu  ,  fut  célèbre  pat  le  miracle  opéré  fur  la  dame 
Lafoffe.  Hecquet  fit  imprimer  à  ce  fujet  deux  lettres 
d’un  médecin  de  Paris  à  un  médecin  de  province  ,  fur 
un  miracle  arrivé  fur  une  ferrmie  du  fauxbourg  Saint- 
Antoine  y  in-S.  "Jacques  Saurin,  miniftre  de 

Hollande,  ayant  attaqué  dans  fon  état  du  chriftianifme- 
en  France,  le  mandement  que  le  cardinal  de  Noaiîles 
fit  imprimer  à  ce  fujet,  Hecquet  lui  répondit  par 
deux  autres  lettres  qui  porsenî  le  même  titre  ,  mai» 
qu’il  ne  fit  point  imprimer.. 

En  Tjz6,  il  fit  imprimer  retraitéfïiivant  :  Réjlexions- 
fur  l’ufage  de  l’opium  ydes  caïmans  éi  des  narcotiques  y. 
pour  la  guérifon  des  maladies ,  en  ferme  de  lettres 
in-12..  Paris  ,  GuUl.  Cave  kr.. 

Pitcam  ,  médecia  écoffeis ,  plus  adonné  à  la  mé¬ 
chanique  &  aux-  itïathématiques  qu’à  la  médecine  , 
s’amufoit  à  réduire  la  médecine  à’  quelques  problê- 
mes ,  &  avoir  propofé  de  trouver  urr  remède  qui 
fut  capable  de  guérir  toutes  les  maladies  ,  en  pré¬ 
venant,  ou  calmant  la  raréfa.ffirn  du  fang,  &  en 
rallentiffant  fon  mouvement ,  fans  être  pp  fqne  fuivi 
d’aucun  fymgtôme.  Le  problème  étoic  ainfî  exprimé  ; 
Hato  quovis  morbo,  remedium  ipfiproportionatum  in- 
venire  y  fve,  in  omni  morbo  exindicànte ,  ïndicatum 
invenire,.  inventumque  adhibere.  "  Dans  quelque-  ma-t~ 
ladie  que  ce  foit  trouver  un  remede  qui  lui.  fait  pro¬ 
portionné  y  ou  bien ,  d'ans  toute  maladie ,  trouver  let 
remède  indiqué  par  les  figues  £  indication  ,  .S}  T  adr- 
minifirer  après  Lavoir  trouvé,  Hecquet  crut  trouystt: 
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dans  l’opium  &  les  autres  narcotiques  fagement  ad- 
niiniftrés ,  la  folution  du  problème  ;  il  s’appuie  de 
r'autbrité  d’un  palTage  de  Sydenham  ,  qu’il  mec  à  la 
tète  de  fon  livre  ,  Sc  combat  les  opinions  de  Stalh  & 
d'Hofîman  ,  qui  s’étoient  déclarés  contre  l’opium.  Il 
.  faut  remarquer  qu’à  la  fuite  du  problème  P-tcarn 
sjoute,  Dejïderatum  Medicamentum  quodftatimtol- 
■  lat  fangainis  rarefeentiam ,  &  motum  imminuat,  nullo 
fere  fymptomate  fubfequente  i  &  il  renvoyé  au  livre 
fécond,  ch.  I  ,  p.  55  j  de  fes  éiémens  de  médecine , 
où  ce  palTage  ett  r;  pporcé,  en  traitant  de  la  lièvre  , 
&  où  il  dit ,  'que  lorlque  l’on  aura  trouvé  le  remède 
délité  ,  ce  remède  fera  préférable  à  la  faignéc  ,  mais 
qu’il  faudra  pratiquer  la  faignée  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait 
trouvé.  (  Voyez  Arckibaldi  Pitcarnii  ,  Ùc.  opéra 
omnia  medica ,  p.  Ti  ,  in-i^.  Lugduni  Batavorum, 
apud  Joli.  Arnold  Langerak,  1757.  ) 

A  peu  près  dans  le  même  temps  ,  Hecquet  fit  im¬ 
primer  un  petit  écrit  d’une  feuille  in-4 ,  ayant  pour 
titre  :  Réponje  à  la  quejlion  fi  bps  médecins  peuvent  & 
doivent  prendre  part  aux  affaires  de  L'EgUfe.  Août 


En  1717  ,  il  donna  fes  remarques  fur  l'abus 
des  purgatifs  &  des  amers  ,  au  commincement  (l  il  la 
fin  des  maladies  ,  £?  fur  l'utilité  de  la  faignée  dans 
les  maladies  dts  yeux  ,  &  dans  celles  des  vieillarus  , 
.  des  femmes  &  des  en  fans  ,  en  forme  de  lettres  ,  avec 
.  deux  lettres,  latines  ,  l'une  fur  la  génération  des  in¬ 
fectes  ,  6?  l'autre  fur  le  mufcle  utérin  découvert  par 
Ruifek.  Paris,  Guill.  Cavelicr,  in-ix,  z:  Dans  cet 
ouvrage,  Hecquet  fixe  le  temps  où  l’on  peut  placer 
les  purgatifs  le  plus  à  propos  pour  le  bien  du  malade, 
&  confirme  par  de  nouvelles  obfervations  ce  qu'il 
en  avoir  déjà  dit  dans  fon  traité  de purgandâ  medicinâ. 
Il  ne  condamne  pas  les  amers  ,  mais  il  veut  qu’ils 
foient  précédés  par  les  délayans.  Il  fe  déclare  grand 
partifan  de  la  faignée  dans  fa  lettre  fur  l’util  té  de 
ce  feccurs.  La  première  lettre  latine  fur  la  généra¬ 
tion  des  vers,  e£l  adreffée  à  Antoine  Vaililnieri , 
célèbre  profefTeur  en  médecine  à  Padoue.  La  fécondé 
prouve  combien  la  découverte  de  Ruifeh  contribue  à 
perfeaionner  la  pratique  des  accouchçmens. 

En  1731,  parut  le  brigandage  de  la  médecine, 
dans  la  mani'ere  de  traiter  les  petites  véroles  &  les 
plus  grandes  maladies  par  l' émétique  ,  la  faignéç  du 
pied ,  &  le  kermès  minéral ,  avec  un  traité  de  la  meil¬ 
leure  manière  de  guérir  les  petites  véroles  par  des  re¬ 
mèdes  &  des  obfervations  tirées  de  i'ufage.  pi  Dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  Hecquet  peint 
avec  force  les  ravages  dont  il  croit  ^ue  l’on  peut 
aceufer  l’abus  de  la  faignée  du  pied  ,  de  l’émétique 
£;  du  kermès  minéral.  Quelques  partifans  de  la  pra¬ 
tique  ,  contre  laquelle  il  fe  déclare  ,  fe  erurent  dé- 
fignés  dans  l’ouvrage  5  fur  leurs  plaintes  ,  les  exem¬ 
plaires  furent  faifis.  Mais  cette  affaire  ayant-été  fou- 
îpife  à  l’examen  du  premier  médecin  ,  il  prouva  qu’on 
prçtjpiç  à  tort  l’éj>or>vante,  &  fur  fon  témoignage  la 
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faifie  fut  levée,  &  le  livre  eut 'beaucoup  de  cbars. 
La  fécondé  partie  ,  ou  le  traité  de  la  meilleure  ma¬ 
nière  de  guérir  la  petite-yérole  ,  commence  par  des 
réflexions  relatives  à  la  manière  décrire  en  médecine 
fur  les  maladies.  Elles  font  fuivies  de  ce  paradoxe  : 
la  petite-vérole  raremen.t  incurable  ,  la  petite-vérole 
rarement  guériffable.  Ce  premier  volume  fut  fuivi' 
de  deux  autres,  dans  le  premier  defquels ,  après  avoir 
prouvé  le  biigandage  de  la  médecine  par  les  effets  , 
il  donne  le  plan  de  mémoires  académiques  pour  ra¬ 
mener  la  médecine  à  fes  règles,  &  la  contenir  dans  fes 
loix.  On  trouve  à  la  fin  une  lettre  apologétique  tou¬ 
chant  le  brigandage  de  la  médecine.  Le  troifième  vo¬ 
lume  eft  le  brigandage  de  la  médecine  réformé ,  ou 
la  faignée  du  pied ,  le  tartre  émétique  CP  le  kermès 
minéral  difeiplinés. 

Après  la  mort  à'Hecquet  parurent  deux  autres  par¬ 
ties  relatives  à  cet  ouvrage  j  favoir  :  le  brigandage  de 
la  chirurgie  ,  ou  la  médecine  opprimée  par  le  brigan¬ 
dage  de  la  chtrurgie,  ouvrage  pofthume  de  M.  Philippe 
Hecquet,  docteur-régent, S/  ancien  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  première  partie.  Utrecht,  -chez 
les  fœurs  de  Coineille-Guillaùme  Lefevre  ,  1738, 
ZÜ  Le  brigandage  de  la  chirurgie  eft  précédé  de  la 
lettre  d'un  médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  fur  ce  que 
c'efi  que  le  brigandage  de  la  médecine  :  cette  lettre 
avoit  déjà  été  imprimée  i/i-8  du  vivant  de  l’auteur  , 
en  173  65  mais  il  n’en  fut  tiré  que  peu  d’exemplaires. 
Hecquet  y  répondaux  inveéfives  de  l’abbé  Desfontaî- 
iics,  l’un  des  littérateurs  penfionnés  par  les  chirurgiens 
pour  écrire  en  leur  faveur  contre  les  médecins.  A  la 
fin  du  brigandage  de  la  chirurgie  fe  trouve  un  édit  en 
latin  du  roi  àe  Prufl'e  Frédéric-Guillaume ,  fur  la  fu- 
bordination  des  miniftres  de  la  médecine ,  donné  à 
Poftdam  le  II  novembre  léSj.  La  fécondé  partie, 
qui  eft  renfermée  dans  le  même  volume ,  a  pour 
titre  :  le  brigandage  de  la  pharmacie.  Hecquet  n’ea 
parle  qu’à  l’occafîon  des  chirurgiens ,  qui  s’emparent, 
félon  lui ,  du  patrimoine  des  apothicaires ,  en  fe  mê’ 
lant  de  compofer  toutes  fortes  de  remèdes, 

Hecquet  avoit  ébauché  deux  autres  parties  pour 
fervir  de  fuite  au  brigandage  de  la  médecines  la 
quatrième  partie  devoir  être  appeiléc  le  tombeau  de 
la  médecine  .  Sc  la  cinquième  l’ anafiafie  de  la  méde¬ 
cine  ,  OU-  la  medecine  renaijfante  non  dç  fes  cendres  , 
mais  de  fes  humiliations. 

Le  brigandage  de  la  médecine  fut  imprimé  de  nou¬ 
veau  en  1749.  Utrecht,  che^  Corneille-Guillaume 
Lefebvre,  3  vol.  zn-iz. 

En  1733  ,  Hecquet  fit  paroître  La  thédécint 
théologique  ,  ou  médecine  créée  telle  quelle  fe  fait 
voir  ici  ,  fortîe  des  mains  de  Dieu  ,  créaiei  r  de  la 
nature  &  régie  par  fes  loix.  Ouvrage  oit  / explique 
l'hygieine  par  les  principes  du  meçhanifme  ;  ptiis  par 
de  femblables  notions  tirées  des  fciences  les  plus  pro¬ 
pres  a  perfectionner  la  médecine.  L'on  y  développe 
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Us  idées  des  vraies  caufes  des  maladies ,  de  l’ordre  \ 
auquel  elles  appartiennent  ,  &  de  leurs  vrais  re¬ 
mèdes.  On  y  a  ajouté  à  la  fin  les  ifaèfesde  médecine  j 
de  lauteur  de  ce  traité.  Paris  ,  Guillaume  Cavelier, 

1  vol.  in-1%.  Le  premier  tome  eft  précédé  d’une  pré¬ 
face  dans  laquelle  l’auteur  rend  compte  du  titre  ex- 
ttaordinaire  qu’il  donne  à  *fbn  livre.  L’ouvrage  a 
trois  parties  ;  dans  la  première  ,  Hecquet  prouve  : 
que  la  riiédeciné  eft  d’autant  moins  capable  d’affoi- 
blir  la  religion  dans  les  médecins  ,  que  par-tout 
elle  leur  montre  la  divinité  tou^urs  prélcnte  &  par¬ 
tout  adorable.  Dans  la  fécondé,  il  montre  lesraifons 
qui  élèvent  continuellement  l’efprit  des  médecins 
vers  la  foi  ,  &  qui  font  de  la  médecine  une  étude  de 
religion.  Dans  la  troifième,  il  examine  quelles  font 
les  fciences  néceffaires  pour  perfeélionner  la  méde¬ 
cine.  A  la  fin  fe  trouvent  des  corollaires  ,  où  Hecquet 
communique  quelques,  penfées  fur  les  vraies  caufes 
des  maladies  &  fut  la  nature  des  vrais  remèdes. 
Ces  corollaires  font  fuivis  du  traité  fuivant:  Les 
maladies  dans  leur  ordre  naturel  pour  les  prendre  dans 
leurs  vrais  caractères ,  &  rie  les  traiter  que  parleurs 
reniedes  tiécejfaires.  Parmi  les  tbèfes  à’ Hecquet  qui 
font  à  la  fin  de  l’ouvrage  ,  on  n’y  trouve  point  ‘ 
celle  qui  a  pour  titre  :  an  ut  virginitatis  fie  viri- 
litatis  cena  indicia.  Hecquet  conientit  à  fa  fuppref- 
fion  pour  fe  prêter  à  la  délicatelfe  du  cenfeur  royal 
qui  faifoit  difficulté  de  la  comprendre  dans  fon  ap¬ 
probation. 

Au  commencement  de  l’année  175  3  ,  Hecquet 
réfoiut  d’écrire  fur  un  événement  que  plufieuis 
perfonnes  pieufes  &  que  l’on  ne  pouvoir  foupçôn- 
ner  de  manquer  de  lumières  ,  regardoient  com¬ 
me  roiracuculeux  &  comme  contenant  quelque 
chofe  de  divin.  Il  s’agiffoit  des  convulfions. 
Hecquet ,  après  avoir  étudié  mûrement  la  chofe  & 
s’être  fait  rendre  compte  par  des  amis  fideles  &  par 
des  médecins  éclairés  ,  réfoiut  d’écrire  fur  ce  fujet 
&  de  défabufer  le  public  contre  les  fàcheufes  fuites 
que  ce  préjugé  devoit  avoir.  Il  entreprit  de  montrer 
que  les  convulfions  n’étoient  que  des  accidens  pure¬ 
ment  naturels.  Le  parti  convulfionnaire  en  fut  al- 
larmé  ,  &  dans  ce  parti  il  y  avoir  plufieursperlonnes 
amies  de  ce  médecins.  Enfin  fouvrage  fut  achevé 
vers  le  mois  de-  mai  ,  mais  la  difficulté  de  le  faire 
imprimer  retarda  fa  publication  jufqu’au  mois  de 
novembre.  Il  a  pour  titre  :  le  naturalifme  des  con¬ 
vulfions  dans  les  maladies  de  l'épidémie  convulfien- 
naire.  Première  partie..  Cette  première  partie  eft 
fuivie  d’une  réponfe  a  la  lettre  d'un  confejfeur  , 
touchant  le  devoir  des  médecins  &  des  chirurgiens  , 
au  fujet  des  miracles  &  des  convulfions  ,  petit  z’n-i  1  , 
à  Soleure  ,  chez  Andréas  Gymnicus,  Mais  cet  ou¬ 
vrage  fut  imprimé  à  Rouen, 

Les  convulfîonnaires  trop  prévenus  ne  fe  rendi- 
rert  point  aux  raifons  à'Hecquet.  Quelques-uns 
mêmes  en  furent  tellement  irrités,  qu’ils  le  maltrai¬ 
tèrent  d’une  manière  peu  convenable  dans  leurs  écrits. 
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Hecquet  fe  voyant  maltraité  ,  &  voulant  d’ailleurs 
juftifier  la  droiture  de  fes  intentions',  compofa  fur 
le  même  fujet  plufieurs  ouvrages  tant  imprimés  que 
manufetits. 

1°.  Le  naturalifme  des  convulfions  démontré  par 
la  phyfique  ,  ïhifioire  naturelle  ,  à  par  les  événe- 
mens  de  cette  œuvre  ,  démontrant  Ü impojfibilité  du 
divin  qu'on  lui  attribue  dans  une  lettre  furies  fe- 
cours  meurtriers ,  fécondé  partie. 

1'.  Le  mélange  dans  les  convulfions  confondu 
par  le  naturalifme  ,  troifième  partie.  On  trouve  à  la 
fuite.  i°.La  caufe  des  convulfions  finie.  Poft-ferip- 
tum.  L'œuvre  des  convulfions  tombée.  Ce  poft-ferip- 
tum  répond  à  un  écrit  intitulé  :  Penfées  fur  les 
prodiges  de  nos  jours  f  l’in  ,  i/i-iz ,  imprimé  dans 
le  même  endroit  ). 

3  La  fuceufe  convulfionnaire ,  ou  la  pfylle  mi- 
raculeufe  ,  (  feuille  in-iz,  fans  lien  d’impreffion,  ) 

4'’.  Lettre  fur  la  convulfiorinaire  en  extafe ,  ou  la 
vaporeufe  en  rêve ,  (  deux  feuilles  in-ix.  ) 

5°.  Réponfe  a  la  lettre  d'un  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  ***.  C’eft  une  défenfe  de  l’écrit  de  la 
fuceufe  attaqué  par  le  prétendu  doéleur ,  (  deux  feuil¬ 
les  &  demie  ,  i/z-ix. 

6®.  Le  naturalifme  des  quatre  requêtes .  C’eft  un 
examen  des  requêtes  que  quelques  filles  convulfion- 
naires  détenues  enprifon ,  préfentèrent  pour  obtenir, 
ou  la  permiffion  de  faire  preuve  de  leur  innocence  , 
ou  la  main-levée  de  leurs  perfonnes.  (  brochure  )  ■ 


7°.  Réponfe  des  médecins  au  défi  que  leur font  les 
convulfîonnaires.  Dans  une  defenfe  ou  juftification 
des  requêtes ,  on  avoir  défié  les  médecins  de  prouver 
que  quelques  faits  que  l’on  choit  n’étoient  pas  fur- 
naturels  ,  feuille  in- II.  ) 

Tous  ces  ouvrages  parurent  en  173  La  mort  de 
l’auteur  l’empêcha  de  publier  les  fuivants  qui  font 
reftés  manuferits. 

1°.  Le  furnaturaVifme  de  V épidémie  convulfion¬ 
naire  ,  prouvé  par  les  extravagances  du  convulfion-, 
nat  dans  fes  doBeurs  &  dans  fes  filles  ,  par  le  faux 
des  quatre  requêtes  ^  &  lafaujfeté  des  requérans. 

.  Le  naturalifme  jujlifié  contre  les  clameurs  des 
convaifiionnifies  \  ouvrage  ou  t on  donne  le  méchetr 
nifme  des  penfées  &  celui  des  pajfions. 

3°.  Lettre  d'un  théologien.  Cet  écrit  ale  même  but 
en  partie  'que  la  réponfe  à  la  lettre  à  un  confelTeur; 
c’tft-à-dire  ,  de  prouver  que  la  matière  des  convul- 
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fions  eft  du  re/Tortde  la  médecine,  &  qu'onaraîfon 
de  n’en  rien  accribuer  au  démon. 

4® .  Moyen  court  peur  terminer  ta  difpute  des  con- 
vuljions  ou  le  naturalifme  conciliateur.  L’occafion 
de  cet  ouvrage  ,  fut  la  confultation  que  trente  doc¬ 
teurs  de  forboane  donnèrent  en  175  j  ,  contre  les 
eonvulfiocaires.  L’auteur  y  fait  par  occafion  une 
apologie  étendue  des  trois  parties  du  natura- 

Au  mois  dï  Juin  175  ^  ,  Mecquet  acheva  l’ouvrage 
f'.'ivant ,  qui  parut  en  2,  volumes  in-it..  Paris, 
Guiil.  Cavelier  ,  1757.::;  ha  médecine  naturelle 

vue  dans  la  pathologie  vivante  ,  dans  t ufage  des 
caïmans  &  des  différentes  faignées  des  veines  &  des 
ancres  ,  rouges  ilblinches,fpontanées  ou  artificielles, 
&  dans  les  fubfiituécs  par  les  fangfues  ,  les  fearifi- 
cations  ,  les  Vitztuufes ,  tome  1.  La  médecine  na¬ 
turelle  ,  contenant  les  tableau  a.es  maladies  fur  le 
plan  de  la  médecine  naturelle  calmante  :  avec  un 
ejfai  de  méthode  pour  les  traiter.  Tome  IL  A  la  tête 
■du  premier  volume  fe  trouve  un  difcours  qui  con¬ 
tient  les  vues  &  le  defTein  de  l’auteur  en  compofant 
cet  ouvrage.  Il  veut  qu’on  cherche  les  premières 
caufes  des  maladies  dans  le  fuc  nerveux  6c  dans  l’air 
•contenues  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Suivant 
Mecquet,  cet  air  n'efr  pas  fans  adion,  6C  peut-être 
efl-ille  principe  de  tout  ce  quife  palTeennous.  Vers 
la  fin  de  la  première  partie  ,  on  trouve  le  livre 
d’IIjppr>crate  de  fiatihus  ,  traduit  en  François  par 
Claude  Vergne  ^  aiédeein  de  la  faculté  de  Paris.  La 
fécondé  partie  renferme  des  leçons  de  pratique  fon¬ 
dée  fur  les  principes  de  la  médecine  naturelle  cal¬ 
mante.  Mecquet  prend  pour  exemple  la  fièvre  dont 
il  parcourt  toutes  les  efpèces ,  tant  des  aiguës  que 
chroniques.  Vient  enfuite  un  eflai  de  méthode  de 
guérir  ,  fuivie  de  vues  générales  fur  les  indications 
&  les  rçmèdes  propres  à  la  caufe,  l’état  &  la  na¬ 
ture  de  chaque  genre  de  maladie,  6c  d’elfai  de  pra¬ 
tique  fur  les  différentes  faignées.  On  trouve  une 
lifte  des  remèdes  caïmans ,  ümples  3c  conmofés  tirés 
des  trois  règnes  ,  6c  trois  queftions  mifes  en  pro- 
hlêmes  6c  h-azardées  pour  avancer  le  progrès  de  la 
pratique  de  la  médecine  ;  1°.  fi  la  faignée  de  l’artère 
feroit  plus  efficace  ,  fans  être  plus  préjudiciable  que 
celle  de  la  veine;  f°.  fi  la  faignée  de  la  gorge  eft  pré¬ 
férable  à  celle  du  bras  ;  5°.  fi  les  veflrcaioires  font 
office  de  faigirées  blanches.  Ces  queftions  font  fui- 
vles  d’un  petit  écrit  fur  la  médecine  expeélative  ,  6c 
d'un  poft-feriptum  ,  dans  lequel  l'auteur  fait  voir 
que  Tralles  6c  Rofetti  ,  l’un  médecin  allemand , 
l’autre  médecin  italien ,  s’accordent  en  tout  avec  lui. 

La  médecine  f  la  chirurgie  ô*  la  pharmacie  des 
pauvres ,  ne  parurent  qu’ après  la  mort  A'Hecquet  , 
qui  n'eut  pas  le  tems  d’y  mettre  la  dernière  main. 
La  vie  de  l’auteur  fe  trouve  à  la  tête  de  cet  ouvrage, 
ainiî  que  fon  portrait  gravé  par  J.  Daulié  ,  d’après 
Lcb.lk  ,  on  lit  ces  vers  au  bas  de  cette  gravure. 
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Dans  fon  art  il  n’oublia  rien 
Pour  fonder  à  fond  la  nature  ; 

Mais  la  feienre  du  chrétien , 

Lui  parut  toujours  la  plus  fûre. 

A  ces  deux  traits ,  kSreur ,  augure 

Qu’il  fut  grand  médecin  6c  très-homme  de  bien, 

Bertrand  le  père,  vouloit  que  l’on  mît  fim-* 
plemcnt  t 

Dûârinâ  magnus  ,  pictate  major. 

La  première  édition  de  La  médecine  des  pauvres  , 
parut  en  1740  ,  chez  la  veuve  Alix  ,  en  5  volumes 
in- XI..  fous  ce  titre  ,  La  médecine  ,  la  chirurgie  &  la 
pharmacie  des  pauvres  ,parfea  M.  Philippe  Mecquet , 
&c.  avec  la  vie  de  l’auteur,  contenant  un  catalogue  rai- 
fonné  de  fies  ouvrages.  Cctre  édition  fut  approuvée 
par  la  faculcé  fous  le  décanat  de  Chomel  ;  elle  fut 
promptement  enlevée  ;  il  en  parut  une  fécondé  en 
1741 ,  fous  ce  titre  :  La  médecine  ,  la  chirurgie  &  la 
pharmacie  des  pauvres,  par  feu  M.Philirpe  Hecquet, 
doebeu! -régent ,  &  ancien  doyen  de  la  faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris.  Nouvelle  édition  ,  revue,  corrigée  fur 
le  manuferit  de  l'auteur  &  augmentée  de  notes  par 
M.  Boudon,  doSeur en  médecine.  On  y  a  joint  la  vie  de 
l’auteur  avec  un  catalogue  raifonné  fte  fes  ouvrages.  ' 

3  vol.  in-  IJ.,  Paris  ,  Cloufîer,  David,  Durand  8c 
Damonneville.  Le  Geur  Laehetie  qui  avoir  demeuré 
peudaiit  13  ans  axifiés  à' Mecquet ,  &  qui  ,  dans  les 
dix  ou  douze  deraières  années  de  fa  vie  lui  fervoie 
de  fccrétaire  ,  dédia  cette  édition  à  la  faculté  ,  qui 
nomma  de  nouveaux  commiffaires  pour  l'examiner 
fous  le  décanat  de  Col  de-  Villars  ,  6c  d’après  leur 
rapport,  la  faculté  lui  donna  une  fécondé  approba¬ 
tion.  La  médecine  des  pauvres  comprend  environles 
deux  tiers  de  l’ouvrage.  L’auteur  après  avoir  parlé 
des  caufes  de  la  famé  6c  de  celles  des  maladies  , 
traite  de  i’ ufage  des  médicamens  ,  des  cas  où  il  faut 
les  employer  6c  de  ceux  où  ils  font  nuiûbles  ;  par 
exemple  ,  en  parlant  des  purgatifs ,  il  prouve  qu’on 
ne  doit  les  caiplo yet  que  vers  la  fin  des  maladies  , 
u’ils  font  dangéreux  dans  les  maladies  chroniques  , 
ans  la  groffelTe  ,  chez  les  jeunes  perfounes  du 
fexe  ,  chez  les  hommes  fujets  au  flux  bémbrro'idal , 
dans  les  crachemens  de  fang  ,  dans  l’afthme  ,  chez 
ceux  qui  ont  des  defetntes.  Parmi  les  vomitifs  ,  il 
veut  que  l’on  riemploye  que  les  plus  modérés  il 
traite  enfuice  de  la  manière  d'employer  le  fetmé  , 
ie  mercure  doux,  la  rhubarbe,  6cl’aloës;  fait  ' 
quelques  remarques  fur  l’ ufage  des  extraits ,  6c  fur 
le  fel  d’epfom  il  paffe  enfuite  à  l’examen  des  fu-  " 
dorifiques,  des  diurétiques  ,  des  déiayans  8c  des 
apéritifs  ;  de  la  faignée  qu'il  regarde  comme  le  pre¬ 
mier  8c  le  plus  néceffaire  de  tous  les  remèdes  ,  8c 
dont  il  démontre  l’efficacité  dans  toutes  les  maladies 
de  poitrine.  Il  examine  enfuite  les  maladies  en  par¬ 
ticulier  ;  &  comme  il  n’a  entrepris  ptincipalemear 
cee 
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cet  ouvrage  que  pour  les  pauvres  ,  il  avertit  qu’il 
empruntera  une  partie  de  ce  qu'il  va  dire  de  l’ex¬ 
cellent  traité  des  maladies  des  artifans ,  donné  par 
le  célèbre  Ramazzini ,  &  démontre  combien  eft 
utile  à  un  médecin  l’examen  des  profelîions  de  ceux 
pour  la  guérifon  defquels  il  eft  appellé.  Après  quel¬ 
ques  remarques  fur  les  caufes  qui  dérangent  la 
traiifpiration ,  il  traite  des  différentes  efpèces  de 
fièvres  ,  &  finit  cet  article  par  quelques  réflexions 
fur  le  fang,  qu’il  regarde  comme  l’unique  caufe 
de  toures  les  maladies  ,  &  fur  les  avantriges  de 
la  faignée  faite  dès  leur  commencement.  H  traite 
enfuite  des  cachéxies,  de  l’hydropiGe,  delà  gale, 
du  feorbut ,  des  écrouelles  ,  du  cancer  ,  de  î’épi- 
Icpfic  ,  &  du  rachitis;  il  paffe  aux  maladies  du  bas- 
ventre  ,  à  celles  qui  dépendent  du  vice  de  la  lymphe 
nervale  ,  aux  maladies  inflammatoires,  à  la  phthifie, 
à  l’échifie  ;  aux  maladies  de  l’eftomac  ,  du  foie  ,  de 
la  rate  ,  au  choiera- mqrbus  ,  &  à  lacolic[ue  de  mi- 
léréré.  Dans  le  fécond  tome  de  cet  ouvrage, 
Hecquet  traite  des  maladies  des  artifafts ,  de  celles 
des  gens  de  lettres  ,  des  religieux  &  rcligieufes  j  des 
maladies  des  ouvriers  qui  travaillent  debout  ;  de 
cel  es  des  ouvriers  qui  travaillent  aflis  ,  de  celles 
des  chanteurs  &  chanteufes  ;  des  maladies  des  per-  | 
fonues  du  fexe ,  des  vieillards  Sé  des  enfans.  Dans 
le  même  volume  fe  trouve  la  chirurgie  des  pauvres , 
où  il  traite  des  maladies  qui  font  du  reffort  de  la 
chirurgie  ,  &  des  différens  remèdes  chirurgicaux.  Ce 
Volume  eft  terminé  par  une  efpèce  de  diétion- 
naire,  dans  lequel  fe  trouve  l’explication  de  plu- 
fieurs  termes  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie  , 
chimie ,  anatomie ,  phyfique  ,  &c.  répandus  dans 
les  trois  volumes  de  cet  ouvrage.  On  avoit  inféré 
ce  diâionnaire  dans  la  table  des  matières  de  la  pre¬ 
mière  édition.  Dans  le  troifième  volume  fe  trouve  la 
Pharmacie  des  pauvres^  qui  eft  divifée  en  deux  par¬ 
ties  :  dans  la  première- font  les  remèdes  domeftiques 
ou  naturels  pris  dans  les  alimens ,  les  graines  ,  les 
herbes  &  les  plantes  ;  puis  on  trouve  une  lifte  des 
remèdes  communs  faciles  à  préparer  pour  différentes 
maladies.  La  fécondé  partie  contient  la  formule  des 
remèdes  pharmaceuriques  les  moins  compofés;  elle 
eft  divifée  en  deux  ferions.  Là  feâion  première  trai¬ 
te  des  remèdes  internes  &  àdeuxclaffes.  La  première 
elaffe  eft  divifée  en  paragraphes  ,  &  traite  des  médi- 
camens  altérans ,  tels  que  les  eaux,  les  ptifannes,  les 
apozêmes  ,  décodions  ,  bouillons  ,  &c.  La  fécondé 
ciaffe  traite  des  remèdes  purgatifs,  &  fedivifeen 
trois  paragraphes;  i”.  des  laxatifs  ;  zo.  des  pur¬ 
gatifs;  des  émétiques  ou  vomitifs.  La  feconle 
fcétion  traite  des  remèdes  externes  ou  topiques,  fa- 
Voir  les  fomeiitations  ,  les  épithêmes  ,  les  cata- 
plafmes  ,  les  collyres  ,  les  gargarifmes ,  des  plantes 
vulnétaires  ,  toniques ,  confortantes  ,  déterhves;  &c. 
dont  on  peut  employer  les  lotions  ,  les  fomentations , 
&c..à  la  place  des  emplâtres  ,  des  linimens,  des  on- 
guens  &  des  baumes.  L’auteur  donne  enfuite  la  lifte 
des  principales  drogues  fimples ,  vulnéraires  ,  &  des 
recettes  pour  compofer  des  baumes  ,  des  huiles,  des 
MiBsciKs.  Tome  VU. 
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emplâtres  &  des  onguens.  L’ouvrage  eft  terminé 
par  les  dofes  des  laxatifs  ,  des  purgatifsSc  des  émé-^ 
tiques  ,  Se  par  des  obfetvations  fur  le  régime 
maigre. 

On  trouva  les  mànufcrits  fuivans  dans  le  cabinet 
ÿ Hecquet  après  fa  mort.  Ils  n’ont  point  été  pu¬ 
bliés. 

1 1*.  ^Uae  lettre  latine  à  Winjlova ,  du  lO  feptemhre 
lyiz  ,  au  fujet  de  la  difpute  qui  s’étoit  élevée  entre 
Boerhaave  Se  Ruifeh ,  fur  la  manière  dont  les  fecré- 
tions  s’opèrent, 

z“.  Une  autre  lettre  latine  adrejfée  à  Ruifeh  fur  la 
même  .matière.  Elle  eft  datée  du  z;  oélobre  lyzz. 

jo.  Un  mémoire  ayant  pour  titre  :  de  la  famine 
d’eau  &  de  fes  dangers  ,  fur-tout  dans  le  fauxbourg 
Saint-Jacques.  Ce  mémoire  eft  du  3  mai  1.754.  La 
fontaine  de  ce  fauxbourg  fut  fans  eau  pendant  treize 


4°.  Un  mémoire  fur  F  opération  céfarienne ,  con¬ 
tenant  les  raifons  que  l’on  a  de  ne  la  croire  permife 
en  aucun  cas. 

5°.  Une  confultation  fur  un  enfent  qui  vint  au 
monde  à  cinq  mois  aufll  formé  que  s’il  en  avoit  neuf, 
&  que  l’on  décide  n’ètre  p  is  légitime.  Cette  conful¬ 
tation  eft  du  J  feptembre  1705. 

Une  differtation  qui  a  pour  titre  :  queftions 
fur  le  motif  des  difpenfes  du  carême.  Il  s’agit  de  favoir 
fi  les  médecins  peuvent  Ce  difpenfer  de  faire  maigre, 
dans  la  fuppofirion  que  la  viande  eft  la  nourriture  la 
I  plus  conveaable  Sc  la  plus  naturelle  à  l'homme. 

7".  Un  écrit  ayant  pour  titre  :  nullités  des  rai¬ 
fons  empruntées  de  la  médecine  contre  la  vérité  du, 
miracle  Opéré  fur  Anne  Lefranc. 

8®.  Un  traité  corfîdérable  fur  la  tranfpiration.  Cet 
ouvrage  a  paru  à  l’auteur  de  la  vie  à' Hecquet  avoir 
été  fondu  par  ce  médecin  dans  fes  différens  ou¬ 
vrages. 

9”.  Un  traité  ayant  pour  titre  :  réflexions  fur  les 
chofes  qui  méritent  d’être  ajoutées  a  la  médecine  pour 
la  renare  plus  parfaite.  Suivant  l’auteur  de  la  vie 
à.' Hecquet ,  ce  traité  eft  rentré  dans  d’autres  ou¬ 
vrages. 

10”.  Une  differtation ,  dans  laquelle  on  prouve, 
par  de  bonnes  raifons  ,  qu’un  François  ne  doit  écrire 
fur  la  médecine  qn’en  fa  langue  ,  Ht  qu’en  général  il 
ne  lui  convient  point  d’écrire  fur  aucune  matière  ca 
une  langue  étrangère. 

11“.  Un  Ouvrage,  qui  n’ eft  qu’ébauché  ,  ayant  pour- 
titre  :  la  médeciner.aturelle,  ou  la  purgative,  L’auteoS- 
M 
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y  examine  ce  que  c’eft  que  la  purgation  ,  ce  qu’elle  ‘ 
O  è  e,  comraent  elle  fe  procure  ,  où  &  qu^nd  elle 
convient  ;  le  tout  fuivart  les  principes  de  la  méde¬ 
cine  ,  l’hygiène ,  &  la  chimie  naturelle. 

1 1°.  Trachatus  de  matériel  medica  pmplici  ,  fivt 
fpeeimina  kijiorid  medicinalis  ,  medicamentorum fim- 
plicium  qud  ex  triplici  anima  Hum ,  vegetabilium  & 
mineralium  familia  oriuntur.  Htequet  avoir  diélé  ce 
traité  dans  les  écoles. 

I  On  trouva  aullî  parmi  fes  manuferits  un  ou¬ 
vrage  ayant  pour  titre  r  du  médecin.  Il  eft  divifé  en 
deux  livres.  Le  premier  traite  de  l’art  que  le  médecin 
enfeigne  dans  les  écoles ,  x)u  qu’il  exerce  auprès  des 
iKalades.  Le  lêcond  >  des  qualités  &  vertus  nécclTiires 
pour  rendre  un  médecin  parfait.  L’auteur  de  la  vie 
é’Hecquet  dit  ne  pouvoir  alTurer  que  cet  ouvrage  foie 
de  lui  ;  il  dit  que  la  copie  en  eft  faite  depuis  long¬ 
temps;  d’après  la  k-élure  qu'il  en  a  faite,  il 
conjeéture  qu’il  pourroit  bien  être  de  Hamon. 

La  faculté  a  confacré  à  Hecquet  l’éloge  fuivant 
dans  fes  regiftres  :  Hoc  anno  1737,  obiit  die  ,  &c.  Phi- 
lippus  Hecquet ,  antiquus  facultatis  decanus  ,  medi- 
corum  operum  longâ  ferie,  felicique  ô"  diuturnâ  praxi, 
non  haie  urbe  tantum,  fed  toti  regno,  non  foli  Gallid, 
fed  univerfd  Europe,  notiffimum  ,  medica  eruditione  , 
pietate  &  probitate  cummendatijpmus ,  ut  veriiatis 
fie  facultatis  amantifiimus  ,  doclorum  viforurh  obfer- 
vant’jfimus ,  amicifiimus  ,  erga  medicine  tyrones 
medicofquc  ofiicijftmus  .  in  noftrum  ordincm  benefi- 
centijjîmus  ,  ergà  nos  tandem  pofl  fata  libéra  lis.  Hune 
virum  faluherrimi  totius  ordinis  defideriis  dignijjî- 
mum,  é-e. 

Nous  nous  fommes  fervis ,  pour  l’extrait  de  fa  vie, 
de  celle  que  Saint  Marc  a  pubhée  en  1740  &  1742.. 
L’abbé  Goujeta  fit  imprimer  d  ux  i\oge.%  &  Hecquet , 
l’un  dans  le  tome  XLI  des  mémoires  du  père  Niceron, 
&  l’autre  dans  la  première  partie  du  XXVIIL  tome 
de  la  bibliothèque  françoife.  On  trouve  aulfi  Ion 
éloge  dans  l’hiftoire  littéraire  du  règne  de  Louis  XIV, 
t.  II,  p.  188.  Paris,  1751,  3  v.d.  in-Sf. ,  chez 
Prault  ,  Guillyn  ,  &  Quillau.  (  Andry.  ) 

HEDRA ,  (  Pathologie.  ) 

Ce  mot  lignifie ,  chez  les  anciens  médecins , 
l’anus ,  ou  les  excrémens  rendus  par  l’anus.  On 
«ntend  encore  ,  la  bufe  Ou  le  fond  d’un  abcès,  c’eft- 
à-dire  la  partie  de  fa  cavité  ,  fur  laquelle  le  pus  eft 
appuyé  ;  c’eft  de  plus  ,  dans  Hippocrate ,  une  efpèce 
de  fraélure.  (  Extr.  du  DiHionn,  de  James.  ) 

(  Mahon.  ) 

HEER  (  Martin  )  étoit  de  Lauban  dans  la  haute 
Luface  ,  où  il  vint  an  monde  le  10  novembre  1643. 
Après  de  bonnes  études  à  Lcipûck  &  à  Copenhague, 
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il  fe  préfenta  à  la  faeuké  de  la  première  ville,  ou  il 
fut  reçu  doâeur  en  m-decinc  ,  le  y  avril  1666.  L’a¬ 
mour  de  la  patrie  le  r  .ppella  alors  à  Laub..n ,  où  il 
fe  confacra  au  fervice  de  fes  concitoyens  ;  il  les 
abandonna  cependant  au  bout  de  quelques  années 
pour  fe  rendre  a  Goriitz,  &  il  paroît  même  que 
c’eft  dans  cette  ville  qu’il  pafla  le  refte  de  l’es  jours. 
On  met  fa  mort  en  1707  ,  &  on  le  dit  auteur  d’un 
ouvrage  pour  fervir  de  clef  à  ceux  de  van  Helmont, 
fous  ce  titre  : 

Pkyfiologia  Helmontiana  ,  five  ,  traBatus  decem 
de  Archeoe.’LrÿHte ,  170^,  in-4. 

Il  multiplie  le  nombre  des  archées  ,  Sc  il  leur  at¬ 
tribue  toutes  les  opérations  du  corps  humain. 

(  Extr.  dJEl.')  (  Goulin.  ) 

HEERS  ,  (  Henri  DE  )  gendre  ds  Thomas  de 
Rye  ,  étoit  d’une  famille  patricienne  de  Tongres , 
ancienne  ville  de  l’état  de  Liège ,  où  l’on  fuppofe 
qu’il  naquit  vers  l’an  1570.  11  le  diftingua  par  fon, 
Livoir  en  philofophie  &  en  mathématiques;  il  voya¬ 
gea  en  Allemagne,  enitalie,  enEfpagne,  enFrance, 
en  Angleterre ,  il  profita  du  féjour  cju’il  y  fit  pour  en 
apprendre  les  langues,  auxqu-'llcs  il  joignit  encore  la 
latine ,  la  grecque  &  l’héÙEaïque.  Pendant  fes  voya¬ 
ges  ,  il  prit  quelque  part  le  bonnet  de  dodreur  en 
médecine  ,  &  vint  enfuite  s’établir  à  Liège  ,  où  il 
exerça  fa  proEffion  au  moins  depuis  l’an  1 6oy .  Il  y 
fut  riçu  médecin  des  princes  Erneft  &  Ferdinand 
de  Bavière  pendant  plus  de  trente  ans.  On  met  fà 
mort  vers  1636.  C’étoit  un  homme  de  grande  éru — 
dition,  d’un  etprk  pénétrant,  d’un  jugement  folide., 
&  qui  ne  fe  lalfoit  jamais  de  lire  &  o’pfüdiei'.  De 
Heérs  a  laill’é  les  ouvrages  fuivans  : 

Spadacrene  ,  hoc  eft,  Pons  Spadanus  ,  ejus  fin^ 
gularia  ,  bibendi  moius  ,  medicamina  bibentibus  ne- 
cejfaria.  Leodü  1614.,  léiz,  in-8.  Liigduni  Bata- 
vorum ,  1^45  &  1647,  in-iz.  Ibidem,  Ii58y  & 
1689  ,  Z. vol.  in-16.  Lipfiæ ,  1643  ,  in-iz.  En  fran- 
çois,  Liège,  IIÎ30,  1^4^-  in-8  ,  idyq  ,  z«tIz.  La 
H.iye ,  1739,  in-iz ,  avec  les  notes  de  Warner 
Chrouet,  qui  a  corrigé  les  fautes  de  l’origi  iai  tou¬ 
chant  la  chimie ,  8t  qui  rapporte  de  nouvelles  expé¬ 
riences  pour  prouver  l’exilience  d’un  acide,  .d’un  efi-' 
prit  volatil ,  d'une  terre  alcaHne,  &  du  fer  dans  les 
eaux  de  Spa. 

Deplementum  fupplementi  de  Spadanis  fontibus  , 
five  ,  vindicis.  profua  Spadacrene.  Leodü,  1^14, 
in-8.  C'eft  une  réponfe  à  Jean- Baptifie  van  Helmontd 
qu’il  traite  fort  durement. 

Obfervationes  medics.  oppidb  rar&  in  Spa ,  6? 
heodii  animadverfs.' ,  cum  aliquot  medicamentis 
fleBis.  î-eôdii,  1631,  in-8.  Lipfiæ,  1^45,  in- 
ix.  Lcidæ,  i68y  ,  in-16  ,  avec  fon  Spadacrene, 
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L’auteur  paflbk  tous  les  ans  quelques  femaines  à 
Spa.  (  Extr.  d'El.  )  (  Goülin.  ) 

HEISTER  ,  (  Laurent  )  célèbre  médecin  dé  ce 
(ïècle  ,  étoit  de  Francfort  fur  le  Mcin ,  où  il  naquit 
le  ZI  feptembre  1^85  ,  de  Jean-Henri  Heifter^  au- 
berpfle  de  cette  ville.  Il  fit  à  Francfort  fes  huma¬ 
nités  aveediftinétion.  Heifter  montra  de  bonne  heure 
un  goût  finguiierpour  la  lecture  j  tandis  que  fes  con- 
difciples  fe  livroient  aux  amufemens  de  leur  âge ,  il 
fe  tetiroit  dans  fon  cabinet  avec  des  livres ,  &  il  en 
faifoit  fes  délices.  La  poéfîe  fur  tout  étoit  fon  étude 
favorite  ;  il  y  fit  de  grands  progrès ,  ainfi  que  dans 
la  peinture  :  mais  voyant, que  ces  deux  arts  ne  pou- 
voient  pas  le  conduire  à  ce  poirt  de  foîtune,  dont 
il  avoir  befoin  pour  réparer  la  médiocrité  de  celle 
qu’il  envifageoit  dans  la  fucceffion  de  fes  parens ,  il 
embrafla  le  parti  de  la  médecine.  Plein  du  defir  de 
fe  diftinguer  dans  cette  profefiion  ,  il  alla  en  1701  à 
-GielTen ,  où  il  fuivit  les  leçons  de  Moeller  ;  il  s’at¬ 
tacha  même  fi  fortement  à  ce  profelTeur  ,  que  celui- 
ci  ayant  été  appelle  ailleurs ,  il  le  fuivit  encore  :  il 
revenoit  cependant  à  GielTen  peur  aflîfter  aux  dif- 
feftions  de  Bartholde  ,  &  faire  fes  cours  de  chimie 
ÿc  dé  botanique. 

En  170^,  il  pafla  à  Leyde,  &  de-là  à  Amfter- 
dam  ,  où  Ruyfik  Sc  Rau  le  fixèrent  pendant 
long-temps.  Le  premier  lui  accorda  non-feulement 
fon  amitié,  mais  il  lui  fournit  encore  cous  les  ca¬ 
davres  dont  il  avoit  befoin  pour  Ce  former  aux  dif- 
feétions  anatomiques.  Le  fécond  l’inftruific  par  des 
leçons  utiles  fur  les  différentes  parties  de  la  chirur¬ 
gie  ,  &  fpécialement  fur  la  lithotomie.  Ce  fut  pour 
mettre  en  pratique  les  préceptes  qu’il  tenoit  de  ces 
deux  grands  maîtres  ,  qu’il  prit  la  réfolution  d’al'er 
joindre  l’armée  des  alliés  en  Brabant.  En  paffant  à 
Louvain,  il  vit  Verheyen,  pour  qui  Ruyfck  lui  avoit 
donné  une  lettre  de  recommandation  ;  mais  fur  la  fin 
de  l'été  il  revint  à  Leyde  ,  où  il  fuivit  les  leçons  de 
Boerkaave  &  ÿ Albinus  ;  il  palTa  enfuite  à  Gand  pour 
y  fréquenter  les  hôpitaux.  Le  defir  de  revoir  Ruyfck 
l'engagea  cependant  à  retourner  à  Amfterdam  ,  où 
il  fit  connoiâance  avec  Almeloveen  ,  profelTeur  à 
Hardeiwick ,  qui  le  follicita  d’y  venir  prendre  Te';’ 
bonnet  de  doéicur,  Heifter  fe  rendit  à  fes  inftances ,  ' 
quoiqu’aveo  peine;  &  en  1708  il  foutint  pour  fon 
doâorat  une  thèfc  de  tunica  oculi  choroïdea, 

AuffKÔt  après  fa  promotion  il  retourna  à  Amf¬ 
terdam  ,  &  Raifch  qui  counoiflbit  fon  mérite,  le 
prelTa  de  s’y  établit  pour  exercer  la  médecine  & 
donner  des  leçons  d’anatomie  &  dé  chirurgie.  Mais 
la  guerre  continuant  encore,  ffez/îcr  préféra  de  fe 
tendre  à  l’armée  ,  donc  il  devint  premier  médecin 
par  la  protection  deRuifik,  tjui  fefit  unvraiplai- 
-lit  de  trouver  l’occafion  de  rendre  juftice  à  fes  ta- 
lens.  Il  fit  honneur  à  la  recommandation  de  ce  grand 
homme  ;  &  comme  il  avoit  un  goût  décidé  pour  la 
chirurgie  ,  il  s’appliqua  beaucoup  aux  opérations  les 
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plus  importantes  de  cet  art.  La  cataraéle  mérita  en 
particulier  toute  fon  attention ,  &  par  les  expériences 
qu’il  répéta  fur  cette  maladie ,  il  fut  un  des  pre¬ 
miers  qui  fe  convainquirent  qu,’elle  dépendoit  de 
l’opacité  du  cryftaiiin. 

Heifter  étoit  au  moment  de  revenir  à  Amfterdam 
pour  y  continuer  fes  cours  d’anatomie  &  de  chi¬ 
rurgie  ,  lorfqu’on  lui  offrit  une  chaire  dans  l’univer- 
fîté  d’Altorf.  Il  l’accepta  ;  mais  avant  d’aller  la  rem¬ 
plir  ,  il  demanda  la  permiffion  de  paffer  eu  Angle¬ 
terre  ,  pour  y  voir  les  favans  de  ce  royaume.  Ce 
voyage  fait  ,  il  fe  rendit  à  Altorf ,  où  il  prit  pof- 
fellïon  de  la  chaire  d’anatomie  &  de  chirurgie ,  le 
y  décembre  1710.  Il  s’acquitta  des  devoirs  de  cette 
place  pendant  dix  ans  avec  beaucoup  de  célébrité,* 
il  s’en  feroit  même  acquitté  plus  long-temps  avec 
un  concours  égal  d’auditeurs,  fi  on  ne  lui  eûtprér 
fenté  en  17 19^  deux  autres  chaires  ,  l’une  dans  l’u- 
niverfité  de  Kiell  Sc  l’autre  dans  celle  d’Hel.mftad.t. 
Heifter  eût  préféré  la  première ,  s’il  eût  été  le  maître 
de  fuivre  fon  goût  ;  mais  par  déférence  pour  les 
foUicitatioDS  du  duc  de  Lunebour^  ,  il  prit  la  fé¬ 
condé  j  8c  Ce  rendit  à  Helmlladt  dans  le  courant  du 
mois  de  juin  1710,  pour  y  prononcer  fon  difeours 
inaugural.  La  cliaire qu’on  lui  avoit  donnée  dans  cette 
ville  étoit  aufft  celle  d’anatomie  Sc  de  chirurgie.  II 
la  remplit  jufqu’en  1730  qu’il  monta  à  celle  de 
théorie  &c  de  botanique  ,  &  enfuite  à  celle  de  pra-^ 
tique.  Mais  il  n’abandonna  jamais  la  leçon  de  chi¬ 
rurgie  ,  qui  étoit  la  partie  qui  lui  attiroit  le  plus 
grand  nombre  d’écolier'.  A  ces  charges  académiques 
fe  joignirent  les  travaux  d’une  pratique  nombreufe  , 
dont  il  s’acquitta  avec  le  plus  grand  luccès.  Sa  ré¬ 
putation  à  cet  égard  ne  fut  pas  concentrée  dans  la 
ville  d’Helmftadt  &  fes  environs  ;  elle  paffa  dans  les 
:  pays  éloignés  ,  d’où  il  fut  fouvent  confulté  pas  les 
'  petfonnes  du  premier  rang  ,  8c  même  par  les  prin¬ 
ces  fouverains.  Le  czar  Pierre  I  ,  voulut  l’attirer 
dans  fes  états  pour  y  profefler  l’anatomie  &  la  chi¬ 
rurgie  ;  mais  Heifter  ne  put  fe  réfoudre  à  abandon¬ 
ner  l’Aliemagne  ,  où  il  étoit  fi  fort  confidéré.  Il  prffa 
le  refte  de  fes  jouis  àHelmftadt  ,  &  les  finit  dans, 
cette  ville,  le  18  avril  1758  ,  au  grand  regret  de 
tout  le  monde.  De  douze  enfans  qu’il  eut  de  fon 
mariage  avec  Marie  ,  fide  de  Henri  Hildebrande  , 
premier  profeffeur  d’Altorf ,  deux  feulement  lui  fur- 
vécurent.  Nous  parlerons  d’un  de  fes  fils  à  la  fin  de 
cet  article.  Il  s’apprêtoit  à  reffembler  à  fon  pèrç  , 
mais  il  fut  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge. 

Le  mérite  de  Laurent  IJcifter ,  fi  connu  dans  touKr. 
l’Europe  ,  lui  va'ut  une  place  dans  l’académie  impé¬ 
riale  d’Allemagne  ,  ainfique  dans  les  fociécés  royales  ’ 
de  Londres  &  d,c  Berlin,  &  dans  l’académie  de 
Florence.  L’acquifition  que  firent  ces  compagnies  , 
leur  fut  autant  avanrageufe  qu’honorable  pour  lui; 
il  réuniffoit  dans  fa  perlonne  le  favoir  d’un  médecin 
profond  à  l’adreffe  d'un  chirurgien  habile  5  il  exé- 
cutoit  même  lesj  opérations  les  plus  délicates.  PouiT 


92  H  E  I 

être  convaincu  de  la  îupériorité  des  connoilTances 
à'Hcifter  dans  Tune  &  l’autre  de  ces  profelfions  ,  il 
fufEt  de  confalter  fes  ouvrages  5  voici  les  titres  & 
les  éditions  de  ceux  qu’il  a  mis  au  jour  pendant  une 
vie  longue  &  laborieufe. 

On  lui  doit  d'abord  le  traité  de  Bohnius  qui  eft 
intitulé  :  De  renunciatione  vulnerum  ;  il  le  fit  pa- 
roître  à  Amftcrdam  en  1710  ,  &  y  mit  une 

préface. 

Il  a  traduit  en  Allemand  le  Cours  de  chirurgie  de 
Dionis  ,  qu’il  a  fait  imprimer  à  Ausbourgen  172.1, 
in- 8.  avec  des  augmentations. 

De  tunica  choroïdea.  Harderovici  ,  1708,  in-4: 
Helmftadii  ,  1746  ,  in-8.  C’eft  la  dilTertation  qu’il 
foutint  lorfqu’il  prit  le  bonnet  de  doéleur  à  Harder- 
xvick  :  il  7  donne  la  defcription  des  vraies  adhéren¬ 
ces  de  la  choroïde  à  la  cornée  &  au  nerf  optique. 

De  hypothefium  medicarum  fallacia  &  pernicie. 
Aitdorfii  ,  17 10,  in-4. 

De  difftcuhate  veritctis  inveniendét  in  pkyfica  & 
medicina,  H/idem ,  1710!.,  in-  4. 

De  tataracla  ,  glaucomate  &  amaurofi  traBatio, 
Ibidem,  17IJ  ,  &  I710,  is-4. 

Il  eft  le  premier  rnédecin  allemand  qui  ait  établi 
lefiégedela  catarafte  dans  le  cryftallin.  Son  opinion 
date  de  171 1  ,  temps  auquel  parut  fa  première  dilTer- 
tation  fur  cette  matière.  Il  en  fît  foutenir  d’autres 
dans  les  écoles  d’Altorf  en  1712  &  en  1713  ,  &  il 
en  forma  le  traité  que  je  viens  de  citer. 

De  entera  &  gafiroraphe.  Adlcorfii  ,  1713  ,  i«-4. 

Ckirurgis.  novs,  adumbratio  Ibidem.,  1714»  in-4. 

De.  nova  melhodo  fanandi  fifiulas  lacrymales. 
Ihidem ,  171^  ,  in  4; 

Compendium  anatomicum  ,  veterum  ,  recentiorum- 
que  obfervdtiones  brevijjîme  compleBens.  Aitdorfii  , 
1717  ,  in-4.  Aitdorfii  &Norimbergæ,  1719, 1727, 
«732  &1741,  deux  volumes  in-8.  Amftelodami , 
1715  ,  1748  ,  in-8.  freybergæ  ,  171S  ,  in- 4.  Ve- 
nctiis,  1750,  in-8.  En  anglais  ,  Londres,  1721,- 
in-8.  En  Éançois,  avec  des  elTais  de.phyfiqite  ,  par 
Sénat,  Paris,  1735,  »  in-8.pmis,  1729, 

in-8  ,  de  la  traduétion  A&  Devaux.  En  allemand  , 
Nuremberg,  1721,  in-4. ,  1741,  1749»  in-8. 

Breflau ,  1733  ,  in-8. 

L’anafomie  de  Verkeyen ,  qui  étoit  généralement 
adoptée  dans  toutes  les  facultés  de  l’Europe  ,  ne 
tarda  pas  à  tomber  dans  l’oubli  ,  dès  cya’Heifier  eut 
publié  la  fîenne.  Il  la  compolk  en  faveur  des  écoles  , 
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en  donnant  une  vraie  nomenclature  &  une  jufte  défi¬ 
nition  des  parties,tirées  des  écrivains  les  plus  exaéls  5 
car  il  faut  avouer  qu’il  doit  pour  leanoins  autant 
à  fes  Icâurcs  qu’à  fes  diffeâions.  Il  relève  les  fautes 
de  Verheyen  dans  la  préface  de  fon  ouvrage  j  mais 
en  indiquant  les  défauts  de  cet  auteur,  il  n’appré¬ 
cie  point  afltz  les  bonnes  chofes  qu’on  lui  doit. 
Heifier  n’cft  poiiit  lui-même  fans  quelques  erreurs 
qui  ont  été  remarquées  par  les  anatomiftes  qui  l’ont 
fuivi.  Plus  juftes  que  lui  dans  leurs  critiques,  ils 
n’en  louent  pas  moins  fon  traité  pour  les  faits  inté- 
reflans  qu’on  y  trouve.  ■ 

Apologia  £?  uberior  illuftratio  Jyflematis  fui  de 
CataraBa,  glaucomate  &  amaurofi  contra  WoolhouR 
cavillationes  O  objeBiones  ,  itemque  paripenfis  eru- 
ditorum  diarii  iniquum  cenfuram.  Aitdorfii,  1717» 


En  foutenant  fon  opinion  fur  la  cataraflc  dans  le 
cryftallin,  il  avoir  réfuté  celles  qui  font  contraires 
à  la  fîenne.  Woolhoufe  fut  l’auteur  qu’il  eut  prin¬ 
cipalement  en  vue  5  il  fe  défendit  contre  les  attaques 
HHeiper ,  qui  foutint  fon  fenti’ment  par  de  nou¬ 
veaux  ouvrages.  Il  répondit  aufll  aux  objeélions 
d'Andry  ,  qui  étoit  alors  au  nombre  de  ceux  qui 
travailioient  au  journal  des  favans. 

De  valvula  coli  differtatio  anatomica.  Ibidem^ 
1718,  i/z-4. 

Il  y  juftifie  Bauhin  qui  a  décrit  la  valvule  du  co¬ 
lon  3  il  éclaire  même  les  doutes  de  Blanchi  ,  qui 
avoit  réduit  l’exiftence  de  cette  valvule  à  un  fimple 
cercle  mufculeux. 

Oratio  de  incrementis  anatomie,  in  hoc  fuuld 
XVIÎI.  Wolffènbuttelæ  ,  1720  ,  in-%. 

11  prononça  ce  difeours  en  prenant  pofTeflion  de 
la  chaire  d’anatomie  à  Hrlmftadt.  On  y  trouve  une 
analyfe  fucciirçe  des  ouvrages  publiés  fur  la  ftruélure 
du  corps  humain  depuis  i70ojufqu’en  1720. 

De  fuperpuis  &  noxis  quzbufdam  in  ckîrurgia. 
Altdorfiii  ,  1719  ,  r/z-4. 

Vindicie  fue  fententie,  de  cataraBa ,  glaucomate 
d?  amaurop  ,  adversiis  ultimas  animadverpones  aique 
objeBiones  Woolhoup.  Ibidem  .  1719  ,  in-%. 

Il  y  réfute  plus  amplement  le  fyftême  d'Andry  & 
de  VToolhoufe  fur  la  cataraâe  membraneufe  ,  qu’il 
croit  poflible  ,  mais  beaucoup  plus  rare  que  la  cryf- 
talline.  Il  rapporte  tout  ce  que  les  auteurs  ont  écrit 
de  favorable  à  fon  opinion  5  il  s’appuie  en  particu¬ 
lier  fur  ce  que  Bripeau  &  Maitrejan  ont  avancé.  Il 
propofe  enfuite  une  nouvelle  manière  de' faire  l’o¬ 
pération  delà  cataraâe,  &  parle  de  deux  aiguilles 
de  fon  invention ,  dont  il  donne  la  figure. 
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De  optlma  cancram  mammarum  extirpandi  ratio-  " 
nt.  Alidorfii ,  172.0  ,  z«-4. 

De  anatomes  fubtilioris  utilitate  ,  pr&fertlm  in 
chirurgia.  Helmftddiij  171S  ^  2/2-4. 

Il  y  fait  voir  dans  combien  de  fautes  peut  tomber 
le  chirurgien  qui  n’eft  pas  aflez  in'lruit  de  l’anatomie. 

Programma  de  fiudio  rei  herbaris,  emendàndo.  Ibid. 

I730  2-/2-4. 

C’eft  le  difcoars  qu’il  prononça.Iotfq«’il  le  mit 
en  poirelTioü  de  la  chaire  de  botanique. 

Catalog-us  plantarum  hortî  academis.  julU.  1730. 

Il  continua  de  donner  un  catalogue  chaque  année  , 
&  fouvent  avec  des  augmentations. 

Dtmeiicamentis  Germania  indigenis  fujficientibiis, 
Helmftadii ,  1730 , 222-4. 

Cette  differtation  a  été  traduite  en  françois  &  pu¬ 
bliée  à  Paris.  On  fent  afiêz  que  la  plupart  des  pièces, 
dont  les  titres  ont  été  cités  dans  cette  notice ,  ne  font 
que  des  thèfes  académiques.  Mais  l’auteur  a  li  bien 
traité  fon  fujet  dans  ces  petits  ouvrages  ,  qu’ils  ont 
été  reçus ,  même  dés  étrangers  ^  avec  toute  l’eftime 
dont  on  a  accueilli  ceux  d’une  plus  grande  étendue. 

Obfervationes  medica  mifcellanea.  Hcimftadii , 
1730  ,  2’22-4. 

De  àqtâs mineralibus pyrmontanis .Ibidem,  1732., 
2'22-4. 

De  chirurgia  cnm  medeclna  necejfario  conjungen- 
da.  Ibidem  ,  1732,  222-4. 

Apologiapro  /Ttedrerj.  Amftelodami, 

■  Compendium  infiitutionum  medîcarum.  Helmfta- 
dii ,  1736,  174J  ,  2‘22-4.  Genevæ  ,  1748,  id-%. 
Amfteiodami,  1764  ,  z'/z-S. 

L’auteur  y  a  joint  un  catalogue  abrégé  des  meil¬ 
leurs  ouvrages  ,  fous  le  titre  de  Methodiis  de  ftudio 
medico  injiituendo  &  abfolvendo  ,  cum  feriptoribus 
maxime  necejfariis. 

De  anatomes  majori  in  chirurgia  quam  in  medi- 
cina  neceJJitate.Udsaik&dii ,  1737,  in-r^. 

De  medicine  mechanica pnftantiâ.  Ibidem ,  1738, 
n-4. ,  contre  lespartifans'de  la  doélrinc  de  Stahl. 

Oratio  de  kortorum  academicorum  utilitate.  Ibid. 
1735,  i22.4. 

•  Injiitutiones  chirurgies,,  Amfteiodami,  1735  j 
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I  1750»  deux  volumes  222-4,  avec  figures. ’Venetiis , 
1740,  222-4. -Neapoli,  17/5,  222-4. 

C’eft  la  traduélion  du  traité  de  chirurgie  publié 
en  haut  allemand  à  Nuremberg,  1715,  1724, 
1731  J  1743  >  2747  ’  t'n- 4  >  avec  figures  &  un  am¬ 
ple  catalogue  des  livres  qui  ont  rapport  à  cct  art. 
Le  même  ouvrage  a  parti  en  efpagnoi  à  Madrid  ea 
1747  ,  &  en  angloiSj  à  Londres  en  1748  ,  222-4. 

L’auteur  a  voulu  réunir  dans  un  feul  livre  lescon- 
noifiances  qu’on  avoir  acquifes  de  fon  temps  dans  4 
chirurgie ,  mais  qui  étoient  répandues  dans  divers 
ouvrages  écrits  en  différentes  Langues.  11  y  a  joint 
les  obfervations  qu’une  longue  pratique  lui  avoir 
fournies  5  il  a  mê  ne- enrichi  la  fécondé  édition  la¬ 
tine  de  nouvelles  remarques.  Ce  traité  ne  femble  fait 
que  pour  les  chirurgiens  qui  font  déjà  verlés  dans 
leur  art ,  car  il  eft  profond  &  favanr.  Il  part  de 
main  de  maître  5  il  a  cependant  befoin  de  beau¬ 
coup  d’ additions  &  de  quelques  corrsâions  ,  vu  les 
progrès  que  la  chirurgie  a  faits  depuis  la  rnort  de 
l’auteur.  ' 

H  a  paru  une  édition  frànçoife  dé  cet  ouvrage, 
Paris,  1771  ,  deux  volumes  2V1-4.  ou.quatre  volumes 
222-8  ,  par  Pau!,,  doâeur  en  médecine  ,  qui  a  joint 
à  fa  traduétioa  un  tableau  des  principales  décou¬ 
vertes  dont  la  chirurgie  s’eft  enrichie  depuis  i7j'o  . 
jufquen  1770  inclulivement. 

Compendium  medicins  praclics.  Amfteiodami , 
1743  ,  222-8.  Geuevæ,  1748,  rn- 8.  En  allemand  , 
Leipfick  ,  1749,  2'.7-8. 

De  litkotomis  celfians  prsfiantiâ  Ù  ufu.  Helmfta- 
dü,  1 74 J.  En  françois  ,  Paris,  1731,222-8, 

Syftcma  generale  plantarum  ex  fruBificatione  ,  cui 
adneBuntur  régula  de  nominibus  plantarum  a  celeb, 
Linnei  longe  diverfs.  Helmftadii ,  1748  ,  222-8. 

J’ai  palTé  fous  filence  un  grand  nombre  de  di.fier- 
tations  académiques  qui  roulent  fur  l’anatomie  &  la 
chirurgie ,  fçiences  que  l’aute.ur  avoir  fort  à  cœur  de 
pouffer  à  une  plus  grande  -perfeiftion. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Goulin.  ) 

H  E  î  S  T  E  R  5  (  Eiie-Frédérif  )  fon.  fils.,  né  à 
Mtorf  en  I713  ,  cqnniaeiiçeit  à  fe  diftingucr  par 
fon  favojr  en  médecine  &  eu  chii  urgie  ,  lorfqu’il 
mourut  à  Leyde,  le  ii  de  novembre  1740. 

On  a  de  lui  la  tradadion  latine  du  traité  que  le 
ào&.vxï Douglas  a  publié  en  anglois  fur  le  péritoine  2 
Helmftadt  ,  1733  ,  in-i%. 

On  lui  doit  encore  Apologiapro  medlcis  atkeifmi 
aceufatis  ;  ouvragé  qui  fut  imprimé  en  17  3  ^  àAmf- 
terdam  ,  &  que  différens  auteurs  attribuent  à  fon 
père.  Haller  le.  àii  à'HeiJier ,  fils.  Les  médecias^ 
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dont  il  fait  l’apologie  ,  font  Hippocrate  ,  Galien  , 
Cardan ,  Tatirellas  ,  Vanini  ,  Brown.  11  a  sûre¬ 
ment  mal  réuin  pour  les  deux  derniers. 

(  Extr.  d‘EL  )  (  Goulin.  ) 
HÉLÉNIUM ,  AUIS^ÉE  '  ENULE  CAMP  ANE. 

(  Matière  médicale  ■vétérinaire.  ) 

On  n’emploie  que  la  racine  de  cette  plante  :  elle 
eft  charnue ,  brune  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  , 
d’une  faveur  âcre  ^  un  peu  amère  &  aromatique  quand 
cile  eft  récente  5  lèche ,  elle  exhale  une  odeur 
agréable  &  douce.  Elle  eft  d’un  ufage  fréquent  dairs 
la  médecine  vétérinaire. 

Elle  eft  tonique,  apéritive  &  fudorifique.  On 
l’emploie  dans'  la  circonftance  de  foiblelTe  d'cftomac 
&  des  inteftius ,  &  on  la  donne  alors  en  poudre  feule 
dans  le  miel ,  ou  incorporée  dans  l’extrait  de  geniè¬ 
vre.  C’eft  un  puilTant  ftomachique  ,  fon  ufage  étant 
continué  peotûot  un  certain  temps  j  on  l’adminiftre 
dans  l'intention  d’obtenir  cet  effet ,  à  la  fin  des  ma¬ 
ladies  aiguës ,  où  le  corps  a  été  affcibli  par  la  diète  , 
les  boilions  délayantes  ,  les  remèdes  aéiifs ,  les  éva¬ 
cuations  &  les  efforts  même  de  la  fièvre.  Elle- eft 
très-bonne  aux  chevaux  qui  fe  vident  5  on  peut  y 
joindre  alors  le  fcordium  pour  en  affurer  l’effet,  aihll 
que  le  vitriol  de  mars. 

Elle  eft  apéritive  lorfqu’on  l’adminiftre  dans  l’em¬ 
pâtement  des  vifcères  ,  occafionné  par  une  matière 
glaireufe  qui  n’eft  ni  tenace  ni  accumulée  dans  les 
parties  qui  la  recèlent }  tels  font  les  engorgemcns  de 
la  matrice  à  la  fuite  de  parc  laborieux  ,  de  difficulté 
de  délivrer  ,  d’avortement  ;  alors  on  en  fait  prendre 
la  décoftion  j  on  la  donne  auffi  en  poudre  dans  une 
liqueur  fermentée ,  dans  les  engorgemens  formés  par 
des  vifcofîcés  &  des  férofités  qui  fç  dépofent  dans 
l’intérieur  par  l’effet  de  la  foiblelTe  des  organes  ,  de 
l’arrêt  de  la  tranfpiration ,  comme  dans  la  pourriture 
des  moutons,  &  dans  cette  circonftance,  on  l’unit 
au  fer  avec  fuccès,  — 

La  racine  èî année  favorife  l’éruption  du  claveau  , 
étant  donnée  eu  décoélion  dans  Teau  &  le  vin  ,  ou 
le  vinaigre.  Elle  convient  de  préférence  dans  celui 
qui  eft  confluent  J  parce  quelle  détermine  l’aéfion 
propre  à  opérer  la  dépuration  complette  des  humeurs. 
Elle  convient  auffi  dans  les  maladies  chroniques  de 
lape-iu,  telles  que  la  gale  ,  les  dartres  :  elle  réuffit 
dans  les  engorgemens  farcinçux  ,  Iprfque  la  réfolu- 
tion  en  eft  diflSeile  &  lorfque  la  fuppuration  des 
boutons  qui  les  couvrent  ne  fe  fait  qu’avec  peine. 

On  fait  avec  la  racine  i’ année  fraîche  ,  coupée 
par  morceaux  &  écrafée  ,  une  liqueur  fermentée  qui 
cû  très-tonique  &  très-réfo!utive  5  on  la  donne  avec 
fuccès  dans  les  difpolitions  veufeufes  dçs  voies  dj- 
geftives, 
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On  l’applique  extérieurement,  comme  réfolutive^ 
pour  réfoudre  les  engorgemens  froids  ,  pour  difllper 
des  tuméfadions  dartreufes  ;  fraîche  piiée  &  réduite 
en  pâte,  on  la  mêle  avec  du  fain-doux  pour  en  faure 
un  onguent  très-efficace  contre  la  gale. 

I  Pour  le  cheval  &  le  bœuf,  on  la  donne  depuis 
une  once  julqu’à  «juatre  ;  pour  le  mouton  ,  depuis 
quatre  gros  jufqu’a  deux  onces.  (  Huzard.  ) 

HÉLÉNIUM.  (  Mat.  méd.  )  (  E'oyeif  AoNÉa.  ^ 
(Mahon.) 

HÉLIANTHEME.  (  Mat.  méd.  )  Helianthemnm. 
fiore  luteo.  (  Inflit.  rei  herbar.  Tourn.  ) 

Cetre  plante  vient  par-tout  j  elle  paffe  pour  vul¬ 
néraire  &  aftringente.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 
Scs  racii.es  &  fes  feuilles  font  d’ ufage  ;  fes  feuilles 
font  remplies  d’un  fuc  glucant ,  qui  rougit  légèrement 
le  papier  bleu. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  une 
autre  ,  héliantheme  d  tubercules  ,  helianthemnm  tii- 
berofum  efculentnm.  Cette  dernière  eft  bien  diffé¬ 
rente  ;  c’eft  elle  qui  produit  les  pommes  de  terre  , 
que  l’on  nomme  vulgairement  topinambours. 

QJ.E.)  (Mahon.  ) 

HÉLIOT ,  (  Nicolas  )  de  Paris  ,  dodeur  le  3  » 
mai  1615  ,  d’une  famille  honnête  &  favoriféc  de  la 
fortune  ;  Héliot  donna  dès  fou  enfance  des  preuves 
d'un  favoir  peu  commun.  Naudé  dit  dans  fon  éloge, 
après  avoir  parlé  de  tous' les  perfonnages  illuftres 
qui  Te  font  diflingués  de  bonne  heure  dans  les  lettres , 
qu’il  leur  piélèceNicolas  Héliot.  (  Hoyep_  auffi  Bailler, 
enfans  célèbres ,  p.  41,  t.  VI,  in-4,  i-jiz.  ) 

Il  mourut  le  15  novembre  1^48  ,  à  l’âge  de  qua» 
rante-fept  ans,  Il  aimoit  les  cérémonies  &  les  pom¬ 
pes  ;  il  pria  par  teftament  toute  la  faculté  d’Alfifter  à 
fes  obsèques  en  cérémonie  ,  &  laiffa  quarante  fois  à 
chaque  dodeur  qui  y  viendroit  en  robe  rouge,  vingt 
fols  à  ceux  qui  y  feroient  en  robe  noire  avec  le 
I  bonnet  quarré.  Soixante  dodeurs  affiflèrent  à  fon 
convoi  ;  quarante  y  étoient^n  robes  rouges,  &  vingt 
en  robes  noires  ;  mais  il  fuc  ordonné  par  la  facuité 
que  perfonne  ne  prendroit  i’hoiroraire ,  ce  qui  fût 
exécuté.  (  Andry.  ) 

HELLÉBORE,  (  Mat.  méd.  )  (  Voye^i  Eci-i- 
30RISMR.  )  (  Mahon.  ) 

HELLOT  ,  (  Jean  )  de  l’académie  des  feiences 
de  Paris ,  &  de  la  fociété  royale  de  Londres ,  fe 
diftingua  dans  la  chimie.  Scklntter ,  chimifte  alle¬ 
mand  ,  a  donné  plufieurs  traités  de  la  fonte  des 
mines  ,  des  fonderies ,  des  grillages ,  des  fourneaux 
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5e  forte,  &c.  qii’H£//ot  a  traduits  en  François,  &' 
publi-s  en  deux  volumes  in-^.  Mais  on  a  quelques 
ouvrages  qui  lui  appartiennent  j  tels  font  l’art  de  la 
teinture  des  laines  &  des  étoffes  de  laine  ,  en  un  vo¬ 
lume  r/î-ii.  j  des  differtations  recueillies  dans  les 
mémoires  de  l'académie  des  fciences ,  &  diyerfes 
autres  pièces.  Ce  favant  mourut  à  Paris  en  1766. 

:  (  Extr.  d'EL  )  (  Goulin.  ) 

HELMINTAGOGUES. 

Ce  mot  vient  de  ,  ver ,  &  aya  ,  je  ckajfe.- 

(  Vojyei  Vermifuges,  j  (  Mahon.  ) 

HELMONT,  ou  VAN  HELMONT,  (Jeao- 
Baptifle  )  fleur  de  Roy  mbroch,  Mérode,  Oirfchot, 
Peîlines,  &c,  fe  piaaoit  à  prendre  le  nom  de  me- 
dicus  per  îg/iertii  Cet  homme,  qui  fur  d’une  induftrie 
infatigable  ,  employa  cinquante  ans  à  exai^iner  les 
fbfliles,  les  animaux  &  les  végétaux  par  la  chimie. 
L’univers  lui  auroit  eu  de  grandes  obligations  s’il 
eut  fait  un  meilleur  ufage  de  fes  découvertes ,  & 
s’il  lès  eût  expolécs  plus  cLirement  C  etoit  le  moyen 
de  parvenir  à  la  réputation  qu'il  cherchoit  à  fe  don¬ 
ner.  Il  feroi:  peut-être  encore  venu  à  bout  de  fon 
dellèin  malgré  ces  défauts,  s’il  ne  fe  fût  pomt  amufé 
à  copier  Puracelfe ,  8c  s’il  n’eût  pas  pouflé  le  ridicule 
jufju'à  fe  vanter,  comme  lui,  de  polTéder  un  re¬ 
mède  umverltl. 

Van  Helmont  naquit  à  Bruxelles  en  1 577 ,  trente- 
flx  ans  après  la  mort  de  paracelf.  Sa  famille  étoit 
illuftre  dans  cette  ville  i  fon  pèie,  qu’il  perdit  en 
ij8o,  y  étoit  beaucoup  conlidéré.  On  remarqua 
dans  ce  jeune  homme  des  taiens  précoces  qu’on  j;rit 
f  in  de  cul  i  -  er;  il  n’^voit  que  ieize  ans  lorfqu’on 
l’envoya  à  Louvain  ,  où  il  acheva  fon  cours  de  phi- 
lofophie  en  ipsq.  Ce  fut  là  qu’il  prit  du  goût  pour 
la  médecine,  a  l’étude  de  laquelle  il  s’appliqua  mal¬ 
gré  foppofition  de  fa  mère  &  de  fes  amis,  il  le  fit 
même  avec  tant  d’ardeur,  qu'on  prétend  qu’avant' 
l’âge  de  vingt  an  accempiis  ,  il  avoit  lu  deux  fois 
Galien,  une  fois  Hippocrate,  prelque  tous  les  au-, 
teuts  grecs  &  arabes ,  &  qu’il  avoit  fait  des  remar¬ 
ques  fur  la  plupart  de  leurs  ouvrages.  Si  ceci  efl: 
vrai ,  on  peut  dire  qu’il  avoit  fait  plus  .de  leélure  à 
l’âge  où  les  autres  commcucei't  à  lire ,  qu’on  n’en 
fait  communément  d,  ns  toute  la  vie.  Quelques  au¬ 
teurs-  ajoutent  qu'il  fut  reçu  doéleur  en  médecine 
dans  ruidvetfité  de  Louvain  en  1559  ,  c’eft  à-dire , 
à  l’âge  de  vit  gt-deux  ans  M.,is  les  faites  académi¬ 
ques  de  Valere  André  ne  marquent  'point  de  promo¬ 
tion  au  doélorat  en  cette  année  ,  &  de-là  il  efl  bien 
évident  qu’il  fut  reçu  fimplemcnt  à  la  licence.  D’ail¬ 
leurs,  ceux  q  i  coiii  oifTen'  les  ufages  de  cette  uni- 
verCté  ,  favent  qu'on  n’y  donne  qu'affez  rarement  le 
bonnet  de  doéteur,  &  à  un  petit  nombre  de  fujéts 
qu’on  deftine  à  remplir  les  premières  chaires.  Le 
Kfte  des  écoliers  fe  borne  ordinairement  au  degré 


H  E  L 

de  licencié  ,  qui  dans  le  droit ,  ainfi  que  dans  la 
médecine  ,  les  rend  habiles  à  l’exercice  de  leur  pro- 
fefllon. 

Peu  de  temps  après  que  Van  Helmont  eut  quitté 
les  banc?,  Thomas  Fienus,  Gérard  de  Villeers,  8c  Jean 
Sturmius  le  chargèrent  de  la  leçon  de  chirurgie  dans 
les  écoles  de  la  faculté.  Prévenus  en  fa  faveur,  ils 
lui  trouvèrent  afTez  de  mérite  pour  remplir  les  fb  c- 
tions  de  cette  chaire  ;  mais  Van  HJmont  fe  rend 
juftice,  il  avoue  fon  infuflifance  ,  &  du  franche- 
i  ment  qu’il  avoit  eu  la  préfomption  d’enfeigner  ca 
!  qu'il  ne  favoit  pas.  Il  réfléchit  cependant  allez  pour 
s’appercevoir  du  peu  de  folidité  de  la  dcâri  e  quido- 
miuoit  alors  dans  les  écoles.  Elle  lui  fembla  avoir 
befoiii  de  réforme  ;  mais  ce  ne  fut  que  long-temps 
après  qu’il  fe  crut  en  état  de  fubftituer  quelque  chofe 
de  mieux  à  ce  qu’il  avo't  appris  fur  les  bancs.  Son 
delTein  étoit  admirable  ;  il  combattit  les  qualités  oc  - 
cultes  du  galénifme  qu’il  réduifit  à  leur  julle  valeur  : 
fi-  Van  Helmont  en  fut  demeuré-là,  il  eût  été  un 
grand  homme. 

Incommodé  par  une  galeJégère  ,  dont  il  ne  put 
venir  à  bout  de'fe  guérir  par  la  méthode  ordinaire  y 
&  qu’il  difîîpa  prefque  fans  aucune  peine  avec  le 
foufre  ,  il  fe  dégoûta  de  la  fcience  à  laquelle  il  s’é-, 
toit  d’abord  dévoué  avec  tant  d’ardeur  ,  il  la  taxa 
même  hautement  d’incertitude.  Il  crut  encore  avoir, 
dérogé  à  la  nobleffc  de  Ion  extraâion  èn  s’appli¬ 
quant  à  la  médecine,  &  il  ferépentitde  s’y  être  h*, 
vré.  Ces  motifs  l’engagèrent  non-feulement  à  y  re¬ 
noncer  ,  mais  après  avoir  cédé  tout  fon  bien  à  fa 
fœur  pat  un  don  entre- vifs ,  il  abandonna  encore 
fa  patrie  dans  le  dêlTeitt  de  n’y  repatoître  jamais  ;  Sc 
pour  qu’il  ne  manquât  rien  à  fa  rodomontade  ,  il 
diGerfa  avec'méptis  l’argent  qu’il  avoit  tiré  de  fes 
ouvrages  ,  &  fe  mit  à_parcounr  les  pays  étrangers. 
Après  dix  ans  de  voyage  ,  il  fe  livra  à  la  chimie  , 
dans  laquelle  il  avoit  été  initié  par  un  homme  fans 
lettres  ,  que  le  hazard  lui  avoit  offert  5  &  aubemt 
‘  de  deux  ans  de  travail ,  il  parvint  à  la  connoilTance 
Qc  quelques  remèdes,  dont  les  vertus  reconnuesre- 
I  levèrent  fes  efpérances  &  rappelèrent  fon  goût  pour 
l’art  de  guérir. 

En  I  £>09  ,  il  époufa  une  detnoifelle  riche ,  noble 
:&  vertueufe  ,  avec  laquelle  il  fe  retira  à  Vilvorde  , 
-ou  il  fe  renferma  plus  que  jamais  dans  fon  labora¬ 
toire.  Pendant  fon  noviciat  de  chimie,  il  fit  plu- 
fieurs  expériences  dangèreufes  qui  faillirent  lui  coû¬ 
ter  la  vie.  Il  ne  vifitoit  guère  les  malades  &,ne. 
pratiquoit  point  la  médecine  par  efpoir  de  gain.  Il 
étoit  fé dentaire  chez  lui  ;  cependant  il  affure,  dans , 
fes  écrits  ,  qu’il  guérilToit  chaque  année  plufieurs 
milliers  de  perfonnes.  L’éleéteur  de  Cologne,  prince 
extrêmement  verfé  dans  la  chimie  ,  fit  beaucoup  de 
cas  de  lui.  L'empereur  Rodolphe  II,  &  fes  fiiccef- 
feuis  Matthias  &  Ferdinand  H  ,  l’invitèrent  de  fe 
rendre  à  Vienne  ;  mais  les  honneurs  qu’on  lui  pro;* 
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mît  ne  le  tentèrent  point  ;  ïl  leur  ptcYcra Ton  labo¬ 
ratoire  &  fon  cabinet. 

Pendant  fa  retraite  à  Vilvorde  ,  il  examina  avec 
une  induftric  &  un  travail  incroyable  prefque  tous 
les  corps  que  nous  connoiirons^  foffiles,  végétaux, 
animaux;  cr.forte  qu’on  peut  dite  qu’il  fe  mit  en  ét.it 
de  fournir  lui  feul  un  nouveau  cours  de  chimie. 
C’eft  dans  ce  laboratoire  de  Vilvorde  qu’il  décou¬ 
vrit  l’huile  de  foufre  peri.ampanam,  le  Laudanum  de 
Varacclfe  ,  i’cfprit  de  corne  de  cerf  j  celui  de  fang 
busaain ,  le  fel  volatil  huileux  ,  &  beaucoup  d’autres 
chofes.  Le  préjugé  qu’il  avoit  conçu  contre  la  mé¬ 
thode  &  les  remèdes  galéniques  ,  le  réveilla  alors  ; 
&  comme  le  peu  de  fuccès  qu’il  avoit  tiré  de  cette 
méthode  &  de  ces  remèdes  ,  lui  en  avoit  fouvent 
fait  voir  l’infutEiance  dans  la  pratique  ,  il  ne  man- 
q^ua  pas  de  fe  déclarer  pour  les  métiicamens  dont  la  i 
cnimie  lui  avoit  découvert  ^a  préparation.St  de  pren¬ 
dre  en  même  temps  la  lance  contre  la  dodtrice  de 
t’école  galénique.  Les  quatre  élé.mens  ,  les  quatre 
ciualités  ,  les  quatre  degrés  ,  les  quatre  humeurs , 
font  ,  félon  lui  ,  des  principes  abfurd:S,  d’od  l'on 
a  déduit  une  méthode  de  traiter  les  maladies  ,  qui 
ne  peut  manquer  d'être  fau&  &  erronée.  Il  réduifit 
donc  l’art  de  la  médecine  aux  principes  de  la  chi¬ 
mie.  Prévenu  de  ces  idées,  il  fe  mit  à  cerhe  des  ou¬ 
vrages  dans  lefquels  on  remarque  du  bon  &  du  mau¬ 
vais  Son  traité  des  eaux  de  Spa  lui  donna  de  la  ré¬ 
putation  ;  il  cft  parfemé d’cxcel  entes  choft  s, ain'i  que 
ceux  qu’il  a^publiés  fur  la  pierre, fur  les  fièvres  &  fur 
les  humeurs:  mais  on  y  trouve  aufl'i  des  fanfaronades 
&  des  rêveries  fyftéaaaiiques  qui  en  o’blcurciflent  le 
mérite.  Voici  les  titres  des  ouvrages  que  VanH.d~ 
mont  a  mis  lui-même  au  jour  : 

De  magnetica  vulnerum  naturali  (&  légitima  cu- 
ratîone  ,  contra  Johannem-  Roberti  foc.  Jefu  ,  theo- 
logum.  Parifiis  ,  l6il. 

Supplementum  de  fpadanlsfontibus.  Leodü,  1(32.4, 


Febrlum  docliina  înaudita  ,  Antverpiïe  ,  1 , 


Opufcida  medica  înaudita.  I .  de  Lîthlafi.  II ,  de 
Febribus.  III ,  de  Humoribus  Galcni.  IV ,  dePefle. 
Coloniaî  Agïippiræ,  1^44,  in-%.' 

Avec  toute  fa  feience ,  ce  médecin  ne  put  jamais 
parvenir  à  guérir  deux  de  fes  fils  qui  moururent  de  la 
pefte  ,  ni  fa  fibe  aînée  de  la  lèpre  ,  quoiqu’il  eut 
effayé  fes  remèdes  fur  elle  pendant  deux  ans  entiers. 
Scs  fecrets  ne  lui  réufSçent  pas  mieux  fur  fa  femme 
&  fur  une  autre  de  fes  filles  ;  elles  moururent  de 
poifon.  Il  fut  plus  heureux' dans  la  cure  des  maux, 
dont  il  fut  attaqué  en  1640  &  en  164;  ,  quoiqu’il 
ne  voulut  ni  faignée  ,  ni  purgation.  Mais  le  18 
novembre  1(^44,  il  lui  prit' une  •vialente’ oppreffion 
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dé  poitrine  qui  étoit  l'annonce  d’une  pleuréfie  ;  U  îa\ 
traita  avec  le  fang  de  bouc  &  rejetra  la  faignée.  Sa. 
maladie  fut  fuivic  d’une  fièvre  dont  il  languit  pen¬ 
dant  fept  femaines  ;  il  en  mourut  le  ;  o  décembre 
1644  ,  âgé  de  67  ans.  Lorfqu’il  fenût  approcher 
l’heure  de  fa  mort,  il  appelt-i  fou  fils  &  lui  parla 
en  ces  termes  :•«  Prenez  tous  mes  ouvrages,  tant, 
ceux  qui  font  ébauchés  ,  que  ceux  qui  font  finis  ; 
joignez  les  enfemble ,  je  vous  les  abandonne.  Faites- 
en  tout  ce  que  vous  croirez  qu’il  fera  bon  d’ea 
faire.  Dieu  qui  dirige  tout  pour  une  meilleure  fin  , . 
ne  me  permet  pas  d'y  donner  mes  derniers  foins,  j» 
Son  fils  étoit  un  homme  fî ûgulier  &  tant  foit  peu 
enthoufîafte  ,  qui  s’ étoit  enrôlé  dans  une  troupe  de’ 
bohémiens  ,  avec  qui  il  avoir  couru  les  provinces. 

I  ne  s’acq-citca  que  trop  fidellement  dé  ce  que  foa 
père  lui  avoir  recommandé;il  donna  au  public  le  dé- i 
f  ôt  de  frs  ouvrages,  tel  qu’il  l'avoit  reçu,&  le  publia 
fans  avoir  aucun  égard  à  l’ordre ,  à  la  liaifon-& 
à  la  corrf  ûion  ,  abandonnant  tout  aux  foins  de  fou 
imprimeur  Louis  Elzévir  ,  qui  hvureufement  étoit 
un  homme  entendu.  Ce  recueil  eft  intitulé  ; 

Ortus  mtdiciite,  ,  id  efi,  initia  pkyficx.  înaudita 
progrejfus  médecins,  novus  in  morborum  ultîonem  ad. 
vitam  /ong-um.  Amftelodami,  1448,  \6^t.  ,in-à^. 
Venetiis  ,  lépi  ,  in-folio  ,  Et  fous  le  titre  à’ Opéra 
omnia.  Lugduni  l6yj  ,  in-folio.  Leidæ  ,  i66j , 
in-folio.  Francofurti ,  itfSi  ,  in-4.  Hafnias,  1707, 
/.■r-4.  En  hoUandois  ,  Pvotterdam  ,  ï66o ,  rK-4.  En 
anglois  ,  Londres,  1661. ,  i/2-4.  En  fançois, Lyon, 
1671,  i/r-4.  La  meilleure  de  toutes  ces  éditions  eft 
celle  d’Amiterdam,  i4yi,  zra-4 ,  chez  Elzévir  ; 
celle  de  Venife  cft  parfeméè  de  différens  morceaux- 
qui  ne  font  point  de  l’auteur.  On  peutfaire  le  même  . 
reproche  aux  éditions  aliemander. 

On  trouve  beaucoup  de  contradiélions,  dans  les 
écrits  de  Van  ïidmont  ;  mais  il  feroit  extraordi-- 
naire  qu’on  n’en  trouvât  peint ,  à  en  juger  par  la  ma-- 
nière  donc  ils  ont  été  recueillis.  D’aiileurs  ,  les  vues 
nouvelles  qui  fe  fuccédoient  les  unes  aux  autres  dans 
1  efprit  d’un  homme  qui  travailoit  depuis  cinquante, 
ans  à  Lape  Eaton  delà  chimie  ,nc  pouvoien:  man¬ 
quer  d’y  jettet  bc.-iucoup  d’inégalités  ^  qu’il  n’a  voit 
pu  revoir  ni  corriger  ,  iotfqu’il  donna  fes  ouvrages 
à  fon  fils. 

Van  Mdmont  feroit  un  auteur  bien  excufable,  fi 
on  n’avoit  que  ces  f  utes  à  1  d  reprocher.  11  en  eft 
d’autres  pour  lefquelles  on  ne  peut  a-.'oir  la  même 
indulgence;  crédule  jufqu’a  la  fuperftition  ,  il  afait 
palTer  dans  fes  écrit  routes  les  erreurs  dont  fon  cf- 
prit  étoit  prévenu .  Non  content  d’avoir  adopté  quan¬ 
tité  de  contes  Ebulcux  de  quelques  endroits  qu’ils 
lui  vinfient ,  il  donna  tête  baillte  dans  les  rêveries 
des  chi milles  ,  &  fp  -cirkment  dans  celles  de  Pur<r- 
;  edfe  c\çl'û  prit  pour  modèle.  Seront  il  fur  grand  ad- 
I  mirateur.  F  vaiut  cepenJa- 1  mieux  que  lui  du  côté 
[  du  jugement  &  de  la  feieace  ;  mms  ii  le  plut  comme 


me  lui  à  vanter  fcs  fecrets,.  &  prenant  le  ton  d'un 
fanatique,  il  joua  le  rôle  d’un  enthoùfiafte  pour 
en  impofcr  àfes  contemporains  qui  ne  leci  urencque 
trop.  Comme  il  n'avoit  eu  que  peu  de  connoilTances 
des  vrais  principes  de  la  médecine,  &  qu'il  étoit 
d’ailleurs  d’un  caraâère  dur  &  infultant ,  il  ne  celTa 
d'attaquer  les  médecins  qui  s’aviférent  de  condam¬ 
ner  fa  doélrine.  Gn  ne  peut  que  lui  favoir  gté  d'a¬ 
voir  travaillé  à  détruire  les  fyflêmes  de  pute  imagi- 
naticn  qui  regnoient'de  fon  temps  dans  les  éc.lesj 
mais  il  pou/Ia  trop  loin  fa  cenfure  ,  en  aceufant 
d’impoftutc  la  médecine  des  anciens  grecs.  Il  voulut 
établir  l’art  de  guérir  fur  de  nouveaux  dogmes  ;  il 
ne  fit  que  le  défigurer  par  un  vain  étalage  de  mots 
vuides  de  fens  pour  la  plupart ,  &  tous  contraires 
à  la  vçiité.  imitateur  outré  du  verbiage  ,  ainfî 
que  de  la  dodrine  de  Paraedfe  ,  il  fut  mis  en  paral¬ 
lèle  avec  lui,  Sc  méprifé  comme. lui  après  fa  mort. 
Pour  ne  rien  céder  à  ce  vifîonnaire  ,  il  fe  vanta  de 
pofleder  un  remède  univerfel ,  capable  de  prolonger 
la  vie  des  hommes.  Mais  il  eft  à  propos  de  remar¬ 
quer  à  ce  fujet,  que  de  tous  les  chimiftes  qui  ont 
promis  aux  aut.'cs  une  vie  fmgue  ,  aucun  n'a  eu  le  1 
fècr'et  de  confetver  la  fienne  julqu'à  l’âge  que  l'hom- 
ane  peut  naturellement  atteindre. 

(Excr.  £EL  )  (  Goutm.  ) 

HELMONT,  (François-Mercure  VAN)  fils  du 
précédent,  naqui:  en  itfiS.  Après  avoir  couru  le 
monde  avec  une  troupe  de  brigands ,  commané- 
ment  appelles  bohémiens,  il  femitâ  étudier  la  mé- 
dcci  c  &  la  chimie.  Il  y  fit  des  prog-ès,  il  s’appliqua  \ 
même  avec  tant  de  fuccès  à  la  plupart  des  arts  &  mé-  ; 
tiers,  qu’il  faifoit  prcfque  tout  ce  dont  il  avoir  be-  ! 
foin  ,  &  qu’il  auroit  pu  palfeyiour  un  homme  uni-  | 
verfel.  La  variété  des  connoillar;,;,,  humaines  aux¬ 
quelles  il  parvint  ,  lui  donna  un  ait  fîngulier  dans  le 
monde ,  mais  aucune  ne  lui  procura  de  la  célébrité. 
On  le  foupçonna  feulement  d’avoir  trouvé  la  pierre 
philofophale  ,  parce  qu’ayant  peu  de  revenus  ,  il 
faifoit  de  grandes  dépenfes.  C’eft  à  cette  opinion 
qu’il  dut  l’eftirae  &  la  confîdération  dont  il  jouit  à 
Amfterdam.  Il  pafla  plufieurs  années  de  fa  vie  chez 
le  prince  de  Sultzbach  ,  grand  proteéteur  des  gens 
de  lettres  ;  il  alla  enfuite  à  Berlin  ,  à  la  follicitation 
de  l’éleélrice  de  Brandebourg,  &  il  mourut  peu  de 
tems  après  à  Coin  ,  qui  fait  partie  de  cette  ville  , 
enitfÿÿ,  àl’âgedeSians.Onadelui: 

Alphaheti  vere  naturalisHebraici  (klineatîo. 

£ogitationes  fuper  quatuor privracapita  genefeost 

■■Opferyationes  circa  hominem  ejufque  morbos. 

On  remarque  un  efprit  fiilgulierdans  tout  cequ’il 
a  écrit  ;  il  croyoit  la  métcmpfycbfe  &  foutenoit 
bien  d’autres  paradoxes.  Le  célèbre  Leibnif^  lui  fit 
cette  épitaphe  ; 

Mivxcjits.  Tomt  VIL 


Nrf  pâtre  inferior  jacet  hic  Helmotitius  alter , 

Qui  junxic  varias  mentis  Sf  artis  opes  ; 

Per  quem  Pythagoras  &  cabbala  facra  revixit  , 
Et&ufque  ,  parat  qui  fua  canMa  Jlbi. 

(  Extr.  d‘El.  Goülin.  ) 

HELODE,  (  Fièvre  )  (  Pathologie.  ) 

Cette  épithète  eft  dérivé  du  mot  grec  eAof,  qui 
Cgnifie  marais.  On  la  donne  à  certaines  fièvres  ac- 
^compagnées  dans  le  commencement  de  fueiirs  abon¬ 
dantes,  qui  ne  foulagent  point,  &  dans  lefquelles 
cependant  la  langue  eft  fèche  &  rude ,  &  la  peau 
dure  ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  grillée. 

(  Extr.  du  Dicl.  de  James.  )  (  Mahon.  ) 

HELVETIUS,  (  .Tean- Frédéric  )  en  allemand 
Schweit^er,  naquit  dans  une  famille  noble  de  la  prin- 
cipauté  d’Anhalt  vers  l’an  i6ij.  L’application  qu’il 
donna  à  l'étude  de  la  médecine  8c  de  la  chimie  le 
mit  bientôt  en  réputation.  Etant  pafle  en  Hollande 
vers  l’an  1^49  ,  il  exerça  fa  profellion  à  la  Hjye 
avec  tant  de  fuccès ,  qu’il  parvint  aux  places  hono¬ 
rables  de  premier  médecin  des  Ecats-Généranx  &  du 
prince  à’Orange.  Il  y  avoir  environ  fixante  ans  qu’il 
faifoit  la  médecine  dans  ce  pays ,  lorfqu’il  mourut  le 
a 9  août  1709 ,  comme  il  paraît  d’on  monument  que 
la  reconnoilfance  publique,  ou  peut-être  la  vanité 
j  de  queltju’un  de  fes  defeendans,  dit  Paquet,  fit 
frapper  a  fon  honneur.  C’eft  une  médaille  dont  le 
type  eft  un  Apollon  entouré  de  lignes  chimiques  des 
métaux.  On  ht  dans  l’exergue  :  Ciio,  tute.  &jucundèi 
Au  revers  ,  il  y  a  une  infciiption  finmande  qui 
fignifie  :  A  la  mémoire  keureufe  de  Jean-Fréderic 
Helvetius J,  médecin  de  ce  pays,  décédé  le  29  août 
1709. 

Ses  ouvrages  prouvent  qu’il  donna,  tête  baillee 
dans  toutes  les  folies  des  alchimiftes ,  des  phyfio- 
nomiftes  &  de  pareils  vifionnaires  5  voici  les  litres 
fous  lefquels  ils  ont  paru  : 

De  alchimia  opufcula  complura  veterum  pkilofo- 
phorum.  Francofurti ,  i6yo.  En  allemand,  fous  le 
nom  de  Londres  ,  léji,  i«-4. 

Mors  morborum.  Heidelberg*,  t66i,  in-rt, 

Mîcrofcopîum  phytiognomis,  medicum  ,  id  eft,  trac- 
tatus  de  pkyfiognomia  ,  cujus  ope  non  foliim  anime 
motus  ,ftmuLac  corporis ÂefeÜus  interni,  fed  &  con- 
grua  iis  remedia  nofeuntur  per  externorum  linea  nen- 
torum  ,  formarum  ,  colorum  ,  odorum  ,  faporum , 
domiciliorum  ,  ac  ftgnaturarum  intuitum  ,  qui  har- 
monicam  hominis  conftitutionem  &  medicandi  noti- 
tiam  ex  ftmplicibus  indicat.  Hag.  Com.,  1 664.,  in-i  t, 
Amftel.,  Enall«n.  Heidel.  i669,m  8. 
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Vitidtts  aureus  ,  quem  mundus  cdqrat  &  oral ,  in 
quo  trc:ilutj.r  de  rarijjimo  nature,  miracuîo  trar.fma- 
taadi  metiU.i,  nemp'e  quomado  tuta  ptujnbi  fuhjiunlia 
%'el  intrik  momentam  ex  quavis  minimu  iaq  id  s  veri 
philujbpkici  panicuiâ  in  a,-ir^m  obrji^um  comxnuieta 
fuerit.  H  gà:  Corr.id'.  Arr.ftc'odami ,  iCè-j  ,  in-iz. 
Francofarri ,  16773  ior-^.  D-ins  lu  Mufeum  kerme- 
licum  reformatum  &  ampiifieatum.  Coloniæ  Allo- 
b:  ogum  ,  1701 ,  iïi-foliti  ,  torac  I  4.c  la  bibliothèque 
cbiuiiquc  de  Jean-Jacques  Mangct  H;:gæ  Coraitis, 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  hifiolrc  qu’il 
îaconcc  avec  pleine  perfuaûon  de  la  vérité,  mais  qui 
n’abt  uiit  qu’ï  faire  preuve  de  fon  peu  de  jugement. 
Lenglet  du  prcfnqy  la  rapporte  dans  Ion  hiüoire  de 
la  philofophie  hermétique ,  en  ces  termes  :  c..  Le 
X7  décembre  1666,  un  inconnu  vint  trouver  Uei- 
vetius  à  la  Haye.  C’étoit ,  à  ce  qu’il  paroilFoit ,  un 
honnête  bourgeois  de  Nort- Hollande ,  vêtu  propre- 
mcr.t  ,  mais  modcflcment.  Il  témoigne  donc  à  Hel¬ 
vétius  ,  que  fur  fa  réputation  ,  &  fur  quelques  écrits 
qu’il  avoit  faits  contre  la  poudre  de  tyuipathie  du 
chevalier  Dig'>y  ,  il  av.  it  cherché  a  le  voit  Sc  à  îen- 
trcienir ,  fur-tout  pour  lever  les  doutes  qu'il  propofe 
dans  cet  ouvrage  covcrc  la  t:a  fmutacion  des  mé¬ 
taux.  Cet  étranger ,  qui  favoit  qu'Hchetius  avoit 
lu  beaucoup  de  philolophes  hrrni.  tir|U-s  ,  lui  de¬ 
manda  fi  à  la  vue  il  connoîtroit  la  pierre  philofo- 
phalc.  Ce  médecin  lui  avoue  que  ,  malgré  fes  lec¬ 
tures  ,  il  ne  ponrroit  pas  en  être  certain.  Sur  le  champ 
le  philofuphe  tire  de  fa  poche  u-e  boîte  d’ivoire  , 
dans  laquelle  il  y  avoit  trois  iiiorceaux  d’une  métal- 
line  C'.ukur  de  foutre  extrêmement  pefants  ;  &  il 
afiura  le  médecin  qu’il  y  avoir  dans  ces  trois  mor¬ 
ceaux  de  quoi  faire  vingt  tonnes  d'or.  Helvétius 
les  examine  attentivement ,  &  comme  ia  matière 
éto  t  un  p.eu  frangible,'il  fait  û  bien,  qu’avec  l’ongle 
il  en  détache  fccrettement  une  port.on  prefque  i  n- 
perceptible  ,  &  enfin  les  rend  au  philofophe  ,  le 
priant  céunnioins ,  avec  les  exprtffiuns  les  plus  ten¬ 
dres,  de  faire  devant  lui  la  tranfiimtation  des  mé¬ 
taux.  Msis  il  eut  le  chagrin  de  fe  voir  refufet,  quoi- 
qu’avcc  beaucoup  de  politclfe,  le  philofophe  témoi- 
guant.à  Helvetius  que  cela  ne  lui  étoit  pas  permis.  Il 
eut  cependoct  aflèz  de  confiance  en  l'habile  médecin, 
pour  lui  montrer  cinq  pièces  d'or  philcfophique ,  du 
diamètre  de  dix-huit  hgnes  chacune  ,  qu’il  portoit 
toujours  fur  fon  eftomac ,  &  fur  Icfquclles  il  y  avoit 
les  infcciptions  allégoriques  fuivantes  : 

I.  AME  N  J  Heylig  J  HeyUg ,  Heylig,  is  de 
îleer  enfen  God  ,  Want  aile  dingen  fyn  fynen 
eeren  vol.  C'efi-à-dire ,  Amen,  Saint,  Saint, 
Saint  eft  le  Seigneur  notre  Dieu  5  car  tout  l’u- 
nivets  eft  rempli  de  fa  gloire. 

H.  JEHOVÆ  mirabilis  fapientia  mirifica  ,  in 
nature  Hbro  caiholico.  Ick  ben  gemaeckt  den.  x  6 
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augufii  amo  1666.  Ces  dernieis  mots  figniiïent:. 
j’ai  été  faite  le  16  août  de  l'année  1666. 

III.  Deus  mirabilis  ,  natura  ,  arfqae  fpagyrica  ni- 

hilum  frufira  faciunt.  .  ,  ;  . 

IV.  Sanéie,  Sar.Be  Spirims  ,  Halldujha  J  Haller- 

lujha.  Vhy  diabolo  1  Ne  Liquaris  ae  Deo  abfque 
lumine.  Amen.  ‘  ^  ' 

V.  Ætemo,  irwifibili,  Vnitrîuno  ,  foli  Sapienli , 
omnium  optimo  ,  &  omizipotcnti  Deorum  Deo-, 

'  Sancîj  J  Sancèo  ,  SanBo  ,  Gubernetori  '  Cônfèr- 
vaiori  meritb  laudando. 

vv  Après  quelques  en  retiens  ,  lé  philofophe  {orrit 
de  chez  Helvétius ,  qui  à  l'infiant  fit  acheter  un 
creufe:  pour  «prouver  la  petite  portion  qu’il  avoit  pu 
détacher  de  1^  poudre.  Mais  quel  fut  fon  étonijemenE_ 
4e  voir  évaporer  fur  le  chan  p  Sc  le  plomb  &  le  peu 
de  poudre  qu’il  y  avoir  jettée ,  &  de  ne  trouver 
qu’une  elpèce  de  vitrification.  Au  bout  de  quelque 
temps  le  philofophe  rctour.na  chez  Helvetius ,  qui 
fe  haz.irdà’ enfin  de  lui  demander- feulement  la  var 
leur  d’un  grain  de  millet  de  fa  poudre.  Après  quel¬ 
ques  difificuités,  le  philofophe  fe  laifla  toucher  ,  6c 
accorda  au  médecin  fa  demande.  Mais  il  lui  recom- 
thanda  d’envelopper  ce  grain  dans  de  la  cire  ,  pour  le 
piojetter  fur  du  plomb  en  fufion  ,  fans  quoi  la  vo¬ 
latilité  de  la  matière  feroit  évaporer  le  tour.  Helvé¬ 
tius  exécuta  ce  que  l'artiite  lui  avoir  prticrit ,  &  iui- 
mémcfitiatranfmutati'on  fur  fix  dragmes  de  plomb  , 
qui  furent  converties  en  or  extrêmement  pur.  Cet 
événement  fingulier  fit  beaucoup  de  bruit  à  la  Haye, 
&  tout  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  diftingué  voulut  voir 
ce  nouveau  prcéEhge.  Il  s'en  fit  piufieurs  elTais ,  qui 
toiis'réuiiirent  ;  &  ce  nouvel  or  ,  loin  de  diminuer-, 
augmenta  même  en  converdlfont  quelque  portion  de 
l’argent  avec  lequel  on  l’avoir  fondu  pour  le  mettre  à 
l’iiiquart.  Ce  fait  détrompa  Helvetius  p  fes  pi  éven¬ 
tions  cefsèrent ,  &  l’année  fuivante  il  publia  fon 
Feau  d"er ,  dans  lequel  il  conte-avec  un  grand  dé¬ 
tail  ce  que  je  rapporte  ici  en  fubûance».  On  voit, 
en  paflatit ,  que  Lenglet  du  Frefnoy  donnoit  dans  les 
mêmes  chimères  cÿi  Helvetius  ,  ce  qui  eft  furprenant 
dans  un  ho.mme  qui  écrivoit  en  1741.  L’entêtement 
de  ce  médecin  paroît  moins  extraordinaire  :  c’étoit  la 
maladie  de  fon  fiècle  6c  du  pays  ou  il  avoit  été 
élevé. 

Diribitorium  medicum  de  omnium  morborum ,  ac- 
I  cidentiumque  in-et-extemorum  definitionibus  ac  cu- 
rationibus  ,  ex  faporibus  ,  odoribus  ,  foetoribufque  , 

[  provenientibus  à  fermentorum ,  effervefeentiarum  , 
aut  putrefactionum  falibus  ,  fulpkuiibus  ,  vel  mer~ 
curiis  :  que  male  inveniantur  in  fuccis  alibilibus 
bene  confiitutis  omnium  vcntriculorum ,  glandularum, 
vaforumque  lympkaticorum  totius  eprporis.  Amftclp- 
dami,  i6yo,in-ii,  (Extr.  d’El.)  (Gouiin.  ) 
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HELVETIUS ^ae?n-A<îrkn)  fils dcipt^cédcnt , 
'lni^Sfyc^fanjlé6 1  ,  ^euc-être  à  la  Haye  ,  fc  .‘•û- 
rement  en  Hollande,  Il  n’ent  pas  plutôt  acheYé  Ion 
cours  d’ëtudes  à  Leyde,' que  fon  pere  ,  qui  depuis 
6o  ans  faifoit  la  médecine,  l’envoya  à  Paris  pour 
y  débiter  de?  poudres  capables  ,  à  ce  qu’il  préten- 
doit,  de  l’enrichir  promptement  dans  un  pays,  où 
les  nouveaux  remèdes  font  quelquefois  naître  de 
nouvelles  malad  es.  Cependant  le  jeune  Helvetius 
se  gagnoit  pas  de  quoi  vivre  :  le  petit  débit  de  fes 
poudres  le  jetta  dans  la  néceffieé  de  retourner  en 
Hollande,  Son  père  ne  perdit  point  courage  pour 
ce  contretemps  ;  il  le  renvoya  en  France  avec  des 
poudres  plus  éprouvées  :  mais  le  public  aulfi  peu 
^empreffé  pour  celles-ci  que  pour  les  premières,laif- 
foit  morfondre  le  jeune  hollandois.  Néanmoins  tou- 
jou  s  alerte,  il  fit  conuoiflance  avec  un  riche  dro- 
guifte  de  Paris  ,  &  le  vit  conjointement,  avec  Aforty, 
médecin  de  la  faculté  '  qui  le  traitoit  d’une  maladie 
périlleufe.  Le  droguifte  tiré  d’affaires  par  les  foins 
à'Afony ,  lui  offrit  pat  recounoiffance  quclqucsli-  j 
Vtes  de  racine  du  Btéfil,  comme  quelque  chofe  de 
fort  précieux  ;  mais  comme  les  vertus  de  cette  ra-  : 
çine  étoient  inconnues  à  çe  médeçiç ,  il  parut  en 
faire  peu  de  cas.  Cepéniant  la  fortune  ,  qui  vouloir 
favotifer  Helvetius,  fit  que  le  droguiflc  iadulgeut 
lui  céda  cette  racine,  avec  Jaqueile  il  courut  faire  ^ 
tint  d’expérrsnces  qa’il  reconnut  ei\fin  dansl’/yé- 
cacitanha  un  fpécifique  contre  la  dyffeaterie.  Il  aver-  j 
tit  le  public  de  fa  découverte  par  les  affiches  qu’il 
.  fit  mettre  dans  Paris.  Le  bruit  s'en  répandit  bientôt 
à  la  ville  &  à  la  cour  j  &  les  fuccès  obtenus  au 
moyen  de  ce  remède  ayant  juftifis  l’annoflce  qu  Hel¬ 
vétius  en  avoit  faite ,  le  miniftre  Colbert  honorace 
médecin  de  fa- confiance-  &  de  fa  proteélion.  Dans  le 
même  temps  le  dauphin ,  fils  de  LouisXI  V  ,  fut  ac- 
taqaé  .de  la  dyfTenterie.  Dumiti ,  alors  premier  mé¬ 
decin  ,  envoya  chercher  Hilvetius  ,  pour  fayoir  de 
lui  fî  l’on  pouvoir  avee  certitude  employer  fon  re¬ 
mède  contre  cette  maladie.  Helvetius  l’en  airnra  ;  & 
pour  en  prouver  l’efficacité,  il  offrit  d’en  faire  de 
nouvelles  expériences  dans  les  hôpitaux.  11  avoua 
en  mêtne  ,te,mps  kDaquin  que  ce  remède  étoitl’ipé- 
cacuanha,  dont  ce  premier  médecin  ignoroitrufage. 

Bientôt- aprè?  le  père  de  La  Chaife  ,  .confeiTeur 
de  Louis :.XlV,  parla  ,à  ce  prince  des  bons  effets 
qu’opéroit  le  remède  d'Jîcévetfar.  Sut  cejrapport ,  le 
marçiuis  de  Seigaelài  reçut  ordre  d’envoyer  chercher 
ce  médecin  ,  .&  de  lui.m .itqucr ,  que  pour  le'  bien 
de  fe-i  lujets,  .le  j»i  defîroit  qu’il. communiqua  la 

Préparation  de. fon  fpécifique  contre,  la  dyflentcrie. 

I  obéit  i  jl  en  fit  .l’expérrence  à  rHô,tel  Dieu .  de 
Paris-,  &  fur  Jes  çertifiçarSjque donnèrent  les  nilier 
cin?  des  effets  époniiahs  dont  ilsavoieifr^été  tétnoiijs^ 
Helvetius  mt  ordre  d.®  .rehdt'e,|bn,  .fecretpùblié  ,  & 
fut  'gratifié-  par  lerpi  de  .nulieiouis  d’jjr..  La  réputar 
tion  ^Helvetius  augmenta  avec'  fon  bonheur  ;  il  ne 
fut  plus"  parlé  que. du  . médecin  hollandois  j  r’étoit  à 
-qui  l’auroit  cher -^i.  Il  fut.  depuis  rçvètu  des  tiiies  1 
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d’^cuyer  ,  de  Confeiller.  de  Sa  'Majefté  très-chré¬ 
tienne  ,  -de  médecin-.infpedfeuc-gcnéral  des  hôpitaux 
de  la  Flandre  franç-oife  &  de  médecin  du  duc  d’Or¬ 
léans  ,  régent  du  royaume. 

La  racine  d’Ipécaoaanha  -n’a  paru  en.France  qu’en 
iSyx.  Un  certain  Le  Gras,  qui  avoir  fait  trois 
voyages  en  Amérique  ,  en  avoit  apporté  une  affez  ✓ 
grande  -quanticé.  Craqivenel ,  apothicaire,  en  avoir 
eu  de  lui  j  mais  ce  remède  ne  fît  pas  fortune  entre 
fes.  mains.  Comme  il  n’en  connoilfoit  pas  la  vertu  , 
il  s’avifa  d’en  donner  deux  gros  pour  une,  dofe ,  & 
par-là  le  décrédita.  Garnier,  marchand  chapelier , 
que  le  défordre  de  fes  affaires  avoir  réduit  à  fiib- 
nller  uniquement  par  quelques  relations  qu’il  avoit 
en  Efpagne  ,  fut  celui.  c^Helvetius  employa  à  lui 
procurer  tout  ce  qui  étoit  arrivé  de  racine  d’ipéca- 
cuanha  en  France.  Garnier  l’ayant  fait  commiÆon,- 
naire,  'fe  fans  favoir  à  quel  uDge  étoit  deftinéc 
cette,  emplette  ,  il/ofa  divulguer  qu’on  lui  étoit  re¬ 
devable  du  nouveau  remède.  Mais  l’impofture  de 
ce  miférable,  faggérée  par  des  envkux  ,  ne  fc 
foutint  pas  long-temps  5  car  ayant  été  mis  en  câufe, 
il  fut  condamné  au  châtelet  &  au  parlement,  en  deux- 
jugemens  extraordinaires  ,  &  obligé  d’avouer,  pour 
excafer  fa  calomnie  ,  qu’il  ne  l'avoit  publiée  qu’a- 
près  avoir  été  fuborné.  Helvétius  jouit  enfuitc  paî» 
fiblement  de  fa  réputation ,  &  mourut  à  Paris  le  zo 
février  1717 ,  âgé  de  éy  ans.  Nousavons  de  lui  : 

Remèdes  contre  le  cours  de  ventre. 'B aïïs  ,  i6Z%, 


Lettre  far  la  nature  &  la  guérifon  du  cancer.  Pari?, 
16^1  ,in-âf,  ljo6,  in-it.  - 

L’extirpation  ou  l’amput-itioiv  tout  les  feiil' re¬ 
mèdes  du  cancer  confirmée  j  l'auteur  ne  trouve  dans 
les  topiques  que  des  fecüUrs  palliatifs. 

Méthode  pour  guérir  toutes  fortes  de fièv/ys  ,  fans 
rien  prendre  par  la  bouche.  tjefé, 

in-  iz.  En  latin,  Amfterdant  &  Leiplîc,  165)4, ra- g. 

Le  fecret  confifle  dans  la  décoéfioii  dé  quinquina 
prife  en  lavemeus. 

Traité  des  pertes  .de  fang.avàc  leur  remède  fpéci¬ 
fique  ,  accompagné  d'une  lettre  fur  la  nature  ,&  la 
guérifon  du  cancer.  Paris  ,  1^97  ,  t^o6  ,  t'/z-i  z. 

Son  fpécifique  eft  l’alun  fondu  &  mêlé  avec  le 
faiig  de  dragon  ,  dont  oa  ffair  uue  Hiâffe  qu'onfé- 
duit  en  pilules. 

i  .  Difertatipn  fur  les  bons  éfièts.de  l’alttn ,  Piiis  , 
!  1-704.  in-ii-.  .  .  ' 

Mémoires  infiruSlîfs  de  dijférsns  rsinèdes  pour 
■  les  armées  du  foi.  Paris  ,  i-y.oy  ,  'in-  ix.  . 
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'Traité  des  maladies  les  plus  fréqMtttes  &  des  re¬ 
mèdes  Jpécifiques pour  les  guérir,  Paris,  1 707,  in-jx. 
Licge,  1711 .  zn-iz.  Trévoux,  17x0,  in- ii.  Pa¬ 
ris  ,  avec  des  augmentations  ,  17Z4 ,  1717,1739  , 
in- IX.  On  a  mis  cet  ouvrage  en  allemand  ,  en  fla¬ 
mand  ,  &  en  angtois.  On  a  auflî  une  édition  en  ita¬ 
lien  ,  Venife  1743,  in-4. 

Il  y  parle  des  vertus  de  l’Ipécacuanha  dans  la  diC- 
fcnterie,  de  celles  de  la  racine  de  Pureira  Brava  dans 
la  gravelle ,  de  l’alun  dans  les  hémorragies  ,  de  la 
pierre  de  porc  dans  les  fièvres  continues  ,  &c. 

Méthode  pour  traiter  la  vérole  par  les  friSions  & 
par  lesfueurs.  La  Haye  ,  1710,  in- 1 2. 

Recueil  des  méthodes  pour  guérir  diverf es  maladies, 
LaHaye,i7io,  in-n. 

Remèdes  contre  la pefte.  Pâtis,  1711,  in-ix. 

TJPL'tftoire  des  négociations  fecretes  de  la  France 
avec  la  Hollande  qui  précédèrent  le  traité  d'Utrecht, 
inrpiiméeà  Licge  en  1767  ,  in-ix  ,  avec  d’autres 
pièces  du  pè  te  Henri  Griffet,  jéfuite,  rapporte  un  trait 
qui  fait  honneur  àiïc/veriaj.  Ily  eft  dit,  page  iiy  : 
M  On  jetta  les  yeux  fur  le  médecin  Helvétius ,  père 
de  celui  que  nous  avons  vu  premier  médecin  de  la 
reine  ,  &  grand-père  de  l’auteur  du  livre  del'Efprh. 
Il  étoit  né  en  Hollande  &  il  s’étoir  établi  en  France, 
ou  il  jouidoit  d’une  grande  réputation.  On  lui  avoir 
accordé  des  lettres  de  naturalité  :  c’étoit  non-ftulc- 
intnt  un  ttès-boa  médecin  ,  mais  un  homme  d’un 

and  fens ,  &  qui  exécuta  fa  commiflîon  avec  toute 

fagefle  &  toute  la  prudence  d’un  homme  qui  au- 
roit  été  employé  toute  fa  vie  dans  le  maniement  des 
grandes  aflaires.  Il  avoir  toujours  confervé  des  amis  ' 
en  HolLnde.  De  Chamillard  lui  ayant  expliqué  ks 
intentions  de  la  cour,  il  écrivit  à  de  Nieuport,qu'il 
connoilloit  depuis  long-temps  ,  pour  le  prier  de  lui 
o’otenir  un  paifeport  5  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
l’accorder.  Enfin  ,  après  bien  des  remifes  &  des 
difficultés  ,  le  paflèport  fut  donné  ,  &  Helvétius 
arriva  à  la  Haye  ,  le  x%  fept.  1703.  »  Je  laide  le 
relie  de  ce  paflage  qui  entre  dans  le  détail  de  toute 
1  intrigue  de  cette  négociation  ,  pour  dire  qu’après 
l’arrivée  du  marquis  d’Alegre  ,  Helvetius  partit  de 
la  Hollande  le  15  décembre  1703  ,  &  revint  à  Pa¬ 
ris  reprendre  le  fil  de  fes  occupations  ordinaires. 

(  Extr.  d’El.  GopiLiK.  ) 

HELVE’PIpS„..(.Jean:Ckade-Adrien  )  né  à 
PârïsTTe  is'  juillet  1683  ,  èïKéLrièa'HeTvetlius  & 
de  Je-inne  Desgranges,  il  fit  fes  études  au  college 
des  Quatre-Nations ,  étudia  la  médecine  &'fat  reçu 
bachelier  le  27  mars  1706,  licencié  leprcmieriuÜ- 
let  1708  ,  puis  doéleur  le  premier  oélobre  de  la 
même  année.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  s’établir  5 
elleangmeutoitde  jour  en  jour,  lorfqu’en  3713  ,  l’aca- 
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démie  l’admit  au  nombre  de  fes  membres  pour  la  par*^ 
tie  de  l’anatomie.  En  1719  ,  Louis  XV.  étant  tom¬ 
bé  dangéreufement  malade  ,  Helvetius  fut  appellé 
en  confultation  :  il  propofa  la  faignée  du  pied  &  cet 
avis  fut  fuivi  d’un  heureux  fuccès.  L’année  fuivanre 
il  acheta  de  Boudin  ,  la  charge  de  médecin  ordi¬ 
naire  du  roi,  &  dès  l'âge  de  33  am,  il  fut  l’homme 
de  la  cour ,  de  la  ville  &  de  l’académie^  Ce  fut  à  la 
cour  fans  doute  ,  que  fon  ambition  prit  nailTance  j 
ce  fut  là  auffi  qu’il  prit  ce  goût  pour  les  titres  hono¬ 
rifiques  ,  &  pour  l’intrigue  qui  ne  k  quitta  qu’à  la 
mort  Sc  dont  on  voudreit  débaralï'er  l’hiftoiie  de  là 
vie  pour  ne  parler  que  de  fes  talens  diftingués. 

Il  agiflbit  fourdement  pour  réalifer  im  projet 
qu’il  méditoit  depuis  long-temps  ,  celui  de  fe  rendre 
chef  de  la  médecine.  Il  crut  en  trouver  une  occafion 
favorable  :  Nicolas  Andry  ,  doyen ,  lui  éroit  entiè¬ 
rement  dévoué  ;  en  1726,  Helvetius  t.'fzt-t  été  nom¬ 
mé  député  de  runiverlîté,  auprès  du  roi  ,  il  fit  de- 
minder  par  Dodart ,  alors  premier  méJccin,  le  tr-' 
tre  de  proteéleur  de  la  faculté,  ne  doutant  pas  de 
réunir  par  la  fuite  ces  deux  places.  La  faculté  vit  la 
rufe  &  le  remercia,-  difant  que  tout  premier  mé¬ 
decin,  écott  naturellement  fon  proteéleur  bénévole. 
Helvetius  trompé  dans  fes  projets  ,  fit  tous  fes  ef¬ 
forts  pour  divifer  la  faculté  3  il  prétexta  l’appel  qu’on 
avoit  fait  relativement  à  la  conftitution 
Il  ufa  de  fon  crédit  à  la  cour  &  parvînt  à  faire  fîgncr 
cette  conftitution  à  huit  de  fes  confrères ,  foàs  le 
prétexte  frivole  de  les  faire  nommer  profelfeurs  per¬ 
pétuels  avec  une  force  penfion.  Ce  fat-là  qu’abou¬ 
tirent  toutes  fes  menées. 

Cependant  vers  la  fin  dudécanat  d’Andry,  Helvé¬ 
tius  qui  n’abandonnoit  point  fon  premier  projet  ,, 
fongea  à  fe  faire  nommer  doyen  5  il  cfpéroit  alfu- 
jettir  la  faculté  pendant  fon  décanat ,  &  regner  fur 
fes  confrères  au  moins  pendant  deux  années.  Il  ne 
négligea  rien  pour  y  réuflîr ,  Dodart  foliieita  cette 
place  en  fa  faveur  &  Andry  promit  tout  ce  qui  pou¬ 
voir  dépendre  de  lui.  Cependant  la  nomination  de 
Helvetius  n’eût  pas  lien  ,  8c  ce  fur  Andry  qui  en 
fut  caufe.  Oa  lit  ce  qui  fuit  à  ce  fujet  dans  le  li¬ 
vre  intitulé  :  Supplément  du  recueil  des  ordresimanés 
de  r autorité  ' foûveriine  pour  faire  recevoir  la  confii- 
tution  Unigenitus  ,  pour  les  mois  de  jùidlci  ,  août 'j 
feptembre ,  oBobre  ,  novembre  tyi6.  ee  Le  deux  no¬ 
vembre  1716  ,  le  temps  du  décan’t  d’Andry  ,  doc¬ 
teur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  étant  expiré, 
il  refufe  de  convoquer  les  doélenrs  pour  en  élire  un- 
autre  à  là  place ,  difant  qu’il  attend  les  ordres  de  la 
cour.  Les  inédeci,  s  à  fon  refusjflem'blentla  fecûlté' 
&  nomment'  par  acclamation  Geofiroy  pour  doyen- 
Le  projet  était,  de  f.i'r'c''nomïîïer'par  Ik  coür  Heéve- 
tîus  le  fils  ppui 'doyetf  3  afin  que  ce  doélrnr  ne 
pouvant -vettîr'aux  iflémblées ,  parce  qu’il  doit  tou¬ 
jours  être  auprès  de  la  perfonr.e  defa  majeflé,  Andry 
pût  faire  les  fondions  de  cetté  dignité  en  qualité 
d’ex-doyen.  »=  p.-  I4.  privé  dudécanat 
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tourna  toute  fon  animofité  contre  le  doyen  ëlu  ;  î! 
écrivit  de  tous  côtës  ,  prétendit  que  l’éleftion  étoit 
nnüe  ,  &  crut  le  bien-  .venaer  en  accufant  de  jan- 
fénifme  ,  la  faculté  &  fon  doyen.  Il  quitté  la  cour, 
■vient  à  Paris»  &  de  concert  avec  Andry»  fait  un 
libelle  contre  la  faculté  pour  le  prefenter  au  cardinal- 
miniftte  (^Fleury.')  Geoffroy  infornaé  à  temps,  fe 
rend  à  Verfailles  ,  juftifie  la  faculté  auprès  du  car¬ 
dinal,  &  lui  fait  connoître  l’intrigue  A’Helvetius  & 
d’Andry  qui  n’ofèrent  faire  paroître  leur  libelle. 
Gerfiloy  fut  reconnu  doyen  &  Helvetius  ne  cclfa 
point  d’intriguer. 

Son  ambition  auroit  dû  être  fatisfaite  ,  lorfqu’en 
lyzS  ,  il  fut  nommé  premier  médecin  de  la  reine  , 
&  l’année  fuivante  confeiller  d'état.  Il  afpiroit  àfuc- 
cédet  à  Dodart ,  dans  fa  place  de  premier  médecin 
du  roi  ;  mais  le  cardinal  quiconiioiSoitfapolitiqn'e, 
nomma  à  cette  place  Chirac  ,  ancien  médecin  du  ré- 
gert,  quiavoic  alorsSo  ans;  ilmourut  deux  après;& 
malgré  les  démarches  à' Helvetius  ,  Chicoynéau  fut 
nommé  à  cette  place.  Helvetius  eût  encore  ce  cha¬ 
grin  à  elTuyer  ;  fon  crédit  diminuoit ,  &  -viélime  à 
Ion  tour  d’autres  intrigues  de  cour,  il  fut  obligé  de 
vendre  fa  charge  de  médecin  ordinaire  du  roi. lire-, 
connut  alors,  mais  trop  tard  ,,fes  torts  envers  la  fa¬ 
culté  &  tacha  de  les  faire  oubl-.er  par  les  bons  offi¬ 
ces  qu’il  lui  rendit  pendant  tout  le  procès  qu’elle 
eut  avec  les  chirurgiens  ;  mais  voulant  récompen- 
fet  Gombalufier  qu’il  aimoit ,  Helvetius  fe  brouilla 
de  nouveau  avec  les  confrères. 

Il  mourut  le'  17  juillet  1755  ,  à  l’âge  de  70  ans. 
Son  fils  Claude  Helvetius  ,  fe  fit  un  grand  nom  dans 
la  littérature  ;  c’eft  l’auteur  du  livre  de  l’Efprit ,  & 
de  plufieurs  autres  ouvrages. 

En  1711,  Jîf/verr«f  fit'imprimer  au  louvre  ,  le 
traité  intitulé  :  Idée  générale  de  t-économie  animale  & 
ebfervaiion  fur  la  petite  vcrole  ,  dédié  au  roi.  Paris, 
in-i.  Bcfle  en  fit  une  critique  très-amère  dans  la 
Lettre  à  M.  auteur  du  nouveau  livre  de  F  (écono¬ 

mie  animale,  é’c.  Paris,  172-3,  in-\2..  Helvetius 
répondit  à  cette  critique  par  l’ouvrage  fuivant  : 
Lettre  à  M.  *  *  *.  ua  fujet  de  la  lettre  critique  de 
M.  liejfe  ,  contre  Vidée  générale  de  Vœeonomie  ani¬ 
male  &  les  obfervations  fur  la  petite  vérole.  Pa¬ 
ris  ,  1713,  in-%.  Voyelles  Journaux  des  favans, 
1713  &  I713.  ~  Cette  réponfe  donna  lieu  à  un 
autre  ouvrage  de  Beffe  ,  intitulé  :  Répliqué , aux  let¬ 
tres  deM.  Helvetius,  au  fujet  de  la  critique  de  fon  livre 
de  V (économie  animale  il  des  obfervations  fur  la 
petite  vérole  ,  parM.  Beffe  ,  doBeur-régent  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  Paris  ,  &  premier  médecin  de 
la  reine  douairière  d'Efpagne  ,  ci-dévant  médecin  du 
Roi  &  de  la  maifon  royale  de  faint-Louis  &  de  faint- 
Cyr,  tome  I.  Amfterdam,  Helvetius  qui 

étoit  courtilàn  &  qui  par  Conféquent  aimoit  les  coups 
d’autorité  ,  vint  à  bout  d’empêcher  la  publication  de 
la  fécondé  partie. 
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Il  publia  au  mois  de  juillet  1718,  Eclaîrciffement 
concernant  la  manière  dont  V  air  agit  fur  lefang  dans  - 
les  poumons,  pour  fervir  de  réponfe  aux  ohjeBions 
contenues  dans  une  lettre  de  M.Michelotti  à  M.  de  Fon- 
tenelle,  par  M.Helvetius,  premier  médecin  de  la  reine, 
eonfeiÜer-médecin  ordinaire  du  roi  ,  doBeur- régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  medecin-inJpeBeur 
des  hôpitaux  militaires ,  de  l'académie  royale  des 
fciences,  Bâtis  ,  Barois,  1718  ,  /’n-4.  — A  la  fin  de 
ces  éclaiiciffemens  fe  trouve  la  lettre  fuivante  :  De 
^  ftruBurâ  glanduls,  epiftola  Joannis-Claudii-Àdriani 
Helvetius ,  regine  Galliarum  Archiatri  ,  régi  chti- 
ftianifftmo  à  confliis  ,  ejufque  medici  perpétua  ordi- 
narii  ,  doBoris  medici  Parifenfs  ,  regis  fcîentiarum 
academie  focii  ,  regiorumque  Nofocomiorum  Càftren- 
fium  pr&feBi  generalis.  Ad  clarifftmum  virum  Jae'o- 
bum-Benignum  Winflow  doBorem  medîcum  Pari- 
fienfem  ,  anatomes  chirurgie  ,  fi?  fckolarum  profeffo- 
rem  ,  régis  feientiarum  academie  focium  ,  ac  lîngua- 
rum  germanîce  ,  belgice  ,  danice  &  fuecice  regium  in- 
terpretem.  — Les  éclaircilTemens  fur  la  manière  dont 
l’air  agit,  fur  le  fang  furent  approuvés  par  Winflovr 
&  M.  de  Mairan  :  &  le  traité  fur  la  ftruélure  des 
glandes,  par  Beneaume  Sc  Maloet. 

En  1731  ,  Helvetius  àotita  à  l’académie  Y hi flaire 
d'une  opération  céfarienne  ,  faite  avec  ficcès  par 
Michel. 

Il  publia  encore  : 

I  ”.  Méthode  donnée  parM.  H elvetîus, confeiller  d’é¬ 
tat ,  lie.  fi?c.  ,  fuivant  laquelle  les  perfonnes  chari¬ 
tables  doivent  conduire  les  pauvres  'malades  de  la 
c(impagne  ,  attaqués  de  fièvres  intermittentes ,  in-  8  , 

1 74^.  =r=  Ce  traité  cft  fuivi  des  méthodes  pour  guérir 
les  fièvres  continues  fimples,  les  fièvres  inflamma¬ 
toires  du  cerveau  ,  les  fièvres  malignes,  les  fièvres 
inflammatoires  du  foie  8t  des  inteftins ,  la  dyffente- 
rie  ,  la  lencophiéquentie  ,  &  les  pâles-couleurs. 

z'‘.Principia  pkyfico-medica  ,  in  tironum  medicina 
gratiam  conferipta  ,  à  Joanne-  Claudio- Adriano  Hel¬ 
vetius  J  régi  à  fanBioribus  confiliis, regins  Archiatro, 
Nofocomiorum  regiorum  militarium  prsfeBo  ,  doBore 
medico  Pariflenfi  ,  è  regia  feientiarum  academia ,  &■ 
regii  Nancieanorum  medicorum  collegii  honoris  focio. 
Parifiis,  apud  viduam  Pierres ,  1751  ,  i  vol.  ia-S. 
Dans  Cet  ouvrage  ,  approuvépar  Lorry ,  Helvetius 
parle  d’une  manière  très-favante  de  la  phyfique  des 
corps  ,  &  propofe  fes  idées  avec  beaucoup  de  mo- 

3®.  Lettre  de  M.  Helvetius,  conCeiller  d’état,  &c,  à 
MM.  les  doyens  fi?  fyndics  des facultés  de  médecine  ^ 
des  collèges  des  médecins  du  royaume  de  France  ,  au 
fujet  des  formules  de  médecine  faites  pour  les  hôpi¬ 
taux  militaires  .  in-j^.  de  31  pages,  avec  une  apprcf 
hation  des  commiffaires  nommés  par  la  faculté  ,  fi?  le 
décret  fait  à  ce  fujet.  Ces  deux  dernières  pièces  fon* 
en  latin  Si  en  franjçis. 
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•  Ofl  a  «ncbrc  â'Htlvetius  les  tcétnoires  fuivans  , 
imprimés  avec  cçiuc  de  lacadémie  : 

I*;  Obfcrvations  fur  h  poumon  de  P  homme  , 

Ohfervatlons  fur  P  inégalité  des  vaijfeaux  fan- 
guins  ^  fur  le  changement  qui  arrive  au.  fang  en 
paffaht  par  le  poumon ,  1718. 

5®.  Sur  la  digcftion,  17 19.  —  Dans  ce  mémoire, 
Helvetius  s'élève  contre  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
expliquer  la  digeftîon  par  la  fimple  trituration  des 
alimens.  Il  attribue  à  l’eftomac  deux  bandes  liga- 
menteules  ou  tendineufes ,  qu’il  compare  à  celles  du 
colon  ;  elles  occupent  toute  la  longueur  du  corps  de 
l’eftomac.  Il  aflure  que  les  fibres  du  fond  de  l’efto- 
mac  décrivent  plufîeurs  cercles  autour  d’un  point, 
qui  patoît  comme  le  centre  de  cette  partie.  Il  a  dé¬ 
crit  quelques  bandes  mufculeufes  en  forme  d’écharpe 
fur  le  cardia  ,  qui  fe  divifent  en  patte  d’ oie  vers  le 
fond  de  l’cftomac,  - 

4®.  Ohfervdûon  pour  prouver  la  quantité  de  falive 
qui  peut  s’échapper  pendant  la  mafiication  ,  172». 

5  Sur  la  jiruHure  interne  des  intçflins  grêles  , 
I72Ï.  (  Akdry.  ) 

HELVÉTIUS.  (  Poudres  ,  &  teinture  d’or  d’ ) 
(  Mur.  méd,  ) 

Nous  avons  fuffifamment  parlé  de  la  teinture  <Por 
i’îlelvéïius  à  l’a.tticle  Gouttss  d’OR  do  général 
DE  LA  Motte.  (  Voyci  ce  mot.  ) 

Il  y  a  deux  fortes  de  poudres  connues  fous  le  nom 
de  poudres  d’Helvétius  ;  l’une  çft  la  poudre  de  corail 
anôdyne.f  l’ autre  eft  la  poudre  fébrifuge  é?  purga¬ 
tive, 

La  première  fe  formule  de  la  manière  fuivante  : 


Opium . . . . . .  I  iv 

Myrrhe. .  . . tb  j  fi 

-  Çafcarille,  .  . . .  tb  j 

■  Bol  d’.4rménic  . . .  |  iv 

Canelle  gér'oflée . .  Ib  j 

Corail  'rouge  préparé. . . . -  iv 


On  pulvérife  toutes  ces  fubftances  chacune  fépa- 
rément  j  on  lés  mêlé  cnfuite ,  SP  oh  confcrve  la 
poudre  dân’s  qu  flacori, 

iDix-hüit  grainfe  de  cette  poudre  contiennent  un 
grain  d’opium  ,  qui  en  eft  l'ingrédient  principal  ; 
aufli  eft-etle  calmante  ,  &  un  peu  fudodfîque.  Elle 
uOürcrfcôtê  foSrdfiét  'Sc  arrêter'' pluficars'évacùatioas. 


H  E  L 

On  voit, -par  cet  expofé ,  dans  quelles  maladies, 
&  dans  quelles  circonftances  de  ces  maladies  il  con¬ 
vient  de  l’employer. 

La  poudre  fébrifuge  è  purgative  d’Helvétius  fe 
fait  ainfi  ; 

Tf  Quinquina . .  5  vj 

Sel  de  Duobus . . .  |  j 


Nkrc  purifié . 

....  5;  • 

Gomme  gutte  } 

....  gr.  ïi; 

Diagrède . . . 

•  ...ri-  - 

Crème  de  tartre . 

....  §  j  3  vj 

Sel  de  Srighette . 

....  1  ii|  , 

Tartre  ftibié  . . 

....  3  ij 

Ciuabre  préparé . 

-i..  gr.  vj 

Jalap . 

....  g  ij 

Suc  d’ail . . 

....  g  j 

On  forme  du  tout  une  poudre  exaâcment 
mêlée. 

Cette  poudre ,  qui  contient  prefque  un  grain  de 
tartre  ftibié  par  yêrapa/e,  produit,  à  ce  qu’on  pré¬ 
tend,  de  bons  effets  dans  les  fièvres  intermittentes: 
elle  évacue  par  les  fclles ,  en  excitant  quelquefois 
des  naufées. 

Au  tefte  ,  fa  compofitwn  ne  nous  patoît  pas  auffi 
heureufe  que  celle  de  corail  anodyne.  Nous  pcufoaï 
même  qu’on  feroit  bien  de  la  bannir  tout- à-fait  des 
pharmacopées  ,  &  de  la  reléguer  parmi  tous  .ces  far- 
rago,  do  ,t  l’art  de  formuler  mieux  connu  les  au- 
roit  préfetvées,  ainlî  que  de  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine.  (  Mahoij.  ) 

HELWICH  (  Chriftian  DE  )  naquît  en  PrulTc. 
Les  preuves  qu’il  donna  de  fon  fayoir  pendant  fon 
cours  de  médecine,  lui  méricèrent  le  bonnet  de 
doéleut  en  ''cette  fcience  ,  qu’il  reçut  à  Altorf  en 
i6ÿ$.  Mais  çomihe  il  en  donna  de  p!u'  grandesdatas 
la  C  ire  ,  l’académie  impériale  des  cuti-ux  de  la  na¬ 
ture  l’aggrégea  à  fon  corps  fous  le  nom  X Empédocle 
&  l’honora  encore  du  titre  d’adjoint.  Jean-Philippe 
Pfeiffer,  fon- beau-père  ,  l’engagea  à  embràfTcr  la 
religion  lothaine.  Il  le  fît  ;  &  pour  pratiquer  libre¬ 
ment  les  devoirs  de  cette  fel-gion ,  il  fe  retira  à 
Breflau  ,  où  il  exerça  fa  profcflîon  avec  tant  de  cé¬ 
lébrité  ,  qu'il  fut  recherché  par  les  princi  aux  fi-, 
gneurs  de  la  Siléfie.  Helwich  mourût  dans  la  capitale; 
de  ceCfe  province  le  lo  fepiembie  1740,  âgé  de  foi- 
vante-quatotze  ans.  On  n’a  rien  de  lui  que  les  obfer- 
vations  qu’il  a  communiquées  à  l’académie  impériale 
d’Allemagne.  (  Extr.  d’El.  )  (  Gôulin.  ) 

HELWIG ,  C  Jean  )  de  Nuremberg ,  où'il  vint 


an  monde  le  19  juillet  1609,  de  Çhrifiopke,  fameujt 
comraerçan:  de  cette  ville  ,  reçut  de;  fon  père  tous 
h^^fecou^s  pofiibles  tour  réuffir  dans  fon  éducation 
littéraire,  i!  conjn'.ença  fes  études  de  médecine  à 
Altorf,  oùil  fuivit  pendant  quatre  ar.s  les  plus  b.a- 
bî'es  maîtres  de  runivctllté  de  cette  ville.  Pe-là  il 
pilla  à  Bâle ,  à  Montpellier  ,  &  enfin  à  Padoue  , 
d'où  il  ne  fortit  qu’après  avoir  obtenu  les  honneurs 
du  .dociorat  en  1634.  U  reprit  alors  le  chemin  de 
Nuremberg  ,  &  fe  fit  as;^réger  au  collège  des  méde¬ 
cins  pendant  le  cours  de  la  même  année.  Son  mérite 
ae  tarda  point'  à  être  connu  dans  fa  patrie  5  il  fut 
nommé  en  1635  médecin  ordinaire  de  l’hôpital ,  en 
farvivance  à  Sigifmond  Rudel.'  Il  fut  d’ailleurs  ex¬ 
trêmement  fuivi  dans  cette  ville  ^  où  fa  pratique  étoit 
également  brillante  &  nombreufe.  Malgré  ces  avan¬ 
tages  fondés  fur  l’cûime  &  la  confiance  de  fes  con¬ 
citoyens,  il  abandonna  Nuremberg  en  id49  ,  &  fe 
retira  à  Ratisbonne  où  il  fe  diftingua  par  les  fuccès 
de  fes  cures  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1674.  Il  a 
écrit  :  . 

Alphahetum  iaîricum,  hoc  efi ,  brév;s  toîlus  me- 
dicim  Hippotratiex.  in  paucas  tabulas  redaÜ»  deli- 
neatio.  Noiibergæ,  16-^1 ,  in-folio. 

Obfervatlones  phyfico-medics,  poftkumtL.  Augulîæ 
Vindelicornm ,  léSo,  in-4,  avec  les  noyés  de  Luc 
Sekrotek ,  eft  l’ediceur  de  ce  recueil. 

{  Extr.d’El.  )  (  Goulin.  ) 

HÉMAGOGUES:  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  remèdes  qui  provo¬ 
quent  l’évacuation  du  fang,  tels  que  les  emména- 
gognes  ,  &c.  .  . 

Ce  mot  vient  de  aift»,  fang  ^  Sc  «y<a  ,  je  fais 
fortir ,  j’évacue.  (  Mahon.  ) 

HÉMALOPIE. 

C’eft  un  épanchement  de  fang  <ians  le  globe  de 
l’œil  à  l’occ  afion  d’un  coupj  d’uné  pbûte,  ou  d’une- 
plaie.  {  Voye^j^  ce  mot  dans  le  Diâionnairê  de  chi- 
rargie.  )  (  Mabon.  ) 

HÉMAPHOBES.  (  Vathologie.  ) 

On  appelle  ainfi  ceux  que  la  vue  du  fang  qui 
coule  diune  bieflure  agite  fingnüèrement ,  &  fait 
même  quelquefois  tomber  en  fyncope.  Ce  n’eft,pas 
toujours  feulement  l’t-IFuiïon  de  leur  propre  fang  qui 
les  affede  fi  profondément.  Un  individu  qui  leur 
fera  tout-à-fait  étranger  produira  également  chez 
eux  cette  fenfation  pénible  5  l’habitude,  plus  de 
téiolution  dans  l’efprit  fuffifent ,  chez  le  plus  grand 
aombre  ,  pour  alFoiblir  ,  &  même  futmonier  cette 
averfion,  pour  la  vue  da  fang  :  mais  il  y  en  a 


pour  qiH  cette  répugnance  efl  abfolüment  invin¬ 
cible.  (  Mahon.  ) 

HÉMATITE  ,  humatites  fckirles.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  une  mine  de  fer  des  plus-  riches  5  la  formé 
eft.  à  l’exrérieur,  ou  mamelonée  ,  ou protubérancée 
comme  des  rognons ,  ou  ftriée  5  elle  cÆc  toujours 
une  furfaeê  convexe  ,  &  fes  aiguilles  forment  à  l’in¬ 
térieur  une  pyramide  ijrégulièrc.  Il  y  en  a  des  mor¬ 
ceaux  qui  éclatent  &  qui  prennent  fa  configuration; 
de  bois  un  peu  pourri  ;  c’ett.ce,  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  fer  fcijfle.  Cette  mine  eft  brillante  au- 
;  dehors  &  dans  l’intérieur,  fouvcntluifante  ;  toujohrs 
i  dure,  compade,  nullement  attirable  par  l’aimant  j 
le  fer  quelle  fournit  eft  aigre  ,  caftant ,  au  point 
qu’on  ne  peur  le  rendre  malléable  qu’en  le  mêlant 
j  avec  une  mine  de  fer  doux  $c  plus  pauvre  ;  elle,  pro¬ 
duit  fou  vent,  dans  la  fonte ,  depuis  quarante  julqu’à 
foixante,  &  mênm  quatre-vingts  livres  dé  ter  par 
quintal. 

C'eft  en  Galice,  proviace  d’Efpagne  ,  qu’on 
trouve  les  principales  pierres  dhérnaiite;  les  habitans 
de  Compoftelle  en  font  un  aiTez  grand  commerce  , 
parce  que  cette  mine  de  fer  eft  très-recherchéè  par 
fa  dureté  &  par  la  propriété  qu’elle  a  de  polir  les 
glaces  ,  l’or  en  feuilles ,  l’acier  &  les  autres  métaux  5 
mais  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  parler  de  fes  divers 
ufages  dans  les  arts,  ni'deTes  variétés  pour  la  forme, 
les  couleurs  ,  on  les  dlverfes  proportions  de  la  partie 
métallique. 

Quant  à  fes  propriétés  en  médecine ,  qn  lui  en 
attribue  d’aftringentes  ;  c’eft  ce  qui  l’a  fa.t  employer 
contre  les  hémorragies  de  l’utérus,  fie  contre  l’hé- 
moptyfie5  on  l’a  fait  entrer  aufli.dans  les  collyres, 
contre  les  affedions  ulcéreufes  des  yeux  :  mais  fi  en 
confidère  la  nature ,  les  principes  &  leyr  variétés  dont 
cette  mine  de  fer  eft  fufceptible ,  on  voit  facilement 
combien  il  eft  difficile  de  fixer  à  quelle 'dofe  précité 
doit  être  pris  ce  remède  ,  &  l’oii  fera  d’autant  plus 
porté  à  lui  fubftituer  d’autres  aftriugens  plus  fidèles 
&  plus  fufccptibles  d’une  détermination  exade. 

(  Pinel.  ) 

HEMATOCELE. 

On  appelle  ainfi  une  tumeur  contre  nature  au 
ferotum  ,  formée  par  la  préfence  du  fang  épanché 
dans  les  cellules  graifléufes  de  ce. te  partie.  (  Fbjej 
ce  mot  dans  le  Diüionnaire  de  chirurgie.  ) 

(Mahon.) 

HÉMATOMPHALE.  {  Pathologie.  ) 

Hernie  du  nombril  qui  contient  du  fang;  efpècé 
de  vaticomphale.  Cette  maladie  eft  fort  rare. 

(Mahoss.  ),.  , 
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HÉMATOSE,  (  Foyei  SANGüiFisi^TiOH.  ) 

(  Mahom.  ) 

HÉMÉRALOPIE.  ^Médecine,  )  (  royei  Nyc- 
TAtOPIE.  )  (MaHON.  ) 

-HÉMICRANIE.  (  Médecine.  )  Hemicrania. 

C’cft  une  forte  d’afFeAion  dolorifique  ,  qui.  a  fon 
fi^gc  dans  différentes  parties  externes  de  la  tête. 

(  Migraine.  )  (A.E.)  (  Mahon.  ) 

HÉMIONITE.  (  Mat.  méd.  ) 

Hemionitis  vulgaris.  (  C.  B.  P.  3 53.  Injliu  rei 

h$rb.  J4tf.) 

Xdhémionite  çft  unp  çfpêce  de  fougère  qui  ref- 
femb'.e  au  lingua  cervina.  Rofrh^ve  dit  quelle  eft 
allringente  ,  vulnéraire  ,  pcâqjipF ,  &  bonne  dans 
les  maladies  de  la  rate  ,  &  danses  crachemens  de 
fang.  Ce  font  aufll  les  vertus  attribuées  au  lingu.z 
cervina.  C’eft  la  feuille  que  l'on  pœplpic. 

Uémionite ,  iiuiiti; ,  vient  de  y^iotoi ,  mulet.  Hip¬ 
pocrate  entendoit  pat  ce  niot  le  crotin_de  mulet.  >1 
ordonne  (  Ub.  de  nat.  mul,  )  de  le  brûler ,  le  broyer , 
ie  faire  macérer  dans  de  Turine,  8c  d’tn  faire  prendre 
pour  tes  fleurs-blanches.  Le  pète  de  la  médecine 
avoir  auffi  apparemment  fes  préjugés, 

(  Mahon.  ) 

HÉMIPLÉGIE ,  ,  de  ,  moitié  , 

&  de  vh.tfirTa ,  frapper. 

On  déCgne  fous  ce  nom  l’efpèce  de  paralylîe  qui 
affefte  toute  une  moitié  du  corps ,  depuis  la  tête 
jufqu’aux  pieds.  Elle  vient  fubitement,  &  eft  un 
fymptôme  fréquent  de  l'apoplexie  féreufe  ou  pitui- 
teufe  ;  plus  rarement  de  celle  que  l’on  regarde  comme 
fanguine  pure.  Lorfqu’il  y  a  priva  jm  abfolue  de 
fentimeat  8r  de  mpuvcinent  ,  il  n’y  a  aucun  efpoir 
de  guérifoa  ;  &  en  général ,  lorfque  le  malade  ne 
iuccombe  pas  dans  les  premiers  Lnftans ,  cette  efpèce 
<le  paralyfic  eft  rebelle  à  tous  les  remède*  ,  5c  dure 
plufieurs  années,  jufqu’à  ce  qu’une  nouvelle  attaque , 
PU  un  dépétiffement  général,  termine  les  jours  du 
malade.  Les  remèdes  font  ceux  que  l’on  emploie 
dans  l’apoplexie  &  la  paralyfie  (  Paralysie.) 

(  Delaporte.  ) 

HÉMOPTYSIE  ,  f.  f.  Crachement  de  fang, 
f.  f.  (  Méd.  )  hémoptyfis  -  hémuptoé  ,  Jputum  fan- 
guinis. 

Je  prendrai  dans  la  nofologie  dp  CuIIen ,  genre 
XX^VIII ,  .'e  çaraélère  de  i'hémoptyjiel  «  La  rou¬ 
teur  des  joujs ,  un  feociment  de  œal-aifc  ,  ou  de 
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douleur  dans  la  poitrine ,  avec  chaleur  intérieure  de 
cette  cavité;  les  malades  ont  de  l’oppreffion,  un 
chatouillement  dans  la  gorge  ,  de  la  toux  bien  mar¬ 
quée  ,  ou  une  petite  toux  sèche  fpafiaodiquc,  tuffls 
aut  tufflcula,  fuivies  d’une  expeâoration  d'un  farg 
vwmeil  &  fouvent  écumeux  ». 

Quoique  l’on  doive  avoir  une  grande  conftance 
dans  les  écrits  de  ce  célèbre  profelicut  ,  je  ne  puis 
m’empêcher  d’avertir  les  jeunes  gens  qui  fe  livrent  à 
la  pratique  de  la  médecine  ,  qu’ils  ne  trouveront  pas 
toujours  les  fymptômes  indiqués  ci-dell'us  auprès  des 
malades,  qui  crachent  le  fang. 

I“.  Le  rouge  vif  8c  clair ,  qui  colore ,  félon  lui  ^ 
les  os  de  la  pommette,  ne  fe  rencontre  pas  toujours  ; 
ces  malades  font ,  au  contraire,  très-fouvent  pâles  , 
foit  que  la  vue  de  leur  fang  leur  caufe  du  faiflilefflenc 
&  de  la  frayeur ,  foit  qu’il  provienne  de  quelqu’ aut  re 
^aufe.  Il  eft  certain  que  le  vifage  de  beaucoup  d’hé- 
moptyfiques  eft  décoloré  ;  en  préfeatanc  cette  ex¬ 
ception  ,  fondée  fur  l’obfervation .  je  n’en  fuis  pas 
moins  de  l’avis  deCullen,  que  les  hémoptyfîques  ont 
ordinairement  un  vermillon  fur  les  joue? ,  plus  ou 
moi.rs  foncé  ,  auquel  il  eft  important  de  faire  at¬ 
tention  ,  parce  qu’il  donne  des  lumières  fur  l’état  de 
fpafme  de  la  poitrine. 

1®.  Le  fentiment  de  mal-aife  de  U  poitrine  Gt 
trouve  plus  fréquemment  que  celui  de  la  douleur,. 

3*.  Celui  de  la  chaleur  dans  l’intérieur  de  la  poi¬ 
trine  exifte  prefque  toujours  ;  les  malades  fe  plaignent 
qu’ils  fentent  un  charbon  qui  les  brûle  ;  ils  ne  rap¬ 
portent  point  cependant  toujours  cette  chaleur  conf- 
tante  aux  poumons  ;  quelquefois  ili  la  placent  dans 
le  larynx ,  8c  tantôt  le  long  de  la  trachée-attère. 

4®,  Quanta  l’oppreffion,  dyfpnœa  ,  il  y  a  des- 
malades  qui  n’en  .ont  pas  du  tout ,  quoiqu’ils  cra¬ 
chent  le  fang. 

3®.  Le  chatouillement  à  la  gorge  eft  un  des  fym¬ 
ptômes  les  plus  conftans  ;  il  eft  en  même  temps  ac¬ 
compagné  d’une  petite  toux  sèche. 

Les  médecins  font  fouvent  embarralTés  pour  dé* 
cider  fi  un  malade  vomit  ou  crache  le  fang  ;  par  con- 
féquent,  pour  déterminer  s’il  vient  des  poumons  ofi 
de  l’eftomaç ,  quoique  cette  connoilTance  paroilTe 
très-facile  au  premier  çoup-d’pcil  ^  des  gens  de  l’art 
très-inftruits  héfitent  pour  prononcer  lorfqu’üs  voient 
fonir  le  fang  par  floccons  écumeux ,  ou  à  gros  bouil¬ 
lons,  Nous  copierons  encore  ici  les  raifonnemens  de 
Culien  pour  aops  éclairer, 

«  Le  vOmiflément  &  la  toux  s'excÉent  fouvent 
mutuellement;  ils  peuvent  en  conféqûence  être  fré¬ 
quemment  réunis,  &  donner  lieu  de  douter,  lorfque 
le  vomiflement  accompagne  le  fang  que  l’on  rejette 
pat 
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par  la  bouche  ,  fi  ce  dernier  vient  des  pounaons  ou* 
de  l’eftomac;  Pour  fe  décider  néannaoiBS ,  il  fuffit 
de  confîdérer  que  le  fang  ne  fort  pas  aulll  fpavent  de 
l’eftomac ,  que  des  poumons ,  qu’il  fort  en  plus' 
grande  quantité  de  l’eftomac  que  des  poumons  ;  lorf- 
qu’îl  fort  des  poumons  il  eft  plus  vermeil ,  &  n’eft 
mêlé  que  d’une  petite  quantité  de  mnciis  écunieuz. 
Le  fang  qui  vient  au  contraire  de  l’efj:omac  éft  com- 
munémcnc  plus  noir  &  plus  grumeleux  ;  il  cft  mêlé 
avec  d’autres  matières  contenues  dans  l’eftomac.  Lorf- 
que  la  toux  &  le  vomifTemeut ,  après  s’être  mani- 
feftés  féparément ,  fe  font  réunis  ,  iis  peuvent  quel¬ 
quefois  indiquer  la  foarce  d’où  vient  le  fang,  en  fai- 
lant  attention  à  celui  des  deux  accidens  qui  a  paru  le 
premier,  &c.  ». 

Cette  dernière  réâexion.eft  très-ingénieufe  &  vraie  j 
ta;  fi  le  vomiffement  a  paru  le  premier.  Si  qu’il  ait, 
excité  la  toux  ,  aiiifî  que"  cela  arrive  quelquefois  ,  il 
eft  ttès-probable  pour  lors,  que  le  fang  fort  de  l’ef¬ 
tomac  5  fi  au  contraire  la  toux  a  paru  la  première,  & 
qu’elle  ait  provoqué  le  vomill'ement ,  ce  fera  une 
preuve  que  le  fang  vient  des  poumons.  Il  eft  raj;e  , 
séanmoins  que  la  toux  des  liémoptyfiques ,  foit  àiîez 
forte  pour  exciter"  le  yomifferïiêht.  ; 

Je  ne  puis  être  de  l’avis  de  Cullen,  lorfqu’il  dit 
que  le  fang  fort  en  plus  grande  quantité  de  l’ellomac 
que  des  poumons  ;  car  on  obferve  quelquefois  des 
hémorragies  énormes  du  poumon.  Je  voudrois  qu’on 
les  diftinguât  des  hémojptyfies  ordinaires ,  en  leur 
eonfefyai.t  le  nom  à: hémorragies  du  poutnon.  Elles 
furviennent  prefque  fubitement  ;  il  y  en  a  qui  font 
mortelles  en  peu  d’heures.  J’ai  vu  des  plithifiqucs  & 
des  afthmatiques  périr  de  cette  manière  ,  &  rendre 
l’ame  avec  des  flots  de  fang  dans  un  très-cotirt  cfpace 
de  temps  :  on  a  vu  aulTi  les  violens  accès  épileptiques, 
hyftériques ,  ceux  de  la  colère  &  des  paftions  vio¬ 
lentes  ,  donner  lieu  à  ces  fcènes  tragiques. 

J’ai  cru  devoir  ajouter  ici  la  defeription  qu’a  donnée 
Lieataud  de  hémoptyfie  parce  qu’il  me  fembie 
qu’elle  en  fait  inicux  connoître  les  différentes  ef- 
pèces.  '  , 

«  Quoique  cette  maladie  foit  des  plus  manifeftes , 
on  ne  lai/Te  pas  que  de’  s’y  tromper  quelquefois  ,  ètjf 
la  confondant ,  tant  avec  le  vomiflemenr  fanglar.t 
qu’avec  les  crachcmens  de  fang,  qui  viennent  de? 
toute  autre' partie  que  du  poumon.  Cependant  la- 
■  toux,. tes  crachats  plus  ou  moins  chargés  de  fang  , 
joints  à  la  chaleur,  à  Tâcreté ,  à  la démangeaifon,: 
à  la  péfànteur  &  à  la  douleur,  que  l’on  refîent  à  Id 
poitrine,  avec  plus  ou  moins  d’oppreflion  j  la  ca- 
maérifcBt  affez  Ÿ  le  fang ,  d’ailieu  s  ,■  qui  vient  du 
pounidn,  cft  ordinairement  vermeil  St  écumeùx  ;  il; 
eff  quelquefois  fi  abondant  ,  qu’il  peut  être  régardé 
comme  l’efFet  d'une  vraie  hémorragie;  La  toux*  a 
pUifieurs  degrés;  elle  manque  quelquefois  où  elle 
n’eft  pas  fenli’ole.  Toutes  ces  particularités  diftlpguent 
Midmciüm.  TqiM  VIL 
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affez  la  vraie  kémoptyfie  des  autres  craçhemens  de 
fang.  Il  eft  aifé  de  connoître  qu’il  vient  du'  nez  , 
i  toutes  les  fois  qu’on  en  mouche  ,  &  qu’on  en  crache 
en  même  temps,  fi  les  gencives  le  fpurniircnt,  outre 
que  l’on  peut  aifément  en  découvrir  ia  fource  ,  pn 
le  crache  fans  effort  par  une  fîmplc  fputation.  Lorf¬ 
qu’il  a  fon  foyer  dans  î’arrièrç-bouche,  il  faut  .pour 
l’entraîner  un  certain  effort ,  qu’on  ne  peut  rnieux 
rendre  que  par  le  terme  {aûxifcreatus.  On  chalfc- celui 
qui  fort  du  larynx  par  une  efgèce  de  râlement  vo¬ 
lontaire  qui  l’entraîne.  Salicetus  appclfe  cette  ma¬ 
nière  de  cracher  rafeatio.  Il  eft  plus  aifé  ds  fe  trom¬ 
per  ici  que  dans  les  autres  cas  ,  parce  que  le  crache¬ 
ment  cft  toujours  accompagné  de  la  toux  ;  mais  il. 
•faut  remarquer  qu’elle  cft  ordinairement  légère  ,  Si 
que  le  fang  que  l’on  rejette  Q  '  ft  jamais  abondant  ; 
que  les  crachats  ne  préfentent  même  quelquefois  que 
des  filets  de  fang;  l’pn  fent,  d’ailleurs,  une  âcreté 
&  un  chstouillemenc  dans  l’intérieur  du  lai'ynx ,  qui 
i  indique  allez  d’où  le  fang  », 

M  Le  fang,  qui  vient  du  corps  du  poumon ,  parok' 

;  s’y  réparer  quelquefois  par  une  fimpie  tranfudaciôn , 
à  peine  y  en  a-t-ü  alors  pour  teindre  les  crachats  ; 
mais  la  rupture  des  vaifftaux  donne  le  plus  foavenc 
lieu  à  l' kémoptyfie  ,, Si  le  fang  alors  en  vient  quelque¬ 
fois  avec  tant  d’impétuofité ,  qu’on  s’imagiEeje  ve¬ 
rnir.  Les  médecins  peuvent  y  être  trompés  comme 
les  malades  ,  lorfqa’iis  n’en  jugent  que  par  la  rcld- 
tion  qu’oa  leur  en  fait.Tl  eft  d’autant  plus  facile  de 
'Sjjf^ftiéprendre ,  que  l’hémorragie  du  poumon  n’eft 
pas  toujours ,  comme  nous  l’avons  die ,  accompagnée 
de  la  toux  ,  qui  d’ailleurs  eft  quelquefois  légère.  On 
doute  ,  avèc  quelque  fondement ,  fi  ce  fang  vermeil, 
qu’on  rejette  fouvent  à  pleine  bouche ,  n’eft  point 
artériel.  On  fait  que  la  fièvre  n’eft  pas  effènücile  à 
cette  malà^',  màÎ5;*èlie  l’accompagne  fouvent  ;  Si , 
dans  cette  circoni’tance  ,  ceux  qui  n’en  font  pas  iiît» 
traits,  peuvent  te  prendre  pour  la  péripneumonie. 
J'ai  été  plufieurs  fois  témoin  de,  cette  bévue.’  On  pré¬ 
tend  que  quelques-uns  ont  tendu  avec  le  -fang  des 
portions  confidérablcs  de  la  tunique  interne  des  bron¬ 
ches.  Mais  ceux  auxquels  cela  e.ft  arrivé  n’étoient-üs 
pas  phthifîques  ;  cat  perfo-ane  n’ignore  qu’ils  fon:  ex- 
pofés’anx  hémorragies  du  poumon  î  U kémoptyfie  cft 
annoncéezians  quelques-uns  par  un  gourde  farg,  qui 
peut  provenir  de  çette  liqueur  qui  irrite  les  bronches, 
tout  comme  les  crudités  bilieufes  qui  affedent  l’cfto» 
mac,  tranfmettcnt,  comme  on  le  voit  tous  les  jours  , 
l’amertume  à  la  bouche.  La  connoiffance  de  ce  figue, 
ou  de  cet  avant-couteut,  que  plufieurs  qui  font  fujets 
à  cette  maladie  ont  acquife ,  leur  eft  fouvent  très- 
utile  ,  en  leur  fouruiffant  les  moyens  d'en  dimiaaer,  ■ 
.&:mêrae  d'en  prévenir  l’attaque».  . 

f  :Pour  connoître  le  fiége  de  la  m.aladie  ,  il  faut  exa¬ 
miner  la  couleur  du  fang  que  le  malade  crache  ,  fa 
quantité ,  fon  mélange  avec  la  fahve,  ou  le  mucus, 

.  la-,  m-anière  dont  il  crache,  l’éiat  du  pouls,  le  degré 
de  fpafiae  ou  d’opprelilon  des  organes  de  la  poitrine. 


ic6  H  É  M 

^Les  caufes  <3e  Vkémoptyfie  font  très-nombreufes , 
par  la  raifon  que  le  poumon  eft  le  vifcère  le  plus  cx« 
pôle  à  tout  ce  qui  a  quelque  aftion  fur  l’homme. 
Ecoutons  encore  ici  Cullen. 

««  Les  vailTeaux  fanguins  du  poumon  font  plus 
nombreux  que  ceux  d’aucune  autre  partie  du  corps  , 
du  même  volume.  Ces  vailfeaux,  qui  font  trè'-gras 
à  leur  fortie  du  cœur ,  fe  fubdivifent  plus  immédia¬ 
tement  que  ceux  d’aucune  autre  partie  en  vailfeaux 
d’un  très-petit  volume.  Cesderniers  fe  répandent  près 
des  furfaces  internes  ,  des  cavités  bronchiques ,  & 
de»  véficu’ies  pulmonaires.  Ils  font  fitués  dans  un 
tiffu  cellulaire  lâche  ,  &  recouvert  uniquement  d’une 
membrane  mince.  Ainfî  il  fufnr  de  confidérer  com¬ 
bien  ils  fe  gorgent  facileme  t  &  fréquemment  de 
fang,  pour  comprendre  pourquoi  leur  hémorragie 
cft  la  plus  fiéqiiente  ae  tontes,  après  cek  du  iKz; 

&  ,  en  particulier,  pourquoi  un  clwc  violent  quel¬ 
conque,  imprimé  à  tout  le  corps ,  occaiiom.e  li  fa¬ 
cilement  l ‘hémoj  type  ».  Ém 

Il  donne  encore  d’atrres  raifons  de  la  ftéquente 
rupture  des  vailTeaux  pulmon rires  ,  que  tous  les  phy- 
fiologiftcs  admettent,  la  totalité  des  vaifleaux pulmo¬ 
naires  ,  &  de  leurs  ramifitatio.tSi  eft  beaucoup  moin¬ 
dre  que  la  totalité  des  ramifications  de  l’ao  te.  Pour 
ue  l’équilibre  fubfific  dans  la  circulation ,  il  faut 
onc  que  le  fang  coule  dans  les  vaifftaux  pulmo- 
'nr-ires  avec  une  plus  grande  vélocité  que  dans  le 
fyftême  de  Taorte  :  par  cr.nféqucnc  «la  moindie . 
caufe  qui  mettra  obftacle  à  cette  véli  cité  cccafian- 
néra  dans  les  poumons  un  engorgement,  une  plé¬ 
thore  locale  ,  d’od  s’ensuivra  nécelfairement  une 
rupture  des  vailîeaux,  &  Vhémoytype  ». 

Lorfqoe  les  fyftêmes  de  l’aorte  &  des  artères  pul¬ 
monaires  ont  pris  lenr  acc  oiflTement  parfait ,  leurs 
forces  de  réfiftancc  font  en  équi  ibre  ;  s’il  furvient 
pouriorSj  par  une  caufe  quelconque,  une  pléthore 
générale  ,  elle  doit  fe  faire  fentir  aufll-tôt  fur  les 
poumons. 

Pour  peu  que  cette  égalité  de  téfiftance  foit  dé-  ] 
rangée  ,  celle  de  la  circalaticn  doit  être  troublée ,  ^ 
d'eù  léûilte  évidemment  une  autre  caufe  à'hémop- 
type  ,  par  la  raifon  que  tous  les  défotdres  de  la  cir¬ 
culation  f-appeht  fur  les  poumons. 

Il  y  a  en  outre  d’autres  caufes  qu’il  eft  important 
de  connoîrre. 

Tonte  caufe  violente  externe  peut  produire  la  rup- 
rurcs«-tfes  vai'Teaux  pulmonaires.  Les  efforts  que  Ton 
f-.it  en  chantant,  eu  criant,  en  parlant,  eu  rouf 
fant ,  en  vomîflant ,  peuvent  produire  cet  effet ,  ainfi' 
que  i’aftion  violente  des  mufcles  pour  élever  un' far¬ 
deau  trop  pefaut,  une  vie  pénible  &  laborieufe,.  les 
chûtes,  lîs  coups,  les  biefl'utes  pénétrantes  dans  la 
poitrine. 
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Le  défaut  de  proportion  entre  les  vailTeaux  du  pou-  J 
mon  &  ceux  du  reftç  du  corps  ,  la  conformation 
vicieufe  de  la  poittinc  ,  la  ft;  uciuve  frêle  fie  délicate 
de  ces  organes  ,  une  dii'pofirion  héréditaire  des  pou¬ 
mons  ,  lu  conftitucion  fenliblc  fie  irritable. 

Les  corps  étrangers  que  l’on  a  avalés ,  &  qui  font  T 
entrés  datjs  la  trachée-artère  ,  ou  dans  le  goher,  au  . 
nombre  dcfquels  il  faut  mettre  les  fangfues.  j 

Quarin  affure  que  l’abus  des  préparations  mercuriel» 
les,  &  fur-tout  du  fubiim? ,  cft  une  caufe  fréquente  de 
ïhémoptype.  A  Vienne  ,  les  emménagogues  donnés 
aux  f-mmes  pour  rétablit  ieurs  régies  ,  produifent  -r 
aulïi  cet  effet.  Burgraff  a  remarqué  que  l’ufage  trop 
abondant  des  afperges  rcnouveUe  le  crachement  de  .y| 
fang.  Qturin  a  vu  ie  cerfeuil  &  le  crelToa  le  re-  | 
nouveller.  J'ai  vu  auffi  le  creffon  faire  cracher 
le  fang.  Bennet  avertit  que  le  fr-.  id  des  pieds  affeéle  j 
les  poitrines  délicates ,  fie  rend  leurs  crachats  fangui-  J 
nolens.  _  ^ 

La  chaleur  de  l’atmofphère  augmentée  confîdéra-  '■! 
blement ,  par  la  même  raifon  les  climats  chauds  Sc 
b:  ûlans  font  des  caufes  à’ kémoptypes .  La  diminution  •; 
du  poids  de  Tatmofphère  ,  fes  variations  ,  font  aufli 
très-fouvent  la  caufe  de  la  rupture  des  vaiffeaux 
pulmonaires.  1 

L’efprit  vif,  les  pallions  violentes  ,  telles  que  le 
chagrin,  la  joie  excelTive,  les  accès  de  la  colère  ,  le  .  ‘i 
plaifir  immodéré  des  femmes ,  les  travaux  d’efprit, 
les  veilles  exceflives. 

La  vie  fédentaire  ,  fur-tout  fi  Ton  fe  nourrit  eâ  ’f 
même  temps  d’alim,ens  fiicculens ,  âcres,  gluans  ,  'tj 
gras,  l’excès  &  même  rulage  journalièr  dans  le  jeune  | 
âge  des  liqueurs  fpii'i’-ucules,  ftimulantes,  avec  des  j 
oi  ganes  délicats ,  la  pléthore  artérielle  ,  depuis  feizc  - 
juiqu’à  trente-Cx  ans, 

Les  crchcxics  feorbutiques ,  chlorotiques,  hypo-  y- 
,  chondriaques  ,  les  obltrucîions  du  foie,  de  la  rate,  la 
fupprtiîion  des  hémorragies  du  ntz  ,  des  règles  ,  des  r 
hémorro'iJes  ;  l’interruption  des  faignées  auxquelles 
on  étoir  habitué  ,  fans  y  avt'ir  fappléé  par  l’exercice  ou 
is.  diète  parce  que  la  faignée  difpofe  à  la  pléthore, 
'l’cües  font  à-peu-près  les  caufes  des  différentes  ef- 
pèces  à’hémopiypes. 

Cït'e  maladie  eft  idiopatique  ou  fymptomatique. 

Les  efpèces  idk-patiques  fort,  i°.  Vkémuptype  plé- 
thoiique,  qui  fut  vientvfans  aucun  figne  d’acrimonie 
dans  les  humeurs,  &  fats  être  précédée  d’aucune  ' 
fuppreffion  habituelle. 

L’Æémo^zyyTe  accidentelle  de  Sauvages,  cccafionnée 
par  des  exercices  fo-cés  ,  doit  fe  rapporter  à  celle-ci  j 
elles  ne  font  dangereufes  ni  l’une  ni  l’autre  ,  pourvu 
que  le  crachement  de  fang  ne  foit  point  abondant,.  ' 
&  que  ie  retour  n’en  foie  point  fréquent.  Nous  \ 
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voyons  chaque  jour  les  jeunes  gens  de  Üun  &  de 
l'aucre  fexe  craçher  du  fang ,  fans  qu’il  en  refaite 
rien  de  fâcheux. 

1°.  Ukémoptyjîe  habituel  le  de  Mol  ton,  occafîonnée 
par  l’acrimonie  des  fluides.  De  Sauvages  nous  dit  que 
la  fièvre  quotidienne  ,  ou  l’amphimerine  ,  l’accom¬ 
pagnent  ordinaireitient.  On  remarque,  ajoute-t-il, 
que  les  malades  qui  y  font  fujets  ont  les  poumons 
foiblcj  &  délicats.  Malgré  cette  aifertion,  je.  cirai 
que  nombre  de  malades  dent  les  humeurs  font  âcres, 
crachent  habituehement  du  far.g ,  fans  qu’ils  aient 
de  la  fièvre.  J'ai  connu  une  familie  d’afthmatiqttes  , 
l’aieuljle  père,  &  quatre enfans;  ces  derniers étoient 
déjà  grands  ;  iis  crachoient  fréquemment  du  fang  fans 
en  être  aitedés  ,  &  fans  avoir  de  la  fièvre. 

Cette-  kémoptyfie  eft  néanmoins  des  plus  dange- 
reufes,  parce  qu’el'e  annonce  l’crofion  des  vaifTeaux; 
&  quelle  finit prefque  toujours  par  la phtifîe  pulnio- 

h’hémoptyjie  feorbutique  ,  ainfi  que  celles  qui  font 
le  produit  des  différentes  cachexies ,  doivent  être 
rangées  dans  cette  ciafic.  . 

Uhémoptyjie  par  diapédéfe  peut  être  l’effet  del’â- 
creté  du  fang  ;  comme  elle  peut  être  produite  par 
d«  cauf-s  externes;  j’ai  connu  une  dame  dont  les 
crachats  écoient  touillés  &  teints  de  fang ,  chaque 
foisqu’efe  ailoit  à  pied  du  fjuxboarg  Saine  Germain 
à  Montmartre.  Cette  efpèce  doit  donc  être  rapportée 
au  no.  1  ,  ou  au  no;  i  ci-defTus-,  fuivant  la  caufe  qui 
l’a  produire,  afin  d’y  êtic  rraitée  félon  la  méthode 
qui  convient  à  chacune. 

3®.  L'hémoptyÿe  traumatique  eft  la  fuite  des  plaies 
pénétrantes  dans  les  po  nnons.  Ces  malades  expec¬ 
torent  un  fang  vermeil ,  écuiBeux  ,  avec  une  petite 
toux;  ils  ont  aiiffi  prefque  tous  de  la  fièvre;  les 
coups,  les  chiites  peuvent  airfli  donner  lieu  à  la 
rupture  des  vaifTeaux  pu  moi laires  ,  ainfi  que  je  l’ai 
déjà  obfervé.  Je  placerai  ici ,  avec  Sauvages ,  les 
crachemens  de  fang  occafi  innés  par  les  corps  étran¬ 
gers ,  auxq  reis  on  a  Uiflé  prendre  imprudemment 
les  routes  de  la  rcfpiration  ;  tels  que  les  clouds  ,  les 
épingles ,  les  arêtes ,  les  os  ,  &c.  ;  ils  excitent  des 
toux  fuffpcontcs,  des  douleurs  horribles,  ,dcs  hé- 
morihagics  aboudantes. 

4®.  V kémopiyfie  calcukufe  eft  produire  par  des 
petits  grains  calcuiaiies  ,  qui  parviennent  du. dehq-s 
jufqu’aux  derrières  ramifications  des  bf<  nches  ,  ou 
qui  ont  été  formés  dans  la  fubftaccc  des  ponmons 
pat  un  vice  quelct  nqncdes  humeurs.  Sauvages  donne 
pour  caraélère  à  cette  efpèce  la  toux,  avec  un. poids 
fut  la  poitrine. 

Elle  eft  familièie  aux  afthmatiques ,  à  ceux  qui 
portent  des  anévrifmcs  près  du  cœur.,  à  ceux  qui 
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font  fujets  aux  palpitations ,  à  ceux  qui  onç  habi¬ 
tuellement  la  reipiration  difficile;  les  riiçûniers,  les 
boulangers  ,  les  perruquiers  ,  les  arnido'nniets',  &c. , 
les  tailleurs  de  pierre,  les  lapidaires,  tous  les' ouvriers 
qui  fonc.cxpofés  à  rcfpircrdela  pouffièré ,  font  fujets 
à  cette  maladie.  (  'Voyei^  Ramazzini  de  ^siorbis  ar- 
tificum.).  Sauvages  auroic  dû  faite  une  diftincrion 
importante  ,  fi  les  petits  grains  qite  i’on  avale  font 
d’une  certaine  groffeur,  ne  fulTent-ils  que  comme 
un  pois,  ou  une  ientülcj  dès  lors  ils  excitent  une 
toux  convuifivc  terrible,  avec  des  accidens  trèv 
douloureux  &  das  hémorragies  .érsprmes  :  cr  çés 
accidêns  dépendent  uniquement  de  la  mafî'e  ,  ou. 'dé 
la  formé  du  corps  étranger  que  Ton  a  ava'é.  Cé 
crachement  de  fang  doit  être  rapporté ,  par  coiifé- 
quent,  à  l’éfpèce  ci-defl’us  iIq.  3.  Sic’efl  au  contraire 
fous  forme  de  pouflière  que  ces  petits  grains  font 
avalés  par  les  ouvriers;  dès-lors  elle  doit  être  claiTée 
dans  i’cfpèce  nn.'.4.  Ce  n’eft  que  ’qrfque  cette,  pouf- 
fièfe  eftarr.vée  dans  les  véficuTespulmonairés,  qu’elle 
y  forme  des  grains  plus  ou  moins  gros. 

La'  toux  eft  certainement  un  fymptôme  que  l’on 
rencontre  dins  cette  kémoptyfie.  Quant  au  fentim  ne 
ijé  'pefanteur  que  Sauvages  y  ajoute  ,  je  n’ai  jamais 
obfervé  qu'il  fut  plus  marqué  dans  cette  ef^  ècç  que 
dans  les  autres. 

,  y®.  JJ  kémoptyfie  eft  quelquefois  périodique;  elle 
paroît  fcuvmt  lorfquc  les  règles  s’cirêtcrit  avant  l’é¬ 
poque  fixée  par  la  nature;  la  fuppreflipn  des  himof- 
toïdes  y  donne  lieu  pareillement.  Pechiin  St  Amatus 
Luiitanus  ont  vu  le  flux  hémorroïdal  s’  rrercr  chez 
des  hommes,  &  être  remplacé  par  le  crachement  de 
fang.  P;me  ôe  Sennert  avoient  déjà  vu  la  fnppi'tffion 
des  hémorioides  remplacée  par  un  crachement  de 
'  fang  annuel ,  ch  z  des  pcifpnnes  qui  éîoicnt  parve¬ 
nues  à  un  âge  avancé.  Il  eft  des  perfonnes  du  fexe 
tp.ii  n’ent  jamais  eu  de^règtes  que  par  i’exiKclota- 
’tion.  Aftnic  penfc  que  cette  oblcrvation  de  la  nature 
eft  dangcreuic.  J’ai  cependant  connu  des  femmes 
chez  letquelles  i’u  bitude  avoir  rendu  cette  inccm- 
mod’.cé  très-fuppo.ftable.  Une  ,  entt’aunes  j  a  déjà  - 
atteint  fa  foixantième  ^an-uée  ,  qi.ioiqu’c.le  n’ait 
tue  qu’une  fois  en  fa  vie  fes  règles  par  la  voie 
ordinaire  ,  '&  que  Vnémoptyfie  les  ait  remplacées 
pendant  ce  temps.  ■'  ' 

L’on  rencontre  fouvènt' un  crachement  de 
fang  effentiel  donc  les  caraélères  ont  échappé  aüz 
nofologiftes  ,  je  voudrois  qu’on  lui  donnât  le  nom 
nerveufe.  J’en  d  ftiogue  deux  variétés. 

La  première 'eft  fimilière  aux  conftitutiôiis ‘déli¬ 
cates  ,  dont  la  fenfîbilité  &  l’irritabilité  font  extrêmes. 
Elles  crachent  avec,  facilité  du'fâng  par  l’imptellion 
d’une  caufe  morale  quelconque  ,  la  moindre  contra- 
diiSion  ,  la  peine  la  plus  légèrè  ,  un  mouvement  de 
joie ,  qui  feroi'tà  peine  feniation  fur  toute  autre  per- 
foiwe ,  leur  fait  à  l’inftant  rendre  quelques  crachats 


loS  H  Ê  M 

teints  6a  fetnés  de  quelques  filets  de  fung.  Le  fexe 
y'cft  fort  fujetfil  y  fait  néiinmoins  peu  d’attention  , 
parce  qu’il  le  fomiliatife  avec  un  accident  qui  n’a 
ordmairement  aucune  faite. 

La  fécondé  vatiéré  efl:  très-rare;  on  en  connoît  ce¬ 
pendant  des  exemples,  fes  caufes  font  des  accès  vio- 
iens  de  colère  ,  ou  d’autres  pafuons.  Un  violent  cha¬ 
grin  furvenu  f  ibitemenr ,  .la  terreur  ,  font  cracher  le 
fatig'à  l’infant  en  abondance.  Nous  lifons  qu’A- 
rirtdbùic  fur  fi  pénétré  de  la  mort  de  fon  frère ,  qu’il 
cracha  le  fang  à  l’infant.  Lès'grands  uiouvcmens  de 
famé  prqcUiifent  quelquefois  (Tés  fpafmes  fi  forts  & 
fi  fubits  dans  le  fyfiême^finguio ,  Sc  dans  les 
poiihions ,  qu’il  en  réfulce  des  hémorragies  abon¬ 
dantes,  &  fouvent  mortelles.  J'ai  vu  un  pareil  évé¬ 
nement.  La  perfonne  qui  fut  la  viétime  de  fa  colère 
éteit  uii  homme  âgé  de  trente-iiï  ans  ,  niaigre , 
fec  ,  d’un  tempérament  bilieux ,  violent  Sc  em- 

7®.  'L’hémoptyfie ,  occafîonnée  par  l’introduélioH 
des  fangfues  dans  le  larynx  ,  ou  queiqu’ autre  partie 
èc  rarrière-bôuchc  ,  'mérite  d’être  connue  Sc  d’aVeir 
fa  place  ici.  Quoique  les  exemples  en  foient  rares  , 
&  qu’ils  foienc  peu  dangereux ,  lorfque  l’animal 
peur  être  faifi  :  il  ef  néanmoins  utile  que  hs  gens 
de  l’art  fâchent  que  cette  caufe  peut  donner  Heu  au 
crachéhaep.t  de  fang  ,  afin  t^u’ils  ne  puificut  point  s’y 
méprendre.  Nous  devons  a  Galien  la  première  eb- 
ïervation  de  ce  genre.  A^andermonde  &  PalTerat  de 
la  Chapelle ,  l’ont  aulfi  ebfcrvé  de  nos  jours. 

Les  fympeomatiques  font ,  i°.  la  ca- 

tharralç,  qui  fürviênt  dans  la  coqueluche,  la  plcn- 
réfîe  ,  la  péripnentnenie  ,  certains  catharres  épidé¬ 
miques,'  les  crachats  .  focit  dans  celles  -  ci’ tantôt 
reuillés  ,  tantôt  mêlés  avec  un  peu  de  fang. 

1*.  Uhémoptyÿc  phtyfique,  qui  cft  occafionnée 
par  des  tubcrcùles,  le  fquinhc  du  poumon,  des  va¬ 
rices  de  ce  vifeère  ,  ranévrifme  des  artères  pulmo- 
'nuires,  la  dilatation  des  oreillettes  du  cœur  ,  lorfquc 
«Je  parçifes  ruptures  des  vailTcâux  inondent  les  bron¬ 
ches  de  fang,  les  malades fuccombent ordinairement, 
quriquefois  en  peu  d'heures. 

}”.  ’L’kémoptyfii  exanthématique  peut  être  un 
fymptôme  de  tontes  les  maladies  éruptives  ;  ce  nef 
qii’nn  accident  grave,  lorfqu'clie  fnrvknt  avant  ou 
après  la  rougeoie  ;  .  au  lieu  qu’elle  annonce  , 
dans  la  petite-vérole  ,  une  diffolurion  gangrcneulc 
du  fang ,  ce  qai  ef  toujours  un  figne  mortel. 

4°.  U'hérr.optyÿe ,  occafionnée  par  le  fphacèle 
des  poumons  ,  ef  toujours  fyœptôm?.tique  ;  on  fait 
que  la  gangrène  ef  quelquefois  la  terminaifon  mal- 
facnreul'è  des  péripneumonies  inflammatoires  ;  cette 
hcmoptyjîc  ef  toujours  un  figne  mortel  qui  annonce 
une- fin  prochaine  ;  les  crachats  de  ces  malades  ref- 
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femblent  fouvent  à  des  caillots  de-£an",  fibreux 
comme  une  éponge;  ils  font  couleur  cle  brique , 
bruns  ou  noirs  ,  d'autres  fois  ils  font  liquides ,  roa- 
geâtres  ,  glaireux  &  verdâtres  ;  cette  terminaifon  de 
l'éra:  inflammatoire  des  poumons  ef  heuteuferaent 
très-rare  ;  c’ef  peut-être  par  cette  taifon  que  Cuileû 
la  révoque  en  denté. 

J  “ .  JJ kémoptyfie  ef  ptefque  toujours  un  fymptôme 
mortel ,  lorfqu’clie  patoît  dans  l’hydropifie. 

d°.  J^’hémoptyf.e  fplénique  de  Sauvages ,  efl:  la 
fuite  des  obf  ruâions  conlidérablcs  des  vifeères  du 
.  bas-ventre.  Elle  eft  toujours  dangereufe, 

JJhémoptyfie  helv/igicnne  ,  du  même  auteur ,  eft  s 
occafionnée  parla  rupture  des  dilatations  variqueufes 
des  vailfeaux  de  l’ârrièrc-bouciie,  du  voile  du  palais  , 
ou  de  quelqu’autrc  panie  du  larynx  ,  ou  du  pharynx  ; 
ces  maladies  font  rares  &  ne  prél'entent  aucun  danger, 
à  moins  que  l’hémorragie  ne  fût  confilderable. 

Le  jugement  que  l’on  doit  porter  de  ces  différentes 
cfpèces  à‘ kémoptypes  ,  doit  varier  nécefl'airemenr. 
Celles  qui  dépendent  uniquement  de  la  pléthore ,  oa 
de  caufe  externe,  ne  doivent  nous  alarmer  qu’antant 
que  le  fang  vient  en  abondance ,  Si  que  le  vaiflea» 

;  ouvert  eft  confidérable. 

1  ai  c’eft  un  corps  étranger  qui  les  occafionne  «  Sc 
qu’il  refte  engagé  dans  la  fubfance  des  poumons  ,  - 
ou  dans  les  bronches  ,  il  y  a  aüfli  beaucoup  à 
craindre; 

Celles  qui  remplacent  les  règles  fans  accident  font 
de  peu  de  conféquciice.  Il  en  eft  cependant  qui  mé- 
ritent  beaucoup  d’attention,  loifqu’ elles  iailieut  une 
toux  habitue:  le  à  la  malade. 

Celles  qui  font  occafionnées  par  l’acrimonie  des 
fluides  j  ou  par  queiqu’ antre  vice  des  humeurs,  telles 
ue  Y hémoptype  habiuiel  e  de  Moiton  ,  la  calculcufé 
CS  artifans  ,  font  très-difSciles  à  guérir,  à  raifoa 
de  la  caufe  qui  les  produit.  L’expérience  apprend 
qn’on  remédie  plus  facilement  à  un  arachemenfde 
fang  produit  par  la  rupture.d’un  vaiffeau  ,  dans  un 
fujet  bien  fain  ,  qu’à  des  petits  crachemeas  de  fang 
ni  reviennent  fouvent  ,  parce  que  ces  derniers  itt- 
iquent  l’érofion  aerhnonieufe  des  vailfeaux,  qui  fi  ût 
prefque  toujours  par  la  phtyfie  pulmonaire  ;  au  lieu 
que  la  fimple  rupture  des  vailfeaux  fe  confdlide  ai- 
lément  lorlque  ie  fang  cft  pur ,  &  qu’il  a  la  vifeofité 
qu’il  doit  avoir. 

Il  y  a  des  hémoptypes  mortefes  ,  auxque'Ies  on 
ne  peut  porter  aucun  fccours.  Par  exemple,  celle 
qui  fuit  la  rupture  anévrifmaic  ou  variqueufe  des 
I  gros  vailî'eaux  du  poumon ,  ceiîc  qui  indique  le  fpha- 
j  cèm  de  ce  vifeère  ,  la  variété  foudroyante  décrite 
]  n'’.  6  des  idiopathiques  ,  &  autres. 
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‘  Ce'le  qui  fui  vient  à  la  coqueluche ,  &  aux  autres 
maladies  catarrhales  »  n’eft  grave  que  lorfqu’clle  eft 
abondante  ,  ou  que  le  malade  eft  épuifé  par  la  ma¬ 
ladie  elTenrichc. 

J’ai  déjà  dit  que  celle  qui  furvient  perdant  le 
eeurs  de  la  perite- vérole ,  principalement  pendant  la 
période  de  îa  fuppuraticn  ,  eft  toujours  funefte. 

Lorfqu  une  fangfue  ,  ou  une  varice  rompue  dans 
la  bouche  ,  occafionnent  un  crachement  de  fang,  il  : 
n’y  a  de  danger,  que  lorsqu’on  ne  peut  point  atteindre 
la  caufe  qui  le  produit. 

Dans  la  curation  de  ïk'émoptyjle  ,  l’on  fe  propofe 
i“.  d’arrêter  le  crachement  de  fang;  i°.  d’en  pré¬ 
venir  le  retoar.  j 

Si  l’on  obferve  chez  le  malade  de  la  pléthore, 
qu’il  y  ât  une  diathèfe  inflaroiBatoire ,  avec  du 
Ipafme  fébrile ,  il  faut  y  remédier. 

i”.  Par  le  régime  antiphlogiftiqiie.  Il  confifte 
dans  les  alimens  les  plus  doux  &  les  moins  nourrif- 
fans,  tels  que  les  végétaux  muci'agineux ,  les  fari¬ 
neux  ,  les  gommes ,  &c.  L’huile  de  lin ,  qu’on  a  trop 
vantée  dans  ces  cas  ,  devient  âcre  dans  les  premières 
voies.  J’ai  toujours  vu  qu’eile  droit  nulfible.  Si  l’hé- 
niotragie  eft  abondante  ,  il  faut  réduire  le  malade  à 
la  diète  la  plus  févère. 

Z®.  On  doit  éviter  avec  le  plus  grand  foin  la 
chaleur  &  l’air  chaud,  parce  qu’ils  agiflent  comme 
ftimulans  ;  l’air  froid  fait  au  contraire  le  plus  grand 
bien  au  malade  ,  ainfl  que  les  boifl'oos  froides  à  petite 
dofe.  Raymond  ,  médecin  de  Marfeille,  a  obfervé 
€)uc  leur  impreflion  fur  le  plexus  ftomachique  agit 
par  fympathic  fur  les  peumony. 

3  Le  repos  le  plus  parfait  d’efprit  &  de  corps 
eft  abfolument  néc^faire.  L’on  doit  s’abftenir,  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible ,  de  toute  cfpècc  d’exercice  des 
organes  de  la  voix. 

4«.  L’attitude  du  corps  mérite  pareillement  la 
plus  grande  attention.  La  plus  favorable  eft  celle 
où  le  tronc  &  îa  tête  font  plus  élevés  que  les  extré¬ 
mités  inférieures. 

yo.  I.a  faignée  eft  un  des  remèdes  les  plus  efS- 
cïfces  que  l'on  puifl'c  employer  dans  les  hémorragies 
'  eo  général.  On  en  abufe  cependant  très-fouvenx-  Je 
vais  indiquer  ici  ,  autant  qu’il  me  fera  poffible ,  les 
cas  où  elle  eft  falutaire ,  ainfi  que  ceux  où  el'.e  eft 
nailîble. 

Si  les  malades  font  forts  &  vigoureux  ,  fi  la  plé¬ 
thore  eft  évidente,  il  faut  fuivre  le  confeil  d’Aftruc, 
foire  une  faignée  de  plus  ,  plutôt  qu’une  de  moins  ; 
la  petiteiTe  du  pouls  ne  doit  point  arrêter ,  lorfque 
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d’autres  lignes  indiquent  que  les  forces  font  entières  ; 
ordinairement  il  fe  dilate  ,  &  devient  plus  f-rt  après 
qu’on  a  ouvert  la  veine  ,  parce  que  la  faignée  dimi¬ 
nue  le  fpafme  du  fyftêmc  fanguia. 

L’on  ne  doit  faire  que  des  faignées  du  bras  ,  que 
l’on  répète  à  des  diftanccs  indiquées  par  la  force  du 
i  pouls  ,  l’abondance  du  crach'incnc  de  fang,  &  les 
autres  accidens  ;  l’on  ne  croit  plus  aux  laignées  dé-: 

I  rivatoires  &  révulllves,  depuis  que  l'on  s’eft  coiv 
i  vaincu  que  la  faig.-ée  agit  u  iqiiement  en  diminuant 
l’é  .ergic  vitale.  C’eft  une  grande  erreur  d’en  cuIt 
culer  les  eftets  pat  les  loix  de  l’hydraulique.. 

Si  le  malade  eft  épuifé  par  l’abondance  du, fang 
qu’il  a  craché  ,  s’il  a  le  pouls  foibie  ,  petit  &  fré¬ 
quent  ,  par  la  perte  de  fes  forces  ;  fi  c'eft  un  long 
chagrin  qui  a  déterminé  le  crachement  de  fang';  fi 
une  maladie-  effemîcl’e ,  ou  des  excès  quelconques 
dans  la  manière  de  vivre  ,  D'ut  détruit  fes  forces,  il 
eft£tè.r-dangctcuz  de  le  faignerdans  tous  ces  cas,  oit 
du  m.oins  doiî-ii  l’être  à  très-petite  dofe.  Que  de 
rnalades  ont  péri  fous  la  lancette  1  combien  en  voit- 
on  chaque  jour  qui  ont  des  convalefccnccs  longues' 
&  difficiles  ,  ou  qui  n’échappent  à  l’hémorragie  quq 
j  pour  tomber  dans  une  autre  maladie ,  qui  eft  la 
fuite  des  faignées  ?  Profpcr  Alpin  les  défendoit  lorf- 
qu’iln’y  avoir  ni  fièvre,  ni  inflammation,  ni  plé¬ 
thore  ;  c'eft  fnr-tout  dans  la  phtyfie  pulmonaire 
qu’il  faut  avoir  le  coup-d’esil  jufte  &  exercé  ,  pour 
diftinguer  l’état  i-flammatoire  du  poumon,  qui  de- 
.mande  qu’on  ouvre  la  veine  ,  d’avec  la  fimple  éro- 
fion  purulente  de  cet  organe,  où  la  faignée  abat 
fubitement  les  forces  ,  &  abrège  les  jours  du  ma¬ 
lade. 

Les  cacheâiiqucs ,  les  feorbutiques ,  &c.  doivent 
être  très -  peu  faignés  dans  leurs  crachemens  de 
fang.  En  général  on  leur  ftîit  plus  de  mal  que  de 
bien.  x 

Les  fangfucs  ,  appliquées  aux  parties  inférieures  , 
font  fouvent  plus  d'effet  que  la  faignée-,  lorfque 
l’hJmoptyfic  vieot  à  la  fuite  des  hémorroïdes,  ou  des 
règle;  fupptimées. 

On  a  vu,  dit-on  ,  des  fgrtes  hémorragies  du  pou¬ 
mon  arrêtées  par  rapplicatiôti  des  ventOuiès  fearifiees 
à  la  plante  des  pieds ,  les  faignées  &  les  ligatures 
ayant  été  cm  tloyées  auparavant  fans  fuccès.-  Cette 
pratique  eft  fondée  fur  !a  fympathie  des  poumons  , 
&  des  extrémités ,  obfervée  par  Baglivi,  Je  penfe 
que  l’on  ne  peut  avoir  recours  à  ce  moyen  que  dans 
des  cas  extrêmes  ;  St  je  fuis  perfuadé  qu’il  eft  très- 
'  douteux.  Je  dirai  ki  un  mot  dés  pédiluves  ,  dont  on 
fait  un  fi  grand  abus  dans  ces  circonftances  ;  ils  ne 
peuvent  être  utiles  dans  aucun  cas  ;  car  fi  l’eau  eft 
froide  elle  crifpc ,  fi  elle  eft  chaude ,  elle  raréfie  les 
humeurs;  ils  doivent  donc  augmenter  k  mal  fous 
"Sîùs  les  rapports. 
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6^.  Après  la  faignée  ,  les  aftringeûS  tiennent  le 
premier  rang.  Les  Sthalüens  redoutent  leur  aétion  , 
parce  qu’ils  craignent  qu’ils  occafionnent  des  con-- 
geflions  Lmguincss  ils  font  d’ail'.eurs  dans  le  prin¬ 
cipe  ,  qu’il  faut  abandonner  toutes  les  hémorragies 
aux  forces  de  la  nature  :  c’eft  une  erreur  5  car  il  y  en 
a  qui  feroient  évidematent  mortelles ,  fi  l’on  n’y 
portoit  promptcmcoc  du  fecours.  L’expérience  a  d’ail¬ 
leurs  appris  que  ,  pourvu  qu’on  donne  à  propos  ces 
remèdes,  ils  n’occafionnent  point  les  engorgemens, 
qu’ils  craignent. 

On  les  prend  dans  la  claffe  des  végétaux  ,  oü  des 
minéraux  j  on  les  adminiftic  intérieurement  ou  exté¬ 
rieurement. 

Il  paroît  qu’ils  agiffent  en  rapprochant  les  parties 
élémentaires  des  fluides  &  des  folides  ,  de  forte  que 
l’etifice  des  vaiîfeaux  ouverts  clt  bouché  parle  fpafme 
qu’ils  occafionnent,  &  par  les  fluides  coagulés.  Cette 
maniète  de  concevoir'  leur  aâion  feœble  indiquer 
que  la  force  organique  eft  en  raifan  de  la  force  d’a- 
dfaéfion  des  fibres  ümüaires.  Cela  n’cft  pas  ainû 
cependa- 1  ;  car  il  s’enfuivroit ,  de  cette  hypothèfe  , 
que  plus  les  foiides  vivans  feroient  durs  ,  compactes 
ou  élaftiques  ,  plus  ils  auroient  de  forces  muicu- 
lâircs  &  de  fenfi'bilité  ;  l’expérience  cependant  nous 
préfente  le  contraire  chaque  jour.  'Nous  voyons  , 
J*,  que  CCS  deux  facultés,  qui  caraclérifent  l’être 
vivant,  font  circonfctites  dans  un  certain  mode  de 
confiftance  des  fluides  Sc  des  folides  ,  qui  varie  félon 
l'âge  ,  le  fexe  ,  le  climat ,  lorfque  le  mode  eft  plus 
haut  ou  plus  bas  que  le  point  fixé  par  la  nature ,  ees 
facultés  diminuent  ou  augmentent  ;  &  lorfqu’el'es 
fout  3  un  certain  point  de  diminution  ,  ou  d’aug- 
mentiitioa,  elles  conftituent  un  état  maladif.  z°.  Nous 
voyons  aufli  que  la  vie  s’éteint  dans  les  êtres  animés, 
fans  que  ieu:  dureté  ui  leur  él.ifticité  changent.  La 
fenfîbilité  ,  ni  l’irritabilité  ne  dépendent  donc  point 
de  la  force  d'adhéfion. 

Malgré  lés  progrès  r.apides  de  la  chimie  ,  nous 
■fbmmes  forcés  d’avouer  qu’il  nous  manque  encore 
beaucoup  d’idées  intermédiaires  ,  pour  connoître  d 
priori  la  manière  dont  les  alimens  foiitiennent ,  rc- 
ghiit  &  augmentent  la  vie.  L’aftian  des  médicamens 
ne  nous  eu  auflî  connue  que  très-imparfaitement  ; 
ariêtons-nous  donc,  &  ne  raifonnons  plus 5  conti¬ 
nuons  à  faire  la  médecine  empyrique ,  c’elt-à-dire  , 
d’après  l’expérience  &  i’obfervatioa. 

L’aélion  des  aftringens  minéraux  cfi:  beaucoup  plus 
énergique  qug.  celle  d-.s  végétaux  :  auflî  les  médecins 
cliniques  eh  redoutent-ils  l’eflèt  dai's  la  première  pé¬ 
riode  des  hémorragies,  avant  que  la  pléthwrc  &  la 
diathèfe  inflammatoire  aient  été  diminuées  ,  ou  loif- 
qiie  l'irritabilité  &  la— fenfiblüté  des'  m  lUdes  font 
exceffives.  Ce  n’eft  que  lorfque  la  perce  du  fasg  eft 
abondante  ,  Sc.  que  le  péril  eft  extrême,  qu’ils  ofent 
les  donner  à  de  fones  dofes  ,  ou  à  des  dofes  rappro- 
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chées  5  l’alun,  pour  lors,  mérite  la  préfétence. 
Archigènes  eft  un  des  médecins  de  l’antiquité  qui  en 
3  fait  le  plus  d’ufage.  On  peut  le  donner  jufqu’à 
douze  grains  par  demi-heure  ;  fi  l’on  poufl’oit  la  doCe 
plus  loin  ,  il  exciteroit  le  vomilfement.  Les  pi’ules 
d’Helvétius  doivent  leur  vertu  à  ce  minéral  ;  le  fang- 
de-dragon  n’y  ajoute  prefque  rien.  Il  convient  quel¬ 
quefois  d’aflocicr  l’alun  avec  la  gomme  arabique  de 
le  fucre  ,  ou  avec  le  fyrop  de  diacode  &  cctce 
gomme.  Le  petit-lait  aluroiné  ,  par  Whitt ,  a  les 
plus  grands  fuccès  dans  beaucoup  d’efpèces  d’kémop-  . 
ty^es  ;  c’eft  la  feule  m  mière  dont  les  phtyfiques  fup- 
portent  ce  minéral  fans  danger  ,  lorfqu’ils  crachent  j 
du  fang. 

L’acide  vitriolique  ,  l’eau  de  rabel ,  étendus  dans 
du  lavage,  aigraiam  aciditacem ,  font  recommandés  ü'‘l 
par  les  médecins  de  Montpellier ,  &  principalement  'l- 
par  Sauvages.  Je  les  préfère  à  l’alun,  dans  la  faifon 
des  grandes  chaleurs  ,  chez  les  fujets  qui  ont  abufé  n 
des  liqueurs  fpiritueufes.  Les  tempéramens  caco¬ 
chymes  s’en  trouvent  bien  auflî ,  lorlqii’ii  n’y  a  point 
chez  eux  d’oppreflioa  ,  ni  de  douleur  de  poitrine.  .  ; 

On  refufe  une  aélion  efficace  aux  aftringens  vé¬ 
gétaux  ,  lorfqu’ils  font  parvenus  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  L’on  borne  leur  eflr'et  au  canal  ali- 
mentaire  dans  le;  hémorragies.  Cullen  a  embralfé 
cette  opinion  ,.fe(ft.  798  de  fes  éléraens  de  pratiqué. 
Cependant  les  médecins  grecs  &  arabes  on:  toujours 
,  donné  ,  avec  fuccès  ,  les  fucs  acides  dans  toutes  les  “ 
hémorragies  ;  les  médecins  des  pays  méridiou  .ux  les, 
emploieiit  chaque  jour  auffi  beureufement.  Dikfoa 
fait  prendre  la  cohferve  de  rotes  rouges  ,  à  grande 
dofe  ,  dans  Vhémoptyfie  }  les  fucs  d’ortie,  de  citron , 

Scc.  réuffiflent  pareillement  dans  cette  maladie,  aiafi 
que  dans  les  autres  hémorragies.  N’cft-ce  point  avec 
ces  plantes ,  les  fuies  &  les  lues  acides  ,  que  les  ma-  - 
rins  arrêtent  les  hémorragies  fcorbutiqnes  dans  les 
voyages  de  long  cours?  L’on  nous  dira  ,  tan-  que 
l’on  voudra ,  que  ces  acides  fonr  foibles  ,  qu’ils  fe 
neutralifent  dans  les  premières  voies  ,  &  qu’ils  font 
tans  force  ,  lorfqu’ils  font  arrivés  dans  le  torrent  de 
la  circula- ion.  Des  raifonnemens  chimiques ,  ou  phy--  ;  - 
tiolügiques  ,  ne  détruiront  jamais  des  faits.. 

Quelques  auteurs  propofent  de  faire  rcfpitcr  Ict 
vapeurs  émcUientes ,  lorfque  les  aftringens  ont  fup- 
priraé  l’expeéloration  ,  &  que  le  malade  refte  op- 
prelfé.  Je  ne  confeille  point  de  fe  fier  à  ce  fecours, 
J’afl lire  ,  d’après  ma  propre  expérience  ,  que  les  fu-  1 
migations  augmentent  l’ergorgem-.nc  des  poumons 
dans  Vhémoptyfie  comme  dans  la  phtyfic  pulmo¬ 
naire  ;  les  émollie.ns  ,  les  dél-iyans  en  boiflon  ,  la 
faignée  ,  fi  les  forces  le  permettent ,  font  préférà-  • 
blés  ,  lo’-fque  l’expcâoratiun  a  été  interceptée  par 
l’imprcffion  trop  forte  dwees  remèdes. 

Parmi  les  aftringens  externes  ,  les  plus  efficaces  *; 
font  l’air  frais ,  qu’ü  faut  entretenir  dans  la  chambre  1 


malatJc.  Dans  les  eas  extrêmes,  il  convient  quel¬ 
quefois  de  l'expofer  nud  à  l'air  le  plus  froid  ,  ou  de 
l’envelopper  de  linges  trempés  dans  Teau  froide,  ou 
dans  l’oîicrat.  Ces  dernicis  fccours  font  plus  prompts 
&  plus  efficaces  que  les  aftringens  intérieurs.  Les 
bains  froids  lont  très  à  craindre  dans  les  hémorragies 
abondantes  ,  parce  qu’ils  peuvent  occafionner  des 
afpbixies  mortelles. 

L’on  vante  les  merveilles  du  nitne.  Hoffmann 
avoit  la  plus  grande  confiance  dans  ce  minéral. 
Dikfoa  en  a  donné  des  dofes  très-fortes  dans  les 
crachemens  de  fang.  Cuhen  dit  que  l’on  doit  pren¬ 
dre  garde  qu’il  ne  provoque  la  toux  ;  il  a  raifon. 
J’en  ai  poulfé  quelquefois  la  dofe  très-loin  ,  fur  la 
foi -de  Dikfon  ;  je  n’ai  jamais  été  auffi  heureux 
que  lui ,  &  j’ai  obfetvé  très-fouveut  qii’il  exûroit 
la  toux.  Cependant  dans  les  hémorragies  aélives , 
ou  il  y  a  prefqiie  toujours  du  fpafme  fébrile  ,  il  pro¬ 
duit  de  bons  effets  ,  pourvu  qu’on  le  donne  à  des 
dofes  modérées. 

L’opium  &  fes  préparations  ,  ainfî  que  le  fyrop 
de  diacode  ,  peuvent  être  employés  fans  crainte  , 
loi  fque  la  pléthore  cil  diminuée  par  l’hémorragie  ou 
les  Lignées;  ils  réullîflènt  auffi  dans  certaines  hé- 
moptyfies  chroniques  ,  que  l’on  rencontre  chez  les 
pulmoniques  tuberculeux.  Ces  pulmoniques ,  dans 
les  première  &  fécondé  périodes,  ont  des  quintes  de 
toux  violentes ,  qui  leur  font  cracher  du  fang.  Dans 
ees  cas  les  narcct  ques  arrêtent  Vhémoptyfie  >  en  cal¬ 
mant  la  toux.  Boerhaave  donnoit  demi-once  dedia- 
cede  chaque  demi-heure  ,  dans  des  circonftances 
ferablables.  Cette  dofe  feroit  trop  forte  dans  les 
villes,  ou  des  apothicaires  compofent  ce  fyrop  avec 
Topium. 

Lorfqu’il  y  a  un  fpafme  local ,  annoncé  par  la  ti- 
ti'l-ition  du  larynx  ,  î’.rritation  de  la  trachée-artère  , 
le  méfaife  du  malade  :  lorfqu’il  a  les  extrémités 
froides ,  &  en  même  teihps  un  charbon  ardent  dans 
la  poitrine.,  pourvu  que  le  froid  ne  vienne  point 
d’une  diminution  confîdérable  de  fes  forces,  ou  d’une 
hémorragie  éaorme  ,  fi  l’on  emploie,  les  narcotiques 
comme  calmons,  ils  feront  des  effets  falutaires. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  dans  leur  ufage, 
qu’ils  font  beaucoup  de  mal,  quand  il  y  a  pléthore 
ou  opprefîion  ,  o\i%V  hémoptyfie  vient  à  la  fuite  de 
quelqn’évacuation  ft^tpriaiéc.  Tralles ,  Freind,  &c. 
nous  ont  donné  des  cônfeils  très-fages  ,  lorfqu’on 
trouve  des  malades  dans  de  pareilles  fituations. 

Les  véficatoires  ne  conviennent  point  dans  les 
himopty^es  de  caufe  externe  ,  ni  avant  les  faignées , 
loifqu’il  y  a  pléthore  chez  les  malades  ;  ils  con¬ 
viennent  encore  .moins  dans  les  cachexies  feorbuti- 
ques  &  autres.  On  les  emploie  au  contraire  très- 
otiiement  dans  les  affedions  catarrhales  avec  cr  iche- 
Kent  de  fang  ;  &  même ,  dans  beaucoup  de  crache- 


niicnî  de  fang  des  puimoniques.  Ils  déttuifenc  le 
fpafme  par  Idir  adion ,  &  ramènent  les  humeurs 
vers  la  peau.  Mertens  les  appliquoit  avec  fuccès 
encre  les  deux  épaules  ,  dans  certaines  hémoptyjtes 
adives.  Il  fuivoit  dans  cette  pratique  l’exerapie'de 
Cullen  ,  qui  en  fait  le  même  ufage  dans  les  faign©- 
mens  de  nez. 

Les  émétiques  &  les  purgatifs  acides  ,  rafraîchif- 
fans  ,  preduifent  quelquefois  de  bons  effets;  il  faut 
néanmoins  être  très-exercé  pour  les  placer  à  propos } 
ce  n’eff  que  lorfqu’il  y  a  atonie  dans  l’efiomac ,  ou 
dans  queiqu’autre  organe ,  que  leur  fuccès  eff  com¬ 
plet  ;  il  faut  en  même  temps  que  ce  lelâchemeiTt 
îbit  compliqué  avec  l’irritation  trachéale,  ou  pul¬ 
monaire.  ,11  eft  facile  de  concevoir,  pour  lors,  que 
le  fpafme  d’une  partie  eft  détruit  par  la  fecouffe  Sc 
l’iiritation  que  l’on  .excire  dans  l’autre,  lorfque  le 
poumon  eft  flafque  &  fans  telTort ,  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  certains  crachemens  chroniques  ;  la  fe- 
couffe  du  vomitif  fur  l'eftomac  agit  par  fympathie  fur 
les  poumons  ,  &  lui  redonne  du  refîbrr. 

L’adion  des  purgatifs  produit  de  plus  une  dériva¬ 
tion  falutaite  par  les  feiks. 

Quoique  Prdfpcr  Alpin  confeiüe  les  purgatifs  dans 
les  hémL.rragies ,  &  qu’il  en  ait  vu  céder  à  des  cours 
de  ventre  fpontanés,  il  faut  être  très-circonfped  dans 
l’adminiftration  de  ces  deux  remèdes.  Les  purgatifs 
font  fur-tout  à  craindre  dans  les  crachemens  de  fang 
des  phtyfiques  ;  iis  ne  doivent  jamais  y  être  em¬ 
ployés. 

Le  quinquina  ne  doit  point  être  donné  dans  la 
première  période  d’une  hémoptyfie  adive  ;  l’on  doit 
s’en  abftenir  quand  le  pouls  eft  dur  &  plein  ;  il  incen- 
dieroit  dans  ces  circonftances  ;  ce  n’eft  que  vers  ia 
fin  qu’il  eft  utile ,  parce  qu’alors  ia  maladie  rentre 
dans  la  claffe  des  hémorragies  paffives.  Quarin  le 
confeille  auffi  lorfque  les  poumons  font  flafques-  Sc 
foibles.  Si  la  refpiration  devient  op'prcflîve  pendant 
que  l’on  en  fait  ufage  ;  il  faut  k-fufpendre  à  l’ir.f- 
tant.  I>  réulllt  difficilement  lorfque  les  poumons  font 
pituiteux  ,  ou  obftrués  ;  enfin  je  le  crois  beaucoup 
plus  propre  à  prévenir  la  pléthore  ,  &  le  recour  de 
cette  maladie ,  qu’à  l’arrêter  lotfqu’eile  partît. 

Je.-penfe  de  même  fur  le  fer  &  fes  préparations  : 
il  convient  mieu.x  à  la  cure  prophiladique,  que  iorf- 
que  le  malade  crache  du  fang  ,  temps  auquel-  il 
ne  doit  jamais  être  employé;  les  eaux  ma  tiales  , 
froides  oa  chaudes  ,  font  cependant  des  effets  mer¬ 
veilleux  d-ans  certaines  kémoptyjies, ,  ioi  fque  le 
fyftême  fanguin  a  été  fuffifammeut  relâché,  aupa¬ 
ravant; 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  des  ligatures  ,  dont  on  a 
abandonné  l’ufage.  E.rsnftrate  en  arvoit  reconna 
l’inutilité.  Elles  font  défendues  pat  les  plus  fages 
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praticiens  ,  lorfque  Je  malade  eft  de  ftiuflarc  phthi- 
fique  ,  c’eft-à-dire  ,  s’il  a  le  coa  long ,  les  épaules 
détachées  ^  la  poitrine  ferrée.  Oa  pourroic  y  avoir 
recours  dans  des  grandes  hémorragies  du  poumon , 
où  le  danger  fait  tout  tenter  dans  ce  moment.  Il  faut 
néanmoins  y  avoir  peu  de  confiance  ;  dans  ces  cas  dé- 
fefpérés ,  la  iigàture  efl  un  obftacle  qui  empêche  le 
retour  du  fang  vers  le  cœur  mais  elle  arrête  en 
même  temps  le  palTage  du  fang  artériel  dans  les 
veiiiet;  &  devient,  par  ce  moyen  ,  elle-même  caufe 
de  l’hénrorragie. 

Les  siucüagineui  jouent  ici  un  grand  rôle.  On 
les  tire  de  la  clalfe  des  végétaux  Sc  des  animaux.  Ils 
fervent ,  la  plupart ,  de  médicamens  &  d'alimerrs. 
Dans  la  ptemiète  clalfe ,  nous  trouvons  les  gommes, 
les  farineux,  les  graines  énuilfives,  les  racines,  les 
feuilles  &  les  fleurs  des  plantes  émollientes  ,  &c.  La 
fécondé  nous  fournit  la  chair  des  jeunes  animaux  , 
de  ceux  dont  la  chair  eft  blanche  ,  £c  celle  de  cer¬ 
tains^  poill'ons ,  le  mucilage  des  coquillages ,  S{e. 
Leurs  vertus  font  d’autant  plus  précieufes ,  qu’on 
peut  les  employer  dans  pretque  toutes  les  efpèces 
à'ké/zioptyjîes^  comme  dans  toutes  leurs  périodes. 

Certains  niéjecins  prétendent  qu’il  faut  donner  ta 
préférence  aux  végétaux ,  parce  que  le  mucilage 
animal  fournit  au  fang  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  lymphe  coagulable,  qui  augmente  la  dia- 
thèfe  inflammatoire  ,  &  peut,  par  cette  raifon,  en¬ 
tretenir  DU  hâter  le  retour  de  Vhémoptyfie  ,  comme 
de  toute  hémorragie.  Cette  opinion  mérite  une  ex¬ 
plication.  Les  tifanes ,  que  nous  appelions  eaux  de 
veau,  de  poulet,  de  grenouilles,  &c.,  ne  font  char-  ’ 
gées  que  d’une  petite  quantité  de  floccons  mucilagi- 
neux  ,  t^ai  ne  peuvent ,  dans  aucun  cas,  augmenter 
la  di.ithefe  inflammatoire ,  parce  qu’elles  en  con- 
tienaent  une  trop  petite  quantité.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  bouillons,  tels  que  ceux  de  tortue,  de 
limaçons  ,  de  veau  ,  de  vipère ,  &c.  ;  je  mets  ces 
derniers  dans  la  clafle  des  inucilagineux  avecCar- 
th.ufer  ,  parce  que  l’aicali  volatil ,  dont  on  piétend 
que  la  chair  de  ce  reptile  abonde  ,  n’exifte  plus  dans 
.  le  bouillon,,  ou  du  moins  il  y  eft  iufenliblc  ;  le  mu¬ 
cilage  exifte  au  contraire  en  grande  quantité.  Si  fous 
forme  rapprochée,  dans  tons  ces  bouillons  :  pour 
cette  raifon,  ils  ne  conviennent  point  larfque  la  tuaffe 
du  fang  eft  denfe  ,  vifqueufe  ,  inflammatoire.  Dans 
c(5  cas  ils  augmentent  la  diathèfc  ;  aulTi  donnent- ils 
fouvent  la  nèvre  ;  ils  ne  font  utiles  que  lorfque  la 
diffoludon  des  humeurs  eft  évidente  ,  &  que  ks  ca¬ 
chexies  acriruonieufes  font  développées^à  un  certain 
période.  Lorfqu’on  les  emploie  J  il  faut  toujours  y 
ajouter  des  amers  ;  fans  cette  précaution ,  l’cftomac 
les  digère  difficilement.  Les  bouillons  ne  convien¬ 
nent  ,  dans  les  hémoplyjles ,  que  comme  remèdes 
prophilaiSiqucs  ;  ils  font  nuifibles  lorfque  les  organes 
Ib  t  flafques  &  fant  reffbrt.  C’eft  fur  -  tout  des  bouil¬ 
lons  de  limaçons  dont  oa  abufe  dans  cette  ville. 
(  paris.  ) 
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Le  lait  ne  peut  convenir  dans  aucune  efpèce  à‘hé-  . 
moptyfie  ,  tout  au  plus  dans  celles  qui  font  aftiyes} 
oa  peut  l’employer  coupé  avec  deux  tiers  d’eau  :  il 
eft  au  contraire  très-utile  pour  en  prévenir  les  re¬ 
tours  ,  lorfque  les  organes  font  difpofés  à  le  digérer. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  petit-lait  ,  il  faut  l’em¬ 
ployer  dans  tous  les  cas  j  il  fe  combine  admirable-  1 
ment  avec  les  fucs  acides  des  végétaux ,  ainfi  qu’a- 
vcc  les  afttingeus  fofliies,  ÿ. 

/  Oa  voit  quelquefois  les  remèdes  ftperftitieui  S 
arrêter  l’hémorragie  }  c’eft  par  la  réaâien  de  i’ima- 
gination  ,•  le  médecin  doit  les  tolérer  j  c’eft  tournée  '■’? 
la  foibleàe  de  l’homme  à  fon  avantage.  p 

.  .i 

L’on  ne  doit'eraindre  la  défaillance ,  dans  cette 
maladie ,  que  iorfqu’ellê  vient  après  une  grande  ^ 
hémorragie  ,  &  quelle  eft  la  fuite  de  la  perte  totale  a. 
des  forces.  Dans  les  autres  circonftances  clic  eft 
falutaire,  pa:ce quelle  arrête  le  crachement  de  fang.  j 
L'on  ne  doit  y  reijiédicr  que  lorfqu’eüe  eft  un  peu  i 
trop  loiîgue  î  pour  lors  ,,  en  atrofant  le  malade  d’eau  .  'i 
fraîche ,  ou  en  lui  faifant  flairer  du  viuaigre  ,  on  le  - 
reiftifcitc. 

Pour  prévenir  les  retours  des  him.optyp.es ,  il  faut 
tâcher  de  bien  connoître  les  caufes  qûi  l’ont  pro- 

Si  c’eft  quelqu’évacuation  fapptimée  ,  il  faut  la 
rétablir.  ^ 

Si  c’eft  une  pléthore  générale  ,  ou  locale,  on  la 
prévient  quelquefois  par  des  faign&es  faites  à- propos,  '  t 
fur-tout  11  l’individu  eft  de  ra'e  ou  de  ftruéfure  j  hy- 
fique.  L’on  doit  néanmoins  faire  beaucoup  d’arten-  p. 
don  à  ces  faignées  de  précaution  5  car  elles  difpofent 
fouvent  au  retour  de  la  pléthore  ,  quoiqu’elles  di-  -• 
minuent  celle  qui  exifte. 

fie  régime  eft  un  des  meilleurs  moyens  ptéfeiva-  | 
tifs  de  cette  maladie,  foit  en  diminuant  la  qui-niité  f 
des  alimens,  foit  en  en  fubftituant  de  moins  nourrif-  y 
fans  ,  on  ceux  qui  font  die  plus  facile  digeftion. 

L’exercice  modéré  ,  les  voyages  par  mer  ,  dans  •  - 
des  climats  doux ,  de  même  que  ceux  en  voiture  par  ^ 
terre  ,  font  très-propres  à  diminuer  la  pléthore  ,  ©a  $ 
donnant  du  rell'ort  aux  forces  aîTimilatrices  ,  &  ca  i 
augmentant  les  fécrétions  &  lés  excrétions.  .Î-- 

II  faut  fe  priver  d’alimens  difficiles  à  digérer,  des 
corps  gras,  vifqueux  ,  des  fpiritueux  ,  fe  mettre "i 
l'abri  j  autant  qu’il  eft  poflible  ,  des  accès  des  paf-  ^  - 
fions  violentes. 

Les  purgatifs  rafraîchilTans  ,  les  eaux  minérales ,  .  - 
martiales,  toniques,  le  quinquina,  ks  eawètes , 
font ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  partie  du  traitement  ^ 
prophiladiquc.  (  de  Brieude.  )  .  ’T 
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HtUOmkGl^,h^morrhag!a,L  f.  (  )  ’ 

Toute  efj'èce  d'écoulement  de  fang,  fanguis ^uxu:, 
fottant  d’une  partie  externe  ou  if-terne  du  corps  d’un 
animal,  doit  être  appell^e  hémorragie.  I  es  médecins, 
fur-tou:  les  nofologifte- ,  ont  cependant  donné  plus 
ou  moins  d’étendue  à  l’idée  que  l'on  doit  attacher  à 
ce  mot.  Sauvages  ,  d'après  Hippocrate ,  l’a  bornée  à 
l'épifiaxis  oi»  hémorragie  du  nez.  CulLn,  au  con- 
trai'e  ,  a  compris  fous  cette  dénomination  toutes  les 
hémorragies  attives  ,  dont  il  a  formé  uii  ordre  parti¬ 
culier.  Il  en  a  féparé  les  hémorragies  paffives  ,  qu’il 
a  comprifes  dans  l’ordre  des  apocenofes.  Je  n’ai  pas 
cru  devoir  m’aftreindre  à  cette  nomenclature  ,  par  les 
raifons  que  j'expoferai  ci-après. 

.  Le  farig  peut  fortir  des  vailTeaux  qui  le  contien¬ 
nent  de  plufîeurs  manières.  Les  anciens  les  ont  ré¬ 
duites  à  cinq.  Ih  les  ont  déCgnées  par  les  noms  fm- 
vans  :  dîabrofis  ,  rixis  ,  diarefis  ,  anafiomofis ,  dia- 
pedefis.:  Sauvages  nous  en  a  donné  l’explication.  La 
diabrofe  eft  une  érofion  des  vaiHeaux  fauguins  ,  ou 
d’une  cavité  quelconque  ,  par  une  caule  phyfique  , 
telle  quelle  pus,  &c.  Le  rixis  eft  une  raptute  de 
vaiffcaux  par  une  caufe  mé  haniquc,  qui  agit  de 
l’intérieur  contre  les  parois  de  l’artère  eu  de  la  veine. 
La  pléthore  occafionne  fouvenr  cette  hémorragie  par 
rupture.  La  diærèfe  eft  au  contraire  une  fôlution  de 
continuité  ides  vailTeaux  fanguins  ,  produite  par  l’ef¬ 
fort  extérieur  d’une  caufe  méchanique,  comme  par 
un  inftrùtnent  tranchant.  Dans  l’anaftomofe ,  les 
extrémités, des  vailTeaux  capillaires  font  dilatées, 
polir  donner  pallage  aux  globules  rouges^  du  fang. 
Dans  la  dkpédèfe  ,  les  fibres  des- membranes  des  pa¬ 
rois  des  vailTeaux  font  dilatées  &  écartées  au  point, 
qu’elles  LilTent  fuinter  le  fang  à  travers  leurs  inr 
teiftices. 

La  trop  grande  quantité  de  fang  ,  ou  la  pléthore, 
les  qualités  vicie ufes  ,  fon  mouvement  augmenté , 
les  vices  des  vailTeaux  qui  le  contiennent  >  font  les  : 
principales  caufes  des  hémorragies. 

'L’hémorragie  eft  artérielle  ou  veineufe ,  aélive'ou 
palïïve ,  critique  ou  fymptomatique.  | 

.  Cullen  défapproUve  les  médecins  ,  qui  ont  pris 
pour  caraélère  eifentiel  &  unique  de  ^hémorragie 
l’écoulement  du  fang ,  parce  que  ,  félon  lui ,  ce  ça- 
raâère  convient  à  des  maladies  qui  font  de  nature 
-oppoCéey  &  péut:induire  en  erreur.  Il  a  cru,  en 
conféquencç  ,  .devoir,  djvifer  les  hémorragies  en  ac¬ 
tives  &  palfivcs.  Un  certain  degré  de  pyrexie,  jointe 
à  l’efFulion  de  fang ,  cataiftérile  ,  félon  lui  ,  les  pre¬ 
mières.  Il  a  fuiyi  .en  .cela  l’opinion  d’Hoffmann  j  il 
çn  a  fait  un  ordre  pajrçiculier  ,  'qu’il  a  placé  dans  la 
clalTe  des  maladies,  fébriles.  Quant  aux  autres ,  qui 
font  occafionnéps  par  upe  violence  ex'etne,  par.  la 
fpibiclTe  .  des ,  vailTeaux  ou  pat  r  l’acrimonie  des 
.  jJujdes  i,..il  pn  a  fait,  un  ordre  patriçulief  fous  le  nam 
MioccsiJE,  Tome.  VIL 
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d’apoccn&fe.  Cette  divüon  ne  me  paroît  point 
exarfte. 

1°.  Parce  que  la  fièvre  n’exifte  pas  toujours  dans 
les  hémorragies  aélives  ;  Cullen  annonce  lui-même 
que  là  fièvre  n’eft  pas  toujours  fenfibie  dans  cette 
el'pèce  ^hémorragie.  Ce  feroit  donc  expofer  les 
jeunes  médecins  à  des  erreurs  graves ,  de  leur  alTdrer 
que  la  fièvre  eft  un  des  caraéteies  elTentiels  de  cette 
maladie. 

1°.  Parmi  les  hémorragies  ,  qu’on  appelle  palfives, 
il  y  en  a  un  très  grand  nombre  fans  fièvre.  Les  ul¬ 
cères,  en  général,  ceux  des  feotbutiques ,  un  très- 
grand  nombre  de  plaies  ,  font  accompagnées  à’hé- 
morragies  Tans  la  moindre  apparence  de  fièvre.  Ce¬ 
pendant  il  tfen  eft  pas  moins  certain  que  la  fièvre 
aiguë  inflammatoire  exifte  quelquefois  avec  Vhér 
morragie  dans  certaines  plaies.  Les  hémoptyfîes  des 
.  pulmoniqucs  font  quelquefois  fans  fièvre  ,  mais 
beaucoup  plus-  fouvent  avec  fièvre.  La  fièvre  lente 
accompagne  aufli  ttès-fouvent  les  hémorragies  chro¬ 
niques  de  la  matrice i  d’oti  il  faut  conclure  que  le 
caraélère  de  la  pyrexie  ,  que  Cullen  attribue  excîufî- 
.  vemeht  aux  hémorragies  aélives  ,  afin  de  les  diftin- 
guer  des  palfives ,  ne  peut  point  être  adopté  ,  .  puif- 
qu’on  obferve  ce  fymptôme  dans  les  unes  &  les 
autres. 

J**.  Il  exifte,  dans  toutes  les  hémorragies  ,  une 
irritation  plus  ou  moins  fenfibie  dans  le  fyftême  ner¬ 
veux  &  mufculaircr  Elle  eft  quelquefois  générale 
dans  le  fyftême  nerveux.  Elle  eft  plus  fouvent  par- 
iiclle*dans  l’un  &  l’autre  fyftême.  Ses  caufes  font 
.  critiques  ,  méchaniques ,  ou  morales.  Il  fera  fait 
mention  en  détail  de  ces  caufes  ci-après.  Cette  irri¬ 
tation  fc  porte  louvent  fur  le  fyftême  vafculaire ,  SC 
imprime  des  modifications  particulières  au  pouls  } 
d’autres  fo.is  elle  excite  la  fièvre  ,  &  quelquefois  elle 
n’eft  que,  locale  ,  c’ eft  à-dire ,  qu’il  n’y  a  que  la 
portion  artérielle  &  veineufe ,  voifine  de  Vhémorragie, 
qui  en  foit  affeâée.  On  la  reconnoît  par  les  friffoiis, 
le  fioid  ,  le  chaud  ,  le  gonflement,  la  tenfion ,  le 
méfaife  ,  gte  ;  que  le  malade  éprouve. 

Ou  n’a  point  affez  obfetvé  cette  irritation  dans  les 
hémorragies.  C’eft'  elle  qui  doit  former  le  véritable 
caraâère  diftinéiif  entre  les  hémorragies  aélives  Sc 
palfives.  Elle  eft  portée  à  un  degré trè‘ -marqué  dans, 
les  premières ,  &  eft  à  peine  fenfibie  dans  les  der¬ 
nières.  C’eft  elle  qui  indique  l’efpècc  de  traitement 
convenable  à  l’ung  à  l’autre ,  en  faifanc  néanmoins 
attention  à.  la  quantité  de  fang  qui  coule. 

Des  hémorragies  aüiyes. 

t  Les  hémorragies  adives  affedent  particulièrement 
les  ;  pléthoriques  ,  ceux  qui  font  d'un  tempérament 
fanguin.  Le  printemps  &  Tété  font  les  faifons  où 
elles,  atriyeut  le  plus  fréquemment.  L«s  jeunes 
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pcrfounes  ,  de  l’un  îi  l’autre  fexe  ,  font  pins  fujetteS 
aux  faignetncns  dï  nez.  Les  vieillards  pléthoriques 
font  aulîî  fujets  aux  faigncinens  de  nez.  Ce  fymp- 
tôme  ell  chez  eux  le  précurfeur  de  l’apoplexie.  J'ai 
vu  néanmoits  des  femmes  éprouver  des  fiignemcns 
de  nez  depuis  foixar.te  ans  jufqu'à  quatre-vingts  .ans, 
fans  qu'il  furvînt  d’cpoplexie.  Ce  lexe  eft  plus  l'ujet 
que  les  hommes  à  i'faémoptyfie  &  aa  vomifl'ement  de 
faug. 

Quelque  temps  avant  que  les  hémorragies  aélives- 
commencent ,  le  malade  éprouve  des  fymptômes  de 
plénitude  &  de  tenfioa  dans  la  partie  d'où  le  fang 
doit  couler.  Dans  celles  qui  font  extérieures  ^  on  y 
obferve  de  la  rougeur,  du  gonflement  5  on  y  fent  de 
ig  chaleur  ,  de  la  démangeaifon  ,  &  même  de  la 
douleur,  qui  s’étend  jufqu’aux  parties  vbifines.  Il  fe 
déclare  quelquefois  un  mouvement  de  fièvre  lorfque 
V hémorragie  commença.  Cette  fièvie  eft  marquée 
par  un  frilTon  fuivi  de  chaleur. 

Le  vomiffemcr.t  &  le  crachement  de  fang  font 
ordinairement  accompag  -.és  de  pefanteur,  d'anxiété, 
de  douleur  dans  la  poitrine,  dans  les  régions  de 
l’eftomac  &  des  hypoebondres.  La  toux  eft  toujours 
un  fymptome  de  i'hémoptyfie  ,  &  fouvent  de  l'hé- 
matéméfîs. 

Le  mal  de  tête  ,  le  battement  des  artères  tempo¬ 
rales  ,  des  carotides  ,  le  délire  ,  la  rougeur,  la  cha¬ 
leur  du  vifage  ,  précèdent  &  accompagnent  le  fai- 
gement  de  nez  dans  les  maladies  aiguës.  Ces  mêmes 
fymptômes  ,  excepté  le  déjire  ,  fe  rencontrent  dans 
le  laignement  de  nez  ordinaire  &  tllentiel. 

Dans  toutes  les  hémorragies  ,  nous  dit  Çulien  , 
le  pouls  devient  mol  &  moins  fréquent  à  ir.cfure 
que  le  fang  fort  abondamment.  Cette  obfervation 
fouffre  beaucoup  d’exceptions.  Souvent  le  pouls  eft 
petit ,  foible  ,  inégal ,  quoique  le  fang*  coule  abon¬ 
damment,  à  caule  de  la  terreur  dont  le  malade  eft 
frappé  ,  &  des  fpafrnes  qu’il  éprouve  ;  dans  ces  cas 
la  faignée  le  développe  &  le  fortifie  ;  pourvu  que  la 
trop  grande  hémorragie  ,  n’ait  point  épuifé  le  ma¬ 
lade,  &c. 

Le  fang  que  l’on  tire  par  la  faigne’c  eft  ccëneui. 
Je  fcmblablç  à  celui  que  l’on  oblcrve  dans  les  ma-' 
ladies  inflammatoires. 

Les  hémorragies  aâives  de  caufe  interne  ,  font 
fujettes  à  des  retours  périodiques.  Elles  reviennent 
quelquefois  très-fouvent^ 

Il  y  'a  des  hémorragies  dont  la  caufe  eft  lo¬ 
cale. 

On  voit  des  hémorragies  celTer  comme  par  en¬ 
chantement  ,  foit  à  la  mite  de  la  faignée  ,  foit  en 
txpolânt  le  malade  à  l’air  frais  ,  &c. ,  &  revenir 
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enfiiite  avec  plus  de  violence;  c’eft  l’effet  deS  fpsfmes 
inttrieuts,  ou  des  affcâions  de  l'ame. 

Lorfeue  bs  hémorragies  aélives  font  fiéquentcs 
,  .'Z  abondantes ,  elles  dor.nenc  naiflance  à  beaucoup 
I  d’autres  maladies ,  fi  on  n’y  remédie  promptement.. 
Elles  change:  t  le  tempérament.  Un  fujet  conftitué 
pour  être  fort  &  robulle  ,  refte  foible  &'  délicat  le 
refte  de  fa  vie ,  à  la  fuite  d’une  hémorragie  qui  l'a 
épuifé  ,  parce  que  la  nutrition  fe  déprave  ,  &  les  Or¬ 
ganes  fe  débilitent.  Les  cachexies,  l’hydropifie  ,  l'é- 
ttfie,  la  phtlîifie,  les  fièvres  putrides,  &c.  en  fant  les 
fuites  ordinaires. 

Des  hémorragies  pa0ves. 

Celles  qui  font  occafionuées  par  une  violence  ex¬ 
terne  font  ordinairement  fans  fièvre,  fi  elles  font  peu 
abondantes  ,  ou  dans  une  patrie  peu  fcnfible.&  peu 
irritable.  La  fièvre  s'y  joint  au  contraire  bientôt ,  fi 
la  partie  blefiée  eft  fenfible  &  initabk,  &  fi  elle  a 
été  confidérablement  endommagée.  L’on  voit-chaque 
jour  des  accideus^  très  ga-avcsTacconipagner  ct%  hé¬ 
morragies  ^  qui  ne  font  dus  qu’au  fang  extravafé  ou 
grumelé,  ou  à  la  déchirure  des  fibres  mufculaires  ,: 
ou  des  filets  nerveux.  Un  grenadier  reçut  un  coup 
de  fabi  e  ,  qui  avoit  gliffé  entre  les  tègumens  &.  les 
fibres  du  bas- ventre  ;  fon  pouls  étoit  petit ,  obfcur  / 
des  mouvemens  convulfifs  l’agitoiert  ;  fon  ventre 
étoit  tendu  &  gorflé  ,  tout  indiquoity  au  -ptemiêr 
eoup-d’oeft,  un  épanchement  coiifidérable:  de  lang, 
dans  Tint 'rieur  de  l’abdomen.  Je  fis  débrider  la  blei- 
fure  ,  les  accidens  difparutent. 

Celles  qui  dépendent  des  diverfes  acrimonies  font 
aufli,  pour  l’ordinaire,  f.  ns  fièvre.  Certains  afthtna- 
tiqués  rendent  habituellement  des  crachats  touillés-, 
fanguinolens ,  fans  éprouver  aucun  dérangement  fen- 
fibie  dans  leur  pouls.  Les  femmes  crachent  facile¬ 
ment  du  fang ,  lors  des  règles  fupprimées ,  fans  être 
incommodées.  La  ciftirragie ,  l’hématurie  des  vieil¬ 
lards  ,  ne  leur  eft-annoncée  que  par  les^urines  noires 
ou  fanguinolentes.  Ik  fe  portent  bien  d’ailleurs.  J’ai 
vu  la  maladie  noire  paroître  fans  altération  dans  ,  le 
pouls.  Les  plaies  &  les  ulcères  des  fujets  dartteux  , 
rendent  du  far.g  (ans  aucun  mouvement  de  pléthore. 
Il  arrive  néanmoins  d  aut  es  fois' -que  la  fièvre  ,  Sc 
des  irritations  locales  ,  fe  joignent  à  ces  hémor¬ 
ragies.  ■  ■ 

Je  parlerai  des  hémorragies  artérielles  Sc  veineufes, 
l^&jde  leurs,  fymptômes  ,  en  traitant  de  là  caufe  pro¬ 
chaine  de  Vhémorragie.  ' 

lé  hémorragie  fymptomatique  eft  toujours  dange¬ 
reuse,  &  fouvënt  mortelle  dansâtes  malàdies.aiguës  , 
lotfqu’elle  eft  abondante.  Elle  annonce  ordinaire¬ 
ment  la  diiroluticn  gangreneiifê  des 'humeurs,  Celle 
:  qui  furvient  dans  les  maladies  chroniques ,  fur-tout 
lorfqu’clle  eft  iin  fymptôme  d’une  cachexie  qui  a 
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fait  des  progrès ,  efl  parsiilcnient  grave  &  darige* 
reufe.  L’ocdoit  peu  fe  fier  à  {‘hémorragie  cûtique, 
U  arr.vc  fcuvent  qu’elle  juge  la  maladie  très-impar- 
faitemear. 

De  la  cauft  prochaine  des  hémorragies. 

Sgravefende  &  Mariette  ont  défini  la  caufe  pro¬ 
chaine  d’un  effet  quelconque  :  Cuufa  eji  id ,  quç 
pofito  fulo  ,  ponüur  efecias  ,  b  quo  falo  fublato  toi- 
litur.  Sauvages  a  fait  une  application  très  heureufe 
de  ce  principe  à  la  caufe  prochaine  à'n  hémorragies  ; 
Ut  fanguis  e  vafis  fais  aÿluat,  necejfarium  cfi  ut  vires 
trufivt  augeantür ,velu.t  refifiemiet  ex  patte  fanguinis 
&  vaforum  minuantur  ;  aut  utrumqae  fimuL  accidat. 
Selon  ce  célèbre  profefTeur ,  toutes  les  fois  que  la 
force  de  la  circulation  augmente  ,  ou  que  la  réfif- 
tsnce  qu’oppofent  la  jnafîè  du  fang  &  les  parois  des 
vaifleau»  fanguins  diminuent ,  ou  enfin  lorfque 
toutes  ces  circonftariccs  fe  trouvent  réur.ies,  il  fur- 
vieMnécefTaiteaicnt  une  C  eft  donc  dans 

la  vélocité  de  la  circulation  augmentée  ,  ou  dans  la 
téfiftance  de  la  ma^'e  du  fing  ,  ou  d;s  parois  des 
vaiiTeaux  diminués  ou  détruits  ,  ou  dans  ces  trois 
circonftinces  réunies  ,  que  confiflc  la  caufe  pro¬ 
chaine  de  toute  ,  aâive  ou  paffive. 

Pour  comprendre  la  pathologie  des  hémorragies  , 
il  eÛ  nécelTaire -de  connoî.'re  auparavant  quelques 
queftions  phyfioîogiqqes  relatives  à  la  circulation  du 
fang  &  à  fa  diftributibn  y  dans  les  diverfes  époques 
de  la  vie. 

l".  Les  parties  qui  cqnftituent  le  corps  de  l'homme 
ne  fe  développent  &  ne  pren  ent  point  leur  accroif- 
fement  dans  une  proportion  égale  ;  li  tête  eft  celle  ; 
qui  croît  &  fe  forme  le  plus  promptement. 

1°.  L’état  du  folide  animal  ,  pendant  la  première  : 
formation  du  corps  ,  eft  très  lâche  &  cède  facile¬ 
ment;  par,  cette  raifon  l’extenfion  &  le  développe-  i 
mentdufyftême  vafcïilaircfe  font  très-promptement; 
la  nutrition  ,  qui  fe  fait  pendant  ce  temps  ,  aug-  ! 
mente  la  denlîté  des  folides  ,  &  par  conféquent  leur 
force  de  réfîftance.  Lorfque  cette  denlîté  &  cette  i 
force  de  réfîftance  font  parvenues  à  un  certain  point,  j 
racctoilTcmxnt  du  fyftènie  cefTe  ,  parce  querexten-  I 
fiôh  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Çetté  denfité  &  cette  j 
léCftance  font  très-remarquables  ;  elles  font  d’abord 
plus  conlidérables  dans  les  veines,  puis  dans  les 
aitèrcs- 

5®.  Le  lacis  des  vaifleaux  fanguins,  qui  s’étend 
fiir  Ik  furface  de  la  membrane  pituitaire  ,  éft  très- 
cvnfidérabie.  Il  eft  lâche  &  n’eft  retouveit  qeie  de 
tégümens  minces  &  foijblcs. 

:4*.  Le  fyftêaïc  veineux  du  cerveau  a  une  con¬ 
formation  pkrtiailiète  ;  fa.fttudure  &  fa  difttibution 
concourent  â  rendre  ,  dans  ces  parties,  la  circulation 
du  fang  plus  lente.' 
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•  y®.  Les  VaifTeaux  artériels  du  poumon  font  bcauv 

coup  plus  petits ,  &  en  moindre  quantité  que  ceux 
que  fournit  i'aortc  ,  quoiqu’ils  doivent ,  dans  des 
temps  égaux  ,  donner  paliage  à  des  quantités  égales 
de  fang.  L’on  doit  remarquer  en  même  temps  que 
cts  mêmes  vaiffeaux  fanguins  font  plus  nombreux 
que  ceux  d’aucune  autre  partie  du  corps  du  même 
vo'ume.  Ces  VuilTcaux  font  très-gros  à  leur  fortie  du 
cœur.  Ils  fe  fubdivifent  prefque  aufli-tôt  en  va'iÏÏcaui 
d’un  très-petit  volume.  Cette  fubdivifion  leur  eft 
particulière  ,  &  ne  fe  rencontre  point  dans  les  autres 
portions  du  fyftême  fanguir.  Ces  petits  vailFeaux 
rampent  fur  la  furface  interne  des  vélicules  bronchi¬ 
ques,  dans  un  tÜT  ■  cellufaiie  lâche  &  rî-couvert  d'une 
ntembrane  très-mince.  Ils  fe  gorgent  facilement  & 
fréquemment  de  fang ,  &  fe  rompent  de  même. 

é*.  Le  mouvement  du  fang  eft  très-lent  dans  le 
-  fyftême  de  la  veine-porte.  Les  veines  qui  la  com- 
pofent  n’ont  point  de  valvules  ,  ce  qui  fait  que  les 
comptrlTions  de  ces  vaiireaux  font  peu  d’eiîct  fur  le 
n-ouvethent  du  fang  qui  y  circule.  E  les  font  d'ail¬ 
leurs  peu  expofées  aux  compteffions  externes  ;  par 
cette  raifon  le  fang  peut  y  refluer  facii -ment.  Elles 
r.mpent  prefque  toutes  fut  la  furface  interne  du  ca¬ 
nal  alimentaire.  L’on  fait  que  ce  dernier  eft  flafquc 
&  mol ,  &  qu’il  préfente  peu  de  réfiftance.  Toutes 
;  cés  cheonftanccs  doivent  néceffaircment  rendre  là  cir¬ 
culation  tiès-fente  dans  cette  portion  du  fyftême  vek 
:  neuK  ,  &  y  occafion  er  des  engargemens  fréquens 
'  par  la  ftagnation  qu’elles  y  occafionnenr.  . 

7®.  Giifton  Wintringham  a  démontré,  par  des  er* 
péricnces  exaftes,  que  la  denfité  proportionnelle  des 
‘  membranes  des  v-ines  ,  relativement  à  celle  dei 
mcmbt'ànes  des  artères ,  eft  plus  grande  chez  les 
jeunes  perfonnes  que  chez  celles  qui  font  plus  avan¬ 
cées  en  âge.  Cette  denfité  des  membranes  des  Veines 
oppofe  une  réfiftance  qui  retient  le  fang  dans  les  ar-; 
tères  ;  de  forte  que  le  fyftême  artériel  eft ,  dans  leS 
jeunes  peifonnes,  dans  un  état  de  pléthore  ,  relati- 
veraer  t  au  fyftême  veineux.  Il  y  a  conftamment  dans 
les  altères  desjeunesperfonnes,  une  plus  grande  quan¬ 
tité  dcTang  que  dans  leur  fyftême  veineux. 

Les  artères  des  jeunes  perfonnes  étant  plus  diften- 
dues,  parla  plus  grande  quantité  de  fang  qu’elles 
reçoivent,  leurs  membranes  fe  trouvent  plus  com¬ 
primées  ;  étant  plus  comprimées,  elles  acquièrent j 
avec  le  temps  ,  plus  de  denfité  que  les  membranes 
des  veines  qui ,  dans  l’origine ,  en  avoienc  plus  que 
ccl'es  des  artères.  Or  il  arrive  un  terme  de  la  vie 
r  où  les  membranes  artérielles  préfentent  une  réfiftance 
égale  à  celle  des  veines,  parce  que  leur  denfité  ref- 
peélive  eft  égale.  Amefure  qu’on  avance  en* âge,  la 
réfiftance  du  fyftême  artériel  augmentant  en  pro- 
i  portion  de  la  denfité  de  fes  membranes  ,  il  réfulte 
i  enfin  qüe  la  pléthore  palTe  dans  le  fyftême yeinaui , 
j  c’eft-à-dire  ,  que  dans  un  âge  avancé  on  a  beaucoup 
^  plus  de  fang  d'ans  les  veines  que  dans  les  artères  ,  à 
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eaafe  ic  la  plus  grande  réfiftancc  des  patois  de  ces 
dernières.  Par  cette  raifon  les  hémorragies  artérielles 
doivent  être  plus  fréquentes  chez  les  jeunes  per- 
fonncs  ,  &  les  veineufcs  chez  les  vieillards. 

8°.  La  principale  pui.fTance  qui  meutlefargSc  en¬ 
tretient  la  circulation  ,  eft  l’aélion  du  cœur.  Les  ar¬ 
tères  contribuent  auflî  à  favorifer  le  mouvement  du 
fang,  qui  a  déjà,  reçu  fa  première  impulfion  du  cœur. 
Ce  n’eft  point  par  leur  élafticité  qu’elles  prodnifent 
cet  effet ,  c’eft  par  une  véritable  puilTance  müfcii- 
laire.  Leur  irritabilité  eft  démontrée  par  les  expé¬ 
riences  de  Verfehuir.  Leur  aéfion  fur  la  colonne  du 
fang  qui  parcourt  leur  cavité  ,  eft  d’ailleurs  prouvée 
par  la  lenteur  de  la  circidation ,  lorfque  l’aélirn  des 
artères  eft  détruite ,  &  par  la  continuité  de  la  circu¬ 
lation  ,  lorfque  la  force  du  cœur  tft  affoiblie  par  la 
vélocité  du  fang  dans  les  extrémités  artérielles ,  plus 
grande  qu’elle  ne  devroit  être  ^  par  l’inégalité  de  la 
circulation  dans  différentes  parties  du  corps ,  dans 
différens  temps  J  quoique  l’aélion  du  cœur  refte  la 
ménje.  Il  parcît  même  certain  que  rir*itabilité  des 
artères  devient  plus  grande  à  mefure  qu’elles  font 
plus  éloignées  du  cœur  ,  &  que  c’eft  par  elles  que  la 
circulation  eft  entretenue  ,  principalement  dans  les 
extrémités  artérielles. 

9®.  Les  gros  troncs  de  la  veine  cave  &  de  la 
veine  pulmonaire  ,  ont  des  fibres  mufculaires  ,  & 
une  véritable  force  mufculairc. 

io°.  La  proportion  des  folides  &  des  fluides  varie 
pendant  le  cours  de  la  vie.  La  quantité  des  fluides 
eft  beaucoup  plus  confidérablc  dans  l’enfance  ;  elle 
diminue  fnceeflïvement  à  -  mefure  qu’on  avance 
en  âge.  Les  vieillards  ont  plus  de  folides  que  de . 
fluides. 

Les  folides  font  la  plupart  des  tubes  creux ,  au 
travers  dcfquels  les  fluides  palTent  &  font  dans  un 
mouvement  continuel.  — 

Il  eft  eflcntiel,  relativement  à  l’êcOTorur^ie ,  de 
iconnoître  jufqu’à  quel  point  ces  vaillèaux  font  rem¬ 
plis  par  le  fang.  Le  mouvement  du  fang ,  devenant 
plus  lent  ■  à  mefure'  qu’il  s’éloigne  du  cœur  ,  les 
Vdiffeaux  fanguins  font  continuelkment  diftendus  & 
dilatés  au-delà  du  volume,  qu’ils  auroient  ,  s’ils  n’é- 
piouvoient  l’aélion  d’une  puiifance  qui  agit  fur  leurs 
paroisi  Cet  état  s’appelle  l'étàt  pléthorique  du  fyf- 
tême  fangiiin.  Cet  état  eft  non-i'eutemenc  uécelTaire 
pour  le  développement  du  fyftême  ,  pendant  l’ac- 
ereiflement  du  corps,  mais  il  fert  encore,  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie  ,  pour  entretenir  l’aftion  des 
yailfcaux  &  même  l’aâion  lie  chaque  fibre  mufeu- 
laiie  du  fyftême  fanguin.  ;  , 

iio.  D'après  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  l’article 
précédont  ,  il  paroît  que  pour  que  .l’animal  jouiffe 
d’une  pleine  fanté ,  &  qu’il  exerce  bien  fes  fondions  ^ 
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il  eft  fiéceffaire  que  le  fyftême  fanguin  Coit  chez  lui 
dans  un  état  de  pléthore.  Cet  état  eft  porté  chez  lui 
à  im  degré  plus  ou  moins  confidérable  ,  il  peut  être 
poné  à  un  tel  excès ,  qu’il  conftitue  prefque  un  état- 
maladif.  Cet  état  forme  une  efpèce  de  tempérament 
connu  fous  le  nom  de  tempérament  fanguin  plétho¬ 
rique.  Il  eft  quelquefois  difficile  de  diftinguer,  fi  c’eft 
l’abondance  du  fang  ou  de  la  gralffe  qui  le  produit. 

II®.  Le  fang  eft  un  liquide  hététogère ,  dont  les 
parties  principales  font  les  globules  rouges ,  le  glu¬ 
ten  ,  &  la  férofité  ;  il  entre  en  outre  dans  fon  mé¬ 
lange  des  parties  excrémcntitielles  &  réctémentitielies 
dont  il  eft  inutile  de  faire  ici  mention. 

ï  J  ®.  Les  forces  ,  qui  ont  donné  naiffance  &  qui 
entretiennent  la  ciiculation  ,  font  de  plufièlirs  ef- 
pèces.  La  force  mufculaire  du  cœur,  celle  des  fibrev 
mufculaires  des  artères  &  des  veines,  que  j'appellerai 
avec  Cullen  force  inhérente,  eft  le  principal  agent 
de  la  circulation.  La  force  nerveufe  influe  auflî  fut 
le  cours  du  fang ,  en  ce  qu’elle  augmente  ,  dans 
beaucoup  de  circonftanccs  ,  la  puilfancé  inhérente! 
La  force  nerveufe  eft  celle  qui  réfide  dans  ks  nerfs.' 
Il  y  a  encore  une  troifîèrae  force  qui  agit  fur  la  cir- 
ciilation  ;  Cullen  l’appelle  puiffance  animale.  L’ex¬ 
périence  nous  pronve  que  ces  deux  dernières  peuvent 
augmenter  confidérablement  la  force  &  la  vélocité 
de  la  circulation.  La  refpiration  eft  pareillemenr  une 
puiffance  qu’il  faut  ajouter  à  l’aétion  du  cœur  !c 
du  fyftême  vaiculaire  ;  c’eft  par  elle  que  s’cxécùte 
principalement  la  circulation  dans  les  vaiffeaux  pal- . 
monaires.  .  . 

Tous  les  faits  expofe's  ci-deffus  ,  depuis  le  n®.  i, 
jufqu’aü  n°.  13,  font  autant  de  caufes  prédifpofantes- 
des  àiyeïÇei  hémorragies  auxquelles  l’homme  eft  fujer 
pendant  le  cours  de  fa  vie.  Dès  quMl  eft  né,  le  fang- 
fc  porte  vers  fa  tête,  les  puiffances  nerveufes&  inhé-’ 
rentes  le  dirigent  vers  ce  poiS  t,poür  y  développer  les  or-, 
ganes  placés  dans  la  cavité  du  crân:.  Il  doit  donc  être 
très-fujet  au  faignement  de  nez.  Les  parois  des  vaif- 
feaùx  qui  rampent  (ur  la  iùfface  de  la  liifembrane  pî- 
tniiaire  ,  étant  très-minces  &  lâches,  doivent  céder 
à  la  plus  légère  inîpulficn  de  là  colonne  de  fang  qui 
les  parcourt.  Les  hémoptyfits  dipivent  aulli  être  très- 
f.équentés ,  depuis' l’âge  dé  jiubei té  jurqu’à  trente- 
cinq  ans.  La'.quantité  dé  fang  qui  cirç  'lc  d'ans  les 
poumons ,  la'ft  tiélùre  de  fe,  vaiffeaux,  doivent  la 
détermihêr  aulli- tôt'. que  l’éqù  libre  Üti.  fang 'pulmo¬ 
naire,  àvëc  ’ctlüi  du  refte  du  corps  ,  eft  rompiî.  La 
pléthore  générale  y  donne  auflî  lieu  très-foiivent. 
Dans  un  âge  plus  avancé^,,  1^  héfnstragits  veineufcs 
commencent  à  patoîtrr ,  parce. que  la  pléthore  arté-; 
rieile  ceffe,-  &  la  veine ulè; commence.  D^-là  l’ori¬ 
gine  de  la  maladie  noire ,  du  flax  hémorrho’idal,  to,: 
Vers  l’âge  de  •;ir.qua"te  ,  foixante ,  foixante-dîx 
ans;,  on  voit  paroîne  les  Aémorrirgiex  "veine  ufes  du 
cerveau,  telle;  que  l’apoplexie,  ia.pcraiyfie,,auxquelles 
laftagnation  du  fang , -dans  les  fibres  du  cerveau  & 
fes  veines  ,  donne  lieu.  i  . 
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Enfin  la  pléthore  artérielle  &  veineufe ,  l’inégalité 
de  la  diftribution  du  fang ,  occafionnée  par  la  diffé¬ 
rente  denlîté  des  organes  vafculaires ,  par  l’aiffion 
plus  ou  moins  forte  des  puilfances  artérielles ,  ner- 
vcufes  &  inhérentes  5  la  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  du  gluten  dans  la  mafle  du  fang  ,  &c. ,  font  au¬ 
tant  de  caufes  qui ,  agiflant  plufieurs  à  la  fois  j  ou 
fuccelEvement  &  à  differentes  époques  de  la,  vie , 
font  autant  de  caufes  prédifpofantes  ou  occafionnelles 
des  hémorragies. 

Les  caufes  occafionnelles  dont  je  viens  de  faire 
l’énumération  ,  ne  font  point  les  feules  qui  peuvent 
produire  ï hémorragie  ,  il  en  eft  encore  d’une  aütfê 
efpèce  qui  y  donnent  lieu  j  foit  qu’ elles  agiffeiit 
feules ,  foit  qu’elles  fc  combinent  avec  les  précé¬ 
dentes. 

lo.  La  chaleur  externe.  Son  premier  effet  eft  de 
raréfier  le  fang,  &  d’augmenter  la  pléthore.  Elle  eft 
d’ailleurs  un  véritable  ftimulant ,  qui  irrite  le  fyf- 
tème'nerŸeux'^  mufdulaire  ,  par  cette  raifô'n  , 
le  fvftême'vafculaite.  Il  doit  -réfulter  de  ce  ftiinulus 
diffetens  effets  ,  fuivant  lés  détcrininatipns  du  fang 
&  fes  inégalités  de  diftributions  particulières 'aux' di^ 
verfes  époques  de  la  vie  ;  c’eft-à-dire  que  la  chaleur 
doitaugthenter  certaines  inégalités  dans  la  circulation 
qui  n’auroient  point  été  nttifibles  fans  fon  concours! 
Elle  doit  aufli  occafionner  des  ftagnations  qiii  font 
i\x\s\.e%  Shémûrragies  ,  lefquelles  n’auroient  pas  eu 
lieu.  Les  chaleurs*  exceffives  de  l’été,  de  certains 
climats ,  des  habitations  ;  trop  chaudes ,  &c!!  ,r  nous 
confîrmedt  la  vérité  de  ce.  fait  ',  par  les -dwerfes'  ef~ 
pèces  hémorragies  qu’elles  occafionnent. 

i’.  La  diminution  confidérable.  &  fubite  du  poids 
de  l’atmofphère  produit  les  mêmes  effets  que- Ja' 
chaleur ,  en  raréfiant  la  malFe  des  humeurs.  •  Elle 
produit  la  ftagnatiba  &  la  rupture  des  vaiffèaux 
îanguins.  ; 

■  3°-' Tout  ce  qui  àugrnente  la  force  de  la  circtrfa- 
tion  &  la  vélocité  du  ftng ,  agit  de  la  même  manrère 
queda  chaleur ,  en  augmentant  conlîdétablemeat  des 
déterminations  qui  exiftoient  déjà  ,  en  portant  à 
l’excès  des  inégalités  dans. la  diftribution  du  fang,: 
qui’  n’eiifferit  pas’été  nùifibles  fans,  cette  augmen¬ 
tation.  ,  . 

Tous  les  'exercices  viokhs  V  tous  les  efforts  confî- 
dérables,  qui  exigent  une  contraâioh  fimültanée  d’un 
grand  nombre  de  mufcles,-  ou  des  infpirations  lon¬ 
gues  &  Etcées  ,  interrompent  le  libre  cours  du  fang , 
&  le  pouffent  avec  une  violence  extraordinaire  dars 
les  extrémités  capillaires  fanguines.  Suivant  les  dif¬ 
férentes  .pofitions  du  corps,  fuivanclâ  manière  dont 
s’exécutent  Ips  efforts, 'le  fangfeporte  plus  ou  moins 
dans  ceitains  vaiffèaux  &  dans  certains;  organes^  ; 

La  colère ,  toutes  les  pallions  ,  avives  de  l’ame. 
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donnent  uns  vélocité  fenfible  à  la  circulation.  Eiies 
excitent  la  fièvre;  il  n’y  a  aucune  force  à'hémor-* 
ragie  qu’el'es.ne  'püiflent  produire.  Il  faut  comparex 
leur  aéiioa  à  un  véritable  ftimulant.  ; 

.  4®.  L’exercice  violent  &  conftant  de  certames  pas» 
ties  du  corps ,  augmente  les  congeftions  fanguines 
de  ces  parties  ,•  s'il  y  en  a  déjà-  de  formées  ;  ify  dé¬ 
termine  des  pléthores  locales;  c’èft  encore  une'efp'ècs 
de  ftimulant.  Par ^excniple  ,•  tout  exercice  violent 
dé  la  refpifation  peut  occafîonKer  l’iiémoptyfie ,  ou' 
en  déterminer  iè  retour  par  foh  ftimulus'fur  lés  yaifi 
féaux  puïmonàirés.  'JÇné  longue  coürfe'  à  pied  pro¬ 
duit  conft^ment  le  ferO'ur  ffes  r^Ies  chez' une  jeunç 
perfonne  j'  '&  'chez:  üné  aiiue;  le  crachément^dc 
fang.  é  ^  .*  - 

y  ®.  Il  y  a  un  grand  nombre  dé-pofitîons  du  corps, 
qui  augmentent  les  déterminations!  .particulières  du 
fang  fur  certains  organes.:  Ompeut- faire,. fréquem¬ 
ment  cette -ob.fervation  chez  ceux. qui;  exerçant;  cert! 
tains  arcs  méchaniqussi.  "Les  ligatuces:rEç  cermiaes: 
parties  du  corps  y  occafionnent  des  accumulations  de 
fang  qui  devienneot'fnuifibJesa'ï^uarin  obferyc  que 
les  corps  baleinés  font  la  caufe  du  retour  de  l’hé- 
fnatéraéfis'efaez  lés;femmes.  .  :  ;  'v 

,  ®.  Les  .hémorragies  fréquentes  &  devenujes:  ha^ 
bituellcs:,.déterroinenï  nB.e;.certame  dîfpofition,;dan& 
lcs;taiÆuox : qui’.ont, fot^l  ces  Hémp.rr(i^eSi,_^.<yii 
les  avoifinent ,  laquelle  devient  elle-râêine;ti8e:çay:£q 
d‘Aé/nor«^:> ,  oui  rend  cette  muladie  pîijs  difficile  à 
guérir!  Çes  vaïffeaüx  ;  dé^nusr'lâchcs'^  ''flarqUèS^ar 

lafdrtie  du  fang','fe  rempliffénr  éè'  nduv'^ü  pa'tré^ 
pèude.iemps  ,  &  ramènent  lé'même  fardre”ye':phé-‘ 
nbmèneV  qu’a^aravant  i"'  c’eft-à-dife  j'Iàééqngeftioa 
&  ï hémôrragie'.  .  '  '  ^  -e.'’-;-.-  ■ 

'  7°.  Le  froid  Appliqué  extériearéî&ïïÿ.  Il  dfeô'ge 

là  diftrîbütibd'àu  fang' dû  dehors  en  dêdatis  $  jPerifpc 
furétdüt  d’oi^ahe  de  k!.pektf;  il  dfffge’.-ïè  fâg  yetis 
:  les  parties  inter’nés'^/il  yprod'uifdesy&sgèftro^côri- . 
fidétables  ,  le  .Tàignemenr'  dè’  néz‘.;''dffiémôp’t)'fï’e'Ÿ 
l’hématëméfis',  l’apoplexie  éq' fontpla  fuite  btdi’-; 

'8®.  ÉabuS’dü mercure/ fous' qiréPqfiùfdrniht^u'otf 
le  prenne,  fùr-toüt  lé  dh^imé  c’orf.bflf ‘r^rténc 
;  atteinte  ail, fyftêmq  fanguiff;  ,&'iéft'un^ cahrééTré-: 
quente  Il  occ'afioffnÉ  pnnçipâlémenE 

l’hémoptyfie.  '  1--  u.  i.  ,  s.;.::! 

!  9®.  Lesconcrétions  poiÿpeufeèdanslesgrosvaif* 

féaux  ,  .font  une  fuite  de  l’inégalité  de  la  diliribuçjon 
du  fahg  5  &  de  fes  conghfîibhs  ; 'elles,  font  fouvent 
f  câùfé  occafionnelle  de  r^/77io)^u^r£.  OndoitTuppéfér 
i  cés^cbncfétionk!  chez  ceux  'qüï’crach'eri¥îê'’ffing  fré? 

;  quemment  an  moindre  mouveifierit  qu’ils  ïent  qui 
ont  de .l’oppreffion  en  même-temps,  &.des  angoiffes, 

!  &  dont  lepouls  eft  inégal,  &  yacillant  bsbituellcméat; 


Il*  H  É  M 

10*.  Une  triftîCe  profonde  fdit  fouvcnt  (îfaelieî 
ou  vomir  le  fang  ;  elle  jette  dans  la  ftupeur  ,  dans 
rairoupiflemcnt.  iéihar^que  j  .  c’eft  cependant  une 
pallion  fédative,.c‘efl>a-ditc  qu’elle  détruit  l’énergie 
du  fyftêmc  nerveux  &  vafcuiaiie.  C’eft  en  produifant 
des  ftagnatioas.  locales- qu’elles!  donnent  lieu  aux 
hémwTagits.  ,  '  • . 

Il®,  Vogcl  a  obfervé  que  les  nouveau  -  nés  re¬ 
gorgent  le  lïing  ,  Ipifqu’oa  a  comprimé  trop  forte¬ 
ment  leur  ventre  du  leur  tête  dans  le  moment  de 
raccouchcment.  Qüariu  averdc  les  nourrices ,  & 
les  femmes  chargées  411  foin  des  enfans  à  la  mam- 
mèlle,  de  ijè  point  p:,éfler'trop  fortement  leur  thorax 
&  lesif^aiifes' en  I.s  faifarrit  fauter,  parce  qu’il  arrive 
quelquifors  qülls  tegdrgënt  le  fàng  a  là  fuite  de  ces 
çompreflîons  trop  fortes. 

li®.  L’on  doit  placer  parmi  les  caufes  des  Aémor- 
«l'ies  paflivcs  tous  les  vices  acrimonieux  qui  infec¬ 
tent  les  humeurs.  Tclsfont.le  virus  cancéreux,  feor- 
bütique  ,  gangreneux  ,  vénérien,  les, àcrimonks  pu- 
ïuletites,  îéhoreufes,  caiiéuGts,  Sic.  ■  ; 

:  '  '  ^  .  '  J^u  diagnofih, - 

Tl  cft  li  facile  de  reconcoître  les  hémorragies ,  qu’il 
feroit  ridicule  de  donner  ici  les  lignes  par  lefquels  oiïj 
pourroit  s’en  alTurer.  Le  vomillcment  de  fa:  g  peut 
néanmoins  pfjéftrnter  quelques  doutes ,  pour  le  diiUn- 
gucr -de  l’hémopyfie,  ^  Hémoptysie,  Hé- 

ItATEMÉSlS-);' 

.  L,es  cracha»  rouillés  fanguinolens ,  laiflcat  aulll 
quelquefois  de  l’incertitufle  lut  le  liège  de  Vhémor- 
tagie,  lorfqu’il  n’y  a  point  un  nombre  [uffifant  d’au¬ 
tres  fymptômes  pour  caraélérifer  la  maladie.  Cette 
incertitude  exifte  dans  les  maladies  aiguës  ,  comme 
dans  les  chroniques.  Lesdiverfes  cfpècés  d’efquinancics 
offrent  de  grandes  difficultés  pour  favoir  ou  cft  le 
liège  de  VkémorragU.  Heureufement  la,  méthode  cu¬ 
rative  de  ces  maladies  laiffe  moins  de  doutes  au 
médecin  expérimenté.  Lés  affrétions  feorbutiques  de^ 
gencives  ,  les  aphtes  ,  rendent  très-fou'vent  la  falive 
languinolcnte.  Une  toux  gutturale  déterminée  par 
l’imagination  des  malades  ftappés  par  la  vue  de  ces 
crachats ,  s’y  trouve  fouvent  compliquée  ,  de  forte 
que  le  niédecin  eft  embarraffé  pour  favoir  d’od  fort 
le  fang  qui  teint  la  lâlive  ou  le  mucus  j  il  croit ,  mal¬ 
à-propos  ,  qu’il  vieut  des  poumons ,  tandis  que  c’eft 
le  golîer  ,  lès  gencives  ,  ou  la  membrane  pitui- 
Caire  ,  qui  le  fournilTent. 

Çu  prognofiie.  | 

Stahl ,  ,&  fes  fcclateurs ,  étoient  perfuadés  que 
Viûmorra^e  étoit  un  .moyen  dont  la  nature' fe  fert 
pour  prévenir  &  modérer  beaucoup  de  défordreÿ 
4c  i’ économie  animale. 

D’après  cette  opinion,  ils  croyoient  que  cette 
évacuation  étoit  prçfquc  toujours- néce flaire,  foit 
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perat  rétablir  oii  pour  maintenir  l’équiabre  du  fyf- 
tême  fatiguin  ;  en  conféquence  ils  ne  s’occupoient 
point  des  moyens  de  l’atrêter ,  à  moins  qn’ellc  ne 
fût  trop  abondante  ,  ou  qu’elle  ne  furvînt  dans  des 
parties  çù  elle  pouvoir  être  dangereulé.  Il  falloir , 
d’après  leurs  pri:>cipes  ,  la  favorifer  dans  prcfque 
tous  les  cas.,  l’exciter  quelquefois ,  &  ne  jamais 
la  fupprilnct  à  moins  qu’elle  ne  fût  portée  à  l’excès. 
Quoique  cette:  doétriue  foit  vraie  &  utile  dans  un 
grand  nombre  de. cas,  il  y  a  néanmoins  beaucoup 
d’cxceptio' s  à  propofer  contre  cette  règle.  On  peut 
dite , .  ën  faveur  des  Stahiîens ,  que  le  corps  humain 
acquiert,  dans;  beaucoup -de  circor.ftanees ,  une  pléf 
ihore  extraordinaire  qui  .fe.roit  dangereufe  ,  &  dont 
Vhémorregie  la  débarrallc.  L’on  doit  ajouter  que  la 
fùpprcflion  des  .  hémorragies  ctitrziinc  fouvent  après 
elle  des  fuites  facheufes.  Quoique  robfervation  nous 
prouve  la  vérité  de  ces  faits  ,  on  fe  trompetoit  grof- 
lîèrement ,  li  l’on  en  concluoit  qu’il  ne  faut  jamais 
l’arrêter. 

.  En  conféciucncc ,  il  me  paroît  convenable  de  ré¬ 
duire  l’opinion  des  Scahliens  à  fa.  jufte  valeur. 
Voici  les  règles  -  pratiques  qu’il  me  fembie  que  l’on 
doit  fuiyre. 

1°.  Toute  hémorragie,  aélive  ou  paflive ,  doit 
être  arrêtée  ,  parce  quelle  n’t-ft  point  dans  ,1’ordrc 
naturel.  |l  faut  en  excepter  néanmoins  lës  rè.^léÉ 
chez  les  femmes,  &  les  hémotreïdes  modérées  dans 
l’un  &  l’autre  fexe.  Lorfque  je  dit  qu’il  faut  les  ar-^ 
rêter  ,  j’entends  qu’il  faur  y  procéder  fuivant  la  mé¬ 
thode  &  avec  les  précautions  que  je-  prefciirai  ci- 
après. 

î®.  Les  kémorragiéf  exceffives  doivent  être  arrê¬ 
tées  par  d;s  moyens  prompts  ,  fuivant  leur  abon-- 
dance  &  le  degré  de  pléthore  où  fé  trouve  le  fu)ct  ; 
il  y  a  néanmoins  telle  circonftance  où  il  faut  laiflér 
couler  le  fanÿ^ufqu’à  un  ccrmin  point.  * 

3®.  Parmi  les  hémorragies  modérées,  il  en  eft 
quelques-unes  qu’il  feroit  dangereux  d’abandonner 
à  la  nature  ,  telles  que  les  crachats  rouiliés'cu  fan-j 
guinolens  dans  les  commencemens  des  phthifies  pül- 
iponaites  ;  ces  hémorragies  font  très-dangeteufes  ^ 
quoique  le  malade  crache  du  fang  en  petite  quan¬ 
tité,  &c.  .  : 

4°.  L'hémorragie  eft  dangeteufe  auffi ,  unique¬ 
ment  à  caufe  de  la  partie  d’où  le  fang  fort  ;  elle  dôie 
donc  être  arrêtée  pour  lors  ,  par  la  feule  raifon  que 
le  vaiflêau  qui  la  fournit  peut  occaùonhet  des  dé- 
fotdtcs  dangereux.  . 

J®.  Des  maladies  dangereufes- peuvent  fuccéderà 
l'hémorragie  ;  il  faut ,  par  cette  raifon  ,  l’arrêter  où 
la  modérer  fuivant  les  circonftances.  Ga  voit  les  fai> 
gnées  tropcopieufesépuifer  les  malades  dans  les  ma- 
Hdies  aiguës;  elles  rCBdencfa  couvalefcence longue 
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&  difficile ,  elles  le  jettent  dans  im  dtat  de  cachexie , 
&e, ,  quoiqu’elles  aient  remédié  à  la  maladie  inflam¬ 
matoire  primitive.  C’eft  donc  un  mai  d’avoir  trop 
faigné  le  malade  en  pareille  circonftance  ,  &:  d’avoir 
favorifé  V hémorragie.  Il' y  a  néanmoins  des  cas  con¬ 
traires.  Par  exemple  ,  il  faut  très-fouvent  -lailTer 
couler  le  fang  après  l’accouchement  ,  &  continuer 
le  faignement  de  nez  dans  beaucoup  de  circonf- 
tances,  &c. 

C’eft  à  tort  que  les  médecins  fe  confient  à  la 
lageirc  de  la  nature  ,  &  à  fes  efforts  dans  la  cure  des 
ma'adies'j  fur-tout  lorfqu’il  s’agit  d’arrêter  ou  de 
modérer  X hémorragie..  Son  idHon  eft  précaire  & 
inégale,  .&  conduit  à  beaucoup  d'erreurs.  Il.cft  rare 
que  l’on  puifie  fe  fier  entièrement  aux  forces  indi¬ 
catrices  de  la  nature ,  ou  à  fes  efforts  cririques.  Si 
l’on  abandonne  .  les  hémorragies  aux  feules  forces 
médicatrices,  il  en  réfukera  ,  i°.  que  l’état  de  plé¬ 
thore  reviendra-promptement,  &  même  augmentera; 
1!.  qu’une  fécondé  hémorragie  enffera  la  fuite; 
y.  que  le  fyftéme  contràâéra  l’habicudé  des  hémor¬ 
ragies  ,  ce  qui  rendra  la  aiïre  de  cette  maladie  plus 
opiniâtre  &  plus  difficile.  • 

7°.  Les  hémorragies  particulières  préfentent  plus 
ou  moins  de  danger ,  fuivant  les  circonftances.  Le 
faignement  de  nez  eft  peu  dangereux  ,  lorfqu’ii  fur- 
vient  en  pleine  fanté  aux  jeunes  gens  ;  il  leur  eft  au 
conttairc  fouvent  faluraire.  Néanmoins  lôrfqu’ii  re¬ 
vient  trop  fouvent ,  foit  pendant  la  jeuneffc .&it 
dans  un  âge  avancé  ,  cette-  pléthore  artéticilè  mérite 
beaucoup  d’attention  , -parce  qu’elle  indique  la  fbi- 
blclTe  dii  fyftéme ,  &  peut  avoir  les  fuites  les  plus  fâ- 
elieufes.  Je  l’ai  vu  chez  les  vieillardî  être  conftam- 
ment  le  précurfeui' de  l’apopkxie  ou  de  la  paralyfiê. 
Dans  les  maladies  aiguës,  quelques  gouttes  de  lang 
fotries  du  nez  font  prefager  l’état  du  cerveau  ;  dans 
ces  circonftances  un  faignement  de  nez  peut  être  une 
crife  falutaire  :  comme  il  peut  être  *Stffymptôme 
dangereux  pat  fon  abondance,  d’autres  fois,  fur-tout 
dans  les  maladies  exanthématiques  ,  il  eft  le  figne 
de  la  diffolutioi’ gangnneufe  dés  humeurs.  (^  Voye^ 
Emsr AXIS ,  ou  Hémorragie  du  nez.  ) 

L’hémoptyGe  modérée  -,  chez  les  femmes  ,  pen¬ 
dant  le  temps  de  leurs  règles,  ou  lorfqù'ellcs-font 
fupptimées  depuis  peu  ,  eft  un  accident  peu  dan¬ 
gereux.  La  jeurieffé;  lés  tempéramens  pîéthbriques  , 
crachent  auffi  du  fang;  fens-que  l’on  'doive-s’encalar- 
mer  Béaucoup.r  -Lt  cï'àçhement  de  fang 'eft  deinge-- 
reux  dans  les  maladies -aiguës  ;  dans  rous-'lés-cas  le 
danger  ne  peut  point  être  calculé  d’aptèsda  quantité 
de  lang  que  le  malade  expeftorc  ;  fouY^rit  une 
grande  hémorragie  eft  moins  à  craindre  qué  quelques 
filets  de  fang,  ou  des -crachats  rouilles,  Séc.-^Voye^ 
Hémoptysie-)  -  - 

L’hématemélH  ;  bu  vbmiffemerit -de- fang , /doit 
èÿc  cbhfidéré  fbtis  lé-  même  point  dé  vtie  que  l’hé- 


HÈM  îi^ 

moptyfie.  Il  eft  fouvent  fans  danger.  Les  œédeems 
cliniques  font  remplis  d’obfervations  qui  nbus  prou¬ 
vent  cette  vérité.  On  l’a  vu  quelquefois  être  lâla- 
taire  ,  &  diffiper  des  ohftiuâions  confidérables  du 
foie,  delà  rate;  témoins  Vogel,  MarcéllùsDo- 
natus,  Vanfwieten;  &c.-J’ai  vu  la  maladie  noire 
difparoîtrc  après 'des  vomifiemens  lànguinolcns  noi¬ 
râtres,  très-abondans ,  Sc  ces  malades  jouir  d’une 
;  très-bonne  faîité  pendant  plus  de  vingt  années,  qu’ils 
!  ont  furvécu  à  ces  premières  atcaques.  Stalpart  Vari- 
I  d'erwiel  a  vu  rhématénielîs  rem  :  lacer  les  règles  pen- 
I  dant  piufiêiirs  années  fans  aucun  aocidenf  tâcheux-.- 
i  Néanmoins  lé  vomiffement  de-fang  chronique ,  qui 
a  duré  long-temps,  doit  être  conhdéré  comme  ttes- 
dangereui  5  parce  qu’il  occafionne  des  maladies  trèsr 
graves,  reliés  que  ia  fièvre  leate  ,  Jiiydropyfie  ,  &c.- 
H  tue  même  quelquefois  le  malade  en  pou  de  tempsè 
Celui  qui  vient  à  ia  fuite  des  règles  fupprimées  ceffe 
ordinairement  par  leur  retour, -&  eft  fans  danger. 
Celui  qui  furvient  dans  de  cours  des  maladies  ai-* 
guës,  vers  la  fin  des  hydropiffés  ,  dans  le  feorbuf,' 

;  iSc' d’autres  efpèces  de  cachexies,  eft  mortel;  (Wj>yé 
\  Hématemesis  ,  ou  Vomissement  de  s  ang. * 

I  L’hématurie  ,  ou  piffement  de-fang  ,  eft  plus  oa 
I  moins  grave  faivanr  les  circonftances.  L’hématurie 
ealculeufe  des  reins  ,  de  la  veffie  ,  celle  qüi  -furvient 
;  tlans  les  maladies  aiguës ,  celle  qu'on  appelle  hémor-i 
roïdes  de  la  veffie ,  dont  les  vieillards  font  affligé^ 
fréquemment ,  toutes  çès  diverfés  e-fpèces  pféfentént 
plus  ou  moins  de  danger.  (  Voye^  Hemâtorii  ,  oa 
Pissement  de  sang.  )  •  '  i  - 

Il  en  eft  de  même  des  hérnorragiés  âcs  aloht^  ^ 
des  caries  &  dés  plaies  :  eiles'font  plus  ou  moins’ 
dangereufes  fuivant  les  fympiômes  qui  les  accom¬ 
pagnent,  fùivÉïnt  le  calibre  des  vaifteaux  ouverts,- 
l’importance  pour  la  vie  de  l'organe  bleffé,  la.j)o- 
fition  anatomique,  .&c.  Quant  aux  iricères  ;  la  caûfc, 
qui  les  a  produits  ,  le  délabrement  dqda  partie  où 
iis. font  fitués  ',  le  degré  ,  la  nature -dëd’iiiféélibn  des 
•  humeurs ,  Srr. ,  doivent  faire  varier  dé-jiigèment  quc- 
l’on  peut  jporter  fur  le  danger  ' hémorragies  tçâ 

leur  furvicnnenr. 

Celles  qui  font  occalîonnées  pardés-acrinionies 
les  virus,  -les  poifons ,  &'c. ,  font  prefque  tpnt'és 
mortelles,  foit  iorfqu’ellcs  font' âbohdantes  ,';{bijf 
que  le  fang  forte  goutte  à  gouue,  parce  qti’qlles 
.fbht  un  fighé  certain  dc’la  diiroltitipî]'&  de  la  lputfé- 
faiftïon;  des  hurtiettrÿ  ),  fqic  paice’^qdè,  dans  ^B8àiï--' 
■  coup  dé  cas  ,  ellés-annbriétnt  la  foibieffe  du  (yftêlhe 
.  vaiciilaire ,  &  le  péu  dé  cohéfibn  dëSjfôpdes. 

■La  ménorrhagie  peut  affeifter  •fè'  ffexe  dans  tous 
les  temps,  Pendant  la  groflelTe  &  les  cotiche^  ,  jslle 
donné  naiffancé  aux'aécidehs-  îes-p^  graves  ;  'dans 

[  les  alitres' temps  la  fenarticïuppbrtè  cette  évacuâtion 
^  fans  danger  pendanf  long-témps ,  même  quand  elle 
cft'abgna^nte,  EU?  produit  néanmoins  des  accidess’ 


rzo  •  H  É  M 

tr^-gcaves  Ibrfquelle  dure  trop  long-temps  :  or, 
c'efepar  les  défotdres  qu’elle  entraîne  après  elle  qu’U 
faut  porter  fon  prognoftic.  On  remarque  chez  les 
femmes  qui.ont  des  pertes  une  grande  foiblefl'e  d’ef- 
prit  Sc  de  corps..  Elles  font  fujettes  aux  palpita¬ 
tions,  güx  fyncopes  j  les  caules  les  plus  légères 
inattei^ues  produifent  fur  elles  de's  émotions  vio¬ 
lentes  ,  le  pouls  s’afFoiblit,  le  moindre  exercice  leur 
donne  de  l’opptelFion ,  elles  peuvent  à  peine  fe 
mouvoir  ;  leurs  extrémités  inférieures  font  froides  - 
5c  œdémateufes  ,  elles  fentent  une  douleur  confiante 
4ans  le  dos.  L’anorexie,  la  dyfurie,  Sc  autres  afFeaion^ 
de  l'eftomac,  leur  font  très-familièixs.  Elles  ont  des 
fleurs  blanches  abondantes  avant  Scaprès  leurs  règles, 
6cc.  La  réunion  plus  ou  moins  confidérablc  de  ces 
fymp tomes  doit  faire  varier  le  jugement  que  le  mé¬ 
decin  doit  en  porter.  Quoique  les  règles  ,  dans  l’état 
naturel ,  foient  toujours  une  hémorragie  aélive  ,  & 
que  la  ménorragie  foit  auffi  prefque  toujours  de  cette 
efpèce ,  il  arrive  néanmoins  quelquefois  qu’elle  eft 
palEve,'  &  que  les  vailTcaux  de  l’utérus  font  dans 
un  état  d’inertie  quiexjge  un  traitement  particulier. 

C  Ménorragie.  ) 

J  ,  'De  la  curation. 

J’ai  déjà  dit  que  les  hémorragies  étoient  aftives  , 
paflives  ,  effentielles ,  fymptomatiques  ,  critiques  ôc 
fklutaires ,  critiques  Sc  nuifibles  ,  artérielles  &  vei- 
neufes.  L’on  doit  varier  leur  traitement  fuivant  ces 
diverfes  circonftances ,  Sc  même  fuivant  la  quintjté 
de  fang  qui  coule. 

Quoiqu’il-  ne  foit  pas  poflâble  d’établir  des  règles 
générales  fur  le  traitement  qui  leur  convient ,  il  y  a  j 
néamoins  certains  principes  qui  peuvent  éclairer  les 
médecins  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

i"®.  Dans  toute  hémorragie  l’on  doit  fe  propofer 
deux  points  de  vue.  Il  faut  la  guérir ,  Sc  en  prévenir 
les  retours.  L’économie  animale  eft  foumife  à  l’em¬ 
pire  de  l’habitude.  \Jwc  hémorragie  quelconque  peut 
revenir  par  la  feule  force  de  l’habitude ,  quoique  la 
caufe  qui  l’a  déterminée  la  première  fois  n’exifte 
plus.  Le  retour  de  la  pléthore  locale ,  ou  générale  , 
une  difpofition  locale  organique  peuvent  feules , 
4ùn^  certaines  circonftances  ,  la  ramener  :  or,  c’eft 
cc^u’ll  eft  important  d’éviter. 

Quelle  que  foit  ^hémorragie ,  il  faut  examiner 
d!^Qqd;Scllc  eft  falutaireou  nuifible,  s’il  convient 
dc-jilençijccenir.,  Sc,  même  de  l’augmenter;  s’il  faut 
l’arrêter  plus  .ou  moins  pcompteipent ,  ou  enfin  s’il, 
eft  prudent  Hé  l’ abandonner  à  eile-meme  ,  Sc  aux 

forces  jdctla  pa^ute. . 

3®.'  Lorfqpe  ,lc..malade  ;  :  fujet  a.  vtjiit  hémorragie - 
quelconque  ,  'ell  évidcmmetit  pléthorique  ,  IqrlquÇi 
la  pléthore  gén&ale  eft  ja. caufe  de  fes  retours.,  il 
f^Bt  travailler  4  Hinjiauer  cette  dernière  j,  c’eft  le  icul 
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Sc  unique  moyen  de  guérir  ^hémorragie  Sc  de  la 
prévenir.  On  doit  voir  qu’il  eft  ici  queftion  des 
hémorragies  aâaves  effei  tielles.  Les  moy  ns  les  plus 
sûrs  pour  dilfiper  la  pléthore  font  la  diète  ,  le  régime,' 
l’exercice  modéré  ;  on  doit  préférer  la  geftation  , 
ou  toute  autre  manière  d’exercice  qui  ne  dirige  puint 
le  fang  vers  les  vaifleaux  fujets  à  la  rupture  ,  ou  à 
la  dilatation.  La  diète  ne  doit  point  être  trop  fé- 
vère ,  ni  trop  prolongée  ,  parce  quelle  jette  les 
vaitfeaux  dans  fatonir.  Le  régime  doit  être  mixte; 
car  le  régime  végnal  fcul  affoibliroit  trop.  On  choi- 
lîta  lés  al.men'  qui  noutrifl'ent  peu  ,  qui  fe  digèrent; 
facilement,  Sc  qui  paffent  promptement  par  1>  voie, 
des  excrétions.  L’on  en  donnera  une  moindre  quan-; 
tiré.  L’on  confeillcra  au  malade  des  alimens  6c  des 
remèdes  qui  augmentent  les  excrétions. 

4°.  Il  y  a  de  hémorragies  qui  exigent  qu'on  y  re-- 
médie  au  plutôt,  à  raifon  i*.  de  la  conftitutioa: 
frêle  Sc  délicate  du  malade  ;  z'>.,de  la  cachexie  qui: 
exifte;  de  l'actimonie  virulentt  qui  infeéle  les 
humeurs;  4S.  de  la  qualité  des  vailTeaux  qui  font 
ouverts;  de  leur  diftribution  Sc  de  leur  pofition. 
dans  un  canal  offeux  ,  Scc.  ;  6°.  des  autres  accidens 
qui  acco.rpagnent  cette  maladie.  Quand  une  hémor¬ 
ragie  feroit  évidemment  critique,  je  confèdle  de 
l’atiêter  promptement ,  lorfqu’elle  eft  excelliyc  ,  Sc 
qu’elle  éteint  les  forces  du  malade. 

y®.  Iljt  a  au  contraire  des  hémorragies  à’nac  abon¬ 
dance  effiaya;  te ,  auxquelles  il  ne  faut  point  fe  hâtet 
de  porter  du  fecours  ,  pu  du  moins  on  ne  doit  les. 
arrêter  que  graduellement  Sc  avec  précaution  :  telles. 
tont  hémorragies ,  les  faignemens  de  nez  ,! 

la  maladie  noire  ,  le  flux  hémorroïdal,  Scc.  Loifque. 
le  fujet  eft  vigoureux  Sc  pléthorique  ,  il-  faut  -êrre- 
très-circonfpeâ  à  arrêter  les  flux  de  fang  qui  lui. 
furviennent.  .  ,  -  . 

é®.  Ce  ii’eft  pas  toujours  la  quantité  de  fang  qui 
fort  qui  doit  nous  décider  fur  les;dan^ers  de  ïhemor-, 
ragie  ,  Sc  fur  la  promptitude  des  remèdes  qu’il  faut  y, 
apporter.  Quelques  filets  de  fang  parmi  les  crachats, 
d’mi  phthifique  ,  ou  dans  la  péripneumonie ,  Scc, 
nous  avettiflent  de  la  nécelfité  de  prévenir  prompte¬ 
ment  les  effets  funeftes  de  ces  hémorragies  *  quoique 
peu  abondantes.  , 

7°.  Dans  le  traitement  de  toute  efpèce  èl hémor¬ 
ragie,,  il  faut  encore  faire  attention  à  la  diftributioa 
inégale,  du  fang  dans- le  fyftême ,  laquelle  eft  une 
fuite  de  l’âge,  de  l’organifation  particulière  de  la 
partie  d’où  iott  le  fang ,  du  vice  de  conformation  , 
de  la  fympathie  particulière  de  divers  organes  ;  cette 
inégalité  de  diftribution  indique  au  médecin  les 
moyens  diffërens  qu’il  doit  employer  dans  le  traite-; 

'  ment.  Un  boffu  crache  fouvent  le  fang  par  un  vice; 
de  conformation  ;  un  jeune  homme  a  de  fréquens 
faigaemens;de'ne-z,  à  caufe  de  la  pléthore  artérielle 
attachée  à  fon  âge  ;  une  femme  crache  ou  vomit  je;. 
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faBg  à  la  fuite  4c  la  fupprelfion  menftroelle.  Un 
héffiorroïdairc  a  un  flux  de  fang  prodoit  par  la  pié- 
thore  locale  dans  le  fyftême  de  la  veine  porte,  &c. 
Ces  circoaftïnces  partituiières  exigent  des  modifica¬ 
tions  diverfes  dans  la  méthode  curative. 

8®.  La  fenfibilité ,  l’irritabilité  du  fujet ,  deman¬ 
dent  la  plus  grande  attention,  fur-tout  pour  diftin- 

rer  ïkérnorrcgie  aétive  d’avec  celle  qui  eft  paffive. 

n’y  a  prefque  aucune  hémorragie  fans  que  la  fen- 
fibüité  ,  ou  l’irritibilité  locale  de  quelque  organe  , 
ne  foient  excitées  au-delà  de  leur  état  nîturei.  Cet 
•excitement  local  eft  quelquefois  dans  le  fiége  de- 
ï' hémorragie.  Il  en  eft  d’aati  es  fois  éloigné,  &  iipro-  | 
duit  pat  fyrapathie,  une  dérivation  qui  entretient  i 
l’écoulement  dü  fang.  Cette  connoiffance  clinique  eft 
très-iiégligéc  par  les  gens  de  l’art ,  quoiqu'elle  fbit 
de  la  plus  gran.ie  importance  pour  la  gûérifon  de  la 
maladié.  Quarin  guériifoit  les  fai gne mens  de  nez  pat 
l’application  d’un  véltcatoire  à  la  nuque.  Cette  pra¬ 
tique  eft  très  ufitec  en  .Angleterre.'  J’ai  gupri  par  cc 
moyen  des  liémoptyCes.  j 

9".'  Le  genre  de  vie  du  malade  ,  les  travaux  ,  les  | 
tiercicés  auxquels  il  fe  livre  ,  déterminent  le  fang  à 
fc  porter  h:;bituel:ement  fur  une  partie  préférabie- 
ment  à  toutes  les  a'.ittcs.  L’attitude  ,  la  contraâion 
■journalière  de-  certains  mufeies  ,  occafionricnc  des 
hémorragies ,  foit  en  forçant  les  parois  des  vaif- 
fcaiix  fanguins  ,  foit  en  accumulant  une  plus  grande 
quantité  de  fang  d  /ns  ces  parties.  Les  efforts  réitérés 
do  la  Voix  ,  de.  la  refpiration,  font  une  caufe  fré-  , 
quente  de  l’hémopty  fie ,  &c.  ■  j 

ro*.  Il  n’eft  pas  moins  important  de  bien  qbfervcr 
l’état  meral'du  malade;  Si  là  frayeur  s’eft  emparée 
de  lui  à  la  vue  de  quelques  gouttes  de  fang ,  s'il  eft 
pâle ,  biêipe,  .qi?e  les  extrémités  foient  froides ,  fon 
pouls  petit  &  éteint ,  cesafccidens  ne  doivent  point 
arrêter  les  gens  de  l’art;  la  faignée ,  &  les  autres 
remèdes  convenables,  rétabliront  fes  forces  &  ra- 
'meneroht  le  calme.  Si ,  au  ephtraite,  la  grande  partie 
du  fang  qu’il  a  déjà  perdu  eft  la  càufe  de  fa'foibkfie 
morale  &  phyfique,  ii  faut  bien  fe  garder  d’employer  . 
la  faignée  &  les  autres  évacuans. 

II'’.  Si  quelqu’un  a  été  blclTé  dans  un  moment' 
de  colère ,  de  fureur  ,  ou  d’ivreffe  ,  qu’à  la  fuite  de  j 
fa  bleffiité  il  refté  dans  un  état  de  fpafme  ,  de  dé¬ 
faillance,  &c.,  que  l’on  puiffe  attribuer  raifonnà- j 
bitment  aux  pâmons  qui  l’agitent  encore,;  il  faut  | 
chercher  à  lé  calmer,  '&  employer  en  même  temps  | 
la  faignée ,  &c; ,  fi  l’indication  l’exige.  L'ivreffe  le: 
■  tempère  par  l'air  froid ,  les  boiffons  acides ,  &c.  Il 
convient  même  d’évacuér  au  plutôt  les  premières 
voies  ,  s’il  y  a  ieu  de  foupçonner  qu’elles  font  pleines 
d’alimens ,  comme  cela  arrivé  qutiqaefois. 

IX®.  Le  &ng  épanché  dans  la  poitrine,  ou  dans 
toute  autre  cavité,  agir  comme  corps  étranger  üir 
MtDecinz.  Tome  VJI, 
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îes  vifeères  qu’il  comprimé  ;  la  circulation  en  eft 
gênée ,  &  même  quelquefois  prefque  éteinte  ,  ainû 
que  les  fonétions  animiles.  L'on  doit  pour  lors  fe 
hâter  de  lui  donner  une  iffiie  par  les  moyens  que  la 
chirurgie  emploie  ,  &c. 

•  I J  °.  Si  les  acrimonies ,  la  diff oiution  gangreneu  fe  , 
les  differens  levains  ,  lespoifons,  &c. ,  prodaifent 
l' hémorragie  dansïci  maladies  chroniques  ou  aiguës, 
il  n’y  a  prefque  rien  àhafarder,  le  malade  eft  perdu 
fans  reflburce. 

Les  moyens  pour  traiter  les  hémorragies  font  de 
quatre  fortes  :  la  chirurgie,  lapharmicie  ,  la  dié¬ 
tétique  ,  la  gymnaftique  ,  nous  les  offrent.  Ils  font 
préfervatifs  ou  curatifs. 

Moyens  préfervatifs. 

Ils  confiftent  i°.  dans  le  choix  des  alimens.  Lfen 
doit  préférer  ceux  qui ,  fous  le  même  volume  &  Le 
même  poids  ,  fouDoilfent  moins  de  matière  nutritive, 
&  qui  peuvent  paflcc  plus  facilement  pat  les  organes 
excrétoires,  lefquels  feront  par  conféquent  moiris 
dans  le  cas  d’être  retenus  &  accumulés  dans  les  vaif- 
feaux.  Le  viandes  animales  prifes  en  petite  quantité, 
mêlées  avec  les  végétaux  ,  rempliront  cet  objet.  Les 
farineux,  le  laitage,  conviennent  aux  enfaus ,  au 
feie ,  à  ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire  ,  &  qui 
n’ont  point  contraélé  l’habitude  d’une  nouniture  Sr 
des  boiffons  ft;mular.tes. 

x°.  Dans  an  exercice  modéré  &  continué  très- 
long-temps.  Parmi  les  exercices ,  il  faut  éviter  ceux 
qui  déterminent  le  fang  vers  la  partie  où  eft  le  fiég,c 
de  l’hémorragie.  La  geftation  eft ,  en  général ,  celui 
qui  eft  le  plus  applicable  à  un  plus  grand  nombre  de 
circonftances. 

3°.  Dans  le  régime  ;  il  doit  être  tel  qu’il  eft  pref- 
crit  n®.  I.  L’abftincnce  eft  nuifiblc,  parce  qu’elle 
abat  les  forces  &  quelle  diminue  la  plénitude  du 
fyftême  fangu'm  au-delà  des  bornes  qu’elle  doit  avoir 
dans  l’état  de  fanté. 

4° .  L’on  doit  conféiller  les  boiffons  &  les  alimens 
qui  favorifent  les  excrétions. 

y®.  L’on  doit  avoir  recours  aux  évacuations  ard- 
ficielies,  afin  de  prévenir  la  pléthore.  Il-faut  néan¬ 
moins  être  fort  circonfpcd  fur  l’ufage  de  là  faignée, 
parce  qu’elle  difpofe  au  retour  de  la  pléthore,  qu’elle 
dimin-je  d’abord. 

6®.  Il  y  a  nombre  de  caufes  éloignées  qui  difpo- 
fertle  tetoüt  des  hémorragies ,  qu’il  faut  aulli  éviter 
foigneufement  ;  telles  font  les  chaleurs  exceffives 
I  des  appartemens  ,  celles  de  l’été  ,  des  climats  chauds, 
j  la  diminution  fubite  du  poids  de  l’atmofphère  ,  tout 
[  ce  qui  augmente  confidérabumeut  la  circulation  du 
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fang ,  foit  intérieurement ,  foit  extérieurement  5  i’c- 
xercice  violent  de  certaines  parties  du  corps  ^  les  po- 
firions  du  corps  qui  donnent  des  déterminations  par¬ 
ticulières  au  fang  vers  certains  organes  ;  les  ligatures, 
qui  accumulent  le  fang  dans  -ceaaines  parties ,  telles 
que  celles  qu’occafio  ncnt  les  corp'.  baleinés  chez 
les  femmes  &  les  enfans ,  le  froid  rigoureux  appli¬ 
qué  à  la  farface  du  corps ,  ou  aux  extrémités  inlé- 
lieures,  &c. 

II  en  eft  d’autres  qui  agi/Tent  intérieurement , 
dont  on  a  déjà  fiiit  mention  dans  les  palEons  ,  les 
longues  contentions  de  l’cfprit ,  les  ftimulans  aiimen- 
teui ,  liquides  ou  folides  ,  &c. 

Moyens  curatifs. 

1®.  La  diète  révère  eft  le  premier  moyen  que  l’on 
doit  employer  dans  toute  efpèce  àihémorragie.  Le 
régime  ,  qu'on  appelle  antiphlogiftique  ,  eft  nécef- 
faire  dans  toutes  les  pertes  de  Lng. 

i®.  Il  faut  éviter  foigneufement  toute  îri  itation 
interne  &  externe  ;  il  faut  fur-tout  avoir  le  plus 
grand  foin  de  prél'erver  le  malade  de  la  chaleur , 
parce  qu’elle  raréfie  les  fluides  &  ftimule  les  folides. 
Les  beiflbns  froides,  l'air  froid,  lui  feront  ,  par  cette 
raiCon  ,  très-falutaiies.  Le  calme  de  l’ame  ,  le  repos 
abfolu  du  corps  ,  font  d’une  nécelCté  indilpenfable. 
Le  fommeil,  eh  diminuant  la  vélocité  de  la  circula¬ 
tion  ,  &  en  fufrenda:  t  le  mouvement  mufculaire  , 
eft  trcs-utilc.  Il  faut  néanmoins  favoir  qu’il  facilite 
le  cours  des  règles  &  augmente  la  ménorragie  ,  & 
que  dans  cette  maladie  il  nuit  lorfqu’il  eft  trop 
long. 

3®.  L’on  doit  faire  un  grand  ufage  des  rafraîchif- 
fans  ,  &  fur-tout  des  acides  v'gttaux  &  minéraux. 
Ces  acides  doivent  être  délayés  dans  une  grande 
quantité  de  lavage.  On  confcilie  beaucoup  le  nitre, 
il  peut  être  utile  en  pareilles  circonftanccs  ,  non 
coaune  inciCf  ;  car  il  ne  peut  divifer  le  gluten  dn 
.fang,  ni  remédier  de  cette  manière  à  la  diachèfe 
inflammatoire.  Il  agit  comme  rafraîchi/Tant ,  ainfî 
que  tous  les  fels  neutres ,  &  fon  adtion  rafraîchif- 
fante'  fe  développe  fur  les  parois  de  i’eftomre.  Lorf¬ 
qu’il  fft  parvenu  dans  la  .maife  du  fang  &  dé.ayé  dans 
la  férc.flté ,  il  tient  les  molécules  divifées  ;  il  pio- 
. Toque  en  outre  les  excrétions  à  la  manière  des  autres 
-fels  neutres.  Voilà  à  quoi  fe  réduifent  fes  effets.  Au 
relie  les  médecins  François  le  pteferivent  à  des  dofes 
.û  petites  ,  qu'on  peut  à  peine  compter  fur  fon 
aélion.  L’acide  nitreux  ,  en  lavage  ,  a  beaucoup  plus 
de  vertu. 

4® .  La  faignec  eft  fouvent  mifc  en  ufage.  Les 

fers  de  l’art  en  abufoient  il  y  a  trente  ans  à  Paris. 

eautoup  de  praticiens  les  multiplient  encore  trop 
dans  le  traitement  de  plufîeurs  maladies ,  fur-tout 
dans  les  hémorragies.  Lorfquc  V hémorragie  eft  aétive. 
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ue  le  malade  fouffre  des  fpafraes  ,  ou  qu'il  a  de  ta 
èvtf  ,  que  fon  pouls  eft  dur ,  plein ,  fort  &  fré¬ 
quent,  sju’ily  a  tous  les  fignes  de  la  pléthore  vraie, 
ou  de  la  diathèfe  inflammatoiie ,  lorfque  la  fenlibir 
lité  nei  veufe  eft  augmeritée  en  même  temps  que  la 
circulation  eft  forte^  les  faignées  répétées  font  in- 
difpenfablcs.  Quelques  médecins  célèbres  confeil’ent 
également  les  faignées,  lorfqu’ii  n’y  a  qu’un  fimplc 
mouvement  fébrile  ,  fans  ligne;  de  pléthore  ,  ni  de 
diatbèfe  inflammatoire  ,  afin  de  diminuer  la  vélocité 
du  fang.  Il  faut  être  très-ciicoBfpeel  dans  ce  dernier 
cas  ;  car  la  coi  t.nuation  de  \ hémorragie  fulfic  pour 
diminuer  la'v-.locité  du  fang  ,  &  fe  guérir  elle-même. 
Les  S.ahlliens  ,  en  ce  fens ,  avoient  raifou.  Les  hé¬ 
morragies  Sont  très-fouvent  un  moyen  dont  la  nature 
!  fe  fert,  qui  ceffe  de  lui- même',  &  auquel  il  ne  faut 
appliq-.er  aucun  remède.  Je  le  répéterai  néanmoins; 
les  mêmes  Stahlliens  font  dans  l’erreur,  lorfqu’ils- pré¬ 
tendent  qu’il  ne  filut  jamais  les  arrêter.  Toujours 
faigner  ,  ou  ne  jamais  faigner  pendant  les  hémorrur 
gies ,  font  deux  extrêmes  également  dangereux., 
qu’un  médecm  clinique  inftriiit  doit  éviter.  Les  au¬ 
teurs  ne  font  po.iit  d’accord  fur  la  quantité  de  fang 
qu'il  faut  cirer  à  chaque  faigaée  ,•  ni  fur  le  nombre 
que  i'on  doit  en  faire.  Il  parok  fage  de  les  propor¬ 
tionner  ,  foit  pour  l’un  &  pour  l'autre ,  aux  forces, 
du  malade  ,  à  la  violence  de  ï hémorragie  ,  à  fa 
durée  ,  &  aux  autres  circonftances  que  l’on  ne  petit 
déterminer. 

La  faignée  telâ-  he  le  fyftême  vafculake ,  par  cette 
raifon  elle  difpofe  le  retour  de  la  pléthore  ,  &  par 
conféquent  celui  de  l’hémorragie ,  en  retenant  les 
ingefiu  ,  Si  diminuant  les  excrcta.  Elle  peut  atrffi 
donner  naiifancc  à  ia  cachexie ,  Si  à  d’autres  maladies 
féreufes.  Ces  réflexions  doivent  nous  retenir,  Senous 
cmpêrher  de  la  prodiguer. 

Quelquefois  le  pou!?  eft  petit ,  les  forces  font 
anéanties  ,  le  malade  eft  dans  une  défaillance  com- 
plerte  ,  &  cependant  il  eft  uès-néceffaire  de  le  faigner. 

.  Ce  cas  arriye  fouvent  dans  ia  pratique  ;  il  eft  ttès^ 
embarraffanc  pi.mr  ceux'qui  n’ont  pas  encore  acquis 
une  grande  expérience.  Lorfque  le  pouls  eft  petit, 
fréquent.  Si  qu’il  frappe  aifez  fortement  les  doigts, 
u'ü  exifte  chez  le  maLde  en  même  temps  des  lignes 
e  pléthore,  ou  dediathèfe  inflammatoire,  jl  ne 
faut  point  héfiter  à  faire  ouvrir  la  veine  ;  le  pouls 
fe  développera  &  fe  fortifiera  à  mefure  que  le  fang 
forcira. 

Lorfqu’un  vice  acrimonieux,  les  poiÇons,  &c.  , 
onediflous  depuis  long-temps  la  inaffe  des  humeurs, 
&  qu’il  furvient  àei  hémorragies ,  en  pareilles  cir¬ 
conftances  la  faignée  eft  rarement  utile  ,  elle  eft  aù 
contraire  prcfquc  toujours  nuifible  ,  &  même  fou- 
vent  mortelle. 

II  y  a  du  choix  à  faire  dans  les  faignées  que  i'on 
preferi:  J  foit  pour  lu  quantité  de  fang  que  l’on  veut 
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faire  couler  ,  foit  pour  la  manière  de  le  faire  couler, 
&  d'excitcr  la  fjrce  mufculaire  des  vaifleaux  ,  vis 
derivatorla  halUr ,  afin  de  faire  changer  l'inégalité 
de'diftribution  durfang,  &  de  le  détoarner  d’une 
patrie  pour  le  porter  fur  une  autie.  Lcs.fangfues 
font  quelquefois  préférables  à  l^  .faignée  dans  la 
rnaladie  noiic.  Les  fangfues  à  l’anus  dégagent  quel¬ 
quefois  le  fyllêree  de  la  veine  porte  ,  diminuent  & 
arrêtent  le  yomüTcment  noir  &  îanglant,  fans  aÉfoi-- 
b'.rc  les  forces  5  au  lieu  que  la  faigaéc  ,  qui  n’auroit 
fait  couler  que  la  même  quantité  de  fang,  auroit  fait 
beaucoup,  dé  mal.  Lés  orientaux .  &  même  les  pc  '- 
ples  du  Nord,  emploient  fréquemm'iit  les  fearifi- 
cadons  fur  les  épaules  contre  l'hémoptyfie  ,  au  dieu 
delafaignée, 

5®.  Les  anglois,  d’après  les  allemands ,  emploient 
avec  fu.ccès  les  véfîçatoifes  contre  les  hémorragies  ; 
ils  agilTent  en  dilllpaBt  les  fpafnnes  des  petits  vaif- 
feaux.  On  doit  néanmoins  les  éviter  dans  le  flux  hé¬ 
morroïdal,  &  les  hémorragies  utérines ,  parce  que 
leur  aftion  connue  fut:  la  vellie  pourioit  fe  commu¬ 
niquer  à  l’utérus  ,  ou  au  teéium.  .  , 

Les  médecins  modernes  eihploieat  les  émé¬ 
tiques  dans  la  cure  des  hémorragies.  Les  anckjjs  les 
avoient  aulfi  xecommandés  en  pareil  cas.  Les  pre¬ 
miers  eu  font  ufage  dans  des  intentions  différentes  j 
1®.  pont  nettoyer  lés  premières  voies  ,  &  donner  au 
canal  alimentaire  des  fecouflés  faiutaires.  Sauvage  - 
•dit qu’il  faut  les  employer  dans  les  hémorragies  uté- 
■rinesj  lorfqu’il  y  a  des  lignes  de  putridité  dans  l’ef- 
tomac;  il.Jes  confeille  auffi  dar.s  toutes  les  autres 
hémorragies  ,  lorfqu’elles  font  accompagnées  dé 
fièvre,  dont  la  caufe  eft  lafaburre.  CuUen  employoit 
le  verre  cité  d’antim'-ine ,  &  l’hypéracuanha  ,  dans 
les  hémorragies  de  la  matrice  ;  i®.  ils  le  do-  nent  à 
petite  dofe  ,  . afin  de  donner  des  fecouïTes  au  fyftême 
nerveux  &  à  l’organe  de  la  peau ,  &  de  détruire,  par 
cemryca,  lc.fpaline  des  vailTeanx  capillaires  fan- 
guins.  Ces  fecouflés  changent  la  direéliou  trop  abon¬ 
dante  du  fang  fur  certains  organes ,  &  arrêtent  par 
;ce  moyen  Ÿhémorragie  ,  qui  eft  occâûonnée  par  la'^ 
•pléthore  locale.  Lé  dcâeuf  Brian  Robinfon  donnoic 
î’hypécacuanha  à  petite^dofe  pour  arrêter  ainfi  l  hé- 
moptyfîe ,  &  il  a  eu  des  fuccès.  Cullen  eft  du  même 
avis,  quoiqu’il-avoue  qu’il  n'a  point  âulTi  bieu  réuflî 
que  fon  confrère  du  Dublin.  Lts  émédques-augmen- 
tèrert  fi  fort  ^hémorragie  chez  un  dé  fes  malades  , 
•qu’il  abandonna  entièrement  depuis  ce  genre  de 
remède,.'  -  '  , 

7®.  Aptes  la  faignéc ,  les  aftringens  font  les  re¬ 
mèdes  les  plus  généralement  employés  ,  .pour  arrêter 
les  grandes  évacuarions  de  fang.  On  les  donne  in- 
téiieurement,  ou  on  les  applique  exrérifurement.  : 
Les  aftringens  internes  font  pris  dans  la  clafle  des  ; 
végétaux  ,  où  des  minéraux,  pendaotMcs’ mé-  1 
dccins  ne  font  point  d’aecord-for  leurs  effets  ;  quel-  ' 
ques-u»s  D’accordeur  qu’un  -degré  médiocre  -  de  * 
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confiance  à  leur  aéiion  interne  ,  principalement  aux 
végétaux.  Cullen  la  croit  nulle  loifqu’ils  font  en  cir¬ 
culation  dans  le  fyftême  fanguin  ;  il  tft  petfuadé  que 
leur  aétion  fe  borne  aux  parois  de  l’eftomac,  &  aux 
organes  fecrétoires  ,  lorfqu’ils  font  dans  la  mafle  du 
fang.  Il  attribue  leur  fuccès  ,  dans  la  ménorragic  ,  à 
ce  que  cettè  hémorragie  eft  fouvent  paflàve.  Il  les 
croit  nuifibles  dans  i’hémoptyfie ,  parce  que  celle-ci 
eft  prefque  toujours  aéiive.  Sauvages  avoir  déjà  dit, 
long-temps  avant  Cullen  ,  que  les  aftringens  réuf- 
filibient  dans  les  hémorragies  paflives ,  &  qu’ils 
étoient  nüifible.s  dans  celles  qui  font  aa:ives.  Çette 
dernière  opinion  de  Cullen  eft  démentie  par  l'expé¬ 
rience  ,  du  moins  dans  nos .  climats  ;  car  les  pilules 
d’alun  d’Helvétius  ont  fouvcM  du  fuccès  dans  l’hé- 
moptyfie. 

'  Les  aftringens  végétaux  n’ont  d‘ effet  fenlîble  que- 
dans  les  hémorragies  du  canal  alimentaire. 

Les  préparatioBis  de  plomb  font  trop  dangereufes 
pour  qu’un  homme  de  l’ait ,  un  peu  iafiruit  ,  puifTc 
les  confeiikf.  ; 

[  L’alun ,  eft  le  plus  efficace  des  afttingcns  miné¬ 
raux  ,  &  en  même  temps  le  moins  dangereux ,  donné 
à  i’intériciit.  Quarin  afl'urc  néanmoins  qu'il  provoque 
le  vomiffement.  La  poudre  ftiptique  du  collège  d’E- 
\  dimbourg  eft  un  compofé  d'alun  &  de  gomme  de 
i  Kino.  Ph  a  fubftitué  cette  dernière  au  fang-dragoa 
employé  dans  les  pilules  d'Helvétius ,  oti  Ü  eft 
inutile. 

Les  préparations  de  fer  produifent  l’effet  des  aftrin- 
gens  dans  beaucoup  èé hémorragies  où  le  relâchement 
prédomine  ;  elles  font  nuifibles  au  contraire  lors¬ 
qu’il  y  a  irritation  &  éréthjfme..  Le  fer  ne  peut  agir 
fur  l’homme  pendant  qu’il  eft  entier  ,  il  n’agit  que 
lorfquxl  a  été  diffous.  Il  eft  aftringent  &  tonique'} 
c’eft  fon  unique  vertu. 

Les  fleurs  de  zinc  font  un  aftrirgciit  trop  violent, 
&  même  un  corrofif  dangereux;  on  ne,. doit  jamais 
les  employer  par  cette  ra  fon.  Ce  remède  a  eu  dé 
la  vogue, pour  l’épilepfic ,  d'après  l’autorité  de  Gau- 
binf.  Ce  dernier  l’avoir -vu  employer  à  ün  charla¬ 
tan.  De  quelque  poids  que  foit  le  fuffrage  de  ce 
médecin,  ce  remède  doit,  être  banni  de  la  méde- 

L’ufagé  des  narcotiques  eft  ttès-falutaire  ;  ils  ont 
été  employés  dans,  tous  Us  temps  avec  fuccès.  Il  faut 
néanmoins  diftinguer  certains  cas  où  ils  fo.nt  liùifi-^ 
blés.  Dans  les  premiers,  momens  d’une  évacuation 
fanguine  ,  s’il  y  a  pléthore  ,  ou  que  la  diarhèfe  ’in- 
flammatoiçe  foit  très-évidente,  on  fera  très-mal  dç 
vouloir  -  atrêter  le  fang  avec  des  narcotiques  } 
dl;  faut  attendre  que  le  tmg  ait  coulé  fuffifarament 
pour  y  avoi.ï  recours.  On  commettroit  pareille-, 
ment  une  grande  .faute,,  fi  pn  dotmoit  de  l’opium 
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après  une  èvacaatioa  excefTive  ,  fi  les  forces  du 
malade  écoient  anéanties.  Les  narcotiques  ne  f.;nt 
utiles  que  lorfqu’il  s’agir  de  modérer  ou  d’engourdir 
les  forces  médicatrices  de  la  nature ,  &  larfqu’il  y  a 
une  irritation  confîdérable. 

La  défaillance  eft  fouvent  un  remède  efficace 
contre  ï hémorragie  ;  par  cette  raifon  il  ne  faut  point 
s'occuper  de  la  prévenir  ;  eliefuffit  pour  arrêter  toute 
cfpcce  d’écoulement  de  fai'g. 

On  emploie  auffi  des  remèdes  fuperftitieux  ,  des 
cliarmes ,  &c.  contre  les  diverfes  pertes  de  fang.  Le 
médecin  plii:ofophe  ne  doit  point  les  pri  fcrire,  quoi¬ 
qu'il  n’y  ait  auca,  e  confiance  ;  ce  gerire  de  remè.dcs 
eft  propre  à  faire  de  forces  impreffions  fur  l’miagi- 
nation  du  malade  :  or  cetre  puifTauce  de  l’ame  peut  pro¬ 
duire  de  grandes  révolutions  fut  l’économie  animale. 
On  peur,  par  ce  moyen  j  exciter  desfrntimeas  vio- 
lens  de  crainte  ,  d'horreur,  &c.  ,  qui  peuvent  arrêter 
le  fang. 

Les  afiringens  externes  font  plus  efficaces ,  lorf- 
qa’on  peut  les  appliquer  immédiatement  fur  les  vaif- 
ïeaux  ouvens.  Le  froi  l,  appliqué  fiir  la  furface  du  I 
corps,  t fl  le  plus  puiflant  de  tous.  On  jette  de  i’eaü 
feoide  fur  le  corps  ,  ou  on  l’injeéle  dans  la  partie  ; 
on  applique  de  la  g'ace  pilée  fur  ia  région  de  î’ utérus 
dans  la  ménorragie.  Un  drap  de  lit  trempé  dans  un 
fceaü,  à  parties  égales  d’éau  froide  &  de  vinaigre  , 
dont  on  ênvclappe  le  malade,  produit  le  p  ns  grand, 
effet  dans  les  pertes  de  fang  abondantes. 

Les  aflringens,  appliqués  extéricure.ment,  agifïênt 
fur  ie  folid-  fimple  ,  ou  fiir  le  folide  vivant.  Leur 
’aélion  fur  le  premier  eft  la  tiîême  fur  le  cadavre  que 
fur  l’homme  vivant  ;  au  lieu  qn’i's  ne  peuvent  agir 
fur  L  folide  vivant  que  pendant  que  l’animal  eft  en 
Wiê  ,  &■  i.  faut ,  pour'  que-  cette  dernière  uiftion  pnilTe 
avoir  lieu,  que  les  fibres  fenfibles  &  motrices  jouif- 
fenr  du  princ-.pe  de  la  vie.  L’on  ne  p  ut  douter  que 
'Icür  aélion  fur  l'a  fibre  fen'’ble  .V  irritable  n’aient 
lieu,  &  que  p.rr  ce  moyen  l’ailion  aftringente,  ap- 
■pliquéc  à  l’ex  rémité  d’une  p  trtie  f  ntantc  ,  ne  pttific 
’êtr.  portée  au  loin  ,  &  avoir  fou  effet  fur.'un  organe 
ttès-éloigné  de  l'application  du  remède.  L’o.i  fera 
convaincu  de  cette  vérité,  fi  l’on  fait  attention  à  ce 
que  l’on  éprouve  après  avoir  gargariié  ou  avalé  des 
remèdes  ondes  alinicns  allrf  gens.  Les  effers.  très- 
jirompts  qu’on  leur  voit  produire  au  loin  ,  font  une 
preuve  dt  leur  aiftio  ftir  le  folide  vivant.  L’on  eft 
donc  fondé  à  croi  e  que  l’application  de  tout  corps 
aftdngcnc,  fur  une  partie  quelconque,  agit,  i®.  fur 
le  fo.iidc  fimple  ,  dont  il  a’  gmente  ia  force  de  eo- 
îiéfion,  l'art  de  canner  les  cuirs  en  fournit  la  preuve; 
1®.  fur  les  extr-mités  fentarÿes  des  nerfs,  &  fut  L 
fibre  mufeuaire,  d’où  cette  aélion  fe  communique 
au  loin  ;  ainfi  un  remède  aftnngent ,  appliqué  exté- 
rieureire.îc  fur  la  p  .  au,  agit  fur  une  partie  intérieure. 
Les  hémorraÿUs  de  la  mauke  ,  anêtées  par  l’appli- 
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cation  extlrienre  des  linges  trempés  dans  l'oxycrat , 
attellent  ce  fait.  ' 

La  matière  médicale  nous  préfente  une  clafTe  ttès- 
nombreufeai’aftringens  végétaux.  Les  médecins  mo-  - 
dernes  ,  moins  crédules  que  les  anciens  ,  l’ont  dimi-î 
nuée  corfidérablement.  En  effet,  la  puiflance  afttinT 
genre  eft  fi  foible  dans  la  plupart  de  certaines  plantes  j 
que  c’efl  être  dans  l’erreur  d’aflurer  qu’elle  produit 
quelque  effet  fur  le  corps  humain.  Quel  eft  le  mé¬ 
decin  expérimenté  qui  aura  confiance  dans  la  vertu 
aftringente  de  l’aigremoine  ,  l'argentine ,  la  quinte'- 
feuille  ,  la  pimprenelle,  le  fraifier,  l’alchymilla  ,  lé 
grateron  ,  la  rofe  .  rouge  ,  &c.  Leur  effet  cil  nul  ; 
prifesintérieuremtnt ,  &  très-foible  Jorfqu’on  les  ap¬ 
plique  extérieurement. 

Les  ligatures  des  extrémités  ont  été  recomniândés 
par  les  plus  anciens  médecins  pour  arrêter  l’hémor- 
ragie  ;  je  les  ai  toujours  vu  employer  fans  fuccès , 
excepté  lorfqae  L  gros  troncs  des  vàiffeaux  fout  ou¬ 
verts,  &  que  i’ou  peut  lier'  le  membre  Sc  comprimer 
le  vuill'eau.  .  ' 

Boerh'aave  confeüle  pluficurs  moyens  pour  arrêter 
l’hémorragie  qui  furyient  aux  blciiurcsj-i®.  le  feu; 
1®.  les  coTofifs  ;  }®.  les  aftringens;  4®.  la  ligature; 
J®,  la  düTcftion  du  vaiffeau  ouvert  ;  é®.  les  bandes 
Sc  les  comprefTes. 

.  L’application  du  feu  eft  abandonnée  ,  à  caufe  de 
la  douleur  ,  de  i’milammacion ,  &  des  autres  incon- 
véniens  qui  l’accompagnent  ou  qui  en  font  les 

Les  cauftiques  ont  été  pareillement  praferits  par 
les  chirurgiens  modernes  ,  parce  qu’ils  occafionnent 
à-peu-près  les  mêmes  accidens  que  le  cautère  aâuel. 
Il  y  a  néanmoins  quelques  circonftancés  où  l’un  & 
i  autre  peuvent  être  employés  utilement.  Ces.  cas 
font  très-rares.  .  : 

Les  afttingens  au  contraire  font  très-fréquemment 
mis  en  ufage ,  parce  qu’ils  font  itès-utiles  pour  arrê¬ 
ter  le  fang.  Il  ne  faut  point  cependant  croire  que  eê 
foit  un  remède  infaillible ,  il  n’eft  bon  que  lorfque 
l’hémorragie  n’eft  pas  confîdérable ,  &  qu’il  n’y  a  que 
des  petits  vaiffeaux  ouverts.  On  les  emploie  Ions 
forme  de  poudre  ,  dont  on  faupoudre  la  charpie  ou 
les  plumaçeaux  que.  l’on  applique  fur  le  vaiffeau-  ou¬ 
vert.  La  ligature  du  vaiffeau  eft  un  très -bon 
moyen  d’arrêter  le  fane  ;  ia  cempreffion  par  les  com- 
preffes  graduées  &  les  oandages  ,  eft  un  moyen  plus 
■  sûr  encore  &  beaucoup  plus  £>ux. 

.  .  Coaclujlon. 

I®.  L’hémorragie  eft  un  moyen  que  la  nature  em¬ 
ploie  fort  fourent  pour  prévenir  pu  guérir  les  mala¬ 
dies  ,  pour sonfci ver  la  Ikutéj:  9u,la  rétablk.  U.y.a 
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3or.e  un  grand  ironîbre  d'-^fîTzaTrà^îef  adirés  &  paf- 
fîves  qo'ii  faut  abandonner  à  eues- mêit^es  , -parce  , 
qu’elles  font  nécelfaires  aux  fins  de  la  nature ,  &  i 
quelle  fait  les  arrêter  à  propos.  Cetce.grandç  vérité  j 
fit  connue  même  dù.  peuple  ,1e  moins  éclairé-, -Les  I 
S  afellkns  en  ont  tiré  des  conféqueneestrop  «tendues,  ; 
lorlqu’ils  ont  dit  qu’il  ne  fklloit  jamais  arrêter  une  o 
hémorragie. 

1®.  Il  n’eft  pas  pofîîble  de  déterminer  exadement 
les  circonftances  ou  ii  faut  laiiTer  couler  le  Cuig ,  ni 
•quelles  font  celles  ou  il  faite  i’arrêter. 

•  3®.  Il  y  a  peu  de  faignemens  de  nez  quell'on  doive 
arrêter.  Il  y  en  a  , cependant; -quelques- uns  vauxquels  ^ 
il  faut  porter  du  fec'mts,  Idîfqu'ils.darent  trop  long¬ 
temps.  &  qu’ils  épuifent  le  naalade.  C’eft  pour  lors 
ime  irritation  générale  du  fyftême  vafculaire  ,  ou.  un  ' 
mouvement  de  fièvre  quelconque  qui  les  entre- 


4®.  L’hémoptyfic  fymptontatique  du  fexe  à  la'fuite 
delà  fupprefficn  menîtruelle,:^ celle  des  jeunes  gens 
pléthoriques  ,  exigent  peu;  dé  féepurs;  le  rétablilTe- 
rnent  des  règles ^  ou.;la  dmiiuution  de  la  pléthore  , . 
fuffifent -pour  y  remédier.  -  i  .  .  •  ;  , 

Les  hémoptyfies  eficntielles  ,  celles  qui. foqt  la 
.  fuite  des  diverfes:cacfa'exicsiak:iiinonicafo,  où  autres,: 
celles  des  maladies  aiguëâ,'  des-  péiipneumotiés,,^&.c.  ' 
-doi'vcnt  être  arrêtées -par  iei-moyens  conyénsblés.- 

J®.  Les  vomifleinens  de  fiiDg. peuvent.  êrie  cQofi- 1 
dérable.s  fans  être  dangereux.  L’Hématémefis  qui  fur-- 
vient  pendant  la' gtoflelFe  ,;  ' ou:  à  la  fuite  des  règles  ; 
tfupprimées  j  n’dt  pas-.à  craiudre.jJL’oa.ghénit  très-! 
■-fouyent  la  mriadié  noire  j  ainfi  que  les  vomiffemejos; 
■;de  fang  :bccafiornés;  par:  la  fupprelliôn  des  -hémor-i 
tlhoïdes.  L’onâ  vu  desiV£»s)iffetDei^s|énormesjié:fâijg: 
In  avoir  auciinc  fuite  fê,cheufe  ;  ils  j.étieiit  néajlrooinsl 
, quelquefois ,  dans  i’li.y dtopifîe ,  la  fièvre  lente.i  Scç.  ! 

^®.  La  ménorrhagie  eü  celle,  de  tontes  les  éva-? 
-caations  .-fanguines  yqué-  Ics:;maiades;rfuppoi  tént  le* 
tplustong-^enips  ,  qcoiqu’elles  !fei«nttfèÿ-abond:ir!tes.^ 
Ii  faut  néanmoins  l’arrêter  dans:  tous  ies.câspoflïbles  , 

,  lorfqu’elle.'eft  fi  excelCve  que; h  malade  .cpHit  rifqùe 
-deperdre  la.  vie  aveicjfotî  iangi  &  que^fa-foifeiefiè 
ïcinême ,  comparée  aves:  le.faiDg;qui  eft  fojrti-,  pro.uve 
évidemmeàtqaeles  vaiireaHxïont  vuides;.,;  , 

7®.'  Les‘h’éinbrrbïdeS'  -&  lei  fluuhériiortoïdal  doij 
-vent  être  traités  par  lés i’ecouts  de, l’art,  lorfque  le' 

-’  fang  coule  trop  àbbfuiarï'rmeat  même  qua-oJ  il 
t  cpuieroit  en  pcitç  quaiîrifé;,-  Sjl’hémorrag/e  tft  ac¬ 
compagnée  d’autres  accidens  graves.  LeASçàhlliens 
font  dans  l’erreur  de  fouteüir  que  c’eft  uue  maiadiç 
’TOujoùisl.alutaire.';  ■ Mièi  jrrs»-  '■  .n;  ; 

t..^f8?aiL'héiiuuuriei  ôupiJfeaîjîjsïldc  lÛBgy  Jÿréduit  j 
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atix'eJpè'ées  fuivantes  :  l’hématurie  c’afculeiiiê-i  qui 
peut  être  rénale  ou  véficale ,  i’hémorroïdale,  appcilée 
auffi  hérnorrofdcs.de  la  ,'vdlie  ;  celle  qui  efi:  l’effet 
dcsfubftançes  âcrés,,  des  cantharides;  celle  qui  fur- 
yient  dans  les  fièvres  malignes  ,  &  la  pecite-vérole 
çonfl-jentc.  .Quant  à  . celle,  .que.  l’on  nomme' idiopa¬ 
thique,  il  cft  très-douteux  qu’elle  exifte.  On  doit  trai¬ 
ter  les  fymptomatiques  par  les  remèdes  qui  leur  con- 
yiennent >.qiiqiqu’ciles  ne  foient  point  à  craindre  par 
la  quantité  de  fang  qui  fort ,  elles  le  font  néanmoins 
par  les  accidens  qui  les  accoir.pagnent. 

5°.  La  füe'uf  de  fàrig  ^  ou  feôEmatopédéfîs  de  Vegcl, 
a  été  obfervée  trè's-rârèmént  par  les  auteurs  ;  je  nè 
i’ ai  jamais^  rencontrée  ;  j’ai  vu  deux  ou  trois  fois 
1  quelques  gouttes  de- fang  pàroître  fur  le  vifage  cire* 
des  fujets  pléthoriques  ,  pendant  les  grandes  ch  leurs 
de  l’été.  Ce  phénomène  ,  très-peu  injportant ,  ne 
pe.ùt  être  raptrorté  à  la  fucur  ;  il  cépendoit  plutôt  de 
la  rupture  de  quelque  vaiffeau  capillaire  ,•  què  dé  la 
dilatation  des  pores  de  la  peau.  La  fueur  de  . fang  a 
toujoutsété  confidérée' côthrrié’  un  -fftt  dé  la  diffo- 
lûtio'n  Sc  dé  la  pnttîdrté  ;  'fous  ce  point  de  vue ,.  l’on 
connoît  les  remèdes  qui  peuvent  lui-  être  Utiles.  '  Il 
en  eft  très  peu. 

Touté'i'é/^oriv^/e  éxcfYIîvé-,  qui  met  la  vie  du 
malade' Cri  danger  ,  doit  être  arrêtée  à  l’inftaut  par 
toù<‘  les' rnoyeUs  poffibLs  ,  fût-éllè'  etitiqué.'  Si  le 
malade  conferve  encore  des  forces,  que  fo'n'pôuls 
I  fort  réniceiit  ,  n  faut  la  modérer,  graduellement  ;  fi 
a'ff'cWtraft-e  fr  ' pouls  f  fl:  à'pcine'  fèhfib  è  , .  .&  qu’jl 
foit  forti  en  peu  de  temps  une  grande  quantité  de 
fang,  l’on. doit  appliquer-.ieyremèdesjes  plus.aflifs, 
pour  rctcnit'dans  le  ■fyftê.me  vafculaire  le  peu  qui 
'’ftïtéi'  afin  dé Yaiïi'rà'ér  retprincipe  de'vie,  .  ,  '  ' 

:  Il  faut  prévenir  Y fiemôrragre  ,  où  la  guérir  lôrf- 

..qp’eljp  exifl.e-.  Qn.ja  prévient  en.gimiiiuat|t  larplé- 
■jhore  ,  ou  .ejj'  détx'uifan't  ,Ia  diâthèfe  'ihfiainma- 


-  p.Ônj^gùérfl  pat;  ia,diète  févère.,  le  régiihé  anîi- 
phlogiriique,  le  calme  &  le  çepos.dB.:ilame'A&du 
corps  ,  le  fbmmeii  ,  en  écartant  toute  caufe 
Simulante,  pu.  réchauffant^';,' f^ry.l/ujflge  'des  ra-» 
■fraîchiflans  ,  dés'  éddcs  végétaux  &  ..miii|raex  , 
du  'nitie  ,  des  aflringens  minéraux  &  végé- 
taux,3^  -appliqués  cxîéri.çufement  ,  rbu.  adminiftrés 
intériéurement  ;  Iç  froid,  appliqué  à. la furtace  du 
■corps, 'par  l’air  frais,  j’eau  froide  ,  là  glace ,  &ç.  ;  les 
'hàrcoriipès  ,  leS'  émétiqües -,  lés  véficatéires  ,  la  fai- 
gnée  ,  les  fangfues,  les  foarificatiûiSé'j  la  ligatura 
du  vaiffeau  ouvert ,  l’obturation  avec  de  la  char¬ 
pie,- -.'des  coruprefles  j'ides’Ijandagts,-  le  tourni- 
i  quet ,  &c. 

I  ■;  ,11  y  a  néanmoins  du  choix  h  faire -paririi  les  rc- 
^.iaèdes  cirdeffus.,  Si  .ie  maladê  efl  réduii  à  l’extrémité 
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par  la  quantité  ic  fang  qu’il  a  perdu ,  au  lieu  dé  le 
tenir  à  la  diète  févère,  il  faut  lui  donner  quelques 
cuillerées  d’un  liquide  analeptique  ,  &  légèrement 
cordial.  Le  régime  antiphlogiftique  doit  être  tem¬ 
péré  par  quelques  cuillerées  de  boilTon  cordiale  :-il 
faut  néanmoins  ufer  des  cordiaux  en  très-petite 
quantité. 

Le  calme  &  le  repos  font  toujours  nécelTaires  , 
ainfî  que  le  fommcil,  excepté  dans  la  ménorrhagie, 
«ù  il  en  faut  moins.  -  ■ 

L’ufage  des  raftaîchiflans ,  des  acides  végétaux  & 
minéraux ,  du  nitre  ,  conviennent  dans  toutes  les 
kémorragiesy  excepté  dans  la  ménorrhagie  chronique 
paflîve  ,  où  il  faut  prendre  garde  qu  Us  n'augmentent 
l'atonie  de  i’uterus. 

Les  aftringens  font  plus  d’effet  à  l’extérieur  qu’à 
l’intérieur. 

Les  narcotiques  ne  doivent  être  employés  que 
dans  les  circonitauces  où  il  faut  modérer  lafenfibiiité 
fc  l’iriitabUité. 

Les  émétiques  font  utiles ,  i  *.  comme  vomitifs  j 
2,®.  en  donnant  des  petites  fteou/Tes  au  lyfîème. ner¬ 
veux  iSc  mùfculaire  ;  3®.  en  dirigeant  les  humeurs 
vers  la  pcau.  Dans  ce  dernier  cas  ili  font,  fudori- 
-Éques.. 

Les  véûcatoircs’  ;  agiflent  comme  antifpàfi^b-  ! 
diques,  ■  ■ 

On  doit  être  réfervé  fur  l’ufage  de  la  faignée. 
excepté  dans  le  cas  où  la  pléthore  eft  évidente.  Les. 
fangiues  (ont  préférable  à  la  Lignée  ,  lorfqu’U  s’agit 
de  détruire  la  pléthore  locale. ,  .  .  t 

La  ligature  du  vaifTeau  ouvert,  fon  obturation  < 
avec  la  charpie  ,  les  compreflès',  'lesba  dages,  fqncj 
des  moyens  infaill  bles  pour  arrêtei  le  fang  lorfque! 
les  gros  vaifleaiix  font  ouverts  ;  le  tourniquet  &  autres;  - 
machii  es  ,  &c.  f<  nt  des  fccaurs  accelToircs  très-  • 
Ctiles.  (  Brieude.  )  ■  -  t  -  . 

HÉMORRHOÏDES.  (  Ordrt  nofolôgîque-Si 
’  fathologie.  ')  ,  '  '  11  ' 

Himorrhois  ,  fivt  fiuxai  cruentus,  ,  tx  podice , 
vel  reSb  marifeis  ruptis  ’oèjîto.  Sauvages,  ci.  9,, 
{Jluxus  )  g,  1 ,  (  dlvi-fiu'xus)  g.  ÿ.  Culkn,  g.  3  «  , 

‘ci  {htmophagi^i..'),  . 

§.  De  la  nature,  du  jlux  h^morrkoïdal. 

On  appelloit  autrefois  kémorrhoïdes  non  -  feule¬ 
ment  une  hémbrth'agife  quelconque  ,  &  plus  particu¬ 
lièrement  celle  de  la  .matrice  . 3  mais  encore  foie  ks  } 
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flearsTrlanches  ,  fait  la  matière  muqueufe  qui  fuinte 
quelquefois  des  vaiffeaux  de  l’extrémité  du  redum  , 
foit  même  les  vailfeaux  de  certe  partie  de  l’it.teftin. 
Mais  les  phyfiplogiftes  de  nos  jours  ont  reftreint 
certe  expre filon  à  l’évacuation  fanguine  ,  qui  fe  fait 
par  des  vaifleaux  qui  s’ouvrent  d'ans  le  leduin,  à  une 
plus  oa-œoins  .grande  profondeur.  ;  .  . 

Ces  vailfeaux  font  des  ramifications  ou  du  fyftêmc 
hypogaltrique  ,  ou  dè  cèiuï  dè  la  veinePportè.  ■ 

Dais  le  premier  cas ,  l’évacuation  influe,  direde- 
ment  &  plus  adivement  fur  la  malTe  générale  du 
fang,  mats  moins  fut  celui  qui  eft  contenu  dans  les 
vaiüeaux  du  fyilême  de  la  veine-portel  D.ans  le  fé¬ 
cond  cas,  c’eit  le  fang  de  ce  dernier  fyltème  qui  eft 
évacué  plus  diredement  &  plus  abondamment,  tandis 
ue  la  maffe  générale  ellcrmême  ne^  fouijre  qu’une 
iminucion  très-peu  conlidécable.  &  très-lente  à  fe 
faire. 

Tout  cecj  cft  cependant  fujet  à  certaines  modifi¬ 
cations ,  à  ra-XoB-des 'communications  qui  exifteôt 
entre  les  branehes:dè  Kartère  hyqjogailrique  ,  5c.  des 
ramOaux.de  L’aitère.ÆéfcDtérique  inférieure,  com¬ 
munications  qui  ont  lieu,  également  entre  les  veines 
correfpondantes  de  ces  artères.  En  effet ,  lorfque  le 
fang  provient  des  ramHaiix  veineux  hypogaftriqùes  , 
celui  du  fyîiême  dè  la  tveine-porté;  éprouve  .une 
moindre  xéfiftance  5  réciproquement ,  fi;le-.faag 
efb  fburai;  par  des-ramificationS'  des  ce  fyftêmc  j  la 
diminution  do,  réfiftance  fe  fait  fentir  à  celui  des 
veines  hypogaflriques.  '  •  .  ’  ■  ' 

Mais;  comme  lorfque  l’évacuation  a  lieu  pat 
-les -dernières  ramifications  de.-la  veine  méfentériquc 
inféiicurc  ,  où  de  la  veine  fplénique  ,  la  colonne 
-fanguine  prefTèplus  diredenrent  lur  le  faM  qui  éft 
;  à  l’endroit  où  -  la  veine  s’oavrc ,  il  eft  vraiftmblablc 
«  queda  déplétion  du  fyùême  de  la  veine-porte  eft 
plus  coulidéîable  que  celle  du  ^’ftême  hj’^pQgaftrique, 
qui  n’a  que  des  communications  latérales. 

i  Cependant  il  feroit  pofliblc  que  le  fang  hypo- 
.=!gaftriqué  yétffiït  plus  ibiide  fe  portât- avec  plus-  do 
, -force  vers -les  points  où  la  réfiftance  .ceffe,  que  ne 
le  feroit  le  fang  de  la  ■  veine-porte,  qui  eft  épaisi, 
fouveiit  atrabilaire  ,<  Sc  dont  la  circulation  eft  très- 
lente;  Æl’eft  même  une-deke-ufes  pour  IcfqucUes  kx 
kémorrhoïdes  fe  fuppriment  chez  les  atrabilaires.;,  i 

(Quelquefois  aufft  le  (ang  artériel  eft  mu  avéc  tant 
de  rapidité  ,  tandis  que  celui  que  le.s  veines  contien¬ 
nent  l’eft  trop  fentcmenc  poirt-'iui  faire  place  ,  .quîil 
Lut  par  l’ouycrturd  du^Vaifleau;  fans  s’être  prefqne 
■mêlé  aveo-Pautre. -a 

En  un  met ,  il  peut  réfultet  des  coraraunicaticail 
des  artères  &  des  veir.es  du  fyftême  hypogaftrique  , 
}  avec  «elles  du  fyftêftie-  dé  jà  Veiaé-porte  ,  tàntoi  que 


H  É  M- 

le  fang  forte  d’un  beau  royge ,  &  prefque  immd-.  | 
diatcnien:  du  vaiiîeau  artériel  ,  tandis  que  eelui  | 
fourni  par  les  veines  fera  prefque  noir  5  &  tantôt 
que  les  veines  le^oBnent  d'dn  rouge  vif,  &  ies,arr 
teres  d'une  couleur  plus  foncée. , Cela  proyiendra  du,  • 
degré  de  réliftance  que  fera  éprouver  au  fluide'.cel, 
ordre  de  vailTcaux  plus  que  tel  autre  ordre. 

Enfin  le  fang  dès  hémorrkoides  coule  quelquefois 
iromédiatemenc  ds»  artères  eiles^mêmes.  Cela  a  Heu 
1®.  lorfque  les  artédples  dont  la  fonâion  eft  de 
fournir  loir  la  rofée  féreufe  qüi  humeâe  ,  foit  Te 
ITiUcns  qui  lubréfie  la  dernière  portion  du  reâum  , 
fe  trouvent  dilatées  par  une  caule.  quelconque,,-  au 
peint  de  recevoir  des,  globules  rouges }  i®.  iotfque 
le  fang ,  trouvant  une  trop  forte  réS^ftance  de  la  parc 
des  veines  hémorrhoïdalcs ,  rompe ,  par  foii  impé- 
tuofité.,  les  dernières  ramifications  attéiiellesj  5‘^. 
lorfque  i’on  applique  des  fangfues  à  l’anus  pour  pro¬ 
curer  une  déplétion  ;  en  eflfet ,  ces  animaux  piquent 
les  artères  &  les  veines  indiftinélcment. 

Ceux  qui  ont  la  rate  engorgée  font  plus  promp¬ 
tement  &,  plus  immédiatement  fouiagés,  lorfque 
l’humeur  tnélançHolique  trouve  une  ilTue  par  ,  les 
vailTcaux  qui  évacuent,  le  fang  direélement  ,  &  par 
ua  mouvement  de  la  veiae  fpléniquc  elle-même ,  que 
,li  ces  yaifleaux  étoient  des  branches  de  la  veine  mé- 
ftntétique.  Gela  peut  arriver  de  l’une  ou  de  l’autre 
manière ,  quelquefois  des  deux  en  même  temps  ; 
qui  plus  . eli,  Weflingius  a  obfervé  les  veines  hé- 
morrhoïdales qulfoftoient  du  ùptps  même  de  la  rate, 
citconftance  qui  doit  rendre;  la.  dOTvàtion  encore  ’ 
plus  adive.  ■,'/  V  ,,  .  i 

Au  relie,  ,un  pédecin  inftrnit  en  anatomie  re¬ 
gardera  toujours  eopme  alfez  futile  l'a  diftindion 
quel'on.a  cherché  à,_'dablir^utre  .les  vajlTeaux ‘  hé^ 
«orrhoïduUx  externe.s  &  les  internes"',  ainfi  que  le''s 
différéîices  da^s  la  p:atique  dont  .cette,  diliihdion 
peur  être  la  bafè.  En^fferiês  artgres  hé.morthoïdaîes 
internes-  qui..naiflent  dej.  hypog4.lixiquq's.,i  &  celfés 
que  l’on  nomme  externes ,  qui  fchfrdes'j;arnifîcatipns  ' 
.de  la  méfeatériquç  .^inférieure ,  fe  ÿiftribiient  telle¬ 
ment  ks_unes‘ Ifes  auçre»  juiqii’à, 'i’extréniké  du 
ueduni ,  ,  qpe, ,  .  quand  les  hém(^rrhpides  fiiicnt-,  à ,  la 
.marge  mênjejde  fanus,,  ii'lcf^ip.-^^tnppîr^bie  Idà.'d'ér 
itcrtçincr.lî  le^.iang  .eft  foprni’jjgàr  les,^re^iiè'r'es'bù 
pat  les  fecqndes.p’mlIeiiTS  'le.ly^ep.è  des  vailleàpx 
hf  morrhoïdaux  n’eft ,  pas,  feulemêhî  f^mé  des 
fions  hypogaftriques  &.  méfeatériqués  'd'oht-nous  ve- 
.nons  déparlçr  J  hiais.fencore.de,'quqlquc^,.ramifica- 
;tioijs  de Tattèrÿe'lTièqe,' qui  vient  'de-i'iliaque  pollf 
uieure-;  noorïiU'fc'hM-t  ‘Çfs  ra'mificatibnf  lV.fépan- 
.dent  jufqu’à  l’extrémit^'de.i’jnteftin',  rhais  même 
elles  fe  diftribuent  aux  rquiefés  dufpfiiqder  de  l’anps. 

:  Ji.îl.  Des  caufes^'ku^fi^^M^^rhoïdali  .^^^ 

Ces  caufes’  font  . .  '"f  ■  " 
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"  ï*.  Ua  effort  falutaivs  de  la  uatute  ,  qui  cherche 
à  fe  délivrer,-  par  cette  voie,  ou  d’uuê  humeur  faine 
ui  la  ftitchatge  par  fen  ab  mdaoce  feulement ,  ou 
'Une  humeur  de  nature  mélahcholiquê  qui  ,  par 
fon  féjour  dans  le  fyftême  de  la  veine-porte ,  cft  uifa 
ceptibip, de  produire  divers  accidens.  Dans,  ces  cir- 
eonftanc.es  ,  .le  ftax  hémorrho'idal  eft  le  plus  fouvent 
périodiqüe. 

i®.  Une  crife  de  la  nature  dans  différentes  ma-« 
ladies  ,  pour  chalTer  la  matière  morbifique,  fulE- 
famment  préparée  par  la  coftion. 

'  3®.  Une  qualité  âcre  du  fang  qui  corrode  fe-s  vaif- 
feaux,  comme  dans  le  crachement  de  fang  ,  St  dans 
lesp.èglçs  immodérées.  i^t%himorrhoïdcs  peuvent  auliî 
ou  ne  celfef  prefque  jamais,  ou,  dans  un  temps 
donné,  fournir  la  matière  d’une  hémorragie  énorme. 
Un  rtimulus  quelconquè  fe  joint  quelquefois  à  la 
caufe  par  érolion. 

4®.  Toute  compreffion  dans  les  veincs  hémorrho'i- 
dales  J  foit  intérieurement ,  foie  cx'.érieuremeac  , 
jarcé  qu’alôrs  la  circulation  étant  interrompue,  ou 
du  moins  très-gênée  dans  les  vaill’eaux  ,  tandis  que 
le  fang  eft  lancé  avec  force  par  le  fang  &  par  les 
aftèrês,  il  fe  fait  nécelfairèmeat  des  ruptures. 

La  coaipreflion  fur  les  velues  hémorrho'idales 
heu  : 

A.  Dans  les  derniers  temps  de  la  grolfe/Te  ,  & 
fur- tout  Ibrs  de  'i’accouchemeat ,  c’ii  eft  long  St 
difficile., 

B.  Lorfque  le  ventre,  étant  parelTeux,  les  matières 
'  fécales,  s’accumulent ,  Se  diftendent  énormément  l’iu- 

teftiu.'  .  .  ■  ' 

'  C.  L-orfqu’on  fe  nourrit.  d’alimens  fccs  St  de  dif¬ 
ficile  digeftion  ,  &  particufièfement  lorlqu’on  avale 
des  coips.  dur?  ,  tels  que, fte.sinoyaux  de  cerifes  ,  de 
pruneaux,  de  nefles,  des  pètits  os  d’animaux,  des 
farineux  qui  n’ont -poiat  fcrme.iué.. 

D.  Par  le  relâchement  St  la  tuméfadlion  qui  pro¬ 
viennent,  chez  certains  individus,  de  l’habitude  qu'ils 
OEg  prife  ,4e  reftçr  , trop.  iong:temps  fur  les  lieux  d’ai- 
fatrcër  Beaucoup  d’.enfahs/en  bas'  âge  otir  auffi  des 
.  hémorrhoïdes ,  8c  m'émè  'des  chûtes  d’in'eftin  ,  par  là 
^gfi^iïfe  tjufta  pajelTe  des  mères  &. des  nourrices, 
jgqi^Vf  lâilfent  .prèfque  contiriu'ciiement  fur  la  chaifa 

Laj  eftûte  d’ïnteftin  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.,' eft/ çUe-même, ‘une  caufe  de  compreffion  des 
[;^çiqc:s'.hempri:h6ï4ares,,‘  ^  ' 

..i  itlpr-Tl'  y  •  reédicamens ,  si'  mèiaé  certains 

’fioptiécé  .(  fpécifique  )  d’agÈt 
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fur  !s5  vaîfleaus  hémorrhoïdaux ,  &  de  produite  auflî 
le  flux  hémcrrhoïdî!.  Tel  eft  l’aloès ,  de  l’aveu  de 
tous  les  médecins  ;  &  tel  eft  aulli  l’ail ,  au  rapport  de 
Fore  {lus. 

L’ exercice  trop- fréquent  &  trop  prolongé  du 
cheval,  foitque  rcxtrémîté  du  coceix  comprime,  en 
rentrant  en-dedans,  la  paroi  poftéricutc  du  reétam; 
foit  que  le  cavalier  foi:  fouvent  forcé  de  retenir  Icng- 
temps  fes  excrémens  ;  foit  que  l’excès  detranfpiration 
amène  la  conftipation  j  foit  enfin  que  la  fecoulfe 
faffe  ''prouver  au  podex  une  efpèce  de  contufîon  ,  à 
raifon  de  la  pofition  perpendiculaire  de  tout  le  tronc, 
qui  pèfe  deifus. 

7°.  La  fuppteflion  des  règles,  des  hémorrhagies 
habituelles  par  le  nez  ;  la  diminution  ou  la  dil'pari- 
tion  totale  de  quelqu’aotre  évacuation  ,  foit  natu- 
elle,  foit  contre  nature  ",  telle  que  celle  d’uh  ancien 
ulcère  par  lequel  des  humeurs  altérées  fe  portoicat 
ca  abo  idaocc  hors  du  corps. 

8®.  Une  matière  quelconque  âcre,  irritante,  qui, 
féjcutiiant  dins  riutcftin,  diminue  le  tou  de  cet  or¬ 
gane  &.  afFoiblit  fes  parois  en  les  corrodint ,  ou  qui 
occaiionne  des  ténefmes.  Telle  eft,  entr’ autres,  l’nu- 
mtiir  (lÿirtntérique  ;  &  tels  font  fes  effets,  fur-tout 
dans  les  anciennes  dyffeûteiies. 

9®.  Les  maladies  du  vagin,  &  celles  de  la  véflîe  , 
principalement  fi  t  îles  attaquent  fon  col  &  l’origine 
.de  l’ttrètre.  La  réalité  de  cette  caufe'eft  démor.rréc 
tous  les  jours  par  les  effecs  des' fqilirrhes  ,  des  abcès  , 
&  des  calculs  de  la  vefiie  ,  &  c’cll  pour  cette  raifon 
Ufc  pluficurs  auteurs  nomment  les  kémorrhm^s  pro- 
uires  par  cetté  caufe  kémorrhoïdes  de  la  On  _ 

peut  dire  la  même  chofé  des  tumeurs  dont  le  fiége 
eft  dans  la  paroi  poftérieure  du  vagin. 

io°.  La  fodomie  a  été  domptée  avec  raifon  ,  par 
quelques  médecins ,  au  nombre  des  caufes-  des  hé- 
jnorikoïdes.  (^.Vo^e[  Aftruc,  de  lue  venereâ.  ) 

1 1  “ .  Enfin  l’application  trop  fréquente  des  fang- 
fuçs  eft  fufccpîiblc  d’attirer  ,  d’unp  manière  habi- ' 
tucllc  ,  le  fang  aux  vaiiTcaux  héiiiorrhoïdaux. 

Ç.  III.  Dca  avantages  Si  des  intoUvinVens  dà  fiux 
hémorrh'oïdal.  ' 

Dans  un  grand  nombre  de  maladies  ,  il  y  i 
pléthore  ,  ou  cacochimie',  dèux "caufes  ptindpaiés  ' 
uue  Kei  kémorrhoïdes  emportent  fouvenr.  «  Cïùt  qui 
K  ont  dts  himorrhoïies  ,  dit  Hippocrate,  ne  Xont 
»  atraqués'ni  dè'pleujéfies  ^  nr’de  péripncum  mies  , 

M  t>i  H’û’icère's  fhâgédcniqu'rs  .'ni  de  fiirohclés'',  &c.  j  . 
»s  mms  s’ils  les  fupprimeat  mal-â'pfopt)S','"ils  ÿ  de- I 
»  viennent  bicittô:  f<->j"ts^,  &  d’une  ma  ièrq_^forc; 

grave.  De  même  que  ccrtaiàesévaSuafions  qtii  fe  j 
»  'font  par  d'uutr-cs  voief  ,  icües  qüé  ks-  fifto'kd',  t 
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t>  font  fréquemment  le  remède  d’autres  maladies } 
x>  de  même  ks  kémorrhoïdes  guérilîént  les  maladies 
»  avec  lefquelles  elles  ont  dit  rapport ,  & ,  par  la 
33  même  raifon ,  qui  fait  qu’elles  les  empêchent  d’a- 
33  ycif  lieii  ,  lorfqu’cîies  -  mêmes  exiftoient  aupata» 
33  -vant-sï,  (  De'  kumor.  Hoir.  )  -  ■ 

Hippocrate  compte  les  himorrhoïdes  au  nombre, 
des  maladies  qui  attaquent  de  préférence  les  adultes, 
ce  qui  annonce  de  l’affinité  dans  les  caufes  des  unes 
&  des  autres ,  &  une  plus  grande  poflibiUté  de  fc 
remplacer  réciproquement.  {  Aphor.  30',  feB.  5.) 

Lorfeu’il  prononce,  dans  quelques  aphorifmesi 
que  les  :  hémorrhagi -'S  qui  ont  lieu  par  ics  parties 
fupérieures  font  routes  maiivaifes  (  en  exceptant  fa  s 
doute  celle  par  le  nez,  dont  il  loue  les  bons  effets 
dans  une  infinité  d’endroits  de  fes  ouvrage*.  )  ,  tandis 
que  celles  qui  fc  font  par  en- bas  font  avantageufes  î 
parce  que  c’eft  un  fang  noir  qui  eft  évacué  5  Galien 
commence  ces  maximes  ,  én  difant  que  t  ous  dea- 
V<-n«  enceiffire  l'expreflion  d’Hippocrate,  fang  noir, 
aiiifi  qu’il  i’a  entendue  lai-même  dans  les  épidémies  , 
lorfqu’i  psrk  des  kémorrhoïdes  corame  étant  le  re¬ 
mède  des  affeébions  mélancholiqoesi  En  effet,  ajoute 
G  lien,  les  kémorrhoïdes  a^ai  Buent  font  le  remède 
de  la  méltncholie  exiftante  5  &  elles  en  dc'^knnent 
le  préfervatif ,  fi  elle  n’eft  pas  enebre  déciatéc, 
(  atpkor.  x;  ,  feB.  4,  SL  apkor.  Il  .feB-.  y.)  ■  ^ 

ce  Les  kémorrhoïdes ,  dit  Hippocrate  ,  qui  furvietf- 
»  nent  dans  les  àlFcéKons  mélanchqiiques  ,  &-  dans 
[  '•  'ceUtsqUibntleurfiége  dans  les  reins,  fôntavânta- 
*v  geufes  33.  Il  dit  encore  :  ce  Les  maniaques ,  auxè 
33  quel,  il  furvient  ou  des ,  varices ,  oii  des  hémor- 
33  ;Acii‘dei,fc  trouvent  dès- lors  guéris  3i.  (^Arkor.  il 
I  &  1.1 ,  feB.  6.  ")  Il  paroît ,  par  le  commentaire  de 
Gelien  fur  ces  deux  ^rhorifnies ,  que  les  anciens 
confidérbient  en  générai  le  f.mg  raélanchoiiquc ,  ou 

f  tome  ftagüant  dans  la  région  hy^ochondriaque  , 
la  gorgeanc  ,  ou  comme  obftrumt  les  reins  ,  ou 
enfin  comme  fü'rchargcant Te  cerveau,  &  qu’ils 
croyoîen:  le  flux  hémor.-boïdal  avantageux  dans 
toutes  ces  cijrcbnftancesTToit  que  l'humeur  méLni- 
choül^ÿè  fût  répandue  d’ans  toift  ie  'ëorps ,  foit  qh’ei'* 
eût' fôn  fiége  dans  lé  fyftêine  de  là  veine^porte  féiû- 
IcmSüt  5  tbit  eûfiri' qu'elle  oècàfibnriâr'-  ou  l’inflam- 
mafiîçn  des  reins  oMa  mànie  t  |â  râifon  qùe  donné 
Gopea  des  boiiS'efféts;du  flux’ hémoiirhoïdsl ,  c’eft.i» 
dit  il ,  que  la  lie  dû  làng  s’évacue  par  cette  voie,  j- 

Lbrfque  le  flux  hémorthordâ}.  n’eft  pas  àlTez  abon- 
danty  &,^i’il, s’arrête  trop  pfdmptemenr  ,  il  furvient 
des  v'ertiges  ,  qui  doivenî.ètfe  Vé^af'd's  ,  dans  ce 
cas  ,  comme  de?  'menaces  d’uric  légère  attaque  d’a- 
■pôpleiie;  If'fàlicrklbrs  i^'félon  Hippocrate-,  (-Coaé. 
356.),  fupjiéer  par Ja.,fa\gnée  au  peu  d’effet  des  hé~ 
morritdfi.es.  Hi^pctrâtcrtgàrdoit  le  flux  iiémbrrhoï- 
dai  comme  très- utile  dans  l’ apoplexie  elle -même. 
(  Coac.  47®-)  ’  “  '  ^ 


H  É  M 

lÉnfîtt  Iç  père  ié  la  médecine  ptonOlice  que  les  . 
phtbilîques  retirent  aoffi  |un  grand  avantage  des  hé- . 
marrhoïdes  ,  «  lotfquCj  dit  -  ii ,  (  Coac,^^:;..)  les 
»•  ctahats  fe  fupprimânt ,  il  fùrvienc  au  maîade  un 
»  léger  ■  dflire  ,  on  doit  efpérer  rappariüon  des  hé- 
5!  mçrrhoïdis  K. 

C’eft,  fans  doute,  en  confidéraat  de  quelle  utilité 
peuvent  être  les  héntorrkcïdes  darfs  nn  très-grand  ; 
aofflbre  de  maladies,  «qu’Hipp  craté  vouloir  qu’on  ^ 
en  confervât  quelqu’une  lotfqu’on  prenoit  !e  parti  de  \ 
Ics’fiipprimer  ,  fur-tout  fi  elles  étoient  déjà  anciennes.  . 
llcraiguokquc  ,  faute  dé  cette  précaution  ,  iinefui- 
vîüt  ou  une  hydropifie ,  ou  la  phihifie.  (  Aphar.  i%, 
feùî.  £.  )  Il  aflimile  ailleurs ,  ainû  que  nous  l’aTons 
déjà  obfervé.  Ies  kémorrhoïdts  à  d’autres  abcès,  (ou 
évacuations  )  telles  que  les  fîfiules,  qui  ont  lieu, 
dit- il,  comme  remède  daiis  d'autres  maladies.  Galien, 
dans  fou  commentaire  fur  ce  paflage  des  épidémies  . 
d’Hippocrate  ,  afïurc  que  c’eîl  guérir  inconfidéré- 
ment  les  hémtrrhoïdes ,  que  de  ne  pas  pratiquer  des 
Clignées  à  des  temps  marqués  ,  ou  de  ne  pas  entraî¬ 
ner  l’humeUr  par  des  purgatifs,  ou  de  ne  pas, la  dif- 
fiper.par  un  furcroît  d’exercice, ou  de  n’en  pas  lailTer 
CibGller  au  moins  une.  Ce  médecin  a-t-  il  væalu  dire 
qu'avec  ces.  précautions ,  dont  il  fait  l’énamération , 
on  pouvoir  impunément  fupprimer  toutes  \t:iÀémor- 
ritoïdes.  hns  exception  ?  Voyons  comment  ii  peut  y 
avoir  exception  à  la  règle  générale  établie  par  Hip¬ 
pocrate  &  par  lui  fur  les  vrais  principes  de  la  méde- 
_^ne,  ceux  que  l’expérience  a  confirndés. 

Il  eft  dit  pofitivement ,  (  7ié.  de  kemorrkoid. ')  • 
qu’il  faut  détruire  par  lé  feu  toutes  J.es  hémorrhoïdes,  \ 
fans  en  excepter  une  feule.’ 

Cette  dpârine ,  &  celle  confignée  dans  les  apba-  ^ 
rifmes  que  nous  vecons  de  citer ,  ne  font  oppôfées  ' 
l’une  à  l’autre  qu’en  apparence,  Hippocrate  diftih- 
guoit  deux  clalTes  édhémorrheides  ,  les  kémorrhcïies 
anciennes ,  &  les  hémprrhoïdes  récentes.  Les  pre¬ 
mières  font  comme  au  égoût  habituel  par  le  tooyes  : 
duquel  la  nature  fe  débarralTe  d’humeurs  fuperfiues, 
ou  dépravées..  Les  autres  ,  qui  foiit  ordinairement  ' 
trè- -multipliées  &  très-douloureufes ,  doivent  être, 
coofidérées  comme  un  mal  local  &  momentané  ,  &  ; 
non  pas  comme-im  effort  falùtaire  déjà  nature ,  po-v.r 
cbalî’er  un  flux  périodique ,  une  humeur  nuifible  qui 
fe  forme  auflî  périodiquement.  Celles  -  ci  peuvent 
être  toutes  détruites  fans  exception  t  il  n’en  eft  pas 
de  même  à  l’égard  des  autres  ;  il  faut  en  laifTer  fub- 
fifter  une.  Tel  eft  l’cnfemble  de  la  doiftrine  d’Hip¬ 
pocrate. 

Galien  penfoit  de  la  même  manière.  Voici  com¬ 
ment  il  s’exprime  relativement  aux  hémorrhoïdes  ^yx- 
ciennes  ;  k  II  faut  favoir ,  dit-il ,  qu’il  n’eft  pas 
»  trujoars  avantageux  que  le  flux  hémorrhoïdal  ait 
»>  lieu  ,  maïs  feuleraent  lorfque  les  vailTpaux  héœor- 
35  rhoïdaux  évacuent  un  fang  noir,'  Sr  que  ce  fang 
»  noir  eft  amalTé  en  grande  quantité;  D’ailleurs  il 
Mîjbscikm.  Tame  VU. 
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«  ne  faut  point  accoutumer  le  corps  à  une  fcmblahlc 
33  évacuation  5  car  l’un  &  l’autre  excès  font  égale- 
»  ment  dangereux ,  celui  d’une  trop  grande  excré- 
33  tion,  &  celui  d’une  fuppreilîon  totale.  Le  premier 
33  peut  occafionner  ou  une  mortfubite  ,'ou  l’hydro- 
33  pifie  ,  ou  la  cachexie.- Dans  le  fécond  cas  l’accu- 
3»  mulation  de  l’humeur  ,  &  on  a’y  remédie  par  la  fai- 
33  gnée ,  produira  également  quelque  grande  ma- 
33  ladie  très-grave  ».  Ces  différentes  citations  ex¬ 
pliquent  clairement  &  quand  il  faut  fupprimer  toutes 
les  kémorrhidides ,  8c  quand  il  eft  utile  d’en  conferver 
une.  Hippocrate  parle  fpécialcment  d’un  malade  à 
qui  il  avoir  coalèiilé  de  conferver  fes  hémorrhc'ides , 

Sc  qui ,  n’ayant  pas  voulu  fuivre  ce  confeil  ;  tomba 
dans  la  manié.,  dont  ii  ne  fur. guéri  que  par  une 
fièvre  aiguë.  {^Epid.  L.  IV.  ad.  fin.  éd.  de  Chartres, 
rom.  5.  )  ce  Qu'eft-ce  qui  ignore,  dit  Galien,  que 
33  pluficuts  perfonnes  affêâêes  Shimorrhoïdes ,  les. 

33  ayant  fupprhn.éas  d’après,  l’avis  de  médecins  igno- 
.33  rans  font  devenus  cnfuice  ou  mélsncholiqnes  , 

33  ou  maaiaques  ?  D’autres  ont ,  foit  des  pieurefîes , 

33  foit  des  iriflammations  des  reias  :  ii  y  eu-  a  qui 
33  ont  vomi  du  fang,  ou  qui  en  ont  craché;  Srquel- 
33  ques-uns  enfin  font  morts,  ou  de  paraplégie  ,  ou 
i  33  d’faydropifîe  33.  La  fuite  de  ce  pa/Tage  ,  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut ,  preuve  clairement  que 
Galien  n’entead^it  parler  que  des  hémon hdides 
ciennes. 

Au  refte,  quand  on  réfléchit,  que  beaucoup  de 
maladies  ,  aiguës  ou  chroniques,  très-graves  de  leur 
nature,  provicnnenr-de  la  fupprelïïm  d'üne  évifcua-- 
tioü  habituelle ,  foit  que  la  matière  de  cette  éva- 
enatiofl  foit  une  humeur  faine  qui  ne  nuifê  que  par 
fa  furabondance ,  foit  que  ce  foit  une  humeur  dé¬ 
pravée  ,  une  véritable  cacochymie  -•  on  ne  fera  point' 
étonné  du  grand  nombre'  de  celles  dont  nous  avons 
déjà  fait  rénomération  dans  les  différens  textes- que 
nous  avons  ttanferits  des  ouvrages  d’Hippocrate  & 
de  Galiea ,  nous  pourrions ,  à  cet  exemple ,  en  ajouter 
uneinfiaité  d’autres.  En  effet  ,  les  inflammations  du 
cerveau ,  de  la  plèvre,  du  poumon ,  du  diaphragme, 
du  foie ,  de  la  rate,  de  l’cftomac ,  de;  inteftins  ,  des 
reins,  de  la  matrice';  l’aporl-cxie,  les  convulfions  , 
le  tétanos  ,  la  fièvre  ardente,  toutes  les  efpèces  de 
fièvres,  font  des  maladies  que  produit  fréquemment 
la  fuppreffiôu  des  évacuations  qui  viennent  de  plé¬ 
thore.  La  plithifie  peut  également  venir  à  la  fuite 
èdhémarrhdides  fupprimées,'  comme  le  dit  Hippo¬ 
crate  (  aph.  Il ,  feB.  6.  )  foit  qii’clle  foit  une  ter-  . 
minaif  n  de  l’inflammatisn  du  poumon  ,  bu  de  la 
plèvre  ,  foit  qu’elle  provienne  d’une  furabondance 
d’humeurs  nutritives ,  que  l’on  ne  difiipe  pas  par  un 
exercice  fufSfant.  L’hydropiûe  eft  due  à  la  cacochy¬ 
mie  par  pléthore  ftagnante  ;  elle  affeclc  pariituliè^ 
rement  les  femmes  dont  les  règles  fc  fuppriment  r  il 

Ien  eft  de  même  à  l'égard  . des  htmorrhoïdey  qui  né 
flueiic  pas.  Quant  à  la  manie  ,  à  la  paralyfîe  ,  &  aux  j 
autres  maladies  analogues  ,  c’tft  l'humeur  arrabi- 
lieufe  épaiflie  qui  les  engendre,  eu  fe  portant  au 
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cerveau ,  &  à  rorigîne  ,  -ctt,<lans  difFérens  points  do 
trajet  des  nerfs. 

Ainfï  les  individus  ,  auxquels  la  pléthore  ,  ou  la 
cacochymie ,  auroit  occafionné  quelqu’une  de  ces 
maladies,  s’il  leur  furvient  un  flux  lîémorrhoïJal , 
n’en  font  point  attaqués ,  du  moins  autant  que  cela 
peut  dépendre  de  pareilles  caufes;  car  d’autres  caufes 
font  fufceptibles  de  les  produire  ,  même  à  l’ époque 
à  laquelle  les  règles  ou  les  hémorrhoïies  ont  lieu  ,  & 
pendant  leur  cours.  C’eft  une  obfervarion  que  tous 
les  médecins  font  à  portée  de  faire  ,  -même  alTez  fré¬ 
quemment.  Si  dans  ces  circonftances  il  arrive  que 
l’évacuation  fanguine  s’arrête ,  c’eft  un  effet  de  la 
maladie  j  mais  cette  fuppreflion  n’eft  point  la  caufe 
de  la  maladie. 

En  réfumant  donc',  &  en  comparant  ks  fentimens 
Il  les  obfcrvations  des  plus  célèbres  médecins  de  l’an¬ 
tiquité  ,  nous  voyons  ;• 

1°.  Qu’il  fera  toujours  imprudent  de  fupprimer  , 
fans  en  excepter  une  feule  ,  les  hémorrkoïdes  an¬ 
ciennes  ,  lorfqu’elles  ont  été  ,  en  quelque  forte  ,  le 
gage  &  les  témoins  d'une  fanté  imperturbable. 

2.°.  Que  l’on  peut  &  que  l’on  doit  détourner  un 
flux  hémorrho'îdal  récent,  à  moins  qu’une  utilité 
bien  conftatée  n’en  réclame  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  con- 
fervation  ;  par  exemple  ^  lorfque  fa  première  appa- 
riîion  a  dillipé  totalement,  ou  partiellement,  une 
manie  d’ancienne  date  ;  mais ,  dans  tout  autre  cas  , 
il  faut  skppofer  à  la  formation  des  AémorrAoÏJcr,  ou 
les  détruire  ,  afin  de  prévenir  les  dangers  qui  réful- 
tent  tantôt  de  leur  fupprefllon ,  ou  même  de  leur 
diminntion  ,  tantôt  de  leur  trop  grand  effet. 

3®.  Que  la  doélrine  des  anciens  cft  conféquem- 
ment  tout-à-fait  différente  de  celle  de-  quelques  :no-- 
dernes  ,  qui  penfent  que  le  flux  hémorrho'îdal  eft 
■auffi  néceffaire  aux- hommes  que  les  règles  le  font 
aux  femmes  ,  &  qu’il  eft  faux  qne  fcs  premiers  aient 
pi-eferit  de  guérir  toute  efpèce  de  maladie  due  à  la 
pléthore  ou  à  la  cacochymie  ,  en  provoquant  ce 
flux  ,  mais  leulcment  par  les  voies  indiquées  par  la 
nature  pour  chaque  individu,  quelles  qu’elles  fuf- 
fent ,  c’eft-à-dire  ,  par  ks  hémorrhoïdes de  toute 
autre  manière. 

Les  médecins  les  plus  recommandables ,  depuis 
Hippocrate  &  Galien  ,  ont  embraffé  une  doôrine 
conforme  à  la  leur.  On  voit  dans  leurs  écrits  que, 
quoiqu’ils  connuffent ,  &  qu’ils  peiguilknt  énergt- 
quement  tous  ks  maux  que  peut  produire  la  fup- 
prelHon  du  flux  hémonhe'ida!,  cependant  ils  ne  l’ont 
pas  tellement  cru  néceffaire,  qu’il  fallût,  félon  eux,, 
le  provoquer  artificielkmen: ,  quand  l’art  ne  l’èf- 
fcéluoit  pas  ,  &  qu’ils  attribuaffent  exclufiveiuent  à 
fa  non-exiûence  l’origine  des  maladies  les  plus  fâ- 
theulb.  Us.  s’attadjsnr  tous  à  prouver  que  très-fou- 
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vent  cette  évacuation  eft  produite  j  &  devient  pérîo- 
L  dique  pat  un  effort  falutaire  de  la  nature  .  &  que  , 
fi  elle  le  trouve  fufpendue  ou  fupprimée  par  une 
caufe  quelconque  ,  il  furvient  des  maladies  de  toute 
efpèce  ,  à  moins  que  la  caufe  du  flux  hémorrho'idat 
lui-mêtne  ne  fût  détruite.  Tous  les  médecins ,  en 
général ,  font  d’accord  fur  ce  dernier  article. 

Mais  il  y  a  plus  :  des  expériences  funeftes.  doi¬ 
vent  nous  avoir  convaincus  entièrement  combien  il 
eft  imprudent  &  téméraire  de  vouloir  toujours  exciter 
la  nature  à  produite  malgré  elle  cette  elpèce  d’éva¬ 
cuation. 

1°.  Ne  voyons-nous -pas ,  par  exemple  ,  le  danger: 
des  tentatives  que  l’on  fait  ,  lorfque  ,  la  nature  ne 
concourant,  point  avec  l’art,  ce  n’eft  poiut  un  fang 
noir  &  coniiftant  comme  de  la  poix ,  contenu  dans 
les  vaiffeaux  du  fyftêmc  ,  de  la  veine-porte  ,  qui 
eft  la  vraie  caufe  du  mal  que  l’on  évacue  ,  mais  un 
fang  brillant  &  de  bonne  qualité  ,  fourni  par  quel¬ 
ques-unes  des  ramifications  des  vaiffeaax  iliaques  y 
&  que  le  malade  auroit  le  plus  grand  befoin  de  cpn-  - 
ferver  î  En  effet ,  nous  avons  prouvé  ,  au  commen¬ 
cement  de  cet  article  ,  qu’il  '  étoit  impoffible  de  dé¬ 
terminer  fi  les  fangfues  s’attachoient  à  telle  veine 
plutôt  qu’à  telle  autre,  &  même  fi  elles  ne  piquoient 
pas  une  artère. 

t».  On  ne  diftingue  pas  toujours  affez  fbigneufe-^ 
ment  ,  dans  l’exercice  de  la  médecine  ,  l’affeélioa 
hypochondriaque  fans  matière  ,  d’avec  celle  avec 
matière  ;  Sc  lorfque ,  dans  la  première  efpèce  ,  on 
excite  forcément  les  hémorrhoïdes  ,  il  en  réfulte  des 
accidens  que  l’on  a  bien  dé  la  peine  enfuite  à  ap- 
paifer ,  même  en  employant  ks  moyens  ks  plus 
convenables. 

Des  obfervatidnS  fans  nombre  ne  permettent 
pas  de  douter  non  plus  de  ceux  qui  lurviennent , 
lorfqu’un  flux  hémorrho'îdal  ,  excité  mal-à-propos  , 
mais  rendu  habituel ,  devient  infuffifant,  ou  k 
fupptime. 

4°.  Les  hémorrhoïdes,  quand  elles  font  exceflîves»  ^ 
ont  les  mêmes  inconvéniens  que  toute  autre  hémor-  i 
thagie  énorme  ,  d’affoiblir  k  principe  de  vie  ,  ,de: 
donner  nalfiànce  à  certaines  maladies  ,  telles  que  , 
l’hydrppifie,  &c.  ,  &  même  d’occafionner  prompte¬ 
ment  la  mort. 

y.'’.  Les  hémorrhoïdes  font  en  outre  kuvent  ac¬ 
compagnées  ou  fuivics  d’accidens  locaux  très-dou¬ 
loureux,  &  quelquefois  très-fâcheux  ,  tels. que  des 
fies ,  des  rhagades  ,  des  crêtes  ,  l’érofion  de  l’in- 
teftin  ,  fon  relâchement ,  fa  chûte ,  k  tenefme  ,  la 
ftranguric  ,  la  dyfurie ,  d’où  peuvent  réfulter  des 
inflammations  ,  la  fuppuration  ,  la  gangrène  ,  la 
fiftuk  ,,  Sec  , 
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<®.  fnfin  ce  préjugé  J  qui  fait  qu’oa  ne  voit  flc 
qu'on  ne  cherche  par-touc'que  des  hémorrhoïies , 
xmpéche  de  s'occuper  de  la  véritable  caufe  réelle  des 
accidcns  que  les  malades  éprouvent  dans  la  région 
lombaire  ,  à  l'anus,  à  la  veflie;  &  ces' divers  acci- 
dens  deviennent  in curables,  pour  avoir  été  négligés 
dans  leur  origine, 

Ainfi,  d'après  les  principes  des  meilleurs  tnéde<- 
cins,  comme  la  nature  ne  fufcite  un  flux  hémor- 
rho'idal  que  chci  le  plus  petit  nombre  j  comme  on 
ne  doit  j>oint  y  habituer  un  individu  ,  lorfqu'elie 
n'iadique  point  le  befoin  de  cette  efpèce  d'évacua¬ 
tion  ;  comme  cette  évacuation  devient  par  la  luire 
l'occafîon  de  beaucoup  d'incommodités &  même 
d’açcidens  redoutables  ,  nous  fommes  en  droit  de 
cirer  cette  conclulîon  J .  lavoir,  que  la  pratique  des 
modernes ,  à  cet  égard,  mulciplie  beaucoup  les  ma¬ 
ladies,  dont  le  nombre  leroit  moins  conüdérable  fi 
on  s'aftreignoit  à  fuivre  la  marche  prel'crite  par  la 
nature.  On  doit  donc  très-louvent  s'oppoler  à  la 
formation  des  kémorrhoïdes  ,  &  les  faire  rentrer 
lorfqu' elles  ont  paru.  Le  fuccès  de  cette  pratique  eft 
certain ,  principalement  lorfqu’elles  proviennent  ou 
de  l'cndurcillement  des  matières  fécales  ,  ou  de  l'im- 
preifion  de  la  grofiefle ,  ou  d'une  chûte  d’inteftins 
ou  de  toute  autte  caufe  bccafîonnelle  de  ce  genre. 

Une  dernière  réflexion ,  que  nous  croyons  d’une 
grande  importance,  c’eft  que  les  kémorrhoïdes  ^e.\ive.ni  ' 
être  très-préjudiciables  dans  les  affcélions  inflamma¬ 
toires  des  organes  auxquels  le  fang  eft  fourni  par 
des  divifions  de  l’aorte  defeendante ,  attendu  que  ces 
maladies  exigent  de  préférence  la  fâignéc ,  pratiquée 
aux  vaifleàux  des  parties  fapérieures  du  corps. 

Les  loix  de  la  nature  qui  régiffent  le  corps  de 
l’hoaimc  n’ayant  point  changé ,  &  la  doélrine  des 
•  âneiens  touchant  le  flux  hémorrho'idal  étant  appuyée 
fur  ces  mêmes  loix  ,  il  n’y  a  vraifemblablcœent  que 
i’amour  de  la  nouveauté ,  &  le  défit  de  fe  faire  un 
nom  en  propageant  nq  fyftêmc  brillant,  quoique 
répugnant  à  l’expérience  .  qui  aient  pu  féduire  Stabl 
&  fes  illuftics  difciples  Junker  &  Aibeiti.  Ces  hom¬ 
mes,  ttè'-eftimables d’ailleurs,  conviennent  en  elFet 
fans  aucun  déguifement ,  de  mêrhe  que  tous  leurs 
fedatcurs,  qu’ils  anaonçoienc  un  dogme  nouveau 
&  inoui  jufqu’alors.  Rien  n’eft  plus  digne  de 
louange,  il  eft  vrai,  que  d’éclaircir  ce  qu’il  y  a 
(fobfcur  dans  l’art  de  guérir  ,  de  difliper  les  doutes 
qui  affligent  encore  ceux  qui  exercent  cet  art ,  en 
un  mot  de  reculer  les  bornps  de  }a  médecine.  Mais 
comment  concevoir  qu’un  génie  vafte  &  fublimc , 
tel  que  celui  de  Stahli  n’ait  pas  embrafle  tout  l’en- 
femble,  &  particulièrement  toutes  les  conféquences  j 
qui  dévoient  réfulter  d’un  pareil  fyftême  ?  La  répu¬ 
tation  imme'nfe  &  fi  bien  méritée  ,  dont  il  jouilfi:  it 
dans  le  monde  médical ,  avoit-elle  befoin ,  pour 
s'accroître  encore ,  d’être  appuyée  fur  une  théorie 
gigantefque  ,  erronée  Sf.  également  contraire  à  l’opi-  , 
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nion  des  médecins  les  plus  recommandables  ,  &  auxT 
principes  de  la  médecine  expeâante  ,  dont  il  s’étoic' 
comme  annoncé  j>our  le  reftaurateur  ?  Car  on  ne 
peut  difeonvenir  que  les  faits  que  cet  homme  cé-' 
lèbre  ,  Sc  fes  adhérens ,  ont  regardés  comme  les 
foutiens  inébraulables  de  leur  dütfttiiie  fur  les  ké¬ 
morrhoïdes,  font  très-équivoques.  Nous  ne  parierons 
ici  que  de  cette  colique  hécnonho'idale ,  qu’ils  difeut 
avoir  fi  fouvent  obferrée  &  guérie-,  &  que  cepen¬ 
dant  tant  d’autres  médecins  ,  Icfquels  apparemment' 
ne  font  pas  doués  d’une  fi  grande  pénétration ,  n’oac 
que  rarement  apperçue. 

Nous  ne  nions  pas,  à  la  vérité  ,  qu’il  n’y  ait  un< 
efpèce  de  colique  hémorrho’idale  ,  occafionnée  pac- 
l'elFort  du  fang  qui  fe  porte  vers  les  vaiffeaux  de  cef 
nom.  Elle  peut  être  comparée  à  celle  qui  futvientaux 
femmes  à  l’approche  de  leurs  règles.  On  donne  aux  fem» 
mes  qui  fe  trouvent  être  dans  ces  circonftances  ,  les  fc-s 
cours  convenables  pour  provoquer  l’évacuation  mens¬ 
truelle  :  de  même  il  y  a  des  remèdes  pour  dilGper  la 
colique  hémorrho'idale  ,  en  faifant  fluer  les  hémor~: 
rkoïdes..  Mais  fi  on  vouloit  caraâérifer  Sc  iraiteu. 
comme  colique  menftruelle  toutes  les  coliques  aux¬ 
quelles  les  femmes  font  fujettes,  n’eft-il  pas  certain 
ue  r.on  ruineroit  la  fanté  d’un  tiès-grand  nombre 
’entr’elles  ?  Il  y  a  donc  une  colique  menftruelle  , 
que  l'on  diftingue  de  toute  autre  par  fes  fignes  8c 
par  fes  caufes  ,  que  quelques  femmes  feulement  , 
éprouvent  régulièrement  à  chaque  époque  pendant 
un  certain  nombre  d’années  ,  dont  d’autres,  en  plus 
grand  nombre ,  ne  font  tourmentées  que  rarement  , 
8c  que  la  plupart  ne  connoiflèi.t  pas  même  de  nom. 
Mais.,  outre  cette  efpèce  de  colique ,  il  en  exifte 
d’autres  qui  furviennent  fréquemment  aux  peifonncs 
du  fexe  ,  8c  qui  font  occàfionnées  foit  par  l’abus  des 
Jtx  ckofes  non-naturelles  ,  foit  par  des  fpafmes  ,  foit 
par  une  inflammation ,  foit  par  une  humeur  thiima- 
tifante ,  Sec.  :  8c ,  quoique  chacune  d’elles  ait  vérita¬ 
blement  un  caraâère  qui  lui  eft  propre  ,  elle  eft  ce¬ 
pendant  fufceprible ,  jufqu’à  un  certain  point ,  d’être 
confondue  avec  la  .colique  que  nous  appelions  ké~ 
morrhoïdale.  Ainfî ,  de  même  que  l’on  reconnoît  8£ 
que  l’on  traite ,  chez  les  femmes  ,  des  coliques  qui 
viennent  très-fouvent  d’une  caufe  toute  différente  de 
la  rétention  des  règles ,  de  même ,  8c  à  bien  plus 
forte  raifon ,  en  exifte-t-il  chez  les  hommes ,  qui 
ne  fautoient  être  qualifiées  de,  coliques  hémorrho'i- 
dales ,  puifqu’affuténient  les  kémorrhoïdes  font  infi¬ 
niment  plus  rares  pour  ceux-ci ,  que  ne  l’eft  f  éva¬ 
cuation  menftruelle  pour  les  autres  j  d’où  il  eft  facile 
de  conclure  que  ceux  qui  croient  voir  prefque  par¬ 
tout  la  colique  hémoirho'idale  ,  fe  trompent  prefque 
toujours  ;  ils  oublient  même  ,  fur  ce  point ,  les  no- 
■  tiens  les  plus  communes  des  maladies.  En  eflFct , 
lo!  fqtie  toute  autre  efpèce  de  colique  ne  fe  préfente  pas 
dès  Ion  origine,  avec  les. fignes  qui  lui  font  propres, 
ils  n’héfîteiit  pas  à  la  qualifier  de  colique  hémor- 
jirho'idale  5  Sc  fi  Içs  fignes  caraéfériftiques  paroiflent 
I  enfuite  ,  ils  piononceat  hardiment  que  cecte  efpèc? 
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n'a  lieu  que  parce  que  la  colique  hémorrhoïdale  n’a 
pu  Ce  développer  ,  &  que  û  le  développement  de 
ccile-ci  s’étoit  efFeâué ,  la  première  ne  fe  f«roit 
point  déclarée.  Air.fi  toutes  ces  nombreufes  obfer-, 
■vations  ,  qu’ils  rapportent,  avec  tant  d’emphafe  ,  ne 
doivent  point  en  ünpsfcr.  Il  faut ,  fans  doute  ,  juger 
d’apiès  les  faits  ;  mais  combien  il  eft  difficile  j"  &  , 
avec  quel  difeernement  il  convient  de  juger  des  faits 


Tels  font  les  principes  d’après  lefquels  nous  pen- 
fons  que  l’on  doit  évaluer,  &  la  théorie  de  Stafel  fur 
le  flux  hémorrhoïdal  ,  &  les  faits  inqembràbles  que  ; 
lui  &  fes  fcélateurs  ont  cherché  à  accumuler  ^ur 
l'étayer.  Ceux  qui  lembîerit  les  plus  fonclaans  en  fa 
faveur  ne  prouvent  que  ce  dont  perfonne  n’a  jamais 
douté  :  que  les  vailTeaux  hémorrhoïdaux  encreur  quel- 
-quefois  dans  uhe  efpècc  d’orgafœe  falutaire,  comme 
ceux  de  la  matrice,  cemmé  ceux  defquels  dépend 
l’hémorrhagie  par  excellente  ,  je  veux  dire  celle  des 
. narines,  en  lotte  que  L*  çrife  de  la  maladie  fe  fait 
pat  l’évacuation  qu’ils  opèrea-'.  lSi«us  omettons  donc 
ici  à  defl'ein  l'examen  que  de  Haën  a  fait  de  quel¬ 
ques-uns  de  ces  faits  .dans  fa  differtation  ,  parce 
que  nous  penfons  que  cette  difeuffion  ,  qoeique  très- 
judicieufe,  allongeroit  inutilement  cet article.  (Voyez 
Rai.  med. ,  tom.  IV.  ) 

§.  I  V.  Quefiians  de  pratique  far  le  flux  hérnor- 
rhoïdal. 


I.  Si  an  individu auquel  la  pléthore  aura  autrefois 
ocùjfionné  des  hémorrho'ides  ,  qui  depuis  ont  cejfé 
de  f-uer.,  tombe  malade ,  le  point  ejjentiel  du 
traitement  doit-il  être  de  les  rétablir  ? 

Ou  le  fujet  eft  encore  pléthorique  ou  il  ne  l’eft 
plus ,  fi  la  pléthore  a  lieu  ,  ou  il  y  a' des  fignes  qui 
indiquent  que  la  nature  veut  porter  fes  eflorts  vers 
les  voies  hémorrho'idaires ,  ou  aucun  de  ces  fignes 
S’exifte.  Dans  le  premier  cas  ,  il  convient  de  fuivrç 
r.ijidicacion  préfentée  par  la  nature  ,  &  de  provoquer 
le  flux  hémorrhoïdal.  Dans  le  fécond  cas,  il  faut  l'up- 
plier,  au  défaut  èthémorrhoïdes ,  ou  de  toufe  autre 
hémorrhagie  fpontanéc  ,  par  la  faignée  ordinaire. 
Quand  ,  par  ce  moyen  ,  la  déplétion  fera  effe^uée  , 
«m  tâchera  de  prévenir  le  retour  de  la  pléthore  ,  foit 
par  un  régime  moins  abooda.nt ,  foit  par  un  exercice 
plus  fort. ‘Mais,  lotfque  cette  pléthore  n’exifte  plus 
chez  l’individu ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  fongeioit 
à  rappcller  les  hémorrho'ides ,  &  à  faire  faire  à  la  na¬ 
ture  des  efforts  pour  fe  foulager  par  cette  voie , 
comme  elle  le  faifoît  autrefois  fpontanément.  Il 
faut,  en  un  mot,  diriger  le  traitement  d’après- les 
fympte-mes  de  la  maladie,  &  -  non.  pas' d’après 
i-idée  feulement  que  Je  malade  a  été  tommenfé 
ihémorrhdidts^  _ 
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II.  Dis  fajets  mélancholiqms  i  hypotkondrlaques ^ 
dont  la  maladie  occafisnnée  par  V atrabile  ,  avait 
'  cejfé  lorfqu  il  leur  efljurvenu  un  flux  kémcrrhc'idal, 
tombent  malades ^  ce  fmx  venant  à  ne  plus  avoir 
lieu  ,  ne  doit-oii  pas  provoquer  de  nouveau^  <d  faits 
-  délai,  Ar  liémorrhoïdes  2 

Je  réponds  que-  fi  la  maladie  eft  abfolament  la 
même  qu’elle  étoit  autrefois ,  en  forte  que  les  fyrop- 
tômes  aftuels  annoncent  également-  que  l’épaiffifTc- 
ment  du  fang  du  fyftême  de  là  vcine-poite  eft  j  fa 
véritable  caufe ,  on  ne  doit .  rien  négliger  pour 
faire  reparoître  le"  flux  hémorrhoïdal  ;  mais  que  ,  fi 
cet  engorgement  s’étoit  diffipé  ,  &  que  les  hémor- 
rkoides  aient  anlfi  difpâru,  &  qu’eiifin les  accîdéns  qui 
fe  manifeftent  maintenant  n’aient  rien  de  cosimun 
avec  ceux  produits  par  la  bile  noues  le  trattemëhc 
doit  être  celui  de  la  maladie  préfente ,  de  non  pas 
de  l’ancienne.  Ne  feroit  ce  pas  en  effet  une  chofe 
auffi  étrange  de  chercher  ,  dans  ce  cas  ,  à  rap'pelkr 
r  ie  flux  hémorihoïdai ,  que  de  vouloir  guérir  un 
malade  par  les  (bdorifiques ,  parce  qu’il  l'aurqit  déjà 
"été  par  cette  voie  d’une  maladie  toute  différente  ? 

III.  Un  homme  fijet  depuis  long-temps  a  des  hé- 
'  morrho'ides  ,  jdiajfoit  d’une  bonne  famé  ;  les  hé- 
morrlîoïdes  >2’on£  plus  lieu  ,  &  toat-a-coup ,  pour 
la  première  fois  ,  il  a  des  attaques  de  mélanckolie  ^  . 
doit-on  fe  hâter  de  provoquer  te  retour  du  flux  hé- 
mdrrhôzdal ,  que  bon  ne  peut  nier  être  fouvent 
très- avantageux  dans  cette  rnaladièî  ' ' 

Une  première  queftion  à  éciàircîr  pour  répondre 
à  celle-ci ,  eft  de  favoir,  fi  l’affeffion  œélancholique 
a  pour  Caufe  l’exiftence  d’un  fang  noir  &  épais  ,  en 
un  mot  ,  fi  elle  ne  provient  pas  uniquement  de  la 
trop  grande  mpbjiiié  des  folides  ,  &  du  peu  de  con- 
lîftâtice  des  fluides  î  ' 

;  '  Dans  cette-  dernière  fuppofîtion  ,  le  fliix  hémo»-' 
rhoïdal  feroit  très-nuifible';  premièrement  ,-  parce 
que  les  moyens  que  l’on  emploie  pour  le  provoquer 
agitent'les  nerfs,  &,  par  une  fuite  néceffairé,  ag¬ 
gravent  les  fymptômes  &  rnême  la  caufe  du  mal-/ 
fecondement ,  parce  qu’en  général  toute  évacuation 
eft  pcrnicieufe  aux  malades  de  cette  efpèce.  On  ob- 
férve  eh  effet,  que  quoiqu’ils  pàroîffent"  foulagés 
d’abord,  bientôt  leur  état  devient  pire  (  parce  quej 
finertie  des  folides  &  la  tétmité  des  fluides  ont  aug¬ 
menté  énormément.  Il  faudroit  donc  que  y  dans  ce* 
cas,  une  évacuation  Fût  abfolument  indiquée  par  la- 
complication  très-urgente  d’une  autre  maladie.  . 

Dans  la  première  fitppofition  ,  il  faut  rechercher- 
fi  l’atrabile  a  fen  fiège  dans  le  fyftênie'  de  la  veine- 
porte  particulièrement ,  bu  fi  elle  eft  répandue  dan» 
la  maffe  entière  des  humeurs.  '  ‘ 


Si  toute  la  maffe  eft  infêftée ,  l’indication  alors- 
eft  moins  d’évacuer,  que  d’atcéuuer  l’humeur  »  d|. 
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^eraployîr  des  alt^rans.  Ei  en  fuppofant  qu'il  ÿ  au-r 
roit  en  même  xeraps  pl^-fiorc  &  cacochy.ïiie,  ce  qaî 
in.iigncroic  le  beibin  d'évacuer ,  une  toure  autre  h«- 
inor'ha<^e  conviendroit  autant  'que  .celle  par  les  voies  - 
li'aüïcrkcîdairés.  Ii  eft  cci.ca.in  à^ailleur's  qu’eUe  feroit  , 
&  plrs  aifée  a  ptatiquêr%''&  nuikineat  Tujette  aux 
a-ciJe'ns  fccondaires  d'un  üux  bémorrhordal ,  qiie  i 
nous  avons  expofé  plus  haut.  J 

Mais,. quand  même  le  fyftême  de  la  veine-porte  - 
fetoir  totalement  engorgé  •  p^r.l  atrabile  ,  que  doit-  ! 
on  fate  encore. en  parer]  cas  pour  éviter  .toute  me-  ; 
prife;’ '.  ,h  -'  r,  X  ‘  .■  ] 

:  Oii;jai  naime  indiquera  le  befoin  d’un  flux  hé-!  | 
ffiorth.o'idal  par; de: '.gonflement  de?,'  .vaiireaux  ^  le  j 
prntit  ji.la  dôufeac.j'^cc.->bjiiees  fîgaes  n’auront  pas;  j 
lieu..  S’ils  n’ont  pas  lieu  ,  les  malades  ne,  fauroienc  : 
ii:pr,otaeître;«n'ç.guêriron  cçrtajne.d’üiî,  flux  liémôr-:.  j 
r^ojtial.,.., parce  -qu’une. .thép.ae  exade  J  St  l’exo-t- 
riepçe .conc.outent  à-prouvÇTique  les  r^oyens  de- le 
piOVo.quer  peuvcnxagir  auflî  bien  fîir  les  ramifications 
hKtûgaftriques  ,  que  fur  celiçs-qm-font  desdiviûons 
dela-inéfentérique!  C’eft  de  cette  manière  que  l’on 
explique  pourquoi  le  flux  hémortbo'id al,  fl  vanté  ,  ^ 
ne  foulage  pas  toujours  ces  fortes  de  malades  ?  pour-  ! 
quoi  les  jp-êmes  individus  s’en  trouvent  très  -  bien- ; 
quelquefois ,  Sc-fort  mal  d^s  d’autres  temps  ?  -  ;  j 

’j  Maisile  tas  -cft!.  très-i différent  ;  lorfque.  la  nature 
elle-même  indiqhe  la. voie  à  fuivre  pat  le  gonflèmenc-.j 
des  veines  hémonho'idaires  ,  on  a  alors  rtfpoir  bien  | 
mieux  motiva,  en  la  fécondant  par.  les  moyens  .^que 
l’art  nous, fou:  nit.-de  foulager  prompiemeiu.;&  eiE- 
cacementdes-Hialades?  '  ■  .'i  . 

l'V.  Un  homme  â'-eu'  mttrifots-  dite  tnatàdie'^digité 
_  ou,ckKnisue,^_^^ionf  la  crife,s’efi  fiux 

'-hémorrkdidal  g.-s  il  lefi,  dp  .nouveau  attaqué  delà-, 

■  mime  .maladie  ,.doh:ron  le  préparera  cette  même 
\crife  ‘en  foiHcitant-Us  hétaot^.oiàts'i 

La' pègle 'générale  étant  •iJe.  guidéf  la;  nature,  où  , 
elle  tptid^, 'lorfq'ue  là  'voie  qii’èllé’'â'ffcâ;êVfiî;codvÉ--'| 
nablc ,  (  Nàtura  ,  '  qüô  vêr^t  èp  ’  di&end'd  à  "fi Ptf  ’ 
lo'iù'iôkÿeniehtia.,  dît'EÈppocrâte.  ')  uLfààf,  'dads  le  : 
cas  énoncé ',‘'qnç;le'', médecin  s’y  conformé ',  fi' les 
efforts  que  Eit  là  nàtiire  annoncent  qaellé  cherche '' 
à  fe  débarralTer  par.  un  .flux  hénjorrho'idal.  Mais 
lorfqnej'étàt  d’un  maladeannoncoÿiiierrie.compiette 
de  la  nature ,  pourquoi  le  'mtdecih  tënteroit-ii  plutôt  ■ 
d’opérer  la  crife  par  lès  hêmàfrfididés  p  qhe  par  ront'  ' 
aulte  moyen'?  Car  on  pourroit  faire  le  même  rai- 
fonntmeni:  par'rappbrt  aux  fueufsv  on  aiix  évaeuâ-- 
tio.,  s  alvines critiques  ,  fi  le  fujet  avoir  précédem¬ 
ment  éprouvé  une  maladie  qui  eût  été  jugée  de 
Tnac  ou  de  l’autre  manière  j  ce  qui  ferpit  abfol»- 
ment  fou  &  ridicule,  -  •  ■  . , 
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V.  Per  hémorrho'ides  anciennement  cccafion-nées  ou 
par  la  confiipation  ,  ou- par  une  d^/JJenterie  ou 
par  la  gfofiejpe ,  ou- par  -p-àUion  'de  certains  médi- 
camens  ,  oit  par  des  -mdladies  du  vagin  ,  de  tint 
tejlm  ,  de  là  vefiie  ,  foürnljfeni-élles  - au-médeciit  , 
qUilque'indicaîïorififioit  pouf  la  confervation  de  là 
famé  fi foh  dans  le  traitement  'dune  maladie  1 

Les  individus  ainfi  affeâés  peuvent  fc  divifer  en 
trois  claff'S.  La  première  eft  de  ceux  donc  ie  fiux 
hémorrhoidal  n’a  été  que-paffager,  enforte-  qu’il 
n’en  refte  plus. aucun  veftige  5  aucun  motif  ne  doit, 
engager 'à  le  ra’ppellcr  ,  piitfqué -l’effort  de  la  nature 
ne  s  «oit  jamais  porté  làj'-&'ne  s-’y  porte-  point  en¬ 
core  5  ceux  qui  forment  la  fécondé 'ckfle  ,.' ayant  eu 
’  auffi  un  fluif  hémorrho’idal ,  ont  confervé  du  gonfle¬ 
ment  &  de  la  douleur  dans  les  parties.  Cependant , 

■  aucune  indication  de  la  natare-ne  fe  préfentanr,  plurôc 
;  que  de  provoquer  les  hémorrKüides ,  il  convient  .au 
j  contraire  de  combattre  y-piiv  des  foins  ■  appropriés  , 
les  accidens  qui  ont  centinué  dkvoii:  lieu  après:  que- 
ile  flux  a  iui-mème  cefféy &  du  refte  ,  s’il  eft  nécef-’ 

\  faire  d’évacuer  'par  la  Laighée  ces  individu*  ,  de  pré- 
îférer  l’cfpèoequi  co'nviént  à  la  maladie aâuelle  ;  enfin 
îla  troi.'ième  claffe  comprend  les  fujets  ®h' plétho- 
iriques  ,  ou  atràbilieux  ,  qui  auront  été' attaqués  oc- 
Icaiionneilement  du  flux  hémorrhordal,; mais  qui  en-: 
jfuitc  ,'  quoique  la  caule  de  cette  évacuation. ait  dif-' 
'paru  j  ont  ’  cependant' confervé  l’évacuation  elle-, 
‘•mênic  ,  &-en  ont  retiré  de  gra.nds  avantages  ;  c’eft 
;  chez  ceux-ci  qu’il -faut  entrerehir  le  flux  hériiorrhordaî,.- 
l’exciter' quand  il  .eft  la'nguîflant':,"le  rappelkr  quand,- 
il  s’-arrêre  5  agir- -di®remment-- &  précsndire  enlever 
la  pléthore  ,-ou  la  cacochymie  ,  foit  par  des  faignées, 
foit  par  des  médicamens,xe  n’eft  plus  le  montrér  le 
itiiniftre  de .  la  nature  ,  c’eft  s’en  déclarer  l’ea- 
neiiii.'  -  ?  ' 

■y  I.  Si  une  fiejnrhi' grdfie ofiune  nourrice  efi  audi 
i  ‘  qùéé-fiMxaoirkdiMs  ,  qüe  doitdon'fàire  ?  ■ 

Les  femmes  qui  ont  leurs  règles  ;  étant  ou  en¬ 
ceintes  j,  dû  nourrices ,  courent  le  lifque  ,  les  unes 
d’avorter  j  les 'autres  de  p.çrdt  e  plus  ou  moins  leur 
Uait:  Il  arrive  cependant  affez  fréquemment  que  ni  la 
jgfoffeffe -,  ni  la  iaâarioh  ne  fouffcenc'de  cette  éva-; 
jcaatlonf -On  ne  fauroit  donc  établir  là-deffus  une  loi; 
’gériéMe.'  Il  en 'eft  dé  même.»  l’égard  dn  flux  hémor- 
rhôîii'al-  ■  '  -  .•  .■  , 

y  II.  Il  y  a  plufieurs  exemples  d’hémorrhoïderçar 
alternent  avec  le  fiux  menfiruel ,  enforte  que  chaque 
mois  deux  évacuations  fianguines  'oru  Lieu.  leflùx 
hémorrhoïdal  efiâl  riuifible  en  pareil  cas  i  • 

Lorfque  cettairiés  ;femmes  ont  leurs  règles 'deux  ' 
fois  par  mois  ,  dû  que  ce  flux  périodiqde  n’a  Heu 
qû’uiié  fois,  mais  en  quantité  double  &  au-delà, 
les  médecins  ne  regardent  point  cet  état  compie  ma¬ 
ladif  i  fi;  d’ailleurs  la  fajité  £e  fondent  ferme  St  ^ 


'1 
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conftante  ;  St  ce  n’eft  qug  quand  le  cennaire  a, 
lieu  qu’ils  cherchent  à  diminuer  ,  par  un  traitement 
convenable  ,  ou  la  fréquence  ,  ou  l’excès  de  cette 
évacuation.  Il  faudra  fe  conformer  à  des  principes 
li  fages  ,  dans  les  cas  femblables  à  celui  de  la  quef- 
tionVropofée ,  ou  même  s’il  arrivoit  que  le  flux  hé- 
morrhoïdalfe  manifeftât  concurremmeut  avec  le  flux 
menftruel.  ■(  Voye-^  Sennert  j  tom.  iV  ,  pag.  473  , 
de  h&morrkoidibm,  ) 

VIII.  Comment  devroit-on  traiter  une  femme  jeune 

encore  ,  qui  aurait  des  hémorrhoïdes  au  lieu  de 

flux  menftruel,  &  une  femme  qui,  perdant  fes 

règles  a  [âge  ordinaire  ,  éprouverait  alors  un  fiux 

hémorrhoïdal  1 

Le  premier  cas  propofé  eft  ttès-difiieile  à  réfou- 
dre  3  c’eû,  un  obftacle  à  la  fécondité  que  ce  rempla¬ 
cement  des  menftrues  par .  les  hémorrhoïdes  ,  parce 
qu’il  eft  extrêmement  rare  de  voir  des  femmes  pri¬ 
vées  de  leurs  règles  devenir  mères.  Ainfi  fous  ce  point 
de  vue  l’indication  ferpit  de  fupprimer  le  flux  Iiémor- 
rhoïJal,  &  de  provoquer  le -flux  menftruel.  Mais 
nous  n’avons  pas  des  moyens  dexécution  particuliers 
à  chacune  de  ces  évacuations.  Les  remèdes  que  l’on 
a  nommés  cmménagogucs  ,  ariftologiques,  excitent 
les  hémorrhoïdes  autant  que  les  règles.  Il  en  eft  de 
même  des  bains  d’eau  chaude  ,  de  ceux  de  vapeurs  , 
des  faignées ,  &c,  La  feule  marche  que  l’on  pourroit 
fuivre  fetoit  donc  d’opérer  d’abord  la  fupprcflîon  du 
fiux  héinorrhoïdal ,  &  enfuitc  d’écarter  les  obftacles 
qui  s’oppofent  à  l’apparition  des  règles.  Mais  il  eft 
probable  que  ,  dans  ce  cas  ,  les  hémorrhoïdes  re- 
paroîtroient  le  plus  prdmairement ,  non  pas  les 
«enftrttcs. 

Quant  à  la  fécondé  partie  de  la  queftion  ,  l’ap¬ 
parition  des  hémorrhoïdes  ne  feroit  qu’indiquer  la 
néccllité  d’une  évacuation  ,  &  qu’il  y  a  pléthore  foit 
générale  J  foit  de  l’utçrus.  feulement.  C’eft  comme 
(1 ,  à  une  pareille  époque  de  la  ceftation  des  règles , 
il  furvenoit  des  faignemens  de  nez  ;  ce  feroit  une 
indication  de  faigner  la  malade  ,  &  nullement  de 
provoquer  cette  hémorrhagie  qui  ,  lotfqu’elle  n’eft 
pas  critique  ,  doit  être  regardée  comme  un  fecours 
très-infidèle ,  parce  quelle  eft  prefque  toujours  ou 
trop  forte ,  ou  trop  foible.  Le  flux  hémorrhoïdal  a 
ce  même  défavantage  ,  &  il  expofe  en  outre  à  bien 
d’autres  inconvémens  très-graves  ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  Jiaut ,  &  qu’il  feroit  inutile  de  rappel- 
léricL 

Ce  n’eft  pas  que  quelquefois  les  hémorrhoïdes  ne 
foient  utiles  à  des  femmes  auxquelles  il  furvient  une 
fupprtflion  de  règles  3  mais  c’en:  uniquement  comme 
nn  accident  moindre  ,  &  parce  qu’elles  leur  en  font 
éviter  de  plus  grands.  Elles  ont  cela  de  commua 
avec  d’autres  hémorrhagies ,  telle  qu’eft  celle  par  les 
narines.  Le  lang  peut  refouler  vers  le  poumon  ,  Sc 
pccafionncr  itu  çiachcineot  de  faug ,  ou  yers  le  cer-? 
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veau  ,  pour  y  produire  les  défordres  particuliers  a  ce6 
organe,  tels  que  la  phténefie,  &c.  C’eft  dans  ce 
fc&s  qu’il  faut  entendre  ,  avec  Galien ,  Üaphorifmc 
fuivant,  qui  eft  le  35'.  de  la  5®.  fediou  :  Mulieri 
menftruis  defiçientibus  e  naribus  fangainem  fluere  , 
bonum.  n  en  eft  de  même  de  la  jii®.  prénotion  de 
Cos  ,  qui  eft  conçue  en  ces  termes  :  Salutare  efi 
muliebria  non  cohiberi  ;■  nam  inde  vehiunt  epilepfie  ^ 
quibufdam  etiam  longa  profluviaventris ,  ut  arbitror, 
nonnalUs  etiam  hamorrhoides.  Lesièpines  ,  qui  ont 
des  fuppreflîons,  ne  làuroieot  être  préfervées des  ac- 
cidens  &  du  danger- qui  les  menacent  que  par  une 
hémorrhagie ,  ou  des  varices  3  ou  des  kérrtorrhoides  ; 
mais  ces  moyens  ne  font  point  dans  la  nature ,  ils  ne 
font  même  pas  ordinaires  aux  petfonnes  du  fexe,  & 
la  caufe  qui  les  produit  doit  les  rendre  fort  ftifpeâsj 
c’eft  comnic  la  diarrhée  ,  qui  furvient  à  quelque! 
femmes  en  couches  dont  les  locliies  fe  fuppriment. 

IX.  Si  un  malade,  qui  n‘a  jamais  eit  d'hémoi-s 
rhoïdes  ,  ou  qui  les  a  eues  anciennement ,  n  importe 
par  quelli  caufe  ,  déclare  fentir  du  gonflement ,  du, 
prurit  ,  du  ténefme  ,  &  un  écouleriient  de  matière 
blanchâtre  ii  collante  ,  ces  figues  annoncent-ils' 
certainement  que  la  nature  veut  fie  débarrafier  par 
cette  voie  ,  que  le  médecin  n‘a  plus  qu'a  flecoii* 
der  fies  efforts  ? 

1°.  Il  faut  étudier  la  caufe  de  là  maladie ,  afin  da 
favoir  fi  elle  eft  telle ,  que  cette  efpèce  d’évacuatioiy 
foit  plus  propre  que  toute  autre  à  la  •  guérir  j  pas 
exemple,  eft^clle engorgée  par  l’atrabile  ? 

1°-  Si  c’eft  une  maladie  aiguë,  eft- elle  à  l’époqu! 
à  laquelle  une  femblable. évacuation  puifle  être  avan-j 
tageufeî  II  s’agit  ici  d’une  hémorrhagie  critique, 
ui ,  comme  toute  autre  évacuation ,  de  ce  genre  , 
oit  ar^ver  dans  dçs  temps  déterminés,  ; 

3°.  Combien  de  fois  n'ait-on  pas  remarqué  qu’unç 
chute  partielle  de  l’inteftin  ,  qui  fe  trouvoit  alors  reft 
ferré  par  le  fphinéter  de  l’anus,  préfentoit  l’apparcncc' 
d’une  hémorrhoïde  :  que  les  crêtes,  les  condj'lomes, 
les  fonguofités  ,  &c.  de  cette  partie  trompoient  de  la 
même  manière  les  obfeivatenis  peu  attentifs  5  qu’enfiu 
le  poids  &  l'irritation  de  quelque  tumeur,  le  relâche-, 
ment  &  les  plis  ,  ou  rugofités  contre  nature  de  l’in-  , 
teftin  ,  occafionooient  l’écoulement  d’une  matière 
blanchâtre  &  collante  ,  qui  n’a  rien  de  commua 
avec  l’annonce  d’un  flux  hémorrhoïdal  ? 

La  nature  de  la  maladie,  l’époque  où  elle  Ce 
trouve  ,  &  l’infpeâion  ,  font  donc  trois  choies  qui 
pourront  fixer  le  jugement  du  médecin. 

X.  Les  enfans  font-ils  fiujets  aux  hémorrhoïdes?  ,■ 

S'il  y  en  a  quelques  exemples  ,  ce  font  autant  dç 
phénomènes,  comme  c’en  feroirun  de  voit  une  très-» 
pcçke  ftile  réglée.  Mais  on  a  pris  pour  des  tumeur! 
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témorrhoïdales  un  relâchement  de  rcitremité  de  l'ia- 
teftin,  cc'îjui  forme  des  plis  qui^  étant  fortement 
ferrés  pat  les  muCcles  du  fphinâer  ,  relTembient  à  de 
petits  corps  d’un  rouge  foncé  ou  livide.  Des  lave- 
niensadmmifl;rés  .mal-adroitemcnc,  l’ufage  trop  fre¬ 
quent  des  fuppofitoires  échauffans ,  font  les  caufes 
les  plus  ordinaires  de  ces  tumeurs  Sc  de.  ces  excoria¬ 
tions  de  l’anus  J  &  même  du  lang  que  rend  quel- 
uefois  cette  partie.  Mais  il  n’p  a  réellement  point 
e  flux  hémorrhoïdal ,  ou  ,  s’il  avoit  lieu ,  il  faudroit 
l’arrêtet  par  les  moyens  convenables.  Hippocrate 
difoit  que  les  kemorrkoïdes  ac  paroifloient  point 
avant  l’époque  de  la  puberté  ,  &  il  n  avoit  point 
compté  cène  maladie  an  nombre  de  celles  de  Tcn- 
fance.  Les  raifons  qu'en  donne  Durer,  font  qu’il  n’e- 
xifte  point  de  cacochymie  mélancholique  chez  les 
cnfans,  ni  même  de  pléthore  ,  dans  la  région  lom¬ 
baire  ,  qui  rendent  une  évacuation  par  les  vaillèaux 
hémorrho'idaçx  néceffaire;  &  qu’aucune  des  maladies 
de  l’enfence  ne  portoit  d’ailleurs  la  matière  qui  la 
caufoit  vers  cette  région.  En  effet,  fi  la  feignée  eft 
quelquefois  très-utile  ,  &  même  néceflâire  chez  les 
cflfans ,  comme,  par  exemple,  4ans  leurs  maladie? 
aiguë; ,  dans  une  dentition  difficile ,  &c.  ;  c’eft  moins 
a  raifon  d’une  pléthore  réelle,  qu’à  caufe  de  la  raré- 
faétion  des  humeurs  jointe  à  l’acrimonie.  Aucuiie 
hémorrhagie,  naturelle  ou  fpontanée,  n’a  lieu  ayant 
qu’il  fe  manifefte  quelques  figues  non  douteux  pré- 
curfeurs  de  la  puberté;  Sc  l'évacuation  fangnine,  qui 
-leur  cft  familière  avant  que  cet  âge  de  leur  vie  com¬ 
mence,  eft  celle  du  nez  ,  &  nullement  l’hémorrhoï- 
dale.  La  difpofition  héréditair  e'au  flux  hémorrhoïdal 
ne  change  rien  à  cette  loi  de-la  nature,  non  plus  qu’à 
la  nature  du  climat  que  les  enfans  habitent ,  &  la 
qualité  des  alimens  dont  ils  fe  nourrifl'ent.  'Toutes 
ces  caufes  prédifpofantcs  ne'prpduifent  leur  effet  qu’à 
1  époque  où  les  humeurs  acquièrent  une  tendance  à 
fe  porter  vers  les  veines  valculaite  ,  hypogaftrique 
&  méfentérique. 

S..  V.  Defeription  des  fymptômes  &  pronûfiic  du 
jiux  litmorrhoïdaL 

Nous  nous  fommes  occupés  jufqu’à  préfent  de  la 
nature  du  flux  hémo-  rho'idal ,  de  Tes  caufes  ,  de  fes 
avantages ,  &  de  fes  inconvéniens  j  &  nous  avons 
ptopofé  enfuite  quelques  queftions,  dont  la  foluticn 
a  fctvi  à  éclaircit  &  à  completter  notre  doéliine. 
Mais  nous  n’avons  encore  ,  en  quelque  forte,  con- 
fidéré  les  hémorrhoïdes  que  dans  leurs  rapports  avec 
d’autres  madadies  ;  il  s’agit  maintenant  de  les  faire 
connoître  comme  formant  clics- mêmes  une  maladie 
particulière. 

Il  ne  faut  pas  regarder  toute  évacuation  hémor- 
ihoidale,  quoique  plus fortequ’àl’ordinaire,  comme 
une  maladie  ;  on  ne  doit  mettre  dans  ce  rang  que 
c'èi'equi  dure  trop  long-temps,  qui  détruit  les  forces 
&  l’appétit ,  qui  trouble  la  digeftion  des  alimens ,  la 
sutrition ,  &  les  autres  foulons  du  co]:ps .  &  qui 
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le  difpofe  par-là  à  des  ijjaladies  cbtoniqües  dange- 
reufes. 

T out  écoulement  exceffif  de  fang  par  les  veines  he- 
morrhoïdales  cft  ordinairement  précédé  &  fuivi  d’une 
douleur  pefante  &  oppreffive  dans  le  dos  &  dans  les 
reins ,  quelquefois  de  rengourdifTemeiir  des  jambes  , 
d’une  conrraétion  des  parties  externes ,  d’un  léger 
friffon  à  la  peau ,  &  de  l’affaiffement  des  vaiffeaux  , 
d’un  pouls  dur  &  ferré  ,  de  la  fécliereffe  de  la  bou¬ 
che  &  du  gofier ,  d’une  petite  évacuation  d’urines 
fouvent  pâles  ,  d'un  fentiment  de  pefanteur  dans 
l’anus  qiii  s’étend  jufqu'au  périnée,  d’une  foiblclfe 
d’eftümac  ,  de-  flatuolités  dans  la  région  inférieure 
du  bas-veutre  ,  d’une  envie  fréquente  d’uriner  Sc 
d’aller  à  la  felle ,  laquelle  eft  quelquefois  fuivie  de 
l'évacuation  d’une  mucofîté  blanche  &  bîiieufe  ;  à 
quoi  l'on  peut  ajouter  que  les  vieillards  Sc  les  per- 
ibnnes  d'un  tempérament  foible  ,  font  affligées  a  une 
chute  de  fondement. 

Au  commencement  de  ces  évacuations  exceffives , 
k  fang  eft  ordinairement  noir  Sc  grumeleux  ;  quel¬ 
quefois  auffi  il  fort  des  veines  variqueufes  en  mor¬ 
ceaux  prefque  auffi  larges  que  la  paume  de  la  main. 
Oii  rend  enfuite  un  fang  rouge,  qui  eft  fuivi  d’un 
autre  extrêmement  féreux  ou  pituiteux,  Sc  quelque-^ 
fois  une  mucofîté  qui  reffemble  à  du  blanc  d’œuf, 
La  quantité  de  fang  qui  s’écoule  cft  quelquefois  fur- 
prenante  3  on  l’a  vu  aller  jufqu’à  une  pinte  par  jour, 
Sc  même  deux.  Cette  évacuation  continue  fpuvent 
pendant  un  temps  confidérabic  3  par  exemple,  vingt 
jours  ,  un  mois  ,&  même  dayantage.  Ce  fang  vient 
le  plus  ordinairement  des  vaîfTeaux  héraorrfaoïdaus 
internes  3  car  il  cft  rate  que  les  externes  fluent  cc- 
pieufement  ,  mais  iis  dégénèrent  en  peu  de  tenaps 
en  des  varices  ttès-doulouteufes  qui  s’ouvrent  par 
intervalles. 

'Lzs  kémerrhoides  ne  font  point  exemptes  de  danger 
loifqu’ elles  font  exceffives  ,  puifqu’eiies  détruifent  les 
forces,  font  dépérir  le  corps,  empêchent  les  bons 
effets  dufemtneil,  fatiguent  les  hypochondres  par 
un  fentimeiit  de  pefanlÿur,  engendrent  des  flituofités 
dans  le  bas-ventie  ,  &  rendent  le  pouls  foible  Sc 
tremblant.  Lorfque  le  flux  fe  prolonge  trop  long- 
temp.s  ,  les  jambes  &  les  yeux  s’enflent ,  ainfi  que  le 
vifage  qui  prend  une  couleur  livide  Sc  plombée  ;  la 
refpiration  devient  difficile ,  Sc  la  maladie  dégénère 
à  la  fia  en  une  cachexie ,  on  une  hydropiûe  ,  ou  une 
fièvre  heâique.  En  général ,  le  flux  hérnorrhoïdal 
exceffif  jexpofe  à  tous  les  inconvéniens ,  Sc  à  tous  les 
accidens  que  l’on  doit  craindre  d’une  hémorrhagie 
énorme. 

§,  VI.  Curation  du  f,ux  hémorrhoïdal. 

Les  caufes  de  cette  maladie  étant  ftès-variées , 
comme  on  a  dû  le  remarquer  par  l’expofé  que  nous 
en  avons  fait,  il  faut  auffi  que  le  médecin  varie  foo 
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treitement  5  car  ces  remèdes  fans  nombre  ,  que  l'ofl 
trouve  piopofés  comme  fpécifiques  par  les  diirétens 
auteurs  pour  la  gudrifon  ^  ou  pour  le  foulagemenc 
des  h.tmcrihoïies  dpuloiireufes ,  prouvent ,  par  leur 
multipiicité  rnême ,  qu’ils  n’ont  point  la  vertu  qu'on 
leur  attribue.  ,  , 

I!  arrive  fouvent,  par  exemple,  die  Hoffman,  que 
le  flux  hémorrhoïdal ,  après-avoir  cefle  dans  des  per- 
fo-îues  d’uné  habitude  pléthorique  ,  non-feu  ement 
revient  tout- à-coup  à  ia  fuite  d'un  exercice  violent, 
ou  d’une  puflion  de  l’ame  très-force  ,  lorfqu’on  a  fait 
un  trop  grand  ufage  de  liqueurs  fpiritueufes,  de  bains 
chauds,  ou' qu’on  prend  des  remèdes  qui  projuifent 
également  l’efFervcfccnce  du  fang,  mais  qu’il  con¬ 
tinue  très  long-temps , accompagné  d'un  pouls  grand 
&  fort.  Dans  ces  circonftanccs ,  la  première  chofe 
que  i'oi!  doive  faire ,  c’eft:  de  détourner  l’eftorc  du 
lang  qui  fe  porte  vers  les  vailfeaux  hémotrho'i.iaiix  ; 
&  rien  ii’efl:  plus  propre  à  remplir  cette  isdication 
que  la  faignée  du  bras  ,  &  l’inimei  fioii  du  ûége  dans 
un  mélange  d’eau  &  de  vin  tiède;  enfuite  on  em¬ 
ploiera  des  remèdes  internes^  capables  également  de 
modérer  l’eftérvefcence  ,  ou  trop  grande  agitation 
des  humeurs,  tc-Ls  que  font,  fur- tout,  les  fubftances 
d’une  nature  délayante  &  raftaîchifl'ante ,  le  petit- 
lait  ,  l’eau  de  veau  ,  la  limonade ,  &c.  Rien  n’elt  en¬ 
core  plus  faiutaire  que  les  fubftances  anodynes  ,  qui 
tempèrent  l’aâion  des  folides  &  des  fluides ,  &  sp- 
paifent  en  meme  temps  les  douleurs  &  les  fpafmes. 
Les  plus  efficaces  de  cette  elpècc  font  la  liqueur  mi¬ 
nérale  anedyne  ,  l’efprit-de-nitre  dulcifié,  le- nitre 
lui-même  ,  les  eaux  de  fleurs  de  camomille  ordinaire, 
êc  des  fommités  de  mille- feuilles,  les  femences  de 
pavot  blarfc  ,  le  fyro»  des  deux  efpèccs  de  pavots  , 
leurs  eaux  &  leurs  extraits. 

Comme  l’irritation  qu’éprouve  l’extrémité  du 
canal  ir.téftinal  eft  une  des  caufes  qui  entretiennent 
l’hémorrhsgie  ,  en  empêchant  les  vaifleaux  de  fe  re¬ 
fermer  ,  &  que  cette  irritation -elle- même  peut  être 
occafîonnée  par  une  humeur  bilieufe  âcre,  rien  n’eft 
plus  avantageux  dans  ce  cas  ,  quoique  les  forces  du 
malade  foient  déjà  extrêmement  diminuées ,  que 
d’évacuer  peu  à  peu  ,  &  fans  -violence ,  cette  humeur 
peccante.  Hoffman  employoit  avec  fuccès  les  prépa¬ 
rations  de  thubarbe  avec  les  taifins  de  Corinthe,  6: 
les  tamarins  ,  ou  la  çrên:e  de  tartre ,  dans  une  po¬ 
tion  que  l’on  rend  plus  agréable,  &  en  même  temps 
fortifiante ,  avec  un  oUo-facchariun  préparé  avec 
l'huile  de  citron. 

Les  diaphorétiques  doux  font  auffi  ,  félon  le 
même  auteur,  d’une  utilité  fingulière ,  fut -tout 
quand  on  les  joint  aux  antifpafmodiques  ;  car  l’ex- 
péritnee  journalière  ne  permet  pas  de  douter  que 
des  hémorrhagies  conCdérables  font  produites  & 
entretenues  par  l’inégale  diftiibution  du  fang  ,  qui 
n’eft  elle-même ,  très-fouvent ,  que  l’efirèt  des  fpaf- 
aies.  Le  camphre  ,  la  liqueur  luinécale,  anodyne  , 
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Lorfque  le  flux  hémorrhoïdal  naît  de  l'obftruftioa 
ou  de  l'engorgement  de  quelque  v.iCcère ,  il  faut', 
s’il  en  eft  encore  tesips^i  attaquer  cette  canfé  par 
les  temèdes  tes  plus  doux  afin  de  n’agiter  les  nu-  - 
meurs  que  ;e  moins  poflîblc.  Les  auteurs  s’ac¬ 
cordent  pour  vanter  les  extraits  amers  Sc  gom¬ 
meux.  On  évitera  fojgneufemcnt  l’aloès  &  fes  pré¬ 
parations.  Lès  boiifons  délayantes  ,  &  en  même 
temps  tempérantes ,  certaines  eaux  .minérales  ,  join¬ 
tes  aux  excratts  dont  nous  parions  ,  font  finguiièrc- 
ment  efficaces.  (  Voyei  Obstrikition  ,  Méian- 
OHOHE.  ) 

On  eft  quelquefois  obligé,  pour  obtenir  l’effet 
que  l’on  defire  ,  Scpias  encore- dans  certains  cas  r-ref- 
fans,  peur  arrêter  une  hémorrhagie  qtic  fa  vfolence 
va  rendre  bientôt  mortelle  ,  de  mettre  en  ufage  des 
topiques  d’une  nature  aûringente.  Or.  fait' d’ailleurs 
qu’une  des  principales  caufés  d’un  flux  hémorrhrïdal 
trop  abondant ,  eft  le  défaut  de  ton  convenablé 
dans  fiiiteftin  reétum  ,  dans  les  membranes  &  dans 
les  vailfeaûx  don:  il  eft  compofé.  Lors  donc -.rae  les 
veines  variqueafes  de  l’anus  ,  fans  aucune  évacua¬ 
tion  d’exetémens  ,  rendent  une  grande  quantité  de 
far. g  ,  &  que  cet  écoulement  '  eft  •  accompagné  de 
fyncopes,  &  d'un  danger  de  mort,  on  peut,  dit 
Hotfman  ,  y  appliquer  même'  le  colcothàr  de  vitriol^ 
ou  la  veflè  de  loup  ,  fur-tout  fi  les  topiques  d'uné 
nature  plus  douce  ,  tels  qlie  les  déccébions  de  fleurs 
de  balauftes ,  de  rofes  reuges,  de  myithe  ,  de  plan¬ 
tain  ,  d’écorce  de  grenàde  ,  &  de  quincpiina  ,  pré¬ 
parées  avec  du  vin  rouge  ,  &  appliquées  avec  une 
éponge  fur  i'inteftin  rcâium  ,  après  que  les  cxcré- 
meus  font  fortis ,  &  n’ont  produit  auctm  effet.  Il  faut 
encore ,  après  avoir  modéré  U  violence  de  l’hémor-ç 
rhagie  ,  appliquer  fréquemment  fur  l'os  facruni ,  le 
périnée  ,  &  l’os  pubis ,  des  épithèmes  préparés  avec 
la 'menthe,  le  iumac  ,  les  fleurs  de  rôles  rouges  ,  le 
millepeituis  ,  le  quinquina  ,  &s.',  cuits  dans  du  vîn 
rouge.  Cette  même  décoction  ,  injeélée  dans  le 
fondement  par  le  moyen  d’une  feringue  ,  eft  d’une 
efficacité  fingulière  pour  rétablir  le  ton  de  I’inteftin' 
rciftum.  .  .. 

Pour  réfumer  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  la  cure 
I  du  flux  hémonhoïdal  violent  confifte  à  employer 
avant  toutes  chofes  ,  la  faignée  ,  &  à  débarrafler 
i  enfuite  les  premières  voies  avec  de  la  caffé  fécente 
^  ou  de  la  rhubarbe ,  donnée  ep  décoâion.  Alors  on' 
fera  ufage,  avec  fécurité  ,  de  remèdes  externes  SC 
I  internes  d’une  nature  corroborative  &  -légèrement. 

I  aftringcnte.  L’effufion  de  fang  occafîoatie  par  fa 
violence  une  telle  foibieffe  ,  qu’il  n’eft  jamais  sûr 
:  d’ufer  de  remèdes  draftiques  ;  &  c’eft  une  réglé' 

'  générale  en  médecine,  que  plus  la  nature  eft  affaiblie, 

1  plus  les- remèdes  doivent  être  doux  &  approchans 
■  d’uae  nature  diététique. 
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Les  remèdes  nitreux ,  aigrelets  &  rafraîchiflans 
font  d’un  nfage  nnoios  sûr  ,  lorfque  le  fang  eft  déjà 
beaucoup  appauvri ,  les  forces  épuifées  ,  &  l'eftomac 
affoibJi.  Leur  efficacité  eft  plus  certaine  lorfque  la 
chaleur  &  l’agitation  du  fang  font  violentes. 

Au  refte ,  avant  de  preferire  la  faignée ,  il  eft  im¬ 
portant  de  bien  coiuioître  l’état  du  rnalade  ,  afin  de 
ne  tirer  que  la  quantité  de  feng  néceffaire  j  car  on 
peut  au  commencement  de  la  maladie  ,  fi  le  fujet 
eft  pléthorique ,  faire  une  forte  faignée  du  bras , 
pour  oféiet  urie  dérivation.  Mais  ^  lorfque  l’évacua¬ 
tion  a  déjà,  été  confidérable ,  la  faignée  doit  être 
moins  forte  ,  &  on  ne  la  réitérera  qu’avec  les  pré¬ 
cautions  convenables.  j 

En  général ,  le  mode  de  ,  traitement  qui  convient 
aux  hémorrhagies  eft  appliquable-,  fauf  quelques 
rcftriâions,  au,  flux  hémorrhoïdal.  (  Voys^  HÉ- 

MOItK.4GIE.  ) 

On  ne  doit ,  dit  Hoffman ,  employer  à  l’intérieur 
les  aftringens  qu’avec  beaucoup  de  circônfpeétion. 
Ils  n«  font  aucun  bien  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie,  &  beaucoup  m  dns  lorfque  le  f;ng  &  les 
fotcfs  foi  t-  é;  uifées  ;  ils  pccafionnenc  an  contraire  j 
des  afftftions  fpafmodiques  ,  des  convulfions ,  des  : 
fyncopes ,  des  douleurs  violentes  dans  la  région  des  i 
vifeères ,  accompagnées  de  tremblemens  &  de  palpi-  j 
tâtions  de  cœur.  Pour  prévenir  ces  mauvais  effets,  il 
ne  faut  donc  les  employer  qu’à  très-petites  dofes ,  & 
avec  les  corredifs  convenables  :  les  martiaux  ,  unis 
à  des  délayans  ,  &  même  à  des  laxatifs  ,  rempIiflcHt 
«es  vues  avec  fuccès. 

Les  hémorrkoïdes  qui  ne  peuvent  pas  s’ouvrir ,  & 
qui  font  accpmpagnées  quehjiiefois  de  beaucoup  de 
douleur  &  dirritation,  te  préfentent  bien  plus  com¬ 
munément  dans  la  pratique  ,  que  les  cas  d’hémor¬ 
rhagie  à  arrêter.  Ces  veines  forment  alors,  autour  du 
reâura  &  de  l’anus,  des  tubercules  auffi  gros  que  des 
pois ,  des  grains  de  taifin  ,  on  des  œufs  ;  quelquefois 
ces  tubercules  font  de  la  longueur  du  doigt.  On  ap¬ 
pelle  ces  hémorrhoïdes  aveugles  {k&morrhoides  cœct), 
&  on  les  diftingue  des  autres  tubercules  de  l’anus  par 
leur  couleur  &  par  leur  confiftance  :  car  elles  pa- 
roilTcnt  livides  ou  noires,  à  caufe  du  fang  qui 
croupit  ;  & ,  quand  on  les  prefle  avec  les  doigts  , 
elles  reflemblent  à  une  veffte  pleine  de  liqueur  j  ce 
qui  eft  une  circonftance  qu’on  ne  remarque  point 
flans  les  autres  kémorrhoïdes. 

Ces  vaiffeaux:varient 5  car  les  uns  font  mous, 
&  ne  caufent  que  peu  ou  . point  de  douleur  5  les 
astres  font  dur;  ,  douloureux  &  enfl.miTiés  ,  ce 
qui  empêche  le  malade  de  s’afl’eoir ,  de  fe  tenir  de¬ 
bout  ,  ou  de  marcher,  &  le  fait  quelquefois  tomber 
eu  défaillance.  Eiks  p^oduifent  auffi  ,  dans  certaines 
circonftances  ,  des  ulcères  accompagnés  dé  déman- 
geaifons  incommodes ,  fur-tout  quand  ejücs  tardait , 
MEùEcms,  Tome  Vil, 
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un  peu  à  s’ouvrir ,  &  fouvent  des  abcès  ou  des 
fiftules  opiniâtres. 

Lorfque  les  kémorrhoïdes  aveugles  ne  font  ni 
groffes ,  ni  incommodes ,  on  peut  en  Liffer  le  foin  à 
la  nature;  mais  quand  elles  entourent  l’anus,  com.mc 
autant  de  grappes  de  raifin,  &  qu’elles  gênent  les 
mouvemens  du  fn.ilade,  le  remède  le  pus  prompt, 
quand  elles  ne  cèdent  point  à  l’application  des  to¬ 
niques  ,  eft  de  féparer  peu  à  peu  les  plus  fortes  & 
les  plus  remplies,  aujnoyen  de  la  ligature.  (  Voye^ 
le  DiBîonnaire  de  chirurgie  ,  où  toutes  les  opérations 
que  peuvent  nécclllter  les  kémorrhoïdes  font  expofée» 
en  détail.  ) 

Dans  le  cas  d’une  inflammation  violente ,  il  con¬ 
vient  de  (aigner  d’abord  le  malade  ,  de  lai  donner 
des  remèdes  tempérims  &  laxatift  ,  de  lui  preferire 
un  régime  févère,  &  d’appliquer  extérieurement  fur 
la  partie  des  fomentations  émollientes  &  réfoiutives. 
On  fatisfait  à  la  même  indication  avec  l’onguent  po- 
puleum  ,  celui  de  linaire  .  le  beurre  frais ,  &  autres 
topiques  femblables.  Les  clyftères  émoiliens ,  &  les 
compreffes  trempées  dans  l’e£prir-de-vin  chaud, 
iont  fouvent  d’une  utilité  admirable  ;  &  quand  elles 
ne  produtfent  aucun  effet,  on  peut  appliquer  les 
fangfues  pour  diminuer  la  trop  grande  quantité  de 
fang.  Au  défaut  de  langfues^  on  pique  les  hémor- 
\  rhoïdes  avec  la  lancette  ,  & ,  après  que  le  dégorge- 
I  ment  s’elt  opéré,  on  pofe  un  appareil  de  charpie  5c 
:  de  compreffes ,  fouteau  avec  le  bandage  en  T. 

Il  n’eft  point  de  maladie  qui  exige  an  régime  plus 
exaâ:  que  celle  dont  nous  parlons ,  parce  que  la  plus 
petite  négligence  à  cet  égard  empêche  l’effet  des  re¬ 
mèdes  les  plus  efficaces.  Le  malade  doit  donc  ,  dit 
Hoffman  ,  s’abftenir  avec  foin  de  tout  ce  qui  peut 
entretenir  l’irritation,  ou  la  faire  renaître,  &  fur- 
tout  tout  ce  qui  peut  coWtibuer  à  porter  le  fang 
vers  les  parties  inférieures  du  tronc.  L’ail,  les  oi¬ 
gnons  ,  les  épices ,  les  viandes  faites  ou  fumées ,  les 
liqueurs  fpiritueufes ,  font  de  ce  genre. 'Les- exercices 
violens  ,  fur- tout  celui  du  cheval,  lui  feront  inter¬ 
dits.  Il  évitera  pareillement  toutes  les  palEons  fortes 
de  l’ame,  principalement  la  colère  Sc  la  frayeur,  qui 
lui  feroieiit  exceffivement  préjudiciables.  Autant  pour  . 
prévenir  que  pour  guérir  le»  kémorrhoïdes  ,  dit  en¬ 
core  Hoffman  ,  je  preferis  ordinairement  l’eau  ou  le 
petit-lait,  de  légers  antifpalmodiques ,  quelques  faî- 
gnées  à  des  intervalles  éloignés  ;  5c  je  débarraffe  fré-' 
quemraent  les  premières  voies  par  l’ufige  des  eaux 
minérales  appropriées  ,  ou  dû  lait  chalybé  feul. 

(  E.  DE  Haen  ,  Hoifman  ,  Sec,  )  (  Mahon.  ) 

HEMORRHGÏS,  ou  AIMORRHOUS,  fer, 
pent  d'Afrique  qui  fe  cache  dans  les  fentes  des  ro¬ 
chers.  (  Voyer  là  deferiptioD  ,  Encyclopédie  ,  hift. 
nat.  )  Cette  elpèce  de  ferpent  eft  une  des  plus  dan- 
gcre,ufesj  gar  iss  effets  terribles  &  finguliers  sic 
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v.orfore,  ^ui  caufe  ane  efTuûnn  torate  àu  ■faiig  qui 
■  cahapj  !:  ,  taas  qu’on  puiae-S’arrétcr ,  pir  les  pou- 
iii.sns,  les  gencives,  l’ai  gle  d  s  yeux  ,  la  racine  des 

>gles  ,  par  la  voie  des  lù.nes  &  par  tou:es  ks  ilTues 
rii'il  peut  le  frayer.  A  cette  cfFuCon  le  joint  un 
l;afme  ,  qui  fe  potte  particul  èrement  fur  les  pou¬ 
mons  Sc  empêche  la  rcfpiration..  La  morfure  de  la 
femelle  cft  plus  dangerenfe  que  celle  du  mâle.  On 
r.c  conr.oît  ni  la  nature  de  ce  tevriblc  venin  ,  ni  les 
remèdes  qui  poutroient  en  arrêrer  ks  c-trers. 

(  Delaporte.  ) 

HÉMORROSCOPIE ,  (  MeA  prac.  ) 

«■TTies,  Aemorro/copza  ^  tC'eii-i-éire  ,  fj/igui.iis  effufi 
jnfpedio  ,  l’infpeèlion  du  lang  t.ré  de  fes  vailî'e.aux , 
par  laquelle  on  fe  propofe  d’eii  rechercher  les  qua¬ 
lités,  &  d’en  tiret  des  indications  pour  régler  le  uai- 
tement  d’une  maladie.  (  yoyei  Sang.  ) 

f  Mahon.  ) 

HÉMOSTASIE  ,  (  Pathologie.  )  ’âifioa-rana. ,  hi- 
o- 1)^3  a  fia. 

C’eft  un  terme  qui  a  été  inventé  par  Théophile 
Bi  rîling ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  Thefaurus  medico- 
pntMcus  ,  pour  exprimer  le  rerardement ,  l’hérence 
du  cours  du  fang ,  l’état  de  ce  fluide  lorfque  la  cir¬ 
culation  en  ell  ralkntie ,  &  difpofée  à  s’arrêter  dans 
une  partie.  (  Lexic.  CaftcUi.  ) 

{J.E.y  (  Mahon.  ) 
HÉMOSTATIQUES.  (  Mat.  méd.  ) 

On  appelle  ainlî  les  remèdes  qui  ont  la  propriété 
d’arrêter  les  hémor  hagies.  Le  mot  kémofta tique 
de  àift.»  ,  frtig  ,  8c  tiyjfii  ,  y  arrête.  (  Mahon.  ) 

HEMVÉ.  (  Pathologie.  ) 

C’eft  aihli  que  l’on  nomme  en  quelques  endroits 
ce  que  nous  appelions  par  périph  ale  la  maladie  du 
pays.  C’«ft  aûfli  la  même  choie  que  la  Nostalgie. 
(  F'oyei  ce  mot.)  (  Mahon.  ) 

HENARD  .  {  Eaux  minérales,  y  * 

C’eft  une  paroifle  à  trois  lieues  de  Lamballe  ,  & 
i  ftx  de  Saint-Brieu  ,  où  fe  trouve  une  fource  miné¬ 
rale  Ê;oide ,  qu’on  croit  martiale  ,  &  qn’on  nomme 
Gueravily.  (Macquart.) 

HENAULT,  (Guillaume)  doéleur  en-raédecinc 
qui  étoit  originaire  de  Rouen  &  qui  faifoit  fa  pro- 
feflion  dans  cette  ville  ,  a  écrit  un  ouvrage  en  faveur 
à&  Pecquet ,  fous  ce  titre  ; 

Cl  peus,  qup  tela  in  Pecqueti  cor  a  clari^mo  viro 


Carojo  le  Nc’le^  collrga  fi.o  ,  conjeBa  infringunilff 
&  eluduMur.  Rothomagi,  ï6^^,iii-i%. 

Si  l'on  en  croit  l’auteur,  Mentel  ^  médecin  de 
Paris,  à  qui  il  a  dt'div  fon' ouvrage  ,  découvrit  le 
réfervoir  du  chyle  en  1625,  lut  un  chien  ,  &  le  dé¬ 
ni  nt'ra  encore  en  1^3;  ,  ioifqu’il  faifoit  fon  cours 
d’anatomie,  ll.cn  appkle  au  témoigange  de  Fournier^ 
chirurgien  d;.  Paris ,  qui  affifta  à  cette  drmrmftratiou, . 
pour  piouvei  la  vérité  de  ce  qu'il  avance.  Mais  ce 
qui  prouve  mieux  que  tout  cela  que  Mentel  n’eft 
-point  l’auteur  de  cctic  importante  découverte  ,  c’eft 
0,116"  lui-mêrae  ,  dans  une  lettre,  en  attribue  tout 
l’henneur  à  Pecquet,  qui  avôit  apperçu  le  réfervoir 
du  cliylc  pendant  qu’il  écudioit  la  médecine  à  Mont- 
'  peüier.  -  .  ' 

1  i  y  a  un  antre  ouvrage  de  Guillaume  "Renault  p 
il  cft  intitulé  ; 

Le  ihrofne  de  la  médecine.  Rouen,  16^3  »  in-Zt 
{Extr.  d‘El.  )  (Gobiin.  ) 

HENNEBON.  {Eaux  minérales.) 

C’tft  une  petite  ville  fur  la  Blavet  ,  à  çôté-de  la¬ 
quelle  font  deux  fourccs  minérales.  La  première  cft 
à  une  demidieue  ;  elle  cft  froide  &  gazeufe.  La  fé¬ 
condé  eft  fur  les  promenades  de  la  ville,  &  expofée 
à  être  noyée  dans  ks  hau  es  marées  j  on  la  dit  ful- 
phureufe.  (  MAcquART.  )  ' 

HENNIR,  HENNISSEMENT.  (  Artvétérin.y 

C’eft  le  cri  du  cheval.  Il  y  a  peu  d'animaux  don: 
la  voix  foie  plus  bornee  5  ainii  il  faut  ui  c-îgrande  ha¬ 
bitude  pour  d.fct«Bcr  les  i-  flexions  qui  caraété- 
rifent  la  joie ,  la  douleur  ,  le  dépit ,  la  colère  ,  en 
général  toutes  les  paffions  du  cheval.  Si  l’on  s’ap- 
pliquoit  à  étudkr  la  langue  anirnale  ,  peut-être 

d’autant  plus  o.’érergie  que  le  cri  a  moins  de  variété  ; 
car  il  (&  vraifemblabk  que  l’animal,  qui  veut  être 
entendu,  cherche  à  répâier  d’un  côté  ce  qui  lui 
manque  de  l’autre.  L’habile  écuyer ,  Sc  le  maréchal 
inftruit ,  joignent  l’étude  des  mo’jvemens  à  celle  du 
crfdu  cheval ,  fain  ou  malade.  Ils  ont  des  moyens 
de  l’interroger ,  foit  en  le  touchant  de  la  main  en 
différens  endroits  du  co-ps ,  ■  foit  en  le  faifant  mou¬ 
voir  5  mais  la  réponfe  de  l’animal  eft  toujours  fi  obC- 
cure  ,  qu’on  ne  peut  difeonvenir  que  l’art  de  le 
drclTer  Sc  de  le  guérir  n’en  devienne  d’autant  plus 
dilEcile. 

Le  henmJfLment  commence  par  des  tons  aigus , 
trembiottans  &  entrecoupés ,  &  finit  par  des  tons 
plus  ou  moins  graves.  Ces  derniers  font  produits  pat 
les  lèvres  de  la  glotte ,  que  Dodaîd  &  Ferreiji  noéa- 
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toentcor/ef  dans  l’homme  ;  mais  les  tons  aigus  font 
dus  à  un  organe  tout-à  fait  difFérenc;  il*,  font  pro¬ 
duits  par  une  membrane  à  reflort ,  tendineufe  ,  très- 
mince,  très-fine  &  très- déliée.  Sa  figure  eft  trian¬ 
gulaire  ,  &  elle  elt  aflujettie  lâchement  à  l'eïtrémité 
■de  chacune  des  lèvres  de  la  glotte  ,  du  côté  du  car¬ 
tilage  thytoïde  5  Sc  comme  ,  par  fa  ppfition ,  elle 
porte  en  partie  à  faux  ,  elle  p.ut  facilement  être 
œife  en  jeu  par  le  mouvement  de  l’ait  qui  fort  rapi¬ 
dement  de  l’ouverture  de  la  glotie. 

On  peut  aifément  voir  tout  le  jeu  de  cette  menr- 
btiiie,  en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais 
de  cheval,  &  en  fatfaot  fouffler  par  la  trachée  for¬ 
tement  &  par  petites  fecoulTes  ,  on  verra  alors  la 
inembrr,ne  foire  fes  vibrations  très-promptes ,  &  on 
entendra  le  fon  aigu  du  hennijfement.  Pour  fe  con¬ 
vaincre  que  les  lèvres  de  la  glotte  n’y  contribuent  en 
rien  ,  on  n’aura  qu’à  y  faire  tranfvcifulement  une 
légère  incifion  q  ii  en  abolill'e  la  fonéiion  ,  fans  per¬ 
mettre  à  l’air  un  cour^trop  libre  ;  i'og,  verra  pour 
lors  que  la  membrane  continuera  foii  jeu,  &  que 
le  fon  aigu  ne  celTera  poin:  ;  ce  qui  devioit  nécef- 
foirement  arriver  ,^s’il  écoit  produit  p..r  les  lèvres  de 
la  gloire.  (  A.  E.  )  (  Huzard.  ) 

HÉPAR.  (  Mat.  méd.  ) 

On  s’elWeuvcnt  fervi  de  ce  mot  ,  quoique  latin  , 
pour  défignet  en  fra'  çois  le  foie  de  l'outre  ,  employé' 
comme  anédicamc  it ,  &  le  plus  fouvent  pour  ,  indi¬ 
quer  le  genre  de  ces  cornbinaifons  chimiques  ,•  où  le' 
Icufre  eft  uni  à  des  raatières  alcalines  ,  Si.  qui  com¬ 
prend  des  fubftances  de  la  .même  aélivité  œédica- 
menrenfe  comme  de  la  même  nature  chimique'.  Au¬ 
jourd’hui  on  doit  fubftituct  à  ce  mot  celui  de  fuifure 
qiii,  dans  la  nouvelle  nomenclature  chimique,  ap¬ 
partient  à  ce  genre  de  combinaifons.  (  Koyet;^  à  j 
î’arricle  Soufre.  )  (  Foürcroy.  )  | 

HÉPAR  ANTIMONiË.  (  Mat.  méd.  ) 

Cette  expreflion  eftreçue  comme  la  précédente ,  &. 
eft  prefque  devenue  fiançoife  ;  elle  fervoit  à  délîgner 
toutes  les  préparations  foires  avec  le  fulfure  .d’anti- 
moine  &  les  alcalis  ,  mais  particulièrement  celle  où 
il  reftoit  aftez  de  matière  faiine  pour  remlit:  la  ma¬ 
tière  antimoniie  Jifioluble.  (  f'uyep  le  mot  Anti- 
^oim.)  (Fourorov.) 

HÉPAR  MARTIAL.  (  Ma%  méd.  ) 

V képar  martial ,  ou  ïe  fuifure  .de  potsfie,  le  foie 
de.foufre  à  bafe  d’alcali  végétal  ordinaire,  te¬ 
nant  de  l’oxide  de-  fe*  ,  Lie  xcn  dilfolution  , 
foit  fous  la  forme  de  combinaifon  sèche  ,  a  été 
v-n'-é  par  Navier  lo.nme  un  ùes  contrepoifons  ks 
plus'  aâifs  2c  les  plus  utiles  de  i’arfenic.  1;  pfpofc 
aux  apothi.-aircs  d’en  avoir  toujou-s  de  pré;,  uié  dans 
leurs  boutiques.  Les  n;éiucir.s  u’ou:  point  encore 
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prononcé  far  l’efficacité  de  cet  antidote  çhiïaiqùc: 

(  yoyei  les  mots  Arsenic  StFer.  ) 

C'Fourcroï; 

HEPATICA.  (  Pathologie.  > 

C’eft  le  jie  genre  faifar-t  partie  du  prtfttiier  erdrç- 
de  la  quatrième  claflè  de  la  nofologtc  de  Linné. 

(^Mahon.  ) 

HÉPATIQUES.  {Mat.  méd.pkarm.  ) 

Nom  donné  à  toutes  les  préparations  où  le  foufre 
eft  à  l’état  de  combinaifon ,  appcilée  autrefois  hépar 
on  foie  de  foufre  ,  telles  que  les  e.aux  fuifureufes  ou 
hépatiques ,  Si  les  antimoniaux  fulfur  s.  Aujourd’hui 
on  doit  abandonner  ces  dénominations  errcuée< ,  & 
fe  lérvir  de  eeiles  quifont  adoptées  dans  la  nomen¬ 
clature  méthodique  de  chimie.  (  i^oyeq  les  mots 
Antimoine,  Sueiures  ,  Eaux  .sulfureüsis.  ) 

(Fourcrov.  ) 

HÉPATIQUES.  (Mat.  méd..tkémpeuÿqüe.  ). 

Sans  chercher  à  démontrer  une  analogie  cbùné- 
riqee  entre  certains  remèdes  &  les  organes  deftinés  â 
préparer  la  bile,  tels  que  le  foie  Si  la  rate,  nous  ne 
nous  propofons  que  de  faire  c;  nnettre  ,  fous  le  nom 
de  remèdes  hépatiques ,  quelques  médicamens  vantés 
par  les  anciens  dans  les  maladies  de  ces  vifeères ,  gc 
dont  l'expérience  a ,  jufqu’à  un  ce  tain  point  ,  con¬ 
firmé  les  propriétés  utiles.  En  téfié-hiftant  que  la 
plupart  des  maladies  du  foie  &  de  la  rate ,  ou  de  - 
cel'es  qui  dépendent  de  leurs  alFedions  ,  telles  que 
l'idère,  la  cachexie  ,  fhydropi.^f  ,  l’engcrgemcut 
&  ta  tuinéfadioh  du  ventre,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  &c.,  dépendent  pre:qac  touiours  de  i’épaif- 
Slfement,  de  la  ftaguation  des  tlui.!es  qtù  en  par¬ 
courent  les  canaux  divers-,  Sc  des  obl’c;  iiéVions  qui  s’y 
forment,  on  conçoit  aifémeor  pourquoi  la  plup^-rt 
des  apéritifs ,  des  incififs ,  dts  f  rdans  ec  des  ilc- 
m'achiqiic',  peuvent  convenir  dans  ces  car.  C’efe 
auffi  à  ces  clalîcs  qu’on  doit  rapporter  les  médica- 
mens  empL  yes  avec  fucccs  par  tous  les  médecins 
dans  ces  maladies ,  &  qu’on  délîgne  fouvent  par  le 
nom  de  médieamens  hépatiques. 

Les  p’in  ipaux  remèdes  mis  ordinairement  ea 
ul'agc  dans  les  affections  du  foie  &  de  la  rate,  5: 
connus  fous  le  nom  de  remèdes  hépatiques ,  fôiir  ks 
racints  de  patience,  de  houx,  de  garance  ,  de  pif- 
fenlit ,  de  cutcuina  ,  ks  feuilles  de  chicorée  ,  d’ai- 
gremoine,  de  fcolopendre ,  de  fumeterre  -,  de  hou¬ 
blon  ,  d'hépatique ,  d’euparoire,  de  lichen  hépatique., 
de  petite- eufente,  i’aloès.  Oa  y  joint  fouvent  les  a,t- 
i  rit. fs  lahns  ,  tels  que  le  fel  d’Epfom  ,  ou  fuifâte  dfe 
[  magnélie,  les  alcalis  doux,  ou  ks  carbonates  de  po- 
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talTe  &  de  foude  ^  les  mêmes  alcalis  y  purs  ou  cauf- 
tiqties,  le  üivon  ,  la  terre  foliée  de  taitre  ,  ou  acé- 
titc  de  potalle ,  &c. 

La  plupart  de  ces  remèdes  jouilTant  d’une  aélion 
alTez  forre  ,  on  ne  doit  les  donner  qu’à  des  dofes 
modérées  ,  ou  accompagner  leur  ufage  des  délayans 
&  des  tem^érans  qui ,  adminillrés  feuls ,  ont  Ibuvent 
guéri  les  maladies  des  vifeères  dont  il  cft  queftion 
dans  cet  article.  Ce  n’eft  donc  pas  par  une  vertu 
fpécifique ,  par  une  prétendue  analogie  entre  la 
ftruélure  du  foie  &  celle  des  fubftances  médicamen- 
teufes  y  qu'on  a  nommées  hépatiques  y  que  ces  re¬ 
mèdes  produifent  l’etFet  qu’on  leur  attribue,  St  que 
l’expérience  a  fait  connoître  ;  il  faut  éviter  foigneu- 
fement  dp  croire  à  ces  rapports  ,  à  ces  fympaifiies 
qui  nous  feroient  revenir  aux  ridicules  bypothèfes 
des  SiGNATiTRES  (  voycp  ce  mot),  &  qui^mérice- 
roieni  la  pîaifanterie  de  ^Molière  ,  de  remèdes  en¬ 
voyés  à  leurs  adrelTes.  (Fourcroy.  ) 

HÉPATIQUE  DES  BOIS ,  PULMONAIRE 
DE  CHÊNE  ,  Lichen  pulmonarius  ,  L.  (  Mat. 
médic.  )  '  -  I 

On  voit  ici  up  des  abus  des  dénominations  des 
végétaux  ;  car ,  quoique  Bieyn  &  Linné  attribuent  ; 
au  pulmonaire  de  des  qualités  anti-iélériques, 
ou  propres  à  remédier  à  la  jaunüTe,  il  paroit  q'ue 
c  elt  fur  parole  ,  &  non  d’après  des  oblèrvatiuns 
bien  conftatées. 

L'hépatique  des  lois  ,  qui  eft  alTez  commune  ,  fe 
trouve  étendue  par  plaques  dans  les  bois  ,  fur  les 
vieux  chênes,  les  hêtres ,  les  Cpins,  Scc. ,  ou 
à  leurs  pieds ,  ainfi  que  fur  les  rochers  des  lieux 
humides,  &  à  l’ombre.  C'eft  une  plante  ino¬ 
dore  ,  comme  la  plupart  de  celles  de  fon  genre.  Elle 
préfente  au  goût  un  peu  d’araeitume  &  d'aftriction  , 
en  quoi  conlifle  fa  propriété,  &  ce  qui  la  fait  em¬ 
ployer  intérieurement  dans  le  cas  d’hémoptylie , 
de  perte  de  fang  des  femmes ,  de  diarrhée ,  de 
dylîcnterk  &  de  vomilfement  bilieux.  Comme  ex- 
peélorant  J  on  la  prefciit  dans  i’afthme  humide  ,  la 
50UX  catarrale  ,  &  la  phthifie  pulmonaire.  Exté- 
ifieurement,  on  l’applique  comme  aftringent  &  vul¬ 
néraire  dans  les  héu  oiragies.  On  l’emploie  en  poudre  ; 
&  en  infufion.  «c  On  pourroit  fans  doute  ,  dit  Aniou- 

reux  f  I  ) ,  en  former  un  fyrop  qui  auroic  fon  utilité, 
=0  &  qui  feroitplus  agré<ible  auxmalades  :  il  manque 
'»  dans  nos  pharmacopées.  Une  décodion  de  pulmo- 
35  naire  de  chêne ,  qu’une  femme  affeéfée  de  la  poi- 
»  ttine  prenoit  avec  piaifïr  en  l’édulcorant  avec  du 
»  miel ,  m’en  fit  naître  l’idée.  J’ai  trouvé  cette  com- 


(i)  Recherches  (P  expériences  fur  les  divers  lichens  dont 
onpeut  faire  ufage  en  médecine  &  dans  les  arts.  Méraci.e 
à  qui  le  fécond  prix  a  été  adjugé  par  l’académie  de 
tyon^  en  n%6. 
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39  poficioii  pharmaceutique  dans  les  difpeufâires  as» 

.  .9  gL0iS99. 

Le  même  auteur  fai:  une  remarque  qui  tend  .à 
faire  éviter  la  confufion  du  nom  de  cette  plante  :  un 
médeciri,  dit-il ,  Mropofé  avec  jufte  raifon  au  fjajet 
de  trois  plantes  differentes ,  qu’on  nomme  également 
en  françois pulmonaires  j  favoir ,  la  pulmonaire  or¬ 
dinaire  des  italiens,  qui  eft  une  buglolfe,  ïa. pulmo¬ 
naire  des  ftançois  ,  qui  eft  uu  hieracium  ,  &  la  pul~ 
monaire  de  chêne  ,  qui  eft  un  lichen  ,  dè  les  diftin- 
gucr  de  la  forte.  On  cooferveroit  le  nom  de  pulmo¬ 
naire  à  la  feule  pulmonaire  des  ftançois  (  dite  aufli 
herbe  a  l'épervier  )  ;  on  donneroit  le  nom  de  pulrno- 
niere  Z  celle  des  italiens,  &  l’on  appliquei oit  celui 
de  pulmonette  à  celle  du  cliêne.  ^ 

Le  pulmonaire  de  chêne  a  une  odeur  foible  &  une 
faveur  légèrement  âcre  &  ftiptique.  Il  fe  ramollit  par 
la  maftication ,  fe  déchire  plus  difficilement ,  &  lailfe 
pendant  quelque  temps  un  fentiment  d’âcreté  &  de 
mordicatiq^  daris  l’arrière-bouche. 

Gmelin  rapporte  qu’en  Sibérie^  dans  un  monaftère 
fitué  près  du  fleuve  Urfoika,  on  remplace,  pour  faire 
la  bierte  ,  le  houblon  pat  le  pulmonaire  de  chêne. 

Les  auteuis  de  matièie  médicale,  qui  ont  pris  fi 
fouvent  à  tâche  de  fe  copier  les  uns  les  autres,  ont 
vanté  le  lichen ,  dont  nous  parlons ,  contre  la  phthifie 
&  les  autres  affections  du  poumon.  Mais  cette  vertu 
eft-clle  bien  couftatée  ?  On  doit  defiret  fur  cet  objet 
des  obfervations  bien  faites.  Bergius  avoue  qu  il  n’en 
a  po  nt  Lit  l'effai ,  &  il  ne  prononce  point  lut  cette 
prétendue  vertu.  (Pinel.) 

HÉPATIQUE  DES  FONTAINES,  Marchanda 
polymorpha.  L. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’art  de  guérir ,  &  à 
l’époque  où  la  matière  médicak  étoit  encore  dans 
l’enfance ,  par  le  défaut  de  connoilTances  cxaâes  en 
hiftoire  naturelle ,  il  paroît  qae  c’eft  fuitout  d’après 
"des  rclfeni'olanccs  vagues  qu’on  a  attribué  des  vertus 
particulières  à  certains  végétaux  :  c’eft  ainfi  que  la 
plante  parafyte,  qui  croît  fur  l’écorce  des  arbres,  & 
qui  a  quelque  anaio^ie,  pour  les  formes,  avec  cer¬ 
taines  dartres  ,  la  teigne  ,  ou  d’autres,  affeéüons  cu¬ 
tanées,  a  Lit  non- feulement  donner  aux  uns  &  aux 
autres  le  nom  de  lichen ,  mais  encore  attribuer 
à  cette  produûion  végétale  une  vertu  particulière 
pour  guérir  les  maladies  de  la  peau.  Lichen  a  fa- 
nandis  lithenibuSyfeu  impetiginïbuSy  dit  Toiimefort , 
qui  ajoute  d’après  Pline  :  Lichen  vero  herba  inliçhe- 
neSy  remediis  omnibus profertur y  indenomine  inventa. 
Galien,  qui  s’étoit  fervi  de  cette  plante,  dit  aulS 
qu’on  la  nomme  lichen  quia  lichenes  feu  impetigines 
\  fanat.  Les  anciens  ne  diftingnoient  que  àeux  lichens  y 
[  celui  dont  nous  p.’rlons ,  qu’ils  défignoient  par  le 
[  nom  de  lichen  feu  hepatica  vulgaris  yelfontana,  Sc 
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l’cutre  qu’ils  appelloient  lickeit  arborum  vel  arboreus; 
c'eft  ce  que  n  -us  appelions  -pulmonaire  de  chêne  , 
don:  il  a  été  quefeion  ci-delTus. 

Mais  quelle  eft  l’efpèce  dans  laquelle  les  anciens  ont 
reconnu  la  propriété  de  guérir  les  dartres  ,  ou  autres 
alUdions  cutanées  analogues?  Il  paroitj  par  ce  qu’en 
ont  dit  Pline  ,  Diofcoridc  ,  &  autres,  que  c’elt  une 
plante  que  les  botanilles  modernes  ont  expulfée  du 
véritable  genre  des  lichens  ,  &  qui  a  été  défignée 
dans  \e,  pinax  de  C.  Bauhin  fous  le  nom  de  lichen 
pttreus  latifolius  five  hevatica  fontana ,  qui  eft  au¬ 
jourd’hui  une  marchanda  ,  ger.re  formé  par  Mar¬ 
chant  en  l’honneur  de  fon  pète  ,  qui  fut  le  premier 
botanifte  qu’eut  l’académie  des  fciences  de  Paris.  Le 
non  de  lichen  lui  avreie  été  originairement  attribué 
àcaofe  de  fa  manière  de  naître  par  plaques,  &  plus 
encore  à  raifon  de  fa  vertu  apéritivc,  ou  propre, 
fuivant  les  idées  reçues ,_  à  purifier  le  fang  Se  à  guérir 
certaines  maladies  cutanées.  En  lui  ôtatit  fon  nom , 
on  lui  a  confervé  fa  vertu  ,  Se  à  ce  titre  elle  entre 
dans  la  compofîtion  du.  fyrop  de  chicorée  compofé  , 
fous  le  nom  Shépatique  des  fontaines.  On  connoît 
trois  marchanda  d’ufage  en  médecine  ,  la  conica , 
qu’on  nomme  aulli  hépatique  des  italiens  ,  Vhemif- 
pkerica  Se  la  polyphorma .  dont  nous  traitons  main¬ 
tenant.  Mais  on  fent  bien  qu’il  y  a  tout  à  faire-,  fi 
on  veut  bien  conftater  fes  vertus  ;  car  ,  que  peut-on 
inférer  de  la  manière  dont  elle  a  été  employée  juf- 
qu’iri  en  médecine  î  (  Pinel.  ) 

HÉPATIQUE  BLANCHE,  Varnajfta palufiris.  L. 
Hepfitica  alba.  Cordi. 

Cette  plante  .  ëft  prefque  infipide  Se  inodore 
lorfqu’elle  eft  defféchée  ;  elle  a  une  odeur  foible  loif- 
qu’eile  eft  récente ,  &  une  faveur  légèrement  amère. 
Quant  à  fes  propriétés ,  elle  cil  l^èrcmeut  aftrin- 
gen'.e.  L’iufufion  àqueufe  de  .l’herbe  sèche  Se  récente 
eft  rougeâtre  Se  amère  au  goût.  Elle  prend  une 
couleur  d’un  rouge  foncé  ,  fi  on  y  jette  du  vitriol 
de  mars.  L’infuûon  de  la  fleur  cil:  moins  colorée  , 
mais  le  vitriol  de  mars  la  fait  au fli  noircir.  On  ne 
connoît  point  fes  ufages  en  médecine.  (  Pinel.  } 

HÉPATIQUE  PULMONAIRE  DE  CHÊNE. 

(  royei  ci-deffus  HipATiqüE  des  bois.  ) 

(  Pinel.  ) 

HÉPATIQUE,  ou  PETIT-MUGUET,  Con- 
vallaria  maialis.  L. 

L’odeur  des  fleurs  de  cette  plante ,  lorfqu’elles 
font  récentes ,  eft  agréable;  mais  quand  elles  font  , 
sèches,  cette  odeur  eft  légèrement  nauféabonde.  j 
Leur  faveur  ,  lorfqu’clles  font  récente^ ,  eft  amère 
&  âcre  ;  elles  perdent  de  leur  amcrtunic  par  le  def- 
fécbement.  < 
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Ces  fleurs  font  ftethutatoires  Sc  purgatives.  Le 
prhmipe  odorant  de  ces  fleurs  fe  fixe  également  dans 
un  menftrue’ aqueux  ou  fpiiitueéx;  mais  il  fe  perd 
par  le  defféchement.  Leur  qualité  .-.mère  palTe  éga¬ 
lement  dans  fun  Sc  l’autre  menftrue  ,  de  même  que 
le  principe  âcre  Sc  ftimulant  par  lequel  ces  fleurs 
excitent  l’éternuement,  Sc  d’où  dépend  leur  vertu 
purgative,  Cartheufer  établit  que  l'extrait  da  petit- 
muguet  agit  àc  la  même  manière  queTaloès  ;  il  vaut 
mieux  préparer  cet  extrait  des  fleurs'  récentes  que  de 
celles  qui  font  deiléchtes.  L/infufion  des  fleurs  eft 
d’une  couleur  orangée ,  limpide  ,  très  amere  ,  un 
peu  âcre  Sc- nauféabonde;  elle  prend  Une  teinte  d’ud 
rouge  foncé  par  une  foiution  de  vitriol  de  mats. 

(  PiNÉL.  )  . 

^  HÉPATIQUE  DES  FRANÇOIS.  C’eft  une  ef- 
pèce  à’ hicracium.  qui  n’eft  point  d’ufage  en  mé¬ 
decine;  (  Pinel.  ) 

HÉPATIQUE  SAXIFRAGE  DQRÉE ,  Chry- 
Jofilcrdum  alternifol.  -L.  Elle  n’a  point  d’ufage  ed 
médecine.  (  Pinel.  ) 

HÉPATIQUE.  (Flux)  {Pathologie.  ) 

Repadrrhœa  de  Sauvages,  Cl.  IX,  Ob.  I, 
Genre  VIII. 

'Le.f.ux  hépatique  eft  une  forte  de  maladie  que  l’on 
peut  regarder  comme  une  diairhée  ,  dans  laquelle  la 
matière  des  déjeétions  eft  liquide ,  rougeâtre ,  fan- 
guinolente ,  femblable  à  de  la  râciure  de  lioyaux  , 
■fans  qu’elles  foiec-t  accompagnées  ni  précédées  de 
douleurs  i  de  tranchées  .,  ni  de  ténefme  ;  ce  qui  dif- 
tingue  cette  affeâion  idu  flux  hémorrhoïdal  dylfen- 
tériqüe  ,  avec  lequel  elle  a  le  plus  de  rapport.  , 

i  Un  tel  flux  de  ventre  eft  pen  connu  par  les  obfer- 
vatioDs  des  modernes,  qui ,  pour  la  plupart,  doutent 
fort  qu’on  en  ait  jamais  vu  de  pareil,  dont  la  foarce 
foit  véritablement  dans  le  foie,  malgré  tout  ce  qu’ont 
pu  en  écrire  non  pas’ les  anciens  ,  mais  les  auteurs 
des  derniers  fiècles  ,  qui  ont  précédé  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang ,  &  entr’autres  "Waraden  , 
qui  a  fait  un  traité  confidérable  fur  l’hépatitide , 

(  de  kepadtide  )  terme ,  félon  lui ,  fynohyme  avec 
celui  de  flux  hépatique,  c’eft-à-dire,  de  l’efpèce  de 
diarrhée  fanguinolente  ,  qu’il  prétend  dépendre  du 

Ce  qui  donnoit  principalement  lieu  à  la  dénomi¬ 
nation  de  jSice  hépatique,  pour  défi^ner  l’efpèce  de 
cours  de  ventre  .dont  il  s’agit,  c’eft  l’idée  dans  la¬ 
quelle  on  a  été  long-temps  que  la  fanguLfication  fe 
fait  dans  le  foie  ;  d’après  cette  opinion ,  on  croyoit 
que  la  matière  du  fux  hépadque  n’étoit  autre  chofe 
I  que  du  fang  aqueux  mal  travaillé ,  à  caufe  de  Ia:foi- 
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blefle  de  ce  vifcère  ,  que  la  nature  rejette  dans  les  , 
icteftins  pour  être  évacué  hors  du  corps. 

Mais ,  s’sl  faut  avoir  égard  à  ce  que  pCnfent  les 
moderries  du  piéicndUj^uA:  hipatique  ,  il  ne  provient 
point  du  foie,  mais  des  veines  méféraïques ,  qui, 
par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  répandecc  du  fang 
dans  les  inteftins  ,  où  il  fe  mêle  avec  le  chyle  ,  Si 
avec  les  excrémeas  qu'il  détrempe  ,  &  donne  à  ces 
matières  la  couleur  6c  la  confiltance  de  raclure  de 
boyaux  ,  à  railbn  du  féjour  qu’il  y  fait ,  &  de  l  é- 
paiinirement  qu’il  y  contracte.  C’eft  ainfi  qu'était 
produite  la  diarrhée  fanglante  dont  parle  Zacutus. 

L  iÿianus ,  lii.  II,  medic.  princip. ,  kifi.  84,  qui  a 
fsuvent  lieu  dans  ceux  à  qui  on  a  amputé  quelque 
m-inbrc  conlldérable  ,  eu  qui  peut  être  l’effet  de  la 
P  érh.ife ,  dans  le  cas  où  elle  n  eit  pas  diffipée  par  les 
évacuations  ordinaires,,  ou  qui  peut  dépendre  de 
toute  autre  caufe  approchante  3  de  forte  cependant 
que  l’écoulement  des  matières  l’anglantes  ne  vient 
jamais  du  foie. 

On  trouve  dans  Boreili ,  (  obferv.  centur.  I , 
obferv.'  99.  )  Sc  d.uis  plufietirs  autres ,  des  oblerva 
tioas  qui  confirment  ce  le  de  Zacutus. 

11  refee  quelquefois ,  après  la  dyfltnterie ,  un  cours 
de  ventre  encore  fanglant,^  mais  fans  douleurs  ,  qui 
ne  peut  être  attribué  qu’a  la  foiblelle  des  vaifl'eaux 
mt  léraïques  ,  par  une  fuite  de  1  excoriation  de  la 
membrane  interne  des  i  aefbins  ,  Sc  taon  point  à  au¬ 
cun  vice  du  foie.  Aiaii  d..us  ces  d'.fférens-cas ,  quel¬ 
que  rapport  qu’ils  aient  avec  U  fiux  képj tique  des  an¬ 
ciens,  ce  vifcère  n’y  écatit  ccpendaiat  pour  rien  ,  les 
mo Jernes  fc  croyant  fondés  à  ne'pornc  reconnoître 
ces  fljx  de  ventre  pour  des  Jlux  hépatiques  ,  -fc 
croient  autorifés  conféquemment  à  les  rejetter  dans 
tous  les  autres  cas.  C’eft  pourquoi  le  fentimerrt  le 
plus  généralcraerrt  adopté  ,  elt  que  le  flux  prétendu 
hépatique  n’elt  antre  choie  qu’un  écoitlcmciat  de 
fang ,  qui  fc  fait  par  les  veines  hémorrhoïdales  fu- 
péricuves,  fc  mêle  aux  matières  contenues  dans  les 
intclUn' ,  Sc  forme  celle  des  déje^ions  dont  il  s’agit , 
fans  qu’il  7  ait  dylfeaterie. 

Cependant  ûn  ne  peut  fc  difllmulcr  que  bien  des 
obferv; tio’.'S  paroiifent  prouver  la  pofîtbilité  de  l’e- 
rdfteme  àesjiux  de  ventre  stilmeni  hépatiques  ,  puif- 
qu'll  enrélulte,  qu’ après  pl-aficuts  diarrhées  fembla- 
blcs  à  celles  que  les- anciens  appellent  de  ce  nom  , 
en  a  trouvé,  par  l’mfpeélion  anatomique ,  le  foie 
cor-.ftamment  alÊ-élé'.  Ainfi  l’on  peut  voir ,  dans  les 
œuvres  de  Bonnet,  p'ufieurs  obftrvations  à  ce  fujer, 
eiltre  autres  celle  faite  fur  le  cadavre  d’un  foldat  an- 
glois,  dans  K  quel  la  lubflance  de  ce  vifcère  fut 
trouvée  tellement  confumée  ,  qu’il  tie  relloit  que  la 
incrnbranc  qi:i  forme  fon  enveloppe-,  non  fans  al¬ 
tération  3  puifqu’elle  étoit  fort  épai.'fe ,  &  enduite 
intérieurerperr  il’u.ie  boue  fanirafe ,  fcmblable  à  la 
aiariète  àuf.ux  de  ventre,  qui  avoic  caufé  fa  mort  à  ' 
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,  la  fuite  d’uDC  inflammation  du  foie.  Tel  eft  auflr  le 
Cas  rapporté  par  Bonti.tis ,  (  medic.  indor.  lib.  3  , 
obferv.  ÿ.  )  d’un  homme  qui  avoic  etj  un  flux  hépa¬ 
tique  pendant  fix  ans  ,  fans  avoir  pu  en  être  délivré 
par  aucun  remède.  On  trouva  aufli  ,  félon  Baillou, 

(  lib.  I  ,  confll.  33.  )  le  foie  entièrement  détruit  & 
comme  fondu  dans  fes  enveloppes  ,  après  un  flux  de 
ventre  que  l’on  ctoyoit  hépatique.  Jourdan  dtt  avoir 
vu  pareille  chofe  chez  un  homme  auquel  il  étoit  fur- 
venu  une  diarrhée  de  la  même  efpèae  ,  à  la  fuite 
d’une  dylfenterie  avec  fièvre  ,  dont  il  étoit  mort  le 
feptième  jour. 

Il  me  fetnble  donc  fuivre  du  témoignage  de  ces 
oofervateuis ,  qu’il  y  a  eu  des  flux  de  ventre  vérita¬ 
blement  hépatiques.  On  ne  voit  pas  en  efret  pour¬ 
quoi  d'autres  auteurs  Ce  font  appliqués  à  établir  avec 
tant  d’ardeur  qu’il  n'eu  ex.fte  pas ,  ni  n’en  peut  exifter 
de  tels.  Si  toutes  les  parties  du  corps  en  général  fo  .t 
fufeep  ibles  d’hémorrhagie  ,  pourquoi  le  foie  feroit- 
il  excepté  î  Pourquoi  ne  peut-on  pas  concevoir  qu’un 
engorgement  des  vailTeaux  fanguins  de  ce  vifcère, 
qui  communiquent  avec  les  coiiloirs  de  la  bile,  foir 
üiivi  d’une  effufion  de  farg  plus  bu  moins  confidé- 
rable  dans  ces  derniers  conduits  ,  quile  portent  dans 
les  inteftins  ?  Pourquoi  ne  peut-il  pas  fe  former  une 
pléthore  particulière  dans  le  foie  ,  comme  U  s’en 
forme  dans  les  poumons  ,  dans  les  reins ,  &c.  ,  d’où 
rélulte  unehémoirhagie  :  Pourquoi  ne  pourroit-il  pas 
s’échapper  du  fang  des^vaifleaux  du  foie  dans  une 
inflammation  ,  enlbrte  que  ,  le  mêlant  avec  la  bilo, 
il  fe  jette  avec  elle  dans  le^auai  intellinaj.,  comme 
lien  fort  des  vaiileaux  puhbonaires ,  qui  fe  mêle 
avec  la  matière  des  crachats  dans  la  ^péripËéu- 

Rien  ne  paroît  donc  s’oppofer  à  ce  qu’il  fe  falTe 
des  efFufions  de  /a  'g  de  i’intérieur  du  fo'.e-,  tant 
fymptomatiqucs  que  critiques ,  qui  aient  tous  les  ca¬ 
ractères  du  flux  de  ventre  ,  que  les  anciens'  appellent 
hépatique  ;  mtiis  il  faut  rappeikr  qu’il  eft  très-diffi  .île 
d’indiquer  les  fignes  proi  res  à  diftinguer  les  cas  ou 
ce  flux  vient  du  Voie,  de  ceux  où  il  vient  des  inteftin.s, 
parce  qu’il  peut  avoir  lieu,  dans  l’nn  &  l'autre  cas , 
fans  douleur,  fans  céncfmej  on  ne  peut  inférer  l’un 
plutôt  que  i’a--tre,  que  de  ce  qui  a  précédé.  Si  le  foie 
a  été  afteélé  auparavant  de  pefanteur ,  de  douleur ,  , 
d’inflammation  ,  .s’il  y  a  eu  des  fignes  d'obftruét'Oii; 
dans  ce  vifcère  avant  que  le  flux  dont  ii  s’..giE  ait 
paru ,  il  y  a  lieu  de  prél'uintr  que  ce  flux  fanglant , 
diltingué  de  la  dylicuterie  en  ce  qu’il  eft  fans  dou^ 
leurs  de  venti  e  ,  fans  té.refmc  ,  &  du  flux  hémor- 
rho'iJïl  par  .la  qualité  de  l.a  matière  évacuée,  doit 
être  attribué  au  foie  ,  qui  parqjt,  dans  ce  cas  ,  .le 
feul  vifcère  ièzé.  (  Fosct  Hepatitis  ,  Dysslm- 
TiRIE  ,  &  HÉMORRHOÏDES.  )  '"  • 

Mais  ,  quelle  que  puifle  être  la  fcurce  de  l’cfpèce 
de  flux  de^  ventre  qui  eft  app.;llé  hépr.tiq-..,! ,  on  doit  ' 

I  toujours  établir  le  pronolhc  ,  d'après  ks  iignes  qui- 
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încî'q  !e\t  que  cifiux  eft  fymotomatique  ou  cd'ique  ; 
(la-.  ' le  pieinier  cas  ,  l'iiiteiiiité.  eits  fymptôiucs  qui 
act  i;ip>g!îent  décermine  le  p!us  ou  le  moins  de 
il.u'.er  ;  dans  1;  fécond  ,  il  n’y  en  a-que  rasement , 
tar.  nue  es  flux  cil  modéré  ,  &  qu’on  ne  l’arrête  pas 
imp  udemment.  {  Extr.  de  l'A.  E.  }  (  Mahon.  ) 

HEP.4TITÏS.  i  Pathologie.  ) 

h'kepatitis ,  ou  inflammation  du  foie  peut  offrir 
un  grand  nombre  de  variétés ,  fuivant  qu’elle  clî 
aigue  ou  ciproaique ,  fuivant  les  caufes  accidentelles 
(]ùi  ont  pu  la  produire  ,  &.  fuivant  qu’elle  attaque 
plus  particulièi^ment  la  partie  du  péritoine  q  n  cn- 
viiappe  le  feie  ,  &  qu’efle  affeéle  plus  particuiière- 
jîîcî  t  le  tilTu  même  de  ce  vifeère.  Mais  ,  comme  en 
général  une  des  diftinélions  les  plus  fpécifiques  de 
chaque  forte  d’inflamnaation,  tient  à  la  fonélion  que 
tem,  lit  dans  l’économie  animaie  la  partie  enflammée, 
il  s’enfuit  que  la  fecrétion  de  la  bile  ,  qui  a  lieu 
dans  ic  foie  ,  doit  donner  un  caraélère  particulier  à 
ce  jenre  d’affeélion.  Pour  répandre  quelque  lumière 
f'ir  cet  objet,  je  vais  rapporter  éatr’autres  un  exemple 
à 'on  hepatiiis ,  pris  d’un  ouvrage  anglois  qui  a  pouf 
titre  medical  communications  ,  vol.  i. 

Première  obfervatiom 

Une  jeune  fille,  d’environ  dix-huit  ans,  avoir 
épcotivé  une  violente  coqueluche  durant  l’automne 
de  l’année  1784  5  l’hiver  fuivant ,  durant  lequel  elle 
avoir  pris  dés  bains  de  mer  ,  on  s’apperçut  pour  la 
première  fois  d’un  gonflement  dans  la  région  du  foie , 
&  cette  partie  étoit  devenue  par  degrés  plus  dillcn- 
&  plus  dure  ;  la  conftipation  s’étoît  jointe  à  ce 
fymptôme,  quoique  l’appétit  ^  en  général  bon, 
&'même  quelquéfois  défordonnej  il  étoit  furyenu 
dé  fréquens  aecès  ic  fièvre  ,  &  l’embonpoint  avoir 
beaucoup  diminué.  Au  mois  de  juin  le  dodeurSan- 
detman  fut  appelle ,  Sc  il  obfei  va  un  gonflement  ex¬ 
traordinaire  de  la  région  épigaltrique ,  la  partie  i  .fé- 
rieure  du  ftermim ,  &  les  côtes  de  chaque  côté, 
éioient  frès-pculTées  eâ- dehors.,  &  le  foie  ayan- 
acquis  ùi)  volume  énorme  ,  on  pouveit  tracer  les 
coûtoursde  fon  rebord  extérieur  immédiatement  au- 
dclTous  des  faulfes  côtes  de  l’hypochondre  droit. 

Comme  la  jeune  malade  avoir  déjà  fait  un  grand 
nombre  de  remèdes  fans  fuccès,.  le  dodeur.Sanicr.- 
man  jugea  qu’il  y'avoit  peu  à  attendre  de  l’effet  des 
médicamens,  &  il  fe  détermina  à  tenir  feulement  le 
ventre  libte  par  de  légers  altétans,  en  foutenant  les 
forces  par  des  aüniens  légèrement  nourriffans ,  &  en 
employant  de  douces  fridions  fur  la  partie.  Peu  de 
femaines  après ,  l’amaigjWement  étoit  devenu  ex¬ 
trême.,  &  la  malade  éprouvoit  une  douleur  tres- 
Incommode  à  la  région  préeordiale  ,  fur-toat  'dans 
fettaincs  attitudes  du  corps,  ôu 'par  la  compreflion 
'delà  partie,  Onqbfervoit  aiiffi  felaeoux,  desnaur 


HEP  145 

fées  fréquentes ,  &  des  fymptômes  de-fièvre  .nfais 
ces  affedions  fcrobioienc  avoir  cédé  à  im  doux 
émétique,  Sc  à  Tulage  des  apéritifs  &  des  f.üins. 

La  malade  avoir  éprouvé  plaficurs  attaques  de 'la 
même  nature ,  &  en  avoit  été  délivrée  de  la  même 
manière 5  mais'dans  les  intervalles  "le  pouls  étoîl 
prelque naturel,  la  matière  des  déjedions étoit  teinte 
de  bile ,  Sc  l'urine  étoit  comme  dans  l’érac  de  fanté  î 
mais  il  y  avoit  toujours  plu.  ou  moins  de  toux  &  de 
üÉcuité  de  rcfpirer ,  fur-tout  au  moindre  moHVt- 
ment  5  &  quoique  l’appétit  fut  fouvent  vorace  ,  le 
dépénll'eme.it  n  en  étoit  pas  moins  marqué.  ' 

Le  1 1  décembre  la  maladie  fembloit  tendre,  à  ®crc 
crife  j  le  pouls  étoit  très-accéléré  ,  &  la  chaleur  , 
ainfi  que  la  foif ,  étoieat  en  proportion  ;  la  difficulté 
de  refpher,  &  la  toux  ,  étoient  très -incommodes  , 
fur-tout  iorfque  la  malade  étoit  affife  fur  fon  lit  j  elle 
fe  piaignoit  auffi  d’une  douleur  à  l’extrémité  de  l’é¬ 
paule  gauche  J  mais  la  douleur  de  la  région  précor¬ 
diale  étoit  encore  plus  vive  ,  enforte  que  la  moindre 
preflîon  dans  cette  partie  lui  devenoit  infiipportable. 
En  examinant  la  tumeur,  le  doôeur  Sanderman  ap- 
p.rçat  une  petite  proéminence  immédiatement  aii- 
dtlius  U  au  côté  droit  de  1  appendice  xiphoïde.  Cette  • 
pointe  de  la  tumeur  devint  plus  molle,  &  on  y  fentit  ' 
bientôt  des  marques  de  fludtuation.  On  jugea  alors 
que  l’abcès  avoit  lieu  à  la  partie  fupérieure  &  con¬ 
vexe  du  foie  ,  près  de  fon  bord  ,  Sc  on  propofa  de 
l’ouvrir  avec  le  biftouri  ;  mais  les  parens  aimè¬ 
rent  mieux  livrer  l’événement  aux  foins  de  la 
nature.  On  difeontinua  les  fomentations  Sc  les  cata- 
plafmes,  &  on  fe  contenta  d’appliquer  un  emplâtre 
chaud  fur  la  tumeur. 

La  malade  continua  de  dépérir  de  jour  en  jour, 
quoiqu’elle  prît  des  alimens  très  -  noûrrifl’ans  ,  Sc 
bientôt  elle  reffembla  à  ùn  fquelcte.  Son  aprédt 
étoit  fi  vorace ,  qu’on  crut  devoir  recourir  à  des  clyf- 
tères  &  à  de.  légers  apéritifs.  On  lui  faifoit  üfer,. 
pour  tout  remède  ,  d’une  préparation  de  quinquina^ 
&,  de  tanps  Cil  temps  ,  d’un  opia.  e  ,  lorfqlis  fon 
fom'meii  éioit  interrompu  par  la  dcnleur.  L’abcès 
continuoit  d’augmenter  en  volume  ,  &  on  appliquoit 
un  e.mplâtrc  far  ie  côté  affeéié.  Le  5  février  ,•  il  fur- 
vint  une  légère  diarrhée  ;  la  tumeur  étoit  fi  vokimi- 
neufe ,  que  la  malade  ne  pouvoir  fe  tenir  affife  fur 
fon  fit  ;  &  ,  d’après  la  foiblelfe  du  pouls  &  la  diffi¬ 
culté  rPe  refpirer,  il  y  avoir  lieu  d’attendre  que  la 
maladie  fe  ter'mineroit  d’une  manière  promp'é  & 
fuhefte ,  foit  par  un  épancltement  de  k  matière  dans 
la  cavité  de  l’abdomen,  foit  par  un.  épuifcœenc 
mortel.  C’étoit  vers  le  j  février  qu’iLétoit  farvenu 
une  légère  diarfliée  coliiquative,  ÿ  I&9  ,  des  aphtes 
qui  s’étoicntmanifeflés  quelques  jours  après,  finirent 
par  couvrir  toute  la  bouche  j  il  fe  joignoit  à  ces  ' 
fymptômes  un  pouls  irrégulier ,  ie  froid  des  extré¬ 
mités  ,  r&  une  face  hippocratique  ,  qui  icmbiqiejat 
préfager  une  mort  certaine. 
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Le  lO  J  à  la  grande  furprife  du  dodleur  Sander- 
man  ^  il  furvint  une  évacuation  par  les  fcücs  d'en¬ 
viron  trois  pintes  ,  d’une  matière  exceflivenaenc  fé¬ 
tide,  dans  laquelle  il  y  avoir  de  grandes-  malTcs 
d’une  matière  gélatineulc ,  qui  avoir  Tapperence  de 
membranes  ;  le  lendemain  il  s’en  écoula  la  moitié 
autant ,  &  cette  évacuation  continua  plus  ou  moins 
une  femaine.  La  jeune  malade  paroiiToit  toucher  à 
fon  heure  dernière  ;  mais  ,  en  îoutenant  fes  forces 
avec  des  cordiaux  &  des  alimens  lubftai'.tiels  ,  le 
pouls  ,  quoiqu’accéléré  ,  commença  à  devenir  régu¬ 
lier  ;  les.-aphtes  diminuèrent ,  &  fon  état  s’améliorant 
peu  à  peu ,  on  commença  à  efpéter  un  rétabliffement  1 
parfait  de  la  fanté.  Lorfque  l'évacuation  de  la  ma¬ 
tière,  qui  étoit  devenue  de  jour  en  jour  fétide  ,  celfa, 
les  forces  fe  rétablirent  promptement  ;  car  dans  trois 
femainés  la  jeune  malade  fut  en  état  de  fe  promener 
dans  fa  chambre.  La  tumeur  s’ étoit  affaiffée ,  les 
forces  étôient  revenues,  &  par  le  moyen  du  lait  d’â- 
nclTe ,  de  i’aif  de  la  campagne ,  &  de  l’exercice  ,  la 
jeuiie  perfonne  recouvra  une  fanté  parfaite  .qui  ne 
s’eft  plus  démentie. 

Les  abcès  du  foie  s’évacuent  fouvent  par  les  in- 
teftins  ,  comme  dans  le  cas  rapporté  ci-dellus  ;  mais 
ce  cas  paroît  fingiilier  pat  le  fiége  peu  favorable  de 
l’abcès  s]ui  parolt  avoir  été  dans  la  gibbofité  du  foie, 
de  forte  qu’une  grande  portion  de  fa  fi.bftance  doit 
avoir  été  détruite  avant  d’avoir  atteint  le  tanal  cho¬ 
lédoque  ,  Sc  avoir  pénétré  par-là  dans  l’abdomen.  En 
outre  3  lorfqu’on  confidère  que  l’abcès  n’éroit  p-s 
feulement  à  la  furfacc  convexe  du  foie  ,  mais  encore 
près  de  fon  bord,  il  doit  paroître  étonnant  que  la 
matière  n'ait. pas  pris  fon  cours  par  la  voie  la  plus 
courte  ,  &  qu’elle  ne  fe  foit  point  épanchée  dans  la 
cavité  de  l’abdomen.  En  confiJérant  enfin  que  la 
malade  avoit  été  réduite  au  dernier  degré  de  dépé- 
rifTctnent ,  Sc  étoit  devenue  étique  par  un  écoule¬ 
ment  fi  abondant  de  matière ,  on  doit  être  porté  a 
ne  jamais  défefpérer  des  reflbnrces  de  la  nature , 
dans  les  cas  même  les  moins  favorables. 

Autres  obfervations  fur  /’hepatitis. 

L’obfervation  détaillée  qui  vient  d'être  rapportée 
donne  l’exemple  d’une  terminaifon  heureufe  de  {'ke~ 
pacitis  y  il  eft  bon  de  rapporter  d’autres  faits  abré¬ 
gés  ,  qui  montrent  que  le  mal  eft  fouvent  au  delTus 
des  reifources  de. la  nature. 

Foreftus ,  en  parlant  des  affeciions  du  foie  ,  rap¬ 
porte  qu’un  homme,  âgé  de  trente-fix  ans,  étoit 
tourmenté  depu/s  près  d’une  année  d'une  douleur 
confiante  dans  i  /lypochondre  droit ,  avec  une  fièvre 
lente, ?c  tous  les,fymptô;nes  d’mje  confomptton  fu- 
nefte  ;  fon  vifage ,  &  toute  la  furface  du  corps,  avoit 
pris  une  couleur  citrine  ;  l’hypochondrc  droit  étoit 
dur  &  gonflé  ,  les  mufcles  de  l’abdomen  exténués  , 
l’urine  d'une  couleur  foncée ,  la  bouche  sècie ,  le 
yentre  tantôt  conftipé  ,  tantôt  avec  , dévoiement  j  le 
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malade ,  en  outre ,  avoir  perdu  l’appétit ,  &  il  éproil- 
voit  une  foif  qu’il  ne  pouvoir  étancher.  On  fit  l’ou¬ 
verture  de  la  tumeur  en  dehors ,  &  il  s’en  écoula  ünç 
matière  purulente ,  qui  avoit  une  fi-grande  fétidité  , 
que  toute  la  maifon  en  étoit  infedée  (i).  Peu  après 
le  malade  fuccomba  5  à  l’ouverture  de  fon  cadavre  , 
ou  trouva  une  grande  quantité  de  pus  dans  la  cavité 
de  l’abdomen  }  le  foie  étoit  très  dur  &  d’un  volume 
énorme  ;  il  étoit  blanchâtre  vers  l’eftomac ,  mais 
dans  la  partie  qui  répond  aux  faufies  côtes,  il  étoit 
noir  &  fphacclé  ;  mais  on  ne  voyoit  aucune  matière 
purulente  dans  la  fubftance  même  du  foie. 

I  Un  homme  âgé  de  trente  ans  ,  dit  Hoffman ,  ac- 
I  coutumé  à  mener  une  vie  fédentaire  ,  &  à  ufer  d’a- 
limens  f  eu  fains  ,.  interrompit  l’habitude  qu’il  avoir 
;  contradée  de  fe  faire  faigner  à  certaines  époques  , 

'  tomba  dans  un  état  extrême  de  langueur ,  toujours 
;  fujet  à  des  mouvemens  de  colère  &  d’emportemeiit 
pour  les  caufes  les  plu-,  légères.  Il  commença  par 
i  éprouver  une  douleur  tantôt  vive  ,  tantôt  gravative  , 

Idan  l’hypochondre  droit.  11  furvii.t  du  dégoût ,  de 
l’agitation,  un  fomqiril  troublé,  une  ar  ’eur  cxceflive; 
les  extrémirésfe  rcfroidilioientparrimprelfiondu  froid 
:  le  plus  léger,  la  couleur  de  la  face  changeoir  fouvent, 
i  &  l’ufage  de  quelques  poudres  nitrée' ,  prifes  en  pe- . 
I  rite  quantué ,  fiifoit  rendre  be.ucoup  de  matières 
‘  bilieufes  &  Êtides  ;  mais  la  donleur  n’en  devenoit 
cni'uice.  que  plus  vive;  une  fa'gnée,  .&  i’ufage  de 
quelques  midicameiis  diashorétiques  produifirent  , 
après  quelque'  jours  ,  une  légère  moîreur,  &  cn'- 
fuite  une  fueur  abo-udante  qui  dura  pendant  vingt- 
:  quatre  heures  ,  ce  qui  diminua  les  anxiétés  ,  la  difiî- 
i  culié  de  U  refoirafion,  fit  ceffer  les  horripilations  Sc 
;  le  rcfroidille.ment  des  '  extrémités  ,  enforce  que  vers 
'  le  quinzième  jour  le  malade  fut  en  état  de  fe  tenir 
I  levé.  Au  mois  d’aoCSlffuivant  ,1e  mal  fe  rcnouvella, 
j  non  avec  la  même  violence,  mais  d’une  manière 
'  plus  durable;  &  un  régime  falubre ,  ^ec  des  re-' 
mèdes  convenables ,  amenèrent  par  degrés  un  entier 
rétabliffement.  11  paroît  que  cette  inflammation  de 
foie  fut  légère ,  &  n’attaqüa  guèics  que  fes  ligameTis, 
ou  tout  au  plus  fa  furface  concave,  ce  qui  céda  à 
une  forte  d’effon  critique  de  la  nature  par  des  fucurs 
abondantes. 


Un  homme  fe  plaignoit  depuis  cinq  jours  d’une 
douleur  vive  au  côté  droit,  au-deffous  des  faufies 


(i)  J’ai  vu  l’exemple  d’un  laboureur  >  attaqué  d’un  - 
fcepatitit  ,  avec  des  fvmptômes  les  plus  violéns  ;  -la, 
convexité  du  foie  avoit  fans  doute  contraâé  une  adhé-.'* 
rence  'avec  le  péritoine,  &  l’abcès  manifeftoit  des 
fignes  de  fluâuation  au-deffous  des  faufl'es  côtes ,  du 
côté  droit.  On  fit  l’oiiverrure  de  J’ abcès ,  &  il  s’en 
écoula  cette  fois  ,  ou  dans  es  panfemens  fuivans . 
une  gra^e  quantité  de-;  pus  ;  le  malade  refta  près  de 
cinq  mois  dans  Uivpmt  dé  langueur;,  mais  fon  réta-,; 
blilVement,  quoique  lent,  a  été  complet,  Scl’liotnme  . 
a  joui  depuisf  cetté  épqquc  d’une  bonne  &nté. 


côtes, 
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■côtes  J  âwc  un  fentimênt  de  coaftriâion  dans  la 
région  précordialc  J  une  grande  difficulté  derefpirer, 
-Tine  ficTre  vive ,  &  tous  les  autres  fymptômes  qui 
en  font  la  fuite.  Les  médecins  ,  qui  furent  d’abord 
appelles ,  jugèrent  la  raaladie  très-dangereufe  ,  & 
même  mortelle ,  craignant  le  fphacele  pour  la  ter- 
■ciiaaiïowàe.]!  hepatitis ,  ceqni  les  fit  recourir  à  l'ufage 
fuit  interne,  foit  creerne ,  des  antifeptiques.  HolF-  - 
man ,  qui  lut  appcl’é  enfuite ,  ne  jugea  point  le  mal 
a-ilfi  grave,  &  le  rapporta  plutôt  à  la  furfacc  externe 
du  foie  qu’à  faprojrc  fubitance  ;  il  1 1  doncappliquer 
fur  le  côté  douloureux  une  veflie  remplicd’une  dé- 
coâion  émollicnre  ;  ayant  employé  des  poudres  & 
des  mixtures  nicré'es  &  camphrées,  &  pour  boiffon 
■une  tifanne  émulfionée  ,  avec  des  alternatives  d’une 
infuûoa  théïfornje  de  véronique  ,  de  fleurs  de  camo¬ 
mille,  de  fommités  de  mille-feuilles,  &  de  femences 
de  fenouil,  la  peau  ,  dans  toute  la  furface  du  corps, 
s’humeda  ,  les  fymptômes  diminuèrent ,  &  le  on- 
lième  jour  il  futvint  des  fueurs  abondantes  ;  la  confti- 
pation,  qui  avoit  été  julqu’alors  opiniâtre ,  cefla,  & 
les  évacuations  alvines  fe  rétablirent  d’ elles-mêmes  :  ‘ 
c’eft  ainfî  que  le  malade ,  au  rapport  d^HofFman,  fe 
rétablit  pleinement  j  c’eft  ce  qui  donna  occafîon  au 
même  rfledécin  de  compofer  une  difl'eitation  qui 
avoit  pour  titre  :  De  hepatîs  injlammatiom  verâ 
rarijfmâ  ,  fpuriâ  frequentijftmâ. 

Indurions  d  tirer  des  faits  précédens, 

.  L’inflammation  du  foie ,  que  les  anciens  ont  dé¬ 
crite  avec  tant  de  foin ,  doit  être  regardée  comme 
externe ,  fuperficielle  ,  faülTe  ,  &  du  genre  des  af- 
feétions  étéfypélateufes  ,  &  fon  fiége  a’eft  point 
dans  la  furface  interne  du  foie,  mais  plutôt  dans  fa 
convexité  ,  ou  dans  les  membranes  &  les  ligameus 
qui  revêtent^  ce  vifeère  ,  Sc  pat  lefquels  il  adhère 
aux  faulTes  côtes  &  au  diaphragme.  Hippocrate ,  de 
internis  affettibus ,  décrit  cette,  maladie  du  foie  de  la 
manière  fuivanre  ;  Dolor  acutas  in  hepar  incidit 
&  fub  ultimas  cofias ,  &  in-  clavicidam ,  &  in 
■mammam  ,  &  fuffocatio  foris  tenet ,  &  aliquando 
iividam  bilem  revomit  &  rigor ,  in  fibris ,  primis 
Àiebus  dehiliqr-  hahet  &  dam  attingitur  hepar  dolet 
ii  color  ipjius  fublividas  efi  cibi  qites  prias  co- 
medebat  ager ,  fujfocant  ipfum  &  ingefli  urant  ac 
lorquent  ventremi  Haie  conducunt  ubi  dolorem  ha- 
buerit  tum  alia  ,  tum  tepefacloria  eadem  appofita 
que  etiam  plearitidi  profunt.  Il  cft  facile  de  voir 
a’Hippocrate  ne  parie  ici  que  de  l’inflammation 
es  membranes  externes  qui  revêtent  le  thorax  &  le 
foie,  puifqu’elle  s’étend  non-feulement  aux  dernières 
côrcsen  bas,  mais  encore  à  l’épaule,  aux  mame'les,  à  la 
clavicule ,  &  que  cette  douleur  cède  par  conféquênt 
aux  émolliens  externes  &  aux  relâchans,  La  diffi¬ 
culté  de  la  refpiration ,  qui  eft  quelquefois  portée 
jufqu’à  meuacer  d’uoe  prompte  fufiocatioB ,  provient 
du  tpafine  de  la  plèvre  Sc  du  péritoine ,  qui  revêtent 
diaphragme  eu  deffus  &  en  defibus. 

M-Ldmcium,  Tomt  VU. 


Ôn  obferve  quelquefois  ,  dans  la  pratique ,  des 
cas  où  les  membranes  au-deflùs  ôt  aa-deflbus  des 
fduffes  côtes  font  attaquées  d’une  vive  douleur  avec 
tenfîon  5  les  malades  éprouvent  auffi  de  la  fièvre  , 
une  toux  sèche,  une  grande  difficulté  de  refpirer,  ce  qui 
provient  d’une  humeur  âcre  &  thumatique,  qui  s’eft 
portée  non-feulement  fur  la  plèvre  au-delfiis  du  dia¬ 
phragme,  mais  encore  fur  la  membrane  du  péri-' 

■  toine  ,  enfortc  que  la  naaladic  peut  être  regardée  ca 
artie  comme  une  pleuréfie,  8£  en  partie  comme  un 
epadtis.  Ces  deux  afFeétions  paroment  avoir  beau¬ 
coup  d’affinité  ,  puifque  dans  l’une  &  l’autre  la  dou¬ 
leur  s’étend  fouveiit  jufqu’à  la  clavicule  &  l’épaule. 
Il  s’y  joint  une  grande  difficulté  de  tefpirer  ,  Sc  une 
toux  sèche,  à  caufe  des  connexions  du  diaphragme 
avec  la  plèvre,  d’un  côté,  Sc  les  duplicatures  da 
.  péritoin  :  de  l’autre  ;  il  y  a  cependant  des  marque* 
auxquelles  on  peut  diftinguct  ces  deux  aflèétions 
l’une  de  l’autre.  Dans  la  fauffe  pleuréfie  ,  on  éprouve 
une  douleur  pungitivq,  avec  une  toux  sèche,  de  U 
fièvre  ,  Sc  une  douleur  qui  s’accroît  pendant  l’infpi- 
ration  ;  dans  Vhepatitis  ,  au  contraire,  Ii  d  'uleur* 
fe  fait  plus  fentir^  vers  les  faufics  côtes  ,  Sc  s’étend 
jufqu’à  ce  qu’on  appelle  la  fojfette  da  eæar  ;  elle  eft 
accompagnée  de  fièvre ,  de  grandes  anxiétés  dans  la. 
région  précordiale ,  de.  vomiliemcns  Sc  de  hocquet. 

Idkepatitis ,  dont  on  vient  de  parler  ,  ne  doit  pas. 
paroître  toujours  très-alarmante ,  parce  qùe  ,  fi  le 
traitement  eft  bien  dirigé ,  cette  aftèdion  n’eft  point 
dangereufe  ,  Sc  rarement  elle  eft  mortelle  ,  à  moins 
que  les.vifcbes  ne  foient  viciés.  La  maladie  fe  ter¬ 
mine  le  plus  fouvent,  vers  le  feptième  ou  le  onzième 
jour ,  par  des  fueurs  abondantes  5  c’eft  à  l’aide  d’un 
mouvement  fébrile  que  la  nature  paroît  opérer  fou 
heuteufe  terminaifon.._De-là  vient  que  ceux  qui  fc 
rétabliflent  de  ces  inflammations  n’y  parviennent 
qu’à  l’aide  de  ce  mouvement  critique,  fuivant  cet 
aphorifme  d’Hippocrate  :  Quibafeumque  hepar  cir- 
cumcirca  dolet  ,  iis  febris  accedens  folvit  dolorem. 
Mais  quand  cette- faulTe  inflammation  du  foie  ne  fc 
réfout  point  à  temps  ,  par  la  faute  du  médecin ,  ou 
celle  du  malade,  mais  qu’elle  fe  prolonge ,  la  dou-' 
leur  fe  maintient,  la  fièvre  lente  fe  déclare,  les 
forces  fe  perdent  avec  l’appétit ,  le  corps  fe  def- 
sèche  ,  l’urjne  eft  tenue  Sc  blanche  ,  ce  qui  aanoacc 
la  formation  de  l’abcès  non  dans  la  fubftance  inté¬ 
rieure  du  foie ,  mais  dans  fes  tuniques  externes ,  fes 
ligamens ,  les  mUfcles  adjacens  ou  la  convexité  du 
foie,  comme  le  prouvent  le  témoignage  des  auteurs, 
Sc  l’ouverture  des  cadavres. 

Mais  il  y  a  une  autre  efpèce  d’inflammation  da 
foie,  qui  a  lieu  dans  la  fubftance. même  de  ce  vif¬ 
eère  ,  Sc  qui  peut  provenir  d’un  grand  nombre  ds 
caufes,  comme  des  chûtes  ,  ou  contufions  ,xcertaiuc* 
paillons  de  l’ame ,  les  chaleurs  vives  de  l’été  ,  les 
exercices  violens ,  les  fièvres  intermittences  Sc  re*- 
miteentes ,  l’imptelfion  fubite  du  froid ,  les  dilré;  entiSs 
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concrétions  folides  ,  ou  les  matières  liquides  qui  fe 
çrouyent  accumulées  dans  la  ftibfïânce  du  foie  per 
des  caafes  inconnues ,  enfin  l’infiammation  aiguë  du 
foie  peur  être  la  fuite  de  l’inflamniation  chronique  ' 
de  ce  vifeère.  Mais  plufieurs  obfervations  ■  appren¬ 
nent  que  cette  maladie  ,  lorfqu’elle  a  fo.i  fiége  dans  ‘ 
la  fubftance  intime  du  foie ,  ne  produit  pas  toujours 
une  douleur  bien  vive  ,  &  qu’on  a  trouvé  quelque-  j 
fois  à  l’ouverture  des  cadavres ,  des  abcès  ,  îans  que  | 
les  malades  fe  fjlTe'nt  plaints  d’aucune  douleur  dans 
ee  vifeère  pendant  fout  le  cours  de  la  maladie ,  mais 
feulement  d’un  fehtiment  de  pefanteur. 

S’il  n’y  a  point  de  fymptômes  graves  &  des  fignes 
d’une  grande  léfion  dans  les  fondions  de  l’économie 
animale,  li  la  fièvre  eft  modérée,  fi  le  malade  n’é¬ 
prouve  point  de  grandes  anxiétés ,  il  y  a  lieu  d’efpérer 
une  lîeureufe  terminaifon  de  Vkepatis.  Cette  folation 
eft  fouvent  la  fuite  de  différentes  efpèces  d’évacua¬ 
tions  ,  ou  en  eft  accompagnée  t  quelquefois  c’eft 
l’hémorrhagie  de  la  narine  droite  ,  ou  d  es  vaiffeaux 
liémorthoïdaux  ,  qui  produit  cet  effet  ;  d’autres  fois 
c'eft  un  dévoiement  bilieux  qui  y  contribue  (i)  j  la 
réfolution  de  ïkepatitis  eft  auffi  accompagnée  ,  de 
même  que  les  autres  inflammations  ,  de  fueurs  & 
d’urines  abondantes  ,  qui  dépoCent  un  fédiment  co¬ 
pieux.  L’avt,  pour  féconder  alors  la  nature ,  fe  borne 
à  l’ufage  des  délayans,  comme  du  petit-lait,  des 
bouillons  d’herbes,  des  fruits  rafraîchiffans,’  &c.  On 
joinr  à  ces  moyens  internes  de  légères  frictions  fur 
les  hypochondres ,  ou  des  épythêraes  fondans.  Sou¬ 
vent  dans  les  fièvres  automnales  on  apperçoit  des 
fignes  d’un  léger  hepatitis  ;  on  éprouve  plutôt  des 
anxiétés  qu’une  douleur  dans  la  région  précordiale  ; 
les  urines  offrent  une  teinte  de  büe  ,  ainfi  que  la 
,  couleur  des  yeux  ,  &  fi  cette  maladie  eft  négligée  , 
ou  qu’elle  foit  aigrie  par  des  remèdes  violens ,  comme 
pat  l'émétique,  elle  jette  de  profondes  racines  ,  ou 
même  dégénère  en  affeétion  chronique  la  plus  re¬ 
belle. 

Lorfque  V hepatitis  fe  termine  par  la  fuppuration, 
k  pus  peut  s’évacuer  par  les  conduits  biliaires ,  ou 
s’épancher  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  fi  la  partie 
en  fuppuration  n’adhère  pas  étroitement  de  quelque 
côté  à  celles  qui  l’environnent  ;  mais  fi  ,  pendant  le 
premier  état  de  l’inflammation  ,  il  s’eft  formé  une 
adhérence  de  cette  nature,  l’évacuation  du  pus  variera 


til  Lorfqu’ii  fe  déclare  un'  dévoiement  bilieux ,  mêlé 
d’une  perte  de  fang,  avant  le  quatrième  jour  de  la  ma¬ 
ladie  ,  il  faut  favorifer  cette  évacuation  non  par  des 
purgatifs  violens,  qui  répandent  le  troublé  dans  l’é¬ 
conomie  animale ,  mais  par  de  légers  fondans ,  comme 
le  petit-lait,  fur-tout  au  printemps  ,  lorfque  les  ani¬ 
maux  quj  le  fournilTent  commencent  à'  le  nourrir 
d’herbe  tendre.  On  peut  joindre  à  l’ufage  du  petit- 
lait  de  décodions  de  chicorée,  de  piflënlit,  de  feor- 
fennére  ,  Ses. ,  des  cîyrtères  émoiliens ,  &  des  épithê- 
mes  fui  l’hypochoHdre  droit. 
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fuivant  le  fîége  de  l’abcès.  Lorfqn’il  eft  fitué  fur  la 
partie  convexe -du  foie,  &  qu’il  y  a  adhérence  a  la 
partie  du  péritoine  qui  tapiffe  les  tégumeris  com¬ 
muns  ,  le  pus  peut  s’oiiyrir  un  paffage  à  travers  ceux- 
ci  ,  &  forcir  au-dehors  ;  li  l’adhérence  eft  au  dia¬ 
phragme  ,  le  pus  peut  le  percer  ,  s’épancher  dans  la 
cavité  du  thorax  ,  ou  les  poumons ,  &  fortir  ,  à 
l’aidedc  la  toux ,  par  ces  derniers.  Lorfque  l’abcès  eft 
fitué  fut  la  partie  concave  du  foie ,  le  pus  peut  ,  par 
le  moyen  4es  adhérences  coatraftées,  s’épancher  dans" 
l’eftomac  ou  les  inteftins  ,  foit  directement ,  foit 
en  palfant  pat  les  conduits  biliaires.  J’ai  déjà  rapporté 
des  exemples  de  cette  terrninaifon. 


Lorfque  toute  la  fubftance  du  foie  tombe  dans  .i'I 
une  forte  de  confomption  ,  le  m.-rladc  clt  miné  par  iA  ' 
une  fièvre  lente  continue,  une  foif  intolérablè  ,  une  '-''p 
débiuté  extrême  ,  des  anxiétés  inexprimables  ;  il 
rend  des  urines  noires  ;  la  matière  de  fes  déjections  - 
eft  fanienfe  &  d’une  fétidité  infupportable  ,  &  la  -L 
mort  met  fin  à  fes  maux  comme  dans  la  phthylle  ,■ 
quelquefois  l’inflammation  du  foie  fe  termine  par  le 
fquirre  ,  tumeur  qui  ne  cède  point  à  l’action  des  Aæ 
éniollicus ,  mais  qui ,  par  l’ufage  des  fubftanccs 
âcres ,  dégénère  en  cancer  ;  les  indications  fquir-  ^ 
reufes  du  fjie  né  fimt  peint  aufli  rares  qu’on  pourroic  ® 
!e  croire  ,  fur-tout  dans  les  fièvres  d’automne,  qu’on  # 
a  fupprimées  par  un  ufage  peu  judicieux  du  quin- 
quina.  C’eft  fur-tout  dans  ries  cadavres  dés  bydro-  ^ 
piqués  qu’au  trouve  le  plus  Ibuvent  des  tumeurs  fem- 
bLbles,  qui  ont  rendu  la  maladie  incurable.  St  le 
fquirre  eft  d’un  petit  volume*  &  qu’il  n’empêche  v 
point  les  fonétions  du  foie  ,  c’eft-à-diré  la  fecrétion 
de  la  bile ,  le 'mal  eft  peu  dangereux  par  lui-même , 
puifqu’on  peut  le  garder  long-temps  fans  qu’il  fe  .-ÿ; 
manifefte  au  -  dehors  par  des  fignes  fenfibles  ,  à 
moins  qu’une  fièvre  violente ,  ou  quelqu’autre  caufe 
accidentelle ,  lui  donne  de  l’accroiffenaent ,  &  ne  le 
faffe  dégénérer  en  cancer.  Il 


Les  caufes  de  l’inflammation  du  foie  peuvent  être 
li  violentes  ,  qiie  les  progrès  foier.t  très-rapides  &  ■ 
accompagnés  d’un  grand  danger  ;  c’eft  ainfi  que  fi,  i, 
par  un  temps  très-chaud ,  Sc  après  un  exeicice  vio-  : 
lent ,  on  (e  plongeoir ,  par  extinp'e ,  dans  l’eau 
froide,  on  conrroit  rifqiie  d’une  femblable  ir.flam-' 
mation  qui  pourr'-it  être  promptement  mortelle.  Oa 
trouve,  dans  le  fe/ttème  livre  des  épidémies  d’Hip¬ 
pocrate,  une  obfervarion  de  cette  nature  ,  quoique-  , 
la  c.'iufe  éloignée  n’y  foit  point  rapportée.  Char-  » 
rade  fat  attaqué  d’une  fièvre  arde- re  ,  avec  une 
grande  évacuation  de  bile  par  haut  &  pat  bas  j  on 
obfervoit  une  tumeur  ronde  dans  !a  région  de  la  rate, 
ce  qui  indiquoit  une  affe  élion  profonde  dans  les 
deux  vifeères  ;  le  même  jour  il  fortitj  une  grande  . 
quantité  de  fung  par  Tanus  à  plufieurs  rcpriles  ;  le 
malade  éprouv'it. des  anxiétés  inexprimables  dans  la 
région  précordiale  ;  des  défaillances  fréquentes  étoient  : 
accompagnées  dirdélire  ;  vers  la  nuit  les  agitations 
étoienî  extrêmes  5  les  pieds  étoient  refroidis  /  tandis 
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qne  la  tête  &  la  poitine  étoient  brûlaates  ;  l’approche 
de  la  mort  étoit  encore  marquée  par  des  chaleurs 
•partielles,  Sc  au  mome.nt  que  le  malade  fe  préparoit 
d’aller  à  la  felle  il  fuccomba. 

■  Ce  qui  vient  d’être  rapporté  ci- delTus  fut  i’Ae^a- 
titis,  fait  voir  de  combien  de  variétés  il  eft  fufcep- 
tible;  on  doit  donc,  dit  CuUen  ,  établir  le  prog- 
Doftic  d’après  les  circonftances  particulières  pu  fe, 
trouve  le  foie,,  &  d’après  la  nature  de  la  maladie. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  qui  régnent 
dans  les  climats  chauds  ,  ont  fait  remarquer  des  in¬ 
flammations  du  foie  &  des  autres  vifcères  dans  l’ab¬ 
domen  ,  qui  dépendant  des  fièvres  rémittentes  j  on  a 
même  propofé ,  pour  diflîpet  les  congédions  inflam¬ 
matoires,,  qui  font  une  fuite  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  un  remède  auquel  on  n’  auroit  pas  fottgé  d’a¬ 
près  la  .théorie  -,  c’eft  l’ufage  des  mercuriaux.  En 
général  la  cure  de  Vhepatitis  doit  être  dirigée  d’après 
les  fymptômes  particufiers  qui  la  càraâérifent  j  l'u- 
fage  de  la'  faigüée  demande  beaucoup  de  difceriae- 
ment  &  de  prudence  j  les  moyens  curatifs  les  plus 
employés  fe  réduifent  à  Tapplication  des  véfîcatoires , 
aux  fomentations  des  parties  externes  ,  à  l’emploi 
de  clyftëres  émofiens  ,  ries  doux  laxatifs  ,  des  dé- 
layans  &  des  rafraîchiflans. 

U  arrive  fouvent  que  Vhepathis  chronique  ne  fe 
manifcfte  pas  par  des  figues  évidens  ;  mais  il  eft 
fouvent  poflible  de  la  découvrir  ,  ou  du  moins  de 
la  foüpçonner ,  en  faifant  attention  aux  caufes  ca¬ 
pables  d'affefter  le  foie  ,  à  la  plénitude  &  au  fenti- 
ment  de  pcfanteur  que  le  malade  relTcnt  dans  l’hy- 
pochonâre  droit ,  aux  douleurs  paffagères  qu'il 
éprouve  de  temps  en  temps  dans  cette  rteion  ,  au 
mal-aife  ,  ou  à' la  douleur  que  la  comprelïïon  y  pro¬ 
duit,  à  la  gêne  dont  il  fe  plaint  quand  il  eft  couché 
fur  le  côté  gauche  ,  enfin  au  degre  de  pyrexie  ,  co.m- 
biné  avec  plus  ou  moins  de  ces  fymptômes.  Lorfque 
quelquês-unes  de  ces  circonftances  donnent  lieu  de 
foupçoimer  l’inflammation  chronique ,  il  faut  la 
traiter  pat  les  remèdes  qui  viennent  d’être  propofés, 
&  en  faire  plus  ou  moins  ufage ,  fuivant  l’indication 
qiic  l’on  tirera  du  degré  de  difFérens  fymptô- 
mes  de  la  maladie.  (Pinil.,) 

HEPATOMPHALE.  Efpèce  de  hernie  très-rare, 
mais  dont  quelques  auteurs  rapportent  des  exemples  ; 
c’eft  celle  que  forme  la  fottie  d’une  portion  du  foie 
par  l’anneau  de  l’ombilic.  Louis  {Encyclopédie  anc.) 
dit  avoir  eu  occafîon  d’en  obforver  une  chez  un  en¬ 
fant  qui  v'enoit  de  naître.  La  tumeur  étoit  du  vo¬ 
lume  d’un  gros  œuf  de  poule,  circouferite  &  plus 
étroite  à  fa  bafe  que  dans  foa  corps ,  d’un  rouge 
brun ,  3c  recouverte  d’une  membrane  ,  que  l’on  re¬ 
connut  enfiiitc  pour  être  la  membrane  extérieure  du 
foie.  Les  différentes  opérations  que  l’®n  tenta  po  ;r 
enlever  cette  tumeur ,  pat  l’impofiibilité  de  connoître 
fa  nature  &  les  parties  qui  la  formoient ,  furent  fu- 
neftes  à  l’enfant  ;  il  mourut ,  Sc  l'ouverture  du  ca- 
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davre  prouva  que  là  hernie ,  formée  par  une  portion 
dii  petit  lobe  du  foie,  pouvoir  être  contenue  &  in-  . 
fenfîblement  réduite  ,  mais  que,  n’apportant  aiiciiu 
dérangement  dans  fes  fondions  ,  elle  ne  demaudoic 
ni  opération  J  ni  remèdes.  (Delaporte.  ) 

-  HÉRACLIDE  DE  TARENTE.^  Comme  Man- 
teias,  héropbiléen,  furie  premier  maître  à'HéracÜde, 
il,  s’enfuit ,  conformément  à  ce  qui:  j’ai  établi  ,  ea 
parlant  de  Fkilinus  (  Voye^  mon  article  Anciens 
MÉDECINS,  tom.  II,  pag,  6j6  )  ,  cpi'Héraelide  ayiMt 
vingt-cinq  ans  moins  que  fon  maître ,  il  naquit  vers 
-l’an  1^4  avant  notre' ère.  Il  commençoit  à  être  en 
réputation  vers  l’an  1 14  avant  notre  ère  ;  à  cette 
époque  il  avoir  quarante  ans.  (  Voye^  Anciens 
MEDECINS  ,  pag.  6yS.  ) 

Hérdclide  abandonna  les  principes  de  Manteias , 
pour  s’attacher  à  ceux  de  la  fede  empirique.  Il  fut 
un  dés  plus  célèbres  &  des  plus  fàvans  médeçins  de 
cette  fede  j  il  ne  trahit  jamais  la  vérité  pour  foutenir 
fon  parti;  il’conferva  le  caradèted’honrêtc homme, 

&  navança  rien  qu’il  n'eût, vérifié  par  fa  propre  ex¬ 
périence. 

Les  maîtres  qn’il  fuivit  dans  fa  méthode  de  traiter 
les  maladies,  fureexHippocrate y  Diodes ,  Sc  Praxa-^ 
goras  y  &  l’on  excepté  l’abftinence  ',  qu’il  pouffa 
juCqu’à  l’excès,  quelquefois jufqu’à  fept  jours,  au 
commencement. d’une  fièvre;  il  fut  généralement 
confidéré  ,  ■  comme  un  des  plus  fages  &  des  plus  ju¬ 
dicieux  médecins  qui  aient  paru  avant  lui.  Il  admit 
dans  fa  pratique  un  peu  plus  de  raifonnement  que  la 
plupart  des  empiriques.  Il  s’attacha  particulièrement 
à  la  matière,  médicaic  ;  il  examina  les  plantes  ,  les 
animaux  ,  &  les  minéraux ,  Sc  chercha  à  en  tirer 
des  remèdes  utiles  ;  il  en  donna  les  defcripdons  ,  5c 
en  défigna  les  propriétés^  félon  que  l’expérience  les  . 
lui  avo  t  découvertes..  Cj’eft  à  lui  qu’on  attribue  le 
premier  ufage  de  V opium  ,  dans  l’intention  de  calmer 
lés  douleurs  &  d-  procurer  le  fommeil.  Une  partie 
des  livres,  epx  Eléraclide  compofa  fur  l.i  matière  mé- 
dica'é  ,  étoit  dédiée  à  un  nommé  Afiy damas ,  Sc  une 
autre  partie  à  une  femme ,  nommée  Antiochis , 
comme  on  l’apprend  de  Galien.  Il  y  a  un  autre  livre  ^ 

Héraclide ,  intitulé  Nicolas ,  dont  C&lius  Aure-  '  . 
lianus  a  parlé  ;  l’auteur  lui  avoir  a’  paremment  donné 
If  nom  de  celui  à  qui  i!  étoit  dédié.  Ce  dernier  ou¬ 
vrage  traitoit  des  mc.lidies  internes  ,  diftribuées  en 
quatre  livres.  Né-aclide  a  encore  écrit  touchant  la 
'diète,  ou  le  régime  qu’il  Eut  obferver  dans  chaque  ’ 
maladie  J  on  a  aulE  de  lui  qu  Iqucs  pièces  contre 
Rérophile  au  fujet'  du  pouls  ;  fes  contemporains  en 
font  mention. 

Les  ouvrages ,  air.fi  que  la  pratique  de  ce  médecin, 
lui  ont  mérité  les  plus  grands  éloges  de  la  part  de 
Cclius  Aurelianus  Sc  de  Galien. ^  Ce  dernier,  à  qui 
il  coûtoit  de  louer  ceux  qui  n  étoient  pas  du  parti 
à'Hipfocrate ,  lui  tend  témoignage  d’avoir  auûL  bien 
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»onnu  fon  art  qu  aucun  axtne  des  eiédecins  de  foa^ 
temps.  D’ailleurs,  comme  ce  céit-'O'-e  empir'qne  n’é- 
toit  pas  moins  entendu  dans  la  chirurgie  que  dans 
les  autres  parties  de  la  médecine  ,  Galien  fait  encore 
de  grands  éloges  du  quatrième  livre  d’un  ouvrage 
qu’il  avoir  compoCé  fur  ce  ùijet.  A'êtius  parle  aufli 
a-vantagtufement  SHéracUde ,  lorfqu’il  rapporte  un 
feagraent ,  Ai  fupercrefeenus  in^  aurium  ulçeribus 
carnes. 

Î1  y  a  en  d’autres  médecins  du  nom  iiKéraclide  , 
comme  le  père  à’Hippocrate  ;  Héraclide  ,  érythréen , 
eandifcîple  Apollonius  Mus ,  &  feélaccut  à’Héro- 
phile  ;  Héraclide  ,  difciple  A'Ûicefius ,  étafîflratéen , 
&  quelques  autres.  Gaéiren  dit  que  le  fécond  a  com¬ 
menté  les  épidémiques  &  les  aphorifmes  d’Jïyjpocrrîte, 
tL.Strabon  infmue  qu’il  vivoit  de  fon  temps,  c’eft- 
à-dire,  fous  le  règne  d’Auguftc. 

(  Extr..d‘El.  )  (  Goblin.') 

HERACLITE  ,  philofophe  &  phyficien  célèbre  , 
étoit  d’Ephèfe;  Les  hiftoricns  eftiment  qu’il  flcu- 
ri.dbit  vers  la  foixante-neuvième  olympiade  ,  c’eft- 
à-dke  ,  cinq  cens  quatre  ans  avant  notre  ère.  Il  de- 
voit-dbnc  avoir  environ  quarante  ans  à  cette  époque 
504.  Donc  il  a  dû  naître  vers  l’an  544  avant  notre 
CEC,  la  première  année  de  la  cinquante- neuvième 
olympiade.  Ibétoit  plus  âgé  que  Démocrite. 

Quoi  qu’il  en  foir-,  Heraclite  fut  difciple  de  Xé- 
nopkanes  ,  de  Colopfion,  qui,  d’après  les  plus  exaâes 
fupputations  ,  paroît  être  né  fous  l’olympiade  cin- 
uante-fis.j  de  notre  ère  jjé  ,  &  avoir  vécu  un 
ècle  entier  c’eft-à-dire ,  jufqu’à  l'an  45-6  avant 
notre  ère.  Xénophanes  avoir  quarante  ans  ,  Tan  j  i6 
avant  notre  ère  ,  lorCqa'Héraclite  en  avoir  vingt- 
hair.  Ainfi  le  premier  a  pu  être  le  maître  du  fe- 

Héraclite  fit  remarquer  en  lui,  étant  encore  jeune, 
des  preuves  d’un  génie  tranfeendant.  Après  avoir 
long-temps  étudié  &  réfléchi,  il  remarqua,  en  s’exa¬ 
minant  avec  une  fcrupuleute  attention  ,  qu'il.nc  fa- 
voit  rien  ;  il  réfolut  alors  d’acquérir  les  connoilTances 
que  fes  premiers  maîtres  ne  lui  avoient  point 
données»  '  . 

Il  étudia  la  philofophie  ,  comme  étant  le  vé¬ 
ritable  moyen  de  diffiper  fon  ignorance.  II  prit  les 
leçons  de  Xénophanes  &  à' Hippafus  ,  en  Italie.  Hé- 
raclite  ,  inftruit  à  l’école  de  ces  deux  miîtres ,  revint 
dans  fa  patrie.  Ses  concitoyens  lui  offrirent  alors  la 
première  place  d-.ns  l’admiciftration  j  il  la  refufa , 
n’efpérant  point  que  fes  efforts  pulTent  être  capables 
de  corriger  les  mœurs  dépravées  des  éphéfiens.  Mais 
fon  frère  accepta  cet  emploi. 

II  fc  livra  ardemment  à  l’étude  de  la  philo- 
Ibfbie,  plus  analogue  à  Can  caraélète .  fombre  & 
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trifte  ;  le  mépris  qu’il  avoir  'conçu  pour  les  hommes-- 
coriompus,  le  détermina  à  s'enfoncer  dans  la  foli— . 
tuée  ,  pour  y  vaquer  à  la  méditation  des  objets  les. 
plus  élevés.  Il  fe  retira  donc  fur  les  montagnes  ,  ne 
fe  noutrifTant  que  des  plantes  qui  y  croifloient,  &  ou¬ 
bliant  les  éphéfiens  qu’il  avoir  abandonnés.  Cepen¬ 
dant  fes  travaux  continuels,  &  la  mauvaife  nourri¬ 
ture  à  laquelle  il  s’étoit  réduit,  lui  caufèrent  une 
hydropifie  qui  le  força  de  revenir  à  Epbèfe  ,  où  it 
mourut  âgé  de  foixante  ans  ,  vers  l'an  484  avant 
notre  èœ  ,  qui  eft  celui  où  naquit  le  célèbre  hifto— 
rien  Hérodote. 

On  a  débité,.  &  cette  fable  s’eft  accréditée,^ 
qa’Héraclite  pleuroit  continuellement  fur  les  défor— 
dres  des  hommes,  &  fur-tout  fur  ceux  de  fes  conci¬ 
toyens  ;  ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  que  fon  caradère 
fombre  le  faifoit  exhalsr  en  plaintes  &.en  reprochess 
continuels. 

Un  traité  fur  la  nature  (  de  naturâ  )  ,  qn'Héra- 
dite  avoir  compofé  ,  étoit  écrit  d’un  ftyle  fi  affedé-j. 
i  ffobfcur,  qu’on  luf  donna  le  nom  de  ténébreux  ^ 
e-KiTutos  ,  il  ne-i’àvoit  écrit  tyue  pour  les  hommes  les 
plus  éclairés  Sc  les  plus  favans  ;  il  l’avost  dépofé  dans 
le  temple  de  Diane ,  parce  qu’il  craignoit  que  (à. 
phyfiologie  ,  qui  détruifoit  toutes  les  divinités  de  fon. 
pays  ,  4c  l’extrême  Cdperftition  qui  y  règnoit  ,.n’a- 
himât  contre  lui  fes-  concitoyens.  Voici  le  jugement-, 
que  port  oit  Socrate  de  cet  ouvrage,  après  l’avoir- 
lu  :  ce  Ce  que  jkn  ai  compris  eft  excellent  ;  je  crois- 
»  que  le  refte  t’eft  aufli  ;.  mais  on  rifq-ae  de  s’y,- 
»  noyer ,  fl  l’on  n’cft  aufli  habile  qu’un  plongeur. 

de  Délos 

Les  écrits  d’Héraclite  furent  long-tem.ps  cach'éi 
dans  le  fanduaire  inacceflîble  des  temples,-  mais  ils: 
furent  enfin  répandui  par  un  certain  Cratetes.  Ces 
;  écrits  font  fi  obfcurs-,  tant  i  caufe  du  ftyle  figuré 
&  de  la  phrafe  cmbarrafTée ,  qtéà  caufe  des  mots'- 
nouveaux,  qu’ils  n’ont  jamais  pu  être-pufaitement 
cnt.mdus  ,,  ni  par  les  grammairiens  ,  ni  pat  les  phi» 
lofo-yhes.  '  ■ 

Si ,  tant  que  les  produdions  d’Héraclite  exiftè  ent„ 
il  fut  très-difScile  de  B:tn  faifir  fes  fèiàîmçns  ;  il  eft 
bien  fins  diiScle  aujourd’hui,  qilSfiès  n'exiftent 
plus  d’^n  ,av.  ir  une  connoiflaçfic  exade  ;  on  ne; 
peut  dons  s’en  procurer  quelques  notions  que  par 
ccnjedurcs. 

Les  anciens  nous  apprcni  ent  qn’Héraclite  s’éioit-: 
occupé  de  la  pkik  f  pnie-  rationeile  ,  naturelle  & 
morale.  S  xtus  ,  l’empirique  ,  dit  q\x‘Héraclite  avoir 
renfermé  la  logique  dans  cçs  propofît  ons  :  que  h 
fens  n’étoit  point  un  juge  digne  de  foi,  mais  la 
raifon  ;  non  pas  toute  raifbn,  mais 'U  rai  fon 
divine  ;  que  tout  ce  qui  nous  environne  eft  partici¬ 
pant  de  la  raifon  ;  que  edté  raifon  divine  nous  en¬ 
traîne  par  irifpitation  ;  que  de  cette  manière  nous 
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dcvîr.onr  irHlIigcn' ,,  mah  qcc  dur-nt  k  f-  mmarl  ; 
n'jtu  oiîbiions  icti: ,  parce  que  les  pon-s  ,  ou  les  , 
conduits,  font'  bouchas  :  que  cene  raifon  divine 
éîoit  li  vérirable  règle  de  nos  jugemens  j  quainlice 
qei  tft  agréé  de  tous  ,  eft  digne  de  foi ,  mais  qoe 
ee  qui  elt  agtéé  d’un  féal  n’en  mérite  point,  G’es 
pEcpofitions  font  émanées  de  l’idée  qu’il  s’écoit  for¬ 
mée  de  la  raifon  divine  qui  pénètre  f  univers. 

Tels  font  en  fubftancc  les  prîmipes  phyfiques  at¬ 
tribués  à  HéracUte^  Ce  qui  exifte  primitivemeiît 
dans  les  chofes  n'atureUcsk  tft  le  f  .u,  par  lequel 
toutes  les  autres  fubftances  exiftcrit  ;  on  peut  conve- 
nallement  délîgncr  le  feu  pat  ces  dénominations, 
air  &  exhalaifon  ,  c’eft-à-dirc  éther  igné  ,  qui  fe 
meut  avec  la  plus  grande  célérité.  Le  feu  fe  compofe 
dé  particules  très-déliées  &  itidivifibles  ;  c;s  partL' 
euhs  font  non-feulement  lîmples,  mais  encore  éter¬ 
nelles  ;  le  feu;  eft  lui-même  éternel  &  périodique.  Il  n'y 
a  dans  funivers  ni  inadion  ,  ni  repos ,  mais  un  mouve¬ 
ment  éterne'  pour  les  chofes  éternelles,  Sc  fini  pour  les 
chofes  ffnics  ;  ce  mouvement  provient  d’une  caufein- 
ainitque.  Comme  ces  particules  ne  peuvent  être- ni 
'  vtiîs,, ni  touchées,  onpeutiesaj.pellerincorporeileE  ;  en' 

réiimlTanr,  e’ics  do  nent  nailTance  au  ftu  ,  non  pas 
au  feu  élémcntaiiéi  ainlî  tout  naît  du  feu ,  &  tout  fe 
réfoutdans  le  feu.  Le  roonde-eft  double  j  l’un  éternel, 
qu’aucun  des  dieux U’a  fait  ,  l’autre  qui  fie  foutient 
par  une  décoration  v.aviéc  &.  multipliée  ,  lequel  a  eu 
une  or'gine  &  doit  périr.  Ce  feu  eft.  Dieu  ;  en  lui 
exifte  un  mouvement  éternel' &  nécefl'airc  ;  c’eft  le 
feu  qui;,  agité  par  la  force  de  ce  mouvement,  a  pro¬ 
duit  le  monde.  Ce  mouvement,  qui  eft  txcité  par 
la  nature  intrinfèque  des  particules  ,  eft  &  le  deltlm 
(.fatum  ) ,  fu'Vaiit  lequel  tout  fe  fait ,,  &  la  nécefîité. 
Mais  'e  deftin  tft  une  fubftance  inti-llig-'’nte,.  qui 
pénètre  i’univers  ,  &  qui  ,  par  le  m  yen  des  mouve- 
mens  contraires ,  forme  ou  achève  toutes  chofes. 
Dore  la  raifon  èftrdaes  le  deftin  ,  &  cette  raifon  eft 
l’amc  du  monde  c’eft  cHe  qui  ,rpat  fon  mouvc;- 
ir.cn:  éternel  &  néceflaire  ,.,conftitue  l’ouvrier  ra- 
lijr,!.l  de'  i’.univers.. 

Ce  qu’on  vient  dè  r;pportcr  Kit  cor.ncître  le  fen— 
ûment  i’Héraclhe  fur  la  Divinité.  Gomme  il  n’a 
point  dtftiiigué  Dieu  du  feu  qui  eft  répandu  dans 
l’univers,  il  eft  évident  qu’il  a  établi  les  mêmes- opi-- 
liions  qu’avancèrent  après  lui  les  Sto'iciens. 

-D  rpres  ces  principes  ,-voi:i  comment  H-éraelite 
ex:  Itque  i  cut’.gine  des  chofes.. Tout  corde  &  s’épand; 
mais  les  particules ,  qui  ccnftii tient  le  feu  ,  ont  un  j 
double  mouvement  pour  cfflâttter  la  génération  des 
ciiofes  :  le  premier  eft  de  contrariété  par  lequel  elles 
fe  pouffer  t  par  dés  ^mouvemêns  oppofés  ;  sinffla  j 
guerre  prcduii  toutes  les  chofes.  Mais  ces  particules,  j 
en  .fe  preffant  mutuelkmm  t ,  fe  font  unies,  &  ont  ’i 
fumé  une  maffe, énorme  &  confafe  ,  mais-en  con¬ 
centrant  en  elle  le  feu  naturel  ;  cette  maffe  ayant 
CDÜjf.e  pris  un  autre  .arrargemenr,  il  en  eft  réiulté  ; 
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;  la  génération  de  tontes  thofesj  car  le  feu,  d’abord  cor- 
;  denfé-,  s’étant  iiquefié,  a  dégénéré  en  eau,  Sc  l’eau  en 
'  terre:  ou  bien,  le  feu  éteint  a  produit  fait,  ScTaira  pro- 
duitl’cau;  Les  élémensdetoutes  chofes  ayant  été  chan¬ 
gés  3c  réfous  les  uns  dans  les  autres ,  &  enfuitp  réunis ,  ils 
ont  formé  un  tout.  Lçs  particules  venues  d’en  haut 
Si  d’en  bas  ,  étant  ainfi  raffemblées  ,  les  élémens  ont 
pris  naiffnncc  de  cette  iriaffe  indigefte  ;  ces  pardculei 
ayant  été  changées  &  réfoutes  les  unes  dans  les  autres.. 
La  terre  comme  en  fufîon  &  agitée ,  ayant  rompu' 
fcs  liens ,  s’étendit  ;  ce  qui  s’opéra  par  la  puiffance  du 
feu  qui'  prévalok  dans  Le  chaos ,  &  la  terre  occupa- 
£a  place  dans  la  génération  dcs^chol’es.  L’eau,  d’à-- 
.  bord  échauffée  parce  feu,  s’étant  réfo.ute  en  vapeurs, 
le  refte  en  a  été  produit.  Des  ya.peui3  les  plus  pures 
celles  de  l’eau  ,  ont  été  engendrés  les  coips  lucides; 
des  plus  épaiffes  ,  celles  de  la  terre,  l’ont  été  les 
corps  humidc^'Be-là  vient  que  les  corps- céleftes  doi¬ 
vent  leur  origine  à-  l’évaporation  de  la  mer ,  ou  dit 
chaos  :  de  cette  évaporation  s’eft  formée  auffi  l’ame' 
du  monde ,  &  les  âmes  des  animaux  qui  en  émanent.- 
L’ame  du  monde ,  environnant  l’homme  ,  s’infinue 
en  lui  par  les  organes  des  fens  ;  il  eft  impolllblc  de 
dite  de  l’ame  quelque  chofe  de  certain  j  mais  de  ce 
qui  a  été.  pofé ,  il  eft  néceffaire  qu’elle  doive  fon  ori¬ 
gine  à  cette  exhalaifon  qui  a  coi.ftitué  l’ame  du- 
monde,  &  qu’elle  fait  dans  un  mouvement-perpé¬ 
tuel  ;  l’onivets  eft-  rempli  d’ames  &  de  génies  ;  î’ame  , 
par  fa  nature  ,  paroît  un  être  excellent ,  les  âmes  des 
êtres  intelligens  fe  detruifent  ou  meurent  par  l’aélion 
des  corps  humides.  Les  âmes  ,, en  quittant  la  vie, 
fe  réuniffent  à  l’ame  du  monde. 

(;  G  O  U  L  I  N,  ) 

HERBAGE.  (  Hygiène  vétérinaire,  ),  (  Voye^, 
Al-imens.  )  (Huzardî  ) 

HERBE,  (Hygiène.') 

Partie  I.  Des  chofes  improprement  dites  non- 
aaturelles. 

Glaffe  Iir;  Ingejia.. 

O  dre  I.  Aimens.- 

Sedion  L  V égétaux. . 

On  donne  le  ro.m  à’kerie  a  toutes  fortes  de  plantes 
qui  croiffent  dans  les  piés ,  dans  les  marais,  dans  les 
jardins  pot-gers.  On  fait  que  ce  qui  fait  que  - les 
h-emmes  &  Ls  aninvaux  font  bien  nourris  avec  ce  te 
force  d’aliment ,  c’eft  quand  les  herbages  ou  herb-s 
dont  ils  fe  fervent  ne  font  pas  trop. soaeufes,  qu’elles 
viennent  dans  des  terreins  où  l’humidité  r  e  .  ègne  pas 
trop  long-temps.  G’cft  une  confidération  qu’-'l  faut 
avoir  lorfc|u’on  pl.inte  des  légumes  5  il  eft  néceffaire 
de.  bien  cônnoître  le  terrein  qu’on  emploie,  pour 
juger  quel, eft  celui  qui  convient  le  mieux  à  telle  ou 
telle  elp.èce  de  plante.  Ge  qui  donne  au  lait  fa  bonne. 
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ou  fa  mauvaife  qualité ,  c’cft  la  qualité  des  herbes 
dottt  les  beftiaux  fe  nourrilFent. 

Les  herbes  cuites  conviennent  à  prefque  tout  le 
monde  ,  mais  fur-tout  aux  tempéramers  bilieux  , 
ardens  ,  aux  perfonnes  qu’il  faut  peu  nourrir  ,  &  qui 
ont  befom  d’être  rafraîchies.  On  en  mange  fans  être 
cuites  dans  les  mêmes  circonftances.  (  Voye^  Sa¬ 
lade  ,  Légume.  (  Macquart.  ) 

HERBE.  (  Hygiène  vétérinaire.  )  (  Koye^  An- 
MENs ,  Foin.  )  (Hüzard.  ) 

HERBE  DE  BŒUF.  (  Hygiène  vétérinaire.  ) 
(  Voye^  Alléluia.  )  (  Huzard.  ) 

HERBE  A  GER.4RD.  (Mat.  méd.  vétérinaire.') 
(  Pbycç  ANGÉLiquE  AqUATiqUE..)  (  Huzard.  ) 

,  HEBBE  DES  AULX.  (Hygiène  &  mat.  méd. 
vétérinaire.  (  Fbyej  Alliaire.  )  (Huzard.) 

HERBE  DE  SAINT-JE.AN.  (  Mat.  méd.  véter.  ) 
(  Voyet^  Lierre  terrestre.  )  (  Huzard.  ) 

HERBE  .  HERBES.  (  Matière  médicale.  ) 

En  langage  botanique,  le  nom  d’^erie  convient, 
félon  Tournefort,  à  toutes  les  plantes  dont  les  tiges 
poufl'ent  tous  les  ans  après  que  les  femences  font 
JHÛres.  Mais  les  auteurs  de  matière  médicale  enten¬ 
dent  par  herbe  toutes  les  plantes  dont  on  emploie  de 
préférence  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les  fommités  ,  & 
les  jeunes  tiges. 

11  y  a  des  Jierbes  dont  les  racines  vivent  pendant 
quelques  année  s,  &  d’autres  donc  les  racines  périlfent 
avec  les  tiges.  On  appelle  annuelles  celles  qui  meu¬ 
rent  dans  la  même  année,  après  avoir  porté  leurs 
fleurs  &  leurs  graines  ,  comme  le  froment ,  le  feigh , 
Sec  On  nomme  i//£z/z/rae//w  celles  qui  ne  donnent  des 
fleurs  Sc  des  graines  que  la  fécondé  ou  même  la  troi 
lîème  année  après  qu’elles  ont  levé,  Sc  qui  pé- 
rilTent  enfuite;  telles  font  \‘ angélique  des  'jardins ,  & 
autres.  Les  herbes  dont  ia  racine  ne  périt  pas  après 
qu’elles  o  t  donné  leurs  femences  ,  s’appellent  herbes 
vivaces  ;  telles  font  le  fenouil ,  la  menthe  ,  &c.  Nous 
en  trouvons  aufli  piulieurs  parmi  elles  qui  font  tou¬ 
jours  vertes ,  comme  le  calarcj  ,  le  vioLier ,  Sccy  Sc 
d’autres  enfin  qui  perdent  leurs  feuilles  pendant  une 
partie  de  l'innée  ,  comme  le  pas-d'âne ,  le  pied- 
de-veau  ,  la  fougère  ,  Sic. 

La  texture  des  parties  des  herbes  donc  on  fait 
ufjge  en  médecine  étant  bien  plus  foib.e  que  celle 
des  racines  ,  ou  des  écorces ,  &c ,  il  convient  de  mo- 
ilérer  l’aélivité  des  agens  qui  fervent  à  en  extraite  le 
principe  médicamenteux ,  ou  à  diminuer  la  durée  de 
leur  aétion.  C’cft  par  cette  raifon  que,  dans  les  foi- 
mules  bien  faites ,  on  place  les  feuilles  ,  &  autres 


HER 

parties  des  herbes  ,  après  les  fubftanccs  plus  com- 
paéles,  qui  resiennent  avec  plus  de  force  leur  diffé- 
rens  prkicipts  ;  &  ce  n’eft  lo  ivent  que  de  cette  feule 
manière  que  le  pharmacien  eft  inftruit  de  Tordre 
avec  lequel  i  doit  procéder  dans  l’éx  cation  de  Tor- 
donnai'.ce  du  médecin.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
fur  le  détail  des  précautions  que  l’on  doit  prendre  re¬ 
lativement  à  la  texture  des  parties  des  herbes,  Sc  à 
la  nature  des  piincipes  que  l’on  cherche  à  en  extraire 
pour  le  foulagement  des  malades.  Ces  précautions 
font  confignées  "dans  un  autre  article  de  ce  Diûiou- 
nairc.  (  Koyetj  Art  de  formuler.  )  (  Mahon.  ) 

Herbe  d’ AL, EU.  (Mat.  méd.) 

L'cken  petreus  latifolius  ,  fve  kepatica  fontana, 
C.  B.  P.  5^1.  (  foyei  HÉPAiiquE  commune,  ) 

Herbe  a  l^ambassadeür  ,  eu  a.  la.  reine,  ou 
s  iiNTE ,  Sec.  (  Mat.  méd.  ') 

Nicotiana  major  latifolia.  C.  B.  P.  icîÿ. 

Nicotiana  tabacum  foliis  lanceolato-ovatis  fejjilibus 
decurrentibus jforibus  acatis.  L.  (  Voye^  Tabac.  ) 

Herbe  aux  asnes.  (Mat. méd.) 

Onagra. 

Cette  plante  nous  a  été  apportée  d’Amérique  : 
on  la  cultive  par  curioficé  dans  les  jardins  :  on  la 
trouve  aufli  dans  les  bois  ,  &  le  long  des  che¬ 
mins. 

Des  voyageurs  aflurent  que  fes  feuilles  fervent  aux 
indiens  du  Para  pour  réfoudte  les  bubons  ,  maladie 
fort  commune  chez,eux. 

Herbe  des  aulx.  (  Mat.  méd.  ) 

AU'iaria.  C.  B.  P.  i  lo. 

Eryfimum  alliaria  foliis  cardatis.  Linn.  (  Voyejj 
Alliaire.  ) 

Herbe  a  balai.  (  Mat.  méd.  ) 

Malva  ulmifolia  femtne  rofirato.  Barr. 

Cette  efpèce  de  mauve  croît  dans  les  rues  à 
Cayenne  ;  elle  tire  fon  nom  de  ce  qu’on  l’emplok 
à  faite  de  petits  balais.  Les  habitans  fe  fervent  de 
fa  racine  en  décoftion  pour  guérir  la  gonortkéc  & 
le  mai  d’eftomac.  (  Maifon  r-jfiique  de  Cayenne,  ) 

Herbe'blanche.  (  Mat.  méd.  ) 

Elickryfum  fylv.  fiore  ohlongo.  C.  B.  P.  tdj. 

Cette  plante  pafle  pour  être  déterfîve,  exficcatîve, 
Sc  aftringente.  Elle  eft  peu  en  ufage  en  médecine. 
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Herbe  dh  cancer.  ■  (  Mat.  méd.  ) 

Plumèago  Europia  foliis  amplexicaulihus  lar.ceo- 
latis  fcabris'.  Linn.  (  Voyer^  Dentelaire.  ) 

„  <  A  CENT  MAUX.  ,  f/c  ,  /  ,  ^ 

ECUS. 

lyfmachia  numulari  a  foliis  fubcordatis ,  flopibus 
folitariis,  caule  repente.  Linn.  (  Voye^  Nummo- 

lAIRE.  ) 

Herbe  AU  chantre.  '{  Mat.  méd.  ) 

Eryfimum  officinale  filiquis  fpicet  apprejps  ,  foliis 
rmcinat'îs.  Linn. 

Eryfimum  vulgare.  C.  B.  P.  loo,  (  Koye^  Ery- 

SIMUM.  ) 

Herbe  aux  charpentiers.  (  Mat.  rriéd.  ) 

Il  y  a  ^fix  efpèccs  de  plantes  auxquelles  on  a 
donné  ce  nom. 

La  première  eft  la  bruneüe ,  ou  brunecte. 

Bruntlla  major  folio  non  dijfeclo.  C.  B.  Pin.  ^6o. 

Vrunella  vulgaris  foliis  omnibus  ovato-oblongis 
fenatis  petiolatis.  L.  •(  Voyeq_  Broneele.  ) 

La  fécondé  eft  la  gran-de-confoude. 

Sympkytum  officinale  foliis  ovato-lanceolatîs  de- 
currentibus.  L. 

Symphytum  confolida  major.  C.  B.  Pin.  155. 
(  Yoye-j^  CoNsOüDE.  )  (  gsande) 

La  troifième  eft  la  double  feuille. 

•Ôpkrys  bifolia.  C.  B.  Pin.  873.  '(  yoy.  Doueie- 
ïediile.  ) 

La  quatrième  efpèce  eft  la  miliefeuille. 

Ach'illea  millefolium foliis  bipinnatis nudis  j  la- 
ciniis  linearibus  deniatis  ,  caulibus  fuperne  ful- 


Milhfoliim  vulgare  album.  C.  B.  Pin.  140. 
(  Voyei  Mileeeeuiexi.  ) 

La  cinquième  efpècc  eft  l’orpin. 

TelepMum  vulgare.  C.  B.  P.  a.87.  (  Vcy.  Orpin.  ) 

La  fixième  efpèce  de  plante  eft  l’herbé  de  Sainte- 
Barbe. 

Eruca  luiea  laûfelia  five  barbarea.  C.  B.  P.  p8. 
Sa  faveur  Sc-dès  qualités  i’égakat  à  la  raquette  & 
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au  crelTon  :  en  effet  >  ori  s’en  fert  avec  fuccès  dans 
le  Icorbut  &  dans  rhydropifie  j  on  l’emploie  alors  en 
bouillon,  ou  en  tifanne,  ou  en  infufîon  théiforme. 
Sa  fem'ence ,  à  la  dofe  d’un  gros ,  paffe  pour  être 
apéridve  ,  &  propre  à  chalTer  le  gravier  des  reins. 
Macérée  dans  l’hui'e,  elle  eft  regardée  par  les  gens 
de  la  campagne  comme  un  baume  excellent  pour  les 
bleffuies  &  les  vieux  ulcères. 

Herbe  au  chat  ,  ou  cataire.  (  Mat.  méd.  ) 

Nepeta  catariaforibus  fpicatis  ,  verticillis  fuhpe- 
dicellatis  ,  foliis  petiolatis  cordatis  dentato-ferratis.' 

.  Mentha  cataria  vulgaris  &  major.  C.  B.  P. 

zi8. 

On  emploie  les  feuilles  &  les  foramités  de  la  ca¬ 
taire  dans  les  décoéfions  &'  les  ibfufions  anti-hyfté- 
riquesj  comme  on  fait  le  marrSbe  blanc  ,  la  matri- 
caire  ,  &  autres  plantes  aveclefquelles  elle  a  Beau¬ 
coup  d’analogie  :  cette  plante  eft  auflî  emména- 
gogue. 

Elle  entre  dans  les  compofitipns  fuivantes  de  la 
pharmacopée  de  Paris  ;  favoir ,  l’eau  générale  ,  l’eau 
hyftéiiquc ,  les  trqchifques  hyftériqucs  ,  le  fyiop 
d’armoife  ,  &  la  popdre  d’acier. 

On  lui  fubftitue  quelquefois  les  deux  efpèces  de 
menthe,  connues  faus  les  noms  à^  menthe  aquatique 
8c  menthe  fauvage.  {  f^oyesj  ces  mots. 

Herbe  de  citron,  ou  citronnée.  (  ilfar.  méd.'j  ■ 

Melljfa  kortenfis.  C.  B.  P.  zzp. 

Melijfa  efficinalis  racemis  axillaribus  verticil- 
laüs  ,  pedic.  fimplicibus.  Linn.  (  Voye^  Meeisse- 

CITHONELLE.  ) 

Herbe  a  coton.  (  Mat  méd.} 

Gnapkalium  dioicum  farmentis  procumbentibus  , 
caule fimplicijpmo,  cerymbo  fmplj.ci,foribus  dioicis, 
Linn. 

Gnapkalium  vulgare  majus.  C.  B.  Pin.  i.6ÿ. 

Quelques  médecins  fubftituent  cette  plante  aux 
fleurs  de  pied-de-chat ,  fur-toùt  pour  arrêter  le  cra¬ 
chement  de  fang  dans  la  plcuréfîe  :  ils  en  ordonnent 
avec  fuccès  la  tifane,  à  la  dofe  d’une  poignée ,  feuilles 
&  fleurs,  pour  une  pinte  d’eau.  Les  auteurs  convien¬ 
nent  qu’elle  eft  vulnéraire  &  aftringente ,  &  qu’on 
s’en  fert  utilement  dans  les  pertes  de  fang,  &  dans 
les  dyffenteries  :  quelques-uns  la  recommandent  pour 
l’efquinàncie.  Lobel  ajoute  ,  qu’en  Angleterre  le 
peuple  l’emploie  pour  les  ccntulîons ,  en  l’appliquanc 
en  forme  de  cataplafme  fur  la  partie  meurtrie ,  après 
avoir  fait  cuire  cette  plante  dans  l’huile,  où  elle 
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^üroit  .d'abord  infufé  quelques  heures.  (  Extrait  de 
Chomd.  ) 

Herbe  aux  coupures.  (  M.at.  méi.  ) 

MUlefoiium  vulgare  album.  C.B.  P.  140.  (  Voy. 
MlLLErEUILEE.  ') 

Herbe  ae’x  cuillers.  (  Mat.  méd.  ) 

CochJearia  cffcinalis  fuliis  radicalihus  cordaio-fu- 
iroiun.dis  ,  caulirâs  oblongis.  ]L.inn. 

Cochlearia  folio  fubrorundo,  C.  B.  Pin.  ixo.^V^ ly. 
Cochlearia.  ) 

Herbe  DORÉE,  o«  daurade. 

Virga  aurea  major ,  vd  doria.  C.'  B.  P.  i'tfS. 

(  Vojfi  Verbe  dorée.  ) 

On  appelle  aufli  herbe  d’or  Iç  ceterac  ojfidnarum. 

(  Voye:^  Cétérach.  > 

Herbe  a  l’épervier  ,  ou  de  l’épervier  ,  A 

EïUILLES  TACHÉES.  {Mat.  méd.) 

Sympkytum  maeulofum,  Jtve  pulmonaria  latifolia, 

C.B. P.  EJ9. 

Pulmonaria  oficinalis  fol.  radical,  ovato-cordatis  - 
feabris.  Linn,  (  Voyei^  Pulmonaire  des  er.a.N- 
çois.)  ■  .  • 

Il  y  a  une  autre  plante  connue  fous  le  nom 
$  herbe  à  épewier  ,  qui  eft  du  genre  des  chicoracéts. 
Elle  croît  dans  les  champs ,  &  parmi  les  pâturages. 
La  racine  de  cette  plante  pafle  pour  être  humeâantc 
Sc.  rafraîchilTante  j  c’eft  un  des  hieracium  de  Ç. 
Bauhin. 

Herbe  a  L’EsquiNANci»,  ou  de  l’isquihancie. 

(  Mat.  méd.  ) 

On  donne  ce  nom  à  deux  fart.es  de  plantes  tout?- 
à-fatt  dili'étentes  l'uiic  de  l'autre, 

La  première  eft  le  bec  de  grue  ,  Géranium  ra^ 
bertianum  peduncuUs  bifioris  ,  calycibus  pylofis  de- 
cem-angulatis.  Linn. 

La  fécondé  eft  la  petitc-garancc,  Rubçola,  C.B. P. 
Î54-  (  ces  mots.  ) 

Herbe  a  éternu?r.  (  Mat.  méd.  J 
Vtarmica. 

Cette  plante  a  tiré  foa  nom  de  la  propriété  fter- 
nutftoire  qu’elle  pofsèdc.  Nous  n’en  faifons  prefque 
point  d’ufage  ,  parce  que  nous  avons  des  fternuta- 
oaâfts  plqs  surs.  (  Voytr^  PxarMiga.  i 
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Herbe  enchanteresse.  (  Mat.  méi.  )  (  Voye^ 
Herbe  de  S.  Etienne.  ) 

Herbe  flottante,  f  Mat.  méd.  ) 

Tucus  folliculaceus  ferrato  folio.  C.  B.  P. 

(  Voye[  Lentille  de  mer.  } 

Herbe  a  foulon.  (  Mat.  méd.  ) 

Saponaria  officinalis  calytihus  cylindrîcis ,  foliis 
ovato-lanceolatis,  Linn. 

Saponaria  major  Itsvis,  C.  B.  zotf.  (  Voyei  Sa' 
PONAIR.E.  ) 

Herbe  AUX  goutteux,  on  de  la  goutte,  ou 

DE  LA  ROSÉE.  (  Mat.  méd.  ) 

Drofera  rotundifolia  feapis  redicatis ,,  fol.  orbi~ 
culatis,  Linn. 

Ejas folis folio  ohlongo  five  rotundo.  C.B. P.  }  jy. 

(  Voyei  Ros  sOLi.s.  ) 

r  Herbe  crasse  ,  ou  huileuse.  (  Mut.  méd.  ) 
Tdephium  vulg.  C.  B.  P.  305.  (  Voye^  Orpin.  ) 

'  Her.be  aux  gueux,  on  Vlorne  des  pauvres. 
(  Mat.  méd.  ) 

\  Çlematitis  Jÿlvefiris  latifolia.  C.  B.  P.  300. 
(  Pbycf  Clématite.  ) 

i  Herbs  DE  LA  HOUATT*.  Mat.  méd.’j 

'  Apocynum  fol.  fubrot.  C.  B,  P.  50z.  (  Voyet^ 

.  ApOCTN.  ) 

I  Herbe  iaune,  p.a  a  iaunir.  {Mat.  méd.) 

;  Luteoli  herba  faliçis  folio.  C-  B.  P.  Eoo.  Voye[ 
Gaude.  )  ' 

Herbe  impatiente.  {  Mat.  méd.  ) 

Balfamina  fœmina.  C.  B.  P.  50^.  (  Vcyeti  Baj,». 

SAMINE.  )  ~' 

Herbe  inguinale.  {Mat.  méd,  ) 

Ajler  atticus  c&ruleus  vulg.  C.  B.  P.  o-iy.  {  Voyc^ 
(E:l  de  christ  &  Aster.  ) 

Herbe  a  lait.  (  Mat.  méd.  ) 

Titky malus  cyparajfas.  Ç.  B.  P.  151, 

Efula  efficinarum.  {  Voyei  Tithymalb.  > 

On  donne  aefli  le  nam  $lierie  «  lait  au  poîygal* 
vulgait'e? 
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vulgaire  ,  appcllé  par  ToumffoiÆ  polygala  vulgans 
fgliis  HnearLh.is  .  lanceolaüs  ,  cauUbus  diff^Jis  h(r~ 
baceis.f^  Polygala.  ) 

Herbe  des  magiciens.  (  Mat.  méd.  )  ( 

Herbe  aux  sorciers.  ) 

Herbe  aux  mammelles.  (  Mat.  méd.  ) 

Lampfana  domefiica.  C.  B.  P.  il4.  (  Voyei 
Lampsane.  ) 

Herbe  maure  ,  ou  d’amour.  , 

Refeda  vulg.  C.  B.  P,  loo.  (  Voye^  Réséda.  ) 

Herbe  a  millepertuis.  (  Mat.  méd.  ) 

Hypericum  perforatum  fioribus  trîgynis  ,  caule  an- 
clpiti ,  foins  obtufls  pdlucido-punciatls.  Linn. 

Hypericum  vulgare.  C.  B.  Pin.  17J.  ^  Vôye^ 
Millepertuis.  )  , 

Herbe  mimeuse.  (  Mat:  méd.  )  ^ 

Mimofa  folio  lato  fean/L  ,  fpinofa,  (  BoeïhaavCv) 
(  Voye[  Sensitive.  ) 

Herbe  aux  mites.  {Mat.  méd.') 

Blattaria  loua  folio  longo  lacînîato..  C.  B,  P. 

»40. 

Cétte  plante  ,  du  genre  des  veriiiyèum ,  tite  fon 
nom  de  la  propriété  qu’elle  a  de  mer  l’efpèce  de  ver¬ 
mine  apptllée  mite  y  laquelle  ronge  les  habits.  Hile, 
pâlie  pout  être  apéritive  &  anti-vermineafe. 

Herbe  MOLUCANZ.  {Mat.  méd.') 

Herla  molucana. 

C’eft  U  'e  plante  rampante  delà  nouvelle  Efpagne,- 
qui  rite  fon  nom  d’un  heu  nommé  Moluco  ,  où  elle 
croit  abo.  damment  ;  elle  demeure  verte  toute  l’an¬ 
née.  On  en  vante  la  (cDonde  écorce ,  Se  les  feuilles  , 
comme  de  puiifans  vulnéraires  propres  à  guérir  les 
.  ulcères  invété.és  :  lorfqu’on  applique  les  feuilles  en 
fubftance,  il  faut  aupa  avant  les  ramollit  au  feu, 
ou  les  piler.  Les  indiens  appellent  cette  plante  bram- 
gara  umdau',  c’éft-à-dire -,  plante  a  fleur  jaune.  Les 
françois ,  qni  font  établis  dans  le  lieu  où  elle  croît , 
rappellent  k  remède  des  pauvres  ,  &  la  ruine  des 
chirurgiens ,  à  caufe  de  fes  grandes ^eitus  pour  les 
plaies.  (  F almoni  de  Bomare.  ) 

Herbe  aux  moucherons.  (  Mat.  méd.) 

Inda  dyf  nterica  foliis  amplexicaatibus  cordata.^ 
ohlongis ,  cü’ilc  vilkfo paniculato  jjquamis  calyciais 
fctaceis.  Lihn. 

Meozciss.  Tome  Vil. 
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Conyya  media  after'is- flore  liueo  ,  f.  ténia  Diof- 
coridx  C.  BP.  x6s.  (  Kiyef;  Conyse  &  Aster.  ) 

Herbe  musquée.  (  Mat.  méd.  )  ' 

Ranunculus  riemorofas  mufcatellina  diSlus.  C.B.P. 
17^.  {  Foyex^Mo&CATtLLim.) 

Herbe  au  nombril..  (  Mat.  méd.  ) 

Symphytum  minimum  ,  rapens  ,  five  borrago  mi~. 
nima  kerbaridrum.  J.  B.  5.  jjy. 

-  No-n  que  i’0.1  donne  à  une  petite  efpèce  de  con- 
foude  qui  reikmble  à  la  petite-bourrache.  Cette 
plante  cioît  au  printemps  dan^  les  jardins  :  elle  eft 
ailringentc  Sc  agglntinante. 

Herbe  d’or.  (  Mat.  rriêd.  ) 

Htlianthemum  flore  lute'o.  Inft.  rei  herb,  (  Voyet^ 
Héliantheme.  ) 

I  Herbe  a  la  paralysie.  (  Mat.  méd.  ) 

.  Herb  a  paralyfios  effe.  Hrimula  vêtis  odorata  ,floré 
luteo  fimjtlici.  J.  B.  (  Voye:^  Primeverz.  ) 

Herbe  au  panaris.  (  Mat.  méd.  ) 

Faronychia  hifpanica.  Ciuf.  (  Foye^^  Renoué 

ARGENTÉS.  ) 

Hprbe  du  Paraguai.  (  Mat.  méd.  )  (  Hbyeç 
Thé  du  Paraguai.  ) 

Herbe  a  Paris.  (  Mat.  méd.  ) 

Solanum  quadrifolium baeciferum.  C.B.  Pin,  i6j, 

Ura  vulpina.  r 

Raifln  de  renard.  ^ 

On  regardoit  autrefois  cette  plante  comme  venî- 
meufe  J  enfuite  on  tft  tombé-deiss  un  excès  oppoféj 
on  l’a,  vantée  comme  un  contrepoif  ni  :  elle  n’a  ni 
cette  borme ,  ni  cette  mauvaiie  qualité.  On  ne  l’em¬ 
ploie  plus. 

Herbe  a  pauvre  homme.  (  Mat.  méd.  ) 

Gratiola  o0cina.'is  ,  flcfi'jus  peduticulatis  ,  foliis 
lanceotaüs-ferratis.  Linn. 

Gratiola  eentaurdîdes,  C,  B.  173.  (  Voye:^ 
Gratiole.  ) 

Herbe  aux  perles.  (  Mat,  méd.  ) 

lùthofpetmwn  oflicinafam  fem,  lavibus  ,  corollU 
vix  caly.em  fupenn.tïbu* ,  foi.  lanceof.  Linn. 
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Liihofpermum  majus  ercSum.  C,  B.  P.  ».j8. 

:(  Koyej  Grémil.  ) 

Herbe  aox  poumons.  (  Mat.  méd.  ) 

Tulmonarîa  ,  officinalis  fol.  radlçalibas  ovato- 
^coràatis [cabris.  Linn. 

Symphyturp  maculoftm  Jive  pulmonarza  latïfolia. 
C.  B.  P.  ijÿ.  (  Pulmonaire.  ) 

Herbe  aux  poux  ,  ou  aux  pouilleux.  (  Mat^ 
méd.  ) 

DelpkzpJum  ftapkzs  -  agria  rteczarizs  tetrapkyllzs 
peialo  brevioribus  ,  foliis  palmatis  ,  lobis  obtufis. 


Staphifagrîa.  C.  B.  P.  514.  (  Voyezf_  Staphi- 

SAIGRE.  )  ■  ' 

Herbe  aux  puces.  (  Mat.  méd.  ) 

Vlazitago  pfy Ilium  caule  ram.  herbacto ,  fol.fub-. 
deraazis  recurvatis,  capitulis  aphyllis.  Linn, 

T fy Ilium  majus  ereHum.  C.  B.  P.  191. 

Les  fcmences  pfyllium,  ou  herbe  aux  puces  , 
fourni/Tent  un  mucilage  très^adouciirant  ,  &  propres 
pour  appaifer  les  inflammations,  foit  feul ,  loit  uni 
a  d’auf  es  herbes  analogues  dans  des  cataplafmes  ;  en 
donne  ce  mucilage  en  lavement  dans  la  dyflc  teris 
&  dans  les  inflammarions  des  reins.  L’eau  dans  la-; 
,  quelle  ja  graine  de  ffy Ilium  a  macéré,  ou  jétrë  quelques’ 
bouillons ,  eft  utile  dans  l’ardeur  d’uriner  ;  ion  mu¬ 
cilage  convient  dans  les  Kemorrhoïdes  internes  ,  en 
dé.oclon;  i!  appaife  aulîi  l'inflammation  des  yeux. 
Çn  général,  on  emp  oiè  les  llmei.ces  de  pfyllium 
dans  ks  mêmes  cifconftances  que  la  graine  de  lin. 

Les  femcnces  de  rfyllium  donnent  lent  nom  à  un' 
éleftuaire  purgatif ,  dans  lequél'  elles  feryenr  plutôt 
à  modérer  l’âcrcré  des  purgatifs  ,  qui  font  la  prin- 
ç'pale  vertu  de  cette  compolition  ,  qu’à  augmenter 
l’cfFet  de  l’éleéfuaire. 

Herbe  qui  tue  les  moutons.  (  Mat.  méd.j 

Nummularia  major  lutea.  C.  B.  P.  305.  {Voyez^^ 

NüMMULAIRE.) 

Herbe  a  robert.  (  Mat.  méd.  ) 

Gcranl-xm  robenianum  peduzzculîs  bifiortis  ,  caly- 
cihus  pilcfs^  decern-qrzgulatis.  Linn.. 

Géranium  robenianuzzz,  -l.C.  B. Pin.  315.  (Voye^ 
Bec-de  grue.)  .  ■  .  '  ' 

Herbe  de  la  rosée.  (Mat.  midic.j  (Voye^ 
Herbe  aux  goutteux.  )  ,  .  ... 
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Herbe  ue  S,  Antoine.  (  Mat.  méd.  )  . 

Neriozi  florib.  rubefceritibus.  C.  B.  P.  46^4,  (Voy, 
Laurier-rose.  ) 

Herbe  de  S.  Benoît.  (  Mat.  méd.  ) 
Caryophyllata  -vulg.  C.  B.  P,  511. 

Geuzn  urbanum  for.  ereétis  .  fruB.  globof.  villofs, 
ariftis  uzzeznatis  nudis ,  fol.  lyratis.  L.  (  Voye^ 
Benoîte.  ) 

Pîerbe  de  s.  Christophe.  (  Mat,  méd.  ) 

JBsa  racemefa  j  racemts  longis  ,  fruBîbus  Jiccis, 

Chriflophoriatia  americarza  prçcerior  &  longius  fpi~ 
cata.  Diil. 

On  ne  fe  fert  de  cette  riante  qu’extérieuremert , 
foit  pour  guérir  la  gale,  foit  pour  faire  mouiir  la 
vermine.  Prife  àrintéiicur,  on  la  regarde  comme 
un  poifon  fubtii. 

Herbe  de  S.'  Etienne.  (  Mat.  méd.  ) 

Solanifolia  circ&a  dicta  major.  C.  B.  P.  lét. 

(  Voyez^  CiRCÉE.^ 

Herre  dp  s.  Jacques.  (  Mat.  méd.  ) 

Jacobea  vulg.  lacirziata.  C.  B.  P.  13 1.  {  f^ayel 
Jacobée.  )  ' 

Herbe  de  S.  Jean,  (  Mat.  méd.  ) 

Deux-'planteï  poit  nt  ce  nom.  La  première,  Art't- 
m'fiavulgdris  ,J'ol.  picinatifi  ns  planis  incifs  fuhtus. 
tozTzentojiS  ,  râcemis  frrrzplicibus  recurvatis  ,  forum 
raaio  quinqueforo.  Linn. 

Ârtcmifa  vulg.  major.  C.  P.  P.  137. 

La  fécondé  efl  Glecoma  hederacea  fol.  reniformi~ 
bus  crezictis.  Linn.  _ 

Hedera  terreftris  vulgaris.  C.  B.  P.  306.  (  Voypl 
Armoise  £?  Lierre  terrestre.  ) 

■  Herbe  de  S.  Julien.  (  Mat.  méd.  ) 

Satureia  hortenfis  five  cuziila  fativa  Tlinü. 

C.B.P.  118. 

SatureiàkoTUnfs  pedunculls  biforis.  Linn.  (  Voy,  ■ 
Sarriette.  ) 

-  Herbe  de  S.  Laurent.  (  Mat.  méd.  ) 

Corzfolida  media  pratenfs  c&rulea.  C.  B.  P.  4.^0» 
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Ajuga  pyramidalis  ttiragono-pyrcinùdalh  villofa  , 
foliis  radkalihus  maximis.  Linn.  (  Voye^  Bogle.  ) 

Herbe  de  S.  Pierre.  (  Mat.  méd.  ) 

Tnmula-vens  odorata flore  luteo flmplici.  J.  B,  t.  5 , 
pag.  4JJ.  (  Voyer^  Primevere.  )  ' 

Herbe  sainte.  (  Mat.  méd.  ) 

Nicotiana  major  latifolia.  C.  B.  P,  ï6^.  (  Voye^ 
Tabac.  ) 

Herbe  sans  couture.  (  Mat.  méd.  ) 
Opkiegloffum  vulg.  C.  B.P.  3  J4.  (  Fby.  Langue 

DE  SERPENT.  ) 

Herbe  de  Scythie.  (  Mat.  méd,  ) 

Glycyrrhifa  filcquofa  vel Germanîca.  C.B.P. ,  3  J  i. 
(  Voye[  Rïgeisse.  ) 

Herbe  sensible,  (  Mat.  méd.  ) 

Mimofa  fol.  lato  ferma  Jpinofa.  Boerrh.  (  Voye^ 
Sensitive.) 

Herbe  a  sept  tiges.  {  Mat.  méd.  ) 

Cette  herbe  s’appelle  encore  ga^on  et  Olympe. 
(  Voyti  Statice.  ) 

Herbe  du  siège.  (  Mat.  méd.  ) 

Scrofularia  nodofa  fœtida.  C.  B.  P.  13  f . 

Scrofularîa  nodofa  fol.  ~îordatzs  trinervatis  caule 
abtafqngulo.  L.  (  ScROPüLAiRE.  )  (  grande  ) 

Herbe  aux  sorcieks.  {  Mat.  rnéd.) 

Solarium  .pomoffpînofo  ,  rotundo  ,  longo  flore.- 

C.  B.  P.  Pomme  EPiNEUsÉ,  ok  Stra- 

MONiüM.  )'-■■’■' 

Herbe  aux  teigneux^  (  Mat.  méd.  ) 

11  y  ' a'  deux-  pîari'tés  qui  portent  ce'  nom.  La 'pre¬ 
mière.  eâ'iaSür^aBè  ^  oix  gloUteron. 

happa  itiajor  arStium  Diofcorldis;  C.  B.  P'.  198. 

;  Arctiumiappà  'j  fol.  cordât,  inertriibu.%  petiolatis. 
Linn. 

•  La  fécondé  petafite. 

Petafiies  tnajpr  .&  yulgaris.  G.  B.  P.  I97- 

.  Tufltlagq  ■yeiafités  tkyrfo  ovdtb  flôfculis  foèrrtïriels 
fidis'pàücis;  L.  '('  yoyifhAKvt-m  StV'Éi'Àsi'tt,  ) 
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Herbe  de  ea  trinité.  (  Mat.  méd.  ) 

Lichen  petr&us  latifolius  fivl  kepatica  fontanai 
C.B.P.  3^1.  (  Fqyeç  Hépatique  COMMUNE.  )  . 

Herbe  du  turc.  '(  Mat.  rnéd.  ) 

Polygonum. minus  flve  niHlegrana  major',  glahrei 
aut  hirfuta.  C.  B.  P.  i8i. 

Herniaria.glsbtz.',  glabra,  L.  (  Voyerp^  HerniOLE 
ou  Turquette.  ) 

Herbe  aux  varices.  {Mat.  méd.  ) 

Carduus-vinearum  repens  foncki folio.  C.^.P.  577. 
(  Fqyeç  Chardon  hémorrhoïdal.  ) 

Herbe  du  vent.  (  Mat.  méd.  ) 

Pulfatilla  fol.  crafliore  éi  maj.  flore.  C,  B.  P. 

177- 

Anemone  pulfatilla  peduncalo  involucrato  ,  petalis. 
réélis  ^ fol, iêpinnatis.  L.  {lÂoye^  Coqüéeoürde.  )' 

Herbe  aux  verrues,  ou  HéeiotRope.  {Maù 
méd.  ) 

Heliotropium  majus  fl-ore  albo.  J.  Bàuh. 

V^errucaHd  fcorpîoïdes.  Adv.  lob.  30Ô'.' 

Cette  plante  eft'ânhutlles  elle  croît  aifémént  dans 
les  terres  sèches-,  au  bord  des  chênrins  &  des  bledsl 
Son  fuc  eft  cotrofif,  Sc-fiit  tomber  les  poireaux  ap¬ 
pelles  rctràer,-  d’oti  vient  fon  nom  :  avant  de  l’ap¬ 
pliquer,  il  Êiot  àvoi’r  la  précaution  d’en  eouper  une 
partie.  On  remploie  aulfi'très-utilemient  dans  les  cas 
où  00  a  beToin  d’un  puîffknVcléteffif.  On  ldi  a  donn^ 
encore  d’autresTto^ietes-, 'qué  i’expéttenCc  n’a  paS 
fiiffifamment  confirmées. 

Herbe  AUX  vers.  (  Afàl.  meof.  ) 

.  Tanaceturri  valgare' fol.  bipinnatis  incîfis  ferratis, 
Linn.  ' 

Tanacetumyulgâre  lutéum.  C.B.P.  £31.  (  Koye 
T ANAISIE.  )  -  ' 

Herbe  aux  viperes  ,  ou-  tiperine;  {  Mat. 
méd.  y 

Eck'iumvulgare.  C.B.P.  i5’4. 

Le  nom  de  cette  plante  vient  plutôt  de  la  figure 
que  préfentent  fes  demences  ,•  que  de  la  paopriété 
j>  qu’on  lui  a  attr’buéc,  d’après  çecrç  figure  ,  -de  guérir 
les  iiiorfui  ee  faites  par  la  vipère.  Èlle  n’clî  qu’bu- 
nieârânte  Sc  peâorale. 

V  i' 
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Herbe  vive.  (  Mat.  méd.  )  '  : 

.  Mimofa  fol.  lato  fcnn&  ,  fpinofa.  Boerhaave. 

(  Vpyet^  Sensitive.) 

Herbe  Aüx  voituriers.  {Mat.  méd.') 

<  Mtllefalium  vulgare  album.  Q.  B.  P.  140.  (  Voy. 
Miileieuiele,  ) 

;  Herbes  vulnéraires.  (  Mat.  méd.)  {Voye^ 
Faltranck.  )  (  Mahon.  ) 

HERBIER.  (Mar.  méd.)  ■ 

Un  htrbier-  préparé  &  entretenu  avec  foin  ,  eft  nn 
objet  indirpcnfable  aux  étudians  en  médecine  ,  dans 
rétudc  de  la  matière  médicale  ;  il  peut  être  auflî 
d’une  grau  ié  utilité  aux  médecins  dans  le  cours  de 
leur  pratique.  U  eft  donc  néceffaire  de  s’occuper  de 
l’art  de  'le  p:  éparer  ,  &  du  rapport  qu’il  doit  avoir 
avtc  la  coiinoiflknce  des  remèdes.  Il  ne  s’agit  pas 
ici  du  luxe  qu’on  met  quelquefois  à  la  colleCtiqu^des 
plantes  les  plus  rares  ,  &  qui  n’a  fouyent  fervi  qu’à 
fatisfaire  les  goûts  ftéiües  &  l’amour-propre  inutile 
de  plufieurs  amateurs  ,  dont  le  premier,  &  fouvent  le 
feul  talent  ,•  étoit  la  ■  fortune  ;  il  n’èft  pas  non  plus 
'queftion  des  herbiers  riches  &  rares  que  colleâent  des 
botaniftes  de  profelllon  ,  &,  qui  .n’ont  de  mérite  réel 
pour  eux  que  la  pofteflîon  d’une  gr’ar  de  quantité  de 
végétaux  ,  apportés  de  tous  les  pays  ,  &  la  pofTibilité 
de  comparer  ,  fur  uh'trës-grand' nombre  de  plantes  , 
la.ftrucfture  de  leurs  diverfes  parties  ,  Sç  fût-tout  >dc 
celles.;  de-  la  fruéiification.  De;  pareilles  co'kâio.ns  , 
aii-delfus  des  forces -des  hpmrnes  qui. Te, Uv.rent  à  l’é¬ 
tude  des  malidies,  &  des  moyenç  de  les, guérir,  ne 
reraphroient  même  pas  leur  objet  ;  elles  leur  feroient 
employer  un  temps  beaucoup  trop  long,  Ô  Jes  plantes 
vraiment  utiles  &  connues  dans  leurs,  pnipriétés.mé-; 
dicaBienteufes  ,  fe  trouyeroient  noyées,  dans  la  foule, 
innombrable  de  celles  dont  on.ignore  abfolmnçni  les 
vertus ,  &  qui  ne  fervent  point  au  traitement  des 
maladies.  Un  herbier,  utile  à  l’étude  de  ia:,fnatiere 
médicale  ne  doit  contenir  que  les  plantes  uluellcs 
propofées  dans  les  livres  des  médeci  s ,  ,&  fur-itout 
celles  qi.i  ,  avec  un  ufage  journalier  ,  fe  diftingiient 
par  des  p;opriétés  très-énergiques  ,  ou  par  leur  qualité 
âcre  &  venéneufe.  ïi-ny  a  pas  pliis- de -douze  cents 
végétaux  qui  appartiennent  véritableiiient  à  cette 
dalle  ,  en  y  comprenant  même  ceux  de  l’Afrique,  & 
de  l’Amérique ,  qui  foiunilfent  quelques  parties  de 
leurs  organes  à  l’art  de  guérj}- ,  ou  même  des  fucs'- 
écoitlés  de  leur  furfacc  blelTée  ;  encor.e  les  dernieis 
font-ils  fouvent  très-difficiles  à  fe  prbeurerj  plufieurs 
même  font  .encore  ou  entièrernent  inconnus  ,  ou  con¬ 
nus  feulement  dàtis  quelq-ues  mies  de  leurs  parties. 
On  peut  dire  qu’a-ÿec  une  colleâion  de  huit  cents’ 
plantes  ,  on  aura  fous  les  yeux  l’image  de  toutes  les 
productions  végétales ,  qui  forvect  ou  peuvent  fervir 


HER  1 

de  inédicamens  ;  le  grand  point  eft- de  les  avoir  fi  l* 
bien  confervées  ,  qu’il  ne  foit  pas  poffible  de  les 
méconnoîtie  ,  &  de  commettre  des  fautes  d-^ns  le  .J 
choix  &  le  coiinoiffement ,  en  quelque  forte ,  de  ceux 
qu’on  emploie  fous  leur  forme  fraîche  ou  delfechéc. 
C’eft  fpécialement  pour  éviter  les  erreurs  &  les  qui-  û 
proqüo ,  fi  dangereux  dans  la  pratique  de  la  médecine,  ^ 
que  le  jeune  médecin ,  &  même  le  médecin  âgé ,  doit  >  } 
fbuvent  confulter  ç^t  herbier.  Ces  confidérations ,  "t 
fimples  &  vraies ,  forit  voir  qu’il  eft  néceffàire  qu’une  i 
colleélion  de  plantes  confervées  pour  l’ utilité  Sc-I’ér  q 
tude  de  la  matière  médicale,  doit  être  faite  avec  un  é 
vran4  foin,  &  offrir  ces  êtres  préparés  avec  tout  le  1 
foin  &  toute  l’exaélitude  poffibles.  On  ne  peut  mieux  4 
faire  ,  à  cet  égard ,  que  de  fuivre  les  méthodes  don-  ; 
nées  dans  tons  les  ouvrages  de  botanique  ,  &  fpécia-  > 
lement  celle  qui  a  été  propofée  par  Haiîy  ,  dans  les  ;; 

!  mémoires  de  l’académie  ,  pour  l’année  1785. - -Cp'  ui 

favar.t  prépare  les  végétaux  avec  une  attention  Se  une  ,  ' 
propreté  qui  font  beaucoup  pour  en  faciliter  la  con- 
noilfance  &  la  diftinâion  ;  &  comme  c’eft  là  le  prin-' 
cipal  but  d’un  herbier  deftiné  à  l’étude  de  la  matière 
I  médicale,  nous  croyons  n’a'^ir  rien  de  mieux  à  faire  1 
1  que  d’indiquer  cette  méthode.  Elle  confifte  à  coller  ; 
les  végétaux,  bien  développés  &  tout  frais  ,  fur  des  ^ 
p^.picrs  blancs,  folides,  à  l’aide  d’une  ffiffolution  [■ 
i  épaiffe  de  gomme,  &  à  les  defféchet  en  ley  preffanc  y 
I  entre  des  papiers  chauds  que  l’on  y  applique  à  plu- 
i  fieurs'  reprifes.  On  colle  ces  feuilles  de  papier  portant  * 
les  plantes  fur  d’autres  feuilles  plus  grandes  &  plus  t 
épaiffes,  qui  ne  puifîcne  pas  fe  pliçr,  fe  chiffoner, 

5.  fe  déformer  facilement.  Par,  ces  op.érations  les  ’.f 
feuillages  des  végétaux  font  très-reconnoiffables  ;  ils  >|i 
ont  un  air  de  vie  qui  plaît  à  l’œil  i  qui  a  ce  grand  %■ 
avantage  de  faire  p.  rokre  très-fcnfiblement  les  carac-  tî 
tètes  des- plantes.  On- a  foin,  dans  cette  ihéthude, 
de  ne  laifl'er  aucune  partie  trop  faillante,  trop  dure, 
trop  épaiffe  J  on  dilfèque  les  végétaux ,  on  ne  met  -à 
que  l’épiderme  des  éccrcês  ,  des  bois,  des  branches M 
,  deSjtcalices  renfl-'S  ,.  des  fruits  &  des  feuilles  des  .W 
!  plantes  graües  -  :  mais  c’eftffûr- tout  pour  la  prépara-  .  'M 
i  tion,  des  flet^rs  ,  pour  la  eonfervation  de  leurs  cou-  % 
i  leurs,  què'Haüy  p'rcnâ  ces  précautions  remârqtiabres;^  * 
nous' le’ copierons  tout  èntiet  par  rapport  à  cette' .3^ 

!  Ci.  De  toutes  lés  produftiôns  3e’ la  nature,  dit-H  ,  m 
'•  il , n’en  pft  ,point_qtn  .foient  plus  fufçeptibles  d.’al-;é- 
;  ration  ’qué'lés  végétaux  ,  -££  dont''{a’conrervâ.tiph  3e-; 

'  mande  des  foins  .plus  réchévehés  &  'plüs  ' affidiisf 
Les  .fleurs  ,  en  particr lier  ,  perdent  en  peu  3e  ,T| 

I  temps  leurs  couleurs  3ans  les  herbiers,  &  en  % 
prennent  d’autres  ,tr.ès  -  diff/r.entes  tde  .celles,  dont  ^ 
la  nature  les  avoir  peintes.  Le  jaune  pâlit ,  ou. 

;  s’efface  entièrement  ;  le  bleu  &  le  rouge  font 
I  encore  plus  fujets  à  fe.tt3égta<ier  ,  bu' à:  difpa-  •» 
roître.  Les  fleurs  3es  violettes,  des  campanules,  ^ 
de  pluGe'ufs  gichznzîrm  ,-  & 'd’une  ûriultitn  de  d’àütres 
plantes  qui  font  Ifoi  nement,  des  .  campagnes  ,  &  » 

,  fouvent  iqêpiç  celui' ^ de  iio's  _parteri-es ,  deviânnènt  « 
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en  peu  de  jours  méconnoilTables  à  tout  autre  œil 
qu'à  celui  d’un  botanifte  exercé 

IC  J’ai  eflayé  de  remédier ,  au  moins  en  partie  , 
à  cet  inconvénient  j  &  ne  pouvant  me  flatter  de 
fixer  ces  couleurs  naturelles  des  plantes  ^  j’ai  cherché  ' 
le  moyen  de  leur  en  fubftituer  d’artificielles  qui  ne 
s’altérallèat  pas,  de  manière  que  la  fleur,  en  con-  ' 
fervant  fon  tifl'u  &  tous  fes  caraâères  efientiels,  pût 
encore  faire  une  forte  d’rllufion  par  le  coloris.  Pour 
y  téuflir ,  je  peins  un  morceau  de  papier  fin  avec  des 
couleurs  à  la  gomme  qui  aient ,  autant  .qu’il  eft  pof- 
fible ,  le  même  ton  que  celles  de  la  nature ,  un  peu 
plus  foible  cependant  pour  la  raifon  que  je  dirai 
bientôt.  Cela  fait  je.jette  les  pétales  des  fleurs  dans 
de  refp.rit-de-vin  ,  où  ils  perdent  bientôt  toutes  les 
couleurs,  &  fe  trouvent  réduits  à  des  membranes 
blanchâtres  &  tranfoarentes.  ApreS  les  avoir  bien  ef. 
fuyés ,  en  les  pallant  entre  deux  linges ,  je  les  ap-  ’ 
plique  fur  le  papier  coloré ,  à  l’aide  d’un  vernis  gras 
dont  j’ai  eu  foin  auparavant  d’enduire  ce  papier  pour 
fervir  de  mordant.  Je  pafle  enfuite,  à  piufieuts  re-  ' 
prifes ,  un  autre  papier  fur  la  fleur ,  eu  appuyant  for¬ 
tement  avec  la  main,  jufqu’à  ce  que  les  pétales  foient 
exaâement  appliqués,  &  que  la  couleur  artificielle  fe 
fafle  voir  au  travers.  Daiis  cette  opération  ,  la  cou¬ 
leur  dont  il  s’agit  fe  fonce  un  peu,  ce  qui  fait  qu’en  ! 
colorant  d’abord  le  papier ,  il  "faut  relier ,  comme  je  : 
l’ai  dit ,  au-delTous  de  la  feinte  des  couleurs  natu-  ' 
relies  J  je  laifle  enfuite  la  fleura  la  ptelTe  pendant 
quelques  inftans ,  puis,  ayant  découpé  le  papier; 
tout-à-l’cntqur ,  je  l’applique,  avec  une  diffolutipti 
dé  gommé  arabique,»  à  la  place  que  la  fleur  doit  oc-  . 
cuper  fur  la  plante,  qui  a  été  collée  auparavant  fur 
an  papier  de  grandeur  convenable ,  à  l’aide  de  la 
mêmé  diflblution  M. 

IC  II  eft  utile  ,  lors  même  qu’on  veut  appliquer  . 
des  fleurs  dont  les  couleurs  font  permanentes ,  comme 
cèdes  de  la  plupart  des  renoncules  fauvages  ,  de 
commencer  par  coller-  ces  fleurs  fépatément  fur  un  . 
papier,  &  dé  découper  à  l’entour,  comme  dans  le  , 
cas  précédent ,  avant  de  les  remettre  fur  la  plante.  , 
Cétte  opératiôh  lès  rend  plus  faillantes  ;  &  fi  leur 
pofition  eft  telle  qu’elles  recouvrent  les  feuilles  de  la  i 
plante ,  comme  cela  arrive  fouvent ,  la  couleur  de  ‘ 
ces  feuilles  ne  nuit  point  à  celle  des  fleuïs  ,  en  per¬ 
çant  à  "travers  leur  .  tilfu  délié  ,  en  .  partie  dia¬ 
phane». 

Il  II  y  a  des  plantes  dont  les  feuilles  ^  par  leur 
épailTeut  &  leur  fubftance  charnue,  font  très-diffi¬ 
ciles  à  deflécher,  &  fe  noircilfcnt  avant  que  leurs 
lues  aient  été  épuifés  par  la  fleffication  ordinaire  5 
telles  font  entr’auties  les  feuilles  des  orchis.  J’ai  ob- 
fervé  qu’en  enlevant  par  lambeaux ,  à  l’aide  d’une 
pointe  de  canif,  la  pellicule  qui  recouvre  le  deflbus 
de  ces  feuilles  ,  avant  de  les-  coller  ,  on  ptécipitoic. 
la  déification ,  enforte  qu'elle  s'ppéroit  prdinaii  cinent 
«n  deux  ôu'trqiVjôurs  ,  ou  même  dans  un  plus  court  j 
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efpace  de  temps  ;  les  feuilles  alors  corfetvent  une 
grande  partie  de  leur  verd ,  ou  du  moins  ne  font  que 
jaunir  un  peu,  fans  jamais  paffer.  à  cette' couleur 
noire  foncée ,  qui  ell  le  dernier  terme  de  la  dégra¬ 
dation  .  pour  un  genre  de  produâions  qui  nous 
offre  ce  que  la  nature  a  de  plus  riant  &  de  plus 
gracieux». 

En  fuivant  les  procédés  d’Haiiy  ,  on  rangera  les.' 
plantes  fuivant  le  fyftême  de^  Linuéiis  ;  on  pourra  ■ 
même  recueillir  toutes  celles  qu’il  a  indiquées  dans  : 
fa,  matière  médicale,  édition  de  Schréber , 
en  y  ajoutant  les  végétaux  découverts  depuis,  ou 
quelques-uns  dont  il  n’a  pas  parlé  ,  &  qu’on  trouvera  ^ 
décrites,  ou  au  moins  annoncées  foit  dqns'les  aùr 
teurs  modernes^ de  matière  médicale ,  fôit  dans  ce 
diélionnaire  ou  on  les  trouvé  rangées  par  ordre  al-- 
phabét’quc  ,  fuivant  la  nomenclature  françoife.  II 
faudra  tuivre  la  nomenclature  dé  Linnétis  ,  écrire 
fur  chaque  feuille  ,  contenant  une  plante  collée,  les 
noms  générique  &  trivial  ou  fpécifique  don;  és  par 
Linnéus ,  noter  au  haut  de  la  feuille  la  clafi'e  Sc  l'or-., 
dre  du  fyftême  du  botanifte  fuéd  is  5  &  lorfqu’pn  : 
voudra  y  joindre  la  connoiffanceraifonnéc  des  yégé-  , 
taux  , -ajouter  auffi  le  caradèje  générique  le  plus 
tranchant  &  k  plus  propre  à' les,  faire  diihnguer.  de  , 
tous  les  autres  végétaux.  Une' précaution  non  moies  , 
indifpenfable  ,  c’eft  de  joindre  aux  noms  Linnéus  , 
de  chaque  plante  la  phrafe  de  fournefort  ;  car  le  ' 
plus  grand  nombre  des  auteurs  de  matière  médicale 
n’onr  fait  connaître  les  végéranx  &  leurs  prédui-ts.- 
ue  par  ces  dernières  phrafes.  Il  fera  encore  utile, 
’ajouter  au  bas  de  là  page  co.ritenant  la  plante  collée,, 
un  mot  ou  une  phtàle  très-epurte  ,  pour.rappellet  la 
principale  ,  la  plus, frappante  propriété  décette  plante,! 
StTufagele  plus  fréquent  qn’on  en  fait.  Linnéus.,; 
dans  fa  matière  médicale  ,  peut  encore  fervir  ici  de  , 
modèle  ,  &  l’on  peut  même  dire  que  fon  ouvrage  ; 
.femblc  'defeiné  à  ne  tracer  qu’u  e  efquiffe  propre  à , 
jrappeiler  le  foùvenit  de  refficacité'&  des  ufages  de  . 
chaque  médicament. 

Quand  ce  travail  eft  fini,  quand  on  a  une  col-, 
leélion  complette,  ouprefque  eompktte  des  plantes 
ufuelles  J  -pn  en  fait  relier  les  feudles  en  volumes  •: 
in-folio  ,  qui  ne  contiennent  pas  plus  de  izo  à  ï$o 
plantes  ,  fuivant  leur  épailfeur  ;  qn.  les,  difppfe.  dans, 
l’ordrê  de  Linnéus  :  on  a.  foin  de  laiffer  quelques  f 
feuillets  blancs  d’efpacc  en  efpace  pour  contenir  les 
plantes  qui  manquent,& donton  met  la  noteen  crayon  , 
au  bas  ;  on  fait  mettre  un  papier  fin  ou  papier  jofeph 
entre  chaque  feuille  ,  pour  ies  empêcher  de  fe  ma¬ 
culer  réciproquement  ;  oh  fait  faire  une  reliure. avec  , 
des  onglets  entre  les  feuilles,  de  manière  à  ce  qu’elles 
foient  bien  féparées  ,  &  à,  ce  qu’on  piiiffc  puynr  en-;; 
tiérement  k  volume,  'fans  rien  gâter,  ht  voit  la. 
plante  toute  entièrè',  fans  pli,  fans  contour  de  lai 
feuille,  Cecté  formé  de  reliure  permet  auffi  qu’opi 
enlève  une  plante  altérée  pu  détériorée  ,  &  qu’on,, 
[, lui  en  fubftitue  une  autre,  '  -  1 
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Cette  colleûidii  faite  par  l'étudiant  en  médecine,  J 
dans  fes  momens  de  loifir ,  lui  apprend  à  mefure  à 
connoître  avec  exaélitude  les  plantes  ufuelles  ,  le 
force  à  écudicr  leur  ftriiél'He ,  à  développer  toutes 
leurs  pairies-,  à  diftinguer  beaucoup  mieux  qu’on  ne 
Je  fait  dans  ies  études  ordinaires,  les  véiitabies  ca- 
radères  des  végétaux  ,  &  à  ne  point  con¬ 

fondre  les  genres  &  les  efpèces.  Ce  n'eft  point  à 
ceux  qui  ne  voient  dans  le  métier  de  médecin  que 
le  moyen  de  faire  fortune  ,  que  l’art  de  tromper  les 
hommes ,  &  de  lever  une  forte  d'impôt  fur  la  crainte 
de  la  douleur&dela  mort;  cen'cft point  à  ceuxqiii, 
trop  peu  infttuiîs  pour  connoître  la  vraie  fource  des 
préjugés  en  médecine,  mais  pas  aflez  fots  pour  n’en 
pas  tirer  tout  le  parti  pofTible ,  en  fédnifant  la  cré¬ 
dulité  &  l'ignorance  par  le  jargon  des  charlatans  & 
dès  impofteurs ,  ne  cherchent  dans  l'exercice  de  l’art, 
qui  n’eft  pas  pour  eux  celui  de  guérir  ,  qu’une  des 
mille  manières  d’abufer  de  la  foiblell’c  des  hommes  , 
&  de  les  faire  fervir  à  leur  avancement ,  que  cet  ar¬ 
ticle  pe.  t  être  adrelTé  ,  mais  aux  jeunes  gens  ftu- 
dieux ,  qui  ,  entraînés  par  un  goû:  éclairé  ,  &  pat 
l’amour  des  fcicnces  ,  vers  des  occupations  humaines 
oti  de  grandes  lumières  fout  néced'aires  pour  rendre 
des  ferviccs  utiles  à  la  fociété  ,  f:  livrent  à  l’étnîe 
de  là  médecine  eu  philofophcs,  &  acquièrent,  avant 
de  la  pratiquer ,  alTez  de  connoiffances  folides  pour 
éviter  de  tomber  dans  les  écueils  que  la  phiiofo,,.hic 
elle-même  à  déjà  dénoncés  avec  la  force  de  raifon- 
nement  5:  la  vigueur  de  ftyle  do:it  J.  Jacques  s’eft 
armé  pour  combattre  les  préjugés  en  médecine; 
ceux-là  ,  loin  de  coatiibuer  à  la  corruption  des  idées 
ne  Rouirean  attribue  à  l’art  de  guérir  ,  &  à  la  pu- 
lianimité  que  cet  art,  mal  conçu  &  mal  exercé  ,  a 
fait  naître  dans  les  âmes ,  relèvent  le  courage  abattu 
des  malades  ,  leur  offrent  l’cfpérance  ,  qui  les  fait 
porter  avec  d’utiles  confeils  ,  pouc  le  foulagement  de 
léurs  maux,  la  confalation  à  leurs  mifères,  &  ap¬ 
prennent  autant  a  détruire  les  affeftions  de  l’efprit , 
qti’à  repouffer  les  atteintes  de  la  douleur;  ceux  la  doi¬ 
vent  fepropofer  d’ajouter  aux  f.enfées  vraies  du  philo- 
fophe  genevois,  de  nouvelles  penfées  fur  les  moyens 
de  rendre  la  médecine  plus  utile  aux  hommes  ,  &de 
détruire  eux-mêmes  les  préjugés  nulfibles  que  de 
longs  abus  ont  fait  naître  ;  c’eft  à  ces  amis  de  l’hu¬ 
manité,  qui  veulent  la  fervir  par  un  des  plus  beaux 
moyens  que  la  nature  ait  offerts  à  l’intelligence  &  à 
la  raifon  humaine  ,  que  j’adrelTc  mes  vœux  fur  ce 
point.  En  le  leur  annonçant  comme  un  des  plus 
utiles  qu’ils  pniffent  mettre  en  ufage  ,  en  le  ieurpré- 
fentant  comme  une  des  bafes  ,  comme  un  des  fon- 
demens  de  l’édifice  qu'ils  veulent  élever .  ils  me 
croiront  &  m’entendront.  Ils  ne  négl  geront  pas  l’é¬ 
tude  de  la  portion  de  botanique  qui  doit  diriger 
leurs  pas  dans  la  connoilfance  des  médicamens  tirés 
du  règne  végétal  ;  ils  ne  pénfeiont  pas  avec  les  ' 
hommes  ignorans  ,  ou  ceux  qui ,  par  leur  goût  pour 
lés  paradoxes,  fe  confondent  avec  les  ignorans ,  qüe‘ 
cette  étttde  eft  inutile  aux  médecins  qui  ,  fuivant 
leurs  idées,  ne  devroient  rien  favoir  qae  ce- qü’ils 
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prennent  pour  l’art,  &  ce  qui  n’eft  manifeftemeat 
que  la  routine  de  traiter  les  malades. 

Ils  auront  l’attention  fur-tour  de  ne  fe  point  trop 
fier  a  leur  mémoire  ,  &  de  ne  pas  croire  bien  con¬ 
noître  les  plantes  une  fois  arrangées  par  eux ,  comme 
il  a  été  dit  ci-deffus;  mais  ils  reverront  fouvent  leur 
herbier i  ils  compareront  de  temps  en  temps  ks 
plantes  qui  y  font  renfermées  &  féchées  avec  les 
mêmes  plantes  fraîchement  eneifies  ,  pour  faifir  les 
rapports  des  mêmes  efpèccs  dans  ces  deux  états. 
Ces  confeils  font  également  applicables  aux  méde¬ 
cins  occupés  du  traitement  des  malades  ;  comme  leurs 
travaux  ne  font  rieu  fans  radminiftration  des  re-r 
mèdes  qu’ils  ordonnent  ;  comme  il  eft  important 
qu’ils  fâchent  fi  les  médicamens  qu’ils  prefedvent 
font  donnés  avec  les  qualités  &  à  la  dofe  convena-  . 
blés;  comme  ils  doivent  s’alTurer  par  enx-mêines  de  . 
l’exécution  de  leurs  confeils  ,  ils  ne  peuvent  le  faite  ~ 
fans  avoir  les  connoiffances  fuffifantes  pour  bien 
déterminer  l’efpè.e  &  le  genre  de  plante  qu’ils  ont 
prefentc.  On  fent  bien  qn’il  feroit  impoflîble  de 
remplir  ce  but ,  qu’ils  doivent  regarder  comme  un 
devoir,  fans  a-yoir  préfens  à  l’elprit  lés  caraétères 
des  principales  plantes  ufuelles.  L’occupation  jour¬ 
nalière  des  médecins ,  les  empêchant  de  fuivre  la 
végétation  des  plantes  dans  lès  jardins  de  botanique  , 

&  de  parcourir  les  campagnes  pour  les  y  voit  datas 
leur  état  de  nature,  à  defaut  du  temps  qui  leur 
manque  ,  je  leur  offre  une  méthode  utile,-  qui  peut 
même  les  délaffer  agréablement ,  &  qui  a  le  grand 
avantage  de  leur  foorntr  le  moyen  d’éviter  les  qui¬ 
proquos  qu’on  a  fi  fouvent  à  craîndre  de  la  part  des 
hommes  peu  éclairés,  ou  des  femmes  qui  fe  char-" 
ent  ordinairement  de  cueillir ,  de  conferver  ,  &  de 
ëbiter  les  plantes  &  les  parties  des  plantes  médi¬ 
cinales. 

Il  feroit  avantageux  de  joindre  à  cet  herbier  une 
colleéHon  des  racines  ,  des  fruits  &  des  femences 
employées  en  médecine,  &  de  les  examiner  de  temps  , 
à  antre,  pour  apprendre  à  les  bien  reconnoître  par 
leur  forme,  leur  volnmc,  leur  faveur,  leur  cou¬ 
leur ,  leur  tiffu ,  &c.  ' 

Quelques  gens  de  l’art  croient  qu’ils  rempliffent' 
le' même  objet  ,  en  fe  procurant  &  en  parcourant  dc^ 
temps  en  tetnps  des  gravures  de  plantes'  ufuelles.. 
Mais  des  hommes  inftruits  dans  cette  partie  dès  coh- ‘ 
noiffances  humaines  ,  fàvent  combien  il  manqué'  de 
chofes  à  ces  fortes  d’ouvrages  ;  je  ne  connois  guères 
que  les  planche-;  de  Builiard  rui  piiilTent,  jufqu  àuh' 
certain  point ,  fervir  à  cet  ufage  ;  encore  cet  ou- . 
vrage,  d’ailleurs  très-bien  fait,  ne' peut-il  pas  tenlt  , 
exa'ftemènt  lieu  d’un  herbier  naturel. 

[  II  n’eft  pas  néteffaire  d’ajouter  ici  qu’un  herbier'^' 
j  complet,  par  rapport  à  la  rh-itiète' médicale  ,  doit’ 

I  exifter  dans  toutes  les  écolês  de  méiiecîne  ,  &' qu’il 
i- doit  être -fait  avec'alFez  de  feiû  ,  pour  fervir' de 
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BBodèle  aux  étufimns ,  qui  prendront  ainfi  le  zèle  & 
l'ejfcnnple  des  roaîrres  faits  pour  les  diriger  dans  la 
.catiièie.  (  Fovrcroy.  ) 

HERBIER.  (  Eaux  minérales,  ) 

C’eft  un  hameau  du  haut  Vivarais  ,  à  trois  quarts 
de  lieue  de  Saint-Martin  de  Valamas.  La  fource 
porte  ce  dernier  nom  ,  eu  celui  de  Nant  ï  -elle  eft 
froide,  &  for:  d’un  rocher  placé  dans  un  petit  ravin. 
M.  Bouiface  la  dit  acidulé  £c  martiale. 

(  Macquart.  ) 

HERBIVORES.  (^Hygi'ene.) 

On  donne  ce  nom.aux  animaux  qui  vivent  d’herbe, 
de  plantes ,  de  végétaux.  (  Foyéi  Végétaux  ,  RÉ- 
CI.Mi  VÉGÉTAL,  ANIMENT.  )  (  MaCQUART.  ) 

HERBORISTE.  (  J/ur.  méd.  ) 

C’eft  une  vérité  bien  reconnue  Sc  bien  évidente 
aux  yeux  de  tous  les  hommes,  que  les  fuccès  dans 
l'exercicê  de  la  médecine  dépendent  nécelTairement 
de  l'adminiftration  des  médicamens  ,  &  que  lî  le 
médecin  n’eft  pas  dans  la  plus  grande  fécutité''&  dans 
la. plus  grande  alTurance  tur  la  nature^  la  prép  ra¬ 
tion  ,  la  dofe  &  la  diftribution  des  remèdes  qu’il 
preferit,  toutes fes  lumières,  toUsfes  travaux,  toutes 
fespenftes,  deviennent  non-feulement  inunles,  mais 
même  fouvent  dangereux  aux  malades.  Tout  ce  qui 
tient  au  commerce  ,  au  choix  ,  à  la  préparation  &  à 
l’admi  iftiation  des  drogues  firapîes  &  compofées  , 
doit  donc  être  confié  à  des  hommes  , éclairés  ,  intel- 
ligcus,  propres  &  attentifs  ;  le  défaut  de  lumières  , 
de  feins,  de  prudence  ,  d’attention  ,  peut  faire  com¬ 
mettre  fur  ce  point  iks  erreurs  funcfies  ,  ou  au  moins 
cspatles  de  détruire  les  effets  que  le^médecin  peut 
produire.  La  cclicélc  des  plantes  médicinales  ,  la  lé- 
paration  de  ieu'rs  parties ,  leur  déification  &  leur  con- 
fervation ,  l’arc  de  les  bien  connoîrre  dans  lents  diffe- 
rens  états ,  de  frai  heur  pu  de  fécbetelfe  ,  &  fur-tout 
dans  'es  différentes' parties  qu’on  emploie,  racines, 
tiges,  éccrces.,  feuilles,  fruits  &  femerces,  éxigç 
.  des  connoiffimccs  de  botanique  bien  plus  exactes  & 
bien  p'us  sûics  que  celles  qu’on  attend  d'upamateiir, 
que  celles  que  demande  la  fimple  cuâcfité;  car  les 
erreurs  &  les  quii-roqûos  £ont ,  à  cet  égard,  d'un  tout 
autre  intérêt  que  dans  fétude  des  plantes,  qui  n’a 
pour  objet  que  de  les  comparer  &  de  tirer  des  résul¬ 
tats  utiles  de  leur  ftruâure.  En  effet  ,  qu’un  élève 
en  botanique  commette  ,  pendant  Us  premières  an¬ 
nées  de  fes  études  ,  des  finies  graves  à  cet  égard  , 
qu’il  prenne  des  plantes  les  unes  pour  les  autres' , 
qu’il  n’ait  point  une  alTurance  trè.s- grande  pour  les 
rcconnoître  &:  en  déteiminer  le  genre  &  Tefpèce  ^ 
CCS  erreurs  n’emporter t  avec  el  es  aucun  danger, 
elles  ne  font  fuiyies  d’aucun  inconvénient  pour  la 
fociécvj.le  bPrauophyle  a  le  temps  de  fe  reûifier. 
Mais  que  de  pareilles  erreurs  aient  iku,  par  rapport 
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aux  p'ante.s  &  à  leurs  parties,  qu’on  emploie  comme 
médicamens ,  que  les  hommes  qui  R  chargent  de  les 
cueillir  &  de  les  diftribiier  aux  malades  les  pren¬ 
nent  les  unes  pour  les  autres,  les  coiifondcnc  cn- 
femble  ,  ne  les  diftinguent  pas  avec  une  ferupu- 
kufe  exaélitude  ,  alors  tous  les  périls  menacent  ceux 
qui  viennent  chercher  des  remèdes  à  icursViaiix;  oj» 
peut  leur  donner  des  racines,  des  écorces,  des  tiges, 
des  fïuillesT  des  fleurs,  des  graines  anières,  purga¬ 
tives,  émétiques,  pour  des  adouciffantes  &  des  re¬ 
lâchantes,  des  narcotiques  &  des  viteufes  pour  des 
acides  &  rafraîchilfatites  ,  dc.s  âcres  fiâmulanres  ,  & 
même  corrofives  pour  des  douces  ,  tempérantes ,  fu- 
crées  ,  nourriffantes &c.  Des  exemples  hetireiife- 
ment  rares,-  mais  encore  trop  mu'tipliés  pour  le 
bonheur  &  la  vie  des  hommes,  de  çmproijaoT  dan¬ 
gereux  tous  avertilfcnt  de  ce  qu’on  a  à  craindre  fur 
cette  partie  fi  importante  de  l’exercice  de  l’art  de 
guérir.  C'en  eft  alTcz  pour  f.ire  fentir  l’crgcnte  né- 
ceffité  de  donner  une  inftrudion  profonde  aux  her- 
boriftes.  On  peut  affûter  'que  jufqii’à  préfent  les 
herborifles  mont  eu  qu'une  routine  empyrique,  qu’une 
habitude  facile  à  tremper  dans  Tart  de  connoître  les 
végétaux  ,  &  leurs  parties  ,  s’il  eft  vrai  que  cette 
routine  fuffit  pour  bien  diftinguer  &  choifir  les  plan¬ 
tes  les  plus  employées  &  ks  plus  répandues  dans  les 
campagnes  ,  s’il  eft  vrai  que  le  coup  d’œil  exercé 
u’ils  portent  dans  ce  travail  ne  doit  pas  faire  crain- 
le  d’erreurs  pour  le  plus  grand  nombre  des  végé- 
taux  employés  k  plus  communément  en  médecine  , 
c’eft  a'ors  fur  ceux  qu’on  n’emploie  que  rarement,  ou 
depuis  peu  de  temps ,  que  ces  erreurs  pourtoirt  être 
commifes,  &  la  cr..inte  du  danger  poiir  être  moins 
fréquente,  n’en  eft  pas  moins  réelle.  Il  faut  donc  , 
trouver  des  moyens  de  mettre  les  cités  à  l’abri  de 
pareils  inconvéniens.  Le  mcilktir  que  je  connoiffe 
eft  d’ouvrir  une  école  deftinée  à  inftiuire  les  kerbo- 
riftes  ÿ  rinftrudion  cl'c  le  premier  des  rcm.èdes  mo¬ 
raux,  &  celui  qu’on  ne  rifque  rien  de  donner  d^ns 
tous  les  lieux ,  dans  tous  les  terr.ps ,  &  à  tous  ks 
hommes.  Ce  n’eft  point  un  cours  complet  &  trts- 
étendu  de  bot  nique  philofophique  qu’il  faut  pour 
remplir  cet  objet  ;  un  cours  frit  ainfi  n’a  prefque 
aucun  avantage  pour  ks  hommes  qui  n’Ont  pour 
but  que  de  cueillir  les,  plartes  médicinales.  Au/fi  à 
Paris  ,  pli  il  n’y  a  qu’un  cjqrs  de  cette  efpèce  ,  les 
‘gnoreiit-ils  prefque  tous  les  éléme  s  de 
cette  fcience  ,  &  font-ils  obligés  de  s’en  tenir  à  Ja 
routine  aveugle ,  dont  les  fuites  peuvent  devenir  fu-_ 
heftes  aux  citoyens.  Il  faudroit  foire  pour  eux  un- 
cours  éléraentarre  où  Ton  montreioit  les  plantes 
ufuelles;  il  faudroit  leur  apprendre  à  les  rcconnoître 
non- feulement  parla  ftrufture  de  leurs  fleurs,  qui 
renferment  ks  caraRères  génériques ,  &  celle  ie 
leurs  feuilles,  qui  comprend' la  plupart  des  caraûères 
fpécifiqiies ,  mais  encore  par  leur  port ,  leur  odeur  , 
leur  faveur ,  leur  couleur  ;  il  faudroit  furrtout  les 
leur  montrer  dans  différens  états  de  végétation,  de¬ 
puis  les  premières  feuilles  ,  &  leur  jeune  feuTlage  > 
..jufqu’à  la  fruéiification.  On  ne  devrait  pas  fc 
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contenter  d’expofet  les  caraftères  à  la  manière  de 
Linnéus  ,  il  leroit  nécelTaire  de  faire  connoîrre  en 
parrituüer  les  racines,  les  tiges,  les  écorces,  les 
feuilles  ;  ces  mêmes  parties  leur  feroient  expofées  dans 
difFérens  états  de  deffication  ,  comme  on  les  con- 
ferve  pour  l’ufage  médicinal  ;  on  y  joindroit  l'iiif- 
toire  natarelle ,  &  la  defeription  détaillée  des  ma¬ 
tières  végétales  exotiques,  racines,  écorces ,  feuilles 
fie  ’.rsi  fruits  &  femences ,  qu'on  apporte  de  difFérens 
endroits  ,  Sc  qu’on  emploie  comme  médicamens.  Les 
herfaonfations  dans  les  campagnes  environnantes  fe¬ 
roient  fur-tout  néceffaires  ,  Sc  il  ne  faudrait  pas  fe 
borner,  comme  en  l’a  fait  jufqu’ici ,  à  huit  ou  dix 
courfes  rapides  plus  fatiganres  qn’inftruâ:ivcs  ,  où 
l'on  arpente  quelques  plaines  fans  s’arrêter,  &  où 
l’on  ne  voit  que  de  loin  ,  &  en  p  iffant ,  les  princi- 
•pales  efpèces  de  végétaux  indigènes.  Dans  les  her- 
borifitions  que  je  recommande,  on  choifiroit  les 
lieux  les  plus  riches  en  plantes ,  on  s’arrêteroie  p!a- 
lîeiirs  heures  ,  on  examineroit  les  plantes  fur  le  ter- 
rein  même  ,  &  fans  les  arracher  ;  on  en  décriroit 
avec  loin  la  hauteur  ,  le  port  ,  le  lire ,  la  faliaifon  , 
la  flnraifon  ,  la  fruélification  ;  cnfiiite  on  les  déter- 
reroit ,  on  enieveroit  avec  foin  leurs  racines ,  qu’on 
décriroit  avec  le  même  foin  ;  on  s’otcuperoir  de  la 
confervation  &  delà  deffication  de  ccs. plantes  ;  on 
compareroit  leurs  parties  fécfaécs  avec  les  rrêmes  par¬ 
ties  fraîches.  On  multiplieroit  affez  l.s  courfes  dans 
différentes  époques  des  fa  fons  ,  depuis  le  mois  de 

■  mars  jufqu’cn  novembre  ,  pour  voir  dans  leurs  difFé¬ 
rens  états*  toutes  les  plantes  ufuelles  j  on  n’oublicroit 
pas  ,  fur-tout ,  de  faire  comparer  aux  kerbonfies  les 
plantes  qui  fe  relFemblent ,  &  qu’on  peut  confondre 
les  unes  avec  les  autres  ,  pour  kut  donner  des  ca- 

■  raftères  sûrs  &  faciles  propres  à  les  faire  toujours 

■  reconnoî're  ,  &  les  moyens  d’éviter  les  quiproquos. 
Le  profeiFeur  ks  exerceroit  alTez  pour  être  sûr  qu’ils 
ne  pourroient  plus  commettre ,  à  cet  égard ,  d’erreurs 
préja  lici'b  es  ;  &  les  herboriflts  trouvant  une  fois 

'  les  moyens  de  s’inflruire ,  ne  pourroient  s’établir 
&  vendre  des  plantes  à  leurs  concitoyens  qu’après 
avoir  acquis  les  connoifr.;nces  néceffiiires ,  &  furl’at- 
teftation  du  profefFeur  chargé  de  leur  enfeigner  la 
botanique  ufuelle ,  &  de  les  former  à  la  connoif- 
Jîince  des  plantes  -,  peut  être  même  feiroic  il  bon 
qu’une  loi  nommât  des  botanilles  de  prof'ffion  pour 

■  vifiter  &  infpeéler ,  nort  pas  comme  on  le  fait  ülu- 
foircm.ent  &  à  des  époques  fixes  &  connues  chez  les 
apothicaires,  auxquels  on  donne  ainfî  le  temps  de 
difpo''er  leurs  drogues  comme  ils  veulent,  mais  à  la 
volonté  des  infpeàeurs,  pour  le  temps  &  pour  la 
f.équencc.  Les  Ijotanifles  s’afFureroient  de  l'état  des 
plantes  chez  les  kerboriftes  ^  &  de  leurs  connoilTances 
exatScs  ;  ils  leur  demanderoicnc  des  végétaux  u  fuels 
&  indigènes  ,  pour  voir  s’ils  faveur  bien  les  diftin 
gucr  &  ies  cueillir ,  s’ils  ne  font  pas  capables  de  com- 
metne  des  erreurs,  s’ils  ont  foin  de  bien  conserver 

'  les  plantes  &  leurs  parties.  Il  eft  à  croire  qut  le  feul 
établûremcnt  de  ces infpcâions  {orce.raK\z%herbonfies 
'  à  acquérir  les  connoiffauces  de  botanique-nécelTaitcs 
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à  la  sûreté  publique .  &  p.^viendroit  par-là  les 
dangers  auxquels  erjt  été  jufqu’ici  expofés  les  ci¬ 
toyens  ,  par  le  peu  de  lumières  des  hommes  quFcul- 
rivenc  cet  état.  (  Fouhcroy.  ) 

HERCULE.  (  Mal  d’ )  (  Voyei  Epilepsie.  ) 


(  Mahon.  ) 

HÉPiEDIT AIRES.  (  Maladies  )  (  Méiee.  légale 
&  Pathologie.  ) 


PREMIERE  PARTIE. 

Exifie-t-il  des  maladies  vraiment  héréditaires  ,  âf 
quelles  font-elles  ?  ' 

Chapitre  premier. 
Qii'entend-t-on  par  maladie  héréditaire  ? 


On  appelle  maCàdie  héréditaire,  une  maladie  qui 
reconnoît  pour  caufe  une  difpofition  particulière  du 
corps  à  en  être  attaqué  j  difpofition  que'les  parens  qui 
ont  été  fujets  à  cette-  maladie  ,  tramfmettent  à  leurs 
ciifans  pat  le  moyen  de  la''  généjration. 

Un  caradère  effientkl  des  dirpofitions  héréditaires , 
c’eft  d’obferver  pour  leur  développement  ,  dans  ks 
eiifar  s  ,  lu  même  époque ,  le  même  âge  que  chez 
les  parens.  Ainfi,  par  exemple,  un  phtiUque  devient' 
pi  re  d’un  enfant  qui  jouit  d’une  bonne  fanté  jufqu’à 
la  lévoluâon  de  la  puberté  ,  mais  qui  alors  éprouve 
ies  mêmes  fymptômes  de  phtifie  qu’avoir  fon  père  à 
cette  époque..  (  Il  peut  cependant  arriver  quelquefois 
que  ces  affeâions  le  déclarent  un  peu  plutôt  chez  les 
enfans  5  elles  for  t  alors  plus  dangereiifes  &  plus  ré- 
fradaires.  )  D’après  cela ,  on  voit  que  la  difpofition 
héréditaire  doit  relier  cachée  dans  le  corps  fans,  pro¬ 
duire  d’elFets  lenfibies,  &  qu’elle  a  befoin  du  con¬ 
cours  de  ceifaines  circonllauces  particulières  pour 
être  mife  en  adion. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  maladies  héréditaires 
avec  celles  qu’on  appelle  cannées.  Par  maladies  cô«- 
nées  ,  on  entend  celles  que  la  mère  communique  au 
fœtus  dans  le  temps  de  la  geftation.  On  peut  re¬ 
porter  à  cette  claffe  de  maladies  celles  qui  font  l’effet 
de  l’imagination  de  la  mère  ;  par  exemple ,  les  en¬ 
vies  ,  &c.  ,  cette  il  fluence  de  l’imagination  de  la 
mère  fur  le  fœtus,  n'eft  pas  univerfelkment  recon¬ 
nue  par  tous  les  auteurs  :  ceux  qui  foutienrent  l'af¬ 
firmative  appuient  leur  opnnion  fur  une  fou’e  d’ob- 
fervations  ;  les  autres,  fans  nier  e  s  faits,  les  a  tri- 
buent  à  toute  autre  caufe  qu’à  rima,  inati  n  de  la 
mère.  «  Les  envies  font  comme  des  nuées ,  on  y  voit 
»  ce  que  l’on  veut ,  m  dit  M.  Bonnet ,  (  Confid.  fur 
ks  corps  org.,  ckap.  338).  «  Lorfqu’une  femme  eft 
»  accouchée  d’un  enfant  ma-qué  ,  dit  un  a'itre  au- 
»  teor,  leur  mémoire  fournit  tout  ce  quelles  veulenrj 
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»  SC  en  cfFet ,  il  eft  difficile  que  dans  un  efpace  de 
M  neuf  mois  une  femme  n’ak  jamais  eu  peur  d’au- 
«  cun  animal ,  ni  envie  de  manger  d’aucun  fruit  »; 

Venus,  pkyfique  ,  prem.  part.  ^  pag-®*-)  Mais 
Ù  eft  inutile  de  cheirclier  à  prouver  l’une  ou  l’autre 
opinion ,  ces  maladies  n’ont  pas ,  comme  nous  le 
rayons ,  le  caraftere  que  nous  avons  donné  aux  ma- 
ladies  héréditaires  j -axaü  elles  n’appartiennent  pas  à 
notre  qaeftion.  Non  noftrum  efi  tantas  inter  compo- 
ntre  lites. 

On  doit  ranger  dans  la  clafle  des  maladies  connées 
toutes  les  maladies  qui,  attaquant  la  mère  pendant 
la  groffelTe,  doivent  porter  leur  impreflion  fur  le 
fieras  (i);  car  ,  comme  dit  Hippocrate  :  Puer  îa 
utero  ex  matre  vivit  j  &  valet  ^ater,  ita  paer  fe 
habet.  (  Lib.  de  nat.  pueri  ,  cap.  $.  )  lies.enfans  , 
il  eft  vrai,  portent  ces  maladies  en  nai/Tant  ;  mais 
elles  ne  leur  ont  point  été  communiquées  dans  l’aâ-e 
de  la  génération  ,  ce  qui  eft  un  caraâère  çflentiel  des 
jndaiies  héréditaires. 

Si  on  rangeoit  ces  maladies'dans  la  clafle  des  ma¬ 
ladies  héréditaires,:  on  devroit  auffi  y  placer  toutes 
celles  que  la  nourrice  communique  a  fon  nourriflbn. 
L’influence  (i)  de  la  nourrice  fur  l’enfant  eft.  de 
même  nature  que  celle  -de  la  mère ,  elle  tient  aux 
aêmes  caufes  :  c’eft  toujours  dans  leur  corps  que  fe 
prépare  la  fubftance  qui  doit  fervir  de  nourriture  à 
l’enfant,  la  nature  n’a  '  fait  que  changer  d’organe 
pour  fa  fecrétion..  Ainfi  comme  on  ne  peut  point 
donner  le  noni  de  maladies  héréditaires  à  celles  que 
la  nourrice  communique  à  l’enfant ,  de  même  on  ne 
peut  point  rapporter  à  ce  genre  de  maladie  celles  que 


(i)  Souvent  les  maladies  obfervent  dans  la  mère  & 
le  fœtus  la  même  marche;  je  c'onnois  une  femme  qui, 
l’année  paffée ,  fut  attaquée  de  la  petite-vérole ,  étant 
ençeinte  de  fept  mois  ;  à  l’époque  de  la  fuppuration  , 
elle  accoucha  d’un  enfant  tout  couvert  de  boutons  de 
la  petite-vérole  en  fuppuration  ,  qui  ne  vécut  que 
quelques  moraens.  après  fa  naiilance. 

(i)  L’influence  de  la  nourrice  fur  l’enfant  eft  très- 
bien  prouvée;  on  en  voit  des  exqthples  tous  les  jours; 
elle  s’étend  même  jufques  fur  les  paflîons  &  le  carac¬ 
tère.  »  J’ai  obfervé  depuis  long-temps ,  dit  Silvius  ,  que 
les  enfans  fucent  avec  le  lait ,  le  tempérament  auflî 
bien  que  les  inclinàtions  qu’on  remarque  en  eux  pen¬ 
dant  le  cours  de  leur  vie ,  &  qu’ils  tiennent ,  à  ces 
deux  égards.,  autant  de  leur  nourrice,  que  de  leur 
mère  ».  Diiqn,  pour  peindre  le  caractère  dur  Sc  in¬ 
flexible  d’Æuée ,  s’exprime  ainfi  : 

Vec  tibi  diva  parent ,  generis  nec  Dardanus  audor, 
Perfide  j  fei  durit  gênait  te  cautibas ,  horrens 
Cauenfts  ,  hiranaque  admôrunt  uhert  tigres, 

(  Ænei.  lib.  4.  ) 

Cette  feulé  confidération  devroit  être  un  motif  bien 
puifl’ant  pour  encourager  les,  xnèiîs  à  noqrrii  leurs 
enfans.  '  ,  • 

i/llUsrcrrra.  Tomé  VUi 
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la  mère  communique  au  fœtus  pendant  la  gefta- 

lyaprès  cette  manière  de  voir,  oa  ne  doit  point 
"claifer  parmi  les  maladies  héréditaires  celles  qui  font 
le  produit  d’une  conftitution  foiblé&  maladive,  que 
les  enfans  apportent  fi  fouvent  en  naiflant .  Cette  confti¬ 
tution  peut  dépendre  des  maladies  de  la  mère  pendant 
la  grofleffe  ,  &  alors  elle  eft  connée  ;  mais  je  veux 
que  cette  œonftitution  vicieufe  ait  été  tranfmife  dans 
Lie  moment  de  la  génération  ;  on  pourra  tout  au  plus 
i  dire  que  cette  conftitution  feibîe  eft  héréditaire. 

'  Mais  on  ne  peut  point  avancer  que  les  maladies  qui 
en  feront  le  produit  foient  héréditaires  ;  elles  n'ont 
aucun  des  caradtères  eflentiels  que  nous  avons  donnés 
aux  affedions  héréditaires.  Prouvons  cette  affertioa 
par  des  exemples,  ' 

On  avance  affez  généralement  que  le  rachitis  effi 
une  maladie  héréditaire ,  &  on  prouve  cette  afler- 
tion  par  les  faits  fuivans  :  Les  patens  d’un  tempéra¬ 
ment  foible  &  pituiteux ,  adonnés  à  une  vie  féden- 
taire  ,  épuiÇés  par  les  plaifirs  ,  ou  par  des  maladies 
vénériennes  multipliées  (3)  ,  les  femmes  attaquées 
de  fleurs  blanches  &  fctophuleufes  (4),  produifeaS 
des  enfans-ràcl^itiquesL 

On  fait  à-péu-près  le  même  faifonnement  relati¬ 
vement  au  feorbut.  Les  patens  épuifés  par  des' ma-’ 
ladies  longues,  ou  pat  des  fièvres  quartes  opiniâtres, 
ont  fouvent  des  enfans  attaqués  de  fcoibut  mixte, 
ou  intermédiaire.  Par  feorbut  mixte  ,  Buchan  entend 
un  vice  de  la  conftitutisn ,  qui  fait  qu’on  eft  attaqué 
du  Cçorbut  par  les  caufes  les  plus  légères. 

Il  eft  ,  clair  que  ces  deux  maladies  ne  font  poinf 
héréditaires,  &  que  les  auteurs  qui  leur  en  ort  donné 
le  nom ,  n’ont  pas  fait  attention  aux  caraâères  eflen¬ 
tiels  des  maladies  héréditaires ,  qui  font  de  repré- 
fenter  exaélement  dans  les  enfans  la  maladie  qui  x 
exifté  dans  les  patens ,  &  de  fe  développer  au  même 
âge ,  à  la  même  époque  que  chez  eux.  Le  feorbut 
&  le  rachitis ,  qu’on  a  appelles  héréditaires ,  n’ont 
aucuns  de  ces  caraélères,  -  ' 

II  en  eft  de  même  d’une  infinité  de  maladies  qui 
tiennent  à  une  conftitution  vicieüfe  ,  dont  les  enfans 
ont  hérité  de  lents  patens ,  &  qu’on  a  regardé  mal¬ 
à-propos  comme  héréditaires. 

Il  eft  une  autre  caule  de  maladies  ,  qu’on  appelle 
endémiques,  qui  ont  pour  carâélère  d’attaquer  conf¬ 


is)  Voye%_  K^sxlz  ,  traité  des  maladies  vénériennes  , 
liVf  ï,  chap.  I. 

(4)  Buenher  rapporte  l’obfervation  d’une  femm» 
fcrophuleufe,  quf  eut  onze  enfans  rachitiques.  (Cqyeî 
collêSioa'  de  Ùaîler ,  difl’ert.  dç  raehit.  perf.  5c  iq^- 

"  ,Ly 
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tainsr.cîic  les  habitons  d’un  niênie-p,  ys.  Ï1  paroît  en¬ 
core  rrès-doutcuï  à  cjuel  geirre  de  maladie  on  doit 
ks  rappoiter  j  la  plupart  des  auteurs  les  foBt  dépen¬ 
dre  de  l'aflioa  de  certaines  caufes  extéiicu  es  parti- 
cuiières  au  d'inat  :  ainfi  on  a  attribué  le  goëtre,  cjui 
eil  familier  aux  habitans  de*  Alpes  ,  aux  eaux  de  la 
teige  dont  ils  font  ufage.  Mais  il  peut  arriver  que 
CCS  maladies  tiennent  à  nn  vice  organique^’CQn-imu- 
aic]ué  aux  epfsns  par  les  parcÈs /vice  dont  le  d'évc- 
lorpement  éft  facilite  dans  ces  climats  par  l’aâion 
de  certaines  caufes  extérieures,  &  alors  ces  maladies 
aurort  bien  \e.  ciLtzôx.ïC  héréditaire  j  il  peut  aufli  fe 
faire  que  l’adion  des  caufes  extérieures  fufiSfe  feule 
pour  produire  ces  maladies.  Pour  s’aflurerde  cts  faits , 
il  faudtüit  examiner Æ  ceux  qui,  n’étant  point  nés 
dans  CCS  pays,  deviennent  fujets  à  ces  maladies  eii 
Venant  y  habiter  ,  ou  fi  ceux  qui  font  ’nés'dans  ces 
pays  fe  délivrent  de  ces  incommodités  en  allant 
dans  d’autres  climats.  Ces  oblervations  n’ônt  point 
été  faites  jufqu’à  pféfênt,  à  ce  que  je  crois  j  ainfi 
j’aimd  miei’x  me  taire  fur  ce  fuiet ,  que  d’avancer 
Hneopinion  qui  auroit  toujours  le  vice  de  B’être  pojnt 
appuyée  fur  l’expédcnce,  ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E  I  1. 

En  quoi  conffie  le  caractère  héréditaire,  \ 

Les  maladies  héréditaires  étant  intimement  liées 
avec  la  génération,  il  paroîtroit  naturel,  &  même 
néo.flaire,  que  je  rappottalTe  les  différentes  hypo- 
thaf.  s  qu’on  a  faites  fur  cette  fonâion ,  que  je  m’ar- 
rêtaife  à  la  plus  probable,  âr  que  j’en  déduii.fTe  la 
rature  de  ces  maladies  :  ainfi,  en  admettant  le  fyf- 
.  tême.  de  M.  de  Buffon  ,  je  dirai  C  les  moules  inté- 
.  rieurs  ne  font  pas  fains  ,  les  molécules  organiques  .Cÿiï 
y  feront  formées  participerorjt  du  vice  dont  ils  fout 
attaqués  ;  ces  molécules  doivent  former  dans  le  fœtus 
la  même  panie  que  celle  ou  elles  ont  pris  naitfance  ,  ^ 
&  j’en  conclurai  que  la  partie  qui  a  été.malade  dans 
les  parens ,  fera  affedée  du  meme  vice  dans  les  en-  < 
fans ,  ou  bien  plus  fimplement  avec  Hippocrate  :  j 
Cum  nempè  gentiura  ah  omnibus  corporis  partibus  \ 
procédât  a  fanis  fana  ,  à  morbofs  morbofa.  (  De 
jTiorbo  facro,  cap.  5.  ) 

M.  Bonnet  a  expliqué  la  eature  des  maladies  ké- 
réditaires  de  cette  manière.  D’après  fon  fyftême , 
cù  il  admet  la  préexiftence  des  germes,  il  prétend 
qne  les  défauts  de  cpnfbrmation  des  organes  ne 
peuvent  peint  fe  comm.uhiquer  aa  fœtus,  s’ils  n’ont 
point  attaqué'le's  organes  de  la  génération  du  mâle, 
ou  suis  ne  font  pas  de  nature  a  influer  fur  les  hu¬ 
meurs  5  mais  les  maladies  héréditaires ,  ajoute-t-il  , 
fe  tranfmettent ,  parce  qu'elles  affeâcnt  les  humeur? , 
&  par  elles  la  liqueur  féminalc.  (  Confid.fur  lès  corps 
org.  chap.  iit.) 

Cette  manière  d’étudier  la  nature  des  maladies 
kérédiuires  me  paroît  yicieufe  :  i*.  elle  a  k  défaut 
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capital  de  s’appuyer  fuf  dés-'fondemèus  p«U  foüdés  t. 
oh  n’a  donné  jufquà  piéfent  aucun  fyftême  ccrtaii» 
fur  la  génération,  ■  &  pérfonne  ne  peut  fe  diflîmalcr' 
qu’on  ne  puilTe  oppbfet  aux  différentes  hypothèles 
qu’on  affaires  fur  ce  fujêt  des  difficultés infolubksj 
il  eft  clair  que  ces  objedions  s’appliqueront  toujours 
au  fyftême  qu’on  aura  bâti ,  d’après  ces  hypothèfes , 
fur  la  nature  des  maladies-  héréditaires  ;  d'un  autre 
côté  ,  fi  î’-hypothèfe  ie  trouve  faufle ,  le  fyftême 
qu’on  en  aura  déduit  tombera  de  lui-même,  Ainfi  ^ 
en  fuivant  cette  méthode,  on  ne  donnera  jamais 
une  théorie  vraie  &  fatisfaifante  dé  ces  maladies. 

X®.  Je  crois  que  la  nature  des  maladies  hérédi-  , 
taires  ,  loin  de  recevoir  quelque  lumière  de  la  part 
des  hypothèfes  de  la  génération  ,  doit  au  contraire 
leur  fournir  des  preuves ,  &  que  fi  on  parvetioit  à  la 
connoîtré  clairement ,  cela  répandroit  beaucoup  de 
jour  fur  le  myftère  de  la  génération.  Én  eflfét ,  s’il 
étoit^ïomé'f^neles  maladies  ké/éditairesàé^enàiSedt 
d’un  vice  de  conformation  organique,  qui  eft  tranf- 
mis  par  les  parens  dans  l’atSc  de  la  génération  ,  ce 
feroit  ,  ce  me  femble,  un  terrible  argument  contre 
la  préexiftence  des  germes,  en  faveur  des  épigéné» 
fiftes.  > 

Je  n'entrerai  donc  dans  ancau  détail  fur  la  géné¬ 
ration  ,  ceh'eft  pcirt  néceflkiremenc  lié  au  fujetqné 
je  traite  ;  d'ailleurs  les  preuves  que  j’en  pourrois 
tirer  feraient  fautives  &  de  peu  de  poids  :  ainfi  ,  pour 
agir  avec  plus  d’ordre  dans  le  développement  de 
cette  qa-  ftion  „  je  propoferai  une  opinion  fur  la  na¬ 
ture  des  maladies  héréditaires  ,  &  je  tâcherai  de  la 
prouver  par  les  phénomènes-  que  ces  siaîadiês'  pré- 
fentenr  cqiÆamment.  Cette  méthode  m’a  paru  la 
plus  sûre  ,  &  elle  aura  le  méiîte  d'appuyer  Tuf  des 
faits  conftatés  par  l’expérience  j  ces  phénomènes,  il 
eft  vrai,  font  peu  nombreux,  8c  ne  me  fournitoiit 
par  couféquent  que  peu  de  preuves  ;  mais  j’aime 
mieux  donner  feulement  quelques  apperçus  fur  la 
nature  de  æ  s  maladies  ,  que  de  m’égarer  dans  des  ' 
hypothèfes  toujours  vagues  ic  incertaines. 

Il  y  a  deux  opinions  fur  la  nature  des  maladies 
héréditaires.  Les  uns  les  font  confifter  dans  un  virus 
particulier,  que  les  parens  tranfmettent  aux  enfaos 
dans  le  moment  de  la  génération ,  &  qui ,  dans  la 
fuite ,  produit  chez  eux  la  même  maladie  j  les  autre?,  , 
au  contraire-,  les  font  dépendre  d'une  efpèce  de  rap¬ 
port  entre  les  enfans  &  les  parens  dans  le  fyftême 
des  folides  ;  c’eft  dans  un  tempérament  particuliér , 
dans  la  contexture  intime  des  organes- qu’ils  font 
confifter  la  difpofition.  héréditaire.  D’après  cette 
maniéré  de  voir ,  ce  n’eft  point  la  maladie  que  les 
parens  communiquent,  ce  n  eft  que  la  difpofition  à 
une  maladie ,  qui  aura  befoin  du  concours  de  cer¬ 
taines  circonftances  pour  le  développer;  j’adopte 
cette  de.nière  opinion  ,  &  jc  dis  que  la  maladie  hé- 
r/a’/ta/re^onfifte-dans-UBe  difpofition  particulière  des 
folides ,  qui  a  été  tranfmife  par  les  papens  dans  l’a&c 
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&  la.gérérEngyj^jj^fition  <}ai  détermine  la  ma- 
bdiepar  ie  cbli coïü^’ a u cjes  caufes  açceiî'oires ,  que 
notts  appelions  caufes  occafionnelles. 

Je  ne  prétends  point  cependant  que  les  maladies 
héréditaires  coufiftènt  uniquement  dans  une  afFeâion 
des  folides  ;  cette  affertipn  fcroit  contraire  à  l’expé¬ 
rience  :  on'teconnoît  tous  les  jours ,  dans  les  ma¬ 
ladies  qu’on  regarde,  comme  héréditaires  ,  des  dé- 
générations  hamôralcs. ,  fouvent  même  ces  dégéné- 
ratîons  peuvent  former  le  caraéfère  principal  de  ia 
maladie.  Mais  ces  afFcétions  humorales  n’ont  été  dé¬ 
terminées  que  par  la  mauvaife  difpofition  des  fo¬ 
lides.;  c’eft  ce  vice,  &  non  celui  des  humeurs,  qui 
a  été  la  caufe  première  de  la  maladie;  &  ç’eft  pré- 
cifément  dans  cct'te  afieâion  des  folides  ,  qui  .a  été 
communiquée  au  fœtus  dans  l’aéic  de  la.gér,érati-:ii , 
que.  je  dis  que  confifi^  la  difpGlîtiori  héréditaire. 
Prouvons  '  cette  opinion  par  l’examen  des  phéno¬ 
mènes  de  ces  maladies. 

.  Un  des  caraiâères  que  nous  avons  reconnu  aux 
maladies  héréditaires,  c’eft  d’être  la  même  dan%  les 
enfans  que  dans  les  parens ,  dé  préfenter  la  même 
mjrché,  d’alïeâier  les  mêmes  organeSs  -Si  la  maladie 
héréditaire  conlîftoit  dans  un  virus  ,  comment  expli¬ 
quer  cette  relTemblancc  ?  pourquoi.ee  virus  attaque- 
)foit-il  cet  organe  plutôt  qu’un  autœ  ?  pourquoi  pro- 
duiroit-ilune  affeérion  locale,  plutôt  qu'une  maladie 
générale  ?  Pour  répondre  à  ‘  ces  quellions  ,  il  fau¬ 
drait  admettre  autant  de  vkus  qu’il  y  a  d’organes 
dans  le  corps,  Zl  en  borner  l’aétion  à  ces  fculs  or¬ 
ganes  ,  ce  qui  eft  abfurdc  ;  au  contraire  ;  en  faifant 
dépendre  ces  maladies  d’une  mauvaife  difpofition  des 
folides ,  on  conçoit  feeilement  que  ce  vice  des  'fo¬ 
lides  doit  néceiÆtct  lé  développement  de  la  maladie 
dans  l’organe  où  il  exifte.,  &  qu’alqrs- cette  maladie 
doit  préfçàter  }a  même  marche ,  les  mêmes  fymp- 
têmes  dans  les  enfans  que  chez  les  parens ,  puifqu’elle  j 
s  fon  .fiége  d^ns  les  mêmes  organes. 

D’après  «rte  manière  dexonfidérer  ta. difpofition  ' 
héréditaire,  on  explique  ficilémerit  pourquoi  elle  i 
■peut  refter  long-temps  cachée  dans  le  corps  fans  pro-  j 
dnire  la  maladie  ,  pourquoi  elle  ne  fe  développe  qu’à 
'des  époques  fixes ,  qni  font,  celles  où  la  maladie  a 
..çxifté  ,  chez. les,  parens.  En  effet,  il  eft  aifé  de  ; 
concevoir  que  la,plupart  des,  organes  n’exerçant  leur  | 
principale  aftion  fur  l’écohiomie  ■tanimale  qu’a' >des  j 
‘époques  fixas,  Te  -«£6'- dont  ils  font  attaqués  peut; 
refter  jufqu’alors  fans  produire  d'effets  feivfi’oies-,  ïlj 
en  eft  dés  maladies  héréditaires  comme  des  change- i 
«CBS  que  la  nature  fait  dans  l’économie 'animale^! 
'xettâins  périodes.  Ainfi  la  révolution  de  là  puberté' 
.s’opère  toajours  dans  l’homme  à  une  époque  fixe-;  ' 
cependant  les  organes  qui  deviennent  le  centre  des,' 
-mouYemens  qui  s’érahliflent  alors .',  éxiftoient  dans  le 
fœtus, 'il  xn  fera  demême  de  la  difpofition  hérédi- ' 
taire  ;  il  faudra  ,  pour  qu’elle  produrfe  là  maladie ,  que 
Ja  nature  excité  Une  féfÿ  de  «.ouYemeBS'^articttliçrs,; 
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.qui- ne  pouîfont  s’établir  que  lorfque  l’organe  vicié 
entrera  en  aélion.  (  Auffi  verrons-nous  ci-après  que' 
l:s  maladies  dés  âges  font  celles  qui  font  le  plus  fuf- 
ceptibles  d’être  héréditaires.  )  Si  nous  faifons  con- 
fifter  la  difpofition  héréditaire  dans  un  virus ,  com¬ 
ment  concevoir  que  ce  virus  puiffe  refter  fi  Ibng-tamps' 
dans  le  corps  fans  produite  des  effets  fenfibles?  Ce 
feroit  contraire  à  rexpéricnce  journalière.  Auffi  les 
auteurs  qui  ont  admis  des  maladies  héréditaires  dé¬ 
pendantes  'd’’ un  .vice  des  humeurs  ,  o.nt  dit  quelles 
fe  manifeftent  toujours  dans  un  âge  prématuré ,  Sc 
ont  donné  même  pour  figné  diftiiiébif  des  maladies 
héréditaires  dépendantes  d’un  virus ,  &  de  celles  qui 
confiftent  dans  un  vicé  de  xonftiturion ,  le  dévélop- 
pement  prématuré  qui  a  ’heu  dans  les  premiètxs. 

(  CULLEN- )  (i).  .  -  ’ 

.  Un  phénomène  non  moins  important  des  maladies 
héréditaires  vient  e.icorc  à  l’appui  de  notre  opinion. 
Il  arrive  quelquefois  qu’une  maladie  héréditaire  at¬ 
taque  le  père  &  le  petit-fils  ,  fans  que  le  fils  en  foie 
a.tt-aqué  :  on  peut  en  voirldes  exemples  dans  Pline.. 

(  izv.  7  ,  chap.  j>ag,  147.,)  Dans  ce  cas,  il 
faut  biçn.qu'ele  père  ait  tranfmis  fa  maladie  au  fils,  - 
pour.  que çelui-ci  la  tranfmetté,  au  petit-fils;  cep-  n-. 
dani  la  maladie  ne  s’eft  point  développée  dans  le  fils  ; 
ce  phénomène  eft  très -facile  à  concevoir  d’après 
notre  manière  de  voir.  Prouvons-Ic  par  un  exemple. 
Je  fnppofe  qu’un  jeune  homme  né  de  parens  phrifi- 
ques  ,  ait  hérité  d’une  difpofition  à  la  phtifie;  fi  ce. 
jeune  homme  a  un  enfant ,  il  peut  lui  tranfraettee 
cette  difpofition.  Pour  que  la  phtifie  fe  développe  ;. 
il  faut  attendre  l’âge  qà  les  poumons  entrent  en  ac¬ 
tion ,  qui  eft  celui  de  la, puberté.  I!  faut  auffi  ,  comme, 
nous  l’avons  dit,  k  concours  de  certaines  circonf- 
tances  pour  la  prodnéiion  de  la  phrifie.  Si  ,  à  l’épo-f 
que  de  la  puberté  ,  ces  circonftances  manquent ,  fi 
on  a  foin  d’éloig  iet  toutes  les  caufes  occafionntlles  , 

(  c’eft  fur  tout  à  éloigner  ces  caufes  qu’on  doit  s’at- 
tacher  dans  cetrmtement  prophylaftique..)  il  eft  très- 
poflible  que  le  père  échjppe  à  la  phtifie  ,  &  le  fils 
pou- ta  ea  être  la  viâime  ,  s’il  fe  trouve  expofé  à 
l’adion  des  caufes  oecafiohncUés  qui  favorifenc  le 
'  développement  de  la  difpofition  à  cette  maladie. 

Je  ne  crois  pas  qa’on  puiffe  rendre  une  raifoà 
aulfi  fatisfailante  de  ce  phénomène  ,  en  faifant  con-r 
fifter  la  difpofition  héréditaire' dans' un  virut.  En 
efftt.,.  une  fois  le  virus  communiqué,  la  maladie  fe 
j  développeroït  néceffaireihent. 

I  ■  Un.e  .autre  .  cirçonftance  qui  vient  à  l’appui  de 
I  notre  opinion ,  c’çft  que  plnneurs  auteurs  ont  ob- 
I  fervé  queles  maladies  héréditaires  attaquoieat  plutôt 


(  I  )  J’admets  bien  des  maladies  produites  par  un 
vide  'hérréditaire  dés  humeurs  ;!  mais,  je  ferai  Voir 
bientôt,  fous  q.uel , point  jdqfvue  on  'doit  les  coqlj'7- 
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les  eufans  qui  reffemblent  à  leurs  parens  j  qué  les 
au-res.  (  Foyej  Ccilhh,  Stahl.  )-I1  y  a  même 
cans  certaines  familles  des  vices  héréditaires  qui  font 
particuliers  à  un  feut'  fexe.  Ainfi  je  connois  une  fa¬ 
mille  ou  les  garçons  devienneiit  chauves  à  l’âve  de' 
vingt  cinq  ans  5  les  filles  ne  font  point  fujettes  à 
cette  incommodité ,  &  confctvént  toujouis  de  beaux 
cheveux. 

Mais  on  dira,  la  vérole  &  les  écrouelles  font  fuf- 
eeptibles  d'être  tranfmifes  dans  l’acte  de  la  généra--’ 
tion  ,  elles  confident  cependant  dans  un  virus  :  j’en 
conviens  ;  (cependant  Cullen  prétend  que  les  écrouel¬ 
les  doivent  dépendre  d’une  conditution  particulière 
des  folides,  par  la  raifon  qii’elhs  font  fufcepribles 
d’être  héréidtaires.  )  mais  li  me  pareît  qu’on  -doit 
confidérer  ces  maladies  fous  un  autre  point  de  vue, 
&  qu’el'és  diffèrent  des  difpofitions  héréditaires,  qui 
font  le  fujet  de  cette  quedion.  D’abord  elles  n’ont 
pas  le  caraétère  que  nous  avons  donné  aux  difpofi¬ 
tions  héréditaires  ,  qui  cd  de  fe  développer  au  même 
âje  chez  les  parens  &  les  enfans.  Ces  maladies,  fé- 
tablilTcnt  otdinairement  peu  de  temps  après  là  naif- 
fance.  En  fécond  lieu  ,  ces  maladies  une  fois  com¬ 
muniquées  ,  il  n’ed  plus  poffible  de  les  prévenir^  il 
faut- qu’elles  le  développent,  la  cure  prophylaftique 
devient  inutile  ;  &  dans  les  difpofitions  héréditaires 
dont  nous  devons  parler ,  la  Société  nationale,  de 
Médecine  exige  de  tracer  un  traitemeat  prophylaâi- 
que,  qui  empêche  les  difpofidor.s  de  produire  la  ma¬ 
ladie  ;  sinfi  je  crois  que  ces  maladies  ne  font  pis  du 
ïellbîT  de  là  quedion  ptopoféc,  St  qu’elles  difFëréiit 
efienticlleracnt  des  difpofitiohs  héréditaires  dont' il 
s’agit  ;  d’ailleurs ,  elles  ne  me  paroilTent  en  général 
préfenter  aucune  indication  particulière  pour  leur 
traitement,  elles  peuvent  être  plus  opiniâtres  ;  mais 
il  faut  toujours  les  combattre  par  les  mêmes  re¬ 
mèdes. 

D’après  toutes  ces  preuves  ,  je  crois  pouvoir  con¬ 
clure  que  les  maladies  héréditaires  ,  qui  font  l’objet 
de  la  quedion  propofée-,  confident  dans  une  niau- 
vaife  difpofition ,  un  tempérament  particulier  des 
folides.  11  rede  maintenant  à  prouver  s’il  exide  des 
maladies  héréditaires  ,  &  qu’elles  font  ces  maladies. 

Chapitre  I  I^I. 

Exifie-t-il  des  maladies 'héréditaires.  Si  quelles 
font- elles  ? 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  conçoit 
très-facilement  la  pollîbilité  des  maladies  hérédi¬ 
taires;  il  rtde  maintenant  à  prouver  qu’elles  exif- 
'  tent  réellement ,  &  c’ed  par  1  obfervation  ,  &  non 
par  des  railonncmens  abftraks  ,  qu’il  faut  le  faite.' 

Tout  le  monde  fait  que  le  plus  ordinairement  les 
enfaus  reffemblent  à  leurs  parens ,  non-feulement 
par  la  tafflJe,  ks  trÿts  it  }a  figure,  mais  encore  par 
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les  défauts  de  confdrmatiqnT^^iî^  même  de» 
difformités  qu’une  idée  particulière  de  la  beaütg-yyoit 
fait  regarder  chez  certains  peuples  comme  des  agté- 
mens  j  difformités  qui ,  le  plus  fouvent ,  ont  été 
d’abord  produites  pat  des'  moyens  méchaniques, 
font  devenues  naiurélles  à  ces  peuples  ,  &  ont  fait 
une  partie  effentielle-  de  knr  druéture  ;  tels  font  les 
macrocépkales  ,  où  peuples  à  tête  plate-  dent  parle 
Hippocrate.  On  regatdoit  chez  ces  peuples  comme 
un  agrément  d’avoir  la  tête  longue  &  plate;  &  pour 
fe  le  proemer,  ils  comprknoient  d’abotd  avec- des 
indrumens  la  tête  du  nouveau-né  ;•  peu  à  peu  la  na¬ 
ture  fuppléa  à  cette  opération  ,  &  les  enfaus  naqui¬ 
rent  avec  la  tête  plate,  inftitutum  primîim  hujafmodi. 
natura  aedit  iniiium  ;  faccejfu  vero  temporis  in.  na- 
turam  abiit  ut  proiude  infiituto  nihil  amplius  effet. 
Semen  enim  génitale  ex  omnibus  corporis  partibus. 
procedit,  ex  fanis  qitidem  fanum,  Si  ex  morbofis  mor- 
bofum  ;  igitur  ex  calvis  ■  calvi  gignuntur ,  ex  csfis' 
csfîi,  &  ex  difiortis  utplurimum  dijlertij  eademque  in 
esterîs  fùrmis  valet  ratio  :  quid  prohibet  igitur  cur 
non  ex  macrocephalo  macrocephdlus  gignaturï  (Hipp. 
de  aer.  aq.  &  lo.  cap.  8.  )  , 

On  obfetve  fouvent. des  difformités  qui, fe  pro¬ 
pagent  dans  certaines  famillès pat  exemple  i  le  fcx-- 
digitifme.  M.  de  Aéaumur  en  rapporte  un  exemple 
qui  lui  a  été  communiqué  parM.  i^odeh^uia  Riviile;' 
commandeur  de  Malte.  (  Voye\  art  de  faire  éclore 
les  poulets,  com.  II,  pag.  3 77.  )  On  trouve  un  autre 
fait  de  cette  nature  dans  un  écrit  de  M.  de  Mauver- 
tuis ,  fut  la  génération  des  animaux.  (  Hoyé^  t.  Il  de 
les  œuvres  letti  1 4.')  ^  j 

Les  différences  fi  nombreTSfes  qu’on  remarque 
dans  la  figuré  des  divers  peuples ,  diffettoces  quel-r 
quefois  û  -confidérables  qu’on  a  de  la  peife  à  recon- 
noître,  dans  les  deferiptions  qu’on  nous  ^  laites,  des 
:  individus  d’une  même  efpèce,  ces  diftérenefs,  dis-je; 
viennent  en  plus  grande  partie  d’un?  tranlmiffion 
héréditaire,  plutôt  que  de  l’influence  du  climat,' 
puifque  ,  quoique.ces'.pe'upies  paffent  dans  d’aiàres 
pays  &  qu’ils  s’-y  allient, leurs  enfans  confervent  pen¬ 
dant  long-temps  les  traits  de  leurs  première  pères.  Je 
crois,  avec  M.  àe.  Buffsn  (i),  que  ces  diftéiences, 
produites  d’abord  par  l'influence  du  climat  (i),  fe 


(î)  «La  figure  dés  nègres  repréfente  précifément  cet 
état  de  contr-aâioa  que  prend  porre  vii'age-,  iorfqu’il 
eff  frappé  parla  lumière  &' une  forte  réverbération  de 
chaleur.  Alors  le  fourcil  fe  fronce ,  la  pomme-des  joues 
s’élève,  la  paupière  fe  ferre,  la  bouche  fait  la  moue: 
or;  cette  contradion  qui  a  lieu  perpétuellement  dans 
ce  pays  nud  &  chaud  dès  nègres ,  a  dû  devenir  le  ca- 
raétère  propre  de  leur  figure;  le  grand  froid, devint 
&  la  neige  opèrent  le  meme  effet,  &  il  fe  trouve  avec 
ces  circonftafices  chez  les  tartares  ,  pendant  que  dans 
les  zones  tempérées,  où  cet  -état  de  cpjrtra.dion  n’a  pas 
lieu ,  les  traits  font  allongés ,  Jes  yeux  plus  à  fleur  de 
tête,  &  la  figure  plus  épanouie  »,  (  Æf.j  de  Yolaty^ 
voyage  en  Syrié  ¥  tiitgypte;} 
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tout  enfuite  pergéîSecs  de  génération  en  géné¬ 
ration. 

Il  paroît  cependant  que  la  nature  a  des  bornes 
dans  la  tranüniffion  de  ces  difFormités  j  c’eft  fur-tout 
dans  les  vices  de  conformation  des  parties  externes 
qu’on  apperçoit  ces  écarts,  de  la  nature  ;  elle  eft  plus 
coiiftante  dans  la  farmation  de  ces  parties  qui  font 
eiTentielletnent  liées  avec  l’exiftence  de  l’individu  j 
ainfi  /  quoique  les  hottentpts  retranchent  un  tefticule 
à  leurs  enfans,  ils  nailfent  toujours  avec  deux  tefti- 
cules.  Eu  général  la  nature  eft  fur-tout-atteative  à 
munir  chaque  individu  de  moyens  propres  à  a/Turer 
fa  reproduâion,  &  c’étoit  bien  à  tort  qu’on  l’accu- 
foit  de  condamner  les  mulets  à  la  ftéiilité  ;  l’expé- 
tience  a  prouvé  le  contraire.  M.  de  Buffbn  a  alfuré 
que  le  mulet  produit  par  le  bouc  &  la  brebis  ,  eft 
auffi  féconi  que  fou  père  Sc  fa  mère.  D’après  les 
expériences  de  Jïa//er  &  Bourgeiat^  il  eft  démontré 
que  les  mulets  des  oifeaux  ’  multiplient  entr’eux  & 
avec  leurs  races  paternelles. &  maternèlles.  Le  mulet 
produit  par  l’âne. &  la  jument  j  Si  qu’on  avoir  fiir- 
tout  taxé  de  ftérilité  ,  eft  cependant  fécond.  J'ai  com¬ 
muniqué  au  mois  4e  février  dernier  ^  à  l’académie 
des  Sciences  ,  î’obfervation  d’une  mule  qui  a  conçu 
,k  mis  bas’çd’un  muleton  très-bien  conftitué.  Ôn 
trouve  auffi  dans  quelques  auteurs  des  exemples  de 
cette  natûte. 
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Si  par  les  faits  que  je  viens  de  rapporter,.  &  Bac 
foule  d’autres  qu’il  feroit  trop  long  de  raffiemWer, 
il  eft  alTez  prouvé  que  les  parens  tranfmettent.à  leurs 
defeendans  leur  conftitution ,  foit  phjfiqu; ,  foit 
morale  ,  nous  concevrons  facilement  qu’ils  peuvent 
auffi  leur  communiquer  leurs  maladies.  Nous  avons 
déjà  prouve  la  poffibilicé  des  maladies  -,  hérédi~ 
taires  ,  &  c’eft  déjà;im  bon  argiimentxn  faveur  de 
leur  exiftence.  Les  auteurs,  il  eft  vrai,  nous  ont 
lailfé  peu  d’hiftoires  de  ces  maladies.  Stahl  rapporte 
quelques  obfer varions  de  goutte  héréditaire  (’V^oyej 
differtatio  de  h&reditaria  difpojîtione  ad  varias 
afeSus.  ) 

On  voit  tous  les  jours  ,  dans  la  pratiqae,  certains 
organes  plus  foiblcs  dans  les  fujets  d’uné  même  fa¬ 
mille  ,  qui  font  plus  vivement  affeétés  dans  leurs 
maladies,  &  qui  exigent  des  confidérationsp irticu- 
lières.  Baerkaave  rapporte  qu’il  counoiflbit  une  fa¬ 
mille  où  ,  au  même  âge  ,  tous  devenoient  iétéri- 
ques  J  les  remèdes  étoient  inutiles ,  &  les  malades 
périffoient  hydropiques  ;  à  l’ouverture  des  cadavres 
on  trouvoit  le  foie  Iquirrheux.  (  Voye^  comment,  de 
V-an-Swieten  ,  toni,  I ,  c.  485.  )  Il  eft  très-ordi¬ 
naire  dé  voir  les  filles  éprouver ,  à  l’époque  de  leurs 
menftrues ,  ou  dans  leurs  grofTeiTes  &  leurs  accou,- 
chemens  ,  les  mêmes  fymptômes  qu’éptouvoient  leurs 
mèjfes. 


Ces  vices  de  conformation  ne  fe  perpétuent  pas 
toujours;  ils  s’effacent  peu  à  peu,  &  ne  paffent  guère 
la  itoifièmeou  quatrième  génération.  Ainfi  les  ma-’ 
crocéphales  ,  dont  parie  Hippocrate ,  ne  naquirent 
pas  Lng-temps  avec  la  têue.i  plate  :  nunc  aatem , 
.ajoute-t  -il,  jimiUs  ut  antea  non  najeuntur ,  aba-  \ 
Itfcente  per  hominum  incuriam  inftituto.  Il  en  eft  de 
même  des  diffofîtions  héréditaires  ;  elles  s’effacent 

Jeu  a  peu ,  Sc  finiffent  par  devenir  nulies.  (  Voyepi  ' 

TAAHL.  )  •  - 

On  oi>ferye  la  reffemblance  des  parems  &  des  en-  • 
fans  jufques  dans  la  couleur  ,  voilà  pourquoi  du; 
mélange  de  deux  individus  d’une  epujeur  différente,,  ; 
il  en  refaire  un  être  qui  en  a  une  mixte  ;  t -lit  eft  i 
celle  des  mulâtres. 

Ces  reffemblances  ne  fe  bornent  point;  à  la  ftruc-, 
tare  extérieure  du  corps  ,  les  enfmy  héritent  anffi  lei 
plus  ordiaaireaient  des  moeurs ,  des  paffi  ms ,  &  du' 
tempérament  de  leBrs;pa;ens  ;  &  il  me  paroîr  qu’on' 
ne  doit  point  attribuer  à  feule  influence  du  climat,! 
delà  neu.riture,  &  du  gouvernement ,  les  différences 
frappantes-qu’on  temarque  dans  les  mœurs,  les  paf- 
fions  &  le  tempérament  des  différens  peapks  ;  les 
cuntraftes  qu’on  y  obferve  font  fouveat  trop  peu  pro¬ 
portionnés  à  la  diverfité  du  climat,  pour  les  attribuer 
a  cette  feule  caufe  (i). 


(  I  )  «  Si  l’indolence  efl  propre  aux  zones  méridio- 
sales ,  pourquoi  a-t-on  Carthage  en  Afrique ,  les 


Le  tempérament  influe  beaucoup  fur  la  produâion 
&  la  nature  des  maladies  ;  fi  donc  les  ec.fa  is  héritent 
du  tempérament  de  leurs  parens,  on  doit  trouver 
fort  fouvent  beaucoup  de  eonfonnité- dans  Leurs  ma¬ 
ladies.  Cela  eft  vrai';  mais  comme,  l’influence  des 
caufes'exçéricares  a  la  plus  grande  part  dans  la  pro- 
dticlidn  de' ces  m^dies  ,  il  feroit  très-difficile  de 
déterminer  ce  qu’iLpeut  y  avoir  d'héréditaire  ;  aulS 
je  ne  m’arrêterai  point  à  rechercher  ces  degrés  de 
reffemblance  ou  de  .diffembla'nce.  ; 

Il  feroit  auffi  trop  long,- &,  peutrêtre  inutile',  de 
confidérer  tous  les  vices  deslorganês  qui  peuvept 
communiquer  &  produire ,  pàr  c6nféquent,  ,des  fymp-  ' 
tomes  fembiables  .dans  Ic^mâlâdfes  ,•  chez -les' parens 
&  les  enfans  :  ilfll^eu  de  malàiies  dans  lefquelles 
qn  ne  trouve  quelquefois  une  caufe  organique  fuf- 
ceptible  d’être  héréditaire.  j .  , 

Je  me  bornerai  à  ces  maladies  effentieres  qui  at¬ 
taquent  les  organes  principaux  ..de  l’économie  ani¬ 
male",’ &  qui,  pat  conféquent,  doivent  mériter  la 
'  plus  grande  attention.  C’eft'fiir  ces  difpofitions  hé- 
téditaire.s,  qui  produifent  effentiellement  les  mêmes 


flibuftiers  à  Saint-Domingue?  pourquoi  jpfcialais  dans 
rind^^es  bédouins  dans  l’Arabie  ?  poSquoi  dans  Un 
niêmeBlfcjps ,  fous  le  même  ciel,  Sibaris  près  de  Cro- 
tone ,  Capouë  près  de  Rome ,  Sardes  près  de  Nicletf  ? 
pourquoi  foùs nos  yeux,  dans  notre  Europe ,  des  états 
du  nord  auffi  languiflâns  que.  ceux  du  midi  ?  »  (üf- 
Volney  ,  voyage  en  Syb-  &  eiiiÆg-  ) 
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malacfies  '^ân's  fes  parens  &  I«s  enfans  ,  qu’il  paroît 
q-ieîa'fottïtéüeïïrè  qu’on-portfe  fes  recherches  ;  ce 
loflf  et!  elFet  ccilésqui  ihtéreffeiit  le  pins  vivement 
l.s  méiccins. 

J’ admettrai  donc  comme  maladies  héréditaires 
l’épilepfie  ,  l'héinoptyfie ,  la  phtifie  (i)  ,  la  manie  , 
la  méiancholie ,  les  afFeftions  hyftériques  &  hypo¬ 
condriaques  ,•  la  gnutte  &  l’apoplexie  (i).  Tous  les 
àut  urs  font  généralement  d’accord  à  regarder  ces 
iaaiadics  comme  héréditaires;  il  eft  vrai  qu’ils  n’ap- 
puient  leur  opinion  par  aucun  fait;  mais  cela  me 
femble  proiiv  r  qu’ils  étoient  fi  perfuadés  que  ces  ; 
maladies  étoieiit  héréditaires ,  qu’ils  croyoient  inu¬ 
tile  d’appuyer  leur  aflértioii  par  des  obfervatio  :s. 

N’y  a-t-il  pas  d’autres  maladies  fnfceptibles  d’être  ‘ 
héréditaires  î  II  eft  très-probable  qu'il  y  en  a,  fuv- 
toût  celles  dont  la  caufe  première  peut  exifter  dans 
un  vice  organique  :  quelques  auteurs  regardent  même 
comme  héréditaires  le  calcul ,  le  rhumatifme  ,  les 
hémorrhoïdes  ^  la  paralyfie  ;  mais  je  me  bornerai  à  , 
colles  que  j’ai  déjà  énuméré  comme  les  plus  univer- 
fellcment  reconnues;  il  eft  encore  douteux  fi  les 
autres  maladies  font  héréditaires,  &  on  a  peut-être 
prononcé  là-deflus  un  peu  trop  hardiment  ;  car  , 
comme  dit  Nietzki,  ab  ignomniia  aliarum  sauf  arum 
morbi  ejficientium  fufficientium  non  licet  condudere  ! 
ilium  cjfe  h&reditarium.  (  Patholog.  parag.  y  9 .  )  Qui  ; 
morbum  ,  dit  encore  le  même  auteur ,  quemdam  h&-  ^ 
reditarium  ejfe  probàre  contendit ,  îUum  ofiendere  ep-  ^ 
■portet ,  conditionefn  eorporis  in  fubjeBo  quodam.  , 
quamdiu  hîc  vixerît  ,  talemfuijfe  ,  qaalem  difpefîtio 
ad-quemiam  morbum  requirit.  (Parag.  y8.)  Ainfi  ■ 
c’eft  à  l’expérience  St  à  l’obfervation  à  prouver  l’hé-  ■ 
lédité  de  ces  maladies,  &  quand  on  l’aura  reconnue,  : 
il  fera  très-facile  de  leur  appliquer  la  théorie  que  j’ai 
doiinée  des  difpofitions  héréditaires,  &les  règles  que 
je  donnerai  en  parlant  de  Icürs  moyens  curatifs. 

Pour  répandre  plus  de  jour  fur  les  maladies  que 
■je  regarde  comme  hérédiraires ,  il  tefte  à  prouver 

u’clles' ont  te  caiaftère  que  j’af  reconnu  aux  difpo-' 

tiens  héréditaires ,  c’eft-à-'dire  ,  que  leur  caufe  pre¬ 
mière  peut  ccinfifter  dans  un  vice  organique.  Ptïur! 
'ceîa,  je  jètterài  un  co'ap-d’œil  rapide  fur  les  difté-; 
reas  mouvemens  qui  s’exécutent  dans  l’écosoinie  ' 
anisialc  à  diverfes  époques ,  fut  les  organes  quL  de-!' 


>■- .  (i)  Fàmiliare ,ejî audireijuvenes  perijfe  phthiji,  qaofum- 
.Jamïlia  tota  eo  morbo,  perierat  ,  (  Stahl  de  hær,  difp. 
ad  va.  âff.'  i  phihiJlïm  ,  épilepjlàm,  podagram,  éx  parentibus 
■in-prdem-praqjîre  ,-fvneJiis  tories  conflitit  exemplis  ,  idem 
ù  de  aliis  plmibus  morbis forte  verum.  eft.  (  Vanfwieten  , 
„tom.  c.  '488.-^  . 

Çës;  tnàTadiés  tirât  pféfque  toutes  chroiiiques  , 
'St  è'n  général  lés  inaladîes'chrbnïques' font  plus'fuf- 
ceptibles  d'être  héréditaires  que-’lés  aiguës  ;  cela  tient 
=  fans.  doute  à -ce  -qu’elles  portent  des  impreffioris  plus 
profondes  fur  les  otganes  - qu’elles  attaquent,  ■  ■ 
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Viennent  lé  'centre  dé  cés  tHouveméni?  .,  &  j’examil 
nerai  leurs  rapports  avec  les  maladies  que  j’ai  fegàr^ 
dées  comme  fufceptibles  d’être  héréditaires. 

On  appelle  maladies  des  différens  âges  celles  qui 
ne  fe  développent  qu’à  des  âges  marqués  ,  &  qui,' 
le  plus  ordinairement  j  n’attaquent  que  des  perfonnes 
dé  cet  âge.  Le  caraâère  ne  leur  eft  cependant  point 
effentiel,  tous  les  individus  peuvent  être  fujets  à 
ptefque  toutes  les  maladies  ;  mais  lorfqué  ces  mala¬ 
dies  font  en  rapport  avec  l’âge  de  celui  qui  en  eft 
attaqué  ,  elles  font  plus  intimement  liées  avec  fa 
conftitution ,  &  dépendent ,  en  plus  grande  partie , 
d’une  difpofition  intérieure ,  au  lieu  que  dans  les 
autres  cas  elles  tiennent  plus  aux  caufes  extérieures. 

(  Voye^  Stahl  de  morborum  Atatum  fun.dame'ntïs.  ) 

Ces  maladies  font  les  plus  fufceptibles  d’être  hé¬ 
rédiraires.  Si  parentes  ,  dit  Stahl ,  aliquâ  Atate 
morbum  illi  ktaii  congruum  infigniter  toleraverunt  ; 
&  iUo  maxime  tempore  infantem  genueriint  ,  infaris 
ille  quando  illi  Atati  pariter  adpropinquari  ipfi  cori- 
tîglt  y  affeBui  illi  eidem  familiarius  atqui  certius 
expoptus  cbfervatur.  (De  hær.  difp.  ad  var.  aff.) 
Cela  tient  fans  doute  à  ce  q-e  ces  maladies  ,  étant 
plus  en  rapport' avec  l’ordre  des  mouvemens  qui  s’e-' 
xécutent  à  cette  époque  dans  l’économie  anithale', 
elles  doivent  porter  des  imprelfions  plus  profondes 
fur  les  organes  qui  font  le  centre  de  ces  mouvemens. 

.  Nous  pouvons  remarquer  en  pàlTant ,  que  les  ma¬ 
ladies  qui  reccnaoiflënt  pour  caufe  -une  affeéiion  or¬ 
ganique  y  font  le  plus  fouvent  en  rapport  avec  l’â^ 
où  elles  s’établiffent ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elles  ont  or- 
dinairemenc  lest  fiége  dans  les  organes  qui  pi  édo- 
mineBt  dans  cet  âge.  Il  n’en  eft  pas  de  mêihe  des 
affeâions  humorales;  car,  quoique  chaque  âge  ait  un 
fyftême  humoral  qui  prédomine,  les  maladies  humo¬ 
rales  de  cet  âge  ne  portent  pas  tonjours  leur  impref- 
fion  fur  ce  fyftême.  Aïnfi ,  quoique  l’enfance  foit 
marquée  par  la  prédominance  de  la  diathèfe  mu-' 
queufe  ,  il  n’eft  pas  rare  devoir  dans  cet  âge  des 
maladies  inflammatoires.  On  remarque  pourtant 
qu’elles  portent  plutôt  leurs  imprelfions  fur  la  tête;, 
partie  la  plus  en  travail  dansdl’cn'fance.  C’eft  peut- 
être  la  raifon  pourquoi  les  maladies  organiques  fc 
communiquent  pat  la  génération  ,  plutôt  que  les 
maladies  humoralés.  En  effet  ,  cela  prouve  que  ces 
dernièrés  .tiennent  plutôt -à  l’aftion  des  caufes  ex¬ 
ternes  ,  &  que  les  -affedlions  organiques  dépendent 
davantage  delà  conftitütion  interne  du  fujet,  conll^ 
tntion  que  nous  avons  reconnue  fufceptibk  d’être 
.héréditaire. 

L’accroiffemenr  &  la  BUtricion  font  les  principaiii 
aéies  que  l  -  nature  exécute  dans  l’enfance.  Ces  aéles 
exigent  une -aûh'iré  plus -ccnfidérable  dans  cette  fa¬ 
culté  qui  travaille  la  matière  alimentaire ,  la  tràiif-' 
forme  -,  &  Taffiinile  à  notre  fiibftance  ,  faculté 
que  j’appellerai  dig  fti'cc.  Gft  excès  de  force  eft 
jtouvé  par  Paccroiflemeiit  rapide  de  toutes  lc( 
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parties  du  corps ,  &  la  facilité  avec,  laquelle  les  en- 
faos  digèrent. 

La  faculté  locomotrice  ,  ou  mufculaire,  cft  au 
contraire  atteinte ,  dans  les  enfans ,  d’une  débilité 
eonfidérable  ;  auffi  ne  peuvent-ils  foutenit  des  mou- 
vemens  violens  8t  long-temps  cpntinués ,  &  le  fom- 
sjeil ,  pendant  lequel  ces  mouyernensfont  fufpendus , 
devient  pour  eux  d’une  nécelBté  plus  preffante.  Ç’eft 
à  cet  état  d<-  foiblelTe  qu’on  doit  rapporter  la  fenfi- 
bilité  vive  'dput  jouiltenr  les  enfaiis  j  car  onremarque 
toiisics  jouis  que  les  individus  les  plus  foibks  font 
les  plus  içnfibles,  Ainlî  l’homme  ,  dont  l’apanage  eft 
le  courage  ,  ne  jouit  point  de  cette  fcnlîbilité  exqufie 
attachée  à  ce  fcxe  intérelTant  que  la  nature  femble 
avoir  condamné  à  la  foibleffe,  _ 

La  tête  devient  le  centre  des  mouvemens  qui  s’e¬ 
xécutent  dans  l’enfance.  Cette  tendance  de  mpuye- 
mens  vers  la  tête' paroît  avoir  pour  bue  de  piéfenter 
plus  dè  mucpficé  ou  de  pituite  à  la  membrane  pitui¬ 
taire,  qu’Hippocjate  regarde  comme  l’organefecré- 
teur  de  cette  humeur  qui  prédomine  dans  cet  âge. 
Une  autre  caillé  de  ce;  te  tendance  eft  l’aâe  de  la 
den  ition  ,  &  le  développement  des  organes  des  Cens. 
Le, cerveau  cft  l’organe  principal- ment- affeâé  dans 
l’enfance  5  c’eft  aum  à  cet  âge  que  doivent  fe  dé- 

'opper  maladies  héréditaires  qui  y  portent  leur 
iaiprelTion.  'Teilë  eft  l’épileplîe. 

Nous  n’avons,  jufqu’ici  que  des  idées  fort  impar- 
^lites  fur  la ,  nature  de  l’épileplie,  &  nous  connoif- 
fons  p,eu  le  jryj_de  d’afteftioa  du  c.e;  veau  -  dans  cette 
maladie  ■j  peut-être  que  la  confidé  ation  des  canfes 
eccalîonnellcs  qui  la  p  odujfent ,  &  des  individus 
q'ui  y  font  le  plus  fujets  /pourra  nous  fournir  quel- 
'  queS  apperçus  fur  cette  matière.  . 

Les  caufts  occalîonnèlles  de  l’épilepfit  font  celles 
qui  tendent  à  introduire  des  congeftions  vers  la  tête. 
Âi  fi  les.  enfans- y  foi't  très-fujets  à  l’époque  de  la 
dentition  5  la  fiipprefllpn ,  ou  le  manque  des  éva-- 
tuations  de. la  tçte ,  dans  l’enfance  ,  produifent  fou- 
vent  ctttc  maladie.  Hippocrate ,  après  avoir  dit  que 
toutes  les  parties  du  foetus  fe  purgent  dans  'é, ventre 
'  de  la  mère,, i ajoute  :  St  vero purgatio  non  fuccedat , 
fed  in  cerebro  cogatur  ,  hoc  modo  foetus  pituitofus 
ejfe  neceffe'efi ,  &  quibufeumque  dum  pueri  funt , 
erumpunt  ulcéra  in  capta, in  aures  at  reliquum 
■torpus  ,  qui.filivofi  fiunt  ac  mucojs ,  hi  ipjt  prq- 
greffuMatis  fqcillinfe  degant  ,  hic  enim  abit  -ac  pur- 
gatur  pituita  ,  qucùn  in  utero  purgari  opportebat ,  & 
'qui  fiepurgati  fuerunt  xomitiali  -morio  fere  non  cor- 
ripiuntur  ;  qui  vero  puri  funt ,  neque  ulcus  ullum 
'tiepie  mucus  ,  neque  faliva  ulla  prodit ,  neque  in  ' 
ttteris  purgationepi  fecerunt ,  periculofum  eft  ne  ipji 
hoc  morbo  corripiantur.  .(De  morb.  fac,  cap.  4..) 

11  en  eft  de  même  des  évacuaSons  fangùinesj  iear 
fuppreffioa  -o.ccafiotinc;  le.  plus  fouyent  l’épilepfié. 
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I  Menjes  verbfapprimi  non  commpdum  eft  ,  ex  talibus 
comitiales  mqrbi  fium.  CHip.  de  mqrb.  mul.  c.  14.) 
Qui  ftatis  temponbus ,  dit  encore  Hippocrate,  fan- 
guinem  fundunt  ,  ft  non  fuderint ,  hi  epileptici  mo- 
riuntur,  (  Prædic.  lib,  l ,  cap.  9.) 

Ces  çaufes  occafionne'les  agilTent  plus  facilement 
fur  les  petfonri'es  dans  lefqueUes  on  reconnp.ît  une 
conftitution  plus  foible  Sf.  plus  mobile  ,  &  chez,  lef- 
quelles  il  doit,  par  ponféquent  ,  çxifter  un  état  dç 
IfoibielTc  &  d.e  mobilité  analogue  daps  le  cer  veau. 
Cette  cpaftitutiop  fe  trouve  dans  les  femtnes  Sc  ips 
enfans,  que  l’on  fait  être  ttès-fujeis  à  cette  ma¬ 
ladie. 

D’après  ces  faits,  il  me  paroît  qu’on  pourroi| 
croire  que  -la  caufe  prédifponaqte.  de  l’épiîepfié  peuf 
cqnfifter  dans  un  état  dé  foiblefl'e  du  cerycau,  qui 
;  doit  tïéceiraircment  atiiener  un  plus  graqd.  fl.egré  de 
,  fenfibilité  .dans  cet  pi-gane  ,  puifqiie  nôus,fy-ons  déjà 
vu  que  l’état  de  folblrue  étpit toujours  accompagné 
■  d’une  fenfibilité  plus  exquife  (i).  Cet  état  de  fqi-r 
blelfe  &  de  fenfibilité  déte  minera  plus  facilement 
les  congeftions  vers  cet  organe  ,  &  .p^r  corjféquçnt 
la  produftion  de  l’épilepfie. .  C’_eft  précifémctit  çe^ 
état  qui  tft  fufceptibie  d’être  ttanfmis  par  (agénéra- 
■tipn,  &  de  foriner  la  difpofition  héréditaire  à  l’é- 
pilepfie ,  qui  l'a  développe  par  l’aélion  des  caufei 
occafionnelies. 

Les  moyens  que  la  nature  emploie  contre  cett« 
maladie  co  firment  cette  opinion.  En  cfF.t,  ils 
t  ndent  tous  à  introduire  un  état. d’énergie  dans  le 
corps ,  &.  à  éloigner  les  congeftions  de  la  tête  j  ainfi 
l’époque  de  la  puberté  ,  en  introduifant  un  nouveau 
degré  de  force  dairs  ia  faculté  0  omotrice  ,  &  dans 
tout  le  fyftême ,  eft  iine  des  époques  la  plus  favorable 
pour  la  folution  de  cette  maladie  5  toutes  les  évar* 
cuatip.ns  de  la  tête ,  dans  les  enfans  ,  font  aufli  de 
puifTans  moyens  pour  !a  prévenir.  : 

L’art  a  cherché:  à  iiniter  la  nature  en  çornbaïf 
tant  l’épi’epfie  par.  fes  vefilçatoireS:,  les  paatèrês  i 
les  fêtons  ,  &c. 

A  l’époque  de  la  pubétté  ,  la  tendance  des  mou- 
vemrirs  ^  qui  étpit  déterminée  vers  l.a  tête  daps  le 
pi-tmitr  âge,  fe  porte  fur  la  poitrine  .&  fsr  les  ppu- 
'  mons ,  qui  deviennent  le  centre  de  la  diathèfç  fan- 
guine  pu  phlpgiftique  qui  s’établit  à  cet  âge.  Cette 
aélion  plus  vive  des  poumons  eft  niai  quée  par  là 
fréquence ,, des  maladies  de  ça  prgarie  j  e’eft  ,a.uÆ 


{ I  )  «  Il  eft  aifé  de  voir,'  dit  Cullen ,  jufqu’à  que 
point  la  foiblefle  peut  cp.ntribuer  à  produire  l’épi- 
lepfie  ,  peut-être  e.h  augmentant  la  fenfibilité ,  en  ob- 
fervâtit  que  lés  ènfàns  ;  teslfemmes ,'  &  les  autres  per- 
fonnes  chez  lefqu-élleS  il  y-  a  ’ùne  foiblefl’e  évidente  , 
font  plus  fréquemment  ftjjets  à  eettê  maladie’ que 
,  à’aatips  Méd-prdt:an.'i.ii^.X'''  .  ’’’  . 


i68  H  É  R 

alors  que  fe  développent  les  difpo'fîtions  héréditaires 
à  rhémoptyfîe  &  à  la  phtilîe,  qui  en  eft  fi  fouvent 
la  fuite  r  &  que  des  jeunes  gens  auxquels  une  fanté 
notifiante  fémbloit  prom.  ttre  les  années  de  Neftor  , 
deviennent  la  viélime  d’un  ennemi  qu’ils  fe  croyoient 
en  droit  de  méptifer. 

On  obfervc  fouvent,  dans  les  indfvidus  qui  font 
attaqués  de  ces  maladies  ,  une  conformation  vicieufe 
de  la  poitrine.  Ainfi  ils  ont  les  omoplates  faillantcs, 
k  poitrine  ccflcrtée,  les  pomettes  colorées  ,  ce  qui 
indique  une  refpiraiion  difficile  &  une  gêne  des 
poumons. 

L’hémoptyfie  peut  auffi  dépendre  d’une  confor¬ 
mation  particulière  &  vicieufe  des  poumons,  ce  On 
»  a  obfetvé,  dit  Cullen,  que  i’hémoptyfie  étoit 
JS  encore  plus  fréquemment  l’effet  d’un  défaut  de 
»  proportion  entre  la  capacité  des  vaiffeaux  du  pouj 
»  mon  &  celle  de  ceux  durefte  du  corps;  c’eft  poiir- 
w  quoi  elle  eft  fouvent  une  maladie  héréditaire  ». 
(  Méd.  prat.  art,  853.) 

La  phtifie  héréditaire  eft  fouvent  la  fuite  de  cette 
hémoptyûe  ;  elle  eft,  aufii  occafionnée  pat  la  fuppu- 
ration  dis  tubercules  du  poumon  produits  par  une 
mauvaife  conformation  de  cet  organe  ,  qui  a  favo-- 
tifé  la  congeftion  de  la  matière  qni  a  donné  naiffanec 
au  tubercule.  Ce  font  ces  maavaifes  conformations 
qui ,  traufmifes  par  la  généiation  ,  forment  la  dif- 
pofition  héréditaire  à  ces  maladies. 

La  phtifie  attaque  auffi  fouvent  ceux  nés  de  pa¬ 
ïens  fcrophuleux  ;  mais  cette  efpèce  de  phtifie  n’ entre 
point  dans  la  claffe  des  difpofitions  héréditaires  dont 
nous  parlons  ;  elle  n’en  a  pas  les  caraâères  ;  on  doit 
plutôt  la  ranger  parmi  ces  maladies  qui  font  le  pro- 
duit^d’une  conftitution  foible  &  maladive ,  que  j’ai 
•ru  devoir  üftinguct  des  affeâions  héréditaires. 

La  tendance  des  monvemens  vers  la  poitrine  ,  à 
l’époqüe  de  la  puberté ,  paroît  être  augmentée  pat 
le  développement  des  organes  de  la  génération.  Ce 
développement  s’annonce  par  le  changement  de  la 
voix,  qui  prend  un  ton  grave  &  fort,  qui  fuppofe 
une  énergie  plus  vive  des  poumons.  Quoique  nous 
ignorions  la  canfc  de  ces  rapports  fiogulicts  qu’il  y  a 
entre  les  parties  de  la  génération  &  la  gorge  ,  il  n’c  ft 
pas  moins  vrai  qu’ils  exiftent ,  pKifquc,  iotfqueccs 
parties  font  mutilées,  ces  changemens  n’attivent  point. 
Ainfi  les -  eunuques  confervent  toujours  une  voix 

têle  &  perçante  ,  &  font  peu  fojets  aux  affcéiions 

c  poitrine. 

Si  l'époque  de  la  puberté  apporte  un  changement 
c»nfidérable  dans  la  conftitution  phyfigue  de  l’hom- 
aic  ,  celai  qui  s’opère  dans  fa  conftitution  morale 
n’eft  pas  moins  remarquable.  C’eft  alors  que  tes  paf- 
fions  commeiiçent  à  le  développer  ,  &  que  fe  font 
ïeffçatir  ks  fhneftes  çffçts  qu’elles  pcodijifenc,  lorf- 
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que  portées  à  l’excès  elles  détruifent  les  facultés  de 
l’ame  &  la  rendent  incapable  de  prêter  l’otcille  aux 
avis  doux  &  paifibks  de  la  raifon.  Ç’eft  fur-tout 
lorfqu’clles  font  portées  à  ce  point  qu  elles  intéteffent 
véritablement  le  médecin  ;  nous  ferions  encore  heu¬ 
reux  fi  ces  excè,';  fe  benoient  à  un  feul  individu  j 
mais  des  exemples  trop  fréquens  nous  apprennent 
que  les  pareils ,  en  ttanfmettant  leurs  paillons  à  leur 
poftérice  ,  lui  en  communiquent  auffi  les  excès; 

Parmi  les  maladies  que  j’ai  reconnu  fufceptibles  - 
d’être  héréditaires ,  j’ai  placé  la  manie  &  la  mélan- 
cho  ie.  Il  eft  très- difficile  de  déterminer  à  priori  faf- 
feâion  organique  du  cerveau  qui  exifte  dans  ces^ 
maladies  j  auffij,  fans  m’y  arrêter,  je  les  confidé.erai 
d’une  autre  manière. 

Nous  avons  vu  que  les  paffiens  étoient  hérédi¬ 
taires.  Comme  la  inanie  &  la  mélancholie  dépea- 
dent  fouvent  des  paffions  portées  à  fexcès  ,  je  pla¬ 
cerai  la  difjofition  héréditaire  à  ces  maladies  dans 
les  paffions ,  &  j’ajouterai  à  cela  le  tempérament  pat- 
ticulier  du  corps  ,  qui  favorife  la  produétion  de  ces 
maladies. 

Pour  répandre  plus  de  jour  fur  cette  affertion  ,  je 
confidérerai  les  paffions  fous  deux  points  de  vue  ,  Sc 
je  les  diviferai  en,  paffions  vives  &  agréables  ,  telles 
que  la  joie  ,  le  défit ,  l’amour,  &c. ,  &  paffions  fqm- 
bres  &  fâcheufes  ,  telles  que  la  haine  ,  la  trifttffe  , 
&c.  Je  regarderai  la  manie  comme  produite  par  les 
paffions  vives  &  agréab'es  portées  à  l’excès  (i)  ,  SC 
la  mélancholie  par  k®  paffions  fombres  &  fâ->. 
cheufes  (1).  -  ^ 

La  manie  héréditaire  fe  développe  le  plus-  ordi- 
•  nairement  dans  la  jeuneffe.  Cet  âge’  eft  marqué  pat 
l’établifiement  des  paffions  vives  Sc  agréables  ;  la 
nature,  en  donnant  de  nouvelles  facultés  à  l’homme,', 
doit  nécefiairement  établir  un  nouvel  ordie  de  mou- 
vemens  qui  s’y  rapportent.  La  fatuité  de  fe  rep  o- 
’  duire ,  qui  s’établk  à  l’époque  de  la  puberté ,  n’excite 
;  que  des  mouvemens  de  joie  &  de  défit,  mouve- 
!  mens  qu’on  peut  regarder  comme  la  bafe  des  paf- 
,  fions  vives  &  agréables.  Comme  c’eft  à  cette  époque 
ue  l’homme  devient  vraiment  une  partie  efientielle 
e  la  fociété ,  le  défit  de  lui  être  utile  &  d’obtenir 
fes  fuffiages  ,  la  joie  de  les  avoir  mérités  ,  la  honte 
de  ne  les  avoir  pas  obtenus  ,  qui  ne  fait  qu’exciter 
le  defir  de  les  mériter  dans  une  autre  occafion  ,  les 
premiers  mouvemens  de  colère  ,  on  plutôt  de  cette 


(  I  )  Voilà  pourquoi ,  fans  doute ,  les  anciens  admet- 
toient  autant  d’efpèces  de  manie  ,  auxquelles  ils 
avoient  donné  autant  de  noms  particuliers ,  qu’il  Y 
a  de  paffions  vives  &  agréables. 

(1)  Auffi  voit-on  que  l’idée  dominante, ,  dans  cette 
maladie,  a  toujcuis  rapport  à  une  pamon  fombre, 
cemme  la  frayeur ,  la  colère ,  l’avaiice la  haine ,  Sçç. 

TiVaeité 
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vivacifl  otdinaîre  à  cet  âge,  lorfiju'il  ne  fêuffic 
rooiivemens  bientôt  remplacés  par  le  défit  de  mieux 
faire,  foat'les  feuls  mbuvéniéas  qui  s’excitent  dans 
le  jeune  bomme.  ' 

Le  tempérament  fanguin ,  &  toutes  les  caufes 
qui  tendent  à  augmenter  la  pléthprç,  renforcent,  la 
difpoiition  à'  cetté  iftaiâdi'é  &  en  faÿoiifent  'bèaucoup 
le  développement;  Æin'fi  rér'otômahie' attaque  lè  plus 
or din  airement  les  femm  es  b  t  unes  d’ une  complexion 
forte  St  vig'outè'üfe  ^  chez’  léfquelles  les  '  é-vacuàtibns 
fauguines  font  dérangées  ,  &  qui  font  ufage  d’un'ré- 
gime  échauffant. 

<  La  m'élancholie  héréditaire  eft  plus  fréquente  dans, 
l’âge'  viril  ;  c  e.ft  âlors^  qu^  .  s’établiffent  ’lés  pallions 
fdmbres  &  fâcheufes.'  Là  haine  ^  la  cdléré  qûi.amène 
bientôt  la  vengeance,  le  defir  déréglé  des  hobneurs,. 
l’amoirt  nfimbdéré  'des  rtchelfes  ,'  les  chàg,rihs''doInteC- 
tique's','  déviennent  lé  partage  dé  Phptriine  inur,  & 
font  les  fimtftes  écueils  de  fa  raifprif  Mais  ,  de 
foutes  ces’ pallîons  ,  la  plus  nuifible  éft  la  trifteffe  , 
qu'o'H  péut  régarder  ■  ebmine  là  bàfé^'des ‘'paffions.  , 
fombres  &  fâcheufes ,  &  dont  les  effets  fe  font  fur- 
touf  leflentir  à  cet  |ge._  .  .  -  -  ^  .  .•  -  ■ 

;  LJae  autre  çàufè  gm  contribue  beaucoup  ,à  la.,ptb-  ; 
duâion  de  la  mélançholic,  c’eft'  un  tériipefà'ment;  1 
pirticulier  qui  eft  héréditaire;  les  cheveux  &  les* 
yeux  font' hoirs  j  l'a  peau  pâlè  ou  bturie  .''  les  aftëfès 
petites les  veines  larges,  l’habitude  du;.ct^.s  sèçhè,^ 
les  fibres  rigides  &  fortes.’  Llefprit;  eft  !  dimcilem'é.nt 
ému  par  lés  pàfîibns  ;  mais  il  riérit  très^YÎyeinenç  'à 
tout  ce  qui  a  pu  l’émouvoir,  &  eft  iridîfterè’nf'fôaf 
tout  autre  objet.  Il  eft  xtès-prqbable  qu’il  peut  ^xifter 
un  tempérament' analogue  (c’eft-à-dire  fcc  &  rigide) 
dans  les  fibres  du  cerveau ,  qui  eft  auffi.  fufceptible 
d’être  héréditaire,' 

L’affeâibn  hypochondriaque  ierflue  aüffi  beaucoup 
fur  la  produdion  de  mélançholic ,  qui  fot  me  fouvent 
fou  dernier  ‘péfiode.  L’état  de  féchereffe  qui  '  exifte 
dans  ces  deux  maladies  établit  an  certain  degré  d’a¬ 
nalogie  entre  elles, ' 

La  manie  fuccêdc  quelquefois  à  la  niélanchplie  j 
d'après  cela  il  rtic  patoît  qu’on  ppurroit  croire  que 
^  principaleidiffétencc  dé  des  ’màla’dîes  çoiîfîftp  dàps 
le  'degré  d'exciteipent  du.  Cerveau ,  qureft  'plus  yibu. 
lent  dams;  la  manie  ;  auflî  voyons-nbus'  que  les  paÇ- 
fidnS  qui  la  prbiuifent  foht  plus  vives; St  plus  yiô- 
lentes.  ..ji.. 

La  région,  épigaft'riquc  dcvient'lq  centre  des  mou- 
TCmens  qui  . doivent  s’exéêiiter  danà.l’âge  viril  ;  la 
bile^ui  prédominé  dans.'cét  âge,  Sc  do'n>4a  fccrëtion 
fe  fait  dans  cette  câvité',  femble  nécéifliter^  cètte  ten¬ 
dance.’  C’cft^  alors  qùe  fé  développent  les  .a'ffcdiohs 
héréditaires  qui  potceat  leurs  imprélTiOns  fur  les  vîf- 
eères  épigaftriques,  telles  qae  i’affedion  hypochon- 
Jd&»E«iwx.  Tome  VU. 


drisqu».  5£;les  vapeurs  hyftériques.  Ces  d.eux  mala¬ 
dies  ont, bëàucbup. de  rapport  entre  elles,  &, ne  dif¬ 
férent  giières  qu’à’ ràifon  ’dujplus  ou  rnoiris'de  feu- 
Ûbilité  qui  exifte 'dàns  les  'deux  fexes  ;  en  outre  l’hy-" 
pochondrie  paroît  toujours  accompagnée  d’une  af- 
feélion  du  fenforiam  commune,  qui  produit  foüvcr't 
la  mélancolie,  &  d’u.n.éçat  de  féchercfl'e  de  la  confti- 
tntioUi  '  .  ■ 

Iîï"c,aufe  , première  de  ces  ^maladies  ,  fur-tout  de 
l’hypo'ckondriafis ,  eft  oïdinaivémcnt  un  état  de  ri¬ 
gidité  excellïve  "dans  les  fibres  des' vîfcèrcs  épigaftri¬ 
ques  ;  ainfî  les  fujets  pléthoriques,  ceux  qui  -font 
le  plus  fujets  à  forgafme  v;énéncn ,  les.  hommes 
d;nn  tempérament  fée  &  rigide  ,  font  le  plusfou- 
Yeht  attaqtféilde'.ccsmaladiés.,  - 

■Çétte  caufe  peut  auffi 'ctÿÏÏffier.,  .fur-tout  :  dans 
fbÿffiérîtiê  ,'d'ans  un  état' de’'Foihlefre  accoihpâgné' 
d’une  fenfibilité  vive  &  exaltée.  Auffi  remarque- 
t-on  fouvent  ces  maladies  ch.ez  les  perfonn.es,féden- 
tàires;  chez  qui  le  défaut  d’exercice  doit  occaflonner 
une  débilité  relative  dans  lès  orgatie|^igeftifs. 

l'Ce  font  tces  deux  étàts'de  force' pu  de.  foiblefie, 
qiii  pe’u-vênt 'erré  franfmis  par  ’lés'  pàrens,  &  pi'oddirc. 
enfuite  la  maladie  pat  l’aftion  des  caufes  occa-' 
fipnnelles,.  ■  •  t  , 

Dans  l’âgé  viril  là  force  locbthotrfce  jotlit  de  la 
plus  grande,  énergie,  .Cpmme  ces  fprcepjS^exercent 
pjcihcipalemênt  fur.lé:fy'ftêigC'JnufçnTairç  les  ar-i 
tlcül'àtibns  i  C'eft  auffi" a”c'etté 'époque  que  fe  déve¬ 
loppent  les  maladies  qui  y  portent  leurs  impreffions, 
telles.que  la  goutte,  .  .  ,  r 

Oh  eft  jufqü’â'  préfènt  pen  d’accord  fut  la  caufe 
premièpe  de  la  goutté.-  Les  uns  la  placent  dans  ua 
virus  pa.fticiilier ,  '  les  autres  dans  une  affeftion  des 
folidès.' lettons' un  edup- d’œil' rapide  fur  les  indi¬ 
vidus  qu’elle  attaque  le  plus  communément,  &  fur 
les  çapfes,  qui  la.  ptoduifeat,  j  .  Se.  nous  verrons  quelle 
eft  cetlé  %  ces; deux  opinions  qui, eft  là.  plus  pro¬ 
bable.  '  , . 

Les  femmes  .ne  foiit  point  fujettes  à  la  goutte, 
elles  font  toujours  beaucoup  plus  foib!es  que  les 
temtnes  ;  k;  fupp.telfiph  des  .'tnenftrues  peut  cepen¬ 
dant  produite;  èerte'  maladie  J..  .  mais  alors  l’état  de 
pléthoré  ',  qüe  cetté  fuppfèîfion"  introduit ,  donne  un 
plus  grsmd  degré  d’énergie  forces  mufeuiaires. 
Mulier  non  laborat  podagrâ  ,  fi  non  menfies  ipfi  de- 
feperint.  (  Hipp.  aphor,  xÿ,.  feél.  6.  ) 

■  La  goutte  n’attaque-  point  les-  eunuques,  chez 
qui  la  caftration  a  introduit  un  état  de  foi- 
blefle  qui  à  empêché  le  développement  de  k 
force  mufculairc.  Eunuchi  non  laborant  podagrâ  , 
neque  caboi  fiant.  (  Hipp.  aphor.  2*,'  fed.  6.  ) 
(  Voye^i  Goutte,  y 


Enfin  les  enfaris  en  font  exempts  jufqà'â  l'age 
^.e  la  puberté,  où,  comme  l’on  fait,  rintenfîté  de  la 
force  locomotrice  augmente  confidéràblèment.  Puer 
non  laborat  podagrâ  ante  ventfis  lifarti.  (  Hipp. 
aphor.  }0,  feâ.  ^.  ) 

L’âge  le'  plus  expofé  à  cette  màlaxîi'e  eft  l’agc 
viril ,  où  J  comme  je  l’ai  dit ,  la  force  locomotrice 
jouit  de  la  plus  grande  aélivité  ;  mais  c’eft  fur-tout 
la  fin  de  cet  âge  Sc  la  vléilleffe  qui  y  font  le  ptus 
fujets  ;  alors  la  force  mufculaire  pcrd  dé-fa  p'rêmiért 
énergie. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  la  goutte  font , 
le  défaut- d’exercice  ,  l’abus  des  boilTons  fpiiîtüenfes 
£z  échauffantes,  la  bohne_chère  ,  l'ûfage  trop  fréé 
quent  des  femmes  ,  caufes.qui  teiideiit  toutes  à  in¬ 
troduire  un  état  de  foibiclTe  dans  la  force  loco¬ 
motrice. 

De  .tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  me  paroît 
qu’on  peut  tirer  les  corollaiires  fuivans  : 

1®.  La  produ^ion  de  la  goutte  a  lieu  à  l’époque 
®ù  les  forces  mufculaires  doivent  jouir  de  leur  plus 
grande  énergie.  '  . 

1®.  Il  faut  que  ces  forces  aient  joui  d’une  certaine* 
aelivité  pour  que  la  goutte  fe  développe. 

5®.  Toutes.  Ips  .jeraufes  qui.  prpduifent  cette  ma¬ 
ladie  a^lEnt  en  '  affmbliliànt' la  force'  locomo-' 

4®,  Enfin  nous  devons  en  conélure  que  la  caufe 
première  de.  ia  goutte  conûfte  dans  une  dif,  ofition 
atonique  du  ff/ftême  articulaire  (i)  ,  dilpofition 
qui  ,  ttanfmiie  par  la  génération ,  produira  cn- 
femble  la  ^utte  par  l’aftivité  dïs  caufe?  occa- 
fiqnnelles.  '  '  ^  ^  ‘ 

■  Vers  là  fin  de  t’êge  Viril  la  tête  ifernjjlc.plus  par- 
àculièrement  affedée  ;  c’eft  auffi  à  céf  âgé',  c’eft-a- 
dite  cntie  cinquante  &  foixantc  ans  ,  que  les  apo¬ 
plexies  deviemient  plus  fréquentes.  0 1  peut  regarder 
èît  général-,  comme  caufe  procîiaine  de  cette  ma¬ 
ladie,  la  compreflion  de  l’origine  des  nerfs  eu  de  là 
lùbflance  niedullairc  qui  interrompt- la  communicà-’ 
tion  de  la  puilfance  neryeufe  &  des  müfcleS.  Cette 


compreflion  cfl  le  plus  fouvent  due  à  des  cong-.  fiions 
humorales,  &  on  obfcrve  une  ftrudure  particulière 
du  corps  qui  favorife  cés  congeftions.  Ainfi  cette 
maladie  cfi  plus  fréquente  chez  les  peifonnes  qui  ont 
la  tête  grolTe  ,  le  cou  très-court ,  &  les  vaiffeaui  -de 
ces  parties  extrêmement  gonflés;  c’efe  cette  mauvaife 
ftruciure  qui ,  tranfmife  par  la  génération,  forme  la 
difp'ofiti'on  héréditaire  à  l’a'poplexie. 

En  fu'ivant  la  clâflification  què  nous  venons  d’é- 
t  iblir  des  maladies  héréditaires  ,  nous  y  retrouverons 
facilement-  lès  caraélères  que  nous  avons  reconnus 
aux  difpofiiions  héiéditaircs  ,  nous  reconnoîttons'  - 
d’abord,  dans  les  maladies  dont-nous  avons  parlé  , 
cef  état  purement  organique  qui  peut  les  produire  ,- 
&  que  nous  aVons  dit  fufceptible  d’être  tranfmis  pat 
là  génération  ,  &  de  ibrmèr  ainfi  la  difp'pfition  hé¬ 
réditaire  nous' voyons  aufli  ,  d'une  manière  plus 
claire,  pourquoi  ces  maladies  attendent,  pour  fe 
développer  chez  l'es  enfans  ,  le  même  temps  que 
chez  les  p'arens,  puifqu 'elles  portent  leur  imptelfiou 
fur  dî  s  oigancs  dont  l’aélioa  eft  fixée  à  de  certaines, 
époques- 

Mais  cette  claflification  nous  fervirà  aufli  beau- 


l’application  des  moyens  qui  peu-vent  détruire  ces  dif- 
pofiiions  héréditaires  peut  être  efficace  ;  8c  quoique 
ces  maladies  puifTent  fe  développer  plutôt  chez  les 
enfans  que;  chez  les  païens  ,  elles  attendent  ccpen-[ 
dant  répt^c  .bu  l’organe  qui  eft  àffeélédbît  en- 

"SECONDE  PARTI  E.  ; 

Eft-il  ak  pôkvoir  de  la  médecine  d'empêcher  le  dé¬ 
veloppement  des  difpofitions  héréditaires  ,  ou  de 
les  guérir  apres  quelles  font  déclarées^? 


Efi-il  au  péuvoir  de  ta  médecine  tf  empicker  le  dé¬ 
veloppement  des  difpofitions  liêréditaîrés  ? 

On  tpppûiè  traitement  propkylaÈîque-,  ctt\\â  qui  a 
pour  but  de  prweriir  le  développement  d’une  m»' 
fadie.  C^efï  cette  partie  d'e  Taft  de.gu'érir  ,  trop  peu 
connue  encore  &  trop'  négligée  ,  qui  ïàifoit  l’objet 
dés  regrets  de.  ,•  trop  tôï  enlevé  a  la  niédè-, 

ciné  8c  à  î’Hûmàhité. 


:J  I)  Nous  pourrions  donner  l’hérédité  de  la  goutte 
comme  une  preuve  qu’elle  dépend  d’une  conftitution 
vicieufe  desfolides.  Je  fais  bie» qu’on  a-piécendfe  prou¬ 
ver  que  la  goutte  dépendoit;  d  u»  virus_particiilier 
par  la  raifon  qu’elle  étoif  liéréclit'âirè  ;  mais  nous  avons 
vu  que  Us  maladies  fiérerfitâtreS  qpi  dépendent  d’un  vi¬ 
rus ,  8c  dont  nous  avons 'ftiit  uife  clàfl'e  particülîère  , 
ont  pour  caraâére  de  ft  mâniféfter  de  très-bonne 
ht-ûre ,  au  lieu  que  la  goutte  héréditaire  ne  fe  dé-ve- 
loppe  que  dans  un  âge  aflêz  avancé!  '  -<  • 


Tous  les  mééecins  conviennent  qu’il  eft  pins  aifé 
de  prévenir  une  maladie  que  de  la  guérir  lorfqu’elle 
cftmne  fois  établie.  Ainfi. pn  voit  déjà  l’utilité  de  ce 
traitement  ;  Biais  il  eft  ce'rtaines  maladies  qui  l’exi¬ 
gent  plus'’ («rtic’ulièrcment ,- 8c  chez  lefqqelles  même 
c’eft  le  féal  qui  réuflilTe.  '  i 

De  ce  nombre  font  les  maladies  héréditaires  ^  Ü 
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c’ett  prefqi'.c  la  feule  méthbdè  dç-  traîtetnèiit  gui 
leur  convitnne,  C’elt  le'  déve  oppetncuc  des  dilpq- 
ficion^  héréditaires  qne  le  médecin  doit  empêchtr  , 
ce  font  ces  difpolirions  qu'il- faut ,  comme  dit  Stahl, 
maigare,  prio£cupare,adMqiie impetu  ii  duratione  im- 
mimere,  jufpendere,  retardare.  (De-hser.  dlG  ad  var. 
afF.  )  Ces  maladies  ,  une  fois  établies -J  font  très^ 
téfraàaires  &  fouve'nt  incurables.  A  fi  vero];  ditHip-i 
pocratc ,  de  t'abidis  ,  &  podagmis ,  &  Æi?  qui  -  à 
morho  facro  appellato  conipülntur ,  hs,c  dicd'd ^  ep 
(fiiqua  parte  de  omnibus-iietn  ;  nam  qul  ftps  morbos 
congenifos  habet ,  kie  ogre  ab  his  liberari  poufi. 
(  Pfæd.  lib.  X  ,  cap.  f.) 

Mais  le  médecin  peut-il  empêcher  le  développe- 
me^'t  des  d  fpofit  oi'S  héréditaires  é  le  traitement  prq- 
phylnélique  réüffit- il  dans  •  ces  maladies?  Qn  trouve 
dans  quelques  auteurs  des  obfctvanôns  qui  corifir- 
ner.t  iheuieux  fuccès  de  ce  traitement;  ils  font 
paivenus ,  par  les  remèdes  dont  nous  parierons  ,  à 
préferver  des  individus  d’uue  famille  qui  avoir  toute 
été  la  vidime  de  la  même'maladie.  Ainfî  Boerkaave 
préferva ,  comme  nous  le  verrons,  de  la.phthific  , 
un  jeiiiiè  hoiMC  dbnr  les  parens  de  lés  fiètes  étoient 
jnorts  plitliii^es  ;  un  feul  exemple  de  cette  nature 
doit  nous  enjrager- a  ne  pôtot -négliger  ce  tnode  de 
traitement.-  On, voit  rdüs'lés  jours  des  états  maiadiC 
des  folides  fe  corriger  par  un  bon  régime  ;  la  dif- 
polition  héréditaire  peut,  il  eft-vrai,  être  plus  diffi¬ 
cile  à -détruire  ;  mais  nous  voyons  cependant  la 
nature  rendre  ces  difpoficions  nulles  'dans.cértàins 
fuj’.  ts;'  par  exemple ,  dans  l'a  trànfmiffioh-dtr  p^re  au 
pem-fils ,  qiîc  nous  avons  donné  comme  un'  'phé- 
nomè->e  .des  maladies  héréditaires  ,  la  difpDfitioa  a 
éxilfé  dans  un  individu  fans  .produire  d’èiFets^  fèn- 
fibies.  D'un  autre  côté  ,  nous  verrons  que  la  na¬ 
ture  détruit .quelqucfpis  ces  difpofitions  a .  certaines 
époques,  quoiqu’elle  ait  déjà  ;  produit  la  maladie  5 
ainfi  l’épilepfie  'héréditaire  ,a  qnel^acfeis  trquVé  'fa 
fdiotioh'  à  l’ époque  delà  -puberté.  ïé'-  ok-  il  plus  fâule 
de  guérir  ces  maladies  plutôt  que  de  les  prévenir? 
le  médecin  .ne  doit-il.  pas  tâcher  d’inaiter  la  natute  î 
en  étudiitnt  fes  reffoorces  ,  ne  peut-si. point  cf- 
pérer  de  rcûffir?  De  tous  ces  fait^,  je  conclus  qu  il 
tft  àu,  pouvoir  de  la  médeciné  d'empêcher  Je  ^éye- 
loppement  des  difpoCtions h  ù'éqicqjtrcs  ,  Sf  que  le 
in  derin  ne  doit  point  n'^gliger  le  -traiteni'ent  pro- 
phyiaâiqoe  dé  CCS  mairies.  '  l'L' 

.Mais  je, veux  qu’|ii ‘néjfôit^oint  au^pquvoir  déia 
niédeeinc  •  dé  détruire  lâ^dlfpcîfition  ‘^héréditaire  il 
fera  toujours  du  devoir,  du  médecin  d’éloigner  les 
çaufes.qccîfipnçelles  qui  pqurtoieht  produire  Je,4é- 
vcloppcmcnt  (je  ces  dïfpofitions ,  &  en  cela  feul  .le 
tiait'ementprofliylaâique'fcra  toujours 'utiie  &  né-, 
ceffairc  l  'àinfi  il  ne  fera  pas  hor&.dc  p,r,o  Os  de  don¬ 
ner  quelques  moyens  po.ur  prévenir,  les ,  difpq.fitions, 
héréditaires, .dqnéj’aî,  parlé  je  ferai^attentif  à'  fiiivre 
le  p.'écépte  3u,|>ère  de m.é.dec.me':  midicas,naturA 
minifier  ■&  iuterprés  qaidquid  miditeiuT  &  faciax  fi 
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.  'katurt,  non  ôil’é'fnpera'i-',  ■  natUra  '  non  ipiverat.  ‘Le 
traitement  que  je  propoferai  ne  tendra  qu’à  imr-ér 
les  .rclfoorces  que  la. nature  emploie  avcctucc,è.s  dans 
des  circonftances  anal'ogu.es  ;  je  m’attacherai  fur-tout 
à  éioiguct  les  caufes  ôccafionnclles. 

.  ^jPour  ,-éjabljjç^q.d^^  d'utilité  ie  trairemeflt 
fit^p'ü.'jVe&yd^fiik^aCaZiesAiéréaitaires ,  il .faudwk 
d'quù^j  .qçfpjçs  ..qui^^apus  dé uxonf railetic 

l’exifi-énçe  à<sZ\p.^mâladiè  ■Kfiédélfiiré  avant  qu'elle 
fe  développât,!;  ,il  cft  'très-pbÂiB'e  que  ces  figues 
exifteqt  ,  ,  xpmme  -dit:. Stahl,  rarias  contingit 

I  ut  eminentes  àtiqui  graviores  affebtus  hereditqrii  in 
\  liheris  formaliter ,  ut  loquuntur  ^  erumpant  ,  quin 
I  prius  fijfipes.'ptquf  conffirantes  pliqui  ..affeUus  quafi 
prdudirityPfiù,ofi\xx.  difpi.qd.var.iafF.y.Ilcité  quel¬ 
ques.  objirv,ftipns,,p.ar  lefqûeiles  il  cçnfte  que  les 
epfans  qui  portent  une  difpôfi.tion  héréditaire  à  la 
geurte,  éprouvjçpt  ordinairement  des  .hémorrhpïdes 
avanc  .Ie  .déyeioppement  de. cette  maladie.  Il  dit  aufC 
qiie  ceux  qui  ont  hérité  d'une  difpofi  ion  à  la  phthifîe 
iont ’fujets ,  -dans  l’enfance,  à,  dés  héiiiorragies  du 
nez.  Il  eft  probable  que  chez 'ceux  dans'  Icfquels  un 
organe  ;cft  .vjcié,  par  une  difpo.fitipn^ héréditaire  ,■  les 
maladies  ;.Qu!iIs  lépiouyent  portent  principalement 
iéur  -iinprelfion  .fur  cet  ,p  gane.;  .càr  ,!;pomme^<iit 
Hippocrate',  fied fi' ante  rnori'qrn  qu\d  dql'uerit ,  iftkie 
morius  incumbit,  (.Aph.-j  'j  ,  feâ:.  4.  )  . 

ll.feroit.à  fouhaiiter , qu’on  talTemblât  les  fignçs 
qui;pçu.ycnt  jjpüs, fai'ie.  tqnnoître  l’<xiftcnçc  des  dif- 
pofitipusjiéréditaiies,  avant  qù’ elles  fe  développent. 
•Alors^-on  pour!oif  _.eritrcpreiïdrej  avec  plus  de  har- 
diêlfe  & .  de .  fççcès  le  tiaitemcnt  prophyiaéliqu^e 
ces, maladies.  Je  etpis  que  ce  déf  ut  de  lignes  dia- 
noftjes  eft  la  .caufe  qu’on  trouye.  peu  d’obfavations 
e  ce  ti-aitemept.dans  ,es,auteurs;  car,  outre  qu’un 
füjet,,:-bieiiportant,en  apparence  ,  fe  foumet  diffici¬ 
lement Jqux  remèdes  ,  le  médecin  ji’pfe  guères  le? 
employer,  fur  un  individu  qui  ,  quoique  bjenMi^llItl 
,a  cependant. -uoe  ddpcfiçion  hérédiqaite  à  u^  ma¬ 
ladie,  .s, ’ii  n’^a  jdes  figues  .  certains-, qui  puiflènt  lui 
pIQU.v.er.quç  eetpe  dilpqfitipn  exifte.  . 

On  voit  donc  que  le  traitement  prophylaéliquc  def 
maladies  -'Àéréd.ksîre.t  feroif  d’autant  plus  parfait  dr 
-plus;  âppliqaablc  à  la  pratique  ,  que  l’on  y  joindroit 
des;  fignès  qui  nous  annonçaffent  l’cxiftcnce  de  ces 
difpofitipn<.  a'vant  qu’ellés  fc  déve  ôr  peut  ;  mais  ces 
féchefehes jufqu'â- prefent  négligées,  .ne  peuvent 
s’acquérit'  que  par  des  ob  ervâtioas  uombreufes  Sj| 
une  cxpériéüce-ttès-lor  gue  ;  ainfi  je  dois  me  boi^B 
à  piopofer  quelques  moyens  préfervatifs.  ™ 

Je  ne,,  p, prierai  poirt  ici  des  rcmédés  qu’on  a  re¬ 
gardés  ebmiae  fpécifiques'dans  cès  maladies ,  remèdes 
qui  n’ont  le ^Ips  fquyeDt  paru  réuffir  quq  parce 
les  a  employés  dans  uhé\ époque  cù  la -nature 
cHê-mêmc  ücé  crife’  heurciife ,  U  alors  oa  n  à  pa* 

Y  ^ 
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■aanqaé  d’attôijuer  aut-maycns^de- l’art,  Ics^fuçcfcs 
de  la  nature.  ,  n 

«Ceux  qui  ont  liérité  ,  &  Buckan ,  quelque 
«laiadie  de  leurs  parens  ,  doivent  être  fiiigulièrement 
circonfpcâs  fur  leur  manière  de  vivre;  il  faut  qù'iîs 
connoiflent  .parf^te.ment  la  .maladie  .donc  ils  /pnt 
attaqu^s^  &  qu'ils  fuivçrir'le  Vëglthc' .propre  à  lâeôm- 
ba:5tre  M.  ‘  (  i  torii:  t ;  part,  z  ,  ck.  i.  ) 

;][e  tâcSërài  de  me  con'fô'i^mer  à.ces  préceptes  ,  en  pro- 
po'fanr  dans  les  différent  âges,  .les  moyens  diététiques 
qui  tendent  à  corriger  la  difpofîtion  héréditaire  ,  ou 
à  éloigner  les  caules  qui  fayorifeht  fon  dévelop-  1 
pemèot.;  ”  _  ’  •-  ;  ■;  ,  ; 

J'’;  i  fait  cpnlîfter  la'difpblîtibn  héréditaire,  à-  l’épi-  i 
lepfîe  ,  dans  Un  état  de  foiblefTe  de  fenfibtiité  ex-  ' 
certivc  dà,  cerveau ,  ■&  nous  avons  Vu  qdë-les‘^càpfés  : 
occalionnelles,  qui  fayo'rifoiéfit  lè  dévelbppérrient  dè  ' 
cette  difpoiïcioh  ,  étofent  ce  qui  tendoit  à  introduire 
des  côngéllions'  vers  cet'  organcï'Pijur  prévenir d’épi- 
lepfie,  héréditaire  ,  il  faut  donc  renforcer  l’énergie  du 
cerveau  &  en  détourner  les  tongpftiqns. 

'  Gu  coriige  l’etat  de  foiblelTe  par  un  CxCrcicé  trlo- 
déré  proportionné 'à  la  force  îc  à  la  conftinitioh  du 
malade.  Uri  des  avantages  de  l'exercice  ,  Veft  de 
diminuer  '  l’embonpoint ,  qui  eft  toujours  nuifiblè 
dans  cette  maladie  :  Efl  enim  femper  gravabilts  car- 
natio  (  id  efl  obeÿtas  &  carnofior  habitus.  )  &  magis  \ 
'fi  itnuibus  fuerzi  impofi'tdHiirîbks'ii  izi  iis-p'ajfiènibus 
fils,  in  Aefvis  tjft  ' hcficuniitr.-  Gœlius  Aurélianus., 
Mb.  I  ,  morb.  chron.  cap.  4  deepilep.  )  Culkn  re¬ 
commande  d’cxpolcr  ■  fouveot  le '  malade  à  un  air 
frais ,  &  de  lui'fairë  prëhdrê  fréquemment  dès  bains 
froids.  Il  faut  faire  obferver  au  malade  un  régime 
tonique  &  nourtiffant.^  Boerhaave  a  -guéri  pluheurs 
épileptiques  en  les  nourrifl'ant  uniquement  de  bif- 
cuits  .  &  leur  fai  faut  feice  beaucoup  d’exercice  ;  -  la 
diète  laéiée  a' quelquefois  réalfi.  On  peut  joindre  à 
ce  régime  rufage  de  quelques  toniques  végétaux  ou 
minéraux,-  dont  on  a  vu- de  bons  effets  dans  ÿette 
maladie-,- tels  queies  féàtlles'  didfangervde  vatéikne 
fauvage  ,  les  fleurs  de  -zfeC-oû  le  cuprum  ammzinia- 
cum  ,  dont  Cullen  vante  l’cflicacr-é. 

On  prévient  -les,  COngçftipns. vers  îe-cerveaq  eq 
entretenant  avec, foin  les  .éyscuatiGns  de  la  téce  ,;;C>q 
en  y'fuppléànt  pat  dés  qsîificîclles,.  Of.  a  vu  des^qlj- 
cère-s  forvenus  .accidénfoile.merjt. opérer  Iq.guéjifqn 
de  cette  maladie.  "Wlliis  -rapporte  roblervatiqn.^tjnç 
demoifïlle  fujette  à  'l’épilephc  ,  qui ,  -  dans  unjatq-r 
xitme  ,  ayant  coœbéi'dans;  le  fpu,  eu;  tout  un  côté 
■de  la  tète  .bmjÀ...Ægroca  intérim  ,  a^püiz  -t-ü , 
qaamiiu  ulcéra  ab  ufiione  contraSdfanie  manabànt 
]3arox:Jn7ip,caruit,,,  pçJiquam  ea  fianAbfiitur ,  cadi/Lca 
ieaiiu,  (.Dçmqrfo  çonyn!;,^  cap,.  3.,  ;p,  V8, 

,  ;  rOu,  fopplée  .aux  éYacgaiiopanafufHlés  par  f appÜ- 
«kÿoiï  des  fongfue^S  j.dès.ylfîçfltoifés'',  des  cautères’. 
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des  Cttpas  ,  même  fia  fiep.  Qpippx  inpttet^s ,  kszri^ 
dfiario  huit  piorbo  obnftpiis  g  infuLtuS:  cpnvulfivi  opr 
titrieprscaventur  fi  mox  à  partu  fontanella  in  nucHâ 
'exenetur  ,  ^  fanguis  hiriidinum  feniu  e  venis  jugula- 
ribus  detrahatur.  Willis  de  morb.  çonvu’.  ,,cap.  4,. 
pa^.  ;5é,,}  Il  rapporte  que  dans  que  .famille,  les  ea- 
fans.  raqurqienr  tous  jq  l’agè-  d.e  trois  .mois  dans  des 
moBvemens  convulfifs.  Ayant  été  cojffBjté:po.ur  .préî 
venir  cer.  accidqnr,-  il  fît  ouvrir  au'  .isouyeau-né:  un 
caurèrç.à  ja  nuque  ,,&  en  entretenant  les  évacuation^ 
delà  tête,foit  pat  ce  cautère,  ou  des  véfîcatoites  qu'il 
appliqua  derrière'  les^qrçilles  ,  il  parvint  à  prévenir 
CCS  mouvemens  çomaKds^  -Alexandie,  dé  Trallt^ 
rapporte  robfervation  d’un'  jeune  homme  qui  étoit 
jùjdt  à  des  attaques- d’épilepfîe  qui  Gpmtncncoientÿar 
Ê  pied  ,,Àc  , qui  s’enguéiit  en  exulçéranf  çctte  partie-, 
^  ïpb..  \\  zchap.  is  .  ,4e,,epil'.i)  On.  voit  dans,  le 
joucpgl  dé  médécme-;. J  (  .août  178  9  ).;^des.  heur.eps 
effets .df  T'application  des  cautères.  Les,  indiens  b  m- 
lent  avec  fuccès ,  dans  cette  nialadie,  le  talon  jufo 
;  qu’au  tendon  d’acbille  ,  &  tiennent  Ipng-tçmps  ce 
,  .cautère  oiryçrt.-  -  ;  .  • 

!  C'efï  jQ.ir--tout  4  l’épôqac  de.la  dÇîl|iF,io?éH??,  it’«T 
pifépfîé.'fç..dévéloppe.,.,&  .clefcglors  qurc  .le  médecH} 
doit  fo  IÇir  fes  ga^çs.  La,  natuj;e.^foit  modéiej 
là  violence  des  congeftipus  qui  fe  p/irtent  à  la  tête  a 
cette’ époque,  én  excitant  un.flux  de  ventre  j  &  joq 
voit  qûé  les  dentitions  les  plus  héurciifes  ,  font  celle^ 

•  q'ûi  foBt  accômpagnéçs  dp  cette, évacuation iàlutaite; 
le  fnédécin'/idqtit  le  bjjç  eft-d’iftiiter  la-iratÿtej.doit 
entretéhiri  ce  flux ,  &.  .fo  rétablir  lorfqu’il  fe.lup- 
prijp’e'.. 

'^’eff  furiieout  à  élorgnçtjces  caufos  ppcafionnelies 
qu’on  doit  être  àttentif,  parce  que  la  caûfe  prédilpo; 
naritê  eft  très-difficile  à  détruire  ;  &  fi  on  parvient  à 
éloigner  les.  caufes  ôccafionnelles  jufqu’à  un  certaiq 
temps  ,  la  .nature  détruit  pnfuite  elle  t  même  la  dif- 
pofîtion  à  .réppqué  de  k  puberté  ,  .comme  noBj 
ferrons.  i.  ,  -  ;  .  ■  ,-) 

■-■'Mâif  ,  ’qua’nd.’mpmé.répil'epfi^^^  fo  fequ.  declaréej 
i'l'éft  toujours  "du.  deyok  du  médecin -d'éloigner  les 
caufes  pccafionnèllés  &  de  -prévenir  par  là  les  accès^ 
car  plus  lés  accès  fe  multiplient ,  ^luâ  |à  maladie  de-; 
■vîe’pf.r^é^pilp  .^'.foifq’ii.’aux’ époques  dont  je  ptarlérai 
on'^ôùâfôit’âtfaq'ûer  fép|l'dpj[ic,.  on.  auroit-à'  com-. 
battre  &  la  mauvaife  dilpofitioif  dû  cèrveau  ,  &  la 
pqi^ance  d,e,rKalÿcude,d^pt -,ofi.  .rpconn9ît:  tous  les 
jours,  les'  effets  ,’_rqrqtdLUti.'d^hs'‘.|és  maladies  périot 

diqhes.’  .  f]."  ,  ',V  "  k  ^  '  -’v 

C’eft  fur-tout 'au  c^hgcméht  de  la  puberté  qu’on 
doit  ^re  aKéritif  à'  prévé'nir.  le  développement  dé 
:  i'hémppcy  fiê  ;  ôn  y  parviendra 'en  diminuant  l’état 
de] 'pléthpre  &  l’afflux  ”  du  fang  qui  fe  porté  vers  1^ 
poumon,.- -Pour  cilâ'il  faut  faire  au  malade  quelque^ 
petites  faignéfe's  a'u  bras,  même  au,  pied  ;  les  bains 
des’cxtfémicés'  inf'éneüres  peuvent  être  utiles  ;'oii 
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■prcfcrira  Hne  diète  végétale  &  antiphiogiilique  ,  &  ' 
im  exercice  modéré  ;  par  ces  moyens  on  peut  prévenir 
les ■  congédions  vers  les  ponmons  &  éviter  l’hémo- 
ptyfîej  qui  cft  fouvent  fuivie  de  phthifiéj  comme 
nous  l'avons  déjà  dit. 

Quand,  chez  des  perfon'nes  nées  de  parens  pbthi- 
fiques,  on  voit  s’établir à-peu-près  a  l’époque  de 
la  puberté,  une  tbüx' légère  St  colute  qui  devient 
habituellë ,  que  là'refpiration  dévient  plus  difScile  , 
que. le  malade  maigrit ,  tombé  dans  un  état  de  lan¬ 
gueur,  qu’il  cft  facilement  affeâé  par  le  froid,  alors 
H  eft  à  préfumer  qu’il  s’établit  des  tubercules  dans 
les  poumons  qui  ne  tarderont  point  a  produire  la 
pkhilie  5  pour  la  prévenir-,  ÏL  faut  donc  tâcher  de 
s’oppofer  à  la  farmàtion  des' ftubercule‘s ,  ou  d’én 
procurer  la -réfoiutiôn  j -pour  cela  il  faut  employer 
dc;petifef  faigtiées,  &-un  régime  antiphldgiftiquc  , 
le  Hiakde  doit  être  mis  à  la  diète  végétale'  ;  &  ic 
nourrir  fur-tôut  de  lait  &  dé  farineux  ;  il  doit  i  efter 
à  la  campagne 'dans  un  climat  'tempéré  ;  il  faut  fou-  j 
tenir  la  tranfpiratiôn'  infcnfiblc  ,  &  éviter  fa  fup-  1 
prcllîoü  ,  elle  pdurroit  fe.  porter  fur  le's  poumons  St  ] 
occaélonner  i-inflammation  dutubercülé,  céqu’iî  eft  j 
néceffaire  d'éviter  ;  pour  cela  le  malrde  Hoir  lé  ga-  1 
rantir'du  froid  ,  -fe  - vêtir -chaaàcm'enty  faire  un  ! 
exercice  modéré  à  pied  ,  à  cheval ,  en  voiture  ,  ou  | 
cn.bateau;  a  vu  des  phth'ilies,  même  con-  i 

firmées  cuni  fudoribus  colliquaiivis  d?  ■diarrhs.â  ,  gué-  \ 
•lics.par  l’équitation.  (  Voy.'tom.,!  dijfert.  épiji.-  , 
p.  x-jii.)  Boerkàave  préfervayela  phthifse’iïn  jeüne  : 
liomme.dont  le  père  j  ra-ihêrc  route  la  famille,  ‘ 
«oiçnt .morts  phthifiqués  ,  par  dés  petites  faignées., 
liexercke  à  cheval  '&•  en- Voiture  t^ôn  'peut  aulfi 
davrir  un  cautère-  pour  diminuer- la  détermination  i 
des.humeurs  vers  le  poumon.  Les  inftrumens  à  vent  ; 
contribuent  beaucoup- à  la  produétion  de  cette  ma- 
ladi.e,;  ainfi  en  doit  en  défendre  i’ufage  à  ceux  qui 
en  font  menacés.  '  ..  ■  '  " 

'  '  On  a  prdpofé  la  caftratioii  comme  un  moyen  de 
prévenir  lés  affeétions,  de' poitrine ,  en  tempérant 
i’iéiiviré  cxc£Æve.&  p.ernicicufe  dmfyltémc  artériel; 
mais  je  nc'vots  pas  .Se 'quel  idroit  ia  puiflâncc  du 
médecin  peut  s’étendre  jalqu’au  point  de  fc  permet- 
tre  dattaquer  r.hdmme 'dans  là  partie  la  plus  utile  & 
la  {lus-précieufe  de  foh  Être. 

Nous  avons  confidéré  la  manie  &  la  mélanchoiic 
commçj  produites  par  lés.  pafEons  portées  à  l’excès  ; 
c’eft,  aufti  ù  les  modérer  .que-,  doivent  tendre  les 
moyens  qu’on  doîf  cjnpioyer  pour  qjrévenir  ces  ma¬ 
ladies  j  jcnais  c’eft  plutôt  un  devoir  de- l’éducation, 
de  contenir.lcs  pallions  dans  de  juftes-  bornes, 
que  l’ouvragé  de  la  médecine  .,  les  fpécinques 
qu’on  vante,  çoiitre  ces  alFeâions  de  i’ame  ont 
bien  peu  ,  d’cffidacité.  Les  cdmpofitions  médici¬ 
nales^  que  .l’on  voit  dans  les  pharmacies  fous  les 
noms  fpécieux  d’exhilarants  ;,ji’.anti-inélanchoiiques  , 
de  confortatifs  pour  le  cccur,  pour  refprit  ,  &c,  , 
ont  ,éfé,dmaginés_:pius  ponrroftentation ,  que.  dans 


i’efpérànce  ta-'ir  f  it  peu  fondée  fur  l’expérience  ,  de 
leur  faire  produire  les  effets  defirés  dans  ces  maladies 
de  rârac.  Comme  c’eft  le  plus  fouvent  la  force  de 
l’imaginàtion  qui  les  produit,  ce  ne  peut  être  qu’ua 
changement  à  cet  égard  qui  les  guériüe  ,  en  tant  que 
les  païfions  font  fatisfaices  ,  ou  que  les  objets  qui  les 
prodûifcnt  céfléiit  d’aftédier  aulîi  vivement ,  ou  que 
l’étât  du  cérv.eau,  auquel  eft  atachée  l'idée  domir 
nàntc  ,jqui  chtfef  ent  le/  défordre  ,  cft  fuccédé'par 
une  nbüvcilé  modification  ;  ce  qui  cft  très-rarement 
l’effet  des  feeburs  de  l’art  r  ainfi  ,  dans  la  langueur, 
le  délire  érotique  ,  la  fureur  utérine ,  c’eft  le  co'it  ; 
lorfqu’il  petit  être  pratiquable  ,  qui  eft  ordinairemen. 
le  moyen  le  plus  sûr  de  guérifon  pour  ces  maladies-. 
Non  eft  amor  meàicabilis  herbis..  (  Encyclop.  art. 
Passion.  )  ■  ’  -  .  ,  , 

Comme  les  vices  du  tempérament  influent  beau¬ 
coup  'fur  la  produéiion  de  ces  maladies  ,  c’eft  au 
médecin  à  les  corriger.  Ainfi  nous  avons  vu  que  la 
fûpprcflion  des  évacuations  fanguines  favorifoit  là 
produâion  de  la  manie  ;  il  faut  donc  entretenir  les 
évacuations,  ou  en  produire  d’artificielles  fi  elles  ne 
fuffifent  pas  ,  &  corriger  l’état  de  pléthore  qui  exifte 
par  un  régime  léger  Atiafraîchiflant.’  ;  , 

On  doit  s’oppofer  à  l’établiflément  de  la  mélau- 
cholie  en  confeiilant  le  changement  d’air,  un  exer¬ 
cice  modéré  ,  &  en  général  tour  ce  qui  peut  dif- 
traire  l’efprit  St  effacer  l’idée  prédominante  qui  forme 
ordinairement  le  catadlère  principal  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Lè  ma'ade  doit  éviter  la,jfolitude ,  tout  ce  qui 
pourroiç  nourrir  une  paffioh.  fômbrc ,  &  jouir  modé- 
j  réméiit  des  plàifirs.  Pour  remédier  à.l’érat  de  féche- 
reflé  qui  exifte ,  on  peut  employer  les  bains  chauds, 
&  un  régime  iiumeâant ,  tiré  principalement  des 
végêtaûx.  Les  remèdes  que  je  propofe  ont  aufîî  l’a¬ 
vantage  d’entretenir  la  tranfpiratiôn  qui  eft  .très-utile 
aux  mélàncholiq'ues;  car  S,im£tonus  a  obfervé  que  la, 
dim'inution  de  la  tranfpiratiôn  caufe  la  rnélanchoiie, 
qu’au  contraire  line  tranfpiratiôn  libre  &  facile  rend 
l’efprit  gai.  C’eft  à  la  rnélanchoiie  que  nous  pouvons 
appliquer  le  précepte  de  l’école  de  Salerne  ; 

Si  tibi  defteiant  medici  ,  medici  tibî  fiant  ^ 

Mic  tria,  mens  hilurïs ^  requksmoderata,  diata.. 

Les  évacuations  hémo/rhoïdales  font  fort  utiles 
dans  la  rnélanchoiie,  St  leur  fuppreflîpn  peut  beau¬ 
coup  influer  fur  la  proJuétion  de  cette  maladie  j.auflî 
faut  il  les-entretenir  avec  foin  loifqu’clles  exiftent., 
&  en  général ,  quoique  le  flux  hémorrhoïdal  foit 
tcès-incomtnpde,  il  eft  très-dangereux  de. l’arrêter. 
Il  ferpit  à  fouhaiter ,  dit  James  ,  qu’oii  pût  régler 
dans  la  pratique  le  flux  hëmcrrhoïdal ,  c’eft-à-dire-, 
l’exciter  lorfqu’pn' juge  qui!  dpit  êtrc;  fâlutaire  , 
l’arrêter  iprfqu’il  eft  lutabpndant  pu  fymptomatiqKC, 
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fans  courir  rifque  (Te  nuire  au  malade  ;  car  pour  lors  La  goutte,  dit  B-uckan,  eft,  de  toutes  Ie=  malà- 
■on  feroit  en  état  de  le  foulaget  dans  plulieurs  cas  dies,  celle  qui  met  le  plus  en  évidence  &  l’imper- 
Oli  il  eft  extrêmement  diffici  e  de  îe  faire.  (  Diaion.  feaion  de  la  médecine,  &  les  ava;itages  de  la  tem- 
de  médec.  tom.  4,  att.  Hémorrhagie.)  Cette  pérance  &  de  l'exercice.  Les  excès  Si  Tinadion  eu 
■évacuation  peut  préferver  de  beaucoup  de  maladies,  lime  les  véritables  fources  }  les  vrais  moyens  de  s'en 
Qui  h&morrhoidcs  kabent,  ei  neque  pleuritide ,  neque  g-rantir  font  dore  d’être  aâif  &  tenpera)  t.  (^  Méd: 
fulmonis  infiammatione  ,  neque  ulcéré  exedente  y  dom.  tom.  3,  ckqp.  53.  )  J’ai  déjà  obfetvé,  ,dit 
neque  funmculis  y  neque  tubcrcidis  ,  fonaf(is  neque  Cullen ,  que  l’on  pouvoit  utilement  prévenir  ta 
leprâ  ,  ac  forteffis  neqqe  vitUigmibus  corripiuntur.  goutte  par  l'exercice  cenftant  du  corps  &  par  une 
{  Hip.  de’bumor.  cap.  8.  )  In.  infanien-ibus  ,  v'ari-  'diète  févère  3  je  crois  que  cela  xft  poljiblc  chez  les 
<ibus  aut  hemorrhoidibus  accedentibus  ,  infania  folu-  perfonnes  même  qui  ont  une  djfpqfition  héréditaire 
■tiofit.  (Aph.  ZI,  feél.  6.)  à  cette  maladie.  (Méaf.  art.  545 •}  îî  f-ut  donc, 

pour  prévenir  la  goutte,,  corriger  l’émc  de  fpiblelîë 
ÏDans  l^e  viril  il  faut  faire  la  plus  grande  atten-'  que  nous  avons  prouvé  conUituer  fe  caiife  premiètê 
tion  aux  délordres  qui  peuven’t  arriver  dans  la  région  pour  rendre  l’exercjcè  modéré  ,  &  l’ufage  d’aliniens 
«pigaOrii^ue.  C’eft  alors  que  fe  développent  les  dif-  de  facile  digeftiou.  Il  faut  que  le  malade  évite  tout 
politions  héréditaires  aux  alfeâtipns hypochondriàques  :  ce  qui  pourrojt  augmenter  cet  état  de  foibjeiî'e, 
&  hyftériques..  Ces  maladies  font  beaucoup  aug-  comme  une  vie  fédéptaire  ,  l'ufage  des  liqueurs  fpi- 
'fiiMitées  par  le  défordre  dans  les  digeftiqasj  aufli  ritueufcs.i’abus  des  plaifirs  die  Vénus.  La.goutte, 
•font-elles  le  partage  des  ^perfonnes  fédeutaites ,  &  dic  Xacién,  eft  la  fille.de  BuciÂaj  &  de  V.in&s  ;  lés 
fur-tout  des  gens  de  lettres  qui ,  par  le  genre  de  vie  occupations  doivent  .être  modérées  &  interiompues 
qu-'üs -mènent ,  font  fort  fuj'ets  aux  ddbrdres  de  par  l'exercice,  il  faut  éloigner  toute  pajlion  violente, 
«etee-fondtion.  Ainfi  ,  pour  prévenir  certe  maladie,  entretenir  la  iiberté  de  la. tranfpiratipn,  &  pour  .cela 
il  faut  donner  des  alimens  de  ficie  digeftion  ,  en-  fe  couvrir  chaudement ,  faire  des  fripions  fur  les 
-tretemr  la  liberté  du  ventre  par  des  lavemens  ou  de  articulations.  Lahor  articulis  ,  carriibus  aLlmentum  \ 
doux  purgatifs;  mais  ic  plus  puiffant  meyen  eft  l'e-  Jomnus  vifeeribus,  (  Hipp.  aph.  10,  feél.  5..) 
xeteice,  &  fur-tout  un  exercice  propoitionné-à  la 

-quantité  d’aliméns  qu’on  a  pris.  C'eft  un  précepe  Vers  la  fin  de  Page  viril ,  il  faut  éloigner  tout 
-qti’f/z>3!0£rûte  recommande  dans  plufieurs  endroits  ce  qui  pounoir  former  des  congeftions  vers  lecet- 
■dc  fes ouvrages,  &  c’eft  à  ruifon  de  fon  obferyation  veau,  éC  produite  l’apoplexie.  Pour  prévenir  cette 
■que  les  pay fans  font  très-rarement  fujets  aux  mal^"  .maladie  avec  fuccès  ,  il  faut  faire  attention  à  lacor- 
-dics  dont  nous  parlons.  refpondance  qui  règne  entre  la  tête  &  les, extrémités 

I  inférieurs,  ce  qui  prouve  l’utii.i.té  des  péciluves,  des 
On  doit,  dans  la  maladie  hypochondriaque  ,  di-  faignées  du  pied  ;  on  peut  ouvAr  même  des  cau- 
Jftrairc  l'cfprit  de  toute  paffion  violente,  &  çpnti-i  tères  .aux  extrémités  inférieures  ;  ii  faut  entretenir  la 
■îiuer  par  les  moyens  que  nous  avens  indiqués  en-  liberté  du  ventre  ,  favprifer  le  évacuarions  hémor* 
-parlant  de  la  mélanchoiie.  '  !  rhoïdales, ;  ou  recommande.au  malade  .d'iviter  les 

i  paflî  ns  violentes ,  le  froid  IJiumidité  dcs  .exttér 
On  doit  remédier  à  -l'état  de  fécherélTe  &  del  mités  inférieures.  ApopleSicis  fi  lumorrJwides  acce^ 
fpafme,  qui  peut  exifter  ,  dans  les  vifeères  épiga-  ;  dant  utile  efi  y  fivero  frigiditates  ét  tqrpores  mçilu,m. 
•ftriques,  par  les  bains  chauds,  une  diète  lelâchmte  (’Hip.  coac.  prarn.  cap.  zo.  ) 

.&  une  nourriture  végétale;  s’il  exifte  un  état  de 

foiblcnc  ,  les  bains  froids ,  les  fiélipns  aromatiques  CHAPITRE  II. 

■font  de  ttès-puiftans  moyeps  pour  la  corriger;  c’eft 

■fans  doute  parce  que  les  anciens  frifoient  uLage  des  Efi  il  au  pouvoir  de  la  médecine  dé  guérir  tei 
bains  &  des  friélions  dans  leurs  moyens  diététiques,  ma'adies  apres  qu  elles  .fie  font  dé- 

que  ces  maladies  étoicnc  très-rares  chez  eux.  durées  ? 

11  faut  obfervcr  que  les  baias  froids,  font  .plus- fou-  Le  traitement  Jes  maladies  héréditaires ,  une  fois 
veut  utiles  dans  l’hyftéritie ,  qui  eft  ordinairement  établies ne.nous  offre  de  toutes  parts  que  des  dilÉ- 
catr.âérifée  par  un  état  4c  foioleffe  &  de  fcnfibiliié  cultés  nombr-eufes  ,  très^peu  de  rclTources.  Prcfquè 
excefSve  ,  au  lieu  que  dans  l’bypochondiie  l’état  de  tous  les  auteurs  .  ont  regardé  ces  maladies  comme 
féchereflé  qui  l’accompagne  doit  nous  rendre  plus  incurables,  &  n’ont-par  cooféquent  proprfé  aucun 
circonfpeâs  fur  Têfage  des  bains  froids,,  parée  qu’ils  mode  4e  traitement  ;  .les  prognoftics  toujours  fâ- 
.augmententrla  rigidité  dçs  filjres.  cheux  qu’ils  en  donnent ,  fon-dés  fur  l’expérience,  ne 

fervent  qu’à  avertir- le  médecin  du  danger. de  ces 
Comme  ledérangemenf.dc!  évacuations  fauguînes  maladies ,  &  de  l’inutilité  des  remèdes  dont  il.fe  fer- 
-influc  beaucoup  ,  chez  les  femmes ,  fur  la  prpduÆon  vira  pour  les  combattre. 

.aie  l’afiFcâion  Jiyftéiiqne,  c’eft  à  les  régler. que  le 
^fuédeciii  doit  s’atta;.hcr.  . 


cesponfldératîons  dcTroient-fans  doute  me 


.iûtc  rêgar^er  le  traitement  curatif  des  maladies  hé¬ 
réditaires  comme  vain  &  infruâueux  ,  &  je  devrois 
me  ‘  orne- ,  en  m’.ippuyant  de  l’aurorité  des  plus 
gtsnds  médecins  ,  à  alTurer  que  ces  m.iladics  une 
fois  établies  fo'  t  incurables  :  cependant  il  me  p>raît 
quU  eft  néce/Taire  d’examiner  c'ttc  quelton  avec 
Bi’  peu  plus  de  réiexion  ;  peut-être  qae  je  po.  rrai 
p'.ouver  que  les  prognofttes  iâch'cux  qu’en  donne 
des  maladies  héréditaires  doivent  fc  Borner  à  un 
certain  nombre,  &  ne  p.cuvent  s’étendre  à  toutes, 

J-  ne  prétends  point  donner  des  moyens  sûrs  &  ap¬ 
puyés  par  l’expericnce.poar  combattit  ces  malad  e^  ; 
mais  je  me  croi'cis  heureux  fi  ces  foibies  réflexions 
peuvent  engager  les  médecins  à  ne  point -défelpérer 
de  fuite  d’’  ne  maladie  héréditaire  ,  mais  à  la  com¬ 
battre  par  des  remedes  plus  efficaces. 

Je  fais  que ,  -parmi  les  maladies  héréditaires  dont 
J’ai  parlé,  il  en  efl;  qui  réfiftenc  à  'tous  les  moyens 
poflibles  de  guét/fon  j  il  ne  fera  pas  inutile  de  les 
faite  connoîtie.  La  coimoiflance  de  -ces  terminai- 
füus  fiineftes  fert  à  éclairer  le  médecin  dans  la 
pratique. y  elle  lui  apprend  à  nejtoint  fatiguer  un 
malade  par  des  remedes  inutiles ,  mais  à  pallier- , 
adoucir  fes  douleurs,  e:  fin  à  lui  rendre  plus  doux 
&  moi-  s  fenfible  le  moment  terrible  qui  va  détruire 
fou  c'xiftence;  elle  lui  rappelle  ce  précepte  d’Arérée  : 
Ægro(i  omnes  fanarî  non  pojfunt ,  médiats  tnim 
deorum  poientiam  anteiret.  Vêrum 'dolores  fedare  , 
morbis  intercipere  atque  obfcurare  medico  fas  efi, 

(  Lib.  I,  de  Cur.  morb.  diut. ,  cap.  5.  ) 

Il  faut’diftinguer  parmi  [es  maladies  képédîtaires 
ïèiles  qui,  une  fois  étâblier,  fe  foirtietiDerït  avec 
les  mêmes  fymptômes  jofqu’à'  Idur  lerminarfon  ,  & 
celles  au  contraire  qiji  ne  reviennent  que  par  pé¬ 
riodes,  par  accès.  Dans  les  premitres,  la  difpofi- 
tioT  une  fois  développée  par  les  cauLs  occafion- 
nelles,,  a'  befidn  d’ê  re  détruite  pour  que  la  maladie' 
ccfle;  Dans  les  autres  au  contraire,  quoique  les 
caufes  dccalîqnnelle's  aient  produit  la  maladie,  elle 
ne  dure  qu'une  cerràine  époque  ;  çlie  ceile  enfuite  , 
quoique  la  dirpefi  ion  exifte  toujours  ,  &  ne  re- 
paroît  que  quelque  temps  après  ,  ibit  par  l’effet  des 
caufes  occafichnelles  ,  fioit  enfin  p  ir  l'effet  de  l'ha¬ 
bitude.  On  f  nt  que  les  prem  êtes  font  trè  -difficiles 
à  guérir  ,  puifqu’elbs  n’ont  aucun  nr.érvalle  de 
repos  où  le  méJcci  j  puiffe  agir  contre  la  difpofition 
qui  les  a  produites;  aufli  les- rêgar ‘c-t-on  comme 
incurables.  Dans  les  autres ,  au  contraire ,  le  médecin, 
peut.apçèslatcrminaifonderaccès,  combattre  lacaufe 
prédifponantc ,  &  s’il  ne  peut  la  décroi;e  ,  il  pourra 
du  moins,  en  éloignant  les  caules  occafionnclles  , 
retarder  &  peut-êne  prévenir  le  retour  de  la  ma¬ 
ladif.  Nous  p-uvons  ranger  dans  la  première  claffe 
la  phthifie ,  la  folie  ,  la  raéiancliolie  &  i’apoplcxie  ; 

&  dans  la  fécondé  l’épilepfic  ,  la  goutte  ,  & ,  jnfqu’à 
un  certain  point ,  les  atfeâions  hyitériques  &  hypo-  , 
choüdriaqse'.  | 

Enfin  il  cft  encore  une  maladie  héréditaire  ,  l’hé-  [ 


moptyfîe  qui,  peu  dan^ereufe  par  elle-même ,  le 
devient  par  fa  terminailon  en  phthifie.  On  peut 
d'.nc  ,  quoique  rb  moptyfie  fe  fo't  déclarée , 
prévenir  fou  retour  &  empêcher  cette  terminaifon  , 
&  par  ce  moyen  on  diminuera  le  danger. 

lettons  un  coup-fl’œil  rapide  fur  ces  différentes 
maladies. 

Quoique  l’épikpfie  hé  éditaire  fe  fût  déclarée 
dans  l’enfance,  elle  n’eft  point  défcfpérée  ,  il  faut, 
comme'  nous  l’aVonS  dit,  chercher  à  éloigner- fes 
caufes  occafionneilcs  ;  par  ce  moyen  on  paivient  à 
afl-biblit  la  mauvaife  difpofition  du  cerveau,  peut- 
être  même  à  la  détruire.  Qjumadmodurn ,  dit  Van- 
Swieten,  jam  ills,  ides  qaarum  methoria  magno  tem- 
poris  fpatio  non  renovamr  in  nohis  ,  fenfim  delen- 
tur  &  evan'ejeuntt  qiiafi ,  itd  aliqka  fyes  eft\, 
diathefim  illam  eptlèpti-cam  in  fenfôrio  commitni 
h&rentem.,  nec  excîtatarfi  per  caufds  occafio.naleS 
fenfim  deleri  pojfe  Vel  fie  difponi-  ut  minus  facile  a  ’’ 
caufis  ôccafionalibus  in  aêlum  tfacÆtar.  (  Tome  }  » 
parag.  1-080.  ) 

Mais  fi  on  ne- parvient  point  ainfi  à  détruire  î'é- 
pilepfie  héréditaire  ,  elle  trouve  fouvent  fa  folution  _ 
dans  la  révolution  de-  la  puberté  ;  cÆ  alors  que  la 
nature  ,  en  rc  forçmt  la  conftitution  ,  détruit  l’état 
de  foiblcffe  qui  la  prodoifoit.  Le  médecin  doit  faific 
cette  époque  avec  la  plus  grande  attentioti,  &  alors, 
en  âi--^ant  la  nature  ,  l  erforcer  l’énergie  du-fyftême  ; 
par  l’nf^e  des  toniques  dont  nous  avons  parlé  ;  il 
peut  efpércr  de  détruire  l’épilepfie.  Stakl  parle 
d’une  famille  fujette  3  l-'épilepCc  héréditaire ,  qui 
s’en  guéiiffoit  par  le  mariage.  Il  faut  cepenlant  être 
très-:éfervé  fur  l’ufage  de  ce  moyen  ,  fempioyer 
trop  tôt  ce  feroit  aggraver  la  maladie ,  au  lieu  de 
la  guérir.  Afi  ,  dit  A’  etée  ,  nonriulli  medici  de 
concubitu  fallantur ,  nqm  quoniam  naturdlis  insfiruni 
iranfitus  ,  aliquantùm  proficit ,  paerorum  naturam 
intempeftivo  concubitu  vio  ‘aruiH  ,  tarnquam  eîtius 
Toboraturii  fed  ijii  à  naturâ  fponte prsfinitum  tempos 
in  quo  omnia  remedia  fiant  ignorant  ,  ksc  enim  fin- 
gulis  statibus  proprialfif0fit  opportunis  temporibits 
créât .  : , .  vitam  autem  degere  oppertet  in  regionibus 
calidis  Ô’  ficcis  ,  fi  quidem  res  frigîda  atque  kumidet 
morbus  efi.  (  Lib.  i  de  cur.  diur.  morb.  cap.  4.  ) 

Mais  fi  la  de  la  puberté  n’apporte 

aucun  changemént^dSBs'  cette  maladie  ,  on  peut  la 
regarder  comme  défelpétée.  Qu&  vero  permanferunt 
pueris  affeciiones  &  non  exfoluis  fuerunt  ,  circa  pu- 
bertatem  ,  aut  femellis  circa  menfium  eruptiones , 
diuturne  fieri  folent.  (  Hip.  aph.  3.  ) 

L’hémopiyfie  une  fois  établie,  il  fanf^conun* 
nous  l’avons  dit;  empêcher  fa  tcrminaifon'en  phthifie. 
Pour  cela  on  doit  employer  les  mêmes  moyens  que 
nous  avons  ptopofés ,  &  qui  tendent  à  renforrer 
l’énergie  du  poumon  &  à  diminuer  l’afflux  du  fang 
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vers  cet  organe.  II faut  éviter,  autant  que  l'oii  peur, 
l’üfage  des  aftringens  &  des  expedorans }  ils  amènent 
fouvent  la  phthilie. 

Qrand  la  ph  hifie  héréditaire  s’ eft  déclarée, on  peut 
la  rtgarder  comme  incurable,  ec  Je  penfe,  dit  Culien, 
que  la  phthific  produite  par  des  tubercules  a  guéri , 
mais  celle  qui  reconcoît  pour  caufe  un  vice  néiédi- 
taire  eft  piefque  certainement  mortelle  ».  (  Med. 
■prat,  art.  898.) 

La  manie  Si  la  mëlaticholie  héréditaires  réfiftent 
à  tous  les  remèdes.  On  en  voit  tous  les  jours  les 
preuves ,  dans  ces  familles  malheureufes  où  la  raifon 
s'égare  à  des  époques  fixes  5  aufll  redoute-  t-on  leurs 
alliances. 

Les  affedions  hyftériques  Sc  hypochondriaques 
font  ttès-difïicilcs  à  détruite  ;  il  elt  cependant  pof- 
fible  de  les  guérir ,  lorfqu’on  les  attaque  de  bonne 
heure,  &  du  moment  où  elles  fe  déclarent.  Alors 
l’enfemble  des  moyens  que  nous  avons  piopofés  pour 
les  prévenir  peut  quelquefois  réulUrj  aiulî  l’exercice  , 
Sc  un  régime  humedant  a  fouvent  dilfipé  l’hypo- 
chondrie  commençante.  Les  jeunes  veuves  &  les 
femmes  ftériles  font  les  plus  fnjettes  à  l’hyftéritie  : 
on  pourroit  donc  confeiller  le  mariage  contre  cette 
maladie. 

Une  grofiefle  furvenuc  an  commencement  d’at¬ 
taques  di’byftéritie  les  a  fouvent  diffipées,  mais  il  faut 
fui-tcüt  confeiller  aux  femmes  qui  ont  le  bonheur  ' 
de  devenir  mères  ,  d’allaiter  leurs  enfans  ;  pluficurs 
fe  font  délivrées  de  cette  maladie  par  ce  moyen  j 
mais-lorfqnc  ces  maladies  font  anciennes,  &  quelles 
ont  proinit  des  défordres  confidérables  «lies  f-nt 
incurables. 

■  La  goutte  héréditaire  ,  quoique  établie  ,  peut  en¬ 
core  céder  à  Tufage  d.s  mo)  ens  que  nous  avons  in¬ 
diqués  pour  la  prévenir,  tels  q  !e  l’exercice  modéré 
8c  une  vie  frugale.  »  J  ajouterai  même  ,  d  t  Culien  , 
que  je  fuis  pe  fuadé  que  lorfque  U  difpofition  hé¬ 
réditaire  s’eft  manifeftée  par  plufieurs  paioxifmes  de 
goût  e,  le  travail  &  l’abftinence  peuvent  abfoluihent 
en  prévetûr  le  retour  pour  le  telle  de  la  vie  ».  (  Méd. 
prat.  art.  545.  )  Stakl  rapporte  l’obfervation  d’un 
jeune  homme  qui  avoir  hérité  de  la  goutte ,  dont  il 
éprouvoit  des  attaques  prefque  continuelles.  Frappé 
de  terreur  par  l’inctndie  d’une  maifon  voifine  de  la 
ficnne,  ft  fe  lève  du  lit,  où  les  douleurs  de  goutte 
le  retenoient ,  porte  p'ulieu.s  fardeaux  très-pefans, 
Sc  fut  délivré  pendant  plus  de  deux  ans  des  at'aques 
de  goutte.  (  De  ktr.  ad  var.  ajf.  )  If  eft  à  préfumer 
que  s’il  eût  toujours  mené  un  genre  de  vie  laborieux 
&  pénible  ,  il  en  auroit  été  délivré  tout-i-fait. 
Sydenham  a  vu  des  gouttes  invétérées  même  to- 
phacées ,  guéries  par  l’exercice.  Unde  fit  ut  ipfemet 
expertus  Jum  ,  quod  exerdtatio  longa  (i  quolidiana 
itoa  tantum  non  ofiidt  generatioai  tophorum  , 
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fed  etiam  tophos  vetere^  êf  induratos  jo’-vit,  (T.  t,? 
trait,  de  poda.  pag.  515.  )  On  trouve  pluficurs  ob-' 
fervations  de  goutteux  qui  fe  font  délivrés  de  cette 
maladie  en  s’alfujettiflant  à  un  régime  frugal. 

Mais  il  faut  continuer  long-temps  ce  genre  de  vie, 
il  ne  faut  point  l’abandonner  ;  quoiqu’on  ait  été-, 
exempt  de  quelques  attaques ,  l’ennemi  n’èft  point: 
encore  challe  ,  Sc  on  doit  toujours  le  combattre  pâr  ■ 
les  mêmes  moyens  ,  l’exercice  Sc  la  tempérance. 

L’apoplexie  héréditaire ,  une  fois  établie ,  eft  or-  ; 
dinairement  mortelle  :  on  fent  en  effet  que  la  mau- 
vaife,  conformation  qu’on  remarque  dans  les  per- 
fonnes  qui  portent  la  dilpofîtion  à  cette  malad  e  -,  • 
contribyent  puilTamment  à  augmenter  la  congeftiouj 
vers  le  cerveau,.  Sc  à  produire  par  conléquent  la 


(  Cet  anide  efi  de  M'.  PAois  ,  médecin  a  Alais.  ) 

,  (  Mahon.  ) 

HÉRISSANT  ,  (  Louis-Antoine-Profpet  ^  ba¬ 
chelier  ,  né  a  Paris  k  ay  juillet  1745' ,  de  Jean^"^ 
Thoiais, Hérîjfant ,  imprimeur,  Sc  de  Marie-Nicole,' 
Eftienne. 

Elevé  fous  les  yeux  de  fon  père ,  le  jeune  Hérijfant 
fit  d’excellentes  études  au  collège  de  Beauvais ,  Si 
vit  couronner  fes  travaux  en  réthonq^yc  à  la  diltriba-' 
tion  fülemnelle  des  prix  que  runiverlité  accorde  tous 
les  ans  aux  meilleurs  fujets  des  Collèges  réut  is.  L’é¬ 
tude  de  ce  qu’on  appelle  la  philpÇophie  dans  les  col¬ 
lèges  eut  moins  d’attraits  pour  lui  }  il  fut  féduit  par 
les  fuccès  littéraires  de  Thomas ,  dont  il  avbit  été 
le  difeiplî.  Il  oncourut  à  l’académie  d’Amien  s  peu^  . 
l’éloge  de  Dnca.  ge  ,  Sc  obti  .t  un  accejfit.  Il  teiita  , 
à  peu  près  dars  le  même  temps ,  l’éloge  de  Duret, , 
propofé  par  la  faculté  de  médecine  de  Pari-  5  mais  la 
défia-  ce  de  fes  propres  forces  l’cmpêcba  dé  rêtivoycr 
an  concours.  Il  fit  paroître  ,  à  peu  ptès  à  la  même 
époque,  unpo'éme  latin  fur  l’imprimerie,  dans  lequel 
il  lutta  avec  fuccès  contre  les  difficultés  de  fon  fitjet. 

Reçu  maître- ès-art$  au  mois  d’août  17^4,  fon' 
père  le  deftina  à  fa  profcïfion  ;  mais  le  jeune  Hé- 
rijfant ,  coûtent  d’avoir  célébré  en  vcis  les  hoinmcs 
qui  s’étoîent  diftingués  dans  l’imprimerie ,  rié  fe 
lentit  point  deftiné  à  marcher  fut  leurs  traces.  Le 
fuccès  qu’il  avoir  obtenu  dans  la  thèfc  gf  n-ftale  de 
philofophie ,  qu’il  avoir  ouverte  par  un  difeoars 
Lii.i  de  hominis  phifice  dotibus  ,  développa  dai  t 
lui  un  attrait  invincible  pour  l’étude  de  la  niédedne. 
Le  refpcâ  fi  ial  1  empêcha  quelque  temps  de  le  ma- 
r.ifefter;  il  travailloit  en  fecret  a  la  partie  de  l’Hif- 
toire  naturelle  de  la  nouvelle  édition  de  la  biblio¬ 
thèque  hifturique  de  la  France,  du  père  Lelong. 
Décidé  à  prendre  le  parti  de  la  médecine  ,  il  s’appli-  ’ 
[  qua  de  plus  en  plus  à  l’hiftoiie,  naturelle.  Il  a  laiffé 
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les  mitérîaar  J’un  petit  ouvrage  latin  fur  les  infeâes, 
prouve  qu’il  avoir  en  vue  de  rerdte  utile  une 
eonnoi/Tance  qui  h’a  paru  jufqu’à  préfenc  que  cu- 
rieufe  &  amufante.  -  ' 

La  faculté  de  médecine  mit  au  concours  l’éloge  de  : 
Gonthier  £ Andernach^  Hérijfant  \e.  ût ,  &  l’ouvrage 
ne  fut  connu  de  fa  famille  que  lorfqu’il  fut  cou-  ' 
ronné.  Son  père ,  dès-lots  ,  fut  le  premier  à  fecon 
derfes  difpafitions ,  &  l’invita  lui4nême  à  fe  mettre 
fur  les  bancs  de  la  faculté,  ' 

M.  Bertrand  le  jugea  digne  de  l’aflocier  aux  tra-  1 
vauï  de  fon  père  ,  qui  lui  avoir  laiflï  beaucoup  de  ' 
laéinoires  fur  la  vie  des  médeems  de  la  faculté. 
Livré  tout  entier  a>;x  occupations  utiks  de  la  prà-  ■ 
tique,  M.  Bertrand  ne  pouvoir  ttavaillpr  à  fes  mi-  \ 
moires  avec  le  foin  qn’cxigcoit  cet  ouvrage  impor¬ 
tât^  i  i!  crut  que  le  jeune  Hérijfant  pouvoir  feul  le 
remplacer.  Ce  dernier  tépr'.ndit  à  un  choix  fi  flatteur, 
il  compofa  un  d  l'coursh.ftorique  de  l’état  delà  médeci¬ 
ne  chez  les  gaulois  5  &  fous  les  deux  premières  races  de 
'  nos  rois,  ii  a  même  laifle  plufieurs  maté  iaax  fur  les 
temps  poftéiieurs.  Ces  ouvrages  le  firent  bientôt  j 
çonnoître  dar.s  les  provinces  5  l’académie  de  Beziers  j 
le  mit  au  nombre  de  fes  membres  au  mois  dé  jan-  1 
Vier  i-j66.  . 

Ces  fuccès  littéraires  ne  lui  firent  point  perdre  de  : 
vue  Ion  objet  principal.  Les  auteurs  de  médecine  ; 
devinrent  fa  içcSîire  famiiière  j  riche  de  îêûrs  décou¬ 
vertes,  il  compofa  en  îaein  ,  pour  fon  pro_pte  ufage,; 
»n  cours  conapkt  de  médecine  ,  donc  la  méthode 
mente  des  éloges. 

De  toutes  les  parties  de  la  médecine,  celle  de 
l’anatomie  fut  î’ebjct  de  fon  étude  favorite  5  accom-  ^ 
pagii.é  d’un  de  les  amir  ,  ':L‘épafla'  l’hiver  de  17^7  , 
dans  l’hôpitai  dé  la'Picié  à  étuiiérr  l’anatomie  dans  le  ; 
livie  même  de  la  nature,  dévouement  d'autant  plus  ; 
métitoir'e  que  k  jeune  ïïeriÿ’fiktéptouvoit,  ài’afptâ 
de  l’humanité  détruite  ,  une  impieflion  d’hoireur  ; 
dont  la  phiiofophie  &  là  palïion  de  l’étude  ne  défen¬ 
dent  pas  toujours  une  aine  lenfîblç. 

En  17^7  ,  il  fut  admis  dans  la  fociété  des  feien- 
ces ,  arts  &  bciks-leittes  de  la  ville  d’Auxerre. 
Au  mois  de  mars  ,  il  fut  admis  au  baccalau¬ 
réat  ;  il  foüiint  au  mois  de  naverribre  une  thèfe  de 
fhyfiologie  dont  le  fBjet  efc  ;  An  h  terres,  fubftantis 
intrk  poros  cartilaginum  appulsu  ojfium  durities  ? 
Cette  thèfe  fut  bien  reçue;  il  y  démontre  que  la  ftruc- 
turedes  os  n’eft  point  telle  qu’en  fe  l’imaginoic;  que 
le  méchanifme  de  l’ofllfication  dépendrd'une  fubftance 
terreufe  ,  folubk  dans  les  acides  ,  qui  eft  portée  entre 
les  pores  du  cartilage  par  la  force  de  la  circulation.  Il 
remarque  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  os  &  les  par¬ 
ties  qui  acquièrent  une  olfification  contre  nature  j  il 
prouve  que  dans  celle-ci  il  n'y  a,  pour  ainfi  dire  , 
qu’une  accrétion  ,  au  lieu  que  dans  les  os  il  fe  fait 
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nne  intufufception.  Cette  thèfe  fut  fuivie  d’nhc  fé¬ 
condé  qui  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie  ;  ' le  fujet. 
eft  ;  An  corpora^qus  lente  extenuata  funt ,  lente -'Cèfi-. 
cienda  ;  que  veto  brevi  ^  celeriter?  C’eft  un  comr-. 
mentaire  détaillé  de  l’aphsrifme  d’Hippocrate. 

Il  avoit  entrepris  .^de  faire  le  catalogue  des  plantes 
du  jardin  que  M.  Cpchin  a  formé  à  Cbâtillon ,  près 
Paris  ;  c’éroit  un  véritable  traité  de.betanique  fous 
le  titre  de  jardin  des  curieux.  Ce  fut  au  milieu,  de 
ces  travaux  qu’il  fut  enlevé  par  une  mort  inatten¬ 
due.  Il  fut  attaqué  de  la  petire-yérole  k  6  août  17^^, 
Sc  mourut  k  10,  âgé  de  vingt-quatre  ans. 

M.  Coquercaù,  doaeur-régent  de  la  faculté  de 
médecine  ,  éditeur  de  la  Bibliothèque  phyfique  de  la 
France  ,  ouvrage  pofthume  de  M.  Héritant ,  a- mis 
à  la  tête  de  ce  traité  ,  publié  en  1771 ,  l’éloge  de  fon 
ami,  dont  nous  donnons  ici  l’exuait. 

<  Anbut.  ) 

HERMAN ,  (  Jean  )  de  Nordlin^en  dans  la 
Suabe  ;  prit  les  degrés  de  dodeur  en  phüofophie  & 
en  médecine  dans  l'uniyerfité  de  Wittemberg ,  où  il 
fut  telkment  confidéré,  qu’il  obtint  la  dignité  de 
reéleut  en  .  Melchior  F endius  y^on  comçz- 

triote  &  profeifeut  de  la  faculté  de  médecine  en  la 
même  univerfité,  lui  donna  fa  fille  en  mariage.  Off 
a  quelques  ouvrages  à’ Herman  ,  comme  : 

Oratiq  de  medicint  ufu,;  de  rerum  fympathia  Ô 
antîpathia ,  dans  le  quatrième  tome  des  oraifoas  de 
Philippe  Mélanchton.  On  a'  encore  : 

De  caufa  putredinis  iri  corpore  humand.  Witte- 
bergîE,  lyyé,  in- 8.  {Extr.  d’El.  )  (Goülin,  ) 

HERMÀNN,  (Paul)  célèbrebotamfte,  naquit  à 
HalfenSaxejle  jojuin  i  é40,fuiŸaat  S£^à/er,&  1^4^» 
félon  George Maithias.U  s’appliqtaavec  bèàucocp  d’ar¬ 
deur  à  l’étudede  la  médeçine,dout  il  alla  recevoir  k  bon¬ 
net  dedoâeut  àPadoue  en  1 670.  Maisayantpris  la  ré- 
folution  dé  voyager  pour  fe  former  dans  la  bota¬ 
nique  ,  il  fe  tendit  en  Hollande  ,id’od  il  partit  pour 
les  Indes  orientales.  Il  éxerçoit  la  médècine  dans 
rifle  de  Ceylan,  en  qualité  de  médecin  de  la  com¬ 
pagnie  hollandoife,  lorfque  les  curateurs  de  l’uni- 
veifité  de  Lcyde  k  rappellèrent  en  Europe  l’an  l6j9, 
Sc  le  nommèrent  à  la  chaire  de  botanique  d  ans  les 
écoles  de  cette  académie.  Son  favoir  ft:t  bientôt  gé'* 
aéralement  reconnu.  Il  mourut  le  Z5>  janvier 

Ife/CTû/îK  travailla  une  grande  partie  de  fa  vie  à 
la  perfeaion  de  la  botanique.  Il  cueillit  de*  plante* 
au  cap.de  Bonne-Efpérance ,  qu’il  fécha  fur  les 
i  lieux  ,  Sc  dont  il  envoya  le  catalogue  à  Com- 
melin.  Burmann  vit  ces  pentes  avec  tant  de  plaifir,. 

;  qu’tl  en  ajouta  la  defeription  à  fon  Thefaurus  Zey- 
j  lanicüs.  Depuis  ifyo  jufqu’en  ié'77  ,  Hermatyt 
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tfavoit,  pour  ai  fi  dire,  fait  autre  cliofc  <jv.e  de 
travailler  à  fes  eor.eôions  de  plantes.  ;  il  fécha  toutes 
celles  qui  pouvoient  fe  conferver ,  &  il  les  arrangea 
dans  trois  gros  volumes  in-folio.  Hcuceufement  ce 
précieux  recueil  efl  tombé  en  de  bonnes  mains  ; 
Linnéus  en  a  fait  l’acquifîdon  avec  le  volume  de  leurs 
deflins.  Ce  médecin  en  a  examiné  les  caradères ,  il 
les  a  confrontés  avec  ce  que  d’autres  auteurs  en 
avoient  dit ,  &  après  les  avoir  difpofés  en  genres  & 
en  cfpèces ,  il  en  a  publié  la  defcription  fous  le  titre 
de  Flora  Zeylanica  ,  volume  frc-4 ,  qui  parut  à 
Stockholm  en  1747.  Mais  Hermann  a  publié  lui- 
même  différens  ouvrages  ,  fans  compter  ceux  dont 
il  a  laifle  les  manufcrits,  qu’on  a  fait  imprimer  après 
fa  mort. 


Horti  academici  Lugduno-Batavi  catalogus  exhi- 
hens  plantarum  omnium  nomina  ,  quibus  ah  anno 
1681  ad  annum  l6$6  Hortus  fuit  inftruclus.  Leidæ, 
\6%-j ,  in-%. 

Il  y  donne  la  defcription  de  plus  de  cent  nouvelles 
plantes  apportées  de  l’Afrique  &  des  Indes  .or- en¬ 
raies.  Ibidem,  1710,  zn- 8,,  fans  le  nom  de  l’au¬ 
teur.  Cette  édition  contient  l’hiftoite  du  jardin  de 
Leyde  ,  qu’on  a  tirée  de  ï^îndex  de  Boerkaave.. 

Flora,  Lugduno-Batavü  flores.  Leidæ,  16^0,  z‘zz-8. 
La  fécondé  partie  fat  imprimée  en  1635  ,  après  la 
mort  à'Heimann,  fous  le  titre  de  Flora  Ltîdenfis 
fecunda. 

Patadifl  Batavi  prodromus.  Amflelodami  ,1631, 
zn-8.  C’cft  le  catalogue  des  plantes  exotiques  qu’il 
a  trouvées  dans  les  jardins  de  la  Hollande. 

Paradifus  Batavus  continens  plus  centum  plantas 
affdbrè  aie  incifas  &  defcripiianibus illufiratas..  Opus 
pofihumam..  Limdu-ni  -  Batavorum  ,  1638,  170J. , 
zzz-4  ,  par  les  foins  de  Guillaume  Skerard,  qui  a 
orné  cet  ouvrage  d’une  préface. 

Lapis  materit,  medics,  Lydius  ,  feu  ,  accuratum  me- 
dicamentorum  flmplicium  examen.  Ibidem,  1704, 
z'n-8.  Ce  traité  qui  fut  recueilli  de  fes  leçons  par 
fes  difciples,  &  publié  pat  Welfchius ,  ne  corref- 
^ond  point  à  la  réputation  <ÿx  Hermann  s’étok  ac- 
quife. 

Cynofurn  materis  ntedlct  in  lucem  emijfà  a  Toanne- 
Sigifmunio  Hennigero  ,  med.  doB.  profejfore.  Ar- 
gcotorati,  1710.  in-4.  En  anglois  ,  Edouard 
Strother  ,  ipzy  ,  in-%. 

Cet  ouvrage  eft  le  même ,  pour  le  fond  ,  que  le 
précédent.  Boeder  en  a  do.~né  une  édition  plus  am¬ 
ple.  Argentorati ,  1716,,  1713,  1731,  3.  volumes 
iB-4. 

îAufai  indicé  catalogus.  Lugduai-Batavorum , 
Ï71.1 zzz-8. 


Mufiicm  Zcylanicum  ,  flve  ,  catalogus  plantarum 
in  Zeylana  fponte naÇ centium.  Ibidem,  1717  >  1716-, 
in-%.  fExtr.  d'El.^  (Goulin.  ) 

HERMENT,  (Jean)  de  Paris,  né  en  décem¬ 
bre  1674  ,  doéteur  le  lo  fcptembre  1704.  Il  s’a¬ 
donna  entièrement  à  la  pratique  de  la  médecine  ,  & 
négligea  non-fcuicmeirt  de  compoCer  les  thèfes  aux¬ 
quelles  i!  dévoie  préfider  ,  mais  même  de  faire  im¬ 
primer  les  obfcrvations  de  fon  frère  ,  qui  avoit  été 
médecin  du  roi.  Hcmeitt  fit  une  grande  fortune 
dans  la  pratique  de  fon  art ,  &  s’enrichir  encore  dans 
le  temps  dufyftême  de  Law.  Il  étoit  médecin  ordinaire 
du  roi  J  de  la  Baflille  ,  de  Vîneennes  ,  premier  mé¬ 
decin  de  la  ducheffe  du  Maine,  &  mélecin  de# 
Gardes-Suiffes.  ProfefTeur  des  écoles,  il  en  devint 
l’ancien  le  feptembre  1747  ,  par  la  mort  de  Rai¬ 
mond-Jacob  Finot.  Le  17  février  175-0  ,  il  préfida 
à  une  thèfe  de  fa  compofition  ,  qui  avoit  pour  titre  t 
An  pofi  cibum  fumus  tabaci  1  Concl.  nég. 

{  Andry.  ) 

HERMAPHRODITE.  {^Mldeàne  Ugale.  ) 

On  entend  par  hermaphrodite  un  individu  qui 
réunit  les  deux  fexes  ,  ou  les  parties  naïuicl  es  de 
l’homme  &  de  la  femme. 

Y  a-t-il  de  véritables  kerm.aphrodites  ?  Cette  qiiefr 
tion  pouvoir  être  agi  ée  dan  des  temps  d’ignorance  ; 
on  ne  devroit  plus  la  propofer  dat  s  des  fiècles  éclai¬ 
rés.  On  n’avoit  pas,  fans  doute,  confulté  les  faits, 
&  la  nature  n’avoit  pas  été  afTcz  étudiée  ,  lorfqu’ott 
alfura  qu’un  même  individu  étoit  capable  d’engen¬ 
drer  en  foi  comme  femme,  &  hors  de  foi-ttême 
comme  homme  ,  tanquam  mas  generare  ex  alio (f 
tanquam  fœmina  generare  infe  ipfo  ,  difoît  un  cano- 
n 'fte.  En  efe  ,  fi  la  nature  s’égare  quelquefois  dans 
la  produélion  de  l’homme  ,  elle  ne  va  jamais  juf- 
qu’à  Lire  des  métamorphofes  ,  des  confufious  de 
fubftances ,  &-  des  alTemhiages  parfaits  des  deux 
fexes.  Séduits  par  quelques- phénomènes  mal  obfer- 
vés ,  les  phylicîens  qui,  guidés  par  l’anàlogtc, 
croycient  à  la  polïîbilité  de  ce  phénomène  ,  avoient 
certifié  rexütence  des  hermaphrodites.  II  n’efl:  pas 
:  douteux ,  en  effet  ,  qu’il  n’y  ait  de  nombreux  genre# 

'  d'animaux  na'urellement  hermaphrodites  :  une  grande 
partie  des  coquillages  eft  de  ce  nornbre.  Dans  la 
elaffe  des  infeâes  &  des  poiffons  dont  les  ovaires , 
ou  les  vaiffeaux  féminaux  ,  fort  doubles  ,  il  n’eft 
pas  rare  non  plus  de  trouver  des  hermaphrodites  acci¬ 
dentels  ,  dont  lé  côté  droit  ,  pat  exemple ,  eft  mâie , 
&  dont  le  côté  gauche  eft  femeilc  On  a  obfervé. 
cette  variété  dans  des  angtiillêi  ,  des  carpes  ,  des 
homars ,  des  éctcvilîes  ,  &  on  a  ci  u  l’avoir  vue  aulfi 
dans  des  papillons. 

Mais  la  chofe  eft  phis  difficile  à  admettre  dans 
les  animaux,  qui  n’ont  qu’un  feul  organe  extérieuc 
placé  dans  le  milieu,  &  qui  décide  du.  ftxe,  Oa 
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<omprcn3,  fans  que  nous  entrions  dans  un  grand 
détail,  que  dans  la  clalTe  précédente  les  parties  gé¬ 
nitales  gauches  ne  gênent  point  les  droites ,  &  qiie 
chacune  d’elles ,  attachée  naturellement  à  foti  côté  , 
ne  prend  rien  fur  l’autre  ;  au  lieu  que  dans  les  qua¬ 
drupèdes,  analogues  à  l’homme,  l’organe  extérieur 
du  fexe  mâle  occupe  une  place  qui  exclut  l’organe 
femelle. 

On  a  vu  ceperdant  des  individus  dont  il  n’étoit 
pas  aifé  de  déterminer  le  fexe.  Un  nombre  alTez 
grand  de  femmes  naillént  avec  l'organe  analogue  du 
mâle  ,  (  le  clitoris  )  porté  à  une  grandeur  extraordi¬ 
naire  :  il  y  en  a  d’autres  chez  kfquclies  des  turpi¬ 
tudes  ferrettes  ont  augmenté  le  volume  de  cette 
partie ,  qui  naturellement  ne  fe  préfente  pas  à  la 
vtK.  C’eft  peut-être  des  hermaphrodites  prétendus 
de  cette  efpèce  qui  fe  trouvent  ordinairement  dans 
les  pays  chauds.  Une  opération  chirurgicale  ,  dont/ 
la  religion  a  fait  un  précepte  aux  hâbitans  dé  l’E¬ 
gypte  &  de  l’AbylTinie  ,  rend  cette  conjeélure  alTez 
probable.  II  y  "a  auffi  une  aune  clalTe  beau¬ 
coup  plus  nombteufe  d’individus  qni  font  vé¬ 
ritablement  du  Exe  mafculin,  &  dont  l’urètre  s’ou¬ 
vre  dans  le  périnée.  Cctre  fente  tendre ,  rouge  & 
un  peu  épanouie,  porte  une  reffeanblance  aflez  com- 
pktte  de  l’autre  fexe.  Alors  la  verge  tft  fans  canal 
&  fans  ouverture,  rurèthre  eft  très -courte,  &, 
s’ouvre  par  un  petit  canal  à  la  bafe  du  pénis.  Si 
d’ailleurs  les  tefticules  ne  paroiflènt  pas  ,  ic  lexe  de¬ 
vient  encore  plus  ambigu. 

Mais,,  en  iuppofatit  nulle  la  facilité  d’engendrer, 
n’eft-il  pas  certain  qu’il  exifta  des  hermaphrodites  , 
c’eft-à-dite  des  individus  de  l’eQ  ècc  humaine  ,  chez 
lefquels  les  anatoiniftes  ont  trouvé  réunis  le  pénis , 
les  tefticules  ,  ït  les  véftcuks  féminales ,  avec  le 
vagin,  l’iitériis ,  &  les  ovaires  î 

Cela  eft ,  au  premier  afpeâ,  bien  difficile  à  ad¬ 
mettre,  puifquele  dirons  avec  fes  corps  caverneux,- 
leurs  mufclcs,  &  fes  plexus  veineux  ,  tiendroit  la 
même  place  que  doit  occuper  la  verge,  avec  fon 
appareil  analogue.  Des  tefticules  ,  &  en  même  temps 
aies  ovaires  ,  demanderoient  auffi  un  double  aiforii- 
ment  de  vailfcaux  fpetmatiques. 

Mais  les  faits  doivent  l’emporter  fur  les  raifonne- 
mens.  Il  paroît  donc  qu’il  y  a  eu  des  perfonues  à 
qui  il  ne  manquoit  tien  d’ellentiel  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe.  Mais  les  mêmes  Eits  ont  prouvé  en 
même  temps  qu’il  étoit  inévitable  que  l’un  des  deux 
fexes  fût  imparfait.  En  effet  le  pénis  ne  peut  pas 
avoir  fes  juftes  dimenfions ,  &  celles  des  corps  ca¬ 
verneux  &  de  leurs  müfcks  ,  dans  le  même  angle  de 
l’os  pubis  où  il  y  auroit  un  clitoris  :  le  vagin  ne  pa¬ 
roît  pas  pouvoir  être  d*un  diamètre  p,roportionré  à 
fes  ufages ,  quand  il  cl!  placé  foas  un  urèthre  mâle 
&  fotis  des  véfieuks  féminales.  L’accélérateur  ,  fé- 
paré  d’avec  le  pénis  par  k  vagin  ,  &  dont  la  fonaion 
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pat  «onféqtsent  manque  dans  des  adions  elfentielles  , 
ne  permet  guères  que  les  liqueurs  qui  fortent  de 
i’ urèthre  aiitiit  k  jet  nécelTaire  pour  opérer  la  Fd- 


Malgré  toutes  ces  difficultés ,  qui  auroient  dû  être 
fenties  même  avant  k  renouvellement  des  fciences  , 
&  les  progrès  que  l’anatomie  a  fairs  depuis  près  de 
deux  fiècks ,  k  goût  du  mervei  leux  féduific  ks  phy- 
ficiens,  on  c  éa  même  un  corps  de  dodrine  fut  cette 
efpèce  particulière.  Il  y  eut  des  hermaphrodites  qui. 
polfédoient  également  les  deux  fexes  j  il  y  en  eut 
d’autres  dans  lefquêls  un  fexe  domiuoit  ;  &  on  éta¬ 
blit  des  règles  pour  conftater  ces  différences.  Les 
loix  vinrent  à  l’appui  des-opinions  ,  elles  ftatuètent 
fur  tous  les  cas.  On  établit  pour  le  mariage  que, 
dans  tous  les  cjS  de  parfaite  égalité  des  deux  fexes  , 
hermaphrodite  feroit  lui-mêmefon  maître  de  choiSr 
entre  k  rôle  de  femme  3c  celui  d’homme  :  fon  ap¬ 
pétit  particulier  devoir  décider  du  fexe  auquel  il 
devoir  appartenir  ;  &  les  loix  lui  i&pofèreut  par  fer¬ 
ment  l’obligation  de  fe  borner  à  celui  qu’il  auioit 
choilî. 

Dans  cette  même  égalité  de  fexes  ,  on  exigea  , 
quant  au  baptême  ,  que  iî hermaphrodite  fût  toujours 
fupptfé  appartenir  au  fexe  le  plus  noble,  à  moins 
qu’il  ne  p?.rût ,  par  l’examen  ,  qu’un  fexe  prevaloit 
fenfiblemtnt  fur  i’aiitre.. 

Cette  infpeélion,  qui  n’étoit  point  fondée  fur  la 
bonne  anatomie  ,  fur  ejle-même  un  objet  de  litige: 
les  gens  dè  l’art  furent  fouvent  trompés  ,  ils  .troinr 
pèrent  k  public  &  les  juges  ;  &  l’oA  vk  des  décifiocs 
co.tradirftoires. 

Telle  eft  l’tfpèce  d’égarement  que  produifent  les 
demi-connoilTancts ,  ou  la  folk  prévention  des  fyf- 
têmes  ;  tout  cet  édifice  de  loix  &  de  précautions, 
tout  cet  amas  énorme  de  volumes  s'anéantit  devant 
une  bonne  démonftration  anatomique  ,  qui  prouve 
i’impoffibilké  de  coexiftence  des  deux  fexes  daris  le 
même  fujer  :  la  nature  imite  &  réunit  quelquefois 
'dans  fes  jeux  les  formes  les  plus  dilfcmblables;  mais 
elle  ne  confond  pas  les  efpèces,  en  confervant  i 
chacune  fes  propriétés  diftinrftes.  Un  clitoris,  pro¬ 
longé  ,  use  chute  de  matrice ,  en  ont  fouvent  im- 
pofé  pour  la  paitie  virile;  des  difformités  dans  la 
nature  de  ces  organes  ont  fouvent  exercé  les  efprits, 
qui  trouvent  du  metveilieux  par-tout.  On  a  fuppofé 
que  l’arrangement  intérieur  répondpit  parfaitement 
à  la  conformation  extérieure  ,  &  l’on  a  cfu  qu’une 
ouverture  plus  ou  moins  forte  des  tégumens  étoit 
toujours  accompagnée  d’une  matrice,  &  de  fes  dé- 
pendatices.  On  ne  s’eft  jamais  avifé  d'appuyer  cette 
I  conjeâure  par  une  diffedion  du  cadavre  ;  encore 
j  moins  a-t-on  cru  utile  d’obferver  fi  de  pareils  fujets 

Irempluoieut  exadcmckt  les  fondions  des  deux  fexes. 

Quelques  faits ^  que  nous  allons  rapporter,  proa- 
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Teront  invinciblement  quer  l’opinion  en  faveur  de 
l’exiftencc  des  hermaphrodites ,  ne  s’eft  accréditée 
que  par  l’ignorance  du  vulgaire  ,  &  la  nég  igencc  , 
ou  le  peu  d'ezaftitudc  dans  les  recherches  ,  de  la  part 
des  phyheiens. 

Marguerite  Malaare  eût  paffé  indubitablement 
pour  une  hermaphrodite ,  (ans  M.  Saviard.  Elle  vint 
à  Paris  en  1^93  ,  en  habit  d’homme,  l'épéc  aa , 
côté ,  le  chapeau  retrouiTé ,  &c.  ;  elle  croyoir  elle- 
même  être  hermaphrodite  ;  elle  diloit  qu’elle  avoir 
les  parties  naturelles  des  deur  fexes ,  &  qu’elle  étoit 
en  état  de  fe  Ceevir  des  unes  5c  des  autres.  Ed.-  fe 
produifoit  dans  les  aifembiées  publiques  de  particu¬ 
lières  de  médeci:.s  8c  de  chirurgiens  ,  8t  elle  le  lai.- 
foit  examiner ,  pour  une  légère  gratification ,  a  ceux 
qui  en  avoient  la  curiofi.é. 

Parmi  les  curieux  qui  1  examinoient ,  il  y  en  avoir 
fans  doute  plufiears  qui,  manquant  de  lumières  fuf- 
fifantes  pour  bien  juger  de  fon  état  ,  fe  laiilerent  en¬ 
traîner  à  l’opinion  la  plus  commune  au  point  quelle 
leur  infpira  de  la  regarder  comme  une  hermaphrodite.  ' 
11  y  eut  même  des  médecins  ic  acs  chirurgiens  d  un 
grand  nom ,  qui  aflurèrent  hautement  quelle  éc  ûr 
ieellement  tejle  qu’elle  lé  difoit  être.  Enfin  M.  Sa- 
viard ,  fe  trouvant  ptefque  le  féal  homine  de  l’art 
qui  fût  incrédule  ,  fe  - rendit  aux  prell'antes  follitita- 
tions  que  lui  firent  fes  confrères  d’examiner  ce  pro¬ 
dige  en  leur  préfïnce._  11  ne  l’eut  pas  plutôt  vue, 
qu’il  leur  déclara  que  ce  garçon  avoir  une  defeente 
de  matrice  5  en  •  conféquênee  il  réduifit  cette  def- 
éente ,  &  la  guérit  parfaitement.  Ainfi  l’énigme  inex¬ 
plicable  i'hermaphroéifine  -dans  ce  fujet  le  trouva 
développé  plus  clair  que  le  jour.  Marguerite  Ma- 
lautc  ,  rétablie  de  fa  maladie  ,  préfenta  au  roi  fa  re¬ 
quête  très-bien  écrite  ,  pour  obtenir  la  permiflion  de 
reprendre  l’habit  de  femme,  malgré  la  fcntcnce  de  S 
capitouls  de  Touloufe  ,  qui  lui  enjoignoit  de  porter 
l’habit  d’homme. 

Ambroife  Paré  parle  d’une  certaine  Marie  Ger¬ 
main,-  qui  avbit  toujours  paffé  pour  femme,  &  qui, 
à  l'âge  de  puberté ,  ayant  fait  un  grand  effort  pour 
fauter  un  foffé ,  manifefta  des  lignes  non  équivoques 
de  virilité  ;  cet  effort  développa  fubitement  des 
parties  qu’on  n’avoit  point  encore  apperçues.  Les 
exemples  parei's  ne  font  pas  très-rares. 

Oaue.  hermaphrodites  dont  les  feu's 

effo:ts  de  la  nktu-.e,  ou  les  fecours  de  l’art,  font 
diftinguer  le  véritable  fexe  j  il  y  a  des  individus 
chez  lefqu’ds  la  nature  exerce  ,  pour  aiafi  di  e,  des 
jeux  fort  étrangers  fur  les  parties  naturelles.  Ces  fu- 
jets  font  d  uns  conform  -.non  fi  bizarre ,  que  ceux' 
qni  n’ont  pu  en  reconnoître  le  véritable  génie  font , 
en  quelque  façon  ,  excufables. 

En  1^97,  M.  Saviard  accoucha  une  femme  à 
terme  ,  de  deux  jumeaux  vivans  ,  dont  i’un  ne  vécut 
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que  huit  jours,  8c  l’autre  fut  mis  aux  enfans-trouvés 
à  caufe  de  la  fingulatité  de  fon  fexe. 

L'Un  de  ces  enfans  avoir  une  verge  bien  formée  , 
fituée  a  l’endroit  ordiqairc,  avec  le  glanl  décou¬ 
vert,  au-deifus  duquel  l-e  prépuce  renverfé  formoit 
un  bourrelet.  Cette  verge  n’avo  t  point  d’urèthre  j 
il  n’y  avoir  par  conféquent  auc  iné  perforation  à 
l’extrémité  du  gland; elle  n’éto'.t  formée  que  de  deux 
corps' caverneux,  &  des  tégunens  ordinaires  5  &  ces 
corps  caverneux  avoient  auili  leurs  mufclcs  érec- 

Son  ferotum  étoit  fendu  en  manière  de  vulve,  & 
au  bas  de  cette  fente  il  y  avoir  un  trou  que  l’o.i  au- 
rcit  J  a  prendre  pour  un  vagin  ;  l’urine  fortoit  par 
Cette  O  iverture  ;  il  y  avait  autour  de  petites  émi¬ 
nences  rougeâtres,  que  Ion  pouvoir  prendre  pour 
les  caroncules  myrtiformes.  On  voyoit  au-delfous 
un  repli  de  la  peau,  qui  pouvoir  paffer  pour  ce  qu’oit 
appelle  la  fourchette  dans  les  femmes  ;  &  il  y  avoit 
à  côté  d’autres  rides  ,  que  l’on  pouvoir  regarder 
comme  des  vertiges  de  nymphes.  Enfin  ,  dans  chaque 
côté  du  ferotum  ainii  fendu  ,  on  fentoit  bien  dif- 
rintrtenient  un  tefticule.  Les  parties  génitales  inté¬ 
rieures  'étoient  difpofées  comme  dans  les  mâles  ;  Sc 
comme' il  n’y  avoit  nulle  apparence  de  matrice,  ni 
de  fes  dépendances  ,  il  réfulte  que  c’étoit  un  fujet 
mâle  dont  la  fituation  de  l’urèth'rc  étoit  changée  pat 
un  défaut  de  cônformàiion  ,  qui  l’auroit  rendu  in¬ 
capable  d’avoir  des  enfaas. 

M.  Saviard  vit  un  autre  enfant  l’année  fuivante  , 
qui  avoit  à-peu-près  les  raêihes  défauts  à  Tes  paffiés 
génitales  que  le  précédent  :  fon  urèihrè  étoit ‘fendu 
depuis  l’extrémité  du  gland  jufqu’à  la  racine  de  la 
Verge  ;  ce  qui  féparoit  le  ferotum  en  deux  bourfes, 
où  chacun  des  tefticules  étoit  contenu.  Le  prépuce, 
renverfé  autour  du  gl.nd ,  formoit  un  bourrelet  tout 
femblablc  à  celui  de  l’autre  enfant;  &  Turiae  fortoit, 
pat  un  trou  qui  étoit  à  là  racine  de  la  verge  ,  â  l’en¬ 
droit  ou  eft  ficus  rurèchte  chez  les  femmes.  Ce  fujet 
auroit  été  également  incapable  d’engendrér. 

Voici  encore  Thiftoire  d’un  hermaphrodite  très-fin* 
gulier ,  qui  ne  fut  reconnu  tel  qu’après  fa  mort ,  &  qui 
vient  à  l’appui  de  l’allertion  de  M.  Parfons , 
fur  i’impoffi'nhté  de  l’exirtence  des  hermaphrodites 
parfaits.  (  Parfons  mechanical  and  critical  inquiiy 
into  the  nature  of  hermaphrodites.  London,  1741  , 
Cette  hiftoire  a  été  donnée  à  l’académie  de 
Dijon  par  M.  Maret,  maître  en  chirurgie  ,  &  in¬ 
férée  dans  le  fécond  volume  des  mémoires  de  cette 
fociété  littéraire. 

hermaphrodite  dont  il-  va  être  queftion  fe  nom- 
moit  Hub'ert-Je,i-i-Pi  rre;,d  étoitnatifde  Bourbonne- 
les-Bains ,  8c  âgé  de  dix  fept  ans  ;  il  mourut  à  l’hô- 
p  tai  le  13  oâob.e  1767.  Des  circonftînces  parci- 
,  cukères  avoient  donné  lieu  de  fuCpefter  fon 
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feïc.  Voici  ce  que  rinfpeaion  du  iadavte  fit  dé¬ 
co  ivrir  : 

•c  Les  traits  du  vifagc ,  quoique  flétris  par  la 
mort,  étoient  plus  délicats  •  que  ne  le  font  ordinai¬ 
rement  ceux  d’un  homme  ;  la  peau  en  paroiflbit  fine  , 
&  l’on  n’appercevoit  ni  fous  le  nez  ,  ni  au  menton  , 
ce  cot^.n  léger  qui ,  dès  l’âge  de  feize  ans ,  eft  le 
piécurfeu'  de  la  batbe,  &  décèle  le  fexej  i’on  ne  veyoit 
pas,  dans  la  partie  antérieure  du  cou,  cette  faillie, 
que  !e  la-yns  a  coutume  d’y  faire  dans  les  hommes  : 
ilétoir  rond,  &  s’unifloit  par  une  pente  iafenfîble  à 
une  poitrine  irès-é.evée  &  large,  ornée  dans  fa  partie 
antérieure  de  deux  mameilcs  de  moyenne  grolfeur  , 
bien  arrondies  ,  fermes ,  &  placées  très-avantageu- 
fem;  nt  ;  chacune  d’elle»  avoir  une  aréole  fort  large  , 
d’un  rouge  paie  ,  de  laquelle  s’élevoit  un  petit  mam- 
inelon  un  peu  rouge  &  dur. 

»  Le  bras  n’ofFroit  aucun  détail  qui  pût  faire  croire 
qu’il  apparteriorc  à  un- individu  femelle  ;  mais  l’a- 
vaut-.bras  avoir  la  rondeur ,  la  déiicateffe  des  con¬ 
tours  qu’on  obferve  dans  les  femcllei  bien  faites  ;  la 
main  détruifoit  les  idées  que  l’avant-bras,  va  feul, 
auroit  pu  donner  ;  celle-ci  étoit  large,  &  les  doigts 
courts  êt  gros. 

»  Le  bulle  de  H.  J.  Pierre  annonçoît  donc  une 
femme;  &  l’on-fcnr,  pat  cette  defcnption,  qu’il 
auroit  été  difficile  de  ne  pas  s’y  méprendre  ,  en  ne 
Cüuffdérant  que  ce  qui  vient  d’être  déc  it;  cet  indi¬ 
vidu  avoir  cependant  été  pris  pour  homme.  Mais , 
en  continuant  la  defeription  des  parties  extérieures  de 
fon  corps ,  on  reconnoîtra  pourquoi  il'  fut  baptifé 
comme  garçon,  pourquoi  on'iui  en  do.nna  l’habille¬ 
ment,  &  pourquoi  on  lui  en  fit  prendre  les  occu¬ 
pations. 

»  La  jeunefle  &  l’embonpoint  s’oppofent  ordinai¬ 
rement  à  ce  qce  les  mufcles  du  corps  foienc  foitement 
prononcés;  &  jufqu’à  ans  le  ventre .,&  les  reins 
d’un  jeune  homme  ne  different  point  de  celui  d’une 
fille;  mais  la  hauteur  des  hanche-  &  la  faillie  des 
felTcs ,  produites  par  i’évafcment  du  baflin  dans  les 
perfonnes  du  fexe  bien  faites ,  fuffifent  pour  les  faire 
reconnoître ,  i  -dépendamment  des  parties  fexuelles. 
C’eft  ce  que  l’on  ne  rcmarquoit  pas  dans  Jean- 
Pierre,  qui,  depuis  la  ceinture,  cohimençoit  à  dif¬ 
férer  d'une  fille  ;  la  forme  prefque  quar;  ée  des  cuifles 
&  des  jambes  ,  la  petitelfc  des  genoux ,  le  rendoient 
encore  plus  reffe  nblant  à  un  individu  du  'exe  maf- 
culiti.  Jufque:-là  on  auroir  pu  dire  qu’il  éto;t  femme 
depuis  la  ceinture  en  haut,  &  homme  pour  le  reûe 
du  cotps  ;  L's  parties  frxueües  auroient  même  ,  à  la 
P  emiè-e  apparence  ,  favorifé  cetre  conjeâure;  mais 
l’examen  faifoic  naître  d’autres  idé  s,  &  jettoit  dans 
l'inccfitude.  En  effet,  un  corps  rond  ,  oblo  g, 
ayant  quatre  pouces  de  longueur ,  fur  une  gioficur 

ffiitionnéc  ,  étoit  attaché  à  l’endroit  qui  répond 
/D.phyfe  des  os  pubis ,  ôt  pat  fa  forme  avoir 
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toute  l’apparence  d’une  vetge  :  ce  corps  oblong 
étoit,  de  même  que  cette  partie  caradéfiftique  du 
mâle,  terminé  par  un  gland  que  recouvroit  un  pré¬ 
puce  :  on  remarquoit  à  fon  extrémité  la  foffette  , 
où  s’ouvre  ordinairement  l’utèthre  ,  &  le  frein  s’at- 
tacholt  au  bas  de  cette  foffette,  comme  dans  les 
verges  ordinaires.  Quand  on  relevai;  ce  corps , 
on  obfetvoit  qu’il  rectuvroit  une  grande  fente  for¬ 
mée  par  deux  replis  de  la  peau  ,  qui  répréfentoient 
affez  bien  les  grandes  lèvres  de  la  vulve  ,  &  que 
cette  lèvre  étoit  placée  dans  la  commifTure  fupérieure 
de  ces  lèvres ,  comme  l’eft  ordinairement  le  clitoris 
chez  les  femmes. 

»  Chacun  de  ces  replis  de  la  peau  étoit  un  peu 
renflé,  mais  point  ferme;  on  remarquoit,  fur- 
tout  fur  celui  du  côté  gauche ,  des  rides  profondes 
&  d’une  dircétibn  oblique  :  en  touchant  ces  efpèces 
de  lèvres,  on  fentoitdans  la  gauche  un  corps  ovoïde 
mollet  &  fort  rcflemblant  à  un  tefticule;  mais  la 
droite  paroiffoit  une  poche. vuide  :  cependant,  en 
preffant  fur  le  ventre ,  on  y  pouffoit  une  efpèce  de 
corps  ,  auffi  ovoïde  ,  qui  y  defeendoit  facilement  en 
pafl'ant  par  l’anneau ,  &  qu’on  repouffoit  auffi  très-, 
aifément. 

»  Lorfqu’on  tenoit  relevée  la  verge  qui  a  été  dé¬ 
crite,  &  qu’on  écartoit  les  lèvres  placées  au-deflbus, 
on  voyoit  naître  de,  la  racine  du  frein  du  gland  dent 
petites  Giêtes  fpongieufss  rouges  &  fiilkrices  ,  d’une 
ligne  environ  ,  qui  augmcnccient  de  volume  à  me- 
fure  qu’elles  s’éloignoient  de  leur  origine ,  &  irai- 
toient  parfaitement  les  nymphes  par  leur  écarte- 


Entre  ces  nymphes ,  &  à  leur  partie  fuperieure  , 
s’ouvioit  l’urèthre  comme  dans  les  femmes;  au- 
;  deffous  de  ce  méat  urinaire  étoit  une  ouverture  très- 
'  étroi.  e ,  dont  le  diamètre  étoit  d’environ  deux  lignes  ; 
elle  étoit  rétrécie  à  ce  point  par  une,  membrane  femi- 
hiaaire  qui  prenait  naifl'ance  dans  la  partie  inférieure  , 
&  re/fembîoit  à  la  membrane  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  £  hymen  ;  une  petite  excroiffance  placée  la¬ 
téralement  &  fupdrieurcmcnt ,  &  qui  avoir  la  figure 
d’une  caroncuTe  myrtiforme  ,  contribuoit  .encore  à 
don.  et  à  cette  ouverture  l’apparence  de  l’orifice 
d’un  vagin. 

,  »  On  doit  fentir ,  par  cette  defeription  ,  la  jufleflè 
de  la  remarque  que  j’ai  faite  fur  la  difficulté  qu’il 
y  avoir  à  prononcer  fur  le  fexe  dominant  de  cet 
iniividu  monftraeux.  La  longueur  &  le  volume  de 
la  v-erge  pouvoient,  au  premier  coup  d’œil,  en  im- 
pofer  alfez  pour  que  l'on  crût  pouvoir  alfurer  que  le 
fexe  mafcuUii  dominoit  ;  le  corps  ovo'ide  trouvé 
dans  la  lèvie  gauche  ,  un  autre  corps  que  l’on  pouP- 
fo'it  dans  la  dr  ite  ,  en  preflant  le  ventre ,  donnoient 
l’idée  de  deux  tefticules ,  êc  fembloient  autorifer 
cette  conféquencc  :  mais  i’afpeél  des  nymphes  ,  du 
méat  urinaire,  de  l’orifice  du  vagin  ,  de  l’hymen > 
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&  de  la  caroncule  myttiforrae  ,  la  détruîfoient.  On 
peut  conclure  que  cet  individu  appartenoit  égale¬ 
ment  à  l’un  &  à  i’autre  fexe ,  &  que  la  nature  étoit 
cn£n  parvenue  à  réunir  les  deux  dans  le  même  fujtt. 
La  ditleaion  vient  à  l’appui  de  cetre  préfcmption  , 
puifqu’elie  a  démontré  que,  li  Jean-Pierre  écoit 
femme  de  la  ceinture  en  haut ,  homme  de  la  cein¬ 
ture  en  bas,  il  étoit,  dans  le  point  central ,  femme 
à  droite ,  &  homme  à  gauche  ,  fans  être  précilément 
ai  i’un  ni  l’autre. 

M  Le  corps  obLng,  que  l'on  avoir  regardé  comme 
une  verge ,  fut  le  premier  objet  des  recherches  ana¬ 
tomiques.  On  reconnut  en  effet  qu'il  étoit  coinpofé 
de  deux  corps  caverneux  ,  qui  prenoient  leur  na.f- 
fance  des  branches  de  i’ifeb^  on  ,  s’adolToient  en  fe 
réuniffant ,  &  fe  terminoient  au  gland  qui ,  ainfi 
qu’on  l'obferve  toujours  dans  le  membre  viril ,  étoit 
formé  par  le  corps  fpongieux  qui ,  dans  l’état  natu¬ 
rel  ,  auroit  contribué  à  former  Tuitthre.  La  ftrufture 
de  cette  partie  confirma  l’idée  que  l'on  en  avoir  prife  , 
&  prouva  qu'elle  étoit  réellement  une  verge,  mais 
imperforéc,  dans  laquelle  l’urétbre  étoit  remplacé 
par  une  efpèçe  de  ligament  qui  s’étendoic  julqu’au 
méat  urinaire  décrit  ci-def  us.  Les  crêtes  ,  que  l’on 
avoir  regardées  comme  des  nymphes,  parut ent  dès- 
lors  pouvoir  être  les  débris  d’un  urèthre  ouven  dans 
toute  fa  longueur; 

»s  Une  incifion  faite  fur  la  lèvre  gauche  y  fit  dé¬ 
couvrir  un  véritable  tefticule  ,  auquel  s’étendoit  le  ' 
cordon  des  vaiffeaux  fpermatiques,  &d’od  partoitun 
canal  déférent  qui  ,  paffant  pat  l’anneau  ,  ailoit 
agnet  une  véficulc  féminale  dont  nous  parlerons 
ientôt, 

M  La  dilfeâion  de  l’autre  lèvre  ne  fit  apperceveir 
qu’un  corps  membraneux  dans  lequel  on  fentoit  un 
liquide  ,  &  où ,  comme  on  l'a  dit  [  lus  haut ,  fe  pré- 
cipitoit  un  corps  ovo'ide  ,  lorfqu’avec  la  main  on 
refloit  le  ventre  dans  la  région  iliaque  droite.  On 
orna  d’abord  là  les  recherches  po.ur  eu  venir  à  la  dif- 
feélion  des  pardts  externes  ,  fe  réfervant  de  les 
pouffer  plus  loin,  quand  on  travailleroit  à  celle  des 
Internes. 

»  Le  vagin  apparent  fixa  enfuite  l’attention  :  une 
Incifion  faite  à  la  membrane  femi-lunaire  permit  de 
reconr.oître  que  c’étoit  un  canal  borgne  ,  une  pf- 
péce  de  fac  ayant  plus  d’un  pouce  de  profondeur  , 
fur  un  demi-pouce  de  diamètre.  Si  placé  entre  le 
reâu.m  &  la  veffie  5  fituation  bien  conforme  à  celle 
pu  eft  ordinairement  le  vagin.  Ce  faç  étoit  membra¬ 
neux  ,  &  fa  farface  étoit  hffe  ,  tandis  qu’on  obfetve 
toujours  des  rides  plus  ou  moins  fenlibles  dans  le 
vagin  :  mais  ce  qui  détruiroit  encore  davantage  les 
indadions  qu’on  auroit  pu  tirer  de  la  fituation  de 
ce  canal ,  &  des  apparences  extérieures,  c’eft  qu’à  la 
partie  inferieure  on  rcmarquoit  le  vérumontai.um  Si 
Içs  piifiîçs  féminsirçs ,  d’pà  ,  par  la  pruflipn  ,  oa 
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fejfpit  fortir  une  liqueur  gluante  &  blanchâtre , 
abfolument  femblabk  à  une  véritable  femence  ». 

Cette  découverte  porta  à  détachet^cc  prétendu 
vagin,  &  à  emporter  avec  lui  la  veffie  &  les  teftt- 
cults.  Guidés  a  ors  par  le  canal  déféient,  on  fut 
coi  duit  à  de  vér  tables  véficules  féminales  placées  à 
l’endroit  ordinaire  ;  Si  l’on  fe  convainquit  que  l’et- 
croilLnce,  qui  avoir  été  ob'ervéc  dans  le  canal  bor¬ 
gne  décrit  plus  haut ,  étoit  véritablement  le  vétu- 
montanum. 

La  véficu'e  féminale  gauche  ,  à  laquelle  aboutif. 
foi:  le  canal  déférent,  étoit  pleine  d’une  femencc 
qu’on  fit  fortir  aifément  par  le  conduit  qui  s’ouvroit 
près  le  vérumoritanura  }  la'droitc  patoilfoit  un  peu 
flétrie  ,  &  communiquoit  avec  la  gauche  ;  on  voyrit 
aulfi  partir  de  cette  véficiile  un  canal  déférent  qui  fe 
perdait  dons  les  graiffes  5- on  ne  put  le  conduite  à 
aucune  partie  qui  eût  quelqu’appârcnce  glar.dulcufe , 
il  s’amincilfoit  à  mefure  qu'il  s’iloigr.oit  de  cette  vé- 
ficule  :  on  commença  alors  à  douter  du  corps  ovoïde 
qui  fe  g'ilfoit  dans  la  lèvre  dioke  .  Si  qu’c  n  avoit 
pris  ju^ues-là  pour  un  tefticule  ;  mais  on  étoit  bien 
éloigné  de  foupçonner  ce  qu’il  étoit. 

Ce  corps  ,  dont  la  fituation  naturelle  étoit  dans  la 
folfe  iliaque  droite  ,  parut  dès  que  les  tégumens  curent 
été  ouverts,  une  tumeur  obioi.gue  placée  dans  le 
tiffu  cellulaire  qui  couvre  la  partie  large  du  raufde 
iliaque  ;  la  difuékiou  de  ce  tilfu  démontra  bientôt 
que  ce  corps  étoit  renfermé  dans  une  poche  qui  lui 
étoit  particulière  ,  &  dont  un  pro  ongement  s'écen- 
doit  dans  la  lèvre  droite  ,  prolongemenr  que  i’on 
avoit  déjà  reconnu  par  1  ouverture  de  cette  lèvie  : 
ou  ouvrit  cette  poche ,  qui  contenoit  environ  Une 
verrée  ci’un  liquide  aficz  lympide  de  couleur  de  lie 
de  vin  rouge  :  après  l’avoir  épuifée  ,  on  apperçut  un 
coips  très-ferme  ,  ayant  la  figure  St  la  couleur  d’un 
marron  un  peu  atioi.di ,  fou  grand  diamètre  étant 
d’environ  un  pouce  &  demi,  &  le  petit  d’un  pouce: 
il  étoit  placé  de  façon  que  dan-  le  temps  que  cet 
hermaj-hrouite  étoit  debout ,  la  direôion  du  petit 
di^mècie  de  ce  coips  apprt  choit  delà  perptadicu- 
Lire  à  l’horilon  ,  St  le  grand  diamètre  y  croît  pa¬ 
rallèle  :  fa  figure  ,  fa  couleur,  fa  confiftance,  éton- 
noient  ics  oblcrvateurs  ,  quand  des  recherches  ulté¬ 
rieures  augmentèrent  leur  fuipt  fe.  Ils  trouvèrent  que 
de  la  pariie  fupérseure  ,  du  côté  droit,  pattoit  une 
véritable  trompe  de  Fallope  qui  ,  fe  contournant  à 
deux  ou  trois  , ignés  de  fon  origine,  paffoit  par- 
deffous  ce  corps,  St  alloir  embraffer,  par  fon  pt- 
vificn  8c  fon  morceau  frangé,  un  ovaire  qui  étoit 
placé  à  droite  ,  8c  uni  au  même  corps  par  une  efptce 
de  ligament  :  cet  ovaire  avoir  la  confiftance ,  la  cou¬ 
leur  ,  la  figui  e  8c  le  volume  d’un  ovaire  ordinaire. 
Mais  la  nécelfité  où  l’on  avoit  été  d’emporter  le 
baffin  du  -fujet  pour  le  .difféquer  plus  à  i’aife ,  & 
l’impolfibilité  où  l’on  fut  de  piocéder  aulfi  profnpter 
ment  qu’on  auroit  vouju  à  la  dilTesftion  de  ceS  parties, 
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jHÎrent  hors  d'érat  de  v-frifier  fi  leî  vaifieanx  fperma- 
nques ,  du  côté  droit ,  aboutilToient  à  cet  ovaire  : 
on  en  vit  cependant  affez  pour  ne  pas  douter  <jue 
ce  corps  ne  fût  réellement  ua  ovaire. 

L’ouverture  du  petit  corps  tond  &  applati  dont 
cet  ovai-e  &  la  trompe  étoicnt  des  appendices, 
prouva  qu’il  étoit  réellement  une  matrice  :  on  ob- 
fetva  dans  l'on  centre  une  cavité  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  longueur ,  fur  deux  à  trois  de  largeur  ;  en 
foüfflant  dans  cette  cavité ,  l’ait  paffa  dans  la  trompe; 
cette  matioeuvre  ne  découvrit  aucune  autre  ouver¬ 
ture  :  ce  corps  étoit  donc  une  matrice,  mais  impar¬ 
faite  ,  qui  n’avoit  aucune  communication  avec  les 
partîrs  extéiieures. 

Vkermaphroâiu  que  l’on  vient  de  décrite  téunif- 
foit  doue,  aux  parties  qui  annoncent  les  deux  fexes, 
cîlies  qui  les  caradérifent  l’un  &  l’autre.  Mais, 
quoique  la  nature  ait  paru  en  quelque  forte  prodigue 
en  fa  faveur ,  les  dons  qu’elle  lui  avo.t  faits  ne  dé¬ 
voient  pas  exciter  fa  reconnoiffance ,  puifque  ,  par 
cette  prodigalité  ,  il  avoir  été  rendu  inhabile 
aux  fondions  auxquelles  Tun  &  l’autre  fexe  font 
ieftinés. 

Une  femence  prolifique  fc  préparoit  en  vain  dans 
an  tefticule  ,  pailque  i’impei foration  de  la  verge  & 
l’endroit  d’où  cette  liqueur  pouvoir  s’échapper  s’op- 
pofoient  fenfîbkment  à  ce  quelle  pût  jamais  être 
d’aucun  ufage  pour  perpétuer  l'efpèce  humaine.  Une 
trompe  embralT’oit  en  vain  un  ovaire  bien  confo  mé, 
puifque  la  matrice  à  laquelle  cette  trompe  aboutifloit 
étoit  borgne  &  n’avoit  aucune  communication  exté¬ 
rieure.  Ea  un  mot ,  Jean-Pierre  ,  qui  étoit  fenCble- 
mant  homme  Si  femme  ,  n’étoit  cepenlant ,  dans  le 
fait,  ni  l’un  ni  l’autre,  &  fon  état,  qui  augmente  le 
nombre  de  cette  efpècé  'de  monllres ,  rend  l’exiftcnce 
ia  hermaphrodites  parfaits  bien  peu  vraifemb  abie. 

Il  feroit  intéreffant  de  favoir  fi  ,  dans  le  temps  mi 
les  mendrees  devoien-  paroître  ,  la  fanté  de  ce:  ker- 
maphrodite  étoit  altkéc  ?  ii  leroit  curieux  d’êt  e 
inft  uit  fi  quelquefois  il  éprouvoit  des  éiecli  ns  î 
Mais ,  ce  qui  feroit  bien  plus  fatisfaifant ,  ce  femit 
la  connoffance  morale  du  cœur  de  cet  i  dividu  ;  elle 
donneroit  ptobablcmen  -  quelque  notion  de  l’influence 
de  notre  orgauifation  lur  notre  façon  de  ftntir  &  de 
penfer.  Mais  ks  recherches  que  l’on  a  faites  n’ont 
pas  produit  fur  ce  fujer  beaucoup  de  lumières.  Tout 
ce  que  l’on  a  pu  apprendre  des  perfonnes  cb  z 
lefqu  1  es  il  a  demeuré  en  cette  vi  le  (Dijon  )  ,  c’eft 
qu’il  aimoit  paffionnément  la  dànfe ,  que  fon  goût 
ricjaroifloit  pas  le  porter  vers  le  fexe  ,  &  qu'il  n’a 
jam.is  fait  de  cateflef ,  même  innocentes,  à  de  jeunes 
fil  es  fort  jolies  avec  lefquelles  il  demeutoit  :  fon  fon 
de  voix  étoit  celui  d’un  garçon  de  fon  âge  ;  mais  il 
aimoit  à  patler, 

Nous  pourrions  citet  bien  d’autres  exemples  à'her- 
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mapkrodifme  r  mais  ce’ui-ci ,  que  nous  avons  pré- 
fenté  dans  le  plus  g  and  détail ,  comme  étant  des 
plus  déciflfs ,  nous  a  paru  devoir  fuffire.  Il  prouve 
combien  le  corps  de  doélrine  ,  que  l’on  avoit  ima¬ 
giné  relativement  aux  hermaphrodites  ,  pofoit  fur  des 
fond-'inens  peu  folides.  En  effet ,  on  avoir  plutôt 
fuivi  pour  guides  l’imagination  que  la  réalité,  &  la 
prévention  que  l’expérience.  On  doit  regarder  comme 
anatomiquement  impoffibJe  l’exiftencc  Sraultanée  des 
parties  de  la  génération  des  deux  fexes  dans  le  même 
individu,  allez  complette  Si  affez  régulière,  pour 
ne  cet  individu  puilfe  exercer  avec  fruit  les  facultés 
e  l’un  Si  de  l’autre.  Tous  les  exemples  cités  par  des 
aaie.irs,  dont  le  bon  efprit  d'o'ofcrvation  6c  la  vé¬ 
racité  rendent  e  témoignfgc  iriécufable  ,  doivent, 
au  contraire,  forcer  à  ccm.Iute  que  ces  déplo.ables 
jouets  du  caprice  de  la  nature  ne  jouiflent  ,  reîative- 
ment^à  la  piopagation  ,  d’aucun  des  droits  de  l’ef- 
pèce  humaine  :  moi.  s  malheureux  feulement  fî 
cette  coufufion  de  fexes,  qui  équivaut  à  une  priva¬ 
tion  totale,  n’influ:  pas  en  partie,  ou  même  quel¬ 
quefois  en  tCKa'ité  ,  fur  leur  moral ,  6c  ne  les  rend 
pas  di  s  êtres  incapables  d’ciifter  au  milieu  de  la  fo- 
ciété ,  dans  le  fein  de  laquelle  ils  ont  été  jettes  ,  6C 
qui  les  repoulferoit  comme  une  efpèce  de  monfires. 

(  Mahon.  ) 

HERMOGENE  ,  médecin  du  deuxième  fiècle,' 
qui  étoit  attaché  à  la  perfonne  de  l’empereur  Adrien, 
a  laiiTé  plufieurs  ouvrages  que  Galien  cite  affez  fou- 
vent.  Xiphilin  fait  aum  mention  de  lui.  - 

Il  eft  parlé  dans  les  auteurs  d’un  Hermogene  qui 
fut  fedatevr  à’ Erafiflrate  s  mais  rien  n’empêche  qu’il 
n’ait  pu  vivre  du  temps  d’Adrien  ,  puifque  la  feâc 
oh  l’éco  c  à'EraJiJlrate  a  fubfifté  lt)ng-temps  après  le 
règne  de  cet  empereur.  Il  paroît  mêmc’que  Galien. 
parle  de  cet  Hermogene  comme  d’un  homme  xjui  ne 
i’avoit  pas  précédé  de  beaucoup  ;  or  tout  le  monde  , 
fait  que  Galien  naquit  fous  l’empire  d’Adrien. 

Quant  à  cet  autre  Hermogene ,  contre  lequel  Ltc- 
cille  Ex.  une  épigramme,  il  eli  beaucoup  plut  ancien 
que  le  premier.  Voici  la  traduéfion  du  conte  que  ce 
chevalier  romain  a  fait  à  fon  fujet  :  «  D.ophante 
31  ayant  vu  en  fonge  le  médecin  Hermogene  ,  il  ne 
Il  fe  réveilla  plus  jamais  ,  quoiqu’il  portât  ün  pré- 
»  fetvatif  fur  lui  ».  Martial ,  qui  a  fait  une  épi- 
g-amme  dans  le  même  goût,  attribue  la  même  chofe 
à  un  médecin  qu’il  appelle  Hermocrate  ;  mais  il  fc 
peut  que  ce  dernier  nom  ,  ainfi  que  le  premier ,  foie 
un  nom  fuppofé.  Maniai  s’exprime  ainli  ; 

Lotus  nobtfeum  efi  kilaris  ,  cœnavit  &  idem  ,* 
Inventas  mane  efi  monuus  Andragoras. 

Tarn  fubitic  mortis  caufam ,  Eaafiine  ,  reguirisï 
In  fomnis  mediewn  viderai  Hermocraiem. 

(  Extr,  d’El.  )  (  Gouuk.  > 
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HERMONVILLE.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’cft  an  viiiage  à  trois  lieues  de  Reims,  en  Cham¬ 
pagne.  Il  y  a  deux  fources  minérales  :  la  première 
fort  de  delfoiis  i’étang  qui  fait  tourner  le  moulin  de 
Mencet  ;  la  fécondé  fort  de  defTous  le  pignon  même 
du  mou  in  5  elles  font  froides.  On  en  parle  dans  le 
journal  de  Verdun  (juin  lyij,  p.  411  ).  On  y 
trouve  une  mauvaife  analyfej  on  les  recommande 
comme  toniques  &  apéritives.  Depuis,  en  -1771  , 
dans  l'ouvrage  de  la  Nature  confîdéiée  ,  t.  7 ,  p.  73  , 
&  le  Diélionnairc  minéral ,  t.  z,  on  trouve  des  no¬ 
tions  données  par  l’abbé  Frefibn  fur  ces  fontair.es  5 
mais  tout  ce  qu’on  en  fait  eft  ttès-infuffifant. 

(  Macquart  ) 

HERNANDEZ  ou  FERDINAND,  (Frarçois) 
médecin  du  feizième  fiècle ,  fut  attaché  en  cette  qua¬ 
lité  à  la  perfonne  de  Philippe  II ,  roi  d’Efpagne.  Ce 
prince  l’envoya  dans  les  Indes  pour  obferver  les 
chofes  naturelles  ,  &  pour  examiner  le  parti  qu’on 
pourroit  en  tirer  à  l’avantage  de  la  fociété.  Le  fruit 
des  recherches  à'Hemaniei  fut  un  ouvrage  dans  le¬ 
quel  il  donne  la  defeription  des  plantes ,  des  animaux 
&  des  minéraux  du  Mexique.  Cet  ouvrage  demeura 
long-temps  caché ,  &  ne  parut  que  bien  des  années 
après  la  mort  de  fauteur ,  qui  avoir  fait  graver 
d'affez  maavaifes  planches  aux  dépens  du  toi.  Il  eft 
en  latin  ,  &  c’eft  en  cette  langue  qu’il  fut  imprimé 
fous  ce  titre  : 

Uova  plantarun  ,  animalium  6?  mineralium  Me- 
xicanorum  hifloria  a  Francifeo  Hernande^  in  Indiis 
primiim  compilata  ,  dein  d  Nardo-Antonio  Reccho 
involumendigefta  :  àJo.  Ttrentio  &  Fabio  Columna 
Lynceis,  notis  &,  additioniius  illajirasa  ;  cui  accejjlre 
aiiquot  ex  principis  Friderici  Csjîi  frontijyiciis 
Theatri  naturalis  philofopkict  labuU  ,  unà  cuM  plu- 
rimis  iconibus.  Roms,  ,  1648  &>  1651,  i  vol.  in-fol. 
Suivant  Nicolas  Antonio  ,  cette  hiftoi  eavoit  déjà 
paru  à  Mexico ,  en  efpagnol ,  l’an  1^133  mais  ce 
n'étoit  qu’une  verfion  faite  d’après  l’original  latin.  Ce 
médecin  a  aulE  donné  la  defeription  de  l’églifc  de 
Mexico  j  elle  a  été  publiée  en  1715  ,  ««-4. 

Il  ne  faut  point  confondre  cet  auteur  avec  un 
autre  de  la  même  nation  ,  qui  s’appclloit  en  efpagnol 
Gpn/aZo  Hemande^  de  Oviedo  y  Valdes.  Le  même 
Nicolas  Antonio  dit  qu'il  étoic  originaire  des  Aftu- 
lies  ,  Si  qu’il  naquit  à  Madrid  vers  l’an  1478.  Il  fut 
élevé  à  la  cour  de  Ferdinand-lc-  Catholique  ,  r.d 
d’Arragon  ,  8c  d’Ifabelie  de  Caftile  ,  qu’il  fervit  en 
qualité  de  page.  Il  étoit  à  Barcelone  en  1493  ,  iorf- 
que  Chriftophe  CoU  inb  revint  de  fon  voyage  d’A¬ 
mérique  ,  qu’il  avoit  découverte  j  Se  comme  il  eut 
beaucoup  de  liaifous  avec  les  comp.ignons  de  ce  na¬ 
vigateur  ,  &  qu’il  en  eut  de  plus  grandes  encore 
avec  ceux  qni  revinrent  des  Anti  les  pendant  le  cours 
des  années  luivantes ,  il  le  mit  au'  fait  de  tout  ce  qui 
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s’étoit  pàffe  dsns  les  premiers  voyages  des  efpagnol* 
en  Amérique.  Dès  qu’il  fut  en  âge  de  porter  les 
armes  ,  il  fetvit  dans  les  troupes  dé  fon  prince  ,  & 
fe  difti'.gua  dans  le  royaume  de  Naples  durant  la 
guerre  contre  les  ftançois.  Ferdinand  i'envoya  ,  en 
1513,  dans  l’ifle  de  Saint-Domingue,  pour  y  prendre 
pofteflion  des  mines  d’or  6c  d’a  gent,  &  en  diriger 
les  travaux.  li  employa  le  loillr  que^ui  laiffa  fa  com- 
miffion,  à  écrire  deux  ouvrages  en  ü5.p?gnol,  dont  le 
premier,  qui  eft  dédié  à  Cnarle-.-Quint ,  a  paru  à 
T>  lè|e  en  15  zj  ,  fous  le  titre  de  Summario  de  la 
hifloria  general  y  natural  de  las  Indias  occidentales; 
le  fécond  ,  qui  eft  d’une  grande  étendue,  fut  im- 
piimé  en  IJ3J  ,  fous  ce  titre  :  La  hifloria  general 
natural  de  las  Indias  occidentales.  On  trouve  dans 
un  &  dans  i’autre  quelques  détails  fur,  l’introduâioa 
de  la  vérole  en  Europe,  &  des  remèdes  les  plus  van¬ 
tés  en  Amérique  contre  cette  maladie.  On  y  trouve 
d’ailleurs  beaucoup  de  chofes  fur  les  arbres  fruitiers , 
les  arbres  des  forêts ,  8c  les  plantes  médicinales  du 
nouveau  inonde.  (  Extr.  d'El.  )  (  Goux.in.  ) 

HERNIAIRE,  HERNIOLE,  ou  TURQUETTE.' 

herniaria  glabra.  L.  (  Mat,  méd.  ) 

herniaire  eft  une  petite  plante  couchée  fur  terre, 

&  étendue  en  rond  par  un  grand  r.omb'e  de  petits 
rameaux  rougeâtres  qui  fortent  d’une  ratine  menue  . 

'  profondément  plongée  dans  la  tertf  .  Cette  r.icine  eft 
perenne  »  filiforme ,  rameufe  5  il  naît  même  de  cette 
racine  plufieuts  tiges  vertes,  rondes,  gUbres,  noueu- . 
fes  ,  rameufes.  Les  feuilles  font  alternes  ,  pr  .fque,: 
feflîles,  d’une  figure  ovale  ,  oblongues  ,  aiguës  par 
Icutfommet,  8c  à-peu-ptès  de  la  longueur  .3’ une  ligne. 

I  Les  fleurs  nailTent  ch  quantité  à  l’aiffclle  des  feuille^.; 
i  elles  font  jaïnâtres  ou  blanchâtres,  fans  pétales, 
compolées  de  plufieurs  étamines  qui  s’élèvent  d’un 
calice  3  les  graines  font  luifantes  8c  noires. 

Ç’eft  l’herbe  même  qui  eft  la  partie  employée  en 
médecine  3  elle  Va  point  d’odeur  5  fa  faveur  eft 
prefque  nulle  quand  elle  eft  sèche ,  8c  quand  elle  eft 
récente  elle  n’a  qu’un  goût  herbacé.  Ses  vraies  vertus 
8c  fon  ufage  font  encore  très  peu  conftatés,  flou 
ne  veut  s’en  rapporter  qu’aux  réfultats  d’une  obfct- 
vation  exaéte.  L’infufion.  aqueufe  de  l’herbe  sèche , 
eft  rougeâtre  &  a  quelque  analogie  avec  l’infufion  du 
thé  ,  avec  une  faveur  herbacée  légèrement  amère  : 
elle  prend  une  teinte  un  peu  foiicee ,  en  y  faifant 
dilToudre  du  vitriol  de  mars.  On  la  dit  vulnéraire, 

8c  on  lui  a  même  attribué  des  vertus  contre  les  her¬ 
nies  5  mais  quand  on  réfléchit  fur  les  vrais  fonde- 
mens  de  ces  prétendues  qualités,  on  n’y  trouve  que 
des  fuppofitions  vagues  8c  frivoles  ,  malgré  le  beau 
nom  quelle  porte.  (  Pinel.  ) 

HERNIE  DE  MATRICE.  {Pathologie.) 

C’cft  ainll  qu’on  nomme  le  déplacement  de  ce 
vifeère ,  quand  il  fait  faiUie  hor.s  de  la  vulve.  Le  dé- 
placemeoc 
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pîacement  cft  winplet  oü  incomplet.  Dans,  le  .pre-. 
mier  cas  Tuiérus  n’efl  pas  entièrement  hors  de.  là 
vulve  5  il  l’eft  dans  le'iecc'fid.' Cette  différence  a  fait 
diftinguer  cette  hernie  en  complette  &  incomplette. 

>  Lannttî  dîftingue  fes  caufes  en  iitteriies  &  en  ex¬ 
ternes  ;  les  premières  dépendent  de  la  conftitutioil 

-  même  de  la'.nialide  ,  nuand  le  tiffu  des -folides.  eft 
abreuvé  par  une  humidité  fuiabondante' qui  relâche 
les  ligamins  de'  Ce  vifcèrc.  Lés'  citernes  font,  dij 
Hippocrate ,  les  cog^ps  reçus  au  bas-ventre ,  les 
chûtes-,  l’imprudence  de -porter  des  fardeaux  pefans  , 

-  defeier  du  hois-,  les  caurfes  fatigantes,  Sf  tous  les 
exercices  de  cette -violence .  Il  ajoute  à  ces Çaufés  ieS 
tiraülemeiïs  qu’éprouvent  quelques  feinmes'  dans  Pacf 
•cOuchenierrt  j  il  croit  aüffi  que  c-ellès  qui  voient  leur 
unari  pendant  l’écoubmcnt  de>  lochies  y  font  plus 
■eipolées.  Aëtius  dit  que  les  grande;  frayeurs  oii 
les'paffions  qui  cauferit  un  fpalme  violent ,  font  des 
caufes  affez  fréquentes  de  la  chute  de  matrice. 

Les  accidens  font  graves  quand  la  matrice  eft 
fortie  dehois  delà  vulve,  pareeque  le  tirail'ement  de 
fes  ligamens  cft  confidérable  5  d’ailleurs  elle  entraîne, 
avec  k  vagin  ,  une.partie  dé  la  veffie.qui  lui  eft  fort 
'  adhérente  :  cleft  aulll  une  remarque  de  M.  Sabatier. 
On  ne  peut  pas  méconnoître  le  vifeère  qui  a  fait 
hernie,  parce  que  fon  orifice  fe  ptéfente  toujours 
d’une  manière  -évidente.  Il  cft- vrai  que  ,  par  le  pro- 
.grès'  du  temps  ,  la  tumeur  acquiert  un-  volume  fi 
;con(îdérab!e ,  qu’elle  furprend  au pr.-mier  coup  d’œil, 
&  qu’on  ne  fait  trop  à  quoi  s’en  tenir  fur  la;  nature 
des  parties -qiii  s’pfftent  a  ta;yee...Un-ex3mea  trè'- 
•lîraple  ne  lailîe  plus  de  doiite.â  cet  égard.  II  m’eft 

-  pas  étocaaat-  que  ce  vifeère  &  le  vagin,  qui  le  re¬ 
couvre, -ne  s’engorgent -confidérab’ement^l  le-  - dé - 

.  jplacement  qui  s’eft  fait  eft  une  caufe  conft-intc  d  ir- 
.  titacion  qui  déterrfdne  fbuvent  l’inflammation fur^ 
tout  lî  la  malade  marche  beaucohp  ,  &  lellc:  prend  un 
exercice  fatigant.,,  pa^ce  que.k  frottement  de  cette 
tumeur  co  tre  -les  cuiffev  irrite  éircorc  davantage-  l:s 
■pat.ies  dont  elle  eft  formée;..-  .r-.l.;:'  -  - 

Quand  la  hernie  det lo-marriee  n’eft  pas^aacie-nne  , 

•  on  parvient  fans  p.i  e  à  ta  replacer  dans  le  lie  i 
'  qu’e-le  do  t  occuper;-;  ;  mais  là  fliïfiçulfé  çouffjle  à  .l’y 
maintenir.  Si  fes  h.gainens  n’Ont  '-pas-pérdmi'èui  teff 
fort,  on  guérit  cette  maladie!,  poutvtt'  cepfo'dàrîi: 
qu’nn  n’ait  pas  affaire  à  un  fujet'dohtdk  fibi-e'-ibii: 
lâche  &  mèue  ,  autre.ment  les' rem;èdes  lë^'mr^i 
indiqués  font  prèfque  fans  HElacité'j  &'càufcnt  eùz- 
trêmes;,  quand  on  les-  continue  trop  16ng-teh;ps , 
d’autres  ac cil ens  qu'on  ne  peut  guère  éviter.  - 

"■  '  Hippoc  ate  tecofPinanie.lcs  injî.âiqrs'd’éau  flmpk 
d.ins  l’abaiffcmett  dé  la  œat'  ic'ç  ,'  ’ &  !é-rhél.y;ge 'dé 
'  vinaigre  à  .réâu  quand  il  ÿ  a  doukur,  cuilîôù,;  clîa- 
leur,  &  quc  i-i  fièvre'  fur-toùt  àccompa'gde'cës  Ecck 
dans; il  panoît  qu’il  n’-J.poumbjct  que-de  débar-ralTtf 
les  P  rti  s  fonffiantes  des  liquides  que  la  chaleur  St 
Médecine.  Tome  VII. 


le  féjour  trop  long  dans  le  vsgin  a  .  rendu  acrimo¬ 
nieux’;  il  cohfeille  énfuite  d’iucrodiiire  dans  le  vag« 
des  éponges,  qu’on  fixe  avec  un  bandage  convcr.à- 
b’e  ,  en  obfervant  de  faire  coucher  la  malade  fur  un 
plan  incliné  j-  enforte  que  les  pieds  foieat  plus  élevés 
que  le  corps  (i);  c’elt  le  moyen  que  M.  Sabatier 
préfère.  Ea  effet ,  les  pcffàiies  recommandés  par  les 
mederne;;  fuivart  la  remarque  de  ce  'célèbre  ana- 
ttimifte  ,  font  ou  dangereux  ou  iirfuffifâàs.  Dange¬ 
reux,  quand  ils  font  aflez  v-olumineox  pour  appuyer, 
d’il  e  paî  t  fur  le  façrum ,  &  de  l’autre  fur  le  pubis  , 
ce  qu;  eft  indifpenfable  pour  qu’tis  puiffent  re-Tipitr 
ks  vues  qu’on  fe  propofe  :  inCuffifani ,  quand  ils  fonc 
trop  petits  ,  parce  que  ,  n’ayant  plus  de  poirit  d’.;ppûi., 

,  iis  n’eitipêchertc  pai  la  tsatriccdc.fe  poaet  en  ezi-bas. 
On  cpiçoit  bien  qii’il  eft  ici.queftioçr  des  peltair.es  , 
qui, -lié  font  qûé  des  cercles'^',' _(  de’  q  eîqiie' manière 
qud  ce  'pu’fll-  être  V  ufités  dâhs  ttï.derh.ets  tempsf  'Sc 
qu’on  a  voulu  fnbftituet  à  ceux  qu’on  fixoit  par  un 
pied  qui,  fins  contredit  ,  étoient  les  plus  convena¬ 
bles,  malg  é  les  avantages  p'é-er  dus  de  ces  cercles 
de  liège  enduits  de  cire  ,  qu'on  a  b:aucoup  Vantés 
dans  les  ,  derniers  temps. 

Si  les  peflaires  anciens  ont  parUî;- commodes,  c’çft 
feuiemert  parce  que  ,  étarrt  compofés  d’une  fub- 
ftancetrès-dere  ,  ils  irritetft  Tuiérus  &  l’enflamment, 
&c.  Il  feroit  donc  fa.ile  de  remédier  à  cet  incon¬ 
vénient,  en  les  formant  de,  œairères  plus  molles. 
On  pourroît  compolér  la  portion  qui  doit  fou- 
tenir  là  matiice,  d'un  cercle' de  gomme  élaftique 
foutecue  für  cetté  pairie  ,  ou  couper  le  cercle  da'ns 
'fon  épaiffeu',  pour  que  fa  face  préfentât  une  forthe 
applatie  fer  laquelle  on  fix’ctoit  une  bande  de  gomme 
élaftique;  pa'ce  que  cette  bande  n’étant  pas  altéra¬ 
ble,  par  les  liquides  animaux  f  fi  ce  u’eft  après  un 
temps  coitlîdérable  )  ,  fourniioit  un  moyen  facile 
;d’ayôir  un  peffaire  doux  &  mollet.  On  actacheroit 
cette  pètité  lanière  par  des  fils  qui  pafferoient  à  tra¬ 
vers  la  porti-o'n  d’iyoite  ,  percée  de  trous  de  diftance 
en  diftance.'  Qùoi'qu’qnif.ffe, -de  quelque inllrumenc 
qu’on  fe,  fetye  ,  il  eft  ’néce flairé;  de  les  ôter  àptès 
que  lés  malades  feront  couchées  ,  pour  laiflët  .'epofer 
la  matrice  fatiguée  dars  le  lieu  du  con,t.i(3: ,  &  ne 
pas  irriter  le  redum  r  i  la  veflie,  fur  lefquels  le 
peflahé'ppurroii  fe  porter  ;  la  ntatrice  ne  retombera 
:  pas  jafçiujaü  icyer  de  la  malade  ,  quand  é'ie 'gardera 
-  la'  p.'.'firfon  qtté’j’ai  indiquée  plus  haut.  . 

- ^  ,  ..Çeun  qui  onpptopofé  f  ufuge  des  iijjçâi  ns  afttm- 
■ge'ntéy,"  poUtféniie  aux  iigàm-ns  relâchés  là  force 
^  qu’ils  àVokht 'r  erdue ,  n’ont' pas  pris  garde  que  ces 
remèdes  dlfp'okient  ia  niatricé  à  des  o'bitrué^ions 
fquirreüfcs’qûi  oécafionnôiênt  èr:füi:é  lés  plus  grands 
<l8foidre-s.;-jkn -patleiai  qua.'d  -je  traiterai  des -ma¬ 
ladies  ffes-  femmes  ,  hors  .l’i’-iii  de  groffefle  ;  mais 


,  [i)  Hîppocr.  dé  ,morb.  iih.  V,  fecl.  f,  p.iii.fuh 
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comme  il  eft  ici  queftion  plus  particulièieinent  de  ce  ' 
qui  arrive  dans  le  temps  des  conches  ,  on  conçoit  ai- 
fémenc  que  tous  les  îftringeas  font  dangereux  pen¬ 
dant  récou!cment  des  lochies ,  foit  en  injeclions , 
feit  fous  forme  de  pelTaire. 

Pour  réduire  la  hernie  de  la  matrice,  dit  Fo- 
reftus  (i)  ,  on  place ia  ma'ade  fur  un  plan  inc  iné  , 
oii  lavé  lé  vifcèie  avec  des  décuélitns  émollientes  , 

•  &  on  procède  à  fon  int;odu£lion ,  en  obfervant  de 
faire  tlier  les  cuilTes  pour  donner  le  moins  de  tenfion 
'qu’il  eft  poffible  .au  bas-ventre,  afin  qu’il  n’apporte 
aucuae  réfiftance  à  l’opération. 

Quand  la  hernie  de  la  matrice  a  été  rédui'e ,  c’eft 
alors  une  maladie  dont  la  curation  ne  s’obtient  pas 
autrement  que  ce  le  de  l’a-baiflcment  de  ce  vifeère. 
Les  indications  étant  les  mêmes ,  les  moyens  curatifs 
ne  peuvent  pas  varitr  3  il  faut ,  toutefois  ,  oblevver 
que  la  hernie  anciesmé  de  matrice  eft  quelquefois  im- 
pofîible  à  réduire,  quand  les  parois  du  vagin,  ap¬ 
pliquées  conftamment  fut  fa  face  excer«e ,  s’y  font 
fixées  après  une  inflammation  oa  une^hlogofe  qui 
leur  a  été  commune,  alors  le  développement  du  vagin 
ne  peut  plus  avoir  lied,  la  pofition  vicieufe.fe  loiidc 
que  ces  parties  ont  contraiftée  ,  ne  leur  permet  plus 
de  changer  de  place. 

Bientôt,  ainfîque  l’obferve  Baillou(i)  ,  le  contad 
de  l’air  irrite  l’utémss  il  s’enflamme  &  il  s’t  kère ,  & 
la  maladie  faittpujoais  des  progrès.  Ajout' z  à  cetté 
caufe  le  frotteméat  continuel  auquel  il  eft  eipofé 
entre  lés  cuiff  s.  Alors  il  ne  refte  que  l’extirpation 
pour  fauver  la  malade  5  mais  avant  que  de  la  prati¬ 
quer  ,  il  faut  être  bien  alTure  que  les  autres  remèdes, 
par  Itfqucls  en  pourroit  guérir  les  ulcères,  &  gaéiir 
la  hernie  ,  font  l'ans  clEcacité.  Quoiqu’ils  n’aie  t  pas 
toujours  paru  fuffifans  dans  les  premiers  momens , 
cependant ,  par  la  fuite  du  temps ,  ils  peuvent  rem¬ 
plir  le  but  qu’t  n  fe  piropofe  5  on  en  t.ouve'  .'a  preuve 
dans  une  obl’ervat  on  communiquée  à  l’académie  de 
Chirurgie ,  par'M.  Hoin  ,  chirurgien  célèbre  à  Dijon. 
Par  l’ufage  des  remèdes  antiphlogiftiques  ,  tant  in¬ 
ternés  qa’cxtecnes,  Sc  une  diète  convenable,  il  par¬ 
vint  enfin  à  rédui  e  la  hernie  d’une  matrice  enflam¬ 
mée,  ulcérée ,  qui  avoir  réfifté  d’abord  aux  tenta¬ 
tives  qu’ii  avoir  faîtes,  &  il  guérit  parfaitement  la 
malade  fans  amputaticn  (3). 

Avec  qm  Iquc  appatence  de  furcès  que  la  pure  ait 
été  commencée  ,  il  eft  bien  tlTentiel  d’cbferver  que 
le  régime  foit ’e  plus  fcrupuleufeu-ent  fuivi.  Ainfî 
lé  repos,  le  choix  diS  nourritures  qui  ne  donneiit  pas 


fl)  Foreftus  ,  obferv.  med.  lib-  XX VIH ,  obf. 

(i)  Baiilou,  de  mal.  morb.  cap.  11, 
ii)  Acad.  roy.  de  Chirurg.  r.  Yill,  in-ii,  p.  381 
&  luiy. 
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d«ï  excrémens  capables  d'irriter  les  inteftins  ,  l’abfti- 
nence  des  pJaifirs  de  l’amour ,  doivent  durer  pendant 
un  temps  confidétable.  Hippocrate  porte  l’attenion 
jufqu’à  recommander  aux  femmes  de  rendre  leurs  . 
excrémens  fans  être  dans  une  pofition  veiticale  (4) 
pendant  quatorze  jours  ;  ce  terme  ,  fixé  par  le  trié- 
decin  grec,  doit  quelquefois  être  plus  loug,  A'u  refte 
les  cirtonftances  &  l’état  de  la  malade  peuvent  fculs 
déterminer  ce  qu’on  deit  obfcrvèr. 

Comme  la  conftipation  force  les  malades  à  frire 
des  efforts  violens  pour  chalTer  les  cxc  émr  ns  aa- 
dehors  ,  &  que  ces  efforts  portent  immédiateme  t  fur 
la -matrice  ,  on  preferira  des  lavemens  pour  diminuer 
l’endarciffement  des  matières ,  autrement  la  matrice  , 
toujours  lefouffée  en  en-bas,  ne  pourvoit  pas  ê:re 
maintenue  dans  fa  place.  La  conftipation  ,  d’ailleurs  , 
a  été  regardée  par  pluficurs  médecins  comme  une 
caufe  de  la  defee  te  de  mat  ice,  par  les  raiCns  que 
j’ai  expofées  plus  haut.  (  Chameon.  ) 

HERNIE  ou  DESCENTE.  Pathologie,  chi¬ 
rurgie  vétérinaire. 

C’eft :une  tumeur  du  bas- ventre,  ou  des  aînés, 
produite  par  la  fortie  d’un  intfcftin  ,  du  méfentère  , 

,  ou  de  l'épiploon  ,  à  la  fuite  d’un  coup  donné  par  un 
corps  obtus,  ou  d’un  effort  qu’a  fait  le  cheval,  d’où 
réfulte  un  déchirement  des  aponévrofes  des  mufcles 
du  bas-ventre ,  fans  cependant  que  la  peau  foit  en-  ” 
dommagée.  Alors  les  inteftins  &  les  vifeères  preffént 
fortement  fur  le  péritoine  ,  qui  eft  obligé  de  prêter 
&  de  s’étendre  au  point  qu’il  forme  un  fac,  lequel 
preffe  à'  fon  rour  fur  la  peau  :  celle-ci ,  également 
contrainte  de  prêter  ,  donne  naillance  à  une  tumeur 
confidérable  ,  &  fouvent  tnême  fi  énorme  dans 

faîne,  qu’il  l'urvient  un  étranglement,  lequel  quel¬ 
quefois  empêche  non-feulement  le  mouvement  ver- 
miculaire  des  inteftins,  mais  même  le  cours  des  ma¬ 
tières  ftercorales.  Ces  hernies  ont  différens  noms  ,  ' 
relativement  aux  lieux  qu’elles  occupent,  &  à  la 
partie  dont  elles  font  formées  ;  ainfi  il  y  a  àesbernies 
ventrales,  exothphales ,  inguinales,  crurales  ,  des 
4piplocéles  ,  des  bubonocéles,  &c. 

Dans  la  Acr/rzÉ  ventrale,  provenant  d’un  coup 
,  donné' par  une  bête  à  cornes  ,  ou  par  le  bo.uc  d’un 
bâton,  il  Arrive  quelquefois  une  dilacération  des 
mufcles  du.  bas-ventre  ,  &  les  inteftins  tombent  lur 
la  peau.  La  conduire  qu’au  doit  tenir  alors  eft  de 
faire  rentrer  tes  inteftins  dans  leurs  places  ,  &  de  les 
fouteiîir  par  le  moyen  d’un  fufpenfoir,  qu’on  ap-- 
plique  fous  le  ventre. 

On  reconnoît  la  hernie  inguinale  en  ce  que  le 
cheval  fe  tourmente ,  Te  tient  fur  !e  dos  j  & ,  -en 
y  portant  la  main  vers'  faîne ,  on  fent  une  grofféur 
lenfible  qui  embraffe  le  cordon  fpermatique. . 


(4)  Hippocr.  Içç,  cit. 
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Lé  iS  mai  1774  .  ayant  été  appelié  cïicz  le  comte 
de  Merci,  ambafladeur  d’Allemagne ,  je  vis  ,  à  ma 
grande  furprife  ,  un  cheval  aftaqué  d’une  hernie 
inguinale  ,  ayant  les  mêmes  fymptômes  que  j’ai  in¬ 
diqués  ci-deffus,  vomir  à  plulîeurs  reprifes  fes  ati- 
inens  par  les  narines  ,  fymptômes  que  je  n’avois  pas 
encore  rencontrés,  &  qui  me  firent  juger  que  le 
cheval  avoit  l’eftomac  crevé  ;  mais  a  l’ouverture,  je 
fus  bien  furpris  de  trouver  l’inteftin  jéjunum  deî- 
cendu  d’un  demi-pied  dans  le  ferotum ,  &  l’eftomac 
tendu  &  dilaté  ,  au  pomt  d’y  contenir  au  moins  un, 
feau  d’eau,  dans  lequel  eftomac  je  trouvai  beau-  i 
coup  de  liquide  grisâtre  d’une  odeur  fétide.  '  ; 

La  hernie  crurale  eft  la  fortie  d’une  partie  des 
boyauïdü  bîffin,  par-defins  le  ligament  de  Poupart, 
c’eft-à-dire  ,  par-defliis  un  ligament  formé  des  fibres 
tendineufes  des  mufcles  du  ba) -ventre,  qui  s’éten¬ 
dent  depuis  i’os  des  lies  jufqu’aux  os  pubis. 

Dans  cette  hernie  les  boyaux  forcent  du  baffin  ,  ' 
forment  uiie  poche  confidérable  fur  les  vailTeaux 
cruraux  ,  au-dedans  de  la  cuilTe.  Pour  y  remédier  , 
en  renverfe  le  cheval  fur  lé  dos  ,  on  repoulTe  dou¬ 
cement  avec  les  doigts  le  boyau  dans  le  ventre.  Si 
-on  ne  peut  réuffir  de  cette  manière  j  il  faut  ouvrir 
les  tégumens  débrider  le  ligament  de  Poupart , 
afin  de  faciliter  la  rentrée  de  l’mteftin,  puis  faire  fur 
le  champ  un  point  de  future  aux  ligamens.  J’ai  vu 
plufieurs  exemples  de  cette  hernie,  pour  laquelle  j’ai 
pratiqué  le  moyen  que  j’indique  :  j’avoue  qu’il  ne 
m'a  pas  toujours  réu/E  j  mais  il  n’a  été  fuivi  d’aucun 


Çonime  nous  n’avons  pas  indiqué  de  bandage  dans 
ccue  efpèce  de  écrn/c,  vu  l’impoflibilité ,  Vitet , 
médecin  ,  confeille  bonnement  la  caftration  ,  après 
avoir  réduit  la  hernie  ,  ce  qu’il  n’eft  pas  polÉble  de 
faire  fans  avoir  fait  une  incifion,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire.  Mais  fuppofons  que  cela  foit ,  ou  la 
rentrée  de  l’inteftin  eft  parfaite  üc  fans  retour  ,  ou 
elle  nel'eft  pas  j  fi  elle  l’eft ,  à  quoi  fert  l'cpération  î 
fi  elle  ne  î’eft  pas ,  ce  médecin  conviendra  que  c’eft 
donner  la  facilité  à  l’inteftin  de  fortir  davantage ,  & 
expofer  le  cheval  à  périr;  mais  qa’il  convienne  qu’il 
n’en  eft  pas  de  l’homme  comme  du  cheval ,  &  qu’il 
a  tonde  citer Aes  opérations  auxquelles  il  n’a  jamais 
penfé  ;  car  j’avouetai  moi-même  que  cela  a  été  avec  ' 
là  plus  grande  peine  poffible  que  j’ai  pu  parvenir  à 
l'étranglement -formé  foit  par  l’anneau,  foit  par  les 
ligamens  de  Poupart. 

Les  autres  hernies  font  'curables. 

(  Extrait  de  Lafojfe.  )  (  Huzarb.  ) 

HÉRODICUS. 

Il  étoit  de  Sélymbre  ou  Selivrée,  ville  de  Thrace, 
félon  Plutarque,  ou  plutôt  de  Lentini  en  Sicile  ,  & 
frère  du  fameux  rhétear  &  philpfophe  Gorgias. 
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I!  parole  c^\i  Hérodicus  naquit  vers  la  foixanté-Jix~ 
huitième  olympiade  ,  année  troifième  ,  ç’eft-à-diro 
l’an  446  avant  l’ère  chréttenne.  Il  mourut  cétogé- 
na'te.  Sa  naiflancc  a  précédé  d’environ  fix  ans  celle 

d’Hippocrajc  II. 

Voye\^  l’article  anciens  médecins,  tome  II , 
page  671. 

Elérodicus  ,  dit  Leclerc,  étoit  médecin  ,  &  de  plus, 
maîue  d’une  académie  où  la  jeunefle  veaoit  s’exer¬ 
cer  ;  ce  qui  lei  donna  occifion  de  faire  entrer  dans 
la  médecine  la  gymnaftique.,  c’eft-à-dire  l’art  d’e¬ 
xercer  le  corps  ;  ayant  liii-même ,  pat  l’expérience  , 
trouvé  un  moyen  de  vivre  long- temps ,  quoiqu’il  fût 
valétudinaire, 

Galien  femble  faire  Efculapc  auteur  de  k  méde¬ 
cine  gymnaftique  ,  en  s’exprimant  ainfi  ;  Efcolape 
ordo'noit  à  pi  ufieuts.  d’aller  à  cheval  &  de  s’exercer 
étant  armés  ;  il  leur  marquoit  les  différens  roouve- 
mens  qu'ùs  dévoient  faire,  &  la  msuière  dont  ils 
dévoient  s’armer.  Médée  frifoit  aiiflî  pratiquer  quel¬ 
que  chofe  de  femblable.  Mais  fupppfé  qu’ils  eufienc 
déjà  reconnu  l’utiliré  de  l’exercice  ,  il  y  a  apparence 

Elérodicus  alla  beaucoup  plus  loin  ,  &  qu’il  fut  te 
premier  qui  en  fit  un  art  ,  qu’on  appclla  l’aft  de  la 
gymnaftique  médicinale  ,  ou  l’art  de  s’exercer  pour 

Long-temps  avant  Hérodicus  ou  pratiquoit  pla- 
ficBts  fortes  d’exercices  dans  les  jeux  publics,  qui  fc 
célébroient  en  divers  lieux  de  k  Grèce  avec.,  beau¬ 
coup  de  fokmnité.  Cenx  qui  avoient  inftitué  ces 
jeux  s’étoient  propofés  de  divcitir  le  peuple,  &  de 
rendre  tes  corps  des  hommes  plus  difpos ,  plus  forts  , 

&  plus  propres  à  la  guette,  ou  d’obtenir,  pat  ce 
moyen  la  faveur  des  divinités  en  i’h  -  nneur  dcfquellet 
ces  jeux  fe  faifoieot  ;  Sc  ceux  qui  s’y  exerçoiest  n’a- 
voient  principalement  en  vue  qüe  de  remporter  le 
prix  décerné  aux  vainqueurs; 

Les  exercires  nécedaires  pour  par  venir  à  ces  fins 
s’apprenaient  dans  des  académies,  qu’on'  appelloit 
gyjnnafes  ou  paleflres.  Ou  ne  fait  pas  précifément 
à  quelle  époque  on  a  commencé  de  bâtir  ou  d’établir 
c:s  cfpèces  d’académies  ;  mais  ra,  regarde  les  grecs 
comme  les  auteurs  de  ces  érablifleirieni.  o 

Hérodicus ,  maître  d’une  de  ces  académies  ,  ayaut 
temarqu'e  que  les  jeunes  gens  q-a’il  avoit  fous  fa 
conduite ,  &  q  ui  apprenolenc  ces  exercices ,  étoiert 
pour  l’ordinaire  d’uae  très- farte  faaré ,  il  i’attiibna  ‘ 
à  l’exercice  continuel  auquel  ils  Ce  livraient.  Il.pou/îk 
plus  lain  cetie  première  réflexion  ,  jugea  qu’on' 
pouvoir  tirer  de  l’exercice  de  bien  plus  grands  avan'--^ 
tages,  fi  l’on  fc  propofoit  pour  but  principal  l’ac- 
quifition  ou  la  eonfetvation  de  la  famé. 

Sur  ces  principes  il.  abaDdanua  la  gymBaftiqac- 
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miliraire  &  celle  dés  atfilètes  (i),  pour  pc  s’artacüer 
cju’à  l'a  gym-’aftlqite  rnédicinale-,  4c  pour  donner  dans 
cetre  partie  les  règles  &  les  préceptes  qu’il  crut  con¬ 
venables.  Nous  ne  favons  pas  quelles  croient  ces 
règles  ;  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’elles  rcgardoicnt 
d’un  côté  les  dilFérènces  fortes  d’exercices  que  l’on 
pouvoir  pratiquer  pour  la  fanté ,  &  de  l’autre  les  pré¬ 
cautions  qu’il  y  avoit  à  prend  e  félon  la  différence 
des  perfonnes  ,  des  teinpérameris , .des  âges,  des  cii- 
msts  J  des  failons ,  des  maladies ,  Outre  cela 

Mérodicits  règloit  fins  doute  fort  exaélement  la  ma¬ 
tière  de  £ê  nourrir  ,  ou  de  faire  abftinence  ,  par  rap¬ 
port  aux  différcns  exercices  que  l’on  faifoit ,  &  aux 
differentes  vues  que  l’on  avoit,  ou  à  l’état  dans  le- 
quef  on  fc;  t: ouvoit  ; .  enforte  que  la  gymnafiique 
rei.fermoit  la  diététique  ,  incorinue  aur  plus  anciens 
médecins  ,  mais  qui  rut  cultivée  depuis. 

L’expérience  ^u’Hérodicus  avoir  faite  de  fon  att, 
fur  lui  même ,  femble  marquer  qu’il  dût  avoir  des 
fuctès  heureux  à  l’égard  des  autres  ;  néanmoins  Hip¬ 
pocrate  qui  avoir  (  di'-oa  ),  vifité  fon  gymnafe  ,  ne 
lui  rend  pas  fur  ce  fujet  un  témoignage  fort  avan¬ 
tageux,  lorfqu’it  s’exprime  ainfî  -..Hérodicus  tuoit 
Its fébrichans  par  trop  de  promenades parla  latte , 
&  par  lés  fomentations ,  ny  ayant  rien  de  plus  con¬ 
traire  à  ceux  qui  ont  la  fièvre  que  h.  faim  ,  la  lùtte  , 
les  promenades  ,  les  courfes  ,  èl  'lés  frîUions.  Hcro- 
dicus  ,  ajoute-t-il  ,  prétendant  furmonter- la  fatigue 
que  caufe  la  maladie  par  une  autre  fatigue  ,  attirait 
à  fes  malades  tantôt  des  inflammations  ,  tantôt  des 
maux  de  côté,  &c. ...  ,  &  les  rendait  d’.ailùurs pâles , 
livides  &  défaits. 

Mais  cette  cenfure  d’Hippocrate  ne  l’a  p^s  empêché 
lui-stêrae  de  Ce  prévaloir  dé  la  gymna'tique  en  di- 
verfes  occafions,  quoiqu’il  ne  la  crût  pas airile  dans 
la  fièvre.  Tous  les  autres  médecins  qui  vimvnt  après- 
Hérodicus  eftimèrent  tellement  cette  forte  de. méde¬ 
cine-,  qu’ils  la  regardèrent  c'emme  une  partte  effen- 
tiellc  dè  leur  art. 

Nous  n’avqns  plus  lés  éciits  que  Dioclè' ,  ,  Pi  a- 
xagore  ,.  Philotirae  ,  Efafiftrate  ,  Héropbile  ,  Af- 
clépiadè.,  Théon  ,.  Diotime  ,  &  rlufieuis- autres  , 
avoient  faits  fur  cette  matière.  Mais  ce  qui -s’en 
trou. e  dans  Galien',  &  dans  lès  autres  auteurs  que 
citentiCtux  qu’on  vient  dé  nommer  ,  fcffT;  pour  Lite 


{i")  la  gymnaftique-militaire  étoit  celle  des  jeunes 
gens  qui  s’exerçoicnt-'pour'fe  former  &  fe  durcir  le 
corps,  &  pour  fe  tendre  propres  aumétier  de  la  guerre.. 
C'.  lie  des  athlètes  étoit  rctïaRlce  comme  vicieufe .  parce 
qu’ils  ne  fe  ptnpofoient  d  aatte.bat <}«e  leur  utiiité  par¬ 
ticulière  ,  &  !‘avancagc  qui  leur  revenoit  de  remporter 
les  prix  dans  les  jeux  publics  5  de  manière  qu’ils  ne  pen- 
foient  qu’à  fe  nourrir ,  fans  fe  foucicr  de  cultiver  leur 
efprit.  Quorum  corpora  ,  dit  Sénèque,  in  faginâ, 
atiirai  in  tnacie  &  veterno  erant,  j 
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voir  en  quelle  cftime  étoir  la  gyranaffique-chez  les 
aniîcns. 

Les  médecins  n’é'oient  pas'  les  feuls  qui  la  re- 
commar.d.affetit.  Tout  le  monde  étoit  fi  fort  con¬ 
vaincu  de  rùtilité  qu’on  en  retiroit ,  ou  d«  plaifit 
quelle  procuroit ,.  que  beaucoup  de  gens  pifiGient 
une  partie  de  leur  vie  dans  les  gymuaCes  ou  paiafties 
bâtis  dep'jjs  dans  toutes  les  vides  de  la  Grèce,  d’où 
cette  coutume  fe  répandit  enfuite  en  d'aUties  con¬ 
trée-. 

Ces  bâti.mers  ,  à  la  vérité',  oir  ces  enclos  qu’on 
appel'oit  gymreq/èi  ,  n’étoient  pas  uniquement  defti- 
nésà  la  médecine  gymnaftique ,  ils  fervoient  en 
même  remp-  à  ph  fî-urs  autres  ufages.  On  y  avoit 
formé  de  grandes  places ,  de  gr.,nds  poitiques  ou 
allées  couverts  fort  longues  ,  pour  fe  promener  ou 
pour  courir.  Il  y  avoit  aulfi  un  lieu  particnlier  pout 
les  phi  ofothes,  peur  les  ihéteiirs  &  pour  tous  les 
gens  de  lettres  qui  y  venoiert  tenir  dés  affemb'éès  &, 
des  conférences,  A  nû  l’académie  &  lè 'ycée  ,  deux 
Ikui  d’exercice  à  Athènes ,.. devinrent  célèbres ,  ayant 
été  choifis  ,  le  premier  par  Platon  ,  &  l’autté  par 
Ariftoïc,  pour  y  enfeigner  la  phi  ofopliie.  On  app-l- 
loit  l’appartement-  des  gens  de  lettres  exedra  ,  d’on 
mot  grec  ^ri  fignifié  s’àffccir,,  parce  qu’il  y  avtit 
des  fièges.  I3’àutrcs  appaitemens  étoient  deftinés  pour 
la  jeuneffe,  qui  venoit  s’exercer  fous  des  maîttes 
nommés  gymnajles  ,  qui  avoient  fous  eux  des  aides 
nommés psdotriba.  Les  athlètes  s’y  retidèicnt  auffi» 

Les  exercices  qu’on  ' fa'ifoit  conffftoîent  princi- 
palrment  à  jouet  au  palet,  à  lancer  le  javelôt,  ou-de 
certaines  machines  pefantes  qu’on  appelloit  b  altéras , 
à  tirer  de  l’arc ,  à  jouer  à  la'paume ,  ou-  au  balon , 
à  lutter,,  à  fe  baitie  à  coups  de  poings,  à  exercer 
différents  fauts,  à-danfer,à  courir,  à  mcnier  à 
cheval,  &c.... 

Une-  partie  de  ces  exercices- étéir  auffi.  pratiquée 
indfféremmept  par  toutes  fortes  de  péffoni'.cs  ppnr 
la  fa-  té  ;  mais  les  .  ppsxtemens  qui  étoient  plus  par¬ 
ticulièrement  affeâés  à  ce  dernier  ufage  ,  étoient  le 
lien  dir  bai.u  ,  ccl  ri  <  ù  1’.  n  fé  déshabiUoit ,  où.  l’on 
fe  faifoir  frotter ,  oindre  ,  &c - 

Chacun  ufoit  dé  ces  exercices' comme  il  Li  plai- 
f-.ri';  les  n  s  ne  pt;  rotent  part  qu’à  un  feut  j.pendânt 
qued’ant  es  s’occupoienr  fuccelfivement  à  plülTeurs.: 
Les  gens'  de  lettre?  comniençoient  par  ouir  les  phi-ÿ 
lofophes  &  les  autres  favans  ;  ils  jouoient  enfuke  à 
la  paume  ,  où  ils  s’exerçotent  de  quelqu’autre  ma¬ 
nière  ,  Sc-enfin  ils  entroirnt  dans  le  bain. 

Avant  Hérodicus  ,  dit  Platon  ,  les  médecins  fec- 
trtreurs  d’Efeuiape  n’ont  point  connu  la ,  médecine 
d'aujourd’hui,  qui-eft,,  pour  ainfî  dire,  \u  pédagogue 
des  maladies.  Cet  homme  étant  maîire  d’une  acadé¬ 
mie  OÙ  la  jeaneffe  venok  s’exercer,  &  fe  voyant 
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va^éindinaire ,  s’aviia  de  faire  entrer  la  gym’iaftîqoe  ' 
dans  la  médeci.-'e  ,  &  fe  procura  par  ce  inoyén  un 
grafld  ennui  J,  comme  il  le  procura  aulTi  à  plulîmrs 
autres  qui  l'ont  imité  dans  la  fuite.  — Comment  cela , 
direz- vou^î 

C’eft  qu’il  fe  procura  uiie  longue  mort  ;  car  en^ 
fu'.vant  ou  en  traitant  avec  trop  d'eïa(âitude  une  ma¬ 
ladie  qui  de  foi  étoit  mortelle  ,  '&  dont  il  ne  pou- 
roit  par  conféquent  guérir ,  il  s'appliqua  fi.  fort  à  y 
chercher  des  remèdes ,  que  ,  quittant  toutes  autres 
affaires ,  il  employa  toute  fa  vie  à  avoir  le  plus 
grand  foin  de  fpa  corps  ;  en  forte  que  feurrouvant 
mal,  pour  peu  qu’il  s’écartât  de  là  manière  de  vivre 
qu’il  avoit  ch'oifie  ,  &  ayant  cependant  de  la  p-eine 
à  mourir ,  il  atteignit  la  vieilleflé  fans  fe  guérir ,  par 
cette  conduite  que  nous  avons  appe.lée  ^  ' 

ou  ,  fi  vous  voulez  ,  gouvernante  où  mère-nourrice 
des  maladies  ,;plutôt  que  des  malades. 

O  le  beau  prixqu’il  remporta  de  fou  art  tiCertes, 
il  le  remporta  tel  que  mérifoit  un  .  homme  qui  ne 
favoit  pas  que  c&  n’étoit  poinr  par  ignorance  ,  ou 
faute  d’expérience ,  qu’Ëfeulape  n’avoit  pas  enfeigné 
à  fis  defcendahs  cette  pénible  méthode  5  mais  parce 
qu’il  étoit  perfuadé  que  ,  dans  une  vide ,  ou  une  fo- 
ciété  bien  réglée ,  chacun  av^it  fa  tâche  afiignée  , 
qu’il  falloit  néceffairement  faire  ^  Sc  qu’il  ne  devoir 
lefter  à  per'onne  aflez  de  loifîr  pour  être  valétudi¬ 
naire  toute  fa  vie  ,  &  pour  n’avoir  foin  que  de  fon 
corps.  j 

On  peut ,  avec  quelque  raifon  ,  trouver  étrange 
quePlaton  fe- récrie  fi  fort  contre  la  gyraraftiquc  ,  i 
&  contre  fon  inventeur.  Il  femble  qu’il  n’y  a  rien 
de  plus  naturel  que  cette  efpèce  de  médecine ,  & 
que  tout  homme  de  bon  fens  la  devoir  ptéfiier  à 
celle  qui  confifte  en  l'ufage  des  médicsir.ens  ;  cette 
dernière  étant  beaucoup  plus  fâcheufe  &  plus  daa- 
gereufe. 

Mais  il  faut  fàvoir  que  lorfque  ce  philofophe  par- . 
loit  contre  la  gymnaflique,  il  avoit  l’éfprit  tout  p.ein 
des  idées  de  la  république ,  félon  Itfqueres  voulant 
q  te  chacun  contribuât  au  bien  public  ,  il  regardoit 
ceux  qui  ne  penfiient  qu’à  leur  fanté  comme  des 
gens  inutiles  ,  &  qui  ne  fmt  bons  que  pour  eux 
mènes;  &  quoiqu’il  ait  recomm:.ndé  rsxercicc  en 
général ,  il  blâmoit  néanmoins  la  gymnaftique  , 
confidtiée  comnne  un  art,  &  particulièrement  au-ant  . 
qu’elle  renfcri.  oit  la  diététique,  parce  qu’elle  avoir  de 
grandes  fuite.s ,  &  que  ceux  qui  vouloicnt  en  ob- 
Icrverexadtcment  fis  règles,  étaient  obligés  de  vivre 
d’une  manière  tr  p  étudiée  ,  &  de  pratiquer  ure 
cfpcce  de  médecine  continuelle  qui  les  déionriioir 
prefque  entièrement,  dc-s  occupations  auxquelles  ils 
étoient  appelles. 

Platon  fait,  touchant  Hérôdicus  &  fés  maxime®  , 
une  autre  remarque  qui  eft  affez  particulière  j  c’eft 
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que  ce  médecin  confeilloit  qû’on  pouffât  la  prome¬ 
nade  d’Athènes  jufipu’à  Mégare,  qui  étoit  à  plus  de 
vingt  milles  ,  &  que  fitôt  que  l’on  auroit  touché  les 
mùr  ailles  de  Adégate ,  ori  revînt  fur  fis  pas  à  Athè¬ 
nes  3  fans  s’arrêter  un  moiiient. 

Ce  rrproche  eft  vifîblèment  ontré  ;  i!  y  a  apparence 
que  c’eft  un  conte  qu’on  faifo't  à  Athènes  pour  toiirm  r' 
en  ridicule  la  médecine ,  fes  feâateurs  médecins ,  &c 
les  autres  perfoniies  qui  fuivoient  les  règles -de  la 
gymnaftique.  1 

'■  Lec'erc  conjeéfâre  que  les  livres  de  la  diète  & 
celui  des  fonges  ,  qui  du  temps  de  Galien  ëüoient 
■  attribués  à  Euriphon ,  à  Pheron ,  à  Philiftion  ,  à 
Arifton,  &  quelqii. litre  des  moderres  qui  ent  vécu 
à-peu-près  du  temps  d’Hippocrate  ,  ont  pour  auteur- 
.  îLérodicuSi  ■  ' 

Quoi  qu’il  en  fuit  ,j  lès  corfcils  renfermés  dans  ers' 
i  livres,  relativem'.nc  à  la  gymnaftique ,  roulent  fur 
les  différens  temps  qu’on  doit  choifit  pour  fe  pto- 
mener  ou  pour  s’exeicet  de  quelque  manière  que  ce 
‘  foit ,  &  fur  l’état  où  l’on  doit  être  avant  qùé  de  i’en-- 
t-eprendre;  fi  ce  doit  être  à  jeun ,  ou  appès  avoir 
pris  de  la  rourritute  ;  le  matin  ,  ou  le  foirj  à  i’air  , 
au  foléd  ,  ou  à  l’ombre  ;  s’il  faut  être  nud ,  '  c-’eft-ù-^ 
dire  fans  manteau  ,  ou  s’il  faut  être  babillé  j  q'jand' 

;  il  faut  aller  lentement ,  ou  quand  il  eft  nécedàire 
d’allrr-  plus  vite  ,  ou  de  courir  ;  '  le  toer'  par  rapport 
a'  X  difféicns  âges,  &  aux  différens  terapératnens,  &: 
dans  la  vue  de  diininuer  le  trop  dfimbonpcint ,  de 
difiiper  les  humeurs ,  cm  d’en  tirer  quelq (l’autre avan¬ 
tage. 

On  y  entre  également  dans  tous  les  déta  ls'  qui 
;  peuvent  regarder  la  lutte,  quoique  ce  foit  un  exercice 
;  violent.  On  y  parle  aulfi  d’un  jeu  de  mains  &  des 
doigts ,  que  l’on  jugeoit  utile  pour  la  fânté,  &  qui 
étoit  appellé  chironomie.  Il  y  eft  encore  fait  mention 
d’un  exercice  qui  fe  ftiifoit  autour  d’une  efpèce.  de 
ballon  fufpendü-,  qu’on  nommoit  tory  eus  ,  &  qil’on 
pouiîoit  de'  toute  fa  force  avec  les  mains.  Et  comme 
les  bains  étoicnticompris  dans  la  gymnaftique  ,  aufii 
bien  que  l'nfagc  de  fe  faire  frotter  &  de'  fe  faîré 
:  oindre,  on  trOiive  dans  le  même  auteur  tout  ce  qui  ■ 
regarde  ces  anciennes  pratiques.  (  GoutiN.  ). 

HÉRODOTE.  Galien  le  met  au- nombre  dés  mé-- 
decins  de  la  fedle  pneumatique  ,  dont  le  fondateur  fut 
Aibénée.  Si  Hérodote  fut  diic'ple  d’ Athénée  ,  il  a  dû 
;  être  à-peu-pi;ès  du  mêire-âg-  qu’Aga  hiniis,  &  naître 
par  conféquent  vers  l'an  15  de  l’èie  chrétiennej  ainfi  - 
il  avoit  quarante  ans  vers  l’an  éq. 

Mais  fi  Hérodote  fut  di.fi'iple  d’Agathinus  ,  il  fer,-» 

,  lié  plus  tard ,  &  au  plutôt  vfcxs.  l'an  451. 

Quoiqu’il  en  foit.,  il  fut  un  des  plus  z'iés  pneu?- - 
matiques  ,  &.  s’acquit  beaucoup  de  réputation  à  ' 
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Rome  ,  où  i!  exerçcit  la  médecine  ,  à-peu-près  dans 
le  même  temps  qu’Archigène.  (  Goulin.  ) 

HÉRODOTEl.  Ce  médecin  étoic  de  la  feéle  em¬ 
pirique.  Il  naquit  à  Tarfe  ;  foa  père  le  nommoit 
ArUus. 

Hérodote  avoir  été  difciple  du  médecin  Ménodote, 
de  h  fcâe  empli  ique,  8c  en  même-temp*  de  la  fcéke 
des  fceptiques. 

D'après  ce  que  j’ai  dit ,  (  art;  Anciens  médecins  , 
tom.  ij  J  pag.  éSz  8c  68 J  )  il  paioît  être  né  vers  l’an 
45  de  l’ère  chrétienne ,  8c  avoit  quarante  ans  en  85  , 
fous  l’empire  de  Domitien. 

Quelques  autres  médecins  ont  aulü  porté  le  nom 
ét' Hérodote  ;  mais  Thiftoire  fe  contente  de. les  nom¬ 
mer  fans  nous  apprendre  rien  ds  certain  fur  leur 
cxiftence.  (GoutiN.) 

HÉRON.  (Hygiene  Sc  mat,  méd.  ) 

Ardea  cinerea.  major  &  vulgaris. 

Patïie  II.  Des  cHofes  improprement  appellées  non- 
naturelles. 

Claire  III.  Ingefla. 

Ordre  I,  Alimens, 

Siétiou  II.  Animaux.  III.  Oifcaux* 

Belon  dit  que  l’on  faifoit  autrefois  un  commerce 
çpnlidérab'e  des  petits  du  héron.  Les  héronneaux 
étoient  use  viande  royale  y  8c  l’ancienne  nohlelîë 
feançoife  faifoit  grand  CjS  de  ce  mets.  Aujourd’hui, 
dans  quelques  parties  de  la  France ,  on  en  fait  en¬ 
core  dexceliens  pâtés,  qui  fc  fervent  fur  les  meiUeuies 
tables. 

La  grailTe  du  héron  n’a  pas  de  propriétés  plus  émi¬ 
nentes ,  ni  plus  certaines  que  les  autres  grailles  que 
l’on  emploie  comme  Uniment  dans  ceitaines  mala¬ 
dies.  Sa  feule  fupériorité  ne  lui  viendroit  donc  que 
de  ce  qu’elle  feroit  plus  rare  8c  plus  chère. 

(  Mahon.  ) 

HÉRON,  C  Gilles)  de  Paris,  doéleur  au  mois 
d’oélobre  1574  ,  doyen  en  1600  Sc  i6oi ,  8c  élu  de 
nouveau  le  j  feptembre  1603.  Ce  fut  fous  le  déca- 
nar  de  Héron,  le  51  avril  1604  ,  que  la  faculté  cen- 
fura  le  livre  de  Duchtfne  ,  lîeur  de  la  Violette  , 
f  Quercetanus  )  très-iiiftruit  dans  la  chimie ,  &  mé¬ 
decin  ordinaire  d’Henri  IV.  La  doétrine  de  Para- 
celfe  commençoit  à  s’établir  far  les  ruines  du  gaié- 
nifme;  les  ciiimifles  vouieient  tout  détruire,  tout 
renverfet  ;  on  s’étoit  difputé  pendant  près  d’ua 
^ède.  Aux  injures  on  fubftitua  de  ridicules  fophifraçs  3  \ 


HER 

on  écrivit  que  les  anciens  ,  qu’Hippocratc  ,  étoient 
pleins  û’erreüis.  La  taifon  ,  qui  tôt  ou  tard  remporte 
la  viétoiie  fur  les  préjugés  ,  triompha  enfin  ,  &  les 
fophifmcs  eellèrent  avec  les  difpwtes  qui  les  avoient 
fait  naître. 

Héron  mourut  le  6  mai  1607.  (  Aherv.  ) 

HÉROPHILE.  II  naquit  à  Calcédoine ,  ville  de 
Bithynie  ,  vers  la  cent  neuvième  olympiade ,  aimée 
première ,  trois  cens  quarante-quatre  avant  l’ère  chré¬ 
tienne.  Voyt\  l’atticse  anciens  médecins  ,  toni.  1, 
page  675.  Il  fut  difciple  de  Praxagoras  de  Cos,  Si 
de  la  famille  des  Afclépiàdcs. 

Hérophile  apprit  fous  ce  maître  tout  ce  qu’on  fa- 
voit  alors  d’anatomie.  Il  s’apperçut  bientôt  qu’e  Icac 
lui  procuroit  point  une  parfaire  connoillance  de 
l'homme.  Pour  y  parvenir  ,  il  fe  mit  à  difîéquer.  Pat 
fes  découvertes’,  il  a  fait  de  l'anatomie  humaine  une 
fcience  véritablement  nouvelle ,  8c  eft  regardé  Comme 
le  premier  anatomifle  de  ces  Cèdes  reculés. 

Hérophile  vécut  en  Egypte  j  ce  fut  dans  la  fameufe 
ville  d’Alexandrie  qu’ii  fit  fès  recherches  aaatomiê 
ques. 

Il  pofTédoit  la  dialeâ:ique5  c’eft  un  témoignage 
que  lui  rend  Galien,  qui  fait  de  lui  cet  éloge.  Ré- 
rophile  étoit  très-inftruit  dans  toutes  les  parties  de  la 
médecine;  mais  il  excclloit  fur-tout  dans  l’anatomie, 
qu’il  avoir  étudiée  non- feulement  en  difféquant  des 
animaux  ,  mais  encore  des  hommes. 

Il  n’efi:  pas  douteux  ei^'Hérophile  obtint  de  Pto- 
lemée  Lagus  ,  roi  d’Egypte ,  la  facilité  d’ouvrir  des 
•  cadavres  humains ,  pour  apprendre  la  flruélure  de 
:  l’homme  ,  dont  la  connoilTance  étoit  encore  bien 
imparfaite.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  fon  ar¬ 
deur  pour  l’anatomie  l’avoir  porté  à  dsiféquer  des’ 
hommes  vivans.  Ceife  4c  Tcrtuilien^foat  de  ce 
nombre.  Cetre  aceufation  eft  C  abfurde,  8c  a  été  fi 
fouvent  réfutée,  que  je  ne  m’y  arrêterai  point, 
l’ayarit  fait  d’ailleurs  dans  un  autre  endroit  de  ce 
Didionnaire. 

Ces  travaux  anatomiques  avoient  aulît  pour  but  de 
connoître  les  caufes  des  maladies.  Il  paroît  que  pln- 
fieurs  médecins  ouvroient  des  cadavres  à  cet  effet. 
C’n  ne  fauroit  en  douter  d’après  ce  paffage  de  Pline, 
(  Hift,  nat.  lib.  xjx  ,  c.  4.  )  en  parlant  du  fuc  dé 
raifort Tradunt  Ù  pracordiis  necejfariumkunc fuccum; 
quando  phthifim  cordi  intùs  h&rentem  ,  non  alie  po- 
tuijfe  depelli  compertum  fit  in  Ægypto  ,  regibus  cor" 
pora  mortuorum  ad  ferutandos  morbos  injecantibus. 

Il  eft  très- certain  que  les  rois  d’Egypte  n’ouvroient 
pas  eux-mêmes  des  cadavres,  pour  y  découvrir  les 
caufes  de  la  maladie  ou  de  la  mort  ;  c’eft  cependant 
ce  qu.c  figaifie  le  dernier  coiruaa  de  la  phrafe  cités. 
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Il  ne  faut  pas  être  très-clairvoyant  pour  reconnoître 
une  faute  de  copifte ,  quelque  ancienne  quelle  puilTe 
être,  &  qui  doit  être  corrigée  ainfi  :  Regikus  corpora 
mortuorum  ad fcrutandos  morbos  infecare  finentibus. 

Voici  la  pciifée  entière  de  l’hiftorien  de  la  nature  : 
On  dit  que  ce  lue  eft  néctflaire  pour  les  maladies  qui 
ont  leur  fiége  aux  environs  du  cœur  ou  du  dia¬ 
phragme  :  car  on  a  découvert  en  Egypte  que  la 
pkhifiequi  attaque  la  fubftance  du  cœur  ne  peut  fe 
guérit  autrement  ,  les  rois  ayant  permis  qu’on  ou¬ 
vrît  les  corps  des  morts  pour  découvrir  les  caufes  ou 
les  effets  des  maladies. 

LeS;  écrits  A'Hérophiïe  exiftoient  encore  dans  le 
deuxième  fiècle  de  l’ère  chrétienne  ;  mais  il  y  a  long¬ 
temps  qu’ils  font  anéantis.  On  ne  fauroit  donc  fe 
former  une  idée  exadte  à’Iîérophile  que  par  les  té¬ 
moignages  qu’on  trouve  dans  Galien  Sc  autres  mé¬ 
decins  grecs. 

En  anatomie ,  on  lui  doit  d’avoir  porté  un  œil 
attentif  fur  toutes  les  parties  de  l’homme  ,  d’en  avoir 
donné  des  defetiptrons  exaéies  5  d’avoir  le  premier 
donné  des  noms  à  des  parties  qu’on  avoit  négligé  de 
noter;  d’avoir  impofé  des  dénominations  plus  claires 
à  des  parties  différentes  défignées  fous  le  même  nom 
par  des  anatomiftes  encore  peu  habiles,  &  d’avoir 
pai-là  diffipé  la  confufîon  &  l’inexaélitude ,  quoiqu’il 
n’ait  pu  tout  perfediouner. 

C'efl:  lui  qui  a  donné  à  un  inteftin  le  nom  de  duo- 
dtnum;  aux  toniques  de  l’œil  les  noms  de  rétine  & 
Ü arachnoïde  ;  à  des  parties  du  cerveau  le  nom  de 
plume  a  écrire  (  idée  .prife  de  l’inflrument  dont  fe 
fervoient  les  égyptiens  )  &  le  prejfoir  j  à  deux  vaif- 
feaux  les  noms  de  veine  artérielle ,  &  àl artère  vei- 
. . 

Il  a  développé  bien  mieux  que  fes  prédécelTeurs  la 
doâtine  du  fyftême  des  nerfs  &  du  cerveau.  Les 
anciens  avoient  donné  un  fens  très-étendu  au  mot 
nerf.  'Eiéropkile  paroît  être  l’auteur  de  cette  diftinc- 
tiun  expofée  dans  Rufus  d’Ephèfe ,  entre  les  nerfs 
fenfitifs  &  fervans  au  mouvement  volontaire  ,  lef- 
qucls  fortent  du  cerveau  &  de  la  moelle  épinière,  en¬ 
tre  les  nerfs  unilTans  ,  qui  font  placés  autour  des 
articulations ,  Sc  que  nous  nommons  ligamens  ,  & 
entre  les  tendons  qui  fe  prolongent  des  extrémités  des 
mufcles. 

On  attribue  aulS  à  Héropkile  la  découverte  de  cer¬ 
taines  veines  répandues  de  tout  côté  fur  le  méfen- 
tère,  qu’il  a  cru  deftînéès  à  la  mitrition  des  inteftins 
même ,  parce  que ,  comme  les  autres ,  elles  ne  paffent 
poif.tdansle  foie ,  mais  quelles  aboutiffent  à  des 
corps  glanduleux.  Il  eft  évident  qu’il  s’agit  ici  des 
vaiffeanx  laéfés  ou  chylifères.  Galien  attribue  ce 
,^gme  à  Héropkile,  &  l’approuve  pat  la  raifon  peut- 
être  qu’il  a  dit  que  ce  font  des  veines  5  car  il  critique 
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amèrement  J  en  pîuCeurs  endroits,  la  même  décou¬ 
verte  faite  par  Erafiftrate,  qui  la  propofe  foiis  le 
nom  èi  artères  ,  remplies  tantôt  d’air  ,  tantôt  de 
lait, 

La  dodrine  phyfîologique  ÿHérophile  eft  peu 
connue.  Cependant  Plutarque  nous  a  tranfmis  fon 
fentiment  à  l'égard  de  la  refpiration ,  qu’il  difoit  s’o¬ 
pérer  par  quatre  mouvemens  diftinéls ,  favoir  deux 
fyftoles  &  deux  diaftoles.  Plutarque  obferve  encore 
agi Héropkile  avoit  attribué  des  forces  motrices  aux 
artères  &  aux  muLles.  : 

Quant  à  la  pathologie  ^ Héropkile ,  elle  étoit 
fondée  fur’cé  principe ,  que  toutes  les  affedions  vien¬ 
nent  des  humeurs  ;  opinion  qui  paroît  avoir  été 
celle  de  Praxagoras ,  fon  maître.  Cæiius  Aurélianus 
en  rapporte  cette  preuve  particulière  ,  que  dans  la 
pleuréfie  c’eft  le  poumon  qui  eft  affedé  ,  &  que  la 
péripneumonie  n’en  diffère  qu’en  ce  que  dans  celle- 
ci  le  vifeère  tout  entier  eft  affedé  ,  tandis  que  dans 
la  première  il  l’eft  feulement  dans  üne  partie  j  fend- 
meut  qui  a  été  renouvel  lé  depuis. 

En  établiffant  d’une  manière  plus  fubtile  la  doc¬ 
trine  du  pouls ,  Héropkile  a  étendu  la  Seinciologie. 
Voici  comment  Pline  en  parle  :  Cette  théorie  du 
mouvement  des  artères,  fe  préfentant  fous  des  modes 
déterminés  &  des  cadences  invariables,  fuivant  l’âge, 
tantôt  réglé,  tantôt  précipité,  tantôt  lent ,  qui  a  été 
décrit  avec  une  àdieffe  étonnante  par  Héropkile, 
prophète  de  la  médecine  ,  (  cette  théorie ,  dis-je  ,  ) 
a  été  abandonnée  comme  étant  trop  fubtile.  A  ce 
palTage  fe  rapporte  un  autre  paffage  du  célèbre 
écrivain  de  la  nature  :  Héropkile  a  condamné 
toutes  les  écoles,  en  adoptant  l’échelle  mulîcale  pour 
établir  fa  théorie  du  pouls ,  fuivant  les  degrés  de 
l’âge  ;  el'e  a  été  abandonnée,  parce  qu’il  falloir  être, 
fort  inftruit  ponr  la  bien  faifîr. 

Cependant  la  feéle  i'Héropkile  exîftoit  du  temps 
de  Pline,  &  a  exifté  plus  d’un  fiècle  encore  après  lui. 
Nous  ne  fautions  dire  jufqu’à  quel  point  il  falloît 
être  inftruit  pour  comprendre  la  doébrine  èî Héropkile, 
fes  écrits  ayant  difparu  ;  mais  on  voit  par  Galien 
\i Héropkile  s’ étoit  fortement  occupé  de  ia  deéfrine 
U  pouls  ,  ainfi  que  Praxagoras ,  fon  maître.  Comme 
il  avoit  obfervé  que  les  artères  form.oient  une  conti¬ 
nuité  avec  le.cœur,  il  penfoit  que  de  ce  vifeère  éma- 
noit  une  force  qui  s’infinuoit  dans  les  artères  par  leurs 
tuniques,  &  parle  moyen  de  laquelle,  &  par  le 
cœur  lui-même,  elles  attireiit  de  toutes  les  parties  , 
en  fe  diftendant,  de  quoi  fe  remplir  ,  &  fe  vident 
en  fe  contraélant.  Ce  fut  fans  doure  fa  prédileéHon 
pour  fon  fyftême  du  pouls  qui  l’excita  à  s’élever 
contre  Hippocrate,  qui  s’étoit  moins  occupé  de  cet 
objet,  &  à  attaquer  fon  livre  du  progncftic  j  à  fon 
exemple  plufieurs  de  fes  difciples  n’ont  pas  héfité  de 
faire  la  cenfure  des  livres  d’Hippocrate  ,  &  d’indi; 
quex  des  enevirs, 


3  P  2,  H  E  R 

Hérophilc  exerça  la  médecine  dans  toutes  fes  par- 
vtiesi  II  fe  diftingua  fur-tout  par  l’ufage  qu'il  fit  des 
-^médicamens  ;  Celfe  remarque  fpécialemcnt  qa’Hé- 
ropkile  &  fes  feétarears  ne  traitoient  aucune  maladie 
fans  faire  ufage  de  remèdes,  tandis  qu’avant  lui  on 
,employoit  particulièrement  la  diète. 

Nous  apprenons  de  Pline  qu’Hérophile  s'étoit  ap- 
liqué  à  la  connoiflànce  des  médicamens  fimples  ;  il 
•ajoute  que,  pour  en  recommander  l’étude  ,  il  difoit 
que  certaines  plantes  qu’on  fouioit  aux  pieds  , 
éroient  très-utiles.  Pline  ,  un  peu  auparavant ,  avoir 
dit  que  piufieurs  eftimoient  qu’on  pouvoir  tirer  avan¬ 
tage  de  quelques  plantes ,  .mais  que  les  propriétés  de 
la  plus  grande  partie  étoient  inconnues  ,  &  que  telle 
•é  oit  l’opinion  à’Hérophile^l,ii  mqme  hiftorien  nous 
.apprend  encore  qu.’Hérophile  preferivoit  hardiment, 
,&  à  forte  dofe  ,  î’ellebore ,  qu’il  le  compatoit  à  un 
vidllart  général  d’armée  ;  car,  difoit  il,  le  mouve¬ 
ment  étant  excité  à  l’intérieur  ,  il  fort  le  piemief. 

La  fituation  d’Alexandrie ,  qni  étoit  l’entrepôt  de 
toutes  les  riches.ptoduélions  de  l’Orient  ,  favorifoit 
beaucoup  l’étude  des  médicamens  fimples.  Mais  l’e- 
jtemple  des  médecins  égyptiens  parort  y  avoit  égale¬ 
ment  contribué  ;  car  ,  chez  eux  bien  plus  que  chez 
■les  anciens  grecs,  on  traitoit  les  maladies  avec  des' 
.remèdes  akétans  &  .fpécifiques. 

HérophlU  ,  non-content  de  conncître  les  médica- 
, mens  fimples,  crut  qu’.ü  étoit  important  de  connoître 
auffi  les  remèdes  conipofés  5  il  difoit ,  au  rapporç  de  1 
■Galien  ,  que  les  m.édicaraens  ,  par  eux.mêm.es  ,  n’é-  ’ 
toient  rien,  mais  que  c’ étoient  les  mains  des  dieux, 
lorfqu’îls  '  toient  adminiftrés  à  propos  par  un  homme 
, éclairé  par  l’expérience. 

:  -On  -ne  fauroit  affurcr  cependant  fi  Hérophile  cra- 
ployoic  déjà  ces  grandes  compofitions,  dan‘  kfqiielles 
cntroient  les  fnbllances  des  trois  règnes  de  la  nature, 

que  de  fon  temps  Eraûftrate  rejettoit. 

HéropkUe  ,  pn  faifant  ctKrer  dans  fa  pratique  le 
fréquent  ufage  des  médicamens ,  paroît  avoir  dé- 
.terminé  quelques  médecins  à  trop  accoider  aux  re¬ 
mèdes,  à  reje-tter  toute  théorie,  &  à  fonder  la  pra¬ 
tique  niédicàle  . fur  .l'expérience  feule  ,  Sefur  les  pro¬ 
priétés  des  médicamens  connues  par  elle  ;  ce  font  eux 
qui  furent  dans  la  fuite  défignés  fous  le  nom  à'empi- 

Aufli  Galien  foutieut-il  Hérophile. Sa  Erafifirate 
étoient  en,  partie  dogmatiques ,  À  -«31  partie  empi- 
«iqiiesj  peur-être  anroit-il  mis  abfolument  ces  deux 
•liomm.esr.  célèbres  au  nombre  des  .empiriques ,  s’ils 
jîc  fe  fuirent  pas  livrés  avec  autant  d’ardeur  à  l'érude 
de.rànatomie ,  que  les  empiriques  méprilbient  comme 
jinc  connollLnce inutile. 

eut  nu  grand  nombre  de  difciples  qui  fe 
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rendirent  célèbres  dans  l’art ,  &  qui  confervèreflt  le 
propagèrent  fa  doétrine ,  dans  leurs  fuccefleurs  qui 
furent  appelles  Hérophiléens.  Comme  l’hiftokt  a 
confondu  les  vrais  difciples  HéropHile  avec  fes' fet 
tateurs ,  il  feroi-  tiès-difficrle  aujourd’hui  de  les 
diftinguer  les  uu:  des. autres ,  .&  encore  plus, de  fixer 
le  teinp;  od.f  s  CUC  vécu. 

Mai'  un  des  premiers  difciples  de  cet  homme, 
donc  le  nom  fait  époque  dans  ies  faftes  de  l’art  ,  eft 
Philinus ,  lequel  abandonna  ladodrine  de  fon  maître, 
&  jeita  les  fondemens  de  la  fede  empirique,  en  fui- 
vant  néan.mcins  quelques  uns  de  fes  principes. 

Nous  nous'contenterons  d’iufcrite  la  filiation  coa- 
nue  de-la  fede  empirique. 

Philinus,  né  vers  3  ly  av.  l’ère  chrét, . 

Sérapioni  vers  154 

Apollonius  père,  vers 

Apollonius -fils'j  vers  139 

Glaucias ,  vers  114  . 

Vn  inconnu  ,  vers  18/ 

HétaclidedeTatenie,  vers  16^4 

Voye^  l’article  anciens  médecins,  tome  ij,' 
page  676  &yazV. 

Jl  eft  impoflible  de  conduire  plus  loin  le  fil  chro¬ 
nologique  des  Hérophiléens  ,  qui  pourtant  fabfi- 
ftoient  encore  du  temps  de  Galien. 

Galien ,  en  général  ,  ne  parle  pas  très- favorable¬ 
ment  des  Hérophiléens  5  cela  devoir  être  ;  U  étoit 
grand  admirateur  d’Hippocrate ,  il  étoit  dogmatique. 
Les  Hérophiléens,  far.s  pourtant  s’écarter  en  tout  de 
la  dodrine  d’Hippocrate,  le  critiquoient  pour  mettre 
leur  maître  au-deflus  de  lui.  Ils  ont  fait  de  vains  ef¬ 
forts  ,  la  réyrutation  d’Hippocrate  &  fes  écrits  vivent 
encore  .;  il  ne  refteprefque  plus  éC Hérophile  que  fon 
nom  ;  .mais  ce  nom  mérite  toutefois  d’.ètte  cQnfeivé 
dans  lus  faftes  de  l’art. 

Suivant  Galien  ,  les  Héropliiléens  étoient  de  grands 
parleurs, &  des  fophiftes  qui  n’avoient  pu  atteindre  au 
mérite  de  leur  maître ,  ni  fe  diftinguer  cornnîe  loi 
par  la  pratique  médicale.  Peut-être  ce'  jugement  de 
Galien  eft-;il  trop  févète  5t  exagéré.  Mais,  au  défaut 
de  témoignages  contraires ,  on  ne  fauroit  l’.infi  mtr. 
Cependant,  à  moins  que  de  fe  laifler  ent:arner  par 
un  excès  de  piévention  ,  il  elt  impoflible  de-  croire 
qu’une  fede  qui  a  fubfift.é  durant  plus  de  quatre 
ficelés,  n’ait  pas  produit  des  hotnines  recomman- 
dablps  par  leur  favoir  &  par  leurs  fuccès  en  pra¬ 
tique.  (GouLiN.y 


HERPES.  (Pathol.)  Foy.  Dartre.  (Mahon.) 
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■  HÉRY  (  Thierry'  de  )  éto't  de  Paris.  Il  étudia  ta 
•chirurgie  dans  l’école  de  Saint- Louis ,  &  fe  tendit  en 
même-temps  avec  aflîdu'té  à  l’Hôtel-Dieu ,  od  .il 
profita  des  leçons  &  de  l’espérience  de  fcs  maîtres. 
François  I  ayant  porté  fes  armes  en  Italie',  Héry 
fuivit  l’armée  pendant  toute  cette  guerre  j  mais  après 
la  bataille  de  Pavie  ,  donnée  îe  2.4  février  i  jrj  ,  il 
fe  rendit  à  Rome ,  ou  il  s’appliqua  à  la  guéri'on  des 
véroles  dans  l'hôpital  de  Saint-Jacques  dit  des  incu¬ 
rables,  La  méthode  de  Carpi ,  cet  inventeur  des 
■friâions  mercurielles ,  le  frappa  tellement ,  qu’il  fe 
mit  à  en  obferver  les  effets  avec  la  plus  fciupuleufe 
attention.  Rempli  des  connoiffances  qu'il  avoit  ac- 
quifes  ,  il  revint  dans  fa  patrie  ,  &  il  s’y  diftingua 
par  la  prudence  avec  laquelle  il  adminiftra  le  mer- 
,eure.  Ce  remède  n’étoit  point  encore  généralement 
adopté  en  Italie;  il  avoit  fait  plus  de  fortune  en 
France,  &  les  plus  célèbres  médecins  de  Paris  l’a- 
Toienc  approuvé.  Le  parti  qu’en  tira  de  Héry  dans 
le  traitement  de  la  vérole,  contribua  cependant  à  ac- 
'  créditer  les  fiiâions  ,  &  par  elles  ce  chirurgien  ac¬ 
quit  de  la  I épuration  &  des  richeffes  plus  grandes 
encore.  On  dit  que  fon  gain  monta  à  plus  de  cent 
cinquante  mille  écus ,  fomme  allez  rare  dans  ce 
temps-là  dans  les  cof&es  d’un  particulier.  Il  fut  com- 
patilfant  envers  les  malades  ,  tendre  envers  les  pau¬ 
vres  ,  aqii  fidèle  de  ceux  avec  qui  il  éroit  lié ,  focia- 
ble  avec  tout  le  monde. 

Devaux  met  la  mort  de  Thierry  de  Héry  au  1 1 
mai  1599;  mais  Amhroife  Paré  dit  qu’elle  arriva 
avant  l’an  1585  ,  dans  la  préface  du  dix-neuvième 
livre  de  fes  Œuvres. 

L’ouvrage  qu’il  a  publié  a  pour  titre  : 

La  méthode  curatoire  de  la  maladie  vértérienne  , 
vulgairement  appcllée  grolfe  vércle ,  &  de  la  diverfité 
de  Jes  fymptomes,  compofée  par  Thierry  de  Héry  , 
lieutenant  du  premier  barbier  chirurgien  du  roi.  Paris , 
15^95  1.^34.  w-8- 

(  Extr.  £EL  )  (  Goulin.  ) 

HÊTRE.  Fagus  fylvatica.  L.  (  Mat.  méd.  ) 

Cet  arbre ,  qui  eft  très- élevé  ,  vient  en  Europe  & 
dans  l’Amérique  feptentriouale  5  fa  noix ,  qui  eft  de 
la  grolTeur  d’uné  petite  aveline  ,  a  trois  faces  qui  fe 
terminent  pât  des  angles  aigus  ,  &  qui  font  planes  , 
un  peu  luilàntes  brunes  ;  cette  noix  a  une  bafe  ob- 
tafe,  ayec  une  petite  tache  triangulaire;  la  coque, 
qui  eft  glabre  à  l’intérieur  ,  eft  uniloculaire  ,  &  a 
trois  valves.  Le  noyau  elt  ftrié  longitudinalement , 
&  revêtu  d’une  pellicule  brune. 

Ce  noyau  ou  amande  n’a  prefquc  point  d’odeur  ; 
fà  faveur  eft  foibdc&douçâtre;  on-cn  mange  comme 
on  le.  fait  des  avelines, 

■  Quant  aux  ufages  du  hêtre  tn  médecine,  ilsfe 
ELiDzcins,.  Tome  VIE 
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bornent  plutôt  à  l’économie  domeftique  qu’à  la  phar¬ 
macie,  On  tire  de  foa  amande  une  huile  par  expref- 
fion  qui  eft  douce  quand  elle  eft  récente  ,  qui  ne  fe 
congèle  point  au  f  oiJ ,  &  qui  rancit  facilement. 
Dans  certains  endroits  ,  comme  dans  la  Brcffe ,  on 
engraifl'e  les  cochons  avec  ces  noix  ;  mais  on  re¬ 
marque  que  leurÜard  eft  plus  mou  que  lorfqo’on  les 
nourrit  avec  du  gland.  On  a  cru  remarquer  qu’elles 
produifent  fur  ces  animaux  des  effets  enivrans  &  nar¬ 
cotiques  ,  puifqu’ils  ont  une  marche  vacillante  lorf- 
qu’ils  viennent  des.  bois  après  en  avoir  beaucoup 
mangé.  Mais  il  eft  permis  de  douter  que  ce  même 
fruit  ait  pu  produire  une  vraie  hydrcphobic  fur  un 
homme  qui  en  avoit  mangé  une  gran-Jc  quantité  , 
après  lui  avoir  fait  fubir  une  légère  torréfaction.  Ce 
fait  eft  cependant  configné  dans  une  differration  quV 
parut  àErlang  en  1742.  1.  - 

.  Un  des  principaux  ufages  en  médecine  qu’on  re¬ 
tire  du  hêtre  ,  tient  à  l’alcali  Je  potafl'e  que  fournilfenî 
fes  cendres  clavelées  ;  on  fait  ordinairement  calciner 
à  un  feu  violent  les  cendres  du  bois  de  hêtre ,  pour 
leur  donner  une  forme  concrète  en  grande.s  maffes. 
Si  on  brife  ces  maffes ,  &  qu’on  les  falfe  calciner  dé 
nouveau  jufqu’à  blancheur  dans  un  fourneau  conve¬ 
nable  ,  on  obtient  ce  qu’on  appelle  cendres  ^raveiées  ; 
mais  comme' ces  cendres  fe  trouvent  inêlecs  avec  la 
chaux  vive ,  on  en  tire  un  alcali  cauftique.  Gettc 
chaux  vive  réfulte  de  la  terre  calcaire  que  contient  la 
partie  ligneufe  du  hêtre ,  &  qui  eft  réduite  à  cet  état 
par  la  violence  du  feu.  Si  on  fait  macérer  ces  cen-, 
dres  dans  l’eau,  de  manière  à  faire  diffoudre  la  partie 
alcaline  ,  &  qu’on  procède  enfuite  à  l’évaporation  de 
cette  eau,  on  obtier.r  l’alcali  fixe  de  potaffe  ,  qui 
neft  plus  aufll  cauftique  ,  à  caafe  de  fa  combinaifon 
avec  l’acide  carbonique.  Au  refte  on  peut  confulter  , 
fur  la  méthode  ufitée  en  Angleterre  de  retirer  la  po- 
taffe  du  hêtre ,  un  mémoire  inléré  dans  les  tran  faétions 
philofophiques  de  la  fociété  de  Londres  (  vol.  xtv  ). 

(  RinAi-.  J 

HEUCHELOUP.  {Taux  minérales.-)  ■  ■ 

,  G’cft  un  endroit  lîtué  à  deux  lieues  de  Mirecourt, 
près  la  rivière  de  Madon,  en  Lorraine.  On  y  trouve, 
près  d’un  moulin  ,  une  fontaine  minérale  froide.  On 
voit ,  dans  le  Diéiionnairc  minéralogique  &  hydrau¬ 
lique  ,  que  M.  Bag.ird  en  parle  légèrement;  il  dit 
que  ces  eaux  ont  été  employées  avec  fuccès  dans  les 
douleurs  des  teins  ,  de  la:vcllîe  ,  contre  les  gravie;* 
&  les  glaires,  (  Macquart.  )  • 

HEURNIUS,  ou  VAN  HEURNE  (Jean)  na¬ 
quit  à  Utrechtlc  ly  janvier  1 543 .  Othon  ,  fon  père  , 
étoit  marchand  de  vin  ;  à  l’âge  de  dix  ans  ii  favoic 
à  peine  lire,  &  à  celui  de  quinze  il  a’avoit  encore 
pu  apprendre  les  règles,  de  la  grammaiié.  Honteux 
de  fon  ignorance  il  s’attacha  eufuite  à  l’étude  avec 
ardeur  i  il  y  émployoit  les  jours  &:  les  nuits  ;  par  un 
travail  aflidu ,  ij- acquit  enfin  un  fi  grand  fonds  de 
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faroir ,  qu’il  fat  confîdété  comme  un  homme  qui 
avoit  joint  à  la  connoilfancc  la  plus  exaâe  de  la  mé¬ 
decine  ,  celle  de  la  belle  littérature. 

Après  avoir  achevé  fes  humanités  dans  fa  patrie, 
il  pall'd  à  Louvain ,  où  il  étudia  les  mathématiques 
&  hmAkciue  fous  Jérémie  Triverius,  Pierre  Breu-  ■ 
gheL  ,  André  Balenus  ,  &  Corneille  Gemma  ,  chez 
lequel  il  croit  en  pcnlion.  De  cette  vil  e  il  alla  à 
Paris,  &  il  y  eut  Louis  Durct  peur  maîire  en  mé¬ 
decine  pendant  trois  ans.  Il  fe  rendit  enfuitc  à  Pa 
doue,  où  il  entendit  les  leçons  de.  Jérôme  Capivaccio , 
Mariajto  Stephiinelli  ,  Jérome  Mercuriali ,  Bernardin 
Paterno  ,  Jéiôme  Fabricio  d’Aqu tpendente  ,  &  Mel- 
cjiior  Guilandini.  Ce  fut  alors  qu’un  noble  vénitien, 
qui  alloit  en  ambalTade  à  Conftancinople ,  voulut 
l’engrger  à  l’accompagner  dans  cette  capitale  de  l’em¬ 
pire  ottoman.  Il  refufa  cette  offre  dans  la  crainte  de 
déplaire  à  fon  père,  en  faifant  ce  voyage  fans -fa 
panicipation.  II  fe  rendit  à  Pavie  en  1571 ,  &  s’y  fit 
recevoir  dodeur  pendant  le  cours  de  la  même  année. 

Il  n’abandonna  cependant  point  cette  ville  après  fa 
promotion  ;  cat  ayant  trouvé  à  fe  placer  ,  en  qualité 
de  médecin,  auprès  de  Nicolas  Perrenot  de  Gran- 
velie,  il  y  féjourni  encore  environ  deux  ans.  Un 
profefFeur  de  Pavie  ,  qui  avoit  conçu  de  l’eftime  & 
de  l’affedionpoar  Heurnius ,  voulut  lui  faire  époufer 
fa  fille  unique ,  lui  iailTer  tout  fen  bien  &  lui  réfigner 
fa  chaire.  Pour  parvenir  à  ce  dernier  point ,  il  l’en¬ 
gagea  à  faire  quelques  leçons  publiques  à  fa  place , 
afin  que  les  takns  qu'il  mettrok  au  grand  jour  tinlfent 
lieu  de  preuves  de  fa  capacité  ,  'o  fqu’il  feroit  quef- 
tion  de  lui, céder  fa  chaire.  Mais  Heurnius ncyo\i\m, 
point  profiter  des  avantages  qu’on  lui  offrit  :  fous 
prétexte  que  des  italiens  ,  jàloux  de  fa  réputation, 
avoient  conjuré  fa  perte  ,  il  fortit  fecrètement  de 
Pavie.  Cette  taifon  ne  paroît  cependant  point  avoir 
été  le  principal  motif  de  fa  fuite  j  on  efl  plus  fondé 
à  l’attribuer  au  goût  qu’il  avoit  pris  pour  le  calvi- 
iiifine  pendant  fon  ft'jour  en  Italie.  Il  a  au  moins 
juflifié  ce  foupçon  par  fa  conduite  ;  car  après  avoir  ; 
fait  pr»fi  ffion  ouverte  de  la  religion  catholique  ,  il  ; 
ne  tarda  point  à  fe  déclarer  piotcftant,  dès  qu’il  fe 
vit  en  sûreté  dans  fon  pays.  11  y  avoit  douze  ans  qu’il 
en  étoit  abfent  ,  lorfqu’il  revint  à  Urecht  en  1 J73. 
Il  fe  mit  à  y  pratiquer  la  médecine ,  &  peu  de  temps 
aptes  fon  retour,  il  époufa  Ckriftine  Beyer,  qui  lui 
donna  onze  enfans  ,  dont  neuf  lui  fut  vécurent. 

Lorfque  le  prince  d’Orange  fe  fut  rendu  imîtie  de 
la  ville  d’Utrecht ,  il  nomma  Heurnius  à  la  charge 
d’échevin.  Les  troubles  qui  règnoient  alors  ne  la  lui 
fi  ent  accepter  qu’avec  beaucoup  de  regret;  il  s’en 
défit  même  le  plutôt  poffible  ,  fous  prétexte  que  les 
occup.itions  attachées  à  cet  emploi  prenoient  trop  fur 
le  temps  dont  il  avoit  befo'n  pour  l’étude.  La  chaire 
à  laquelle  on  le  nomma  en  1581 ,  dans  l’univerfité  de 
Leyde  nouvellement  fondée  ,  fut  plus  de  fon  goût.  Il 
fe  rendit  dans  cette  ville  le  3 1  oétobte  de  la  même 
année,  Sc  il  y  enfeigna  lamédccine jufqu’à  fa  moit. 
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avec  une  réputation  qui  fit  beaucoup  d’honneur  à  la 
nouvelle  académie ,  dont  il  fut  fix  fois  reâreur.  Heur¬ 
nius  eft  le  premier  qui  ait  düTéqué  dans  les  écoles  de 
Leyde.  La  nouveauté,  qui  plaît  toujours  7  lui  mérita 
les  fufirages  d’un  nombreux  auditoire ,  &  la  plus 

frande  célébrité  dans  les  pays  voifius.  La  ville  de 
ranequer  l’envia  à  delle  de  Leyde;  elle  lui  offrit 
des  appointemens  confidérables  en  i  j88  ,  pour  l’en¬ 
gager  à  venir  remplir  la  première  cûûte  de  méde¬ 
cine  dans  l’univerfité  qu’on  y  avoir  récemment  éta¬ 
blie.  Mais  Heurnius  r.e  voulut  point  changer  de  de¬ 
meure  :  coiitent  de  fon  fort ,  il  s’acquitta  de'  devoirs 
de  fon  état  avec  la  plus  confiante  afliduicé  jufqu'à 
l’âge  de  cinquante-Cx  ans.  La  far.té  ferme  &  b  il- 
lante  ,  dont  il  avoit  joui  jufqu’ alors ,  fut  pour  lui  un 
avantage  d’autant  plus  précieux ,  qu’il  avoit  befoin  de 
toutes  fes  forces  pour  fuffire  aux  travaux  de  la  pra¬ 
tique  &:  de  la  chaire.  Mais  fa  fanté  fe  trouva  tout- 
à-coup  fi  dérangée  par  de  fréquens  accès  de  gra- 
velle ,  donc  il  attribua  la  caufe  au  vin  de  Rhin  nou¬ 
veau  qu’il  avoit  bu  dans  un  feftin  ,  qu’il  lui  fat  im-r 
poffible  de  monter  en  chaire  auffi  régulièremctit 
.qu’auparavant.  11  fut  tourmenté  de  cette  maladie  pen¬ 
dant  deux  ans  ,  8c  il  en  mourut  le  1 1  août  léoi.  On 
lui  fit  d’honorables  funérailles..  San  tombeau,  qui 
eft  dans  le  temple  principal  de  la  ville  de  Leyde ,  fut 
chargé  de  cette  épitaphe  : 

Hic  fitus  efl  vir  eeleberrimus 
D.  Johannes  Heurnius 
In  academia  Ixydenfl  primarius  medicim  profeffor 
per  annes  XX, 

Et  in  eadem  VI  reUor  magnificus , 

Magne  prudentie  ,  flamme  in  dccendo  &  fleribendo 
venuflatis  ac  celebritatis  : 

VitâlaudabilitertranflaclâobiitXI aug.  CID.I3.CI. 
Vixit  annos  LVIII. 

Heurnius  Hippocratis  gênas  kâc  conditur  umâ  , 
Cui  non  inveniet  terra  Batava  parem. 

Fit  te  ,  d  Piérides  ,  &  crines  flolvite  Mufle  : 
Occidit  en  veflriflamaque  folque  chori. 

Verdœsius  M.  d.  pofluit. 

Heurnius  avoit  une  mémoire  heureufe  ;  il  donnoic 
fes  leçons  fans  s’aider  d’aucun  écrit.  Il  poffédoit  par¬ 
faitement  Hippocrate.  Thomafius  l’a  traité  de  pla¬ 
giaire,  peut-être  pa- ce  qu’il  a  profité  des  décou¬ 
vertes  &  des  defetiptions  des  anciens  pour  enrichit 
fes  ouvrages.  Jufle  Lipfle  l’a  qualifié  :  Medicus  fldus , 
peritus ,  ,  que  ei  laus  propria,  camus.  C’étoit 

d’ailleurs  un  homme  poli  &  enjoué.  Le  nombre  des 
écrits  i' Heurnius  eft  fort  confidérabk;  plufieurs  ont 
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publiés  ie  fon  vivant  ,  &  d’autres  par  fon  fils. 
Voici  leurs  titres  : 

De  natura  &  pr&fagîo  horretidi  comeu  qui  anno 
IJ 77  orbem.  terrarum  terrait, 

Melchior  Adam  attribue  ce  livre  à  ce  médecin, 
fans  marquer  le  lieu  de  l’impreflion. 

Praxis  medicins,  nova  ratio  ,  quâ  Ubris  tribus  me- 
thodi  adprqxim  medicam  aditus  façillimus  aperitar  , 
ad  omnes  morbos  curandos.  Lugduni  Batavorum  I J  8  7, 
I J90,  î‘n-4  ,  I J59  ,  //z-8  ,  l6oÿ,  in-i^. 

Item  ex  accarata  recenpone  Zacharie,  Sylvii  ,  me- 
dici  amfidodamenfis .  Roterodami,  1650  ,  in-Z. 

Oratio  de  medicine  origine  ,  Æfculapii  éf  Hippo- 
eratis  ftirpe  &  feriptis.  Lugduni  Batavorum  ,  i  j  8^ 
&iéo8,i«-4. 

Infiitutiones  medicine.  Accejfit  modus  ratioque  fiu- 
àendi  eorum  qui  medicine  operam  dicarunt.  Lugduni 
Batavorum,  ijji,  in-ii.  Hanoviæ,  1593  ,  fre-ii. 
Lügduni  Batavorum ,  ij9tf&  i6oq  ,  in-lt.  Ibidem, 
iSjS,  in-i6  ,  par  les  foins  à' OthonHeurnius,  Ibi¬ 
dem,  1666,  in-16.  On  a  mis  à  la  tête  de  cet  ouvrage 
l’oraifon  de  l’auteur  de  medicine  origine.  La  pièce  , 
ajoutée  à  la  fin  ,  a  été  publiée  féparément,  Hanoviæ, 
ij9ji  w-ii.  Amftclodami,  i^4J  ,  in-ix.  Ultra- 
jeâi,.  iSji ,  in-ii. ,  avec  la  differtatioa  de  Hugues 
Grotius  &  de  quelques  autres ,  fous  ce  titre  :  De 
fiuiio  medicine  btne  inflituendo.  Idem ,  Lugduni  Ba¬ 
tavorum  ,  1666 y  in-ix. 

De  morbis  qui  in  finguUs  partibus  kumani  capitis 
injidere  confueverunt.  Lugdnai  Batavorum,  IJ54, 
in-4.  Ibidem,  l6oÇ)j  in  s^,  par  les  foins  de  fou 
fils. 

Hippocratis  coi  prolegomena  &  prognofticorum 
libri  très ,  cum  parapkraftica  verfione  &  brevibus  com- 
mmariw.  Lugduni  Batavorum ,  IJ97, 1603  ,  in-4. 

Les  traités  d'Hippocrate  ,  qu’on  trouve  ici  fous  le 
titre  de  prolégomènes ,  font  les  fuivaus  r 

Jusjurandum  ,  de  medico  ,  lex  ,  de  arte ,  de  veteri 
medicina  ,  de  êlegantia  ,  preceptiones  ,  de  carntbus 
pve  principiis  ,  de  purgatoriis  remediis. 

De  febribus  liber,  Lugduni  Batavoima  ,  IJ98  , 


De  pefie  liber.  Ibidem,  1600,  /n-4. 

Hippocratis  coi  apkorijmi ,  gr&ce  &  latin}  ,  brevi 
enarratione,  fidâque  interpretatione  ita  illufirati,utab 
omnibus  facile  intelligipopint,  cum  hiftoriis,  obferva- 
lionibus,  cautionibus  ,  îi  remediis  fcleUis.  La  pre¬ 
mière  édition  de  cet  ouvrage  doit  être  de  1601,  fui- 
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vant  la  dédicace  de  Jean  Hturniùs  ,  qui  eft  de  cette 
année.  Lugduni  Batavorum  ,  1 609  ,  r«-4.  Sc  in-  i  z. 
Ibidem,  l6i^  ,  1638,  in-ï6.  Hage-Comitis ,  1664, 
in-i6.  Jene  6’  Lipfie  ,  ï6q-j  ,  in-â^.  Arnffielodami  , 
\6ZZyin-\z. 

De  morbis  oculorum  ,  aurium ,  nafî  ,  dentiant  & 
oris.  Lugduni  Batavorum,  i6ot ,  in- 4.,  par  les  foins 
à'Otkon  Heurnius,  Antverpiæ  ,  i^o8,  in-4.  C’eftâ 
l’occafion  de  cet  ouvrage  que  Scaliger&  dit  : 

Qub  librô  tinio  libros  fuperemihet  omnes , 
Quanto  cunâa  fuperat  cetera  niembra  caput.. 

De  morbis  peBorcs  liber.  Lugduni  Batavorum  , 
i6oz  ,  r/z-4 ,  avec  le  précédent. 

De  gravijpmis  morbis  mulierum  liber.  De  huntana 
felicitate  liber.  De  morbis  novis  &  admirandis  epi- 
ftola.  Ibidem,  i6o7,,in-4. 

De  morbis  ventriculi  liber.  Rejponfum  ad  nobilem 
prepdem  Johannem  Banckemium  ,  &  confiliarios  fa- 
preme  curie  Hollandie ,  Zelandie  &  Wefifrifie , 
nullam  ejfe  aque  innatationem  lamiarum  indicium» 
Lugduni  Batavorum  ,  1 60Z  ,  in-4. 

In  Hippocratis  coi  de  kominis  natura  libros  duos 
commentarius.  Lugduni  Batavorum ,  i  ,  in-4. 

In  Hippocratis  coi,  de  vicljis  ratione  in  morbis 
acutis  libros  quatuor  commenlarius.  Ibidem  ,  1 6oÿ  , 


Opéra  omnia,  tam  ad  tkeoriam,  quam  adpraxim 
medicam  fpeBantia.  Lugduni  BataVorum  ,  160^  , 
1  vol.  in-4.  Lugduni,  1 6 ,  in-folio.  Ce  recueil 
contient  tous  les  ouvrées  précédens  ,  hors  le  pre¬ 
mier.  (  Extr.  £El.  )  (  Goulin.  ) 

HEURNIUS  ,  (  Othon  )  fils  aîné  de  Jean ,  na¬ 
quit  à  Utrech -le  8  feptembre  IJ77.  Son  père,  qui 
le  mena  avec  lui  à  Leyde  en  i  j8i  ,  lui  fit  faire  les 
humanités  fous  Hicolas  Stochius.  A  l'âge  de  quinze 
ans  ,  il  fut  inferit  dans  la  matricule  de  l’univerfité  de 
la  même  ville  ,  ou ,  après  avoir  fait  fon  cours  dh 
philosophie  fous  Vierre  du  MouLn  ,  il  s’attacha  à  l’é¬ 
tude  de  la  médecine.  Le  z4  août  i  J95  ,  il  fut  reçu 
maître-ès-aitr,  &  le  8  mai  de  l’année’ fuivante,  il 
obtint  une  chaire  de  philofophie  dans  laquelle  ii 
parut  avec  diftinéHon.  Le  7  juillet  1601,  il  prit  le 
bonnet  de  doéleur  en  médecine  ;  un  mois  apiès-  il 
perdit  fen  père  ,  qu’il  rempl.rça  le  8  novembre  de  la 
même  année,  après  un  concours  qu’il  foutint  contre 
Gérard  de  Sont.  Dans  fes  leçons,  il  ne  laiflbit  rien  à" 
defirer  fur  tout  ce  qui  av-it  rapport  à  l’art  de  guérir  j 
il  étoit  toujours  entouré  d’un  nombreux  auditoire  , 
dont  il  mérita  conftamment  les  fufFrages.  Mais  il  ne 
fut  pas  fi  bien  accueilli  j»ar  ceux,  de  fon  ordre ,  chc# 
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qui  U'-trouva  Staucoup  d'ennemis.  Gafpar  BarUe 
jjous  apprend ,  dans  une  de  fes  lettres ,  que  ce  mé¬ 
decin  ,  qui  faifoit  tant  d'honneur  a  runivetfîté  de 
Leydî  ,  n’avoit  pu  p.irvenir  au  reélorat  après  trente 
ans  de  ptofefiîon  ;  ce-ne  fut  qu’ea  1^48  qu'il  en  fut 
honoré  ,  lorfqu’il  étoit  profelfcur  émérite.  Il  vécut 
encore  trois  ans  &  demi  aptès  avoir  quitté  cette  ma- 
giftratute  académique j  &  rnourut  le  14  juillet  ^d5^  , 
âgé  de  près  de  foixante-quinze  an<-. 

II  a  mis  au  jour  plufieuts  ouvrages  de  fon  père,  & 
en  a  publié  une  édition  complcrte  a  Leyde  en  1605  , 
i  vol.  ln-\.  Le  fuivant  eft  fort!  de  fa  plume  :  - 

Bahylonica ,  Indlca  ,  Ægyptla ,  ,  philBfophi& 

ffimoriia.  LugdunlBatavorum,  iSgo,  in-ii,  lëiÿ, 
in-l  6. 

■  Il  donna  une  édition  des  oeuvres  de  Bernd  fous  ce 


Joannis  Fcrneltî  univerfa  'mtiiczna  ,  Jîye ,  opéra 
medicinalia  ,•  ■  primîtm  quidem  fludio  &  diligentia 
Guillelmi  Plantii  elimata  :  novâ  hac  editione  ,  que. 
obfcurq  erant  ,  zlluftrata  ,  que.  defizzebant  ,  fuppleta 
fiint,  Omnia  nous  ,  obfervatlonibzis  &  remediis  fe- 
cretis  Johannzs  é?  Othonzs  Heurniz  ,  alzorumque 
prefiantzjjîmorum  znedreorum  feholiis  illuftrata.  Cum 
indice  locupletijjzmo .  Ultrajeeti,  t.6^6,  in-q.  Ge- 
nevæ  ,  1 6-jÿ  ,  in~foLlo  ,  avec  de  nouvelles  augmen¬ 
tations.  Ce  qu’  Otkon  Heurnius  a  mis  de  plus  parti¬ 
culier  dans  Ion  édition  ,  celt  un  recueil  intitule  : 
Cafus  &  obfcrvatzorzes  rarzees  ,  quas  izz  diario prac- 
tico  annotzwlt.  (  Extr.  d'El.  )  (  Goülin.  ) 

HEYDEN  (  Herman  VANDER  )  étoit  de  Lou¬ 
vain  ,  ou  il  vintai  monde  le  18  décembre  ijyz.  Il 
eft  vraifemblable  qu’il  fit  dans  cette  ville  tout  le  cours 
de  fes  études ,  &  qu’il  v  prit  le  grade  de  licencié  en 
médecine.  Mais  ce  que  l’on  fait  certainement ,  c’eft 
qu’il  alla  en  Flandre  en  1597 ,  q/il  fe  mit  à  y  prati¬ 
quer  ,  &  qu’il  s’établit  enfuite  à  Gand  ,  dont  il  de¬ 
vint  médecin  penfijnnaire  ,  charge  qu’il  rempIilToit 
encore- en  1649. 

L’habileté ,  dont  il  donna  tant  de  preuves  dans  la 
cure  des  maladies ,  lui  mérita  une  eftime  univerfelle , 
pendant  que  la  connoiffance  qu’il  avoir  des  belles- 
lettres  le  fit  rechercher  par  la  plupait  des  fa  vans  de 
fon  fiècle.  Il  avoit  près  de  cinquante  ans  de  p  a- 
tique,  lotfqu’il  é  rrivit  iia  traité  imprimé  à  Gand  en 
1643  &  1645  ,  in-^,  fous  ce  titre  : 

Difcozzrs  (i  advis  fzir  les  flux  de  Ventre  douloureux , 
fait  qtzily  ait  du  fang  ou- point,  fur  U  troztffe-galant , 
dù  choiera  morbus,  la  pefte ,  Us  effets  jtgnalés  de 
Peau,  la  vraie géairatzon  ,  caufe  ,  prefarvation  &  cu¬ 
ration  de  la  goutte,  les  fièvres  tierces  &  quartes  ,  & 
leurs  aeczdens  furvenans.,  caufes  de  l' infection  des 
poldres  Si  terres  avoijiaées  de  la  mer. 
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Cet  ouvrage  eft  écrit  d’un  ftylc  qui  approche  beiu- 
coup  de  celui  de  Mickd  de  Montaigne.  Mais  fur  les 
repréfer.tations  qu’on  lui  fit  qu’il  vaudreit  mieux  qu’il 
flic  mis  en  latin  ,  afin  d’en  étendre  rutilité,  il  le  tra-, 
duifite  V  cette  langue,  &  fit  ent  er  dans  fa  verCon 
U'  e  partie  des  adJ  rions  qu’il  avoir  préparées  pour 
augmenter  l’original  françois.  Lédition  latine  eft 
intitulée  ; 

Difeurfus  qulnque  in  quzbus  clare  &  compendiose 
dediicuntur  jeri  laclis  in  fiuxu  tormlnali  &  maxime 
dyfenterico  ;  aqutz  frigide,  inter  inauditos  &  incedi- 
biles  altos  effeSus  ,  podagre  dolores  vel  fi  fi  ent  zs  ,  vel 
mîrablliter  demulcentis  ,  Si  ifchzadicos  novizios  pe- 
nitzis  extermînantis  ,  &  fecare  abfique  omnï  fiuppura-^ 
tione  &  defiguratzone  primo  apparatu  perfanatis  vul- 
nera  ÿ  Si  aceti  in  prefiervatione  a  pefie  Si  ejufdem  cu- 
ratione ,  aliifque  morbzs  venenatzs  ,  zit  in  prscautiont 
ab  hydrophobza ,  pr&fianfizfflme  facultates  expücantuT 
Si  commendantur ;  multis  additis  obfervationibus  no- 
vis  Si  feitu  neceffariis.  Gandavî ,  1649  ,  in-12, 
Londini,  idy3 , /n-ii.  Lugduni  Batavorum,  i7ji> 
LoVoiiii,.  17^0,' r>-i2. 

Ce  que  V ander  Heyden  z  écrit  fut  l’eau  froide  a 
paru  à  Londres  en  anglois,  1724,  in- 8,  &  en  ita¬ 
lien  avec  les  ouvrages  de  Sancaffani. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  auteur  avec  Antoine 
de  Heide  00.  Fander  Jieiden  ,  qui  naquit  à  Middel- 
bourg  en  Zélande,  &  pratiqua  la  médecine  à  AmftcD; 
dam  vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle. 

Ses  ouvrages  font  : 

Anatome  my.tuli. 

Obfervationum  medzearum  çenturid. 

Expérimenta  circa  fanguinis  mifftonem  ,  f.bras  mo¬ 
trices  ,  uTticam  tharinam. 

Ils  o't  paru  enfembie  à  Arafterdam  ,  1^84  & 
i6%6  ,  in-%  ;  mais  la  fécondé  édition  eft  préférable 
à  la  première. 

Il  y  combat  les  ^inions  de  Bellini  fur  la  faignée  , 
dont  il  borne  les  effets  au  feul  rafraithiffemcnt  qu’elle 
procure  au  faeg  ;  &  par  deç  expériences  fûtes  fur  les 
grenouilles,  il  prétend  prouver  que  les  friâions  épaif- 
fiffent  'e  fang,  bien  loin  de  le  rend;e  plus  fluide. 
Ce  qu’il  dit  là-deflus  eft  vrai  à  certains  égards.  .. 

Ce  médecin  eft  encore  auteur  d’un  traité  en  fla¬ 
mand  fur  lapharmac  e ,  publié  à  Amftefdain  en  1681, 
zn-8  ,  fous  le  titre  de  Nieuvi  licht  der  apotkekers. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Goulin.  )  , 

HIARNA  ou  HIERNE ,  (  Urbain  )  noble  fué-: 
dois ,  prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à  Angers. 
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Il  s’an''onç!  G  avantageufemcnt  dans  fa  patrie  ,  lorf. 
ju'il  y  reparut  après  fa  promotivon  ,  qu’i!  ne  tarJa  pas 
à  jouir  de  la  plus  grande  c“nfîdération.  Le  pub'ic  ne 
manque  jamais  d’accueiiiir  les  taltns  que  releve  une 
Bailfance  iiluftre  ;  c’eft  un  double  titre  pour  mériter 
fes  fufftages.  Le  roi  y  joignit  les  liens-;  ncii-feu'e- 
mentil  mit  Hiarna  au  nombre  des  médecins  de  fa 
pttfonne,  mais  il  le  nomma  encore  affelTcur  du  col¬ 
lège  des  mines  &  diredeur  de  fon  laboratoire.  C’eft 
aux  connoifTances  que  ce  favant  avoit  de  la  chimie 
qu’à  dut  ces  de  niers  emplois,  ainfi  que  la  qualité  de 
membre  de  la  fociété  roya  e  de  Londres.  Il  gâ;a  ce¬ 
pendant  CCS  connoiflances  par  fon  attachement  aux 
fentimens  de  Paracelfe  ;  car  fes  idées  fur  la  chimie 
font  la  plupait  aulfi  fingulières  que  celles  de  cet  en- 
thouliaftc. 

Hiarna  mourut  le  mars  1724,  âgé  de  quatre- 
ving  -tr.ù's  ans.  Il  a  relevé  célébrité  qu’il  s’eft  ac- 
qmledans  les  fciences  &  les  bell'eî-lettres  ,  par  les 
qualités  d’en  citoyen,  .affeélior.né  à  fa  patrie.  Une 
méJailli  frappée  pour  éternifer  fa  mémoire^  fut 
l’honneur  dont  la  Suède  récompenfa  les  travaux  qu’il 
avoit  entteptis  pour  enrichir  l’Hiftoire  Baturelle  de 
fon  pays ,  la  méta'iurg  e ,  la  langue  &  la  poélîe  fué- 
doife.  Les  ouvrages  qu’il  a  écrits  fur  ce  fujet  ont 
paru ,  les  ur  s  en  fa  langue  maternelle  ,  les  autres  en 
latin.  Voici  les  titres  des  derniers  ; 

Manüduftlo  ad  varia  metallorum  ,  mînerdlîum  , 
urrarum  généra  invefiïganda.  Holm’æ, 


Uefponjîo  ad qùifiîones  propofttas.  Ibidem,  1701 , 

l^06,  in-j^. 

Alla  £’  tentamina  chimica  in  regio  lahoratorio 
Stockholmienfi  e^aiorata  é’  demonftrata.  Ib  d.  1706, 
17TI,  iK-4.'Ib'dem  ,  i.-.y  j  ,  deux  tomes  en  un  vol. 
in  8 ,  avec  figures  &  les  notes  de  Jean-Gotfehalk 
Wallerius, 

ManuduSio  ad  fontes  medicatos  ,  aquafque  miné¬ 
rales  folener  inveftigandas  ,  rite  probandas  £?  exacte 
apflicandas ,  aàhibendafque.  Holmiæ,  1707  i/i-12. 

Defetfiohis  ParacelfiticA  prodromus  Ibidem.,  1 703, 

Metelemata  elementorupr  quatuor ,  cuminfiutntiis 
eorum  &  arcanis  ckemicis  fulfuris  &  mercurii.  Ibid. 
1711,  /«-4,  avec  la  deuxième  patrie  de  fes  aSa 
ihemica. 

De  xylôbalfamp  à  fe  inventa.  Helmftadii,  1717, 
in-S.  (Extr.  d‘Él.  f  (^GovLin.  ) 

HIBOU.  (  Mat.  méd.  )  (  Voye[  Eiiraie  ou 
Frisaje.  )  {  Mahon.  ) 
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»  HICESIUS.  Ce  médecin  préfida  dans  l’école  dc.s 
<  érafiftratéens ,  qui  florilToit  à  Smyrne  de  fon  temps, 
ilpafla  pour  un  habile  homme  ,  &  les  difei;  les  qu’il 
lailTa  foiit'nrent  fa  réputation  pat  le  fage  em'ploi  de 
fes  m.aximes.  Strabon  ,  qui  vécut  fous  Augufte  & 
Tibère  ,  parle  de  ce  médecin  avec  diftinârion.  Pline  y 
Athénée  St  Tertullien  en  parlent  aulTi  fort  avanta- 
geufement  :  mais  les  médailles  que  les  fmyinéens 
ont  frappées  à  fon  honneur  foat  des  preuves  fufa- 
fiftantes  de  la  ccnfidération  dont  il  a  joui.  Le  doéleur 
Mead  a  donné  l’empreinte  de  ces  médailles  à  la  fuite 
de  fa  dilTetration  de  nummis  quibufdam  à  SmyrnAis 
in  medicorurr.  konorem  percujfts. 

(  Extr.  dé  El.  )  (  Goulin.) 

HICH  (N..)  vécut  dans  le  feizième  liécle,  fous 
le  règne  d’Elifabeth  ,  reine  d’Angleterre  ,  dont  il 
étoit  médecin.  Il  fut  la  caufe  que  cette  princefle  ne 
voulut  jamais  fe  marier  ,  quelques  inftances  que  fes 
fujets  lui  fillènt  pour  l’y  engager.  Hick  lui  avoit  af¬ 
fûté  que  fa  conformation  étoit  telle  ,  qu’elle  ne  pou¬ 
voir  s’expofet  à  devenir  mère  ,  fans  rifquèr  fa  vie. 

(  Ervt/-.  ré’lE/.  )  (  Gouun.  ) 
HIDALGUO  DEAGUERRO  ,  (  Barthélemi  ) 

médecin  de  Seville,  a  joui  de  la  plus  grande  répu¬ 
tation  dans  lé  feizième  fiècle.  Il  avoit  de  rares  con- 
nôiflànces  en  chirurgie ,  fur-tout  pour  le  traitement 
des  plài’s  ,  &  ii  palloit  pour  avoir  une  -méthode  qui 
lui  Êiifoit  fmmonter  les  obftacles  les  plus  difficiles  à 
vainefel  Jean  Fragofo  ne  penfa  pas  auffi  favorable¬ 
ment  fur  le  compte  de  ce  médecin  ;  il  l’attaqua  par 
de  vives  cenfures,  auxquelles  Hidalguo  répondit  par 
d'fférens  ouvrages  qui  ont  paru  en  efpagiiol ,  fous 


Teforo  de  la  verdadera  cirurgica,  y  via  particidar 
contra  la  cûmun.  Séville,  1604,  in-folio. 

L’auteur  ,  qui  mourut  le  y  janvier  1497  ,  avoit 
commencé  dès  i’an  1584  à  publier  les  traités  qui  en¬ 
trent  dans  ce  recueil.  Oh  y  remarque  ,  entre  autres, 
un  antidotaire  général  :  Avifos  de  cirur'gia  contra  la 
comjin  opinion}  refpuefia  a  las prppoficiùnes  que  el 
lïcenciadp  Fragofo .enfennd  contra  unos  avifos. 

HIDROTIQUES.  (  Fhyej  Sbdoripiquis.  ) 

(  Pinel. ) 

HIEL  ,  (  Laurent)  de  'W’éfcl,  fut  reçu  bachelier, 
en  médecine  à  Roftochen  &  dcâeur  à  Jene 

en  1548.  L’année  fuivante,  il  obtint  une  chaire  dans 
les  écciles  de  cette  dernière  ville,  où  il  fe  diftingua 
par  des  talens  que  d'heureufes  difpofitions  auroienE 
perfeéHonnés  avec  l’âge  ;  mais  h  oefte  ,  qui  l'enleva 
le  16  feptembre  lyétf,  priva  cçkc  académie  d’uB 
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(ujet  fur  lequel  elle  avoir  corçu  les  plus  grandes 
elpéranccs.  Oa  a  de  lui  : 

Dijfertatio  inauguralis  de  morho  Gallico.  Ephome 
ktfioria  animalium  qaadrupedum. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Goulin.  ) 
HIERA  FIERA.  (  Mat.  méd.  ) 

Il  eft  curieux  de  reIUonte^aux  idées  vaines  de  phar¬ 
macie  J  que'  le  galénifme  avoir  rnifes  eu  ufage  ,  & 
qui  avoienr  tellemenr  contribué  à  faire  exagérer  les 
prétendues  vertus  d‘un  fiinple  éleéluaire  purgatif 
ameti  qu’on  lui  avoir  appliqué  répithète  de  divin  ou 
facri  (^hiera\.  C’eft  dans  l’ouvrage  de  Mefué  fur  la 
matière  médiçals  ,  qu’on,  trouve  l’expofition  de  ces 
frivoles  principes,  fi  laborieufenient  çommentés  dans 
la  faire  : 

rc  Les  draftiques  ,  dit  cet  auteur,  excitent  des  ef¬ 
fets  violens,  &  même  des  fymptômes  dangereux, 
comme  des  défaillances,  des  gonflemeiis,  desflatuo 
fités ,  des  vellications  de  l’eftomac ,  une  attraftion 
immodérée  d’humeurs,  des  relTerremens  fpalûnodi- 
ques ,  des  obftruçlioos ,  &c.  Ou  prévient  ou  on 
modère  ces  efets  par  un  mélange  d’autres  fubftances 
ui,  par  leur  odeur,  leur  faveur,  ou  leurs  qualités 
ouccs,  émoulfent  la  trop  grande  aftivité  de  ces 
médicamens ,  ou  remédient  a  leurs  inconvéniens  ;  ; 
c’eft  ainfi,  ajoute-t-il ,  que  des  fubftances  âcres  Se  aro¬ 
matiques  diifipent  les  flatuofîtés  produites  par  Içs  pur-  ! 
gatifs  violens,  &  qu’on  leur  joint  le  fenouil ,  le  poi- 
vre-Iong  ,  ou  d’autres  aromates  ;  le  fenouil ,  l’anis  , 
le  poly,ode,  &c.  mêlés  avec  la  feammonée,  inci- j 
font,  difoit-on,  les  vifeofités,  &  les  rendent  propres  “ 
à  être  expuilées  par  ce  purgatif  draftique.  On  croyoit 
aufli  devoir  faite  entrer  dans  diverfes  cfpèces  à'hiera 
le  poivre,  le  tapfta,  Sc  autres  végétaux  âcres,  pour 
augmenter  leur  aéiivité  $c  leur  donner  une  plus 
grande  facilité  d’attirer  les  humeurs  des  parfies  éloi¬ 
gnées.  Les  amers  ,  d’un  autre  côté ,  alliés  aulîi  aux 
purgatifs  âcres,  étoient  cenfés  leur  mettre,  pour  ainfi 
dire,  un  frein,  &  rendre  l’eftêt  évacuant  plus  sûr; 
c’eft  pour  cela  qu’on  alTocioit  l’alo'és  à  la  feammonée. 
Les  amers  d’ailleurs,  fuivant  ces  idées  gai 'niques, 
fortifient  l’eftoroac  &  préviennent  les  efièts  d’une  dif- 
folution  putride  introduite  par  les  draftiques.  On 
employoit  auffi  les  ftyptiques  pour  arrêter  la  trop 
grande  évacuation  produite  par  les  purgatifs  qui  agit, 
fent  avec  violence ,  &  on  ne  négligeoit  pas  non  plus 
les  fubftances  mucilagineufes  &  vifqucufes  ,  pour  lu- 
bréficr  les  parties, 8c  empêcher  une  irritation  nuifiblc; 
c’eft  ainfi  qu’on  mêloi’t  la  gonune  adragant,  le 
maftic ,  le  bdellium  à  l’aloës  ,  à  la  coloquinte  Sc  autres 
purgatifs  draftiques. 

On  voit  donc  que,  dans  cet  état  d’enfance  de  la 
pharmacie,  on  fe  formoit  l’idée  d’un  médicament 
coropofé  4’ un  purgatif;  par  exejnplc,  comme  d’une 
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combinaifon  fa  vante  de  diverfes  fubftances  fimples 
qui  avoieut  chacune  leurs  fondions  à  remplir ,  dont 
l’une  éîoit  deftiuée  à  donner  de  l’adivité  au  remède 
principal  ,  ou  à  la  modifier ,  l’autre  devoit  prévenir 
certains  effets  nuiCbles,  pendant  qu’une  ttoifièrac 
éroit  deftiuée  à  lui  mettre,  pour  ainfi  dire,  un  frein. 
Il  devoit  y  avoir  enfin  d'autres  ingrédiens  dont  l’ac¬ 
tion  étoit  dirigée  vers  le  cerveau,  le  coeur  ,  le  foie, 
four  mettre  ces  vifeères  à  l'abri  des  atteintes  d’un 
remède  trop  violent ,  mais  qu’on  jugeoit  cependant 
iiéceilaire.  On  comparoir ,  en  un  mot ,  le  mal  qu’il 
falloir  détruire  à  uue  forterefle  qu'il  falloit  attaquer 
avec  art,  foit  en  augmentant  le  en  dirigeant  avec 
habileté  les  diveifes  batteries  qu’on  avoir  a  dreffer , 
foit  en  difpofant  adroitement  des  troupes  fubfidiaires; 
ou  en  réprimant  quelquefois  une  impétuofité  aveugle 
qui  aiuoit  été  funefte.  Ou  croyoit  donc  avoir  fait  un 
chef-d’œuvre  lorfque  ie  médicament  compofé  réfuL 
toit  de  différentes  fubftances  fi  bien  concertées,  qu’on 
n’avoit  que  des  avamages  à  en  attendre ,  fans  en 
avoir  des  inconvéniens  à  craindre  ;  c’eft  ce  qu'o.n 
croyoit  avoir  obtenu  dans  le  kiera  piera  ,  8ç  c’eft  ce 
qui  en  avoir  fait  exalter  les  vertus,  Mais  on  étoit  fi 
peu  parvenu  à  établir  une  bafe  fixe,  qu’un  grand 
nombre  d’auteurs  fe  font  difputés  la  gloire  frivole 
d'avpir  fait  chacun  un  kiera  piera  de  leur  façon.  On 
peut  mettre  de  ce  nombre  Galien ,  Andromachus  , 
Hemetes ,  Archigènes  ,  Ruffus  ,  Mefué  ,  Pachius  , 
Logadius,  Myrepfus,  &c. ,  en  forte  qu’on  trouve 
un  grand  nombre  de  variétés  de  ce  remède  prétendu 
merveilleux, 

La  hiera  piera  de  Galien ,  dont  on  peut  voir  la 
formule  dans  Lémery ,  n’étoit  compofée  que  d’un 
petit  no-mbre  d’ingrédkns  dont  l’alces  formoit  la  bafe. 
Nicolas  d’Alexandrie  renchérit  fur  Galien,  de  même 
que  Mefué,  8c  fur- tout  Myrepfus ,  qui,  fuivant  fon 
üfage ,  entalTa  fans  choix  &  fans  méthode  des  dralH  > 
ques  les  plus  violens  avec  des  gommes  ,  dos  aroma¬ 
tes  ,  des  réfincs ,  8C  en  compola  une  forte  de  monf- 
truofité  pharmaceutique  par  une  afibeiatipn  bizarre 
de  trentc-fix  drogues  différentes.  Lémery,  qui  parut  à 
l’époque  où  la  ehimie ,  par  fes  progrès ,  tendoit  à  une 
réforme  entiè  e  de  la  pharmacie  ,  s’éleva  fans  doute 
contre  cette  polypharmacie  galénique  8c  arabèfqiie  ; 
mais  ,  foit  par  un  lefte  de  lefpeft  fuperftitieux  pour 
des  formules  conlacrées  par  l’ufage ,  foit  par  défé¬ 
rence  'pour  la  faculté  de  médecine ,  dont  les  divers 
membres  étoient  encore  attachés  aux  anciennes  mér 
thodes  de  formuler,  il  n’ofa  point  donner  l’exciufion 
aux  hiera  piera  ,  8c  il  fe  borna  à  propofer  une  firn- 
plification  de  celle  de  Nicolas  d’Alexandrie,  ainfi  que 
de  celle  de  Mefué  ,  Sc  de  celle  de  Logadius  &  de 
Myrepfus.  Je  n’ai  pas  befoin  de  fuivre  la  deftinéç 
qu’a  eue  fucceffivement  l’éleâuaire  amer  dont  nous 
parlons,  fuivant  que  les  auteurs  de  pharmacie  ont 
porté  des  vues  plus  ou  moins  faines  dans  leurs  traités, 
8c  fuivant  qu’ils  ont  cru  devoir  le  fimplifîer,  ou  même 
le  retrancher  entièrement  de  la  lifte  de  leurs  feienti- 
^  fi<jnes  combinaifons.  Pans  les  unes ,  comijae ,  par 
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temple ,  dans  la  pharmacopée  d’Edimbourg  (  édit, 
de  1744),  on  Ce  contenta  de  former  une  poud  e 
èîkiera  pkra  ,  en  combinant  l’aloës  avec  le  carda- 
mum  &  la  ferpentaire  de  Virginie.  Dans  d’autres 
pharmacopées  poftérieures  &  remplies  de  vues  plus 
faines ,  on  n’en  parle  point ,  puifque  d'ailleurs  la 
elalTe  des  purgatifs  iîraples ,  &  plus  pu  moins  énergi¬ 
ques,  eft  jS  abondante ,  que  les  divetfes  efpèces 
à'kiera  piera  deviennent  fiipetflues.  . 

Cependant,  dans  quelque  défuétude  que  doive 
tomber  le  kiera  piera  pour  les  médecîas  inftruits ,  je 
crois  en  devoir  joindre  ici  une  formule  ,  moins  pour 
la  retirer  du  jufte  oubli  où  elle  eft  tombée  ,  que  pour 
en  faire  fcmit  le  ridicu’*.  Je  choifïs  celle  de  Mefué. 

Hiera  piera,  Mefué. 

If,  Alo'és  fuccotorina  , 

Agarici,  .  .  .  . 

CaffiA  lignes,,  .  .  . 

Mafiiehes ,  .  .  .  , 

Calami  arotnatici , 

Euphorbii ,  .  •  . 

Spics  nardi  ,  . 

Chamsirios  ,  ... 

cW, . 

Xylobalfami,  .  . 

Diacridii,  .... 

Caryophillorum  ,  . 

Piperis  alhi  &  nigri 
Gentians ,  .  .  ,  , 

Amomi ,  .  .... 

.Mellis  defpumati  , 

Fiat  elecluarium 

Rapporter  cette  formule,  c’eft  en  faire  la  critique. 

(  Pinel.  ) 

HIERNE.  (Urbain)  (  Hiarna. ) 

(  Goulin.  ) 

HIGGYNS ,  (  Jean  )  de  Limeric  en  Irlande, 
tint  étudier  la  médecine  à  Montpellier ,  où  il  fut 
reçu  doéleut  en  1700.  Il  fuivit  les  exercices  des 
écoles  pendant  deux  ans  après  fon  doftoirat ,  &  fré¬ 
quenta  les  hôpitaux  pour  y  obferver  le  cours  des 
maladies.  L’occafion  fc  préfenta  alors  de  fe  joindre 
à  quelques  officiers  irlandois  qui  alloient  en  Efpagne 
au  fervice  de  Philippe  V.  Il  les  fuivit  à  Madrid ,  où 
il  arriva  heureufement  &  ne  tarda  pas  à  fe  voir  une 
noiabieufe  pratique.  Sa  réputation  £c  même  tant  de 
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bruit  à  la  cour,  que  le  roi  le  nomma  fon  premier 
médecin  Si  l’honora  de  toute  fa  confiance.  Higgyns 
remplit  cette  charge  avec  honneur  jufqu’à  fa  mort , 
arrivée  vers  l’an  1710.  (  Extr.  d‘El.  )  (  Goulin.  )' 

HIGHMORE  (  Nathanaël  )  naquit  ic  6  février 
16143  Fordingbîidge ,  dans  le  comté  d’Hamproa 
en  Angleterre.  Il  fut  reçu  docteur  en  mideciiic  à; 
Oxford  le  3 1  janvier  1645  >  &  pratiqua  enfuite  avec 
beaucoup  de  fucçès  à  Shiftsbury.  Ce  médecin  eut 
tant  de  vénération  pour  les  pcrlonncs  attachées  ati 
miniftère  cccl,éfiaftique,  qu’il  ne  voulut  jamais  ac¬ 
cepter  aucun  honoraire  de  leur  parc  ,  quelque 
grands  que  fuffenr  les  foins  qu’il  s’étoit  donnés  dans 
le  traitement  de  leurs  maladie^.  Ce  dévouement 
.délrntérciré  lui  mérita  leur  eftime,  &  en  toute  occa- 
fion  ils  firent  pour  lui ,  par  reconneiflance ,  tout 
ce'  qu’il  poqyoit  attendre  d'hommes  fea.fibks  aux 
bienfaits.'  Aimé ,  chéri,  refpcâé  même  pair  les 
prêtres  ,  il  n’en  fut  que  plus  coufidéré  par  le  peuple  j 
&  à  fa  mort  arrivée  àSliafcsbuty  le  2.1  mars  1684  , 
il  mérita  les  regrets  de  tous  les  habita  ns  de  cette 
ville.  La  poftéricé  ne  le  traita  pas  moins  favora¬ 
blement  pour  ks  ouvrages  qu’il  lui  laifla.  11  a  écrit 
en  anglois  une  hiftoirede  la  génération,  à  laquelle  il 
a  joint  une  diflertation  fur  la  guéiifon  des  plaies  par 
la  fympathie.  On  a  encore  :  Cprporis  kumani  Dif^ 
qv.iJkio  Anatomica  ,  Hags  Comitis ,  1671  in- fri. 

C’eft  fon  meilleur  ouvrage  5  mais  il  fêroit  plus 
cftimable  ,  fi  les  deferiptions  écoient  plus  étendues  , 
les  raifonnemens  plus  courts  ,  &  les  figures  ,  dont 
la  plupart  font  copiées  de  Véfale,  plus  conformes 
à  leur  original.  On  a  fait  honneur  à  cet  auteur 
d’appeller  de  fon  nom  la  grande  cavité  de  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  ,  Antram  Highmorianuiû  tl  n’cft 
cependant  pas  te  premier  qui  en  ait  donné  la  def- 
criptioD.  Cajferius  en  avoir  parlé  fous  le  nom 

Antram  gens.  Comme  la  circulation  du  fang  n’é- 
toit  pas  encore  univerfellement  reçue  du  temps 
d’Higkmore  ,  il  s’eft  attaché  à  en  donner  les  preuves 
les  plus  convaincantes. 

Exercitatioaes  dus  .,  :quaram  prior  'de  pavané 
hyfterica  altéra  de-  afeclione  kypochondriaoa. 
Oxonis  ,  l66p ,  in-ii.  Amftelodami ,  1660  ,  in- 
it..  Jens  ,  l6jy  ,  in-if. 

De  kyflorica  &  hypochondriaca  pàfrione  ref- 
ponfio  epiflolaris  adWillifium.  Londini ,  1670, 
//2-4. 

Voici  Tépitaphe  qu’on  mit  fur  le  tombeau  de  ce 
médecin. 

Pojits  faut  hic  reliquis  Viri  admodhtn  daSli 
Nathanaelis  Highmors  , 

Medicins  DoBoris  , 

In  fpem  refarreSionis  ad  vitam  sternam  . 

Qui  obiit  Ànno  Domini  1684  statis  fus  yi, 

(  Extr,  d‘El.  )  (  Gowlim.  ) 
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'  HILDAN]  (Guilkume  FABRICE  de  )  célèbre 
cWtttrgiciv  i  n’eft  prefqüc  connu'  fous  lë  -nom 
éLllilàariurç^m  défigne  fa  patrië  village  de  la  Syiffë 
nommé  Hil'ieh  i  nu  il  naquic  -lè  xj  jüin  ijéo.  Il 
fe  ren.lic  à  Laufannc  cri  ij86,  &  s’y  perfeàionna 
dans  la  chirurgie  fous  Griffon,  habile  màîtjrë  de 
cette  ville.  Jeune  encore,  mais  infatigable  dans  fes 
recherches  &  plein  d’induftrie  ,  il  entreprit  des  cures 
hardies  qui  furent  couronnées  par  les  plus  grands 
fuccès.  Aux  connoillances  de  ion  art,  il  joignit 
celle;  de  la  médecine  qu’il  alla  exercer  à  Payerne 
en  ï6of  ;  mais  il  en  fortit  en  1^15  po-ir-  s’éta¬ 
blir  à  Berne  ,  où  il  vint  jouir  de  la  penfioei  qu’on 
lui  avoir  faite  ,  &  de  l'avantage  d’y  être  aimé  & 
recherché  de  tout  le  monde.  On  voit  encore  daas 
cette  ville  iiri  fquelette  qu’il  a  préparé. 

Sur  la  fin  de  fa  vie ,  la  goutte  l’empêcha  dé  rendre 
aux  hàbitàns  de  Berne  des-  fervises  auffi  aflidus 
qu’auparavant.  L’envie  dé  leiir '  être  '  titîle'  le  porta 
à  employer  différens  moyens  pour  fe  délivrer  de 
cctrc  pénible  maladie  5  St  comme  il  y^àvoit  plofieurs 
moi'  qui!  n’en  avoit  relTenti  aucune  atteinte  ,  il  fe 
flattoit  d’avoir  réuin  dans  fori  èntrepiîfe  ,  lorfqu’il 
devint  afthmatique  par-la  tranfpofition  de  l’hurrieur 
gouteüfe;  lien  mourut  à  Btrne-le  14  février  1634, 
dans  la  74  année  de  fon  âge.  • 

Ses  ouvrages  font  écrits  en  allemand,  mais  plu- 
fieurs  ont  été  traduits  en  latin.  11  publia  cinq  cen¬ 
turies  d’obfervatipns  ,  qui  furent  recueillies  après  fa 
qxorc  St  imprimées  à  Lyon  ,  en  1 641  ,  ,  à 

Strasbourg,  17x3  Sc  171^,  en  4cux  parties  in-d.. 
Çes  obferyations  préfentent  des  faits  intéreffans  Sc 
la  defeription  dç  quantité  d’i.nftramens  de  foii  inven¬ 
tion.  Elles  ne  font  cependant  point  toutes  de  lui 
feul  ;  car  Miçhel  Doring,  Claude  Deodatus  8ç  plu- 
fieuts  autres  médecins  &  chirurgiens  lui  en  ont  com¬ 
muniqué  quelques  -  unes  ,  dont  R  a  enrichi  fon 
ççcuejl, 

Les  ouvrages  de  cet  auteur  ont  paru  en  latin  â  j 
Francfort  en  X64.5  &  en  1681  ,  inffoliô ,  fous  le  ' 
titte  A’ Opéra  omnia  ;  0x1  y  trouve  fix-  centuries 
d’obfervations.  L’édition  de  Stutgard,  léjz,  in-ffolio, 
cft  en  allemand,  (  Extr.  d'El.  GoutiN.  ) 

HILLING  (  Grégoire  )  naquit  à  Elnbogen  en 
Bohême  le  10  oâobre  1619.  Après  avoir  pris  le. 
bonnet  de  dofleut  en  médecine  à  Padoue  ,  il  vint  à 
Nuremberg  en  1641  ,  8?  s’y  fit  agréger- au  collège. 
Peu  d’années  de  pratique  lui  fuffirent  pour  faire 
preuve  du.mctveilleux  talent  qu’il  avoit  pour  la  cure 
des  maladies,  Il  communiqua  fes  obfçrvations  à 
l’académie  des_ curieux  de  la  nature,  qui  récom- 
penl'a  fon  zélé  par  la  place  qu’elle  lui  donna  dans 
fon  corps.  On  met  la  mort  de  ce  médecin  à  l’on- 
nème  jour  du  mois  d’oiftobre  X 68c, 

(  Exir.  d‘El.  )  (  Gouj.11^.  ) 
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i  HÎPPACEN  ,  '(  )  C’eft  le'noin  ou’on 

:  dc^é;  au  fro-mage  fait  de  lait  de  jument.  (  Voyei 
Chïvai  ,  tomeïV ,  page  693  ,  colonne  première) 
(  Vdye^  Fromage  )  .  (  Hbzard  )  . 

HIPPOCRATE.  Si  l’on  réfléchit  attentivement 
fur  l’hiftoire  èl Hippocrate  ,  on  fe  convaincra  aiféc 
ment  que  parmi  les  faits  rapportés  ,  il  y  en  a  plus  de 
faux  que  de  vrais.  En  çonfultant  les-  cor  temporaitis 
de  -  ce  grand  homme  qui  avpient  cpcnoiflance  de  ce 
qui  le  regarde,  pn  eft  furpris  de  vpir  qu’ils  aieHt 
fait  de  lui  une  fi  légère  mention. 

A  la  tête  de  la  cpllecidn  des  œuvres  à’Hip- 
pocrate  fe  trouve  fa  vie  écrite  ,  fuivant  le  titre, 
par  Soranus  5  mais  on  y  remarque  des  chefes  qui 
pour  être  crues  auroient  befoin  d’àutorités  plus  au¬ 
thentiques. 

Suidas  s’étend  peu  fur  Hippocrate  ;  c’eft  un  hifto- 
rîen  ou  un  compilateur  bien  poftétieur  au  père  de 
la  médecine  5  aulfi  ne  peut-on  pas  s’en  rapporter 
à  ce  qu’il  en  dit. 

Jean  Tzetzes  a  exprimé  en  vers  ,  cç  qu’on  lit 
dans  la  vie  que  nous  avens  ,  fous  le  nem  de  So¬ 
ranus. 

j  Ainfi  il  nous  relie  peu  de  matériaux  fidèles  & 
exaéls  qui  puiflent.  nous  éclairer  fur  le  plus’  illnftrc 
defeendant  d’Efculape  ,  par  Podalyrc. 

}  Cependant  nous  allons  préfenter  à  nos  ieéleurs 
I  ce  qui  nous  a  été  tranfmis  fur  ce  médecin  célébré  , 
dont  le  nom  connu  depuis  près  dç  deux  mille  deux 
cents  ans  ,  ne  mourra  j-amaif. 

Il  n’y  a  aucun  doute  fur  la  date  de  la  naifiance 
SHippocrate  Iljdjx-feprième  defeendant  d’Efculape. 
Elle  eft  fixée  par  tous  les  hiftoiiens  fous  la  quatre- 
vingtième  olympiade,  année  première,  c’eft- à-dire , 
460  ans  avant  nptre  ère.  Il  étoft  fils  d’Héra- 
clides  ,  &  petit-fils  A’ Hippocrate  Hippo¬ 

crate  fécond  avoit  atteint;  fa  quarantième  année  l'an 
410  avant  notre  ère  ,  époque  à  laquelle  fa  réputa¬ 
tion  commençoit  à  s’annoncer.  (  K oyej  l’article 
Anciens  Medeçins,  topie  ï!»  page  660 
var.tes.  ) 

On  dit  que  par  fa  mère ,  il  defeendoit  d'Hercule. 
Il  naquit  dans  l'ifle  de  Cos  j  mais  comme  les 
anciens  ont  ajouté  après  fon  norn  Theffalus  ,  c’eft- 
à-dire  TheffaLien ,  quelques-uns  en  infèrent  qu'il 
a  paffé  en  'ThelTalic  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  , 
&  qu’il  y  mourut. 

Nous  favoDS  peu  de  chofe  fur  la  route  qu’il  a 
fuivie  pour  acquérir  les  connoiffances  médicales  qui 
l’ont  iliuftré.  Mais  il  paroît  que  fuivant  la  cou- 
,  tujne  des  Afclépiades ,  il  fut  iuftrujt  par  Héraclide 
fen 
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fdapère,  &  fans  doute  auffi  pat  Hippocrate-I,  Con, 
aïeul.  ; 

L’hiftoire  nous  apprend  cÿi’ Hippocrate.,  deuxième , 
Toulant  cqnnoître  les  ptiiicipes  de  la  gymnaftiqup 
adaptée  à  la  médecine  par  Hérodiçus  , .  qni  firoiç 
de  cet  art  beaucoup  d’avantages  rapt  pour  fortifier 
le  corps  Sr  entretenir  la  fanté  ,  que  pour  guiSrir 
eettaines  maladies  5  Hippoçreu ,  dis  -  alla 
vifiter  le  gymnafe  d’Héiodicus  ,  •  qui  .pqnyoit,  avoir 
fut  ans^  plus  que  lui.  Hippocrate  .  qtôit .  ^drg  ûp 
hoitime  fait ,  &  avoir  l’efprit  orné  de  tous  les  genres 
de  favüirquijdoi  vent  former  le  médecin  :  mais  il  crut 
devoir  y  joindre!  les  principes  tkéoriques  Sç  pr^ti^cs 
d’un  art  dont  il  entrevoyoit  l'utilité  pour  la  médecine. 

Comme  Hérodiçus  vivoit,  à  , Athènes,  on  , en  a 
conclu  Hippocrate,  s’étoit  ,  pnclu  en  cette  . ’villê 
lotfquelle  fut  dévaftéè  par  une.peûe  meurtrière, 
qui  exerça  Tes  ravages  l’an,.43o  avant  notrë^ ère. 
Mais  à  cette  époque  Hippocrate  n’ayant  que  trente 
ans ,  fon  nom  ne  pouvoir  encore  être,  bien  connu  3 
il  n’a  donc  pu  être  appelle  comme  on  lefuppofe, 
pour  adminiftrer  aux  Atiienieiis' malades  les  fecours 
de  la  médecine.  Thiicydidé  adonné  une  dëfçfiption 
très-détaillée  dé  cette  ëpidémie  £  funefte  à.XAttique  y  ' 
Û  écrivoît' dix-neuf  ans  après  ,  Ibffqu’IEppoc^ré 
avoir  45  ans  ,  &  qu’il  jouilToir  d’une  grands  répù^ 
ration  :  il  ne  le  nomme  cependant  pas.  L’-auroit-il 
oublié ,  G ,  comme  on  le  rapporte  ,  la  celTation  de 
ce  fléau  terrible  étoit  due  à  ce  médecin  î  11  obfervë 
au  contraire  que  toùf  l’art  des  médecins  fut  inutile 
contre  cette  p'eiïe ,  &  que  la'  plupart  même  d’entre'  eux 
en  furent  .atteints  S;  périrent.  )  V^py.  art.  Anciens 
Médecins  déjà  .cité,  (Goolin.  ) 

Au  tefté,.  il  confte  par  un  .pàlTage  à’Hippocrate 
(epidem.  VI Jeél.  HI.  num.  yijédit.  Linden,  râ-8®) 
qu’il  n’approuvoit  pas  en  tout  Hérodiçus  :  Hérodiçus  , 
dit-il ,  tuoit  les  fébriçitans  par  des  pro^i^enades  for¬ 
cées  ,  par  féxercice  de  la.  lutte  ,  &:  par  d'es'  fomen¬ 
tations.  Moyens  pethiçieui  ,  car  la  cpnftitotlon  fén 
brilc  s’oppolé'fônérhéht  à  la  lutte  ,  'atix  proraenadês 
forcées ,  à  la  courfe  ,&  aux' friétions.  ' 

Quelques-uns  ,  cncr’ autres  ,  Celfc  &  Sorahus ,  ont 
cru  cpd Hippocrate  avoit  été  difciplé  de.  Démôcrite. 
Rien  ne  le  prouve;  mais  comme  ce  philofôphé  avoit 
40  ans  à  la  naiffance  à’ Hippocrate ,  celui-ci  âgé'  de 
iS  à  30  ansauroippu  rentendrG._  .  ... 

Ce  qui  en  fait  douter  ,  c’eft  c\'£ Hippocrate  a 
embtalTé  lés  dogmes  d’Héraciite.' Tout  ce  qu’on 
peut  en  conclure  ,  -c’eft  que  les  principes  de  ce  der¬ 
nier  plurent,  davantage  à  Hippocrate. ,  que  ceux  de: 
Déiîiocrite  ;  les  fentimens  de  ces  deux  phiiofoplies 
s’étant  répandus  par-leurs  écrits  &  parfeiirs.difcipîes  , 
Hippo.crate  a  pu.  s’infttuirr-  de  leur  doâ;tine_,.& 
adopter  fpécialemeju  celle  d’Héraclite,  faas  avoir  été 
difciplé  de  Ton  ni  dé  Tâutre.  -  :  —  ■  ' 

Médsciss.  Tome  VII, 
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Quoi  qq’il  en  ftjit  .,;  il  paroîr  confiant  qu’ Hippo¬ 
crate  ,  outre  les  _,éctits  d’Héraciite  ,  avoit  lu  auCS. 
tous  les  ouvrages  des  philofophes  &  des  médecins 
.qui:i’avoientprécédé.  Les  ouvrages  de  ces  derniers 
étoient  déjà  nombreux.  .  Xénophon  fait  dire  à  Sor 
çiatç.l^.de  fact.y  &  didi.  j^cx.  IV.)  qu’il  y  a  d’eux 
^eauqpup  d’éaiits  ,  ce  qjs.i.dpit  itaifonnablement  s’en^ 
iéndçe  des., écrits  publiés'' ayant.iîippocrâtc  ;  l’ordre 
des,  :temps:,.appuie  Cette  .afiertîon,  .On  ne,  fauroic 
nier,.  Tans  fe  refufer  à  riyâdence',  opx  Hippocrate 
’s’étoit  nourri  i’efprit  de  toutes .  les  connoiflances  ré¬ 
pandues  par  les  philofophes  qui  s’etbient  montrés, 
avant  lui  :  car  Galien  aUurc  qu’il  ne  fat  pas  moins 
grand  philofophe.^ -que. grand  médeçjp  ;  ii  n’héute 
pas  même  dlavahcef;  que  les  écrits  d’Atiftote  ne  doi¬ 
vent  être  regardés  cqmme.des  commentaires  de 
k  philofophie  4’fifAPôcrai.ç,  , , 

1  Les  .airçlèns  nous  apprennent-  d’après  une  tradi¬ 
tion  cotd^ante  ,  qu’Hi^pocràtt,  après  la  mort  des 
auteurs  .de  Tes  jour?  ,  ^abandonna 'fa  partie  ,  qu’il 
entteprît  de  longs  '  voyages  ,  &  mourut  dans  la 

:  TMais  oA  donne  à  fes  ybyàgés  un  motif  bien  odieux. 
SQ,tanu?  rapporte  qu'Andreas  rà’c.onfe.  'méchamment 
qu’ Hi^pocrâjejvtïït.  le.fen  à  Ta  bibliothèque  publique 
dé  Ghide ,  Àrqüë  ce  fiif  cette  raifbn  qui  l'obligea 
de  fuir  'Sc  de  s’expatrier.  J.  Tzetzès  ,  copifte  de 
Soranus  ,,  l'accufe  auîfi  d’un  incendié  de  biblio¬ 
thèque  ,  mais  fuivant  Lu.i.  ,  ce  fut  celle,  de  Cos  qu’il 
détruifit  par  les  iflanstnés,  Pline  enfin  préfente  diiFé- 
femmehtic  fait!  Il  ne  dit  pas  que  ce  fpient  les  biblio¬ 
thèques  qui  aient  été  brûlées  ,  mais  lés  ihfcriptiôns 
de  maladies  dépofées,  &  par  lui  copiées  ,  qui  avoient 
été  brûlées  avec  lé  temple  de 'Cos.  Mais  la  diver- 
fité  de  ces  récits  en  démontre  rabfurdité ,  la 
faulTeté  ,  &  la  calomnie  de  les  détracteurs.  Comment 
accorder  ce  fait  '  atroce  avec  les  honiieurs  que  fe* 
concitoyens  tendoient  à  fa  mémoire ,  cri  célébrant 
chaque. année  le  jour  de  fa  naiflance  ,  pat  une  fête 
qui  exiftoit  encbtédu  tcmps.dé  Soranus?  Qui  pourroit 
croiréqu'ïin  homïnè  Côupâblede  céfaçrüége  ait  trouvé 
un  afiièj!  un  refuge  chez  les  Athéniens  ,  ou  parmi 
les  autres  nation-',  de  la  Gr'ècê  ,'  eux  qui  pourfui- 
yoient  par  des  guerres  fanglantçs  ceux  qui  étoient 
àfTez  lâches  pour  ne  pas  punir  les  fcélérats  de  ce 
genre? 

Ce  fut ,  dit-on ,  tandis  qu’il  fiiyoit  ainfi  la  puni- 
itioii  d’uu  forfait  ,  qu'il  rendit  aux  Athéniens  le  plus 
grand,  fervice  ,  lorfqüe  la  fécondé  année  de  la  guerre 
d.u Poioponèfe  ils  furent  attaqués  de  la  pelle.  Nous 
avons  réfuté  plus  haut  cettç  anecdote  ,  qui  ne  mérite 
aucune  créance, 

,  un  des  grecs  modernes  ne  fautoit  en 
;  obtériir/davàntagé  ,'  iorfqu’il  débite  qu’un  antidote 
dont  il’ donne  k  formule  contre 'Ta  pelle  ,  eft  d’Hk- 
pdePate  ,  que  fon'  «fage  fut  trk-efficace  pour  arrêtefi 
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la  mortalité  q'ic  Ici  Athlriisas-reccnriosïTants  ' 
lui  décernèrent  une  conronne  d’air.  '  •  •  '  '  - . 

On  peut  citer 'un  déçrét  des  AtKéniens  , •  gni; eft 
Tans  'date,  pn  accorde'  par  ce  décret  à  Miptocrate 
dcpôuvoir  être  initié  publicfncnîentj  coniine  autreyoîs 
Hercule dur  grands  'tüyltères  d’être  couronné 
par  le  feérkut  public  ;  •  dansées  pan^tfifeécî',  ■  d’ané 
couronne  d’or;  atrî  éi}fsçi  'de  l’isle  de’GosV d'être 
élevés  à  Atbènes  ,  cbmrnedcs  ênfsns  des  Ath&iiens,; 
St.  à  lui  ,  d’être'nOürrî  durant  toute  fa  vie  dansde 
Prytanée.  ■  ;  .  ■  . 

■Une  autre’ pieté  n’cft  pas  moins  fu^eéte  de  fanf:- 
reté’;  c'c'ft  dn  ■dÿconrs^'adteffé‘'aux  Athéniens  pat 
ïbeiTaias  ,  '  û\i‘'i.'''ÏBppùc‘faTe  ;  ’^cpu'rs  dans  ie^irfé} 
üexpofe  fes  fetvices  &  cco’x  dé  •  foii'  pèret  à  l’égard 
de  la  Grèce  Sc  dès  Athéniens  ;  &  dans  lequel  il  feur 
demande  de  ne' point  faire  la’  guerre’'àînç'îiabitàas 
Ços.  Il  fuîEt  de  confidéier  l’ordre  des  témps , 

fBur  fe  convaincre'  que  cette^  pièce  "eft  '-fuppdféé. 

’heilalus  qui  rapehe  iés^-fecours'tefEcaces  fi  avan- 
tageufcracnr  portés  à  Athènes  ,  dans  ie  tçtnps’de  la 
fameufe  pelle  ^uL  dépeupla  toute  la  ,contrée^,au 
rcœps  de  la  guerre  '  d'u’  ^lôpànèfê  ;  dit  qaÀloirs';  il 
fut  envoyé  liât'  &n  pèfè’ à ’^êLtheheVV'qné  Drÿtffar 
fo'n  frère  fut  énv'6yé'd'aiisl’HétfeIponr,’Sr<}tre‘Ppîybéf 
gendre  à’Hipgs'criitc ,  '  airifi;  '  que'd’'autres  difiripKs  'j 
furent  e«voy&  én  ‘  di-vexs  'c£i|ifûiis,'  A"  cette  epo’que 
où  l’on  donne  k  Hippocrate  deux  'Kiff  -Sc  un  gitiâiB 
fous  àffez  inftrüits  pouf. ;ezc‘rcef  la.  medécine,'  il  eïV 
certain  qu’il  n’âvôît  enfore  que  .  'jôé  ans  ;  comme' 
-nous  rèb'fervionS  plus  haut'.'  ,  '  '  ' 

■■  On  dbit'regarder  également  coramc'apôcryphc  cette 
àutr'e  anecdote.,  quMifpbcrate  invité'  par  Artàxerx'e' 
de  y'enir  an  feeoufs  des  Perles  affligés  d’.ùne  mâlad.c 
épidémique,  s’en  défendit  par  nue  lettre  qu'ôn  pour- 
toit  appcllér  arrogante. 

Plutarque  pbferve  que  plulicurs  lettres  ont  été 
faufferaent  attribHéês  à  de  grands  hommes.  'Cette 
ôbreryatipn  peut  s’appliquer  aux  lettres  qiii  nous' 
sut  été  tranftnifes  fous  le  nom  à’ Hippocrate., 

Ce  qu’on  a  cent  fois  répété  qu’Jîi/yncrûrc  avoit 
été  appelle  par  un  décret  fénat  &  du  peuple' 
d’Abdère  pour  venir  guérir  Démocrite  ,  devenu' fou  ;  • 
cil  égaiement  une  fable.. 

'  Ces  dix  lettres  qu’on  trpuve  -dans  les  œuvres 
SHlppocrate, ,  .■quelque  anciennes  qu’elles  paroi'ffent , 
font  'écrites'  de  manière ,  q^u’uh  lefteuf  attentif  y 
appêfçbit  des  marques  évidentes  de  fuppofition  , 
elle  a  même  été  démontrée  par  de  ttès'-hahiles'cri- 
tiques  ;  cependaat  des  médecins  de  nos  jours  font 
afîcz  peu  judicieux.,  bu  affez  peu  i'nlïruits','':ppnr 
croire  faire  honneur  à  Hippocrate ,  en  tappoftant  les 
ïraits  contenus  dans  ces,  lettres  ;  il  y  à  long-remps  que 
Jofeph  Scaliger  ,  qui  les  avoir  examinées  au  flam- 
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fseau  d’ànè  faine  critique^;  en  a -^pefee  ce  jiigetnent 
qui  doit  trouver  place  ici:  je  fais  que  les  lettres  à’Hip. 
pocr^teCoat  anciennes, ainfî que  celles  de  DéipPfrite, 
de  Splon,  de  PittacQS  de  Mifylèné,  qui  le  lilcnt  dans 
Diogène  de  Laëtce.  lepoùrrois  prouver,  parbeaucoup 
d'arguîhcns ,  que  celles  attribuées  par  Diogène  à  cçs 
phitofophes,  cnr-éiéfabrtquées  ^rar  les  ^écsy'qâî  font 
prefqiie  naturellement  énclins  "^à  ^mentir  ;  c'elt 'avéc 
jufte  raifon  que  je  doute  de  la  légitimité' dès 'lertrès 
d'JSippçrchità-^  fi  - je  '  vouîois  en  prendre- la' pemé^ 
je  déih'ohttéroiîs  aiféménr  quelles  ne  font  pas  d’iï;p* 
pocrieté..  ■  ■  ■  .  . 

Ôn  ne  fait  point  précifément  en  quelle  année  ffjp- 
Aôtriirc  a  fiai  fa' carrière  ;  TÎikik  fcoâîffie  'elîè  a  été  fort 
longue,  &  que.auclques-uns  la  prolongent  jufqu’à 
l’âgé  de  cent  rfeùf 'ar5j5’'',j’af 'fcru  pouvoir  adopter 
l’opiaioB  de  ctuir^nî  dtféhfqu^iV'a  vécii'qu^re-yibgf- 
diix  'âû’s ,  •'c'clEâïëutè^' j-ufqii’à  îdh  370  .àvànc  notre 
ère,  lorfqu’A'riftbtè  avoit  quatorze  ans.-  :i; 

i  Plufieurs  écrits  d’Jîÿÿucrute  font  parvenus  jufqu’à 
nous  ;  mais-  on’  regrette  qu’ils  ne  fciient  pas  dans  an'é 
parfaite. îbtégritéj’  &’  -qd' lis.  ïbientbljéfîgarés  en  dilFé- 
rens  effdfoits  par 'des 'interpolattoifs c  cü:  ce  dont 
Galien' '-.dans  le  fécond 'hèclé 'dé, ^fe  ^ïe-,  fe.-plai- 
’  ghbît  d^à'.  ;  ■  ;  ;  /' 

II  n’eft  pas  douteux  qüe  parmi  ce  grand  nombre 
:  de  livres"  îi'.y  eù 'ait  qB'èîq'üe's-uns  véritabiemeltt  de 
fni^ 'mais  nous  ne  fommesi  pas  certains  quels  font 
'  cèux"qùf  font  légitimc's',  '  &  no'us  'n’avons  pas  de 
{igiiés'qui'  puiii'ënf  nous'faîré  diftingne'f-lës  vrais  d’a- 
■ve'c  les  faux.  Sbràhus  ncusea,  a'prevelïù  en  s’expri--  . 
;  mant  ainfî  :  ce  Où  n  éfl:  point  d'aCCord'  fur  ks  livîes 
;  qui  foip  d'Hippoc/^ate  ;  dans  cetfe  div.çrfité  de  fenti- 
:  mens,  bien  des  ratfon's  empêchent  de  porter  unju- 
’  gement;  d'abord  le  nom  de  l’auteur,  plufieurs  l’ayant 
porté  ,  ,  ou  les  titres ,  plufieurs  médecins  en  ayant 
:  donné  de  femblables  à  leurs  ouvrages  ;  en -fécond 
}  lieu  le  ftyle,  qui  peut  être  imité  ;  en  tfoifième  lieu,' 

;  ceft  qu’un  hojfa'nïe  ,  fuivant  lâge  j  écritayec  plus  ou 
i  rnoins  de  force  ,  ou  d’énergie. 

:  I.  C’eft  d’après  ces  confîdérations  qu’Erorien 

Erotianus  ')  s’eft  déterminé  pour  donner  l’état  des 

'c'rils  qui  font  d'Hippocrate.  Il  les  a  diftribués  par 
clalTes.  .  '  ,  ;  /'■ 

i®.  Ceux  qui  regardent  leS  lignes.  '  “r 

Ce  font  :  ttiPrenetiones.  - — PrediSionumi  èJt. 
Mais  Erotianus  promet  de  démontrer  qu.e  ces  pre¬ 
mier  Sc  deuxième  livres  ne  font  pas  d'Hippocrate. 
=  De  humoribus.  1 

1°.  Ceux  qui  traitent  des  caufes. 

■  Savoir  :  Dejlatibus.  t^i  De  naturâ  hominis.  tnlIfe 
facro  morbo.  PdDë naturâ puêriPzi^Dt  loc'is  Ù  anai 
temporibus. 


H  I  P 

J».  Ceux  qui  ont  rapport i  la- curation. 

Tels  font  :  De  fraSuris.  3  De  dniculîs.  x:;  De 
tlceribiis.  De  vulneribus  &  telis  ,  Sc  de  vulneribus 
capitis.  =3  De  iatreio  ,  feu  domo  puhlicA  medzci. 
a  VeSiarius.  s  Dé  htmorrhoîdibus  ,  Sc  fifiulis. 

4*.  Les  traités  diéîétiqités  v  ou  fur -lè  ré^me. 

Ce  font  :  De  morbïs  I  ê?  IL  =3  De  ptifana.p^  De 
loch  in  homine,  c=iMuliebnumï  Dfl,  z:i'peaJi- 
mento.'SDefienlibus.-cci.Dcaquis.  rs- 

Les  traités  mixtes. 

Savoir  :  Aphorifmi.  Popularium  morlof-am  'VII, 

6°.  Les  livres  qui  oiit  plus  de  rapport  au  méde¬ 
cin  ,  aux  qualités  qu’il  doit  avoir  ,  à  fes  fonâionSj 
&c .  '  ■ 

Tels  font  ;  Jusjuranium.  a  Lex.  ss  De  dite,  rj  De 
pnfcâmedicinâ. 

A  l’égard  des  écrits  intitulés  oratîolegationis  5c 
ad.  aram  ,  ils  ne  traitent  point  de  médecine., 

IL  Galien  n’a  point  fait  un  véritable  'recenfement 
des  livres  à’ Hippocrate.,  mais  il  en  cite  un  bon  nom¬ 
bre,  &  en  a  commenté  plufieurs. 

Voici  ceux  qu’il  croit  être  üHippocrau  .• 

Dejudicationibus. 

De  diebas  judicatoriks, 

Aphorifmi. 

De  fraciuris. 

De  articulis. 

Trtnotiones. 

De  vicia  aeutorum. 

De  ùlceribus. 

De  vulneribus  capitis. 

Morhorum  popularium  I.  IL  III.  Vl. 

De  kurr.oribus'. 

De  alimenlo. 

De  iatreio  ,  vel  demo  publicâ  meiitj.. 

De  pradidtione. 

Coace  prenotiones. 

De  naturâ  kominis. 

De  loeis ,  dire  &  aquis. 

Il  y  en  a  encore  quelques  auttes  dont  Galien  fait 
mention  5  mais  leur  authenticité  ne  pouvant  pas  être 
reconnue  ,  nous  n’en  inferirons  point  ici  les  titres, 

III.  Palladc  (^Pulladius).  Voici  comment  s’ex- 


HIP  205 

1  prîme.cet  écrivain  ,  en  indiquant  l’ordre  dans  lequel 
!  il  feut  liü  les  livres  d’-H./ppqcruri, 

I  II- faut  lire  les  traités  généraux  avant  les  traités 
:  particnliers.  -  ■  ■ 

î,  'Au  iprcniier 'rang  doivent  &re  placés  les  apho- 
:  rïfTttes'‘^ï^|r^ijrt^z')  ,  parce  qu’on  y  trouve  non- 
feuleAé’ât^cf  i^ui  éft'  félon  la  nature  ,  mais  aulîî  ce  qui 
■  efc  cb'itfe  nature.'-  ' 

I  II  place  .aufecond  rang,  ceux  qui  traitent  de  ce  qui 
-  arrive  contre  natürè,  csmme  étant  plus  importans  que 
;  ceux"  où  il  eft  traité  des  chofes  fuivaat  la  nature, 
r  Ainlî  il  veut  qu’on  life  d’abord  le  livre  de  naturâ 
h  pueri  ,  &  celui  de  naturâ  hominis  ,  enfuite  le  livre  de 
\  kumpribus  ,  îc  après  ee  dernier  ceux  qui  traitent  da 
"  régime  ,  de  victûs  ratione. 

■  II,  indique  enfume  la  leébure  de  ceux  qui  renfer» 
ment  ce  qui  eft  contre  nature  ;  ce  font  les  épidé¬ 
miques,  epidemicorum  libri  ,  \z  premier  livre 
des  prognoftics  ,  pragnofiieon  I  j  &  après  eux  de 
ratione  yiSùs  in  etcutis.  "  De  fraciuris  6*  articulis  , 
qu’il  met  au  nombre  des  traités  fur  les 

■  Mais  on  démândera  peut-être,  dit-il,  pourquoi  j 
avant  ce  traité- des  fradures,.  &  des  malacMes  de* 
articulations ,  &  des  chofes  contre  nature  ;  nous  n’a¬ 
vons  pas"  indiqué  la  lefture  àn  prognofiieon.  C’eft  , 
répondons-nous  ,  parce  que  les  premiers  renferment 
les  maladies  fimilaircs  ,  &  que  ces  derniers  ont  pour 
objet  les  maladies  de  folution  de  continuité.  Or  ce 
qui  regarde  les  maladies  fîmilajres  eft  plus  intéreflâne 
que  ce  qui  regarde  fa  foIutfeLi  de  continuité.  Nous 
ajoutons  qa’après  avoir  lu  les  traités  qui  expliquent 
ce  qui  eft  fuivanr  la  nature  &  contre  nature,  fa  voit 
les  traités  des  maladies  endémiques,  iffautpalTer  à 
la  leifture  dés  livres  qui  traitent  des  maladies  fpora- 
diques  8c  épidémiques ,  niais  il  fout  lire  aiiparavrnc 
les  traités  fur  les  maladies  fporadiques.  Ainfi  on  lira 
d’abord  le  livre  de  dire ,  locis  &  aquis,  3c  enfuite 
les  épidéniiques  ,  epîdemîcorum  libri. 

IV.  Suidas ,  lîiftorien  compilatcus  du  douzième 
fièclc,  &  dont  l’autorité  ne  fauroit  faire  loi,  s’exprime 
ainlî  : 

Les  livres  qu’on  a  d'Hippocrate  font  connus  de 
tous  les  médecins ,  &  de  ceux  qui  étudient  l’art.  J’itr- 
diquerai  les  principaux  traités. 

Le  premier  eft  le  ferment  (jusjurandum  f 

Le  fécond  eft  intitulé  prediiîiones ,  ■s-ftyrams. 

Le  troillèmc  aphorifmi  ;  c’eft  un  ouvrage  qui  fur- 
paffe  tout  ce  que  peut  produire  i’cfprit  humain. 

Je  place  au  quatrième  rang  ce  célèbre  &  tnervcil- 
ieux  ouvrage ,  qui  à  raifon  des  foixantc  livres 
dont  il  eft  compofi,  eft  appcllé  (hxerTif.:g.M;,  parce 
qivil  renferme  toutes  ks  cormoilTanccs  que  doit  pofi 
féder  le  tnédecijh 
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De  fepibnifirL^a^u.  e,  . 

De  oclzmejJri  paf.tii, 

DeojTtbus. 

C  l  A  s  s  I  III.  ,  - 

De  carnihus-,i'in-prindpiis,  -  ■  ;  -  - 

De  getiimrâ. 

'Dtnàtitrâpuerî, 

De  affeBionibus,  ' 

De  affeBionibus  internis. 

De  morbis.  ■  . 

Dé  natura  muHehri..  .  \  ' 

De  morbis  muliebrihus. 

De  fterilibiiS,  .  - 

De  fetatidne  &  fitpeffe.taiione^ 

De  virginum  morbis. 

Dé  facro  morbo. 

De  htmorrhoidibus.  '  ' 

Defiftulis. 

De  falubri  dîitâ. 

De  dittâ  très  libri.  ,  ’7 

De  ufu  liquidorum. 

Dejudicationibus. 

PrsdiBionum  libri  très.  ; 

CoacA  prinotionts. 

De  infamniis. 

CiasseIV, 


Æ04  H  I  P 

!  II  paroît  5  die  Gruner ,  qu’on  peut  inférer  de  ces  ' 
paroles  J  que  du  temps, de  Suidas  on  t^mptoit  foi- 
xante  livres  compofés  par  Hippocrate  (  c’efî  encore 
le  nombre  q'uc  nous  avons  aujourd’hui  fous  fbn  hofflj 
&  qu’on  trouve  dans  les  éditions  qui  exifl:eht)'5  qü’ôn 
peut  encore  inférer  aue,  quelques-uiis  .de, ces.  traités 
furent  réunis  en  un  feul  volume  ,  ,çê  ^ùjugaroît  ë;re 
démontré  par  cette  ^fcriptio'n  : 
tupaiyoBo-A  ,  collèBionJ'ur  lêprognofiic:^.si^  «.titre  , 

J,  les  foixante  livres  ou'traicés.  ’ 

V.  Après  la  renailTance  des  letîxes^  Jérôme  Mer- 
curiali  ofa  entreprendre  un  nouveau  recenCement  des 
livres  attribués  à  Hippocrate ^  &  le  publier.  Il  l’a  di- 
vifé  en  quatre  cla/Tes. 

■  Dans  la  prepi’ieré  font  compris  les  livres  véritable¬ 
ment  i  Hippocrate,  .  ‘ 

Il  place  dans  la  feconde  les  matériaux  qu’il  a  lailTés, 
mais  qui  ont  été  recueillis  &  mis  en  ordre,  avec  des 
additions,  par  Polybe  ,  fon  gendre,  par 'The/falus, 
fon  fils ,  &  par  d’autres  defeendans  à' Hippocrate. 

La  troifieme  contient  les  traités  auxquels  ce  grand 
homme  n’a  eu  aucune  part ,  mais  qui  ont  été  com¬ 
pofés  par  fes  fils  ou  pat  fes  difciples  ,•  toutefois  fui- 
vant  les  principes. 

Il  a  formé  la  quatrième  des  livres  dans  Icfquels  on 
ne  reconnoît  ni  la  manière,  ni  le  favoir,  ni  la  gravité 
du  pritjeede  la  médecine  ,&  qui  évideniment  font 
fuppofés,  bien  qu’ils  aient  été  publiés  fous  fon  nom. 

.Voici  les  traités  indiqués  fous  ces  quatre  clafles. 

Classe  L 

De-  naturâ  humariâ. 

De  aëribus  ,  aquis  &  locis. 

Aphorifmi. 

Trognôftica. 

De  morbis  popularièuf y 

De  morbis  acutis. 

Dé  vulneribus  eapitis. 

De  fraciuris. 

De  articuüs. 

De  offeina  medqci,  vel  de  domo public â  medici, 

IHochlicum, 

De  alïmento. 

De  humoribus. 

De  ulceribu^, 

Clalse  II, 

De  locis  in  homlne. 

De  jlatibust 


Jusjuratidum.  ’• 

PrAceptiones, 

Dclege. 

Dearte. 

De  arte  vetere. 

De  medico. 

De  decenti  ornatu.  '  - 

De  exfeBione  fœtus. 

De  refeBïone  corporum. 

De  corde. 

De  glandulis. 

Dedentitione. 

Devifu. 

EpifioU. 

De  medicamentis  purgantibus.  ■)  cesdeuï  fortredt- 
De  kominis  firuBura.  y 

Mcrcurîali  dans  ce  recenfement  méthodique ,  n’a 
pas  été  parfaitement  exaél  ;  car ,  à  l’égard  du  traite 
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êifraBuris,  q'a’il  regarde  comme  légitime,  &  qu’il  j 
place  dans  fa  première  claflc  ,  d’autres  ,  d’après  ' 
Galien  &  Palladc ,  l’attribuent  à  Hippocrate  I ,  fils  ,! 
de  Gnofidicus,  &  aïeul  à’ Hippocrate  II s  &  à  l’égard  I 
des  livres  épidémiques  ,  le  premier  Sc  le  troifième  i 
font  les  feuls  que  Galien  Sc  plufieurs  autres  rnettent 
au  nombre  des  écrits  légitimes  de  ce  grand  médecin, 
Mercutiali  d’ailleurs  range  dans  fa  deuxième  claffe  ^ 
le  traité  de  locis  in  komine.,  lequel,  fuivant  Leclerc  , 
eft  véritable  ^Hippocrate  II.  -  \ 

Haller  qui  a  fait  aufîî  une  claffification  des  écrits  ’ 
qui  nous  font  parvenus  fous  le  nom  &  Hippocrate  II,  \ 
cipofe  en  ces  termes  l’objet  &  le.  réfultat  de  fon 
travail.  Voyez  le  premier  volume  de  l’édition  qu’il 
a  donnée  des  oeuvres  ^Hippocrate  en  latin. 

Je  ne  me  fuis  point  érigé  en  critique  ;  je  réfe-rvois 
mon  temps  à  d’autres  travaux  ;  je  n’ai  pas  afiTez  mé¬ 
dité  la  langue  du  médecin  de  Cos  ,  pour  m’en  rap¬ 
porter  plutôt  à  mon  jugement  &  à  mes  opinions  , 
qu’à  Froës  &  aux  autres  éditeurs.  J’ai  fait  précéder  i 
chaque  traité  d’une  petite  préface ,  dans  laquelle  j’in-  j 
dique  le  but  principal  de  l’auteur  ,  où  je  donne  mon 
fentiment  fur  la  queftion  dont  chaque  livre  eft  le  : 
fujet,  ainli  que  fur  la  légitimité  ou  l’illégitimité  de  1 
chacun  de  ces  livres.  Sur'un  objet  livré  aux  cqnjec-  | 
turcs,  &  fut  lequel  on  n’oferoit  fe  flatter  une  démonf-  j 
tration ,  j’ai  confnké  les  anciens  &  principalement  i 
Galien ,  &  le  traité  lui-même  ,  afin  de  voir  s’il  con- 
tenoit  quelques  découvertes  poftérieares,  ou  s’il  étoit 
rempli  de  raifonnemens  philo fophiques,  dofit  Hippo-  \ 
craie ,  au  rapport  de  Celfe ,  avoir  débarralTé  la  mé¬ 
decine,  ou  enfin  s’il  s’y  rcncontroic  des  erreurs  ou  des 
opinions  contraires  à  celles  d’Hippocrate.  j 

J’ai  formé  le  premier  tome  des  livres  ,  qui  de  tout- 
temps  ont  été  rega.Tdés  comme  véritablement  i’Hip- 
pperate.  Cependant  en  les  lifant  avec  foin  ,  il  me 
furvient  de  nouveaux  doutes  fur  ce  que  j’ai  lu 
fouvent. 

J’ai  placé  dans  la  fécondé  clafle ,  les  traités  qui  ne 
paroiffent  pas  être  d’Hippocrate ,  ou  parce  qu’ils  ren¬ 
ferment  des  fentimens  oppofés  aux  fiens ,  ou  des 
découvertes  poftérieures ,  ou  des  erreurs  combattues 
par  Hippocrate  lui-même ,  &  qu’d  ne  paroît  point 
avoir  commifes. 

Sous  la  troifième  clafle ,  j’ai  rangé  ceux  qui  font 
cenainement  apocryphes ,  fuit  qu’ils  foieiit  de  purs 
commentaires  de  fes  autres  traités,  Toit  qu’ils  ne 
confifeent  qu  en  raifonnemens ,  foit  que  les  anciens 
n’en  aient  pas  £àt  mention  ,  foit.erifin'qu’iis  foient 
indignes  d’ua  fi  grand  homme;  telles  foriths  épiues, 

Haller  a  compofé  le  quatrième  tome  de  fon  édi¬ 
tion  des  traités  qui  n'ont  pu  entrer  dans  le  troifième. 

Un  judicieux  hiftorieu  de  méi-ecine  ,  Schuizs 
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avoir  témoigné  le  defîr  qu’un  homme  favant  fît  un 
nouvel  examen  des  écrits  S  Hippocrate ,  &  dîftihgt.iât 
avec  plus  de  foin  qu’on  ne  l’a  fuit  ,  les  écrits  qui 
font  véritablement  à! Hippocrate ,  &  ceux  qui  font 
fuppofés. 

Ce  travail  a  été  entrepris  par  un  médecin  dont  le 
nom  eft  devenu  célèbre.  Voici  le  titre  fous  lequel  l’ou¬ 
vrage  a  paru  :  Cenfura  Uhraram  kippocrateorum  quâ 
■Veri  à  falfis  ,  integri  a  fuppojitts  fegregantur.  Collegit 
ex  optimis  quibufque  aucloribus  Erotiano  ,  Gateno  , 
Mercuriali  ,  Foejio  ,  Clerico  ,  Fabricio ,  Hallero  ^ 
aliifque  J  omnia  recenfuit ,  dijudicavit  ,  novamqut' 
in  ordinem  redegitD.  Chriflianus  Godofredus  Gruner. 
Vratislavi/L ,  1772,  m-%°,  (de  1.06  pages  fans 
compter  la  table,  ) 

Sans  adopter  aveuglément  le  reetnfement  préfenté 
par  Gruner,  bous  dirons  que  les  feuls  traités  qü’il 
reconnoît  être  véritablement  à' Hippocrate  ,  font  ks 
fuivans  ; 

I^.  Jusjurandum. 

2F.  Aphorifmi. 

3°,  De  aere ,  aquis  &  lacis. 

4°.  Frmoliones. 

Prsdiciionum  IL 

6^.Beofficinâ  medici.  (^leadejomo puhlicâ  medici.) 

7®.  Popularium  morborum  I  &  HI. 

8°-  De  viciu  acatorum. 

5)°.  De  -vulneribus  capitis. 

10°,  De  fraSuris. 

Il  met  au  nombre  des  livres  fuppofés,  tous. les 
autres  contenus  dans  les  différentes  éditions  greeques 
&  latines. 

Il  eft  bon  de  recueillir ,  dit  Sclmlze  ,  cette  obfsr- 
vation  de  Leclerc  ;  qu’on  doit  regarder  comme  fuf- 
peds ,  ces  traités  mis  fous  le  nom  Hippocrate ,  qui 
renferment  le  plus  de  raifonnemens.  Obfervation 
jufte  ,  non-feulement  parce  que  le  caradère  le  plus 
fûr  d’antiquité  eft  la  grande  firaplicité ,  &  la  force  de 
l’expérience  plutôt  que  le  vernis  du  raifonnement , 
mais  encore  parce  qu’on  rapporte  fpéciajement  qu’ü 
a  fcparé  la  médecine  de  la  philofophie. 

On  né  fauroit  que  parler  avantageufement  d’Hip¬ 
pocrate  ,  foit  qu’on  confidère  fes  moeurs  &  fes  vertus. 
Il  n’eft  aucun  ancien  qui  lui  ait  reproché  des  vices. 
Il  s’applique  fur  tout,  d:;ns  fes  inftitotiqns,  à  former 
un  médecin  vertueux.  L’attention  qu’il  a  de  rapporter 
pins  d’hiftoires  de  maladits  non  guéris  &  morts ,  que 
ce  malades  parfaiten-cnc  guéris ,  font  des  témoi¬ 
gnages  de  fa  modeftie  de  fa  véracité.  On  le  loue 
avec  raifon  de  la  franebife  avec  laquelle  îj  recoimojc 
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(pour  l’inftruâioa  de  fes  fucceffcurs)  qu'il  a  fait  une 
méprifï.  Voici  comment  Celfe  s’exprime  i  cet  égard  : 

«  Jlippoçrate  nous  apprend  qu’il  fut  trompé  par  les 
»  futures.  Il  n’y  a  que  les  hommes  vérita'okment 
»  grands  ,  &  qui  cornoürcnt  toute  la  fupériorité 
»  qu’ils  ont  fur  les  autres ,  qui  puifTent  aiafî  convenir 
»  de  leurs  mépiifes.  Les  génies  fuperfîciels  ne  font 
»  pas  capables  d’un  tel  aveu;  ils  ont  trop  peu  pour 
»  rien  abandonner  ;  mais  c’eft  le  propre  de  ceux  du 
as  premier  ordre  ,  qui  fentent  qu’ils  feront  toujours 
as  affez  illul’cres  d’adleilrs ,  d’avouer  ingénument  leurs 
aa  fautes  ,  fur  -  tout  fi  l’aveu  qu'ils  en  font  peut 
as  être  de  quelqu’utilité  à  ceux  qui  viendtoat  après 
SS  eux  J  en  les  empêchant  de  donner  dans  les  mêmes 
SS  méprifes  ».  Lib.  viij.  (  Trad,  par  Ninnin ,  tom. 

Avant  que  de  faire  connoître  les  fentimens  ou  la 
dodrinc  à' Hippocrate  ,  il  eft  bon  d’examiner  ce  qu’a 
voulu  dire  Celfe  par  ces  paroles  :  Hippocrate  ,  de 
Cos ,  recommandable  &  par  fon  art  &  par  fon 
éloquence  ,  eft  le  premier  de  tous  ceux  qui  fe  font 
rendus  illaftres ,  qci  ait  féparé  la  médecine  de  l’étude 
de  la  phiiofophie.  Celfe  paroît  avoir  eu  en  vue  un 
endroit  du  livic  intitulé  :  Deprifea  medicina  ,  où  l’au¬ 
teur  s’exprime ainfi.  «Je  ne  crois  pas  que  la  médecine  : 
as  ait  befoin  d'une  vaine  fuppofition,  comme  en  ont 
*3  befoin  les  c’hofes  obfcures  &  impénétrables ,  pour 
s»  l’explication  defquelles  il  faut  nécclîaireaîent  avoir 
SS  recours  à  quelque  hypothqfe SS. •  penfée qu’il  éclair¬ 
cit  lui-même  un  peu  plus  loin  ,  St  en  ces  termes  : 
as  je  vais  parler  à  ceux  qui  par  une  nouvelle  méthode 
as  cherchent  l’art  d’après  des  fuppofîtions.  Si  un 
SS  homme  a  été  affefté  par  le  chaud,  ou  le  froid ,  ou 
~  as  le  fec  J  ou  l’humide ,  il  faut,  pour  lui  porter  des 
as  fecours  eSlcaccs ,  changer  le  chaud  eu  froid ,  le 
as  froid  en  chaud  ,  le  fec  en  humide  ,  l’humide  en 
»3  fecss.  D’où  il  pareît  que  fauteur  de  ce  traité  n’avoit 
pas  grande  opinion  de  ceux  qui  adaptoient  à  la 
niedècine  des  fpécuiations  phyfiques ,  &  qui  fe  per- 
fuadpient.êc  vouloient  petluadcraux  auttes  que  par 
elles  on  devoir  &  on  pouvoir  avoir  la  connoilTance 
de  fart. 

Comme  avaut  le  fiècle  A'  Hippocrate ,  la  médecine 
(jes  grecs  était  en  partie  dégénérée  en  l’art  de  trom¬ 
per  Inpcrftitieufenient'}  qu’enfuite  les  pbilofopbes 
fur-toat  ,  dans  la  grande  Grèce  ,  commencèrent  à 
«traquer  certe  fupcrttitioa  épidémique  ,  &  rapcllcr 
la  médecine  à  fon  véritable  état  ;  les  philofophes 
médecins  pareiCent  être  tombés  dans  an  excès  op- 
pafé  ,  en  tntroduifant  dans  fart ,  qui  confifle  dans' 
roxpérience  &  une  théorie  fage,  les  feuls  raiîbn- 
nements ,  $:  eu  préférant  i’ezpéiience  à  cette  fage 
théorie. 

Maiîco.mme  il  ne  pouvoir  fe  faire  que  f  étude  alors 
nniflante  de  la  phiiofophie  naturelle  procurât  aux  dif- 
ciples  dcs  principes  affez  foliies  -,  pour  fatisfuire  à  la 
f des  tndicatieas ,  foir  qu’il  faille  conferver 
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la  fanté  ou  la  réparer  ,  Hipoc/ate  remarqua  que  ce* 
fuppofirions  devoi-  r.t  tromper ,  puifqu’an  ne  fàu-  ! 
roit  aeeufer  -de  fauücté  la  véritable  eipéricnce.' 
J’eftime  que  ceci  devient  évident  par.  cet  autre  paf- 
fage  du  même  traité.  «  Quelques  médecins ,  aiafi 
que  lés  fophiftes ,  difent  qti’il  eft  impoflible  que* 
là  médèciae  foit  connue  pat  celui  qui  ne  connoît-'; 
pas  ce  qu’eft  fhomme  ,  &  comment  il  a  été  ene- 
gendré  &  formé.  Pour  moi  ,  je  crois  que  ce  qüè- 
quelque  fophifte  ou  médecin  a  dit  ou  écrit  fur  la 
nature  ,  convient  moins  à  la  médecine  qu’à  la 
peinture.  Or,  je  penfe  qu’on  ne  fauroit  acquérir 
quelque  connoiffancc  claire  &  évidente  de  là  na-' 
ture  que  par  là  médecine;  ce  qui  deviendra  pof- 
C'ble  à  celui  qui  poffédera  la  totalité  de  la  médecine.' 
D’où  jç^q^cîuds  qu’il  me  paroît  néccffàire  qae  tb«t~ 
médecin  ait  bien  étudié  la  nature  ,  Si  qu'il  mette 
tous  fes  foins  à  connoîne  cnm.ment  fhomme  a  été 
organifé  relativement  aux  fubftances  qui  lui  fervent 
de  nourriture  ou  de  boifibn  ,  &  les  effets  qu’il  éprou¬ 
ve  de  leur  ufage.,  i 

On  découvre  affez  bienpar-là  en  quel  fens Jffjyo-’' 
cratt  exige  du  médecin  la  connoilTance  de  la  nature,^' 
&  quelle  elle  doit  être  ;  c’eft-à-dire  ,  cçilc  qui 
s’obtient  par  l’eipétience  ou  la  colieâisa  d«  cfîets 
que  les  différentes  chofes  qui  font  hors  de  nous 
opèrent  fur  notre  corps.  On  comprend  en  même 
temps  par  ce  moyen  avec  co-Uibien  de  raifon  les  an¬ 
ciens  ont  pu  regarder  Hippocrate  comme  le  père  de 
la  médecine  rationelle  ;  paifque  ce  fut  lui  qui  dansle' 
traitement  des  maladies ,  introduifit  fart  de  régler 
le  régime  ou  la  diète  ;  méthode  que  fuivent ,  à  foq 
exemple,  les  médecins  les  plus  célébrés. ,  qoi  d’aprèsla 
remarque  de  Celfe ,  s’étant  efforcés  d’ajouter  quelque 
choie  à  leur  favoir,  fe  livrèrent  àf  étude  de  U>  nature, 
comme  fi  fans  elle ,  la  médecine  fût  foîbie  Si  im¬ 
parfaite.  On  peut  dire  avec  Celfe  •,  que  les  railÔQ-’ 
nemens  où  les  théories  exigées  autrefois  des  mé»'- 
decins  ,  ne  regardoient  que  cette  partie  de  fart 
qui  traite  les  maladies  par  le  régime  ou  diète  ,  & 
ae  ces  raifonnemens  n’étoient  tirés  que  de  feffet 
es  fubftances  pri fes  iBté.riearement ,  ou  de  celles  qui 
faffeâent  extérieurement. 

KveSx. Hippocrate  fépara  la  médecine  de  la  philo- 
fophie  en  ce  feus  qu'il  voulut  qu’on  ne  cirât  rien 
de  la  phiiofophie  pour  apprendre  a  prierî  ,  la  mé¬ 
decine  ;  mais  il  eft  appcllé  f inventeur  de  la  mé¬ 
decine  diététique  rationalc  ,  fous  ce  point,  de  vue 
qu’il  avertit  fes  difcipks  que  la  phiiofophie  naîu- 
rci’e  ,  utile  2c  nécelTaire  au  médecin  ,  devoit  fe 
tirer  des  phénomènes  mêmes  que  procuroit  la 
pratique  journalière  ,  ce  qui  les  avoir  excités  à 
ctîte  étude  par  fon  exemple.  Par  confèquent , 
i.i  doctrine  phyCque  à' lîippacrate  ne  fut  que 
la  réunion  des  èbfervations  acquifes  par  fexpé- 
iienc; ,  fur  les  effets  des  chofes  hors  de  nous, 
dcaiées  des  fatuités  cis  foalager  ou  d’offenfer  notre 
corps  J  foit  qu’elles  IbisGt  prifes  intérieurement  j 
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foit  qu'elles  nous  afFeâent  de  toute  satf.e  Rtaujire, 

11  regarda  donc  comme  inutile  à  ia  médecine  toute 
fpécaiatioa  qui  dépaflbic  ces  limites  ,  &  les  renvoya  . 
aux  fophiftcs.  i 

Pour  mieux  connoître  quel  fat  Æpecrsre  ,  &  j 
oueliefut  l’étendue  de  fon  favoir,  il  faut  le  confidérer  ' 
relativerncnt  aux  différentes,  parties  de  la  médecine.  ^ 
Commençons  pat  i’ anatomie  -,  dans  laquelle  on  dit 
qu’il  s’efl  rendu  très-babile  ,  au  point  même  que 
Van-der-Linden  a  fait  une  differtation  pour  prouver 
qu’il  avoi:  connu  ia  circulation  du  fang  ;  et  que 
d’autres  ont  foatenu  aufli  bien  que  le  médecin 
hollan-lois.  .  -  ^ 

Ils  s’appuient  principalement  fur  ce  Hippocrate  ■ 

«parlant  düTaiig, fait  foavent  mention  d’une  efpèce 
deretoarj  ils  foutiertnent  que:  par  cette  exprefllon,  il 
défigne  évidemment  dans  le  fang  un  cours  circulaire  ; 
f  üifqu’il  indique  un  mouvement  continu  de  ce  liquide 
de  l’intérieur  à  l’extérieur ,  &  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence.  I!  ;eft  évident  pour  tout  homme  qui  lira 
fans  prévention  Hippocrate  ,  qu’il  établit  le  fîax  & 
le  reflux  du  fang  ;  mais  il  n’a  pas  cru  que  ce  flux  fe 
fit  du  eœur  par  les  artères  dans  les  veines  ,  ni^que 
par  celles-ci  fôn  retour,  fe  fît.au  cœur  .;  il  a  compris 
que  cette  circulation  fe  faifoit  conflamment  par  les 
veines ,  comme  l’eau  de  la  mèr  dans  ce  que  les  an¬ 
ciens  ont  nommé  Eurifec;  . 

Pour  confirmer  leur  opinion,  ils  avancent  qn’Hip-^ 
pocrate  a  obfetvé  qne  les  artères  partoiect  du 
CCeut ,  que  leurs  troncs  ainfi  que  ceux  des  veines 
éteient  très-confidérables  auprès  du  cœur  ;  &  pour 
montrer  l’exadirude  de  cet  ancien  médecin ,  ils 
àjoiitênt  qu'il  a  ïeebmma’fldé'de  faire  attentibn  âux 
valvules  fitdées: proche  du  «sur;  Quant  aux  valvu¬ 
les,  on  peut  leur  objeder  qu’on  n’en  trouve  aucune 
mention  que  dans  un  traité  évidemment  fuppofé. 
Dans  tout-  «e  qu’ils  produifent  d’ailleurs  ,  on  n’en 
peut  -rien- cencluïe  pour  la  circulation  .du  fang  ,; 
puifque  ceux  qui  ont  été  les  plus  ardents  détrac¬ 
teurs  de  la  circulation  harvéïenne  ,  ont  connu  &  en- 
fêign'é  tout -cela. 

Ce  qu’on-  ne  fautoit  concevoir,  c’efl:  commenlè 
iî  a  pu  arriver  que  cette  brillante  dodrinc  à'Hippo- 
cràte  (  fi  ,  comme  ils  le  prétendent,  elle  a  été  par¬ 
faitement  connue  dans  fon  école  ,  }  ak  été  fi  promp-- 
teréent  oubliée  ,  que  Polybe  ,  difciple  ,  gendre,  & 
fiicceffeur  à’ Hippocrate ÿ  des  principes  duquel  il  ne 
feft  en  rien  écarté  ,  a  parlé  de  quatre  paires  de 
veines  qui  prennent  leur  naiffance  à  la  tête  ,  fe  dif- 
ttibuem  dans  tefut  le  corps  ;  erreur  groffière  qu’A- 
riftote  n’a  pu  mieux  exeufer  que  par  cette  conjec¬ 
ture  ;  que  les  anciens  n’avoiact  obfervé-  les  routes 
des  veines  que  fur  des  corps  exténués  ou  elles  pa- 
roilTent  à  travers  la  peau.  Cette  opinion  erronée  fe 
trouve  deui  fois  énoncée  dans  les  livres  qui  forment 
ia  colledion  que  nous  connoifions  fous  le  'titre 
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$ operà  Hippoeratis  ( de  nattira  htim.  &  de  venis'). 
Du  temps  de  Galien  ,  elle  était  en  trois  endroits  5 
il  affûte  même  qu’il  y.  avoir  alors  des  médecins  qui  fe 
vantaient  d’être  dé  vrais  Hlppocratécns  ,  parce  qtfilB 
adm'ettoient  &  foutenoient  fortcmsac  cette  dodrin* 
fauffe  &  abfurde. 

On  pourroit  dire  avec  certitude qv’Hippocrare  a  dif- 
féqué  des  cadavres  .humains,  û  l’on  peuvoit:  prou¬ 
ver  que  le  traité  de  venis  cft  véritablement  de  lui  j 
car  aa  commencement  on  lit  :  la  femence  ,  comme 
un  rayon  de  miel,  vient  de  chaque  côté  de  la  veflie  ; 
mais  il  y  a  long-remps  que  Galien  a  mis  ce  traité  au 
nombre  de  ceux  qui  font  évidemment  apociypiies  5 
Etotien  >  qui  vivoit  avant  Galien  ,  ne  l’a  point 
connu. 

De  ce  qu’on  lit  à  la  fin  du  livre  de  ojjlum  itatura  , 
OB  peut  inférer  qii  Hippocrate  a  manié  des  os  hu¬ 
mains  ,  &  peut-être  un  fquéiére  fcmblabic  à  ceux 
qui  fe  'trouvent  dans  nos  écoles  d’anatomie  ,  ou 
qu’il  en  polTédeit  un,  ou  qu'au  moins  il  en  a  vu  quel¬ 
que  part.  Mais  fi  l’on  fait -attcDtion  que  ce  livre  ne 
paroît  pas  être  de  lui ,  &  •  qu’on  n’en  connoît  pas 
l’auteur  ,  il  en  réfuite  que  ce  paffage  a  été  inféré 
par  un  écrivain  plus  réceat  ,■  afin  de  reâifier.  l’erreur 
commife  ,  en  parlant  de  l'épine  qu’on  dit' fauffement 
compefée  de  vingt  os. 

Ce  n’eft  point  le  féal  endroit  par  lequel  on  puiiîe 
Conclure  qu’il  y  avoir  des  fquélétès  préparés  du  temps 
d'Hippôcrate  ,  &  qu’il  en  avoit  eus  dans  fon  école. 
Quelques-uns  même  s’appuient  d’un  palTage  de 
Paufanias  ;  mais  dans  ce  paffage  ,  il  ne  s’agit  point 
du  fquélé'te  tel  que  nous  le  conacifTons.  (  i  ) 

On  ne  doit  pas  héfiterd’alTürer  Hippocrate  n’é- 
tok  point  un  habile  anatomifte  ,  ^  &  qu’il  ne  paroît 
point  avoir  dilféqué  de  cadavres  humains  (  a  ). 

Paffons  à  la  pbyfiôlogie  de  ce  fameux  médecin. 

Il  répété  foUyent  que  l’étude  qui  doit  précédé* 
celle  de  la  itiédccine  ,  eft  l’étude  de  la  nature  ;  mais 
oa  ne  voit  pas  clairement  ce  qu’il  entend  par  lé 
mot  nature.  Son  acception  la  plus  commune  fignî- 
fie  la  conformation  cc  la  conftitution  du  corps  ,.  re¬ 
lativement  à  chacune  de  fes  parties.  Ainfi  Hippocrate 
après  avoir  terminé  la  préface  du  livre  de  locis  iâ 
:  homine  (-3  )  ,  entre  de  la  forte  en  matière  :  esre» 


(3)  On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  de  ce  paffage  dé 
Paufâiiias  dans  mes  Mémoires  littéraires  &'  critiques  a 
année  1775  >  page  loi ,  (  in-qi.  )  GouiiN. 

.(O  litJ. 

(3)  Tl  eft  plus  que  vraifem'DÎable  qu’îi  n’eS  pas  aa-. 
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fUm  nalura  corporis ,  principiunt  fcrmonis  zn  une  ' 
medicâ.  Et  de  lui'e  ,  il  expofe  la  ftruâiure  natu- 
relie  &  la  conformation  des  parties.  Il  procède  de 
même  lcrfqu ’il  veut  parler  de  l’épine  :  oportet  au- 
tem  fpin&  natiiram  qualis  eft  ,  nofeere.  Et  auffi-tôt 
il  eu  fait  la  defeription  anatomique. 

i 

Par  ces  citations ,  il  paroît  Hippocrate  rapporte  ! 
fur-tout  à  la  nature  la  ftructure  du  corps  ,  &  qu’il  j 
recommande  cette  connoifTance  qu’il  veut  donner  ;  | 
cependant  il  ne  le  fait  qu 'autant  qu’elle  peut  être  | 
utile  à  la  pratique  ;  on  en  fera  convaincu  par  le 
livre  de  vetere  medteina  (  i  )  ,  dans  lequel  l’auteur 
reprend  certains  philofophes  &  médecins ,  qui  fe  i 
perdent  dans  de  longs  raifonnements  ,  &  il  établit 
clairement  une  diliinâ.ion  entre  la  phyfiologie 
médicale  ,  &  la  phyfiologie  philofophique.  Mais  6n 
connoît  déjà  ce  paflagé  par  ce  qui  a  été  dit  pré¬ 
cédemment  en  parlant  du  fens  dans  lequel  il  falloir 
entendre,  Hippocrate  avoir  le  premier  féparé  la 
dcélrine  médicale  de  la  philofopfaie. 

Hippocrate  fe  plaît  à  répéter  que  les  natures 
guériiient  les  maladies  ;  nature,  fitnt  morborum 
medicat.'ices.  Cette  propolîtion  a  été  différem¬ 
ment  interprétée ,  &  chacun  l’a  fait  fuivant  le 
fyftême  qu’il  avoir  embrafié  ,  pour  l’accommoder  à 
leurs  principes.  J’avoue  avec  franchife  ,  dit  Sxhulze , 
que  je  ne  comprends  pas  encore  bien  cEitement 
quelles  firent  les  idées  ÿ  Hippocrate les  natu¬ 
res  qui  guériffent }  lors  fur-tout  qu’il  faudroit,  pour  . 
éclaircir  cet  objet,  une  longue  difcuflîon  pour  re¬ 
chercher  &  indiquer  l’opinion  que  ce  médecin  avoir 
de  l’ame  de  l’homme ,  &  ce  que  c’étoit  que  ce  chaud 
inné  ,  adopté  d’apiès  lui  dans  les  écoles  de  médecine. 
Mais^our  entreprendre  ce  travail ,  il  faudroit  beau¬ 
coup  d’efforts,  &  êtie  plus  certain  que  nous  ne 
le  fommes  des  écrits  qui  font  véritablement  à,‘Hip~ 
pocrate. 

Il  n’eft  pas  à  propos  de  nous  occuper  long-temps 
pour  examiner  fi  Hipocrate  a  eu  fur  Dieu  ou  fur  la 
divinité  des  idées  vraies  ;  cet  objet  n’appartenant  point 
à  la  médecine.  Le  principal  endroit,  dont  s’appuie 
Nie.  Jérome  Gundling  pour  prouver  (^\i  Hippocrate 
a  partagé  l’erreur  d’Heraclite  ,  eft  tiré  du  livre  in¬ 
titulé  de  principiis  ,  ou  félon  d’autres  ,  de  carnibusy 
livre  que  Mçrcuriali  a  placé  dans  fa  troiûcmc  claffc , 
&  au  nombre  de  ceux  qui  ne  font  z^arat  ÿ Hippocrate. 
Et  comme,  au  commencement  de  ce  livre  ,  l’auteur 
déclare  qu’il  va  établir  une  hypothèfe  connue  de 
tout  le  monde  ,  on  voitjqii’il  y  a  une  contradiftion, 
&  avec  cette  aifertion  ,  que  la  médecine  n’a  pas 
befoin  d'hypothèfe ,  &  avec  cette  tradition  ân- 
eiennt  ,  qu'fftppomttc  a  féparé  la  philofophie  de  la 
médecine.  " 


(  t  )  Néacstioins  ce  livre  eft  mis  au  nombre  des 
apocryphes. 
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Outre  cet  endroit ,  il  en  eft  d’autres  fans  doute 
dans  fes  écrits  ,  qui  peuvent  favoriter  lefentiment  de 
Gundling,  mais,  ils  ne  font  pas  auffi  précis.  Au 
refte  ,  beaucoup  des  anciens  philofophes  ont  été 
aceufés  d’athtïfmc,  ou  par  haine,  eu  par  piévea- 
tipn,  ou  trop  légèrement.  On  ne  fauroit  raifonna- 
blemenc  mettre ETippecratc  au  nombre  des  athéesj. 
car  dans  plufieurs  traités ,  il  donne  des  préceptes 
qui  refpirent  une  ttès-grande  piété. 

Mais  il  eft  plus  de  notre  plan  de  conftdéier  quel¬ 
ques-uns  de  fes  fentimens  phyfiologiques  ,  en  com¬ 
mençant  par  ceux  qui  regardent  la  génération; 

Il  enfeigne  que  la  femence  ptovenoit  de  toutes  les 
parties  du  corps ,  tant  foiides  que  molles  &  humides  ; 
deforte  que  d’elles  fe  féparoir  ce  qu’il  y  ayoit  de 
plus  aâif  ,  de  plus  fort  :  que  cette  fécrétion  faite  de 
toutes  les  parties ,  &  principalement  de  la  tête,  fe 
portoit  à  la  moelle  épinière ,  que  de-là  elle  fe  rea- 
doit  aux  reins  par  les  veines,  &  que  par  les  tcftkules, 
par  le  moyen  de  nerfs  déliés  &  multipliés,  elle 
artivoit  au  membre  génital  ;  que  ces  nerfs  un  pea 
frottés,  s’échauffent ,  &  fe  gonflent  :  que  par  là  l’hu¬ 
mide  s’échauffe  dans  le  corps  ,  fe  répand  ,  s’atténue 
par  le  mouvement,  Sc  devient  écumeux. 

Que  les  femmes  ainfi  que  les  hommes  rendent  de 
la  femence  i  que  lorfqu’cllc  fe  mêle  dans  la  ma¬ 
trice  avec  celle  de  l’homme ,  il  y  a  conception  ;  que 
lorfqu’elle  s’écoule  ,  il  n’y  a  point  de  conception  ; 
d’où  il  fuit  que  fi  la  femence  des  deux  individus  eft 
très-forte ,  il  en  vient  un  tnâlç  ;  Sc  une  femelle ,  loif- 
qu’elle  eft  foible. 

La  femence  du  mâle  &  de  la  femelle ,  retenus 
dans  la  matrice,  fe  mêle,  fe  ramaffe p  &  s’épaiflit 
par  la  chaleur  ;  enfuitc  elle  (  la  femence  )  conçoit 
l’efprit,  qui  exifte  dans  le  chaud  ,  &  dans  la  mère 
qui  refpire.  Lorfquc  la  femence  a  été  remplie  de  l’ef¬ 
prit  ,  il  s’ouvre  une  iffue  au  dehors ,  Sc  il  fort  à 
travers  la  femence  ;  mais  comme  il  y  a  une  iffue  ou¬ 
verte -par  déhors  pour  l’efprit  chaud  ,  alors  un  au¬ 
tre  efprit  f.oid  infpiré  par  la  mère,  y  pénètre  ;  pat 
ce  jeu  alternatif,  l'efpiit  s’échappe  à  tout  moment, 
&  un  nouvel  efprit  eft  attiré  par  l’ouverture,  Sc  de-Ià 
la  nutrition.  La  femence  gonflée  pat  cet  efprit ,  fe 
couvre  d’une  pellicule  ;  tout  ce  qui  eft  autour  de 
lui  en  dehors  ,  en  eft  environné  ,  devient  continu, 
à  c^ufe  de  fa  vifeofité-,  delà  même  manière  que 
le  pain  s’élève  ,  lorfqn’il  s’échauffe  Sc  s’enfl?  :  du 
côté  ou  fe  fait  le  gonflement ,  là  fe  forme  refpècc 
de  pellicule.  Cependant  à  travers  cette  pel.icule , 
qui  renferme  la  feraçncp ,  réduite  -à  un  petit  vo- 
;  lume  rond  ,  l'efptit  peut  aifément  pénétrer  Sc  fortir. 

I  II  expofe  comment  il  a  acquis  cette  connoiflanee 
Il  eut  ,  die  il  ,  occafion  de  voir  Sc  d’examiner  une 
I  conception  de  fîx  jpurs,  échappée  de  la  matrice 
[  d’une  chanteufe  :  cette  conception  relTcmbloit  à  us 
œuf,- 
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Œuf ,  dont  IVcaille  feroit  enlevée ,  &  dont  on  apper- 
çcvroit  la  liqueur  à  travers  la  pellicule  interne.  La 
liqueur  de  cette  conception  étoit  rouge ,  &  de  forme 
ronde;  on  voyoit  fous  les  pellicules  quelques  peti¬ 
tes  fibres  blanches  &  épaiffes  ;  vers  le  milieu  ,  pa-‘ 
r'.iff  ii  une  très-légère  éminence  ,  qui  lue  parut  être 
uii  ombilic  ,par  lequ.l  fembioit  fe  faire  une  refpi- 
raion  du  dedans  au  dehors. 

Tel  eft  le  paffage  ,  par  lequel  Almcloveen  penfe 
qu’on  peut  prouver  que  les  anciens  ont  connu  & 
décrit  ces  véfieuks  féminales  ,  que  les  médecins 
m  iemes  appellent  oeufs,  en  convenant  néan.moins 
qu’ils  n’en  eurent  pas  une  connoilTance  aulS  exadle 
quccelle  que  nous  en  avons  :  ce  que  l’on  peut  facile- 
ni  nt  accorder ,  pmC<iü'Ilipp'ocra(e  lui-même  exhorte 
a  faire  des  expériences  fut  les  oeufs  couvés  par  les 
poules. 

Voici  la  manière  dont  il  croyoit  que  fe  nourriflbif 
le  fœtus  après  la  conception.  Le  fang  ,  dcÇcendant 
de  tout  le  corps  de  la  femme  ,  enveloppe  en  rond 
&  au  dehors  la  pellicule  ;  à  travers  cette  pellicule  , 
&  par  l’ouverture  qui  s’y  eft  fai  e  ,  le  fang  eft  attiré 
au  dedans  avec  l’efprit ,  &  fe  congèle  ,  &  fournit 
à  l’entrecien  du  fœtus  animal.  Mais  avec  le  temps 
d’aurres  pellicules  déliées  &  multipliées  ,  s’étendent 
entre  la  première  ,  de  la  même  man  ère  dont  elle 
s’eft  f  .rmée.  Elles  s’étendent  depais  l’ombilic  ,  & 
elles  ont  entr’elles  des  lig-.ments  qui  les  unilfeirt. 
Lorfque  les  chofes  font  en  cet  état ,  la  chair  fe 
forme  du  fang,  qui  drfeend  de  la  m?  re  ,  &  oui  fe 
coagule.  Vers  le  milieu  de  la  chair  ,  fe  trouve  l’om- 
büîc  ,  par-  lequel  la  jpiratlon  fe  fait  ,  aif.fi  que  l’en- 
ttetien  &  l’accroifî'ement. 

Il  penfe  que  crtte  chair,  (  ou  ks  premiers  rudi¬ 
ments  du  fœtus  ' ,  laquelie  s’augmente  avec  le  temps, 
par  Ttfpiit  articulaire  ,  &  que  dans  certe  chau  ,  le 
fcrabiable  va  s’unir  à  fon  femblabie ,  le  denfe  au 
denfe  ,  le  rare  au  rare  ,  l’humide  à  l’humide  , 
cliscun  à  fa  propre  région  ,  félon  fon  affinité 
avec  ce  qui  a  été  erigendré  ,  en  forte  que  ce  -cjui  a 
été  engendré  de  parties  d'enfes  ,  devient  denfe  ,  ce 
qui  l’a  été  de  parties  humides  ,  devient  humide,  & 
qu’ enfin  tout  fe  difpofe  ,  fuivant  le  même  mode  : 
que  c'eft  par  l'cbyri:  (  la  fpiration  )  que  tout  cela 
arrive  ,  &  que  toutes  les  parties  s'unilfent  ;  c~r , 
obferve-t-il  ,  toutes  les  parties  fe  féparent  fui- 
Tant  leur  affinité.  Afin  de  faire  mieux  co.mprendre  ce 
fyftèmc  ,  l’auteur  invite  à  Elire  une  expérience  ,  par 
laquelle  l’effet  de  l’inflation  par  i’efprit  fe  montre 
aux  yeux  :  il  preferit  de  lier  un  tube  à  une  veflie , 
d’y  faire  entrer  par  ce  tube  de  la  terre ,  du  fable , 
de  la  lirr.aiiic  de  plomb  ,  de  l'eau  ,  &  de  fouffler 
enfuite  dans  le  tube  ;  on  verra  d’abord  ,  dit-il , 
que  ces  fubftances  fe  mêleront  avec  l’eau  ;  que  peu 
à  peu  elles  fe  fépareront  5  que  le  plomb  fe  réu¬ 
nira  au  plomb  ,  le  fable  au  fable  ,  la  terre  à  la 
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Si  l’on  compare  avec  ces  paflages  d'un  feul  livre 
d’autres  endroits  pris  dans  des  écrits  attribués  à 
Iliprocrctte ,  on  verra  que  l’efficacité  de  i’eff-rit  pour 
achever  cette  org.anifation  des  parties ,  s’étendoit 
beaucoup  plus  loin  :  que  Tait  ne  doit  pas  feulement 
être  confidéré  com  ne  un  agent  qui  mêle  &  briCe 
en  que’que  forte  la  mafle  dès  humeurs  ,  mais  comme 
le  véhicule  du  feu  &  de  l’air ,  avec  lequel  le  principe 
de  la  vie  s’infinue  ,  &  augmente  infenfiblemenc  dans 


Il  croit,  il  établit,  que  cette  jonéfion,  cet  affem- 
blage  ,  cette  organifation  ,  fe  fait  pour  les  femelles, 
au  plus  tard  quarante-deux  jours  après  la  concep¬ 
tion  ;  &  pour  les  mâles  après  ticnte  jours  au  plus;  de¬ 
là  vient  que  l’éco.ulcme.'t  qui  fuit  l’accouchement , 
dure  plus  ou  moins  long-temps  ,  fuivant  qu’une 
femme  a  donné  le  jour  à  un  mâle  ou  à  une 


La  caufe  pour  laquelle  le  fœtus  vient  au  monde 
après  dix  mois  accomplis  ,  eft  fuivant  le  même  auteur 
le  défaut  de  nourriture  j  le  fœtus  qui  en  eft  affêâé  , 
fait  des  efforts  avec  fes  pieds  ,  &  rompt  fes  membra¬ 
nes;  ce  qu’il  appuie  par  î’exem'ple  des  poulets,  &  au¬ 
nes  oifeaux  qui  fottent  de  la  coquille  lorfque  l’ali¬ 
ment  leur  manque. 

Pour  que  le  part  foit  légitime  &  viable  ,  il  es'ge 
que  le  fœtus  ait  paffé  d^ns  la  matrice  une  période  de 
lept  fois  40  j 'uts  (  ceft  à  dire  i88  jours  ,  de  qui 
'revient  à  neuf  mois  de  30  joùrs  ,  plus  dix- jours  )  : 
les  enfans  qui  naiffent  à  ce  terme  ,  font  cenfés  àffes 
robuftespour  l’urvivre  .  au  moins  le  plus  grand  nom¬ 
bre.  Maison  peut  auffi  regarder co  >'me  un  véritable 
part,  celui  qui  naît àfept  mois,  c’eft  à  dire  après  être 
demeuré  dans  la  matrice  cent  quatre-vingt  deux  jours, 
S:  un  peuplas  d’un  demi  jour  :  on  aobfervé  que  quel' 
qut  s-uns  ont  vécu.  En  effet,  après  fept  mois  ré¬ 
volus  ,  le  fœtus  eft  parvenu  à  un  principe  de  perfec¬ 
tion  ;  &  les  membranes  dans  lefqiulles  il  s’eft  d’âbôrd 
lourri,  commencent  à  fe  relâcher,  comme  or.  le 
remarque  dans  les  enveloppes  des  épis  du  blé.  S’il  ar¬ 
rive  que  dans  ce  tems  le  fœtus,  commence  à  s’agiter, 
plus  fortement ,  &  à  chercher  une  iflue  ,  mais  fi  s 
pouvoir  parvenirà  réparer  &  à  rompre  Es  membta- 
nés ,  il  tombe  malade  de  fariguc  ,  &  a  befoin  d’un  rc- 
posde  quarante  jours.  S’il  arriveqii’il  nrdfle  , avant  le 
temps  néceffaire  à  fon  rétabliflement  ,  c’eft  un  part 
de  huit  mois  ,  qu'il  dit  n’être  pas  vi-^ble.  Mais  le 
fcEtus  eft  en  bon  état ,  s’il  -ne  fort  pas  rie  la  m-a- 
trice  au  dixième  mois,  &  qu’au  contraire  ,  il  y  refte 
encore  renfermé  quarante  jours. 


Pour  expliquer  comment  d’un  fcul  coït ,  il  vient 
deux  gémeaux  ,  il  dit  que  la  matrice  a  des  finus  pro¬ 
fonds  &  multipliés  ,  les  uns  plus  écartés ,  les  autres 
plus  voifins  du  pudendum. 

Il  recherche  enfuite  comment  il  fe  fait  que  les 
D  d 
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tnfans  rcflemblent  taacôt  au  père,  tantôt  a  la  mère;  ’ 
pourquoi  de  certains  mariages  il  naît  plus  de  mâles, 
8c  de  ccrtûns  autres,  plus  de  femelles.  La  folu- 
tion  qu’il  donne  ,  ne  _  auroit  nous  intérefTer.  Mais 
à  cette  occafion ,  on  peut  rapporterun  paifage  d’Lix)r- 
focrate ,  cité  par  S.  Jérome  (  htbraïc.  in  ge- 

nefin.  )  ,  mais  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  écrits  ' 
qui  nous  reftent.  ce  On  lit  dans  ks  livres  d’HIppo- 
»  crace ,  qu’une  femme  alloif  être  punie  ,  parce 
33  qu’on  la  foupçonnoit  coupable  d’adultère ,  ayant 
33  mis  au  monde  en  enfant ,  qui  ne  reffem'oloit  ni 
33  au  père  ni  à  fa  race  ,  li  un  médecin  n’eût  levé 
33  le  ibupçon  ,  en  avertilfant  d'examiner  s'il  n’y 
33  avoir  pas  dans  la  chambre  de  cette  femme ,  un 
33  portrait  dont  l’enfant  avoir  ks  traits  ;  on  trouva 
35  cette  image  ,  &  'e  foupçbn  fut  détruit.  33  Ce  paf- 
fage  a  évidemment  rapport  à  la  médecine  légale  ou 
des  tribunaux. 

On  trouve  dans  Galien  une  biftoire  femblable 
(  de  tkeriaeâ  ad  Pifonem  ).  Il  la  dit  ancienne  , 
mais  il  ne  dit  pas  qu’elle  ait  été  rapportée  par  Hip¬ 
pocrate.  ■ 

Après  avoir  donné  une  efqui/Te  de  la  phyfîologie 
de  ce  médecin  ,  il  eft  à  propos  de  s’arrêter  un  mo¬ 
ment  à  quelques  autres  objets. 

Il  eft  fur-tout  à  remarquer  avant  tout  que  l’on 
trouve  fouvent  dans  Hippocrate  diverfes  chofes  dé- 
lignées  par  un  nom  général  :  le  mot  pAei}/ ,  par 
exemple  ,  fert  à  exprimer  non-feulement  veine,  mais 
encore  artère  ,  &  même  nerf  ;  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  plqfîeurs  exemples  ,  produits  par 
van  de  Linden  qui  a  bien  étudié  les  anciens  méde¬ 
cins.  (  Voyei  MlDIC.  PHYSIOtOG.  ) 

Le  mot  Huiif  n’a  pas  une  lignification  moins 
étendue  ;  il  fert  à  exprimer  quelquefois  ce  que  nous 
appelions  aujourd’hui  nerf  (  nervus  )  ,  mais  très- 
fouvent  lé  ligament  8c  le  tendon. 

AÏfca  n’a  point  pat -tout  la  même  valeur;  bien 
u’il  lignifie  rang,  il  eft  quelquefois  pris  pour  figui¬ 
er  pituite  ou  férofité  3  exprimé  aujourd’hui  par  le 
mot  lymphe.  (  i  ) 

On  peut  juger  de  la  connoilfance  qu’il  avoir  des 


33  %'ont  aux  yeux,  &  files ’Dattent  continneikment ; 

33  de  toutes  ks  veines ,  elles  font  ks  feules  qui  ne 
33  font  pas  remplies  de  fang  ,  qui  n’y  aborde  pas  , 

33  mais  qui  s’en  écarte:  celui  qui  fe  détourne,  oppofe 
33  un  obftacle  à  celui  qui  afEue  j  &  celui  qui  fe  dé- 
33  tourne  ,  voulant  fuivre  fa  route  ,  tandis  que  celui 
33  qui  affilie  d’en  haut  ,  veut  defeendre  ,  il  le  fait 
>3  un  choc  violent  ,  qui  fe  communique  &  s’étend  , 

33  &  qui  excite  la  pulfation  de  ces  veines.  33 

Par  ce  qui  a  été  dit  précédemment  ,  i!  confte  ' 
que  dans  Hippocrate  ,  il  eft  fait  mention  des  ef- 
pcits  :  mais  rien  de  plus  obfcut  que  le  feus  de  ce  .  j 
terme.  i 

On  ne  fauroit  très-cettainement  cioirc  que  pat  •; 

efprits  ,  Hippocrate  ait  voulu  parler  de  ce  que  l’on  1 

appelle  aujourd’hui  f.uide  nerveux  :  car  ce  qu’il  dit  S 

du  cerveau  ,  ne  le  confirme  point  :  mais  il  emploi;  -1 

différents  mots  pour  défigner  les  efprits  ;  tantôt 
■srAofia  ,  tantôt  îs-»o!)  ,  6c  d’autres  fois  ,  j' 

attribuant  à  chacune  de  ces  fubftanccs  une  fonâioii  ■  n 
particulière ,  relativement  à  l’état  de  fanté  8c  de  ma¬ 
ladie.  Par  la  comparaifon  de  pluficurs  palTages  ,  il  -/ 
paroît  que  par  le  mot  efprits  ,  Hippocrate  défigne  :  ^ 
le  plus  fouvent  une  fubftancc  aëcéc  ,  attirée  dans  le  5 
corps  pat  la  refpiration  ,  pénétrant  intimement  fa  4 
fubftancc,  5c  s’y  mêlant. 

Paffons  à  la  pathologie. 

Hippocrate  a  beaucoup  accordé  aux  vents  (Çvfiu)}  ■-! 
ilks  a  regardés  ,  ( dans  un  traité  particulier')  fi  non  1 
comme  caufes  de  toutes  ks  maladies  ,  au  moins 
comme  caufes  de  la  plupart.  On  fe  convaincra  en  ' 
lifant  ce  livre,  que  l’air  qui  environne  le  corps  ,  i 
eft  encore  i’air  qui  !’a  pénétré ,  6c  auquel  alors  il  :1 
donne  le  nom  de  vent  6c  d’efprit.  -  J 

Afin  de  mieux  concevoir  la  pathologie  flatulentc  ou  .  ' 
venteufe,  il  eft  bon  d’expofer  comment  l’auteur  1 
décrit  l’origine  des  fièvres  intermittentes.  Il  fiippofe  v- 
qu’elles  attaquent  ks  hommes  qui  ©bferven't  un  mau-  j 
vais  régime  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  il  l’explique  lui-  4 
même,  ceux  qui  prennent  plus  de  nourriture  5c  plus  ■ 
de  boifibn  qu’il  ne  convient  ^  8c  de  différentes  for-  -  ] 


(i)  On  en  voit  un  exemple  dans  le  livre  de  glandulis , 
où  l’auteur  dans  la  defcriptlon  qu’il  fait  des  glandes, 
s’eprime  ainfi  .-Elles  ont  beaucoup  de  vaiireaux,ÇA«/3<sî; 
fi  on  lesdifleque,  il  enfortbsaucoup  de  fang  Uiftoffayhi 
)  mais  blanc  6c  comme  de  la  pituite.  Re¬ 
marquons  à  cette  occafion  que  les  anciens  ont  parlé 
de  fang  blanc.  Homère  {  Uiad.  Ub.  i.  verf.  340  &  416.  j 
dit  que  les  Immortels  l’ont  tel,  êc  il  le  défigne  par 
le  mot  Vfâlcftrate  (  Vita  Apcllonii ,  Tyan.  Ub. 

lîl.)  rapporte  que  les  phîlofophes  indiens  ont  appris 
à  Apollonius  que  ks  perles  naiflent  du  fang  blanc  des 


huîtres  de  la  mer  Erythrée.  Et  peut-être  que  le  haut 
prix  auquelTopinion  des  hommes  a  porté  les  perles» 
vient  fur-tout  de  cette  perfuaCon ,  qu’elles  ont  une  .  “ 
origine  qui  fe  rapproche  d’une  nature  immortelle.  Il  ; 
paroît  que  les  anciens  égyptiens  ont  eu  quelque  con- 
noifl'ance  du  fang  blanc  ;  car ,  fuiyant  Cheræmon  de 
la  feûe  ftoïque ,  cité  par  S.  Jérôme ,  les  prêtres  égyp¬ 
tiens  croyoient  que  k  lait  etoit  du  fang  dont  la  cou¬ 
leur  étoit  changée.  Le  pafl’age  SHippocrate  donne  lieu 
de  penfer  que  quelque  conduit  excréteur  du  pancréas 
peut  être,  ou  un  vam’eau  lymphatique  coupé ,  a  fouilà 
cette  obfeivation  à  l’auteui  du  livre  cité. 


ilï- 
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t«  :  car ,  dit-il ,  il  entre  nëceflaireasent  beaecoup 
defprit  ( d'air  ),  lorfqa’on  charge  l’cftoMaç  d'uae 
grandequantité  d’aliments.  En  efFet,ceqae  l’on  man¬ 
ge,  ce  qu’on  boit  porte  dans  le  corps  tantôt  plus,  tan¬ 
tôt  moins  d’efprits  ;  ce  qui  eft  prouvé  par  les  éruc¬ 
tations  qui  ont  lieu  chez  bien  des  individus  ,  après 
le  manger  &  le  boire  ,  l’air  enfermé  fe  portant  en 
haut ,  lorfqu’i!  a  rompu  les  bulles  ,  dans  kfquciles 
il  éioit  contenu.  L’eftomac  étant  diftendu  par  l’a¬ 
bondance  des  aliments  &  des  eCpiits  ,  &  ce  gonfle¬ 
ment  empêchant  leur  fortie,  les  nourritures  &  les  boit 
fons  y  féjournent  trop  long-temps ,  &  le  ventre  ne 
s’oQvre  point  :  d’od'  il  a;  rive  (  ajoutc-t-il  )  que  les 
vents  fe  difperfent  par  tout  le  corps  ,  &  qu’ils  ref  oi- 
diflent  les  parties  pleines  de  fang,  dans  kfqùelies 
ils  pénétrent  :  ces  parties  d'où  fprtent  les  fourccs  du 
fang  étant  refroidies  ,  1  s’enfuit  un  friflbn  qui  rm- 
bralfc  tout  le  corps  ;  plus  les  vents  ont  acquis  d’iai- 
pétuofîté  pat  leur  quantité  ,  &  par  k  froid  ,  plus' 
le  ftiflon  eft  conlîdérabk.  Les  trenobkmens  du 
corps  re  joignent  alors  aux  fnffons  ,  car  le  fang  , 

ur  éviter  l’imprelfion  du  frilTon  exiftant ,  fe  jette 

tout  côté ,  &  fe  répandant  par  tout  le  corps ,  péné¬ 
tre  vers  les  lieux  les  plus  chauds;  ainfi  k  fang 
abandonnant  les  extrémités  ,  k  trérobkmctit  s’éta¬ 
blit  dans  ks  vifeères  Si  dans  les  chairs  ,  &  ils 
s'enâament. 

Il  explique  pat  le  même  principe  comment  la  cha¬ 
leur  renaît  après  le  friflbn  8c  k  froid  ,  &  comment 
le  corps  fc  couvre  enfin  d’uiie  fueur  abondante. 
Lors ,  dit-il ,  qu’une  très-grande  quantité  de  fang 
s’eft  accumulée,  l’air  qui  auparavant  avoir  rafraichi 
E  fang ,  s’échauffe  enfuite  ;  car  maîtrifé  ,  allumé , 
îc  devenu  comme  igné  par  la  chaleur  ,  il  la  répand 
par  tout  le  corps ,  k  fang  coopérant  à  cet  effet  avec 
lui.  Tout ,  ce  que  cette  puifUnce  ignée  atteint  j  fe 
liquéfié ,  &  l'cfpiit  eft  produit  ;  &  lorfqu’il  s’eft 
porté  vers  tous  ks  pores  du  corps  ,  ks  fueurs  fe 
manifeftent  ;  car  l’efprit  ramaffé  ,  fc  transforme  en 
eau  ,  &  pénétrant  tous  ks  pores  ,  il  fe  précipite  au 
dehors,  à-pcu-p;ès  de  la  manière  dont  s’élève  la  va¬ 
peur  des  eaux  chaudes  ;  s’il  fe  rencontre  un  cbftack , 
t.  ntre  lequel  elle  s’arrête ,  elle  fe  conde.-ife  ,  &  il 
diftille  des  gouttes  de  ces  corps  ,  par  kfquels  cette 
tapeur  a  été  heurtée. 

Mais  pour  qu’il  ne  manque  rien  à  cette  patholo¬ 
gie  ,  il  explique  encore ,  d’après  la  flatulence  éta¬ 
blie  ,  non-feulement  ks  pandiculations,  &  ks  baille- 
mens  ,  qui  font  k  prélude  du  paroxyfme ,  .mais 
encore  ks  douleurs  de  tête.  «  Les  ofeitations ,  dit-il, 
ont  coutume  de  précéder  ks  fièvres.  En  effet ,  l’air 
quieftamaffé  eu  grande  quantité  dans  k  ventri- 
«ile,  fe  porta?  t  en  haut,  prel'e  fur  fou  orifice, 
Sc  le  force  de  s’ouvrir ,  pour  lui  laifler  un  libre  paf- 
fage.  Car  de  rtême  qu’il  s’élève  beaucoup  de  va¬ 
peur  des  eaux  bouiliautes  contenues  dans  une  cuve  , 
ainfi  d. ’is  un  corps  échauffé,  l’air  ayant  un  mou- 
•vement  violent ,  &  faifan:  effort  pour  fc  dégager  , 
pénétre  par  la  bouche. 
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Voici  corament  il  explique  la  céphalalgie  :  k» 
conduits  par  kfquels  !e  fang  pafle  dans  la  tête  ,  font 
très-reflerrés ,  car  ils  font  remplis  de  beaucoup  d’air  , 
qui  à  raifon  de  fon  accumulation  ,  &  de  fon  incar¬ 
cération  ,  excite  la  douleur  r  car  le  fang  qui  eft 
chaud  de  fa  nature,  étant  fortement  comprimé  ,  ne 
peut  pafler  rapidement  par  un  canal  étroit ,  puif- 
que  bien  des  obftacks  s’y  oppofenr ,  8c  fur-tout  l’ea- 
gorgement ,  dc-là  ks  pulfations  qu'on  remarque  aux 
tempes. 

Telle  eft  la  théorie  des  fièvres  ,  tirée  d’un  livre  , 
atnihué  à  Hippocrate  ,  fauffement  fans  doute,  mais 
très-ancien;  elle  eft  tellement  conféquente  ,  qu’elle 
paroît  pouvoir  difputet  la  préférence  avec  plufieuts 
autres  théories  qui  ont  paru  dans  ce  fiècle;  puifqu’elle 
a  eu  fur  pluficurs  points  d’ardents  fauteurs  ,  parmi 
des  médecins  angkis  &  hollandois  d'ure  grande  ré¬ 
putation  ;  &  quelle  fembk  même  pouvoir  fe  glo¬ 
rifier  de  nouveauté ,  après  tant  de  changements  dans 
la  dodfrinc  médicale.  Cependant  il  ne  fjutpasdif- 
fimukr  que  le  livre  de  fiatihus ,  au  jugement  de 
}  Mcrcuriali  ,  n’eft  pas  du  nombre  de  ceux  qui  font 
de  la  main  d’Hippocrate  ;  k  Clerc  ,  hiftorien  judi¬ 
cieux  ,  eft  du  même  fentiment.  Gruner  le  retranche 
aufli  de  la  lifte  des  écrits  reconnus  pour  être  à! Hip¬ 
pocrate. 

Dans  d’autres  livres ,  fur  la  légitimité  defqucl;  il 
n’y  a  peint  de  doute,  Hippocrate  met  la  caufe  des 
fièvres  dans  ks  humeurs  en  général  ,  &  particulière¬ 
ment  dans  la  bik.  'H  s’exprime  ainfi  dans  le  traité 
de  naturâ  humanâ  ;  la  plupart  des  fièvres  nailTent  de 
la  bik  ;  elles  font  de  quatre  fortes  ,  la  continente  , 
la  quotidienne  ,  la  tierce,  la  quarte.  On  peut  voir 
ce  que  dit  à  ce  fujet  Profper-Mariianits  ,  en  com¬ 
mentant  cet  endroit. 

Deux  paflages  ferviront  à  faire  connoître  la  patho¬ 
logie  d’Hÿ>pticnite. 

Parmi  ks  écrits  reconnus  pour  être  de  lui  ,  U 
n’eft  pas  fait  mention  de  la  caufe  de  l’apoplexie  , 
mais  dans  k  livre  de  Glandulis  ,  que  Meicuriaü 
met  dans  la  quatrième  clafle  ,  qui  comprend  ceux 
qui  ne  font  pas  de  ce  grand  homme  ,  on  trouve 
cette  doéfrinc  :  s’il  y  a  éroûon  au  cerveau ,  il  s’en¬ 
fuit  un  grand  trouble,  l'cfprit  eft  aliéné,  l’aâioh 
du  cerveau  ceffe  ,  l’homme  perd  le  fentiment  &  la 
vo!x  ,  il  périt  ;  on  donne  à  cette  maladie  k  non» 
d'apoplexie. 

La  caufe  de  l'hydropifie,  eft  expofée  en  ces  ter¬ 
mes  :  la  boilTon  defeend  dans  k  ventricule  ;  lorf¬ 
qu’il  en  eft  rempli  ,  la  rate  en, reçoit  de  lui,'  &  la 
dillribuc  aux  veines -,  à  l’épiploon,  aux  parties  plus 
baffes,  au  ferotum,  aux  cuifles  &  aux  pieds.  Lors  donc 
que  k  maladie  vient  par  beaucoup  d’eaei  ,  I  eau  fort 
du  ventricule ,  &  fe  rend  toujours  dans  la  rate  , 
Jorfqu’on  a  bu.  Il  n’y  a  fièvre  dans  cette  m  .ladie  , 
que  quand  il  txifte  de  la  foif ,  que  ia  veilie  Sc  la 


Teiirricule  ,  nt  fe  déchaK^nt  point  ,  autant  qu‘il  ' 
faut  ,  £c<iue  k  diète  nk/î  pas  conver.able.  La  rate  ’ 
un  peu  aÿèclèe  ,  rire  de  l’eau  du  veutticulc.  La  ma¬ 
ladie  étant  confirmée  5  le  fcrotum  dtvient  tranfpa- 
rcnt  5  les  clavicules  ,  le  cou  ,  les  côtes  le  déclurnent; 
l’hî’.njeur  fe  porte  far  le  bas-ventre  ,  Si  les  parties 
inférieures  fe  fempliirent  d’eau. 

.  ■  Hippocrate  met  la  caafe  de  l’épikpfie  dans  le  cer¬ 
veau  ,  où  réfiJe  auiîl  la  caufe  d’autres  maladies  très- 
graves.  Le  cerveau  ,  dit-ii^  eft  féparé  en  deux  par¬ 
ties  ,  l’une  à  droite  &  l’autre  à  gauche ,  par  l’inter- 
pofition  d’une  membrane  ;  deux  veines  le  p-.né- 
■trentj  l’une  vient  du  foie,  &  Tautre  de  k  raie. 
Dans  k  veine  qui  vient  de  la  rate  ,  fe  porte  beau¬ 
coup,  d’clprit  qui  a  été  attiré,  &  dont  par  elle  le 
cerveau  eft  pourvu  ;  on  voit  ckir, ment  Hippo¬ 
crate  ,  fous  le  mot  veine ,  parle'  d’une  artère  ,  bien 
qu’on  ne  découvre  point  pourquoi  il  fait  venir  de 
.la  rate  un  artère.  Il  prétend  que  ie  cerveau  a  des 
excrétions  ,  qui  s’y  font  plus  oïi  moins  abonHum- 
merit,  dans  telle  ou  t  lie  partie,  &  qui  sy  dépo- 
fanc  ,  engendrent  des  maladies.  C’eft  un  avantage 
fi  k  pituite  IViperflue  ,  eft  dépofée  à  k  fuperficie  du 
corps;  car  ies-er.f.ns  ,  (dit-il)  qui  éprouvent  des 
ulcères  à  la  tête  ,  aux  oreilles  ,  &  en  quelque  partie 
du  corps  que  ce  foit  ,  &  ceux  qui  rejettent  beaucoup 
de  faiive  &  de  mucoiités  ,  pai  viennent  infenfibie- 
ment  à  jouir  d’une  bonne  complexion.  Les  enfans 
au  contraire  ,  dont  k  peau  eft  nette  &  propre,  qui 
n'oit  aucun,  ulcère  ,  q'ui  ne  rendent  ni  mucofités  , 
ni  faiive  ,  &  qui  dans  le  fein  le  leurs  mères ,  ne  fe 
font  pas  purgés ,  courent  le  danger  d’être  attaqués 
d’épiiepfic.  jSi  donc  une  pituite  froide  defeend  jufqii’à 
ces  veines  (  venant  du  foie  &  de  la  rate  )  l’homme 
perd  k  parole  ,  éprouve  une  l'uffocation  ,  il  lort  de 
l’écume  de  fa  bouche  ,  les  dents  fe  ferrent  ,  ’es 
mains  entrent  en  convulfion,  les  yeux  fe  renverfent , 
-ils  perdent  connoifiance  ;  il  y  en  a  même  qui  rendent 
par-bas  les  excréments. 

Hippocrate  explique  enfuitc  comment  ces  phéno¬ 
mènes  arriver.t. 

La  perte  de  la  parole  a  lieu  ,  lorfque  la  pituite 
en  fe  répandant  tout-à-coup  d.  ns  les  vemes  ,  en 
chalTe  l’air.  Car  lorl'que  l’homme  reçoit  l’efprit  par 
la  bouche  &  par  1  s  narines ,  il  fe  porte  d’abord  au 
cerveau  ;  mais  une  grande  partie  va  au  ventricule, 
■&  une  autre  partie  aux  poumons  &  aux  veines.  De 
celles-ci ,  il  le  répand  dans  ks  .autres  veines  du  corps  : 
ce  qui  en  parvient  au  yentricule  ,  le  rafraîchit  ,  &  ne 
j);oduit jioint  d’antre  effet  ;  celui  qui  fe  porte  a  x 
.çsamons  y  opère  le  même  effet.  L’air  qui  va  aux 
velues  ,  entrai  t  da  ts  ie  cerveau  ,  en  pénètre  ks  ca¬ 
vités  ;  par -là  p-ocete  1’  rtcliige  ce  ,  &  aux  mem¬ 
bres  le  mouvement.  C’eft  pourquo:  lorfque  la  pituite 
a  fait  forjr  l’air  des  veines,  &  qne  cel  es  ci  nen 


fe  contrarient ,  par.e  que  le  fang  eft  arrêté  dans 
fon  cours ,  &  qu’il  n’arrefe  plus  ks  parties.  Les  yeux 
.fe  renvc  fent  &  fe  conviiifenc ,  parc;  que  l’air  eft  ex-  -Ji 
p.’lf-  des  veines.  Mais  il  fort  de  la  bouche  une  écume  ) 
qui  vient  du  p-umon  ;  ca-^  lorfque  l’eforit  n’y  pénêtic 
plus,  il  bouillonne  &  devient  écumeux  ,  il  eft  comoje  . 
anémii.  Les  exctéà-.ens  foneac  par  k  vioic-nce.  de  la  t 
(uffocation,  ce  qui  arrive  lorfque  lef  ne  ou  le.  vcti-  . 
tricuk  corapri.mant  k  diaphragme  ,  l’orifice  de 
mac  eft  fermé.  L'homo  e  tombe  ,  parce  qu’il  n  eut  e  .; 
point  par  k  bouche  la  qumrité  d  air  accoutumé.  11 
agite  les  pieds,  lorfque  l’air  eft  retenu  dans  1  s  rneai-^ 
bies  ,  &  que  k  pituite  l’empêche  de  fortir  ;  porté  • 
avec  impétuofité  pat  k  Lng  ,  en  haut  &  en  bas ,  il  t 
pniduit  'a  convulfion  S  ,k  doukur,  c  eft  pourquoi  .J 
le  n  aiade  agite  ks  pieds  comme  un  faooime  qui  vert  ^ 
frapper.  To  rs  ces  fymptômes  or.t  lieu  ,  lorlqu’une  ’. 
pituite  froide  s’eft  int  ocuite  dans  le  lang  qui  eft  ; 
chaud  ;  car  elle  réf  o  d  t ,  &  cr.  a  rête  k  cours.... 
Infcüfî.’lement  lorfque  It  pituirc  s’eft  repandue  caes  i 
toutes  ks  veii  es  ,■&  qu’  lié  s’  ft  mêlée  au  fana  qui. t 
eft  chaud  &  plus  abondant,  ek  n’a  plus  d  action  .  ; 
alois  ks  veines  admettent  de  l’air,  &  ks  malades  î 


Tandis  cçi Hippocrate  croit  avo'r  trouvé  dens  , 
l’homme  ces 'caufes  exiftantes  ,  il  tf  prend  férkiife- 
me:  t  &  fortemeut  ceux  qui  ,  i 

maladie  eft  pks  divine  que  les  autres  ,  l’out  appeiiée 
facrée  ,  &  ont  entrepris  de  la  g-érir  par  dest/zean- 
tations  magiques  ,  &  par  certaines  expiatious.  II 
pariîr  de  ce  difeours  ,  que  quelques-uns  atiribuo  eut  • 
cette  maladie  à  La  cokre  d’Apollon  Nomien  :  cl  iÿ- 
■■res  à  k  mere  des  dieux;  d’autres  à  Ni  ptu  e  ou  à 
Mars  irrkéà  ;  d’autre^  accufiicst  les  emrûches  de 
Proferpine  ,  ou  les  efforts  dts  héros.  Hippocrate 
ajo  te  :  «  Pour  moi  je  ne  crois  point  q*  .-  le  corps 
»  de  l’homme  foit  fouillé  par  la  divinité ,  au  peint 
»  de  devenir  très-impur  ,  de  très-pur  qu’il  eft.  Ma'S 
I»  s’il  arrive  qu’il  lo  t  foui  lé  ,  ne  dclireroit-cii  ,35 
>:  pi-  tôt  d’être  purifié  &  expié  par  k  divinité,  que  ; 
»  de  demeurer  t  n  ilié.  Eu  effet ,  la  divi  ité  expie  éc  i 
»  purifi:  ks  plus  grands  forfaits  ,  &  eft  notre,  iibé-  i 

La  théorie  l’es  phénomène'  de  l’épilcpfie  que  fau¬ 
te  r  du  livre  de  morho  facro  ,  ex  fe,  eft  fo  dsefur 
ure  olfs'vation  qu’il  rapporte  en  ces  rermes  ;  Chaéun 
ptur  -’afforer  de  ce  que  je  dis  fur  ks  brebis  &  prin¬ 
cipalement  fu'  ks  chèv.  es  attaquées  de  cette  mala¬ 
die  ,  très-fréquente  fur  -  tout  parmi  ks  chèvres;  car 
fi  on  ouvre  leur  tête,  on  trouvera  le  cerveau  humide, 
empli  de  fueur  ,  &  d’une  mauvaife  odeur  ;  on  re- ■ 
connoîtra  par-là  que  cf  n’cft  pas  k  divinité  qui  afflige 
le  corps ,  mais  la  maladie  ;  il  en  eft  de  même  à 
l’égard  de  l’homme. 

Tel  fut  ,  dans  f  école  des  Afclépiadcs ,  le  fo  ble 
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r  s'agit  d'i  îHiqacr  aducî'ement;  ce  rue  les  écrits 
hippocratiques  offrent  <3e  plus  rcmârqu^bx  dans  la 
détcrminatioii  des  caàfes  des  maladies. 

On  vient  de  voir  que  l’autei-r  du  livre  de  morbo 
yâcr9,penfe  que  la  divinité  ne  donnoit  pci  .!t  ‘! 'épile  pfie; 
convient  de  rechercher  !l  l’on  trouve  érahli  qu’aucune 
maladie  üe  vient  de  la  d'.vinité.  Dans  le  périt  livre 
qui  a  pour  titre  ;  De  ■vl-ginum  morbis  ,  l’auteur  fe 
moque  de  ceux  q  û  artnbuçnr  à  Diane  ou  aux  génies 
les  aftéilions  iiyiîçr'co-ntérancoliques  ,  &  qui  par  le 
confeil  des  prêtres  por  e  t  dans  les  tcmpl-s  des  of¬ 
frandes  &  des  facri£ccs;  Sr  il  r’c-mmande  de  favorifer 
l'évacuation  périedique  , 'de  de  marier  les  fille,  le 
plutôt  poflihle  ^  attendu  que  la  groireffc  Jlfll.era  ces 
aft'eâions, 

Hippocrate  fait  encore  le  même  raifrnnc'ment , 
en  padant  des  feythes  efféminés,  qui  dans  leur  n.;- 
t.on  fo  t  révélés  &  rtfpeâés,  parce  que  les  feythes 
font  perfuadés ,  que  la  caufe  de  leai  état  doit  êfr' 
rapportée  aux  dieux.  Hippocrate  s’exprime  aihfi  : 
Cure  afféâiqn  qui  attaque  Its  f  y  hes  me  fernble 
divine,  cc-mme  1;  font  les  autr  s  .iffeélions  j  je  ne 
ctoispa'  qu’d  y  en  ait  aucune  qu;  puiffeêtre  plutôt  rap¬ 
portée  qu’une  autre  àlad.v  nité  ou  à  rhommcjqu'elks 
foier.t  toute!  divines  ;  mais  chacune  eft  d’une  nature 
qui  lui  cft'-  lTentieihmeut  propre  J  &  aucune  n’eftliois 
de.lanatu^e(i). 

Quoique  ces  paffages  démontrent  c]u'Hippoc'ate 
ne  regar.îoi:  poirir  Diéii  comme  auteur  des  maladies, 
deux  aiit  es  textes  fem'o'e'.  t  établir  le  contraire,  puiC- 
qa’on  obfeive  que  le  médecin  doit  fai.e  attention  à 
ce  qui  eft  appellé  t«  S-cro»  (  numen  j  divinum  quid 
L’auttur  s’exprime  ainfi  au  commencement  du  livie 
intitulé  :  De'  naturâ  mulîebrî.  «  Il  y  a  une  caufe 
M  divine  qui  agit  dans  les  ebofes  humaines  ».  Après 
avoir  indiqué  1rs  différences  qui  fe  remarquent  dans 
la  coniiitution  des  femmes,  il  ajoure  ,  que  pour  bien 
traiter  ces  objets,  il  f„uc  remonter  anx  caufes  divines. 
Ce  texte  ne  fauroit  être  d'un  grand  poids  .  puifqu'il 
cit  tiré  d’un  éciit  dont  ia  iég  timité  eft  douteufe  & 
qui  eft  placé  par  Mcrcu’iali  da  'S  la  troifième  claffe, 
enforte  q  l’on  peut  regarder  ces  ph’afes  comme  ayant 
été  inférées  par  une  main  étrangère  ;  mais  on  lit  dans 
ïciprtnotiones  ,•  a  comme  il  fe  trouve  dans  les  mala- 
»  Hie's  quelque  chofe  de  divin  ,  le  médecin  doit  y 
»  faite  attention  pour  diriger  fon  prognoftique  >■-, 
Ces  paroles  fe  lifent  dans  un  écrit  qui  eft  recon  :u 
pour  légitime  J  c’eft  pourquoi  ii  faut  s’y  arrêter  iia 
moment. 

On  peut  dire  ou  cju’ Hippocrate  a  compofé  ces 
prénotions  étant  encore  jeune  ,  mais  qu’eBlaite  il  a 


[1)  Je  parlerai  de  la  maladie  des  feythes  dans  un 
autre  endroit.  (  Voyei  MALADIE  SACRÉE  ou  Mala. 
DIE  D£5  SCYTHDS  ).  (  GoULiN.  ) 
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changé  d’op'nion ,  ou  penfer  avec  Galien  que  ce  mot 
rd  éî'/o»  {divinum  çe/dyfîgnifîe  une  ceuftitution  mor¬ 
bifique  pardcuiièrc  de  l'atmoiphère. 

On  pnurroit  eftimer  Hippocrate  a  voulu  attri¬ 
buer  quelque  chofe  de  particulier  ;-,ux  affres  &  à  leur 
i  fluence ,  &  ainfi  recommai  der  l  aftroldgie  ou  au 
moins  l’aft  cnomie,  lois  far  tou:  qu'on  le  voit  mar¬ 
quer  avec  loin  le  lever  des  pHïadcs  ou  de  la  canicule , 
&  faire  l’hiftoire  des  mal-adies  qui  fe  manifeftent  fimiil- 
tanément  J  lirais  on  ne  trouveauenn  paffage  où  l’on 
.voie d'autre  bu-  que  de  fixer  le  temps,  &  les  laifons 
alors  lôlenneiles. 

II  eft  parfaitement  connu  à  ccuxquiontlu  I  s  apho- 
rifmes,  c]u  Hippocrate  a  beauco  up  attribué  à  ,’air  ,  à 
fes  diverlcs  viciflîtudes  dans  chaque  faifon  de  l 'année, 
à  fa  conftituti-  n  fuivant  la  poficion  des  lieux  fous 
d  fféren  af -eéls ,  à  la  variété  des  vents  ,  à  la  difpo- 
fition  des  cori.s  humains  qui  changent  fuivant  les 
âges.. 

Ces  obfervtti  ns  d’Hippocrate  fort  particuliére¬ 
ment  coniignée?  dans  (bn  t  airé  de  aeribus  ,  aquis  & 
locis  ,  &  dans  celui  qui  a  pour  titre  ;  de  popul-jrikus 
morbis.  Quiconque  veut  les  lire  avec  avantage  pour 
fon  pays  ,  doit  fai  e  atiention  à  Fa  g'ographie  phy- 
fique  ,  afin  de  comprendre  combien  les  divers  climats 
font  varier  ces  obfervations. 

En  fidvant  cette  régie,  on  parvien’ra  plus  fure- 
ment  à  bien  ectendrè  Hipoocrate,  &  a  en  rircr  avan¬ 
tage  ,  qn’on  ne  fe.-a  par  la  Icâure  de  beaucoup  de 
commeiitaites. 

Hippocrate ,  en  fpécifian:  les  caufes  des  maladies  ^ 
n’a  point  négi  gé  tout  ce  qui  regarde  la  dièt.  .  Il  eft 
tres-actentif  fur  cet  objet,  parce  que  le  principal  elpoir 
-le  guérir  les  mairies  étoit  fondé  fur  i’obfsrvat.oa 
fctupuleufe  de  là  diète  ,  fur  laquelle  i  iufifte  en  cent 
énj toits  de  fes  é.iits. 

II  s’eft  effenticliement  occupé  à  établir  les  caufes 
pro  h.-jines  des  maladies  ;  i!  a  moin;;  réufîî  à  l’égard  de 
la  plupart  des  autres  caufes  j  car ,  comme  on  ignoroit 
.  d.ns  fon  fiècle  piufieurs  choies  qu’on  a  découvertes 
depuis  pat  une  étude  plus  exaébe  de  l’anat-nmie  ;  que 
la  phyfiologie  étoit  par  conféquent  très-imparfaite  j 
que  fur-tout  on  ne  connoiffoit  pas  la  circulation  du 
lang  ;  il  lui  a  été  impoflîble  de  v,.incre  un  grand 
‘  nombre  de  difficu  tés  qui  on-:  arrêté  des  hommes 
doués  de  la  fagacité  la  t  lus  heureufe.  Ce  qu’il  étoit 
à  pro  os  d’obferver  afin  qu’on  ne  fe  laiffe  point 
entraîne-  par  ces  mo.ierr.es,  qui  recommandent  incon- 
fidéreniment  ia  ledure  des  écrits  d’Hippocrate ,  Sc 
qui  en  nous  promettant  qu’on  peut  apprendre  de  ce 
grand  homme  la  nature  des  maladies ,  prouvent  très- 
clairement  par-  à  combie:!  ptu  il',  font  fam  liari  és 
I  avec  fes  écrits.  Ce  qui,  a  été  rapporté  précédemmERt 
i  de  i’ailiologie  .Pathologique  de  l’apoplexie  ,  de  l’énU 
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Icplîc,  &  <îc  rhydrppifié,  indique  aflez  prédfément 
-tout  ce  que  l’on  peut  attendre  £  Hippocrate  ea  ce 
genre. 

Nous  failîont  il  n’y  a  qu’un  moment  i 'éloge  de 
l’extrême  exaÆLit'.îde  des  anciens  ;  elle  fe  remarque 
fur  tout  dans  l’hiftoire  qu’ils  ont  donnée  des  maladies, 
dans  le  foin  qu’ils  ont  apporté  à  obfetvcr  leurs  ter- 
minaifons  ,  &  à  noter  les  figues  favorables  Sc  funes¬ 
tes  ,  foit  qu’ils  dépendiflent  du  pays,  ou  de  la  diète  ou 
du  traitement  employé.  Deux  écoles  principalement 
fe  font  occupées  à  l’envi  de  ces  objets  importans, 
celle  de  Ces  &  celle  de  Cnide.  On  peut  voir  ce  que 
Leclerc  dit  des  maladies  donc-  Hippocrate  a  fait 
mention  ;  cet  hiftoritn  de  la  médecine  les  diftribue 
en  cinq  cîaffcs  :  il  met  dans  la  premièie  chfle  ,  les 
maladies  que  les  grecs  ,  les  romains  Sc  les  arabes  ont 
défignées  fous  le  même  nom  ;  dans  la  deuxième 
claffe  ,  celles  qui  portent  aujourd’hui  d'autres  noms } 
dans  la  troifîème ,  cclci  epSHîppocrate  a  décrites 
fans  leur  donner  de  nom ,  Sr  qui  font  aujourd’hui 
diftinguées  par  des  noms  nouveaux  ;  la  quatrième  , 
renferme  les  maladies  nommées  ,  à  la  vérité ,  par 
Hippocrate ,  avec  la  defeription  de  leurs  figries  ,  mais 
qu’on  ne  fauroit  aifément  reconnoître  aujouid’hui  ; 
la  cinquième ,  eft  pour  celles  qui  font  fimpîcmtn: 
nommées  ,  fans  l’énoncé  clair  Sc  fuffifanc  de  leurs 
lignes  Sc  de  leurs  caraélères  ,  ce  qui  empêche  de  les 
deviner  aujourd’hui ,  fî  ce  n’eft  par  conjeéfarc. 

Mais  Hippocrate  fait  cette  remarque  jiiàicieufe , 
que  toutes  les  m  dadies  n’actaquent  point  également 
tous  les  âges;  les  unes  attaquent  fréquemment  les 
enfansdupreraiet  âge,  d’aetrcsfonc  fami  ièresaux en- 
fans  du  fecend  âge,  candis  que  d’autres  fe  manifeftent 
p'us  fouvenc  dans  les  autrej  âges.  Il  a  encore  remar¬ 
qué  que  quelques  maiadies  attaquent ,  tantôt  un  indi¬ 
vidu  ,  tantôt  un  autre;  qu’elles  régnoient  plus  fou- 
vent  dan’,  un  temps  que  dans  un  autie:  que  d’autres 
étoient  propres  à  certaines  contrées.  Il  , a  d’ailleurs  a- 
verti,  quelles  font  celles  qui  tuent  p’omtemaat,  celles 
qai  f5nt  feulement  aiguës  ,  &  celles  qui  ne  par¬ 
courent  leurs  temps  que  lentement,  Toutes  ces  obfcr- 
-vations  font  fi  bien  faites  ,  que  les  fiècles  pofléricuis 
s’ont  rien  trouvé  à  ajouter  ou  du  moins  fort  pes. 

Quant  à  la  terminaifoa  des  maladies,  il  a  obfervé 
que  quelques-unes  fe  terminoient  promptement  par 
la  conf;  rvation  da  malade  ,  ce  qu’il  exprimoic  par 
ces  p-roles  :  la  maladie  ef  jugée  j  mais  que  d’antres^ 
ne  fe  guétuToienc  que  l-.ntement.  Il  eu:  tant  fait 
mention  dans  f'S  ocavres  d'Hippocrate  de  c.-ife  & 
de'  jours  de  c  ife  ou  qui  jugent  lès  maladies,  qu’on 
p-ut  dire  q  -c  cette  dodrine  renferme  la  plusgrande 
partie  de  la  médecine  hippocratique. 

Bien  epi  Hippocrate  n’expofe  nulle  part  très-clairc- 
me  -i  fl  penfé.;  fur  la  cr'.fe  ou  le  jugemenr  dçs 
inaladi  s  ,  il  pa  oît  vraifemblablc  que  le  mot  ctife  , 
lîlité  au  barreau ,  a  été  par  lai  employé  métaphori- 'j 
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quement  ;  cofotte  que  la  ctife  fîgnifie  ea  quelque 
forte  l’abolition  p  ur  le  malade  de  la  peine  de  mort. 
Car  ehe  exprime  une  cfpècc  de  changemei  t  fubit  îc 
frappant  de  ia  maladie  en  mieux,  lequel  eft  accom¬ 
pagné  d’m  e  évacuation  fufEfante  de  iang  par ,  oa 
par  le  canal  intefiina',  par  le  vomiflcmci  t,  par  les 
voies  urinaires ,  par  la  fueur  j  ou  par  un  abcès  ,  pat 
une  métaftale  de  la  matière  niiifib.c  vers  les  parties 
moins  nobles,  eu  par  différentes  fortes  d’exartirèmes. 

Il  a  et  cote  enfeigné  que  la  ctife  s’opère  à  des 
jours  déterminés  ,  &  a  fait  fur  ecs  jours  beaucoup 
d’ûbfervatio.  s;  que  quelques  ma’adies  t:è -aiguës 
étoi-nt  jugées  le  quat  ième  jour  ,  d’autres  le  feptième, 
&  d’autres  plus  tard  :  mais  qu'on  pouvoit  prévoit  cc 
qu’on  devoir  attendre  au  feptième  jour ,  Sc  au  qua¬ 
trième  ,  &  que  fi  la  crife  doit  fe  faire  au  quatorzième 
jour,  c’eft  au  o  zième  jour  quHellc  eft  i  diq  iée  :  c'eft 
pourquoi  il  recommande  forteme  ;t  en  diffé  ens  m- 
droks  aux  médecins  d’êt^  e  attentifs  à  ces  jou  s.  0.i 
fe  procurera  des  détails  fur  ce;  objet  c.i  lifaut 
Franc.  Va'.leriola ,  qui  a  rafl’emblé  tour  les  textes 
d'Hippocrate  qui  ont  rapport  aux  crifes. 

Hippocrate  n'a  ofé  indiquer  les  caufes  des  jours 
critiques ,  peut-être  parce  que  cette  recherth.;  ne  lui 
a  point  paiu  appartenir  au  médecin  ,  Si  qu’il  a  cru 
fufEfante  une  obfervation  fimple  du  fait-;  c'eft  ce  que 
l’on  peut  inférer  de  cc  palfagc  :  k  Le  médecin  qui 

veut  coiij  •  élurcravec  certitude  le  falut  des  m  dadet, 
»  doit  obferver  &  examiner  tous  les  jours  ;  mais  parasi 
M  les  jours  pairs ,  le  dixième  ,  le  vingt-huitième  &  le 
»  quarante-deuxième.  Tel  eft  le  terme  marqué  pat 
31  quelques-uns  dans  la  proportion  harmonique  ; 
33  étant  regardé 'comme  un  aombre  parfait;  c’eft 
»  pturqaoi  il  feroit  trop  long  de  tr^ter  aâuclle- 
33  ment  ce  fujet  ».  De  parti  feptim. 

Ceci  confirme  le  témoignage  de  Cclfe  qui  ramèae 
fagement  la  doift  ine  lur  les  jours  critiques  à  fa  véri¬ 
table  origine,  lorfqu’il  dit:  à  l’égard  de  ces  jours, 
les  nombres .  pythagoriciens  ont  trompé  les  anciens 
même  célèbres.  On  fak  combien  Pythagoie  cfilU 
fut  les  nombres  myftéricux  ;  &  le  Timée  de  Piatoa 
nous  apprend  combien  cette  doéirme  fe  répandit 
dans  la  Grèce.  Ce  n’eft  peut-être  pas  Pythagore  qui 
eft  l’invcnitur  de  ce  dogme  ;  il  paroît  être  venu  des 
éjiyptiens  ,  chez  Icfqaels  il  étoit  défendu  par  une 
loi  ,  aux  médecins  de  pe  point  évacuer  dans  les 
maladies  avar  t  lé  quatrième  jour.  En  cfttt,  pourquoi 
auroicnt-ils  ordonné  d’atrendre  le  quatrième  jour, 
s’ils  a’avqknt  pas  voulu  que  le  médecin  reconnût, 
au  quatrième  jour  qui  eft  critique,  où  :a  nature 
fe  montre  Sc  agit  ,  .rifin  qu’il  puiffc  évacuer  par  les 
voies  les, plus  convenables. 

I .  Pourquoi  cette  obfervation  fut  les  crifes  n’eft-clle 
I  pas  aulE;  conftaroment  reconnue  par  les  médccir-S, 
I  qu’elie  le- fut  par  les  anciens  î  On  peur  avec  raifan 
U’atttibuèr  à  la  différence  des  climats.  Mais  il  fatf 
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suffi  confidérer  que  notre  manière  le. vivre  eft  diffé¬ 
rente  de  la  manière  de  vivre  des  hommes  du  temps 
i'Eifpocrtite -,  cc  qvii  .éKblk  une  grande  difiérci  ec 
dans  le  traitement  qu’ils  employoic:  t  dans  les  inala- 
dks.  En  effet ,  les  co  ps  de  ces  anciens,  plus  denfes, 
cnJurcis  par  de  f.équens  exercices,  n’éroieht  pas  aulfi 
dü'jofés  que  les  rôtie;  à  la  lueur.  Iis  ertretenoient 
la  I  berté  du  ventre  par  des  clylières,  ils  faifft-ent 
prcfqiie  tons. les  jours  ulage  de  bain,  d’onft'ons  & 
de  frictions  ;  ce  que  nou-,  pratiquons  peu.  Au  fiècie 
à' Hippocrate ,  la  curation  des  maladies  ne  confifroit 
g'.'ère  que  dans  le  régune  diététique  ;  fous  un  tel 
médecin  la  nature  étoit  plus  laifléc  à  e’ie-même, 
que  parmi  iicus qui ,  dans  ics  maladies  aiguës ,  cm- 
ploj’  ns  des  me  ficamens ,  incendions  le  fang  par  des 
alcïiplisrmaques  ,  pervert  ffons  les  mouveme.  s  par 
des  vomitifs  &  des  purgatifs,  &  les  troublons  fouvent 
par  la  fa.gnée  :  ce  f.roit  doue  pr,.fquc  un  miracle  fi 
nous  obtenions  les  mîmes  refuitatSi  eiragilTant  bien 
diff-timme  t  que  cés  micieos, 

Cetc  obfcîvation  des  crifes  &  des  jours  critiques 
ertretenoit  &.fout!'noit  parmi  les  anciens  cette  cer¬ 
titude  tant  vantée  à  prédire  les  événemens  d-s  mala¬ 
dies  ,  mais  lis  étoirnt  encore  aidés  par  d’autres  lignes. 
Les  livics  à’ Hippocrate  font  remplis  dé  la  doûrine 
de  ces  lignés  ;  les  principaux  de  ces  livres  font ,  Prtt- 
notiones,  PndiSîa  ,  Coact  pnnotioncs ,  Aphorijini ; 
on  h  rctiouve  encore  dans  d’autres  traité; ,  5c  fur-tout 
dans  les  épidémiques. 

.  li  tft  certain  qüê  du  temps  d’Hippocrate ,  les  fîgnes 
qu’on  peut  tirer  du  pouls,  n’étoient  pas  négligés.  O.i 
peut  confulter  à  cet  égard  Bcilîni ,  de  puljib.  &  urinis. 
Il  faut  pourtant  convenir  q  ;c  l’on  s’occupa  bien  plus 
du  pouls  dans  les  fiècks  poüérieurs.  Au  lieu  du 
pools ,  pour  la  connoilTance  de  la  fièvre ,  Hippocrate 
&  fes  contemporains  faifoient  une  attemion  parti¬ 
culière  à  i'inte.  fité  de  la  chaleur,  5c  à  la  lefpiratk-n 
fiéquetite  St.  réjiçtée.  ■ 

Mais  Hippocrate  s’eft  fort  occupé  à  confidérer 
lutine;  il  en  a  examiné  avec  fo  n  la  quantité,  la 
couleur,  la  confiftance,  le  fédiment,  ce  qui  y  n  ge 

&  qui  fumage,  Stc .  Les  déjcéiio  s,  la  matière 

des  vomilTcmcns-,  les  crachats,  lui  ont  aulfi  fourni 
des  lignes;  il  t  bfcrya  aulfi  attentivement  1:  vifag: 
&  toute  l’habitude  du  corps  ;  il  obfervoit  encore 
dans  les  malades ,  la  manière  dont  ils  ttorent  cou¬ 
chés,  la  langue  J  les  geftes  ,  les  habitudes  Sc  les 
aâicns;  Setous  ces  figues  comparés  entre  eux  écLi- 
roientfes  jugemens  5c  déterminoient  foa  traitemtnt. 

Malgré  tant  de  fignes  qu’il  avoir  recueillis  par  fes 
cbfeivations  ,  Hippocrate  cependant  s’explique  avec 
réfcrvc  for  l’art  de  prédire  ;  il  dit  :  les  prédirions 
dans  les  maladies  aigu’ës,  foit  relativement  à  la  nco  t, 
foit  relativement  au  recouvrement  de  la  fanti,  ne  font 
pas  abcoiument  infaillibles.  Il  s’élève  même  fortement 
comte  qudc]uîs-uns  qui  paroilTtnt  pltsôt  fctire  les 


H  I  P  ,,, 

devins  que  prédire  ;  if  en  prodteît  même  avec  indi¬ 
gnation  quc'qucs  preuves ,  où  l’on  voit  qu’ils  ont  ofé 
non-feulement  prédire  des  chofes  futures  ,  mais  racoil- 
ter  au  lit  du  ma'ade  les  chofes  paffées,  &  reprocher 
les  .fautes  rommifes  contre  les  loix  de  la  diêt  *.  Il  fc 
montre  très-et  nemi  de  ces  charla'acerics  5c  de  ces 
jaéianres.  «  Pour  trot ,  dit  i! ,  je  ne  f-  rai  pi-int  de 
»  pareilles  divinations  ;  mai-  j’expofcrji  des  fignes  , 
«  par  lesquels  il  faut  conjeâurcr  que  l.:s  malades 
»  fuccomberont  ,  ou  recouvreront  la  fauté  35. 

On  voit  par-là  que  du  temps  même  oHipppcrate , 
il  y  avoir  des  impoftcuis  adroit;  qui  ont  ofé  fe  vanter 
eux-mêmes  avec  fuccès  ,  Sc  promettre  au  peuple  qui 
veut  êc-  e  trompé  des  chofes  que  l’àtt  ne  fauroit  faite , 
'&  qui  rendus  audacieux  par  ce  foccès  ,  fc  faut  très- 
accréiités  par  la  faveur  d  r  la  fortune ,  &  ont  été  crus 
bien  plus  favans  que  ics  autres.  Il  cft  vraifcmblible 
que  its  hommes  de  ce  fiècie  accoutumés  à  être  fédiiits 
Sc  trompés  par  des  devins,  par  des  oracles,  par  des 
prêtre;  ,  ort  écouté  plus  volontics  ces  charlara'S  5c 
ces  prelligiaten  s ,  qu’un  homme  honnête  qui  recoa- 
r.oît  f  ar.chrment  ce  que  peut  l’art  &  ce  qu’il  ■  e  peut 
pas.  Ce  qui  explique  comment,  la  plupart , .pour  ne 
pas  être  iufér  eurs  ,  fc  fo  it  efforcés,  o.»  d’acq 'érir 
parf  ‘itement  tout  ce  qu’on  pciir  obtenir  par  l’art ,  ou 
de  patoître  auprès  du  peuple  l'avoir  acqui'. 

On  peut  p^-éfumer  avec  L'clerc ,  que  cette  faga- 
cité  admirable  fans  preftig*  de  prédite  d'Hippocrate 
Sc  de  fes  femb'.ables  ,  avoit  engagé  fortement  les 
autres  à  s’appliquer  fcécia  emeut  à  cette  partie  de 
la  médecine  qui  établit  le  piog.noft'que  ;  d’où  il  eft 
arrivé  qu’aulfi-tô:  après  la  ïnot\.d’Hippocrate'\c  pro- 
gnoftiqu:  fit  des  progrès,  à  l’aide  de  la  doélrine  du 
pouls  li  ingénieufement  enfeignée  par  Hérophile  6c 
fes  fetffateurs  ;  5c  que  depuis  ce  temps,  l’effrontée 
uromantie  (  la  d.vination  par .  les  urines  )  demeura 
comme  un  mal  néceffairc. 

Avant  que  de  parlei  d’Hippocrate  occupé  de  l’exer¬ 
cice  de  l’att ,  il  eft  bon  d’obfcrver  qu’il  a  vécu  dans 
un  âge  où  la  mé.lecine  n’étoit  pas  encore  diyifée  en 
troi;  parties  ,  mais  où  cette  divifion  qui  eut  bientôt 
lieu,  fe  préparoit  déjà,  Sc  commtnça  lorfque  l’un 
entreprit  de  traùcr  les  maladies  par  la  diète  ,  l’autre 
par  les  médicamens,  Sc  ui  troifième  par  La  chirurgie, 
Ainfi  ôn  voit  qa’Hzppocrate  tirck  de  la  diététique 
d:s  moyens  pour  couferver  la  fants  ;  que  pour  la 
rétablir  ,  lorfqu’cüe  étoit  altérée  ,  il  fc  fervoit  des 
mêmes  moycnsauxquelsilajoutoit  de  temps  en  temps 
des  médicamens,' &  que,  quand  les  circonftacces 
l’cxigcoient,  il  exerçoit  hardiment  la  chirurgie. 

Cependant  il  cft  bon  d’obfcrver  ici  que  cette  divi¬ 
fion  P  atique  dî  l’art,  telle  que  Celle  l’indique  ,  r.a 
paroît  point  avoir  exifté.  Il  cft  impolfib'e  de  peiifer 
que  le  médecin  qui  pour  la  guérifon  des  maladies, 
ditigeok  une  diète .convenabiè  ou  qu’il  creyoit  icl’c, 
s’êbUim  de  prefcriic  des  fubftacces  végétales  aui- 
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quelks  l'expé  ience  avoir  décoiivfrt  qu'lqup"  pro- 
priérés  ;  que  ie  médecin  qui  fjifoit  ie  plus  d’ufiige 
dej,ces  fubitaiiccs  ou  fi-pcs  on'  mél'es ,  ait  négligé 
lad  ète  ,  comme  le  médecin  quiempioyo  t  lackirur- 
gie  ,  ne  feprivoit  pointdes  fccours  de  la  dière  &des 
médicamens.  li  s’enfui'  de-li  que  la  médecine,  quant 
à  la  pratique  ,  n’a  pu  (e  divifer  qu’en  deux  b  aniihes  j 
favoit ,  la  médecine  traitant  par  la  diète  Sc  les  mé  !i- 
camens,  &  la  médecine  employant  Iss  ferours  de  la 
main ,  des  inft-umeni  &  de  -  rcmè  ics:  c’eft-à-dire, 
qu’i!  y  eut  deux  clalTa'  de  médecins ,  i’u  e  qui  s’occu- 
poit  Spéciaismcric  des  maladies  inter  e: ,  &  l’autre  des 
maladies  externes.  Aucune  loi  n’av  it  établi  ce  te 
div  fion  ;  &  celui  qui  d’.bord  ne  traitoit  que  des 
maladie-  internes  ,  avoir  le  drci-  d’y  unir  le  traitement 
des  pla  e-i  &  des  blelltires.  Mais  on  voit  que  du 
temps  do  Galien i  il  y  avoir  drs  mêdecins-chirurg’ens 
qui  laiîfoie-rt  aux  aurr  s  ia  curation  des  maladies 
i’  cernes  .  qui  ne  s’cccupjirnt  ',ue  des  externes,  &  qui 
faifoicr.t  les  opérations  doulouteufes  ;  il  rema-qu;  i 
que  cet  ufage  éioit  établi  à  Rome  dans  le  deuxième 
liècle  ,  &  qu’il  s’y  conf-  r.na,  mais  que  s’il  fût  refté 
en  Afîe,  il  auroit  continu-  d’exercer  h  chirurgie, 
qui  n’eft  véritablement  qu’un  m  yen  de  gué  itô  , 
Le  prêtre  Jérôme ,  qui  vivoit  fur  la  fia  du  troifièm.e 
fièclc  &  au  commencement  du  quat  ième  ,  parle  de 
médetins-chirurgiens  ;  je  n’ai  pius  fes  lettres  pour  y 
prendre  ie  rexte ,  mais  on  trouvera  dans  l’hiiioire 
ds  la  chirurgie  (  Tom  II.  )  ce  palT  ge-  enc  er  que  j’ai 
au  lefols  communiqué  à  l’auteur  ,  le  cir.  Peyrilhe. 

Je  dirai  ici  que  cette  divfi'n  de  ia  médecine  en 
trois  parties  ,  ne  me  paroîtêtre  q  'une  div  fion  pure¬ 
ment  ifiéth  d.quf ,  une  divifim  éta'n  ie  par  les  m-de- 
ct  s  qui  enfeignoieiic  publiquement,  ou  qui  écrivirent 
des  l.vies  élém  ntaires.  Quo  que  depuis  dans  1  s 
écoles  ,  on  ait  d  vifé  l’art  en  cinq  parties  ,  on  n’en 
eon  lura  point  qu’il  y  ait  eu  cinq  fortes  de  mé¬ 
decins. 

Revenons  à  Hrppocrate.  Il  preferit  pour  l’honime 
qui  fe  porte  b. en  ,  &  qui  eifc  maîire  de  lui  ,  e’eft- 
à-dire ,  qui  ne  dépe  id  point  de  certaine  s  c'rconftances 
d’état  ,  de  Ik  u ,  de  temps  ,  comme  les  voyageurs  , 
les  foldats  ,  les  athlètes  ,  des  règles  diététiques  dans 
un  écrit ,  intitulé  :  Di  faliibri  viciés  rationt  ,  que 
plufîeurs  attiibueiitàia  vérité  à  Po  y'nc,  fon  gendre, 
de  fur  lequel  Galien  a  fait  un  commentaire  :  mai., 
on  trouve  dans  d’autres  livres  èmippocrau  plufîeurs 
traits  rela- ifs  à  ce  fuj  :t.  La  règle  gén  nale  qu’il  fembie 
établira  l’homme  libre  qui  veut  fe  conferveren  fancé, 
eft  de  ne  poi-  t  prendre  de  nourriture  au-deià  de  fon 
appétit ,  &  de  fe  livrer  au  travail.  Il  r.sppc'e  ailleurs 
|a  réurdon  des  nourritmes  &  du  travail  :  Il  eft  impof- 
fibie,  dit-il ,  que  celui  qui  prend  des  aiimens,  jouiiTc 
,  d’une  bonne  fanté,  à  moins  qu’il  ne  travaille  j  car  la 
nourritute  &  le  travail  ont  des  rapports  contraires, 
mais  lotfque  ces  deux  chopes  font  tempérées  l’une  par 
l’autre,  elles  coviribucnt  à  la  fanté.  En  eflet ,  les 
travaux  coaluftient  les  parties ,  mais  les  upuriiturts 
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&  la  boiffon  réparent  ce  qui  a  été  difîîpé  pat  les  éva- 
cuacio'is.  Au  refte  ,  il  recommande  de  la  modéraiion 
dans  le  travail-,  dans  ie  boire ,  dans  ie  manger,  dae.s 
le  Ibmmeil ,  a.  dans  le  coït. 

Mais  afin  que  perfonne  n’ignore  les  quaHté.s  des  ali-, 
mins  &  des  bciiEns,  il  ics  a  expofées  rtès-en  Jétail 
en  diffuens  endro  ts  de  fes  écries  :  ‘1  a  par  é  des  tra-  ■ 
V'UX  ,  mais  il  a  traité  avec  le  pius  grand  foin  des 
différens  eieicices:  on  peut  lire  à  ce  fujet  les  tiois 
livres  qui  porc  nt  le  titre  De  ditta  ;  on  y  lemarqueti 
qoe  les  anciens  mctioienc  au  nomb  e  des  aiimens 
des  fubftances  qui  rcpugnC'  t  à  nos  mœurs  ;  tel'es 
font  ie--  chairs  bouil  les  ou  i  oties  de  chi  n  ,  de  che¬ 
val  ,  d’âne  ,  de  renard  ,  &  même  de  l'heiiflbn  ter- 
reft.e  ,  dont  il  tecorntcaude  l’ufage  en  tels  ou  tels 
cas  ,  pour  tels  &  tels  iiij.vidus.  C  pend.int  il  eft  boa 
d’avertir  qae  ces  livres  de  dis,tâ  ont  été  att  ibués  à 
Hérodicus  ,  donc  il  parcîr  Hippocrate  a  voulu 
connoître  les  principes  fu:  ia  gymnaltique.  On  ce 
fauroic  pourtant  nier  que  les  règles  cor  te  ües  dans 
CCS  livres  fe  topprechent  beaucoup  de  k  doddnc 
à’ Hippocrate. 

Pcurdébart-lfei  le  corps  de  ce  qui  eft  inutile  &  fu- 
pe  fl-j  ,  les  ancie  s  ne  comptaient  pas  feulement  fur 
les  travaux  qui  peuvent  beauc-aup  néanmoins ,  mais 
ils  av-ienc  recours  de  temps  en  temps  à  des  vonmlTc- 
mrns  de  ptévaution ,  aux  clyftère'- ,  anx  fiiftions  ,  - 
aux  bains  ;  on  peut  1  te  ,  fur  ce  f  jet ,  1-  livre  inti- 
tuié:  De  falubri  viciés  ratione.  C’é  o  t  le  légimc  des 
athlètes  principalement  ;  les  autres  homme»  ne  s’y 
adujétilloieuc  pas  fi  ferupuieufement. 

\jotIop£Hippocrat:  étr/it  appelé  auprès  d’une  pet- 
fo  ne  ma'ade  qui  fe  trouvoit  encore  fous  la  laiituJc 
de  la  fanté  &  qui  n’éroit  point  alité  ,  de  même  qu’au- 
près  des  malades  de  inala-!ics  chvon  ques  qui  ne  les 
forçoien  point  à  garder,  le  lit,  il  leur  preftri'O.t 
également  la  dière  donc  l’expérience  lui  avoit  fait 
conti  îti-e  les  avantages  ;  celte  diète  confiftoit  à  régler 
la  rra  lè  e  de  vivre  ,  à  recommander  l’ulage  deS 
chofes  les  plus  convenables  à  chaepie  individu  ,  telles 
que  1-s  exercices,  les  bains,  les  on-ftions,  les  fric¬ 
tions  ;  il  y  joignoit  quelques  médicamtns  qui  pulleut 
aider  la  nature. 

Ceux  qu’une  maladie  aiguë  retenoit  au  lit,  il  les 
feccutoit  également  par  la  diète  &  par  quelques  mé- 
dicarnens ,  mais  il  actendoit  qu’ils  fuffent  en  conva- 
lefcencc  pour  leur  preferite  les  exercices.  Nous 
dennerons  quelques  exemples  de  fa  méthode,  lorfque 
nous  aurons  expofé  c.n  peu  de  mots  certaines  légle» 
générales  pratiques  ,  preferites  par  ce  grand  méde¬ 
cin  Si  relatives  à  la  thérapie  générale. 

Il  répète  fouvent  que  «  les  natures  mêmes  font 
3»  gaériflantes  >».  «  La  nature ,  ajoine-t-il,  trouve  par 

33  elle-même  les  moyens  &  fans  préméditation . 

30  La  4ature  ^  fgns  waître ,  fans  iaftruftion ,  fait 
>3  faire 
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X  faire  toat  ce  qui  convient.  »  (  Epid-' VI , 
S.  V.  )  Ceft  pourquoi  il  faut  (di'-il)  que  le  nié- 
(Iccin  foit .  attentif  aux  efforts  de  la  nature  aux 
jours  qui  jugent,  ou  indiquent  ,  par  quelle  crife 
elle  terminera  la  maladie  ,  &  guérira,  le  malade, 
•c  Lorfque  la  crife  fc  fait  ou  eft  faite  entièrement, 
»  il  ne  faut  ni  émotvoir  ,  ni  exciter  par  des  inédi- 
^  caments  ni  avec  des  irritants  ,  mais  lai.iïerr  agir 
»  la  nature.  Il  faut  favorifer  la  fortie  des  humeurs 
.»  turgefcentes  par  l’endroit  cd  elles  ,  fe  portent  ,  ' 
»  &  la  procurer  par  le  plus  convenatie.  .C’eft 
»  iorfqu’élles  ,  font  dans  l’état  de^  coérion",  qu’il 
»  faut  les  évacuer  par  des  médicaments  ;  'lorfqu’elles 
»  font  crues,  il  ne  faut  pas  les  émouvoir ,  ni  au 
X  çoinmencement',  à  moins  qu’elles  ne  foient  tur- 
»  gefeenres  ,  ce  qui  fouvent  ne  fe  r  encontre  point.  » 

.  Hippocrate  pofe  une  autre  règle  générale  :  la 
voici  :  Toure  maladie,  qui  naît  de  la  tépiétion.,  fe 
guérit  par  l’évacuation  ;  &  toute  maladie  qui  eft 
caufée  par  révacuation  ,  fe  giiérit  par  laréplérion. 

Il  en  eft  de  même  dans  routes  les  ■maladies  ;  il 
faut .  furtout  fai;e  attention  aux  contraires. 

(  Aphor.  22.  S(3.  2.  )  ' 

H  établit  encore  cette  règk  ailleurs  :  <*  Toutes  les 
.»  maladies  qui  ont  pour  càule  la  réplétion  ,'  font 
>  guêtres  par  i’évac,iiatioa  ;  reines  celles  qui 
»  iiaüTcnt  de  l’évacuation  .fle  guériiTent  pa  la  répîé* 

»  tion.  Celles  qui  loue  caufées  par  le  travail , 

»  trouvent  leur  guérifon  pat  le.  repos  ;  mais  le  tra- 
»  vail  guérit  celles  qpi  font  occalîonaées  par  le 
»  repos.  Le  médecin  doit  donc  reconnoîcrc  avec 
»  atrent'on  toutes  ces  circonftances  ,  éppofer  les  : 
*>  contraires  dans  to.nt  ce  qui  eft  bien  prononcé  ,  : 
=  maladies  ,  tempéraments  ,  faifons  ,  âges  ,  re-  | 
,»  lâcher  ce  qui  eft  tendu  ,  &  relTerfet'  ce.  qui  eft  j 
»  lelâché.  C’eft  par-là  qu’on  dillîpera  ce  qui  incom-  i 
M  n  ode  ;  tel  eft  ce  me  femble  la  méthode  de  i 
»  traiter.  (  De  nat.  hominis.  )  j 

Ailleurs  on  lit  :  ,  j 

«  L’évacuation  remédie  à  la  réplétion  ;  la  répft'-  , 
»  tion  à  l'évacuation,;  le  repos  à  la  fatigue  ,  le  ,, 
»  travail  aux  incommodités  caufées  par  le  repos  ; 

»  en  un  mot  les  contraires  fe  guérilfent  par  les. 
»  contrai: CS.  La  médecine  ne  conlifte  qu’à  fouf- 
'»  traire  ce  qui  Turabonde ,  &  à  ajouter  ce  qui 
»  manque.  Celui  qui  remplit  le  rahiix  cés  deux 
»  points  eft  regardé  comme  un  très-bon  médecin; 
«plus  on' s’en  écarte,  plus  on  s’écarte  de  l’art. 

»  (  de  jiatibus.  )  .  j 

Hippocrate  ne  lailTc  point  ignorer  avec  quelle  ’ 
prudence  il  faut  fe  comporter  ,  lorfqu’il  s’agit 
d't jouter  ou  de  retrancher.  Il  eft  dangereux,. dit- il,  ' 
d’évacuer  ou  de  remplir  ,  d’échaufer  ou  de  rafraî-  ■ 
ehir ,  beaucoup- îc  bmfquement  ,  en  un  ' mot  d'é¬ 
mouvoir  ainli  les  corrs  de  quelque  manière  que- ce 
Médecihe,  Tome  Vil. 
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foit.  Ce  qui  eft  cxcçflif  eft  ennemi  de  la  nature  ; 
ce.  'qui  s’opère  peu  à  peu  ,  eft  fans  danger  ,  fur- 
tout  loifqu’i!  s’agit  du' paflaeC  d’un  état,  .à  un 
autre.  (  Aphor.  fcB.  JL  )  'I!  faut  mettré  éa 
ufase  les  contrairos^preu  à  peu ,  &  par  iuiervaiks. 
{Epidem.nh.Vl.Jea.îl.)  ' 


Mais  afin  que  ce  pafiage  avantageux  d-s  con. 
traites  aux  çontraire;,  par  louftraçtion  &  addition  , 
fe.falTe  ccnvenablèmcet  ,&  avec 'ordre ,  Hippocrate 
veut  que  le  iriédecin  prciiDe  garde  qu’un  vice  esi- 
ftant  des  foüdcs  &  dés  fiuîdés,  ne  forme  un  r,bi'îaci& 
à  l’inrenticn  faliitàirc.  Voyez  gomment  il  s’ex¬ 
plique  à  cet  égard,  Ep'dem.  liB.  VI.  feB.  IL 


Si  les  humeurs  commencent  à  s’évacuer  par  un 
endioit  qui  ne  foit  point  favorable,  Hippocratè 
recommande  de  les  dérourner  ;  voici  fes  paroles  : 
Il  faut  détourner  les  humeurs  qui  ne  fe  portent 
point  vers  l’endroit  qui  convient  ;  mais  fi  on  ne  le 
peut  par  l'endioit  convenable,  il  faut  alors  leur 
frayer  la  route  vers  la  partie  où  chacune  tend.  ' 


'  Si  la  révulfion  n’a  pas  un  cours  favorable  ,  c’eft- 
à- dire  qu’il  foit  tel  que  les  humeurs  des  parties 
fupé'rieures  fe  porteiiC  i:  régulièrement  vers  tes  parties 
inférieures  ,  &  que  les  humeurs  qui  idoiveiït  abor¬ 
der  les  parries  inférieures  rétrogradent  vers  Ips 
parties  fupéricures,  Hippocrate  .alors  prclctit  la 
dérivation  vers  les  émonftoites  voifms. 


A  l’égard  de  la  voie  direâe  à  établir  pour  des 
humeurs  qui  s’évacuent,  voici  ce  qu’il  ordonne  : 
cc  Ce  n’cftpoint  par  la  quantité  qu’il  faut  juger  des 
Jiijmeurs  qui  s’écoulent  ;  il  ne  faut  les  cGiifidérer 
.que  relativement  à  la  durée  de  l’écoulement,  fi 
elles  font  telles  qu’il  emvient  ,  &  fi  le  malade  fe 
trouve  foulagé.  Mais  lorfqu’il  eft  néceiîairc  d’af- 
foiblir  ,  &  de  les  évacuer  jufqu’à  défailiànce  de 
l’individu  ,  il  re  faut  le  faii'e  qu’autant  que  le  ma¬ 
lade  ne  fuccombera. point. (  Âp-hor.  z^.  fecî.  I.) 


»  Quciqu’apiès  avoir  fait  tout  ce  qui  eft  conve¬ 
nable,  on  n’ait  pas  obtenu  l’<  fier  attendu  ,  il  lie 
faut  pas  changer  le  régime,  mais,  s’en  tenir  à  ce 
qu’il  a 'paru  à  piopos'  de  preferire  au  ccmmcrce- 
ment.  {Aphor.  j-2.  feci.  II. J  C’eft-à-dire  que'  fi  l’on 
établit  une  diète  convenable,  &  reconnue  telle  par 
I  l’examen  ,  il 'ne  faut  pas  changer  de  méthode., 

■  lors  même  qu’on  cfoii  oit  devoir  changer  les  re¬ 
mèdes.  Au  refte,  Hippocrate  toujours  prudent  & 
fage ,  recommande  au  médecin  de  ne  rien  preferire 
témérairement ,  de  ne  point  porter  fes  regards  trop 
loin,-  &  de  s’airêtet  quelquefcis. 


A  ces  règles ,  on  peut  ajouter  celle-ci  :  les 
maux  que  ks  remèdes  ne  guétilTent' point ,  le  fer 
les  guérit;  ceux  que  le  fer  ne  guérit  point ,  fonr 
guéris  par  le  feu  ;  mais  ceux  que  le  feu  ne  guérit 
point,  doivent  être  regardés  comme  incurables. 
Cette  lèglc  heft  pas  exprimée  en  ces  termes  dans 
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Hippocrate  ,  mais  elle  eft  conforme  à  fa  doflrine  : 
on  la  trouve  cependant  fect.  VU.  des  aphorifmes  ; 
mais  Galien  ne  i’a  point  inférée  dans  fon  édition. 

(  I  )  Nous  allons  expofcr  fuccinélcment  la  pra¬ 
tique  d’Hippocrate',  én  commençant  par  fa  manière 
de  purger  le  ventre  &  les  inteftias  ;  il  employoit 
quelquefois  les  moyens  les  plus  doux  5  ilfaifoit  pren- 
dre-par  intervalles  une  déesdtion  de  mercuriale  ,  paffée 
&  tirée  à  clair  ,  à  laquelle  il  ajoutoit  une  quantité 
éga'e'  de  ptifanc  &  uri  peu  de  miel.  Il  rccom- 
manéoit  de  manger  du  chou  ,  &  d’en  boire  le 
fn:  ;  fi  cela  â’opéroit  point ,  il  avoir  recours  aux 
feuilles  de  frueau.  D’autres  fois  i!  preferivoir  une 
décoéèion  de  bette  avec  du  miel,  &  une  décoc¬ 
tion  de'DCtce  avec  du  fel.  Il  faifok  volontiers  ufage 
du  lait  d’aneffe ,  pour  ouvrir  ie  ventre  5  il  le 
pteferivoit  bouilli,  Sc  en  afiez  grande  quantité, 
depuis  douze  hémines  jafqu’à  feize.  (On  eftïme  que 
Vkémine  équivalait  a  notre  chopine.  )  Il  rccomman- 
doit  aufli  de  boire  du  lait  de  vache,  de  jument, 
&  de  chèvre,  il  faifoit  boire  encore  du  lait  de  ju¬ 
ment  .  préparé  &  défigné  par  cette  plirale  'i-setimi 

ne-cis-fiiMy.  (  2  ) 


(1)  Il  eft  bon  de  fe  fouvenir  que  là  pratique  qu’on 
va  expofer  ,  bien  que  puifée  dans  les  écrits  publics 
fous  le  nom  à’Hippccrae  ,  n’eft  pas  à  la  lettre  celle 
de  ce  grand  homme,  mais  celle  de  ceux  qui  faifoient 
profemon  de  fuivrefes  principes  ,  mais  qui  ajoutoient 
à  fa  pratique  ce  que  l’expérience  avoir  appris. 


(î)  Ce  qui  peut  fe  rendre  par  ces  mots  equinwn  lac 
agitatum  ,  du  lait  de  jument  qui  a  été  agité  ou  battu. 
Les  interprètes  qui  favoient  que  l’agitation  donnée 
au  lait ,  ne  lui  communiquoit  aucune  autre  qualité 
que  celle  qu’il  pofl'éde  naturelle  ment ,  ont  cru  devoir 
lire  '/«A»  ariéiisni'yoy  ,  du  lait  qui  a  été  pafi'é  à  la 
chaude ,  ou  fur  un  riflii  peu  ferré  :  mais  cette  opé¬ 
ration  que  pratiquent  conftamment  les  femmes  qui 
traient  le  lait,  ne  tend  qu’a  empêcher  des  poils  de 
l’animal  ou  des  ordures  dé'  troubler  la  pureté  de  cette 
liqueur  ,  fans  lui  conférer  aucune  propriété. 

S’ils  ont  rejetté  le  mot  ffïîïidTiaie»  ,  que  l’on  trouve 
dans  tous  les  raanuferits  ,  on  pefct  de  même  rejeter 
le  raotxmryia-pivay  ,  dont  la  fignifteatioa  ne  paroît 
point  exprimer  ce  que  l’écrivain  grec  S’eft  propofé 
d’énoncer. 

II  venoit  de  faire  mention  du  lait  de  vache,  de 
jument  &  de  chèvre  ,  tel  qu’il  fort  de  ces  animaux  ; 
s’il  revient  far  le  lait  de  jument ,  c’eft  certainement 
pour  indiquer  un  lait  préparé  d’une  manière  ufitée 
de  Ibn  temps  ,  &  que  par  cette  raifon  il  s’abftient 
de  décrire. 

On  pourroit  croire  qu’il  s’agit  de  ce  que  Diofeoride 
nomme  x'ify’  vaxa  ,  lac  fejpde ,  du  lait  divifé ,  atténué , 
c’eft-à-dire,  du  petit  lait.  Il  donne  la  manière  de  le 
préparer ,  fil'.  II.  cap.  77-  Mais  cette  manière  étoit 
peut-être  différente  de  celle  qu’on  liiivoit  dans  un 
ficelé  antérieur.  D’après  cette  obfervation,  il  ne 
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Non -feulement  il  employoit  ces  moyens  pour 
évacuer  !e  bas-ventre  ,  mais  aufli  il  en  régioit 
l'nfage  poiir  préparer  un  voaiflement  deux.  Car 
un  homme  après  avoir  mangé  les  légumes  dont 
il  a  été  parlé,  buvoit  enfuite  une  décodlion  de 
lentilles ,  à  laquelle  il  ajoutoit  du  miel  &  da 
vinaigre,  ce  qui  propnroi'  le  vomiffement.  D’autres 
fois  il  l’eicitoit  autrement  :  voici  nnc  prefeription 
qu’on  Ht  dans  ie  livre  de  intern.  affeS.  (  qui  pour¬ 
tant  ne  paroît  point  être  d' Hippocrate  )  :  faites 
boire  d'un  feul  trait  une  pinte  &  demie  (environ) 
d’eaa  miellée ,  oii  l’on  aura  verfé  un  peu  de  vi- 
nrigre  ;  que  la  ptrfonne  fo  t  e  fuite  enveloppée 
de  couvertures  ,  &  qu’eile  demeure  ior.g-tcmps  en 
cet  état  ;  fi  l’envie  de  vomir  Li  prenc  ,  qu  elle 
vomiiTe  j  fi  le  vomiflemen  ne  s’effeéfue  point  , 
alors  après  avoir  attendu  quelque  temps,  qu’elle 
boive  un  grand  verre  d’eau  ,  8c  qu’elle  s’excite  au 
vomilTcnicnt  en  follicitant  le  gofîer  avec  une  barbe 
de  plume. 

Dès  que  le  bas-ventte  avoir  été  évacué  ,  il  vou¬ 
loir  qu’on  fît  ufage  de  clyftères  de  tem.ps  en 
temps  ,  qu’on  eût  recours  l’été  au  régime  diététi¬ 
que,  &  l’hiver  au  viimiflTemcnt  :  il  employoit  à 
cet  effet  pour  les  tempéramens  foibles  des  fubftaa- 
ces  épailfes  &  graffes ,  avec  du  lait  &  une  dé- 
cocHon  de  pois  chiches  ;  pour  les  individus  plus 
forts  &  en  embonpoint ,  fi  les  clyftèies  ce  p.pu- 
voient  pas  être  introduits  ,  il  avoir  recours  aux 
fuppofitoires  ,  dont  les  compolitions  étoient  variées  ; 
on  remarque  qu’il  les  prefcâvoit  plus  aux  femmes 
qu’aux  hommes. 

Lorfque  ces  moyens  doux  ne  fuffifoient  point, 
Hippocrate  employoit  les  remèdes  les  plus  forts , 
&  même  ceux  qu’on  nomme  draftiques  ;  n’ignp- 
rant  pas  cependant  qu’ils  trûloient  &  ulctroicnt 
les  parties  fciblcs  qu’ils  tcuchoient  ;  mais  il  creyoit 
que  le  bas-vent:  e  ou  les  inteftins  n’étoient  pas 
expofés  à  être  ulcérés  par  les  médicaments  ,  parce 
qu’ils  ont  une  texture  forte  Sc  folide,  comme  le 
cuir  Sc  la  peau. 

On  voit  qa’Hippocrate  étoit  perfuadé  qu’il  y 
avoir  des  médicaments  éleélivement  purgatifs  ;  c’eft- 
à-dire  qui  évacuoient  fpécialcment  une  humeur, 
Iiitôt  qu’une  autre  :  fi  l’on  donne  (  dit-il  )  à  un 
omme  un  médicament  qui  entraîne  la  pituite ,  il 


feroit  pas  impolîîble  que  les  termes  employés  pour 
lignifier  ce  petit  lait  ,  aient  été  changés  avec  le 
ternps ,  &  que  ce  que  les  modernes  appeiloiênt. 

y«Aa ,  fût  appellé  par  les  anciens  yrtXK 
iaXieuitoy ,  termes  qui  expriment  la  même  chofe  ; 
c’eft- à  dire  du  petit  lait-,  est  Hippocrate  le  ptefciivcit 
fouvent ,  &  recommandoit  même  "de  le  faire  bouilfir. 


Goüun, 
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Tomira  de  la  pituite  ;  fi  c’eft  un  reaède  qui  entraîne 
la  biie ,  il  vomira  de  la  bile  :  par  la  même  raifon 
il  y  aura  une  évacuation  de  bile  noire ,  fi  l’on  pref- 
ctit  un  médicament  qui  entraîne  la  bile  noire.  Mais 
C un  médicament  écoit  trop  fo.t,  il  croyoit  qu’.>près. 
avoir  évacué  fon  numeur  propre  par  (a  vertu  élec¬ 
tive,  il  entraînoit  eufuite  d'autres^  humeurs  ;  c’eft 
ainfi  (  difoit-ii  )  que  quelques  plantes  extraient  de 
la  terre  ce  qu’elles  y  trouvent  de  convenable  à 
leur  nature. 

Les  purgatifs  forts  dont  Hippocrate  faifoit  ufage  , 
étoient  les  deux  elpèces  d’hellébore,  le  péplium  , 
la  coloquinte ,  la  graine  de  thymelée,  la  thymelée  j 
l’élatcrium  ,  la  fcaiamohée,  la  thapfîa. 

Il  eft  à  propos  de  nous  arrêter  un  moment  fur 
chacune  de  ces  fubftànces. 

Hippocrate  redoutoit  l’effet  de  l’hellébore  fur 
les  hommes ,  dont  les  chairs  étoient  faines  ;  & 
lcrfqu’il  croyoit  néceffaire  de  le  prefcrire ,  il  ne 
l’employok  jamais  qu’après  l’avoir  préparé  avec  le 
plus  grand  foin.  Avant  que  de  le  donner  ,  il  tra- 
vailloit  à  rendre  le  corps  humide,  par  des  aliments 
convenables  &  par  le  repos  ;  il  ordonnou  de  s’abf- 
tenir  de  vin  _pendant^quelque  temps ,  &  par  des 
vomifiements  diététiques  ,  il  établilToit  une  difpo- 
fition  à  vomir.  Lorfque  l’he'ilébore  était  pris  ,  il 
falloir  avoir  fous  la  main  piulieurs  moyens  capables 
de 'détourner,  ou  de  réprimer. les  accidents  qui  fur- 
venment ordinairement ,  la ftrangulatlon,  le  hoquet, ^ 
les  convulfions.  Il  comptoir  beaucoup  fur  l’hellé¬ 
bore ,  s’il  dpéroit  promptement  ;  mais  fi  fon  effet 
f toit  1cm  ,  il  le  ptovoquoit  par  le  mouvement,  par 
des  elyftères ,  &  d’autres  moyens  propres  à  exciter 
le  vomifleraent. 

A  l’hellébore  blanc  ,  Hippocrate  avoir,  coutume 
d’ujouter  le  féfamoïde  ,  parce  qu’il  croyoit  que  cette  ' 
dernière  fubftance  augméiitoit  la  vertu  purgative  de 
la  première.  Mais  on  ne  fait  pas  bien-aujourd’hui 
ce  que  e’étoit  que  le  féfamoïde.  On  réfute  ceux 
quipenfent  que  c’étoit  l’hellébore  noir,  en  difantque 
la  vertu  du  féfamoïde  confilloit  dans  fa  graine 
&  qu’on  regardoit  fa  racine  comme  inutile  j  ce  qui 
ne  convient  point  à  l’hellébore  noir. 

Hippocrate  avoir  coututné  d’unir  à  l’hellébore , 
noir,  une  plante  défignée  fous  le  nom  de  pé-  • 
plium ,  mais  on  ne  fait  pas  exadement  quelle 
étoit  cette  plante.  Il  y  en  a  qui  la  rapportent  au 
gtiite  des  éfiiles  ;  éc  Mattbioîi  affirme  qu’il  y  a 
en  Italie  une  efpèce  d’éfule  qu’pn  nomme  pépia 
ou  pcplo  :  mais  parce  que  cette'  plante  eft  nom¬ 
mée  ailleurs  ,  Diofeoridc  a  cru  que  c'étoit 

Je  papaver  .fpumeum  ,  quoique  les  caraâères  qu’il 
en  a  donnés  ,  ne  montrent  point  qu’on  doive  rap¬ 
porter  le  peplion  au  genre  des  pavots.  Mais  ne 
letoit-ce  point  le  pavot  blanc  à'Eippocrate  ,  par  ! 
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lui  mis  au  rang  des  purgatifs  ?  On  peut  le  préfu- 
mer  ,  puifqnc  Pline  dit  qu’il  y  a  une  efpèce  de 
pavot  auquel  on  a  donné  le  nom  de  tichy.Tiale. 

De  même  que  le  péplium  étoit  ajouté  à  l’hellé¬ 
bore  noir,  pa  ce  qu’il  procure  l’éruption  des  vents j 
ainfi  on  emp^cyoit  dans  la  même  intention  les  cat- 
minatifs  ,  tels  que  le  daucus ,  le  féffli  ,  le  cumin  , 
l’anis  &  autres.  Les  anciens  avoient  la  précacrioa 
d’adminiftrer  l’hellébore  noir  avec  des  fubftànces 
adouciffantes  5  mais  ils  preferivoient  le  blanc ,  en 
y  mêlant  de  l’osymel ,  ou  une  infufion  d’un  vin 
doux  5  c’eft  par  l’expérience  qu’ils  étoient  parvenus 
à  tirer  avantage  de  ce  purgatif  vioîent. 

Sous  le  nom  de  coccus  eft  défignée  une  graine  ; 
l’épithete  gnidius  exprime  que  cette  graine  vient 
d’une  ville  d’Afîe.  On  en  faifoit  beaucoup  plus 
ufage  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 

Les  mots  cneorum  &  cnefiron  expriment  l’arbriflêau 
dont  le  fruit  cù.  coccus  gnidius.  Cet  arbriffeau  efl: 
beaucoup  plus  connu  fous  le  nom  thymela  a. 

On  voit  que  la  coloquinte  eft  fréquemment  re¬ 
commandée  pour  l’extérieur,  dans  les  livres  pré- • 
cédemment  cités  ,  mais  fauffement  attribués  à 
Hippocrate. 

La  thapfia  étoit  preferite  pour  i’ufage  extérieur  , 
de  même  que  le  cyclaminos  ,  &  les  fleurs  &  écume 
de  cuivre.  Le  fuc  de  thap^^a  étoit  preferit  mêlé  à 
bcaitcoup  d’eau  chaude  ,  afin  d’exciter  promptement 
le  vomiffement  ;  mais  on  ne  fixe  point  la  quantité. 
On  prefciivoit  encore  i'-térieurement  la  rouille  de 
cuivre  (  vcrî-dc-gris)  dansrune  potion  ou  fuc  nommé 
Jyrmaia  ;  on  n’en  marque  point  la  dofe  5  on  fc- 
propofoit  par  cette  fubftance  de  procurer  l’avorte¬ 
ment  ,  en  excitant  des  efforts  viôlens  pour  vomir. 
Mais  comme  Hippocrate  défend  ailleurs  de  provo¬ 
quer  l'avortement  ,  ce  n’cft  pas  lui  qui  a  indiqué 
les  fubftànces  capab'cs  de  le  prcduirc. 

Le  fuc  de  feammonée  étoit  deftiné  aux  ufagÆS 
extérieurs  ;  il  eft  p  eferit  pour  nétoyer  la  matrice  ; 
ii  l’a  été  auffi  intérieurement  pour  procurer  une 
Ifgere  évacuation. 

L’élatetiura  ou  fuc  épaifli  de  concombre  fauvage 
étoit  .fouvent  employé  extérieurement ,  comme  di- 
geftif  :  on  en  fa.foit  également  nf-ge  intérieurement. 
Il  eft  recommandé  dans  le  6°.  iiv.  des  Epidem, 
"de  faite  prendre  aux  enfants  qu'on  veut  purger  , 
du  lait  de  chèvre  ou  de  femme  qui  aura  avalé 
de  l’élaterium  ou  du  concombre  fauvage.  Schuize 
perde  qu’en  cet  endroit  elateriam  fignifie  l’heilébore 
blanc  dont  les  chèvres  fe  nourrirent ,  &  que  con-?- 
combre  fauvage  eft  mis  pour  ékteiium  ,  fuc  pré¬ 
paré  du  concombre  fauvage. 

E  e  Z 


ZlO 
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Hippocrate  regardoit  le  cnicus  comme  un  léger 
relâchant,  ce  qui  fembVe  indiqué  par  ces  paroles  : 
le  bas- ventre  s’ément'  &  eft  ptirgé  par  le  pois  chU 
che  ,  _ia  lentille  ,  l’orge  ,  la  bette  ,  le  chou ,  la 
mercuriale  ,  le  furcau  ,  le  cniciis  ;  toutes,  ces  fubf- 
tahces  foUicitcnt  plus  le  ventre  que  la  vcflîe. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  qiù  vient  d’être  dit 
que  les  deux  efpèccs  d’hellébore ,  le  féfamoïdes  & 
Ic-pcpiturn  ëtoient  fréquemment  mis  en  ufage  par 
Hippocrate  ,  comme  purgatifs  j  que  ces  '  fubftanccs 
lui  fufnfoient ,  &  qu’il  ne  crut  point-  avoir  un 
grand  befoin  de  beaucoup  d’autres  employées  par 
les  gnidiens ,  &  [introduites  enfuite  dans  la  prati¬ 
que,  iorfque  la  matière  médicale  fut  augmentée. 

Il  eft  étonnant ,  que  parmi  tant  d’écrits  recueil¬ 
lis  fous  le  nom  à' Hippocrate ,  il  ne  foit  fait  au¬ 
cune  mention  de  l’aloës ,  qui  peu  après  lui  a 
été  employé.  ÇomiriC  il  n’en  preferit  point  L’ufagc , 
bien  qu’il  ait  eu  occafion  de,  le  faire ,  dans  les 
traités  des  maladies  des  femmes,  en  indiquant  un 
grand  nombre  de  remèdes,  on  peut  en  inférer 
que  ces  trairés  font  fort  anciens  ;  on  fe  perfua- 
dera  donc  difEciiement  que  ces  traités  foient  des 
produdions  &  Hippocrate  il  vaut  mieux  les  attri¬ 
buer  à  un  médecin  de  l’école  gnidienne  du  même 
temps  que  lui  ,  ou  même  plus  ancien  ,  puifqu’on 
y  trouve  plufieurs  remèdes  purgatifs. 

Hippocrate  faifoit  ufage  des  purgatifs  dans  les 
maladies  chroniques  :  on  remarque  en  plufieurs 
endroits ,  que  dans  le  même  fiécle ,  on  les  pref- 
crivoi:  aum  dans  les  maladies  aiguës. 

Gn  a  difputé  long-temps  dans  les  écoles  de  mé¬ 
decine  ,  s’il  iàlloit,  purger  dans  les  maladies  aiguës  ; 
&  en  quel  temps  il  falioit  le  faire  ;  les  contendants 
ticuvoieu:  dans  Hippocrate  des  arguments  pour 
appuyer  leur  opinioit.  On  peut  conlulter  fur  cet 
objet  ïhiji.  de  la  méd.  par  Leclerc. 

î!  s’agit  d’c.vpcfer  aduellemcnt  les  moyens  par 
kfquels  Hippocrate  ioWiàc&Lt  l’urine,  débarraifoit 
la  poitrine  ,  la  matrice  ,  &  cxciroit  les  Tueurs. 

Pour  procurer  l’évacuation  des,  urines  ,  il  pro- 
pofoit  différents  remèdes  ,  dont  les  uns  font  doux 
&  fe  rapprochent  du  r.égiiae  diététique  ,  &  d’autres 
font  plus  éuèrgiq'ues. 

Du  nombre  ‘.des  doux  font  l’ail ,  le  perfil  de 
marais  fur-tout ,  &  les  oignons  :  parmi  les  légumes,  _ 
dit  il  ,  les  aulx  cuits  Se  rôtis  cxcite-nt  l’urine ,  fol- 
liciter.t  le  vcnt’çe  ,  &  fàvdrifen:  l’écoulement  des 
règles.  ■  Les  oignons  ont  la  propriété  de  faire  couler 
les  urines  ;  le  pérfil  crud  .&  cuit  periiède  la'même 
propriété  ;  mais  le  perfil  fauvage  plus  efficacement 
qnc.le  ptrûl  cultivé.  Le  porreau  cuit  procure  l’cxcré- 
rion  de  rutine.  Après  avoir  pris  quelques-uns  de 
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ces  végétaux ,  il  recoœmandoit  'de  boire  une  ptifahî 
légère ,  de  ia  décodioii  de  mércariale ,  du  vin  tre.mpé , 
de  l’hydromel  coupé,  &-  d’autres  délayants  ■  de  '  es 
genre.  1!  preferivoie  auffi  pour  ia  même  fin  ,  l’ufnge  ,.H 

On  remarque  qu’il  a  preferit  un  remède  affez 
violent  j  pour  faire  couler  l’urine,  favoir  les  can-, 
thatides  ;  il  co.Tipofoit  ainfi  la  potion  :  prenez  trois  » 
cantharides  ,  après  en  avoir  ôte  les  têtes ,  les  pattes 
&  les  ailes  ,  btoyez-Ies  dans  trois  cyathes  d’eau  ^ 
(  notre  demi-fetier ,  environ).  Il  recommande  la  ’-’-TO 
;  même  potion  pour  exciter  les  règles  ,  pour  faciliter  tiB 
la  fortie  du  foetus  &  de  l’arrière-faix  ;  mais  ilprcf-  ^ 
i  crit  cinq  cacmatides  au  lieu  de  trois.  t 

On  croyoit  du  temps  d’Hippocrate  qu’on  pouvoir  ‘Æ 
fpécialement  purger  la  tête  par  certains,  remèdes;' -  ‘Æf 
voici  deux  palTages  qfii  le  prouvent  :  purgez  la 
tête  avec  le  fuc  d’hippophaës ,  ou  avec  la  graine 
gnidienne,  après  avoir  excité  la- chaleur' dans  le  Js 
corps....  &  '  ailleurs..  .  Il  faut  purger'  avec  L  j 
cneoram-,  ou  l’hippophaës,  ou  la  graine  gnidienne  - 
ou  lâ  pîcrie  magnéfienne. 

il; 

Diofco.rides  (  lib.  IV  cap.  lêz)  ,  dit  que  l’iiip- 
,  pophaës  cft  un  arbrilTeau  dont  les  foulons  fe- fervent  ^  .y. 

I  pour  l’apprêt  des  habits.  Matthioli  obièn'c-  qu’il  a  ’/$' 
cherché  cette  plante  euvain  ;  mais  qu’il  avait-  appris  >1 
!  qu’elle  avoir  été  reconnue  par  un  médecin  de  Paris,  . 
lequel  s’eft  afluré  quelle  poffédeit  les  vertus  que 
lui  donne  Diôfcorides.  Quant  à  la  pierre  magné-  -  iJ. 
fienhe  ,  ce  qu’eu  dit  Diofcorides  ne  permer  pas 
de  douter  que  ce  foit  la  pierre  d’aimant.  On  ap- 
prend  du  même  Dtofcürides  que  la  pierre  d’aimant  '  h 
donnée  à  ia  dofe  de  trois  oboles  ,  fait  évacuer  les  yg- 
humeurs  épailTes.  Il  eli  conftant  qu’elle  était  autre-'- 
fois  employée  dans  les  cas  où  l’on  emploie  aujour-  -;S 
d’hui  le  fer.  L’triîage  en  a  été  abandonné.  ‘  A- 


A  ces  moyens  de  foiilager  la  tête  ,  on  ajoute 
le  teïragonuiiî.  ^  voyez  le  traité  intitulé  de  ■  aff^ci. 
intem.)  Gn  n’a  pu  encore  découvrir  ce  que  c’eft 
,  que  le  tetragohum  ;  en  ne  fait  fi  ce  mot  défigiie 
un  inl1;r,ument  ou  un  médicament  ,  &  l’on  igno- 
roit  déjà  du  temps  de  Gali-en  la  vraie  fignification 
de  ce  mot.  -  '  ■  : 


Pour  -dégager  la  tête,  étoient  encore  preferit* 
quelques  errhines  âcres  &  -  des  fternutatoires.  Ç 

-  -I 

Ces  anciens  médecins,  dans  la  vue  de  débat- 
rafler  les  poumons,  avoient  recours  à  un  moyen 
affez  fingùliér  ; 'iorfqu’à  la  fuite  d’une  péripneu-  ;'ÿ 
monic  ,-  il  étoit  furvenu  fuppuration,  ils  cxcitoient  ■ 
par  des  médicamens  âcres  une  "forte  toux  ,  par  les  •  yâ- 1 
efforts  de  laquelle  iis  tentoient  de  procurer  l’ou-  .-ii  ! 
verture  de  l’abCcès  :  en  effet  ils  broyoient  une  -■  f'i? 
racine  d’arura  ,  avec  un  grain  de  fel,  &  un  peu  de  ,3 
miel ,  d’èau  Sc  d’huile  j  ils  fâifoienc  tirer  la  langue  . 
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JB  malade  &  y  répsndoienr  de  cette  mixture  tiède. 

Si  ce  moyen  . ue  réulSlîbit  pas  ,  ils  avoienc,  recours 
i  des  fubitances  plus  âcres ,  relies  que  le  cyclami- 
iîos,  le  fylpiiium  ,  .l’écotee  de  raifort,  le  vert- 
de-gris.  Galien  nous  apprend  que  cette  méthode 
étoit  fuivic  par  les  médecins  giiidiens. 

Pour  nétoyer  la  matrice ,  une  infinité  de  moyens 
tant  internes  qu’externes  étoient  mis  en  .ufage  5 
on  les  trouvera  dans  les .  .traités  de  muUerum 
morèrV.  Les  moyens ,  externes  ,  les  demi-bains  ,  les 
dyftèrcs  utérins,  les  peffaires. 

Les  médecins  de  l’école  hippocraricuc  s’attacBoiest 
fur-tout  à  provoquer  la  lueur  ,  perluadés  que  toutes 
les  niaiadies  fe  terminoient  otf  par  le  yomiiremcnt , 
ou  put  .les  évacuations  alyïues  ,  ou  par  .-des  urines 
«bandantes ,  ou  par  une  mécaftafe  fur  les-  articu- 
litions ,  ou  par  des  sbfcès  &  des.  exanthèmes; 
mais  que  la  fueur  étoit  la  terminaifon  commune 
à  toutes  les  muladics.  Cependant  il  ne  paroît  point 
que  pour  l’exciter  ils  .aient  employé  des  potions 
particulières.;  mais  a.ptès  avox  bien  préparé  le 
malade  par  des  délayants  ,  iis  lui  p  referivoient ,  fui-- 
vaut  'fes  forces  ,  <de  lé  livrer  aux  exercices  qu’ils 
croyoient  lui  convenir,  de  fe  faite  eniuitç  admi- 
ni&et  des  friétions  &  de  prendre .  des  bains  :  H 
les  forces  ou  la  maladie  ne  lu:  permeuoient  point 
de  s'ciercer ,  ils  le  chavgeoient  de  couvertures  , 
U  entretenoient  la  chaleur  du  corps  ,  après  toute¬ 
fois  l’avoir  préparé  par  des  boiflons  Si.  des  ali- 
itenis  convenables. 

Hippocrate  tiroir  du  fang  par  la  faignée  ,  par 
des  fcarifications  ,  &  pat  des  incifions  profondes 
fur  toutes  .  les  parties ,  mais  principalcsaent  '  à  la 
tête;. ilr.c  fe  propoloit  pas  feulement  d'évacuer  , 
niais  il  tendbit  encore  à  écarter  par.  la  faignée  le 
fang  de  la  partie  éloignée  ,  à  le-  faire  .dériver ,  à 
rendre  .fou  cours,  übre  &  facile ,  St  à  rafrai-  ; 
cliu:.  .  .  \  ... 

Dans  la  vue  d’évacuer  fimpienient,  c’efe-à-dire 
pour  dégager  les  veines  trop  remplies ,  il  tiroir 
du  fang  a  ces  lioiîlmes  qui  aveient  acquis  une 
abondance  excelfive  d’iiumeuis ,  tels  que  les  athlè¬ 
tes  parvenus  au  plus  haut  degré  d’cmbonpoiiiG  dont 
i'étatJdevenu  dangereuxdemandbit  nti  prompt  fecoucs; 
linon  ils  étoient  attaqués  d’apoplexie  ,  d’engor¬ 
gements  de  fangSr  A’efprit ,  ' d’aphonie  ,  de  conviÜ- 
lions ,  de  fupprelïlon  d’uriiie  ,  d’inflart  mations , 
Maladies  fur  lefquciles  il  s’exprime  ainfi  en  général  : 
toutes  les  maladies  qui  nailfent  de'  réplétion',  fe 
guérilfent  par  l’évacuation  ;  puis  pariant  de  l’aphonie ,  ' 
il  s’énonce  en  cc.s  termes  :  fi  un  homme  ,  précé¬ 
demment  en  bonne'  fanté  ,  St  fans  auenne  raifon  nia- 
nifelie  ,  vient  à  perdre  la  voix  ,  il  y  a  engorgement 
dans  les  veines.  11 ,  faut  dans  ce  cas  employer.. la 
faignée  :  il  la  recommande  également  dans  U  fup- 
pieliica  d’urine. 


Il  iüdiq.ue  ailleurs  claircmént  le  lien;  on  doit 
fe  faire  la  faignée.  Il  veut  que  dans  ir’aphrirnic.  on 
incife  la  veirx  da  bras  droit.  Dar.s  la  pleurelrc  St 
la  péripneumonie,  u  la-  douleur  fe  prolonge  vers  ■ 
les  .parties  fiipéricurcs ,  comme  la  gorge  les  -ih'ara-; 

^  mclies ,  les  bras  ,  il  Luc  (  dic-i!  )  inc  i  fer  la  veine 
irinterne  du  bras,  mais  du  côte'  ou,  la  douleur  fe 
fait  fenrir.  Le  fang,  quon  doit  tirer  ,  fera,  propor¬ 
tionné  ,  félon  l’état  du  corps  ,.  la  faifon  ,  i'âstr,  la 
couleur  ;  fi  la  douleur  eft  aiguë  ,  il  faut'  .faigner- 
jiilqaala  défaillance.  Dans  'angine  ,  il  veut  que  la. 
faignée  loit  faite  aux  bras  St  fous  la  Icrag-ae.  Ailleurs 
il  preferit  de  la  faire,  au  frçmt  ,  aux .  narines  ,  ;  à 
l’occiput,  au  liège.  Un  homme  qm  fentost  des 
douleurs  fans  avoir  pris  de  nouTruii.e-,  &  auquel- 
011  avoir  adminiftré  'mutilc.ment  beaucoup  de  re¬ 
mèdes ,  recouvra  la  fanté  par.  une  faignée^ -faite 
dans  Tune  &  l’autré  inain,  en  rai  liant  .couler  ;  le  • 
fang  jufqu’à  ce  qu’il  s’arrêtât  .de  luismême.. 

A  "egard  de  la  faignée  dans  les  mala  lies-  aiguës  , 
il  établit  cette  régie  générale  :  qu'il  faut  faigner  fi 
la  maladie  eft  grave  ,fi  le  malade  eft'  dans  lavi- 
gueur  de  l’âge  ,  &  s’il  eft  robufle.  Mais  fi  l’on 
coniulte  les  livres  de-s  épidémies  ,  -\Sc~'fi  on  lit 
avec  atientioD  les  hiftoires  des  hommes  attaqués" 
de  maladies  aig'aës  ,  on  rcconiloitra  rpi’ Hippocrate 
eu  a-  traité  le  plus  grand '-nombre  fans  employer 
la  faignée.  C’eii  pourquoi  les^  favants  font,  perfua- 
dés  depuis  long-temps  qa’ liippocirate  dans  fes  trai¬ 
tés  n’a  pas  décrit  abfoiument  tous  les  moyens  par 
lai  mis  én  ufagé  pour  la  guétifon  des  maladies  ; 
mais  qa’il  en  a  omis  quelques-uns  que  'le  Icéleur 
pourroit  recoriaoître  avoir  été  employés ,  en  con- 
fultant  fes  autres  écrits.  .  -  ' 

Il  paroît  évidemment  par  les  l’vres  à’Hzppocrarey 
qu  il  connpifl’oit  les  fcarifications  tclies  que  nous 
les  .propofôns.  I!  marque  avec  foin  les  cas"  où 
il  faut  app  iquer  de'  larges  ventoufes  ,  Sc  ceux  ou 
elles  doivent  être  plus  petites.  Il  veât'q'udn  faffe  " 
ufage  d’un  biliouri  courbe,  &  qiii  ■.rie'  foit  pas', 
trop  étroit  à  fa  pointe ,  ' afin’ que  faifant  une  oii- 
Verrute  plus  ample,  les  humeurs  épaiifcs  &  vilqueules 
puilfent  fortir  facilement,  >  . 

Après  avoir  exp.-rfs  la  thérapie  évacuante  d’Jîrp-  ■ 
P 0 craie  ,  nous  ai  ons"  parler  de  fa  thérapie  aké-  ç 
ranre  ,  par  laquelle  il  corrigeoit  le  vice  des  par¬ 
ties  tant  fülides  que  fluides.  I!  fait  fouvent  men¬ 
tion  des  rafraîchilfans des  échaufFans  ,,  des  di- 
geftifs  ;  mais  c’étoit  moins  par  des  remèdes  que  par  le 
régime  qu'il  vouloir  obtenir  ces  efFcts.-  -De-là  vient 
qu’il  indique  exaét-ement  quelle  nourriture  rafraî¬ 
chit  &  humcéle,  quelle  échauffe  &  deffèche  ,  quelle 
a  la  faculté  de  relTerrer  ou  de,  digérer.  On  peut 
.lire  à  ce  fujec  fes  livres  de  dUta  Sc  de  viSiu. 
acutorum  ,-  don;  la  plus,  gratide  partis  .traite  de 
ces  objets.  , 
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A  l'égard  des  remèdes  femnifères  oa  naccotiqaes , 
on  en  remarque  peu  dont  on  puiffe  parler.  Il 
ne  paroît  point  que  dans  les  traités  reconnus  pour 
être  véritablement  à'  Kippocrate  ,  il  {bit  fait  inea- 
tion  de  l’opium.  On  ne  fauroit  guère  citer  qu'un 
endroit  (  de  morb.  mulier.  l.  II.  n®.  79  )  cù  foit 
recommandé  .  le  fuc,  de  pavot  (  l-Bai  ftnxàn; .  ) 
pour  êtte  pris  avec  des  carminatifs ,  afin  de  rétablir 
la  matrice  déplacée.  Un  pen  plus  loin ,  on  re¬ 
commande  ,  entt’autres  moyens  ^  pour  arrêter  les 
fafFocations  utérines,  le  méconium  foumifere.  Dan^ 
tous  les  autres  endroits  indiqués  par  Fcës  (  in 
cscenom.  )  toüres  les  fois  qu’il  eft  queftion  comme 
médicament  du  ou  ,  c’efl  à 

peplion  ou  papaver  Jpumeum  qu’-.l  faut  le  rapporter. 

Mais  il  eft  fait  quelquefois  mention  de  la  man¬ 
dragore  J  qui  eft  recommandée  tant  à  l’intérieur 
qu’à  l’extérieur  5  voici  la  preferipcioa  indiquée  pour 
l’ufage  intérieur  :  vous  traiterez.  !  s  malades  criftes 
Sc  agités ,  Sc  qui  veulent  s’étrangler  ,  en  leur  fai- 
fart  prendre  le  matin  dans  un  breuvage  de  la  ra¬ 
cine  de  mandragore.  Voici  ce  qui  eft  preferit  pour 
la  convulfion  r  qu’ou  aUume  du  feu  de  chaque 
côté  du  lit ,  &  qu’il  £bit  do..né  dans  une  potion 
de  la  racine  de  mandragore  ,  à  une  df  fe  moindre 
ue  celle  qui  caufe  la  folie.  Oa  defîreroit  que  la 
ofe  ait  été  plus  exaclemer.t  indiquée.  La  man¬ 
dragore  eft  recommandée  extérieurement  contre  la 
chute  de  l’inteftin  rectum  accompagnée  d’un  Sux  de 
fang ;  on  l'emploie  récente,  cuite  dans  du  vin 
trempé  ,  ou  bien  ,  fèche  triturée  ;  elle  eft  ainfi 
appliquée.  On  recommande  encore  pour  mondifier 
la  matrice  ,  le  fac  de  mandragore  Sc  de  citrouille 
fauvage  avec  du  lait  de  femme. 

Dans  un  autre  endroit  ,  on  vante  contre  la 
fièvre  quarte  la  mandragore  avec  la  jiiCquiame ,  le 
fiLpiiium  _&  le  ttéfledans  du  vin  pur.  Profpcr  Martian 
nous  apprend  que  ce  remède  ,  à  I  imitation  des 
anciens  ,  a  été  mis  en  ufage  par  les  médecins  pof- 
térieurs.  Comme  la  mandragore  purgé-avec  violence 
8C  avec  des  iiîconvéniens  ,  elle  eft  aujourd’hui  bannie 
de  l’ufage  médical. 

Outre  les  médicamens  précédemment  mention¬ 
nés  ,  Hippocrate  en  poffédoit  quelques-uns  dont  les 
x'ertus  avôient  été  reconnues  par  les  Afclépiades 
fes  ancêtres ,  dont  ils  avoient  approuvé  l'tifage  ,  & 
dont  k  connoiftance  s'étoit  répandue  par-tout  ;  & 
il  les  eimpîoyoit  dans  la  curation  des  maladies  .tant 
intérieurement  qu'extérieurement  ;  parmi  ces  re¬ 
mèdes  ,  les  uns  tenoient  de  plus  près  au  régime 
diététique  ,  &  étoient  appropriés  a  quelque  ma¬ 
ladie  qae  ce  foit ,  d’autres  étoient  plus  fpéçiale- 
mènt  du'genre  pharmaceutique.  Ainfi  la  ptifanne  ap¬ 
partient  plus  à  la  diététique  ,  boifîbn  préparée  avec 
Forge  mondé ,  laquelle  étoit  d'un  grand  ufage  ejans 
kàliète  des  maladies  aiguës.  H  a  k  plus  grande  at- 
lection  d’indiquer  daas  quel  cas  il  fallcit  donner  k 
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prifane  préparée  avec  le  froment,  &  nommée 
alica-,  elle  fe  piefciivoit  fur-tout  lorfqu’il  s’agilToit 
de  réparer  les  forces.  Suivant  les  clrconftances ,  'A 
on  mêioit,  dans  la  ptifani,  du  vin,  ou  du  vin  miellé  , 

&  quelquefois  du  vinaigre  ,  du  fcl  ou  de  i’èiuilc. 

’  Au  régime  diététique  appartient  d’aflez  près  le 
.  cyceon  ,  nommé  par  les  latins  cinnus  ;  c’étoit  chez 
les  grecs,  une  mixtion  très-commune  où  entroienr  f 
du  vin  „  du  miel ,  de  k  farine  de  froment ,  de 
l’can  &  du  fromage  ;  elle  rcffembloit  à  une  purée 
ckire  5  on  lui  donnoic  des  vertus  médicinales  en  -Çj. 
y  ajoutant  quelques  fnbftances  convenables  aux  ma-  in  1 
lâdcs  qu’on  trairait  ,  fuiVant  les  indmarion.?  qu'on  :  i-  I 
avoit  a  remplir.  Voici  un  modèle  de  ciniins  de  :  | 
ce  genre  qu’on  appelloit  àpêmv  ,  pyceon  ' 

1  fioridum  ,  &  qui  étoit  préparé  pour  un  homme  atfa-  r, 
qué  de  phthifie.  Cette  formule  fe  lit  dans  les  traités 
de  affect,  intetn.  où  l’on  diftingue  trois  efpèccs 
de  phthifie  j  c’eft  dans  la  3'  efpèce,  qu’apiès  un  Ç 
traitement  antérieur  on  prepofe  le  remède  :  que  . 
le  troifième  mois  ,  le  malade  boive  le  cyceon 
fioridum  :  racines  de  perfîl ,  anetli ,  rhue  ,  men-  5 
-the,  coriandre,  pavots  tendres,  bafiliq^ lentilles : 

,  fac  de  grenades  douces  &  vineufes  :  U  faut  qu’il 
y  ait  le  double  du  fuc  de  grenades  doucef  ,  : 

mais  de  manière  qu’il  y  ait  des  deux  fucs  demi-  / 
hémine  ;  de  vin  noir,  auftére,  d’une  faveur  agréabie^ 
demi-hémine  5  d’eau  ,  égale  quantité.  Enfuite  ayant  '  ’ 
bien  broyé  des  fleurs  ,  on  les  mêlera  aux  ingrédients 
fafclits  ,  &  le  tout  enfcmble  fera  mis  dans  un  vafe^ 
on  y  ajoutera  quantité  égale  de  farine  d’orebe  ,  de 
celle  d’orge  ,  &  de  vieux  fromage  de  chèvre  ,  raclé.  \  ' 

Il  admtttoit  dans  fa  pratique  lès  moyens  en  ufagé- 
dans  la  viq  commune,  les  bains  ,  les  dcmi-bainsi^-  • 
les  fomentations  ,  avec  différentes  décoftions  qae 
pàroiflbit  demander  l'état  des  malades.  Il  cmp'oyoit 
même  fouvent  les  fomeatations  avtc  des  végétaux,  !  , 

auxquels  il  ajourait  quelquefois  le  .fouffre  ,  le  bi-  “r. 
tume ,  le  nitre.  Il  recommandait  également  les  -J' 
gargarifmes  5  en  voici  un  pour  i’angine  :  prenez  de 
l’origan  ,  de  k  farriéte  ,  du  perfil  ,  de  k  mendie ,  -.r. 

&  un  peu  de  nitre  avec  de  l’eaq  miellée  bien  dé-  -, 
trempée,  &  uu  peu  de  vinaigre;  délayez  dans  ; 
i’eau  miellée  le  nitre,  &  les  feuiiics  broyées  des  i 
plantes  ind  quées  ,  faiccf  tiédir  ce  mélange,  &  fetvcï- 
vous-eu  pour  gargatifer. 

Poar  la  même  maladie,  il  faifoit  fomenter  l’in-  ’-c 
téâear  du  gofier  par  la  vapeur  d’une  décodlion  j- 
préparée  à  deffein  ;  voici  fa  compofition  :  prenez  ■ 
du  vinaigre  ,  du  nitre  ,  de  l’origan  ,  de  la  femcnce  le 
de  cre/Ton  ;  broyez  le  tout  avec  le  vinaigre,  auquel 
on  ajoute  partie  égale  d’eau ,  &  un  peu  d’fauile.-i-r!.' 
On  fait  infufet  le  tout  dans  uu  vaTe  ,  auquel  eft  1 
adapté  un  couvercle,  &  qu’on  met  furie  feu;  on  .A 
y  infère  un  chaiumeau;  lorfqueia  vapeur  y  monte,, 
on  la  fait  tecev.oir  par  la  bouche  ,  mais  en  prenant  -■ 
garde  qu’elle  ne  brûlé  le  gofier,  .  ’ 


-  Bipp  ocrete  attribnoit  beaucoup  aUxTonguents  &  | 
aux  huiles.  Il  les  défigr.oit  tous  par  ce  mot 

figniTie  uoe  huüe  ,  ou  une  préparation  graii'e , 
propre  à  faire  des  onâicns.  Ou  en  trouve  plufieurs 
de  ce  genre  dans  Hippocrate,  fous  ces  noms  ,fufinujn, 
rir.um  ,  rofatum  ,  myrtinam  ,  pour  la  préparation 
d-'fquels  on  vérfoit  de  l’huile  fur  les  fleurs  ou  les 
feuilles ,  laquelle  fe  chargeoit  de  leur  odeur  par 
la  macération.  On  y  ajoutoit  fouvent  quelques  aro- 
mstiqufs  pour  en  rendre  l’cdeur  plus  agréable.  On 
en  trouve  que^qurs-uns  indiqués  dans  Hippocrate  , 
klqncls  é’.OMrnt  apportés  d’Egyprc.  Car  avant  que 
les  grecs  aient  appiis  i’arr  de  préparer  les  huiles , 
ils  les  tiroient  de  l’Egypte.  Leur  ufsge  étqit  très-  . 
étendu.  Les  huiles  étoient  fur- tout  très  employées 
par  les  athlètes  qui  étoient  oints  avant  que  de  fe 
l.vrer  à  leurs  exercices  ,  &  après  les  exercices  une 
psuie  de  l’,apothé:apie  étoit  l’ondliou  faite  avec 
de  l'huile  on  onguent  acope  ,  c’ell-à-dire  propre  à 
dilfipet  la  laifitade.  C’eft  delà  qu’eft  venu  enfuite 
l’ülage  des  onguents  pour  calmer  toutes  fortes  de 
douleurs;  &  le  mot  acope  délîgnoit  toute  cfpèce 
de  médicament  externe ,  qui  par  la  réunion  de  la 
cire ,  de  la  poix  ,  &  de  l’hudc ,  acquéroir  une 
coniïftaoce  propre  à  oindre  ,  Sl  à.  qui  ou  donne 
le  nom  de  cérome. 

Il  n’eft  point  fait  mention  des  emplâtres  dans 
Hippocrate.  Il  propofe  des  cataplafmes  bu  entrent , 
fuivant  l'istention,  diHérentes  fubftances.  \'oici  des 
exemples. 

Ou  rafraîchit  ks  parties  attaquées  d’inflamma¬ 
tion  par  des  cataplafmes.  On  les  Eit  ou  avec  des 
feuilles  de  bette  cuites  dans  l’eau ,  ou  avec  le  perfli, 
ou  avec  les  feuilles  d’olivier  ,  de  figuier ,  de  buif- 
£bn,  de  chêne,  de  grenade  :  ces  végétaux  font 
emnlojés  cüjts  ;  mats  en  voici  d’autres  qui  font 
cmploj'és.crcds  ;  lès  feuihes  de  nerprun,  d’agnus-  1 
caftus ,  de  fange  ,  de  ri'  bymale  ,  le  polygonum  ] 
vérj ,  le  porreau  ,  le  perfil ,  la  coriandre ,  les  j 
feuilles  d’ifatis.  Si,  l’on  manque  de  ces  fubftaitces,  J 
&  qa’oa  ne  piiifîe  faire  d’autre  cataplafme  ,  ou  j 
appliquera  de  la  farine  d’orge  déhayée  avec  de  ] 
l’eau  ou  da  vin.  j 

Pour  les  flueurs  blanches  des  femmes  ;  mêlez 
des  faii’les  de  ronce  ,  de  nerprun  &  d’olivier  î 
bien  broyées  ;  délayez  ce  mélange  avec  de  i’eau  i 
miellée,  en  y  ajoutant  de  ia  farine  à’orge.  ‘ 

Hippocrate  5t  ceux  qui  le  fnivirent  avoient 
beaucoup  de  collyres.  Ils  défignoient  fous  ce  nom 
les  médicameus  fecs ,  qu’on  tenoit  préparés  ;  on 
en  faifoit  une  malTe  avec  une  fubftance  glutineufe, 
à  laquelle  on  donuoit  une  forme  oblongue,  ion  !e, 
pour  être  introduits  dans  une  cavité  telle  que 
le  vagin,  l’anus.  Voici  un  de  ces  coilyres,  recom¬ 
mandé  après  rsccouchement  :  prenez  des  amandes 
amères  bien  écrafées  ,  broyez-ies  avec  des  feuilles 
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tendres  d’olivier,  de  l’anis,  de'  l’éryAmum ,  de 
l’origan  ,  &  du  nitre  ;  on  formera  de  cetre  maffe 
les  collyres  pour  J’uterus.  Il  paroît  que  ces  col¬ 
lyres  dift’étoicnt' peu  des  peüàitcs  &.des  fuppo- 
fitoircs. 

Ils  avoient  encore  une  efpèce  de.  médicamment 
fec  qu’ils  nommoicnt  çIoÎckci  &  (pêài'tc,  c’eft- 
à-dire,;  trochifqucs ,  paftiiles ,  petits  gâteaux.  S’il 
y  a  inflammation  à  l’uterus  avec  douleur ,  broyez 
des  fleurs  de  tofes ,  du  cinnamomum  ,  de  l’acacia 
&  après  vei  fez  du  nétopon  ;  formez  de  petits 
gâteaux  du  poids  d'un  gros  ;  jcttez-Ie.s  fur  un 
vafc'icuf  de  'terre,  ardent ,  dont  on  fera  recevoir 
.la  famée  à  ia  malade,  en  la  plaçant  convet.abîc- 
ment ,  &  bi'n  enveloppée.  Cette  fumigation 

appaife  ies  douleurs. 

Ils  prsCcri voient  des  éclegmes.;  mais  on  ne  voit 
point  que  dans  ces  temps  anciens  ,  on  eût  imaginé 
les  pilules. 

La  pharmacie  hippocratique  étoit  peu  nombreufe; 
la . compontion  des  remèdes  étoit  fimple  ;  &  tout, 
nous  dit  qn' Hippocrate  &  fes  difciples  ne  furent 
‘  pas  clîimilîes.  Cependant  les  modernes  fe  font 
travaillés  pour  faire  accroire  que  ce  médecin 
célèbre  avoir  des  connoiflances  chimiques ,  &  que 
;  par  elles,  il  avoit  opéré  des  cures  mitacuietifes  ;  ils 
ont  dit  que  lié  par  la  foi  des  fermens  ,  il  n’avoie 
divulgué  aucun  fecret ,  mais  qu’il- en  avoit  lailTé 
entrevoir  quelques  -  uns  aux  enfants  de  l’art, 

Expofons  les  argumens  les  plus  forrs  de  ceux  qui 
£o\iü.tnneRt  <yx  Hippocrate  poflTédoit  la  chimie. 

^  1°.  On  voit,  difent-ils,  qu’il  introduifit  dans 

la  médecine  l’ufage  du  nitre  ,  de  l’alun  ,  du  fel  , 
du  vett-de-gâs-,  du  cuivie  brûlé  ,  des  fleurs  de 
[  cuivre  ,  la  caîamij.e  ,  k  plomb,  &  d’autres  métaux. 
Mais  comme  la  plaçait  de  ces  fubftauces  n’ont 
été  employées  qu’à  i’ufage  extérieur ,  ou  découvre 
aifément  de  quelle  manière  les  tnédecins  orit  pu 
obCcrvet  les  diitérens  nfages  qu’on  en  fait  dans  ies 
arts  ou  dans  l’écocomie  domeftiqee  ,  &  k®  intro¬ 
duire  dans  la  médecine ,  fans  qu’il  foit  néeef- 
fairc  de  fuppofer  une  révélation  ,  ou  une  initiatioa 
myftérimfe  en  chimie, 

1°.  Prefqoe  tout  ceux  qui  veulent  faire  à'Hip~ 
pocrate  un  chimifte ,  donnent  un  fens  forcé  an  texte 
d’un  livre  dont  la  légitimité  n’eft  pas  bien  démontrée  ; 
ce  texte  porte  que  ceux  qui  travailent  l’or,  le 
battent  ,  le  lavent  ,  le  liquéfient  à  petit  feu , 
attendu  qu’il  n’en  fupporte  pas  un  violent.  Si  nous 
prenons  ,  difent-ils ,  ce  texte  dans  le  fens  que 
préfentent  les  mots  ,  rien  de  plus  ab-furde  ;  donc 
i  Hippocrate  parle  du  feu  fecret  des  fages  ,  par  le¬ 
quel  on  le  prépare  dans  les  fourneaux  des  adep-  . 
'•  tes ,  pour  en  tirer  cette  merveilieufe  teinture 
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que  leurs  habiles  mains  obtinrent  ccnftamir.cnt.  Mais 
ceîte'prcuve  a  été  attaquée  &  détiuite  par  piuiieurs. 

En  cemparant  atcentiveirer.t  ce  pafTage  avec  ce 
ui  précédé'  &  avec  ce  qui  fuit ,  il  doit  être  évi- 
ent  que  fauteur  a  pour  but  d’indiquer  le  devoir 
du  rnédccio  par  plulieurs  exemples  des  chofes  qui 
fe  palFent  journeliement  dans  les  arts.  H-auroitdonc 
agi  contre  fon  but  ,  li  peur  faire  comprendre  une 
cîiofe  obfcure  ,  il  eût  propofé  une  choie  abftraite, 
très-cachée ,  &  nécefiairrnieet  inintelligible  à  la 
plupart  des  lecteurs  ;  pouvant  fur-tout  i'e  fiacter  . 
que  li  quelqu’un  inft mit  de  cet  art  divin  (  la  chymie  ) 
V'.noit  à  lire  fes  éc  its  ,  il  n’avbit  pas  befoin  pour 
lui  expofer  ce  qui  étoit  du  devoir  du  médecin, 
d'avoir  recours  à  un  moyen  qui  n’étoit  néccOaite 
qu'à  un  ignorant. 

Il  eft  temps  de  paGer  à  la  chirurgie  d'Hippocrate, 
laquelle  n’eft  qu’un  moyen  de  l’art  de  guérir.  Lé 
livre  ,  intitulé  de  ojficinâ  medki,  fait  l’énumération 
de  l’appareil  chirurgical.  Il  cfc  hors  de  tout  doute 
u’ Hippocrate  traitoit  ks  maladies  qui  avoient  befoin 
U  fecours  dé  la  main. 

Il  cft  auteur  d’çn  livre  qui  a  pour  titre  irtjj'i  b.^ai, 
de .  ulcerihus  s  par  ce  mot  Hippocrate  entend 'les 
plaies  récentes  y  Celle  lai-même  emploie  le  mot 
ulcus  pour  lignifier  plaie  récente^-,  le  mot  françois 
ulcéré  n’exprime  pas  la  même  chbfe.  Au  relie  il  eft 
bon  'd’obferver  que  Galien  met  ce  traité  au  nombre 
de  ceux  qui  font  forris  de  la  main  de  ce  grand 
homme. 

Suivons  fa  pratique  chirurgicale.  II  défend  u’hu- 
meéler  une  plaie  récente,  fi  ce  n’cll;  avec  du 
vin,  à  moins  '  qu’elle  ne  foit  fur  1  s  articulations. 
Il  ne  veut  po  nt  d’autre  panfement  ,  qu’un  cata- 
piafme  ,  àppHqué  non  pas  fur  la  p'aic  ,  mais  fur 
les  parties  vomnes.  Il  preferit  peu  de  boifibn  ,  peu 
de  nourriture  ;  il  faut  être  à  cet  égar  l  d’autant  plus 
réfervé  ,  que  le  mal  eft  plus  grave.  Lé  malade  doit 
garder  le  repos.  Il  permet  de  ti  er  du  fang  aflez 
abondamment  ,  lorfque  les  cxtiémités  l'cul-  s  ont  été 
léfées  ;  il  le  propofoit  par-là  de  diminuer  le  v.-.lun.e 
des  parties  ,&  d’empêcher  la  co  ruj  tion.  I!  penfoit 
que  les  huiles  &  les  huileux  o’étoient  p  iut  favo¬ 
rables  à  une  plaie  récente  ;  que  les  purgations  par 
bas  croient  avantageufes ,  lorfqu’il  y  avoir  plufieurs 
plaies  ;  mais  principa’ement  lorfque  la  ^corruption . 
étoit  à  craindre.  Une  plaie  ,  oblervc-t.il  ,  quand 
elle  n’a  pas  été  bien  mondifiée ,  ne  fe  ferme  point 
d’çlle-îiiême  ,  ni  même  en  rapprochant  Ces  lèvres. 

Si  ré^fipelc  furvient  à  une  plaie  ,  !a  purgation 
eft  néceliaire.  Quand  une  plaie  cft  accompagnée 
de  qpntufion  ,  il  eft  nécefiTaire  qu’il  y  ait  fuppura- 
tion  ;  il  faut  alors  appliquer  un  ea  aplafec  fur  i’ui- 
dfPit  mroéfié  ,  m-is  non  pas  fur  la  p'aie  j  fi  ce 
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ui  doit  s’ihé^dcr  ,  ■l’abfcède ,  on  le  couvrira 
'éponges ,  &  par-dclTüs  les  éponges  on  mettra 
I  plufieurs  feuilles. 

f  Tels  font  les  préceptes  généraux  fur  les  plaies; 

[  il  indique  enluitc  quels  font  les  cataplafmes  qui 
[  doivent  être  employés  ,  &  ceux  qui  conviennent 
I  le  mietîx  pour  mo'-difîer  les  ulcères  fordide'.  Il 
I  donne  la  defeription  d’un  remède  qui  eft  également 
I  propre  pour  ;  les  plaies  récentes  ÿc  pour  les  plaies 
[  invé:étées  :  cc’rem.ède  approche  beaucoup  de  l’oa- 
I  guent  ■  égyptiac  ,  connu  de  nos  jours. 

i  A  la  fin  dé  ce  livre  -,  il  dit  quelque  chofe  de 
l’œdême  &  des  varices.  Ji  incile  les  œdèmes  des  ' 
j  pieds,  il.  fait  des  fcarifications  profondes  6c' mpl- 
i  iipMécs.  Il  fearifie  aulfi  1  es  varices  fur  différents 
I  points  ,  afin  que  le  lang  s’écoule  en  petite  quac- 
i  dté  ,  par  de  petites  plaies;  il  donne  en  ces  termes 
la  r^iiOH  de  fa  -conduire  :  le  fang  ,  dans  quelques 
parties  du  corps  ,  a  _un  mouvement  rapide  ,  qu’il 
-n’eft  pas  facile  de  contenir  :  telles  font  les  varices 
;  &  quelques  veines  ,  .  fur  Icfqùelles  les  incifions 
doivent  être  petites-,  é-rcites  ;  par  ce  moyen  ca 
évite  une  trop  grande  effufion  de  fang;  cependant 
il  eft  quelquefois  néceffaire  d’en  tirer  plus  lar- 
i  gement. 

Quant  aux  bandages  relatifs  au  panfement  des 
plaies  ,  voici  ce  qui  cft  preferit  :  il  faut  rejettet 
CCS  bandages  faits  d’une  manière  recherchée  ,  qui 
font  pour  roftentation,  &  ne  fervent  à  rien  ;  ils  font 
hxomnsoJes,  redondants,  &  fouvent  nuifibles.Lcs 
malades  n’ont  pas  befoin  de  parure  ,  mats  de 
fecours.  Dans  le  livre  de  off.cinâ  medici  ,  i!  cft  aœ- 
plement  parlé  des  bandages  ;  le  titre  fcul  , 

‘usriiüt  ,  femUe  déceler  qu’il  n’a  point  été  conir 
poié  par  Hippocrate.  G 

D.ms  le  traité  de  0alis ,  il  n’eft  prefque  qncf- 
tion  que  des  fiftules  de  l’anus.  Après  avoir  expofé 
les  caufes  qui  leur  donnent  naifiancc  ,  on  conft'lle 
de  tenter  l’ufagc  d’une  tige  d’ail ,  en  Tinférant  dans  ■ 
la  fiilulc.  Il  eft  preferit  aulli  de  paffer  à  traven 
l’oiifice  de  la  fiftu.lc  un  fil  de  cinq  brins  ,  ou  un 
crin  ,  qu’on  ferre  peu  à  peu  afin  de  dilater  le  trou 
de  la  fiftulc.  On  in  ique  enfuire  différents  médi¬ 
caments  pour  obtenir  la  guérifon  ;  mais  il  n’v  eft 
rien  dit  de  la  mani-ète  d’en  faire  l’excifîon. 

Jufqu’ici  la  chirurgie  X Hippocrate  ne  patoît  point 
énergique  ;  elle  l’eft  davantage  dans  les  autres 
traités  ;  elle  iiicife  Sc  brûle. 

Dans  le  ttaité  des  plaies  de  la  tête  ,  Hippocrate 
indique  quand  il  faut  ra-ifferun  os  ou  le  perforer, 

&  jufcju’à  quel  point  il  four  le  ftire.  Il  avertit 
qu’en  négligeant  ces  attentions  &  ces  préceptes,  il 
furvient  a»,  malade  une  fuppuration  interne,  & 

■  qu’il  nieupt  en  délire  ou  dans  les  convulfions. 
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La  coQŸuliîon  (dit-il)  {ê-  fait  fentir  ,  chez  la 
plupart  des  malades  ,  à  la  partie  du  corps  oppofée 
au  mal.  Si  donc  une  plaie  cft  à  la  partie  gauche 
dî  la  tête  ,  la  convulfion  a  lieu  dans  la  partie 
droite  ;  lî  la  plaie  eft  fur  la  partie  droite  ,  c’eft  ^ 
la  partie  gauche  qui  eft  attaquée  de  convulfion. 

On  voit  par  plufieurs  endroits  qu'Hippocrate  ; 
étoit  muni  de  différents  inftriimeats^  pour  la  téré¬ 
bration.  Il  eft  fait  mention,  d’un  entr’autres  qui 
étoît  dentelé  et  creufé  ;  il  convient  pour  incifer  les 
os  jufqu’aux  membranes  ,  &  reffsmble  beaucoup 
à  celui  que  nous  nommons  trépan  ;  il  eft  même 
défigné  par  le  mot  (  de  intern.  affect.  J 

Edit.gr.  Bafil.  ijjS  ,  pag.  200,  Un.  5  il 
fervoit  à  perforer  les,  côtes  pour  faire  évacuer  les- 
caui  dans  l'Hydropifie  de  poitrine. 

Hippocrate  réduifoit  les  parties  fraéluiées ,  après 
avoir  fait  l’extenfion  convenable  j  &  fui  vant;  l’état 
.  de  la  partie  léfée ,  il  y  appliquoit  un  bandage  5 
par-JelTus  les  bandes  ,  i't  mettoit  des  plamaceanx 
légèiement  enduits  d'un  cérat  t  &  il  affujetiffoic 
tout  cet  appareil  avec  des  ferviettes.  Enfuîte  il 
plaçoit  à  l’entour  des  férules  (^  écliffes  )  qu’il  c6n- 
tenoit  avec  des  liens  fort  lâches ,  feulement  afin 
quelles  ne  fe  déplaçaffent  point  ;  fon  intention 
n’ttant  point  de  faire  comprelfion  ,  ce  qu’il  re¬ 
commande  au  chiiurgien  d’éviter.  Celui  -  ci  doit 
eftimet  le  rems  où  les  os  ont  coutume  de  fe 
fouder.  Il  lui  donne  donc  des  initruélions  précifes  5 
il  l'avertit  qu’il  peut  arriver'  à  cet  égard  des  va¬ 
riations  ,  caufées  par  la  différence  des  natures 
(tcmpéran^ents)  &  des  âgés.  Par  exemple  ,  les  os 
de  l’avant- bras  fe  fondent  dans  l’efpace  de  trente 
jours.  Ainfi  jufqu’au  dixième  il  faut  faire  obferver 
un  régime  févère  &  exténuant  :  au  dixième ,  fi  l’on 
remarque  que  la  rédudion  n’eft  pas  bien  faite  ,  il 
£iut  la  reélificr  :  on  rétablit  l’appareil,  avec  les 
édifies;  après  cela  ,  s’il  n’y  a  point  de  prurit  ,  fi 
l’on  ne  foupçonne  point  d’ulcération  ,  on  laide 
les  cbpfes  en  cet  état  ,  jufqu’après  lé  vingtième 
jour.  Cependant  ,  tandis  que  le  travail  de 
la  nature  s’opère  infenfiblement ,  il  faut  réparer  les 
forces  du  malade  par  une  nourriture  plus  . abon¬ 
dante.  Après  ces  vingt  jours,  il  faut -tenir  l’ap- 
partil  plus  lâche,  &  diminuer  les  ferviettes,  jufqu’à 
l’entière  guérifon. 

Tel  eft  tout  lé  procédé  d’Hïppôerârc  'dans  le 
tranement  des  fraéiures  :  car  il  ajoute;  l’expofition 
que  je  viens  de  faire  eft  la  règle  févère  qu’il  faut 
obferver  à  l’égard  des  fraétures  ,  foie  pour  les 
traiter ,  foit  pour  fuivre  les  effets  d’un  traitement  ! 
bien  dirigé.  Il  n’eft  point  employé  d’emplârre, 
d  mt  l’ufage  ne  s’eft  introduit  que  long  temps  après 
Hippocrate  y  car  on  ne  voit  point  que  Paul 
d’Egine  qui  viyoit  plus  de  cinq  fiècles  a|rès  lui 
s’en  foit  Icrvi  en  traitant  les  ftaélurcf. 

Mebscihs.  Tome  VII, 
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Il  eft  parlé  d'une  manière  très-étendue  des 
luxations  dans  le  livre  intitulé  De  drticulis  ;  on  y 
dit  que  dans  les  cas  légers  ,  il  fuffifoir  de  -la  main 
pour  les  réduire  ,  mais  dans  les  cas  graves  ,  telle 
que  la  diftorfion  de  l’épine ,  on  fe  fervoit  d’un 
inftrument  nommé  Sta.'utr^xa.ipjn; ,  dont  on  décrit  la 
conflruciion  St  l’ufage.  On  y  trouve  aufll  la  des¬ 
cription  •  d’une  machine,  nommée  ambé,  par  le 
;  moyen  de  laquelle  on'réduifoit  facilement,  l’humerus 
'luxé;  cette  machine  a  été- longjitemps  en  ‘ ufage  , 
fous  le  nom  à! ambé  d'Hippocrate. 

Cet  habile  médecin  n’a  pas  craint  d’ajouter  une' 
nouvelle  plaie  à  celle  qui  exiftoit.  Il  featifioit 
l’œil  malade  ;  &"fi  lé  traitement  ne  répondoit  point 
à  fon  attente,  il  pottoit  le  cautère  aiftuel  fur  le 
dos  &  fur  la  poitrme ,  ou  faif mé  une'  incifion- 
^  profonde  fur  le  finciput ,  &  renverfant  une  por¬ 
tion  de  la  peau',  il  ênle voit,  à  ce  qu’il  parôît,  uüe 
partie  de  l’Os  ,'  afin  que  fe  fermant  une  cicatrice 
plus  dure  ,  l’afflux  de  l’eau  fur  l’œil ,  fut  .in¬ 
tercepté. 

La  fuppuratiori  s’étant  établie  dans  les  reins  , 
s’il  y  a  tumeur  proche  l’épine  ,  Hippocrate  ouvre 
cette  tumeur  par  une  incifion  profonde,'  afin  dé 
3onnef"iffuè  au  pus.  Il  recommande  aullî  la  pa- 
racentèfe  de  la  poitrine  ,  pour  en  tirer  le  pus  & 
l’eau  qui  s’y  font  accumu'és.  Il  faifoit  la  même 
opératisn  à  l’abdomen  pour  évacuer  l’eau  qui 
s’y  étoit  amaffée  ,  état  ou  maladie  qu’on 
nomme  hydropifie  afeite  ;•  en  obfervant  qu’il  eft 
des  cas  où  cette  opération'  n’eft  pas  fuivie'  d’un 
fuccès  heureux.  Quelquefois  au  lieu  d’incifer  dans 
cts  maladies  ,  il  brûloir.  ' .  ' 

En  général  Hippocrate  &  fes  fucceffeurs  imrii^- 
diats  ufoient  hardiment  du  cautère  aduel.  Mais  il 
a  grand  foin  d’indiquer  les  précautions  avec  Icf- 
queiles  on  doit  faire  l’uftion  de  l’humerus  ,  ou 
plutôt  de  la  région  fubaxiilaire,  à  l’égard  de  ceux 
qui  éprouvent  fréquemment  la  luxation  de  l’hu¬ 
merus.  Il  récommande  àufii  de'  brûler  dans  les 
affections  goutteufés  ',  ivçc  du  lin,:  cru  ;  cette 
manière  de' brûler  s’eft  confetvéé  à  la  Chine  avec 
le  môxa  ,  &  en  Europe  avec  la  laine  on  le 
coton. 

'  Dans  les  anciens  temps  dont  nous  parlons ,  ou 
peu  éloignés  au  moins,  on  procuroit  la  fortie  du 
fœtus  avec  le  fecouts  des  inftrumens  ;  oa  peut 
confultcr  le  traité  intitulé  De  exfêciione  fœtus  ; 
il  n’eft'  pas  entier  ,  &  ne  paroît  point 'avoir  été 
compofé  par  Hippocrate.  Mais  dans  le  livre  qui 
a  pour  titre  7us]urandam,  (le  ferment)  l’auteur 
fait  jurer  à  fes  difciples  qu’ils  ne  pratiqueront 
point  la  lithotomie  :  je  dis  l’auteur,  parce  qu’il  ne 
paroît  point  qff  Hippocrate  H  le  foit.  (  Voye^  mou 
article  Anciens  mékecins  ,  tome  II,  page  670, 
au  mot  Hippocrate  I.  ) 
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Comme  ,  dans  les  écrits  à’ H'ppocrate  ,  on  ne 
trouve  qu'une  fois  le  mot  hernie  (  de  aère ,  aqu:s 
&  lacis  y  n®.  Ji),  on  cft  autorifé  à  croire  que 
ces  'anciens  médccii.s  n’avoient  point  encore  ima¬ 
giné  de  les  guérir  par  des  opérations. 

Il  nous  refie  à  préfeptet  des  preuv  s  plus  dé¬ 
veloppées  de  ia  pratique  hippocratique  ,  par  Icfqiieiles 
on  puilTe  conuoître  quelle  elle  a  été,  &  combien 
la  notre  en  difrére  èn  pluliéurs  points. 

Parmi  les  fièvres  ,  prenons  ,  par  exemple  ,  la 
qn.rte,  qu'il  déclare  être  la  moins  dangeteule  de 
tcu.es  &  la  moins  rebelle,  &  qui  met  à.  l’abri  des 
grandes  maladies ,  telles  que  les  convullîons  &  les 
ma'adies  de  l’efprit  ;  &  qui  ,  lorfqu’elie  futvient , 
guérit  ceux  qui  auparavant  étoienr  attaqués  ce  ces 
dernières;  il  convient  cepeiidant  que  là. fièvre  quarte 
dure  très-long-tems ,  &  qu’el'e  ne  finit  guère  qu’après 
un  an  :  quoique  les  fièvres  quartes  d’é.é  foient  plus 
légères  &  plu;  courtes  que  celles  d’automne  &  d’hiver, 
ces  dernières’dégénèrent  ordinairement  en' maladies  I 
•ciguës.  Elles  nailfient  le  plus  fouvent  depuis  l'âg: 
de  vingt- cinq  à  trenre  ans,  &  ceux  q.ui  ont  paie 
çet  âge  (ont  expofés  à  cette  fièvte  jutqu’à  q-uarantc- 
çin  q  ans,  fi  ele'p;end  u  e  ihauvaile  tournure  , 
elle  le  change  en  .hydropifie.  Elle  eft  fur-tout  ex¬ 
citée  par  l’atrabile.' , 

On  trouve  la  curation  de  cette  fièvre  en  deux 
endroits  principalcme^r. 

'  Voici  comme  elle  eft.prefcrite  dans  le  premier  : 

Loffque  la  fièvre  quarté  attaque  un  homme  qui 
n’a  pas  été  purgé  ,  pour  line  ’  maladie  antérieure  , 
il  faut  lui  preferire  un  purgatif  qui  évacae  par  bas; 
puis  purger  la  tête  ,' donner  un  iccond  purgatif 
qui  évacue  par  b..s.  Si  fa  fièvre  ne  cède  point  à 
ces  remèdes  ,  il  faut ,  après  avoir  I.ailTé  palfer  deux  . 
accès  ,  donner  un  autre  purgatif  au  malade ,  &  lui 
faire  boire  beaucoup  d’eau  chaude ,  puis  lui  ptel- 
cri^e  du  vin  pur,  dans  lequel  auront  été  mis  en 
infufion  de  la  fcmehce  .de  jufquiame  du  poids  d’un 
grain  de  millet  j  autant  de  ’  mandragore  ;  le  poids 
de  trois  fêtes  de  fuc  de  fylphium  ,  &  aura  t  de 
celui  de  trèfle.  Mais  fi  le  mafade  ,  étant  fort ,  & 
fe  croyant  fain  ,  la  fièvre  qu’il  a  contraélée  par 
fatigue  ou  après  un  voyage ,  fe  ch.:nge  en  quarte  , 
il  faut  lui  adminiftrer  des  fomentations ,  &  lui  donner 
de  l’ail  trempé  dans  du  miel  ;  il  boira  enfuite  une 
décociion  de  lentilles ,  dans  laquelle  on  aura  mêlé 
du  miel  &  du  vinaigre.  S’il  y  a  plénitude,  on  exci¬ 
tera  le  vomiflement.  Puis,  ayant  pris  un  bain  chaud  , 
âl  boira  ,  lorfqu’il  fera  relfuyé  &  refroidi,  du  cycéon 
•préparé  à  l’eau.  Le  foir  ,  il  ufera  d’alime;  s  légers 
•&  en  petite  quantité.  Après  i’accès  qui  furviend  a  , 
•il  prendra  un  bain  bien  chaud  ,  au  fortir  duq  el 
on, le  couvrira  jufqu’à  ce  qu’il  entre  ea.  faeue 
alors  en  lui  fera  teire  du  vin  pur,  dans  leque 
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auront  itifufé  des  racines  d’e'deborc  blanc  de  la 
longueur  de  trois  doigts  ,  une  dragme  ’  de  trèfle  , 
du  fuc  de  fylphium  du  poids  de  deux  fèves.  Si  le 
vomiflemenr  furvient ,  qu’on  ne  l’arrête  point  ;  s’il 
ne  vient  pas,  qu’on  l’excite,  après  avoir  purgé  la 
tête.  Que  ie  malade  faite  ulage  d’alimens  très-mous 
Sc  très-ârres;  mais  fi  l’accès  ie  prend,  qu’on  ne 
lui  donne  point  de,  vomitifs  à  jeun,  (ds  morb.  Lia.  II). 

Dans  le  fécond  endroit ,  on  'it  :  Lorfque  la  fièvre 
qua  rc  attaque  un  homme,  chargé  d’humeurs  im¬ 
pures  ,  il  faut  d’abord  purger  la  têre  ;  quelques 
jours  après  ,  &  aux  approches  de  l’accès  ;  il  faut 
donner  un  remède  qui  purge  par  haut  ;  pu  s ,  mettant 
un  intervalle  de  quelques  joués  ,  on  ordonnera  un 
fenibiable  médicament ,  qui  fe-a  pris  dans  l’accès. 
Après  uu  iutervaiie  de  quelques  jours,  on  donnera 
un  purgatif  par  bas  dans  le  moment  de  l’invafion. 
Si  la  fièvre  n’eft  pas  appaifée  ,  il  faut  avoir  recours 
aux  bain;  chauds  &  aux  remèdes  décrits  ,  lefquels 
feront  adminii'irés  fuivant  le  mode  preferit  dans  le 
Difpenfaire  ou  Traité  de-:  Médicaraens.  {  de  affeâ. 

I?).  (i) 

Voyons  quel  étoit  alors  le  traitement  employé 
dans  l’iélère.  On  en  trouve  crois. 

Le  premier  cohfifle  à  donner  d’abord  de  l’em- 
bonpoint  au  malade  par  de  bons  aliniens  ,  pat  des 
bains  &  par  des  humeélans ,  dont  il  fera  ufage  durant 
quelques  jours  ton  diminue  enfuite  i’embonpoint,' 
en  purgeant.  Alo  s  on  fait  reprendre  les  bains  après 
avoir  frotté  ou  oint  le  corps  avec  de  la  poud'.e  de 
racine  de  concombre  fauvâge.  On  fe  garde  bien 
de  preferire  aucun  remède  qui  purge  la  bile.  Le 
mslade  ayant  été  rédut  à  l’état  d’atténuation,  on 
lui  fait  boire  du  vin  pur,  auquel  on  peut  ajouter 
les  chofes  qui  augmentent  fa  couleur  rouge.  Si, 
malgré  ces  moyens,  la  couleur  faune  ou  verte  fub- 
fifle  dans  le  malade  ,  on  recommencera  le  traite¬ 
ment  qu’on  vient  d’indiquer. 

Voici  le  fécond  trai'ement  .:  Il  fam  ramollir  le 
I  corps  ext^iieurement  par  des  bains  chauds ,  qui. 

humedero'nr  en  mê.me-temps  le'  bas-ventre  &  la 
I  véflîe  ;  on  prefcrica  des  remèdes  diurétiques.'  Si  la 
jauniffe  eft.  forte  ,  il  faut  débarraffer  la  tête  en  pref- 
crivant  un  rtmède  qui  évacue  la  bile  par  basj  on 
emploiera  enfuite  les  diurétiques. 


(  1  )  Dans  la  cclleiftion  des  écrits  d'Hippocrate ,  il 
n’y  en  a  point  qui  porte  pour  titré  :  des  Médicamens  , 
ou  celui  de  Difpenjaire.  Schulze  eft  tenté  de.  penftr 
que  le  livre  donc  il  eft  ici  queftion  ,  cft  le  traité  inti¬ 
tulé:  des  Maladies  ,  lequel  eft  divifé  es  quatre  par¬ 
ties  ,  parce  que  dans  ce  traité  on  donne  la  méthode 
de  traiter  des  maladies  par  des  médicamens.  Mais 
Galien  a  obfervé  que  ,  du  rems  à' Hippocrate y-on  n’a¬ 
voir  pas  encore  compofé  de  trafté  particulier  fur  tes 
mcdicameriS. 
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PaîTons.  su  troifîèrae  traitement  qui  convient  à| 
i’iiSèrè.  Il  eft  indiqué  de  morbis  Uh.  111.  §.  41. 
Comar.  11.  edit.  gr.  p.  147,  148.  ] 

Dans  l'idère  (  dit  l’auteur)  ,  la  couDurde  la  peau 
prend  une  teinte  noire.  Le  vifage ,  celles  de  fcs  par¬ 
ties  qui  paroilfent  être  dans  l’ombre  &  les  yeux,  ont 
une  couleur  de  feuille  moite  ,  ainiï  que  la'  pointe 
de  la  langue.  Les  veines  qui  font  fous  la  langue 
fo  ’t  gonflées  &  noires  ;  le  malade  eft  fans  fièvre , 
fes  urines  font  trés-bilieufes  &  épaifles.  En  cet  état , 
il  faut  d’abord  ouvrit  les  veines  qui  font  fous  la 
langue.  Puis ,  aprè?  un  bain  d’eau  chaude ,  faire 
prendre  à  jeun  au  malade  des  racines  d’afphodèle  :  , 
on  en  met  cinq ,  de  groileur  égale  ,  dans  du  vin , 
avec  Une  forte  poignée  d’ache  ;  ou  verfe  trois  demi- 
cotyles  (  I  )  [  d’Egine  ]  ,  de  vin  doux  ,  qu’on  fait 
réduire  à  un  demi -cotyle  (ou  un  poiçon).  LorfqUe, 
par  l’effet  de  ce  breuvage ,  le  malade  aura  uriné  , 
il  prendra  des  alimens  qui  lâchent  le  vente;  après 
le  repos ,  il  mangera  des  pois  chiches  blancs  ,  il 
boira  abondamment  d’un  vin  blanc  aqueux,  &  pen¬ 
dant  fept  jours  il  fera  fes  repas  avec  de  l’ache  & 
du  poireau.  Si  ce  régime  réuflit ,  le  ma'ade  eft  guéri  : 
s’il  ne  réuffit  point ,  ou  le  con.inuera  durant  t.ois 
jours.  Après  un  intervalle  d’un  ou  deux  jours  ,  on 
lui  mettra  fur  les  narines  un  médicament  (  H  défi 
pus  nommé).  Puis',  il  fera  donné'un  purgatif  qui 
falfe  évacuer  la  bile  par  le  bas  ;  fi  le  malade  eft 
aftefté  de  la  rate  ,  il  bol. a  ou  du  lait  ou  du  pitit- 
lait  d'ânelTe. 

Dans  ces  temps  ansiens  ,  od  l’on  aveit  fair  des 
progrès  feufibles ,  voici  ce  qu’on  Ht  fur  l’hydj-o- 
pifi;  du  poumon  ou  de  la  poitrine.  ^ 

L’auteur  du  livre  (  des  Maladies  i.itetnes,..,  de 
inter/l.  affeS  §.  ij.  )  ,  dit  que  cette  maladie^  eft 
produite  par  des  tubercules  formés  dans  le  poumon  , 
lefq.iels  s’étant  remplis d’ean ,  fe rompent,  &i',ondent 
la  poitrine.  Pour  prouver  que  les  chofes  (e  paffent 
ainli,  il  s’appuie  d’uae  expérience,  qu’il  rapporte 
en  ces  termes  :  «  Je  me  fuis  aifuré  lur  le  bœuf , 
fur  le  chitn  ,  fur  le  cochon  ,  qu’il  fe  forme  dans 
le  ponmon  des  tubercules  qui  contiennent  de  l’eau  5 
il  eft  aifé  de  s'en  convaincre;  car  en  ouvrant  ces 
tubercules,  on  ei  voit  forcir  de  l’eau.  Mais  il 
paroît  que  ces  petites  tumeurs  fe  manifeftent  beau¬ 
coup  plus  fouvent  dans  l’homme  que  dans  les  bef- 
riaux ,  ce  qui  vient  de  ce  que  nous  fuivons  une 
manière  de  vivre  qui  favorife  la  naifiance  des  ma¬ 
ladies.  Lors  donc  que  C“s  tubercules  le  font  éta- 
b  is ,  pluficups  deviennent  empy'iques  ,  c’eft-à-dirc 
qu’ils  ont  de  l’eau  dans  la  poitrine. 

»  Tels  font  les  fymprômes  qui  fe  montrent  d’abord  : 
U.ic  roux  fèche  ,  le  pharynx  parole  chargé  de  petites 
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pullules  ;  le  ftilTon  &  -la  fièvre  fuccèdent ,  la  refpi-, 
ration  ne  fe  fait  que  la  tête  droite ,  le  corps  Sc. 
les  pieds  deviennent  œdémateux ,  les  ongles  fe  le- 
courbent  ;  & ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  épanchée) 
dans  la  poitrine,  la  douleur  eft  vive  ;  mais  lorfque 
l’eau  a  gagné  le  bas-ventre,  la  douleur  eft  moins 
vive.  La  maladie  faifaat  des  progrès,  le  malade 
éprouve  tout  ce  qu’ii  éprouvoit  d’abord.  Quelquefois 
on  remarque  fur  le  côté  une  tumeur  ;  elle  indique 
le  lieu  od  il  Eut  incifer.  Si  cette  indication  n’exifte 
pas ,  on  fait  baigner  Ir  malade  dans  une  eau  chaude  ; 
au  fortir  du  bain  on  le  fecoue ,  en  le  prenant  par 
les  épaules  ,  pour  découvrit  de  quel  côté  de  la 
poitrine  la  fluéluation  fe  fait  fentir.  Lorfqu’on  l’a 
reconnue  ,  on  incife  jufqu’à  l’os  fur  la  troifième 
côte  J  en  comptant  par  en  bas  ;  en  le  perce  avec 
le  trépan  creux;  l’ouverture  faite,  on  laifle  écouler 
un  peu  d’eau  ;  quand  il  n’en  coule  plus  ,  on  met 
fur  l’ouverture  une  comprelTe  ,  &  par-deflus  une 
éponge  douce  ;  on  foutient  cet  appareil  pat  une 
bande.  Une  fois  par  jour  ,  pn  fait  écouler  l’eau 
durant  douze  jours.  Le  treizième  jour  on  fait  écouler 
toute  l'eau  qui  refte.  Si,  par  la  fuite,  la  poitrine 
fe  remplit ,  on  fera  évacuer  l’eau  ,  &  l’on  don¬ 
nera  au  malade  des  alimens  qui  deffèchent. 

Ce  que  nous  venons  d’expofer  fur  l'bydropifie 
de  poitrine  ,  donne  lieu  naturellement  à  quclqn.cs 
obfervations. 

La  première  tombe  fur  le  phénomène  dont  l’au¬ 
teur  s’appuie  pour  établir  la  caufe  de  l’hydropific 
de  poitrine.  Il  a ,  dit-il ,  remarqué  fur  le  poumon 
du  bœuf,  du  chien ,  du  cochon  des  tubercules  qui 
font  remplis  d’eau.  Ceci  nous  apprend ,  à  la  vérité  , 
que  lés  anciens  médecins  sxamiuoient  fi  les  vifeères 
des  animaux  qu’on  tuoit  pour  fetvir  de  nourriture 
étoient  fains;  &  qu’ils  examinoient  de  même  quels 
elFets  confécutifs  laifloient  fur  ces  vifeères  les  mala¬ 
dies  qui  avoient  fait  périr  ces  animaux.  Ces  effets 
leur  fervoient  à  juger  de  ce  qui  devoir  avoir  lieu 
dans  les  hommes.  Ils  raifonnoient ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  par  analogie  ;  le  feul  guide  qu’ils 
pudent  avoir  ,  mais  guide  peu  fidèle.  Si  l’auteur 
eût  vu  des  tubercules  fur  le  poumon  d’un  homme 
ouvert  après  fa  mort ,  il  en  auroit  averti.  Son  filencc 
eft  une  preuve  bien  piiiffante  que  ni  lui ,  ni  fes 
conteraporai  s,  n’examinoient  point  fur  les  cadavres 
:  humains  les  déforJres  caufés  par  les  maladies.  Le 
j  préjugé ,  l’horreur  pour  un  cadavre  ,  la  religion 
même ,  ne  pernicttoient  point  qu’on  y  portât  le* 
I  fcalpel  pour  faire  l’infpeclion  de  fes  entrailles. 

La  deuxième  obfervation  ,  c’eft  que  ,  fans  avoir 
pu  fuivre  les  degrés  progrcllïfs  que  la  médecine  a 
parcourus  depuis  Efcu'ape  jufqu’au  Cède  A’Hippo- 
crate ,  nous  voyons  tonr-à-coiip  des  mal.adies  dé¬ 
crites  &  déugnécs  par  Lurs  noms ,  &  des  remèdes 
trouvé.s  pour  les  guérir.  Huit  Cèdes  entiers  fe  font 
écoulés  cependant,  &  i'idftoire  eft  reliée  muette 
F  t 


(  I  )  T.ois  poiçons. 
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fur  la  marche  de  l’art  j  elle  fut  lente  fans  doute  ;  ^ 
mais  chaque  Cède  ajoutoit  quelque  chofe  à  fes  pro- 
rès.  C’étoi:  à  la  famille  des  Afdépiades  qu'ils  ëtoient 
us  ;  elle  ea  étoit  dépolîcaire;  elle  n’ouvroit  le  tréfor 
de  fes  connoiifaBces  qu’à  ceux  qu’elle  reconnoilfoit 
être  defeendans  d’Efculape.  Tous  travaillant  fans 
relâche  au  perfedionnement  de  l’art ,  &  mettant  à 
profit  les  übfeivations  qu’ils  avoient  occafion  de  f<.ire, 
la  médecine  s’enrichilToit  infenfiblement.  Ilsjugeoknt 
qu’il  étoit  bien  plus  utile  de  tranfmettre  a  leurs 
enfans  tout  ce  qu’ils  favoient ,  que  de  leur  rappeler 
l’état  de  pauvreté  où  éti  it  i’art  du  temps  de  leurs 
ancêtres  ;  ils  aimoient  mieux  leur  montrer  un  champ 
cultivé ,  Sc  leur  indiquer  ce  qu’il  y  avoit  encore  à 
faire  pour  le  fertilifer  dans  tous  fes  points  ^  que  de 
leur  raconter  la  fuite  des  opérations  fucceflives  faites 
fur  un  terrain  agrefte  &  fauvage. 

La  tfoilîème  obfervation  regarde  un  inftrument 
imaginé  pour  procurer  l’ilTue  d’un  liquide  enfermé 
dans  la  poitrine.  Cet  inftrument  n’til  pas  le  fcul 
qui  fût  connu  dans  le  temps  d’ Hippocrate  :  fes  écriis, 
ÿc  ceux  qui  font  d’une'  autre  main ,  mai^  compofés 
dans  fon  fiècle  ,  parlent  d’un  grand  nombre  dont 
l'invention  a  précédé  l’invention  du  trépan.  L'ar- 
fcnal  chirurgical  étoit  déjà  confidérable  alors  (i), 
il  a  fallu  du  cems  pour  le  rendre  tel ,  &  ceci  prouve 
^émcnftrativemcnt  que ,  fi  l’hiftoire  fe  tait ,  les 
faits  parlent  j  Sc  nous  apprennent  que  les  anciennes 
limites  de  l’a:!  avoient  été  très-reculées. 

En  effet ,  nous  trouvons  dans  le  recueil  des  Œuvres 
d’Hippocrate  ,  trois  ccut  dix-huit  maladies ,  ayant 
un  nont  particulier ,  avec  la  dcfciiption  qui  devoit 
les  faite  reconnoître. 

Ce  grand  réfiiltat  n’a  pu  s’obtenir  qu’avec  le 
temps ,  &  après  les  obfervations  combinées  par 
un  grand  nombre  de  praticiens.  Il  eft  prouvé  qu’on 
écrivoit  fur  la  médecine  avant  Hippocrate  s  les  mé¬ 
decins  de  Guide  avoient'  publié  ,  fous  le  titre  de 
Sentences  gnidiennes ,  les  obfetvations  qu’ils  avoient 
recueillies  au  lit  des  malades  5  elles  n’exiftent  plus 
pour  nous.  Mais  les  prénotions  de  Cos  (  ou  les 
Coaques),  font  entre  nos  mains;  en  les  üfanr,  on 
fe  convaincra  que  ce  n’tft  pas  l’ouvrage  d’un  fcul 
homme,  quoiqu’un  fcul  homme  ait  pu  le  rédiger. 


(')  Il  y  entroit  des  inftrumens  tranchans  de  difïé- 
lenres  efpèces;  des  trépans,  des  crochets  pour  J'ex- 
trrél  on  du  fœtus  mort  dans  le  fein  de  fa  mère.  II 
n'tft  point  parlé  de  l’opération  de  îa  taille,  quoique 
le  calcul  de  la  veffie  paroifl'e  avoir  été  connu ,  & 
qu'on  en  fît  même  l’extraélion  ;  on  ne  voit  pas  qu’on 
ait  imaginé  avant  ce  temps  d'amputer  un  membre 
pourfauver  leroutpar  le  retranchement  d’une  partie. 
Il  n’eft  rien  dit  non  plus  de  l’opération  céfarienne 
après  la  mort  de  la  mère,  fans  doute  parce  qu'on 
croyoit  que  la  mort  du  fœtus  fuivoit  celle  de  fa 
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On  a  dit  que  cet  ouvrage  étoit  dî Hippocrate , 
mais  nous  devons  ajouter  plus  de  fol  à  Galien  , 
qui  ,  en  plufiems  endroits  de  fes  écrits  ,  déclare 
qu’il  n’eft  pas  de  lui.  On  étoit  de  fon  temps  plus 
infîruit  fur  ce  point ,  &  il  ne  l’auroit  pas  rayé  de 
la  liftr  des  écrits  de  ce  grand  homme,  de  cet 
homme  dont  il  eft  l’admirateur ,  qu’il  appi  lie  le 
divin  vieillard,  fi  les  nié.l;cir,s  de  fon  temps  eulf. ne 
tous  recemnu  qu’il  lui  appartenoit;  mais  n^,recon- 
ncilTant  point  fa  manière  ni  fon  ftylc,  ils  onrjugé 
qu’il  n’étoit  pas  digne  de  lui.  L’opinion  contraire 
de  quelques  médecins  modernes  ne  laiiroit  être  affçz 
puiifancc  pour  infirmer  le  jugement  des  anciens. 

Pour  terminer  le  tableau  de  l’état  de  la  méde- 
c'nc  ,  Hans  le  ûtc\&  d’Hippocrate  11,  il  nous  refte 
à  y  placer  quelques -maladies. 

L’iléus  ,  volvulus  ,  paffion  iliaque,  eft  dunombte 
des  maladies  aigu’és  &  dangereufes.  Hippocrate, 
(  apkorifm.  ii.  3.  fect.  )  obferve  que  la  palfion 
iliaque  eft  une  maladie  de  l’automne.  Elle  eft  prin- 
cipaienient  caufée  par  des  vents  ou  flatuofités  ;  c’eft 
pcuiquoi  les  foin  ntatior.s  chaudes  ,  en  ouvrant  les 
porcs  de  la  peau,  &  en  rctablilfant  la  tranfpiri.tion , 
procurent  du  foulagemenr.  Il  faut  aulli  admettre, 
comme  caufe  de  la  paifioa  iliaque,  les  excrémens 
amonceL's  &  delTé.hés  dans  l’intcfliu ,  autour  def- 
quels  s’amaffe  la  pituite;  car  ils  empêchent  l’effet 
'  des  remèdes  pris  par  haut  ,  ou  introduits  par  le 
^  bas  ,  ou  ne  leur  permettent  point  de  pénétrer  affez 
avant.  -  Dans  cette  maladie  ,  le  vomiffement  ,  le 
hoquet,  les  convulfïons,  la  furdité  ou  le  délire  font 
des  fignes  mauvais. 

Il  faut,  dit  l’auteur  du  livte  de  affeBîonibus , 
(  Com.  p.  2.99.  n°.  ii.  )  humeéter  intérieuremer.c 
&  extérieurement ,  faite  ufage  des  bains  chauds , 
prendre  des  breuvages  qui  foiliciter-t  le  ventre  ,  & 
procurent  l’évacuation  des  ur  ne.»  ;  avoir  recours  aux 
clyftères,  fi  l’on  peut  les  introduite;  s’ils  ne  pénè¬ 
trent  point,  on  fctta.he  à  l’extrémité  .d’une  petite 
outre  un  tuyau,  &  par  rinEfflation  on  introdut 
beaucoup  de  vent  ,  beaucoup  d’air.  Lorfque  l’in- 
teftin  &  le  ventre  font  enflés  par  ce  moyen  ,  on 
retire  cet  appareil ,  &  l’on  donne  un  clyftèrc  ;  fi 
le  liquide  pénètre  ,  il  entraîne  les  matiètes  en  for- 
tant  ,  &  le  malade  eft  fauvé  ;  mais  fi  le  remède 
ne  pénètre  point ,  le  malade  périt  le  feptième  jour. 

Un  traitement  à-pcn-près  femblable  eft  indiqué 
dans  le  traité  de  morhis ,  (^lib.  111.  ly.),  excepté 
qu’on  preferit  au  commencement  le  vomiffement , 
&  la  faignée  de  la  tête  &  du  bras  ;  ce  qui  eft  fondé 
fur  cette  fuppofition  -,  que ,  dans  cette  maladie ,  le 
ventricule  éprouve  une  grande  chaleur  ,  &  le  basr 
ventre  ,  du  froid  ;  c’eft  pourquoi  on  recommande 
I  de  le  réchauffer  avec  d-  s  bains  de  liège  &  di  s 
onftions.  L’auteur  veut  enfuite  qu’on  ftilTc  un  j;lacd 
ou  fuppoûtoire  où  il  n’entre  que  du  miel ,  &  donc 
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l’iiltémité  antérieure  eft  enduite  de  fiti  de  taureau  ;  { 
il  ordonne  d’inférer  deux  bu  trois  fois  ce  fuppo- 
fitoirc  ,  afin  de  favorifer  la  fortie  des  excrémens 
concrets  ’&  brûlés.  Si  l’on  léuflic ,  il  ordonne  de  * 
faire  preidre  un  clyftère  :  mais  fi  ce  moyen  ne 
tt'ulGt  pas,  il  veut  qu’on  poulf:  de  i’a'r  dans  les 
inteftins  avec  un  foulflet  ,  6c  qu’enfuite  on  donne 
un  clyftèrr.  Le  remède  pris  ,  il  ordonî.e  qu’après 
avoir  bouché  l’anus  avec  une  éponge  ^  le  malade 
prenne  un  bain  de  fiège  ,  6c  qu’il  garde  le  clyftère 
qu’il  a  pris  le  plus  longtems  qu’il  peut. 

Du  nombre  des  maladies  qui  tuent  fouvent ,  Sc  qui 
donnent  beaucoup  d’inquiétudes,  de  ,  6c  qui 
exigent  des  grands  fecouts  6c  un  traitement  attentif, 
font  principalement  celles  qui  font  accompagn-es 
de  fièvre,  ou  qui,  fans  fièvre  manifefte  ,  enlèvent 
promptement  5  6c  dans  ’  lefquelles  ,  dit  le  même 
auteur  ancien ,  le  médecin  doit  bien  prendre  garde 
de  commettre  aucune  faute  qui  rende  la  maladie 
plus  giave ,  6c  doit  faire  cous  fts  efforts  pour  fou- 
laga-. 

Parmi  ces  maladies  fe  claffcnt  la  pleuréfie  ,  la 
péripneumonie,  la  dyffeutcrie  ,  l’angine,  l’apoplexie, 

6c  les  différences  efpèces  de  convulbons.  Nous  allons 
expoferle  traitement  de  chacune,  tel  qu’on  le  trouve 
dans  Hippocrate  ,  ou  dans  les  livres  qui  lui  font 
attribués. 

Qn  y  voit  à-peu-prè;  la  même  curation  pour  la 
pleuréfie  6c  la  péripneumonie,  parce  que  leurs  caufes 
font  à-peu-près  les  mêmes  ;  c’eft-à-dire  ,  fuivant 
l'hypothèfe  de  ce  fiècle,  l’attraâtion  de  la  bile  6c 
de  la  pituite  fur  les  côtés  6c  fur  les  poumons  j  ces 
deux  humeu!  s  ,  en  féjournant ,  s’y  putréfient  ,  6c 
excitent  une  fuppuration. 

Leur  attention  fe  portoit  à  empêcher  que  les  ' 
crachats  fuffent  fupprimés ,  i’efpoir  du  recouvrement 
de  la  fanté  étant  principalement  fondé  fur.lcur  éva-  ‘ 
enation.  Ils  penfoient  que  leur  fuppreffion  étoit  caufée 
par  l’excès  de  la  féchcrellè ,  qui  étoit  également 
produite  6c  par  l'excès  du  chaud  &  par  l’excès  du 
ftoid. 

Le  traitement  commet  çoir  par  une  ample  faignée 
du  bras  ,  pratiquée  du  côté  où  la  douleur  fe  fait 
le  plus  ferrement  fentir.  Mais  lorfque  hs  douleurs 
n'avoient  pas  leur  fiège  fur  les  parties  fupéricures , 

&  qu'elles  inc! inoient  vers  les  inférieures,  en  prtf- 
crivoit  une  légère  purgation  le  quattième  jour,  ayant 
fein  de  la  p:éparct  les  jours  précédens  par  des 
clyllèrer.  Le  refte  de  la  curation  ce  confiftoit  prefque 
qu’à  huraeâir  fuffilamment  par  une  ptifanp  1  gère  , 
à  faire  des  ocâions  6c  des  fomentations  rfifraîchif- 
fantes,-  avec  la  graine  de  lin,  6c  des  éclegjncs  corn-  ; 
pofés  avec  la  pomme  de  pin  ,  le  gaibafiiim  &  le 
miel  attique.  Dan.s  la  pleuréfie  ,  dont  la  douleur 
étoit  placée  inférieurement  ,  on  extiteit  line  légère  • 
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purgation  avec  une  décoûion  d’aurôiie  ,  de  l’oxy- 
crat,  du  poivre  6c  de  l’ellébore  noir  ,  faite  fur 
le  feu. 

A  l’égard  de  la  dylTentcric  ,  tantôt  la  caufe  en 
eft  attribuée  aux  mauvaifes  qualités  des  faifons  6c 
des  eaux  ;  tantôt  à  la  réplétion  ,  à  laquelle  fuccé- 
doit  la  putréfaction  du  réfidu  des  al  mens  ,  d’où 
naiffoient  des  flatuofités  j  tantôt  on  trouve  établie 
pour  caufe  commune  de  la  dyffenterie,  de  ia  diar¬ 
rhée  ,  de  ia  lienteiie-7  (affiélions  qui  ont  du  rappo  r 
entre  elles)  la  pituite,  qui,  defeendant  de  la  tête 
I  8c^  de-  la  poitrine  ,  s’accumule  dans  le  bas- ventre  , 
où  elle  fe  mêle  avec  la  bile  ,  acquiert  dé  l'acri¬ 
monie  ,  6c  excite  non-feiileincnt  de  fréquentas  di- 
jedions,  mais  cnco'c  des  épreintes  6c  des  excrétions 
fanguifvol.  lires.  Cette  maladie  eft  regardée  comme 
très-dai-gereufr  ,  8c  conduit  pcc.-upteraent  au  tom¬ 
beau,  fi  elle  eft  accompagnée  d’une  fièvre  de  mau¬ 
vais  caraôère. 

Suivant  les  médecins  anciens,  il  faut  diriger  le 
traitement  de  manière  à  empêcher  la  pituite  ,  qui' 
vient  de  la  tête  &'  de  la  poitrine  ,  de  fe  porter  dans 
le  ventre  inférieur ,  ou  à  en  détourner  h  cours  ; 
car  de-!à  vient  cette  maladie  ;  ce  que  perfonne  ns 
contredira  :  une  grande  ."ttention  qu’on  doit  avoir 
à  l’égard  de  toutes  les  autres  maladies,  c’eft  d’en 
bien  recor.nokre  la  nature.  Si  donc  le  médecin 
(  di foie nt- ils  )  rcconnoîc  6c  failît  bien  le  principe 
d’une  maladie,  il  ns  fe  trouvera  point  embarralTé 
pour  le  traitement. 

Après  avoir  donc  purgé  la  tête  ,  ils  Ordonnoient 
de  nettoyer  le  bas-ventre  avec  du  lait  bouilli  5  6c , 
pour  ne  pas  perdre  de  vue  rout  le  corps ,  ils  pref- 
crivoient  des  clyftèics  gras  &  doux.  Ils  permettoient 
même  le  lait  dans  la  dyffenterie  accompagnée  de  la 
fièvre.  On  voit,  en  effet,  {epid.  lib.  Vil ,  qui 
n’tft  pas  êi Hippocrate')  qu’en  donna'  au  fils  dEra- 
tolaus  ,  du  petit-lait  8c  du  lait  ,  dans  lequel  avoit 
été  p'ongé  un  caillou  reugi  au  feu.  Comme  fa 
maladie  le  prolongeoit,  qui!  étoit  devenu  très-foible 
par  des  évacuations  colfiquativcs  ,  qu’il  éprouvorc 
entre  i’ombilic  Sc  le  cartilage  xiphc’ide  ,  une  dou¬ 
leur  pulfative  plus  violente  que  la  palpitation:  caufée 
par  la  peur  ou  une  grande  comfe,  on  preferivit 
encore  à  ce  malade  du  lait  d'âneife  ,  bouilli  à  la 
quantiré  de  neufhémines  attiqaes  ;  ce  qui  lui  ayant 
procuré  une  très-ahondante  évacuation  de  bile,  les 
douleurs  s’appaifèrtnt ,  l’appétit  revint  ;  il  recouvra 
Tes  forces  après  un  long  ufage  du  lait  de  vache 
ctud. 

Dans  les  livres  à' Hippocrate ,  ireff  fouvent  fait 
menticn  de  l’angine  ,  cù  efquinancie.  On  déclare 
comme  des  plus  terribles  8c  comme  frappant  d'une 
mort  très-prompte  ,  l’efpèce  qui  ne  prél’cnce  aucun 
figne  évident  de  fon  eiiftence ,  foir  à  l'intérieur , 
fo-t  à  l’extérieur  ,  mais  qui  excite  de  la  douleur 
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&  ne  permet  de  rcfpirer  <ju‘en  tenant  la  têteé’evée; 
taudis  que  l’on  conçoit  i’efpoir  3e  la  guérifon ,  s’il 
ÿ  a  douleur  &  longeor  au  col  .ou  vers  la  poitrine, 
lignes  qui  indiquent  que  le  mal  fc  porte  au  dehors. 
Cette  maladie  le  man  f  .ftc ,  lorfqu’unc  pituite  froide 
&  glutineufe  ''tombe  abondamment  de  la  tête  _ 
s’arrête  fur  les  m  ichoi.  es  &  fur  les  parties  qui  font 
autonr  du  cou  &  de  la  gorge. 

Ils  employoient  cont-^e  cette  maladie  différens 
moyens,  mris  particulictemènt  la  faignée  ,  d’abord 
au  bras  ,  &  tnfuitc  fous  la  langue  ,  les  ciyllères  , 
rabftincncc  dts  aliraens,  l’ulagc  des  éc  cgmes  & 
des  gargarifmes  5  is  fai  oient  aufli  r.fer  la  tête. 
On  preferivoit  au/II  d’appliquer  fur  la  tête  &  lur 
le  cou  ,  un  ceratum  5  dt  les  envelopper  de  laine  , 
&  d’y  faire  des  foment,rtions  d'eau  chaude  avec 
des  éponges  molles.  Dans  un  autre  endroit  ,  outre 
les  moyens  qui  viennent  d’être  indiqués,  on  recom¬ 
mande  d’appliquer  des  ventoufes  fur  la  première 
vertèbre  du  cou,  &  auprès  de  chaque  oreille  ,  après 
avoir  rasé  la  tête,  &  de  les  laiilèr  longtemps  en 
place.  Il  eft  encore  preferit  de  recevoir  par  la  bou¬ 
che  la  vapeur  d’une  fomentation. 

Quand  l’efquinancie  ou  angine  eft  légère  ,  les 
fecours-  qu’on  emploie  font  la  faignée ,  faite  prin¬ 
cipalement  fous  la  mimelie;  par  ce  moyen  (dit 
l’auteur  du  liv.  II.  de  morhis  )  l'efpri:  chaud  s’écha- 
pe  da  pounioi!  avec  le  fang.  Ceblius  Aurelianus  reje¬ 
té  ce  confcil  ;  le  célèbre  Freind  cependant  ne  le 
croit  point  fi  abfurde  ,  parce  que  fouvent  les  veines 
m,mmaites  viennent  des  veines  jugulaires. 

Dans  les  mêmes  traités  réunis  fous  le  nom  â’Hip- 
pocrate ,  il  eft  fouvent  parlé  de  l’apopleiie  j  mais 
l'écrivain  ne  donne  pas  conftamment  à  ce  mot  la 
même  acception.  Car  tantôt  il  paroît  s’en  fervir 
pour  exprimer  toute  maladie  qui  tue  rapidement , 
&  en  d’autres  endroits  ,  il  déligne  la  paralyfie  & 
la  paraplégie  5  mais  voici  comme  il  décrit  la  ma¬ 
ladie  qui  a  ernfervé  parmi  nous  le  rom  d’apoplexie. 

>•  Lorfque  quelqu’un  eft  tou:-à-coup  privé  de  la  pa¬ 
role  ,  cela  arrive  par  le  ferrement  des  veines. 
Les  phénomènes  ou  fignes  qu’on  remarque  dans 
ceux  qui  font  tombés  dans  cet  état ,  font  la  rougeur 
du  vifage,  la  fixité  des  yeux,  la  roideur  des  doigts 
de  la  main  ,  le  grincement  des  dents  ,  des  pulïa- 
tions ,  ia  contraélim  des  mâchoires ,  le  froid  des 
extrémités  ,  la  fafpenfioadu  tours  des  efpr.ts  par  les 
veines.  Si  cet  accide-t  arrive  à  un  homme  fain  , 
fans  une  caufe  manifefte  ou  violente ,  il  faut  faigner  - 
à  la  veine  interne  du  bras  ;  la  quantité  de  fang  que 
l’on  évacue ,  doit  fc  déterminer  ,  pour  le  plus  ou  le 
moins,  d’après  l’étrt  du  corps  Se  d’après  1  âge.  » 

Cette  defeription  est  évidemment  convenable  à 
l’apop  exie  fangiiine.  A  l’égard  de  celle  qui  eft  pro¬ 
duite  par  le  vice  de  la  lérofité  3c  de  l’atrabde  , 
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l’auteur  vent  qu’on  ouvre  fans  dé'ai  la  veine ,  mais 
après  av  ir  fait  précédé,  des  fomentaciens  ;  il  re¬ 
commande  enfuite  de  purger  par  haut  &  par  bas. 
Du  refte ,  il  obfervc  en  plufieurs  endroits  que  la 
guérifon  de  cette  maladie  eft  difficile  ,  mais  qn’oa 
peut  l’efpérer,  fi  la  fièvre  furvieat. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  indiquer  le  traitement 
qu’ils  employoient  dans  les  différentes  efpèces  de 
tétanos,  maladies  très-aiguës  qui  paroiffent  avoir 
été  trè  -communes  en  Grèce  &  dans  l’Afîe. 

Quand  un  homme  eft  attaqué  du  tétanos  ,  les 
mâchoires  font  roides  comme  du  bois  ,  il  ne  peut 
ouvrir  ni  la  bouche  ni  les  mains ,  la  face  eft  rouge 
&  douloureulé  ;  &  lorfqu’il  eft  fur  le  point  de  mourir, 
il  rend  par  les  narines  la  boiffon  qu’rl  a  prife  & 
la  pituite.  Sa  mort  arrive  le  troilième  ou  le  cin¬ 
quième  ,  ou  le  feptième  ,  ou  le  quatorzième  joar. 
Lorfqu’il  a  pallé  ces  jours  funeftes,  il  revient  en 
fanté.  Faites  avaler  au  malade  un  médicament^fait 
de  poivre  &  d’ellébore  noir  ,  &  un  bouillon  gras 
de  volaille  ,  donné  chaud.  Il  faut  procurer  des 
éternumens  forts  Sc  fréq'iens  ,  &  avoir  recours  aux 
fomentations.  Si  l’on  ne  met  point  en  ufage  les 
fomentations ,  il  faut  appliquer  fur  différens  en¬ 
droits  des  veffies  ou  de  petites  outres  rempliès  de 
liquides  chauds  Sc  gras  :  cependant  il  faut  faire 
des  onélions  fréquentes  d’huile  chaude  fur  les  par¬ 
ties  douloureu(es. 

L’auteur  recommande  les  mêmes  moyens  contre 
l’opiftlioconos.  Il  ajoute  :  Vous  pouvez  ,  fi  vous 
voulez ,  verfer  fut  le  corps  du  malade  beaucoup 
d’eau  froide  ,  &  le  faire  enfuite  couvrir  de  vête- 
mens  légers,  bien  propres,  &'  chauds.  Gardez-vous 
alors  de  l’approcher  du  feu.  Tel  eft  le  fecours  qu’il 
fa-t  employer  contre  le  tétanos  &  l’opifthotonos. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  doiftrine  & 
de  la  pratique  médicales  ,  admifes  Sc  fuivies  par 
Hippocrate  St  par  fes  contemporains ,  notre  objet 
ne  feroit  point  parfaitement  rempli  ,  fi  nous  ne 
difions  pas  un  met  des  traités  qui  ont  été  réunis 
dans  un  même  volume,  comme  s’ils  étoient  tous 
foitis  de  la  plume  de  cet  homme  célèbre. 

La  coüedion  entière  eft  compofée  d’environ 
foixantc-dix  traités  dont  nous  avons  donné  les  tittiS 
au  commencement  de  cet  article. 

Galien  en  a  commenté  plufieurs,  &  ceux-là  pour 
la  plupart  font  regardés  comme  étant  Hippocrate. 
Il  en  cite  d’autres  qu’il  dit  êt  e  de  la  compofîcioa 
de  ce  d  x-feptièrae  defeendant  d’Efculape. 

Ce  témoignage  de  Ga  ien  eft  en  ce  point  d’une 
grande  autorité  ,  étant  le  plus  ancien  des  médecins 
grecs  qui  ait  lu  bien  attentivement  les  écrits  à’Hip- 
focrate  ,  dont  il  fut  coramen.atcur. 
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Ccuï  qui  ont  fait  apiès  Galien  le  Jeccnfemenf 
de  ces  éciiîs  ^  n’ont  pas  un  droit  égal  à  notre  'con¬ 
fiance.  Le  grammairien  Suid<S3  par  exemple ^  qui 
a  vécu  dix  netles  ap.  ès  Gahen  eft  un  compUateut 
qui  montre  peu  de  ciitiquc  &  d’cxaôitude. 

A  l’égard  des  modernes,  il  leur  fe:  oit  bien  dif¬ 
ficile  de  décider  que  tels  ouvrages  qui  font  attri¬ 
bués  à  Hippocrate,  mais  dent  Ca  icn  n'a  fait  aucu¬ 
ne  mention,  fulTent  véritabkment  de  lui.  Il  y  a 
plus  de  raifeas  folides  pour  croire  qu’il  n’en  eft 
pas  l’auteur ,  qu’il  n’y  en  a  même  de  foibles  pour 
les  mettre  fouf  fon  ncm. 

Quoi  qu’il  en  foit,, parmi  et  s  foixacte-dix  traités, 
il  n’y  eu  a  que  huit  que  Galien.  reconnoilTe  d’une 
maniéré  bien  décidée  ,  pour  être  véritablement 
d'Hippocrate. 

l®.  Atpofttrjuoi, 

Un  grammaiiien  du  douzième  fiiècic  a  fait  de 
cet  ouvrage  un  grand  éloge  ,  etr  difaut  qu'ié  fur- 
pajfe  (intelligence  humaine. 

Il  eft  entre  les  mains  de  tous  les  médecins  depuis 
vingt  -  deux  fiècles  :  tous  le  lifent  &  le  méditent* 
fans  celle  y  &  j’en  ai  connu  beaucoup  qui  le  fa- 
voient  par  cœur. 

Galien  a  interprété  les  Aphorifmes  ;  il  a  par¬ 
tagé  fon  travail  en  fix  ou  fept  parties  fous  le  ti¬ 
tre  de  Commentaires.  Par  cette  divifion,  qui  le 
foulagepit  dans  fon  travail  ,  &  qui  le  mettoit  à 
potke  de  le  publier  par  parties  &  à  mefure  qu’il 
les  avoir  compofées  ,  il  n’a  point  prétendu  donner 
à  l’ouvrage  d'Hippocrate  une  nouvelle  forme. 

Mais  comment  cette  diVifipn  des  Aphorifmes  en 
feptfedions,  ui’e  qu’on  la  voit  aujourd’hui  con- 
ftamment.,  s’eft-elle  introduite  î  Le  voici,  jepenfe. 

De  tons  les  écrits  dl Hippocrate  ,  le  livre  des 
Aphorifmes  paroît  avoir  été  le  plus  répandu  ,  le 
plus  connu,  le  plus  lu  dans  les  éco'es  des  Arabes 
&  dans  celles  de  l’Europe,  parce  qu’il  éto't  d’une 
plus  grande  milité  pour  les  médecins.  Comme  il 
étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  fouvent 
accompagné  des  fept  commentaires  de  Galien  on 
s’eft  accoutumé  à  cette  divifton  ,  qui  fans  être 
méthodique,  pourtant ,  fembîa  propre  à  foulagcr  la 
mémoire  -,  cette  d.vifion  devint  ,  pour  ainfi  dire  , 
de  convention  longtemps  peut-êt-e  avant  l'inven¬ 
tion  de  l’imprimerie.  Ce  fut  d’ailleurs  le  premier 
de  tous  les  vzïtés  à' Hippocrate  qu’on  ait  imprimés; 
on  en  fit  une  édition  latine  à  Venife  en  145)5  , 
in  folio.  C’eftla  verfion  de  Conftan  in  l’Afic  nn; 
on  y  a  joint  les  commentaires  de  Galien.  Cette 
verrfion  de  Coiiftantio  ,  divifée  <  n  fept  feâions  , 
fut  enfuitc  réimprimée.  On  cita  les  Aphorifmes  d’après 
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ces  éditions ,  &  la  -divifion  en  fe^fions  fubfifta  , 
parce  qu’on  crut  qu’elle  aidoit  à  vérifier  les  cità- 
tions  fréquentes  faite-  pat  ceux  i]ui  écriveient. 

Quelqu'un  ayant  découvert  nue  férié  d’aphe- 
rifmes  ,  en  grec,  Antoine  Mufa  Braflavolo,  mé* 
decin  de  Ferrare  ,  les  fit  imprim.r  L  us  le  titre  dé 
SeBion  huitième,  a  ^a  fuite  de  i édition  des  fept 
feâions  ,  qu’l  publia,  vers  i’an  1541  in-folio. 
Cette  huitième  icâ:  on  ne  fut  point  univerlellcment 
adoptée ,  parce  que  ces  aphorifmes  portoient  avec 
eux  des  caraéîèrès  non  équivcqnes  de  fuppcfitiotw 
&  que  plufîeurs  de  ce»  apborifraes  fant  indignes 
d'Hippocrate.  (  l  ) 

Ôn  les  trouve  ,  depuis  la  fin  du  fièclc  précédent, 
dai. s  la  plupart  des  éditions  qu’ils  défig..rcut. 

Nous  avens  obfervé  que  le  livre  des  aphorifmes 
fut  celui  des  écrits  d'Hippocrate  qui  fut  imprimé 
le  premier  :  nous  ajoutons  que  ce  fut  celui 
qui  a  eu  le  plus  grand  nombre  de  contmentateurs  , 
&  :e  plus  d’éditions  ;  le  relevé  que  j’ai  fait  de  celles-ci 
n  ’en  a  montré  cent  quarante  -  deux.  Planeurs  , 
fans  doute  ,  ont  échappé  à  mes  recherches.  Mais 
on  peut  bien  eftimer  à  quatre-vingt  mille  le  nombre 
d’exemplaires  produits  par  ces  cent  quarante-deux 
éditions.  Les  unes  font  en  grec  &  en  latin ,  les' 
autres.font  feulement  en  latin  ,  &  très- peu  en  langue 
vulgaire. 

Il  n’cft  pas  poffible  de  faire  l’analyfe  du  livre 
des  aphorifmes  ;  tout  ce  qu’on  peut  en  dire ,  c’eft 
que  ce  font  des  axiomes  qui  donnent  des  idées  nettes 
lut  les  inalades  ,  fur  les  fignes  bons  &  mauvais, 
qui  guident  le  médecin  &  lui  apprennent  à  ne  pas 
troubler  la  nature  ,  ou  à  la  féconder  lorfqu’il  eft 
néceflaire. 

i®.  ns^l  cce^tev,  v'(h»Tùif  ,  rovagi  ;  cée  a'éribus ,. 
aoûts  ,  locis  ;  des  airs  ,  des  eaux,  des  lieux. 

Dans  cet  ouvrage  ,  Hippocrate  donne  des  notions 
fur  la  température  des  différentes  faif  ms  de  l’année  , 
fur  les  vents  qui  régnent ,  fut  les  eaux ,  fur  la  po- 
fition  des  villes  ,  fur  la  différence  des  contrée*  ,  fiir 
les  maladies  auxquelles  elles  font  expofées  ,  fur  la 
manièie  de  vivre  des  hommes  qui  y  ont  établi  leur 
demeure  ;  tous  objets  qui  méritenr  la  plus  férieiife 
attention  d’un  médecin  qui  va  fe  fixer  dans  une 
ville. 

Ce  traité  mérite  d'être  lu  &  médi  é  ;  &  fi  l’on 
profite  des  inftruélions  qu’il  renferme  ,  on  acquerra 
des  coufioiffances  utiles  à  fes  concitoyens,  dont  on 
préviendra  les  maladies,  ou  qu’on  traitera  du  moins 


(  i_)  Gal._  comment.,  4.  in  lib.  de  viH.  rat.  in 
morbis  acutis  in  proemio  déclarât  miftos  aphorifmos 
additos  fuijfe,  &c.... 


If2  H  I  P 

avec  pius  (f-avantage  &  de  fuccès  ;  X  l’on  obtiendra  i 
certainement  leur  confiance  &  la  réputation  d’un  ! 
bon  médecin. 

3®.  nçoyyi»îîK3»  J  prinotiones  ;  pténotions. 

;  Galien  le  cite  fort  fouvcnti  il  afTure  cÿi  Hippo¬ 
crate  en  eft  véritablement  l’auteur ,  Sc  <jue  tout  le 
monde  er.  convient  :  iv  rsTî  ïrnti- 

jcgarouî  trinatt.  Il  eft  cité  d’atUetirs  par  Coelius 
Auréiianus  ,  par  Aëtius ,  par  Paul  d’Egine  ,  trois 
médecins  qui  ont  bien  mérité  de  l’art  par  leurs 
écrits  ,  dont  la  leftûre  peut  encore  être  utile  à  ceux 
qui  font  en  état  de  les  étudier  dans  la  langue  grecque 
ou  dans  les  verfions  latines.  , 

Le  titre  de  ce  livre  ^  Prénotîons  ,  indique  l’objet 
que  s’ eft  propofé  Hippocrate.  C’eft  ci’apprendre  , 
pat  les  fignes  que  préfentent  les  maladies ,  à  con- 
noître  d’avance  l’événement,  foit  pour  la  guérifon, 
foit  pour  la  mort.  Il  dit ,  en  commençant  ,  qufe 
le  médecin  qui  pofledera  ce  talent,  gagnera  la  con- 
fiance  des  malades  ,  mais  qu’il  fera  bien  plus  ca¬ 
pable  de  leur  rendre  la  fanté.  Il  eft  impoflible  , 
ajoute-t-il ,  de  guérir  tous  les  malades  ;  il  feroic 
bien  plus  avantageux  pour  l'humanité  de  guérir, 
que  de  prévoir  ce  qui  doit  arriver.  Mais  puifque, 
parmi  les  malades ,  les  uns  meurent  par  la  violence 
du  mal,  avant  que  d’appeler  le  méJtcin  ;  que  d’autres 
périflent  tout-à-coup,  après  avoir  invoqué  fon  fe- 
cours  ;  ceux-ci  le  lendemain,  ceux-là  un  peu  plus 
tard  ,  avant  que  le  médecin  ait  employé  les  fecours 
de  l’dtt  ;  il  eft  donc  important  qu’il  connoifle  la 
nature  de  ces  maladies  meurtriè:es,  8r  jufqu’à  quel 
point  elles  lui  font  fupérieures. 

4°.  IC«t’  l^rgâV». 

Pour  bien  entendre  ce  que  fîgnifie  ,  ou 

îaT^tiùV ,  il  faut  favoir  que  quelquefois  chez  les 
Grecs,  le  mot  qui  défîgnoit un  artifte  ,  exprimoic 
par  un  léger  changement  ou  addition  ,  le  lieu 
ou  il  exerçoit  fon  art;  ainfi  de  ymÇiv; ,  un  foulon, 
on  formoit  yv«(pe7o> ,  le  lien  où  il  travai'doit  de  fon 
métier  ;  ,  un  ouvrier  en  cuivre  ,  , 

fa  boutique  ;  c’eft  ainfi  que  du  mot  iargoj ,  un 
médecin ,  on  avoir  fait  largrlov ,  le  lieu  où  le  mé¬ 
decin  pratiquoit. 

Rappelons-nous  qu’environ  cent  ans  avant  Hip¬ 
pocrate ,  un  autie  médecin,  forti  de  l’école  de  Cro- 
tone  ,  fut  fait  efclave  ,  &  conduit  en  Perfe  ;  que 
là  il  guérit  Darius  d’une  luxation  du  pied;  que  ce 
prince  le  combla  de  préfens  ,  qu’il  maugeoit  à  la 
table  de  Darius ,  X  qu’il  lui  donna  une  maifon. 

L’hiftorien  Hérodote ,  de  qui  nous  tenons  tous  , 
ces  faits  J  ne  dit  rien  fur  l’ulage  de  cette  maifon.  ! 
11  paroît  qu’elle  fut  donnée  à  Démocède ,  pour  fetvir , 
comme  cela  fc  pratiquoit  déjà  probablement  en 
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Grèce  ,  à  recevoir  les  malades  en  état  de  fe  tranf- 
porter  pour  dem-nder  &  obtenir  les  fecours  chi¬ 
rurgicaux  dont  i'.s  avoient  befoin. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c’eft  que  cet  ufage  exiftoît 
en  Grèce  long- temps  avant  Galien,  qui  obferve 
que  dans  les  villes  on  donnait  aux  médecins  une 
vafte  maifon  ,  dans  laquelle  ils  traitoient  les  maux 
qui  avoient  befoin  du-  fecours  de  leurs  mains. 

C’eft  cette  maifon  ,  fournie  aux  dépens  du  pu¬ 
blic  ,  qu’on  défîgnoit  par  le  mot  ictr^tiot  ;  c'eft-à- 
dire  ,  le  lieu  où  le  médecin  étoir  Içgé ,  &  où  pou- 
voient  fe  rendre ,  pour  être  panfés,  ceux  qui  venoient 
d’être  bleffés  :  c’étoit  fans  doute  pour  les  pauvres 
attaqués  de  ces  maladies  externes  que  cet  établ  fle- 
ment  avoit  été  fpécialement  formé.  i 

Durant  plus  de  deux  cents  ans  ,  en  France  ,  à 
Paris  fur-tout ,  fut  en  vigueur  une  loi  qui  ordon- 
noit  aux  chirurgiens  d’avoir  au  rez-de-chauffée  une 
falle,  pour  y  recevoir  ceux  qui  fe  trouvoient  mal 
dans  la  rue  ,  ou  auxqu.ls  i!  arrivoit  quelqu’ accident, 
de  que'que  nature  quil  fut..  J’ai  vu  cet  ufage  exi- 
liant  à  Paris  ;  il  eft  tombé  en  défuétude  depuis  ea-- 
viron  quarante-cinq  ans. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  conçoit  que 
ce  titre  ,  xut  ,  indique  l’objet  qui  eft  traité 

dans  ce  livre  ;  ce  mot  fîgnifie  en  effet  :  Détail  de 
tout  ce  qui  doit  fe  trouver  &  fe  faite  dans  la  maifon 
du  médecin  ,  mais  relativement  à  la  chirurgie. 

Remarquons  qu’il  n’eft  pas  dit  la  maifon  du 
,  chirurgien  ,  bien  que  dans  ce  livre  il  foit  unique¬ 
ment  queftion  de  chirurgie ,  mais  la  maifon  du 
,  médecin  ;  c’eft  qu’alors ,  on  n’aveit  pas  encore  divifé 
l’exercice  de  l’att  :  n’oublions  pas  que  la  médecine 
'.raite  par  trois  moyens,  la  diète,  les  médica- 
mens  &  la  chirurgie ,  &  ces  trois  moyens  étoient 
'  entre  les  mains  d’un  même  homme  ,  qu’on  appe- 
j  lok  guérilTeur  ou  médecin. 

;  Galien,' qui  a  fait  fur  ce  livre  un  commentaire 
divifé  en  trois  parties-,  dt  que  ce  traité  à' Hippo¬ 
crate  n’avoir  pas  été  deftiné  à  être  rendu  public  ; 
qu’il  étoit  écrit  en  notes  ;  qu  après  la  mo;  t  d’Hip¬ 
pocrate,  il  fut  tranferit  par  un  copifte  qui  fit  cntnr 
dans  le  texte  tout  ce  qu’  >1  avoit  trouvé  en  matg: , 
&  qu’ ainfi  cet  ouvrage  eft  imparfait. 

Quoi  qu’il  en  foit,  après  avoir  indiqué  la  po- 
fition  que  doit  prendre  le  médecin  pour  avoir  un 
jour  favorable  lorfqu’il  veut  opérer,  l’atttude  qu'il 
doit  tenir  ,  le  vêlement  qu’il  doit  avoir  pour  n’être 
pas  gêné  ;  après  avoir  recommandé  que  lis  ongles 
ne  foient  ni  trop  courts  ,  ni  trop  longs ,  il  palTe 
aux  bandages  différens  félon  les  cas  Se  les  mala¬ 
dies  ,  objet  qui  forme  feul  les  trois  quarts  de  ce 
petit  écrit.  Il  eft  à  propos  d’obferver  que  trois  raé- 
_  decins ,  Diociss ,  Phi'otime  ,  Manteias  ,  ont  compolé 
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■Ufl  ouvrage  cjui  portoit  le  même  titre ,  &  qui  ttaitoit 
de  la  chirurgie. 

5®.  EîTidï/s/â» ,  des  épidémies.  Ce  traité  eft  com- 
pofé  de  fept  livres  ;  mais  on  ne  reconnoît  pour 
être  à' Hippocrate  que  le  &  le  IIP. 

Dans  le  premier,  Hippocrate  décrit  les  confti- 
tutions  de  trois  années  qu’on  ne  fixe  point  ;  ces 
conftitutions  ont  été  obfervées  à  Thafe ,  île  de  la 
Bier  Egée ,  non  loin  d’Abdère  ,  ville  la  plus  mé¬ 
ridionale  de  la  Thrace. 

Ces  defcriptions  embralTent  l’état  de  ratmofphère 
dans  chaque  faifon  ,  &  les  maladies  qui  fc  font 
Œanifeftées. 

A  la  fuite  de  la  troifième  conftitution  eft  l’hif- 
toire  de  quatorze  malades  j  on  y  rend  compte  jour 
par  jour  des  progrès  &  de  l’état  de  la  maladie  , 
ainfi  que  de  fa  terminaifoa. 

Voici  le  réfultat  de  ce  compte  rendu  : 


Malades. 

Morts.  Jugés  ou  guéris. 

Quantième  de  la  Quantième  de  la 

maladie.  maladie. 

1'  homme  j 

,  6®  jour. 

i'  homme 

,  II®  jour* 

3®  homme 

,  17®  jour. 

4'  femme  , 

zo®  jour. 

3'  femme  , 

80®  jour. 

hpmme 

,  après  80®  jour. 

7'  homme . 

.  J®  jour. 

,8'  homme  , 

,  7®  jour. 

y®  homme. 

,  3®  jour. 

iq®  homme  . 

.  4®'  jour* 

Il®  femme  , 

6®  en  convulf. 

11'  homme 

,  II®  jour. 

15®  femme  , 

14*  jour. 

If  femme. 

Il®  jour. 

Parmi  ces  quatorze  maladrs  étoient  neuf  hommes 
îccinq  femmes,  fept  font  morts,  favoir  cinq  hommes' 
&  deux  femmes  ;  fept  furent  guéris,  favoir  quatre 
tommes  &■  trois  fcmirié*. 

MiosciïtE.  Tome  VIL 
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Le  IIP  livre  des  épidémies  commence  par  l’hif- 
toire  de  douze  malades  : 

Malades.  Mo  rsTs.  Jugés  ou  Guéris, 


Quantième  de  la 
maladie, 

homme, 

homme  ,  17®  jour. 

3  ®  homme , 

4®  homme ,  -  5  ®  jour. 

J  ®  homme  , 


Quantième  de  la 
maladie. 

10®  jour, 

40®  jour. 

*0®  jour. 


6®  fiUt , 

7®  femme  , 
8°  jeune  h. , 
9®  femme  , 

1 1®  femme , 
iz®  jeune  f. , 


7®  jour. 

5®  jour, 

7®  jour, 

fans  date. 

7®  jour. 

7®  jour,  phténét. 
14®  jour. 


Parmi  ces  douze  malades  étoient  fis  hommes  êr 
fix  femmes.  Neuf  moururent,  favoir  trois  hommes 
&  fis  femmes.  Trois  hommes  guérirent. 

L’auteur  décrit  enfuite  la  conftitution  d’une  année  , 
à  Thafe  ,  &  les  maladies  qui  régnèrent.  Il  obfetvc 
que  le  printemps  fut  très -mal  fain  ,  &  que  ,  beau¬ 
coup  de  perfonnes  moururent  ;  que  l’été  fut  plus 
favorable  ,  &  qu’il  y  eut  peu  de  morts;  mais  qu’en 
automne  ,  la  fièvre  quarte  emporta  beaucoup  de 
monde. 


Il  donne  enfuite  l’hiftoire  de-  feize  malades  ,  dont 
il  expofe  l’état  jour  par  jour. 

Malades,  Morts.  Jugés  ou  guéris* 


Quantième  de  la 
maladie. 


Quantième  de  la 
maladie. 


i'  homme,  izo®  jour. 

,z®  femme  }  80®  jour. 

5®  homme,  10®  jour. 

4®  homme,  4®  jour,  phrénéc 
f  homme,  4®  jour, 
é®  homme, 

7®  fille  , 

8®  homme, 
homme  , 

10®  homme, 

iV  femme  ,  après  le 

iV  fille, 

13®  homme,  34®  jour.  ^  . 

tjf  femme,  17'  jour»  phrénét. 


4®  jour,' 
i7®  jour. 
34®  jour. 


:io'  jour,  . 
14®  jour. 


3  .  jeur. 
<î®  j.ur. 


1$^  fenime,-  ii®  joB£,  phrénér.- 

1(3®  jeune  b,,  14®  jour,. .phrénét.  :! 

Gg 
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De  CCS  feize  maîades,  neuf  meurent,  favoir  cinq 
feommes  &  quatre  femmes  ;  fept  guériflent,  l'dvoir, 
quatie  hommes  &  trois  femmes 

Ce  font  les  obfeivations  répétées  au  lit  des 
malades  ,  &  communiquées  aux  médecins ,  qui  ont 
favorifé  les  progrès  de  l’art  :  ce  fera  par  elles  en¬ 
core  qu’il  parviendra  à  un  plus  haut  point  de 
perfedion. 

La  route  cft  indiquée  ;  chacun  peut  la  fuivre  j 
ceux  qui  mar-hent  fur  les  pas  des  anciens ,  Se  qui 
fero':t  de  femblables  obfetvaiions  ,  éciaiieront  leur 
propre  pratitjue  ,  augmenteront  leur;  lumières,  de¬ 
viendront  d’eicellens  médecins  ,  obtiendront  de 
leurs  concitoyens  la  confiance  Se  l’eftime  ;  récom- 
penfe  bien  capable  de  fatisfaire  une  ame  yertueufe. 
&  fenfible. 

Le  6'.  traité  ,  reconnu  pour  être  S  Hippocrate 
a  pour  titre  -artfi  ô^iat  :  de  viBu  atuto- 

rum  y  de  la  diète  dans  les  maladies  aiguës. 

Il  décrit  la  manière,  de  preferite  anx  malades-, 
fuivant  les  indications  des  dilFétentes  maladies 
aiguë; ,  la  tifanc  ,  la  faignée  ,  i’eiiébore  ,  le  pe- 
piium  ,  les  aümens  ,  le  pain  ,  le  vin,  l'eau,  l’hy¬ 
dromel  ,  l’oiymel ,  le  vinaigre.  Il  parle  enfuitc  des 
qualités  des  aumens. 

Ce  traité  a  été'  commenté  par  Galieo  ,  qui  a 
divifé  fon  travail  en  quatre  parties. 

Le  7®.  traité.,  compofé  par  Hippocrate  ,  eft  in-, 
titulé  :  tSi  it  xtÇaXy  Tfaftùrat.  De.  Vulne- 

ribus  capitis. 

Ce  livre  contient,  des  préceptes  utiles  ,  &  peut . 
encore  être.  In  avec  fruit.  Gaücn  a  fait  un  com- 
mentaite  fur  ce  livre.. 

Le  8'.  enfin,  eft  le  traité  des  fraâures  î-srtg/ 
Galien  qui  l’a  commenté.,,  a  divifé 
fon  travail  en  trois  ■  feéiions. . 

Editions  des  (Euvres  d^Hippocraté. 

Editions  Grecques. 

ijië.  Hippocratis.  omnîa  opéra  y  grâce.  Vene-: 

tiis.  Aldus  ,  in  folio. 

C’eft  la  première  édition; 

3538.  Ohmîà  opéra,  grice.  Ba(île2.  Fîob'en.  m-- 

folo. 

Cette  édition  eft"  préférable  à  U  précédente  y 
lé  texte  ,  eft  plus  exaâ; 
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Editions  Grecques  &  Latines. 

J  y  88.  HippOCRATis  omnia  opéra  ,  grec.  &  lat.. 
Ex  rcccniione  Mercurialis.  Venec.  Junt.  in-fol. 
On  reproche  à  cet  édi'.eur  d’avoir  fait  dei 
changeœens  dans  le  texte. 

1595.  Hippocratïs  omnia  opéra  ,  grecl  &  latine-, 
Ëxrecenfione  Foesii.  Francof.  Aubrius  ,  in  fol. 
Ce  texte  ,  revu  avec  foin  par  Foës  ,  &  fa  ver- 
fîon  ,  ont  été  plufieurs  fois  réimprimés. 

Savoir,  lëxi.  in-fol. 

i;Si4.  in-fol. 

1^47.  iii-foL 

i.(îy7. 

i«5y.  Magni  Hippocratïs  Coi  &  Claudii  Gai- 
tENi  pergameni  ,.  medicorum  principum  ,  omnia. 
opéra  in  xiij  tomos  difiributu.  Lutat.  Parif. 
in-folio.. 

René  Chartier-,  médecin  de  la  faculté  de  Paris , 
éditeur  des  (Euvics  d'Hippocrate  Sc  de  Galien , 
publia  les  huit  prem'ers  tomes  en  lëy?  ,  &  k$ 
neuvième  &  dixième  en  1^49.  Chartier  ,  étant 
mort  en  1^54  ,  Hs  trois  autres  lomes  (  XP.  X!I‘- 
&  XIIP.  )  n'ont  paru  qu’en  1^79  par  les  (oins- 
de  Blondel  SL  Lemoine  ,  médecins  de  la  même; 
faculté. 

Cette  g  ande  entreprift  n’a  pas  répondu  à  Pat- 
nnte  des  médecins.  Le  texte  &  la  verfîon  font' 
également  incotreâs.  Cé  qui  fait  rechercher  cette 
édiâoa  c’eft  qu’elle  réunit  les  écnts'à’Hippocrate,. 
&  ceux  de  Galien  ,  fon  commentateur. 

lëëiy.  Hippocratïs  omnziz  opéra  ;  cdidit;Van-det 
Linden.  Lugd.  Batavorum ,  in-8?,  x-  vol..  ■ 
Cette  édition  eft  très-bien  imprimée  ,  &  a  l’avan-- 
sage  de  pouvoir  être,  par  fa  forme,  plus  facilement, 
confultéc  ;  mais  on  reproche  à  l’éditeur  d’avoir 
été  trop  hardi .  dans  les  correrftions  qu’il  a  faites- 
au  texte. 

Plufieurs  écrits  réunis  en  grec:  ^  '  en  -  latin, 

1J79.  Hippocratïs-  viginti  duo  commentarii  ^ 
tabulis  illufirati  ,  gr. .  8e  lacinè.  A  Theodoro-- 
ZuiNGER.  Bafilea:,  in-foho. 

Herfions  latines.. 

Oh  a  dit  qu’on  avoit.traduit  en  latin'JEppocraK,*: 
que  cette  verfîon  exiftoit  dès  le  cinquième  fîècle; 
ce  qu’on  appuie  pat  un  paffage  de  Cafiiodore, 
(  De  divin.  leBion,  c.  ji,  edkt  Parif,  iy.89.  in--’ 
fpé-pag, 
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Il  eft  vrai  que  CaÆodore  s’exprime  ainfi  j  Leghe 
Hipvocratem  atque  Galenum  latinâ  linguâ  couver- 
{os.  Sans  doure  ceci  veut  dire  :  Hippocrate 

ii  Galien  traduits  en  langue  latine  ;  &  fèmble 
donner  à  entendre  que  c’ëtoit  une  verlioii  dej;out 
Hippocrate  &  de  tout  Galien  ;  mais  en  continuant 
de  Ûte  le  refte  du  chapitre  ,  il  eft  évident  que  ce 
n’eft  plus  une  yerfion  de  tous  les  ouvrages  de  ces 
deux  médecins,  mais  feulement  d’en  traité  de  pra¬ 
tique  fous 'le  nom  à’ Hippocrate  peut-ê  re  ,  &  de 
la  thérapeutique  de  'Galien  adreffé:  à  Glaucon. 

La  perte  de  ces  deux  v.erfîonsji’cû  pas -grande. 

En  voici  de  plus  importantes  a 

I®.  I-pif.  Hippocratis  ,  oEloginta  volumina 
per  Eabiom  Calvum  ,  Rhavennatem  latinitate 
donata.  Romæ  ex  ædibusFrancifci  Minitü  Calvi, 
novocomenfis.  In  folio. 

C’eft  la  première  des  verfions  des  Œuvres  à'Hip- 
pocrate,  qu:  ai  été  faite  &  imprimée.  Le  ftyie  de 
l’interprète  eft  rude,  peu  clair  j  &  fouvent  des  mots 
du  texte  ne  font  pas  rendus. 

i®.  IJ  lé.  Hippocratis  opéra,  in  lucem  édita  , 
ii  latinitate  donata  ,  per  FabiüM  j  rhavenna- 
tem  ;  Guiilelmnm  Copum  ,  balîléenfem  ;  Nico- 

laum  LïONicEiiaMj  Andream  B&entiom . 

Bdfîlc*.  C  atand.  Infolio. 

5*.  IJ  3  J.  Hippocratis  opéra  omnîa.  Lugdum  , 
apud  Srîpionem  de  Gabiano.  ln  %°.  i.  vcl. 

Cette  édition  eft  devenue  rare. 

4*.  ijqé.  Hippocratis  opéra  $  per  lanum  Corna- 
RtOM  latinâ  linguâ  conferipta.  Baftleæ  ,  Ftoben, 
&  Epifeop-  infolio. 

Cette  première  édition  de  Co  narius  eft  accom¬ 
pagnée  d’iine  alTer  ample  table.  C'eft  fur  cette 
édition  que  Matth.  P  inus  (  ou  Pme  )  a  rlifpofé 
fou.  Index. 

ij4é.  — —  Ejufdem  Cornam  verfio.  Venctiis  , 
apud  Hieron.  Scottum.  in-fplio. 

1/46.  —  —  Parllîis.  Apud  CaroL  Gulllard. 

Ex  Liudeiiii  leftimoni  ', 

xp4é.  Venedis  apud  Joan.  Gryphiura.  in- 

8®.  a  tom. 

Il  n’eft  pas  certain  que  cette  édition  exifle  , 
quoiqu’il  eu  foit  fait  mendon  par  plufîeurs  bibiio- 
g^afhes.  I 

I 

ij;5. -  Ejufdem  Ccrnarii  verjio.  Bafîl. 

Fiobtn  Si  Epifeog,  in-folio.  \ 
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C’eft  la  fceonde  édi-ion  ,  revue  &  cordgée  pa;: 
Cornarius, 

IJ54.  — - —  Ejufdem  CoRNARii  verlîo.  Bail!. 
Froben  &  Fpifeopi.  fn-8®.  2  tons. 

15  J  8. - Ejufdem  Co-RHARU  verjio  ,  cumargu- 

men'is  in  lîngulos  libres  ,  &  in.-lice  copi^fiflimo, 
per  Joannem  Calmannum  ,  Genpingenfem ,  me- 
dic.  infolio. 

C’eft  la  meilleure  de  toutes  les  éditions  de  la  ver- 
lion  latine  de  Cornarius. 

15^4.  — — .  Ejufdem  CoRNARii  vetfio.  Lugduni, 
apud  haeredes  Jacobi  Junélæ.  infolio. 

Cette  édition  eft  très-nette  5  &  pâlie  pour  être 
aflez  exaâe. 

(  Marinelli  commentaria.  ) 

ISIS-  '  Ejufd.  CoRNARil  verjio,  cui  addita 
funt  commentarialo,  Marinelii.  Venetiis,  apud 
Jo.  Valgrifium.  infolio. 

léio.  -  Ejufd.  CoRNARII  verjio,'  cum  corn- 

OTc/zraÆs  Marinelli.  Vincentia:,  Franc.  Lenius, 
&  Orl.  Jadta  ,  in-folio. 

ï6iÿ. - Eadem  cum  commentariis  Marinelli.^ 

apud  Hieronymam  &  Altxandtum  Po'um.  in  fol. 

1,^79. - Eadem  verjio,  cum  commentariis  TAit.- 

RiNELLi.  Venedis  ,  typis  Abbundii  MenafoliL 
infolio. 

1739.  Eadem  verfio  ,  cum  commentariis  Mari¬ 
nelli  onâ  cum  Pétri  Mattluei  Pini  indice,  in- 
folio  ,  tom.  3* 

Nous  n’avens  indiqué  que  les  principales  éditions 
S  Hippocrate.  Pluficurs  de  fcj  ouvrages  ont  été  publiés 
féparément ,  les  uns  avec  commentai,  es  ,  les  autres 
fans  com'aientaii:s.  Il  feroit  trop  long  d’entrer  dans 
ce  detail.  Nous  dirons  feulement  que  de  tous  les 
livres  dlHippocrate  ,  celui  qui  a  été  le  plus  feu- 
vent  imprimé  ,  eft  le  livre  des  Aphorifmes  5  le 
relevé,  que  j’en  ai  fait ,  offre  142  éditions  ;  il  y 
en  a  certaintmenr  sn  bon  nombre  à  ajouter  pour 
completter  cette  lifte.  (Goplin.  ) 

HIPPOLITHE.  (St.  )  (  Eaux  min.  ) 

C’eft  un  village  des  Cévènes  fur  la  Vidourte 
à  de  .x  lieues  d’Andreufe,  &  à  quatre  d’Alàis  ; 
on  y  trouve  une  fource  minérale  peu  connue. 

(  Macquart,  ). 
HIPPOLITE.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 

Quelques  auteurs  fc  fervent  de  ce  nom  pour 
défignet  ie  bezoatd  ou  la  pierre  qui  fe  forme  dans 
Gg 
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ia  yéfîcule  du  fiel,  dans  l’eftomic  &  d'ans  les  ih- 
teftins  de  quelqu-s  chevaux  ,  &  qui  fe  trouvent 
quelquefois  dans  les  crottins.  M.  Lémery  dit  qu'il 
s'eft  trouvé  dans  la  veflii  d’une  cavale ,  une  pierre 
de  cette  efpèce  ,  de  la  groffeur  d’un  melon  ordi¬ 
naire  ,  mais  plus  arrondie  ,  fort  pefante  ,,  inégale, 
&  raboteufe  à  fa-  furface  ,  &  couverte  d’une  croûte 
lilTe  &  luifante  d’un  brun  rouge.  Après  avoir  été 
fechée  au  foleil  elle  pelbit  vingt-quatre  onces. 
(  Dis.  des  drogues.  )  Dans  le  journal  des  Savans  de 
1666  ,  il  efl:  parlé  d’une  pierre  tirée  du  corps 
d’un  cheval  d'Efpagn;  qui  pefoit  quatre  livres 
quatre  onces  &  demie.  Ces  fortes  de  pierres  font 
chargées  d’huile  Sc  de  beaucoup  d’aikali  volatil; 
on  Tes  regarde  comme  fudorifiques  ,  propres  à 
tuer  tpus,  les  vers  &  à  réfifter  au  venin.,  f^oyc:^ 
Bxzoard.  (  A.  E.,) 


Ces  fortes  de  bénard  font  fort  communs  ,  &  j^en 
ai  dans  mon  cabinet  une  grande  quantité  aufli 
difrérens  par  le  poids  ,  que  pat  la  configuration  & 
la  ^rolTeur.  j 

(  Huzarpi  )  î 

HïPPOMANÊS.  (An  vhJrinaire.) 

(  Voye^  le  mot  Haras.  &  le  Dictionnaire  d'A— 
natomie.  ) 

(  Huzard,  ).  ] 


HlPPQMANESi  Hippomanis.  (  Mat.  méd.  ) 

On  ne  peut  aflez  admiret  avec  quelle  confiance 
Pline  rappo-te  l’origine  &  les  ufages  de  VMippo- 
mânes  ,  qu’il  dit  être  une  excroiflance  de  la  grof- 
feur  d’une  figue  &  d’une  couleur  coke  ,  qui  paioît 
Eir  le  front  du  poulain  au  moment  de  fa  naifiance, 
&  que  la  j.ument  dévore  à  l’înftant,  eafortc  même, 
que  fi  elle  eft  prévenue  ,  elle  refufe  d’allaiter  le 
nouveau  -  né.  Dn  des  .  eommrmateurs.  de  Pline 
ajoute  dans  un  autre  endroit ,  que  le  mot  Hippo- 
manes  étoit  appliqué  à  trois  chof  s  différentes.-; 
I®.  à  une  herbe  qui- croît  dans  l’Arcad/e ,  &.dO:,t 
Théociite  fait  mention.  1°.  A  l’excroilTance.  noire 
dont  parle  PKne ,  &  que  les  anciens  croyoient 
produite  fur  le  front  du  poulain  nouveau-né.  3°.  A 
une  liqueur  gluante ,,  femblable- au  fperme,  mais 
plus . liquide  ,  qui- s’é'coule  de  la  vulve  d’une  ju¬ 
ment  lorfqu’elle  eft  en  chaleur.  Les  notions,  que 
les  anciens  fe  formoient  de  l’Iî/ppa.Tzuner ,  étoienr  , 
aon-feulemeht  inexatftes  fur  fon  origine  &.  fa  dé¬ 
termination  ,  mais  les  vertus  qu’oit  lui  attribuoit 
étoient  dérifoires ,  puifqu’on  croyoit  que  ÏKippo- 
manes  pouvoit  fervir  à  préparer  un  philtre  dont 
les  femmes  favoient  fe  fervir  pour  égarer  la  rai- 
fon  de  ceux  dont  elles  vouloient  fe  faire  aimer. 
L’imagination  des  poètes  avoit  contribué  à  groflir 
l’erreur  ,  puifque  Ju vénal  fait  fervir  tout  le  front  du 
poulain  nouveau-né ,  à  préparer  un  philtre. 
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Cui  totam  tremuli  frontem  Cifonla  puüï 
Infadit . 

Il  eft  inutile  de  réfuter  les  contes  de  vieilles, 
femmes  ,  Sc  il  fuffic  de  rapporter  ce  que  l’obfer- 
vation  peut  avoir  appris  de  certain  fur  l’Hippo^ 
mânes. 

Pour  bien  entendre  l’origine  de  ce  produit  ani¬ 
mal  ,  il  faut  rappeller  fommairement  ce  que  l’ana¬ 
tomie:  a  appris  fur  l’allantoïde  des  fœtus  des 
quadrupèdes  ,  comme  ceux  des  jumens  .,  des 
chiennes  ,  des  biches ,  &c.  C’eft  une  membrane 
tranfparente  &  contiguë  au  chorion.  Ce  n’eft  point 
précifément  un  involucre  général  du  foetus  dans  k: 
mère  ,  car  il  ne-  couvre  qu’une  petite  partie  de- 
l’amnios  ,  dans  les  biches  furtout  ,  où  il  eft:  logé 
en  grande  partie  dans  les  cornes  de  l’utérus  ;  dans, 
les  jumens  ,  les  chiennes  &  les  chates  ,  l’allantoïde 
eft  en  tout  fens  interpofé  entre  le  chorion  &  l’am- 
nios.  Ce  fac  eft  formé  probablement  par  la  dik-i- 
ration  de  l’ouraque  qui  aboutit  par  fon  autre:  . 
exnémité  au  fond  de  la  veflie  ,  &  au  moyen  du¬ 
quel  il  reçoit  l’urtue  5-  &  en  effet ,  on  trouve  or¬ 
dinairement  une  grande  quantité- de  ce  fluide  dans 
ce  fac.  L’allantoïs  eft  doublée  à  l'extrémité  de  ce 
canal  ,  pour  empêcher  le  retour  de  l’urine  dans 
la  velfie. 

Or,  dans  l’urine  dont  t’al'antoïs  eft  le  téfer- 
voir,  on  trouve  un  petit  corps  charnu  qui  flotte 
dans  ce  fluide  &-  qu’on  rcmàrque  futtont  dans  les 
jumeos;  c’eft-là  VRippomanes  védtable  qu’on  a 
fuppofé  fi  feuffement  adhérer  au  front  du  poulaiu.- 
C’eft:  une  matière  qui-  a  diverfes  formes  ,  mais  qui 
n’effre  rien  d’organifé  ;  ele  fcmble  compofée  de 
petites  kmes  dans  toute  fon  étendue.;  c’eft  une- 
forte  de  fuc  épaiflî  ,  ou  plutôt  un  l'ediment  du 
liquide  où  on  le  trouve ,  &  dès-lors  doit  difpa- 
roître  tout  le  merveilleux  dont  l’imagination  des' 
anciens  s’-étoir  plu  à.  l’embellir.  Il  faut  avouer  qu’on 
ne  fait-  ni  comment  il- s’engendre  ,  ni  comment  il- 
(é  nourrit,  car  il  n’a  aucune  connexion  ni  attache,  ' 
fort  avec  le  fœtus-foie  avec  le- placenta. 

.  (  PiNEt.  ) 

HIPPOPATHOLOGIE.  (  An  vétérinaire.  ) 

Si  la- connoiffance  des  maladies  internes  du  corps 
humain  eft  difficile  à  acquérir  ,  celle  des  maladies- 
inter.,es  du  cheval  ne  do  t  pas  l’être  moins  ,  puif- 
qa’il  ne  peut  fe  faire  entendre  ,  ni  défîgner  l’endroit 
de  fa  douleur  ;  auffi  l’hippiatiique  eft-elle  un  an 
dont  les  progrès  ont  été  lents  ,  ceux  meme  qu’on 
a,  faits  ,,  n’éc  aireroienr  pas  e  -:core  affez  pour  q  :’oa 
puiffe  fe  flatter  de  marcher  ha-dirnéut  fans  s’éga¬ 
rer  ,  lors  furtout  qu’il  s’agit  de  prononcer  fur  le 
fiège  d’une  maladie  ,  elle  n’a  guère  de  moyens  de 
diftingutr  &  de  reconnoître  fûrement  la  partie  • 
affeélée  ,  ,on  ne  peut  alors  tker  que  des  conjeâures,- 
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&  fe  guider  fur  les  obfervations  qu’ein  a  faites  ;  dans 
c:  fcES  la  maréchailcrie  ell  totalement  conjeânrale 
&  empirique.  Celui  q.ii  aura  plus  de  bon  fens,  de 
jaftelle  &  de  difternement  ,  tirera  des  coujedtures 
plus  exactes  ;  celui  qui  aura  recueilli  pins  d’obfer- 
vatioDS  fondées  fur  u  ;e  bonne  théorie  ,  c’eft-à- 
dire  ,  fur  la  connoiffance  de  l’économie  animale , 
pratiquera  &  plus  iûrement  &  plus  lieureufcment  ; 
mais  celui  qui  réunira  tous  ces  avantages  ,  fera  le 
meilieur  hippiatte, 

Ceptndant  quoique  l’hippiatrique  ou  la  connoif¬ 
fance  des  maladies  incerues  du  cheval  foit  difficile , 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  une  fcience  aveu¬ 
gle;  elle  a  des  piincipes  vrais  &  des  règles  cer¬ 
taines  fur  lefquelles  font  appuyés  fes  précepees  j 
ces  principes  dérivent  de  l'hippotomie  ^  de  la  phy- 
fiologie  &  de  la  pathologie.  La  première  enfeigne 
k  ftruâute  des  parties  du  cheval  ;  la  feco.ide ,  en 
appiCad  &  en  explique  le  méchanifme  &  l’ufage  ;  la 
troiûème  développe  rhifteire  des  maladies  ,  en 
allîgne  les  caufes  ,  en  'marque  le  diagnoftic  ,  en 
prédit  les  bons  &  les  mauvais  fuccès,  décrit  enfin 
la  méthode  de  les  traiter  &  de  les  guérir.  Avec  ces 
conaoifTances  on  rrfquc'  moins  de  s’égarer  ,  &.  fi  i’on 
y  joint  les  obfervations  déjà  faites ,  &  celles  qu’on 
peut  faire  foi-même  ,  on  pofledera  fout  ce  qu’il 
faudra  favoir  pour  être  véritablemer.t  hippiatte  ,  & 
méritçr  un  jour  la  confiance  Sa.  l’eftimc  du  public  , 
réco-mpenfe  llatteufe  &  bien'  digne  de  rambitioa 
d’un  homme  raifonnable  :  l’efpoir  de  les  mériter 
un  jour  foutient  dans  les  travaux  ,1  confole  dans 
les  difgraccs,;  émoufle  les  traits  de  la  jalbuiîe^  en- 
courag:  à  imaginer  de  nouveaux  moyêa-  de  gué- 
rifon ,  anime  à  faire  des  expériences  Sa  des  tenta¬ 
tives  toujours  utiles  quels  qu’en  foient  les  fucfcès  ,  Sc- 
dédommage  amplement,  l’àrtifte  du  facrifice  qu’il  a 
foit  de  fes  peines  ,-de  fes  veilles,  de  fes  fueurs  de 
fa  fortune  même. 

Plus  conjet^urale  que  la  médecine  dés  hommes, 
l’hifpiatrique  cependant  ne  doit  pas  être  rejettée. 
Où  en  ferions-nous  ,  s’il  ne  fa'ioit  admettre  que 
ce  qui  cft  parfaitement  certain  î  II  y  a  une  infi¬ 
nité  de  degrés  entre  le  faux- &  l’évidence:  les 
fciences  les  pins  démonftratives  fe  fervent  du  pro¬ 
bable  &  du  poffible  ,  toutes  nos  connoiflances  font 
aidées  par  les  conjcétu.'-es.  La  réunion  des  viai- 
femblances  concourt  à  former  une  certitude; 

Dans  une  grande  obfcurité  ,  on  ne  doit  pas 
Biéprifer  une  foible  lumière  ,  parce  quhl  vaut 
mieux  être  éclairé  un  peu,  que  de  ne  l’être  pas  du 
tout.  Une  foible  lumière  ,  il  cft  vrai  ,  ne  dÆpc 
pas  entièrement  les  ténèbres  ,  mais  elle  dirige  nos 
pas.  Si  l'on  réunilToit  plufieurs  ftiibles  lumières 
fembkbhs ,  elles  formeroient  par  leur  aOemblagc 
im  flambeau  qui  répandroit  de  tous  côtés  une 
clané  vive  ,  capable  de  nous  guider  dans  la  route 
qae  nous  voudrions  prendre  j  U  en  eft  de  même  à 
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l’égard  de  l’hippiatrique  ;  quoiqu’un  ftgne  fcul  dans 
une  malad  e  ne  faffe  pas  une  certituie  ,  il  y  ré¬ 
pand  néanmoins  un  peu  de  lumière  ;  &  à  fa  faveur 
nous  marchons  avec  plus  de  hardieffe  Sa  de  fécurité 
dans  le  trairement  de  cette  ma'adie  ,  que  li  ce  ligne 
nous  manquoit  ;  il  fo.me  une  probabilité  qui  de¬ 
vient  plus  grande  &  fe  fortifie  fi  cil  :  eft  jointe  à  une 
autre  ;  c’elt  aiufi  que  de  la  réunion  de  pluficura 
lignes  ou  de  plufîeurs  probabdités  ,  il  nair  une  cer¬ 
titude  plus  ou  moins  grande ,  félon  la  quantité  ou 
l’évidence  des  lignes  ou  des  probabilités. 

Lors  donc  qu’un  cheval  bat  des  flancs ,  oa 
foupçpiîile  que  la  circulation  n’eft  pas  hbre  dans 
les  poumons  ;  s’il  y  a  fièvre  ,  la  conjcâure  de¬ 
vient  plus  forte  ;  mais  s’il  y  a  des  fueurs  ,  abat¬ 
tement,  triftefle  &  difliculté  de  refpiier ,  on  eft 
afluré  que  c’eft  une  maladie  inflammatoke  de  la 
poitrine  ;  la  réunion  des  fymprômes  fart  une  certi¬ 
tude  fur  l’exiftence  Sa  la  nature  de  cette  maladie. 

Dans  certains  cas ,  on  connoît  la  maladie  fans 
crainte  de  fe  tromper  ;  c’eft  lorfqu’el'e  eft'  accom¬ 
pagnée  de  fymptômes  qui  lui  font  propres ,  qui  la 
caiaélérifent  fpécialement  ,  qui  ont  été  cjnft<rm- 
ment  obfervés  &  vérifiés  par  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  :  telle  eft  la  poulfe- annoncée  par  les  grandes 
infpirations  habicuelles ,  Sa  par  l’expiration  en  deex 
tems  5  &  la  rupture  de  l’cftomac  pat  le  ’vomiii'e- 
ment.^ 

Il  y  a  d'autres  cas  ,  où  fans  avoir  une  certitude 
phyfîque  de  la  maladie ,  on  eft  néanmoins  mora¬ 
lement  aSuré  de  fon  liège  &  de  fa  nature  par  la 
réunion  des  vtaifemb'anccs  Sa  des  probabilités  tirées 
des  accidens  &  des  circor.ftances  ;  a:nû  lorfqu’urr 
cheval  a  en  même- temps  ,  fièvre  toux  &  difficulté 
de  refpirer  ,  qu’il  eft  en  fucur  ,  dans  l’abattement 
&  la  triftefle,  on  cft  mora'ement  fût  que  c’eft  une 
'  pleuréfie.  C’eft  de  la  médecine  dogmatique  qu’on 
tire  ces  fecours  :  c’eft  de  la  connaiflance  des  caufes 
Sa  des  fymptômes  ,  de  l’àéfion  des  folides  Sa  des 
fluides  ,  Sa-  de  leurs  rapports  entr’eux  ,  qu’on  tire 
ces  lumières  fur  la  nature  Sa  le  liège  des  ma¬ 
ladies.  -  - 

Dans  d’autres  cas  encore ,  fa  s  être  moralen  ent 
alluré  de  li  natiiré  du  mal  ,  on  a  cependant  de 
fortes  raifons  de  croire  que  c’eft  telle  maladie  ; 
c'eft  lorfqu’il  a  que  des  lignes  communs  ;  mais 
que  ces  lignes  font  toujours  les  mêmes  &  en  même 
nombre.  Ainfi,  lorfque  le  cheval  fe  lève  Sa  fe 
couche,  qu’il  fe  tourmente  Sa  bst  la  teire  avec 
1  fes  pieds  de  dîvant  ,  on  n’eft  pas  certain  que  le 
cheval  fok  at.aqué  de  tranchées  ,  mais  on  a  de 
I  fortes  raifons  d:  le  per.fer.  Il  y  a  d’autres  cas  , 
I  enfin  ,  eù  il  n’eft  pas  polfiblc  de  connoître  l’tfpèce 
I  du  mal  ;  par  exetiple  ,  lorfque  le  cheval  eft  fim- 
i  pleinent  trifte,  avec  dégoût,  lans  fièvre  ,  fans 
i  fueur  Sa  fans  aucuu  fymptô.me  ptopte  à  telle  ou 
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tere  mahaie  ;  on  efl;  alors  fort  embarrallé  :  c’efi: 
ici  recueil  de  l’hispiat  iquc  &  de  i'hippiatre  ,  mais 
fi  dans  ces  occafions  on  ne  peut  tirer  avantage 
de  l’étude  de  la  phyfiologie  &  de  la  pathologie  ,11 
nous  refte ,  au  moins ,  quelques  reîTources  dans 
l’ufage  des  remèdes  les  p  us  doux  ,  &  puii'qu’il 
n’eft  pas  pofiibk  de  reconnoître  l’efpèce  de  la  ma¬ 
ladie  ,  il  faut  tâcher  de  découvrir  à  quel  genre 
elle  fe  rrpporte  ;  fi  l’on  prévoit  que  les  méJica- 
mens  généraux  ,  tels  que  ics  lavemens  ,  les  faignées 
fie  les  décodions  adouciflantes ,  bien  loin  d’opérer 
aucuns  mauvais  effets ,  ne  peuvent  au  contraire  que 
produire  un  bien  ,  il  faut  les  employer  ,  on  rem¬ 
plit  les  indications  qu’en  croit  appercevoir. 

Avant  que  de  parler  des  maladie- ,  je  vais  pré- 
fenter  quelques  réflexions  qui  pourront  fetvir  de 
préceptes  généraux  dans  la  pratique.  j 

1°.  Pour  exercer  Thippiatiique  d’une  manière 
éclanée  ,  certaine  &  heureufe  ,  il  faut  que  la  pra¬ 
tique  foit  appuyée  fut  la  théorie  ,  c’eft-à-dire , 
qu’il  faut  être  bien  inftruit  de  la  flruâure  &  des 
ufages  des  parties  ,  conr.oître  les  fignes  &  les  fym- 
ptômes  des  maladies  ,  &  ne  pas  ignorer  les  proprié¬ 
tés  &  les  vertus  des  médicamens  ;  fans  cela  on  ne 
peut  travailler  qu’en  aveugle  ,  &  s’expofer  à  com¬ 
mettre  continuellement  des  fautes  plus  ou  moins 
graves.  Si  les  maréchaux  ne  veulent  pas  s’inftruire 
pour  fe  mettre  en  état  de  guérir  ,  que  ce  foit  au 
moins  dans  la  vee  de  s’abftenir  du  mal  qu’ils  font 
tous  les  jours  par  une  ignorance  impardonnable. 
En  effet ,  n’eft-il  pas  honteux  pour  l'hippiattique , 
bien  trifte  pour  le  public,  de  voir  tous  les  jouis 
des  chevaux  conduits  chez  des  maréchaux  que  Je 
public  honore  de  fa  confiance  ,  parce  qu’il  leur 
luppolc  des  connoiflances  dans  leur  profelfion  ,  non 
pour  être  gué.  is,  mais  pour  être  çUropiés ,  fouvent 
pour  y  recevoir  la  mort. 

Comme  ils  n’ont  fai:  pour  la  plupart  ,  aucune 
étude  des  maladies  ,  &  qu’ils  n’en  connoilfent,  par 
conféquent ,  ni  le  fiège ,  ni  la  nature,  ils  com¬ 
mettent  par  ignorance  des  fautes  prefque  toutes 
les  fois  qu’ils  entreprennent  d’y  remédier.  Iis  n’ont 
qu’un  petit  nombre  de  remèdes  dont  ils  ne  con- 
noiffeiit  ni  la  vertu  ni  la  dofe  ,  pas  même  le  nom 
des  drogues  qui  entrent  dans  leur  corapofition  ,  Sc 
qu’ils  donnent  indiftinélemîRT  dans  toutes  fortes  de 
maladies  ,  fans  c  -nfidérer  fi  clics  répondent  aux 
indications  de  la  maladie  ,  &  fans  favoir  fi  elles  y 
font  propres  ou  contraires  ,  ils  ne  favent  guère 
preferire  qu’un  breuvage  ou  un  cordial  dont  ils 
voudroient  voir  l’effet  prefqu’anffitôt  qu’il  eft  pris, 
pour  peu  q.i’ils  tiouvent  qu’il  eft  trop  lent  ,  ou 
qu’il  agit  d’une  manièri;  trop  foible ,  ils  en  or¬ 
donnent  une  fécondé  dofe  :  &  la  mort  du  cheval 
leur  apprend  que  le  remède  ,  le  breuvage  ou  cor¬ 
dial  n’a  eu  que  trop  d’aéiion.  Ces  erreurs  fu- 
neftes  aux  propriétaires  de  l’animal  ne  font  ce- 
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pendant  pas  capables  de  les  corriger.  C’eft  pat 
une  fuite  de  cette  ignorance  deftruâive  qu’on 
voit  donner  fi  foiivent  des  cordiaux  dans  les  tran¬ 
chées  &  dans  la  diflenterie  caulée  par  des  purgatifs 
trop  violens  ,  ou  donnés  à  trop  grande  dofe  j  fans 
faire  attention  que  ces  deux  maladies  viennent  tou¬ 
jours  de  Tinflammatian  des  inteftins  ,  &  que  les 
cordiaux  ne  font  qu’augmenter  le  mouvement  du 
fang  ,  &  par  conféquent  l’inflammation.  Je  devois 
cet  aveu  à  la  vérité  ,  je  devois  faire  cette  remar¬ 
que  pour  ceux  de  mes  conficrcs  hippiattes  qui  font 
difpofés  à  recevoir  mes  avis  ,  comme  je  fuis  dif- 
pofé  à  recevoir  les  leurs.  Ce  que  je  viens  de  dire 
ne  regarde  qu’une  partie  des  maréchaux  ;  il  y  en 
a  un  grand  nombi  e  ,  fur-tout  à  Paris  ,  qui  ,  ref- 
peélables  par  leur  probité  &  par  leur  favoir  ,  & 
animés  d’une  louable  émulation  ,  fe  font  livrés 
tout'  entiers  à  leur  att ,  y  ont  acquis  de  grandes 
lumières  ,  l’exercent  avec  diftinélion  ,  &  font  hon¬ 
neur  à  la  maréchallerie. 

Il  faut  s’appliquer  à  connoître  les  indications 
que  préfente  la  maladie. 

3®.  Il  faut  remplir  avec  foin  chaque  indication^ 
S’il  y  a  inflammation  &  chaleur,  on  doit  rafraîchir; 
s’il  y  a  tenfion  ,  on  doit  relâcher  ;  les  vaifleaui 
font-ils  trop  pleins,  il  faut  les  déftmplirî  Remarque- 
t-on  du  relâchement  dans  les  parties ,  on  travaille  à 
y  rétablir  le  ton  ,  Scc. 

i  4°.  En  rempliflant  les  indications  ,  il  faut  fiiivte' 

I  les  règles  du  bon  fens  ,  c’eft-à-dire  ,  que  s’il  fe 

I  préfente  à  la  fois  plufieurs  indications  ,  on  doit 
commence-  par  les  plus  prelTantes  ,  fie  par  celles 
qui  peuvent  être  remplies  lans  aller  contre  les  autres. 
Jefuppofe,  par  exemple  ,  qu’on  ait  à  traiter  une 
pleuréfie ,  accompagnée  de  toux  ,  d’inflammation , 
de  fièvre  ,  de  difficulté  de  refpirer  :  il  faut  exarhiner 
chaque  indication  ;  la  toux  demande  les  adoucilfaBSj 
rinflammation  indique  les  rafraîchilTans  ;  la  fièvre 
exige  les  rafraîchilTans  Sc  les  purgatifs  j  la  difficulté 
de  refpîtet  fe  calme  par  la  faignée  :  comment  dois- 
je  me  comporter  ?  Les  purgatifs  font  irritans, 
échauffans  &  capables  d’augmenter  la  toux  ,  l’ia- 
flammation  Sc  la  difficulté  de  refpirer  :  la  raifen  Sc 
le  bon  fens  me  difent  que  ces  remèdes  ne  doivent 
pas  être  employés  les  premiers  dans  ce  moment; 
les  rafraîchilTans  ,  les  faignées  5c  les  adoucilfans 
n’augmentent  pas  la  fièvre  ;  la  raifon  m’apprend 
que  ce  font  ceux  dont  je  dois  faire  ufase  ;  après 
quoi ,  je  pourrai  ,  fans  crainte  ,  preferire  les  pmga- 
tifs.  C’eft  ainfî  qa'on  doit  fe  comporter  dans  le 
traitement  de  chaque  maladie  ,  dont  chaque  indica¬ 
tion  fera  indiquée  féparément ,  afin  de  s’arrêter  à 
celle  qui  eft  la  plus  ptelTée. 

Quand  la  maladie  eft  de  peu  de  confé- 
quence  ,  &  quelle  ne  fe  déclare  par  aucun  fym- 
ptôme  évident ,  le  parti  le  plus  fage  eft  d’ attendre 
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qu’tlle  fe  maniftfte ,  &  de  ne  donner ,  en  atten- 
dacc  que  des  remèdes  inoocens ,  teU  que  font 
les  kvenaens ,  les  breuvages  chauds  ;  les  cordiaux 
deviennent  alors  incendiaiies ,  &  fouvent  funeftes 
à  l'animal. 

La  partie  de  la  médecine'  qui  traite  des  mala¬ 
dies  ,  s’appelle  pathologie.- 

Ga  entend  par  maladie  ,  un  état  contre  na¬ 
ture  J  dans  lequel  les  fondions  animales  font 
anéanties  ou  diminuées. 

On  confidère  dans  les  maladies ,  la  caufe ,  les 
fymptômes  ,  le  diagnoftic  ,  le  prognoftic  &  la 
cuiaiion. 

La  caufe  de  la  maladie  eft  ce  qui  la  produit. 

Les  fymptômes  font  les  accidens  qui  l’accom¬ 
pagnent. 

Le  diagnoftic  ,  ce  font  les  fignes  qui  la  font 
connoicte. 

Le  prognoftic' ,  ce  font  les  fignes  qui  en  an- 
anneent  les  fuites. 

La  curation  ,  c'eft  la  manière  méthodique  d’etn- 
ployet  les  remèdes  capables  de  guérir  la  maladie. 

On  confidère  encore  les  indications  &  les  con¬ 
tre-indications. 

On  entend  par  indications  ,  Tinfinuation  de  ce 
qu’on  doit  faire.  • 

On' entend  pat  contrc-indications  j  là  défenfe  , 
poufainli  dire  ,  de  faiæ  tel  remède  qui  feroit 
avantageux,  s’il  n’y  avoir  pas  tel  accident  ;  par 
exemple,  dans  les  tranchées  ,  lés  purgatifs  font 
indiqués  pour  évacuer  les  matières  qui' en”  font  la 
eaufe  ;  mais  . ils  font  contre-indiqués  par  l’inflam¬ 
mation  &  i’itiitation  dés  mieftins  qu’ils  ne-  man- 
qneroient  pas  d’augmenter; 

On  diftingae  dans  les  maladies  le  genre  & 
refpcce. 

Le-  genre  comprend  ’  plafieurs  maladies.  L’elpèce 
n’en  comprend  qu’une. 

On  peut  rapporter  refpècc  au-' genre  ,  &  on  doit 
toujours  le  faire- quand  ou  ne  peut  pas  connoître 
l’efpèce  :  pat  exemple ,  fi  les  fignes  qui  annoncent 
que  le  cheval  eft  attaqué  d’une  maiadiè  inflam- 
instoiie  ,  ne  fufEfent  pas  pour  décider  fi  l’inflam- 
mation  a  fon  liège  dans  la  poitrine  ou  dans  le 
ventre,- &  quelle  partis  du  ventre  on  de  la  poi¬ 
trine  eft  affedée  ,  il  faut  alors  rapporter  la  mala¬ 
die  aux  maladies  inflammatoires  en  général  ,  & 
employer  les  remèdes  qu’on  preferit  dans  l’iiippia- 
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nique  ,  parce  que  louvent  il  eft  difïidle  de  s’alTurer 
du  liège  de  la  maladie. 

A  taifon  des  parties  qui  en  font  alFedées  ,  les 
maladies  fe  diftinguent  en  celles  de  la  tête ,  de  la 
poitrine  &  du  ventre. 

A  raifomdes  fignes  ,  elles  fe  diftinguent  en  ma¬ 
ladies  évidentes  ,  en  maUdies  prefque  évidentes , 
&  en  maladies  obfcures. 

(  Extrait  de  M.  Lafojfe.  A.  E.)  {  Huzard.  ) 
HIPPOPOTAME  ou  CHEVAL  DE  RIVIÈRE. 

(  Hygïtne  &  matière  médicale.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  dites  non-natorelles. 

Claire  III.  lngep:a. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedion  II.  Quadrupèdes. 

Hippopotamus. 

M.  Vaillant  allure  que  le  pied  de  V Hippopotame' 
eft  encore  meilleur  au  goût  qUe  celui  de  l’élé¬ 
phant  5  &  que  les  Hottentots  ti  cuvent  les  autres 
;  parties  de  cet  animal  ,  .un  fort  bon  aliment.  Quoique 
ÏHippopttame  fait  extrêmement  gras,  ajoute-t-il , 
fa  graifle  n’a  rien  de  dégoûtant  ,  &  ne  produit 
point  les  mauvais  effets  de  celle  des  autres  animaux:' 
les  ■  Hottenrots  la  fondent  &  la  boivent  par  écuelles , 
i  comme-  on  avale  un  bouillon  j  ils  s’en  frottent  aufll' 
'  le  corps ,  foit  pour  rendre  leurs  membres  plus 
.  Toupies ,  foit  peut-être  aulS  pour  écarter  les  in- 
,  fedes  aîlés.- 

On  croit ,  au  cap  de  Sonne-Efpérance  ,  qu’elle 
fulBt ,  prife  en  potion ,  pour  guérir  radicalement  les 
!  perfonnes  attaquées  de  la  poitrine. 

Les  défenfes  de  ï Hippopotame  ont  une  quali  é 
iqui  leur  fait  donner  la  préférence  fur  l’ivoi'e; 
c'’eft  de  ne  point  jaunir  avec  le  temps  :  on  les’ 
emploie  pour  faire  des  dents  artificielles. 

(.Mahon.  ) 

HiPPOTOMlE.  {  An  vétérinaire.  )  (  Hoyei 
Anatomie  comparée.  ) 

(Huzard.) 

•  HiPPüRlS.  (  Pathologie.  )  'ntTicufis  ,  d’iVvuv  , 
equus  ,  cheval. 

C’eft  un  terme  que  l’on  trouve  employé  par 
Hippocrate  ,  peur  défigner  une  forte  de  fluxion 
longue  &  opiniâtre  qui  fe  forme  dans  les  aî»es 
ou  fur  les  patries  génitales,  de  ceux  qui  vont 
trop  fouvent  &  long^teœps  à  cheval.  Cette  incom-; 
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moii'.té  pjiok  avoir  été  particu'ièrc  aux  Grecs  , 
ou  du  moins  plus  commune  de  kur  temps  ,  qu’elle 
ne  l’eft  aujourd’hui.  (  Voyez  Foes  ,  ceconomia. 
Hippocratis.  )  (  Mahon.  ) 

HIPPUS.  ) 

Plulîeurs  médecins  ont  appellé  ainC  une  afFec- 
tion  des  ye'.,x  dans  laquelle  ils  font  perpétuellement 
clignoran  s  ,  trem'dans  ,  Sc  tels  ,  pour  ainfi  dire  , 
qii’oii  les  remar<jue  dans  ceux  qui  fout  à  cheval. 
L’auteuj^des  définitions  de  médecine  dit  ;  URippus 
eft  une  affedion  contradée  dès  la  naiffance ,  dans 
laquelle  les  yeux  ne  font  jamais  fixes  ,  mais  dans 
une  agitation  &  dans  un  tremblement  perpétuel. 
C’eft  Hippocrate  qui  a  donné  à  cette  maladie  le 
nom  d’iîTtros  :  Elle  confifre  dans  une  afFedion  du 
mufcle  qui  foutient  l’ceil ,  &  qui  embralfe  la  bafe  de 
cet  organe.  (  Extr.  du  Dict.  de  James.  ) 

(  Mahon.  ) 

HIRE.  (  Jean-Nicolas  ,  de  la  ) 

Né  à  Paris,  le  ztf  juillet  itfSj.  Il  fit  fes  pre¬ 
mières  études  au  eollège  des  Jéfuites  ,  fous  le 
père  Savalet.  Etant  en-  fécondé  &  en  rhétorique  , 
fon  génie  fe  déve’oppa  &  fon  goût  extraordinaire 
pour  i’ étude  le  fit  furpafier  la  plupart  de  fes  con- 
difciples.  li  fit  enfnite  fa  philofophie  au  collège  de 
Beauvais  ,  fe  fit  recevoir  maître  ès-arts  ,  &  ma- 
nifefta  dès  lots  ce  goût  pour  les  mécaniques  dans  j 
lefquelks  il  fe  diflingua  dans  la  fuite  avec  une  | 
adrelFe  fi  particulière.  Opiniâtre  dans  le  travail  ,  il  | 
orna  fon  efprit  de  recli-rches  curieufes,,  qui  le 
déterminèrent  à  étudier  la  médecine.  Il  fut  reçu  ! 
bachelier  le  31  mars  1708  ,  &  dodeur  le  19  oc¬ 
tobre  1710.  Ses  talens  dans  l.-s  mécaniques  ,  la 
peinture  ,  le  tour,  la  poëfie  ,  l’allronomie  ,  l’opti¬ 
que  ,  ia  botanique  ,  .  Sc  les  difTcdions  anatomiques, 
le  firent  iccev.dr  en  1709  eu  qualité  de  botanifte, 
à  l’académie  des  Sciences. 

Il  donna  à  l’académie  plufîeurs  mémoires  fur  la 
botar,ique ,  &  entr’ autres  fur  les  fleurs  des  figues 
&  fur  le  dracocepkalon.  Le  goût  qu’il  avidt  pour 
cette  fcience  lui,  fit  chercher  les  moyens  de  con- 
ferver  les  plantes  en  leur  entier  j  pour  cet  effet ,  il 
s’avifa  d’un  expédier.t  inconnu  jufqu’alots.  C’étoit 
d’enriiet  une  empreinte  fur  le  papier,  Cttte  expér 
ricnce  réuffit  ,  &  la  pl.anche  .ainfi  repréfentée  '& 
retouchée  par  fon  picceau  ,  furpafla  en  beauté  le 
deffin  &  même  la  gravute.  C’dt  avec  ce  procédé  ■ 
qu’il  a  fait  plus  de  quatre  à  cinq  cents  plantes 
admirées  pour  la  beauté  ,  la  vérité  &  l’exaditude. 

Ap  goût  pour  la  bdranique,  il  Joignoit,  comme 
nb.us  l’avons  dit ,  celui  des  feiences  méchaniqaes  ; 
il  demanda  , à  l’académie  lé  changement  de  fa  place 
de  Eotanifté  en  celle  de  méchanicien.  Il  l’obtint , 
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fe  livra  à  ce  travail ,  &  donna  fur  cette  matière 
pLufieurs  machines  de  fon  invention  &  d’une  grande 
utilité.  Dans  fes  îoifirs  ,  il  faifoit  des  verres  d’opti¬ 
que  ,  des  montres  ,  des  ouvrages  au  tour  ,  &  fe 
livroit  par-deflus  tout  à  l’étude  de  la  médecine. 
Il  fuifoit  de  fréquentes  conférences  fur  cette  fcience 
avec  trois  de  fes  confrères  5  chacun  écrivoit  fes 
remarques  5  ccœme  la  Rire  étoit  bon  anatc  mille, 
il  tenoi:  ordinair-ment  le  fcalpel  ;•  &  à  tirre  de 
géomètre  ,  il  exp’iquoit  le  méchanifme  des  parties. 

En  1715'  ,  la  faculté  le  nomma  pour  pfofefTer  la 
botanique  ;  en  I7ix  ,  on  le  nomma  profeiieut  de 
pharmac  e  &  de  chimie  ,  &  la-  même  année  il  fut 
choifi  pour  être  médecin  à  l’Hôtel-Dieu.  En  1716, 
il  fut  nommé  profelTeur  pour  la  troifième  fois  ,  & 
la  chaire  des  écoles  lui  fut  donnée.  Le  profelTeur 
des  écoles  exerce  pendant  deux  ans ,  &  il  eft  d'ufage 
qu’il  falfe  un  difeouts  pour  la  rentrée  des  écoles. 
t)e  la  Rire  en  fit  un  fur  la  géométrie ,  &  prouva 
l’utilité  de  cette  fcience  dans  la  médecine  ,  théorique 
&  pratique.  Ce  difeouts  a  été  regardé  comme  un 
chef  d’oeuvre  pour  la  juftefle  &  ia  recherche  des 
chofes  ,  &  pour  la  noblelTç  .&  la  pureté  de  l’ei- 
pteffion. 

Des  travaux  ciceflifs  alté.èrent  fa  fanté  naturelle¬ 
ment  fort  délicate,  &  fur  la  fin  d’avril  172.7  ,  il 
fut  attaqué  d’une  maladie  de  langueur.  Elle  le 
conduilît  bientôt  au  tombeau  ;  il  mourut  le  18 
juin  1727  ,  après  avoir  fouffert  les  douleurs  les 
plus  violentes.  A  l’ouverture  de  fon  corps ,  on 
trouva  les  poumors  remplis  de  tubercules  ,  de 
feirrhes  &  de  piei  res  5  le  poumon  droit  étoit  def- 
féché  &  adhérent  à  la  pleure  5  on  trouva  tiois 
polypes  dans  le  cœur  ,  &  un  abcès  confîdérable 
dans  la  partie  concave  du  foie.  Tout  lôn  corps  étoit 
delTéché  par  la  longueur  de  la  maladie  &  par  les 
foeurs  colliquatives.  Il  fut  inhumé  dans  l’églife 
Saitit-Séverin,  où  fes  amis  MM.  Bertrand,  Baron 
&  4dam  ,  lui  firent  -cette  épitaphe  : 

Lahirus  moritur,  fchola  moeret,  &  ingemit  oria 
DoBorum  ,  talent  vixj^ue  tulêre  virum.  ,, 

V^iribus  ingenii  magnus  ,  probitateque  major  , 
Unus  fi  numéro  3  dote  - nec  uriuserat.  , 

La  Rire  .  eft  auteur  de  .deux  thèfes  foutenues 
aux  écoles  ,  •■  l’une  par  lui-même  j  le  19  décembre 
1709  ;  An  ab  infolentt  déris  temperie-,  Theraptia. 
'  nova  î  Concl.  aff.  —  L’autre  ,  par  Elie  Col  de 
Viitars  ,  le  li  janvier  lyii.  Eji  -  ne  animalim 
robufti0mus  homo  ?  Concl.  aff.  —  Nous  le  croyons 
auin  auteur  de  celle-ci.  Potefi-ne  fiare  vifio  abfque 
cryfiallino'i  Concl.  aff.  Tl  foutint  cette  thèfe  le 
10  décembre  1708. 

Il  donna  à  l’Académie  les  mémoires  fuivans  e.  ■ 

1*.  De  Vanalogif.  qu’il  y  a  entre  les  plantes  b  lu 
I  animaux  t  b  de  C utilité  qù on  en  peut  retirer. 

2.°.  Pourquoi 
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1°.  Pourq-ioi  en  1709  il  ny  a  en  quajî  que  les 
•vieux  arbres  qui  gélerentl  Lu  le  30  avril  1710. 

Ou  trouva  dans  les  manufcrits  plufieurs  mémoi  es  ‘ 
à  lire ,  qui  dépendent  de  celui-ci. 

3®.  V explication  &  F ufage  de  la  machine  a 
engrener.  Lu  le  14  mai  1710. 

4®.  Expérience  far  la  fenfnive.  Ce  mémoire  n’a 
pas  été  lu  à  l’Académie. 

Les  mémoires  fui  vans  y  ont  été  lus. 

I®.  Obfervation  d’an  phénomène  qui  arrive  h  la 
pur  d’une  plante  ,  nommée  par  Breynius  draco- 
ccfHAloK  AMiRiCAsuja  ,  lequel  a  du  rapport 
avec  le  figne  pathognomonique  de  la  catalepfie,  lo 
juillet  ijix,  pag.  2.11. 

1®.  Obfervations  fur  les  figues ,  avec  figures.  17 
août  1711,  pag.  2.78. 

3°.  Sur  une  obfcryatioh  fmguliere  de  la  luette. 
17  lU 

4®.  Mémoire  fur  la  confiruSion  d" une  pompe  qui 
fournira  continuellement  de  l'eau  dans  le  réfervoir. 

J  décembre  1716  ^  pag.  311. 

On  trouva  de  plus  dans  Ls  manuferits  p'nfieurs 
ouvrages  fur  la  médecire  ,  dont  aucun  n’étoit 
achevé.  On  y  trouva  aufli  quantité  de  pièces  de 
vers  latines  &  françoifes.  Ses  tableaux  en  difFéiens 
genres  ,  fes  inftrumens  de  tour ,  d’optique  ,  de 
michanique  ,  d’hoilogerie  ,  &  toutes  fes  roa-hines 
o.nt  été  vendus  pour  la  plupart.  Sa  femille  fe  ré- 
fetva  les  430  plantes  fi  parfai  ement  exécutées,  dont 
nous  avons  parlé.  Le  prince  Eugène  les  acquit  par 
la  fuite;  &  elles  font  aujourd'hui  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  l’empereur.  (  Andry,  ) 

HIRONDELLE.  {Mat.  médic.)  Rlrunio. 

Il  y  a  un  alTez  grand  nombre  d’efpèces  d’Hi- 
rondelLe ,  dont  cinq  font  corâraunes  en  Europe  , 
&  ont  é.é  erap'oyées  indifFéremme:' t  en  médecine  ; 
elles  ne  le  font  plus.  Leur  chair  paffoit  pour  un 
fpécifique  contre  répili|.fie  ,  l’efquinancie  ec  les 
autres  maladies  de  la.  gorge,  même  pour  fortifier 
la  vue.  La  fiente  de  ces  otfeaux  eft  extrêmement 
chaude,  âcre,  réfolutive  &  apéritive.  Enfin  ,  le 
nid  d Hirondelle  eft  encore  regardé  pat  quclques- 
niis  comme  un  fpécifique  contre  l’efquinancie  & 
l’iriflimmation  des  amygdales  ;  on  en  fait  un  ca- 
taplafme  qu’on  applique  extérieurement  contre  la 
partie  malade.  Mais  toutes  ee'  vertus,  ne  !ont  que 
précaires  ;  &  les  vrais  médecins  n’y  ont  aucune 
confiance. 

(  Mahon.  ) 

HISPIDI-TE.  (  :)  . 

Médecine.  Tom.  VU. 
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C’eft  l’état  d’une  partie  qui  eft  trop  couverte  de 
poils.  (  Voyet^  Trichiasis.  )  (  Mahon.  ) 

HISP-4NUS. 

(  Voyes'  Pierre  d'Efpagne  o-u  de  Portugal.  > 

(  Goulin.  ) 

mVER.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non- 
naturelles. 

ClalTe  IL  Cireumfufa, 

Ordre  I.  Atmofphèrc. 

Seâion  V.  Saifons. 

Ukiver  eft  use  des  quatre  faifons  de  l’ann  'e.  Il 
commence  le  jour  que  le  foleil  eft  le  plus  éloigné 
du  zénith ,  &  finit  lorfque  la  diftance  du  foleil  au 
zénith  eft  moyenne  entre  le  plus  grand  &  le  plus 
petit  éloignement.  Quel  que  foit  le  froid  que  no  is 
reflentions  alors  ,  il  eft  prouvé  que  le  foleil  eft 
plus  près  de  la  terre  en  hiver  qu’en  été.  Sous  l’é- 
■quiteur  ,  l'hiver  8c  les  autres  faifonS  reviennent 
deux  fois  chaque  année;  mais  dans  les  autres  lieux, 
on  n’a  qu’un  feul  hiver  p-r  an  ,  &  cet  hiver  pour 
l’héinifphère  boréal  arrive ,  lorfque  1=  foleil  eft 
dan-  le  trop'que  du  capiicorne  ;  &  pour  l’autre  hé- 
mifphère,  loifqu’il  eft  dans  le  tropique  du  cancer, 
enforte  que  les  habitans  d’un  même  hémifphére 
ont  tous  l’hiver  en  même-temps  ,  pendant  que  ‘ 
les  vutres  ont  l’été.  Depuis  le  folftice  d’/irvér,  qui 
eft  le  jour  le  plus  court  de  l’année ,  &  qui  tombe 
vers  le  zo  décembre  ,  jufqu’au  coramenceraent  du 
printemps  ,  les  jours  vont  en  croilfant ,  &  cepen¬ 
dant  ils  font  plus  courts  que  les  nuits  ,  &  cette 
double  propriété  -  des  jours  catadérife  particulière-* 
ment  l’hiver.  -  ,  ' 

Llhiver  eft  pour  ainfi  d  re  l’image  de  la  mort  ; 
toute  la  nature  fe  reflent  de  la  foible  adion  de 
l’aftre  qui  l’échauffe  &  la  vivifie  dans  les  autres 
faifons.  Les  aquilons  déchaînes,  les  fleuves  arrêtés 
dans  leurs  cours-,  les  arbres  dépouillés  ,  les  feuilles 
delféchées  ,  le  concert  des  oifeaui  interrompu ,  tout 
an- once  le  deuil  &  la  trifteffe.  L’horntic  lui  même 
fe  refîent  de  !a  dureté  de  la  faifon  ;  chaflé  de  la 
‘  campagne ,  il  fe  renferme  chez  lui  pour  végéter 
au  coin  du  feu.  Plus  de  promenades.  Menacé  de 
rhumes  ,  de  fluxions  ,  il  craint ,  .&  fouvent  à  tort, 
de  s’expofe.r  à  la  rigueur  de  l’air  ;  ferchargé  d’ha¬ 
bits  ,  il  fe  traîne  avec  peine  ,  un  fiiff  înr.ement  con¬ 
tinuel  femble  lui  annoncer  à  chaque  inftant  une 
mort  prochaine.  '  .  ' 

Les  vents,  qui  régnent  continuellement  en  hiver, 
font  ceux  du  nord,  du  nord-oueft  &  du  nord-eft. 

H  h 


342  HIV 

Le  premier  donne  la  gelde  ,  le  fécond  de  la  p'uie  ,  ] 
Sc  le  iroifième  du  beau  temps.  Quelquefois  après  | 
une  longue  &  forte  gelée,  il  vient  tout' à-coup  un  : 
vent  du  midi ,  alfez  chaud  pour  ocfafibnner  un  f-iux 
dégel  :  de-  tous  les  temps  de  l'kiver,  c’eft  le  p  us 
mal  fain ,  parce  qu’il  eft  en  même-temps  humide  j 
le  paflage  fixbic  du  ftoid  à  cette  cha  cut  extraor- 
d  naire  ,  ouvre  les  porcs ,  excite  une  tra'-.fpiration 
plus  abondante,  qui,- arrêtée  quelques  jours  après 
par  un  vent  du  nord ,  caufe  tous  ks  maux  qui 
font  la  fuite  de  cette  fupprefllon.  (  (''oye^  trans¬ 
piration.  ) 

En  hiver  la  peau  eft  reflerrée  ,  les  fibres  rac¬ 
courcies ,  les  vailTeau-ï  terrées,  les  humeurs  vif- 
queufes  ;  la  tranfpiration  eft  diminuée  j  la  circula¬ 
tion  fe  fait  auffi  avec  plus  de  force  ,  aufll  i’aélion 
&  la  réaâion  des  folides  &  des  fluides  eft  augmen¬ 
tée  ;  le  corps  en  eft  plus  vigoureux,  plus  pr- pre 
au  travail  j  l'efprit  eft  plus  vif,  plus  capable  d’ap- 
p'ication. 

Nous  avons  fait  voir  aflez  amplement  à  l’article 
habillement  ,  combien  il  fero  t  avantageux  pour  la 
jeuneffe ,  qu’elle  fût  élevée  de  manière  à  ce  que 
juiqu’à  râge  avancé  ,  elle  pût  fe  pafler  dans  ïhiver 
de  ces  habits  plus  chauds  ,  qui  conviennent-  à  li 
vieilleife ,  aux  maladies  ,  à  la  délicatelTe  de  cer¬ 
tains  individus  ,  &  à  la  convalefce-nce  5  le  luxe  a 
introduit  en  France  des  feurrures  ,  qu’on  voit 
porter  à  des  jeunes  gens  ,  qu’elles  énervent  fûrt--. 
ment  ,  en  les  tenant  toujours  dans  un  état  de 
tranfpiration  forcée. 

On  doit  penfer  de  même  des  gilleis  &  cami- 
folles  de  flinellc  que  bien  des  gens  portent  en  tout 
temps  fur  la  peau.  Elles  fo'.it  bonnes  pour  faire 
tranfpirer  les  goutteux  ,  &  ceux  qui  ont  des  feia- 
tiquss,  particulièrement  loifqu’ils  font  forts  &  gtas. 
Elles  ne  peuvent  qu’affoiblir  les  jeunes  gens  ,  & 
énerver  ceux  qui  font  d  une  foible  comp'.exion.  Ils 
ne  peuvent  s’en  fervir  utilement  que  lorfqu’ils 
s’apperçoivent  que  la  tranfpiration  a  été  interceptée  , 
qu’on  craint  en  conféquci  ce  quelque  rhume  ou 
uelque  fluxion  ;  on  doit  quitter  ce  moyen  au  bout 
e  trois  ou  quatre  jours  ,  de  peur  qu'il  n’affoibÜflc  - 
trop,  &  qu’une  autrefois  l’habitude  qu’on  amoit 
prife  n’empêchât  d'en  reflentir  les  bons  effets.  Un 
moyen  qui  n’eft  pas  moins  bon  ,  quand  on  fent 
qu’on  a  été  faiû  par  le  froid  ou  l’humidité  ,  eft 
d'aller  fe  baigner  dans  un  bain  chaud  ,  on  eft  fur 
de  rétablir  far  le  champ  l’équilibre  &  de  rendre  à 
la  tranfpiration  ,  prefque  fut  le  champ,  une  aélion 
que  les  vêtemens  chauds  ne  rapp.  lient  qu’après  un 
temps  beaucoup  plus  long  ;  parce  que  le  bain  chaul 
cmbrafTant  dans  fon  adion  toute  la  fuperficie  du 
corps  ,  dégage  en  même-temps  tous  les  obftaclcs  , 
qui  peuvent  s’oppefer  à  la  tranfpiration ,  &  abrègent 
la  befogne  de  la  t  atute. 

L’ufage  des  manchons  n’eft  pas  fans  inconvé- 
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niens  ;  s’ils  entretiennent  la  chaleur  des  mains  & 
de  l’eftomac  ;  l’attitude  forcée  qu’ils  font  prendre 
en  rapprochant  les  bras  &  les  épaules  ,  reflerre  la 
po  t  ine  &  gêne  la  tc-fpiration.  D’ailleurs ,  il  n’eft 
pas  fain  de  tenir  l’eltomae  plus  chaudement  que 
les  autres  parties  du  corpsj  les  gants  de  peau  fufE- 
fent  pour  garantir  ks  mains  du  froid  ,  &  laiflent  à 
la  marche  beaucoup  plus  d’aiiance.  Rien  n’eft  plus 
da  ngereux  que  d’avoir  les  mains  dans  un  manchon 
lo.  fqu’on  delcend  des  efcaliers ,  lorfqu’on  marche 
fur  un  pavé  glilfant ,  &  couvert  de  glace  :  comment 
fe  retenir  ,  fi  le  pied  vient  à  glifl’erl 

S’il  eft  bon  de  fe  ten  r  chaudement  en  hiver, 
il  n’eft  pas  moins  dangereux  de  poufTet  trop  loin 
ce  te  attention  :  il  i.e  faut  qu’un  coup  de  vent 
pour  donner  un  rhume,  une  fluxion  à  une  pet- 
fonne  qui  eft  toujours  dans  un  appartement  très- 
chaud,  ou  qui  r.e  fort  que  dans  une  voiture  bien 
fermée.  On  s’étonne  tous  les  jours  de  voit  les  gens 
les  plus  lecherchés  mourir  de  fluxions  de  poitrine  , 
Sc  on  comprend  à  peine  coinmeut  elles  ont  pu  les 
agner  ;  on  ne  fait  pas  attention  que  le  moindre 
rou  lîard ,  le  (impie  pafl'age  d’un  lieu  chaud  dans 
un  autre  qui  ne  l’eft  pas  ,  fuffifent  pour  faifir  de 
froid  les  efclaves  de  la  niolkife  ,  &  que  s’ils 
feuflent  été  labitués  à  fupporter  le  f.oid  dès  l’âge 
le  plus  tendre,  à  ne  pas  refter  dans  des  appartc- 
mens  trop  chauds  ,  ils  ne  pourroient  être  expofés 
aux  fortes  imprclfions  qu’il  doit  faire  nécelfaiic- 
ment  fur  des  perfonnes  très-délicates  &  trop 
f.nfiblcs. 

Il  eft  donc  bien  important  de  s’accoutumer  in- 
fenfiblement  au  froid  ,  de  profiter  de  tous  lés 
inftans  où  il  fait  beau  pour  fe  preméffer;  une 
fois  endurci,  on  brave  impunément  la  rigueur  de 
la  faifon.  La  meilleure  manière  de  s’échauffer,  eft 
fans  contredit  de  faite  beaucoup  d’exercice ,  pourvu 
qu’l  n  ait  foin  lorfqu’une  fois  on  eft  bien  échauffé, 
de  ne  pas  refter  expofé  à  l’air  fans  rien  faire. 
C’eft  l’exercice  habituel  des  gens  de  la  campagne 
qui  fait  qu’ils  fe  chauffent  fi  peu  ,  &  qu’ils  ne  font 
prefque  jamais  incommodés  par  le  froid;  les  er- 
fans  font  dans  le  même  cas  lorfqu’on  les  hiffe 
-jouer  expofés  à  l’air  ,  même  au  milieu  des  plus 
'  grands  froid.'. 

il  faut  en  hiver  avoir  foin  d’entretenir  parti¬ 
culièrement  la  chileut  des  jambes  ,  des  pieds  & 
des  mains  ,  afin  que  la  circulation  fe  fade  libre¬ 
ment  jufqu’aux  extrémités.  II  faut  fur  tout  avoir 
conftamment  les  pieds  fecs  ;  car  leur  humidité  ptuc 
caufer  une  foule  d’mconvéniens.  Il  faut  bien  fe 
garder  de  fe  mettre  au  lit  quand  on  a  les  pieds 
fioids.  Rien  ne  trouble  autant  le  fommeil  ,  &  ne 
nuit  plus  à  la  digeftion.  11  faut  les  frotter  jufqu'à 
ce  que  la  cha'eur  y  foit  rappellée  ,  avec-desbroffes 
angloifes  'on  de  gros  linge  fec.  On  peut  encore  les 
tremper  dans  l’eau  chaude  pour  les  réchauffer  plus 
promptement. 


On  &ît  en  hiver  avoir  la  tête  couverte. ,  N’eft- 
il  pas  ridicule  de  porter  des  chapeaux  fans  s’en 
fcrvir  j  faut-il  que  la  crainte  de  déranger  une  mi- 
fétable  frjiure ,  fouvent  ridicule  ,  expofe  de  vieux 
adunis  à  des  rhumes ,  à  des  fluxions  de  toute  ei- 
pèccsJOn  perd  les  dents  ,  on  devient  foa:d  ,  on 
voit  la  mémoire  diminuer  ce  jour  en  jour  ;  en  faut- 
il  davantage  ,  pour  faire  fentir  ce  que  les  modes  ont 
de  ridicule  &  d’abfurde  î 

Lorfqu’oi  a  bien  froid  en  hiver ,  ofi  fe  fert  uti¬ 
lement  de  feu  qu’on  fait  dans  Ls  cheminées  avec 
du  bois ,  qui  eft  toujours  préférable  à  la  tourbe  , 
aux  charbons  de  terre  &  aux  moifes  5  mais  il  faut 
obfetver  qu’il  ne  faut  pas  alors  fe  chauffer  fubi- 
tement ,  &  approcher  trop  près  du  foyer ,  car  c’eft 
le  moyen  de  U  faire  crifper  la  peau  du  vifag:  & 
des  mains ,  de  fe  procurer  même  des  cuiflbns  très- 
défagréables  :  il  faut  commencer  par  fe  frotter ,  & 
approcher  petit  à  petit  du  ftu  ^ -pour  éviter  le  mal 
qu’il  peut  occafionner.  (  Voyt[  Feu.  ) 

Lorfqu’on  emploie  les  poêles  ,  qui  feraient  pré¬ 
férables  aux  foyets  ,  en  ce  qu’ils  chauffent  biec 
plus  également  les  apparcemens  5  on  doit  employer 
ceux  de  terre  de  préférence  à  ceux  de  fonte.  On 
doit  toujours  ,  au  moyen  d’un  thermomètre ,  con- 
noître  le  degré  de  chaleur  d’un  appartement,  & 
avoir  aux  fenêtres  des  ouvertures  pour  renouveller 
l’air  intérieur  ,  Sc  en  appeller  du  nouveau  ,  dès  que 
la  ttmpérsture  s'élève  au-delà  de  10  à  iz  d-grés. 
Comme  les  p  ëies  deflèchent  fortement  l’air  des 
appartemtns ,  on  met  fur  leur  partie  fupérieure  une 
terrine  pleine  d’eau,  dont  l'évaporation  peut  ,  juf- 
qu’à  un  certain  point ,  prévenir  la  trop  grande 
frchcrelTe.  (  F'cye^  Poele.  J 

Le  feu  de  charbon  dans  un  poêle  de  terre  ou 
de  fer  ,  qu’on  place  au  milieu  '  des  jjièces  pou' 
fe  chanôèr ,  eft  pernicieux  &  mortel ,  lo.l-in’clles 
font  fermées  5  la  braife  ne  l’cft  guère  moins  :  il 
vaut  bien  mieux  les  profetire  tout-à-fait  ,  que 
d’expofer  les  imprudens  à  être  afphixiés  ,  ou  foite- 
mei  t  incommodés.  (  Fbyrj  Braise  , charbon. J 

Les  peifonnes  qui  voyagent  pendant  hiver,  foit 
à  pied ,  foit  à  cheval  ,  s'imaginent  quand  elles  ont 
bien  froid  ,  qu’elles  pourront  s’échauffer  en  buvant 
de  l’eau-de-vie ,  mais  cette  bciflbn  ,  pour  peu  qu’ils 
en  abufeat ,  leur  devient  funefte  ,  parce  que  fon 
nCge  les  engourdit  ;  l's  tombent  :  bientôt  leurs 
extrémités  fe  gêlei  t,  &  il  n’eft  pas  rare-,  dans  le 
nord  fur-tout  ,  de  trouver  les  payfans  ,  qui  font 
beaucoup  d'ufage  de  l’eau-de-vie  de  grain,  roid.s 
mons;  d’autres  dont  le  nez  ,  les  oreilles,  les  pi;ds 
&  les  mains  font  gelés.  Ces  derniers  font  facile¬ 
ment  guéris  en  les  frottant  avec  delà  neige.  (  Voy, 
fEOID.j 

Ceux  qui  voyagent  à  ch.val  doivent  en  defeendre  | 


lo'rfqu’ils  font  faifis  par  le  froid,  foit  aux  mains  , 
foit  aux  pieds ,  fo.t  au  vifage  j  eii  marchant  pen- 
.  daut  un  certain  temps  ,  le  l’ang  fe  portera  plus 
facilement  aux  extrémités  ,  dont  le  froid  l’avoit 
éloigné,  &  la  chaleur  reparoîtra. 

L’appétit  eft  plus  conlîdérable  pendant  l'hiver 
que  pendant  l’été  ;  auffi  on  mange  ordinairement 
davantage ,  &  fur-tout  des  altmens  folides.  Il  faut 
cependant  prendre  garde  de  fc  livrer  trop  à  foa 
appétit  ;  car  la  difïïpation  des  humeurs  n’étant  pas 
confidérab'e  dans  les  grands  froids ,  &  le  fang  étant 
en  confeqiience  plus  vifqueux  ,  l’excès  dans  le 
manger  pourtoit  produire  des  maladies  fâcheufes. 

C’eft  une  erreur  de  croire  qu’on  puifle  fe  livrer 
en  hiver  à  l’ufagc  du  via  pur  &  des  liqueurs 
fortes.  La  chaleur  étant  alors  concentrée  en- dedans, 
c’eft  en  quelque  forte  jeter  de  l’huile  fur  le  feu  ; 
il  faut  au  contraire  faire  ufage  de  boiffons  dé¬ 
layantes  6c  tempérantes.  Le  vin  trempé  ,  la  biè  e 
8c  le  cidre  léger  amortiflènt  la  chaleur  qui  eft 
concentrée  dans  les  entrailles,  8c  la  forcent  de  fc 
répandre  pat  toute  l’habitude  du  corps.  Les  per- 
fonnes  chez  qui  la  digeftion  eft  '  un  peu  laborieufe 
ou  difficile  ,  peuvent  cependant  prendre  avec  mo¬ 
dération  du  bon  vin  de  Bourgogne  vieux  avec  du 
facrej  ce  fera  pour  eux  un  bon  moyen  de  fprrifier 
l’eftomac  ,  8c  de  ranimer  la  circulation. 

(MACqOART.,) 

HOBOKEN  C  Nicolas  )  fut  reçu  dodrur  en  phi- 
lofophie  8c  en  médecine  à  Urrccht,  fa  patrie.  Il 
y  étoit  né  en  léjx.  En  1683  on  le  nomma  à  la 
chaire  de  médecine  8c  de  mathématiques  à  Steinfurt 
en  Weftphalie  ,  8c  le  comte  de  ce  nom  le  choifit 
pour  fon  méd'cii  ordinaire.  Il  y  a  apparence  qu’il 
ne  demeura  pas  long-temps  dans  cette  ville ,  car  il 
n’é^oit  âgé  que  de  3  7  ans,  lorfqu’il  en  fortit  pour 
■  fe  fixer  à  Harderwick  dans  la  province  de  Gueldres,  ^ 
où  il  fut  profclTeur  ordinaire  de  médecine  ,  8c  ex- 
traordinaiie  des  mathématiques,  à  la  place  de  Fran¬ 
çois  -  Jofeph  Cqchius.  Les  talens  qu’il  avoir  pour 
la  chaire  le  répandirent  bientôt  dans  toute  la  pro- 
:  vince  5  mais  fon  nom  alla  plus  loin  par  les  ouvra¬ 
ges  qu’il  donna  au  public  ;  ils  font  intitulés  : 

DuBus  falivalis  Blafianus.  TJltrajeBi  1 6£ t  in-iz, 

-■  C’eft  fa  thèfe  inaugurale  ,  dans  laquelle  il  attribue 
à  Blafius  la  découverte  du  canal  excréteur  •  de  la 
parotide. 

De  politics.  prudetitit  fiudio  ,  Epifiola,  Ibidem  , 
1(503  ,  in-xx. 

De  fede  anims,  ,  fea  mentis  humane,  in  corpore 
kumano.  Arnhemis.  ,  l6(58,  in-lX. 

Oratio  de  obfervato  hodie  circa  medecinam  abufa 
&  inordinatione.  UltrajeBi  ,  1668  e  in-ei. 

Uh  X 
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Anatomia  fecundlne.  kumam  ,  quindecim  figurîs 
ad  viviim  propriâ  authoris  manu  delineads  Hlufirata. 
Açeedit  Spicilegium  epiftolarum  rem.  podjftmîim  ge- 
neratoriam  referendum.  Ultrajedi  1665  ,  1672  , 


Cognido  phyfologica  medica  aceuradjjtmâ  &  da- 
rïffimâ  methodo  tradita.  Ididem  ,  1670  j  1685  , 
.w-4. 

De  nobUitate  medkorum.  Ibidem  ,  1670  ,  in  4. 

De  profejffonis  medica  cum  mathemadcâ  conj;i;i- 
Biane.  Ibid.  i6jO,in-^. 

Anatomia  fecundina  humana  repetita  ,  auBa  ,,  ro- 
borata,  '&  quadraginta  quatuor  figuris  propriâ  au¬ 
thoris  manu  delineads  infuper  Hlufirata.  VltrdjeBi  , 
ïèjyJn-Z.  , 

Cette  édition  éft  plus  ample  que  la  précédente  , 
fans  être  plus  intéreirante,  fin- n  parles  nouvelics 
ligures  que  l’aus.-ur  y  a  ajouiées  ,  &  des  rail’otiue- 
mcDS  plus  étendus  fur  les  ufages  des  parties. 

Anatomia  fecundina,  vitulins,  ,  triginta  oBo  figu¬ 
ris  propriâ  authons  manu  delineads  Hlufirata.  Ibid, 
lèjy  ,  in-2.  (  Extr.  d'El.  )  (  Goülin.  ) 

HOBUS.  (  Hygiene  &  mat.  médic.  )  Hovus  ,  in- 
dicq  ,  pruni facie.  J.  B.  Ovied. 

C’eft  une  efpèce  de  prunier  ,  dont  quelques-uns 
prennent  le  fruit  pour  une  e  pèce  de  myrobolans. 
Il  fortifie  l’ellomac ,  &  lâche  un  peu  le  ventre. 
(Mahon.  ) 

HOCHER.  (  A'^  vétérinaire.  )  Se  dit  da  cheval 
qui  haulfe  &  baiffe  le  bout  du  nez  pour  faire  aller 
&  venir  le  mors  dans  fa  bouche  pour  s’amufer  , 
foie  en  marchant  eu  lorfqu’il  eft  arrêté.  (  A.  E.  ) 
(  HüZAiD.  ) 

HOCHET.  Kygiene. 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Clafie  II.  Applicata. 

Ordre  I.  Machines  utiles  à  l’homme. 

Un  hochet  eft  une  efpèce  de  jouet  d’^enfant  en¬ 
core  à  la  mamelle.  C’eft  une  efpèce  de  petit  mor¬ 
ceau  d’ivoire  J  -de  corail  ,  de  ciiftal  ou  d’argent, 
entouré  de  grelots  ,  qu’Ariftote  dit  avoir  été  ima¬ 
giné  par  Arcliitas  pour  amufer  fes  enfans  ,  &  qui 
eft  ainfî  parvenu  jufqu’à  nous. 

On  fait  que  les  enfans  dont  les  dents  poulTent  , 
font  paroître  de  bonne  heure  l’inclination  pour 
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mâcher  tout  ce  qui  fe  trouve  fous  leur  main  ;  bien 
des  parens  qui  s’en  apperçoivent ,  ne  lavent  pas  que 
le  travail  qui  fe  fait  dans  les  mâchoires  où  les  dents 
naillènc ,  &  d’od  elles  veulent  fortir  ,  caufent  cette 
f.irte  d’inquiétude  ,  qui  porte  machinaleinent  les 
enfans  à  chercher  à  le  foulager  ,  en  comprimart; 
entre  les  gencives  qui  ne  foy.  pas  encore  ouvertes 
les  corps  qu’ils  trouvent  à  leur  portée  ou  qu’on 
leur  préfente.  Dans  ce  cas,  au  heu  de  rr.ettrc  dans 
la  bouche  des  enfans  les  hochets  d’ufage ,  il  vaut 
mieuï  leur  donner  des  chofes  qui  puifTent  eiercer 
en  même  temps  les  gencives,  &  améliorer  leur  non r- 
r.ture  ,  en  détcrmi.-ar.t  la  fa'ive  à  prendre  le  che¬ 
min  de  l’eftomac ,  au  lieu  d’en  exciter  la  perte  ex-’ 
térieure  ,  qui  ne  manque  jamais  d’avoir  lieu  par  le 
moyen  du  hochet.  En  c  nféqticrce  uné  croûte  de 
pain  qui  ne  tera  pas  trop  dure,  quelques  racines 
douces  &  agr.’ab!es  ,  cemme  celle  de  régi  Ife  ,  de 
guimauve  ramolicr,  font  des  hochets  préférables  à 
tous  ceux  dont  oa  s’eft  fetvi  jufqu’ici  ,  furtout  a 
ceux  de  verre  &  de  mé'al  ,  dont  il  eft  aile  de  fentir 
les  dsngers,  (Macquart.  ) 

HOCK  DE  BRACKENAU  ,  (  Wendelinus  ) 
favant  petfonnage  du  16^  fiée  e,  fit  honneur  à  l’uni- 
ve.  fité  de  Bologne  ,  ou  il  reçut  le  bonnet  de  doc¬ 
teur  en  médecine.  Il  a  écrit  un  ouvrage  fur  les 
maux  vénériens,  à  'a  perfeélion  duquel  1  s  traités 
de  Toreili.  ontbcauct  up  contribué.  Plus  hardi  que 
cet  auteur  ,  non- feulement  il  confellle  les  fr  étions 
mercurielles ,  mais  d  les  adminiftre  encore  avec 
cette  prude,  ce  qui  eft  fi  fort  au  goût  de  notre  Cè¬ 
de  ,  &  qui  CO  fifte  à  en  interrompre  l’ufage  pour  y 
retourner  à  différentes  leprifes  ,  afin  de  ne  point 
fatiguer  les  malades  par  la  falivation.  Cet  ouvrage 
eft  intitulé  r 

Mentagrà ,  five,  TraBatus  de  caufis  ,  prafercativisi. 
regimine-,  &  curâ  M&rbi  Gallici  ,  vulgo  Maio  Fran- 
cefe.  AdjuhBus  efi  TraBatus  de  curandis  ulceriius 
morbum  hune  ut  plurimum  confequemîbus.-  Venetiis  ^ 
1502,(72-4.  Argentorad  ,  15 r 4  ,  (n-4.  Lngduni  ^ 
-•531, 272-8.  (Ext.  d‘El.  Goülin  ) 

HOCQÜET.  (  Pathologie  vétérinaire.:  ) 

Quoique  le  kocquet  ne  foit'pas  lin  accidmt  parti¬ 
culier  au  cheval ,  en  ce  qu’il  ne  vomit  pas’,  &  que 
■par  la  conftrriétion'de  fen  eftomac  ,  if  ne  tend  ja¬ 
mais  ou  prefque  ja’mais  au  vomilfement  ,  il  eft, ce-, 
pendant  des  cas  où  cet  accident  a  lieu  ;  tel  que  dans, 
la  ruptu  e  de  l’eftomac  ,  dans  hs  ^hernies  de  toutes 
tfpèces  ,  du  il  y  a  arrêt  de  matière  ftercoalé; 
quelquefois  il  peut  arriver  à  l’animal  des  fpafmej  , 
fans  qu’il  y  ait  aucun  de  ces  accidens  ;  ce  qui  arrive 
qe’qucfofs  dans  la  maladie  de  ce;f.  (A;  E.  ) 
(Huzard.  ) 

HODGES  (  Nathanrël  )  naquit  à  Ker.Cngton, 
château  royal  à  une  lieue  &  demie  de  Lo:  dies.  Il 
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étudia  la  médecine  à  Oxford  ,  où  il  prit  le  bonnet 
de  dodeur  ,  le  4  juin  1639.  Comme  il  avoir  choifi 
la  v:lle  de  Londres  pont  y  mettre  fes  talens  au  jour  , 
il  ne  tar’a  pas  à  fe  faire  recevoir  dans  le  collège 
des  médecins  de  ce  te  capitale  ,  où  il  fe  diftingua  , 
mais  i’urtout  pendant  la  pcfte  de  ié6j.  Hodges, 
dans  le  plus  fort  de  cette  malad  e  ,  s  aifocia  un  de 
fes  collègues ,  &  avec  lui  il  fe  dévoua  au  f  rvice 
des  malades  ,  dans  le  temps  que  les  autres  méde¬ 
cins  de  Londres  fuyoienc  de  cette  ville  à  l’exemple 
du  célèbre  Syderham.  De  fi  brillans  commence- 
mens  furent  luivis  d’une  fin  bien  trifte.  Hodges 
mourut  pauvre  dans  les  priions  publiques  vers  l’an 
«84. 

On  a  de  lui  un  traité  en  anglois ,  dans  lequel  il 
Lit  l’apo'ogie  de  la  médecine  St  des  médecins  ;  un 
autre  en  latin,  imprimé  a  Lcnd:es  en  1671,  in-8  , 
fous  le  titre  de  Loimologia  ,  five  Relatio  kifiorica 
Pefiis  Lotidinenfts,  anni  166^. 

C’eft  de  l’air  qu’il  déduitda  caufe  de  la  perte  , 
&  il  en  détaille  les  fymptômes  &  les  progrès  avec 
alTcz  de  jurtelTe.  Ma.s  il  s’égare  dans  la  cure  ,  dont 
les  fudotifiques  &  le  régime  chaud-font  la  bafe  ;  il 
eondaniie  l'ancienne  méthode  d’a’lumer  des  Lux 
dans  les  vilhs  infeiftées  ,  &  ne  veut  point  .qu’on 
renferme  Us  peftiférés  dans  leurs  maifo.  s. 

Cet  ouvrage  reparut  en  anglois  à  Londres  en 
171J  &  en  1710  ,  iû-8  ,  de  la  traduâion  de  Jeati 
Qoincy  ,  dodeut  en  médecine  ,  qui  l'aigmenra 
d’un  Elfai  fur  les  caufes  de  la  perte  ,  &  la  manièiè 
dont  elle  fe  répand.  <£El.  Goulin.  ) 

HŒCHSTETTER  (  Philippe  )  étoit  d’Augs- 
boug,  où  il  pratiqua  la  médecine  avec  beauc*  up 
de  lùccès ,  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1635.  C’eft 
un  des  meilleurs  obfervateuts.  de  fon  fiécle.  Il  fut 
d’abord  grand  p.niftn  de  tous  les  remedes  qu’on 
appeloit  antidotes  ÿ  il  revint  cependant  de  l’opinion 
avantageufe  qu’il  en  avoir  conçue  ,  il  fit  même  de 
bonnes  remarquesdut  l’inutilité  de  plufieuis  ,  Sc  fur 
le  danger  des  autres. 

On  a  de  lui  dix  décades  d’obfcyaricns ,  mais  il 
ne  publia  que  les  fix  premières  ;  c’eft  à  Jean-Phi¬ 
lippe  fon  fils  qu’on  doit  l’édition  de.  celles  qui  ont 
paru  en  1^74. 

Rariorum  obfervationum  medicinalium  décades 
très,  Augufia  Vindelicoram  ,  iêi4,i/z-8. 

Roriorum  obfervationum  medicinalium  pars  fe- 
cur.da  ,  continens  décades  très  fequentes.  Ibidem  , 
1627,  ot-8. 

Raricrum  obfervationum  medicinalium  décades  fex 
anteà  édita  ,  quibus  nunc  accejfêre  quatuor  décades 
alu.  Erdneofurti  &  Lipfia  ,  1674  ,  rrr-S. 

\Ext.  ù’EL  Goülin.) 
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HOFER,  (Wolfgang  )  favant  médecin  do  17* 
fiécle  ,  étoit  de  Freifingen  dans  la  Haute- Bavière  , 
où  il  naquit  en  1614,  d’un  pete  qui  enfeigna  la 
médecine  à  Ingolftadc  pendant  plus  de  30  ans  ,  Sequi 
mourut  dans  cette  ville  en  1647  à  l’Age  de  78.  Celui 
dont  nous  parlons  ,  étud'a  dans  l’univerfité-  d’Tn- 
grlflait5  mais  fon  pere  ne  voulut  point  qu’il  y 
prît  le  bonnet  de  doéisu'  ,  qu’après  avoir  pn  Eté  dts 
leçons  des  plus  grands  maîtres  des  écoles  de  France 
&  d’Italie.  Ce  ne  fut  auffi  qu’au  retour  de  fes  voya¬ 
ges  qu’il  reçut  Iss  honneurs  du  doflorat  à  Ifîgol- 
ftadt.  Après  fa  promotio  '  ,  il  fit  la  médecine  avec 
tant  de  fuccès  à  Straubing  en  Bavière  &  à  L  ntz  en 
Aitricbe  ,  qu’il  ne  tarda  pas  à  être  appelle  à 
Vienne  ,  où  il  remplit  avec  difti rûion  une  p'ace  de 
médecin  de  la  cour  impériale.  Il  mourut  dans  cette 
capitale  en  i6di,  &  laifla  au  public  un  Traité  de 
pratique  fous  ce  titre  : 

HercuUs  Medici ,  five  Locorum  communium  medî~ 
corum  tomus  primusr.  V^ienna  Aufiria,  16 ,  r'i-q. 

Le  même  ouvrage  a  repa  u  en  16^4,  in- ii, 

Hercules  Medicus  revifus  ,  interpplatus.  Le  même 
avec  des  augmentations,  bloriberga  ,  166^  ,  in-foL 

Il  ne  E-Ut  pas  confondre  cet  auteur  avec  Jean 
Hofer ,  dodeur  en  médecine  de  no  re  fiéck,  qui 
naquit  à  Mulhaufen  au  cercle  du  Haut-Rhin.  Il  a 
donné  plufieursobfetvations  far  la  botaniq-e  ,  qu'on 
c  ouve  dans  les  ades  helvétique  .  Elles  roulent  fur 
diff'rentes  plantes  dent  Bocconi  ,  Dillen  ,  Micheii 
Si  Linuæus  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages. 

(  Ext.  a’El.  Goulin.  ) 

HOFFMANN  (  Gafpar  )  naquit  à  Goùia  dans 
la  Thuringc  le.  p  odobre  l'pyz  ,  de  Jean  Hoffmann 
&  d’Anne  Leuffer.  Le  peu  de  fortune  dont  iljouif- 
foù  ,  L’auroit  empêché  de  continuer  fes  études  qu’il 
avoir  commencées  à  Strasbourg  ,  fi  Mathias  Schil- 
her  ,  notaire  ds  Nurembe  g  ,  qui  avoir  du  goût 
pour  les  fcierces  ,  ne  l’eût  entretenu  à  fes  dépens 
i’efpace  de  7  an-.  Il  employa  tout  ce  rems  à  étudier 
la  médecine  à  Altorf,  où  il  fit  de  fi  grands  progrès 
fous  les  profelîeurs  Nicolas  Taurelius  &  Philippe 
Sefaerbius  ,  qu’il  obtint  la  penfion  que  la  faculté  avoir 
coutume  d’acCordcr  à  un  étudiant  diftingué  par  fes 
talens  ,  dans  la  vue  de  le  mettre  en  état  de  fê  per- 
fedionnef  par  les  voyage.?.  Hoffmann  paifa  en  Ita- 
fe,  &  s’arrêta  quelque  tems  à  Padouc  ,  où  il  étu¬ 
dia  fous  Fabrice  d’Aquapendente,  Il  parcourut  en- 
fuite  la  plus  grande  partie  de  l’Italie  ,  &  fe .  rendit 
enfin  à  Bâ  e  ,  où  il'recut  le  bonnet  dé  dedeut  en 
médecine,  le  10  décembre  1Ù05.  L’année  fuivante 
il  parta  à  Nuremberg  ,  &  fe  fit  aggréger  au  col- 
I  ge.  Peu  de  mois  après  ,  ure  maladie  peftilen- 
tielle  défola  cette  ville  •,  Hoffmann  voh  au  fccours 
de  fes  habitans  3  &  leur  rendit  de  fi  grands  fer- 
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v.cesj  qae  fa  réputation  pafla  à  Ahorfj  od  il  fut 
nommé,  en  1607,  pouc  remplir  la  chaire  de  mé¬ 
decine  théorique ,  vacante  par  la  mort  de  Nicolas 
Taurellus.  Il  s’acquitta  dignement  des  fonét.ons  dé 
eer  emploi  julqu’a  fa  mort  arrivée  le  f  novembre 
1648.  Ce  médecin  eut  fîx  filles  de  fon  ma  iàge  avec 
î«larie-Magdeîeine  Bufenreuth.  Anne  Sibille  époufa 
Chriftophe  Kern  ,  médecin  de  Gotha.  Sabine  trouva 
un  maii  digne  d’elle  dans  la  petfonne  d’André  Laux, 
membre  du  collège  des  médecins  de  Nuremberg  ; 
mais  elle  le  perdit  ie  li  av;il  1641,  comme  il  ve- 
noit  (T atteindre  fa  trentième  année. 

Gafpar  Hoffmann  fut  favant  en  grec  ,  &  pafia 
géné.alement  pour  un  homme  de  grande  érudition. 
C’ell  du  moins  le  témoignage  qu’en  rend  Conrin- 
gius ,  qui  parle  de  lui  avec  éloge  ,  &  le  confi- 
dêre  beauc  up  du  côté  de  la  phynologie.  Gui  Pa¬ 
tin  paroîtauffi  en  avoir  fait  beaucoup  d’ePûme.  Mais 
Themas  Bàrtholin  ne  l’a  pas  traité  de  même  ,  car 
il  s’eft  oublié  jufqu'à  s’emporter  contre  lui  j  &  le 
charger  d’injures.  11  l’appelloit  ie  chien  £ ALtorf  har¬ 
gneux  &  mordant.  C’eft  le  grand  attachement  de 
Hoffmann  aux  opinions  anciennes  ^  &  furtout  à 
celles  d’Ariftote  dont  il  étoit  un  des  plus  ardens 
défcnleurs  ,  qui  lui  attira  les  reproches  de  fes  con¬ 
temporains.  Il  les  mérita  en  quelque  forte  par  la 
duieté  avec  laquelle  il  cenfura  ceux  qui  ne  penterent 

FIS  comme  lui.  En  critiquant  les  fentîmens  de 
ernelj  il  donnaàRiilan  pe  e  l’épithète  de  Simia 
Fernelii.  Riolan  fils  fe  crut  obligé  de  venger  l’af¬ 
front  qu’il  avoit  ^it  à  la  mémoire  de  fon  pere  , 
&  pour  y  réulfir  J  il  fe  mit  à  relever  les  fautes  ana¬ 
tomiques  qui  fe  trouvent  dans  les  ouvrages  d’Hoff¬ 
mann.  Mais  en  voulant  abaifler  cet  auteur,  il  con¬ 
tribua  à  fa  réputation,  le  fit  connoître  comme  ana- 
tomifle,  &  lui  procura  par-là  plus  d’honneur  qu’il 
ne  méritoit.  La  cenfure  des  grands  hommes  prouve 
au  moins  que  les  écrits  qu’ils  attaquent  valent 
quelque  chofe. 

Tout  attaché  que  fut  Hoffmann  aux  vieilles  idées, 
il  ne  les  lefpeéta  pas  toutes  5  il  s’en  prit  à  quelques 
auteuis  anciens  ;  &  lâcha  contr’eux  les  traits  les 
plus  mordans  de  la  criiique.  Quoique  les  ouvrages 
de  Galien  lui  pluflent  beaucoup  ,  il  ne  laifla  pas 
de  s’emporter  contre  ce  médecin  avec  autant  de 
vivacité  que  d’aigreur.  Il  fe  fit  toujours  un  plaifir  de 
relever  hautement  fes  fautes  les  plus  légères.  Rei- 
ntfius  a  cependant  remarqué  que  Gafpar  Hoffmann 
étoit  fort  fuperficiel  dans  fa  ciitique  ,  puifqu’il  ne 
faifoit  qu’effleurer  la  plupart  des  difficultés  fans 
les  léfoudre,  A  juger  de  fon  aifance  au  travail  par 
le  nombre  de  fes  ouvrages ,  il  paroît  qu’il  ne  lui 
coûtoit  guère  d’écrire.  Les  volumes  fe  fuccédoient 
les  uns  aux  autres  ,  &  toutes  les  matières  étoient 
de  fen  refibtt.  Voici  la  notice  que  les  bibliogra¬ 
phes  nous  ont  laifflée  de  fes  écrits  : 

Pafkologia  perva  ,  quâ  metkodus  Galenî  pra- 
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ctica  expücatur.  Jent,  161J  ,  1640  ,  tn-8.  Lutetu , 
16^7 1  w  ïvec  le  Traité  Pr&  veritate  contra 
Argenterium.  Francof.  1664,2/1-12. 

De  ufu  Lienis  fecundum  Arifiotelem  liber  fingo*  ■ 
laris.  Lipfii,  1615  ,  in  -%. 

Suivant  Portai ,  rien  n’eft  plus  faftidieux  à  lire 
que  cet  ouvrage.  Tantôt  c’eft  Galien  qui  explique 
quelque  palfage  d’Ariftote  ;  tantôt  c’eft  Hoffmann 
qui  explique  Galien  :  quelquefois  Hoffmann  fe  com¬ 
mente  lui-même  ,  en  fe  faifant  des  obj=âions  qu’il 
tâche  de  réfoudre  de  fon  mieux  5  enfin ,  Hoffmann 
fait  conclure  à  Ariftote  que  la  rate  fêit  de  réfei- 
veir  au  fang.  , 

De  Ickoribus  &  in  quibus  illi  apparent  affeilibus y 
colleffanea.  Lipfia  ,  1617 ,  i/z-8. 

De  ufu  terebri  fecundum  Arifiotelem  diatriba, 
Ibid.  ,  in-%. 

Cet  ouvrage  a  paru  avec  les  deux  ptécédens , 
Leids.  ,  1639  ,  1671  ,  in-iz.  Amfielodami  ,  1639, 
in-11.  Francof.  -1664,  in-il.  Lipfia  ,  1682  ,  in-iz. 

Il  eft  fi  court  dans  fes  deferiptions  du  cerveau , 
qu’on  ne  peut  tirer  de  la  leâute  de  cet  ouvrage 
une  idée  précife  de  la  ftruâure  de  ce  vifeère; 

Fanarum  leBionum  libri  fex  ,  in  quibus  multa 
loca  Diofeoridis,  Alh&nei  ,  Plinii  ,  Hippocratis , 
Arifiotelis  ,  Galeni  ,  aliorumque  explicantur.  Lipfit, 
1619  ,  in-%. 

Commentarii  in  Galenum  de  ufu  partium  corporis 
kumani.  Francof.  1625’  ,  in-fol. 

On  n’y  trouve  rien  d’intérelTant  fur  le  méca- 

De  partibus  fimilaribus  liber  fingularis,  Nori- 
bergA  ,  1625  ,  in-Of.  Francof.  1667  ^ 

Apologia  apologie  pro  Germanis  contra  Galenum. 
Amberge  y  1626,  z/2-4. 

Il  y  difeute  ,  entr’autres  points  de  controverfe, 
la  queftion  de  fav  oir  quelles  font  les  maladies  \lans 
le  traitement  defquelles  on  doit  donner  la  préfé* 
rence  à  la  faignée  fur  la  purgation. 

De  facultatibus  naturalibus.  Noriberga  y  1626, 
w-4-  - 

De  Thorace  ejufque  partibus  commentarius  tri- 
partitus.  Francof.  i6z-j  ,  in-fol. 

Son  principal  objet  eft  de  concilier  les  fentiraens 
d’Ariftote  avec  ceux  de  Galien. 
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De  generatione  hominis  lihri  quatuor  contra  Mun 
dinum.  Ibid.  l6l^  ,  in-fol. 

II  s’amufe  à  réfoudre  différentes  queftions,  dont 
la  difculfion  eft  autant  inutile  ,  que  fupérieure  à 
la  fagacité  de  l’homme. 

Nou  perpetui  in  CL  Galeni  librum  de  Ojfiius  ad 
Tirones.  Franco/,  l6z^  ,  in  fol, 

Rejecianea  Patkologica  ,  quâ  de  morhis  forma  & 
materii  a  Fernelio  Argenterioque  per  /omnium  vifs. 
Helmeftadii  J  1659^  in- S. 

.  On  trouve  encore  cet  ouvrage  avec  celui  que 
Eofman  a.  htivalé  :  Pro  veritate  contra  Argenterium 
dio/que.  Lutetia,  1647 

Animadverfiones  in  Montani  lihros  quinque  de 
morbis,  &  Tkoma  Erafti  anatomen.  Amfielod.  1641 , 
in-il. 

Relatio  kiflorica  judicii  aShi  in  campis  Elyfiis 
toram  Rhadamanto  ,  contra  Galenum  ,  cum  appro- 
batione  Apollinis  in  Parnajfo  ,  communicata  per 
Mercurium,  Noriberga,  1642  ^  in-iz. 

De  lotis  affedis  Lbri  très.  Ibidem  ,  1642  j 
in-ii. 

Infiimionum  medicarum  libn  fex.  Lugdsini,  1645'^ 


On  y  trouve  un  précis  d’anatomie  ,  mais  il  eft 
incomplet  par  fa  grande  bnéveté.  L’auteur  s’eft 
contenté  d'indiquer  les  parties ,  au  lieu  de  les  dé- 


De  medicamentis  officinalibus  ,  tam  fimplicibus 
quant  compofitis  ,  lihri  duo.  Parifiis ,  1646,  in-4. 
Francofurti  ^  l66-j  ,  in-4^.  Jena  ,  1686  ^  771-4.  Leida, 
1638  ,  rê-4. 

Il  y  a  bien  parlé  de  la  vertu  des  plantes  ,  mais 
il  était  méfiant  jufqu’à  l’incrédulité  ;  il  rejette  trop 
l’erpérience  dénuée  de  raifcnnïment ,  &  ne  s’ar¬ 
rête  point  affez  à  confidérer  ks  mouvtmens  que 
peat  opérer  la  nature. 

Digreffto  ad  circulationem  fanguinis  in  Anglia 
natam.  Parifiis  ,  tS/çj  ,in-a^ ,  avec  les  Opufcules 
de  Riolan.  Ibid.  iCql  ,  in-8. 

L’expreffion  dont  il  fe  fert  pour  défigner  le  couis 
du  fang ,  eit  qu’il  circule  par  ondulation  comme 
les  flots  delà  mer  j  Sc  non  point  avec  cette  rapi¬ 
dité  unie  des  eaux  de  rivière. 

Opufcula  medica.  Parifiis  ,  lèqpj  ,  7‘?7-4.  Fran- 
ca/urtif  1667  ,  771-4. 
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Ep^tome  Infiitutionum  fuarum  medicarum.  Pa¬ 
rifiis  ,  1648^/77-12.  Franco/.  1670  ,  in-12..  Hei¬ 
delberg*^  16/ Z  J  in  II. 

TraEhatus  de  Febribus.  Tuhinga,,  16633  infz. 

De  Calido  innato  &  Spiritibus  Syntagma.  Fran¬ 
co/uni  3  2667  ■> 

Apologie,  pro  Galeno  lihri  très.  Lugduni  ,  166S  j 

«-4. 

Praxis  medica  curio/a.  Fiancof.  16803/774. 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  eft  tiré  de  ce'ui  de 
Galien  qui  eft  intitulé  :  De  methodo  medendi.  C’eft 
Sébaftien  Scheffer  qui  en  eft  l’éditeur. 

Ga/par  Hoffmann  a  encore  laiffé  un  grand  com¬ 
mentaire  fur  tout  Galien,  mais  qui  n’a  pas  été 
imprimé.  On  remarque  en  général  que  les  ouvrages 
de  ce  médecin  lui  donnent  un  au  d’é  udition  qu’il 
ne  doit  qu’aux  fruits  qu’il  a  tirés  de  fes  leélurcs  ; 
car  3  de  même  qu’il  a  jtarlé  d’acatomie,  fans  avoir 
manié  le  feapel,  il  a  beaucoup  écrit  fur  la  p:ati- 
que,  fans  avoir  vu  des  malades.  C’eft  le  jugemenr 
qu’en  jorte  le  célèbre  de  Haller. 

(JExt.  d‘El.  Govi-iït.) 

HOFFMANN  (Maurice)  naqu't  le  10  feptem- 
bre  réii  àFurllem\vaId3  petite  vide  de  la  moyenne 
Marche  de  Brandebourg.  La  pefle  &  la  guerre  qui 
défolèrent  fon  pays  pendant  fa  jeunelTe  ,  ne  lui' 
permirent  point  de  s’arrêter  long-:ems  dans  un 
même  endroit  j  &  cette  raifon  fut  en  part  e  la 
caufe  que  fes  parens,  qui  tie  faifoient  que  vol¬ 
tiger  avec  lui ,  fe  contentèrent  de  lui  faire  appren¬ 
dre  à  écrire ,  fans  fonger  à  ,ie  pouffer  dans  les 
études.  Mais  la  mort  de  fes  pere  &  inere  lui  four¬ 
nit  une  occafion  favorable  pour  forcir  de  cet  état 
d’ignorance.  Il  paffa  ,  au  mois  de  mai  1^58  ,  à 
Altorf  chez  George  Noëfler  fon  oncle  maternel, 
qui  profeffoit  la  médecine  dans  cette  ville.  Il  y.fic 
fes  humanités  &  fa  philofojhie  affez  rapidement', 
&  paffa  enfuite  dacs  les  écoles  de  médecine.  Lorf- 
qu’il  y  eut  fait  quelques  progrès  ,  il  quitta  Al¬ 
torf,  &  fe  rendit  en  1^41  à  Padoue ,  dont  l’uni- 
verfité  étoit  alors  remplie  de  favans  en  toures 
fortes  de  fciences.  L’anatomie  &  la  botanique  fu¬ 
rent  celles  auxquel'es  il  s’atta:ha  davantage,  &  il 
s’y  rendit  très-habile.  Il  mérite  une  place  hono¬ 
rable.  da-s  l’h'ftoire  de  la  première  ,  fi  l’on  en 
croit  Thomas  Bartholin  ,  qui  lui  attribue  la  dé¬ 
couverte  du  canal  pancréatique.  Ce  médecin  rap¬ 
porte  que  Maurice  Hoffmann  s’amufoit  à  difféquer 
un  coq  d’Inde,  lorfqu’il  y  trouva  le  conduit  du 
pancréas  qu’on  ne  connoiifoit  point  encore  j  il  ;^le 
montra  à  Jean-Georges  Wirfungus  ,  célèbt'e  anato- 
mifte  de  Padoue ,  chez  qui  il  logeoit.  Celui-ci  en 
prit  occafion  de  chercher  ce  conduit  dans  l’homme  , 
&  l’ayant  découvert  ,  il  en  fit  la  démonftratioa 
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en  public.  C’eft  oe  là  que  cette  pa  tie  a  reçu  le  nom 
de  canal  de  Wirfu.ngiis. 

Après  trois  ans  de  féjoar  à  Padoue,  Hoffmann 
revint  à  Altoif,  où  il  prit  le  bonnet  dedoâeur, 
le  IJ  avril  1^45.  Il  ne  tarda  pas  à  être  reçu  au 
nombre  des  profefleurs  de  cet:c  académie  ;  car  dès 
l’an  1 64.%  ,  it  obtint  la  chaire  extraordinaire  d’ana¬ 
tomie  &  de  chirurgie ,  l’année  fuivante  ,  il  fuc- 
céda  à  Gafpat  HotFman  dans  la  chaire  ordinaire 
de_  ces  deux  parties  d.-  la  médecine  ^  d’où  il  pufla  , 
en  16  J  5  ,  à  la  p'aie  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Louis  Jungcrmdn.  Comme  cet  emploi  lui  don- 
noii  1:  dépatte  t.ent  de  la  botanique  ,  il  fit  de  vives 
repréfentations  fur  la  nécelEté  d’un  jardin  pour  la 
culture  &  la  démonftration  des  plantes.  Il  n’en  fit 
pas  de  moins  fortes  fur  l’établiffement  d’un  labora¬ 
toire  chimique  &  d’un  amphithéâtre  anatomique  , 
&  c’e  t  à  fes  foins  que  l’univerfité  d’ Altorf  doit  l’un 
&  l’autre  de  ces  établiflemens  fi  ncceflaires  à  l’en- 
fe  gnement  dans  les  facultés  de  médecine.  Hoff¬ 
mann  fit,  en  idjj  ,  ks  premières  démonftrations 
d’anatomie  en  public  ;  mais,  quelqu’occupé  qu’il 
fût  de  fes  emplois  académique  -  ,  il  ne  s’atta  ha  pas 
avec  moins  d’ardeur  à  It  pratique  de  la  médecine  ; 
il  parvint  même  à  un  tel  degré  de  réputation  dans 
cette  partie  de  l’art  ,  que  plufîeuts  princes  d’A  le- 
magnc  lui  donnèrent  le  titre  de  leur  médecin.  L.î- 
bor  eux  dans  le  cabinet  ,  adtif  Sc  prudent  aupiès 
des  malades,  éloquent  dans  la  chaite  ,  fociable  , 
communicatif ,  poli  envers  tout  le  monde  ,  il  jouif- 
foit  depuis  long-tems  de  la  plus  haute  eftime  ,  lorf- 
qu’it  mourut  d’apoplexie,  le  lo  avril  1658  ,  dans 
la  foixante  -  feizième  année  de  fon  âg- .  Scs  ou¬ 
vrages  font  J 

De  tranfita  fanauinîs  per  medium  cordis  feptum 
impoffthili  ,  contra  Galenum  &  Riolanum.  Altdor-' 
/i,  ;7Z-4. 

De  tranfita  fanguinis  per  medium  pulmonem  fa- 
ciü.  Ibid.  iéj9. 

Flora  Altdorffna  delicia  hortenfes  ,  five  ,  Catalo- 
gus  plantarum  horti  medici.  Ibid.  1660  ,  1/2-4,  ^ 
1676 , 2/2-4,  catalogue  des  nouvelles  plan¬ 

tes  du  jardin  d’ Altorf  depuis  1660. 

Flora  Altdorffinü  delicta  fylveftres  ,  five ,  Catalo- 
gus  plantarum  in  agro  altdorffino  ,  locifque  vicinis 
fponte  nafeentium.  Norimherga  ,  1660,  in-4.  Alt- 
dorffi  ,  i66ï.,  în-Of.  Les  deux  catalogues  cnfemble  : 
Ibidem  ,  lédy  ,  in-4. 

Synepfis  Inftitutionum  Anatomicarum.  Altdorffi  , 
1661.,  1681  ,  i/2-4. 

Botanotkeca  Laurembergiana ,  hoc  efi ,  methodus 
conficiendi  kerbarium  vivam.  Altdorffi  ,  1662., 

169}  ,  in 
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Synorfis  Inftitutionum  Medecina,  Ibidem,  léSi  , 
in-S.  Patavi  ,  1664  ,  in-S. 

Sciagrapkia  morborum  contagio forum.  Altdorffi, 
tG-j-L,  1691  ,  in-8. 

P  rudentia,  medica  fundamenta.  Ibidem,  léji, 
16^0  ,  /K  8. 

Florilegium  Altdorffnum  ,  five  ,  Tabula  loca  b 
menfes  exhibentes  quibus  planta  exotica  b  indigent 
fiib  ccelo  norico  vigere  b  florere  ./oient.  Ibidem', 
1671,  2/2-8. 

Appendix  rariorum  plantarum  qua  ah  anno  1677 
u/que  ad  annum  id88  horto  Altdor ff no  acceffere. 
Ibidem  ,  ï 688 ,  in- 

Appendix  altéra  unius  plagula  plantarum  rariorum 
qua  horto  medico  Altderffino  poft  catalogi  editionem 
per  intervalla  accefferunt.  Ibidem,  1691 ,  in- 4. 

Deferiptio  Montis  Mauritii  in  agro  Ltimburgen- 
fium  ,  medio  inter  Norimbergam  b  Hirsbruccum , 
itemque  inter  Altdorffum  b  Lauffam  loco  eminentis  , 
five  ,  catalogus  plantarum  qua  in  iis  b  viciais  lotis 
occurrunt.  Altdorffi,  1694,  in-^. 

HOFFMANN,  (Jean-Maurice)  fils  da  précé¬ 
dent  ,  naquit  à  Altorf  le  6  oélobre  idj  j.  Il  étudia 
les  langues  latine  &  grecque  à  Herfpruck  ca 
Franconie  ,  &  la  médecine  dans  fa  ville  natale, 
ainfi  qu’à  Francfort  fur  l’Oder.  Il  fe  rendit  en- 
fuite  à  Padoue  ,  où  il  fuivit  les  leçons  de  Mat- 
chettis  &  de  Molinetti.  Après  deux  ans  de  féjour 
dans  ce- te  Univerfité ,  il  parcourut  le  relie  de 
rltalie.  Se  revint  chez  lui  à  la  fin  de  l’an  1^74. 
Il  reprit  alors  le  cours  de  fes  études  dans  les  écoles 
d’Alrorf,  où  il  fut  reçu  doéleuren  1675.  Ses  talens, 
qu’on  admira ,  lui  méritèrent  fuccelfivement  les 
charges  les  plus  importantes  de  la  faculté.  Il  corn- 
mençr  p^r  être  profefleur  extraordinaire  d’an-to- 
mie  en  1677  ,  &  eu  1681  ,  on  le  fit  paffer  à  la 
chaire  ordinaire.  En  1681  ,  on  le  chargea  d’ea- 
feigner  la  chimie ,  dont  il  fit  plufieurs  cours  pu¬ 
blics  dans  le  laboratoire  que  TUniverfité  d’Altorf 
devoir  aux  preflantes  follicitations  de  fon  pè;c. 
Mais  comme  le  kvoir  d’Hoffmann  étoit  univerfel 
&  qu’il  cxcelloit  également  dans  toutes  les  parti-S 
de  fon  art  ,  il  entreprit  d’enfeigner  la  botanique. 
En  1709  ,  il  abdiqua  la  chaire  d’anatomie  ,  &  s’en 
tint  à  celle  de  médecine-pratique  qu’il  conferva 
ju.'qu’au  tems  où  il  pafla  à  la  cour  d’Anfpach. 

Dès  l’an  1684,  l’académie  des  curieux  delà 
nature  l’avoit  reçu  dans  fon  corps  fous  le  nom 
d’Hélicdore  I  ;  &  à  la  mort  de  Lochner  en  1721, 
il  monta  au  rang  de  direéteur.  Il  cü  le  fepr.èmc 
qui  ait  rempli  cette  charge.  Celui  qui  en  eft  re¬ 
vêtu  J  prend  de  grands  titre,  en  apparence  ,  mais 
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q  -i  dans  le  fonds  n’ont  rien  de  réel ,  que  de  Cetvîr 
à  orner  h  frontifpice  des  ouvrages  qui  paroiireÉ;t 
fous  fon  nom.  Il  fe  qualifie  ordinairement  :  Sacré!. 
Céfarei  Majeftatis  Axckiatcr  ,  facri  Palatii  Latera- 
utnfts ,  Aultque  Cifarea  &  Confîfiorii  Imperialis 
Cornes  ,  ac  Sacri  Romani  Imperii  Nobilîs. 

Pendant  qu’Hbjfman/e  fe  diftinguoit  à  Altotf  par 
fon  ezaditude  à  remplir  fes  charges  académiques , 
la  manière  avantageufe  dont  il  fe  faifoit  connoître 
du  côté  de  la  pratique  ,  étendoit  tellement  fa  ré¬ 
putation  ,  qu’il  fe  vit  recherché  par  les  peifonnes 
du  premier  rang ,  &  fur-tout  par  les  princes  de  la 
maifon  d’Anfpach.  Il  fit  deux  vojfages  en  Italie, 
l’un  en  i6ÿj  Sc  l’autre  eiv  1701  ,  avec  celui  qui 
régnoit  alors  :  on  le  foilicita  même  de  quitter 
Altorf  pour  venit  fe  fixer  à  cette  cour  j  mais  l’at¬ 
tachement  qu’il  avoit  à  l’univerfité  &  à  fes  devoirs 
académiques  J  lui  fit  différer  jufqu’en  1713  de  fe 
rendre  aux  vives  inftances  qu’on  lui  faifoit  depuis 
tant  d’années.  Il  fe  détermina  donc  à  venir  fe  fixer 
à  Anfpach  ,  &  ily  mourut  le  51  oftobre  17x7  , 
âgé  de  74  ans.  Nous  avons  plufieurs  ouvrages  de 
ce  médecin.  ’ 

Dijfertationes  anatomico-phyfiologicéi  ad  Joannis 
Van  Hoorne  microcofmum  annotatéi  Altdoiÿii , 

I«8j  ,  M-4. 

Il  a  joint  au  texte  de  vàn  Hoorne  les  deferi- 
ptions  anatomiques  qui  fe  trouvent  dans  les  traités 
publiés  aVuUt  le  Microfeome  de  cet  auteur  il 
rapporte  même  celles  qu’ciii  remarque  dans  les 
ouvrages  poftérieurs  au  livie  de  ce  médecin. 

Idea  Machina  htimana  anatomico-phyfiologica. 
Uidem ,  1703  ,  t/i-4. 

C’eft  un  recueil  de  vingt  diflertations ,  dans 
lequel  il  do.iiiC  la  defeription  de  prefque  toutes  les 
parties  du  corps  humain. 

Flora  Altdor^na  delicia  hortenfps  locupletïores 
faSa  ,  five  ,  Appendix  Catalogi  horti  medici  .  Alt- 
dorjjini  ,  plantarum  nova  accejftone  faSa  anno 

1703,  W'4-  ' 

Ces  àd  litions  fervent  de  fuite  aux  ouvrages  que 
•fon  pere  a  publiés. 

Difquifttîo  corporis  humani  anatomico  -  patholo- 
gica.  Ibidem;  1713  ,  in-4. 

C’eft  une  cfpèce  d’anatomie  mé  iicinale ,  divifée 
en  vingt  dillertations  ,  dans  lefquelles  il  s’étend 
davantage  fur  lès  maladies  que  fur  la  ftrudure 
des  parties. 

Aâa.  laboratorii  ckemici  Altdorfinil,.  Ibidem  , 
1719 ,  id-Hf. 

Médzciiie.  Tome  VU, 
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Syntagma  pathologîco-therapeuticum  ad  Joannis 
Hartmanni  praxim  chymiatricam  concinnatum. 
Lipfia ,  1718,  a  vol.  in-^. 

Sciagraphia  infiitutionum  medicarum. 

On  trouva  parmi  les  papiers  êd Hoffmann  un 
manuferit  qui  parut  à  J.  H.  Schuize  un  alTez  bon 
abrégé  de  médecine,  pour  qu’il  prît  le  foin  de  le 
faire  imprimer  en  1741  ,  in-8. 

(  Goulin.  Ext.  d'El.  ) 

HOFFMANN ,  (  Chriftophe-Mauirice  )  fécond 
fils  de  Maurice  ,  naquit  aulfi  à  l’ Altorf ,  bd  il 
reçut  le  bonnet  de  doéleur  en  médecine  en  1^90. 
Il  fe  fit  aggréger  au  collège  des  médecins  de  Nu¬ 
remberg  en  1^94,  mais  il  ne  demeura  que  pea 
d’années  dans  cette  ville  &  palTa  en  1 697  à  Cobourg , 
ni  il  mourut.  On  ne  fait  point  précifément  en 
q  :el  rems  ;  on  fait  cependant  qu’il  vivoit  encore'' 
en  ï6x%  :  tnais  on  n’apprend  pas  qu’il  ait  atteint  à 
la  I  épuration  dont  fon  pere  et  fon  frère  ont 
joui.  (  G  ou  UN.  Ext.  d'El.  ) 

HOFFMANN  ,  (  Laurent  )  apothicaire  ,  natif 
de  Bamberg,  époufa  en  1579  Eliîabcth  ,  file  de 
Wolgang  Holtzwirth.  Celui-ci  étoit  de  famille 
noble  &  confulaire  ,  mais  comme  il  avoit  du  goût 
pour  la  pharmacie  ,  il  s’p  appliqua  à  Wittembetg  , 
où  Vaierius  Cordus  expliquoit  Diofeoride.  Les 
leçons  de  ce  favant  profclfeur  le  charmèrent  telle¬ 
ment  qu’il  le  fuivit  à  Rome  ,  &  demeura  avec 
lui  jufi^u’en  1744  ,  qui  cfl  l’année  de  la  mort  de 
f  n  maître.  Dès  qu’il  fe  vit  privé  de  .  fes  inftru- 
(ftions ,  il  quitta  Rome  &  prit  la  réfolution  de  pafTcr 
en  Arabie ,  dans  le  delTein  de  s'inftruire  de  la  pro¬ 
priété  des  fimples  qui  fe  trouvent  dai.s  ces  vaftes 
régions.  Holtzwirth  exécuta,  fon  projet  ,  &  revint 
enfuitc  en  Allemagne,  où  il  époufa  en  1554  Cathe¬ 
rine  ,  fille  de  Melchior  Kling  ,  chancelier  de  l’ar- 
chrvêque  de  Magdebourg.  C’est  de  ce  mariage  que 
naquit  F.lfcbeth  ,  qui,  comme  nou.s.  l’avons  dit, 
époufa  Laurent  Hoffmann  ,  à  qui  elle  donna  deux 
fils  ,  Laurent  &  André. 

Le  premier,  médecin  de  George  ,  éleéleur  de 
Saxe ,  fe  fit  un  fi  grand  nom  parmi  les  maîtres  de 
rate  ,  que  rempercut  Ferdinand  II  lui  accorda  des 
letm  s  de  noblefle ,  en  récompenfe  des  f  rvices  im- 
portans  qu’il  avait  rendus  au  public.  Mang.t  le 
dit  auteur  des  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

De  veto  ufa  &  fero  abufa  Medîcamentoram  Chy- 
micorum  Commentatio.  HaL  'a  Saxonum  ,  1611  >  10-4. 

Rofqrium  Minérale  Spagyricum.  Ibidem,  1611  > 

rn-4. 

•  Ealtkafaris  Brunneri  Conjilia Medica  fummo  ftudio 
xolleBa  &  revi/a.  Hala  Saxonum ,  1617,  in-4.- 
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Le  fécond  ,  André  HofFma'n  s'attacha  à  la  phar^ 
macie  qu’il  exerça  avec  diftindtion.  Il  époufa  Ger¬ 
trude  ,  fille  de  Frédéric  Séyf.'rt  de  Ha!J  ,  qui  lui 
donna  en  un  fils  nomme  Frédéric  comme  fon 

aïeul  mateineL  (  fxrr.  û.'f/.  CoOLiN.) 

•  H  OFFMANN  (  Frédéric  )  fils  d'André.  , 

.  Dè*  qvii’ !  fut  en  état  de  s’appliquer  aux  be,’les- 
lettres  ,  il  en  prit  la  première  teinture  fous  les 
yeux  de  fon  pere ,  &  palfa  enfuire  à  Jene  &  à 
Wittemberg  ,  oii  il  fit  de  grands  progrès  dans 
rétu  le  de  la  médecine.  Il  n’en  fit  pas  de  moins 
grands  dans  la  pratique  de  cette  feie^e  à  laquelle 
il  fe  livra  d’abr.rd  après  fon  dodtoràr;  &  quoiqu’il 
fût  à  peine  âgé  dé  49  an*',  ^ôrfqu’il  mourut  le  11 
mars  ;  675, ,  il  étoit  cependant  déjà  parvenu  à  un 
tel  degré,  de  réputation  ,  que  i’éleâ;  ur  de  Saxe 
l’avoit  mis  au  nombre  de  fes  médecins  depuis  plu- 
iiéurs  atinées. 

Les  ouvrages  qu’il-  a  compofés  font  t 

Opus  de  nuthodo  medendî.juxta  'fenem  Walliia- 
nam.  Lipfis..,  \6(>% 

Appendix  de  modo  curandé  infultum  apopleSlicum. 
ibidem,  1668  ,  in-4. 

Cardianafirophe  admiranda.  Jeu  Cordis  inverjîo 
'  ynemorabilis.  Ibidem  ,  l6jï  ,  in-4. 

Ç’eft  l’Hiftoirc  Anatomique  d’une  femme,  dont 
iis  vîfcères  étoient  tellement  déplacés  ,  que  ceux  de 
la  droite  furent  trouvés  à  la  gauche  ,  ceux  de  la 
gauche,  à.  la  droite.. 

Clovis  Pharm  aceutîcu  Sckroderiana,  JKah  Saxo- 
num  ,  167Î  ,  in-4.  ibidem,  ,  itfSt  5  in-4,  ^vec  des 
augmentations..  (  GouniNi  Extr.  d'El.  ). 

HOFFMANN  ,  (  Frédéric  )  fils  de  Frédéric  , 
dont  on  vient  de  parler  ,  &  d’ Anne-Marie  Knorr , 
naquit  à  Hall  en  Saxe  le  1.9  février  \66o.  Ses 
arens  pourvurent  de  bonne  heure  à  fon  éducation. 
Is  lui  doiperent  des  maîtres  qui  L'inftruifoient  à  la 
maifbn  ,  âc  à  l’âge  de  13  ans  ,  ils  l'envoyerent  étudier 
les  humanités  .  dont  le  cours  fut  fuivt  de  celui  de 
philofophie  &de  mathématiques.  Cieft  à  la  dernîere 
de  ces  fciencei  qu'il  a  attribut  les  rapides  &  heu¬ 
reux  progrès  qu’il  a  faits  dans  la  médecine  ^  &  pour 
faire  voir  l’importance  dont  elle  eft  à  ceux  qui  fe 
dellinent  à  l’art  de  guérir ,  il  ne  ceflbit  de  citer  la 
lettre  qu'Hippocrate  écrivit  à  cc  fujet  à  Theflàlus  , 
fon  fils. 

Hoffmann  perdit  fes  pere  &  mere  en  1^73  ,  du¬ 
rant  le  règne  d’une  maladie  épidémique.  Ce  ne 
fut  qu’après  leur  mort  qu’il  commença  fon  .cours 
de  pnilofophic  3  il  le  finit  en  1678  par  une  théfe 
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De  Mundo ,  qu’il  foutint  avec  hofinStir.'  Le  goût 
de  la  médecine ,  dans  laquelle  tant  de  grands  hommes 
de  fon  nom  s’étoie  t  diftingués  ,  parut  alors  êrre 
le.  fieu  ;  il  commerça  l’étude  de  cette  fcience  à 
léne  fous.  "Wo’fgang  Wedelius  ,  &  en  ii«79,  il- fou¬ 
tint  une  thefe  De  menffruo  ventricuU  ,  fous  la  pré- 
fidencc  dé  ce  profelTeur.  En  léSo',  il  palfa  à  Et- 
furt-  pour  y  profiter  des  le^ns  que  Gafpar  Cramer 
doenoit  fur  la  chymie  dans  les  écoles  de  cette  ville. 
De  retour  à  léhe ,  il  d  Iputa  de  Autochlria  pour 
le  degré  de  doéJeur ,  le  dernier  jour  de  l'an  itf8i,, 
&  il  eh  .ieçut  les  honneurs  le  j  février  fuivant. 
Délivré  alors  de  la  contrainte  des  études  académi¬ 
ques  ,  il  fé  ccwifacra  tout  entie»  à  celle  du  cabinet^ 
&  ne  tarda  pas  à  donner  des  pieuves  publiques 
del'oûfavoir  parlé  beau  traité  De  Çïnnabari  An- 
timonii  ,  qu’il  mit  au  jour  dans  le-  courant  du  mois 
de  inai  léSi.  Cet  ouvtdge  fut  tiç.u  avec  un  ap- 
pl-iudilfement,  dont  Hoffmann  n’auroit  ofé  fe  flatter 
à  caufe  de  fa  jeunelTc  ;.  mais  les  hommes  qui  lui 
r  Ifembl-  nt ,  ont  t  jujeurs  l’avantage  de  donner  des 
chéf-d’œuvres  ,  quand  ils  penCent  de  n’avoir  mis. 

^  au  jour  que  leurs  coups  d’eflai.  Ce  fut  aux-  rares 
connoiffances  qu’il  avoir  de  la  oKymie  ,,  qu’il  dur 
la  réullite  de  cet  ouvrage.  Ce  fût  encore- à  ces  con- 
noilfances ,  mais  en  même-tems  à  la  belle  mé¬ 
thode  qu’il  avoir  de  les  communiquer  aux  su- 
trts,  qu’il  dut  ce  concourt  prodigieux  d’auditeurs, 
qui  luivuent  fes  leçons  pendant  l’année  qu'il  pio- 
felTa  la  chyraie  à.  lene. 

Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  le  cours  dè  chymie  qu’il 
avoir  entrepris  de  feire  dans  les  écoles  de  cette 
vi  le  ,  qu’il  fe  rendit  à  Minden  en  Wtftphalîe  aui 
prè-  de  Jbachin-Martîn  Unverfiietch  ,,  confeillcr  de 
i’élcétcur  de  Brandebourg  ,  fon  parent ,  qui  i’avoit 
inftarr.ment  invité' à  venir  pafler  quelque  tems  chcîf 
lui.  Il  fit  de  btiilantes  cures  à  Minden  ;  &  par  l’cier- 
■  cice  qu’il  fut  obligé  de  fe  donner  pour  correfp  udre 
à  l'empreflement  dc>  malades  ,  il  eut  le  bonheur 
de  fe  guérir  des  incommodités  qu’il  avait  contrac¬ 
tées  pendant  fon  féjour  à  lerie  ,,  &  qu’il  attribuait 
à  la  vie  fédentairé  qu’il  y  avoir  menée.  Au  bout 
de  deux  ans  ,  il  quitta  Minden  pour  aller  en  Hol¬ 
lande  ,  où  il  rendit  vifite  à  tout  ce  qu’il  y  avoir  de 
favans  &  d’hommes-  de  lettres  en  réputation-  On 
lui  fit  par  tout  un  accueil  proportionné' à  fon  mé¬ 
rite  ;  en  particulier ,  il  fut  trèr-honorablcment  reçu 
de  Paul  Hermann  ,  prof-lTeur  de  la  faculté  de  Leyde 
&  né  lui-même  à  Hall  en  Sixc.  Après  avoir  fetif- 
fait  fa  curiofité  en  Hollande ,  il  s’embarqua  pour 
l’Angleterre  où  il  aborda  heureufement.  Les  hommes 
les  plus  céleb  es  de  Londres  &  d’Oxford  fe  firent  un 
plailîr  de  converfet  avec  lui  ;  Robert  Boile  l’ac¬ 
cueillit  même  avec  tant  de  diftinôion ,  qu’il  ne 
ceffa  de  lui  donner  des  marques  publiques  de  fon 
eftime.  .  . 

A  fon  retour  à  Minden  en  i^8j  ,  Hoffmann,  fat 
nommé  médecin  de  la  citadelle  de  cette  ville  î 
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iBâU  comme  cet  erap'oi  étoit  bien  au  deflbus  de  ; 
fon  mérite,  Frédéric-Guillaume  ,  électeur  de  Bran¬ 
debourg,  h  fit  non-feulement  médecin  de  toute  la  : 
principauté  en  I6i,6 ,  mais  il  lui  donna  encore  le  ; 
titte'de  médecin  de  fa  perfonne.  Quels -que  fuffent 
xes  avantages ,  Us  ne  fuffircnt  point  pour  retenir  ;; 
Moffjrtann  a  Mipden  ;  il  quitta  cette  ville  en  a  S88  ,  i 
pour  aller  à  Halbirftadt  dans  le  cercle  de  la  Bafle  1 
5axe.  H  y  fut  reçu  avec  diftinâion,-  &  il  remplt  ] 
£  parf  itement  les  devoirs  de  fon  état,  qu’U  fe  nriç 
■bientôt  au  défias  de  Kopinioa  avantageufe  qn’on 
avoi:  conçue  de  fon  favoir  8î  de  fon  mériie.  Non 
■content  d'en  donner  des  preuves  dans  la  pratique 
de  fon  a  t,  il  en  donna  dé  plus  brillantes  dans  fen 
traité  De  infuficientza  acidi  é*  vzfddi,  qu’il  ihit  au 
Joir  contre  Corneille  Bontekoë  ,  dont  il  détiuifit  le  ’ 
iyllême, 

Kofmann  époufa,  en  1^89  ,  Jeanne-rDorotbée  , 
fiik  unique  d’André  Herftelle,  habile  apo  hicaire, 
avec  laquei'e  il  vécut  l’et  pace  dé  48  ans  ,  c’eft-à- 
dire,  jufqu’en  J737- qu’il  la  peidip.  De  ce  mariage" 
naquit  un  fils  à^qui  1  on'  donna  le  ,nom  de  fon  peie  ; 
il  fut,  comme‘iui,  profefleur  en  médecine  ,  &  le 
digne  héritier  de  fa  .gloire.  'Vers  cetté  même  année 
réSÿ,  Fréiéric  III,  'éleéteur  dé  B'-andcbcurg  &  : 
premier  roi  de  Prufle  en  1700  ,  fonda  l’univerfi’é 
de  Hall.  Hoffmatizz ,  cjui  fut  nommé  profcflt  ur  pri¬ 
maire  en  1055  ,  reiigea  ies  ,'flatuts  de  la  facu  té  de 
médecine  ,  que  le  p  ince  approuva  &  confirma.  Obr 
fetvateur  exad  des  règles  qu’il  avait  diftées  ^  î!  anima 
fesc  llègues  à  s’y  conformer  ;  ille-  engagiaencore, 
at  fon  exemple,  à  remplir  avec  diftindion  les 
evoits  de  leur  emploi.  Lui-mêitie  s’acquitta  fî  bien 
de  ceux  de  la  chaire  qu’on  lui  avoir  confi'e ,  qu’il 
&  autant  d'honneur  à  rtiniverfité  nouvellement  éta¬ 
blie  J  qu’il  fe  procura  de  gloire  par  l’éloquence  & 
la  profondeur  de  fes  leçons.  Mais  fa  renommée  ne 
fe  concentra  point  dans  cette  académie  ;  elle'fê  ré- 
andit  bientôt  dans  toute  l’Allemagne  ,  &  pafia  de-Ià 
ans  les  pays  étrangers.  Luc  Schroek  l’invita  à  pren¬ 
dre  place  dans  l’acadé-mie  impériale  des  xurieux  de 
la  rature ,  où  il  enira  fous  le  nom  de  Démocrate  j 
&  prefquc  dans  le  même  rems  ,  l’illuftre  Le  bnitz 
l’aggrégea  à  la  fociété  royale  de  Berlin  ,  &  Blu- 
Œtntrolf ,  à  l’académie  de  Péter  fbou:  g.  Il  fut  encor  e 
reçu  dans  la  fociété  royale  de  Lonrfres. 

Pendant  fa  réfidence  à  Hall ,  Hoffmann  partagea 
tout  fon  temî  entre  la  chaire ,  les  mal.îdes  Sc  le 
cabinet  ;  mais  il  fe  vit  plus  d’une  fois  ob’igé  d’in-’ 
tert'ompre  es  exercices  par  les  voyages  quil  dut 
faite  dans  plufienrs  cours  d’Allemagne.  Il  fut  reçu 
par  tout  avec  diftinéiion ,  &  les  heureux  fuccès  de 
les  confeils  lui  procurèrent  des  récompenfes  propor¬ 
tionnées  à  h  qualité  dés  perfounes  qu’il  avoir  aidées 
de  fes  confeils.  Charles  VI ,  empereur  des  Romains, 
le  noir.ma  fon  médecin  aux  Bains  de  Carloftadt , 
&  lui  donna  des  marques  de  fa  rcconnoiflance  pour 
le  traité-  des  Eaux  de  Sedlitz  qu’il  avoir  -publié  en 
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1717.  Ce  prince  lui  fit  propofer  d’en  &ire  l’ana- 
lyfe  en  préfence  de  Gatelli  ,  fon  premier  médecin , 
4c  le  rëfultat  en  fut  '£  Eeureux ,  qu’on  ne,  tarda 
pas  à  ■travailler  à  t'extraérion  du.  £el  amer,; de  ces 


;  Frédéric  ,  Toi  de  PrufTc  ,  donna  à  Hoffmann 
toute  fa  confiance  4c  le  nomma  médecin  de  fa  per- 
foime.  IlTattira  même  à  fa  cour  en  1708,  pour 
être  plus  à  portée  de  profiter  de  fes  confeds.  Mais 
il  n’y  féjourna  pas  long  -  temps.  L’ennui  que  lui 
caufa  une  vie  fi  contraire  à  fon  goût  &  à  fes  ka^ 
bitudes  ,  &  fur-tout  les  démêlés  qu’il  eut  avec  André 
Gundelsheimer ,  lui  firert  qu  teer  Berlin  au  mors 
de  Janvier:  ly  ix  ,  pour  retourner  dans  fa  chere  pa¬ 
trie.  Dès  qu’il  fut  rendu.à.lui-même,  il  travailla 
à  la  compofit'on  de  ces  belles  differtatiOtis ,  dont 
il  a  enrichi  la  phyCque  &  la  médecine.  Arl’âge  de 
60  ans  ,  il  commença  foo  grand  ouvrage  qui  a  paru 
fous  le  titre  de  Mediczna  Raczonalzs  Syfiematzca.  La 
première  partie  avoh  été  imprimée  dès  l’an  1718  ; 
&c  comme  il  employa  environ  vingt  aqs  à  finir  cé 
volumineux  recueil  -,  il  n’ea  publia  les  derniers  .traités 
que  peu  de  jÇems  avant-  fa  mo  t.  Nous  avons:  en¬ 
core,  de  lui  deujt  volumes  de  confultations ,  où  il 
a  diftribué  en  trois  centuries  les  cas  les  plus  rares 
&  lés  plus  épineux  de  fa  pratique.  Oo  lui  doit  auffi 
trois  livres  d’obfervations  phyiico-chymiques. 

Malgré  la  grande  application  que  deniandoient  ceS 
ouvrages,  Hoffmann  fut  fouvent  obligé  de  quitter 
le  cabinet  pour  voler  au  fecours  des  malades:,  parmi 
lefquels  il  comptoir  tous  les  ans  pluficurs  princes 
d’Allemagne.:  Un  redoflb’ement  de  travail  lui  feifoit 
I  épater  les  pertes  de  l’abfence,  dès  le  moment  qu’il 
étoit  rendu  à  lui-même.  En  1717,  il  guérit  le 
prince  Sefav/artzembourg  d’une  maladie  bien  dan- 
gereufe  ,  ,  en  récompenfe  de  ce  fervice  ,  ce  con- 

valefcent  le  créa  comte  Palatin.  En  1.75  4 ,  il  quitté 
pour  quelque  tems  l'univeifité  de  Hall  ,  pour. aller 
voir  à  Berlin  fa  fi  le  unique  4c  fon  gendre  ■;  mris  il 
y  demeura-  plus  qu’il  ne  s’étoit  propofé.  Les  fuites 
de  la  maladie  ,  dont  Frédéric-Guillaume  ,  roi  de 
Prufle  ,  avoir  été  attaqué  au  camp  du  Rhin  ,  le  re¬ 
tinrent  jufqa’en  1735.  Le  célèbre  Boerhaave ,  qui 
avoir  été  confulté  fur  cette  maladie ,  engagea  le 
roi  à  fe  livrer  entièrement  à-  Hoffmann  pour  ache¬ 
ver  la  cure  5  S£  ce  fut  le  témo  gnage  rendu  en  fa 
faveur  par  un  tel  médècin  ,  qui  liii  mérita  toute  la 
confiance  de  ce  prince.  Il  employa  i’efpace-de  cinq 
mois  à  cette  cure  ,  &  il  y  réaflit  fi  bien  .  que  le 
roi  le  combla  d’honneurs  8£  de  préfens.  Non-feifie- 
ment ,  Hoffmann  obtint  pont  lui  le  rang  de  con- 
feillcr  intime  ,  &  pont  fon  fils  ,  une  chaire  de  mé¬ 
decine  dans  runiverfî-é  de  Hall ,  avec  le  titre  de 
médecin  confultant  5  mais  le  roi  lui  dnnna  encore 
fon  portrait  enrichi  de  diamans ,  &  il  chargea  le 
peintre  qui  l’avoit  travaillé  ,  de  faûc  celui,  de  notre 
médecin ,  qui  fut  placé  dans  la  maifon  royale  de 
Monbijou,  L’eftime  que  le  roi  de  PruflTe  avoit  con- 
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ÇHC  pour  ce  .grand  homme  ,  pafla  même  jufqu’à  fes 
écrits  qui  furent  mis  dans  la  bibliothèque  de  la 
cour.  Enfin  Hoffmann  fut  vivemect  prelld  de  fe 
fixer  à  Berlin;  mats  il- s’cxcufa  fur  fon  grand  âge' 
&  partit  de  cette  vil  e  au  mois  d’avril  1735. 

La  maladie  &  la  mort  de  fa  femme  vinrent  trou¬ 
bler  fon  heureufe  vie  ileffe  èn  '1757.  .L’âiiiiée  fui- 
vante  ,  il  fat  lui-même  attaqué  d’une  fievre  vio¬ 
lente  dont  il  fdillit  mourir  ;  il  furvécut  cependant 
julqu’au  11  novembre  1742.,  jour  auquel  la  mé-  ‘ 
decme  perdit  en  lui  un  de  fes  plus  grands  maîtres  , 
Sc  la  République  des  lettres  un  favant  du  premier 
ordre.  Il  é.oit  âgé  d’env  ron  Si  ans.  i 

Hoffmann  étoit  d’un  caraélcre  doux  &  modéré  : 
fes  difputes  littéraires  avec  St.^hl ,  autrefois  fon  ami 
&  depnis  fon  émule,  ne  te  fi  ent  jamais  fortir  de 
ce  caraélerc  fociable.  Il  foutint  hautement  la  do¬ 
it  ine  du  mérhanifme  qui  n’étoit  pas  du  goût  de 
fon  adverfaire  ,  &  il  la  foutint  avec  cette  politelle 
que  fe  doivent  mutuellement  les  gens  de  le  très. 
On  remarque  l’empr  inte  de  cette  di  uceur  d’cfprit 
jufques  dans  fa  prat  que  ;  il  ne  confeille  dans  fes 
écrits  que  des  remedcs  benirs,  incapables  de  porter 
le  trouD  e  dans  "économie  animale  ;  c’elt  dommage 
qu’il  ait  fait  fi  fouvent  parade  de  fes  fecrcts.  On 
lui  reproche  encore  d’avoir  un  ftyle  lâche  &  diffus 
dans  la  plupart  de  fes  ouvrages  ,  de  raconter  longue¬ 
ment  des  chofes  triviales  ,  enfin  d’être  fujet  a  fe 
répéter  ,  même  dans  lés  traités  dont  il  à  approuvé 
l’imprefllon  ;  car  pour  ceux  qu’on  a  publiés  depun 
fa  mort  ,  ces  défauts  y  fo.  t  bien  plus  remarquables. 
To-t  fondés  que  ces  reproches  puiffent.être  ,  Hoff¬ 
mann  ne  mérite  pas  moins  d’être  mis  au  nombr. 
des  bons  auteurs  claflîques.  Il  eft  v;ai  que  fi  l’on 
veut  faire  que' que  comparaifon  entre  lui  &  les  mé¬ 
decins  grecs  ,  ce  n’cft  point  à  Hippocrate ,  mais  à 
Galien  qu’on  doit  le  comparer  pour  fa  prolixité. 
'Voici  le  catalogue  de  fes  principaux  ouvrages  la¬ 
tins  : 

Tkefaurus  Pkarmaceuticus.  Hali  ,  léSi,  1/2-4. 

Exercitatio MedLo- Ckymka  de  Cinnaharîs  Ant.- 
monii.  tximiis  viribus.  Leidt ,  léSy,  in- il, 

Exercitatio  Acroamatica  de  acidi  &  vifcidi  ,  pro 
flabiliendis  omnium  morbo'um  coups  ,  &  alkali  ffuidi 
pro  eîfdem  debellandis  ,  infufficientiâ.  Erancofurti  ad 
Moenum  ,  j  685)  ,  i/2-4. 

Eundamenta  MedicinA.  Hah  ,  ifiqj  j  in-8. 

Annotationnes  ad  Pétri  Poterii  Opéra  PraSica  & 
ekymica  Erancofurti,  in-d- 

Idea  fandamentalis'  univers  A  MedlcinA  ex  fangui- 
nls  meckanifmo  ,  methodo  facili  &  demonffrativâ , 
i  i  ufum  Tyronum  adornata,  HüIa  Magdeburgia  , 
lycy,  in^. 
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Differtationes  pkypcq  -  MedicA  feUBiores.  Ltide, 
1708,  ïra-8.  La  fécondé  patûc  ,  ibidem ,  1705, 
222-8.  Autre  décade  des  mêmes.  Ibidem  X713, 2/2-4. 
Sous  le  titre  d’Opufcuia  Medica  varii  argamenti. 
VlmA  ,  1725,  173^.»  volumes  222-8.  HaU, 

1739^  2/2-8. 

Eundamenta  PkypologiA  ,  pve  j  poptiones  ffatum 
corporis  humani  vivi  &  pmi  delineantes.  Maie , 
1718,  1746,2/2-8. 

Obfervationum  Phypco-  Chemicarum  feleBiorum 
Libri  très.  Ibidem  ,  1722  ,  1736,  in-Of. 

Differtatio  de  Eontibus  Lauchffadienpbus.  Ibidem  , 
1725,  2'/2-4. 

Medicina  Rationalis  fypematica,  1730  -  40  ,  ÿ  vo¬ 
lumes  in-4. 

Le  même  ouvrage  en  François  par  Bruhier.  Paris, 
1739-45.  9  volumes  2", .-12. 

Confiiltationum  &  Refponponum  Medicinalium 
Centuria.  HaU ,  1754,  2  volumes  in-4.  Amftelod. 
1734.  1733,  >  3  volumes  2/2-8.  Erancofurti  ad 
Mœ/222n2,  1734  ,  1735  ,  2  volumes  2/2-4. 

Méditas  Politicus ,  pve  ,  Reguia  prudentiA  fecun- 
diim  qaas  Medicus  juvenis  fe  dirigere  débet.  Lug- 
duni  Batavorum ,  iJ  1%  ,  in-^.  HaU  Magdeburgia , 
1746,  2/2-8.  Eli  françois  ,  par  Jacques-Jean  Bru- 
hier.  Paris,  1731,  2/2-12. 

C’cft  aux  frères  de  Tournes  ,  librabes  à  Genève, 
ue  nous  devons  une  édition  complette  des  ouvrœcs 
e  ce  médecin.  Comme  il-  avoient  formé  le  deflein 
de  recueillir  tout  ce  qui  en  avoit  été  imprimé  fé- 
paré.r.ent  à  Francfort  ,  à  Veni'c  ,  à  Bâe,  à 
Hall  &  ailleurs,,  ils  s’àdtefferent  à  Hoffmann  qui 
approuva  leur  defiein  8c  qui  leur  foutn  t  U'-e  p<iitiî 
des  traités  qui  entrent  dans  cette  colbélion.  Elle 
parut  e-n  1740,  en  quatre  volumes  in-folio  ,  qui 
contiennent  iîx  tomes.  Lé'  de  Tournes  l’ont  réim¬ 
primée  en  174S.  -C’étrit  déjà  une  compilation  bien 
volumineufe  pour  un  cours  de  médecine,  qui  n’y 
cil  pas  même  complet  ;  m  as  elle  eft  devenue 
beaucoup  plus  grande  depuis  la  mort  de  rautcur. 
On  a  publié,  en  1733  trois  autres  volumes  bien 
gros  ,  t  li  l’on  a  ramalié  des  thèfes  académiques , 
des  confultatîrns  ,  des  col’edions  c^a' Hoffmann 
avoit  faites  ,  à  ce  qu’on  croit,  dans  fa  jeunefle-, 
pour  fa  ptopre  inftruélion  ;  en  un  mot ,  un  grand 
nombre  de  pièces  qu’il  aurcit  rejetées  ,  ou  qu'il 
avoit  refondues  dans  fes  propres  ouvrage'.  De 
forte  que  les  éditeurs  de  ce  fupplémeri  paroill'ent 
s’être  plus  occupés  du  profit  des  libraires,  que  de 
l’honneur  de  l'auteur. 

Outre  les  médecins  ,  dont  on  vient  de  parler 
dans  les  articles  Hoffmann  ,  on  en  trouve  plulieuts 
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autres  qui  portent  le  même  nom.  On  remarque 
foi  -touc,  Conrad  qui  a  doimé  au  public  : 

jMlyjis  compojitionis  Tkeriacà  Andromachi. 
Lugduni ,  itfoy,  in-8.  Pierre,  auteur'  de  quelques 
lettres  impiimées  à  Nuremberg  en  i6zj’  ,  in-4  , 
dans  la  Cifià  Medica  de  Jean  Hornung. 

Daniel  ,  profelTeur  à  Tubingue  &  membre  de 
l’académie  des  curieux  de  la  nature,  fous  le  nom 
de  Meeraras  mourut  le  il  avril  1751,  Il  a  écrit 
un  ouvrage  imprimé  fous  ce  titre  : 

Amotationes  Media  ad  Tlypotkefes  Goveyanas 
de  generatione  foetus  ,  ejufque  panu  ,  turti  naturali , 
tm  violenta.  Francofurii. ,  ,  in-S.  L’autcut 

y  a  joint  la  relation  de  fon  voyage  en  France  ,  & 
hs  obfcrvations  qu’il  a  faites  ,  en  1718,  fur  l’état 
de  la.m  'decine  à  Paris.  (Goülin.  Extr.  d‘El.  ) 

HOFfMAN ,  (  Gouttes  anodynes  d’ )  (  matière 
médicale). 

FoyejLiqWEüR  MINÉRALE  ANODYNE  d’HoFIMAN. 

(Mahon.  ) 

HOLLAND  ,  (  Philémon  )  de  Chemellfort  , 
petite  ville  dans  la  province  d’Effei  en  A  glet.r-e 
fut  reçu  mai  re-ès  arts  à  Cambridge,  d’onilpa/Ta 
à  Oxford  &  s’y  fît  agg'éger  le  ii  juillet  lySy';  . 
11  étudia  enfuite  la  medecine  ,  il  prit  même  le 
bonnet  de  doéleur  en  cette  fc.ence  j  mais  .il  part  ît 
qu’il  s’occupa  moins  de  la  pratique  ,  que  de  la 
ditefton  de  l’érole  de  Coventry  ,  vile  du  comté 
de 'W’a'.'B'ick.  Il  mourut  le  3  février  16^6,  à 
l’âge  de  8y  ans ,  avec  la  réputation  d'un  homme 
qui  excelloit  dans  les  ttaduftions. 

On  a  de  lui  la  Pharmacopée  de  Brice  Bauderon  , 
qu’il  mit  de  François  en  latin ,  Sc  qui  fut  imprimée 
à  Londres  en  in-folio.  (GoüiiN.£xrr.<é£é.  ) 

HOLLANDE  (  climat  ).  Hygiène. 

Partie  I.  De  l’homme  fain  confidéré  fuivant  fes 
rapports  &  fes  différences. 

Chffe  I.  Ses  rapports  en  fociété. 

Ordre  I.  Climat. 

La  Hollande ,  ou  la  République  des  Etats-Ùnis , 
a  lieues  de  long  ,  fur  3  8  de  large  :  elle  s’étend 
depuis  le  10'.  degré  53  min.  de  longitude,  ju.squ’au 
34'.  degré  43  min.,  et  depuis  le  51^.  degré  \6 
min.  de  latitude  ,  jufqu’au  53'.  degré  lo  min.  C’eft 
à  la  Haye  que  réfidoit  le  fta’.oudher  ,  $c  l’affemblée 
des  Etats  composée  des  dépu'és  des  conseils  des 
différentes  villes ,  quoique  ce  foit  Aœfterdam  qui 
fjit  la  capitale  du  pays. 
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Par-tout  l’art  a  dompté  la  nature  en  Hollande^ 
on  y  voit  des  digues  fameufes  &  hardies  qui  fou- 
ticnnent  la  mer  au-deffus  du  niveau  du  fol  habité. 
Tout  y  eft  entrecoupé  de  canaux  ,  qui  fervent  à 
deffécher  les  prairies  ,  &  à  faciliter  les  tranfports  & 
les  voyages  d’un  lieu  à  un  autre. 

Tout  autour  des  caraux  dans  les  villes  &  les 
villages  ,  on  a  eu  foin  de  planter  dés  allées  d’ar¬ 
bres  qui  contribuent  au  m^iins  autant  à  leur  salobti.é 
qu’à  l’agrément  ,  en  ce  que  l’air  vital  qui  en  été 
s’exhale  en  abondance  des  feuilUs  des  arbre' ,  neu- 
tralifa  en  quelque  forte  l’efpece  de  méphitifrae  qui 
émane  de  la  vafe  des  canaux  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs. 

La  Hollande  étant  bâtie  pofitivement  dans  des 
marais  aniftement  arrangés ,  la  plus  grande,  partie 
du  fol  eft  occupée  par  des  prairies  et  des  pâturages  3 
d’od  il  réfulte  qu’on  y  refpire  continuellement  un 
air  trop  chargé  de  vapeurs  humides  &  froides ,  ce 
qui  rend  véritablement  le  pays  mal  fain.  Le  bétail 
&  les  bêtes  à  cornes  y  abondent.  Le  bœuf  falé  , 
le  beurre  &  les  fromages  y  font  e'timés  &  forment 
une  des  principales  branches  du  commerce  des  cam¬ 
pagnes.  Les  terres  qui  avoLfine.nt  la  Z.-larde  pro- 
düifent  de  hons  grains.  Dans  les  parties  intérieures 
la  terre  eft  tourbeufe  &  n’est  bonne  qu’au  chauf¬ 
fage. 

Cependant  quant  à  la  population  &  à  l’agricul¬ 
ture  ,  il  n’y  a  q  ie  la  Suiffe  &  la  Chine  qui  puilfent 
le  difputer.àh  Hollande.  On  y  compte  57  villes, 
8  bourgs  ,  environ  400  villages  et  près  de  deux 
millions  d’habitans  :  Nulle  part  la  -  propreté  n’eft 
portée  à  un  fi  haut  po-nt,  fo.t  extérieurement ,  foit 
intérieurement;  tous  les  meubles  font  nets  ,  Inifans  , 
&  on  fert'bieh  que  fans  cette  recherche  dans  la 
propreté ,  ils  euffe;  t  été  en  bute  a  beaucoup  de  maux 
que  la  mal- propreté  ,  aidée  de  l’humidité,  eût  né- 
celTairement  accumulés  fur  eux. 

Il  n’y  a  point  de  fol  qui  produife  aulîî  peu  que 
celui  de  la  Hollande  Sc  néanmoins  on  ne  pourrait 
citer  au  monde  un  pays  plus  riche ,  plus  laborieux  , 
plus  économe ,  &  dont  les  habitans  aient  eu  plus 
l’art  de' rendre  toutes  les  autres  nations  tributaires. 

Par  une  furveillance  jufte  &  raifonnable,  en  a 
cru  devoir  s’occuper  également  de  l’homme  de  tout 
état.  Les  hôpitaux  font  moins  des  abris  pour  la  pa- 
reffe  ,  la  fainéa'ntife  &  le  vice ,  que  d:  s  afyles  pour 
l’indigence  aftive  &  reconno-ffante.  On  y  a  trouvé 
les  moyens  de  feite  travailler  les  vieillards,  les  e  - 
fans ,  les  infirmes  &  même  les  plus  mauvais  fuje  s. 
Des  lois  fages  qui  protègent  également  des  hommes 
égaux  favent  tourner  le  mal  même  au  profit  de  la 
fociété.  Là ,  les  femmes  ne  rougifftnt  pas  de  fe  mêler 
des  plus  petits  détails  de  leur  domeftique ,  &  d’élever 
elles-mêmes  leurs  enfans  3  elles  font  en  général  éco~ 
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nomes  ,  rëfcrvées  &  laborienfes  ,  ce  qui  ne  fert  pas  ' 
peu  à  entretenir  la  fante  dans  un  climat  où  fans  un 
"exercice  prefque  continuel ,  rhumidité  &  le  f.oid 
produiroient  une  foule  de  maux  ,  &  il  faut  avouer 
qu’aucune  nation  n’avait  un  befoin  aullipreflantd’ètiC 
continuellement  en  activité. 

C’eft  particulièrement  des  Hollandais  que  nous 
tirons  tous  les  aromates  &  les  paifums  des  Indes , 
qui  fetvent  aux  aflaifonnemens  de  nos  tableè  forap- 
tueufcs  &  meurtrières.  Ce  font  les  épi  res  qui  leur 
fournilfent  une  partie  de  l’or  de  l’Europe  dont  ils 
font  fi  jaloux  &  fi  avares.  On  peut  leur  reprocher 
de  n’en  pas  employer  q  lelques  parties  à  fc  civilifer 
un  peu  plus  ^  à  acquérir  p  us  de  goût ,  &  à  fe 
livret  davantage  aur  Sciences  qui  fa vt  ni  fi  utile¬ 
ment  &  fi  agréablement  embellir  l'cxifteuce  de 
l’homme.  (  MACQUART  ) 

HOLZ  ou  HOLZBAD.  (  Eaux  min.  ) 

C’eft  un  village  près  de  Benfcld  ,  à  6  lieues  ’ 
de  Strasbourg  &  à  4  de  Sthelestadte  ,  où  l’on  i 
trouve  des  eaux  minérales  froides  ,  dans  une  cfpece 
de  puits.  .  j 

Il  a  paru  en  1769  un  ouvrage  de  Guérin,  inti¬ 
tulé  de  FontitlU  medicatis  Alfatit,  Argentorati  ,  i 
où  il  parle  de  ces  eaux.  Il  dit  que  l’analyfe  en  a  1 
été  fa'te  fous  les  yeux  de  Spielmann  ,  qu’elles  con-  i 
tiennent  de  l’air  ,  les  fels  marins  ,  de  |Glaubert’&  de  | 
nitte  ,  de  la  tcne  calcaire  &  de  la  vitrcfcible  ,  du  J 
bitume  ,  ou  pétrole  en  f  ès-petite  quantité.  Il  ajoute  j 
que  ces  eaux  font  délayantes ,  relâchantes  ,  dépura-  ; 
tives ,  adoucifiantes ,  &  légèrement  aperitives,  qu’on 
les  emploie  rarement  à  l’intéiieur  ,  que  leur  effica¬ 
cité  extérieure  eft  marquée  dans  la  gale,  les  obftru- 
âioni ,  les  douleurs ,  et  les  convulfions. 

(  Macquart), 

HOMARD.  Hygi'ene. 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Claffe  III.  Ingejîa. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  II,  Animaux. 

Cancer  gammarus.  Lin. 

Le  Homard  eft  une  efpece  de  groflê  écrevilTe 
de  mer  ,  qui  reffemble  à  l'écrevifie  d’eau  douce  , 
par  la  forme  du  corps  ;  mais  il  eft  infiniment  pins 
grand  -,  il  a  une  couleur  rouge  ,  obfcute ,  quelque¬ 
fois  avec  des  taches  bleues  ,  rouges  &  blanches. 
Cuit,  il  devient  rouge.  Il  y  cira  une  efpèce  plus- 
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petite ,  affe^  rare.  Le  Homard  fc  trouve  dans  les. 
mers  qui  nous  alentourent.  La  ch-ir  de  ces  ani¬ 
maux  eft  fo  t  nouriffante  ,  de  bon  goût ,  elle  eft  tm 
peu  plus  difficile  à  digérer  que  celle  de  l’écrevilTe 
d’eau  douce  ,  à  laquelle  elle  peut  fe  rapporter  en¬ 
tièrement  j  du.refte  voyez  ïcrevisse. 

(  Macquart  ). 

HOMBEÎRG  (  Guillaume  )  naquit  à  Batavia  le 
8  janvier  i6jz,  de  Jean  Honibcr» ,  genti'homme 
fâxon  qui  étoi:  allé  dans  l’ifle  de  Java  pour  y  faire 
fortune  ,  &  qui  s’etanr  marié  dans  te  pays ,  eut 
plufieuts  enfans ,  entr’ autres ,  celui  qui  fait  le 
fujet  de  ccc  article,  &  une  fille  qui  fut  mere  à 
neuf  ans. 

Guillaume  n’eut  pas  plutôt  atteint  l’âge  de  porter 
les  armes  ,  qu’il  fe  mit  au  fervîce  ;  mais  fou  pere 
syant  pris  la  réfolution  de  fe  rendre  a  Amfterdara  ' 
pour  y  fixer  fa  réfidence  ,  le  jeune  militaire  le  fuivit. 
Ce  fat  dans  cette  ville  qu’il  s’apperçut  du  pen¬ 
chant  qui  l’entraînoit  vers  l’étude ,  il  y  prit  du  goûtj 
&  dès  qu’il  fe  vit  en  état  d’embraffer  ies  fciences  fu- 
périeures  ,  il  alla  s’appliquer  au  droit  à  lene  &  à 
Leipfic,  paifa  enfùte  à  Magdebourg,  où  il  fut 
reçu  avocat  en  1674.  Iffit  cpnnoifiance  dans  cette 
dernière  ville  avec  Otton Guericke  j  &  dès  lors  néa 
gligeant  l’étu  le  des  lois  ,  il  fuivit  la  pente  de  fon 
génie  &  fe  livra  entièrement  à  la  phyfique  expé¬ 
rimentale.  Que’que  tems  après  ,.  il  voyagea  en 
Italie  ,  où  il  étudia  h  médecine  ,  l’anatomie,  la 
botanique  à  Padoue  et  à  Bologne,  De-!à  il  fe  rendit 
à  Rome,  ou  il  apprit  l’optique,  la  peinture,  la 
fculpture  &  h  mufîque.  Peu  content  des  progrès , 
qu’il  avait  faits  en  Italie  ,  il  chercha  à  perfectionner, 
à  multiplier  mêm-  fes  connailTances.  A  cet  effet  , 
il  parcourut  la  France  ,  d’où  il  paffa  en  Angle¬ 
terre  pour  profiter  des  leçons  du  célèbre  Boylc  -,  il 
revint  enfuitc  en  Hollande ,  Sc  après  y  avoir  étudié 
l’anatomie  fous  de  Gtaaf,  il  alla  retrouver  fa  fa¬ 
mille  à  Qaedlimbourg.  Décidé  alors  pour  la  méde¬ 
cine  ,  il.  en  prit  le  bonnet  de  noâeur  à  Wittem- 
berg  :  mais  comme  les  fruits  qu’il  avait  retirés  de 
fes  coutfes  ne  fatisfàisoieut  point  encore  l’avidité 
u’il  avoir  de  tout  .favoir,  i!  alla  vilîter  les  mu  es 
e  Saxe ,  de  Hongrie,  de  Bohême  &  de  Suède  j 
'  il  féjourna  même  à  Stockholm  ,  où  il  travai'la  dans 
le  laboratoire  du  roi.  De  cette  capitale  de  la  Suède , 
il  repaffa  en  Hollande  Sc  de-là  eu  France  ;  &  comme 
il  s’acquit  bientôt  l’eftime  des  favans  qu’il  vit  à 
I  Paris  ,  il  en  fut  C  favorablement  accueilli ,  qu’il 
fe  feroit  rendu  aux  propofît'ons  qa’ds  lui  firent  de 
I  fe  fixer  parmi  eux  ,  fi  fa  famille  ne  l’eût  redemandé 
I  avec  iuftance.  Il  était  au  moment  d’aller  enrichit 
J  l’Allemagne  de  fes  c -nnoiffances ,  lorfqne  Col- 
I  bert ,  inftruit  de  tout  ce  qu'il  valoir ,  l’envoya  cher- 
[  cher  de  la  parc  du  roi ,  &  lui  fit  des  cfFrt  s  fi  avan- 
[  tageufes ,  qu'après  une  courte  délibération  il  les 
accepta  8c  fe  détermina  à  demeurer  à  Pâtis. 


H  O  M 

Déjà  connu  par  fcs  phofpres  ,  par  ur,e  machine  ' 
pnçumatiqae  de  fon  invention  ,  mais  plus  parfa  te 
aue  celle  de  Gnericke  ,  par  fes  microfcopcs  ,  par 
fo  découveites  en  chimie,  &  par  un  grand  nombre 
d’autres  coimoklances  également  rares  &  cuiieufes ,, 
H  fut  reçu  de  l’acale'mie  des  fciences  en  i&ÿï.  li 
ne  tarda  même  pas  à  avoir  la  diredti  n  du  labo¬ 
ratoire  de  ch  mie  de  cette  favanre  compag  ûe  ,  & 
bientôt  il  palTa  pour  un  de  fes  membres  les  plus 
diftingués.  En  1702,  le  duc  d’Oiléans  depuis 
régent  du  royaume  ^  le  clioifit  pour  fon  maître  en 
chimie ,  &  lui  donna  le  t'tre  de  fon  phyficien  , 
avec  une  penfinn  conâdérable.  Ce  fut  pour  ouvrir 
nn  nouveau  champ  au  génie  inventeur  du  célèbre 
Eomherg ,  que  le  duc  d’Orléans  fit  conûruire  le 
laboratoire  le  plus  magnifique  &  le  mieux  fourni 
qui  eût  jamais  exifté  ,  &  qu’il  fe  procura  un  grand 
verre  ardent  de  la  façon  de  Tfehirnhaufen,  Quel 
nfage  re  fit  pas  Homberg  de  ce  verre  merveilleux  î 
Il  opéra  des  effets  qui  étonnèrent  les  plus  favans. 
phyuciéns  de  fon  tems.  Le  duc  d’Orléans  fut  les 
apprécier  à  ce  qu’elles  valoient  j  &  pour  feire  con- 
Boirre  publiquement  l’eûime  qu’il  âifbit  des  talens 
d’un  tel  homme  ,  il  lui  donna  le  titre  de  fon  pre¬ 
mier  médecin  en  1704 ,  au  lieu  de  celui  de  fon 
pbyfiden  qu’il  lui  avoitdoené  auparavant. , 

Homherg  qui  £ê  voypit  fixé  en  France  pou»  tou¬ 
jours,  fongea  enfin  à  fe  marier.  En  1708,  il 
ép'ufa  Marguerite  Dodart  ,  fi- le  du  célèbre  médecin 
de  ce  nom  ;  mais  leur  union  ne  dura  que.  peu 
d’années ,  car  il  mourut  de  la  dy-fienterie  le  34 
fçpteœbre  i-yiy.  ' 

Ce  médecin  n’a  publié  aucun  ouvrage  que  (fens 
les  mémoires  de  l’academie.  Ses  E/Tais  ou  Elémecs 
de  chimie  av.iient  commencé  de  paraît- e  dans  ce 
précieux  recenil,  &  le  refte  de  ce  trai:é  étoit  prêt 
à  palfer  fous  la  prelfe  ,  lorfqu’iLmourut.  Ou  trouve 
encore  quelques  autres  pièces  de  lui  dans,  les  mé 
m  ires  de  l’ccadémic  ;  Sc  il  n’y  en  a  aucune  qui 
ne  contienne  des  vues  nouvelles  ,  &  qui  ne  bri  le 
d’une  lumière  qui  leur  eft  particulière.  Aulîî  la 
philofoph  e  natu  elle  n’aurcit  pas  manqué  de  faire 
des  progrès  confidérablês  fous  ce  grand  maître, 
s’il  eû:  vécu  plus  lông-tems.  Comme  il  réunifibit 
line  opiriâiKte  invincible  au  travail  &  une  pallion 
violente  pour  les  expériences ,,  à  une  grande  adrelfe  , 
ainfi  qu’à  un  génie  profond  ,,  &  que  d’ailleurs  il 
étoit  protégé  pat  le  duc  d’Ociéaas  ,  aux  dépens 
diiqucl  fe  faifaîêrt  les  expériences  ,  il  en  tenta  un 
gand  r  ombre  qui  étoient  fort  au  deflits  de  la  for¬ 
tune  d’un  part  culier  ,  &  ü  en  tira  beaucoup  de  fruit. 

11  en  eût  fa  s  doute  tiré  davantage  ,  s’,i  eût  tou- 
juuts  obfcrvé  avec  patience  le  réfultit  des  opéracio  s 
qui  ne  léuHilfaienc  pas  luivant  fes  idées  ,  &  s’il  eût 
moins  donné  dans  les  raifonnemens  de  pure  théorie. 

Voici  le  portrait  que  Fontenelle  a  fait  de  Guil¬ 
laume  Homéerg,  a  Son  c^aélèrc  d’elprit ,  dit-il , 
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»  eft  marqué  dans  rouf  ce  qu’oii  a  de  lui  j  u-er 
»  attention  ingénieufe  ,  fur-toi  t  ,  qui  lui  faisoit 
33  naître  des  obfcrvatioi.-s  ,,  ori  les  autres  ne  voient 
»  rien  5  une  adrelTc  extrême  pour  démêler  les  routes 
33  qui  mènent  aux  découvertes  ;  une  exaditüde  qui , 
»  quoique  fcrupuleufe,  favoit  écarter  tout  l’inutile  ; 
>5  toujours  un  génie  de  ncuveauté  pour  qui  les  fu- 
»  jets  les  plus  ufés  ne  l'étoient  pas.  Sa  manière  de 
»  s’expliquer  étoit  tout-à-fait  fimple  ,  mais  mé- 
»  thodique,  précife  &  fans  fupetlîuité.  Jamais  o» 
33  n’a  eu  des  mêsurs  plus  douces  ,  ni  plus  fociablesj 
»  il  étoit  mêire  homme  de  plaifir,  car  c’eft  un 
33  mérite  de  l’être  ,  pourvu  qu’on  foit  en  même  tems 
»  quelque  chofe  d’opposée  .Une  philofophie  faine  & 
33  paifîble  le  d  fpofoit  à  recevoir  fans  trouble  les 
33  différens  événemens  de  la  vie  ,  &  le  rendoît  in- 
33'  capable  de  ces  agitations  ,  dont  on  a  ,  quand 
»  on  veut  ,  tant  de  fujets.  A  cette  tranquillité 
33  d’ame  ticnne  t  nécelfairement  la  probité  8c  1* 
»  droiture.  »  (  Go-otiN.  Extr.  d'El.  ) 

HOMICIDE.  (  médecine  légale.  )  Voyt\  Bies- 
s«REs.  (  Mahon.  ) 

HOMME  (  hygiène.  ( 

Partie  I..  Dfe  l’homme  fain  confidéré  fuivant  fes' 
rapports  Sc  fes  différences.- 

Claflc  IL  De  l’homme  relativement  à  fês  diffé¬ 
rences. 

Ordre  II.  Différence  relative  au  feXe. 

Uhomme  eft  un  animal  fenfible  ,  8c  très-fufeep- 
rible  dé  réflexion.  Il  paroît  fort  dillingué  des  auries' 
efpèces  par  fa  raifen  fupérieure,  par  la  facilité  qu’il 
a  d’énoncer  fa  penfée  ,  au  moyen  de  la  parole  ,. 
parce  qu’il  eft  le  feul  qui  marche  la  tête  haute  , 
dans  une  pofîtion  entièrement  verticale  ,  8c  qui  ne  ' 
loir  pas  vêtu  par  la  nature.  Son  intelligence  fait  qu’il 
p-tat  commander  à  prefque  tous  les  autres  animaux. 
Ceux  quk  font  féroces  8c  beaucoup  plus  forts  que 
lui ,  par  fon  adreffe  ,  il  eft  venu  à  bout  de  les  maî- 
trifer  8c  de  les  vaincre. 

Eorfque  Vhomme  naît ,  c’eft  une  image  de  mifèie' 
&  de  douleur  ;  fon  inftinÆ  eft  à  cette  époque  in¬ 
férieur  à  celui  de  tous  les  autres  animaux  ,  8c  fi  la 
raifon  dè  fes  parents  ne  faifoit  tout  pour  lui  ,  il 
n’auroit  pas  même  celui  qui  eft  néceffaire  pour 
confetver  Ibn  exif  ence. 

La  plupart  des  animaux  ont  encore  les  yeux  fermés 
quelques  jours  après  leur  naiflance  j  l’enfant  les 
ouvre  aulli-tôt  qu’il  eft  né,  mais  ils  font  fixes,, 
ternes  8c  le  plus  fouVent  bleus.  Ils  ûc  s’arrêtent  fur 
aucun  objet ,  parce  que  la  cornée  a  été  ridée  par 
la  chaleur  du  fluide  dans  lequel  a  vécu  l’cnfam^ 
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&  la  rétine  ne  s’eft  pas  encore  affez  rafFermie. ,  pour 
permettre  à  _!a  vue  de  diftingucr  les  objets.  Il  ne 
commence  à  entendre  ,  à  rire ,  &  à  pleurer  qu’au 
bout  de  40  jours. 

L’enfant  qui  naît  à  terme  ,  a  le  plus  ordi¬ 
nairement  zi  pouces  de  long  ,  &  ix  livres  de  poids.- 
On  voit  chez  quelques-uns  palpiter  la  fontanelle 
au  moment  de  la  naiffance  ;  nous  avons  dit  ailleurs 
combien  il  étoit  important  de  prendre  des  précau¬ 
tions  pour  empêcher  les  léfions  de  cette  partie.  On 
doit  avoir  foin  de  frottet  légèrement  avec  des  brolTes , 
&  d’enlever  une  efpèce  de  galle  qui  fe  forme  delTus 
à  mefute  qu’elle  fe  delTèche.  On  a  foin  de  laver 
dans  de  l’eau  tiède  l’enfant  qui  vient  de  naître  ,  parce 
que  la  liqueur  contenue  dans,  l’amuios  ,  laiffe  tou¬ 
jours  dépofer  fur  fa  peau  une  humeur  vifqueufe  & 
blanchâtre. 

On  donne  à  teter  à  l’eafant  dix  ou  douze  heures 
après  fa  nailTance.  Nous  faifons  voir  ailleurs  le 
danger  qu’on  court  à  l’cmbeguiner  &  à  l’emmail- 
lotter  comme  on  l’a  fait ,  &  comme  on  k  fait 
encore  ridiculement  dans  beaucoup  d’enj.oits,  chez 
des  peuples  qu’on  dit  cependant  policés  ,  &  qui  de 
ce  côté  pourroient  apprendre  des.  peuples  barbares 
commentils  doivent  fe  conduire.  (  Foyeç  Maillot.  ) 

Les  enfaes  nouveau  -  nés  ,  ont  befoin  de  prendre 
fouvent  de  la  nouriture  ;  c’eft  pourquoi  dans  la 
joariiéc  on  les  fait  teter  de  deux  heures  en  deux 
heures-,  &  pendant  la  nuit  chaque  fois  qu’i's  fe  ré- 
vâllent.  (  P^oyei  Allaitement.  ) 

On  doit  avoir  foin  de  placer  le  berceau  des  ep- 
fans  de  manière  que  i’enfant  foit  placé  d>reâement 
devant  la  lumière  ,  ou  qu’il  y  foit  abfolument  op- 
pofé  pour  empêcher  que  la  vue  ne  devienne  louche. 
Lorfque  les  dents  commencent  à  pouffer ,  il  faut 
prendre  les  précautions  dont  nous  avoes  parlé  à  l’ar¬ 
ticle  dentition.  Il  faut  les  empêcher  autant  qu’il  eft 
polfible  de  crier  j  car  il  arrive  fouvent  que  les  ef¬ 
forts  qu’ils  font ,  leur  caufent  des  defeentes  ,  qu’il 
faut  guérir  promptement  par  un  bandage  appro¬ 
prié  ;  on  a  foin  pour  arrêter  leurs  cris ,  de  leur 
montrer  quelque  chofe  de  brillant  ,  de  les  étonner 
par  quelqu’autre  moyen  qui  les  frappe  ,  attire 
leur  attention. 

On  a  beaucoup  à  redouter  pour  l’cxillencc  des 
enfans  ,  jufqu’à  l’âge  de  trois  ans  ;  car  d’après  des 
calculs  eraas  ,  il  en  meurt  à-peu-près  un  fur  deux 
dans  ect  efpace  4e  teins.  On  a  éprouvé  dans  plu- 
lîcurs  pays  ,  que  la  proportion  diminuoit  lorfqu’on 
avoit  foin  d’employer  l'inoculation  vers  l'âge  dont 
nous  parlons. 

Les  enfans  commeccent  à  bégayer  à  l’âge  de 
1 1  à  I  y  mois  ,  à  parler  diftintSemeDt  à  z  ans  & 
demie  5  ceux  qui  parlent  plus  tard  ,  ne  parlent  ja- 
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mais  anfli  bien  que  les  antres  :  Il  ne  faut  pas  c*- 
pendant  les  gêner  pour  les  forcer  à  dire  ce  à  quoi 
leurs  organes  fe  prêtent  difficilement.  Les  prodiges 
d’intelligence  du  jeune  âge ,  fouvent  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  n'offrent  que  des  fots  ,  tandis  que 
ceux  chez  qui  les  progrès  ont  été  moins  rapides , 
n’en  font  pas  moins,  par  la  fuite,  des  hommes  fort 
intclligens.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  important  dans 
l’âge  le  plus  tendre  ,  c’eft  donc  de  procurer  aux  en¬ 
fans  une  bonne  éducation  phyfîque  5  quand  ils  feront 
plus  avancés  ,  on  pourvoira  au  développement  de 
leurs  facultés  intel'eduel  es.  En  grandiffant ,  les  en¬ 
fans  arrivent  à  la  puberté  ou  à  l’adolefcence ,  c'eft 
le  printems  de  l'homme.  La  faifon  des  plailtrs ,  des 
grâces  Sc  des  amours  commence  à  cette  époque; 
mais  plus  elle  elt  riante  &  précipitée ,  moins  elle 
eft  durable  ;  alors  les  principes  de  la  vie  fc  mulii- 
plient ,  8c  ils  fuffifent  non  feulement  pour  maintenir 
la  force  individuelle ,  mais  encore  pour  le  perpé¬ 
tuer,  (  f^oyei  Puberté,  Amour,  physique.  ) 

Il  y  a  des  jeunes  gens  qui  ne  grandiffent  plus 
après  laqui  ize  ou  feizieme  année;  il  y  en  a  d'autres 
qui  croiffent  jufqu’à  vingt  ou  vingt  t. ois  ans,  Dans 
cet  âge  de  viri  ité  ,  ils  font  prefque  tous  effilés, 
•mais  peu-à-peu  les  membres  prennent  de  la  force, 
s’arrondillent  8c  fe  moulent  en  quelque  forte.  Le 
corps  dans  les  hommes  eft  ava;  t  l'âge  de  30  ans 
à  fon  point  de  perfeéfion  ,  pour  les  proportions  de 
fa  forme  ,  tandis  que  chez  la  femme  fouvent  il  a 
acquis  ce  degré  avant  vingt  ans.  ■ 

Le  corps  d'un  homme  bien  fait ,  doit  être  bien 
droit  8c  bien  proportionné.  Il  faut  que  Us  mufcles 
fbient  fortement  exprimés,  &  que  les  traits  de 
fon  vifage  foient  mâles  ,  fiers ,  8c  b, en  affûtés.  Dans 
les  femmes  tous  les  contours  font  plus  arro.:dis , 
les  formes  plus  adoucies ,  les  traits  plus  fins ,  plus 
délicats  ,  le  teint  plus  éclatant ,  ï homme  a  la  force 
8c  la  majçfté  en  partage  ;  la  beauté  ,  la  douceur  Sc 
les  grâces  cnchantereflcs  ,  fout  ordinairement  l’ap- 
panage  de  l'autre  fexe. 

Dans  l’âge  fait ,  le  caraéierç  moral  fe  peint  dans 
les  yeux  8c  la  phyfîonomie.  C-.tte  dernière  devient 
un  tableau  où  toutes  les  pallions  fe  trouveat  ten¬ 
dues  avec  autant  de  fidélité  que  d’énergie ,  8c  où  s’im¬ 
priment  par  des  fignes  pathéti  jUes ,  les  images  des 
plus  fecrectes  agitati-ns,  (  Ifoyep  Physionomie.  ) 

Quoique  le  corps  de  Vhomme  foit  à  l’extérieur 
plus  délicat  que  celui  d'aucun  autre  des  animaux  ; 
il  eft  cependant  fouvent  plus  nerveux  8c  plus  fort 
relativement  à  fon  volume;  on  fait  qu'il  y  a  des 
porte-faix  ou  crocheteurs  qui  portent  des  fardeaux 
de  900  livres  pefant.  On  connoît  l’extrême  légèreté 
des  fauvages  à  la  coui  fç ,  8C  leur  finguüère  adreffe  ; 
pourquoi  V homme  civiiifé  s’éioignc-c-il  autant  de  la 
nature  ;  elle  le  punit ,  en  lui  laiffant  méconnoître 
fos  forces  ,  il  rft  puni  par  la  molcffe,  &  les  maux 
qui 
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qui  la  fi’ivent  ,  du  défaut  d’exercice  ,  qui  lui  eût 
aduré  une  forci  conftante  j  &  une  fanté  impertur¬ 
bable. 

Le  poids  le  plus  ordinaire  d’un  homme  fait ,  eft 
de  ijo  à  170  livres ,  on  en  a  vu  qui  pefoienc  jufqu’à' 
<00  livres  &plus.  Sa  taille  dans  nos  climats  eft  com- 
munémei 
ques-uns 
pieds  de 
pieds  & 
tems. 

Lotfque  les  hommes  ont  acquis  40  ans ,  ils  ne 
peuvent  plus  que  perdre  de  leur  force  &  de  leur 
énergie.  Car  dès  que  leur  corps  eft  arrivé  à  fon 
pointée  perfeétion,  auffi-tôt  il  commence  à  décroître  j 
toutes  les  parties  qui  le  conftituent  acquièrent  de 
là  dureté ,  de  la  fécherclîe  ,  la  graiffe  fe  confume  , 
la  peau  le  delTechc  ,  devient  écailleufe ,  les  cheveux 
blanchirtent ,  les  dents  tombent ,  les  traits  fe  dé- 
fonnent ,  &  le  corps  s’incline  vers  la  terre  qui  le  re¬ 
demande.  La  caducité  commence  à  70  ans  ,  &  pref- 
que  toujours  avant  80  ïhomme  finit.  C’eft  feule¬ 
ment  par  une  vie  fage  &  modérée  qu’il  peut  pro¬ 
longer  fon  exiftence  ,  ^  la  rendre  alors  le  moins 
défagréable  qu'il  eft  pollîble  :  la  vieillellé  eft -plus 
ou  moins  accélérée  fuivant  beaucoup  de  circonftanccs 
qui  ont  fervi  à  ufet  plus  ou  moins  vite  l’exiftence 
des  individus. 

Les  femmes  ayant  moins  de  force  &  de  folidité 
dans  leur  conftitution ,  leurs  fibres  fe  deffêchent 
moins  vite,  8c  on  a  remarqué  qu’ elles  vivent  plus 
long-tems  que  les  hommes ,  fur  -  ttmt  quand  leur 
tems  critique  ne  les  tracalTe  plus. 

On  convient  en  général  que  les  hommes  font  plus 
vivaces  dans  les  contrées  qui  tirent  vers  le  Septen- 
tiion ,  que  dans  les  pays  méridionaux ,  &  qu’il  y  a 
plus  de  vieillards  dans  les  fols  élêvéî ,  que  dans  les 
iitux  bas. 

Busching  dit,  d’après  Suffinich  ,  que  dans  un 
tems  donné  le  nombre  des  hommes  qui  nailTent 
furpalTe  prefquc  toujours  celui  de  ceux  qui  meurent  : 
par  conf^quent  leur  nombre  augmenteroit  confidé- 
rablement ,  fans  les  fléaux  qui  les  défolent  ,  8c 
fcmblent  les  pourebaffer  dans  tons  les  pays  j  en 
effet  5  la  guerre  ,  la'  famine  ,  la  pefte  ,  les  révolu¬ 
tions  des  empires,  la  petite  vérole,  le  célibat,  font 
autant  de  caufes  qui  détruifent  infiniment  la  popu¬ 
lation.  On  croit  que  dans  les  campagnes  il  naît  plus 
ÿhommes  que  de  femmes  ,  8c  que  c’eft  le  contraire 
dans  les  villes. 

En  général ,  pour  les  êtres ,  on  peut  mefnrer  la 
durée  totale  de  leur  exiftence,  par- celle  de  leur 
acctoiffemenr.  L’homme  ,  qui  eft  30  atis' à  cr  ître 
en  hauteur  8c  en  groffeur  ,  peut  vivre  quelquefois 
MÈDBcijas.  Tome  VII, 


de  y  pieds  3  a  quatre  pouces.  Quel- 
;  extraordinaires  en  offrent  qui  n’ont  que  deux 
haut  J  8c  d’autres  qui  s'élèvent  jufqu’à  6 
plus  ,  8c  qui  vivent  également  fort  long- 
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jnfqu’à  cent  ans  (i)  j  le  chien  qui  ne  croît  que  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  ans  ne  vit  guères  plus  que  quatre 
fo's  cet  efpace  de  temps. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  variétés  de  l’ef- 
pèce  humaine  ,  nous  difons  feulement  que  les  races 
des  hommes  varient  beaucoup  par  leur  couleur  , 
par  la  taille  8c  par  la  forme  de  certaines  parties.  Les 
Lapons  font  très-perits  ont  une  phyfiononjie  anlG 
bizarre  que  leurs  mœurs.  Les  femmes  du  Groenland 
ont  les  mammelles  fi  molles  8c  fi  longues  qu’elles 
donnent  à  téter  à  leurs  enfans  par  deffus  l’épaule. 
Les  negires  ,  les  habitans  de.  la^riouvelle  Guinée.,  de 
la  nou  -'le  Hollande,  font  iioits  ,  les  Efpagnols, 
les  Portug  is  font  bafanés  ,  les  Mogols  font  oli- . 
vârres  ,  ainfi  qu’au  Calicut.  (  Voy^[  les  mots  A- 
ïRiQUE  ,  Amérique. 

Il  me  femble  qu’on  peut  affûter  que  la  princi¬ 
pale  c'aufe  de  toutes  ces  variétés ,  vient  de  l’influenee 
du  climat  :  on  peut  regarder  comme  caufes  fecon- 
daires  la  nourriture ,  les  mœurs  8c  les  ufages  des  diffé¬ 
rentes  races. 

Des  nourritures  groffieres-,  mal  faines,  habituelle¬ 
ment  ,  des  coutumes  bizarres  ,  fouvent  iiuifibles  , 
peuvent  bien  faire  dégériérer  i’efpècC  humaine.  Les 
traits  du  vifage  de  ce  tams  peuples  dépendent  beau¬ 
coup  de  l’ufage  où  l’on  eft  d’écraier  le  nez  ,  de 
s’allonger  les  oreilles  ,  de  tirer  les  paupières  5  mais 
indépendamment  de  ces  pratiques,  nous  voyons  que 
chez  nous  mêmes,  les  gens  de  la  campagne  font 
moins  bien  fa  ts  que  ceux  qui  font  nés  dans  les 
villes  de  parents  forts  8c  Bien  portans  5  8c  dans 
les  villages  où  la  pauvreté  eft  un  vice  endémique  , 
ne  femble-t-il  pas  que  lamifère  grave  fon  empreinte 
fur  l’extérieur  de  ces  malheureux  habitans. 

En  convenant  que  le  tempérament  ,  la  taille ,  la 
vigueur ,  &  les  autres  qualités  corporel'es  ,  font 
dues  particulièrement  aux  divers  c'imats.j  ii  faut  con¬ 
venir  aufli  que  les  habitans  des  climats  chauds  font 
en  générai  plus  petits,  plus  fecs  ,  plus  vifs,  plus 
gais ,  6c  plus  fpirituels ,  que  ceux  qui  font  plus  au 
Nord  5  mais  qu’ils  font  d’ii.'i  autre'  côté  plus  lâches  , 
moins  yigo'urcux  8c  moins  laborieux  3  qu’ils  viciJl  ffent' 
moins  que  les  naturels  des  payé  froids  j  que  lés  fem¬ 
mes  des  pays  chauds  foi.t  .  moins  fécondes  que  cclieï 
des  pays  fioids  ;  que  dans  les  climats  très-chauds 
l’amour  eft  dans  les  deux  fexes  un  défît  aveugle  Sciropé- 
tueux  ,  une  fonction  corpor  :  lie  ,  un  appétit ,  un  cri  de 
la  nature  3  que  dansles  climats  tempérés  c'eft  miè  paflîon  • 
qui  tient  plus  au  moral,  qu’oncalcule ,  qu’ona' alyfè, 
8c ‘^ui  eft  fouvent  le  produit  de  l’éducation  3  qu’enfin 


.(i)  On  dit  qu’en  Angleterre  ,  Henry  Jakîns  .mou-b 
rut  âgé  de  cent  foixante-neuf  ans ,  eu  1^70,  Qn  eo’^ 
cite  encore  d’autres,  mais  ce  font  des  exceptions  a 
U  règle  générale. 

--  ^  --  K  k  ' 
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dans  les  climats  glacés ,  il  eft  le  fcntinient  iran- 
quili  d’un  befoin  pe  u  preflant. 

Il  eft  bon  d’obfervet  que  les  hommes  qui  émigrent 
font  d'autan:  plus  espolés  aux  incommodités  qui 
dépendent  du  changement  de  climats  qu’ils  s’éloi¬ 
gnent  davantage  du  leur  ,  &  qu’en  général  les  habi- 
tans  des  pays  chauds  ont  moins  d’mconvéniens  à 
redouter  du  partage  dans  les  climats  rigoureux  ,  que 
les  habitans  des  régions  froides  qui  veulent  s’accli¬ 
mater  dans  les  fols  brulans  du  Midi. 

Je  ne  parlerai  ici-  ni  des  fingularités-  &  des  mon- 
ftruofités  de  l’efpèce  humaine  ,  ni  de  ce  qui  eft  re¬ 
latif  à  l’économie  animale  ,  ou  aux  organes  de 
l'homme  &  à  leurs  fonââoas;  l’anatomie  &  la  phyfiolo- 
gic  donneront  fur  ce  point  des  développcraens  qui  fe- 
roient  ici  fuperflus.  On  y  trouvera  des  tableaux  plus 
étendus  fur  l’hiftoire  de  X homme  ,  fur  fa  deftination 
naturelle  ,  Sa  fur  fes  facultés  phyfiques  Il  ne  nous 
refte  plus  qu’à  faire  connoître  le  parti  que  la  ma¬ 
tière  médicale  a  tiré  des  différentes  fubftances  qui 
entrent  dans  la  compofitlon  de  notre  corps. 

(  Macquart.  ) 

Homme.  (  Mat.  méd..  ). 

On  a  prétendu  fouvent  avec  auflî  peu  de  raifon 
que  de  convenance  ,  que  beaucoup  des  parties 
qui  conftituent  la  machine  humaine  ,  pouvoîent 
entrer  dans  la.  compoficion  des  remèdes  qui  ten¬ 
dent  à  réparer  la  fanté.  Njus  allons  donner  ici , 
d’àptès  le  difti  mnaite  de  Mat.med.  ,  les  détails  qui 
ont  rapport  à  chaque  partie  dont  jufqu’ici  on  a 
cru  pouvoir  tenter  L'ufàge.  En-  avertiflant  qu’il  faut 
être  même  très-en  garde  fut  a  certitude  des  avan¬ 
tages  que  peuvent  procurer  les  remèdes  dont  nous 
allons  parler. 

Autrefois  on.fmfoit  un  grand  cas  des  cheveux. 
On  les  ccnfeilli  même  quelquefois  encore  :  on  les 
fait  brûler  :  on  en  fait  recevoir  la  vapeur,  &  on 
veut  croire  qu’à  caufe  de  fa  fœtidité  ,  c’eft  un 
uiifant  remède  contre  les  vapeuis  ,  &  l’hypocon- 
riacifmc..  Oh  a  attribué  à  l’eau  qu’on  en  diftille  „ 
d’être  antiépiléptique ,  cofmétique.. 

Houllier mettant  les  cheveux  avec  du  cafto- 
réum,,  les  brûloit ,  &  en  faiCoit  recevoir  la  vapeur 
dans  l’apopléxie  ;  mais  nous  avons  des  remèdes 
préférables  à  ceux-là.. 

Le  chevalier  Digby  a  avancé  que  les  ongles  ra¬ 
clés  infufés  dans  de  refprit-de-vin,.étoient  un  anti- 
épi'eptiqut.  Les  anciens  avoient  d.t  que  c’étoit  un 
hydragfgue..  D’autres  veulent  que  les  ongles  raclés 
dans  de  ta  boiflbn ,  fartent  vomir  ,,  &  Coienc  un  poi- 
fon  :  tout  cela  eft  faux. 

Ou  a  débité ,  que  le  crâne  par  analogie  ,  devoir 
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garantir  des  maladies  nerveufeS,  &  de  la  tête.  Les 
uns  l’emploient  philofophiquement  préparé  5  mais 
a’ors  c’eft  une  pure  terre  ablorbante.  D’autres  ont 
mis  en  ufage  le  crâne  d’un  homme  tnort  de  mort 
violente,  comme  d’un  pendu;  ils  l’ont  fait  fécher  , 
ils  l’ont  réduit  en  poudre,  &  donné  en  fubftance. 
Ils  ont  employé  de  même  les  os  wormiens  dans  les 
maladies  de  la  têté ,  &  [fous  la  même  préparation  : 
umt  cela  ne  vaut  rien. 

L’expérience  confirme  tous  les  jours  que  le  crâne 
humain  ,  pris  en  fubftance ,  eft  rendu  par  les  Telles 
fans  aucune  altération  ,  fans  que  fon  huile  &  fon  fel 
volatil  fe  foient  développés. 

Plttfieurs  ,  dit  Vogel ,  regardent  comme  un 
fpécifique  contre  l’épilépfîe  &  les  convulfions  ,  le 
crâne  d’un  homme  mort  de  mort  violente  ;  pour  le 
faire  prendre,  on  le  râpe  ,  &  par  la  trituration  on  le 
réduit  en  poudre  très-fubtile. 

On  peut  douter ,  avec  raifon ,  de  cette  vertu 
attribuée  au  crâne  humain  ;  les  fuccès  ne  répondent 
point  aux  éloges  qu’on  lui  a  donnés  ;  nous  l’avons 
vu  employer  inutilement  fur  une  jeune  perfonne  de 
quinze  à  feize  ans ,  auilî  bien  que  beaucoup  d’autres 
remèdes  populaires. 

L’efprit  &  le  fel  volatil  de  crâne  humain  s’em¬ 
ploient  dans  l’épileplïe  ,  les  vapeurs  ,  la  paral)trtc, 
les  maladies  des  nerfs  ;  favoir ,  l’efpric  à  la  doi’e  de 
dix  ou  douze  gputtes ,  &  le  fel  à  cinq  ou  fix  grains 
dans  un  véhicule  convenable  ;  mais  leurs  vertus 
font  les  mêmes  que  L’efptit  Sc  le  iel.  volatil  de  corne 

L’eau  diftillée  de  crâne  humain  a  peu-  de  vertu  ; 
on  ne  s’en  fett  plus  aujourd’hui. 

On  avoir  attribué'  à  la  mouffe  qui  croît  fut  des 
crânes  expofés  à  Tair ,  la  vertu  antiépileptique  ,  af- 
tringente  ,  à  préfent  on  méprife  ce  remède  ;  on  ne 
lui  connoît  pas  ces  vertus  :  on  lui  préfère  la  mouffe 
ordinaire  infufée  dans  de-  l’efprit-de-vin. 

La  graiffe  humaine  clt émolliente,  adouciffante , 
fouvent  réfolutive  :  on  préfère  celle  d’un  homme 
mort  de  mort  violente  ,  on  s’en  fert  dans  le  cas  où 
il  faut  relâcher.  La  graiffe  de  la  plupart  des  animaux 
a  Les  mêmes  vertus.. 

On'  a  dit  que  la  peau  humaine  étoit  très-bonne, 
pour  faire  accoucher;,  que  réduite  en  gelée,  après 
avoir  été  macérée  dans  de  l’efprit-de-vin,  elle  faifoit 
un  excellent  baume  ;  mais  nous  avons  affez  d’autres 
baumes  naturels,  qui  valent  mieux. 

On  fait,  dit  VogeL  ,  avec  la  peau- humaine,, 
des  ceintures  ,  dont  on  ceint  les  femmes  en  travail  y 
pour  aider  leur  délivrance,  Bartholin  ceut.  üj- 
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nhf.  87  .  écrit  qu'ü  a  vu  une  fois  une  <3e  ces  cein¬ 
tures  calmer  les  accès  de  la  palfion  hyftérique  ;  fi 
toutefois  la  friponnerie  n’y  a  pas  eu  de  part.  Le  même 
auteur ,  &  Hddan  ,  cent.  iij.  obf.  ÿ  ,  difenr  qu’on 
peutenobtenir  dû  foulagement  dans  les  fpafmes  des 
mains  &  des  pieds.  Beccher  ,microc.  med.  i , 

dit  qu’il  a  vu  u  1  accès  épileptique  fe  calmer  dans 
un  homme  fevagenaire  ,  -à  qui  on  mit  un  collier 
de  peau  biimaine.  Schroeder ,  fharm.  l.  v.  cl.  i  , 
tapporte  que  des  gants  faits  de  cette  peau  ,  ont 
guéri  les  gerçures  &  les  afpérités  des  mains. 

Willis  a  vanté  le  fang  comme  un  grand  remède  ; 
il  a  dit  qu’étant  brûlé  ,  la  fumée  qu’on  en  faifoit 
recevoir,  arréroit  les  hémorrhagies,  guérifibit  tous 
les  maux  4«  tête.  Pour  moi,  je  le  r- garde  feule¬ 
ment  comme  un  petit  aftringent ,  étant  appliqué  en 
poudre  fur  l’extrémité  des  vaifieaux  coupés.  D’autres 
ont  débité  là-delTus  quantité  d’autres  abfurdités  : 
par  exemple ,  ils  ont  dit  que  fon  phf-gme  étoit  un 
excellent  ophthalmique.  L’efprit  &  le  fel  volatil 
qu’on  tire  du  fang  humain  ,  a  les  mêmes  vertus 
que  l’efptit  &  le  fel  volatil  de  corne  de  cerf.  Quant 
à  l’efpiit  qu’on  tire  du  fang  mêlé  avec  de  l’efprit- 
de-vin ,  il  n'a  point  d’autres  vertus  que  l’efprit-de- 
viu  feul. 

Le  fang  ,  qui  coule  d’un  homme  auquel  on  vient 
de  couper  la  tête  ,  palfe  peur  un  remède  efficace 
courre  llépiiepfie.  Aetius,  tetrahibl.  ij.  ferm.  ij.  c. 
ip,  donne,  comme  un  fecrec  pour  la  même  maladie, 
de  fe'faire  tirer  du  fang  de  la  veine ,  &  de  le  boire. 
Hoffmann  ,  meû;  fyfl.  t.iv.part.  iij.  p,  18.  accorde 
au  moins  cette  vertu  au  fang  féché  d’un  homme  îaxn. 
Ofl  lit,  {A.  N.  C.  vol.  ij.  obf.  ipy.  )que  les  lîf- 
futes  des  mammelles  ont  été  guéries ,  pour  y  avoir 
appliqué  du  fang  tnenftrucl. 

C’eft  à  tort  qu’on  a  dit ,  que  rien  n’étoit 
meilleur  dans  la  phthifie  ,  que  la  partie  gélatineufe 
du  fang. 

La  vertu  des  momies  ou  mumies  d’Egypte ,  vient 
des  aromates  dont  ces  corps  ont  été  epbaumïs  5 
ainfi  il  vaut  mieux  employer  les  aromates  feuls. 

L’utilité  ,  qu'un  vieillard  retire  de  coucher  avec 
une  jeune  petlbnne  ,  vient  de  ce  que  l’humidité  de 
cette  jeune  perfonne  entretient  la  peau  du  vieillard 
molle  &  flexible  5:  ce  qui  lui  eft  très-  utile  ;  mais  auffi 
la  jeune  pet  fonne  en  fouffre  ;  ainfi  on  doit  y  fuppléer 
pat  de  jeunes  animaux. 

On  dit  que  l’urine  d’une  jeune  perfonne  faine , 
eft  très-bonne  pour  déterger  l’intérieur  de  l’eftomac, 
&  exciter  l’appétit  :  on  l’emploie'''en  fomentation 
avec  d’autres  réfolutifs  pour  la  goutte  :  on  la  donne 
en  lavement  pour  bâter  l’accouchemenE  :  on  en  lave 
les  yeux  dans  les  ophthaîmies  :  On  en  baffine  •  les 
plaies;  elle  eft  ea  ufage  cofirre  la  gatlgrene  :  on  la 
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mêle  a’?ec  des  cataplafmes  déterfifs.  L’efprit  qu’on 
en  tire  ,  a  la  même  vertu  que  l’efpri:  volatil  de 
crâne  humain  :  foli  fel  eft  un  fel  falé  femblable  au 
fel  marin.  Le  phofphore  de  Kunkel  eft  plus  curieux 
qu’utile. 

Des  phthifiques  fe  font  imaginés  avoir  été  fou- 
lagés ,  pour  avoir  bu  de  leur  propre  urine.  On  Ut  , 

(  A.  N.  C.  voL  i-  obf.  91  )  qu’une  affeâion  hyfté¬ 
rique  ,  &  une  fuppreffion  de  règles,  ont  été  guéries 
par  ce  moyen.  Bartholin  ,  cent.  vj.  kift.  71.  écrit 
que  les  Danois  boivent  de  grand  matin  ,  pendant 
plufieors  jours  de  fuite ,  de  leur  urine  ,  dans  la¬ 
quelle  iis  ont  fait  fondre  du  miel ,  &  que  par  ce 
remède  iis  lont  sûrs  d’être  exempts  d’éréfipèle  durant 
toute  leur  vie  j  que  ce  remède  crès-en  ufage  parmi 
le  peuple,  eft  immanqnable.  Les  A.  N.  C.  vol.  j. 
obf,  I65.  &  Schuize,  font  mention  d’une  ophthalmie 
guérie  par  une  fomentation  d’urine  ;  &  (  vol.  ij. 
obf.  ,  )  il  eft  rapporté  que ,  conire  toiis  les 
aCcidens  qui  futviennciit  aux  mammelles  après  l’ac¬ 
couchement,  on  y  applique  ,  avec  fuccès  ,  des 
comprelTes  trempées  dins  î’urine  de  la  femme  ac¬ 
couchée.  Foreftus  ,  //d.  vij.  obf.  ^  ,  affure  qu'un 
remède  infaillible  contre  le  tremblement  des  mains  , 
eft  de  fe  les  laver  dans  fa  propre  urine.  On  fait 
que  le  peuple  fe  trouve  bien  des  fomentations 
qu’il  fait  avec  i’uriac  fur  les  parties  contufes. 
VOGEt. 

A  préfent  on  ne  fe  fert  plus  des  excrémens  hu¬ 
mains;  ils  palToient  autrefois  pour  un  grand  réfô- 
lutif;  on  les  appliquoit  pour  i’efquinancie  ;  mais 
leur  odeur  les  a  fait  abandonner  :  l’eau  qu’on  en 
tire ,  eft  un  efprit  volatil  ,  noyé  d’eau  :  on  la  re- 
gardoit  autrefois  comme  un  bon  antiépileptique  ,  ou 
cofmétiquc, 

La  fa'ive ,  avalée  à  jeun  ,  eft  bonne  pour  dér 
terger  l’eftomac  :  on  peut  l’employer  comme  un 
favonnéux. 

La  falive,  celle  d’un  homme  à  jeun  fur-tout, 

,  pafle  pour  un  bon  topique  contre  l’ardeur  de  routes 
les  éruptions  qui  peuvent  s’élever  fut  le  corps  ;  elle 
fait  fur  quelques-unes  i’office  de  difeuffif.  Dans  la 
gonorrhée  virulente,  lorfque  le  prépuce  commence 
a  s’ enfler  ;  &  à  devenir  œdémateux  ,  il  eft  utile  , 
dit  Schuize  ,  de  l’oindre  fouvent  de  falive  ,  lorfque 
tous  les  autres  remèdes  n’ont  été  d’aucun  fecours. 
VOGEL, 

Le  cérumen  des  oreilles  eft  bon ,  dit-on ,  pour 
faire  vomir  ;  mais  ce  re/nède  eft  très-dégoûtant. 

Le  lait  de  femme  a  les  mêmes  vertus  que  le  lait 
des  autres:  animaux.  (  Voye[  l’art.  Lait.  )  Il  con¬ 
vient  fpéciaîement  dans  l’atrophie  ;  il  eft  ophthal- 
1  mique  :  il  eft  très-bon  pour  baffiner  les  exanthê- 
J  mes;  fon- beurre  eft  plus  léger  &  plus  adouciffant 
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ue  les  autres' beurres  J  il  empêche  la  petite- vérole 
e  çaver. 

Le  lait  de  femme  eft  avantageux  aux  phthilîques  , 
en  le  leur  faifant  tetter  ;  &•  injeété  ou  inftillé 
dans  l’œil ,  il  remédie  à  la  chalfie ,  R  iedl.  Lin. 
med.  1 6^;  ,  p.  64. 

On  a  imaginé  que  la  femence  faifoit  un  grand 
remède;  mais  ce  n’eft  que  dans  la  fureur  utérine 
&  les  délires  amoureux. 

C’efl:  une  abfurdité  que  de  dire  ,  que  le  délivre 
d’une  femme,  féché  &  réduit  en  poudre.,  eft  excel¬ 
lent  pour,calmer  les  tranchées  &  les  vapeurs  ;  l’ef- 
prit  volatil ,  qu’on  en  tire  ,  a  la  même  proptiété^que 
i’efprit  volatil  de  corne  de  cerf. 

C’eft  une  abfurdité  encore  plus  grande  que  d’at¬ 
tribuer  au  fang  des  règles  la  vertu  de  fe  faire 
aimer  ,  d’être  antihyfteiique  ,  &  de  guérir  la 
jauniffe. 

La  bile  humaine  a  les  mêmes  vertus  que  la  bile 
de  bœuf  ;  les  pierres  de  la  vélîcule  du  fiel  ont  la 
même  vertu  que  la  bile. 

On  a  qualifié  du  nom.  de  bézoards  ,  les  pierres 
qui  fe  trouvent  dans  la  vefïïe  urinaire  ;  on  leur  a 
attribué  un  nombre  prodigieux  de  vertus  :  mais 
leur  utilité  eft  pedeè  ;  c’eft  feulement  un  ab- 
forbant. 

Quelques  médecins  ont  voulu  bannir  de  la  lifte 
des  rnéditaraens  ,  (  dit  Paulli,  dijfert.  de  medec.  e 
carp.hdm.  defumumerttb  negrigendîs.')  pliiGcurs  de 
ces  remèdes  ,  &  fur-tout  le  fang  &  l’urine  en  boilTon  : 
je  fuis  de  leur  avis  ,  dès  qu’on  aura  de  la  répu¬ 
gnance  pour  des  chofes  réellement  dégoûtantes. 

(  MACqUART.  ) 

HOMOPHAGE  &  HOMOPHAGIE.  (  Hy- 

gîene.  } 

Nom  &  aétion  de  ceux  qui  mangent  de  la  chair 
crue.  (^Voye^  Alimens  SteoerrON  ou  cüissorr. 

(  Mahon.  ) 

HOMOTONE.  (  PathoL  )  opurmus  ,  iqualis  , 
aqaalem  tenorem  fervans.  Ce  terme  peut  s’entendre 
de  toute  maladie  qui  ne  fe  relâche  ni  ne  s’irrite 
dans  .tout  fon- cours:  refais  Galien  l’a  appliqué 
d’une  manière  fpéckle  aux  fièvres  qui  ont  ce  ca- 
raélère ,  &  qu’il  appelle  aufli  àiiftamnau  (  Voyeq^ 
cc  mot  dans  GoRRÆns.} 

(Mahon.) 

HONAIN ,  ou  HONAIN-BEN-IS  AC-COSTH  A 
BEN-LUC A-ISA-BEN-JAHIA» médecin  Syrien, 
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fils  d’Ifaac ,  étudia  fous  Jean  furnommé  fils  de 
Mafowia  ,  qu’on  appelle  communément  Méfue'.  Il 
jouit  de  la  plus  grande  réputation  fous  le  Calife 
Eimottewakel  qui  commença  à  régner  l’an  i;idc 
l’Hégire  ,  de  J.  C.  846  ,  &  mourut  l’an  des  Arabes 
Z47,  de  rère  yulg.  861. 

Ce  médecin  étoit  chrétien  ,  du  nombre  de  ceux  qui 
s’étoient  retirés  dans  les  défettsprès  d’Hiran  ,  &  que 
les  Mufulmans  mêmes  appelloient  Obadites  ,  c’eft- 
à-dire,  fervkeurs  de  Dieu.  Honain  confeffa  la  foi 
devant  le  Calife  avec  cette  fermeté  que  donne  la 
conviélion  ;  &  ce  prince ,  admirant  fa  conduite ,  le 
nomma  fon  premier  médecin,  parce  qu’il  et  ut  que 
la  fidélité  d’un  homme  que  les  liens  refpéftabies.de 
la  foi  attachoient  à  une  religion  perfécutée,  étoità 
l’abri  de  toute  corruption.  *  ..-y 

Honain ,  ayant  remarqué  que  les  traduélions  fy- 
riaques  des  livres  grecs  ,  que  Sergius  avoir  don¬ 
nées  ,  étoient  défeétueufes  ,  entreprit  d’en  publia 
de  nouvelles  en  arabe.  Ce  fut  le  médecin  Gabriel, 
fils  de  Boft-Jechua,  qui  le  follicita  à  fe  charger 
de  ce  grand  ouvrage  ;  &  il  l’exécuta  avec  tant  de 
fuccès  ,  que  bientôt  on  préféra  fes  tradmftions  à 
toutes  les  autres.  Judicieux  ,  intelligent  ,  favaat 
dans  fon  art ,  Honain  avoir  toutes  les  qualités 
néceflaires  pour  la  téuilite  de  fon  entreprife;  cai 
il  poffédoit  non-feulcment  la  langue  grecque  qu’il 
avoir  apprife  pendant  un  féjour  de  deux  ans  daqs 
les  provinces  où  l’on  patloit  mieux  cetie  langue, 
mais  pour  fe  perfeâionner  encore  dans  l’arabe,  il 
s’étok  rendu  à  Baifora  ,  où  le  langage  étoit  plus 
pur  que  partout  ailleurs,  . 

Les  premiers  traduifteurs  des  ouvrages  grecs  ont 
fait  leurs  verfions  en  fÿriaque  ,  parce  que  la  plu¬ 
part  ne  favoient  point  aflez  bien  l’arabe  ,  dans  les 
commencemens  du  mahoirLérifme ,  pour  écrire  en 
cette .  dernière  langue  fur  laquelle  on  avoir  de. 
grandes  délicateües.  '  Ceux  qui  fe  mêlèrent  cnfuite 
de  traduire  ces  ouvrages  ,  ont  plus  travaillé  fur  le 
fÿriaque  que  fur  ks  originaux  grecs;  mais  comme 
Honain  était  également  au  fait  de  l’érudition  grec¬ 
que  &  de  l’élégance  arabe  ,  les  traduéhons  qui 
fotrirent  de  fes  mains  ,  portèrent  l’empreinte  de 
fes  connoilfanccs  ,  &  l’emportèrent  fur  ks  autres 
par  leur  exaéfuude  ,  autant  que  pat  la  beauté  du 
llyle.  C’eft  de-là  que  la  plupart  des  verfions  arabes 
des  œuvres  d'Hippocrate  &.  de  Galien  portént  fon 
nom  ,  &  que  les  hébraïques  faites  il  y  a  plus  de 
700  ans  ,  ont  même  été  travaillées  fur  les  traduc¬ 
tions  de  ce  médecin.  Le  goût  qu’on  prit  pour  les 
verfions  arabes  fut  fi  urriverfel  dans  la  luite  des 
tems  ,  que  ceux  qui  mirent,  les  premiers,  Hippo¬ 
crate  en  latin  ,  ne  travaillètent  point  fut  le  grec  j 
&  bien  que  cela  fût  connu  de  tous  les  médecins 
des  fiècles.  pafles  ,  ils  n’en  accueillirent  pas  moins 
ces  dernières  traduiftions.-  C’eft  d’après  l’arabe  qu’ont 
été  faites  la  plupart  de  celles  qui  fe  font  tépaa-r 
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dues  depuis  les  guerres  d’outremer  ;  ,guant  aux 
.verfions  qui  entrèrent  par  l’Afrique  &  par  l’Ef- 
pïgne ,  où  les  juifs  s’appljquoient  beaucoup  à  la 
médecine ,  il  eft  vrai  qu’elles  avoîent  été  travail-  _ 
lées  fur  les  traduélions. hébraïques.;  mais  auifi  il 
n’eft  pas  moins  vrai  que  ces  dernières  étoient  ti¬ 
rées  de  l’arabe.  Il  eft  fort  difficile  de  les  diftinguer 
parfaitement  les  '  unes  des"  autres  ,  parce  que  les 
eopiftcs  &  les  médecins  de  ce  tems-là  reformoient  ; 
fouvent  leurs  éditions  latines  fur  les  premières  qui 
leur  tomboient  entre  des  mains.  Comme  la  manière 
de  traduire  étoit  fort  mauvaife  alors  ,  il  eft  arrivé 
ue  ces  traduâions  ,  à  force.  d]être,  réfor.mées  par 
es  médecins  qui  ne  favoie'nV  ni  l' arabe  ni  i’hébreu,  ; 
ou  par  des  juifs  qui  ne  favoiénV  pas’ la'médcciné,  ; 
fout  devenues,  iiiinteliigibles  ,  quand  on  commença; 
à  lire  Hippocrate  en  original.  ^0n  entent  dire -au- . 
'tant  de  toutes  les  traduftiotis  des  auteurs  grecs",  & 
particulièrement  d’Ariftote.  Les  ouvrages  -  de  ce 
philofophe  avoient  été  traduits  en  fyriaque-,  puis 
en  arabe  ,  puis  en  hébreu  &  c’etoit  fur  cette 
froifième  rraduftion  qu’avojent  été  faites  ou  réfor¬ 
mées  toutes  celles  qu’on  -a-  lues  dans  ks<  écoles 
jufqu’au  rétàbliflcm'ent  des  lettres  Sc  de  l’étude  de  la. 
langue  grecque.  L'ignorance  ou  la  négligence  des 
traduâeurs  eft  même  allée  fi  loin,  qu’on  fe  trouve 
arrêté  quand  on  compare  l’aneienne  traduâion 
d’Avicenne  avec  fon  texte;  on -ne  peut  prefque 
point  le  reconnoître  ,  encore  moins  celui  des  auteurs 
plus  difficiles. 

Mais  pour  revenir  à  Honain  ,  il  eft  conftant  qu’il 
c(t  le.  plus  confidérab'e  &.  prefque  le  feul- interprète  ' 
d’Hippocrate  qui  mérite  quelque  attention  parmi 
les  arabes,  C’eft  de  lui  que,  des  fa  vans  de  cette  na¬ 
tion  ont  tiré  tout  ce  qu’ils  ont  eu  d’érudition  fur 
rhift-oirc  de  la  médecine. 

Vers  la  fin  de  fa  vie  ,  il  fe  retira  à  Bagdat , 
cù  il  mourut  âgé  d’environ  lob  ans.  Ifaac  ,  fon 
fils  )  &  Hosbaish  ,  fon  neveu,  s’appliquèrent  l'un 
&  l'autre  à  la  médecine  ,  ainfi  que  leurs  ancêtres 
avoient  fait  ••  c  eft  à  cette  famille'  qu’on  doit  non- 
feulement  les  verfions  arabes  d’Hippocrate  ,  d’A- 
tiftote  &  d’Alexandre  d’Aphrodifée  ,  mais  encore 
celles  des  ouvrages  d’Euclide ,  de  Ptolémée  &  de 
Galien.  {  Extr.  dEl.)  (Gouiin.  ) 

HONGRE.  (  Hygiène^  chirurgie  vétérinaires^ 
(  Yoye\  Cheval  hongre  ,  honorer.,  ) 

(Huzard.)  - 

HOOCK  (  Robert  ).  vint  au  monde  le  1 8  juillet 
I«3j  à  FresWater  dans  l’île  de  'Wight.  Il  étudia 
•à  Oxford,  où  il  s’appliqua  à  la  chimie  fous  Tho¬ 
mas  Willis  ,  &  cnüiite  à  la  méchanique  ,  avec 
Robert  Boile  qui  s’occupoic  fortement  de  tout  ce; 
OTi  a  rapport  a  l’hiftoire  naturelle  Sc  à  la  phyfique. 
C'eft  aux  conaoilTances  que  Roock  ayoic  acquifes 
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dans  ces  différentes  parties  ,  qu’il  dut  la  place 
qu’il  obtint  en  lé^i  dans.  la  lqciété  royale  de 
Londres,  à  titre  de  direéteur  des  expériences.  Roock 
fe  fit.  recevoir  inaîcrc  ès-arts- à. Oxford  en  i6i^. 
L’année  fuiyange ,  jean  rCùtler  ,  qui  connoilloit 
fon  mérite  ,  lui  donna  une  penfion  pouf  l’engager 
à  faire  des  leçons  publiques  fur  les  méchaniques. 
Le  zo  mats  de  la  ntêcne  année  ,  on  le  nomma  à 
la  chaire  de  géométrie  au  collège  de  Gresham  ;  Sc 
en  1677  j’ildevint  fecréraire  de  la  fociété royale,  place 
qu’i!  remplit  jufqu’en  idSx.  Quelques  années  après, 
Roock  fongeaà  fe  faire  médecin;  il  reçut  le  bonnet 
de  doûeur,  en  Mais-  il  ne  faroît  pas.  qu’il  fe 

foit  rendu  Fort'  célèbre  dans  cette  profeffiou  :  c’eft 
à  la  phyfiquè;, .  à  Thiftoire  naturelle  Sc  aux  mathé- 
ihatiques  qu’il  dut  la  réputation  dont  il  a  joui.  Il 
perfeétionna  les  microfeopes ,  il  inventa  les  montres 
de  poche  ;  car,  avant  lui  on  ne  connbiffoit  que  les 
horloges  Sc  les  pendules. 

En  1666  ,  il  préfenta  un  plan  à  la  fociété 
royale  lur  la.  manière  de,  rebâtit  Londres  qui  avoir 
été  détruit  par -le  feu.  Le  lord  Maire  ,  -ainli  que  les 
âldefm'ans  ,  le  préférèrent  à  celui  des  intendans  de 
cette  ville ,  Sc'  c’eft  en  grande  partie  fur  ce  plan 
qu’on  travailla  ;à  la  rebâtir.' Son  projet  lui  valus 
dans  la  fuite  une  place,  parmi  ces  intendans,  qui 
lui  fut  donnée,  par  atftc  du  parlement;  il  fe  fit 
eftimer  dans  cet  emploi  Sc  il  y  amaffa  beaucoup 
de  biens. 

.  Les  récompenfes que  la  nation  Sc.  les  particuliers 
avoient  accordées  ,à  Robert  Roock  ,  animèrent  fon 
zèle  pour  l’avancement  des  fciences  ,  Sc  le  piquèrent 
lui-même  de  tant  d’émulation  ,  qu’il  forma  le  projet 
de  fe  confacrer  tout  entier  à  l’étude  de  l’hiftoirc 
.naturelle ,  qu’il  vouloir  pouffer  au  plus  haut  degré 
de  perreâion.  Il  annonça  plufieurs  fois  les  travaux 
qail,  .avait  entrepris  pour  remplir  cet  objet  impor- 
taut  ;,  il  déclara  même  qu’il  étoit  entièrement  réfola 
de  làctificr  la  plus-  grande  partie  de  fortune  pour 
atteindre  à  fon  but  :  mais  la  vie  ne  put  fuffire  à 
fèmpl'r  la  grandeur  du  deffein  qu’i!  avoir  conçu.  II 
mourut  à  Londres  au  collège  de  Gresham , -le  j 
de  mars  lyoz,  fans  avoir,  rien  effedué.  Il  laiffa 
cependant  quelques  ouvrages  en  la  langue  mater¬ 
nelle  ,  comme  des  .  Effais  fur  les  méchaniques  ; 
une  Defeription  des  '  corpufcules  obfervés  par  le 
microfeope.  Cedettuer  ouvrage  eft  intitulé  ; 

Microgragkia  ,  or  Pkyjlological  defcriptîons  of 
.minute  éoafiej. Londres  ,  166^  ,  in-folio.  Les  yeux 
des  infedes  ,  les  plantes  les  plus  petites  ,  les  graines 
les  plus  menues  ;  jufqu’aux  étincelles  qui  s’échap¬ 
pent  du  fer  fous  le  marteau  ,  &  les  pores  du  char¬ 
bon  ;  tout  y  eft  tepréfenté  dans. un  grand  nombre 
de  planches  ,  fous  une  groffeur  qui  en  manifefte  la 
:  figure  :  mais  en  bon  obfervateur  ,  Roock  a  moins 
cherché  à  fatisfaire  fa  curiofité  ,  .qu’à  rendre  fes 
J  expériences  ntiles'aux  progrès  de  la  phyfique.  Baker 
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a  fait  reparoître  les  mêmes  planches  en  1745,  avec 
une  courte  explication. 

LeSiures  Thyjlcal  ,  Medical  ,  Geograpkicàl. 
Londres,  1679,  in- 4-.  Il  y  a  de  bonnes  chofes 
dans  ces  leçons. 

Pofthumous  Works.  Londres  ,  fjo; ,  in-folio. 
C’elt  le  recueil  d-  fes  ouvrages  pofthumes.  On  y 
remarque  un  fyftème  bien  fi:'gu  ier  fur  la  manière 

•  dont  l’ame  reçoit  &  rend  fes  idées  ;  l’auteur  va 
même  jufqu'à  calcul'T  le  n  mbre  de  nos  idées 
■poffibles  ,  qu’il  fait  monter  à  3,155,760,000. 

(  Goülin.  Extr.  d’El.  ) 

HOORNE ,  (  Jean  VAN  )  médecin  &  anato-  | 
mifte,  naquit  à  Amflerdam  en  1621.  Après  fes 
humanité*  ,  il  étudia  la  médecine  en  l'univerfiré 
d’Utrccht.  11  entreprit  ,  pour  fe  perfeétionner,  un 
•voyage  en  Italie  ;  mais  il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé, 
qu’oubliant  la  raifon  qui  l’avoir  fait  foriir  de  fa 
patrie  ,  il  fe  mit  dans  les  troupes  de  Veuife  & 

•  fervit  pendar.t  quelque  temçs  dans  l’armée  de  cette 
république.  Le  gcût  de  l’étude  revint ,  &  Van 
Hoomè  fuivit  les  meille  its  profelTeurs  de  l’Italie  ; 
il  fe  rendit  enfuite  à  Bâle  ,  à  Montpellier  &  à 
Orléans.  L’univerfité  de  la  première  ville  le  reçut 
doétcur.  Il  obtint  la  chaire  d’anatomie  &  de  chi¬ 
rurgie  de  l’école  d’Amftcrdam  ,  peu  de  tems  après 
fon  retour  dans  cette  ville  ;  mais  les  curateurs  de 
l’académie  d  e  Leÿde  ,  en  1 65  3  ,  lui  offrirent  le 
même  emploi  dans  l’univerfité  commife  à  leurs 
foins.  Vati  Hoome  l’accepta  avec  joie,  &  le  remplit 
avec  diftinélion  jufqu’à  fâ  mort  arrivée  le  5  jan¬ 
vier  1670.  Charles  Drelincourt  prononça  fonorai- 
fon  funèbre. 

Ce  médecin  favoit  fept  langues  ,  fans  compter 
la  maternelle.  Mais  il  fe  diHingua  fur-tout  par  fes 
connoiflances  anatomiques.  Il  s’attribua  ,  vers  l’an 
1652,  la  découverre  du  canal  thorachique  que 
'  Pecquet  avoir  déjà  obfervé  dans  les  animaux  ,  & 
qu’Euftachi  avoir  vu  dans  le  cheval  long  -  temps 
‘avant  ce  dernier.  Il  connut  &  démontra  le  pre¬ 
mier  la  vraie  ftruéture  des  tefticules  5  il  donna  le 
■  nom  d’ovaires  à  ce  qu’on  appelloit  auparavant  les 
tefticu'es  dans  les  femmes  ;  on  dit  même  que  de 
Graaf  lui  doit  une  partie  des  chofes  nouvelles 
qu’il  a  écrites  fur  les  organes  de  la  génération. 
Ce  fut  dans  les  leçons  de  Swammerdam  que  Fhn 
-Hoorne  prit  le  goût  dominant  qu’il  conierva  le 
refte  de  fes  jours  pour  l’anatomie.  Il  deffina  un 

rand  nombre  de  planches  dont  les  figures  font 

e  toute  beauté;  mais  il  n’en  publia  aucune. 
Boerhaave  en  fit  l’acquifîti-n  après  fa  mort  ,  & . 
-au  rapport  du  célèbre  de  Haller ,  elles  fc  trou- 
Voiént ,  de  fon  temps ,  dans  la  bib'iothèqiie  de  ce 
favant  ptofelleurde  heyàe,  en  4  volumes  in-folio 
&2m-4.. 
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Les  travaux  de  Van  Hoorne  ne  fe  bornent 
point  à  ces  planches  j  il  a  publié  différons  ou¬ 
vrages.  Voici  leurs  titres  : 

Exercitaiiones  Anatomies,  I  &  II  ad  Ohfervatio- 
nes  Fallopii  Anatomicas  &  ea'umdem  examen  per 
Vefalium,  additâ  ubique  Epier  i fi.  Lcidæ,  1^49. 


Novus  diiBus  chyli férus,  nunc  primiim  delineatusi 
deferiptus  6’  eruditorum  examini propofitus.  Ibidem  , 
1652  ,  zn-4.  On  ne  peut  lui  tefufer  la  gloire  d’avoir 
été  un  des  premiers  qui  aient  décrit  le  canal  thora¬ 
chique  dans  l’homme. 

Mierocofmus  ,  feu  ,  brevis  manuduBio  ad  hiftoriam 
corporis  humani  in  gratiam  difcipulorum  édita.  Ibid. 
1É60,  i66x  ,  1665  ,  zn-r2.  Lipfiæ  ,  1675,  in- 
12.  Huic  editioni  acce0t  Epiftola  ad  Guemerum 
Rolfinkium  ,  obfervationum  ,  in  fexâs  utriufque 
partibus  genitalibus  ,  fpecimen  exhibens.  En  alle¬ 
mand,  Halbei'ftadt  ,  1679  ,  in-tr..  Cet  abrégé 
d’anatomie  elb  fort  exaâ  pour  le  temps  auquel  il  »• 
été  compofé.  Il  eft  extrêmement  court ,  mak  l'au¬ 
teur  donne  dans  fa  brièveté  une  idée  fuccinte  des 
parties  qui  compofent  le  corps  de  1  honame. 

Leonardi  Botalii  Opéra  omnia  Medica  é?  Où- 
rurgica.  A  mendis  repurgavit  ,  methodice  difpofuit  , 
paragraphis  diflinxit ,  notis  marginalibus  Autho- 
rum  tefiimoniis  auxit ,  &  hinc  inde  annotationibus 
z7é«y?ruvit.  Lugduni  Batavorum  ,  1660,  in-i.  > 

I  Microteckne  ,  id  efl ,  brevi0ma  Chirurgie  Me- 
I  tkodus.  Ibidem,  itfé;  j  166S,  in-ix.  Lipfi*,  1^75, 
j  ira- 12.  On  trouve  dans  cet  Ouvrage  élémentaire  ua 
!  tableau  concis  ,  mais  exaét,  des  notions  qu’un  chi¬ 
rurgien  doit  avoir. 

Galeni  de  O0bus  Liber ,  Grsce  &  Latine  ,  cum 
V efalii  ,  Sylvii  ,  Heneri  ,  Eutachii  exercitatiorâ- 
bus  ad  earidem  Galeni  doBrinam.  Lugduni  Batavo- 
tum  ,  rtffiy  ,  in-iz. 

Prodromus  Obfervationum  fuarum  circa  partes  gé¬ 
nitales  in  utroque  fexu.  Ibidem  ,  t668  3  in  li. 
Swammerdam  ,  qui  ne  fe  vit  pas  même  nommé 
dans  cet  ouvrage,  fe  piqua  de  ce  filence  ,  lui  qui 
avoir  fait  la  plupart  des  expériences  qui  y  font  rap¬ 
portées.  Il  eft  vrai  que  Vau  Hoorne  en  étei:  pour 
la  d"penfe  ;  mais  Swammerdam  ne  penfa  pas  que 
ce  titre  fût  fuffifant  pour  s’attribuer  l’honneur  des 
découvertes ,  &  pour  cette  raifJn ,  il  publia  le  même 
ouvrage  fous  fon  nom  &  fous  lé  titre  de  Miracalum 
'Nature.  Leidæ  ,  1672,  irt-4l  On  â  encore  des  édi¬ 
tons  de  1679  &  de  1717  ,  £«■-4,  '  "  ‘ 

Obfervationes  Anatomieo-Medice  ,  annotationibus 
Hecentiorum  in  Armtomicis  parher  ac  Ckirurfids 
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bdufirim  paiefacienùhus  adauSli,  Amfteîsdami 
167+,  in-ii.  ’ 

Opufcula  Ânatomico-Ckirurgîcd.  Lipfîaî  ,  1707  , 
is-8.  On  doit  ce  recueil ,  &  les  notes  qui  l’enri- 
chiflenc,  à  Jean-Guillaume  Pauli  ,  profelTeur  d’ana¬ 
tomie  &  de  chirurgie. 

(  Goülin.  Extr.  a  EL  ) 
HOPITAUX  ou  POLICE  MÉDICALE. 

Traitement  des  pulmoniques  dans  les  hôpitaux. 

Il  eft  d’ufage  dans  les  hôpitaux  ,  de  réunir  dans 
une  ou  plufieurs  falles  ,  ün  grand  nombre  d’indi- 
\idns  atteints  de  la  même  maladie.  La  plupart  y 
habitent  jour  &  nuit ,  dès  qu’ils  y  font  établis. 

On  croit  d’abord  que  cette  méthode  préfente 
quelque  avantage  pour  leur  guérifon.  Cependant , 
avec  un  peu  de  réflexion  ,  il  eft  facile  de  voir  , 
qu’elle  n’a  été  adoptée  &  fuivie  jufqu’ici,  que  par 
des  motifs  d’économie  ,  Sc  pour  la  facilité  du  fer- 
vice  ,  auquel  on  facrifie  le  peu  de  fanté  qui  refte 
à  ces  malheureux. 

Ils  viennent  chercher  ces  afyles  dans  l’efpoir  d’y 
trouver  leur  guérifon  ,  ou  du  moins  qu’on  y  pro¬ 
longera  leurs  jours.  Leur  confiance  eft  vaine  j  on 
les  trompe  i  en  voici  les  preuves. 

Toutes  les  fois,  que  des  hommes  en  fanté  fe  rap¬ 
prochent  ,  &  qu’ils  vivent  en  grand  nombre  dans 
un  même  lieu  :  ils  fc  nuifent  réciproquement.  L’air 
qu’ils  rcfpirent ,  qu’ils  avalent  ,  qu’ils  inhalent  dans 
ces  lieux  fermés  ,  altère  Sc  détruit  leur  fanté  ,  plus 
ou  moins  promptement  :  parce  qu’il  eft  corrompu 
&  n’eft  point  renouvellé  fuffilammeiit.  Cet  air 
chargé  de  leurs  exhalatfons  ,  privé  dé  la  portion 
d’ait  vital  qui  le  rendoic  falubre  ,  devient  un  poifon 
pour  ceux  qui  font  obligés  de  le  refpirer  continuel¬ 
lement. 

Cette  vérité  eft  beaucoup  plus  fenCble  fur  les 
malades  réunis  dans  les  falles  des  hôpitaux.  L’air 
vicié  y  eft  plus  nuifible  ,  parce  que  les  exbalalfons 
des  malades  ,  font  plus  aâives  &  plus  pcinicieufes, 
que  celles  des  perfonnes  en  fanté.  Leurs  organes 
affoiblis  ,  font  d’ailleurs  plus  fufceptiblcs  d’en  re¬ 
cevoir  les  imprefEons. 

Le  peu  de  fuccès  des  opérations  chirurgicales 
dans  les  grands  hôpitaux  ,  les  fuites  des  couches  qui 
y  font  prefqne  toujours  accompagnées  d’accidens 
graves ,  l’odeur  fade  &  nsuCéabonde  qu’on  y  ref- 
pire",  &  beaucoup  d’autres  faits  analogues;  ne.  nous 
lailTent  aucun  doute  fur  les  dangers  qu’il  y  a  de 
raffembkr  les  malades  en  grand  nombre  'dans  le 
même  lieu ,  &  ùü  couc  de  reunir  certaines  maladies 
dans  un  feul  appartements 
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ia  phtifie  pulmonaire  eft  une  de  celles ,  ou  cerre 
réunion  eft  la  plus  nuifible  ,  non-feulement  à  caufe 
de  la  corruption  de  l’air  ,  mais  encore  fous  beaucoup 
d’autres  rapports.  Je  vais  prouver  la  nécelïïté  d’éta¬ 
blir  un  hôpital  patiieuher ,  pour  fon  traitement, 
par  les  abus  qui  exiftent  dans  les  hôpitaux  aéluels. 

La  phtifie  pulmonaire  a  été ,  de  tous  les  tems , 
très-commune  dans  le*  grandes  villes.  Un  grand 
nombre  de  caufes  concourant  à  l’y  faire  naître.  Le 
choc  des  paflions ,  la  difiblution  des  mœurs  ,  le 
genre  vie  de  fes  habitans  ,  doivent  néceffairement 
la  produire  Sc  difpofer  les  générations  à  la  recevoir 
comme  un  vice  héréditaire.  Tout  concourt  au  con¬ 
traire  à  l’anéantir  dans  les  campagnes. 

Elle  eft  nn  des  plus  grands  fléaux  de  cette  ca¬ 
pitale.  On  la  rencontre  aufli  fréquemment  parmi 
le  peuple  ,  que  dans-  les  familles  des  autres  clalTes 
de  citoyens  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  ;  le  grand 
nombre  de  phtifîqnès  que  l’on  voit  dans  les  hôpitaux 
en  eft  la  preuve  évidente.  On  y  a  cependant  peu 
perfectionné  jufqu’ici  le  traitement  qui  lui  convien- 
droit  5  on  n’a  pas  même  cherché  à  remédier  aux 
abus  qui  y  régnent. 

Lorfque  ces  malaies  arrivent  à  l’hôpital  ,on  les 
place  dans  une  falle  où  ils  vivent  enfemble.  Ils  y 
relpirent  nuit  &  jour  dans  i’oifiveté  ,  la  même  mafle  , 
d’air  ;  ils  couchent  dans  des  lits  qui  fe  touchent 
prefque.  Ils  y  font  rcrifermés  pendatît  la  nuit  fous 
des  rideaux  ,  où  ils  s'infectent  de  leurs  fueuts  & 
de  leurs  cxhalaifons.  Le  peu  de  fommet!  qu’ils  y 
goûtent ,  eft  interrompu  fans  cefle  par  les  quintes 
de  toux  de  leurs  voifins  ;  de  forte  que  ces  quintçs 
importunes  les  excitent  à  toufifer  à  leur  tour  par 
imitation ,  on  les  tiennent  éveillés  par  le  mai-aife 
&  les  angoilles  qu’elles  leur  occafionnent. 

On  les  traite  tous  à-peu-près  par  les  mêmes  re¬ 
mèdes,  parce  qu’une  méthode  générale  &  routinière, 
donne  moins  de  peine.  C’eft  ainfi  qu’avec  l’appa¬ 
rence  des  foins  charitables  on  les  lailTe  mourir  fans 
pitié  ,  tandis  qu’il  eût  été  poflibie  de  confetver  la 
vie  à  quelques-uns ,  &  de  prolonger  les  jours  de 
beaucoup  d’autres. 

L’ennui ,  la  tiiftcfle  ,  le  chagrin  ,  l’oifiveté  ,  le 
mauvais  air  ,  l’imitation  qui  augmentent  leur  toux 
habituelle,  êe  d’autres  caufes  dont  je  vais  faire 
mention  ,  aggravent  les  accidens  de  la  pulmonic 
dans  nos  hôpitaux  aduels. 

Cette  maladie  demande  les  fecotirs  le?  plus  nom¬ 
breux  ,  &  futtout  les  remèdes  moraux  les  plus 
variés,  pour  la  prévenir  ,  pour  la  guérir,  on  pour 
adoucir  les  derniers  momens  des  malades  reconnus 
incutables. 

Je  vais  préfenter  les  moyens  qui  m’ont  paru  ks. 
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plus  efficaces  Sc  en  même  teras  les  plus  conve¬ 
nables.  On  verra  par  leur  JétaU  <jue  la  méthode  que 
jepropofe  remédie  aux  abus. dont  je  viens  de  patkr, 
&  qu’elle  eft  fondée  fur  l’expérience  &  la  nature  de 
la  maladie. 

Il  faut  née  fiairement  un  hôpital,  qui  fqit  defliné 
uniqu'mert  anx  pulmcniques  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe.  Sans  cette  première  condition  ,  tout  ce  que  je 
vais  propofer  aura  peu  .de  fuccès ,  ou  fera  inutile  : 
le  grand  nombre  de  malades  qui  arrivent  dans  r.os 
hôpitiiux  ,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  obfcrvé  5  ceux  qui 
relient  dans  leurs  familles  ,  par  la  répugnance  qu’ils 
ont  d'entrer  dans  ces  maifons ,  &  qui  y  viendront 
lorfqu’ils  feront  certains  d’y  trouvent  tous  Jes 
fecours  néceflaires  ^  indiquent  les  befoins  de  con- 
facrer  une  maifon  pour  les  fecourir. 

Cette  maifon  étant  accordée;  je  vais  donner  quel¬ 
ques  règles  ;  i  **.  fur  le  choix  de  l’air  dans  lequel  les 
pulmouiques  doivent  vivre  ;  fur  les  habitations 
qui  leur  conviennent  ;  5°.  fur  les  gen.es  d’exercice 
qui  leur  font  nécclTaires  ;  4°.  fut  la  quantité  de 
lommeil  qù’il  faut  leur  accorder  ,  &  de  quelle  ma¬ 
nière  ils  doivent  le  prendre  ;  j’.  fur  les  heures  aux¬ 
quelles  on  peut  leur  permettre  des  alimens;  6° .  com¬ 
ment  il  faut  diriger  leur'  moral  pour  les  occuper 
agréablement.  Je  propoferai  eufuite  le  plan  d’admi- 
nillration  que  je  crois  nécelTairc  à  cet  établiffcment. 

1°.  De  l'air. 

La  phtilie  pulmonaire  a  fon  lîege  dans  la  fubf- 
tance  du  poumon.  Le  poumon  eft.  un  organe  qui 
eft  dans  un  mouvement  continuel.  La  <ma-  tité  de 
fang  .qui  circule  dans  fes  vaifi'caux  ,  eft  prcfque 
égale  à  celle  qui.  eft  dftribuée  à  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  L’exhalation  &  l’inhalation  y  font 
très-abondantes  ;;une  colonne  d’air  confidérable  entre  , 
fort ,  &  pénètre  jufques  dans  fes  p'us  petites  véfi- 
cules  ,  dans  tous  les  inftans  de  la  vie ,  pendant  la 
veille ,  comme  durant  le  fommeil.  C’eft  l’air  qui 
débarraffe  ce  vifcèré  de  fa  tranfpiration  ,  &  qui  lui 
porte  en  même  tems  les  atomes  nuilîbles  ou  falu- 
taires  de  l’aTmofphère.  C’eft  dans  le  poumon  que: 
le  fait  la  décompofîtion  de  l’air  que  l’on  fefpire  ; 
favoir  l’air  vital-  ou  gaz  oxigèné  &  le  gaz  azote. 
L’air  a  donc  une  grande  influence .  fous  ce  premkr 
rapport  fur  les  fonâions  importantes  du  poumon 
dans  l’état  .de  fanté. 

Son  influence  n’eft  pas  moindre  fur  l’habitude  du 
corps.  Si  nous  le  cônfidérons  en  madCj  noos  ne 
pouvons  douter  que  l’atir.ofphère  ne  pèfe  fur  nous. 
Il  eft  probable  qu’elle  nous  pénètre  par  tout  les 
pores  de  la,  peau  ;  elle  agit  fur  .nous  par  fa  tem- 
{)érature  ,  par  fon  humidité  ,  par  .ifa  féchereffe  &  par 
les  autres  qualités.  Nous  fommes  fenfibles  à  toutes 
fes  variations.  Il  n’en  eft  point  qui  n’occafionneat 
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quelques  changemens  en  nous  ,  dont  nous  ne  nous 
apj-ercevons  pas  daus  l’état  de  fanté. 

Si  r.oüs  conlîdérôns  l’idr  comme  aliment ,  noos 
veir,jn  que  de  tous  les  alimens  dont  la  nature  a 
envirobné  i’hommc  ,  l’air  eft  celui  dont  il  çonforame 
le  plus.  L  4'gère  en  partie  la  portion  qu’il  avale  avec 
1  s  aunes  alimens  ,  ainfi  que  celle  qui  entre  par  fes 
po.cs  inlialans  ;  il  les  convertit  en  fa  propre  fubf- 
tance.  Cet  élément  forme  la  majeure  partie  de  fa 
nourriture  ;  il  lui  doit  fa  fanté  ,  &  par  conféquent 
fes  jouiflances  les  plus  délicieufes. 

Si  nous  le  confidétons  à  préfent  comme  remède , 
le  raifonnement  comme  l’obfervation ,  nousjirouvcnt 
qu’il  n’en  eft  aucun  qui  foit  aulfi  efficace  ni  auffi 
univerfel  ,  furtout  pour  la  guérifon  des  maladies 
chroniques. 

La  phtifie  pulmonaire  eft  celle  qui  en  éprouve 
les  effets  les  plus  funeftes  ,  ou  qui  en  reçoit  les 
plus  puiffans  fecours.  Pour  nous  en  convaincre  j  il 
il  faut  fe  rappeller  que  le  poumon  eft  le  liège  de  cette 
cruelle  maladie  ,  &  que  l’air  frappe  fans  cefle  dans' 
l’intérieur  de  cevifcère.Nous  connoiffons  d’ailleurs  le 
fuccès  des  voyages  ou  du  féjour  à  la  campagne  dans 
ces  maladies  ;  le  louiagement  &  même  les  guérifons 
u’il  opère.  Or  ,  c’eft  principalement  par  l’influence 
e  l’atmofphère  que  tous  ces  changemens  arrivent.- 
Je  ne  crains  point  d’affnrer  .que  c’eft  dans  le  choix 
&  l’ulage  de  l’air  que  nous  devons  efpérer  de  trouver 
le  moyen  de  prévenir  &■  de  guérir  fa  phtifie  pultno- 


L’a'-t  peut  imiter  la  nature  &  adminiftret  aux 
malades  un  air  chargé  de  principes  médicamenteux, 
fous  la  forme  de  fumigations,  ou  en  les  faifant- 
habiter  chaque  jour  pendâiit  quelques  heures  dans, 
une  chambre  dont  l’air  feroit  chargé  des  mêmes 
principes.;  ,  , 

Après  avoir  fait  connoître  combien  l’air  pur  eft 
nécelfaire  aux  pulmoniques  ,  je  dois  faire  x'oir  juf- 
qu’à  quel  .point  ces  malades  le  corrompent.  On 
jugera  par- là  combien  il  eft  important  que  celui  des. 
appartemeris  qu’ils  habitent  foit  xenouvellé  fouvent,. 

Le  pulmonique  qui.yit.feul  &  ifolé  dans  fa 
chambre,  corrompt  l’air  de  cette  chambre  beauconp_ 
plus  promptement  que  l’homme  qui  ferait  en  fanté,. 
ou  que  d’autres  malades  qui  l’habiteroicnt.  Sa  ref- 
piration  ,  fa  fueur ,  fa  tranfpiration ,  fes  crachats, 
tout  ce  qui  fort  de  fon  corps  ,  exhale  des  miafmes 
infeéis  ,  qui  pénètrent  fon  lit ,  fes  vêtemens  &  tout, 
ce  qui  eft  à  fon  ufage.  Les  murs,  les  planchers  de. 
fon  appartement  en  font  impreigiiés.  Ce  lieu  eft  un 
foyer  de  contagion  qui  réagit  fur  lui;  c’eû  nnt 
caufe  de  plus,  qui  aggrave  les  maux. 

Lorfqu’on  raffemble  un  grand  nombre  de  ces 
malades 
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ma'ades  dans  une  même  falle  dan*  les  hôpitaux  ,  ] 
qu’is  y  habitent  nuit  &  jour,  La  corruption  de  l’air 
duit  ai.gmcntet  en  proportion  d.e  leur  nombre  ,  & 
doit  nécelfairement  donner  un  mouvement  plus 
rapide  à  leur  maladie. 

Ces  faits  inconteftables ,  nous  conduifent  à  tirer 
deux  conséquences. 

Les  pulmoriques  doivent  vivre  dans  une  atmo- 
ffhète  où  l’air  foit  aflêz  agité  ,  pour  être  ibuvent 
recouvellé.  Cet  air  doit  être  pur ,  &  imprégné  de 
toutes  les  émanations  qui  peuvent  leur  être  falu- 
taites. 

Ils  doivent  habiter  feuls  des  chambres  fpacieufes , 
où  ils  aient  un  grand  volume  d’air. 

1®.  Du  choix  de  l'hahitatîon. 

Il  faut  comprendre  dans  ce  choix ,  non  feulement 
lamaifon  &  la  difttibution  des  appartemens  dcftinés 
à  ces  malades ,  mais  encore  le  terrein  pii  elle  doit' 
être  placée  &  celui  qui  l’environnera  j  car  ces  ma¬ 
lades  doivent  pafler  le  téms  que  durera  leur  maladie ,  ’ 
paitie  dans  l’ua  ,  partie  dans  l’autre. 

La  roaifon  que  l'on  choilïra  doit  être  fituée  en 
pleine  campagne  ,  fi  cela  eft  pollible,  ou  du  moins 
à  l'eitrémité  du  fauxfaourg  le  plus  découvert ,  fur 
an  terrein  médiocrement  élevé  qui  foit  bat  u  des 
Vents.  Elle  peut  être  aufli  placée  très-avantageufe- 
ment  fut  le  bord  d’^ine;  rivière. 

Cette  maifon  doit  être  vafte  &  avoir  un  grand' 
no  T  bt*  de  chambres.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’elle 
tût  plulieurs  pavi  Ions  féparés.  Elle  doit  avoir  un , 
grand  enclos  pour  fervir  aux  promenades  &  aux 
exercices.  Ôn  pourroit  même  y  ajouter  quelques? 
champs  pour  être  cultivés ,  car  ces  malades  doivent' 
travâillet  toiit  le  tems  qu’ils  en  auront  la  force  Sc 
le  courage.  „  - 

3®.  De  l’exercice. 

La  fatigue  des  voyages  de  terre  ,  le  mouvement 
continuel  de  la  navigation ,  les  travaux  de  la  cam¬ 
pagne  ,  l’exercice  du  cheval  ^  font  des  moyens  pré- 
i'etvatifs  &  curatifs  exçellens  contre  cette  maladie.; 
Quand  ott  connoît  leurs  fuccès,  on  ne  peut  cou-i 
cevoir,  pourquoi  les  médecins  des  -hôpitaux  laiflent 
languir  &  dépérir  les  pulmoniques  dans  l’inaâiotf 
où  ils  les  abandonnent,  &  pourquoi  ils  n'ont  peint 
cherché  un  genre  d’exercice  qui  y  fuppléât  ,  du 
moins  en  partie  ;  cette  négligence  ne  peut  s’exeufer 
qae  par  les  obftacles  qu’a  dû  leur  ptéfenter  une 
mauvaiCe  adminiftration. 

Bennet  confcille  expreffément  divers  genres  d'exer¬ 
cice  ,  relativement  à  l'état  des  malades  &  à  refpèîS 
M-ioMciNÈ,  Tome.  VIL 
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de  pulmonie  dont  ils  font  affeâés.  Tantôt  il  veut 
que  ce  foient  les  extrémités  inférieures  qui  foient 
en  mouvement ,  d' autres  fois  ci  font  les  bras  &  la 
poitrine  qui  doivei'.t  agir  fr-ulement.  11  conviendroit 
donc  ,  d’ après  ce  bon  obfervateur ,  que  ces  malades 
donnallenc  chaque  jour  que'ques  heures  au  travail 
ou  à  des  exercices  de  corps  qui  leur,  fuflent  agréa¬ 
bles  ;  fans  les  fatiguer  trop  ,  rien  ne  leur  eft  aulE 
pernicieux  que  l’oifiveté  à  laquelle  ils  font  livrés 
:  dans  les  hôpitaux. 

I  4®.  Du  fomme il. 

I  L’on  doit  confidérer  la  quantité  de  f-mme’l  que 
;  l’on  accordera  à -ces  malades.  La  poli,  ion  qui  leur 
eft  la  plus  avantageufe  lorsqu’ils  dorment  j  &  enfin  ^ 
le  tems  qu’ils  peuvent  reflet  au  lit  Ens  lé  nuire. 

Le  fommeil ,  ce  bienfait  de  la  nature  ,  d;  ftiné  à 
réparer  nos  forces  ,  eft  fouvent  une  caufe  de  ma¬ 
ladie.  L’art  de  guérir  n’a  point  encore  déterminé 
quelle  doit  être  Ta  durée  ,  foit  en  fauté  ,  foit;  dans 
les  maladies.  L’on  n’a  donné  jufqu’ici  aucun  pré7 
cepte  relativement  à  celui  que  l’on  doit  permettre 
aux  pulmoniques.  Bennet  a  donné  des  confeiis  pré¬ 
cieux  fur  cet  objet  en  parlant  des  Cxfchpfes  non 
naturelles  &  des  pofitions  qu’on  doit  garder.  Tl  me 
paroît  que  la  médecine  clinique  a  fait  très  -  pen 
d’ufage  des  réflexions  de  cet  auteur.  Ôn  eft  dans 
rufagedans  les  hôpitaux  idaiScr  ceS: malades  dans 
leur  lit  autant  qu’ils  veulent;  cette  tolérance  leur 
eft  ttès-pernicieufe. 

,  Le  f ommeil  dçspulmopiques  eft  léger  &  i  tetrompu, 
foit  à  caufe  dç  leur  toux  qaf  eft  plus  fréquente 
pendant  la  nuit,- foit  à  câufe.,  du  mal  aife  qu’ils 
éprouvent  pour  lots.  L’on  doit  chercher  à  leur  pro¬ 
curer  le  plus  grand  calme  par  tous  ks  moyens 
pollîbles;,  afin  qu’il  leur  procuré  uu  fommeil  plus 
Ifjr  g  &  plus  paifible.  Oi: ,  le  plus  fût  moyèn  de  le 
leur  procurer ,  c’eft  de  les  féparer  &  de  les'  loger 
dans  des  chambres  où  ils  foient. feuls. 

Je  l’ai  déjà  dit ,  &  je  le  répète  encore  un  des 
grands  tpurmens  de  ces  malades ,  auquel  il  n’eft 
as  poflible  de  remédier  ,  peadar.t  qu’on  les  fera 
abiter  enfemble  ,  c’eft  riroprclTion  que  f.nt  fut 
eux  les  quintes  de  toux  de  leurs  vo^finr  ;  .c’eft  une 
de  leurs  plus  crue’les  fouffraiicès  ;  ils  tottflenr  pat 
imitation  ,  lorfqu’ils  entendent  toufler  leurs  voifins. 
Les  quintes  qu’ils  entendent  autour  d’eux  ,  dans  le 
filence  de  la  nuit  les  iqjpatiente.-.t ,  cil;  s  ks  effraient 
en  même  tems,  . en  leur  ràppellanc  l'idée  d’une  fin 
prochaine. 

Que  l’on  fe  repréfente  6o  ou  loo  pulmoniques 
couchés  dans  la  même  falle  ,  que  la  toux  petiécutc 
plus  pu  moins.  Comment  feroit-il  poflible  que  ceux 
qui  ont  quelques  raomenS  de  relâche,  pufient  s’en- 
doimif,  tandis  qu’ils  font,  continuel' ement  aiguil- 
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lonnés  &  déctirés  par  la  toux  de  ceux  qui  les  en¬ 
tourent. 

Pour  diminuer  rhorreur  de  c^ette  téun’on  &  des 
maux  quolle  produit ,  on  leur  donne  chaque  foir 
un  narcotique.  Ce  remède  fait  taire  ’e  malade ,  à  la 
véricé  pendant  quelques  heures  en  l’alfoupiflant , 
mais  ce  moyen  de  procurer  le  çslme  efl  dangereux  ; 
l’expérience  a  appriS;  qu’il  abrège  leu  s  jou-.s  s’ils  en 
font  un  ufage  habituel. 

Lorfqu’ils  reftent  trop  long-tems  dans  leur  lit, 
ou  que  leur  fpmmeil  eft  tio  •  long  ,  eur  exp*âo- 
r^tion  augmente  dans  la  matinée.  Leurs  crachats 
fo't  beaucoup  moins  abondans  lotfqu’üs  y  font  un 
moins  long  «jour. 

Les  phthifiqucs  qui  font  dans  le  premier  degré  de 
leur  maladie  ,  ne  thvroie,  t  reftér  que  huit  heures 
dans  leur  lit  en  hiver  &  fept  heures  en  été. 

Lorfque  la  fuppuration  eft  établie  ,  que  la  colli- 
quation  commence  ,  il  f»ut  s’occuper  à  coafetver 
lès  forcés  de  cés  makdes  j  car  elles  diminuent-  en 
proportion -des  évacuations.  Dès  qtfils  fe  livrent 
au  fomméil  j  à  cetre  époque  ils  font  couverts  àuffi- 
tôt  de  foéôf..  -Leurs  poumons  font  plus  engorgés  ; 
ils  crachent  beaucoup  plus  à  leur  réveil,  p.r  la  feule 
ïaifon  que'  leur  fomnieil  a  été  pa^iiblc  &  long.  Si  j 
l’on  veutinpdérerlà  marche  rapide,  que  prend  pour 
lors  la  màladie-,'  il  faut  leur  confeüler  de-fe  couvrir 
ligércment,  &  même  de  fe  découvtir  auflitôt  que 
les  fueurs  paroiffentj  il  faut  les  forcer  à  interrompre 
'leur  fommeil  :  quelque  dur  que  ce  confeil  paroiffe  , 
è’éfl;  le  fe'ùLmoÿen  Me  prolonger  le  peu  de  jours 
qui  leur  reftent  à  viv;c. 

Ils  doivent  do  mif  lés  rideaux  ouverts  ,  ou  fans 
rideaux  ,  ou  prendre  leur  fommeil  fiir  un- fauteuil  , 
doiic  lé  dolîîer  à  refforf  puilTc  fe  tenverfer  ,  afin 
qu’ils  aient  la  même  fituation  que  lorfqu’i’s  font 
dans  leur  lit',  la  tête  &  le  dos  un  peu  élevés.  -  ' 

Il  y  auroit  cependant  de  la  cruauté  à  vouloir 
arracher  de  leur  lit  ces  malades  défefpérés.  On  doit 
fe  contenter  de  les  exhorter  à  fe  lever  pendant  quel¬ 
ques  heures  de  la  jour^née  ,  lorfiju’ils  font  ctOp 
avancés  dans  iâ  maladie.'  :  '  .  '  -  • 

5°.  Des  àlimcns,. 

Le  régime  le  plus  févèré  "doit  être  conftamment 
oblervédans  cette  maladie  ,  &  rtiêmc  lohg-tems  après, 

•  quand  on  a  eu  le  bonheur  d’en  être  guéri.  Son  liège 
étant  dans  la  fiibftance  du  pournon  ,  ce  vifeère 
étant  l’organe  principal  de  la,  fanguificition  j  la 
majeure  partie  de  nos  liqueurs  étant  continuellement 
-en  circulation  dans  fes  vailTeaux  ;  la  quantité  de  ces 
-vaiireaux&  leur  capacité  frétant  point  proportionnée 
à.  celle  dq  iÿftême  vâfculaite  J  là  faute  la  plus  légère. 
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dans  la  quantité  &  la  qualité  des  alimens  &  même 
l’heure  où  il  convient  de  le?  prendre  ,  peuvent  faire 
beaucoup  de  mal  ;  elles  peuvent  donner  lieu  à  une 
mauvaife  fchilification  ,  d’où  réfulte  une  mauvaife 
fanguifîcation  ,  une  pléthore  locale  St  des  engorge- 
mens  dans  le  poumon. 

L’on  ne  doit  permettre  aux'  pidmoniques  des 
ali  ren?  foüdes  ,  que  depuis  fept  ou  huit  heu  es  du 
matin  jufqu’à  quatre  ou  cinq  heures  du  foir.  Pen¬ 
dant  le  relie  des  14  heures  ,  on  ne  doit  leur  ac¬ 
corder  que  des  boilfons.  C eft  cependant  fur  q  oi 
ils  font  très-peu  furveillés  dans  hôpitaux. 

6°.  Comment  faut- il  diriger  le  moral  des  pulmo- 
niques  ,  afin  de  les  occuper  agréablement. 

La  phthifie  pulmonaire  porte  avec  elle  un  cataftère 
Je  mélaucolie  ,  qui  augmente  à  mefure  qu’elle  fet 
des  progrès.  L’hydropique  eft  gai  &  prelque  inl'en- 
fcble  à  l’augmentation  de  fon  enflure  qu’il  veit 
croître  chaque  ibür  ;  tandis  que  le  pulmonique  eft 
trifte  &  -affligé  de  fa  maigreur  &  de  fon  dépérffle- 
ment.  En' vain  fâit-i'Mes  projets  &  montre-t-il  de 
l’efpoit  ■  pour  fa  guérifon  ,  c’eft  une  illulîon  qu'il 
fe  fait  pour  éloigner  Ihdée  &  Je  fentimem  de  ü 
fin  prochaine. 

Safenfibilite  eft  extrême  ainfî  que  fon  irritabilité; 
il  faut  ménager  avec  précaution  toutes  les  impref- 
■fîons  morales  &  phyfiques  quil  reçoit.  Au  lieu  de 
iaifler  languit  les  pclmonîqucs  dans  les  falles  les 
uns  vis-à-vis  des  autres ,  il  feut  les  féparct ,  afin 
que  les  foulFrances  des  uns  n’augmentent  point  la 
trifteffe  &  Is  défefpoir  des  autres.  ' 

On  -ne  doit  leur  permettre  de  fe  raflembler  que 
pour  vacquer  à  des  occupations  agréables. 

O  a  doit  furtout  éloigner  pour  toujours  la  claSe 
des  phthifiqucs  incùrabiés  ,  Je  celle  qui  laiflc  encore 
quelque  efpoir  ,  ou  donc  oa  peut  encore  prolonger 
les  jours  à' force  de  foins.  Çcs  fquelettes,  réduits  au 
marafme  ,  font  pour  les  autrés  une  image  cffrayawt 
qui  leur  annonce  le  même  fort  ,  &  qu’il  faut  pat 
cette  railbn  dérober  à  leurs  yeuxi  r 

Le*  quintes  de  toux,  doht  jMi  déjà  paris  -  à  l’ot- 
càfion  du  fommeil’,  font  lin  grand  fujet  d’aiSiâiou 
pour  ces  malades,  parce  qu’elles  leur  rappcllen! 
l’idée  de  leur  maladie,  qu’ils  cherchent  à  oiib fer. 
Cette  conlîdération  ,‘ jointe  aux  précédentes  i  di 
un  grand  motif  pour  adopter- le  plan  de  difttfaurioB 
que  je  propofe,  où  chaque  malade  fera  fépaté  S 
feul  dans  fa  chambre. 

Tous  les  moyens  propres  à  dbnner  de  la  gaîté, 
fans,  trop  agiter  les  paffipns  ,  font  des  remèdes  nè!- 
fidutaires  dans  cette  maladie.  Eés  platfirs  qu;  gonteiK 
aux- fpeifecles"  ces  malades,  l’imprcfiion  qnc  £à 
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fat  eux  le  charme  de  la  mnfîqne  ,  la  difllpation  que 
l'on  rencontre  aux  fources  tbernaales  ,  la  variété 
des  objets  que  ptéfcnte  une  lo:igne  route  5  font 
actant  de  faits  conftatés  ,  pat  l’obfcrvation  ,  qui 
tous  indiquent  la  néceflîté  de  les  diftraire  &  de  les 
égayer.  Si  dans  le  nouvel  hôpital  que  je  propofe  , 
l’on  vient  à  bout  d’en  bannir  l’ennui ,  l’oifivcté  ,  la 
ttifteflê  qui  régnent  dans  les  falles  des  pulmoniques 
des  hôpitaux  adueis  j  fi  l’on  y  introduit  une  hon¬ 
nête  gaîté  ,  des  promenades  ,  des  jeux ,  des  exer¬ 
cices,"  des  travaux  d’agriculture,  on  aura  déjà 
fait  beaucoup  pour  ces  malheureux  ,  &  l’on  aura 
la  fatisfadion  de  voir  que  les  autres  remèdes  que 
l’on  emploiera  auront  beaucoup  plus  de  fuccès. . 

Voici  le  plan  que  je  propofe  pout  Paris, 

Plan  de  l’hôpital. 

i".  On  choifira  une  maifon  vafte  &  fpacieufe  à 
U  campagne ,  ou  à  l’extrémité  de  Tun  des  faux- 
bourgs.  La  fituation  doit  en  être  médiocrement 
élcvee ,  à  poitée  de  recevoir  tous  les  couraus  d’air 
de  l'atmolphère  ;  le  voifinage  de  la  rivière  fera  aufll 
ttès-commode  &  très-favorable ,  à  cauCe  du  courant 
d'air  qui  fuit  le  cours  de  l’eau. 

L’École  Militaire  ,  un  des  couvens  de  Chaillot  ; 
ce  dernier  local  furtou.  à  caufe  de  la  falubrité  de 
l'air  que  procurera  le  bois  de  Boulogne,  un  de  ceux 
qui  font  à  l’ejctrémité  du  fauxbourg  S.  Antoine , 
ou  quelqu’un  -de  ceux  de  S.  Mandé  ou  de  Piepus  ; 
réunirpient  toutes  les  conditions  que  l’on  demande.- 

1*.  Il  fetoit  à  fojhaiter.  que]  ce  bâtiment  eût 
trois  corps  de  logis  féparés  ,  pour  y  placer  les.  pul¬ 
moniques,  chacun  dans  les  différens  degrés  de  cette 
malade  ,  &  pour  les.  autres  ufages  ci-après  in- 

j”.  Chaque  malade  aura  fa  chambre  ,  elle  fera  ' 
affez  vafte  pour  ui  fournir  un  volume  d’air  fuffi- 
Lnc  :  la  hauteur  du  plancher  fupérieur  pourra  fup-  ' 
pléer  aux  autres  dimenfions ,  elle  aura  de  i  j  à  1 8  ' 
pieds  d’élévatio  .  Il  y  aura  à  chacune  une  -granfe 
croiféc  correfpoiidante  à  la  porte,  autant  qu’il  fei a 
plfible. 

4®.  U  y  aura  à  côté  de  chaque  chambre  un  ca¬ 
binet  pour  tenir  les  hatdes  ,  le  linge  fale  ,  la  chaife 
percée,  &  autres  meubles  nécefiaires  au  milade. 

Outre  une  poite  de  communitation  avec  là  cham¬ 
bre  ,  le  cabinet  en  aura  une  fecende  fur  le  corridor  , 
av;c  une  petite  croifée  au-deffus ,  s’jl  n’eft  pas 
pofllble  de  la,  p'acer  ailleurs.  Tout  lè  mobi  ier  à 
l’ufage  du  malade  reliera  dans  le  cabinet. 

J®.  Il  y  aura  dans  chaque  chambre  une  ventoufe 
au  flancher  ,  &  une  autre  en  dehors  j  elles  feront 
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placées  de  manière  à  établir  un  courant  d’aiti  CcB 
air  pourra  être  échauffé  ,  s’il  eft  nécelTaire  ,  en 
faifant  pafler  le  tuyau  qui  le  portera  à  travers  ua 
poêle ,  qui  fera  placé  dans  les  corridors  oa  dans  les 
falles  du  rez-de-uhauflee., 

6°.  Il  y  aura  dans  chaque  chambre  un  lit  fans 
rideaux  ,  dont  la  couchette  &  le  châlfis  feront  en 
fer. 

Il  y  aura  à  côté  du  lit  un  fauteuil  large  ,  dont 
le  doflîer  à  refîbtt  pourra  être  renverfé  au  point 
que  l’on  voudra  ,  pour  que  le  malade  puifie  y  être 
souche  à  l’aife  lorfqu’ii  en  aura  befoin. 

7°.  Les  chambres  feront  placées  fur  une  même 
ligne  ,  leur  fervice  fe  fera  par  un  large  corridor  , 
qui  fera  éclairé  &  aëré  par  un  nombre  fufiifaac  de 
croifées. 

8°.  II  y  aura  à  l’extrémité  du  corridor  ,  ou  plus 
loin  ,  s’il  eft  poflible ,  des  latrines  à  l’anglaifc. 

Il  y  en  aura  de  particulières  pour  les  pulmo¬ 
niques  du  troifième  .degré  ,  qui  feront  exclufivement 
à  leur  ufage. 

9°.  Si  les  pavillons  ont  plufîeurs  étages  ,  ils 
feront  occupés  dans  l’ordte  ci-après. 

Les  poitrinaires  incurables  qui  feront  au  }  ®  ôegré 
habiteront  le  troifième  étage.  Il  y  aura  une  plate- 
foime  &  une  fàlle  de  récréation  à  leur  ufage.  Ceux 
qui  feront  dans  le  degré  de  la  maladie,  habiteroitt 
le  premier  étage. 

Ceux  qui  liront  dans  le  i"  degré  de  la  maladie, 
occuperont  Iç  fécond  étage  du  bâtiment. 

Quelle  que  foit  la  hauteur  des  pavillons ,  le  rez- 
de-chaufiée  fera  employé  aux  lailes  nécelfaires  du 
traitement. 

iG°.  Outre  les  réfeaai'-es  ou  falles  à  manger  , 
il  y  aura  une  falle  deftrnée  aux  travaux  ,  dans 
laquelle  ces  maladeS  :  habiteront ,  lotfqué  le  teins 
ou  la  faifon  ne  leûf  permettront  pas  dé  tra-vailléî 
au-dehors  ou  de  fe  proinetKr  »  il  y  aur%  en  .  outre 
des  hangar ds  où  les  hôrhmes  pottrrorit  travailiér  à 
l’abri  du  mauvais  rems. 

ri’.  Il  y  aura  dés  falles  de  récréatioir  5  on  pla¬ 
cera  des  billards  dans  celle  des  homihes  ,  oh  jouera 
au  volant  dans  celle  des  femmes  ;  il  y  aura  des 
poêles  dans  chaque  falle.  . 

iz°.  Il  y  aura  «ne  falté  de  bains  de  fiirnigations 
pour  les  hommes,  &  une  autre  pour  les  femme -'i 

13®,  Il  y  aura  des  cuifines  dans  le  rez-de- 
Ll  1 
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chaufTi^e  ,  &  des  chambres  ,  dans  chaque  étage  pour 
réchaufFet  les  alimens  &  les  remèdes  deftinés  aux 
malades. 

14®.  Il  y  aura  deux  enclos  très-vaftes ,  l’un 
deftiné  à  l’ufage  des  femmes  ,  l’autre  à  celui  des 
hommes  ;  ce  dernier  fera  beaucoup  plus  étendu  5  il 
y  aura  un  teirein  pour  le?  jeux  de  la  bonle  des  ' 
quilles.  Ces  enclos  feront  diftribués  en  allées  pour  ' 
la  promenade  ,  le  furplus  fera  cultivé  partie  en 
plantes  potagères ,  &  partie  en  pk' tes  médicinales  de 
la  cîalTe  des  aromatiques  ;  on  y  plantera  en  outre 
toutes  •  fortes  d’arbres  5c  arbaftes  à  fruits. 

Un  feul  jardinier  fera  chargé  d’en  diriger  la  cul¬ 
ture  ;  les  malades  de  l’un  Sc  de  l’autre  fexc  en 
feront  tous  les  travaux  ,  chacun  proportionnellement 
à  fes  forces. 

15“.  Il  y  aura  deux  étables  à  vaches,  dans  cha¬ 
cune  defquelles  on  élevera  douze  ou  quinze  vaches. 

Nota.  L’on  n’a  retiré  jufqu’ici  aucun  fecours  des 
-étables  à  vaches ,  il  eft  inutile  d’en  faite  ufage. 

Ces  animaux  feront  foigaés  par  les  malades ,  ainlî 
que  la  laiterie  qui  en  fera  ui.e  dépendance. 

16°.  Tous  les  travaux  quelconques  de  cet  hôpital 
feront  dirigés  par  des  domeftiques  intelligens  ,  5c 
exécutés  par  les  malades.  S’i  s  excèdent  leurs  forces  , 
on  y  fuppléera  par  des  domeft.ques.  ' 

17°.  L'heure  du  lever  fera  à  fept  heures  en  hiver 
5c  à  fiz  heures  en  été ,  pour  les  deux  premières 
claffes  de  malades ,  .  favoîr  ceux  du  premier  6c  du 
deuxième  degré  ;  néanmoins  il  lénr  fera  libre  de  fe 
lever  plus  tard  ,  fi  leur  fanté  ne  leur  permet  point 
de  fuivre  cette  règle. 

Les  malades  du  troifième  degré ,  ne  feront  fournis 
à  aucune  règle. 

18®.  Aucun  malade  ne  fonira  de  fa  chambre 
avant  huit  heures  ,  afin  qu’il  ait  pris  auparavant 
les  remèdes  qui  lui  feront  preferits. 

iÿ°.  On  déjeûnera  à  neuf  heures. 

i.6^.  Depuis  neuf  heures  Sc  demie  jufques  à  dix , 
en  ira  à  la  récréation  dans  les  falles  ou  en  plein, 
air ,  fuivànt  la  faifoa  5c  la  température  de  la 
journée. 

ai'’.  Depuis  dix  heures' jufqu'à  midi  on  travaillera 
pareillèment  dehors-ou  dedans  ,  fuivant  que  le  tems 
le  permettra. 

aa“.  On  dînera  depuis  nûdi  jufqu’à  une  heure 
moins  un  quart. 
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ij®.  On  paflera  à  la  récréation,  depuis  cette 
heure  jufqu’à  deux  heures. 

a4®.  On  reviendra  au  travail  depuis  deux  jufqu’à 
quatre. 

aj®.  Depuis  quatre  heures  jufqu’à  quatre  heures 
&  demie  le  fouper. 

a 6°.  Depuis  quatre  heures  Sc  demie,  jufqu’à  fix 
heures  la  récréation. 

27°.  Après  fix  heures ,  chacun  fera  libre  de  fe 
retirer  dans  fa  chambre ,  ou  de  relier  dans  les  fa  les 
de  récréation  ou  de  travail. 

a8®.  On  fe  couchera  à  dix  heures,  l’on  ne  pourra 
fe  coucher  plutôt  ni  plus  tard  ,  à  moins  de  raifons 
paniculières  ,  approuvées  des  Supérieurs. 

Le  plan  dont  on  vient  de  donner  les  détiils,’ 
réunit  tous  les  fecours  qu’il  eft  polEble  de  donner 
à  la  clafle  indigente  du  peuple.  On  fait  jouir  le 
malade  d’un  air  pur  qu’il  ne  connoît  point  dans  fes 
habitations,  6c  qu’il  ne  ttonveroit  point  dans  les 
hôpitaux.  Ce ‘même  air  lui  eft  auffi  admioiftré 
comme  remède  ,  fous  la  forme  de  fumigations  ,  qui 
feront  faites  avec  la  décoÊtion  des  plantes  émol¬ 
lientes  ,  auxquelles  on  ajoutera  quelques  vertes  de 
vinaigre.  _ 

On  lui  procure  du  fommeil  3c  du  repos,  fuivant 
qu’il  convient  à  fon  état ,  5c  de  la  manière  k  plus 
falutaire. 

j  L’exercice  lui  eft  diftribné  dans  la  même  pro¬ 
portion  ;  il  ne  lui  eft  plus  permis  d’abufer  des  ali¬ 
mens  on  les  lui  donne  dans  la  quantité,  k  qua¬ 
lité  J  6c  aux  heures  qu’il  doit  les  recevoir. 

On  cherche  à  calmer  Sc  à  égayer  fon  moral  en 
même  tems  que  l’on  pourvoit  à  fes  néceffités  phy- 
fiques. 

Enfin  ,  ôn  lui  donne  tous  les  fecours  5c  tout  le 
bien-être  que  fa  lîtuation'  exige.- 

S’il  eft  incurable ,  on  adoucit  l’amertume  de  fes 
derniers  momens. 

S’il  eft  fufceptible  de  guéiifon  ,  on  lui  eafou  n'it 
les  moyens  les  plus  furs. 

Ajoutons  à  tontes  ces  confidérations  ,  celle  de  la 
dépenfe,  qui  fera  moindre  que  celle  des  hôpitaux 
ordinaires  ,  même  en  y  comprenant  les  remèdes  né- 
cefifaircs  à  cette  maladie. 

On  n’a  preferit  aucune  méthode  curative,  on  a 
cru  devoir  lailfer  ce  foin  aux  officiers  de  fan^ 
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«hargés  de  radminiftration  de  l’hôpital.  (  Voye^  ' 
d'ailfiurs  l’artide  Pulmonie  dans  la  nouvelle  En¬ 
cyclopédie.  )  (  Brieude.  )  I 

HONGRIE.  (  mal  de')  {  Pathologie.  ) 

Le  mal  ou  fièvre  de  Hongrie  eft  le  nom  qu’on 
adonné  à  une  fièvre  aiguë,  catarra'e,  maligne, 
prcfque  toujours  épidémique ,  &  qui  ravage  fou- 
vent  les  armées  plus, que  ne  le  fait  le  fléau  même  de  la 

Les  indications  à  fuivre  dans  le  traitement  font 
les  mêmes  que  dans  toute  autre  circonftance.  Mais 
on  doit  ne  pas  négliger  les  précautions  de  falubrité  , 
fans  lefquelles  les  fecours  de  la  médecine  ,  pro- 
ptement  dits , .  dcviendroient  infruâucux. 

(  Ebycf  l’ardcle  Fièvre  &  les  articlas  de  détail 
auxquels  il  renvoie.  )'  ahon.  ) 

HOQUET.  (  Nofologie  &  pathologie.  ) 

Sîngultus. 

Cette  maladie  eft  le  quatrième  genre  du  premier 
ordre  (  Ankelationes  fpafmodica.  )  de  la  cinquième 
(Me  {Ankelationes)  de  la  nofologie  de  Sau¬ 
vages. 

Les  phénomènes  que  l’on  obferve  chez  un  in¬ 
dividu  qui  a  le  hoquet  doivent  le  faire  regarder 
comme  un  rnouvement  eonvulfif  de  rœfophage,  qui 
tire  en  haut  l’eftomac  &  le  diaphragme ,  taudis 
qu’en  même  tems  le  diaphragme  lui  même  éprouve 
une  convulfion  qui  le  tire  en  bas.  C’eft  de  cette 
lutte  que  provient  la  fatigue  que  l’on  relTent  après 
un  hoquet  qui  a  duré  long-tems  ,  entre  l’ouverture 
fupérienre  de  l’eftomac  &  le  gofier.  Au  refte ,  ce 
mouvement  eonvulfif  s’exécute  fi  rapidement ,  qu’on 
ne  fauroit  déterminer  avec  exaélitude  quelles  font 
pricifément  les  parties  qui  l’éprouvent.  Sydenham 
avoHoit j.avec  candeur,  qu’il  n’avoit  jamais  pu  fe 
rendre  à  lui-même  un  compte  fatisfaifant  de  la 
prochaine  caufe  àxi  hoquet.  Il  pa  oît  certain  feulement 
que  l’œfophage  entre  en  convulfion. 

Hippocrate  femble  déduite  des  mêmes  caufes  la 
convulfion  &  \t  hoquet  y  lorfqu’il  dit  (  Aphor.  39  , 
fed.  VL  )  la  convulfion  a  lieu  oupar  inanition,  ou 
par  répleiion  ;  il  en  eft  de  même  du  hoquet.  Dans 
plufieurs  autres  endroits  il  aflbeie  l’une  à  l’autre  ; 
par  exemple,  (Aphor.  3  ,  feftl  V.)  il  dit  :  la 
convulfion  où  le  hoquet  qui  furvient  apres  une  forte 
hémorrhagie  ,  (f  (Aphor.  j8,  feft.  idem.)  la 
convulfion  ou  le  hoquet  qui  furvient  apres  une  fuper- 
purgatîon  eft  fâcheufe.  Les  naufées  8c  le  vomiffe- 
ment  ayant  évidemment  pour  caufe  la  convulfion 

u’éprouvent  les  fibres  mufculaires  de  l’eftomac , 

e  l’œfophage  &  du  gofier  ,  il  paroîtroit  que  le 
hoquet  devroit  être  rapporté  d  la  même  caufe  pro¬ 
chaine  ,  furtout  lorfque  l’on  confidère  que  ces 
accidens  ont  fouvent  Us  mêmes  caufes  éloignées  5 
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telle  qn’cft  ,  par  exemple  ,■  l’inflammation  du  foie  , 
ou  celle  de  l’eftomac  ,  8c  qu’ils  cedent  tout  aulÊ 
fouvent  aux  mêmes  remèdes. 

On  obferve  très-fréquemment  chez  les  femmes 
byftériqoes  ,  de  même  que  chez  les  hommes  hypo- 
chondriaques  ,  que  le  mouvement  irrégulier  des 
çfprits  aniaraux,  qui  conftitue  leur  maladie,  pro¬ 
duit  le  hoquet.  Le  traicement  confifte  alors,  tantôt 
à  changer  cette  détermination  vicieufe ,  tantôt  à 
appaifer  ce  que  ce  mouvement  a  ,  pour  ainfidire  ,  de 
tumultueux.  On  produit  l’un  ,  en  irritant  les  nerfs 
d’une  partie  du  corps  autre  que  celle  qui  eft  le  fiège 
du  hoquet.  C’eft  ainfi  que  ,  félon  l’obfervation 
d’Hippocrate,  l’éternuement  devient  le  remède  du 
hoquet  ;  fans  doute  parce  que  l’irritation ,  produite 
dans  les  ne  fs  du  nez  ,  attire  vers  cet  orgtne  les 
efprits  animaux  qui  fe  porcoient  vêts  l’oefophage 
avec  trop  d’impétuofit?.  Les  narcotiques  s’emploient 
pour  remplir  la  fécondé  indication.  Sydenham  dit 
avoir  guéri ,  avec  une  forte  dofe  de  diafeordium  , 
des  attaques  de  hoquet ,  pour  lefquelles  il  avoir 
employé  infiuaueufetnent  les  fsmcnces  d’aueth  & 
autres  médicamens  ,  vantés  comme  fpécifiqaes  dans 
cette  maladie. 

Les  caufes  du  hoquet  font  très-multipliées.  C’eft 
à  raiftn  de  cette  variété  que  Sauvages  recon- 
noiflbit  jufqu’à  vingt-neuf  efpèces  de  hoquet.  Parmi 
ce  gfând  nombre  de  caufes  ,  il  y  en  a  de  très-aifées 
à  détruire ,  tandis  que  d’autres  exigent  les  fecours 
les  plus  énergiques,  &  réfiftent  même  aflez  fouvent 
au  traitement  le  plus  méthodique  &  le  mieux 
fuivi.  ’ 

Le  hoquet  que  Sauvages  appelle  pajfager  {Sin- 
gultus  accidentalis  ,  fingultus  tranfitorîus  )  a  fré- 
ueroment  lieu ,  ou  parce  qu’on  n’aura  pas  mâché 
liffifammcDt  fes  alimens  ,  ou  qu’on  aura  avalé  avec 
trop  d’avidité  le  bol  alimentaiié  ,  ou  qu’on  ne  l’aura 
pas  affez  détrempé.  Boire  trop  froid ,  s’expofer  à 
un  vent  froid  ,  refpitet  la  vapeur  de  l’efprit  de 
vitriol  font  encore  des  caufes  du  hoquet  païTager  ; 
de  même  que  l’aéHon  de  pleurer ,  de  rire ,  de 
touffer  ,  &c.  Cette  efpéce  fe  guér  t  fans  employer 
de  reihèdeî  5  ou  bien  les  plus  firnples  fuffifent  , 
tels  que  de  retenir  quc'que  tems  fa  refpiration , 
d’avaler  lentement,  &  fans  reprend:e  haleine,  yne 
cettame  quantité  d'eau  5  de  provoquer  de  la  doulfeur 
dans  une  partie  du  corps  quelconque  ;  d’excitir , 
ou  l’éternueme'  t  ,  ou  une  terreur  fubitc  ,  ou  la 
colère  ,  ou  l’étonnement ,  ou  la  honte  ,  &c. 

Le  hoquet  des  gloutons  (  Singultus  ah  alimentis) 
eft  produit  par  la  trop  grande  quantité  d’alimens  , 
ou  par  leur  qualité  âcre ,  froide  ,  &c.  ou  enfin  par 
leur  arrêt  dans  l’ccfophage.  Le  tems  néceflaire  ponr 
qu’une  digeftion  longue  &  laborieufe  puifle  s’opérer 
luflit  très-fouvent  pour  la  guérifon  de  ces  variétés 
du  hoquet  des  g’butons  ,  excepté  la  dernière  qui 
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exige  les  fccours  de  ta  chirurgie.  Mais  on  peut 
accélérer  le  foulagement  des  malades  ,  par  des  boif- 
To.-.s  tièdes ,  délayantes ,  Sc  d’ailleurs  antifpafmo- 
diij  lies  ,  à  raifon  du  re  âchement  qu’elles  incrpduifent. 

Le  -vomillement  excué  par  des  moyens  Amples' ,  par 
exemple  le  doigt  ou  une  plume  introduit  profon- 
dtmer.t  dans  k  bouche  ,  des  évacuations  par  bas 
avec  des  miroratifs  agilTetit  avec  encore  plus  d’ér.er- 
gie  Sc  de  céléiité.  On  parviendra  au  même  but  en 
augmentant  paflagérement  l’aéiivité  des  organes  de 
la  dîgeftion  ,  par  des  fubftances  fortifiantes  ,  cou- 
naes  ious  le  nom  de  ftomachlques  ,  &  aulli  par 
düFérens  exercices.  Ce  font  les  circonftances  par¬ 
t-cul  ères  qui  détermineront  le  choix  que  l’on  doit 
faire  entre  ces  moyens  connus  de  tout  le  monde  & 
d’une  nature  fi  différente.  On  préférecoit ,  par 
exemple,  ceux  de  la  première  efpèce  à  l’égard  d’un 
malade  ,  dont  le  tempérament  iètoit  irritable  & 
Irs  o'gancs  difpofés  à  l’i-flammation.  Chez  un  fujet 
phlégm  itique  ,  les  autres  moyens  feroient  au  con¬ 
traire  plus  appropriés.  J’obferve  que  que  quefois  Us 
accidens  d’un  caraftère  fpafmodiquc  periëvèrent  , 
après  que  la  caufe  matérielle  de  la  maladie  a  été  en¬ 
levée.  C’eft  le  cas  d’uftr  de  quelques  caïmans. 

F.  Hoffman  les  affocioit  aux  purgatifs.  Jecroirois, 
avec  Tralles  ,  qu’il  conviendroit  davantage  de  ne 
les  adminiftrer  qu’ après  que  ceux-ci  auroient  produit 
leur  effet. 

La  c-mgeftion  dans  l’eflomac  de  matières  dépra¬ 
vées  ,  foit  qu’elles  foient  douées  d’un  degré  quel¬ 
conque  d’âcreté  .  foit  même  qu’elles  foient  inertes 
&  vifqueufes  ,  forme  la  caufe  d’une  troifième 
efpèce  de  hoqiut.  (  Singultus  à  cacockyliâ.  )  Cette 
caufe  étant  reconnue ,  il  eft  facile  d’y  adapter  les 
plus  convenables.  Nous  n’oublierons  pas  de  dire 
qu’on  a  vu  le  hoquet  fe  manifefter  par  des  retours 
périodiques  ,  après  une  fièvre  tierce  arrêtée  trop 
promptement  par  l’ufage  du  quinquina ,  lorfque 
les  premières  voies  n’étoient  pas  encore  fuififam- 
nient  nettoyées.  (  f,  HorrMANN.  Syft.  med. 
ration.  ) 

Les  vers ,  les  flaruofités  formant  ttès-fréquem- 
meut  une  complication  avec  là  matière  faburrale 
des  premières  voies  ,  ont  d.n;  é  iieu  de  recennoître 
deux  nouvelles  efpèces  de  hoquet.  (  Singultus  à  ver- 
mibus.  )  {^Singultus  a  f.atihus.')  Cependant  «es  deux 
caufïs  peuvent  aufli  exifter  fans  aucune  crmplica- 
tion  de  faburre.  En  effet  ,  l’expérience  a  prouvé  , 
qu’il  n’eft  prefqu’aueune  maladie  que  la  préfenec 
des  vers  ne  puiffe  fimuler.  Elle  preuve  également 

UC  les  contraétfons  fpafmodiques  de  l’eftomac  & 

u  canal  inteftinal  feules  peuvent  produire  la  fécondé 
efpèce  de  hoquet  dont  nous  parlons. 

Les  méJicamens  qui  provoquent  le  hoquet  font 
pour  l’ordinaire  lires  de  la  claile  des  vomitifs  ,  ou 
de  celle  des  pu  gatifs  ,  ou  enfin  de  celle  que  carac-  | 
rétifs  Is  fentiment  foit  d’âcreté  quelconque  ,  foit  j 
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d’ag'tation  nerveufe  qu’éprouvent  certains  organes. 
Mai'  on  a  vu  aufli  le  même  effet  avoir  beu  par 
l’adminift-ation  de  plufieuts  remèdes  ,  dont  Its  pte- 
priétés  ne  font  point  douteufes. 

On  [convient  affez  généralement  que  les  drafli- 
ques  ,  foit  émétiques  ,  foit  purgatifs  ,  font  fufee^- 
tiblcs  de  produite  le  hoquet  ,  parce  qu’ils  ftimulent, 
enflamment ,  corrodent  les  premières  voies.  C’eft  ce 
qui  a  fait  préfumer,  &  l’expérience  l’a  confirmé, 
que  toutes  les  fubftances  qui  pouvoitnt  émoufler  la 
fenfibi'ité  ,  envelopper  les  parties  âcres  ,  adoucir , 
garantb  par  leur  intetpoCtion  ia  furfoce  interne  de 
l’eftomac  &  des  inteftins  étoient  les  plus  conve¬ 
nables  dans  ces  circonftances.  Tels  font  les  corps 
gras ,  les  huileux  ,  les  raucilagineux  ,  le  lait ,  fa 
partie  fereufe  &  fa  ciême,  les  bouillons  de  veau, 
de  poulet ,  &c.  Lorfqu’on  eft  parvenu  pat  leur 
moyen  à  atténuer  l’aétion  trop  énergique  du  mé¬ 
dicament  draftique,  ou  bien  lorfque  l’on  n’a  obtenu 
aucun  foulagement ,  que  même  les  accidens  ont 
augmenté  ,  &  que  la  vie  eft  menacée  ,  il  faut  avoir 
recours  aux  caïmans  ,  pour  remédier  au  moins  à 
l’agitation  nerveufe.  Mais  une  remarque  importante 
à  faire  ,  c’eft  de  ne  les  pas  employer  ,  fi  les  organes 
font  déjà  affectés  d'inflammation.  Si  le  médicament 
dr,  ftique  a  produit  une  évacuation  cxceflive  des 
fluides,  on  terminera  la  cure  en  réparant  cette 
perte  par  les  moyens  convenables. 

Lommius  &  d’autres  médecins  ont  obfervé  que 
dans  les  fièvres  ,  les  juleps  rafraîehiffans  prodigués 
fans  mefure,  do  mo-ent  fouveat  nailfance  au  hoquet; 
&  que  dars  ces  circonftances  ,  le  vin  &  les  catœi- 
natifs  étoient  le  meilleur  remède. 

Bagli  i  a  vu  plus  d’une  fois  l’antimoine  diapbo- 
rétique  pro  luire  le  hoquet.  Sydenh.m  dit  que  l’agi¬ 
tation  qui  naît  de  l’impteffion  trop  rude  que  fout 
cettaioes  fubftances  médicamenteufes  fur  l’eftomae 
&  les  parties  voifincs  de  cet  organe ,  donne  lieu 
également  à  ce  fymptôme  :  dans  ce  cas  ,  l’aneth  & 
les  aunes  remèdes,  regardés  comme  fpécifiques ,  ne 
m’ont  pas  réuffi  ;  mais  j’ai  eu  recours  avec  fuccès 
à  une  forte  dofe  de  diafcotdium. 

D’après  ce  que  jki  dit  au  commencement  d: 
cet  article  ,  il  eft  facile  de  comprendre  comment 
des  vomiffemens  v  oicas  ,  &  long-tems  piôlongés  , 
font  fuivis  du  hoquet ,  Sc  pourquoi  Hippocrate  le- 
gaidoit  ce  hoquet  comme  étant  fouvént  d’un  fâ¬ 
cheux  préfage.  Il  eft  inutile  d’ajouier  que  les  le- 
mèdes  qui  conviennent  au  vomiffement^font  aulli 
ceux  de  cette  efpèce  de  hoquet. 

Pljficuts  efpèces  dcpoifohs  ont  la  propriété  d’ex¬ 
citer  le  hoquet ,  quelle  que  foit  la  manière  dont  elles 
aient  été  introduites  dans  le  corps.  (  l’ar¬ 

ticle  général  Poisons  ;  &  les  articles  de  détail 
auxquels  celui-ci  doit  renvoyer.  ) 


H  O  Q 

Une  grande  déperdition  des  finides  eft  une  des 
caufesqui  produifent  le  plus  cer:ainement  le  hoquet. 
C:ite  déperdition  eft  le  plus  ordinairement  le  ré- 
fnlut  des  vomifleinens  &  des  cours  de  ventre  im- 
Œodéiés,  des  hémorrhagies  énormes,  delamaftnr- 
bation  portée  à  l’excès ,  &c.  Au  refte  le  hoquet  n’cft 
pas  la  feule  elpèce  de  convullîoa  qui  furvienne  dan*- 
ces  fâcheufes  circo.iftinces.  Piufi.-uri  auteurs  ont 
cherché  à  expliquer  la  caufe  prochaine  de  ces  mou- 
îeniens  convulfifs  :  &  certes  on  peut  all'urer  qu’ils 
ont  entièrement  perdu  leurs  t  ms  &  leurs  peines. 
Combien  eft  préférable  à  toutes  leurs  prétentions  à 
çet  égard  la  modeftie  de  S .  denham  ,  qui  con¬ 
vient  ingénuemeut  qu’il  n’a  jamais  pu  s’en’  rendre 
à  lui-même  une  raiiun  fatisfaifapte  j  mais  q.  i ,  ne 
consultant  que  Texpéricnce,  nous  inftrpir  que  le 
mtilleur  moyen  de  foulager  les  malades  connfte  à 
hur  adaiiniftrer  une  forte  doft  (  deux  gros  )  de 
diafeordium  ,  &  qaé  les  autres  remèdes  reg.rdés 
jufqu’alois  comme  fpécifiques  ,  tels  que  la  femcnce 
d’aneth  &c.,  ne  prodaifent  aucunement  l’effet  qu’on 
*n  attend.  Riviere  dit  avoir  également  réulli  en  ad 
m'niftraht  jufqu’à  i  grains  de  lauJaunm.  Le  traite^ 
ment  du  hoquet  -çit  déperdition  des  fluides  exige 
beaucoup  de  difcerneinent  &  de  {récautions.  Il  con¬ 
vient  d’abord  de  fa.re  nfage  dés  remèdes  app-o- 
ptiés.à  l’efpèce  de  la  caufe  de  la  dépètdito.i.  En- 
fuite  on  cherche  à  rendrç  à  la  malle  des  humeurs 
cc  qui  lui  a  été  enlevé  ,  par  l’emploi  fagement  mé¬ 
nagé  des  analeptiques  &  des  reftaurans.  On  elfaye 
quel  peut  être  l’elfct  de  l’opium  à  l’égard  dé  la  caufe 
du  mal  5  &  £  cet  effet  eft  heureux  ,  on  adminiftre 
alors  à  des  dofes  plus  coifidérables  ce  médicament 
fi  puilTant. 

Les  fièvres  dopt  le  hoquet  eft  quelquefois  un  des 
fymptômes  font  ou  continues ,  ou  rémittentes  ,  ou 
intermittentes.  Dans  celles  de  la  première  &  de  la 
fécondé  cftèce,  fok  graves,  foit  même  légères, 
tantôt  cc  fymptôme  dispareît  &  revient  à  plufiéats 
reprifes  ,  tantôt  il  eft  permanent,  &  ilafes  exacer¬ 
bations  comme  lamaladi:  principale  elle-même.  C’eft 
à  ces  fièvres  que  les  anciens  doenoie-t  le  nom  de 
Auvfadtîî  iruftroi  ,  Jingultuoféi  febres.  On  n’ob- 
fetve  pas  le  hoquet  feu  emént  dans  les  fievres  aiguës  , 
putrides,  ardentes,  malignes,  qui  menacent  la  vie 
des  malades;  mais  aufli  dans  celLs^qui  préfentent 
beaucoup  moins  de  danger  ,  telles  que  certaines 
fynoques  putrides ,  des  fynoques  fimples ,  &  même 
des  éphémères  humorales.  On  le  remarque  égale¬ 
ment  dans  des  fièvres  intermittentes.  Tantôt  il  a 
lieu  hors  le  téms  des  paroxyfmes,  é  anc  alors  oc- 
cafiouné  particulièrement  par  un  amas  de  faburre 
dans  les  p’-etnières  votes  ;  tantôt ,  ks  premières 
voies  étant  nettoyées  ,  il  paraît  dans  la  période 
du  frillon  ,  cri  même  tout  le  tems  que  dure  l’accès  ; 
&  dans  ce  cas  c’eft  un  fymptôme  plus  ou  ntoias 
urgent.  ;  '  -  ’ 

Le  fébrile  dou.t  nous  parlons,  Iprfque  la 
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fièvre  eft  légère  ,  &  qu’il  y  a  des  fignes  de  fabuire  , 
fe  d  flingue  du  Aoçacf  faburial  fimplc  parlapréfence 
de  la  fièvre  qui  t.’a  pas  lieu  dans  ce  dernier  cas.  Si 
la  fièvre  eft  d’une  nature  grave  ,  dàngereufe  ,  du 
genre  des  co^tiaues  ,  ou  de  celui  des  rémittentes  , 
ou  même  de  celai  des  intermittentes  connues  foc? 
la  dénomination  de  pemicieufes ,  les  fymptomes  fâ¬ 
cheux  qui  fe  manifeflent  dans  ces  citconftances 
rendent  fa  différence  fepfiblt.  Il  y  a  également  des 
fignes  .qui  fervent  à  diftinguer  le  Aojwr  féb  lie  du 
hoquet  ir  flammaîoire  ,  par  exemple  ,  l’abfence  d’une 
i  iflammaticn  bcale.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui 
eft  occafionné  par  la  délitçfcençe  d’une  humeur  âc:  e  , 
ainfi  que  du  hoquet  que  l’on,  peut  appellet  cri¬ 
tique. 

Profper  -4Ipi u  dit  que  le  hoquet  eft  toujours  dans 
les  fié  vas  un  fymptôme  redoutable.  Il  faut  con¬ 
venir  qu’:l  doit  infpiter  de  la  crainte  dans  tou:  es 
celles  qui  font  d’une  natu  e  grave  &  d’un  mauvais 
cataélèrc.  Mais  dans  les  fièvres  fimples  ,  même 
dans  celles  qui  font  avec  redoub'emcns ,  on  le 
fait  .difparaîtra  facilement.  Lorfqu’il  accompagne  les 
intermittentes  dites  pemicieufes  ,  malt  moris  ,  il  cede 
aulfi  avec  la  maladie  principale,  à  la  méthode  de 
Torti  &  de  Wérlhoff.  ' 

On  doit  dans  le  traitement  du  hoquet  fé- 
:  bri  e  ,  ne  jamais  oublier,  i  Que  cette  efpèce  de 
hoquet  eft  toujours ,  plus  ou  moins  ,■  de  la  claffe 
des  hoquets  occafionnès  par  l’aétion  d’une  matière 
âcre  ,  &  que ,  lorfqu’  l  eft  cojifidérable  ,  il  produit 
tôt  ou  tard  l'in  flammation  de  la  partie  qui  en  eft 
ie  fiège  ,  inflammatzon  qui  dégénère  enfuite  en  gan¬ 
grène  ;  1°.  que  ks  fecouts  appropriés  à  la  nature  de  la 
maladie  principale  ou  de  la  fièvre  ,  font  ceux-là 
même  qui  lui  conviennent.  Entrer  dans  un  détail 
quelconque  ,  poiir  donner  des.  exemples  de  l’appli¬ 
cation  de  ces  principes  féconds  ,  ce  ferait  allonger 
cet  article  outre  mefure ,  &  y  placer  mal-à-pro¬ 
pos  ce  qu’on  trouvera  ailleurs  da's  ce  di<ftion- 

Le  hoquet  infiamiriatoire  a  beaucoup  d’ana'ogie 
avec .  ce'ui  dont  n<ius  venons  de  parler ,  puifque 
les  iiiflaœmaiions  font  toujours  accompagnées  de 
plus  ou  moins  de  fièvre ,  &  que  'a  fièvre  à  fon 
•  tour  produit  (cuvent  l’inflammation  d’me  partie 
quelconque.  Mais  l’obfervation  nous  apprend  que 
ceux  de  nos  organes  de  l’inflammation  defqucls  le 
hoquet  devient  le  plus  fréquemment  un  des  sym¬ 
ptômes,  f  utl’œfophage,  le  diaphragme,  l’eftomac  , 
les  intefti  iS  ,  le  foie  ,  ks  reins  ,  la  velEe ,  la 
matrice,  &  enfin  le  cerveau ■&  fes  membranes. 
Le  hoquet  inflatumatoire  eft  un  fymp  ôme  toujours 
redoutable  quand  il  fe  rencontre  ,  il  faut, 
difoit  Hoffmann  que  le  médecin  fange  à  msttre 
fa  réputation,  à  couvert  ,  en  portant  un  ,  pronoftic 
convenable.  On  diftiiigue  le  hoquet  que  j’appelle 
inflart  mateire  par  la  préfence  des  fignes  qui  dénotent 
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une  inflammation  quelconque.  Le  traitement  eft 
celui  de  la  maladie  principale. 

'  Le  hoquet  critique  dont  parlent  Tulpius  &  Hoff¬ 
mann  s’obferve  fut  le  déclin  des  fièvres  continues  , 
aux  jours  que  l’on  a  nommés  critiques.  Il  eft  ac¬ 
compagné  des  divei  s  fignt  s  qui  annoncent  unecrife 
fâvorable  ,  particulièrement  de  la  coaion  dans  les 
urims.  Les  malades  auront  ou  un  vomiflement  ou 
un  cours  de  ventre ,  &  loifque  la  matière  morbi¬ 
fique  qui  agaçoit  i’eftaraac  fera  expulfée,  le  hoquet 
critique  ceflera.  Ce  hoquet  fréquent  &  de  longue 
durée  eft  plus  eflFrayant  qu’il  n’eft  dangereux.  Tul¬ 
pius  dit  l'avoir  vu  fe  prolonger  jufqu’au  douzième 
jour. 

Le  hoquet  par  méraftafe  eft  dû  à  la  préfence 
d’une  matière  ou  éréCpélateufe  ,  ou  miliaire  ,  ou 
pourprée  ,  ou  arthritique  ,  ou  rhumatifmale ,  qui  ir¬ 
rite  le  diaphragme  ou  l’eftomac.  Tantôt  elle  ne 
s’ eft  pas  portée  à  l’extérieur  du  co'ps  j  tantôt  elle 
aura  été  repercutée  après  s’y  être  dépofée.  La 
caufe  de  ce  hoquet  étant  reconnue  ,  la  méthode  cu¬ 
rative  qui  lui  convient  n’eft  plus  douteufe. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  le  hoquet  furvenir , 
lorfqu’on  a  employé  contre  fa  diar.hée  ou  la  dyf- 
frnterie  des  remèdes  capables  de  les  arrê-er  trop 
pro.mptemcnt.  Cette  e'pèce  de  hoquet  n’eft  p^s  fans 
danger  j  &  même  ,  dit  Hoffman  ,  elle  exige  de 
prompts  fecours.  Ils  confiftent  dans  les  relâchans 
de  toute  efpèce,  &  enfuite  dans  d;  doux  évacuans. 
{  Voye^i  Diarrhée  &  Dyssenterie.  ) 

Si  une  femme  n’eft  pas  encore  réglée  ,  lorf- 
qn’tl'e  devroit  l’être  ;  fi  fes  règles  ne  reviennent 
pas  ,  après  avoir  déjà  paru  ;  enfin  fi  elles  s’ar¬ 
rêtent  au  milieu  d'une  de  leurs  périodes ,  c’eft  Une 
caufe  affez  fréquente  de  hoquet ,  fans  doute  parce 
qu’il  y  a  un  refoulement  du  fang  vers  l’eftomac  ou 
vers  le  diaphragme.  Chez  les  hommes  ,  le  déran¬ 
gement  des  hémorrhoïdes  habituelles  eft  fujet  à 
produire  le  même  accident ,  comme  le  prouve  un 
très-grand  nombre  d’obfervations.  On  a  également 
obfervé  que  d’autres  efpèces  d’hémorrhagies  ,  lorf- 
qu’elles  étaient  devenues  habituelles  ,  donnaient , 
en  fe  fupprimant  ,  naiflance  au  hoquet.  Il  a  même  été 
produit  pat  l’interruption  d’évacuations  qui  n’étoient 
point  de  nature  fanguine  ,  mais  féreufe.  Dans  tous 
ces  cas  ,  l’indication  curative  eft  évidemment  de 
rétablir  le  cours  de  l’évacuation  dont  la  fuppref- 
fion  a  été  la  caufe  du  mal. 

Le.  hoquet  eft  un  fymptôme  très-ordinaire  dans  la 
plupart  des  efpèces  d'ifehurie  ,  tant  de  la  vraie  que 
de  la  faufle.  On  ne  fautoit  nier  que  la  caufe  ma¬ 
térielle  ne  foit  la  fuppreffion  de  l’urine.  Le  pro- 
noftic  du  fymptôme  varie  comme  celui  de  sa 
caufe  :  il  fera  donc  ,  comme  elle  ,  plus  ou  moins 
fâcheux. 
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I  Perfonne  n’ignore  que  la  répereuffion  de  l’hu¬ 
meur  de  la  tranfpiratiou  ,  qu’une  infi’ûté  de  caufes 
peut  produire  ,  devient  foùvent  elle-même  une 
caufe  du  hoquet.  Nous  avons  déjà  dit  que.  les 
boilfons  froides  avoient  aufîi  quelquefois  cet  effet. 
Si,  dansJes  fièvres  aiguës  avec  exanthèmes ,  la  tranf- 
piration  fe  fupprime  ,  ou  qu’on  arrête  mal-à-propos 
les  fueurs,  les  malades  feront  affectés  de  ce  fym¬ 
ptôme  fâcheux  ,  félon  le  témoignage  de  quelques 
auteurs.  Les  boiflons  chaudes  relâchâmes  &  diapho- 
rétiques  remplifléat  l’indication  qui  fe  préfente  en 
pareil  cas. 

Le  hoquet  qui  reconnoît  pour  caufe  les  douleurs 
vives  ,  qui  affedent  foit  les  parties  voifînes  du  dia¬ 
phragme  ou  de  l’eftomac  ,  foit  même  celles  qui 
en  font  éloignées ,  mais  qui  ont  avec  ces  organes 
des  communications  par  le  moyen  d-s  nerfs,  a  beau¬ 
coup  d’affinité  avec  l’efpèce  inflammatoire  dont  mus 
avons  déjà  parlé.  C’eft  toujonrs  la  caufe  pattitu- 
lière  qa’i  faut  rechercher ,  pour  en  tirer  les  indi¬ 
cations  cura-ives.  Nous  croyons  inutile  de  p'éfentet 
ici  celles  que  fourniroient  les  caufes  principales  de 
ces  d..uleurs  abdominales  dont  le  hoquet  devient  fi 
fouvent  un  des  fympiômes  ,  telles  que  les  efpèces 
multipliées  de  la  colique ,  la  dyffetiterie  ,  l’ileum , 
la  dylurie.  (  Voye^  ces  mots.  ) 

Des  obfervations  mu’tipliées  ne  permettent  pas 
de  dou  er  que  l’e'tranglement  ou  l’irritation  d’une 
hernie  ,  les  bleffures  du  diaphragme  ,  de  l’rftomiC  , 
des  inteftins ,  ne  foienr  très-fouvent  accompagnés  du 
hoquet.  Ce  fymptôme  tft  alors  ttès-facheui.  Mris 
c’tft  à  la  cuie  de  la  maladie  principale  qu’il  faut 
s’attacher. 

La  fuppuration  des  organes  que  nous  venons  de 
nommer,  &  qui  fuppofe  ,  fi  elle  produit  le  Aogaet , 
l’exiftence  d’une  plaie  de  mauvais  genre  ou  ulcère  ; 
la  m'étaftafe  du  pus  d’un  autre  organe  interne  ou 
même  externe,  foit  au  diaphragme,  foit  à  l’eftomaç  le 
produit  également.  Il  fuflfit  quelquefois  que  la  ma¬ 
tière  purulente  s’amaffe  à  leur  fuperficie ,  fans  péné¬ 
trer  entre  les  couches  qui  les  compofent.  On  dif- 
tingue  cette  efpèce  de  hoquet ,  par  les  lignes  de  la  ma- 
ladiequiaeu  lieu,  c’eft-à-dire,  par  ceux  de  l’ulcère  du 
diaphragme  ,  ou  de  l’eftomac ,  ou  des  inteftins  ,  pat 
le  deflechement  de  l’ulcèie  fîtué  à  l’extérieut  du 
corps  ,  par  la  ptoduâion  d’un  empy^-me.  Hoffmann 
a  obfetvé  qu’une  matière  âc^c,  épanchée  dans  la 
cavité  du  thorax ,  pouvait  p  oduire  le  hoquet  de 
même  qne  le  pus  de  l’empyeme.  Le  hoquet  prove¬ 
nant  de  toutes  ces  difféienies  caufes.  eft  un  sym¬ 
ptôme  qui  ne  doit  faire  ptéfager  rien  que  de  très- 
fâcheux.  Il  en  eft  de  même,  &  à  plus  forte  raifoi}, 
s’il  accompagne  la  gapgrene  dp  quelque  partie  du 
co'ps  que  ce  foit. 

I  Lorfqu”  des  aphthes ,  qui  vraifemblablement  font 
dus 
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iai  à  la  préfeoce  d’iine  matiere-âcte ,  ont  leur  îtège 
à  l'orifice  fupérieur  de  l’eftomac  &  dans  le  trajet 
del’ccfophage ,  il  eft  très-ordinaire  de  voir  paroître 
le  hoquet.  Il  en  eft  de  même  lorfque ,  les  aphthes 
venant  à  tomber,  la  membrane  interne  de  ces  ca¬ 
vités  fe  trouve  excoriée  ou  feulement  trop  à  nud. 
On  a  obfervé  fréquemment  le  même  effet  des  dra- 
ftiques  ou  de  toute  autre  fubftancc  âcre  &  trop 
mordante,  (  Foyeç  Aphïhes.  ) 

Le  hoquet  produit  par  une  léfion  quelconque  du 
cerveau,  eft  un  fymptôme  des  plus  fâcheux.  Les 
fecours  chirurgicaux  font  ceux  qu’il  convient  d’em¬ 
ployer  d’abord.  Enfuite  il  ,’eft  avantageux  ,  fi  le 
hoquet  continue  de  le  combattre  avec  des  antifpas- 
modiques.  Cependant  Tralles  défapprouve  t’ufage  de 
l’opium. 

•  Le  hoquet  nerveux  que  l’on  obferve  fi  fréquem¬ 
ment  dans  les  maladies  de  ce  nom ,.  n’admet  pas 
d’autres  traitemens  que  celui  de  la  maladie  princi¬ 
pale. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  n’eft  quel’efFet  de  la 
préfence  d’un  virus  quelconque,  par  exemple  le  virus 
vénérien. 

Tralles  êc  Hoffmann  ont  reconnu  l’exiftence  d’une 
efpèce  de  hoquet  qui  attaque  les  individus  qui  fout 
dans  un  état  de  cachexie,  &  chez  lefqiiéls,  ou  une 
fabutte  vifqueufe  ,  ou  une  bile  âcre  ,  affecte  les 
membranes  de  l’eftomac  &  du  duodénum.  Ce  hoquet 
eft  chronique  comme  la  caufe  qui  le  produit  :  il 
a  fouvent  'des  retours  périodiques,  &  eft  quelque¬ 
fois  accompagné  de  vomiffemens.  Les  atténuons , 
les  évacuans ,  les  toniques,  &  en  général  les  re¬ 
mèdes  capables  de  corriger  l’altération  de  la  bile  , 
corapofent  le  traitement. 

Enfin  il  y  a  une  dernierc  efpèce  de  hoquet  dont 
la  caufe  paroît  être  purement  méchanique.  Elle  eft 
due  au  tiraillement  du  diaphragme  ou  de  l’eftomac 
par  un  vifeère  de  l’abdomen  devenu  fquirrheux  , 
ou  bien  à  la  luxation ,  la  fraélure  ,  la  diftorfion 
d’une  côte ,  ou  bien  à  la  déprelfion  du  cartilage 
xiphoïde.  Chacune  de  ces  caufes  a  fon  traitement 
particulier  ,  pour  lequel  nous  renvoyons  aux  articles 
Obstruction  ,  Sqüirrhe  ,  de  cet  ouvrage  ,  &  au 
didionnaire  de  chirurgie.  (  Mahon.  ) 

HORDEATIO.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 

Ce  mot  ,  qui  vient  de  hordeum  ,  orge ,  étoit 
le  nom  que  les  hippiattes  latins  donnoient  à  la 
fourhure  qu’ils  regardoient  comme  étant  produite 
pat  l’ufage  inebnfidéré  de  l’orge  dont  ils  nourrif- 
loient  plus  particulièrement  leurs  chevaux ,  comme 
on  le  fait  encore  aftuellemcnt  en  Efpagne  &  dans 
l'Afie  &  l’Afrique.  Nous  n’employons  en  Europe 
l’orge  qu’en  vetd';  &  lorfque  les  chevaux  font  mis 
MàDEciNB.  Tome  VIL 
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fans  précautions  &  fans  ménagement  à  Tufage  de 
cet  aliment,  il  donne  lieu  à  la  fourhure  ,  comme 
lorfqu’il  eft  mangé  en  grain.  (  Voye^  Alimêns  , 

rOüRBORE  ,  ORGE  VERD.  ) 

(Hüzard.  ) 

HORN  (  Gafpar  )  étoit  de  Freyberg  en  Mifnic  ; 
où  il  vint  au  monde  en  1583.  Il  prit  de  bonne 
heure  du  goût  pour  la  médecine  ,  &  pour  le  fa- 
tisfaire  ,  il  fe  rendit  à  Wittemberg  ,  où  il  de¬ 
meura  pendant  fix  ans  chez  Daniel  Sennett  qui 
cultiva  fes  talens.  Enfuite  il  pafla  à  Bâle  ,  où  il 
fut  reçu  dotfteur  ea  1616. 

Après  un  court  féjour  dans  fa  patrie,  il  fe 
rendit  à  Drefde  ;  il  quitta  cette  ville  en  1^23 
pour  palTet  à  Plawen  en  Thuringe  ,  dont  il  avoir 
été  nommé  phyficien  ordinaire.  Il  ■  pratiqua  dans 
cette  ville  pendant  dix  ans  avec  une  réputation  qui 
le  fit  regretter  ,  lorfqu’il  en  fortit  en  1653  pour 
retourner  à  Freyberg.  L’amour  de  la  patrie  &  la 
charge  de  médecin  ordinaire  l’avoienc  rappelle 
parmi  fes  concitoyens  ,  dont  il  mérita  l’eftime  5  il 
en  fut  même  pleuré  à  fa  mort  arrivée  eu  1635  ,  à 
l’âge  de  70  ans. 

On  a  de.  lui  la  chimie  de  Géber  avec  un  grand 
nombre  de  correâions  ,  &  un  abrégé  de  l’iicby- 
mie  gébrique  ,  qui  fut  imprimé  à  Leyde  en  ié6S  , 


On  trouve  un  autre  Gafpar  Hom ,  né  à  Drefde 
en  IJ9P,  doébeur  en  médecine  en  i6e6,  &  mem¬ 
bre  du  collège  de  Nuremberg  en  1633.  II  mourut 
le  17  août  1645  ,  &  iaiffa  un  traité  en  allemand 
fut  le  fcoibut  (  Goulin.  Ext.  d'EI.  ) 

HOROSCOPE.  {Hygi'ene.y 

C’eft  une  prédiâion  aftutieufe  des  gens  qui  fe 
mêlent  de  deviner  d’après  de  foi-difantes  influences 
des  aftres ,  ou  d’après  des  lignes  qu’ils  remarquent 
fur  différentes  parties  du  viftge ,  des  mains  ,  &c. 
Les  difeurs  d’horofeope  ou  de  bonne  aventure  font 
eftimés  ce  qu’ils  valent,  aux  articles  astrologie, 
astronomie.  Ç  Voyeqyles  ) 

(  Macquart.  ) 

HORREUR.  (  Hygi'ene.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Claffe  VI.  Percepta. 

Ordre  III.  Senfations. 

Sedion  V.  Antipathie, 

Mm  , 
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Ce  met  d'éligne  une  avexiîoa  extrême  ou  l‘'ê- 
jouvante  portée  à  fon  dernier  degré ,  au  frémifle- 
ment.  C’eft  une  efpèce  i’afFeélion  très  -  fâcheufe  , 
qui  trouble  les  fonctions  du  corps  &  quelquefois 
celles  de  lame  elle  ne,  dépend  pas  de  nous  ,  Sc 
elle  eft  toujours  relative  à  la  fenfibilicé  individuelle; 
de  forte  que  ce,  qui  fait  horreur  à  une  perfonne  , 
étonneroit  à  peine  une  autre.  Ceux  qui  font  doués 
d'une  grande  fenfibiliré ,  doivent  donc  s’éloigner 
de  ces  fpeélacles  affreux  qui.  ptéfentent  l’idée  de 
la  deftruéfion  dans_  fes  circonltances  les  plus  ef- 
ftayantes.  Ils  ne  doivent  point  fe  trouver  à  la 
repréfentation  de  Gabriel  de  Vergi,  de  Béverley,  | 
de  Calas  Sc  autres  drames  de  ce  genre. 

On  a  vu  plus,  d’une  fois  ces  pièces  pleines  d’Aor- 
reurs  ,  troubler  l’ifprit  de  quelques  perfonnes ,  les 
faire  tomber  en  fyncope  Sc  exciter  les  mauvemens 
fpsfmodiques -les.  plus  fâcheux  ,  des  trcmblemens 
univerfels  ,  des  fueuts  froides  ;  les  perfonnes  fen- 
fées  devroient  irterdite  de  tels  fpeéJacles-aux  pe  - 
fonnes  qui  font  en  même-temps  très-irritab‘es  Sc- 
très-délicates  ,  aux  femmes  vaporeufes ,  5c  fur-tout 
aux  jeunes  pc,rfonnes  chez  qui  les  circonftances 
qui  font  friffbnner  A’horreur  peuvent  arrêter  des 
évacuations  périodiques,  Sc  caufer  enfuite  les  plus 
fjmeftes  accidens.  (  Macquart.  )  j 

HORRIPILATION.  (5eWmr%e.> 

U  horripilation  ÇHorripilàtio.,  hbrror.')  Z  ïicM  ,  ; 
Iprique,  le  corps  eft  agité  Sc  comme  fecoué  par  un 
fentiment  de  froid  auquel,  fe  joint  celui,  qu’excite-  ' 
roit  la  vue  d’un  objet  hideux. .  : 

Ce  fentiment'  défagréable  Sc  pénible  fe  rencontre 
toujours  dans  les  efpèces  de  fièvres  qui  recon- 
noiffent  une  caufe  interne.  On  appelle  caufe  in¬ 
terne  dupe  fièvre,  celle  qui  exiftoit  dans  le  corps 
avant  la  naifTance  de  cetté  fièvre,  foit  que  cette, 
•aufe  y  foit  vetme.  du  dehors  ,  fôit  qu,’-lle  s’y  fiiit 
formée.  Ainfi  le  virus  de  la.pefte,  ou.  celui  de  la 
petite  vérole  ,  s’infinuant  dans  le  corps  ,  y  produit 
une  fièvre  qui  eft.  toujours  précédée  de  ['horripila¬ 
tion.  U.  e  bile  dépravée,  produit  les  mêmes  phé¬ 
nomènes. 

Ce  ifeft  que  . dans  le,  commencement  de  la. lièvre 
que  ['horripilation  fc  fait  ientir  ordinairement.  Il 
arrive  quelquefois  cependant  ,  mais  bien  rarement,/ 
qti’ei:e  l’accompagne,  dans  toute  H  durée  ,  ou  dans  j 
une  très-grande  partie  de  fon  cours.  C’eft  ce  qui. 
caraéléjife ,  félon  Galien  .,  la  fièvre  épiale.  C’eft  ce 
qu’on  obferve,  égalrmept  dans  les  fièvres  qu’Hîp- 
Ijocrate.  appel  oit  ,  par  cetet  raifon  -  là  même,. 
Çfix.a^ïii  -a-vptTOi  Gziitn  obCerve-en  effet, .qu’il  ne 
faut  pas  donner  ce  -rem  aux  fièvres  dans  le  coitC 
mciiceme.r't  defqiielles  feulement  il  fe  maniféfteroit 
une  {emhlayh  horripilation  ,.  mais  à  celles  qui 
eoafervent  ce  fymptoms  durant  une  gpande.  partie 
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de  chacune  de  leurs  périodes  ,  enforte  que  ce  fym- 
ptôme  ne  tarde  guères  à  reparoître  après  avoir 
déjà  difparu.  Si  les  intervalles  font  plus,  longs  ,  on 
obferve  alors  un  redoublement  proprement  dit, 

•  comme,  par  exemple  ,  dans  les  fièvres  hémi-ttitées. 

h' horripilation  V3XK  d’intenfîté,,  félon  les  circon¬ 
ftances  :  &  ces  circonftances  dépendent  de  l’âge  du- 
fujet ,  de  la  nature  de  la  maladie  ,  de  la  faifon,  &c.. 
(.  Voye^  les  divers  articles  qtxi  trait  eut.  des  ïièvres).. 

Galien  penfoit,  avec  raifon,  horripilation 

ne  differoic  du  rigor  que  par  le  degré  de  force  ou 
d’intenlîté  ;  enforte  que  la  première  confiftoit  dansi 
un  mouvement  ou  coneuflion  générale  de  la  peau, 
tandis  que  dans  l’autre  il  y  avoir  aine  agitation' 
inégale  de  tout  le  corps.  V horripilation  eft  un 
froid  ou  friffos  fupetficiel ,  le  rigor  un  froid  pé¬ 
nétrant. 

h' horripilation  fert  dans  un  grand  nombre  dt 
nialadies  à  déteaaniner  le  prognoftic.  Elle  peut  être 
bonne  eu  niauva'fei  Elle  n’cft  jamais  bonne,  lotf- 
qu’élle  fuccèdê  à  des  fièvres,  continues..  C’eft  au. 
contraire  un  ligne  heureux  ,  lorCqu’clle  eft  fuivie- 
dc  rintetmilfion  de  ces  fièvres.. Elle  annonce  alors, 
qiué  la, nature  l’emporte,  que  la. maladie  eft  dans 
un  état  de  coftion  &  qu’il  .furviendra  bientôt  des. 
évacuât  ons  falutaires.  Tel  eft  le  cas  obferve  par 
Hippocrate,  (  Epidém.  feét.  3.  mal.  iz.  )  La  ma¬ 
lade,  dit-il,  rendit  beaucoup  de  fang  par  le  nez  :, 
une  horripilation  la. failît,.&  immédiatement  après,, 
tout  fon.  corps  fe  couvrit  d'une  fueur  abondante  &. 

:  chaade ,.  accompagnée,  d’une,  crife  qui- emporta  la. 
fièvre.  En' général,  lorfque  les  lignes  de  la.coftion; 
concourent  avec  les  autres  figues  critiques,  &  que 
les  uns  &  les  autres  fe  montreat  enfemb'e,  il  faut-, 
bien  efpérer- de  [' horripilation  qmXüxvie.aàtz  :  cat. 
elle  précède  ordinairement  une  évacuation  ou  une- 
purgation  critique.  C’eft  un  figne  d’une  agitation, 
critique  en  géiïéral  ;  &  il  eft  alors  -  fuivi ,  comme. 
BOUS  l’avons  déjà  dit ,  de  quelque  intermillion  dans-, 
la  fièvre  continue., 

U  horripilation  eft  un  ligne  défavorable  ,.  lorf- 
qu’clle  fnccède  à  un  empyème  ,  ou  à  la  con- 
fomption  ,  ou  à-  d’autres  horripilations  toujours 
mauvaifes  par  elles-mêmes  ,  telles  que  celles  qui! 
furviennent' dans  le  commencement  d’une  maladie 
peftilenrielle.  .Dans  ces  cas  ,  les  malades- reflentent 
très-peu  de  chaleur  après  le  frilî'on.  Les  exemples 
de  Criton  &  d’Atiftoerate  rapportés  par  le  pète  de. 
la  médecine  ,  en  font  une  preuve. 

Les  horripilations  fréquentes  annoncent  la  cob- 
■fomption;  .Mais  ce  fympiôme  feul  ne  doit  pas  pa- 
roître  fuffifant  pour  la  faire  progno-ftiquer  d’une 
manière  fûre.  Il  faut  que  d’autres  fymptômes  s’y 
joignent  tels  que  la  difficulté  de  refpirer  ,  la 


fiSvrc  continue ,  l’exacerbation  de  cette  fièvre  fur 
le  foit ,  les  fueurs  ,  l’envie  de  tôulTer  ,  la  douleur  , 
&  auties  fignes  ,  par  lefqueis  Hippocrate  avoir 
ïoat'jme  de  s’affûter  de  î’cxiftence  d'un  empyèmc. 

(  cet  article.  ) 

Les  Jiorripilations  fréquentés  &  irrégulières  , 
accompagnées  de  douleurs  &  de  difficulté  de  ref- 
pirer ,  indiquent  toujours  dans  la  fièvre  continue 
avec  phlegmon  à  l’intérieur  ,  ou  fuppuration  ,  ou 
coUeâion  de  pus  déjà  formée.  (  Fdyeç  les  articles 

PÉKIPNEU.StONIE  ,  PLEURÉSIE  ,  PHTKiaiE  PULMO- 
«AIRE  ,  &C.  )  '(  MaHON.  ) 

■  HORSTIUS  ,  (  Gisbert)  médecin ,  né  à  Amfter- 
éam  ,  a  fait  la  plus  grande  partie  de  fes  études  en 
Italie.  Il  s’établit  à  Rome,  où  il  exerça  fa  pro- 
felliou  pendant  une  longue  fuite  d’années.  Sur  la 
fia  de  1549  ,  ou  pendant  le  cours  de  la  fuivante  , 
il  y  vit  Rondelet ,  nouvellement  arrivé  dans  cette 
ville  ;  il  lui  montra  la  figure  de  deux  monftrcs 
marins  ,  dont  l’un  rcflembloit  à  un  moine  & 
l’autre  à  im  évêque.  Le  premier  avoir  été  pris  dans 
le  détroit  de  la  Sonde ,  &  l’on  avoir  vu  le  fécond 
en  Po'ogne  l'an  i  y  3 1  }  mais  Rondelet ,  qui  en 
parle  dans  fon  liiftoire  des  poiffbns  ,  croit  avec 
raifoD  que  les  deflînateurs  de  ces  monftrcs  ont  un 
peu  aidé  aux  relTemblances.  Ho^ius  donna  aufîl  à 
te  médecin  la  connblffance  d’un  monftre  marin  ,  ' 
très-reffemblant  au  lion ,  que  des  pêcheurs  avoient 
pris  en  pleine  mer  près  de  Civita  Vccchia,  peu 
avant  la  mort  de  Paul  III,  arrivée  le  10  novembre 
1345).  Foppens  met  celle  de  Horflius  en  155S  , 
mais  Paq'uot  la  renvroie  à  l’année  lyytf.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  l’églife  de  Sainte- Marie  au-delà 
du  Tibre ,  hôpital  qui  étoit  confié  à  fes  foins.  On 
ne  connoît  d'autre  ouvrage  de  Horfiius  ,  que  celui 
intitulé  :  ■ 

De  Turpetoô  Tkapjîa  ,  Libellus.  Komt.  5  1544  , 
in-4.  (  Ext.  d’El.  )  (  Goulin.  ) 

HORSTIUS  (  Jacques  1  naquit  à  Torg  u  le 
premier  de  mai  I5’37.  Il  fiit  reçu  doéleur  en  mé- 
decme  ea  ly^r.à  Francfort  fur  l’Oder.  Sagan, 
Selweidnitz ,  Iglau  ,  font  les  villes  où  il  pratiqua 
jufqu’en  lySo,  qu’il  devint  médecin  ordinaire  de 
l'arclnduché  d’Autriche.  Il  remplit  cette  charge 
pendant  qu»tre  ans  ;  il  pafla  enfuire  à  Helmftadt 
qui  l’avoit  nommé  profeffeur  en  fon  unjverfîté.  Le 
lujet  de  fon  dilcours  inaugural  fut  :  De  remorls 
dijeemium  medreinant  &  earum  caujis.  On  eft  incer¬ 
tain  fur  l’année  de  fa  mort.  Les  auteurs  qui  difent 
qu’il  étoit  doyen  de  la  faculté  de  médecine 
&  vicc-reaeur  de  runiverlîté  .de  Helmftadt  en 
ijÿp  ,  doutent  s’il  a  vécu  au-delà  de  ce  tems  j 
Séguier  affure  cependant  ,  dans  fa  bibliothèque 
botanique  ,  quil  n’eft  mort  que  le  i;  mai  i6qo. 

Voici  les  ouvrages  qu’il  a  compofés. 


’Precationes  tnedicorum  pU.  Hdmfladü ,  lySy  , 
Françofurti  3  1666  ,  in-ix. 

De  vite  vinzferâ  ,  ejufque  partihus  ,  opufcUlum. 
Helmfladiî  ,  i  ,  in-’i.  Marpurgi  ,  16^0  3  in-Z  , 
avec  le  fuivant. 

Herbarium  'Horftîiinum^  feu ,  de  ftleÜis  plantis  Sf 
radicibus  Ubri  duo.  Helmfiadii  ,  1387,  in-%.  Cet 
ouvrage  ,  réduit  en  abrégé-,  a  été  publié  à  -Mar- 
purg  en  fêjo  ,  iriZ  ,  pair  les  foins  de  Grégoire  Hor- 
jèius  ,  neveu  de  l’auteur. 

De  natura  ,  differetitiis  &  caufis  eonitti  qui  'dor- 
mientes  ambulant.  LipfiA ,  3  i;t-Z. 

De  aureo  dente  maxillari  pueri  Silejii.  Lippe , 
*595  ,  in-Z.  Sc  in-iï  ,  avec  le  précédent.  L’auteur 
s’eft  laifle  duper  ,  comme  tant  d’autres ,  au  fujet  de 
cette  prétendue  dent  d’or. 

EpifioU  philofopkicA  &  médicinales.  Ibidem. , 

1596,  in-Z. 

Difputationes  çatkolice  de  rebùs  fecundhm  & 
pr&ier  naturam.  Vitteberge  ,  iSoj,  in-Z.  Ibidem  3 
1630  ,  i/z-8  ,  avec  le  Compendium  Infiitutionum 
Medicarum.  de  Grégoire  Hotftiu's,  fon  neveu. 

(  Goulin.  Exu  a  El.  ) 

HORSTIUS  ,  (  Grégoire)  neveu  du  précédent 
naquit  à  Totgau  en  1578  t  de  Grégoire  ,  l’un  des 
principaux  magiftrats  de  cette  ville.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  dans  les  plus  célèbres  univerfités 
de  l’Allemagne  ,  il  fe  rendit  à  Bâ'e,  oïl  il  fut  reçu 
;  doéleur  le  î.8  mais  i6o6.  Bien'ôt  on  lui  donna 
une  chaire  dans  les  écoles  de  Gieflen  dans  la  HefTe. 
II  la  remplit  jufqu’en  lôrz  ,  qu’il  fut  appelle  à 
Ulm  pour  y  occuper  la  charge  de  médecin  de  la 
ville  ,  ainff  que  celle  de  préfident  du  collègeV  II 
s’acquitta  dignement  de  l’une  &  de  l’-autre  ,  &  fut 
futnommé  l’Efculape  d’Allemagne.  Il  l’obtint  ce 
titre  par  les  fuccès  d’une  pratique  conftarament 
'heurenfe.  Mais  les  devoirs  des  places  que  lemplif- 
foit  Horfiius,  &  plus  encore  le  travail  du  cabinet, 
altérèrent  bientôt  fa  fanté  ,  &  abrégèrent  fa  vie  , 
qu’il  termina  le  9  août  16^6  ,  à  l'âge  de  y  8  ans. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  font  : 

Hobilium  exercitationum  de  corpore  &  anima 
liber.  Witteberge -,  1604,  in-Z.  Ibidem,  ifoy, 

tra-8  ,  avec  des  augmentations, 

De  naturali  esnfervatione  &  cruentatione  cada"- 
verum.  Ibidem  3  1606 ,  iéo8,  in-Z. 

De  natura  humana  Ubri  duo.  Ibidem  ,  1 6oj  , 
in-Z.  Ftancofurd  3  161X3  în-^.  C’eft  un  abrégé 
Mm  i 
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de  pîiyfîologie  qui  eft  rempli  de  queftions  fc&o- 
l^iques» 

TraBatus  de  Scorluto  ,  fîve  ,  de  magnîs  Hippo- 
crans  lienibus  ,  Plmiique  (tomacace  &  Scelotyrbc. 
Giejfa  ,  i6osi,  /n-4  ,  161  J,  in  8. 

Medicarum  infiitutionum  compendium.  Wîttebergi , 

I  éoÿ. ,  /re-8.  Ibidem  ,  16^0  ^  in- 8 ,  avec  la  méthode 
de  guérir  du  grand  Fernel. 

Centaria  problematum  medicorum.  Ibidem  ^  itfro, 
in-Z.  Noriberge,  16}^  ^  in-4. 

Decas  pharmdceuticamm  exercitationum.  Giejfi, 
i€il  ,  in-t,  Ulma  Suevorum  ,  161Z  ,  léiS, 
in-4. 

Di'JJertatio  de  natura  amorïs.  Giejft ,  i6ir  ,  in-4. 
Marpurgi  ^  i6z-j ,  in-e^ ,  avec  d’autres  Opufcùles. 

De  morbis  eorumque  caufis  liber.  Giejfi  ,  , 

in-4,  Marpurgi,  i-6z$  ,  in-4. 

De  tuenda  fànitate  Studiofordm  &  Litteriuorum 
Gbri  duo.  Giejfa,  i6iÿ  ,in-Z',  1^17,  in-TX.  Mar- 
purgi,  itfiSjin-g,  164S,  in-Lt. 

De  natura  motus  animalis  &  voluntariî  Exercita- 
tio.GieJfa,  l6lj  ,  in-4. 

De  natura  tkermarum  dijfertatio.  Ibidem ,  iSiZ , 
in-4,  avec  d’autres  Opufeuies. 

De  cauÿs  Jlmilhudinis  &  di0miHtudinis  in  feetu 
refpeclupdrentum.  Giejfm  ,  l6i^  ,  in-4, 

Conciliator  enucleatus ,  feu.  Pétri  Aponenfis  diffé- 
ventiarum  pkilofophorum  &  medicorum  Compendium, 
liïdem,  lÉzi  ,  in-S-. 

Febrium  continuarum  &  matignarum  prognofis. 
Ibidem,  i-6zz ,in-4,‘ 

Obfervationum  medicarum  fingularium  libri  qua¬ 
tuor  priores..  Vlme  .,  T6z^,in-4,  Noriberge,  i6yi,- 
în-4, 

Obfervationum  medicarum  Jingularum  libri  qua¬ 
tuor  pofteriores.  Ulm&  ,  té'zS  ,  ih-4.  Norib'erge, 
IÉ37  ,  in-4.  Francofuni ,  ,  rV-4. 

Herbarium  Horjtianum  ,  feu  de  feleoUs  plantis  & 
radicibus  libri  duo.  Marpurgi  ,  l6jO ,  i«-8.  C  eft 
un  ouvrage  de  fon  «ncle ,  dont  il  n’eft  que  l’abrë- 
viateur.  ■ 

Complementum  ad  librum  fecundum  epifiolarum  Sf  ; 
confiltationum  medicinalium,  Vlma,  16 )i,  in-4. 
Meilboms,  16^1,  in-4.  ^ 
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Infiitutionum  pkyficarum  libri  duo.  Noribergt , 
1^57  y  in-4- 

La  plupart  de  ces  traités  ont  été  recueillis  avec 
quelques  autres,  fous  le  titre  â’ Opéra  Medica.  On 
en  a  des  éditions  de  Nuremberg,  1660  ,  in-foGo, 
de  Goude,  16É1,  2.  volumes  fn-4. 

(Extr.  d^El.)  (Goutm.  ) 

HORSTIUS  ,  (Jean-Daniel)  fils  aîné  de  Gré¬ 
goire  ,  étoit  de  GielTen.  Il  occupa  fucceffivement 
plufîeurs  chaires  dans  les  écoles  de  médecine  de 
cette  ville  ainfi  que  dans  celles  de  Matpurg,  où  il 
enfeigna  avec  dirtiuâion.  Il  fut  médecin  du  land¬ 
grave  de  Heflc-Darmftadt  ;  las  de  la  cour  ,  il  fe 
retira  à  Francfort  fur  le  Mein  ,  où  il  mourut  le  zq 
janvier  1685  ,  âgé  de  ép  ans.  L’académie  impériale 
des  curieux  de  la  nature  s’étoit  affocié  ce  médecin 
en  idjp,  fous  le  nom  de  Phoenix.  On  lui  doit  un 
recueil  de  quelques  ouvrages  de  fon  pète ,  une  é(fi- 
tion  des  queftions  Médico-Légales  de  Paul  Zacchias, 
ui  parut  à  Francfort  en  1666  ,  in-folio;  on  Ini 
oit  encore  celle  des  Opéra  Medica  de  Lazare 
Rivière  ,  publiée  dans  la  même  ville  en  1^74., 
j  in-felio.  Quant  aux  traités  qui  lui  appartiennent,  ils 
i  font  intitulés  : 

I  Pojltionum  anatomicarum  Décades  âecem.  Mar- 
purgi  ,  16}  8,  in-4.  recueil  ne  renferme  rien 
I  de  fort,  intéreffant. 

Ânatome  corporis  kumani  tahulis  comprekenfa. 
Ibidem,  ,  in-4.  On  y  trouve  quatre  planches 
peu  exaéles. 

Ruminatio  deteBionisnove  feBe  Sennerto-Paracel- 
fice  D,  Freitagii.  Ibidem,  1640 ,  in-4. 

Compendium  pky fia  HippocraticA.  Ibidem,  1646, 
in-Z.  Darmfiadii,  i66z  ,  in-Z. 

ManuduBio  ad  medicinam,  Mùrpurgi  ,*  i  ^48 , 
■/B-S,  1657,  in-iz.  VlmA,  t66o ,  in-iz,  avec 
des  augmentations.  Il  eompofa  ce.  livre  dalfique  à 
l’ufagc  des  écoliets.de  l’univerfité  de  Marpùrg. 

Pkarmacopœa  Galeno-  Chymicà  Catholica ,  pofi 
Renoddum ,  Q_uercetanum  ,  aliofque  hujus  generis  ce-'- 
leberrimos  utriufque  Medicine  DoBores  praBicos 
adornata.  Francofurti,  1641 ,  in-folio.  Ouvrage  dont 
on  fait  aujourd’hui  peu  de  cas. 

Malva  ’arborefiens  lutea.  Gieffe,  J  S; 4,  in-Z. 

Decas  obfervationum  6?  epifiolarum  Anatomica¬ 
rum.  Francofuni  ,  ï6q6  ,  in-4.  On  7  trouve  quel¬ 
ques  lettres-qui  traitent  des  veines  laftées,  du  té- 
fervoit  du  chyle  &  des  vaiffeaux  lymphatiques; 
mais  les  fentimens  d’Horfiius  à  l'égard  de  ces 
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organes  font  erronés.  Il  croit  à  rexiftence  des  pre- 
Bnets  ;  il  fe  trompe  cependant  fur  leur  ufage  ,  car 
il  préfume  qu’ils  ne  contiennent  du  lait  ou  du 
cliyle  ,  que  lorfqu’ils  font  viciés.  Quant  aux  vaif—  ! 
féaux  lymphatiques  ,  il  en  contefte  la  découverte  à 
Barcholin  ,  &  il  prétend  que  leur  exiftence  répugne 
aux  loix  de  la  circulation.  Il  raiCpnue  mieux  fur  le 
traitement  de  la  petite  vérole  j  que  fur  ces  points 
d’anatomie  ;  puifqu’il  blâme  la  méthode  de  fes  con¬ 
temporains  qui  faifoient  ufage  de  cordiaux  &  de 
lemèdes  échauifans  dans  la  cüre  de  cette  maladie. 

Judicium  de  Chirurgica  infuforia  Joannis-Danielis- 
Majoris,  Ibidem  ,  léjÿ  ,  i66j  ,  in-ii, 

Tkyftca  Hippocratea  Tachenii  ,  Helmontii  Car- 
ttfti ,  Efpagnet ,  BoyUi  ,  &c.  ,  aliorumque  recen- 
tiorum  commentis  illuftrata.  Francufurti  ,  idSi, 
in-i,  (Extr.  d’El.)  (Goulin.  ) 

HORSTIUS  ,  (Grégoire  )  autre  fils  de  Gré¬ 
goire,  naquit  à  Ùlm  le  lo  décembre  Il; 

étudia  la  médecine  à  Padoue  ,  8c  y  fut  reçu 
doâeur  pat  Fortunio  Liceti,  le  ii  mai  iSyo;  A 
fon  retour  ' en  Allemagne  ,  il  ne  tarda  pas -à  être, 
occupé.  Il  obtint  la  petmiflîon  de  démontrer  publi¬ 
quement  l’anatomie- à  GielTen- ,  &  le  i^  juillet 
iSjj,  il  fut  nommé  médecin  à, Ulm  ,  8c  chargé 
•d’enfeigner  là  phyfique.'IImourùt  le -ji  mai  r6éi,. 
à  l’âge  de  5  J  ans.  •  • 

On  a  de  lui  une  dilTertation  '  De  mania  ,  '  une 
autre  De  Htjloria  Zîbethi  ,  Sc  un  ouvrage  imprimé 
à  Francfort  en  1678  ,  in-4.,  fous  le  titre  As  Spéci¬ 
men  Anatomie.  praSice  in  Academia  Giejfena  aliquot 
philUtris  exhibitam.  Adjecia  fwit  quedam  de 
M-oxa.  . 

Il  a  recueilli  la  plupart  des  écrits  de  fon  père  j 
qu'il  fit  imptimer  à  Goude  ,  en  1661,  en  5  tomes, 
qui  font  i  volumes  in-e^. 

(^Extr.  d’El.  GoutiN-  ) 

HOSTE.  (  Eaux  min.  ) 

C’eft  un  endroit  près  de  Crefl:  8c  de  la  Drôme 
à  fiï  lieues  de  Valence  ,  oïl  fe  trouve  une  fource 
froide,  peu  connue  ,  près  du  chemin  de  Die.  M. . 
Villard  la  dit  gazeufe. 

(  Magqüart.  ) 

HOUBLON.  (  Hygiène  &  mat.  médic. 

'Lupidus  mas  (fæmina  reMzus  y  C.  B.  p.  î-?®. 

Bumulus  Lupulus.  (  Lian;  ) 

Le  houblon  eft  une  plante  ferpentante  qui  peut 
venir  daes  tou?  les  pays,  8c  donc  on  fait  ufage  comme 
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aliment ,  comme  aifaifonnement ,  8c  quelquefois 
aufli  comme  médicament . 

On  mange  les  jeunes  poulTes  de  houblon  qui.pa- 
railTent  au  commencement  du  printems  :  on  les  fait 
cuire  dans  l’eau  comme  des  afperges  ,  8c  on  les  af- 
faifonne  de  même  avec  l’huile  ,  le  fel  8c  le  vinaigre  j 
ou  bien  on  les  mange  préparées  au  beurre  (  à  la 
faufle  blanche.  )  Elles  lâchent  doucement  le  ventre  , 
8c  dilfipent  infe.nfiblement  les  obftruéâions  commen¬ 
çantes  des  vifeères  abdominaux. 

Mais  l’ulàge  principal  du  houblon  eft  celui  que 
l’on  fait  de  les.  fleurs  ,  ou  fommités  ,  ou  épis  ,  dans 
la  préparation  de  la  bierte.  Elles  atténuent  fa  vis- 
cofité  ,  8c  la  rendent  diurétique.  L’amertume  qu’elles 
lui  communiquent  eft  d’abord  ttès-confidérable  ; 
mais  cette  amertume  diminue  ,  Sc  il  n’en  refte  que 
ce  qui  y  eft  néceflaire  pour  que  la  bietre  fôit  plus 
forte  ,  plus  vineufe  Sc  plus  ftoinachique.  (  Voye\^ 

.Bierre.  ) 

Ce  que  l’on  a  dit  des  bonnes  8c  des  mauvaifes  quali¬ 
tés  que  Vs  houblon  donnoità  la  bierre,  eft  abfolument  ‘ 
gratuit.  On  manque  d’obfervations  pour  décider -la 

ueftion  agitée  principalement  en  Angleterre,  favoir, 

la  bierre  houbtonnée  fondoit  Sç  chaflbit  la  pierre  des 
reins,  ou  fi  elle  ne-  çpntribuoit  pas  au  contraire  à 
la  former.  Un  fait  alTuréj  c’eft  que  les  bierres  rouges, 
(oicées  às  houblon ,  font  plus  enivrantes  ,  & 
qu’elks  jettent  dans  un  afibnpiflement  dangereux-  j 
mais  il  n’eft  pas  clair  que  ces  effets  foient  dus  au 
houblon. 

On  ne  fe'  fert  que  très-rarement  du  houblon 
comme  riiédicament  :  on  pourroir  i’employer  ce¬ 
pendant  auŒ  utilement  que  les  autres  plantes  amères , 
contre  le  défaut  d’appétir,  habituel ,  ,  les  obftru- 
dions  du  foie  8c  les  maladies  de  la'  peau. 

On  trouve  dans  quelques  pharmacies  un  extrait 
às  houblon ,  qu’on  peut  faire  entrer  dans  les  bpls 
Sc  les  éleduaires  magiftraux  ,  qu’on  emploie  dans 
le  traitement  des  maladies  que  nous  venons,  d’in¬ 
diquer.  Les  feuilles  de  houblon  entrent  dans  le 
fyrop  de  chicorée  compbfé  8c  fon  fnc  dans  les 
pillules  angéliques  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

(  Mahon.  ) 

HOUILLE.  (  Hygiène,  y  (_  Hoye^  Charbon  ) 
(Mahon.) 

HOULLIER  (  Jacques  )  d'Etampes.. 

11  fut  reçu  dodenr  ,  le  7  novembre  153^  ^ 
nommé  profclTeut  en  1^58.  Il  fe  livra  de  bonne 
heure  à  l’étude  d’FIippocrate  ,  8c  fe  fit  un  nom  dans 
la  médecine  8c  la  philofopbie.  Il  a  laifie  d’ex- 
cellens  traités- fur  ces  différentes  parties  de  la  mé- 
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decine.  On  lui  doit  auiîî  le  récablilTement  de  Ta 
méthode  hippocratique  ,  &  de  la  méthode  d'ob- 
fcrvation. 

HouUfèr  eft  le  premier  ou  l’un  de<  premiers  ^ 
X  fuivant  Freind  )  qui  ait  Fait  les  cautères  de  la 
manière  dont  on  -les  fait  aujourd’hui  ,  avec  une 
aiguille  froide  :  ce  qui  donne  lieu  de  s’étonner  que 
Hildanus  fe  foit  avifé  fi  long-tems  après  de  décrire 
cette  méthode  comme  une  invention  qui  lui  appar- 


II  aida  Tagaulc  dans  fa  grande  chirurgie  ,  & 
ajouta  à  fon  ouvrage  un  traité  de  matière  médi¬ 
cale  externe  ,  divifé  en  trois  Livres ,  écrit  avec  beau¬ 
coup  d’ordre  &  de  clarté,  ’ 

Ses  autres  ouvrages  font 

Opér2  pracHca  -,  doSijpmis  fchoiiis  ,  &  obferva-  , 
tionibus  illufirata.  Genevt, ,  1625,  1/2-4°.  Paris  ,  ; 

In-foL,  Cette  édition  elt  dédié  à  Gni-patin  ; 
elle  eft  augmentée  des  annotations  de  Louis  Duret, 
d’Antoine  Valet  ,  &  de  Jean  Hautin  ,  tous  trois 
médecins  de  la  faculté  de  Paris, 

De  morborum  curatione.  De  febribus.  De  Pejie 
cum  aliis:  Pari fiis  3  lyè^  ii/i-S. 

De  morbis  inurnis  ,  libriduo  ,  illuftraü  autoris 
fchoiiis  &  obfervationihus  cum  aliis .  P àrifiis  ,  IJyl 
1/2-8.  Venetiis  ,  ,  in-%.  Lugduni  ,  ,  in-^.' 

ptancofurti  3  1589,  in- 16, 

De  materia  ckirurgica3  libri  très,  Parifiis  ,  157I  j 
1/2-8.  Franco  fini  3  1589  j  in-16. 

Ad  libros  Galeni  de  compoftione  médicamentorum 
Periochi  oSo.  Fraricofurii ,  ,  in-j6.  — 

In  apkorifmos  Hippocratis  ,  fommentarii  feptem. 
Parifiis  ,  I  579  ,  1/2-8.  Francofurd  ,  1597  ,  in-l6. 
léC4j  in-%.  Lugduni  3  1620  j  ini%. 

Magni'  Hippocratis  Coaca  >  prefagia.  Lugduni  3 
157^ s  . 

Xes  prindtions  de  HouUier  furent  mifes  au  jour 
&  commentées  par  un  de  fes  écoliers ,  (  Jacoi  de 
Vandeuvre  3  au  Maine,  ) 

Aucun  des  ouvrages  de  HoüUîer  ce  parut  de  fen 
vivant  ;  U  mourut  au  mois  de  janvier  ij^i.  C’étoit 
un  homme  très-favant,  &  qui  embelliüoit  fes  dif- 
conrs  de  tous  ks  charmes  de  l’éloquence.  De  Thou 
l’hiftorien  en  parle  ainfi  dans  le  XXXIV'.  livre  de 
£bn  hiftoire  :  «  Comme  il  étoit  riche,  &  qu’il  ne 
x>  le  foucioir  pas  du  gain  ,  qui  eft  fort  confidérable 
*  pour  ceux  de  cette  profefilQn  daps  une  fi  grande 
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«  ville ,  il  apporta  dans  la  médecine  an  jugemeat 
»  fi  éclairé  par  une  profonde  méditation,  qui!  gué- 
»  riflbi't  hèureufement  les  maladies  défefpétées  que 
»  les  autres  qui  ne  faifaient  que  fatguer  leurs 
»  mules  en  courant  par  les  rues,  de  malades  eu 
33  malades  ,  ne  connoiftbient  pas.  Comme  il  favait 
»  que  la  joie  eft  le  meilleur  de  tous  les  remèdes, 
33  &  celui  qui  fait  un  effet  le  plus  prompt  &  le  plus 
»  affuré  ,  il  travailloit  non-feulement  à  guérir  le 
33  corps  par  fes  ordonnances  &  par  les  médica- 
»  mens  qu’il;  preferivoit,  mais  il  tâchait  fur-tout  de 
»  divertir  l’efprir  par  fa  convetfation  enjouée  &  pat 
33  fes  difeours  agréables.  » 

II  avoir  pafle  une  partie  de  fa  vie  à  faire  de 
longs  voyages,  cc  Sa  fureur  de  voyager  étoit  telle , 
33  dit  Sainte-Marthe,  que  dès  qu’il  pouvoir  s’é- 
33  chapper  du  palais  fans  dire  mot  à  perfonne,  il 
33  s'en  alLoit  en  Afie  ou' en  Afrique.  » 

Outre  l’hiftorien  de  Thou  ,  HouMier  a  eu  pour 
panégyriftes  ^Sainte-Marthe  ,  Tagault  ,  Riolan, 
D.  Teflier ,  Louis  de  Hugues  ,  ftigneut  de  Me- 
nefticr  à  Gap  en  Dauphiné  ,  qui  fit  des  vers  fur  fa 
mort  ;  par  Henri  de  Monantfaeuil ,  René  Moreau, 
Merklin  ,  Gœhcke  &  Freind. .  . 

On  fit  ce.diftique  fur  les  ouvrages  d’Hippocr^ 
commentés  par  HouUier. 

.  Explicat  Hippocratem  quis  hic  Podalirius  alurl 
i  Holiprius.  J  octet  Grains  Arabfque  fuos. 

(  Andry  ) 

HOUSSAGE  (Talpàre  de")  matière  medicale,  ) 
(  Voyei  Nitre.  j  - 

(.  Mahon.  ) 

HOUX 

Petit  Houx,  Rujeus  aculeatus.hio.  (  Mat.méi.) 

Cette  plante  vient  naturellement  dans  les  lieux 
agreftes ,  dans  ks  bo  s  ,.  les  forêts,  les  haies;  on 
la  nomme  auffi  myrte  fauv^e  ou  bois  piquant  ; 
fa  racine  qui  a  quelque  reffemblance  avec  celle 
d’afperge  eft  cylindrique  ,  un  peu  volumincüfe, 
d’une  couleur  cendrée  ,  pleine  de  nœuds  &  fi- 

Les  tiges  font  d’un  pied  de  haut ,  pliantes ,  diffi¬ 
ciles  à  rompre ,  ftriées  &  couvertes  de  feuilles  roides, 
fermes  &  netveufes,  de  la  groifeur  &  de  la  figure  à- 
peu-près  de  celles  du  myrte  ,  terminées  en  pointe 
&  fortement  attachées  aux  tigfs  ;  fes  fleurs  nailTent 
au  milieu  des  feuilles; on  lait  queXinneus  dalle 
cette  plante  dans  la  fyngentfie. 
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On  a  vanté  la  racine  du  petit  houx  ,  comme 
propre  à  remédier  à  la  jaunifle ,  aux  pâles  cou¬ 
leurs  ,  à  la  fuppreffion  des  règles ,  aux  obftruélions , 
&c.  ;  mais  j’airaerois  autant  qu’on  me  dit  quelle 
n’câ  bonne  à  rien  ^  jorfque  j’entends  prôner  li  va  ¬ 
guement  fes  vertus  ,  fans  rien  fpécifier  ,  ni  fur  fes 
qualités  particulières  ,  ni.  fur  le  vrai,  caradère  des 
maladies  dont  on  prétend  qu’elle  opère  la  guérifon. 
Audi  Betgius ,  après  avoir  remarqué  dans  fa  ma¬ 
tière  médicale  que  l’odeur  de  cette  racine  eft- nulle 
&  que  fa  faveur  eft  légèrement  amère , .  garde  un 
fitence  abfolu  fut  fes  vertus  &  fur  fon  ulage  :  ce 
qui  eft  bien  plus  fagequede  répéter  comme  un  écho 
après  tant  d’autres  compilateurs  ,  qu’elle  eft  une 
des  cinq  racines  apéiicives  majeures  : ,  comme  fi  on 
pouvoir  inférer  quelque  chofe  d’exad  de  l’emploi,  de 
cinq  racines  difrérenres  lorfque  les  vertus  de  cha¬ 
cune  ne  font  pas.  conftatées  par-  des  expériences-  di- 
rcftes,-  ■ 

Petit  Houx:,  (  rufçus  hypoglbjfumi-')  Lin.. 

Ce  fous-arbriflêau  eft  naturel  à  l’Europe  auftralc; 
il  fort  de  fa  racine  plufîeurs  tiges  droites  ,  rondes  , 
glabres  ,  ftriées.  Les  feuilles  font  d’une  figure 
Ovale,  oblongue  ,  aiguës,  vertes-,  avec  un  pé¬ 
tiole  très-court.,  très-entieres  ,  glabres  ,  un  peu  lui- 
fantes;  les-  fleurs  fontfeflîles  &  fituées  à  la  furface 
inférieure  des  feuilles  ;  au  deflbus  de  la  fleur  ,  il  i 
y  a  une  bradée  lancéolée  ,  aiguë  un  peu  plus  ! 
longue  quelle.. 

La  tige  &  les  féuiiles  qui  font' la  feule  partie 
en  ufage ,  en  médecine ,  n’ont  point  d’odeur  & 
ont  une.  faveur  amèire  j  on  peut  les  regarder  comme 
toniqnes  ;  l’infufion  aqueufe  en  eft  d’un  rouge  fale; 
elle  prend  une  couleur  foncée  ,  en  y  faifant.  dif- 
foudie  dü  vitriol  i  de  mars.. 

(  Pinel-,  ) 

HUARTE,  (Jean)  médecin,  né  à  Saint- Jean 
dans  la  Navarre,  vécut  vers  la  fin  du  XVI  fiècle 
&  au  commencement  du  XVII.  Il  s’eft  rendu  cé- 
bbre  pat  un  traité  en  Efpagnol  fur  l’examen  des 
efprits,  où  ilenfeigne  encore  la  manière  d’avoir  des 
enfans  fpirituels  &  inteliigens.  Voici,  le  titre- fous- 
lequel  cet  ouvrage  a  paru  : 

Efamen  it  iagenios  para  las  [cientias,  Logrognej 
lySo,  in-8. 

Baeça,  1594,2^-8.. 

Bàtceionne  ,  1607  ,  in-S.. 

Alcala  de  Hénatez.,  1O40,  in-8. 

Leyde,  1651,  in-ii. 

Toutes  ces  éditions  font  en  efpagnol. 
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Il  y  en  a  plufieurs  autres  en  différentes  langues. 

En  latin:  Colonis.  ,16x0 ,  vo-%. 

Cette  édition  ,  qui  eft  la  meilleure ,  eft  due  aux- 
foins  du  célébré  Antoine  PolTevin  jéfuite. 

Colonii  Anhaltinorum ,  Tfiil- ,in-8i 

Jem,  1.665  , 

En  Italien,  Venife,  lySi-,  1.603,  in-8v 

En  françois ,  Lyon,  lySo  ,  &  encore  1609, 
fous  le  titre  d’Anacrife  ou  parfait  jugement  &  examen 
des  efprits  propres  aux  fciences.  La  tradudion  eft 
de  Gabriel  Chappuis. 

Ce  grand  nombre  d’éditions' en  différentes  langues 
fait  aflez  voir  l’eftime  qu’on  a  faite  de  l’ouvrage  de 
Jean  Huarte.  W  n’a  cependant  point  été  également 
bien  reçu  de  tout  le  monde  ;  car  Jourdain  Guibelet  , 
médecin  du  loi  à  Evreux  ,  en  a  publié  une  cen- 
fure  fous  le  titre  dlExamen  de  1‘ Examen  des  efprits, 
Paris,  1.631-,  ia-8. 

(  Goülin.)  {Extr.  d^EL) 

HUBERT  (  Etienne,  ) 

Né  à  Orléans.- Bachelier  le  11  avril  1596.  Un 
goût  particulier  le  porta  à  l’étude  de  la  langue 
arabe  &  des  médecins  qui  ont  écrit  dans  cette  langue. 
Henri.  IV  l’envoya  en  i  J98  à  Maroc  &  à  Fez  pour 
y  re.Tipîacer  Delifle  que  le  roi  rappelioit  à  Paris; 
Celui-ci  ayant  été  de  nouvau  envoyé  en  Barbarie  , 
Hubert  fut  nommé  pour  le- remplacer  dans  la  chaire 
de  profeffeut  royal  en  langue  arabe.  C’étoit  enviion 
vers  l’an  1-600.. 

Par  un  brevet' d’Henri' IV  du  21  mai  i6'by  on 
voit  qu’Eticiîne  Hubert  étoit  depuis  quelque  rems 
niédec  n  ordinaire  du  roi  fervant  p  .r  quartier.  Ce- 
prince  le  difpensa  de  fervir  pendant  le  quartier  de- 
l'année  fuivante  ,  &  [l’envoya  en  Efpagne  pour: 

y  faire  la  recherche  des  meilleurs  livres  compofés 
par  les  Arabes  ,  ou  écrits  en  leur  langue ,  &  pour: 

conférer  avec  les  favans  de  cette  nation  qui  ha-' 
itoient  dans  le  royaume  de  Valence.  Il  fut  de  nou¬ 
veau  envoyé  en  itiii  dans  le  royaume  de  Maroc.- 
A  fon  retour,  Hubert  fe  démit  voiontairement  de 
fa  chaire  de  profelleur  royal ,  en  faveur  de  Gabriel 
!  Sionite  &  de- Jean  Hesro-  ire.  Maronites  ,  &  fe  re¬ 
tira  à  Orléans  fa  patrie  ,  où  il  mourut  en  1616,  âgé 
de  près  de  46  ans.  Il  fut  enterré  dans  le  cloître  dumo- 
naftere  de  Saint-Samfon  3  fon  oncle  étoit  alors 
^prieur  de  ce  mona.  ère.  Quelques  médecins  qui' 
avalent  appris  l’arabe  fous  lui  ,  compofèrent  fon 
épi.aphe. 

Jean-Baptifté  Duval  &  Ifaac  Cafaubon  ont'donnd 
des  éloges  à  fa  mémoire.  On  pput  aufft  confulcer- 
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le*  témoignage  de  Joreph  Scaliger  &  du  préfident  de 
Mauflac  dans  la  Gallia  Orientalis  de  Colomies, 

(  Andry.  ) 

HUCHER  (  Jean  )  étoit  originaire  de  Beauvais, 
fuivant  Aftruc  qui  en  parle  ainfî  dans  fon  hiftoire 
de  la  facu'té  de  Montpellier,  cc  II  naquit  d’une  fa¬ 
mille  très-nob'e  ,  fils  d’un  capitaine  illuftre  dans  fon. 
rems  ,  nommé  Hacher  d’Aulneu'd ,  Sc  d’ancêtres  qui 
avoient  tous  porté  les  armes  avec  honneur.  Son  pere 
fut  tué  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  en  15  f  7.  Il  per¬ 
dit  à  la  mort  de  fon  père  ,  fes  biens.  Jean  Hacher  fut 
reçu  bachelier  dans  la  faculté  de  Montpellier  en 
156^ ,  fous  la  préfidence  de  Laurent  Joubert,  & 
doétenr  en  i$6-j  ,  fous  la  préfidence  de  François 
Feynes.  Il  fut  pourvu  de  la  régence  d’Honoré  Caf- 
tcllan  en  IJ70,  fut  nommé  doyen  en  1578,  chan¬ 
celier  en  ijSj,  &  mourut  en  itfoj.  Sa  pôftérité 
lubfifte  encore  à  Montpellier.  Jean  Hacher  fut  nomraé 
'en  1558,  médecin  ordinaire  de  Henri  IV'. 

Hacher  a  eu  beaucoup  de  réputation ,  &  il  a  laiflé 
plufieurs  traités  dont  voici  les  titres. 

De  feirlam  differentiis  ,  caafis ,  fignis  &  cara- 
tkme  Libri  quatuor.  Lugdum  ,  1601  ,  i/t-4,  &  in-8. 

De  Prognofi  Medicâ  Libn  duo.  Ibidem,  1601, 

De  fterîlitate  utrîufqae  fexûs  ,  opus  in  quatuor 
Libros  diftributum.  Geneve  ,  1609,  in-oBavo  ,  avec 
le  livre  De  disia  &  therapeia  puerorum. 

Cet  ouvrage  fur  ta  ftérilité  contient  plufieurs  def- 
criptions  anatomiques  affez  exaâes  3,  mais  il  eft 
long  ,  &  il  renferme  plufieurs  opinions  dont  on  efl 
défabufé  depuis  long-tems.  Le  fond  en  eft  cepen¬ 
dant  folide  5  on  y  tionve  moins  de  prévention  pour 
les  fortilèges ,  qu’on  n’en  avcit  communément  du 
tems  de  l’auteur ,  qui  paroît  avoir  eu  beaucoup  de 

Hacker  a  encore  écrit  quelques  di/Tertations  ,  & 
une  oraifon  académique  qu’on  a  inférée  dans  le  re¬ 
cueil  des  oeuvres  de  Joubert. 

François  Ranchin  a  fait  mettre  une  infcription 
lut  la  façade  des  écoles  de  Montpellier  en  l’hon¬ 
neur  de  Hacher.  (  Extr,  d’El.  )  (  Goülin.  ). 

HUILE.  C  Hygiene.  )  Oleum. 

Partie  IL  Des  cliofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

.  ClalTe  III.  Ingefla, 

Ordre  I.  Alimens. 
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Seâion  I.  Végétaux. 

On  donne  le  nom  èi huile  à  une  fuhftance  onftueufe, 
qu’on  obtint  de  beaucoup  de  végétaux  ,  &  fur- tout 
de  leurs  fruits  ,  8c  ces  huiles  fe  tirent  des  plantes  le 
plus  ordinairement  par  l’eiprelfion  &  par  la  diliil- 
lation.  On  fait  de  quelle  utilité  fonitles  huiles,  foit 
dans  l’économie  animale  ,  comme  aliment  &  comme 
remede ,  foit  dans  les  arts.  Pour  ne  point  faire  de 
répétitions  inutiles ,  nous  renvoyons  pour  ce  qui  nous 
regarde  ,  à  chacun  des  articles ,  où  il  eft  qucftion 
'  des  fnbftances  dont  on  a  extrait  des  huiles’,  huile 
d'olive ,  (v.  Olive  5)  pour  celle  de  noix  ,  (v.Noix  ;) 

■  pour  celle  d’amande,  (  voyei^  Amende  &c.  ')  Nous 
'  ajouterons  feulement  qu’en  général  lorfque  les  huiles 

font  employées  fraîches  avant  qu’elles  aient  fubi  aucu¬ 
ne  altération,  le  mucilage  qu’elles  contiennent  s’extrait 
avec  la  plus  grande  facilité  ,  &  forme  une  efpèce 
I  d’émulfion  douce  qui  rend  ces  fubftances  agréables 
:  au  goût  &  allez  nourtilTantes.  Uhaile  qu’on  en  tire 
,  par  exprefiîoo  fe.rt  avantageufement  à  affaifonncr 
d’autres  fubftances  qui  en  l'ont  dépourvues  ,  St  qui 
par  cette  addition,  d’acides  quelles  étoient,  deviennent 
graflés,  d’un  goût  plus  agréable  St  en  même  tems 
plusnourrilTantes.  (  Voye^i  Salade.  ) 

■  Lotfqu’elles  font  vieilles ,  rances  ou  de  mauvais 
goût ,  on’  doit  abfolument  les  profcri.  e  des  ahmenss 
car  elles  peuvent  fouvent  fe  trouver  gâtées  par  des 
fubftances  inétalliques  oü  autres  ,  dont  l’union  les 
déprave  ,  8c  peut  en  faire  de  véritables  poifons. 

(  Macqüart.  ) 

HUILE.  {Mat.  médic.) 

On  peut  ,  difoit  Macquer  ,  définir  ïhuile  en 
général ,  un  corps  compofé  ,  qui  n’eft  point ,  ou 
qui  'n’eft  que  très-peu  dilToluble  dans  l’eau  ,  qui 
eft  lufceptible  de  brûler  avec  une  flammé  accom¬ 
pagnée  de  fumée  Sc  de  fuie  ,  8c  de  lailTer  un  réfidu 
charbonneux  après  fa  diftillation,. 

L’huile  eft  un  des  principes  prochains  de  toutes 
les  matières  végétales  Sc  animales  :  c’eft  mênje  pat 
leurs  parties  hnileufes  que  toutes  ces  fubftances 
diffèrent  elTentiellement  de  celles  du  règne  minéral  5 
car  ,  au  contraire  ,  il  n’y  en  a  aucune  de  ce  dernier 
dans  laquelle  on  puifTe  démontrei  un  féal  atome 

Toute  huile  qu’on  retire  des  fubftances  végé¬ 
tales  ou  animales  ,  a  un  certain  nombre  de  propriétés 
générales  qui  forment  fon  caradère  ïhuile  :  mais 
elle  fe  diverfifîe  prefqu’à  l’infini  par  un  très-grand 
nombre  de  propriétés  particulières,  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  matières  végétales  ou  animales  dont 
elle  eft  tirée  5  ce  qui  a  dormé  lieu  de  diftinguer 
plufieurs  efpèces  d’huile.  ' 
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La  ptificipale  divifion  des  huiles,  relativement  à  | 
leur  ufage  médicinal ,  eft  en  huiles  pefantes  Si  en  ; 
huiles  volatiles  ou  effentielles.  | 

11  eft  certain  cependant  que  toutes  ces  huiles  ,  ] 
-confidérées  dans  leur  nature  &  chimiquement ,  font  , 
volatiles  j  c’eft- à-dire  ,  qu’il  n’y  en  a  aucune  qui,  : 
eipofée  à  un  certain  degré  de  chaleur ,  ne  fe  ré-  j 
duife  &  ne  s’élève  en  vapeurs.  La  chaleur  né- 
ceffaire  pour  faire  évaporer  les  huiles  les  moins  , 
volatiles  n’eft  pas  même  fort  confidérable  ;  elle  eft  ' 
bien au-delTous  de  celle  de  l’incandefcerce.  De  plus,  i 
la  diftillation  ,  &  furtout  la  diftillation  répétée  ,  rend  ; 
les  huiles  plus  tenues  &  plus  volatiles  ;  &  elle  fait  ’ 
enfin  difparoître  les  différences  fpécifiques  dcs^ar’/ej,  ; 
en  les  rapprochant  d’un  état  général  &  commun  à  1 
toutes.  ; 

Si  certaines  huiles  ,  telles  que  celles  que  l’on  a 
nommées  empyreamatiques  ,  doivent  être  regardées 
comme  de  véritables  huiles  ,  ce  font  du  moins  des 
huiles  partiellement  dénaturées  par  un  procédé  quel¬ 
conque. 

Quelques  fubftanees  portent  improprement  le 
nom  â'kuiles ,  &  n’en  font  point  :  tandis  que 
d’autres,  qui  font  certainement  des  huiles ,  Ce iiouvent 
jilacéesfous  une  dénomination  totalement  étrangère 
à  leur  dature.  Ainll ,  on  dit  huile  de  vitriol ,  huile 
de  tartre ,  Sic.  ;  &  on  ne  dit  pas  huile  de  cdcdq  -,  Sic. 

Enfin ,  il  y  a  des  huiles  dont  l’ufage  eft  très- 
fréquent  dans  la  médecine  ,  &  qui  ne  font  que  des 
infufions  ou  des  décoélions  de  végétaux  ou  d’ani¬ 
maux  ,  faites  dans.de  V huile  d’olives. 

En  effet ,  l'huile  a  la  propriété  d’extraire  non- 
feulement  les  fubftanees  huileufes  &  réiînçufes  des 
CO  ps  ip’oii  lüi.préfente  ,  mais  en  outie  les  mat  ères 
gommeufes  &  extr-clives  ,  foir  des-  végétaux  ,  foit 
des  animaux ,  lorfque  celles-ci  font  combinées  avec 
les  prem'ètes.  Mais  elle  n’a  aucune  prife  fur  les 
fubftanees  gommeufes  ''Si  extraélives  pures.  C’eft 
pour  cette  dernière  laifon  que,  parmi  le  grand  nombre 
â'kuiles  préparées,  il  s’en  trouve  plufieurs  qui  n’ont 
guères  d’autres  vertus  que  cailles  de  C huile  mêmv 
qui  leur  a  fervi  d’eicipient.  Une  autre  raifon  encore,- 
c’eft  que  le  principe  que  l'huile  peut  extraire  de 
certains  corps  eft  quelquefois  d’une  nature  fi  fugace , 
gu’il  fe  diflipe  plutôt  que  de  fe  fixer  dans  l'huile  , 
à  caufe  de  là  manipulation  que  ton  eft  forcé  d’em¬ 
ployer  pour  la  préparer. 

Les  fubftanees,  qui  entrent  dafts  les  formules  des 
huiles  que  nous- appelions  fourniffent,  les 

unes  beaucoup  d'qdeûr  &  beaucoup  de;  couleur  ; 
les  autres  de  l’odeür-  &  point  dc^  couleur  j  ou  de  la 
couleur  &  point  d’odeur.  On  n’emploië  tantôt  qu’une 
feule  -  fubftance  ,  Si  tantôt  un  plus  grand  nombie. 
C’eft  ce- qùLa  faki  dtftingucr  cts  - huiles  en  iao- 
MiBcciSE.  Tome  Vdl. 
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dores  &  en  odorantes  ,  en  colorées  &  non  colorées  > 
en  fimples  &  en  compofées. 

Au  refte  ,  tous  les  préceptes  chimiques  &  phar¬ 
maceutiques  ,  relatifs  aux  infufions  &  aux  décodions 
dans  l'eau  ,  font  applicables  à  la  préparation  de  ces 
huiles  ;  elles  font  aflujetties  aux  mêmes  loix  :  elles 
doivent  fe  faire  avec  les  mêmes  précautions.  (  Foye;p 
le  didionn.  de  Chimie  &  Pharmacie.  ) 

Le  tems  feul ,  ou  bien  certains  procédés ,  donnent  à 
la  plupart  des  huiles ,  desptopriétés  contraires  à  celles 
qu’elles  poflédent  dans  leur  état  natuic!  Par  exem¬ 
ple  ,  l'huile  d’olives ,  qui  n’eft  qu’adouciffante  & 
relâchante  ,  devient  irritante  &  purgative  lorfqu’elle 
rancit.  En  général  ,  ce  font  les  huiles  douces , 
furabondantes  dans  les  végétaux ,  &  qu’on  en  peut 
retirer  par  la  fimple  exprefficn  ,  qui  fdnt  fujettes  à 
cette  efpèce  de  fetmentation  intérieure  ou  d’alté¬ 
ration,  Parmi  ces  dernières ,  celles  où  l’acide  fe 
développe  plus  aifément  ,  Sc^dont  les  autres  font 
diftinguées  par  la  dénomination  particulière  àl huiles 
graflès,  y  ont  encore  plus  de  difpofition. 

Les  huiles  e^Tentiellcs  éprouvent  aufli ,  par  les 
mêmes  caufes  ,  une  forte  de  décompofition.  Leur 
odeur  fe  dilEpe  en  partie  j  elle  s’anéantit  même 
entièrement  au  bout  de  quelques  années.  En  vieil- 
liftant,  les  unes  s’épaiftifTeot  en  totalité,  &  d’autres  en 
partie  feulement  ;  elles  prenreot  alors  une  con- 
fiftance  3i'une  odêiü-^de  rérébentliîne  ,  même  de 
réfine,, Lorfqu’ elles  font  dans  cct.état ,  elles  ne  font 
plus ,;  à  proprement  parler ,  des  huiles  ejfentielles  ; 
elles  n’en  ont  plus  la  volatilité  ,  &  ne  peuvent  plus 
s’élever  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bsuillante.  Les 
huiles  légères  des,  plantes  de  ce  pays-ci , 

comme  font  celles  de  thym  ,  de  romarin  ,  de  fauge  , 
d’eftràgoh  ,  Sic.  éproiivent  les  chaegemens  dont 
nous  venons  de  parler  infiniment  piis  p'omptement 
que  les  ^ai/ej,pcrantes.  de’cânéile ,  dê.gérofle,  de 
faflafras  ,  &c.  ’Ge  commencement  deldécompofirioa, 
fe  manifefte  par  ,une.  couleur,  jaune,  que  .ees  -Aar/er 
font  ptèndre  aux  bouchons  de  liège,  qui  bouchent 
les  bouteilles  qui  les  contiennent ,  &  par  l’altéra¬ 
tion  qu’elles  oceafionnent  aux  papiers,  colorés -qui 
coëffent  les. bouteilles.  .  t 

■  Il  eft -inutile  de  s’étendre' ici  fut  l’importance 
dont  il  eft  pour  le  médecin  de  cbnhoîtrè' tous' 'ces 
düFérens  changemens-que  les  huiles  peevent  éprouver, 
foit  par  le  feul  laps  du  tems  ,  foit  par  dïvèis  pro¬ 
cédés ,  Si  furtout  par  ceux  que-  la  .cupidité  a 
inventés  pont  altérer  oü  imiter  celles  que  l’on  retire 
dev  fubftanees  rares  Si  chères,  &  qui  né  faurpient 
manquer  par  cette  raifon  d’être  elles-mêmes  à  un 
prix  confidéiable.  Cetre' falfificatioii  a  lieu;  princi¬ 
palement,  à' dégard  ifê"j(5?i‘taii;ies  huUes  ‘  eilentiélles.' 
Voici  fommsirement  ce  qu’il  éÛ  nécèflaire  que  le 
médecin  fâche  fur  cet  objet.’-  '*  ■  ’ 

Les  huilés  ^enddlts  peuvent  'être  altérées  par  le 

N  n 


par  ie  mélange  de  quelque  hiùh  gralFe  fans  odeur , 
de  l'efprit  de  vin  ,  ou  de  quelque  antre  huile  effen- 
tielle  commune  &  de  peu  de  valeur.  Ceux  qui 
comioifent  les  propriétés  de  ces  dilFérentes  fubltances 
peuvent  aifément  dilcernèr  toutes  ces  fraudes.  Les 
huiles  greffes  n’étarrt  ni  volatiles  ni  ficcatives,  fi 
l'on  met  fur  du  papier  une  goutte  à&V huile  effintielle 
qu’on  veut  effayer  ,  elle  doit  s’évaporer  à  une  douce 
àaleur  ,  &  ne  laifiêr  an  papier  ni  graiffe  ni  tranf- 
parence  ,  iorfque  ï’huile  eiTentielle  n'eft  point  mêlée 
à'huile  gtaffe.  On  peut  aulfi  découvrir  ce  même 
mélange  par  l’efprit  de  vin  :  une  goutte  A’kuile 
effentielle  non  mêlée  à’huile  greffe  ,  mife  dans  l’efprit 
de  vin,  doit  s’y  diffoâdre  en  entier  ;  Sc  au  con- 
iraire,  il  en  reftera  touÿnuss  une  partie  non  dilfoute , 
£  elle  eft  mêlée  A’kuile  greffe  ,  parce  que  cette  der¬ 
nière  eft  indiflbluble  dans  ce  menfttue. 

Le  mélange  de  l'efprit  de  vin  avec  une  huile 
effentielle  fe  connoîf  par  l’addition  de  l’eau  :  cette 
eau  dévient  alors  laiteufe  y  parce  que  l’efprit  de  vin 
quktt'I‘/W/e  effentielle  pour  s'unir  à  cette  même  eau, 
&  laide  l'huile  tiès-divifée  ,  fufp-endue  ,  mais  non 
diÇoute.  Cela  n’arrive  point  Iorfque  l'huile  effentielle 
ne  contient  point  d’efprit  de  vin  :  elle  fe  divife  à  la 
vérité  en  globules  fort  petits  ,  lorfqu’on  l’agite  avec 
Peau  ,  &  elle  rend  celle-ci  blanchâtre  ;  mais  ces 
globules  fe  réunifient  promptement  ,  &  forment  des 
maffes  A'huile  ,  qui  viennent  nager  à  la  furface  ,  ou 
fe  précipitent  àù  fend  ,  fuivant  fà  nature. 

'  Enfin  ,  la  fâlfîffcàtipn  pajr  le  mélange  d’une  antre 
huile  '  •ffeatidle  eft  la  plus  difirsile  à  reconnoître  , 
parce  que  ces  huiles  ont  leurs  princip-ks  propriétés 
fera!,!  blés  :  cependant,  comme  les  hu.lcs  effentielles 
con’.rnunes  viennent  coures  de  fubftances  térébenthi- 
naoéés ,  &  quelles  oijt  une  odeur  de  térébentine  , 
beaucoup  plus  ténafcê  que  ne  l'éft  celle  des  autres 
huiles' yffcritiellgs  ;  en  peut  aufii  les  Teconnoître  en 
îmbibanf  un  papier  ou' un  linge’  de  \ huile  qu’on 
vert  éprouver  ,  en  la  faifant  évaporer  promp¬ 
tement  ’,  on  recbnnoît  cene  fraude  par  lodeur  mar¬ 
quée  de  térébenthine  qui  refte  â  ce  linge. 

Ort  trouvera  dans  le  diélionnaire  de  Chimie  ,& 
dans  celui  du  Commerce  ,  tous  les  détails  cOncet- 
nant  .çes  fqphifticarions  y  Sç  la  ipanière  .de  .  les  dé- 
poüvnr.  (  Mahq  n. 

’  'KUILES .  ANIMALES.  f  Mau  médîc.  ) 

■  '  Toutes  les  fubftanc’es  fanimales  fqnt  remplies 
4’une  huile  naturellement  onâueufe  ,  très-douce ,  & 
qi  n’eft  point  afléz  volatile  pour  s’élever  au  degré 
‘e  chaleur  de  l’eau  boxjiliqqte.  Mais ,  en  général , 
Ÿkffile  qu’on  peut  retiret  ds^  animaux  eft  dans  deux 
^tV  bién' différens- ,  &  qu’il  eft  très -.eflentiel  de 
dnlîhguer  l’un  de  Pautrp. 

.Ts  çreinier.  état  eft  celui  de  beutre.  &  de  gMiffe. 


Sous  cette  forme  ,  Slhuile  des  animaux  n’eft  point 
dans  un  état  de  combinaifon  avec  les  autres  prin¬ 
cipes  des  madères  animales  :  elle  fait  bande  à  part , 
elle  eft  furàbondante  à  la  compofition  animale ,  & 
eft  d’une  nature  abfolument  différente  de  l'huile 
qui  eft  véritablement  combinée  dans  ces  fubftances. 
Cette  hu'le  animale  furabondante,  qu'on  peut  nommer 
huile  adipeufe  »  reffemble  parfaitement  à  celles  des 
huiles  végétales,  que  quelques  chimiftes  nomment 
avec  raifon  huiles  graffes  ,  &  à  la  cite. 

Les  huiles  de  cette  efpèce  qu’on  peut  retirer  des 
animaux  font  la  graiffe ,  la  moelle  ,  ï huile  de  jaune 
d’oeuf  par  expreffion  ,  la  matière  qu’on  nomme  bknc 
de  baleine  ,  le  beurre  ,  &  autres  de  cette  efpèce. 

Toutes  ces  fubftances  font  d’un  ufage  fréquent 
en  médecine.  Il  ÿ  a  des  précautions  à  prendre  pour 
les  avoir  dans  k  pureté  convenable  ,  &  pour  s’affûter 
fi  elles  ne  font  point  altérées  de  manière  ou  d’autres. 

(  Voyei^  les  atdcles.  Graisse,  Beurre  ,  &c.  ) 

Lè  fécond  état  dans  lequel  fe  trouve  l'huile  des 
anim.aux  eft  l’état  de  combinaifon.  La  fubftance 
gélatineufe  ,  qui  forme  prefqu’ entièrement  toutes  les- 
parties  qui  compofent  le  corps  humain ,  comme  1? 
chair,  tes  tendons  ,  les  os  ,  k  corne,  les  poils,  &c. 
foumife  à  la  diftiliation  ,  fournit  une  grande  quan¬ 
tité  à’huile  qui  provient  de  fa  décompofition  ,  & 
qni  eft  un  de  (es  principes  parfaitement  combiné 
avec  les  autres.  Les  premières  parties  de  cette  huilt 
animale  .qui  pafent  dans  la  diftiliation  font  fluides, 
pénétrantes  &  volatiles.  Ç’eft  cette  huile  qu’on  doit 
regarder  comme  k  véritable  Anz/e  animale  :  elle  a 
une  odeur  empyreumatique  forte  ,  défagréable,  St 
mêlée  de  celle  de  l'alkali  volatil  :  c’eft  même  ce 
principe  d’alkali  volatil  qui  k  rend  effentiellement 
j  différente  &  de  k  graiffe  &  de  toutes  les  huiles  y é^ér 
;  taies  ,  chez  lefqueiles  il  fe  développe  6c  fe  fépare 
un  acide  par  la  diftilktion. 

Les  huiles animalesrèf\xlT.a.ntts  de  la  décompofition 
des  fubftances  anim.  les  font  beaucoup  moins  em¬ 
ployées  en  médecine,  que  les  autres  huiles  animalesam. 
font  furabondantes ,  6c  non  combinées  avec  les 
autres  principes  de  ces  mêmes  fubftances.  Nous 
allons  parler  de  k  plus  ufitée  dans  l’article  fuivant, 

(.  Mahon.  ). 

HUILE  animale  reUîfiée  ou  de  Dippel.  {MaU 
médic.  ) 

11 huile  animale  eft  fufceptible  ,  comnie  les  huiles 
quelconques ,  de  s’atténuer  8c  de  devenir  de  plus  en 
plus  volatile  par  des  diftilktions  réitérées  :  on  peut, 
en  la  foumettant  à  un  nombre  fuffifant  de  diftilla- 
rions  fucceflives  ,  k  rendre,  prefque  aufll  bknche,  ' 
aufii  fluide  8c  aufii  volatile  que  l’éther.  11  eft  mèmè 
'  ‘  effentiel  que  X huile  animale  ,  deftinée  à  des  ulages 
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jnMicinaur,  ait  le  degré  d’atténuation  que  l’on 
■vient  de  décrire  ,  ainfi  que  l’a  indiqué  Dippel ,  dont 
«lie  a  confervé  le  nom.  Quand  on  l’a  obtenue  telle  , 
il  faut  beaucoup  de  précautions  pour  en  prévenir 
l’altération  ,  laquelle  -arrive  principalement  par  la 
feule  évaporation  de  fa  partie  la  plus  mobile  &  la 
plus  volatile  :  ce  qui  lui  feit  perdre  fa  blancheur  j 
&  même  fa  fluidité.  Ce  font  les  parties  des  animaux 
qui  contiennent  la  fubftance  gélatineule  la  plus  pure, 
c’eft-à-dire ,  qui  font  abfolument  exemptes  de  ma¬ 
tière  ^ailTeule ,  ou  de  toute  autre  huile  animale 
non  combinée,  dont  on  retire  M huile  animale  la  plus 
fiifceptible  de  fe  redifier  ,  par  la  diftillation  ,  en 
bonne  huile  de  Dippel.  Telles  font  les  cornés  des 
animaux ,  &  particuliérement  celles  des  cerfs. 

V huile  animale  reHifiée ,  ou  de  Dippel ,  a  la  pro¬ 
priété  d’agir  fur  le  cerveau  &  fur  le  genre  nerveux  , 

&  d’en  calmer  les  mouvemens  irréguliers  :  elle  eft 
recommandée  inguliérement  pour  les  àffeftions  épi¬ 
leptiques  &  autres  convulfives.  Change-t-elle  le  type 
nerveux ,  ou  chalTe-t-elle  ,  par  fa  grande  mobilité  & 
fon  principe  fecouant ,  une  matière  âcre  &  tenue 
qui ,  en  fe  dépofant  fur  les  gaines  nerve.ufes ,  pro¬ 
duit  l’épilepfie  î  c’eft  ce  qu’on  ignore.  Au  refte  , 
non  -  feulement  toutes  les  huiles  animales  ,  mais 
encore  toutes  les  autres  matières  inflamtiîables  très- 
atténuées  &  très  -  volatiles ,  pourroient  avoir  les 
mêmes  vertus  que  TÀai/e  de  Dippel. 

On  n’adminiftre  jamais  Xhuile  de.  Dippel  feule  j 
mais  on  l’incorpore  dans  quelques  drogues ,  ou 
dans  un  véhicule  approprié.  La  dofc  eft  depuis 
quatre  gouttes  jufqu’à  dft  ou  douze  ,  &  même 
quelquefois  jufqU’à  vingt-quatre  :  on  prend  une 
cueillerée  de  cette  ■  mixture  d’heure  en  heure,  ou  de 
deux  en.  deux  heures.  (  MaHON.  ) 

HUILE  d’amandes  4  (  Mat.  méd.  ) 

■lameres.  ^ 

Les  deux  efpèces  d’amandiers ,.  dont  les  fruits 
fbumilTeiit  {’ huile  dont  nous  avons  à  parler ,  font 
défignées  par  Tournefott  fous  les  noms  de.  amyg- 
iolusdxdcis  jputamine  molliore  ,  &  amygdalus  amara  : 
Linné  les  appelle  indiftinélement  amygdalus çommun-is 
foliis  ferraturis  infi-nis  glandulofis  ■  floribus  fejfilibus 
geminis.  Cette  huile  eft  également  douce  ,  &  douée 
des  mêmes  propriétés  :  cependant  on  fe  fèrt  moins 
ordmaireraent  des  fruits  de  ^amygdalus  amara.' 
Pour  extraire  cetté  huile,  on  prend  là  quantité 
que  l'on  veut  d’amandes  douces  nouvelles  ,  &  fuffi-; 
umment  féchées  à  l'uir.  On  les  frotte  dans  un  linge' 
neuf  &  rude,  pour  emporter  la  poulfière  j.une  , 
rougeâtre,  qui  fe  prouve  à  leur  furface  :  on, les 
pile  dans  ud  mortidt  de  marbré  avec  un  'piloti  de 
bois ,  jufqu’à.ce  qu’elles  foient  réduites  ep  pâte  , 

&  qu’eii  !es  exprimant  un  pé.î'entre  les  doigtC,  on 
voie  ïhuiU  fortir.  ÀLors' On  forme  avèc  céuè  pâte; 
âne  efpèce  dé  bôtiîe  appLuie  o'u  dè^gâtéaü  ,‘'’&'on'; 
f&ftïae  dunT  un  raorcéau  de  toile  lé  cottcil,  eft'  j 
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lui  lailTant  occuper  le  moins  d’efpace  qu’il  eft  pofli- 
bie  ,  &  on  la  foumet  à  la  preffe.  h’huile  ,  commè 
les  autres  liquides  ,  n’étant  pas  comprelîlble  ,  pafle 
à  travers  les  mailles  de  la  toile  à  mefure  qu’oà 
exprime  :  on  la  reçoit  dans  un  vafe  convenable; 
I.orsque  i' huile  celle  de  couler  ,  on  cefle  de  l’ex¬ 
primer.  Il  telle  dans  le  linge  le  parenchyme  des 
amandef  qui  contenotent  Mhuile  entre  leurs  cloifons. 

Telle  eft  la  méthode  employée  pour  extraire 
ï huile  des  amandes,  douces  ou  amères,  fans  em¬ 
ployer  le  feu  :  elle  eft  préférable  de  beaucoup  , 
parce  que  M huile  ,  n’ayant  point  épmnvé  dé  chaleur  , 
rancit  beaucoup  moins  facilement.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  la 'plupart  des  médeciîis  otit -foin  de  la 
prefcriré  dans  leurs  formules.  Mais  onm.è  trouve  paS 
toujours  V huilé  ainfî  préparée  dans  un  grand  nbmbté 
de  phafmaciés  ,  parce  qu’elle  ne  peut  l’être  qu’eh 
petit ,  £c  que  la  méthode  par  l’eau  chaude  ,  l’étUve  ., 
le  monlm-  '&  la  preffe  opère-'-plus  -cri  grand  ,  ■&  eft 
plus  expéditive.  Une  fuite  très-ordinaire- ffe  cetté 
négligence  à  prépa.rer  V huile  d'amandes  douces  fans 
feu  eft  'de  la-  foûrriic'  l-orfqu’elle  a  •  déjà  .prouvé 
un  commeticefh'énf  'd’àltératicm-;  &-  fës  effets  hè 
répondent  plus  alors  aux  vues  que  le  Inédeciù  s’étoik 
propofées  :  elle  en  produit  même  qui  contrarierit 
totalement  l’innicatten  que  la  maladie  préfentoit. 

Il  eft  peu  de  fubftances  médicamenteufes  qui 
foiéhtd’ân  üfage  plus  fréquent  que  Vkuile  d’amandes 
douces.' En  effet  ,  outré  qu’elle  jouit  de  plufieurS 
propriétés  qui  la  -  rendent  applicable  à  mi  grand 
nombre  de  maladies  ,  elle  eft-feèile  àadminiftrèri 
&  répugné  rarement  au  goût  des  malades  :  àufK 
bien  des  médecins  femble.ut-ils  la  regarder  comme 
une  panacée.  On  l’emploie ,  tantôt  en  l’affodant  à 
d’autres  fubftances  qui  ont  des  -vertus  plus  déter- 
niînéês  pour  l’efpèce  dé  maladie  que  l'on  traite  , 
&  tantôt 'fedle.  Par  exèmple,  bn  l’tinit  à  un  fyrô^ 
béchique  ,  tel  que  celui  de  câpill  . ire  ,  d’hyffOpè,  Scc. 
s’il  s-’agit  de  faciliter  l’expeâoration  3  au-  fyrop  '  dè 
limon  o’u  de  guimauve  de  Fevnel,  dans  les- douleurs 
de  néphrétique;  au  fyrop  diacode',  Ibrfqu’il  fatit 
calmer,  &c.  Les  m.dad:€3  pour  lefqnèlles  l'Iuiite 
d’amândes  douces  eft  particuliéremènt  recommandée 
fôrit  les  ’  crifpatibris  i  '  &  la  rigidité  de  la  fiord;  les 
acrimohiés  de  tôufe  efpècé',  &;'les  érofiOns-quî  fuf- 
vicnnént  dans.  les:prèmières  voies  ;  les  içflaihittatioriè 
des  otganés'  âe-id  rdTpiratîoii'j'd'es  coliqûê's  ihtefli- 
üale  ;  '&  celles' dés' teins  ;  la  conftipatiqri;  la  dyfurie;  ' 
la’  rir.mgutté  &  lès  ,3oûletirs  fcaûfées  paf  lé 'calcul.; 
les  tr.-'tïchées  qui  affligent  les  enfaris",  -&  'celles  qui 
farvienuent  àüx  feiftmes  apres  l’accoûchemént. 

Vbuile  d’amandes  douces  fe  prend  de  plufieu» 

;  inanièr.es,  j  .  .  .  .  ....,  ,  • 

i  '  Dsriis  les  mal'idiés  dé  ;jroitri!ie  .‘'dritit  là  toux  jé 
■  L''féà'.értffe'’îbfat  dés  'fyniptôtries  ,  il  eft  otdiiiàifè 
J  ât  radrainiftrèr'pat  cuéiffie'és  ;  parce  qu’à  -petitès 
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dofes  elle  agit  davantage  fur  les  paffages  qu’elle 
liibréfie  Sc  adoucit  :  alors  -,  lî  elle  eft  alTociée  à  une 
autre  fubftance  avec  laquelle  elle  ne  fe  combine 
point  &  qui  n’ait  pas  une  égale  pefanteur,  fpéci- 
fique,  il  convient  d’agitet  à  chaque  fois  la  pniole 
où  la  potion  eft  contenue,  afin  que  toutes  les  fub- 
ftances  qui  la  compofent  foient  exaâement  mêlées. 
La  dofe  de  V huile  prefcrite  dans  ces  fortes  de  for- 
iHules  eft  toujours  beaucoup  plus  forte  que  celle  des 
autres  fubftances  ,  auxqueÛes  elle  fert  en  quelque 
forte  d’excipient. 

On  peut  aufli  donner  Vhuile  par  cueillères  dans 
les  affeéüons  des  vifcères  du  bas  ventre  ,  telles  que 
les  différentes  efpèces  de  colique,  laconftipation,  &c. 
furtout  quand  on  traite  des  enfans  :  il  eft  plus  avan¬ 
tageux  cependant  de  l’adminiftrer  ,  en  pareil  cas  , 
a  plus  grande  dofe  à-la-fois  ,  afin  que  ce  fluide 
lubréfiant  &  calmant  s’étende  fur  toute  la  furfece 
interne  de  i’eftomac  &  dans  la  longueur  du  canal 
inteftinal. 

La  quantité  X huile  '  d’amandes  douces  ,  admi- 
niftrée  en  lavement  ,  doit  être  encore  plus  confidé- 
rable  que  quand  on  la  prefcrit  à  l’intérieur. 
Cependant  on  fe  contente  quelquefois  de  l’ajouter 
à  la  dofe  de  quelques  cueillerées  feulement ,  au 
lefte  du  remède. 

J’ai  fouvent’remarqué  que  d’amandes  douces, 

donnée  à  la  dofe  de  deux  ou  trois  onces  ,  le  foir 
qui  précède  une  purgation  ,  en  facilitoit  &  en 
augtnsntoit  l’effet  ;  qu’on  évitoit  par  cette  précau¬ 
tion  d’occafioaner  de  l’irritation  ,  &  même  qu’une 
potion  purgative  moins  forte  agiffoit  alors  comme 
fi  elle  l’eût  été  davantage. 

De  Haén  &  quelques  autres  praticiens  ont  foutenu, 
ic  même  prouvé  par  une  pratique  affez  conftante  ^ 
ue  l’on  pouvoir  ,  par  le  moyen  de  Vhu'de  d’amandes 
ouces  donnée  à  très-grande  dofe  ,  éviter  de  chaffer 
des  premières  voies  par  un  émétique  les  matières 
âcres  &  irritantes  ,  qui  occafionnent  de  fi  grands 
troubles  dans  l’économie  animale  au  commencement 
dè  la  plupart  des  maladies  aiguës.  Mais  cette  mé¬ 
thode,  a  paru  au  plus  grand  nombre  des  médecins 
moins  fure  &  moins  expéditive  que  celle  qu’ils 
emploient  -communément-  dans  ces  circonftances. 
Cependant  il  faut  convenir  quelle  doit  être  pré¬ 
férée  lorfqüe ,  l’inflammation  occupant  les  organes 
que  l’aétion  du  vomitif  fecoue  violemment ,  il  eft 
urgent  de  débarraffer  les  premières  voies ,  en  éva¬ 
cuant  ce, que  les  anciens  ,  &  entre  autres  Hippo¬ 
crate  ,  nommoîent  matière  turgefcente  ,  materia 
turgens.  ^  ^ 

TJ huile  d’amandes  douces  ayant  la  propriété  de 
relâcher  en  .même  rems  qu’elle  adoucit ,  Il  eft  des 
circonftances  dans  lefquelles  elle  feroit  nuifible  ,■  : 
bien  loin  d’être  avantageufe  :  je  veux  parier  de  çes  i 
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catapres  où  le  poumon  fe  trouve  comme  abreuvé 
d’humeurs  qui  lui  ôtent  fon  reffott,  en  même  tems 
qu’elles  produifent  un  agacement ,  lequel  fe  manifefte 
par  la  toux  &  autres  fymptômes.  Les  béchiques 
fortifians  font  alors  les  vrais  adouciilans  ;  &  la 
routine  contraire  de  foi-difans  praticiens  a  plus  cour 
duit  de  victimes  au  tombeau ,  que  la  plupart  des 
r  autres  maladies  qui  affligent  l’efpèce  humaine. 

U huile  d’amandes  douces ,  comme  toutes  les 
autres  huiles  douces  ,  foit  celles  tirées  par  expreffion, 
foit  celles  que  fournit  le  règne  animal ,  s’emploient 
à  l’extérieur  ,  pour  relâcher  les  fibres  ,  les  mem¬ 
branes  ,  les  vaiffeaux  ,  &  les  vifcères  fur  lefquels 
;  on  l’applique  :  elle  ramollit  &  humeéle  les  cfcarres 
mortes  &  defféchées  ,  &  fait  qu’elles  fe  féparent  de 
la  chair  qui  eft  en  vie  ,  à  l’aide  de  l’aélion  vitale. 
Elle  eft  aufli  anodyne  ,  &  elle  calme  les  convul- 
fions.  (  Ebyeç  Hoile  d’olives.  ) 

On  prépare  avec  les  amandes  douces  une  crème 
ou  lait  ,  dont  l’ufage  eft  recommandé  dans  un  très- 
grand  nombre  de  maladies.  Voici  de  quelle  manière 
fe  fait  cette  préparation. 

On  met  dans  de  l’eau  chaude  une  quantité  dé¬ 
terminée  d’amandes  douces  récentes  ,  dont  la  pel¬ 
licule  s’amollit  par  ce  procédé  &  s'enlève  ffcilement. 
Enfuite  on  les  pile  dans'  un  mortier  de  marbre  ,  en 
verfant  deffus  peu-à-peu  ou  de  l’eau,  d’orge  ,  ou 
du  petit  lait ,  ou  toute  autre  liquide  ,  félon  l’indi¬ 
cation.  (  La  proportion  eft  d’environ  deux  onces 
pour  chaque  gros  pefant  d’amandes.  )  Alors  on  palTe 
en  exprimant  fortement  ;  &  on  ajoute  un  peu  de 
fucre  ou  de  fyrop  ,  afin  de  donner  de  la  faveur ,' 
parce  que  ce  lait  eft  naturellement  fade  au  goût 
on  peut  aufli  quelquefois  l'aromatifer  avec  un  peu 
d'eau  de  fleurs  d’oranges ,  ou  autrement. 

L’émulfîon  avec  ce  lait ,  étendue  dans  de  l’eau, 
forme  une .  boiffon  très-agréable  aux  malades  ,  & 
très-utile  dans  les  fièvres  ardentes  ,  dans  les  défauts 
de  fommeil  opiniâtres  ,  dans  les  ardeurs  d’urines , 
dans  l’inflammation  des  reins  &  de  la  veflie ,  dans 
toutes  les  efpèces  de  douleurs ,  dans  des  hémor¬ 
rhagies ,  dans  des  diarrhées  &  des  dyffenteries.  Elle 
remplace  avantageufement  le  lait  ordinaire  ,  parce 
qu’elle  eft  moins  fujette  à  s’aigrir  que  lui.  C’eft 
aufli  uU  aliment  convenable'  dans  les  maladies  dont 
nous  venons  de  faire  l’énumération  ,  à  raifon  de 
la  décoélion  d’orge  (mondé  ou  perlé  )  dont  on  s’eft 
fervi  foit  pour  la  faire  ,  foit  pour  l’étendre.  (  Voyei 
Émulsion.  )  (  Mahon.  )  , 

HUILE  D’ANTIMOINE.  (Mut.  médic,) 

C’eft  la  même  chofe  que  le  beurre  dl antimoine  ou 
muriate  d'antimoine  sublimé.  On  a  encore  donné 
ce  nom  à  quelques  ajfipes  diflblutions  de  ce  demi- 
jnétal  par  les  acides.  Mais  tojites  ces  diffoludons 
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De  reffemblent  à  de  huile  qu’à  raifon  de  leur  con- 
fiftance  ;  elle  n’en  ont  d’ailleurs  aucune  des  pro¬ 
priétés.  H  feroit  donc  à  fouhaiter  qu’on  profcrivît 
abfolunient  ces  mauvaifes  dénoininations  ,  qui  ont 
donné  lieu  fouvent  à  des  erreurs  très-funeftes  : 
aulli  les  chimiftes  modernes  commencent-ils  déjà  à 
s’en  déshabituer, 

llhuilt  d'antimoine  n’eft  d’ufage  qu’à  l’extérieur. 
On  l’emploie  ,  comme  cauftique  ,  pour  détruire  les 
viras  qui  ont  pénétré  fous  les  tégumens  ,  par 
exemple ,  dans  les  mcrfures  feites  par  des  animaux 
enragés.  Ce  cauftique  eft  moins  ufité  aujourd’hui 
qa’il  ne  l’étoit  autrefois.  (  Mahon.  ) 

HUILE  D’ARSENIC.  (  Mat.  médic.  )  . 

C’eft  une  combinaifon  de  l’acide  muriatique  avec 
l’arfenic,  un  muriate  d'arfenk  fublimé.  Ce  puiflantj 
mais  en  même  tems  très-dangereux  cauftique  ,  peut 
être  remplacé  par  d’autres  qui  n’ont  point  fes  in- 
convéniens.  (  i^oye^  Arsenic.)  (Mahon.  ) 

HUILE  DE  BEN.  (  Mat.  médic.  ) 

On  tire  cette  huile  d’une  petite  noix,  qui  eft  le 
Unit  d’un  arbre  appelle  glans  unguentaria.  La  noix 
de  ben  fournit  deux  fortes  à’ huiles  :  l’une  eft  épailTe , 
&  l’autre  elTentielle  ,  âcre ,  qui  communique  ,  dit- 
on,  à  la  première  la  propriété  d’exciter  le  vomiffe- 
rnent  St de  purger.  Cette  propriété;  qui  tient  à  une 
forte  de  caufticité  ,  a  fait  qu’on  ne  fé  fert  plus  à 
l'intérieur  de  Xhuile  tirée  par  expreffion  :  on  ne 
l’emploie  qu’extérîeurement  -,  comme  cofmétique  , 
pour  corriger  les  vices  de  la  peau. 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  BENJOIN.  (  Mat.  méd.  ) 

Quand  on_a  retiré  par  la  fublimation  les  fleurs 
de  benjoin  d’une  certaine  quantité  de  refîne  de 
benjoin  ,  on  expofe  le  réfîdu  dans  une  cornue  ,  à 
la  chaleur  du  bain  de  fable  :  on  obtient  par  cette 
manipulation  une  Aar A  ,  d’abord  jaune  &  claire  , 
enfnite  roullàtre  ^  enfin  noire  &  ëpailTe.  Ces  huiles 
font  fufceptibles  d’être  redifiées  par  le  moyen  delà 
diftillation. 

On  attribue  à  ces  huiles  ,  quand  elles  font  redi- 
£ées  ,  des  propriétés  balfamique  ,  vùlnéraire  & 
fudotiiSque. 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  BRIQUES.  (,Méd.  médic.) 

Cette  préparation  ,  félon  Lemery  ,  eft  une  huile 
d’olives  dont  on  empreint  les  briques  ,  &  qu’on  fait 
enfuite  diftiller. 

Faites  rougir. des  morceaux  de  briques,  &  les 
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éteignez  dans  de  'l huile  d’olives  ;  laiflez  les  infufer 
pendant  dix  ou  douze  heures  ,  afin  que  ï huile  pé¬ 
nètre  bien  la  brique  :  enfuite  faites  diftiller  conve¬ 
nablement  la  brique  imbue  èl huile  ,  8c  féparée  du 
refte  de- l’huile. 

Si  on  mêle  ^ 'nulle  qui  aura  pafle  dans  le  récipient 
avec  d’autre  brique  en  poudre  bien  fèche  ,  pour  en 
faire  une  pâte  dont  on  formera  plufîeurs  petites 
boules  ,  que  l’on  foumet'ra  à  la  diftillation  dans  une 
corne  de  verre  ;  on  obtiendra  ce  que  l’on  a  appelle 
huile  des  philo fophes. 

Lemery  attribue  à  cette  huile  ,  appliquée  exté¬ 
rieurement  ,  de  très-grandes  vertus ,  que  le  tems 
&  l’expérience  n’ont  point  confirmées  :  il  convient 
en  même  tems  que  la  brique  ne  lui  en  communique 
pas  ,  que  c’eft  un  corps  fec  &  dépourvu  de  prin¬ 
cipes  actifs. 

U  huile  de  briques  n’eft  plus  employée.  Les  phar¬ 
maciens  fe  fervent  cependant  de  brique  en  poudre 
pour  'fociliter  la  diftillation  de  certaines  fubftances  , 
qui ,  fans  ce  mélange  ,  fe  bourfoufHeroient  ,  & 
briferoient  les  vaifleàux^  qui  les  renferment. 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  CADE  ou  DE  GENÉVRIER. 

(  Mat.  médic.  ) 

L’afbufte  qui  fournit  cette  huile  ,  eft  appellée  par 
C.  Bauhin  8c  par  Tournefbrt  junhems  vulgaris 
frucHcofa.  On  la  retire  principalement  de  fes  baies  , 
enfuite  de  fon  bois  ,  enfin  de  fès  feuilles  &  de  fes 
fommités. 

Cette  huile  ,  qui  a  toutes  les  propriétés  des  huiles 
elTentielies ,  eft,  dit  Geplïxoi ,  puiflamment  diu¬ 
rétique  ,  emménagogue  &  carminative.  On  l’unit  à 
de  l’efprit  de  vin  très-redifié  alors  ,  on  la 

prend  ,  à  la  dofe  de  quelques  gouttes  ,  foit  dans 
une  infufion  thé’i’forme,  foit  dans  du  vin  d’Efpagne , 
foit  fous  la  forme  d’oléo  -  faccharum  ,  ce  qui  la  rend 
plus  mifcible  avec  un  excipient  -aqueux.  Elle  peut 
entrer  dans  les  onguens  employés  pour  certaines 
maladies  de  nerfs  ,  &  pour  les  différentes,  paralyfîes. 
Michel  Alberti  blâme  avec  raifon  l’ufage  de  l’huile 
de  cade  dans  les  maladies  des  reins  ,  parce  quelle- 
a  la  propriété  de  fe  porter  vers  ces  organes,  &  de 
les  échauffer.- 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  CAMOMILLE.  (  Mat.  médic.  ) 

Pour  faire  cette  huilé,  on  prend  huit  onces  de 
fleurs  de  camomille  récemment  féchées  :  on  les  met 
dans  Une’cruchè'  de  grès  :  on  verfe  par-deffus  II  huile 
’  d’olives  que  l’on  a  fait  tiédir  :  on  bouche  la  cruche 
avec  du  Uége  ;  on  laiffe  le  mélange  en  digeftion  aii 
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foleil  pendant  fîx  feiSéines  »  oü  au  baia-matie  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours  :  enfuite  on  pafîe  \ huile 
au  travers  d’un  linge ,  &  on  foumet  le  marc  à  la 
prefle  :  on  kifle  dépofèr  l'huile  ,  &  on  la  tire  par 
inclinaifon  ;  on  la  conferve  dans  des  bouteilles  que 
l’on  bouche  bien. 

On  prépare  de  mçme  toutes  les  huiles  des  fleurs 
■Sc  des  plantes  odorantes  ,  qai  ne  perdent  que  peu 
ou  poin:  de  knr  odeur  pendant  leur  exficcation. 
Ces  végétaux  foutniirent  à  ï huile  d’olives  leur  odeur 
&  leur  couleur  ,  parce  qu’ils  contiennent  des  huiles 
elTentielles  &  des  refînes  colorantes.  On  augmente 
quelquefois  la  vertu  de  ces  huiles ,  en  y  mêlant , 
après  qu’elles  font  préparées,  quelques  gouttes  à’ huile 
efTentielIè  des  mêmes  plantes. 

Les 'propriétés  de  V huile  d’olives  pure  &  celles 
des  principes  dont  elle  fe  charge  étant  oppofées  les 
unes  aux  autres ,  l'eiFet  de  toutes  ces  préparations  te 
réduit  le  plus  fouvent  à  fort  peu  de  chofe  ,  furtont 
-il  la  quantité  de  ces  principes  n'a  pas  été ,  en 
quelque  forte  ,  accumulée  dans  l’excipient.  Cepen¬ 
dant  on  ne  ^Uipit  difconvenir  qu'elles  ne  puiflent 
tervir  à  animer  &  à  fortifier  les  nerfs  ,  ;iinfî  qu’à 
don  ter  de  î.a  foi^'^ife  &  du  ton  à  la  peau.  On  ne 
emploie  qu’à  feicérieçr  ;  &  ,  pour  remplir  ces 
'îh3ications  ,  il  efl  afîez  indifférent  de  prefcrire  les 
unes  %  la  place  des  autres.  Telles  font  les  huiles  de 
Melüot, 
bureau , 

Marjolaine  » 

Ab'ÿiuhe  , 
brotanum  , 

Menthe  , 

Anetii  J 
Rue  , 

Myrte  ,  &c. 

On  retire  aufli  de  toutes  ces  plantes  .  en  les  fou^ 
mettant  à  la  di’iillatiaa  ,  de  véritables  .tuile/§  efî'en- 
tielles.  Ces  Aai/cs  effentiell»?  ont  des  propriétés  bien 
diftérentes  de  celles  des  huiles  préparées  dont  nous 
nous  occ^ons  dans  ce  momenr.  (  Voye:^^  l’article 
Huiles  essentielles. 

■  (Mahon.  ) 

HUILE  DE  CHAUX.  (  Mat.  méd.) 

C’eft  un  fel  marin  à  bafe  terreufe ,  femblable  à 
celui  qui  eft  formé  de  l’acide  marin  uni  à  une  terre 
calcaire.  On  nomme  ce  fel  huile  de  chaux ,  lorfqu’il 
eft  réfous  en  liqueas.  (  Vôye'^  Sel  marin  a  base 
CALCAIRE.  ) 

(  Mahon.  ) 
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HUILE  DE  CIRE.  C  Mat.  'mêdic.  ) 

Quand  on  foumet  la  cire  à  la  diftillation  ,  on 
en  retire  une  huile  d’abord  peu  fluide  ,  enfuite 
épaiffe  au  point  de  fe  figer  dans  le  récipient.  On 
donne -à  cette  dernière  le  nom  de  beurre.  Ce  beurre 
lui-même,  diflillé  de  nouveau,  s’atténue,  &  devient 
de  plus  en  plus  fluide ,  parce  qu'U  perd  une  portion 
d’acide  à  .chaque  diftülation. 

Le  beurre  &  l’huile  de  cire  ont  ,  félon  Lémery, ' 
beaucoup  de  propriétés  ,  dont  quelques-unes  n’ont' 
point  été  confirmées  par  l’expérience.  On  leur  a 
fubftimé  ,  pour  celles  qu’elle  n’a  point  démenties,  le 
beurre  de  cacao  ,  qui  eft  plus  facile  à  préparer  ,  & 
non  moins  efficace.  {  Voye^  Beurre  de  cacao^  • 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  CORNE  DE.  CERF.  (  Mat. 

midic.  ) 

(  Voyei^  Huiles  animales  ,  &  Huile  animale 
rectieiée  de  Dip-pel.  .  ,  ’ 

(  Mahon.  )  : 

HUILE  DE  CRAPAUDS.  (Mat.  midic.-)  W. 

Cette  huile  fe  prépare ,  comme  toutes  les  autres, 
du  même  genre  ,  en  faifant  d’abord  dégorger  ces 
animaux  dans  l’eau  l’efpace  de  quelques  heures  q 
enfuite  on  les  lave  à  plufieurs  reprifes  ,  &  on  lesi 
met  dans  une  balfine  avec  leur  poids  égal  d'Aai/t 
&  un  huitième  de  vin  blanc.  On  place  le  vailTeau 
fur  un  feu  doux  :  pn  fait  cuire,  jufqu’à  ce  que' 
l’humidité  foit  prefque  diffipée.  Alors  -  on  parte 
l'huile  au  travers  d’un  linge  :  on  la  laiffe  dépofer , 
&  on  la  répare  de  fes  fèces  en  la  verfant  par  incli-  ' 
naison  :  on  la  conferve  dans  dès  bouteilles  que  l’on 
bouche  bien.  ' 

On  attribue  à  l'heùle  de  crapauds  des  'propriétés 
qui  ne  ferablent  pas  pouvoir  fe  rencontrer  en  même 
rems  dans  la  même  lubftance  ,  foit  fîmple  ,  foit 
compolée  ÿ  par  exemple  ,  celle  d’amollir  &  celle  de 
fortifier  les  nerfs.  On  la  dit  encore  bonne  pour  les 
douleurs  désarticulations,  pour léfoudre  les  tumeurs,- 
pour  les  diflocations ,  les  foulures.  On  ne  l  emploie 
qu'à  l’extérieui  :  on  en  frotte  les  par'ties  malades.  Il 
n’y-  a  rien  de  tout  cek  que  l’on  ne  puiffe  faite  égale¬ 
ment  avec  de  l’huile  d’olives  pure  ,  &•  nous  ne 
peiifons  pas  que  les  autres  huiles  de  ce  genre ,  telles 
que  celles  de  grenouilles  ,  de  lézards  verts ,  de 
fcorpiotis ,  dr  vers  ,  Bcc,  foient  plus  efficaces  que 
V huile'  de  crapauds.  Il  en  eft  de  même  de  celle  de 
fourmis  ,  &  de  ceilô  dé  fcarabées.  Toutes  ces  huiles. 
sont  appelées  huiles  fîmples  ,  parée  qu’elles  font 
compofées  àî huile,  &  d’une  autre  fubftance  ferdemenr, 

.  (Mahos.) 
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HUILE  DE  BIPPEL.  (  Mat.  miûic.  )  ( 

HuILBS  animales,  ii  PÎÜILE  ÀNIMALI  RECTiriÉE. 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  FOURMIS.  (  Mau  médk.  ') 

(  Voyei  Hdile  de  crapauds.  ) 

(Mashon.). 

HUILE  DE  GAYAC.  (  Mat..  mUh.')  (  Voyei 

Gayac.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  GENIÈVRE.  (^Mat.  médic.  ) 

Huile  de  cade.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  GÉROFLE  ou  GIROFLE  (  Mat. 

médic.  )  (  Koyei  GiviOii.ï.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  GRENOUILLES.  (,Mat.  mêd.  ) 

(  Voya;^  Huile  de  crapauds.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  JAYS  ou  JAYET.  (  Mat.  médic.') 

le  jays  ou  jayet  eft  une  fubftance  noire  ,  légère  , 
sèche ,  capable  de  recevoir  un  très-beau  poli  ,  lui- 
fan: ,  &  brûlant  fecilement. 

Cette  fobftance  végétale  eft  «h  véritable  bois 
re'duit  en  charbon  ,  par  une  opération  quelconque 
de  la  nature  ,  &  comme  imprégnée  d’une  huile 
femblable  à  Vhuile  de  pétrole.  s 

Si  on  diftille  le  jays  &  dans  une  cornue  ,  on  en 
tire  une  huile  ,  que  l’on  redifie  enfuite  en  la  diftil- 
lant  elle-même  de  nouveau.  Cette  huile  eft  bonne  , 
dit-on,  pour  adoucir  &  calmer  les  dou*l^rs  à  l’exté¬ 
rieur  :  on  l’emploie  aufll  dans  la  paralyfie  &  poul¬ 
ies  vapeurs  :  enfin ,  on  lui  attribue  les  mêmes  pro¬ 
priétés  qu’à  ï' huile  de  fuccin  ,  mais  à.  un  moindre 
degré.  (  Voye^  Huile  de  succin.  > 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  LÉZARDS.  (  Mat.  médk.  y 

(  Voytti  Huile  de  crapa.uds.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  LIS,  (  Mat.  médic.  ). 

L'huile  de  lis  ,  quoique  préparée  avec  des  leurs 
très-odorantes  ,  eft  cependant  fans  odeur  ,  parce  que 
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le  principe  odorant  eft  trop  volatil  pour  réfifter  à  la 
manipulation  qu’exige  i’humidité  turabondante  de 
ces  fleurs.  Elle  n'a  pas  d’autre  vert-a  ,  que  ï’ huile 
d’olives  pure.  (  Voye^i^  le  dicHonnaire  de  Chimie  8c 
Pharmacie.  )  ' 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  MERCURE.  (.Mat.  médk.  ) 

C'eft  un  vitriol  de  mercure  ,  qui  Ce  réfout  en 
bqueur  ,  Igrfqu’on  l’expofe  dans  un  lieu  humide. 
Lemery  ,  qui  lui  a  donné  ce  nom  ,  l’a  également 
donné  à  la  difiblution  du  fublimé  corrcfif  dans 
l’efprit  de  vin.  Ces  deux  dénominations  font  très- 
impropres  ,  Sc  on  doit  les  baimir  du  vocabulaire  de 
la  chimie  médicinale. 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  MORELLE.  (  Mat.  médk.  ). 

La  morelle  Contient  beaucoup  de  principes  réfi- 
neux  ,  colorans ,  dans  lelquels  réfîde  l’a  vertu  ;  mais 
elle  ne  fournit  point  à’kuile  ellçntielle. 

On  n’emplc  a  L huile  de  morelle  qu’à  l’extérieur, 
comme  anodyne  ,  fomnifère  8c  réfolutive.  Elle  tem¬ 
père  ,  pour  le  moment  ,  les  douleurs  atroces  occa- 
fionnées  par  les  cancers  ,  Sc  les  humeurs  caace-’ 
reufes. 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  MUCILAGES.  (.Mat.  m£dic.  ) 

Cette  huile  eft  une  de  celles  que  nous  avons 
nommé  compofées  ,  parce  que  plufieurs  fubftances 
font  employées  pour  la  làire.  Les  mucilages  de 
graine  de  tin  8c  de  guimauve  ne  fournilTant  rien  à 
l’huile  d’olives  ,  autant  vaudroit-il  donc ,  félon  la 
jndicieufe  remarque  de  M.  Baumé ,  mêler  enfemble 
de  l'huile  de  lia  Sc  de'  l’nuik  d’olives  ,  8c  feire 
iniulêr  ce  mélange ,  à  chaud ,  fur  de  la  graine  de 
fénn-grec  concalTée.  Ces  huiles  Ce  chargeroient  alors 
d’une  plus  grande  quantité  des  principes  réfineux  & 
huileux  de  cette  femence  ,  dans  laquelle  réfide  la 
plus  grande  vertu  de  L huile  de  mucilage  ,  qui  fé 
réduit  ,  malgré  cela ,  prefque  à  celle  de  l’huile 
pure ,  c’eft-à-dire ,  à  être  émolliente  Sc  adou- 
cilfante. 

Ces  principes  fur  la  compofition  de  L huile  de 
mucilage  font  facilement  applicables  à  plufieurs 
autres  huiles  compofées  ,  telles  que  celles  de  caftor  , 
de  petits  chiens  ,  de  petits  loups ,  Scc.  Elles  font 
adoucilfantes  comme  C huile  d’olives  pure  ;  peut-être 
ont-elles  en  outre  une  légère  vertu  rélblurive  ,  qui 
leur  eft  fournie  ou  par  le  vin  ,  ou  par  quelques 
i  plantes  aromatiques  avec  lelquelles  on  les  prépare. 
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Nous  ne  ferons  donc  point  l’énumcration  faftidîeufe 
de  toutes  les  propr  étés  admirables  qu'on  leur  a 
attribuées  ,  ni  du  très-grand  nombre  de  maladies 
■  dans  lefquelles  elles  procurent ,  dit-on  ,  un  .oula- 

Ëement  merveilleux.  (  Voye\  pour  leur  préparation 
;  diâionnaire  de  Chimie  Sc  Pharmacie.) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  MUSCADES.  (  Mat.  méd.  ) 
(  Voyi[  Muscade.  ) 

(Mahon.  ) 

HUILE  DE  NOIX.  (  Mat.  méd.  )  (  Voye^ 
Noyer.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  PETITS  CHIENS.  {^Mauméd.') 
(  Voye'^  Huile  de  mucilages.  ) 

(  Mahon ) 

HUILE  DE  PETITS  LOUPS.  (  Mat.  méd.  ) 
(  f^oye^i  Huile  de  mücilaoes.  ) 

(  Mahon.) 

HUILE  DE  PÉTROLE.  (  Mat.  médicale.  ) 
(  F'oyeij;  Pétrole.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  ROSES.  (  Mat.  méd.  ) 

II  y  a  une  huile  elTentielle  de  rofes  &  deux 
autres  qui  font  de  la  claffe  des  huiles  préparées. 
Ces  deux  dernières  ne  font  qu’une  infufion  ,  l'une 
de  rofes  rouges  de  Provins  ,  l’autre  de  rofes  pâles 
dans  de  l'huile  d’olives.  Cette  infufion  fe  fait  comme 
our  l’huile  de  lys  ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
aut  :  elles  n’ont,  comme  celle-ci ,  abfolument,que 
'la  vertu  de  l’huile  pure  ;  c’eft-à-diie  ,  qu  elles  font 
adodcilTantes  &  émollientes ,  étant  appliquées  à  l’ex¬ 
térieur.  (  Mahon.  ) 

HUILE  DE  SAFRAN.  (  Ohum  crocinum.  ) 
(  Mat.  médic,  ) 

Cette  huile ,  dont  on  trouve  la  préparation  dans 
Diofçoride ,  n’eli  plus  en  ufage  aujourd’hui.  Les 
anciens,  médecins  lui  accordoient  un  grand  nombre 
de  .propriétés.  Elle  étoit  échaiifFante  ,  elle  prévo- 
quoir  le  foniméil.  On  l’ordonnoit  dans  la  phré- 
néfie  ,  foit  en  embrocations  ,  foit  en  errhines'j  & 
dans  c.e  dernier  cas  ,  on  la  tenoit  fous  le  nez  ,  ou 
onéri  frottoit  les  narines.  C’étoir  auflî  un  fuppuratif, 
&  lin  déterfif.  On  la  croyoit  encore  efficace  dans 
les  duretés  ,  obftruélions  '&  ulcères  malins  de  la 
matrice  ;  alors,  on  y  ajourait  de  la'çire  ,  du  fafran  , 
de  r.i  moelle  ,  alTez  pour  doubler  fa  quantité  ,  &c. 
(  Fqyej  Dioscoride  ,  Liy.  ï,  chap;  64.),  , 

'  -  (  Mahon.  ) 
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HUILE  DE  SATURNE.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  une  diflblution  du  fel  de  Saturne  dans  de 
l’huile  elfentielle  de  térébenthine.  On  met  ce  fel 
dans  un  matras  5  on  verfe  par-deflus  de  l’huile  de 
térébenthine  ,  jnfqu’à  ce  quelle  fumage  de  quelques 
travers  de  doigt  ;  &  on  le  feit  digérer  à  un  feu 
doux  pendant  dix  ou  douze  heures  :  la  liqueur , 
dit  Lémery ,  prend  une  couleur  rouge.  Cet  auteur 
prefcrit  de  concentrer  cette  dilTolution ,  en  retirant 
enfuite  ,  par  la  diftillation ,  une  partie  de  l'huile  de 
térébenthine  ;  &  ilia  recommande  comme  très-propre 
à  nettoyer  &  à  cicatrifer  les  ulcères  ,  fur-tout  ceux 
qui  font  putrides.  Cette  préparation  ,  qui  eft  certai¬ 
nement  un  puilTant  antiputride  ,  doit  être  très- 
propre  à  remplir  les  indications  dont  on  vient  de 
parler.  (  Extrait  du  Dictionnaire  de  Macquer.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  SCORPIONS.  (  Mat.  méd.  ) 

Cette  huile  n’a  pas  plus  de  vertu  que.  l’huile 
d’olives  pure.  (  Voye:^  Huile  de  crapauds.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  SOUFRE.  (  Mat.  méd.  ) 

On  a  donné  quelquefois  ce  nom  à  l’efprit  ou  à 
l’acide  du  foufte  concentré.  (  Foye:>  Acide  sui- 

EURlqUE.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  SUCCIN.  (  Mat.  méd.  )  ( 

SUCCIN.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  TARTRE  PAR  DÉFAILLANCE. 
(  Mat.  méd.  ) 

On  appelle  ainfî  le  fel  alkali  fixe  du  tartre  re¬ 
fous  en  liqueur  par  l’humidité  de  l’air,  ou  même 
celui  qu’on  a  fait  diffoudre  exprès  dans  de  l'eau 
pour  l’avoir  en  liqueur.  Cette  liqueur,  n’étant  tien 
moins  qu’une  huile,  ce  nom  lui  convient  d’autant 
moins  qu’il  y  a  une  véritable  Au/A  detanre;  fa- 
voir ,  celle  qu’on  retire  de  cette  matière  pat  la 
diftillation.  Cette  dénomination  ,  quoique  très- 
défedueufe  ,  eft  néanmoins  encore  très-ulitée.  On 
devroit  appeller  cette  liqueur  alkali  du  tartre',  ou 
alkali  végétal  en  liqueur.  (  Voyet^  Alkali  fixe  vé¬ 
gétal  &  TARTRE.)  (^DiSionnaire  de  Chimie.^ 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  TÉRÉBENTHINE.  {Mat.  mil) 
Térébenthine.  ) 

'  (  Mahon.  )  ;  ; 

‘  HUILE 
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HUILE  DE  TORTUE.  {Mat.mêd.)  (Feyei 
Tortue.  )• 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  VÉNUS.  (  Mat.  méd.  ) 

Lémery  donne  ce  nom  au  fel  formé  par  l'union 
du  cuivre  avec  l'acide  nitreux ,  lorfqu’il  s’eft  réfous 
en  liqueur  par  l’humidité  de  l’air  :  c’eft  un  cauf- 
rique  efcarotique  de  même  que  toutes  lés  combi- 
naifons  pareilles  de  matières  métalliques  avec  des 
acides  quelconques  ,  auxquelles  on  a  donné  autre¬ 
fois  fon  improprement  le  nom  d’huile,  iorfqu 'elles 
Ee  font  réfoutes  en  liqueur. 

Une  efpèce  de  médecin  empirique  a  rendu  célèbre 
ce  nom  ^ huile  de  Vénus  dans  ces  derniers  tems,  parce 
qu’il  a  donné  ce  nom  à  un  ratafia  de  fa  compofi- 
tion  ,  qui  a  été  trouvé  agréable ,  &  qui  a  eu  une 
grande  vogue.  Il  eft  ,  elFeéiivement ,  aulfi  bon 
pour  la  fanté ,  en  fiivorifant  la  digeftion  ,  qu’un 
ratafia  peut  l’être.  (  Foyer-  le  mot  Rataeia.  ) 
(Hygiène.) 

.  (  Mahon,  ) 

HUILE  DE  VERS.  (  Mat.  méd._  ) 

■  Nous  en  avons  parlé  plus  haut.  (  Voye^  l'article 
Huile  de  crapauds.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  DE  VITRIOL.  (  Mat.  méd.  ) 

On  nomme  encore  très  -  communément  ainfi  , 
quoique  fort  mal-à-propos ,  /'ocfde  vitriolique  con¬ 
centré.  (Foyej- Acide  vitriolique.  ) 

(Mahon.) 

HUILE  D’ŒUFS.  {Mat.  méd.  ) 

On  fait  durcir  des  œufs  :  On  -en  fépare  enfuite 
les  jaunes  :  on  les  met  dans  une  poêle  de  fer  ou 
dans  un  poêlon  d’argent  :  on  les  feit  delfécher  fur 
un  feu  doux  en  les  remuant  fans  difcontinuer  ,  & 
les  écrafant  pour  les  divifer  &  les  émietter.  Lorfqu’ils 
font  bien  fecs  ,  oh  augmente  un  peu  la  chaleur  ,  en 
prenant  garde  de  ne  Tes  point  &ire  roulGr  ;  ils  fe 
gonflent  prodigieufement  ,  &  fe  liquéfient  beau¬ 
coup  :  lorfqu’on  les  a  tenus  fur  le  feu  pendant 
quelques  minutes  en  cet  état  ,  on  les  met  prompte¬ 
ment  dans  un  fac  de  toile  force,  &  on  les  fou- 
met  à  la  prelfe  ,  entre  des  plaques  de  fer  chauffées 
dans  l’eau  bouillante.  Il  fort  une  huile  d’un  jaune 
doré,  d’une  odeur  agréable  ,  &  d’une  faveur  très- 
douce.  C’eft  ce  que  l’on  nomme  huile  d'œufs. 
(  Elém.  de  Pharm.  ) 

Cette  huile  eft  très-adouciffante  pour  la  peau  : 
on  l’emploie  pour  les  crevalfes  du  fein  &  des  mains , 
âi  pour  la  brûlure.  Quelques  -  uns  lui  attribuent 
Mioscisei  Tome  VIL 
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!  auffi  la  propriété  d’ef&cer  les  cicatrices,  de  même 
que  celle  d'empêcher  les  cavités  de  la  petite  vérole 
de  paroître  :  ce  que  l’expérience  a  confirmé  d’une 
!  manière  moins  certaine.  Tlhuile  d'œufs,  n’eft  em¬ 
ployée  qu’à  l’extérieur.  Elle  pourroit  cependant  pro¬ 
duire  de  très-bons  effets  prife  intérieurement. 

(  Mahon.  ) 

HUILE  D’OLIVES.  {Mat.  méd.  ) 

Ce  que  nous  avons  d  t  plus  haut  fur  les  propriétés 
de  l’huile  d’amandes  douces ,  &  fur  la  manière  de 
l’adminiftrer  ,  doit  s’appliquer  ,  prefqu’en  totalité  , 
à  Y  huile  et  olives.  En  effet:,  quand  celle-ci  eft  d'une 
qualité  fupérieure  ,  il  n’eft  aucune  circonftance  où 
elle  ne  puiffe  ,  fans  le  moindre  inconvénient ,  fup- 
pléer  la  première.  Il  eft  même  plus  prudent  de  la 
■preferire  de  préférence  ,  lorfqu’on  pratique  la  mé¬ 
decine  dans  les  .  lieux  où  les  pharmacies  ne' font 
pas  bien  montées  ,  parce  qu’il  eft  extrêmement 
!  rare  alors  d’avoir  à  fa  difpofition  de  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces  fraîche  5  cette  huile  s’altérant  bien 
plus  promptement  que  X'huilt  £  olives.  ,  Comme 
d’ailleurs  cette  dernière  eft  à  un  prix  plus  modéré,, 
bien  des  malades  font  forcés  de  s’en  contenter , 
lorfqu’il  eft  néceffaire  de  faire  ufage  d'une  jiuile 
quelconquè  à  grandes  dofes. 

L'huile  d'olives  s’emploie  de  cette  manière  dans 
les  inflammations  des  reins  &  des  entrailles,  dans 
certaines  coliques ,  dan'S  la  dyffenterie  ,  dans  le  te- 
nefme.  On  la  donne  alors ,  foit  par  la  bouche ,  foit 
en  lavemens.  Elle  eft  fur-tout  très-utile  pour  émouf- 
fer  l’aélion  de  certains  poifons  fur  l’eftomac  ,  eu 
formant  une  efpèce  d’enduit  ou  de  vernis  fur  lès 
parois.  On  s’en  fein  aufli  pour  faire ,  foit '  des  em¬ 
brocations  ,  foit  de  douces  fridions  fur  des  parties 
menacées  de  conv.ulfion  ,  ou  qui  font  ,  déjà  con- 
vulfés.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  Galien  fé  pré- 
ferva  des  accidens  de  convulfion  qui  commençoient 
à  fe  manifefter  après  uhe  luxation  de  l’humérus. 
Enfin  ,  ïhuile  d’olives  a  été  appliquée  avec  fuccès 
fur  des  plaies  frites  par  la  morfûre  d’animaux 
enragés. 

C’eft  i' huile  £  olives  ept  l’on  emploie  J.e  préfé¬ 
rence  pourffetvir  d’excipient,  aux  différentes  fub- 
ftances  qui  com^oient  les  onguetts  Scies émp/âtres. 
{  Voye\  ces  mots  dans  .le  Didionuaire  de  Chimie 
&  de  Pharinacie.  ): 

(  Mahon.  ) 

.  HUILES  DOUCES  TIRÉES  PAR  EXPRES¬ 
SION.  (  Afur.  méd,  ) 

La  manière  d’extraire  les  différentes  efpèces  de 
ces  huiles  des  femences  où  elles  font  contenues, 
fans  être  combinées  avec  d’autres  principes  ,  les 
I  altérations  dont  elles  font  fufceptibles  ,  leurs  pro¬ 
priétés  médicinales  ont  été  expoféer\dans  un  dé- 
O  O 
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tail  fuffifant  j  lorTque  nous  avons  parlé  de  celles 
d'entre  elles  dont  on  fai:  le  plus  d'ufage  en  mé¬ 
decine.  (  Voye^  Huile  d’amandes  douces  & 
HUILE  d'olives.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILES  ESSENTIELLES.  {Mat.  méd.) 

Les  huiles  ejfentieiles  font  toutes  celles  qui  pof- 
fèdent ,  dans  un  dégré  marqué  ,  l’odeur  du  végétal 
dont  elles  ont  été  tirées.  Il  n’y  a:  aucune  'de  -ces 
huiles  qui  n'âi:  allez  de  volatilité  pour  s'élever  au 
degré  de  chaleur  de  d’eau  bouillante  j  ’  caraftère 
qui  appartient  à  un  égal;  degré  aux  huiles  pelantes 
Je  cette  efpèce  comme  aux  autres  :  car  la  légèreté 
&  la  volatilité  font  des  chofes  bien  diiîérentes 
l’une  de  l’autre. 

U  huile  effentielle  que  l’on  retire  des  végétaux 
fe  trouve  on  dans  un  état  de  combinaifon  avec 
quelques-uns  ce  leurs  principes  prochains ,  ou  bien 
furabondante  ,  non  combinée  ,  &  dépofée  comme 
en  réferve  dans  des  cellules  particulières.  Dans  l’un 
&  dans  l’autre  cas ,  c’eft  à  l’aide  d’une  diftilla- 
tion  bien  ménagée  que  l’on  parvient  à  l’extraire  de 
ces  végétaux  ,  à  la  ralTembler.  L’eau  dans  la¬ 
quelle  la  plante  baigne,  monte,  dans  cette  diflilla- 
tion  ,  très  chargée  de  l’odeur  de  la  plante,  &  elle 
énnaîne  avec  elle  toute  fon  huile  ejfentiellc.  Une 
partie  de  cette  huile  eft  aflez  intimement- mêlée 
avec  l’eau  qui  monte  dans  cette  diftillation ,  pour 
la  rendre  trouble  &  un  peu  laiteufe  :  le  reftë  de 
l’huile  nage  à  la  furface  de  l’eau,  ou  fe  précipite 
au  fond  ,  fuivant  la  pefanteur  fpécifique  de  l’huiie. 

Non-feulement  ces  huiles  ont  toutes  une  odeur 
forte. &  aromatique  ,  mais  elles  ont  auflî  une  faveur  I 
marquée,  &  même  âcre  &  cauftique-:  elles  doivent 
cette  faveur  à  un  'acide  abondant  Sc  alièz  -déve¬ 
loppé  ,  dont  la  plus  ou  moins  grande  quantité  les- 
rend  plus  ou  moins -fblubles  dans  l’erprit-de-vin. 

C  eft  cette  faveur  âcre  des  huiles  ejfentieiles  &  en 
même-temps  leur  aétivité,  qui  font  qu’on  ne  les 
emploie  jamais  en  médecine  ,  foit  à  li’ntériear , 
fbit  même  extérieuremefir ,  -fans  un  véhicule  ou 
excipient  quelconque  qui  eh  amortit  i’imprellion  , 
fans  détruire  leur  énergie  falutaire.  On  né  les  fait 
prendre,  intérieurement  qu’à  petjtçs  dofes  ,  comme 
depuis  une  goutte  jufqu  à  quatre  ou  cmq  :  on  les 
incorpore  pour  cela  avec  du  fucre  ,  en  forme 
êloleofaccharum ,  ou  avec  d’autres  médicamens  en 
opiats  ,  -pilules  ,  &c.  Lorfqu’on  les  applique  exté¬ 
rieurement  ,  on  les  mêle  avec  fuffifânte  quantité  de 
grailTes  ou  d’huUes  gralTes  douces  ,  pour  en  former 
dés  linimens  &  des  pommades  avec  lefquels  on  frotte 
les  parties  malades.  C’eft  le  meilleur  moyen, de  prévenir 
l’inconvénient  qui  réfulteroit  nécelfaitement  de  leur 
caufticité  ;  favoir  ,  d’exciter  de  la  rougeur ,  de  la 
de’olearj  fouvent  même  de  rinfiammation  ,  des 
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boutons  éryfipélateux  ,  &  des  excoriations  ;  car  les 
huiles  ejfentieiles  agilTent  comme  des  efpèces  de 
véficatoires. 

Les  huiles  ejfentieiles  font  employées  dans  les 
liqueurs  de  table  ,  auxquelles  elles'  communiquent 
une  vertu  tonique  qui  lait  leur  principal  mérite. 
L’ellomac  ,  follicité  d’une  manière  agréable ,  lem- 
plit  alors  fes  fondions  plus  complettement ,  & 
opère  fur  une  plus  grande  quantité  d'alimens  avec 
autant  de  facilité  qu’il  auroit  agi  fur  une  moindre, 
fans  leur  fecours.  Mais  ne  ferbit-il  pas  plus  co.u- 
forme  au  vœu  de  la  nature  de  proportionner  le 
travail  donr  on  charge  les  organes  de  la  digeftion 
aux  forces  dont,  elle  a  doué  ces  mêmes  organes , 
dans  chaque  individu  î  Et  l’abus  lî  difficile  à  éviter 
de  ces  forces  d’emprunt  n’eft-il  pas  une  des  caufe$ 
les  plus  fréquentes  de  cette  énervation  que  l’on 
obferve  chez  ceux  qui  fe  livrent  habitueilement 
à  la  bonne  chère  î  ,(  Voye-[  l’article  Rataîia 
(  Hygiène.  )  dans  lequel  ces  vues  feront  dévelop-^ 
pées  convenablement.  ) 

Les  huiles  ejfentieiles,  étant  inflammables  &  vola¬ 
tiles  ,  ont  en  général  la  propriété  d’agir  fur  le  genre 
nerveux ,  &  d'en  calmer  quelquefois  les  mouvemens 
irréguliers  :  c’eft  pourquoi  on  les  ordonne  en  qua¬ 
lité  de  céphaliques  &  d’antifpafmodiques  ,  dans 
les  affedions  convulfives  &'hyftériques.  Elles  font 
auffi  excitantes ,  fudorifiques  Sc  fortifiantes  ;  Sc , 
comme  telles  ,  utiles  dans  les  foiWelîès  &  langueurs 
des  différéns  organes  ,  fur-tout  de  ceux  des  pre¬ 
mières  voies.  CÎpmme  fudorifiques  ,  on  préfère 
celles'  qui  font  tirées  des  plantes  ombellifères ,  ; 

comme  toniques  ,  cèlles  des  plantes  labiées  ,  celle 
de  canelle  ,  &c.  Tous  les  médicamens  alexiphat- 
maquès- ,  céphaliques  ,  toniques  &  ftomaclûques , 

‘  dans  lefquels  entrent  des  végétaux  aromatiques  ,  ne 
;  doivent  leurs  vertus  qu’aux  huiles  ejfentieiles  con- 
j  tenues  dans  ces  végétaux  :  il  en  eft  de  même  ée 
I  tontes  les  eaux  médicinales  aromatiques  &  fpi- 
:  ritueufes. 

Dans  certains  cas  les  huiles  ejfentieiles  s’admi-  - 
niftrent  auffi  extérieurement ,  pour  fortifier,  calmer 
les  fpafmes  douloureux  des  parties  nerveufes  ou 
tendineufes ,  pour  réfoudre  &  faire  diffiper  des  hu¬ 
meurs  âcres  qui  occafior.nenr  de  la  douleur  fuis 
figues  fenfiblës  d'inflammation. 

Outre  les  propriétés  générales  que  nous  avons 
dit  appartenir  aux  huiles  ejfentieiles  ,  il  en  eft  de 
particulières  à  quelques-unes  d’entre  elles  ,  &  que 
l’expérience  feule  pouvoir  apprendre  &  confirmer. 
Telles  font  celles  que  l’on  attribue  à  l’huile  de  fabke 
&  à  celle  de  rhue. 

Mais  ,  comme  les  huiles  elfentielles  ont ,  en 
général ,  les  vertus  des  pknie.s  qui  lés  ont  fournie' ; 
nous  croyons  <qu’il  feroic  inutile  d’entrer  ici  dois  ït 
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détail  de  chacuce  d'elles  Sc  de  fes  propriétés.  Nous 
renverrons  donc  ce  détail  aux  articles  de  matière 
médicale  qui  traitent  des  plantes  fufceptibles  de 
fournir  de  1‘ huile  ejfentielle  i  &  nous  nous  conten¬ 
terons  d’obferver  feulement  que  les  vertus  des 
huiles  font  plus  marquées  &  dans  un  plus  haut 
degré  que  celles  des  plantes  elles-mêmes ,  &  qu’ elles 
eierjent  leur  adivité  d’une  manière  beaucoup  plus 
puillante  &  plus  aétive.  Cette  dernière  conlîdération 
doit  être  d’un ,  grand  poids  dans  la  prefcription  des 
formules  où  l’on  fait  entrer  des  huiles  ejfentielles. 

(  Mahon.  ) 

HUILES  FÉTIDES  EMPYREUMATIQUES. 

(  Mat.  méd.  ) 

On  comprend  fous  ce  nom  ,  dit  M.  Macquer  , 
tou'es  les  huiles  des  matières  végétales  &  animales , 
urées  par  la  diftillation  à  un  dégré  de  chaleur 
fupérieur  à  celui  de  l’eau  bouillante  ,  parce  que 
'ces  huiles  ont  en  effet  une  odeur  déîagréable  de 
brûlé  ou  d’empyreume. 

Ces  huiles  palfeut  dans  la  diftilîation ,  altérées 
par  l’aâion  du  feii,  non-feulement  dans  leur  odeur 
&  leur  couleur ,  mais  encore  dans  plufieurs  autres 
de  leurs  propriétés.  Le  changement  quelles  éprou¬ 
vent  leur  eh  fait  acquérir  d’autres  dont  l’art  de 
guérir  a  ,fu  tirer  quelquefois  un  parti,  avantageux. 
Nous  avons  vu  à  l’article  huile  animale  de  Dippel 
l’ufage  qu’on  pouvoir  faire  de  ces  huiles  fé  tides  ,  ; 
lorfque  pat  des  procédés  chimiques  on  étoit  par¬ 
venu  à  les  rediSer.  Mais  on  emploie  ces  huiles 
même  avant  leur'  redification  -,  &  fouvent  on  les 
adminiftre  au  moment  même  où  elles  s’échappent 
des  fubftances  qui  les  contiennent  ,  lorfqu’on  fou- 
met  ces  fubftances  au  procédé  le  plus  fimple , 
celui  de  la  combuftion.  Ainfi  ,  pour  rappeller  un 
afphyxié ,  ou  uri  malade  attaqué  de  certains  fym- 
ptômes  nerveux  ,  on  lui  met  fous  le  nez  une  , 
plume,  de  la  corne  ,  un  morceau  de  vieux  cuir  dans 
le  moment  même  où  il  eft  fournis,  à  l'adion  du 
feu  nud ,  afin  que  ce  m.alade  en  afpire  immédia¬ 
tement  la  fumée. 

Les  huiles  fétides  empyreumatlques  rie  s’emploient 
qu’à  l’extérieur.  Elles  font  toutes  fort  âcres.  Au 
relie  elles  participent  encore  ,  plus  ou  moins  ,  des 
qualités  de  chaque,  efpèce  d’huile  ou  de  matières 
huileufes  dont  elles  font  le  réfultat. 

(  Mahon.  ) 

HUILE, GLACIALE.  {Mat.  méd.')  {.Voye^ 
Huile  ite’  vitriol.  ) 

(Mahon.) 

HUILE  GRASSE , .  tirée  par^  e?çprejftpn..  (.  Mat. 
nidiç. ,)  _ 
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!  On  a  donné  ce  nom  à  certaines  huiles  douces 
:  qui ,  à  la  conlîftance  près  ,  ont  une  reflemblance 
parfaite  avec  le  beurre ,  la  grailTe  &  la  cire ,  le 
beurre  de  cacao  ,  &c.  ;  &  préfentent  abfolument 
les  mêmes  phénomènes  que  ces  fubftances.  (  Voye^ 
pour  leur  propriétés  médicinales,  les  articles  huiles 

DOUCES  ,  HUILES  d’aMANDES  DOUCES  &  HUILE. 

d'olives.)  •- 

(  Mahon.  ) 

HUILE  ROSAT.  (  Mat:  méd.  ) 

Cette  huile  fe  prépare  comme  celle  de  lys. 
C’eft  une  infufion  de  rofes  de  Provins  récentes 
dans  de  l’huile  d’olives  à  la  chaleur  du  foleil  ou 
I  du  Bain-Marie.  Elle  n’a  que  la  vertu  de  l’huile 
;  pure.  ■ 

I  '  Mahon  ) 

[  HUILES  VÉGÉTALES.  (  Mat.  méd.  ) 

[  C’eft  la  même  chofe  que  les  huiles  tirées  des 
i  végétaux  ,  foit  par  la  voie  de  l’expreffion ,  foit  par 
celle  de  la  diftilktion.  (  Voye^  les  articles  ci-delTus.  ) 

(  Mahon.  ) 

HUILE  D’ASPIC.  Mat.  média,  vétérinaire.) 

!  (  Koye[  Lavande.  ) 

i  ■  ( Huzard. ) 

HUILE  _ESSENTIELLE  D  ANET.  (  Mat.. 

média,  vétérinaire.  )  (  Voye'^  Anet.  )  . 

(  Huz  ard.  ) 

'  HUILE  ESSENTIELLE  D’ANIS.  {Mat.  méd.' 

vétérinaire.  )  (  Voyes^  Anis.  ) 

(  Huzard.  ) 

-  HUILE  ESSENTIELLE  DE  LAVANDE, 

.  HUILE  DASPIC.  (  Mat.  média,  vétérinaire.  ) 

(  Fb.yeç  Lavande.  ) 

(  Huzàrd.  ) 

HUITRE.  (  Hygi'ene.  )  Oftroeum. 

Partie  TI.  Des  chofes  improprement  dites  non- 
naturelles. 

■  ChÆ^  'ïïl.  Ingefia.  '  , 

Ordre  I.  Alîmens. 

Seélioa  IL  Animaux. 

Id  huître  eft.  un.,  coquillage  de  mer  ,  bivalve,, 
pefant  ,  raboteim  ,  iuégaL  le  plus  fouvent  gris  en- 
dehors,  blauc-lille  argenté  ea-dedans.  Il  y  en  a 
de,  difterente  gran^ur.  L’ animal  eft  informe,  plat, 
empliffant-  le  creux  de  la  valve  inférieure  à  laquelle 
til  eft  le  plus  attaché. 

Oo  X 
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Uhuitre  eft  vivipare  j  &  jette  fon  frai  -au  prin- 
témps.  Les  huîtres  font  malades  &  maigres  après 
avoir  frayé  ,  mais  au  mois  d’août  elles  repreiment 
leur  embonpoint.  Lifter  8c  Willis  prétendent  que 
la  maladie  de  X  huître  le  connoît  ,^dans  le  mâle, 
à  une  certaine  matière  noire  .qui  paroft  dans  les 
ouies  ;  8c  dans  les  femelles  ,  à  la  blancheur  de 
cette  matière. 

II  y  a  beaucoup  de  variétés  dans  la  grandeur  des 
huîtres  ,  celles  qui  font  les  plus  petites  palTent  pour 
les  plus  délicates  5  chez  nous  celles  de  Matènes  ont 
la  plus  grande  célébrité.  On  dit  que  les  pêcheurs 
leur  donnent  la  couleur  vene ,  en  les  enfermant  le 
long  des  bords  de  la  mer  dans  des  foifes  profondes 
de  trois  pieds ,  qui  ne  font  inondées  que  par  les 
marées  hautes  à  la  noùyelle  Sc  pleine  lune  :  on  y 
lailTe  des  efpèces  d’éclafes ,  par  où  l  eau  reflue  , 
jufqu  a  ce  qu’elle  foit  à  moitié  baiffée.  Ces  foifes 
verdilfent  ,  foit  pat  la  qualité  des  terreins  ,  foit 
par  une  efpèce  de  petite  moufle  qui  en  tapifle  les 
parois  8c  le  fond ,  8c  au  bout  de  trois  jours  ,  les 
huîtres  commencent  à  prendre  une  nuance  verte. 
C’eft  fur-tout  de  Dieppe  8c  de  Cancale  qu’on  tire 
la  plus  grande  partie- des  Aairrcr  ,  qu'on  mange  en 
France.  Elles  font  moins  grandes  que  celles  de  la 
méditérranée  ,  mais  elles  font  préférées. 

La  chair  des  huîtres  donne  un  aliment  fort  agréa¬ 
ble,  fort  fain  ,  8c  fort  recherché.  Les  anciens  8c 
les  modernes  font  regardé  comme  te  meilleur  des 
teftacées.  Horace  a  fait  l’éloge  des  huîtres  du  cap  de 
Circé  ;  Apiçius  avoit  trouvé  l’art  de  les  conferver 
long-temps  ,  puifqu’il  en  envoya  d’Italie  en  Perfe  à 
l’empereur  Trajan  ,  qui  arrivèrent  extrêmement 
■  fraîches. 

Pour  avoir  les  huîtres  bonnes  ,  on  doit  les  choifir 
nouvelles  ,  tendres ,  humides  ,  grafles ,  d’un  bon 
goût ,  8c  qui  aient  été  prifes  dans  des  eaux  claires 
&  nettes  ,  fur -tout  vers  les  embouchures  des  ri¬ 
vières;  car  les  huîtres ■  aîimtnt  l’eau  douce,  y  en- 
grailfent  facilement  ,  Sc  y  deviennent  excellentes. 
Quoique  les  huîtres  ne  foient  pas  généralement  du 
goût  de  tout  le  monde  ,  8c  même  qu’elles  répugnent 
infiniment  à  quelques  perfonnes  ,  elles  n’en  palTent 
pas  moins  pour  provoquer  l’appétit ,  8c  pour  être 
de  facile  digeftion.  On  voit  dans  la  fociété  des 
mangeurs,  qui  en  peuvent  avaler  à  leurs  rifques 
&  périls  ,  jiftqu’à  cinquante  douzaines. 

On  mange  les  huîtres  le  plus  fouvent  crues , 
quelquefois  cuites  ,  en  fticaflee  ,  en  friture,  8c 
matinées.  Elles  conviennent  prefque  également  à 
toutes  les  conftitutions  ;  les  fcorbutiques  s’en  trou¬ 
vent  très-bien  :  on  les  a  regardées  comme  aphrodi- 
fiaques ,  comme  utiles  dans  la  pulmonie  ,  dans  le  vo- 
miflèment  des  femmes  grofles ,  8c  les  agacemens  de 
i’eftomac. 
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Les  coquilles  des  huîtres  font  fort  d’ufage  en 
médecine  ;  on  les  calcine  ,  on  les  broyé  ,  Sc  on 
les  réduit  en  poudre  impalpable  fur  un  porphire  , 
pour  en  faire  une  poudre  ou  des  trochifqiies.  On 
en  forme  ainfi  un  remède  abforbant ,  qu’on  pref- 
crit  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  8c  plus. 

On  prétend  que  cette  efpèce  de  chaux  eft  bonne 
pour  abforber  les  acides  de  l’eftomac  ;  c’eft  la  taifon 
qui  la  fait  prefcrire  particulièrement  aux  enfâns 
chez  lefquels  on  feconnoît  ce  vice.  Je  ne  fais  lî 
Ton  doit  beaucoup  s’en  rapporter  à  Crollius  ,  qui  les 
a  regardées  comme  un  excellent  fébrifuge. 

Wit  8c  AIfton  ,  difent  que  de  l’eau  vetfée  fur 
cette  chaux  encore  récente  ,  acquiert  une  vertu 
lithontnptique  ,  dont  ils  ont  vu' de  bons  effets.  On 
lit  dans  les  mémoires  de  l’académie  de  Paris  1749, 
que  la  chaux  de  ces  coquilles  prife  dans  du  vin 
blanc  ,  a  guéri  de  l'hydropifie.  On  dit  encore  que 
fi  l’on  joint  à  l’eau  de  chaux  des  huîtres  ,  l’ufage 
du  favon  d’alicante ,  à  la  dofe  d’un  gros,  foir  & 
matin  ,  qu’on  injeéte  cette  même  eau  de  chaux 
dans  la  velfie ,  on  peut  guérir  la  gravelle  ,  8c  même 
diflôudre  des  pierres  de  la  veflie,  qui  ne  feroient 
pas  trop  concrètes.  M.  Bourgeois  croit  que  ce  re¬ 
mède  eft  plus  fûr  que  celui  de  Mlle.  Stephens, 
dans  lequel  entrent  aufli  les  coquilles  èî huîtres. 

(  MaequART.  ) 

HUMECTANT,  (régime)  (Hygîène.  ) 

Le  régîme  humeBant  eft  celui  qui  a  l’eau  pour 
bafe ,  lorfqu’on  lui  unit  des  fubftances  propres  à 
humeâer'T  à  rafraîchir:  ce  régime  doit  être  celui 
des  perfonnes  biiieufes  ,  irritables  ,  mélancoliques , 
chez  qui  la  fibre  eft  fèche  8c  tendue  Sc  les  humeurs 
portées  à  l’acrimoine  ;  dans  ces  cas  les  plantes 
emollientes  acefcentes  -  8c  favonneufes  unies  à 
l’eau  ,  les  fucs  des  fruits  d’été  ,  les  herbes  pota¬ 
gères  ,  le  miel ,  le  fucre ,  le  petit-lait ,  foutnilTent 
autant  de  moyens  de  corriger  la  tendance  à  l’été- 
tifme  ,  8c  à  l’alkalefcence. 

(  Macquart.  ) 

HUMECTANS ,  HUMECTER.  Le  mot  hu¬ 
mecter  exprime  aflèz  l’indication  de  ramollir ,  de 
détendre ,  à  l’aide  dé  l’humidité  ,  8c  de  relâcher 
les  fibres  tendues,  par  le  deffechement ,  pour  qu’il 
ne  refte  pas  de  doute  fur  les  effets  qu’on  cherche 
à  produire  à  l’aide  des  humeüans  ,  8c  fur  les  vertus 
qu’on  leur  attribue.  Mais  les  idées  mêmes  que  ce 
mot  feit  naître  ,  portent  à  le  confondre  avec  ceux 
de  ramollir,  de  relâcher,  d’adoucir,  8c  à  ne  pas 
diftinguer  les  humeBans  des  eriiolliens  ,  des  relà- 
chans  ,  des  adouciflans  ,  8c  en  effet  ces  médicamens 
ont  le  plus  grand  rapport  dans  leur  aélion ,  8c  il 
eft  aifé  de  concevoir  qu’ils  doivent  remplir  toutes 
ces  indic^jions  à  la  fois.  Si  l’on  veut  fe  rendre 
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compte  de  leur  nature  générale  &  de  leur  manière 
d'agii ,  on  reconnoîtra  bientôt  dans  les  humecians 
des  fubftances  douces  &  fedes ,  dont  le  premier 
compofant,  dont  le  principe  général  eft  l’eau  ,  con¬ 
tenant  un  mucilage  lubréliant,  &  n’ayant  ni  l’âcreté, 
ni  la  faveur  déterminée  qni  conftitue  toutes  les  pro¬ 
priétés  énergiques  des  autres  claffes  de  médicamens. 
On  trouvera  que  ces  remèdes  font  pris  eii  général 
dans  l’ordre  des  matières  végétales  ou  animales 
molles ,  gluantes  ou  vifqueufes  ,  infipides  ,  telles  ’ 
que  les  racines  fedes  ,  les  feuilles  douces  ,  les 
gommes,  les  fruits  Scies  feménces  fans  odeur  & 
fans  faveur  forte  ,  &  fpécialement  les  racines 
de  mauve  ,  de  guimauve  ,  de  confoude ,  d’oignon 
de  lys ,  les  feuilles  de  violettes  ,  de  feneçon  ,  de  | 
pariétaire  ,  de  poirée ,  de  laitue ,  de  mauve  ,  les  j 
fleurs  de  tulfillage ,  de  violettes  ,  de  bouillon  blanc , 
les  gommes  arabique  8c  adragant  ,  les  fruits  doux 
&  luaés,  les  pommes,  les  raifins ,  les  mûres,  les 
figues ,  les  dattes ,  les  jujubes ,  les  fébeftes  ,  les 
amandes,  les  pignons  doux ,  les  femences  de  melon, 
depotyton  ,  la  graine  de  Un.  On  verra  dans  l’ufage 
de  toutes  ces  fubftances  que  l’on  donne  en  décoâon 
dans  Je  grandes  quantités  d’eau,  un  liquide,  dila¬ 
tant  ,  relâchant ,  lubréfiant  ,  adoucLflant  les  fibres 
qu’il  touche  &  qu’il  baigne,  enveloppant  les  hu¬ 
meurs  âcres  qui  recouvrent  fouvent  les  mem¬ 
branes  fenfîbles  ,  diminuant  ainfi  l’irritation  que 
ces  humeurs  ptoduifent  ,  feifant  par -là  difparaître 
les  douleurs ,  les  fpafnies ,  la  toux  &  les  mouve- 
mens  convulfifs  dus  à  cette  irritation  ,  annullant  ou 
au  moins  affoibliffant  la  force  tonique ,  calmant 
les  agitations  défordonnées  que  fon  excès  fait  naître , 

&  pouvant  ainfi  remplir  un  alTez  grand  nombre  d’in¬ 
dications  à  la  fois.  Aufll  les  médecins  emploient- 
ils  très-fouvent  cette  claffe  de  médicament ,  &  les 
cas  ou  ils  patoilîent  indiqués  font-ils  très-multipliés. 
Les  fièvres  inflammatoires  ,  les  affeéâions  doulou- 
reufes  ,  convulfives  &  fpafmodiques  de  quelque 
nature  qu’elles  foient  &  quelqu’organe  qu’ elles  at¬ 
taquent  ,  les  toux  feches  Sc  longues  ,  les  coliques 
d'ettomac  8c  d'inteftius  ,  les  maladies  de  la  peau 
accompagnées  de  chaleur  8c  de  démangeaifon  ,  les 
efiets  des  corps  âcres  8c  vénéneux  introduits  dans 
l'eftomac  ,  tels  font  les  principaux  cas  où  l’on  em¬ 
ploie  les  humecians.  Ils  femblent  être  à  la  vérité 
plus  fpécialement  indiqués  8c  plus  utiles  dans  les 
.  maladies  dépendantes  de  la  féchereffe  '  de  l’aridité 
&  de  la  rigidité  des  fibres  ,  ou  au  moins  dans  celles 
qui  ptéfentent  ces  afifeiftions  ,  comme  principaux 
fymptômes  ;  mais  fouvent  on  admet  cette  caufe 
trop  hypothétiquement ,  &  on  fe  détermine  trop 
promptement  fur  fon  exiftence.  Aufli  a  -  t  -  on  re¬ 
proché  aux  médecins  français  de  faire  un  trop 
grand  ufage  des  humecians  dans  les  maladies  lon¬ 
gues  ,  où  il  eft  permis  de  dire  qu’on  invoque  trop 
fouvent  la  rigidité  8c  la  féchef  elfe  comme  caufe  unique 
des  affeétions  chroniques.  Au  refte  ce  reproche  fou¬ 
vent  mérité,  eft  moins  grave,  8c  l’erreur  qui  le 
mérite  eft  moins  dangereufe ,  que  l’abus  des  âcres 


HUM  295 

dse  écbaufràns  ,  desfondans,  des  toniques,  fi  &- 
miliers  aux  médecins  de  plufieurs  autres  nations. 

(  Fbycj;  les  mots  EMOLtiENs  ,  Adoucissons, 
Relâchons. 

(Foürcroy.  ) 

HUMEUR  (  affedion  )  (  kygiene.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  VI.  Percepta. 

.  Ordre  IL  fondions  de  l’ame. 

On  donne  le  nom  Xhumeur  à  différens  états  de 
l’ame  ,  qui  paroiffent  être  déterminés  par  la  pofition 
phyfique  dans  laquelle  on  fe  trouve ,  fans  que  la 
raifon  Sc  la  réflexion  y  entrent  pour  quelque  chofe. 
Ainfi  le  plus  ordinairement ,  lorfqu’on  fe  porte  bien, 
on  eft  de  bonne  humeur  ;  quand  on  eft  malade  , 
la  mauvaife  humeur  domine.  Ainfi  nous  regardons 
dans  beaucoup  de  cireonftances ,  la  bonne  8c  la 
mauvaise  humeur  comme  des  lignes  de  fanté  ou  de 
maladie  ;  ainfi  le  caradère  de  gaité  que  la  nature 
a  donné  à  certains  individus ,  fait  qii’ils  ont  pour 
fe  bien  porter ,  un  avantage  de  plus  que  ceux  qui 
font  ordinairement  mélancoliques ,  ou  d’un  naturel 
trifte  ;  aufli  les  premiers  font  fouvent  de  bonne 
humeur ,  lors  même  qu’ils  fouffrent ,  tandis  que  les 
autres  font  mauffades ,  lors  même  qu'ils  fembleroient 
avoir  des  raifons  d’être  de  bonne  humeur. 

Aufli  fuit -on  les  uns  pour  rechercher  les  autres 
qui  femblent  en  quelque  forte  communiquer  la  fanté 
avec  leur  gaieté  aux  perfonnes  qui  ont  l’avantage 
de  faite  leur  fociété  habituelle.  Les  gens  de  mau-  ■ 
vaife  humeur  étant kréfîftiblement  ce  qu’ils  font,  mé¬ 
ritent  d’être  plaints  ,  mais  on  ne  les  en  aitne  pas 
davantage ,  parce  qu’ils  femblent  déranger  le  bon¬ 
heur  focial,  8C l’entourer  d’un  voile  de  mélancolie, 

8c  feire  pour  ainfi  dire  une  mauvaife  confommation 
de  leur  exiftence. 

(  MocquART.  ) 

HUMEURS.  (  méd.  prat.  )  'l 

On  a  coutume  de  défîgner  en  médecine  fous  le 
nom  humeurs  ,  toutes  les  fubftances  étrangèi^s  en 
quelque  forte  à  l’économie  animale ,  qui  dtSfnent 
naiffance  à  des  maladies  plus  ou  moins  graves ,  8c 
dont  la  fortie  eft  néceffaire  pour  procurer  la  gué- 
rifon  de  ces  maladies.  C’eft  ou  à  la  préfence  S  hu¬ 
meurs  naturelles  dans  des  lieux  où  elles  ne  devraient 
pas  être ,  ou  à  la  trop  grande  quantité  de  ces  hu¬ 
meurs  dans  leurs  couloirs  8c  leurs  propres  canaux , 
ou  enfin  à  l’âcreté  qu’elles  contraftent  par  leur  fé- 
jour ,  foît  dans  leurs  orgaûes  ,  fort  dans  ceux  oà 
elles  ne  devroient  pas  exifter ,  qu’on  a  coutume  d’ai* 
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tribuer  le  plus  gran3  nombre  des  maladiV  ;  Sc  une  ' 
expérience  multipliée ,  a  montré  qu’on  ne  fe  trom- 
poit  point.  Depuis  les  tems  les  plus  reculés  jufqu’à 
nos  jours ,  on  a  eu  cette  opinion  fur  la  caufe  '  des 
maux  qui  affligent  l’humanité.  Les  anciens  avoient 
meme  cherché  à  mettre  de  l’ordre  dans  cette 
partie  de  la  pathologie  ,  ou  dans  l’étiologie 
des  maladies  ;  ils  avoient  claffé  le  nombre 
akwneurs  qui  peuvent  les  produire ,  &  les  quatre  j 
claffes  du  fang,  de  la  pituite,  de  la  bile  &  de 
l’atrabile  qu’ils  avoient  admifes  ,  leur  avoient  paru 
fuffifantes  pour  parcourir  le  cercle  des  infirmités 
humaines.  Plus  d’expériences  &  plus  de  réflexions 
ont  corrigé  peu-à-peu ,  relTerré  dans  un  point  & 
étendu  dans  un  autre  ces  idées  des  philofophes  an¬ 
ciens.  On  fait  que  le  fang ,  les  humeurs  blanches , 
fêreufes  ou  lymphatiques  ,  la  bile  ,  produifent  fou- 
vent  par  leur  ftafe  une  foule  de  maladies.  On  ne 
connoit  pas  l’atrabile  des  anciens  malgré  toutes  les 
recherches  des  modernes.  Et  l’on  ne  voit  dans  cette 
humeur  fi  fouvent  inculpée  autrefois  que  de  la  bile 
épaiflîe  &  noircie  par  un  long  féjour  dans  les  ca¬ 
naux  qui  la  forment  ou  qui  la  tranfportent.  Ou 
fait  de  plus  aujourd’hui ,  que  le  lait ,  la  graiffe , 
le  fuc  gaftrique ,  le  fuc  pancratique  ,  la  falive  ,  la  li¬ 
queur  féminale ,  peuvent  par  leur  abondance  ,  leur 
fejour  trop  prolongé  ,  leur  déviation  &  les  altéra¬ 
tions  dont  ces  humeurs  font  fufceptibles ,  devenir 
des  fources  de  maladies  différentes  de  celles  qui 
font  produites  par  le  fang ,  la  lymphe  &  la  bile. 
On  regarde  encore  comme  humeurs  morbifiques  des 
liquides  ou  des  matières  produites  fans  doute  pat  des 
altérations  particulières  des  premiers  fucs  tels  que 
les  virus  qui  engendrent  la  goutte ,  le  rhumatifme , 
les  miladies  contagieufes  de  la  peau  ,  l'humeur  ca¬ 
tarrhale  ;  en  forte  qu’avec  plus  d’études  on  a  vu 
s’accroître  fingulièrement  la  lifte  des  liqueurs  deve¬ 
nues  étrangères  par  leur  dégénérefcence ,  &  dont 
le  tranfport  métaftatique  dans  différens  lieux,  donne 
nailfance  à  prefque  tous  les  maux ,  depuis  les  plus 
légers  jufqu’aux  plus  formidables. 

C  eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  avec  vérité  humeur 
catarrhale  ,  humeur  laiteufe  ,  humeur  bilieufe  ,  hu¬ 
meur  arthritique  ,  rhumatifmale  ,  humeur  y  unoltu^e, 
humeur  morbilleufe  ,  humeur  dartreufe ,  humeur  pfo- 
rique  ,  &c.  L’art  du  , médecin  eft  de  reçonnoître 
la  préfeace  de  chacune  de  ces  humeurs ,  à  la  nature 
Sj;  aux  caraélères  des  fymptômes  qu’elle  fait  naître,  i 
afin  d’appliquer  au  traitement  &'  à  .l'expulfion  ou  j 
à  la  ffleftrmftion  de  chacmie  d’elles  ,  les  remèdes 
que  1  expérience  à  fait  connoître  comme  propres  à 
produire  ces  effets.  j 

Si  chaque  humeur  morbiquç  eft  fouvent  recon-  1 
naifîàble  par  la  fuite  des  fymptômes  quelle  pro¬ 
duit  ,  l'eniemble  des  lignes  qui  en  annoncem  la  pré- 
fence  ,  n’eft  pas  toujours  alfez  complet ,  affez  ca- 
raéhétifé  ,  pour  pouvoir,  prononcer  avec  afturance 
fur  fa  natme  &  pour  fe  déterminer  furement  dans 
le-  choix  des-  médicaineps.  qu’elle  exige.  Voilà  ce 
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qui  fait  qu’on  entend  fi  fouvent  prononcer  les  ei- 
prelfions  indéterminées  d’Aaœeurqui  court ,  à' humeur 
qui  fe  fixe ,  à’ humeur  vague  ,  fans  y  ajouter  un 
fynonyme  qui  exprime  fa  nature  particulière.  Ces 
exprefflons  défignent  l’embarras  de  l’homme  de  l’att 
infîruit  qui  ne  peut  pas  fe  déterminer  fur 'la  nature 
de  la  matière  qui  produit  la  maladie  ;  mais  elles 
font  trop  fouvent  employées  dans  le  langage  ordi¬ 
naire  des  confultadons  ,  &  elles  font  trop  fouvent 
la  bâfe  des  traitemens  que  l’on  confeille  dans  beau¬ 
coup  de  cas  peu  prononcés  -,  pour  ne  pas  avertir 
les  médecins ,  qu’il  femble  qu’une  habitude  fans  fon¬ 
dement  ,  leur  difte  fans  ceffe  ces  phrafes  infigni- 
fiantes  ,  &  qu’il  eft  à  craindre  qu’elles  ne  nuifeut 
au  perfeéiionnement  de  l’art  de  guérir  ,  par  la  fa-. 
cilité  trompeufe  quelles  donnent  pour  expliquer 
la  naiffaace  Sc  la  nature  des  nialadies  mal  caraâé- 
rifées. 

Il  manque  encore  à  l’att  de  guérir  ,  de  connoître 
la  nature  intime  des  principales  humeurs  citées  ci- 
deffus  ;  de  déterminer  par  des  recherches  chimiques, 
exaéles  ,  en  quoi  confiftent  leurs  différences ,  &  à 
quoi  font  dus  les  effets  quelles  produifent  comme 
irritantes ,  diffolvantes  ,  rongeantes  ,  épaiffillantes , 
coagulantes;  car  il  n’eft  pas  permis  de  douter  qu’elles 
exercent  ces  aélions  fur  les  qerfs  ,  les  membranes, 
les  vaiffeaux  ,  les  os  ,  le  fiing ,  la  lymphe ,  &c, 
Lorfqu’on  aura  fait  les  recherches  convenables  pour 
réfoudre  ces  queftions  ,  l’aft  de  guérir  fera  fingu¬ 
lièrement  petfecHonné  ;  les  traitemens  fpécifiques , 
c’eft-à-dire  les  plus  convenables  à  chaque  genre  à'hu- 
meur  pom  la  corriger  &  la  ^éttuire  ,  feront  bientôt 
trouvés  ,  &  l’empirifme  aveugle  qui  ne  conduit  que 
trop  fouvent  loin  de  la  vérité  ,  fera  place  à  une 
pratique  éclairée.  Ce  ne  fera  au  refte  que  dans  des 
hôpitaux  confacrés  à  ces  recherches  utiles  qu’on 
pourra  acquérir  les  connoiffances  exaéles  dont  j'ex- 
pofe  ici  les  avantages.  (  Foürcrov.  ) 

HUNAULD  (  François  Joleph.  ) 

Né  à  Château-Briant  le  14  février  1701.  Il  fit 
fes  humanités  &  fa  philofophie  à  Rennes ,  & 
fuivit  pendant  un  an  les  prbfeffeurs  ÿe  médecine  de 
la  feculté  d’Angers.  Il  y  prit  le  grade  de  maître 
ès-arts  ,  vint  à  Paris  à  l’âge  de  1 8  ans  ,  fuivit 
les  leçons  &  les  cours  de  la  faculté  ;  puis  fiit  à 
Rheims  en  1715  prendre  le  bonnet  de  doéleur.  De 
Rheims  U  revint  à  Paris  ;  s’adonna  avec  foin  à 
l’étude  de  l’anatomie  Sc  de  la  chirurgie,  fous 
MM.  Duverney  &  Winflou.  En  ,  il  fit  fa 
licence  ,  &  fut  reçu  doéleur  le  l  y  novembre  1730.  ' 

A  cette  époque  Hmauld  étoit  déjà  attaché  à 
l’académie  des  fciences.  Dès  1714  il  occupa  la  place 
d’adjoint  pour  la  chymie  ,  &  il  pafla  en  17x8  dans 
la  claffe  dçs  anatpmifteg. ,  ,;j 

A  la  mort  du  célèbre  Duvernéy  ,.profeffeur.d’anar 
tomie  &de  chirurgie  au  jardin  des  plantes,  HurauU, 
que  -tBalgté  fa  jeuneffe , .  fes  -taleas  avoient  déjà  fût 
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^«iîgner  pour  lui  fuccéier,  fiit  nommé  pçur  le  rem¬ 
placer.  11  n’avoit  alors  que  vingc  neuf  ans.  Malgré 
une  difproportion  d’âge  fi  marquée,  &  la  circonftance 
encore  plus  à  craindre  d’un  prédécefl'eur  fi  célèbre , 
il  fe  fit  une  réputation  égale  à  celle  de  Duverney. 
Ses  démonftrations  anatomiques  lui  attirèrent  une 
foule  d'auditeurs  ;  outre  les  leçons  publiques ,  il 
faifoit  des  cours  particuliers  pour  des  écoliers 
d’élite ,  ou  pour  des  petfonnes  qui  ne  pouvoient 
aller  au  cours  public.  C'eft  dans  ces  leçons  plus 
intimes  que  fe  faifaient  les  démonftrations  les  plus 
foignées ,  les  diffedions  les  plus  délicates  j  &  il  y 
rappelloit  les  jours  brillans  de  la  vie  de  Duverney  , 
ou  la  ville,  la  cour,  tout  ce  qu’il  y  avoir -d’étran¬ 
gers  célébrés  accouroient  pour  l’entendre.  Aux  qua¬ 
lités  eflentielles  de  fon  art ,  HuriMld  réunilTcit  tous 
les  dons  de  plaire  ;  une  grande  facilité  de  s’énoncer, 
&  ces  qualités  extérieures  qui  n’avoient  pas  peu 
contribué  à  concilier  à  fon  prédécelfeur  une  fi 
gzande  majorité  de  fuffirages.  Tous  deux  femblent 
avoir  fuivi  la  même  route  ;  tous  deux  fe  font  par¬ 
ticulièrement  appliqués  à  l’oftéologie  5  ils  y  ont  feit 
des  découvertes,  &  l’un  &  l’autre  ont  montré  même 
ardeur  pour  s’inftruire ,  même  fenfibilité  pour  l’ob¬ 
jet  de  leurs  découvertes  &  de  leurs  inftruétions. 

Il  y  avait  déjà  du  tems  a^Kunauli  étoit  mé¬ 
decin  du  duc  de  Richelieu  qui  l’avoit  emmené  avec 
lui  à  i^ienne  lors  de  fon  ambaflàdê.  Son  nom  étoit 
connu  de  toutes  les  nations  favantes  ;  il  ne  négligea 
point  la  pratique  de  la  médecine  ,  &  pour  acquérir 
des  connaiffances  plus  étendues  ,  il  demanda  une 
place  de  médecin  expeâânt  de  l’Hôtel-Dieu ,  qu’il 
obtint  le  zi  mai  1755. 

Dans  un  voyage  qu’ü  fit  en  Hollande  ,  il  fe  lia 
avec  Boerhaave  ,  dont  il  acquit  l’amitié  &  l’eftime 
&avec  lequel  il  a  toujours  entretenu  commerce  dans 
la  fuite.  Il  fut  le  premier  médecin  de  Paris  qui  ait 
expliqué  publiquement  les  œuvres  claflîques  du  cé¬ 
lèbre  profelTeur  de  Leyde.  II  palfa  à  Londres  en 
173 J,  &  en  revint  membre  de  la  fociété  royale  : 
la  leâure  d’un  mémoire  qui  contenoit  des  ré- 
pxions  fur  l’opération  de  la  jifiaU  lacrymale ,  lui 
valut  ce  titre.  {  F'oye:^  Trans.  Philos.  n°.  437.  ) 

En  1734.  II  fut  profeffeur  de  pharmacie,  &  en 
1736,  la  faculté  lé  nomma  à  la  chaire  de  chirurgie 
latine.  En  1741  l’académie  fe  l’afibcia  :  fes  talens  & 
fes  connoiffances  lui  .dorincient  lieu  d’efpérer  de 
parvenir  aux  premières  places  ,  mais  au  mois  de  dé¬ 
cembre  1741 ,  il  fut  attaqué  d’une  fièvre  maligne 
qui  le  fit  périr  ,  le  i  j  du  même  mois ,  âgé  de  près 
de  45  ans.  Il  fut  inhumé  à  Saint-Paul. 

En  Hunauld  fit  imprimer  les  ouvrages  fui- 
vans  qui  ne  parurent  point  fous  Ton  nom  : 

Divinations  en  forme  de  lettres  au  fujet  des  ou- 
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•orages  de.tauteur  du  livre  fur  les  maladies  des  os. 
Paris,  1716,  in-i%. 

Le  chirurgien  médecin.  ^SXK ,  iji6 

Les  mémoires  de  Petit ,  le  chirurgien ,  font  rigok- 
reufement  cenfurés  dans  le  premier  ouvrage.  Uunauld 
donne  à  M.  Bcffuet  le  mémoire  de  Ma  Petit  fur 
la  déglutition  ,  &lui  reprochede  n’avoir  point  indiqué 
le  vâitable  ufage  des  mufcles  de  la  luette;  d’avoir 
écrit  fans  aucun  fondement  que  les  condyles  de  la 
mâchoire  inférieure  étoient  logées  dans  les  cavités 
glénoïdales  de -l’os  temporal;  que  les  mufcles  iîé- 
chilTeurs  de  la  mâchoire ,  font  d’autant  plus  forts 
qu’ils  font  très-courts.  &c.  Sec.  Dans  le  Chirurgien- 
médecin  ,  il  parle  des  valets-de-chambre  qui  deve- 
noient  par  la  fuite  maîtres  chirurgiens  de  Saint- 
Côme. 

A  l’époque  de  la  publication  de  ces  deux  ou¬ 
vrages  ,  Munauld  n^étoit  point  encore  bachelier  de 
la  faculté.  Petit  dénonça  ce  livre  à  l’académie,  Hu- 
nauld  s’en  déclara  l’auteur  ,  &  l’académie  lui  en  fit 
faire  des  reproches. 

La  même  année  l'y  16  ,  il  parut  dans  les  mémoires 
de  Pétersbourg ,  quelques  oblèrvations  de  Uunauld. 
—  I®.  Sur  les  kydatides  trouvées  dans  le  foie.  — 
z".  Sur  une  mon  fubite  produite  par  la  ruptwe  de 
la  rate.  —  3®.  Dijfertation  fur  un  homme  tué  par  le 
tonnerre. 

Il  donna  à  l’académie  des  fciences  les  mémoires 
fuivans  : 

I®.  Obfervav.ons  fur  la  ftruÜure  Ù  fur  l’aSion 
de  quelques  mufcles  des  derigts.  17Z9. — Hunauld  prouve 
que  la  mafie  charnue  du  profond  &,  du  lublime 
ell  compofée  de  plufieurs  troufleaux  mufculeux  > 
lefquels  aboutilfent  tantôt  à  des  tendons  diftinéb  & 
féparés  ,  tantôt  à  des  tendons  éommuns.  Il  a  fait 
quelques  remarques  fur  la  ftrudure  des  gaines  ,  & 
il  a  toujours  trouvé  que  le  lombrical  deftiné  à  l’an¬ 
nulaire  a  deux  attaches  ;  l’une  au  tendon  profond 
de  l’annulaire  ,  &  l’autre  à  celui  du  grand  doigt. 
Il  a  encore  trouvé  fort  fouvent  le  lombrical  du  petit 
doigt  attaché  aux  tendons  du  profond  ,  qui  vont 
à  l’annulaire  &  au  petit  doigt. 

z°.  Recherches  anatomiques  fur  les  os  du  crâne 
de  C homme.  1730.  —  Hunauld  prétend  qu’originai- 
rement  le  crâne  ne  fait  qu’une  feule  pièce  con¬ 
tinue  ;  que  cette  pièce  unique  ,  qui  n’eft  d’abord 
que  membraneufe ,  fe  transforme  peu-à-peu  en  os  j 
que  fon  offification  commence  dans  le  même  tems 
en  divers  endroits  ,  d’od  elle  s’étend  à  la  ronde  , 
comme  en  partant  d’autant  de  centres  , Ac  qu’infen- 
fiblement  toutes  ces  portions  membraneufes  oflîfiées,. 
fe  rencontrent,  s’uniffent  &  s’entrelaçent  plus  ou 
moins  parfaitement  par  les  inégalités  de  leurs  bords  , 
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de  manière  cependant  qu’on  y  peut  presque  toTt- 
■jours  remarquer  entre  deux  un  refte  de  la  mem¬ 
brane  primitive  ,  qui  ne  s’oififie  entièrement  que 
dans  l’extrême  vieillelTe.  Hunauld  explique  pour¬ 
quoi  là  future  eft  formée  de  parties  éminentes  S^  de 
parties  enfoncées  ;  pourquoi  les  dentelures  i  ont  très- 
-îénfibles  à  la  lame  externe  &  non  à  la  lame  interne. 
On  lit  dans  le  même  mémoire  que  les  os  temporaux 
font  à  l’égard  des  os  pariétaux  l’office  d’un  arc- 
boutant  }  que  les  fibres  oileufes  font  compolées  de 
petites  lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ,  à- 
peu-ptès  comme  les  écailles  des  poiflbns;  que  la 
fblTe  jugulaire  droite  eft  plus  ample  que  la  folTe 
jugulaire  gauche  ,  &  que  les  cornets  inférieurs  font 
adhérens  à  l’ethmoïde  (  remarque  déjà  faite  par 
Santorini.  )  Hunauld  fait  aulli  quelques  obferva- 
tions  lur  les  os  wormiens. 

C’eft  par  l’infpeélion  des  os  du  crâne  des  enfàns 
&  du  fœtus  qu’U  feut  s’afTurer  de  la  conformation 
primitive  du  crâne  de  l'homme.  A  l’égard  des  ' 
enfans  ,  ce  fera  furtout  dans  ceux  qui  font  morts 
d’une  hydropifie  du  cerveau  ;  car  les  parties  natu¬ 
rellement  monftrueufes ,  ou  devenues  telles  par  acci¬ 
dent  ou  pat  maladie  ,  comme  dans  ce  cas-ci  ,  par 
une  lymphe  furabondante  qui  s’infinue  dans  leurs 
fibres  ,  &  qui  en  dilate  le  tiffu  ,  nous  dévoilent 
-  fouvent  une  ttruâure  que  notre  indufttie  ne  nous 
ejût  jamais  Élit  appetcevoir.  Hunauld  vérifie  ainfi 
celle  du  crâne  de  l’homme  par  une  infinité  de  diffec- 
tions  ,  éclairées  de  la  théorie  la  plus  lumineufe.  Il 
a  pu  encore  tirer  de  grands  fecours  d’une  manière 
qu’il  avoir  trouvée  de  préparer  les  os  ^  par  laquelle 
étant  trempés  dans  l’eau  ,  ils  s’y  amoliffent  &  re¬ 
prennent  enfuite  leur  première  dureté  en  féchant. 

3  “.  Sur  le  changement  de  figure  du  cœur  dans  la 
fyfiole.  173 1.  —  C’eft  à  Montpellier  que  s’éleva  le 
fujet  de  cette  conteftation.  M.  Ferrein  foutenoit 
que  le  cœur  fe  raccourcilToit  dans  la  fyftcle  ;  & 
M.  Fixes  prétendoit  avec  quelques  autres ,  qu’il 
s’allongeoit.  On  s’en  rapporta  de  part  &  d’autre  à 
la  décifion  de  l’académie.  Cette  compagnie  qui 
favoit  les  précautions  &  l’exaâitude  fcrupuleufe 
qu’Hunauld  apportoit  à  fes  recherches  ,  fe  repofa 
fur  lui  du  foin  d’examiner  cette  queftion  j  après 
plufieurs  expériences  ,  Hunauld  affura  qu’il  voyoit 
toujours  le  cœur  fe  raccourcir.  M.  Winflo'»'  n’étoit 
pas  tout-à-fait  de  fon  opinion ,  mais  M.  BafTuel 
termina  la  queftion  ,  en  faifant  obferver  que  les 
valvules  annulaires  ne  pouvoient  s’élever  &  fermer 
l’ouverture  de  l’oreillettè  ,  comme  cela  arrive  dans 
la  contraélion  du  cœur  par  rapport  aux  tendons  qui 
les  fixent  à  la  pointe  du  ventricule ,  &c.  Le  mé¬ 
moire  de  Hunauld  eft  rempli  de  favoir-,  &  Gpntient 
un  nombre  infini  de  diffeétions  nouvelles  &  d’expé¬ 
riences  curieufes. 

4®.  En  173  X  il  lut  à  l’académie  des  fcicnces  fes 
ehfervations  fur  la  graijfe.  Suivant  cet  anatomifte  , 
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il  n’y  a  point  de  graiffe  fur  le  cœur  du  fœtus ,  au 
lieu  qu’il'  y  en  a  beaucoup  fur  le  cœur  des  adultes , 
l’épiploon  des  fœtus  les  plus  gras  eft  moins  chargé 
de  gtailTe  que  celui  d'un  adulte  exténué  ;  certaines 
perîonnes  paroiflent  maigres  extérieurement,  quoi¬ 
qu’elles  foient  fort  grall'es  en-dedans.  Dans  la  con- 
fomption  ,  la  graine  externe  eft  la  dernière  à  fe 
fondre.  Il  alfure  avoir  vu  un  appendice  de  l’in- 
teftin  ileum  ,  long  de  quatre  pouces  ,  ayant  fon 
orifice  tourné  vers  la  fin  de  l’inteftin  ,  &  fon  fond 
vers  le  commencement  :  il  étoit  parfemé  de  glandes 
folitaires.  Hunauld  a  aufli  donné  des  obfervations 
fur  la  ftrudure  &  l’aélion  des  mufcles  des  doigts. 

y°.  En  173411  donna  la  defcription  du  crâne 
d’un  enfant  de  fept  à  huit  ans  ,  -où  il  ne  patoifToit 
aucun  veftige  de  future  fagittale  ,  cotonale  ,  &c. 
Il  a  décrit  quelques  oififications  de  la  dure-mère; 
un  nerf  qui  ,  partant  du  plexus  gangliforme  fémi- 
lunaire  de  VieulTens ,  va  fe  perdre  à  l’oreillette  droite 
&  à  la  bâfe  du  cœur.  Hunauld  fit  voir  à  l'académie, 
dans  le  poumon  de  l’homme  ,  des  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  ,  qu’il  a  conduits  prefqu’au  canal  thorrachique. 

6°.  En  1735  il  obferva  la  valvule  du  trou  ovale 
percée  au  milieu ,  dans  un  fujet  de  yo  ans ,  une 
dilatation  prodigieufe  de  l’oreille  gauche ,  &  une 
olfification  de  l’artère  aorte. 

7°.  Examen  de  quelques  parties  £un finge. 

—  Hunauld  remarque  qu’on  a,  mal-à-propos,  dans 
le  troifième  tome  des  anciens  mémoires  de  l’acadé¬ 
mie  ,  gravé  fur  V ileum  une  des  bandes  ligamen- 
teufes  f  qui  ne  doivent  fe  trouver  que  fut  le  colon, 
&'  il  relève  plufieurs  autres  fautes. 

8°.  Recherches  fur  les  caufes  de  la  flruSure  fin- 
guhere  quon  rencontre  dans  dijférentes  parties,  du. 
corps  humain.  1740.  —  Il  remarque  que  les  futures 
du  crâne  ont  lieu  ,  lorfque  le  cerveau  croit  vite  ; 
qu’au  contraire  elles  difpatoifient,  lorfque  le  cerveau 
ne  croit  que  lentement. 

Il  décrit  le  cerveau  d’un  hydrocéphale  :  la  fub- 
ftance  corticale  n’étoit  point  contournée.  La  pie 
mère  ne  s’enfonçant  point  dans  les  filions  ,  fbrmoit 
elle-même  un  plan  uni.  Il  décrit  le  trou  qu’on 
trouve  quelquefois  vers  le  milieu  du  fiemum  ;  il  le 
croit  bouché  dans  l’état  naturel  par  une  portion 
carûlagineufe ,  &  il  déduit  la  caufe  de  fa  formation, 
de  la  manière  avec  laquelle  le  fiermim  s’offifie. 

Il  recherche  pourquoi  dans  certains  objets  ,  les 
côtes  excèdent  ou  n’égalent  point  le  nombre  de. 
vingt-quatre.  On  conçoit  aifément  comment  le 
nombre  des  côtes  peut  diminuer  ,.  fi  l’on  feit  atten¬ 
tion  qu’ elles  fe  fondent  entr’elles  en  tout  ou  en 
partie.  Quant  au  nombre  furnuméraire ,  il  en  attri¬ 
bue  la  caufe  au  prolongement  de  l’apophyfe  trans- 
verfe  de  la  dernière  vertèbre  du  col ,  &  il  obfetve 
qu’alprs 
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qn‘ alors  l’apopliyfe  ne  donne  point  paflâge  à  l’artère 
vertébrale.  Il  explique  la  variété  qui  le  trouve  dans 
les  uretères ,  &  croit  qu’il  y  en  a  plus  de  deux  , 
lorfque  les  entonnoirs  des  reins  croilTent  plus  vite 
que  l’uretère. 


Eunauld  avoit-été  chargé,  avec  M.  Geoffroy  ,  de 
faire  la  vérification  le  rapport  d'un  remède  d’un 
payfan  anglais ,  que  l’on  regardoit  comme  infaillible 
contre  la  morfure  des  vipères.  Ce  n’étoit  autre  choie 
que  l’application  de  l’huile  d’olives.  Ces  deux  acadé  ■ 
iniciens  célèbres  n’oublierent  rien  pour  détromper  le 
public  trop  prévenu  en  faveur  du  remède ,  &  lui 
ôter  une  lécurité  qui  pouvoir  lui  devenir  funelle.  ' 


Himauld  s’étoit  formé  une-  bibliothèque  d’ana¬ 
tomie  très-confidérable  t  elle  étoit  d’autant  plus 
complette  qu’il  s’étoit  abfolument  borné  à  cette 
feule  partie  de  la  médecine  ,  quoiqu’il  ne  fut  pas 
moins  habile  dans  la  phyfîque  &  dans  les  belks- 
iettres.  Il  polTédoit  aulfi  un  cabinet  rempli  d’une 
infinité  de  préparations  de  parties  dont  il  avoir  été 
le  condudeur  &  fouvent  l’artifan  lui-même.  11  difié- 
quoit  avec  une  adrelTe  rare  ,  &  il  polTédoit  l’art 
des  injedions  anatomiques.  -Ce  cabinet  renfermoit 
entt 'autres  une  coUedion  précieufe  de  tout  ce  qui 
concerne  Toftéologie  &  les  maladies  des  os  :  elle 
a  été  acquife  par  l’académie  des  fciences. 

'  Avec  un  goût  6  décidé  pour  Tanatomie ,  Hunauld  i 
avoit  apporté  en  nailTant  unë  efpèce  d  horreur  pour 
la  dilTedion  des  cadavres  ,  horreur  qu’il  eut  beau¬ 
coup  de  peine  à  furmonter,  mais  qu’il  fit  céder 
enfin  à  la  nécelfité  de  fe  rendre  maître  de  fes  fens  , 
ou  de  renoncer  à  fon  étude  la  plus  chérie. 

•  K  L’ufage  qu’à  feit  Hunauld  de  ce  que  lui  valu- 
»  rent  fes  fuccès  dans  la  pratique  de  la  médecine , 

»  &  de  ce  qu’il  retiroi?  de  fes  cours  &  du  Jardin 
»  du  Roi ,  eft  plus  eftimable  ,  (  dit  M.  de  Mairan  ) 

»  que  tout  ce  qu’on  a  dit  de  lui  dans  fon  éloge. 

»  Il  n'a  jamais  cefle  de  fecourh:  fon  père  &  fa 
»  famille  qui  étoient  dans  le  befoin  ;  il  fe  feroit 
»  privé  du  nécelTaire  pour  remplir  ce  devoir ,  &  ce 
»  devoir  ceffoit  d’en  être  un  pour  lui ,  par  le  plaifir 
»  qu’il  avoit  à  le  remplir.  C’eft  par  ce  père  infortuné 
»  que  l’académie  en  a  été  informée.  » 

(  Andry.  ) 

HUPPE  ou  PUTPUT,  ouPV?U,ou  LUPÈGE. . 
(  Mat.  médic.  )  Vpupa. 

La  chair  de  cet  oifeau  n’eft  pas  bonne  à  manger. 
Mais  on  la  dit  bonne  contre  la  colique  ,  prife  en 
fubftance  ou  en  bouillon.  Au  relie  ,  elle  n’ell  plus 
employée  en  médecine. 

(  Mahon.  ) 

HYACINTHE.  (  Mat  médic.  )  Hyacinthus. 

Medecisz,  Tome  VTl. 


llhyacinthe  eft  une  pierre  précieufe  à  laquelle 
on  attribuoit  autrefois  de  grandes  propriétés ,  qu’elle 
a  perdues  depuis  avec  fa  réputation.  On  néglige 
même  aujourd’hui  de  la  faire  entrer  dans  la  con- 
feition  qui  porte  fon  nom ,  &  qui  ne  lui  doit 
aflurément  aucune  de  fes  vertus.  (  V oye[  l’article 
Fragmens  Précieux  ,  &  dans  le  diétionnaire  de 
Chimie  &  Pharmacie  celui  Confection  d’hya¬ 
cinthe.  '  ^ 

(Mahon.  ) 

HYALODE.  C  Séméiotique.  ) 

Hippocrate  donne  cette  épithète  à  l’urine  qui 
dépofe  beaucoup  d’un  phiegme  vitré  froid  ,  blanc  , 
vifqueux  ,  &  qui  marque  une  crife  favorable  dans 
les  maladies  qui  proviennent  d’humeurs  crues  de  la 
même  nature. 

Hippocrate  appelloilL  aufll  la  même  forte  d’urine 
‘/tifttiê'ns ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  femblable  à  de  la 
femence.  Galien  défîgnoit  également  par  ce  mot 
une  urine  qui  dépofe  beaucoup  d’humeur  vitrée. 

(  Mahon.  ) 

HYDARTHRUS.  (  Nofologie.  ) 

Ce  genre  de  maladie  eft  le  38'  de  Sauvages 
(O.  V.  Cyftides,  Cl.  I.  Hitia)  &  le  121=  de 
Cullen. 

Il  confifte  dans  une  tumeur  des  articulations  , 
particulièrement  de  celle  du  genou  ,  formée  par  la 
congeftion  de  la  fynovie.  Cette  tumeur  fe  forme 
par  degrés  ;  la  couleur  de  la  peau  ne  change  pas  5 
la  douleur  eft  très-vive  j  le  mouvement  très-gêné  j 
on  remarque  un  fentiment  de  fluéluation. 

Les  purgatifs  réitérés,  les  douches  ,  le  cautère 
font  les  remèdes  qui  ont  le  mieux  réufli. 

Avicenne  ,  Rivière  ,  Zacutus  Lufitanus  ont  ob- 
fervé  des  hydarthrus  ou  tumeurs  blanches  ,  qui  ne 
contenoient  qu’un  fluide  aériforme. 

(  Mahon.  ) 

HYDATIDE.  (  Pathologie.  ) 

Uhydatide  ,  ùi'arts  ,  eft  ,  à  proprement  parler , 
une  maladie  de  la  paupière ,  qui  confifte  dans  une 
excroiflànce  gralTe  ,  contre  nature  ,  fituée  fous  la 
peau  de  cette  partie  externe  de  l’organe  de  la  vue. 
Fbycp  Paul  d’Ægine  ,  liv.  VI ,  chap.  XIV  ,  &  1« 
diétionnaire  de  Chir. 

On  appelle  auffi  hydatides  de  petites  véfîcules 
tranfparentes ,  ou  bouteilles  pleines  d’eau  ,  qu’oa 
trouve  quelquefois  féparées,  quelquefois  raflemblées 
fur  le  foie  ,  &  dans  d’autres  parties.  Les  hydro-» 
P  P. 
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piques  y  font  particuEérement  fujets.  (  V'oyei 
Hïbropisie.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYDATIDOCÈLE.  (  Nofologie.  ) 

Cette  maladie  eft  une  des  efpèces  du  41*  genre 
(  Ofchéocèle ,  hernie  fauffe.  )  de  la  nofologie  de 
Sauvages.  Elle  confîfte  dans  une  hydrocèle  formée 
par  des  hydatides  du  cordon  fpermatique.  On  la 
traite  comme  l'hydrocèle  elle-même.  (  Eoyeç  ce 
mot  Sc  l'article  Hernie  dans  le  didionnaire  de 
Chirurgie.  ) 

(Mahon.) 

HYDATISME.  i Séméiotique.') 

le  bruit  caufé  par  la  fluéluation  des  j 
humeurs  contenues  dans  quelque  abfcès  extérieur  , 
ou  dans  une  vomique. 

(  Mahon.  ) 

HYDATOIDE.  (  Hydatoïdes  ,  hydatodes  )  ref- 
femblant  à  l’eau.  On  donne  cette  épithète  au  vin 
trempé  ,  à  l’urine  limpide  ,  à  l’humeur  aqueufe  des 
yeux  ,  &  aux  perfonnes  attaquées  d’anafarque. 

(Mahon.) 

HYDRAGOGUES.  (  Mae.  mêdic.  ) 

On  nomme  kydragogues  ,kydragoga  ,  dès  remèdes 
purgatifs  auxquels  on  a  attribué  la  propriété  fpécifique 
de  chalTer  ou  de  faire  couler  les  eaux  dans  l’ œdème  , 
Tanafarque  ,fafcite  &  les  différentes  efpèces  d’hydro- 
pifie.  Ces  remèdes  font  pris  dans  la  claffe  des  pur¬ 
gatifs  les  plus  âcres  &  les  plus  énergiques.  Quelques- 
uns  même  font  de  véritables  corrofifs  ,  puifque  , 
laiffés  quelque  tems  fur  la  peau  ,  ils  y  pro- 
duifent  l’effet  véficatoire.  On  range  dans  cet  ordre 
de  médicamens ,  les  racines  de  turbith,  de  bryone, 
d’arum  ou  pied  de  veau  ,  de  clématite,  de  jalap  ,  de 
mécoacan  ,  d'hermodates  ,  de  pyrétre  ,  d’ellebore  , 
de  fcille  5  les  écorces  moyennes  d'euphorbe  ,  de 
lauréole  ,  de  fureau ,  d’hyeble  ;  les  feuiffes  de  gra-  ■ 
tiole  ,  de  tithymale ,  de  fenné  ,  de  chélidoine  ,  de 
foldauelle  ,  de  digitale  ;  les  fleurs  de  pêcher  j  les 
fruits  de  coloquinte  ,  de  concombre  fauvage  , 
d'hyeble ,  de  fureau ,  de  pignon  d’inde  ,  les  myro- 
bolans  ;  les  femences  de  êve  de  S.,  Ignace  ,  de 
lauréole ,  de  ftaphifaigre  5  l’alo’és  ,  la  fcammonée , 
la  gomme  gutte  &  l’euphorbe  :  les  cantharides  font 
jptefque  la  feule  fiibftance  animale  qui  appartiennent 
à  la  claffe  des  hydragogues.  On  ajoute  à  ces  fub- 
ftances  naturelles-,  les  préparations  chimiques,  pur¬ 
gatives  ,  d’antimoine  &  de  mercure  ,  telles  que  les 
fouffes  dorés,  le  kermès,  le  verre  &  le  foie  d’an¬ 
timoine  ,  &  en  général  tous  les  oxides  d’antimoine 
fulfurés ,  ainfi  que  le  tartrite  d’antimoine  &  de 
powffe  ,  les  fels  mercuriels  ,  &  particuliérement  le 


H  Y  D 

muriate  oxigéné  de  mercure  ou  fublimé  corrolîf , 
le  muriate  de  mercure  Ample  ou  le  mercure  doux , 
l’acédte  ,  le  tartrite ,  le  borate  de  mercure. 

Les  anciens  croyoîent  que  c’étoit  par  une  vertu 
ff)écifîque  &  inconnue  que  les  kydragogues  agiffoient 
fur  les  eaux  ,  &  c’eft  pour  cela’  qu  ils  leur  avoient 
donné  ce  nom.  Ils  étoient  tellement  perfuadés  de 
l’exiftence  de  cette  propriété  fpécifique  ,  qu’ils  ne 
penfoient  pas  que  les  hydragogues  purgealfent 
d’autres  humeurs  ,  &  qu’à  leurs  yeux  ces  remèdes 
n’évacuoienr  ni  la  bile  ,  ni  l’atrabile.  Ces  idées  ont 
été  pendant  long-tems  enfeignées  dans  les  écoles  j 
enfin  une  phyfique  plus  exaéle  ,  venant  éclairer 
la  théorie  de  l’aélion  des  médicamens  ,  on  a 
fenti  que  les  hydragogues  n’étoiènt  que  des  pur¬ 
gatifs  puiffans  qui  ,  irritaut  fortement  les  tuniojUes 
des-inteftins  ,  portoîent  cette  irritation  jufques  dans 
les  vaiifeaux  lymphatiques ,  augmentoient  l'aclion  de 
ce  fyftême  vafrulaire ,  fefoient  marcher  plus  rapide¬ 
ment  la  lymphe  dans  ces  yaiffeaux  ,  6i  ranimant 
tout-à-conp  leur  puiffance  abiorbante  ,  l’élevant 
même  à  un  degré  confidérable  ,  opèroient  plus  ou 
moins  rapidement  l’abforption  de  l'humeur  répan¬ 
due  dans  les  cavités  ,  &  dont  l’épanchement  étoii 
due  à  la  diminution  ou  à  la  ceffation  partielle  de 
cette  force  abforbante.  Il  né  .  faut  pas  croire , 
comme  on  l'a  dit  dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
médecine  ,  où  il  fembie  qu’on  ait  pris  à  tâche 
d’oublier  les  norions  exaétes  de  l’anatomie  êcdeli 
phyfique  ,  que  les  hydragogues  font  fortii  les  eaux 
par  les  vaifl'eaux  abforbans  des  inteftins  ,  &  femblent 
fucer  ou  pomper  ainfi  l’humeur  qui  les  difîcnd. 
Cette  barbare  explication  tient  à  une  erreur  grollière 
d’anaromie.  La  liqueur  ,  renfermée  dans  les  canaux 
1)  mphatiques  des  inteftins  ,  marche  de  leur  futface 
concave  vers  le.  méfeutère  ,  &  le  réfervoirdüm- 
baire  5  des  valvules  ,  comme  des  efpèces  de  ligatures, 
placées  d’efpace  en  efpace  s’oppofent  à  ce  que  la 
lymphe  puLfle  rétrograder  &  aller  du  mefentère  vêts 
les  inteftins.  Ce  n’eft  donc  point  ainfi  que  les  eaux 
des  hydropiques  font  évacuées  par  les  hydragoguet  ; 
ce  n’eft  point  par  l’ordie  des  vaifl'eaux  qui  abforbent 
le  chyle  que  cette  excrétion  peut  avoir  lieu  ;  l'ordre 
d’abforbtion  ne  peut  pas  être  ainfi  -interverti.  Mais  la 
force  abforbante  étant  augmentée  dans  tout  le 
fyftême  de  ces  vaifl'eaux  ,  l’eau  amaffée  dans  la 
cavité  abdominale  eft  repompée  par  les  bouches 
nombreufes  des  abforbans  qui  s’ouvrent  dans  cene 
cavité  ,  &  reportée  dans  le  torrent  de  la  circulaaoit 
qui  la  charrie  à  la  peau  ,  dans  les  reins  ,  &  dans 
la  cavité  inteftinale  elle-même.  Àuffi  très-fouvem 
l’aélion  purgative  des  hydragogues  eft-elle  fuifte 
d’une  abondante  évacuation  parles  urines,  d'écoule¬ 
ment  énorme  par  laveflîe,  &  même  de  flux  de  falive  , 
de  fueur  ,  de  crachemens  ,  &c.  Quelquefois  aulE 
on  reconnoît  manifeftement  dans  des  felles  excellives 
&  fèreufes  qui  ont  lieu  en  quelques  heures  ,  l'écou¬ 
lement  immédiat  ,  l’évacuation  fucceflîve  de  l’eau 
par  les  inteftins.  Quelques  auteurs  ,  d’après,  le 
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fyftême  de  Bordeu  fur  le  tiflii  cellulaire  ,  n’ont  pas  ] 
balancé  à  croire  que  l’eau  amafl'ée  dans  le  ventre  | 
paflbit  à  travers  les  mailles ,  les  vélîcules  du  tilTu 
muqueux  ,  &  arrivant  ainfi  dans  le  tube  inteftinal 
en  traverfant  les  tuniques  mêmes  des  inteftins , 
prenoit  naturelleinent  fon  cours  par  ce  large 
canal ,  que  les  auteurs  de  médecine  avoient  coutume 
de  nommer  bien  ridiculement  via  regia  ^  en 'forte 
que ,  par  l’effet  de  la  fuperlUtion  royale  ,  l’adjeftif 
sigius ,  a  ,  um  ,  étoit  devenu  chez  les  modernes 
fynonyme  de  celui  àe-  face r  ,  facra  ,  façrum  ,  qui , 
comme  on  fait ,  fignifioit  fimplement  grand  chez 
Ijs  anciens  ,  os  facrum  ,  morbus  facer^  auri  facra 
famés,  SCC. 

Voilà  ce  qu’on  fait  de  plus  exad  ,  &-  ce  qu’on 
peut  dite  de  plus  raifonnable  fur  l’aélion  des  hydra- 
gogues.  Des  remèdes  auflî  puiffans  ,  &  parmi  lef- 
quels  il  en  efl  même  dé  fi  violens  ,  qu’on  doit  les 
regarder  comme  des  efpèces  de  poifons  qui ,  à 
l’extérieur  agilTent  à  la  manière  des  véficatoires  , 
tels  que  l’euphorbe ,  la  gomme  gutte ,  les  cantha¬ 
rides  ,  l’ellebore  J  le  fublimé  corrofîf ,  &c.  ne  doivent 
être  employés  qu’avec  toute  la  précaution  &  tous 
les  foins  poflibles.  Malgré  leur  utüité  &  les  avaa- 
■  tages  qu’ils  promettent  a  l’art  de  guérir  ,  lorfqu’on 
les  donne  dans  des  occafions  convenables  ,  ils  font 
fouvent  beaucoup  de  mal  ,  par  l’irritation  qu’ils 
produifent  5  ils  excitent  l’inflammation  ,  la  douleur, 
la  féchereffe  ;  ils  épuifent  les  fujets  chez  lefquels  on 
en  feit  un.  ufage  trop  répété  5  ils  font  naître  la 
gangrène  chez  ceux  dont  la  fibre  eft  roide  ,  ieche , 
lufceptible  d’un  ton  trop  fort ,  &-qui  en  prennent 
une  dofe  trop  confidérable  ,  ou  des  dofes  trop  rap¬ 
prochées.  Souvent  même  ils  ne  produifent  point 
l’évacuation  des  eaux  à  laquelle  leur  ufage  eft  con- 
facté.  Il  eft  des  cas  où  les  hydropiques  h’ en  de¬ 
viennent  que  plus  enflés  ;  alors  il  faut  les  fupprimer 
tout  à  coup ,  &  avoir  recours  aux  reLâchans  ,  aux 
délayans  ,  comme  on  doit  en  général  le  faire  avant 
de  les  prefcrite.  Ils  ne  conviennent  véritablement  & 
n’ont  de  fuccès  éclatans  que  chez  les  perforines 
gtafles ,  dont  la  fibre  eft  molle  ,  inerte  &  difficile 
a  mouvoir  ou  fufceptible  de  mouvemens  lents  ,  chez 
les  hydropiques  qui  le  font  depuis  affez  long-tems 
^  pour  taire  croire  que  leurs  organes  font  engourdis 
&  peu  fenfibles  au  ftimulus  médicamenteux  ,  chez 
ceux  dans  la  maladie  defquels  on  a  déjà  fait  un  affez 
long  ufage  des  relâchans  &  des  délayans.  C’eft  dans 
ces  cas  qu’ils  produifent  quelquefois  des  effets  mer¬ 
veilleux  ;  c'eft  auffi  dans  ces  circonftances'  que  les 
pilules  de  Bontius  ,  &  celles  de  Bâcher  ont  eu  des 
fuccès  qui  femblent  tenir  du  prodige.  Mais  ces  cas 
même  exigent  de"  la  part  du  médecin  des  connoif- 
fances  étendues  &  un  jugement  bien  fainj  le  taét 
délicat  que  donne  une  pratique  lumineufe  eft  né- 
ceffaire  pour  les  diftinguer  ,  &  pour  ne  pas  com¬ 
mettre  d’erreurs.  En  un  mot ,  les  kydragogues , 
ceux  furtout  de  la  cltffe  la  plus  aétive  &  la  plus 
énergique ,  ne  peuvent  êae  mis  en  ufage  que  par 
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des  hommes  éclairés  &  attentifs,  Sc  ce  fetoit  fe  jouer 
de  la  vie  des  hommes  que  de  les  employer  indiftin- 
étement  &  dans  toutes  les  hydropifies.-  C’eft  ce¬ 
pendant  de  cette  claffe  de  remèdes  qu’on  abufe  le 
plus  ordinairement  ;  les  empiriques  les  donnent  avec 
une  profufion  effrayante  ,  &  comme  ils  obtiennent 
quelquefois  des  fuccès  inattendus  ,  même  dans  les  cas 
défefpérés  ,  où  un  grand  changement  ,  une  grande 
fecouffe  portée  dans  des  organes  affoiblis  ou  endormis 
eft  devenue  néceffaire  ,  ils  ne  manquent  ni  d’en- 
thoufiaftes  ni  de  prôneurs  ,  ni  de  viéHmes  qui  fe 
dévouent ,  conduites  par  l’efpérance  ,  &  trop  fouvent 
dégoûtées  par  le  pronoftic  fâcheux  des  médecins. 
De-là  les  fuccès  de  tous  les  remèdes  âcres  des  char¬ 
latans  ,  de  ces  tifannes ,  de  ces  purgatifs  violens  , 
fous  toutes  les  formes  &  fous  tous  les  noms  poffi- 
bles ,  des  poudres  d’Ailhaud  ,  de  l’eau  médicinale  , 
de  la  tifanne  de  la  Véronière  ,  de  l’irroë  ou  pré¬ 
tendu  purgatif  rafraîchiffant  ,  de  l’élixir  améri¬ 
cain  ,  &c.  Sc  d’une  foule  d’autres  remèdes  de  cette 
dalle  ,  qui  trouvent  des  admirateurs  de  bomie  foi  , 
&  conféquemment  beaucoup  de  dupes ,  Ôc  dont 
l’iliade  des  maux  qu’ils  engendrent  ,  eft  due  foit  à 
l’ignorance  de  ceux  qui  les  adminiftrent ,  foit  à 
l’inconcevable  crédulité  de  ceux  qui  les  prennent. 
Un  médecin  inftruit  poutroit  en  tirer  parti ,  mais 
il .  n’en  fait  pas  ufage  ,  parce  qu’il  n’en  connoît  pas 
bien  la  ccmpofition  ,  Sc  parce  qu’il  comioît  au 
contraire  très-bien  les  médicamens  lîmples  ou  com- 
pofés  que  les  pharmaciens  préparent  avec  foin. 
On  ne  détruira  jamais  les  préjugés  fur  ce 
point,  que  par  une  inftrudion  plus  généralem.eat 
répandue  ,  Sc  qui  manque  en  général  aux  hommes, 
quoiqu’elle  touche  leur  plus  cher  intérêt. 

(Foorcroy.  ) 

HYDRARGYROSE.  (  Mat.  méd.  ) 

Fridlion  mercurielle  capable  d’exciter  la  fali- 
vation.  (  Voyetç^  Vérole.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYDRAULIQUE.  (  Médecine.  ) 

On  appelle  médecine  hydraulique  celle  dont  les 
principes  Sc  la  pratique  font  cenfés  appuyés  fur  la 
connoiffance  de  la  nature ,  de  la  marche  ,  &  des 
altérations  des  différentes  humeurs.  (  Voyeti  Prin¬ 
cipes. 

(  Mahon.  ) 

HYDRENTÉROCELE.  (  Nofoiogie.  )  (Foyei 
Hydroentérogèle  ) 

(  Mahon.  ) 

HYDROA.  (  Ordre  nofologique  &  pathologie.  ) 

C’eft  le  dixième  genre  de  la  nofolcgie  de  Sau¬ 
vages  ,  qui  les  définit  exanthcmata  miLiaria  phly- 
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H&noidea.  On  les  connoît  en  François  fous  le  nom 
â’échauboulures. 

Les  échauboulures  font  des  exanthèmes  grands 
comme  des  grains  de  millet  ,  qui  paroilTent  tout- 
à-coup  fur  la  peau  ,  où  ils  font  très-rapprochés 
les  uns  des  autres  .  fans  être  cohérens  ,  qui  dif- 
paroiflent  en  peu  de  tems ,  &  font  de  la  nature 
des  phlyftènes. 

On  en  obferve  plufieurs.  efpèces. 

I  * .  Il  y  en  a  de  rouges  ,  qui  piquent  vive¬ 
ment  ,  &  occafîônnent  beaucoup  de  douleur^  Elles 
affedlent  le  plus  ordinairement  le  dos,  la  poitrine  , 
les  bras  &  les  extrémités  inférieures  ,  &  attaquent 
de  préférence  les  jeunes  gens  &’  ceux  qui  font 
échauffés.  C’eft  dans  la  faifon  de  l’été  qu’il  s’en 
rencontre  davantage. 

Un  régime  .raifraîchilfant ,  des  bains  ,  &  quel¬ 
quefois  même  des  lotions  un  peu  aftringentes  , 
font  le  remède  de  cette  légère  maladie.  Alors  les 
échauboulures  fe  fèchent ,  &  tombent. 
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HYDROCELE.  (  NofologU.  ) 

C’eft  le  foixante-dix-feptième  genre  de  CuIIen , 
iàifant  partie  de  la  troifième  feélion  (  intamf- 
centïa.  aqucfi.  five  hyirofes')  du  fécond  ordre  (  In- 
tumefceraii  )  de  fa  nofologie. 

Ce  mot  vient  de  ,  eau  ,  &  ,  hernie  : 

hernie  aqueufe ,  ou  tumeur  du  fcrotum  caufée  par  une 
colleélion  d’eau  ou  de  férofité.  (  Voye^i^  Hernie  & 
HYDROCÈLE  ,  dans  le  Diâ.  de  Chirurgie  ,  & 

HYDROPISIE.  ) 

(  Mahon.  )  •. 

HYDROCÉPHALE.  C  ) 

C’eft  le  foixante-douzième  genre  de  la  nofolo- 
gie  de  Culleu  ,  faifant  partie  de  la  troifième  feélio# 
(  hydropes  }  du  fécond  ordre.  (  IntumtfcîntU  ). 

Ce  mot  jvient  de  eau  ,  &  de  xtipaAe'; 

tête  ;  il  fignific  hydropifîe  à  la  tête.  (  Fbyej  Hy- 

DROPISIE.,) 

'  (Mahon.  ) 


Z®.  Les  échauboulures  blanches  viennent  auffi 
pendant  lété  ;  mais  elles  font  de  la  couleur  de  la 
peau ,  tranfparenies  ,  elles  forment  de  petites  velfies 
remplies  d’une  efpèce  de  férofité.  Comme  les  pre¬ 
mières  ,  elles  piquent  vivement ,  Sc  finilTent  prom¬ 
ptement. 

Ce  qu’on  appelle  vulgairement  peau  de  poule  , 
(  Cutis  anferina  ,  )  eft  un  amas  de  petites  véficules 
moins  grolTes  qu’un  grain  de  millet ,  qui  ont  leur 
fiège  fous  l’épiderme  ,  &  doivent  leur  origine  à 
la  crifpation  de  la  peau  occafionnée  par  le  froid  ou 
la  furprife. 

3®,  Les  échauboulures  fymptomatiques  font  des 
puftules  rouges  ,  prurigineufes  ,  qui  paroilTent  avec 
la  fueur  dans  plufieurs  maladies.  La  Tueur  a  ordi¬ 
nairement  dans  ces  cas  une  odeur  acide. 

Ces  trois  efpèces  d’éruptions  ne  doivent  rien 
changer  au  traitement,  de  la  maladie  principale  , 
quand  elles  font  fymptômatiques  ;  &  quand  elles 
font  feules  ,  elles  conftituent  plutôt  une  indifpo- 
fition  qu’une  maladie  véritable  ,  &  ne  demandent 
que  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  plus 
tour.  (  Voyetii^  Ex  anthèmes.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYDROCARDIE.  (PurÆt)%ic.) 

Hildanus  emploie  cette  exprellion  pour  défigner 
une  tumeur  féreufe  ,  fanieufe  ,  ou  purulente  du  pé¬ 
ricarde.  Extr,  du  Dictionn.  de  James.  ) 

(  Mahon.  ) 


HYDROCEPHALE.  (  Fatkalogie.  )  (  ^oyei 
Hydromsie.  ) 

(  Mahon.  ) 


HYDROCÉPHALE.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 
(  Voye^  Apoplexie.  ) 

(Huzard.) 

HYDROCIRSOCÉLE.  {Patkolagie.  ) 

On  a  donné  ce  nom  à  une  forte  de  varices  des 
veines  &  artères  fperraatiques ,  qui  forme  une  tu¬ 
meur  inégale  &  rénitente  ,  ’  lorfqu’il  s’y  joint  ua 
épanchement  ou  congeftion  lymphatique. 

(  Mahon.  ) 


,  HYDROCOTYLE.  C  Mat.  médic.  )  (  Voyei 

ÉCUELLE  d’eau.  ) 

(  Mahon  ) 


HYDROCYSTIS.  (  Nofologie. 'i 

L’hydrocyfte  eft  une  hydropifie  enkiftée  ,  qui  a 
fon  fiège  ou  dans  la  plevre  ,  ou  dans  le  péritoine , 
ou  dans  un  des  vifcères  du  bas-ventre. 

Ce  genre  eft  le  trois  cent  quinzième  de  la  nofo¬ 
logie  de  Sagar  ,  faifant  partie  de  la  huitième  clalTe, 
(  Cachexie.  ).  Voye^  l’article  général  Hydropisih. 

(  Mahon.  ) 


HYDRO-ENTÉROCÉLE.  (  Pathologie.  ) 

Met  formé  de  eau»  eyrêgo»  »  inteftitt> 
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H  itiiXn  5  tumeur  :  c’eft  -  à-  dire  ,  hydi-opifie  du 
fcrotum  ,  compliquée  avec  une  defcente  d’inteftin. 

{  Foyei  Hydropisie  ,  &  dans  le  Did.  de  Chi¬ 
rurgie  ,  l’anicle  Hernie. 

(  Mahon.  ) 

HYDROENTÉROMPHALE. 

•  C’eft  une  efpèce  de  fau/Te  hernie  aqueufe  de 
l’ombilic  ,  dans  laquelle  l’iateftin  eft  renfermé 
avec  les  eaux. 

(  Mahon.  ) 

HYDROENTÉRO-ÉPIPLOMPHALE. 

C’eft  une  autre  eïpèce  de  hernie  aqueufe  de 
l’ombilic  ,  dans  laquelle  l’inteftin  &  l’épiploon 
font  renfermés  avec  les  eaux. 

(  Mahon.  ) 

HYDRO  ÉPIPLOMPHALE. 

C’eft  une  troifiéme  efpèce  de  hernie  aqueufe  ! 
de  l'ombilic  ,  dans  laquelle  l’épiploon  eft  renfermé 
avec  les  eaux. 

(Mahon) 

HYDROGALA.  (Mat.méd.  ) 

On  appelle  ainfi  du  lait  coupé  avec  de  l’eau  ;  les 
proportions  font  différentes,  félon  1  indication  que  ! 
l’on  a  à  remplir.  Le  plus  ordinairement  on  met  J 
deux  ou  trois  fois  autant  d'eau  que  de  lait.  Cette  J 
boiffon  eft  délayante  ,  adouciffante  &  rafiaîchif-  ! 
fiinre’:  mais  elle  a  quelquefois  1  inconvénient  qu’a  : 
le  lait  lui-même  fur  un  très-grand  nombre  d’indi-  i 
vidus,  celui  de'refferrer  le  ventre.  Elle  ne  pro- 
Toque  point  la  tranfpirarion  ,  fur-tout  Ci  on  l 'em¬ 
ployé  fans  la  faire  chaufiêr ,  &  elle  paffe  en  entier 
par  les  urines.  ”  | 

Lorfque  les  premières  voies  ne  font  pas  net-  : 
toyées ,  &  fur-tout  fi  la  bile  prédomine  ,  Vhydro-  | 
fa/a  eft  contr’indiqué.  Il  faut  préférer  alors  une-  î 
tifane  qui  ne  foit  pas  fujette  comme  lui  à  fe  | 
décompofer. 

ICkydrogala  n’eft  pas  feulement  doué  des  quali-  i 
tés  que  nous  venons  de  lui  aflîgnet  C’eft  encore  j 
un  aliment  qui  peut  foutenir  fufîîfamment  les  forces  ! 
des  malades  dans  une  infinité  de  cas.  Sydenham  le  j 
donnoit  dans  les  pétites  véroles  avec  beaucoup  de  : 
fuccès ,  à  raifon  de  fa  vertu  anti-phlogiftique.  Il 
eft  fmguhèrement  utile  encore  dans  les  chaudes- 
pilTes ,  parce  que  ,  paflànt  promptement  par  les 
voies  urinaires ,  il  entraîne  le  virus ,  Sc  l’empêche 
de  produire  une  impreflîôn  profonde  fur  la  mem¬ 
brane  interne  de  l’uréthre  :  il  eft  d’ailleurs  très- 
propre  à  réprimer  l’irriradon  de  laquelle  -tfaifrent  : 
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dans  cette  maladie  ces  éreftions  fréquentes  Sc  dou~ 
loureufes,  qui  en  prolongent  la  durée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  fur  les  au¬ 
tres  propriétés  de  Vhydrogala  dépendantes  de 
celles  du  lait.  Il  en  fera  traité  à  l’article  lait, 
auquel  nous  renvoyons  le  leâeur.  (  Foye^  Lait.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYDROGÈNE.  {Patholog.) 

Quand  on  confidère  la  caufe  ,  la  produéfion  Sc 
•la  nature  ,  ainfi  que  les  phénomènes  &  les  accidens 
ftes  maladies ,  foit  àd  la  part  du  corps  de  l’homme 
Sc  des  animaux  qui  en  porte  les  germes  ,  Sc  qui  en 
eR  le  foyer,  foit  de  la  part  des  corps  extérieur? 
qui  environnent,  ou  qui  pénètrent  la  machine  ani¬ 
male  ,  Sc  qui  doivent  être  regardés  comme  des 
agens  dont  l’infiuenc^  ,  modifiée  de  mille  manières  , 
peut  f-.ire  naître  les  diverfes  m-iladies  ,  on  doit  , 
pour  comprendre  tous  les  rapports  qui  exiftent  entre 
,  ces  différens  objets  ,  ne  pas  ignorer  quelles  font  les 
prinçip  les  propriétés  de  1’ «y  drofèue.  Cemot  exprime, 
dans  la  nomenclature  des  chimiftes  modernes  , .  un 
'  corps  particulier  qui  entre  comme  principe  nécef- 
faire  dans  la  compofition  de  l'eau.  C’eft  lui  qui 
fondu  ou  diflous  ,  fous  la  forme  de  gaz  ou  fluide 
élaftique  par  le  calorique ,  Sc  probablement  par  la 
lumière ,  conftitue  l’air  inflammable  pur  ou  le  gaz 
hydrogène.  Il  eft  donc  la  bâfe  pefante,  folidi- 
fiable  de  l’air  inflammable  ;  il  fe  fixe  dans  les 
corps  ,  il  eft ,  un  des  élémens  des  •  matières 
végétales  &  animales  ;  combiné  avec  le  carbone  & 
un  peu  d'oxigène  ,  il  donne  hailTince  aux  huiles  qui 
fe  forment  fans  celfe  dans  les  filières  des  végétaux 
par  la  décompofition  de  l’eau  &  de  l’acide  carbo¬ 
nique.  Uni  au  carbone ,  à  l’azote  &  à  diverfes 
dofes  d’oxigène  ,  il  produit  toutes  les  matières  ani- 
I  males  qui  diffèrent  fpécialement  des  végétales  par 
la  préfencè  de  l’azote.  C’eft  à  la  combinaifon  de 
'  C hydrogéné  8c  de  l’azote  qu’eft  due  ta  formation  de 
!  l’alcali  volatil  ou  ammoniaque  qu’on  obtient  des 
‘  fnbftances  animales  ,  foit  en  les  decompofant  par 
le  feu  ,  foit  en  les  traitant  par  ptufieurs  acides  Sc 
même  par  la  chaux  vive  &  les  alcalis  fixes  très- 
concentrés  ,  foit  par  la  putréfaéfion .  à  laquelle  elles 
font  fi  difpofées.  Avant  la  nature  connue  de  l'am¬ 
moniaque  ,  avant  d’être  parvenus  à  la  décompofer , 
les  chimiftes  ^noroient  pourquoi  les  matières  ani¬ 
males  fourniffoient  une  fi  grande  quantité  de  cette 
efpèce  d’alcali ,  tandis  que  les  fubftances  végétales 
n’en  donnent  point  pour  la  plupart ,  ou  que  quelques- 
unes  d’entre  elles  n'en  préfentent  que  de  très-légères, 
traces. 

La  chimie  moderne  ,  fiche  de  faits  importans  qnt 
intérelTent  la  phyfique  des  animaux  ,  &  furtout  de 
machines  &  de  procédés  propres  à  en  faire  dé- 
■  couvrir  de  nouveaux,  enfeigne  aujourd’hui  que 
ï hydrogène  introduit  dans  les  animaux  par  la  voie 
^  des  alimens  ,  conftituant  un  des  élémens  du  fang 
Sc  des  humeurs  ,  s'accumulant  peu-à-peu  Sc  deve- 
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nant  avec  le  carbone  plus  abondant  par  les 
progrès  de  la  circulation  &  de  la  fécrètion  ,  ] 
.s’évacue  par  les  poumons  &  brûle  dans  cet  organe  i 
pendant  l'infpiration  qui  y  fait  pénétrer  l’air  atmof- 
phérique,  de  forte  qu’il  forme  de  l’eau,  qui  s’exhale 
en  vapeur  par  l’expiration  ,  en  même  tems  que  j 
l’acide  carbonique  ,  formé  par  le  carbone  du  fang  j 
&  l’oxigène  atmofphérique.  La  même  fcience  fait  j 
voir  que  le  fang  veineux  diffère  du  fang  artériel  | 
par  une  plus  grande  proportion  à.‘hy-{rogène  &  de  j 
carbone  ,  que  s’il  ne  fe  renouvelloit  pas  par  la  | 
refpiration  &  par  l’addition  du  chyle  ,  il  devien-  | 
droit  nuifible  &  incapable  de  fervir  aux  ufages  aux-  j 
quels  la  nature  l’a  deftiné.  Il  faut  donc  pour  l’en-  ' 
tretien  de  la  vie  &  de  la  fanté  ,  que  le  fang  veineux 
fe  dépouille  de  la  grande  quantité  à’ hydrogéné  6c 
de  carbone  qu'il  contient ,  &  c'eft  dans  leur  ab- 
forp'iori  par  l'air  atmofphérique  &  dans  leur  com- 
binaifon  avec  l’oxigène  qui  les  enlève  ,  que  l’on 
entrevoit  aujourd’hui  le  principal  ufige  de  la  refpi¬ 
ration.  On  conçoit  bien  ,  d’après  cela  ,  que  lorfque 
les  poumons  ne  font  pas  régulièrement  leurs  fon- 
âions  ,  ou  lorfque  ,  par  une  caufe  quelconque  ,  la 
refpiration  eft  ralentie  ,  V hydrogéné  doit  s’accumuler 
dans  le  fang  avec  le  carbone  ,  &  cette  liqueur  doit 
avoir  des  propriétés  différentes  de  celles  qu’exige 
l’entretien  de  la  fanté  &  le  foutien  de  la  vie.  11 
eft  probable  que  plulîeurs  vifcères  du  bas-ventre 
font  deftinés  à  abforber  ï' hydrogéné  excédent  ,  à 
féconder  par  cette  abforption  le  travail  des  poumons , 
&  à  entretenir  toujours  l’équilibre  entre  les  fon¬ 
dions.  Je  confidère  le  foie  comme  ayant  fpéciale- 
ment  cet  ufage.  On  fait  que  la  bile  ,  formée  en 
grande  partie  d’une  huile  conctefcible  ,  que  les 
auteurs  ont  comparée  à  une  réfine  ,  &  que  j’ai 
trouvée  analogue  au  blanc  de  baleine  ,  coule  fans 
ceffe  de  la  véficule  dans  les  inteftins  ,  &  s’échappe 
de  ceux-ci  avec  les  excrémehs  qu’elle  colore.  Voilà 
donc 'une  évacuation  confiante  6l  abondante  même 
de  matière  qui  contient  beaucoup  ^‘hyd'Ogene ,  & 
qui  doit  augmenter  dans  les  cas  où  il  fort  moins 
de  cet  hydrogéné  par  les  poumons.  Réciproquement 
fi  les  canaux  biliaires  s’engorgent  ,  fi  par  une  caufe 
quelconque  la  bile  ceffe  de  couler  aufli  -abondam¬ 
ment  qu’elle  a  coutume  de  le  faire  dans  l'état 
habituel  de  fanté  ,  il  faut  que  la  refpiration  em¬ 
porte  ce  qui  s’accumuleroit  fans  cela  5  le  médecin 
doit  voir  dans  cette  réciprocité  d’effets  ,  une  caufe 
des  maladies  du  foie  &  des  poumons  ,  de  leurs 
rapports ,  de  leur  réaction  ;  il  doit  y  trouver  en 
même  tems  des  lumières  pour  mieux  connoître  les 
métaftases  fi  fréquentes  entre  ces  deux  organes,  &  pour 
mieux  adminiftrer  les  purgatifs  ,  les  bécniques  incififs 
ou  les  fondans  dans  ces  deux  claffes  de  maladies.  Je 
pourrois  étendre  bien  davantage  ces  premières  données 
dont  je  n’expofe  ici  que  le  fommaite  ;  je  pourrois  ex- 

3uer  comment  la  furcharge  à!  hydrogéné  en  accu- 
ant  le  calorique  dans  lé  fang  veineux ,  &  eii 
diminuant  fa  capacité  pour  ce  principe ,  devient  un 
irritant  plus  puilTant  du  cœur,  &  excite  un  mou- 
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vement  plus  rapide ,  des  contraélions  plus  fortes  qoi 
font  naître  la  fièvre  ;  comment  ce  mal ,  né  de  l’état 
du  fluide  vital  &  de  la  furcharge  du  principe  qui 
nous  occupe  ,  porte  avec  lui  le  remède  en  accé¬ 
lérant  les  mouvemens  de  la  refpiration ,  &  en  faifant 
fortir  dans  un  tems  donné  plus  hydrogéné  pat  le 
poumon  ;  comment  cette  accélération ,  devenue  né- 
ceffaire  dans  les  fonélions  vitales ,  rétablit  peu-à-peu 
1  équilibre  ,  8c  ramène  la  fanté  ;  comment  des  éva¬ 
cuations  bilieufes  furvenant  après  quelque.s  heures 
ou  quelques  jours  de  ce  travail  forcé  de  la  nature , 

&  provenant  d’une  plus  grande  maffe  de  fang/ar-  ' 
hydrogéné  ,  en  quelque  forte  porté  vers  le  foie , 
établiffent  une  crife  qui  diminue  ou  enlève  même 
tout-à-fait  la  fièvre  ;  je  pourrois  même  faite  peut-  , 
être  concevoir  par-là  les  retours  néceffairement 
périodiques  des  fièvres  réglées ,  intermittentes ,  qui 
dépendent  prefque  toujours  de  la  furcharge  du  foie  ' 
&  de  la  bile  ,  &  des  redoublemens  qui  ont  lieu 
dans  les  fièvres  continues  ;  mais  j’en  ai  dit  affez 
pour  ceux  qui  ont  bien  fuivi  l’état  de  la  chimie 
moderne ,  &  fon  influence  fur  la  phyfîque  animalej 
les  autres  ne  m’entendroient  pas.  , 

Les  confidérations  précédentes  éclairent  encore  fur 
un  phénomène  qui  paroît  tenir  à  une  caufe  analogue 
à  celles  qui  ont  été  expofées.  Le  plus  fouvent  l’excès 
à‘ hydrogène ,  fans  engouer  les  canaux  biliaires , 
paroît  difpofé  à  former  la  graiffe  que  je  regarde 
comme  une  forte  de  réfervoir  où  la  nature  reçoit 
la  furabondance  de  ce  principe  dans  les  animaui. 

Si ,  tandis  que  les  mouvemens  refpiratoires  ne  fuffi* 
fent  pas  pour  évacuer  '^hydrogéné  du  fang ,  les 
canaux  biliaires  n’en  entraînent  pas  non  plus  toute 
la  maffe  ,  alors  le  fang  en  dépofe  autour  des  artères 
&  des  veines  :  la  graiffe  fe  forme  en  plus  grande 
abondance,  &  les  lieux  où  elle  a  coutume  de  fe 
dépofer  en  plus  grande  quantité  ,  font  aufli  ceux 
où  font  fitués  les  émonctoires  naturels  de  l’hydro- 
gène.  C'eft  aiufi  que  ,  dans  le  voifinage  du  foie, 
l’épiploon  fe  charge  de  graiffe  ,  &  augmente  ü 
fouvent  chez  les  hommes  fédentaires  le  volume  du 
bas-ventre  ;  c’eft  ainfî  que  les  environs  des  reins  fe 
arniffenc  aufli  de  flocons  de  graiffe  folide  &  abon- 
ante  ;  c’eft  encore  par  la  même  raifon  que  la  bâfe  i 

du  cœur  &  des  gros  vaiffeaux  fe  couvre  d’une  grande  ‘ 

quantité  de  graiffe  qui  nuit  fouvent  par  fa  malfe 
&  fa  preffion  au  mouvement  de  cet  organe.  Mais 
quoiqu’on  reconnoifle  bien  dans  les  ceffules  graif- 
feufes  &  dans  le  dépôt  de  cette  humeur  concief-  | 
fible  une  efpèce  de  réfervoir  où  s’amaffe  ,  fans 
danger  pour  la  vie,  l’excès  à' hydrogène  qui  s’in¬ 
troduit  dans  le  corps  des  animaux  ,  on  ne  peut  pas 
n’être  pas  frappé  d’une  vérité  qui  découle  immé¬ 
diatement  de  cette  connoiffance  ,  c’eft  que  ce  dépôt  \ 
étant  dû  à  une  furcharge  &  à  une  ceffation  d’équi¬ 
libre  entre  la  quantité  à' hydrogène  reçue  dans  le 
corps  ,  6c  celle  qui  doit. être  évacuée  par  les  émon- 
éloires  des  poumons  6c  du  foie  ,  la  furabondance 
de  ce  principe  produit  tôt  ou  tard  des  effets  nui- 
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fibles ,  s'il  n’arrive  pas  de  rems  en  tems  des  éva¬ 
cuations  de  bile  ,  ou  des  mouveraens  accélérés  dans 
la  tefpitaiion.  Telle  eft  la  cauté  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  auxquelles  les  perfonnes  graffes  font  fujettes, 
loriqu  elles  ont  le  ventre  trop  long-rems  renerré  ; 
les  fièvres  qu  elles  éprouvent ,  les  diarrhées  ,  maux, 
les  plus  ordinaires  Sc  ies  .moins  fâcheux  auxquels 
elles  font  expofées  ,  rétabliffent  l’équilibre.  Telle  eft 
aufli  la,  caufe  du  peu  d’appétit  qu'on  oblerve  chez 
lesfujets  très-gras,  Sc  de  la  petite  quantité  de  nourriture 
dont  ils  ont  befoin  pour  foutenir  leurs  forces  & 
leur  fauté.  En  un  mot ,  cette  conlidération  ren¬ 
ferme  la  clef  de  beaucoup  de  phénomènes  relatifs 
à  la  produétion  &  à  la  nature  d’un  grand  nombre 
de  maladies  ;^c’eft  un  principe  fécond  dont  l’art  de 
guérir  retirera  quelque  jour  les  plus  grands  avan- 
£<*ges. 

Il  eft  encore  une  autre  influence  8c  une  autre 
fouice  de  phénomènes  due  à  Vnydrogcne  àaxiS  l’éco¬ 
nomie  animale  j  c’ eft  celle  qui  eft  relative  à  l'exi- 
ftence  de  ce  principe  ,  fous  la  forme  de  gaz  dans  ■ 
le  tube  inteftinal.  Une  foule  de  faits  prouve  que  ^ 
les  inteftins  font  foüyent  diftendus  par  du  gaz 
hydrogène  qiâ,  à  la  vérité  ,  n’eft  jamais  pur  ,  Sc  qui 
dent  en  düfolution  du  foufre  Sc  du  carbone.  Ce 
gaz  qui  a  une  odeur  plus  ou  moins  infedle  Sc  ana¬ 
logue  à  celle  des  fulfures  ou  foies  de  foiifre  ,  paroîc 
être  dù  à  deux  caufes  différentes  ;  la  première  Sc  la 
plus  commune  confifte  dans  une  décompofition  des 
alimeiis  qui  féjournenc  trop  long-.ems  dans  l’efto-  : 
mach  Sc  les  inteftins  ,  Sc  qui  donnent  naiffance  .a, 
mie  indigeftion  ordinairement  annoncée  Sc  accom-, 
pagnée  de  rapports  d'œufs  couvés ,  Sc  fuivie  d’éva¬ 
cuations  liquides  Sc  fétides  par  l’anus.  L’autre  caufe 
de  la  produiâipn  du  gaz  hydrogène  dans  les  inteftins 
tient  aux  humeurs  mêmes  qui  y  font  contenues  ,  Sc 
furtoiit  à  la  bile  qui  y  a  féjourné  Sc  qui  s’y  eft  altérée. 
Ceue  fécondé  caufe  a  lieu  dans  les  fièvres -bilieufes 
Sc  putrides  ;  les  malades  qui  en  font  attaqués , 
rendent  beaucoup  de  vents  fétides  avec  la  matière 
des  évacuations  ;  leur  ventre  eft  fouvent  bour- 
foulBé  5  on  entend  du  bruit  dans  lents  inteftins  , 
dont  le  mouvement  périftaltique  eft  finguliérement 
augmenté.  C’eft  encore  ce  gaz  qui  diftend  les  in- 
teftins  ou  le  péritoine  lui-même  dans  le  plus  grand 
nombre  des  tympanites  .,  Sc  futtout  dans  celles  qui 
font  produites  par  une  décompofition  lente  des 
humeurs ,  du  pus  Sc  de  l’eau ,  amafles  dans  les 
cavités  abdomin,.les.  Ils  fort  quelquefois  avec  fiffle- 
ment  dans  l’opération  de  la  paracentèfe  au  ventre 
il  s’exhale  aufll  lorfqu’on  ouvre  l’abdomen  des 
cadavres  des  hommes  morts  de  ces  maladies;  on 
l’a  vu  s’enflammer  dans  ces  cas  pat  l’approche  d’une 
bouchie  aüumée.  On  ne  peut  douter  que  dans  le 
plus  grand  nombredes:  circonftances  citées  ici  fur  la  | 
ptéfence  du  gaz  dans  les  inteftins  ,  ce  gaz  | 

ne  devienne  la  caufe  des  douleurs  vives  ,  des  tranchées- 
&  des  coliques  qu’éprouvent  prefque  toujours  les 
malades  dans  ces  affeétions ,  accompagnées  de  ce  i 
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dégagement  ou  de  la  produélion  de  ce  gaz.  Il  faut 
remarquer  encore  ici  que  le  développement  du  gaz 
hydrogène  fulfuré  Sc  carboné  ,  extrêmement  iétide  , 
a  fouvent  lieu  ,  Sc  avec  une  rapidité  inconcevable 
dans  les  :  affeélions  nerveufes  ,  hyftériques  Sc  hypo- 
chondriaques  ,  à  la  fuite  d’une  terreur  fubite  ,  d’un, 
chagrin  impréyu  ,  d’une  nouvelle  fâcheufe ,  Scc. 
C’eft  fur  ce.  fingulier.phéno.mène,  dont  prefque  tous 
les  hommes  ont  été  les  témoins  Sc  les  acteurs  , 
qu’eft  fondé  un  mot  populaire  fur  la  peur ,  mot  dans 
lequel  on  attache  ,  pour  ainfi  dire  ,  l’idée  de  la 
terreur  Sc  de  la  pokronerie  à  celle  de  la  produftion 
Sc  du  dégagement,  des  vents  inteftinaux  les  plus 
fétides.  Enfin  ,  il  paroît  y  avoir  quelques  maladies, 
.rares,  à  la  véxicé  ,  dans  lefqiieUes  le  gaz  hydrogène 
-diftend  tellement  une  portion  du  -tube,  inteftinal , 
qu’il  fe  forme  un  double  obftacle  à  fa  fortie  par 
le  relTerrement  fpafmodique  des  deux  extrémités  , 
Sc  que  cette  portion ,  dil-atée  Sc  tiraillée  outre  me- 
fure s’enflamme  Sc  fe  gangrène.  J’ai  vu  plufîeurs 
cas  de  mores  promptes  dont  il  m’a'  été  irapoflîble 
d’affigner  d’autre  caufe  que  celle  que  j’indique.  J’ eu 
rapporterai  ici  le  plus  frappant.  Un  jeune  médecin 
fe  coupa  en  difléquant  le  cadavre  pourri  d’un  vérolé. 
On  lui  fit  peur  en  lui  annonçant  cette  bièflure  comme 
ttès-dangereufe ,  Sc  en  lui  recommandant  de  prendre 
de  granàes  précautions  Frappé  de  terreur  ,  il  rentre 
chez  lui  pris  d’un  étouffement  Sc  d’un  frilTon  fubits  ; 
il  fe  met  au  lit,  s’y  trouve  très-mal,  Sc  tombe  dans 
le  délire  ;  fon  pouls  éîoit  fuftoqué  intermiaenc  ;  la 
tête  revenoit  parinterv.-iUes;  le  mouvement  du  cœur  fe 
fàifoit  par  une  efpèce  de  grouillement  Sc  de  pa^i- 
tatîon  fourde  ,  accompagnée  d’une  refpiration  courte 
Sc  laborieufe  qui  fit  craindre  pour  fa  vie.  La  fii- 
gnée  ,  les  caïmans  ,  les  relâchans  ne  firent  abfo- 
lument  rien  ;  le  ventre  fe  météorifa  ,  les  urines  fé 
fupprimèrent  ,  la  malade  périt  après  quatre  jours 
de  m-dadie.  On  l’ouvrit ,  tous  les  vifeères  étoient 
fains  ;  on  ne  trouva  qu’un  peu  d’eaü  dans  le  péri¬ 
carde  ,  Sc  un  bourfoufHement  confidérable  dmcolon 
enflammé  dans  plufîeurs  points.  Ôn  a  regardé 
l’hydropifie  du  péricarde  comme  la  caufe  de  fa 
mort  ;  je  n  ai  point  adopté  cette  idée,  ou  an  moins' 
je  n’ai  pas  cru  devoir  m’y  arrêter  uniquement, 
parce  qu’on  pouvoir  attribuer  cette  eau  à  l’effet  de 
l’agonie  ;  mais  l’énorme  diftenfion  du  colon  m’a 
frappé  ;  j’avais  déjà  vu  cette  maladie  dans  des  fujets 
où  l’infpéâion  anatomique  n’avoic  pu  faire  recon- 
noître  aucune  autre  caufe  de  mort  ;  j’ai  cru 
que  cette  dilatation  extrême  d’un  inteftin  fuffifoit 
pour  tuer  un  homme  ,  Sc  je  ne  vois  aucune  ob- 
jeâion  qui  puiffe  empêcher  d’admettre  cette  caufe  , 
qui  a  peut-être  plus  fouvent  lieu  qu’on  ne  penfe. 

JJ hydrogène ,  hors  du  corps  de  l’homme  Sc  des 
animaux  ,  peut  être  encore  confidéré  comme  une 
caufe  des  maladies  qu’ils  éprouvent.  On  fait  que  le  . 
gaz  hydrogène  fe  produit  Sc  fe  dégage  abondamment 
des  eaux  ftagnantes  ,  au  fond  defquetles  pourriffenfc 
des  matières  végétales  Sc  animales  ;  c’eft  ce  qu’oa 
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lîomme  le  gaz  inflammable  des  marais  Un  grand  nom¬ 
bre  de  faits  prouvent  que  ce  gaz  eft  la  fource  de  plu- 
fieurs  maladies  ;  car  on  croit  devoir  lui  attribuer  celles 
qui  naiffent  manifeftement  du  voilinage  des  eaux  de 
marais.  On  fait  que  ces  maladies  font  le  plus  com¬ 
munément  des  fièvres  intermittentes ,  des  fièvres 
putrides  ,  des  afFéétions  bilieufes.  Francklin  a  été 
pris  prefque  fubitement  d’une  fièvre  tierce  ,  après 
avoir  remué  le  fond  d’une  eau  bourbeufe  ,  &  avoir 
été  expofé  au  contaél  du  gaz  hydrogéné  infeéi  qui 
s’en  dégageoit.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  facile  de  con¬ 
cevoir  comment  le  fimple  contaâ  de  ce  gaz  ,  mêlé 
à  l’air  ,  puilfe  occafionner  la  fièvre  ,  il  n’eft  prefque 
plus  permis  d’élever  des  doutes  fur  cet  efièt  ;  trop 
de  preuves  fe  raflemblent  pour  en  alTurer  1  exiftence. 
Le  nettoyement  des  mares  des  étangs  ,  le  creufe- 
ment  des  petites  rivières  ,  des  feux  allumés  fur  le 
bord  des  eaux  ;  voilà  les  principaux  moyens  propres 
à  détruire  ou  à  prévenir  les  dangereux  effets  de  ce 
gaz.  (  Foye^  les  mots  Air  inilammable  &  gaz 

HYDROGENE.  ) 

(  Foürcroy.  ) 

HYDROMEL,  i  Hygiène  &  mat.  mUic.  ) 

On  donne  le  nom  ^hydromel  à  un  mélange  d’eau 
pure  avec  du  miel.  Le  bon  hydromel  fe  fait  avec 
une  once  &  demie  de  miel  fur  une  pinte  d’eau  tiède. 
C’eft  ce  qu’on  nomme  hydromel  fimple,  qu’on  peut 
.  feire  plus  ou  moins  fucré ,  félon  le  goût  des  per- 
'  fonnes  qui"  en  font  ufage.  — ■  On  fait  encore  une 
efpèce  ^hydromel  vineux  ,  qui  diffère  du  premier  en 
ce  qu’on  fait  fermenter  l  eau  avec  le  miel  pout  en 
foire  une  boiffon  fpiritueufe  qui  acquiert  une  très- 
grande  force  avec  le  tems ,  &  qui  eft  finguliérement 
eftimée  en  Pologne  &  dans  le  Nord ,  où  beaucoup 
de  perfonnes  en  font  un  ufage  habituel.  C’eft  un 
véritable  vin. 

On  emploie  beaucoup  en  pharmacie  ï hydromel 
fimple  ,  comme  laxatif,  déterfif,  apéritif  &  peéforali 
:  on  le  croit  furtout  très-avantageux  dans  les  maladies 
de  poitrine  dans  les  grandes  toux  pour  adoucir  l’âcreté 
des  humeurs  ;  on  le  donne  comme  tifane  ordinaire 
dans  les  inflammations  de  la  gorge.  Il  relâche  & 
rafraîchit  les  enfens  chez  lefqueK  il  peut  :  éloigner 
la  fréquence  des  vers.  Sa  boiffon  convient  allez  à 
tous  ceux  à  qui  elle  peut  plaire. 

(  Macquart.  ) 

HYDROMPHALE.  (  Pathologie.  ) 

Ce  mot  eft  formé  de  deux  mots  grecs,  udWç,  eau  , 
&  nombril  :  il  fignifi  eune  tumeur  aqueufe 

au  nombril.  (  Voye^  Hernie  dans  le  diéfionnaire 
de  chirurgie.  ) 

(  MahOH.  ) 

HYDROPÈDÈSE.  (Nofilogie.) 
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Ce  mot  eft  employé  pour  lignifier  une  fuenr 
exceflive.  Hhydroped'efe  eft  le  izi  genre  dutroifîème 
ordre.  (  Apocénofes  ')  de  la  fécondé  claffe  (  Pro- 
fluvia)  de  la  nofologie  de  Vogel.  (  Voye^  Sueur.) 

(  Mahon.  ) 

HYDROPES.  (Nofologie.) 

C’eft  la  troifième  feéHon  du  fécond  ordre  (  in- 
tumefcentU)  de  Cullen.  (Voye^  Hydropisie.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYDROPHOBE,  kydropkobus ,  qui 

craint  l’eau ,  qui  a  horreur  de  l’eau  &  des  liquides, 
de  tiê'af  Eau  ,  &  de  (paSts ,  crainte. 

HYDROPHOBIE  ,  hydrophobia  ,  vê'fcip»Sui  , 
àê'fiçoÇa;  ,  crainte  de  l’eau ,  c’eft  un  fymptôme  de 
plufieurs  maladies  nerveufes ,  mais  qui  accompagne 
prefquetoujourslarage  canine.  C’eftce  qui  a  feit  diftin- 
guer  par  les  médecins  ,  Y  hydrophobie  en  deux.ef- 
pèces,  favoir  ï hydrophobie  fans  morfure  antécédentej 
&  V hydrophobie ,  fuite'  de  la  morfure  d’un  animal 
enragé.  Nous  ne  traiterons  ici  que  de  la  première 
efpèce.  Quant  à  Vhydropkobie ,  fuite  de  la  mor¬ 
fure  d'un  animal  enragé.  (  Voye^  Rage  Canine.  ) 

Hydrophobie  fans  morfure.  Hydrophobia  fine  morfa 
pravio  ,  de  M.  Tribolet  de  la  LancCi  Hydrophont 
fpontanée  de  Sauvages,  huitième  claffe,  ordre  fé¬ 
cond  ,  genre  feizième ,  efpèce  fécondé.  Hydrophobia 
(  fimplex  )  fine  rabie  ,  vel  mordendi  cupiditate. 
Cullen ,  claffe  deuxieme ,  ordre  troifième ,  genre  ^4, 
efpèce  fécondé. 

On  a  obfervé  cette  maladie. 

I*.  A  la  fuite  des  vives  affections  de  l'ame. 

Une  fervante  ayant  été  vivement  prelféé  par  un 
jeune  homme  dans  le  tems  de  fes  réglés  ,  cette  éva¬ 
cuation  s’arrêta  ,  &  quelques  heures  après  le  jeune 
homme  ayant  renouvellé  fes  tentatives ,  la  fille  entra 
dans  une  efpèce  de  fureut.  Dès  ce  moment  elle  fe 
plaignit  de  douleurs  vagues  par  tout  le  corps ,  & 
ces  douleurs  furent  fuivies  d’tme  fièvre  ardente  & 
d’un  délire  fi  violent  qu’il  fallut  la  lier.  Ces  ac- 
cidens  furent  fuivisde  PAydropAoéfo  la  plus  décidée. 
A  la  vue  de  toute  efpèce  de  liquide  ,  elle  tombait 
dans  des  convulfions  affreufes  ,  elle  rejettoit  jufqnes 
aux  alimens  folides,  &  il  ne  fût  pas  polfible  de 
lui  foire  prendre  aucun  remède.  Les  foignées  amples 
&  réitérées ,  les  bains  d’eau  tiède  ,  ceux  d’eau  fioide 
&  les  lavemens  ,  furent  employés  inutilement  j  elle 
mourut  trois  jours  après  fon  accident.  (  Mémoires 
de  V académie  de  Dijon  ,  tom.  I .  Obfervatitm  de 
Maret.  ) 

Jean-Baptifte  Poifcl ,  maître  de  penfîon ,  mourat 
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en  quinze  heures ,  avec  les  fymptômes  de  la  rage  cinquante  fir  ans  ,  qui  le  6  août  étoit  parti  du 

la  plus  déclarée,  à  la  fuite  d'un  violent  accès  de  village  de  Montreuil  près  de  Verfailles  pour  fe  rendre 

colère.  (  Voye[  EJfai  far  la  rage  par  M.  Fouteau  3  à  Paris  à  pied  ,  &  après  avoir  beaucoup  marcK 

page  7.  dans  cette  ville  ,  écoit  auffi  revenu  à  pied  ,  pendant 

,  laphis  grande  chaleur  du  jour.  Van  S«'ieten  rapporte 
1'.  A  la  fuite  de  la  frayeur.  Un  homme  fut  d’après  Boerhaave  qu’un  huiflier  qui  après  une  marche 
mordu  par  un  chien  ;  perfuadé  que  l’animal  étoit  confidérable  feite  pendant  la  grande  chaleur ,  &  ayant 
enragé  ,  il  éprouva  long-tems  des  fymptômes  ky-  la  tête  nue ,  expofée  aux  rayons  du  foleil  pendant 
drophohique;  affreux  ,  dont  il  fut  délivré  au  bout  quatre  heures  ,  s’étoit  repofé  dans  une  chaloupe , 


de  quelques  mois  ,  ayant  appris  que  le  chien  qui 
l’avoit  mordu  n’étoit  point  attaqué  de  la  rage.  Marcel 
Donat  rapporte  qu’une  fille  fut  tellement  effrayée 
de  voir  plufieurs  perfonnes  qui  fe  battoient  à  l’épée 
quelle  fut  attaquée  ÿ hydrophobie  &  en  mourut. 
On  lit  dans  les  anecdotes  de  médecine  ,  qu’une 
femme  fe  voyant  feule  &  abandonnée  de  fes  com¬ 
pagnes  pendant  la  nuit ,  fut  faifie  d'une  telle  crainte 
que  le  lendemain  elle  tefufa  abfolument  toute  ef- 
pèce  de  liquide  ,  &  ne  tarda  pas  à  périr. 

;  “.  Dans  un  violent  paroxyfme  d’affedion  hifté- 
riqae ,  Mead  affure  qu’il  a  vu  ce  fymptôme  durer 
plofieures  heures  dans  cette  maladie  ,  mais  qu’il  cé- 
doit  aux  médicamens  propres  à  guérir  cette  maladie. 
(  V troBat.  de  venenis.  ) 

4°.  Le  même  auteur  aflure  qu’il  a  vu  une  fois 
V  hydrophobie  accompagner  la  palpitation  de  cœur. 
Ibidem  ;  &  Marcel  Donat  a  vu  deux  perfonnes  at¬ 
taquées  d'hydrophobie  ,  l’une  à  la  fuite  de  douleurs 
vives  dans  le  bras  5  l’autre  outre  les  douleurs  vives 
dans  le  bras ,  en  éprouvait  aulîl  dans  le  col.  Toutes 
deux  fuccombereiit  à  hydrophobie. 

j”.  A  la  fuite  de  la  mélancolie.  (  Voye^  Ephe- 
mirides  i Allemagne  3  année  1687.  ) 

A  la  fuite  d’un  accès  d'épilepfîe.  (  Voye^  Mafia 
&  Vandelius ,  premier  médecin  du  duc  de  Modène  , 
qui  a  obfetvédeux  fokee  fymptôme  fur  le  même  fujet.). 
M.  Btieu  fils  ,  médecin  de  l’hôpital  de  Draguignan, 
a  6it  la  même  obfervation  fur  un  foldat  attaqué 
depuis  fil  mois  de  douleurs  de  tête  habituelles  & 
très-vives  qui  dégénérèrent  en  accès  d’épilepfîe.  (_Fby. 
aufll  le  tome  troifîème  des  lettres  de  Gui  Patin  , 
lettre  trois  cent  foixante  deuxième  page  7  8 ,  édi¬ 
tion  de  la  Haye,  1707 ,  &  de  Roterdam  1755. 

7®.  Après  avoir  éprouvé  une  chaleur  violenté 
en  voyageant  pendant  l’été ,  un  payfan  de  dix -huit 
à  vingt  ans ,  devient  tout^à-coup  hydrophobe  après 
avoir  fait  fix  lieues  à  pied  par  une  chaleur  excef- 
ûve.  Un  jeune  honune  de  trente  ans  fut  attaqué 
dhydrophobie  après  une  marche  forcée  à  deux  liçues 
de  Paris.  (  Voye-^  journal  de  Médecine ,  tome  7. 
juillet  I7Î7  ,  page  5  ,  &  fuivantes  ,  &  même  tome, 
août  1757,  page  81  &  fuivantes.  )  (  Voyf[  dans 
le  même  journal,  tome  17,  ^767,  page  470  & 
fuivantes ,  robfervâtion  de  M.  Martigues  fur  une 
hydrophobie  fppnranée  -  furvenue  à  un  homme  de 
MdDSCiifB.  Tom,  VII. 


&  n’avoit  pris  pendant  ce  jour  pour  toute  boiffoa 
que  de  l’efprit  de  vin  ,  fut  attaqué  d’une  fièvre 
très-ardente  dans  laquelle  il  rejetta  avec  horreur  tous 
les  liquides  qu’on  lui  préfentoit ,  &  qui  le  fit  périr 
le  troifième  jour.  François  Sanchès ,  profefleur  en 
médecine  de  Touloufe ,  rapporte  auffi  l’hiftoite  d’un 
avocat  qui ,  à  la  fuite  d’un  chagrin ,  &  de  l’ardeur 
du  foleil  qu’il  avoir  éprouvée  'dans  un  voyage  de 
deux  jours  ,  fut  attaqué  de  fièvre  continue  &  à' hy¬ 
drophobie. 

8®.  Après  avoir  bu  de  l’eau  froide,  quand  on  elt 
fort  échauffé.  (  Voye^  Koëhler  cité  par  Morgagni , 
&  les  éphémerides  des  cur.  de  la  nat.  cent.  3 .  obfer- 
vation  50. 

5°.  A  la  fuite  d’une  chûte  avec  commotion. 
Voye^l  Journal  de  Médecine,  tome  6  ,  février  1757 
page  139,  ou  d’un  coup  reçu  à  la  tête  ,  &  alors 
elle  eft  accompagnée  de  céphalitie.  Voye^  Effais  de 
Médecine  de  la  fociété  d’Edimbourg. 

10®.  Dans  différentes  efoèces  de  fièvres.  Hippo¬ 
crate  l’a  oblervée  à  la  fuite  d’une  efpèce  d’hémitritée. 
Il  nomme  ceux  qui  en  font  affeétés ,  phrénétiques 
brachypotes  ,  parvi  bihuli. 

Le  4  mars  1774.,  M.  Bonafos  fut  appelle  pom: 
vifiter  Françoife  Lajou  ,  cuifinière  d’im  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Perpignan.  Cette  fille  âgée  d’en¬ 
viron  trente  ans  ,  d’uu  tempérament  pituiteux  fau- 
guin ,  étoit  d’un  caraélère  naturellement  doux  &  tran¬ 
quille  ,  elle  avoir  toujours  été  bien  réglée.  Il  la 
trouva  dans  un  affaiffement  &  un  accablement  ex¬ 
trême  ,  fans  qu’il  eût  précédé  aucune  caufe  évidente 
qui  eut  pu  y  donner  lieu ,  le  pouls  étoit  prefque 
naturel,  mais  plein  &  un  peu  dur.  La  malade  fe 
plaignoit  d’une  pefanteur  à  la  tête  fans.,pouvoir  dor¬ 
mir  ,  elle  étoit  morne  St  inquiette ,  &  s’agitoit  fou- 
vent  dans  fonlit  5  la  langue  étoit  rouge  ,  mais- sèche 
.  &  aride  ,  de  même  que  la  peau  qui  étoit  brûlante  ; 
elle  avoir  aufli  des  trémouffemens  convulfifs  au 
poignet.  Il  commença  par  faire  faigner  la  malade 
{  du  bras ,  puis  du  pied  ,  la  mit  à  l’ufage  des  dé- 
\  layans  &  des  tempérans  ,  lui  pteferivit  une  boiffon 
;  nitrée  ,  des  lavemens  avec  l’eau  &  quelques  gouttes 
ff'de  liqueur  anodyne  d’Hoffmann.  Vers  le  troifîème 
!  jour  de  la  maladie ,  cette  fille  fe  plaignit  de  mal 
à  la  gorge  &  de  difficulté  d’avaler ,  ayant  examiné 
fou  gofier  ,  on  n’apperçut  aucune  marque  d’inflam¬ 
mation,  &  M.  Bonafos  regarda  ce  fymptôme  comme 
pûrement  convulfifj  dès  ce  jour,  l’agitation  &  les 
mpuvemens  convulfifs  augmentèrent  5  on infilla  furies 
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les  dtîayans  &  ks  nntilpafmodiqusf.  Malgrs?  ces  re¬ 
mèdes  ,  ia  diificulré  d’ avaler  ésoit  toujours  plus 
forte  ,  &  la  iiialade  commença  à  témoigner  de  la 
répugnance  pour  la  boiflbn  &  pour  tout  ce  qui 
étoit  liquide  ;  oii  la  prellbit  en  vain  pour  la  faire 
boire  &  lui  feire  prendre  du  bouillon  ,  elle  répondoit 
quelle  ne  le  pouvoir  pas  quoiqu’elle  fût  dévorée 
par  la  foif ,  par  le  feu  qu’elle  relfentoit  dans  les  en¬ 
trailles  ,  &  elle  afluroit  qu’il  lui  étoit  impoflible  de 
boire’,  quelque  defir  qu’elle  en  eût  &  quelque  vio¬ 
lence  qu’elle  voulût  fe  faire  pour  cela.  Le  cinquième 
jour  de  fa  maladie ,  cette  horreur  pour  tout  ce  qui 
étoit  liquide,  augmenta  à  un  tel  point  que  c' étoit 
lui  faire  la  plus  grande  peine  que  de  lui  propofer 
feulement  de  boire  quelque  chofe  que  ce  fût ,  & 
quoique  d’un  cara(5lère  doux  &  pacifique  ,  elle  s’ir- 
ritoit  lorfqu’on  lui  parloit  de  boilTon  ,  &  en  même- 
tems  elle  étoit  agitée  de  mouvemens  convulfifs  vio- 
lens  ,  &  grinçait  des  dents.  Cependant  elle  ne  té¬ 
moigna  jamais  aucune  envie  de  mordre.  Comme 
cette  fille  étoit  très-vertueufe ,  &  qu’elle  ne  perdit 
jamais  la  raifon  ,  peut-être  cette  démangeaifon  de 
mordre  fi  ordinaire  aux  enragés ,  fut  contenue  chez 
elle  par  réflexion.  Se  par  principe  de  religion.  M.  De- 
fault  de  Bordeaux  avoit  pareillement  vu  plufieurs 
hydrophobes  qui  n’avciçnt  mordu  perfonne.  Voyant 
une  hydrophobie  des  plus  confirmées  ,  M.  Bonafos 
demanda  à  h  malade  fi  elle  ne  fe  rappellait  pas 
d’avoir  été  mordue  .par  quelqu’animal ,  elle  répondit 
très-pofitivement  que  non,  mais  qu’elle  fentoit  quel¬ 
que  chofe  dans  elle  qu’elle  ne  pouvoit  pas  expri¬ 
mer,  qui  lui  donnoit  dë  l’horreur  pour  tout  cé  qui 
étoit  liquide  ,  &  qui  la  mettoit  dans  l’impo/Iîbilité 
d’avaler  aucune  forte  de  boifibn ,  quelque  defir  & 
uelqu’ envie  qu’elle  eût  de  boire.  Il  s’informa  auffi 
es  perfonnes  de  la  maifon  ,  fi  on  n’avoit  pas  quel¬ 
que  connoiflance  qu’elle  eût  été  mordue,  on  l’af- 
fura  que  jam.ais  elle  ne  l’avoir  été  ;  de  plus  il  ne 
parailToit  fur  le  corps  de  cette  pauvre  fille  aucune 
trace  de  morfure ,  de  plaie ,  de  cicatrice  qui  pût  con¬ 
firmer  ces  foupçons.  M.  Bonafos  ne  douta  plus  alors 
que  cette  hydrophobie  ne  fut  fpontanée  ,  &  qu’elle 
ne  fut  occafionnée  par  la  malignité  de  la  fièvre  dont 
elle  étoit  attaquée.  La  malade  ne  pouvant  avaler 
aucune  forte  de  boiflbn  ,  il  preferivit  des  bols  avec 
le  camphre  ,  le  caftoreum  ,  le  nitre  &  le  laudanum  , 
elle  les  avaloit  aflez  bien ,  &  fit  infifter  fur  l’ufage 
des  lavemens.  Tous  ces  fymptômes  allèrent  en  aug¬ 
mentant  ,  les  angoiflTes ,  les  agitations  ,  les  convul- 
fions  devinrent  plus  violentes  ,  le  pouls  devint  petit, 
intermittent  ;  enfin  à  l’entrée  du  feptième  jour  de 
la  maladie ,  &  à  la  fin  du  deuxième  de  M  hydrophobie 
confirmée,  tout-à-coup  dans  une  violente  convulfion , 
la  malade  fe  leva  droite  fur  fon  lit  :  le  moment 
d’après  elle  retomba  par  fon  propre  poids ,  &  mourut 
fur-le-champ. 

On  lit  dans  les  Annales  de  Brejlau,  année  1719 
l’hiftoire  d’une  fièvre  épidémique  ,  accompagnée  de 
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l'horreur  de  l’eau ,  qui  régna  fur  les  enfans  pen¬ 
dant  un  mois  entier. 

Stlm.uth  ,  Centurie  3  observation  /z.  parle  d'im 
célèbre  buveur  ,  attaqué  d’une  fièvre  ners  eufe  ,  qui 
quoique  tourmenté  d’une  foif  violente  ,  &  qu’il 
defirât  ardemment  de  boire  ,  trembloit  de  tout  fon 
corps  lorfqu’il  approchoit  de  fes  lèvres  un  verre  qui 
contenoit  quelque  liquide.  Lentinus  ,  Obfervat.  de 
médic.  fafcicule  1.  p.  J7 ,  17^+,  parle  d’un  vieil¬ 
lard  qui  s’étant  expofé  à  une  plaie  abondante  ayant 
fort  chaud  ,  fut  attaque  d’une  fiivre  rémittente  ma¬ 
ligne  ,  accompagnée  de  délires  violens  &  d’Aji  dro- 
pliobie  dont  on  vint  cependant  à  bout  de  le  guérir. 
Salius  Diverfus  fait  mention  d’une  femme  attaquée 
d’une  fièvre  pefl-ilentielle ,  puis  dyflêntérique  qui  quoi¬ 
qu’elle  eût  fa  raifon ,  prit  les  liquides  tellement  en 
horreur ,  quelle  ne  pouvoit  même  fupporter  la 
préfence  de  ceux  qui  buvoient  devant  elle.  De  ftbre 
peftil.  cap.  19,  p.  361.  Cette  mall:eureufe  femme 
périt  le  huitième  jour  après  l’invafion  de  V hydro¬ 
phobie',  ce  qui  eft  à  remarquer,  parce  qu’en  gé¬ 
néral  les  perfomies  attaquées  à! hydrophobie  à  k  fuite 
d’une  morfure  laite  par  un  aminal  enragé  pallent 
rarement  le  quatrième  jour.  On  lit  dans  les  Medhal 
Ejfays  t.  I.  §  29.  p.  283 ,  une  obfetvation du  doc¬ 
teur  Innés,  fur  une  hydrophobie  a.\ec  convulfion, 
furvenue  à  un  jeune  homme  attaqué  d’une  inflsm- 
mation  à  l’eftomac ,  &  qui  fut  guérie  par  des  fai- 
gnées  abondantes  &  répétées.  On  trouve  dans  le 
même  ouvrage  l’hiftoire  d’une  fille  attaquée  d’une 
fièvre  violente  &  d’une  efquinancie  à  kquelle  fur- 
viurent  des  convulfions  pendant  lefquelles  elle  eut 
une  impuilfance  abfclue  de  boire.  On  a  ohfervé 
en  Italie  la  mêmé  horreur  pour  les  liquides  dans 
i  une  fièvre  ardente.  (  Fbyep  Giornale  di  Medicino, 
t.  II.  Gott.  Anz.  n°.  6.  1763.  Les  fièvres  exanthé¬ 
matiques  ne  font  pas  exemptes  de  ce  fymptôme. 
Le  doéleur  James  dit  qu’il  eft  furvenu  dans  la 
petite  vérole  le  fécond  jour  de  l’éruption.  Treatife 
.  on  canine  Madnell.  lyéo  ,  p.  2.  Brogiani,  TraBatus 
de  veneno  animantium  ,  ÿ-  i  01  ,  dit  l’avoir  obfervé 
&  guéri  deux  fois  ,  1°.  dans  une  rougeole  dans 
laquelle  les  puftules  occupant  la  gorge  ,  le  malade 
s’abftint  pendant  trente  heures  de  toute  efpèce  de 
boiflbn  &  de  nourriture  5  z".  dans  une  fièvre  fear- 
latine ,  le  jeune  homme  qui  en  étoit  attaqué  com¬ 
mença,  le  huitième  jour  de  la  fièvre  qui  étoit  ac¬ 
compagnée  d’un  mal  de  gorge  très-violent,  à  avoit 
en  averfion  toute  efpèce  de  liquide ,  &  cette  averfion 
fut  fi  forte  pendant  deux  jours  qu’il  refiifoit  avec 
;  colère  les  bouillons  &  tous  les  liquides  '  qu’on  lui 
préfentoit.  (  F’oyeç  aufli  les  éphémérides  des  cur.de 
la  nat.  t.  3.  obf.  205  où  il  eft  parlé  àlnnt  hydro¬ 
phobie  paflàgère  qui  eut  lieu  dans  une  efquinancie 
varioleufe. 

II®.  A  la  fuite  de  la  morfure  d’hommes  &  d’ani¬ 
maux  qui  n’étoient  pas  enragés ,  mais  feulement  dans 
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un  accès  de  colère,  Malpighi  raconte  l’hiftoire  de  fa 
mère  qui  devint  hydrophoae  à  la  fuite  d’une  morfure 
que  lui  fit  fa  fille  dans  un  accès  d’épilepfie;  M.  Fou¬ 
teau,  celle  d’un  homme  qui  dans  une  violente  co¬ 
lère  en  mordit  un  autre  ,  lequel  devint  enragé. 
M.  Coquereau  ,  médecin  de  Paris ,  a  été  témoin 
d’un  fait  entièïenient  femtlable  ,  &  la  perfonne'  cjui 
avoit  été  mordue ,  périt  de  la  rage.  Manger  cite 
l’eiemple  d’un  prêtre  qui  fut  attaqué  de  la  rage 
pour  avoir  été  mordu  par  un  fimple  fébricitant.  Sui¬ 
vant  Zuinger  ,  un  enfant  mourut  de  la  rage  ,  à  la 
fuite  d’une  morfure  faite  par  un  chien  qui  n’étoit  pas 
attaqué  de  la:  rage.  Un  jeune  homme  de  19  ans  fe 
mordit  le  doigt  dans  un  violent  accès  de  colère  ,  il 
devint  tellement  hydràphobe  en  z4  heures,  qu’au 
ftul  nom  de  l’eau ,  il  entrait  dans  des  convulfîons 
fi  violentes  qu’il  patoiffoit  qu’on  l’étrangloit  5  enfin 
il  périt  étant  devenu  maniaque  &  entièrement  fu- 
riïui.  (  Fbyep  Ephémer.  des  curiemt  de  la  nature. 
Dec.  5  à  ^  &  10.  append.  pag.  145, 

II".  On  lit  dans  journal  de  Médecine ,  t.  i6  , 
janvier,  i-j6x ,  qu’une  femme  dans  onze  grof- 
feffes  a  éprouvé  dès  le  moment  de  la  conception 
pendant  les  quatre  premiers  mois,  une  hydrophobie 
fpoHtanée  ,  fi  forte  qu’elle  ne  pouvoir  même  fouf- 
frir  que  les  autres  bulient  en  fa  préfence ,  &  que  le 
bruit  de  l’eau  lui  étoit  infupportable. 

M.  Chrétien-Fre'déric  Sielig,  rapporte^dans  une 
thèfe  l’hiftoire  d’une  hydrophobie  furvènue  à  un  en- 
&it  pour  avoir  mangé  des  fruits  de  hêtre.  De  hy- 
dropkobiâ  ex  efu  fruBuum  fagi,  1761  in-4.  Ces  feînes 
avoient  été  cuites  légèrement  dans  un  four  dans  le¬ 
quel  on  faifoit  fondre  de  l’étain,  &  le  malade  en 
avoir  mangé  une  grande  quantité,  quatre  jours  avant 
la  vifite  de  M.  welig  le  père.  Dès  le  lendemain 
il  avoit  été  attaqué  d’engourdilfement  des  membres , 
de  triftelTe  ,  &  de  la  crainte  de  toute  fubftançe 
liquide  ,  l’uriné  étoit  rouge  ,  enflammée  &  dépofoit 
un  fédiment  abondant ,  épais  ,  blanc ,  qui  relTem- 
bloit  à  l’émulfion  des  fruits  de  hêtre.  Il  y  avoit  du 
délire ,  &  il  fortoit  de  la  bouche  une  falive  écu- 
jneufe  ,  le  malade  périt  à  la  fin  du  cinquième  jour  , 
fa  mort  fut  tranquille  ,  quelques  heures  auparavant 
il  vomit  une  bile  porracée. 

Nous  aurions  pu  citer  un  plus  grand  nombre 
de  faits  pour  prouver  l’exiftence  de  V hydrophobie 
fans  morfure  antécédente.  Je  penfe  que  ceux  que 
j’ai  rapportés ,  fuiSfent.  Stalpart  Vander  Wiel  qui 
a  examiné  cette  queftioh  ,  cite  au  nombre  des  au¬ 
teurs  qui  croient  à  l’exiftence  de  cette  maladie  , 
Cœlius  Aurelianus  ,  Avicenne ,  Ponzettus  ,  Paré , 
Rudius ,  Félix  Placer  ,  Jofeph  de  Aromatoriis  , 
Zacutus  Lufitanus ,  Luc.  Schroekius  (  Voyez 'C.  Stal 
parti:  V ander  Wi-.l ,  ohfetvat.  rarior.  Centur.  I.  t.  I. 
p.  414  &  feq.)  Nous  finirons  par  les  deux  palTages 
fuivans. 
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Cœlius  Aurelianus  de  la  féde  des  méthodiques  , 
s’explique  de  la  maniéré  fuivante  :  FoJJtbile  eft  fine 
manifefiâ  caufâ  hanc  pajfionem  corporibus  innafci  , 
cum  talis  fmrit  firiSiio  fponte  generata  ,  qualis  k 
veneno.  Guy  Patin ,  qui  avoit  vu  plufieurs  fois  {'hy¬ 
drophobie  furvenir  dans  différentes  maladies ,  fans 
qu’il  y  eût  eu  de  morfure  antécédente ,  &  entre 
autres  chez  un  gentilhomme  breton  âgé  de  dix-neuf 
ans  ,  &  chez  M.  .Guillemeau  fon  confrère  ,  âgé  de 
6 S  ans,  s’exprime  de  la  manière  fuivante,  Æque 
nafcitur  hydrophobia  ,  five  rabies ,  a  caufa  interna  , 
qu'am  ab  externa ,pravus  enim  humor  facile  dégénérât 
&  per  corraptionem  induit  naturam  veneni.  (  l'hyeip 
lettre  414“.,  t.  3.  p.  19^. 

(  Andry. ) 

HYDROPHTHALMIE.  (  Pathologie.  )  (  Voyei 
Hydropisie  de  l’œil  ,  au  mot  (Éil  dans  cet 
ouvrage  ,  &  dans  le  Did.  de  Chirurgie. 

(  Mahon.  ) 

HYDROPHYSOCÈLE.  {Pathologie,  fjroyei 
Hydropneümatocèle.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYDROPIQUES.  (  eau  des  )  (  Méd.  prat.) 

Parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont  parlé  de 
l’hydropifie  ,  prefqu’aucun  n’a  fait  mention  de  la 
nature  du  liquide  qui  remplit  les  différentes  cavités 
dans  lefquelles  fiège  ce:te  maladie.  11  femble  même 
que  le  plus  grand  nom'cie  n’ait  pas  fenti  l’impor¬ 
tance  de  cet  objet ,  &  qu'ils  n’aient  pas  cru  qu'il 
fût  même  utile  de  s’en  occuper.  Une  réflexion 
fimple  eft  cependant  fuffrante  pour  concevoir  les 
avantages  qui  réfulteroient  de  cette  connoilfance  ; 
la  compofitlcn  de  la  liqueur  qui  confticue  les  épan- 
chemens  ,  tient  néceflairem.ent  à  l’origine  d’où  elle 
vient  ,  ou  à  l'ordre  des  vailfeaux  qui  lui  ont  donné 
nailfance  ,  &  aux  effets  qu’elle  peut  produire  dans 
le  lieu  où  elle  eft  amaffée  ,  &  à  la  fuite  des 
fymptômes  qui  en  annoncent  la  préfence  ,  &  à 
celle  des  acddens  qu’elle  peur  faire  naître.  Ces 
confidérations  font  affez  fortes  pour  faire  fentir  la 
nécelfité  de  rechercher  ,  par  des  expériences  exaâes  , 
uelle  eft  la  nature  mtime  des  liqueurs  contenues 
ans  les  différentes  cavités  attaquées  d’hydropifie. 
Pour  remplir  convenablement  cette  tâche  ,  il  fiu- 
droit  andyfer  un  grand  nombre  de  ces  Liquides  & 
les  prendre  dans  tous  les  cas  polfibles  d'hydro- 
pifie  5  car  on  fent  bien  qu’mie  feule  anriyfe  ne 
pourroit  être  regardée  que  comme  un  fait  ifolé. 

Perfuadé  de  cette  vérité  ,  depuis  que  je  m'occupe 
de  l’étude  de  l’homme  phyfique  &  de  fes  maladies, 
je  n’ai  négligé  aucune  occafîon  d’examiner  l’eau  des 
hydtopiques  ,  j’ai  comparé  au  moins  vingt  de  ces 
liquides  les  uns  aux  autres,  &  je  dois  dire  que  j’y 
Qq-Z 
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ai  toujouïs  trouvé  des  caraétères  &  une  nature  Uni¬ 
formes.  Cette  eau  eft  toujours  plus  ou  moins  vif- 
«jueafe  ,  collante  ,  muqueufe  ,  plus  ou  moins 
colorée  en  jaune ,  plus  ou  moins  trouble  &  cbargée 
de  flocons,  d’une  faveur  douceâtre  ,  un  peu  falée  , 
fans  odeur  autre  que  l’odeur  fade  qu’on  connoît  à 
tous  les  liquides  animaux.  Sa  conllltaace ,  fa  cou¬ 
leur  ,  la  quantité  des  flocons  varient  fuivant  le 
temps  pendant  lequel  elle  a  féjoutné  dans  la  ca¬ 
vité  où  elle  eft  amalTée.  Je  dois  dire  cependant 
que  c’eft  de  l’eau  abdominale  ou  répandue  dans 
le  ventre  ,  dans  l’efpèce  d’hydropifie  que  les  mé¬ 
decins  nomment  afcite  ,  que  j’ai  lait  un  plus  fré¬ 
quent  examen.  J’ai  examiné  aufli  celle  de  plufieurs 
hydropifies  enkiftées  &  celle  de  l’hydrocèle.  J’ai 
rleux  fois  analyfé  de  l’eau  trouvée  dans  le  péricarde 
&  dans'  la  plèvre  ,  j’y  ai  reconnu  des  caradèr-es 
femblables  à  la  liqueur  afciu  ,  &  il  me  paroît  que 
c’eft  toujours  Le  même  liquide  ,  forti  du  même 
ordre  de  vailTeaux  qui  forme  la  matière  des  hy- 
dropifies  ,  quelle  que  foit  la  cavité  où  on  les  con- 
lïdère  ,  &  la  caufe  qui  leur  donne  nailTance.  Cette 
liqueur,  qui  femble  ne  différer  dans  les  divers  cas  de 
maladies  hydropiques  ,  que  par  la  proportion  des 
principes  qu’elle  tient  en  dill'olution  ,  eft  de  l’albu¬ 
mine  plus  ou  moins  étendue  d’eau  ,  contenant 
quelques  flocons  de  la  même  matière  concretée  & 
folidifiée  ,  d’autant  plus  abondans  qu’elle  a  féjourné 
plus  long-tems  dans  les  cavités  du  corps  -,  tenant 
ordinairement  un  peu  de  foude  &  quelques  arômes 
de  nmriate  &  de  phofphate  de  foude  ,  &  préfentaiit 
toujours  des  traces  defoufredans  fa  compofiticm.  On 
croit,  mais  à-coup-fûr,  fans  preuves  exaétes,  que  c’eft 
la  même  humeur  que  celle  qui  circule  dans  les  vail- 
feaux  lymphatiques,  &  qu’on  connoît  Ibits  le  nom  de 
lymphe. 

Il  faut  obferver  que  la  licpieur  qui  forme  les 
hydropifies  ne  fe  pourrit  jamais  dans  les  ca¬ 
vités  bien  fermées  qu’elle  diftend  ;  j’en  ai  vu  tirer 
des  ovaires  après  plufieurs  années  de  féjour  ,  & 
qui  étoit  douce  comme  dans  fon  état  naturel.  On 
conçoit ,  d’près  cet  expofé  ,  comment  l’eau  des 
hydropiques  le  coagule  aufeu ,  ainfî  que  par  l’addition 
des  acides  &  de  l’alcool  ;  commenrefle  décompofe  les 
fels  calcaires  &  les  diflolutions  métalHqnes  ;  pour¬ 
quoi  elle  verdit  les  couleurs  bleues  végétales  ,  pour¬ 
quoi  après  un  long  féjour  dans  quelques  cavités  elle 
contient  des  flocons  d’albumine  folidifiée  par  l’cxi- 
gène  qu’elle  a  abforbé.  (  Voye^  le  mot  Albumine 
dans  ce  Diâionnaire  ;  &  le  même  mot  ,  dans  le 
Diûionnaire  de  Chimie.  ) 

Mais  fi  l’eau  des  hydropiques  ne  fe  pourrit  point 
dans  les  cavités  fermées  où  elle  eft  contenue  ,  elle 
'eft  fufceptible  de  s’altérer  lorfqu’elle  a  le  moindre 
contaâ:  de  l’air  ;  c’eft  ainfî  que  fe  corrompt  la 
portion  d’eau  qui  revient  quelquefois  trop  vite  après 
la  ponéffon,  &  lorfque  quelques  bulles  d’air  atmo- 
Ipherique  ont  pénétré  dans  le  ventre. 
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Les  propriétés  expofées  ici  prouvent  que  la  li¬ 
queur  des  hydropifies  eft  une  diffolution  plus  oa 
moins  faturée  a  albumine  dans  l’eau  ,  unie  à  quel¬ 
ques  parcelles  de  matières  falines  phoffhoriques ,  de 
foude  &  de  foufre.  Pour  mieux  les  faire  connoître, 
je  joindrai  à  ces  généralités  une  analyfe  particulière 
d’un  de  ces  liquides  retiré  par  la  poiiftion  du  ventr» 
d’im  homme  de  40  ans,  dont  l’afcke  étoit  due  à  des 
obftruclions. 

Cette  liqueur  avait  une  couleur  jaune  citrîne;  une 
odeur  fade&  une  faveur  falée  comme -celle  du  feroiH 
du  fang  ordinaire. 

Expérience  I.  Huit  onces  de  cette  liqueur 
chauffée  fans  eau  ,  jufqu’à  rébuUkion  ,  s’eft  coa¬ 
gulée  en  maffes  d’un  jaune  de  foufre  ,  tremblantes 
&  comme  gélatiiieufes.  Il  eft  refté  une  once  cinq 
gros  quarante-deux  grains  d’un  liquide  qui  n’avait 
qu’une  très-légère  couleur  jaune. 

Expérience  II.  Parties  égales  de  la  ftqueur  de 
l’hydropifie  &  d’eau  diftillée  ,  chauffées  jufqu’à 
l’ébullition  ,  font  devenues  opaques  fans  fe  coa¬ 
guler  &  même  fans  fe  divifer  en  grumeaux.  Il  s’eft 
formé  à  la  Turface  une  pellicule  jaune  affez  forte  ; 
il  s’étak  attaché  au  foiid  du  vafe  une  portion  de 
matière  folide  &  tenace  comme  cela  arrive  .à  du  lak 
que  l’on  fait  chaufi’er. 

Expérience  III.  Ôn  a  mis  fur  la  matière  coa- 
gulée  (  Expérience  I.  )  huk  onces  d’eau  diftillée 
qu’on  a  fait  bouillk  pendant  un  demi-quart  d’heure. 
La  matière  folide  a  blanchi ,  l’eau  a  pris  une  cou¬ 
leur  jaune ,  &  a  acquis  la  propriété  de  mouflet 
fortement  par  l’agitation,  La  matière  coagulée  eft 
devenue  tranfparente  &  comme  gélatineuiè.  On  a 
répété  quatre  à  cinq  fois  de  fuite  l'ébullition  de 
l’eau  à  la  dofe  d’une  livre  fur  cette  matière  coa- 
gtdée.  On  a  fini  par  la  diffoudre  entièrement  ;  il  a 
fallu  pour  cela  près  de  fix  livres  d’eau.  11  devait  y 
avoir  à-peu-près  fix  onces  de  cette  matière.  (  Foyer 
Ëxpér.  I.  )  ' 

Expérience  IV.  Quatre  onces  de  ferum  mis 
avec  huit  onces  d’alcool  ont  été  coagulées  ;  l’alcool 
a  pris  une  forte  couleur  jaune,  &  le  coagulum 
n’a  confervé  qu’une  légère  couleur  citrine  ;  celui-ci 
pefak  après  avoir  été  exprimé  entre  des  papiers 
brouillards  ,  quatre  gros  fix  grains.  Il  a  pris  une  cou¬ 
leur  jaune  foncée  ,  en  fe  delTéchant. 

Expérience  V.  La  diffolution  alcooüque  ou 
l’alcool  qui  avoir  fervi  à  '  coaguler  le  ferum  ,  étoit 
blanchie  par  l’acide  muriatique  oxigèné ,  &  deve- 
nok  enfnite  fufceptible  de  précipiter  le  nuiriate  de 
baryte ,  ce  qu’elle  ne  fàifoit  pas  auparavant.  Ceci 
annonce  que  du  foufre,  contenu  dans  cette  liqueur, 
a  été  converti  en  acide  fulfiirique  par  l’oxigène  de 
.  l’acide  muriatique  oxigèné. 
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Expïriencï.  VI.  la  dilïbiution  alcoodiqne  a  été 
mife  dins  une  cornue  &  dva^ide  à  nne  donce 
chaleur  ;  l'akobl  a  pa£e  clair  ,  &  ce  qui  reftoit 
dans  la  cornue  ,  érok  ttès-jarme.  Cette  liqueur 
reftée  dans  le  cornue  à  la  dofe  d'environ  «ne  once  , 
moulToit  beaucoup  pendant  l'ébullition  ,  lur-tout  à 
la  fin.  Elle  préfentôit ,  quant  à  cetre  propriété  , 
l’effet  d’une  diffoîitJtiôa  de  favon  ou  de  bile.  L’ai- 
cool  difiillé  avait  l’odeur  de  boeuf  cuit ,  mêlé  à 
l'eau ,  il  ne  fe  cro'Ubloit  point  ;  il  ne  précipitoh 
pas  non  plus  la  difïblutron  de  mutiate  de  baryte  ; 
mais  mêlé  avec  une  portion  d’amTBoniaqrte  bien 
pâte  &  de  œiiriate  de  baryte  ,  Sc  renfermé  daïts 
un  vafe  ezadlemetit  boacbé  ,  contenaat  de  l'ait 
exempt  d’acide  carbonique  &  agité  fortement,  il 
s'eft  feit  un  précipité  de  fulfate  de  baryte. 

Ceci  prouve  que  le  femm  confient  du  foufre  , 
qne  ce  loufre  a  été  diflbus  par  l’alcool  &  qu’il  eft 
monté  avec  lui  pendant  la  diftillatioa.  L’addition 
de  l’ammoniaque  dans,  l’alcool  avoir  pour  objet  de 
déterminer  plus  promptement  la  combuftion  du 
foufte  pour  former  du  fulfate  d’ammoniaque  qui  eii 
enfnite  décompofé  par  une  double  atfraéiion  dé 
l’acide  muriatique  &  de  la  baryte.  Cet  effet  eft 
très-prompt  ,  tandis  qu’il  n’a  pas  lieu  ou  que  très- 
lentement  ,  lorfqu’on  n’y  met  point  d’ammoniaque 
ou  un  antre  alcali.  On  s’en  eft  fervi  parce  qu’il  eft 
facile  de  l’obtenir  pure,  c’eft-à-dire,  exempte  d’acide 
folfutique  &  carbonique  atpcquels  les  autres  alcalis 
font  toujours  plus  ou  moins  com’jinés. 

Expérience  VH.  La  liqueur  alcoolique  en  s’é¬ 
vaporant  avoir  taiflé  fur  les  parois  de  la  cornue  des 
caces  jaunes  j  la  liqueur  qui  reftoit ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  à  la  dofe  d’une  once  contenoit 
qnelques  portions  de  matière  femblable  à  celle  qui  ad- 
nétoit  àk  cornue.Cette  liqueur  avoit  un  peu  l’odeur 
de  l’urine  chaude  ,  elle  étoit  alctdine.  L’acide  mu¬ 
riatique  fimple  en  féparoit  des  flacons  ;  l’alcool  en 
féparoit  auffi  ;  les  flocons  formé.,  par  l’acide  muria¬ 
tique  nïgeoient  au-deflus ,  &  ceux  que  l’alcool  avoir 
déparés  tomboient  au  fond  5  cetre  différence  ne 
vient  point  de  k  pefanteur  différente  dans  les  pré¬ 
cipités  ;  il  eft  vraifemblable  qu’elle  eft  due  à  ce 

nia  liqueur  où  l’alcool  avoir  été  mis,  étoit  moins 
:  que  celle  où  il  y  avoit  de  l’acide  mu¬ 
riatique. 

Expérience  VIII.  On  a  effayé  en  vain  différens 
procédés  pour  découvrir  la  bile  ,  que  plufîeurs 
phénomènes  phylîques  fembloient  aimoncer  dans 
l’eau  de  l’hydropifie.  Ce  qui  reftoit  dans  la  liqueur 
(Expér.  VI.  J  qui  en  a  été  féparé  par  l’acide 
muriatique  &  l’alcool,  étoit  encore  une'  portion 
d’albumine  qui  s’ étoit  diffoute  d’abord  dans  Falcool 
à  k  faveur  .de  l’eau.  Car  fur  quatre  onces  de  li¬ 
queur  féreufê  mêlée  avec  huit  onces  d’alcool ,  il  y  a 
■au  moins  trois  onces  &  quelques  mos  d’eau  5  or  , 
cette  quantité  d’eau  fe.mêle  à  l’akobl ,  Sc  forme 
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J  «ne  efpèce  d’era-ffe-'vie  dans  laquelle  peut  fe  di& 

‘  foudre  une  certaine  quantité  d’albumine  qui  peut  dé 
nouveau  être  précipitée  par  l’âkool  >  lorïqu’elle  eft 
mêlée  à  moins  d’eau ,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Expérience  IX.  Les  propriàrés  phylîques  ,  l’ef- 
pèce  de  vifcofité  de  la  liqueur  ,  ayant  feit  préfumet 
qu’elle  devoît  contenir  de  la  géktine  ,  on  a  pris  eu 
vain  les  moyens  fuivans  ,  pour  en  démontrer  l’exi- 
ftence.  Après  avoir  fait  coagtrier  les  huit  onces  de  ; 
ferum  dans  l’expérience  I  ,  on  fe  rappelle  qu’il 
eft  refté  use  once  cinq  gros  quarante-deux  grains 
de  liqueur  dans  laquelle  devoir  fe  trouver  la  géla¬ 
tine  ,  car  on  fait  que  la  coagulation  par  le  fea  fé- 
pare  l’albumine  fans  toucher  à  la  gélatine  :  la  liquedt 
non  coagulée  a  été  évaporée  très-doucement  &  à 
différentes  reprifes  en  la  laiffaht  chaque  fois  refroi¬ 
dir  ,  pour  vcâr  fi  elle  ne  fe  prendroit  pas  en  gelée. 

A  mefure  que  l’humidité  s’évaporoit  ,  il  fe  formoit 
à  la  furfàce  une  pellicule  mez  forte  ,  de  couleur 
jaune  ;  c’eft  ainfi  que  s’eft  comportée  la  liqueur  de¬ 
puis  le  commencement  de  l’évaporation ,  jufqu’à  la 
fin,  fans  donner  aucun  figne  de  gélatine  par  le  re- 
firoidiffement  :  il  faut  daine  que  cette  matière  n’y 
exifte  point  ou  que  fi  la  liqueur  des  hydrùpiques  en 
contient  ,  ce  foit  en  fi  petite  quantité,  qu’ft  eft  im- 
poflible  de  la  découvrir.- 

Expérience  X.  Comme  par  une  longue  ébuUi-. 
tion  la  matière  coagulée  par  la  chaleur  ,  ou  l’albu¬ 
mine  concrète  ,  fe  difîblvoit  dans  l’eau  (  Expér.  I 
&  III  )  ,  011  avoit  penfé  que  cette  dhïblutioit  pour- 
roit  fe  prendre  en  gelée  après  une  évaporation 
convenable.  Cela  paroiflbif  d’autant  plus  vr-aifem- 
blable  que  cette  difîbiution  avoit  l’apparence  de 
l’afpeél  tremblant  des  gelées  ;  mais  toutes  ceS  pté- 
fomptions  ont  été  fans  fuccès  à  l’expérience  , 
car  k  liqueur  n’a  donné  par  une  évaporation  méia- 
•gée  ,  que  des  pellicules  coriaces  ,  ainfi  que  celk- 
quî  eft  reftée  après  la  CGagidation  du  ferum  eatkt 
des  hydropiques. 

Quant  au  foufre  ,  il  n’y  a  pas  de  doute  qu'Ë  H’y 
foit  contenu  ;  l’expérience  VI ,  la  couleur  noire  , 
vioktte ,  que  le  ferum  donne  à  largeur  ,  en  font  de* 
preuves  fuffifantes. 

Ces  expériences  font  voir  aufli  que  la  matière  du 
férum  après  avoir  été  féparée  de  le'aü  par  la  chaleur, 
n’eft  point  rendue  ,  par-là,  entièrement  hidiffolubte 
dans  ce  fluide ,  que  fa  «fiffoiubilité  eft  feulement 
beaucoup  diminuée  ;  cette  permanence  de  diffolafei- 
lité  eft  bien  prouvée  par  la  portion  de  cette  matière 
qui  refte  conftamment  diffoute  dans  leau  naturelle 
au  ferum ,  &  qui  ne  fe  coagule  point  quelle  que  foit 
la  chaleur  qu’on  lui  applique. 

Il  eft  vraifemblable  que  fl  k  dofe  d’oxigène  qoi 
eft  la  caufe  principale  de  la  coagulation  du  ftrum 
étoit  plus  grande,  la  diffolubilité  feroic  nuflej  &; 
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f  ai  fait  voir  'à  l’article  'albiimine  que'  l’on  'pôurroit 
juger  du  degré  d’oxidatioa  de  cette  matière  par  celui 
de  fa  dilTolubillté  dans  l’eau. 

Si  l’on  n’a  pas  pu  découvrir  de  phofphate  de  chaux 
dans  le  charbon  dè  cé  fcrum  ,  c’eft  qu’on  n’a  opéié 
que  fur  de  petites  quantités  ;  cependant  je  puis  in¬ 
férer  des  expériences  que  j’ai  tentées  fur  ce  point  , 
que  le  phofphate  de  chaux  y  eft  bien  moins  abon¬ 
dant  que  dans  beaucoup  d’autres  fubftances  ani¬ 
males., 

^  (Fourcrov.) 

.HYDROPISIE.  {  Ordre  nofolog.  b  vathologîe.  ) 
üy drops.  . 

Le  fécond  ordre  (  intumefcentU  )  de  la  troifième 
claife  (  CachexU  )  de  la  nofologie  de  Cullen  ,  elt 
formé  de  quatre  feérions.  Dans  la  fécondé ,  (  intu- 
mefceiuis  fiatuoft')  fe  trouve  (  genre  foixante-neu- 
vième  )  la  tympanite ,  que  l’on  eft  convenu  de 
regarder  comme  une  hydropifie.  La  troifième  feiftion 
-(  intumefcenizi  aquofi  Jîve  ïiy drapes  )  renferme  les 
hydropipes  proprement  dites ,  fous  fept  genres , 
depuis  le  foixante-onzième  jufqu’au  foixante-dix- 
feptième  inclnfivement.  Ces  hydropipzs  font  :  l’ana- 
fatque  ,  l'hydrocéphale ,  l’hydrorachitis  ou  fpina-bi-  . 
fida  ,  l’hydrothorax ,  l’afcite  ,  l’hydrométra ,  & 
l’hydrocèle.  ; 

U  hydropipe  eft  un  épanchement  d’eau  ou  de 
férofité  ,  qui  fe  fait ,  foit  dans  une  cavité  du 
corps  ,  foit-  dans  la  fubftance  même  de  quelque 
organe  ,  foit  enfin  dans  le  tilfu  cellulaire.  Il  n’eft 
aucune  région  du  corps  qui  en  foit  exempte,  &  on 
peut  dite  quelle  ne  refpeéle  ni  l’âge  ni  le  fexe. 

Cette  maladie  ,  une  des  plus  fréquentes  &  des 
plus  fâcheufes  qui  affligent  les  animaux  ,  &  plus 
particulièrement  encore  l’homme  ,  eft  en  même- 
temps  ime  des  plus  difficiles  à  traiter  ,  à  raifon 
de  la  variété  de  fes  caufes  ,  &  de  l’ambiguité  de  fes 
lignes.  Arétée  difoit  donc  avec  bien  de  la  vérité  : 
que  très- peu  d'hydropiques  guériffoient  ;  b  que  c‘ était 
plutôt  alors  par  ufte.  forte  de  bonheur  ,  b  par  la 
proteBion  des  Dieux ,  que  par  les  fecours  de  la 
médecine. 

Nous  obferverons  ,  en  traçant  le  tableau  des 
différentes  efpèces  à’kydropipes  ,  l’ordre  qui  nous 
paroît  le  plus  fimple  :  c’eft  celui  des  régions  du 
corps. 

De  l'hydrocéphale. 

Hydrocéphale  “^fignifie  ,  à  proprement  parler  , 
hydropipe  de  la  tête.  Cependant  gn  ne  fe  fert  pas 
toujours  de.  ce  ternie  pour  défigner  mi  amas  d’eau 
dans  cette  partie  ;  mais  feulement  lorfqûe  cet  épan¬ 
chement  eft  joint  à  une  flexibilité  &  à  une  expanCoa 
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des  os  dn'crânè  ,  qùi  fendent  le.volume  de  la  tête 
beaucoup  plus  .confidérable.  Ainfi  fép-n.hement: 
que  l’on  o'oferve  ,  après  certaines  iiihargies  &  apo- 
piêxies  ,  dans  les  ventricules  du  cerveau ,  n’eft  point 
une  hydrocéphale. 

Quoiqu’il  puiffe  s’amaffer ,  à  toutes  les  époques 
de  lu  vie  ,  de  la  férofité  entre  les  tégumens  com-. 
muns  &  la  bo'éce  offeafe  ;  cependant  on  obfetve 
très-rarement  cette  niriidie  chez  les  adultes ,  & 
cette  efpèce  d'hydrocéphale  n’a  guères  lieu  que 
chez  les  très-jeunes  fujets.  Tout  le  monde  fait,' 
que  quelquefois  le  foetus  même  y  eft  fujet ,  &  que 
cette  augmentation  du  volume  de  la  tête  rend  l’ac- 
cpuchement  extrêmement  difficile ,  &:  même  tout-à- 
fait  impraticable  ,  enforte  que  ,  pour  qu’il  fe  faffe, 
il  faut  de  toute  néceffité  que  les  membranes  qui 
contiennent  la  férofité  fe  rompent ,  foit  par  les 
efforts  de  la  mère ,  foit  par  les  manœuvres  de. 

1  accoucheur. 

L’hydrocéphale  vient  le  plus  ordinairement  après 
la  naiffance  :  &  il  faut  s’oppofer  de  borme  heure 
à  fes  progrès  ,  parce  que  plus  tard ,  on  auroit  beau¬ 
coup  plus  de  peine  à  les  arrêter.  La  boëte  du  crâne 
n’étant  pas  entièrement  offeufe  chezles  jeunes  fujets; 
les  membranes  qui  remphffent  les  intervalles  entre 
les  os  difjoints  étant  même  affez  confidérables ,  & 
ne  s’offifiant  qu’au  bout  d’un  tems  plus  ou  moins 
long,  doit-on  s’étonner  que,  lorfque  de  la  férofité 
s’épanche  dans  la  carité  du  crâne  ,  les  os  s’écartent 
alors  de  plus  en  plus  les  uns  des  autres  ,  ,&  que  les 
membranes  s’étendant  ,  le  volume  de  la  tête  au¬ 
gmente  énormément,  ainfi  que  des  obferyations  mul¬ 
tipliées  en  font  foi  î 

On  diftingue  Ihydrocéphale  externe  &  l'hydro¬ 
céphale  interne.  Ta  première  de  ces  deux  efpèces 
â  lieu  ,  lorfque  beau  s’épanche  entre  les  tégumens 
communs ,  ou  entre  ceux-ci  &  le  crâne.  L’interne 
eft  celle  dans  laquelle  la  férofité  s’amallè  dans  la 
cavité  même  du  crâne,  &  dans  les  différentes  parties 
de  cette  cavité.  Il  paroît  que  Celfe  ne  connoifibit 
que  l’hydrocéphale  externe.  D’autres  médecins  non 
moins  recommandables  doutent  au  contraire  de  fon 
exiftence  ,  ou  au  moins  la  regardent  comme  infini¬ 
ment  rare.  Louis  Petit  (  méni.  de  l’acad.  des  fcienc. 
1718.')  dit  n’avoir  vu  d’ép'ânchement  de  cette  nature 
que  dans  les  ventricules  du  cerveau  il  eft  cer¬ 
tain  ,  en  effet,  que  les  obfervations  d’hydroté- 
phales:  externes  non  accompagnées  d’un  amas  d’ean 
dans  la  cavité  même  du  crâne  ne  font  rien  moins 
que  communes.  Une  autre  raifon  de  le  croire  ,  c’eft 
qu’Aétius ,  parlant  de  l’hydrocéphale ,  &  diftinguant 
fes  deux  efpèces,  dit  qu’il  s’amaffe  ,  à  la  vérité, 
dans  l’externe  une  férofité  claire  ,  mais  quelquefois 
auffi  fine  matière  boutbeufe  &  fanguinolente  ;  que 
les  coups  ou  les  contuCons  en  foiit  une  dés  cames 
non  douteufes  ,  en  brifant  les  vaiffeaux  &  occafios- 
nant  l’épanchement  du  fang  ,  ce  qui  a  . lieu  fuitout 
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par  les  manœuvres  '  groflîères  employées  lors  de 
l'accoueliement.  .Stalpart-Vander-Wiel  ne  dit  pas 
feulement  que  des  hydrocéphales  externes  viennent 
de  violence  ou  d'autre  caufe  :externe  ;  mais  il  ajoute 
qu’on  trouve  alojs  une  matière  limonèufe  fangui-  ' 
noleme  &  trouble  ,  tandis  que  ,■  dans  les  hydrocé- 
ptiales  internes  ,  la  férofité;  épanchée  eft  toujours  .■ 
claire  &  limpide.  Au  refte  ,  on  eft  dans  l'erreur  .  j 
nand  on  prend  pour  des  hydrocéphales  ces  fortes 
'échymofes  qui  font  l’effet  d’un  travail  laborieux  , 
d’autant  plus  que  le  traitement  propre  aux  échymofes 
guérit  ces  hydrocéphales  prétendues.  Il  furvient  aulli 
quelquefois  à  la.  région  pcc'pitale  des...enfaus  nou¬ 
veau-nés  des  tumeurs  molles  &  d'un  affez  grand 
volume.  Ces  accidens  ne  tardent  guères  à  devenir 
mortels.  Cependant  on  ne  doit  pas  les  regarder 
comme  des  hydrocéphales ,  fi  le  refte  dé  k  tête  n’eft  j 
point  déformé  :  quoiqu’il  foit  d’ailleurs  très-vraifem- 
blable ,  que  les  unes  &  les  autres  ont  entre  elles 
affez  d’afÈnite.  En  effet ,  les  jeunes  fujets  meurent 
promptement  quand  on  ouvre  cqs  tumeurs ,  qui  con¬ 
tiennent  une  férofité  qui  a'  des  communications 
fenïibles  avec  celle  qui  fe  trouve  épanchée  dans  les  : 
ventricules  du  cerveau. 

L’hydrocéphale  '  interne  ,  la  plus  ordinaire  ,  eft 
celle  où  l’eau  s’épanche  dans  les  ventricules  du 
cerveau.  Il  eft  très-difficile  que  cet  épanchement  ait 
lieu  entre  le  crâne  &  la  dm'e-mère  ,  parce  que  l’un 
adhère  à  l’autre  trop  fortement.  Il  n’en  ,  eft  pas  de 
même  de  kdafeimère&  de  k  pie-mère  qui,  quoique 
conriguës ,  ne  font  point  un  ,  &  peuvent  être  féparées 
d'une  manière  fenfible  par  l’iriterpofition  ,  foit  mor¬ 
bifique  ,  foit  artificielle,  dé  l’air ,  ou  d’uaie'  férofité- 
quelconque,  dans  le  rézeau  cellulaire  de  l’arachnoïde.- 
Vanf'K'ieten  cite  une  obfetvafion  ,  rapportée  par 
Velfe  (  Corn.  Henr.  Velfe  ,  differtat.  mifcell. 
anat.  praét.  pag.  39.),  dans  laquelle  fe  trouvent 
réunies  toutes  lès  èfpèces  d’hydrocéphale^ 

La  quantité  dé  férofité  que  l’on  trouve  dans  les 
fujets  morts  de,  cette,  maladie  eft  quelquefois  très- 
confîdérable.  Vefale  l’a  vue  de  9  livres  ;  Tulpius 
de  J  ;  un  autre  de  14.  Il  eft  bien  étonnant  que 
cet  énorme  volume  d’eau  contenue  dans  la  tète 
n’empêche  pas  ces  malades  de  vivre  ,  quelquefois 
même  aflez  long-tems  ,  tandis  que  quelques  onces 
de  fâng  éitràvafé  à  la  bâfe  du  crâne  occafionnent 
fubitement  la  mort.  Il  eft  vrai  que  l’hydrocéphale 
fe  forme  peu-à-peu  ,  &  que  les  os  &  les  membranes 
qui  forment  alors  la  boëte  du  crâne,  fe  prêtent  à 
une  eitenfion  graduée.  11  eft  peut-être  encore  plus 
étonnant  que  ,  chez  quelques  individus ,  l'aâion  des 
fens  fe  conferve  ,  ma^é  l’altération  de  l’organi- 
fation  du  cerveau  ,  foit  par  la  preffion  très-forte 
que  l’eau  exerce  ,  foit  par  l’énorme  diftenfion.  des 
ventricules  qui  femble  avoir  fait  difparoitre  le 
cerveau ,  même  aux  yeux  des  gens  de  l’art.  Ajoutez 
A  cela  que  l’on  a  vu  le  volume  de  la  tête  au- 
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gmentef  ,  quoique  les  os  éiiffent  déjà  acquis  ure 
aifez .  grande  foiidké  ,  proporcionneliement  à  i’àge 
du  fujet.  Hildan  avoir  vu  un  hydrocéphale ,  âgé  de  1 8 
ans  ,  dont  k.  maladie  avoir  commencé  à  3  ,  à  la 
fuite  d’une  maladie'  aiguë.  Son  crâne  ne  paroiffoit 
point  membraneux  ,  mais  dur  Sc  folide  d-ms  toutes 
fes  parties.  Cet  homme  parloit  diftinéiement  :  mais 
il  avoit  fort  peu  d’intelligence  ,  &  il  étoit  fujet  à 
de  violens  accès  d’épileplie. 

L’évacuation  de  l’eau  ,  épanchée  dans  les  cavités 
du  cerveau  ,  doit  être  regardée  comme  une  chofe 
impfatîcàblé  ,  iorfque  la  quantité  du  liquide  eft  déjà 
confîdérable.  En  effet  ,  la  ponélion  ne  faurok 
avoir  lieu  ,  püifqu’il  faudroit  que  l’inllrument  pé¬ 
nétrât  toute  la  ■  fübftance  cérébrale  ,  Sc  même  le 
corps  calleux.  Gn  ne  peut  guères  non  plus  efpérer 
la  réforption  ,  même  quand  la  quantité  du  liquide 
feroit  beaucoup  moindre  ,  puifqu’elle  ne  s’eft  ainfi 
accumulée  que  par  le  défiiut  de  réforption.  Le 
médecia  doit  donc  réunir  tous  fes  êftorts  pour 
attaquer  la  maladie  dès  fes  plus  foibles  commen- 
cemens ,  &  recueillir  pour  cela  tous  les  indices  qui 
peuvent  lui  faire  foupçonner.avec  fondement  qu’elle 
a  déjà  pris  naiffance  ,  ou  même  qu’elle  pourra  avoir 
lieu.  Petit  a  obfervé  que  l’hydrocéphale  paroiffoit 
quelquefois  après  une  dentition  difficile  ,  après  de 
fortes  convuliions ,  ou  après  une  affeélion  vermi- 
neufe.  Lorfque  la  maladie  commence  ,  les  lèvres  Sc 
les  paupières  font  agitées  par  de  légères.  convulfions5 
les  malades  "fe  mordent  les  lèvres  ,  .  grincent  des 
detits  ,  fe  frottent  le  nez  5  leur  ventre  eft  ou  trop 
ferré,  ou  trop  relâché;  leurs  yeux  paroiffent  éteints , 
leurs  pupilles  dilatées  ;  ils  font  pâles  ,  foibles  , 
triftes  , -langniffans.  Le  figne  principal  eft,  fi  les 
malades' font  engourdis  Sc  enclins  au  fommeil ,  cè 
qui  annoncé  un  commencement  de  compreffion  du 
cerveau  par  l’amas  de  la  férofité  :  bientôt ,  le  mal 
faifant  des  progrès,  les  os  du  crâne  commencent 
à  s’écarter  les  uns  des  autres,,  le  volume  de  la  tête 
augmente  ,  &  k  nature  de  k  maladie  n’eft  plus 
alors  douteufe.  Tous  ces  figues  dénotent  que  les 
fonébions  du  cerveau  s’embarraffent  de  plus  en  plus  ; 
Sc  ces  lignes  deviennent  plus  fenïibles  à  mefure  que 
le  tems  s’avance ,  en  forte  que  ce  que  l'on  apper- 
cevoit  à  peine  à  l’époque  de  quelques  mois  ne  laiflê 
plus  aucune  incertitude  lorfque  l’année  s’eft  écoulée.- 
Un  ligne  que  l’ou  remarque  fouvent ,  c’eft  que  ces 
malades  ne  peuvent  foutenir  leur  tête  droite  ,  fans 
que  cette  pôlïtion  ne  leur  arrache  des  cris  ;  &  que 
s’ils  la  pofent  commodément'  un  peu  en  arrière  ,  ils 
fe  taifent  fur  te  champ  ,  font  tranquilles  ,  &  dans 
un  état  d’infenfibilité. ,  Les  lignes  que  nous  venons 
de  rapporter  font  même  luffifans ,  félon  Van- 
Smeten ,  pour  que  l’on  puiffe  annoncer  un  amas 
de  férofité  dans  les  ventricules  du  cerveau  ,  quoique 
le  volume  de  la  tête  ne  foit  pas  très  -  augmenté. 
Hippocrate ,  en  décrivant  les  ugnes  de  la  préfence 
^  de  l’eau  dans  la  tête  ,  ne  parle  point  de  l’augmen» 
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tation  de  volume  ;  mais  l’on  feroit  en  droit  de  con-  ! 
dure  reniement  de  ce  qu’il  dit  ,  ainfi  que  de  fa 
mdthode  de  traitement  ,  qu’il  ne  parle  point  de 
l’hydrocéphale  des  jeunes  fujets  ,  chez  lefquels  les 
os  font  encore  fufceptibles  d’extenlîon  ,  mais  des 
épanchemens  qui  ont  lieu  dans  le  cerveau  des  fujets 
adultes.  Les  lignes  décrits  par  Hippocrate  font  :  um 
douLur  aigue  -vers  le  fi.iciput  &  vers  les  tempes , 
&  quelquefois  dans  une  partie  de  la  tête  ÿ  le  frilToit- 
nement  &  la  fièvre  ;  les  yeux  douloureux ,  cou¬ 
verts  de  brouillards  ,  la  pupille  très-fendue  ,  les 
objets  vus  doubles  ,  quand  ces  malades  fe  lèvent, 
des  vertiges  avec  obfcurcilTeinent  de  la  lumière  Ces 
phénomènes  fe  déduifent  facilement  de  l’état  des 
organes  que  préfente  Touverture  des  cadavres  : 
puifqu’on  trouve  la  dure-mère  fortement  adhérente 
au  crâne  ,  la  bafe  du  crâne  applanie  5t  comme 
déprimée ,  &  les  orbites ,  ainfi  que  les  yeux  eux- 
mêmes  ,  -s’exprimant  à  l'extérieur.  Les  jeunes  fujets 
ne  peuvent  rendre  autrement  que  par  des  cris  les 
fentimens  de  mal-être  qu’ils  éprouvent  :  encore 
devieiment-ils  ,  an  bout  d’un  certain  tems ,  infen- 
fibles  5  &  alors  ils  ne  pleurent  plus. 

Lorfque  les  fignes  dont  nous  venons  de  parler 
font  préfumer  l’hydrocéphale  interne  ,  il  faut  lafer 
les  cheveux  ,  employer  deux  ou  trois  fois  chaque 
jour  de  légères  friéHons  que  les  malades  fupportent 
fort  bien,  &  le  refte  du  tems  couynt  la  tête  d’un 
emplâtre  fouple  <5c  aromatique  ,  tel  que  celui  de 
mélilot.  On  friélionnera  avec  plus  de  force  le  der¬ 
rière  des  oreilles  ,  parce  qu’on  a  remarqué  bien  des 
fois  que  cette  région  laiffoit  échapper  une  quantité 
d’humeur  ,  dont  la  répereuflion  imprudente  affeftoit 
le  cerveau  &  en  troubloit  les  fonâions.  On  peut  en¬ 
core  aiguifer  l’emplâtre  de  mélilot,  avecundixièmede 
l’emplatte  employé  pour  les  véfîcatoires.  Des  fachets 
remplis  d’herbes  aromatiques,  avec  une  certaine  quan¬ 
tité  de  fel  marin  décrépité  ,  peuvent  auflî  être  de 
quelque  utilité  ;  de  même  que  des  bonnets  de  cuir 
qui  foutiennent  plutôt  les  os  pour  les  empêcher  de 
s'écarter ,  qu’ils  ne  compriment  la  tête.  Mais  ce 
dernier  moyen  ne  convient  que  dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  :  car  ,  lorfque  le  volume  de 
la  tête  eft  très-augmenté  ,  on  doit  craindre  qu’une 
telle  comprelfion  ,  quelque  légère  quelle  foit ,  ne 
pçoduife  une  apoplexie  mortelle. 

On  purgera  fréquemment  les  malades ,  afin  de 
faire  premfce  aux  humeurs  une  diredion  opppfée , 
Sc  de  faire  rçpomper  la  férofité  extravafée  ,  en  au¬ 
gmentant  raétion  réforptive  des  veines. 

Si  l’eau  eft  épanchée  entre  les  tégumeas  communs 
^  la  boëte  du  crâne  ,  on  lui  donnera  iflue  par  des 
fcarifications  ,  Sc  encore  plus  au  moyen  du  cautère 
aéiuel,  dont  l’ouverture  fe  ferme  moins  prompte¬ 
ment  ,  &  laUTe  écouler  l’eau  plus  graduellement  ae 
plus  complettement.  On  peut  aufli  évacuer  l’eau , 
qui  s’ eft  amaftée  entre  les  ménynges ,  en  perçant  le 
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crâne  :  mais  on  doit  craindre  alors  que  les  os  ne 
s’afFailTent  &  ne  compriment  le  cerveau.  Au  fur- 
plus  ,  les  obfervatiôns  des  meilleurs  praticiens  tendent 
toutes  à  prouver  que  cette  opération  ,  dans  les  cas 
d'hydrocéphale  interne  ,  eft  conftamment  fuivie  de 
la  perte  plus  ou  moins  prompte  des  mal  ides  ;  & 
elle  ne  peut  être  encore  moins  de  quelque  avan¬ 
tage  ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait  fentir  ,  lorfque 
le  liquide  extravafé  s’ eft  épanché  dans  les  ventricules 
du  cerveau  ou  dans  quelque  autre  région  profonde 
de  cet  organe. 

T el  eft  le  traitement  que  l’on  a  reconnu  jufqu’à 
préfent  comme  plus  convenable  dans  les  hydrocé¬ 
phales  tant  externes  qu’internes  ,  finon  pour  parvenir 
à  une  guérifon  complette  ,  du  moins  pour  pallier 
le  mal ,  &  prolonger  l’exiftence  des  malades  ,  quel¬ 
que  mifétable  qu’elle  foit.  Il  eft  vraiment  déplo¬ 
rable  que  les  élForts  des  médecins  contre  cette  efpèce 
d’hydropifie  ne  foient  pas  récompenfés  par  un  fuccès 
digne  du  zèle  qui  les  anime.  Nous  verrons ,  au 
relie  ,  que  dans  plufieurs  autres  efpèces  le  meme 
'  malheur  les  pourfuit  également. 

Du  fpina  bifida . 

Le  fpina  bifida  eft  une  efpèçe  à’hydropipe  nès- 
analpgue  à  l’hydrocéphale.  Il  confifte ,  le  plus  com¬ 
munément  ,  dans  une  tumeur  mpUe ,  fouvent  tranf- 
parente ,  qui  prend  fa  naiflance  dans  la  cavité  de  la 
colonne  épinière  ,  tantôt  vers  la  nuque  ,  tantôt  au 
milieu  du  dos  ,  tantôt  au  bas  ,  tantôt  à  la  région 
lombaire  &  à  l’os  factum  ,  quelquefois  dans  deux 
endroits  à-la  fois.  Bidloo  ,  'Valfalva  &  Camper  ont 
vu  le  fpina  bifida  occuper  toute  la  longueur  de 
l’épine. 

Quoique  la  plupart  des  enfans  açtaqués  du  fpiitq. 
bifida  nailTent  avec  les  pieds  contournés  ,  comme 
Stalp.ar  van  der  'Wiel  l’a  obfervé  :  cependant.,  f^lon 
la  remarq^ue  de  Morgagni  &  de  Camper,  cette 
difformité  n’eft  pas  générale  8f  fans  exception. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  réfuter  l’opinion  de 
ceux  qui  regardent  le  fpina  bifida  comme  le  produit 
de  l’imagination  dépravée  de  la  mère.  Nous  l’aban- 
donnops  au  ridicule  qui  en  a  déjà  fait  juftice. 

Lç  fpina  btfida  a  été  ainfi  nommé,  avec  beauco^ 
de  raUon  ,  parce  qu’il  paroît  y  avoir  écartement  des 
vertèbres  ,  Sc  conféquemment  dans  Ja  fiâte  de  leurs 
apophyfes  ou  épines.  Mais  cet  écartement  apparent 
ne  provient ,  félon  Camper ,  que  <Jn  défiiut  meme 
des  parties  intermédiaires  ,  pu  des  çprps  des  ver¬ 
tèbres  ;  en  fprte  que  les  tégumetis ,  difparoiflTant 
aulli  ,  laiffent  appercevpir  noe  membrane  fine  & 
d’un  reuge  clair ,  qui  rec.pavre  la  moëlle  épinière. 
La  peau  qui  refte  a  l’apparence  d’une  m.embrahe 
épaiffe  ,  Sc  dent  la  couleur  n’eft  point  uniforme  ; 
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elle  ne  conferve  fon  apparence  de  peau  ,  que  lorfque. 
le  fpina  bifida  eft  très-circonfcrit.  Camper  fit  cette 
obfetvation  fur  un  enfant  qui  avoit  un  double  fpma 
bifida.  Ces  deux  tumeurs  communiquoient  enfemble 
&  avec  la  tête  :  quand  on  comprimoit  l’une  ,  l’autre 
augméntoit  j  &  la  compreffion  de  la  pliis  grande 
faifoit  refluer  la  fërofité  vers  la  tête-,  dont  le 
volume  augmentoit  alors.  Ce  vice  d’organifation 
dans  la  ftruâure  de  la  colorme  épinière  exiftant  ,  il 
ne  doit  plus  paroître  étonnant  que  le  fpina  bifita  fe 
manifefte  alors  dès  la  naifiance  ,  &  qu’il  préfage 
une  mort  certaine.  On  le  rencontre  très-commu¬ 
nément  5  &  on  obferve  quelquefois  ,  dans  ces  cir- 
conftances ,  que  la  moelle  de  l’épine  &  plufieurs 
làifceaux  de  nerfs  font  adbérens  à  l'inténeut  de  la 
tumeur,  de  telle  manière  que  la  continuité  de  la 
moelle  paroît  être  rompue  ,  &  une  portion  de  fa 
fubftarice  anéantie.  Tulpius  dit  quelle  lui  a  femblé 
comme  fi  elle  eût  été  déchirée  ,  Sc'que  les  rameaux 
nerveux  eulTent  été  éparpi.llés  dans  la  tumeur.  Ruifch 
a  penfé  que  ces  jeunes  fujets  n’avoient  point  de 
moelle  épinière. 

Ce  phénomène  expliquoit  avec  beaucoup  de  vrai- 
fembünce  pourquoi  il  y  avoit  paralyfie  des  extrémités 
inférieures.  Mais  un  examen  plus  circonftancié  des 
cadavres  a  appris  que  dans  tous  ces  fujets  les  nerfs 
fciatiques  ne  font  nullement  altérés  ,  tandis  qu’au 
contraire  chez  quelques-uns  dont  lés  extrémités  in¬ 
férieures  avoient  joui  de  leur  mobilité  ,  on  avoit 
trouvé  après  la  mort  la  moelle  de  l’épine  entière¬ 
ment  détruite. 

Voici  ce  que  Camper  dit  avoir  obfervé  en  par¬ 
ticulier  tektivement  àcet  objet.  Il  trouva  (en  1776, 
chez  un  très-jeune  fujet  )  que  la  tumeur  du  fpina 
lifiia ,  quedeCat  appelle  une  hernie  fpinale  ,  étoit 
un  véritable  défaut  d’une  patrie  de  la  colonne  ver¬ 
tébrale  &  des  tégum.eiis,  &  qu’elle  n’ étoit  formée 
que  d’une  feule  membrane  qui  enveloppoit  la  moelle 
épinière  ;  &  qui  étoit  diftendue  par  un  amas  de 
fétolîté  pareille  à  celle  qu’on  obferve  dans  les  hydro¬ 
céphales  qui  ont  leur  fiège  dans  les  ventricules  du  : 
cerveau  ,  &  nullement  par  le  fuc  nerveux  ,  comme 
quelques  anatomiftes  l’ont  cru.  Cette  membrane  ne 
peut  être  ainfi  tiraillée  &  diftendue  ,  fans  que  les 
nerfs  qui  forment  k  gneus  de  cheval  ne  s’afFoiblilfent 
extrêmement  ,  en  forte  qu’ils  paroilfent  comme 
adhérens  à  leur  enveloppe  interne ,  &  comme  brifés  ; 
dans  cette  enveloppe  ,  tandis  qu’ils  ne  font  réelle- 
mens  qu’affoiblis  5c  divifés  autour  de  la  tumeur  ; 
jufqu’à  ce  que  ,  fortant  entre  les  corps  des  vertèbres , 
ils  ailknt  former  par  leur  réunion  les  cordons  des 
nerfs  fciatiques  ,  cruraux  Sc  autres.,  La  paralyfie  des 
extrémités  inférieures  eft  plus  ou  moins  caraâé- 
rifé ,  félon  le  degré  d’exténuation  de  ces  nerfs  ; 
&  quand  l’extenfion  n’exifte  pas,  ces  extrémités  ne 
font  point  paralyfées.  La  continuité  des  troncs  des 
nerfs  fciatiques  ,  5cc.  avec  la  moelle  épinière  n’eft 
point  douteufe  ,  lorfqu’on  commence  par  enlever 
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j  l’épiderme  fans  ofFenfer  la.  tumeur.  Alors  cette 
tumeur  étant  bien  gonflée  ,  on  âpperçoit  ckiremenc 
!  les  nerfi  qui  fe  répandent  fut  fes  parois  ,  6c  qui 
forcent  enfuite  chacun  par  l'ilTue  qui  lui  eft  deftiiiée  : 
au  lieu  que  ,  fi  d'abord  on  crève  l’enveloppe  ,  la 
moelle  paroîtra  être  déchirée  ,  6c  les  nerfs  devien¬ 
dront  invifibles.  Pour  réfumer  ce  que  nous  venons  de 
dire  fur  le  fpina  bifida ,  k  rdfem’eknce  de  k  férofité 
que  cette  tumeur  rend  avec  celle  de  I  hydrocéphale , 
k  communication  que  l’on  obferve  fouvent  entre  k 
tumeur  du  fpina  bifida  Sc  le  cerveau  ,  prouvent  que 
l’une  8c  l’autre  ne  font  que  des  variétés  de  k  même 
makdie. 

Il  n’eft  point  étonnant  que  l’ouverture  du  Jpina 
bifida  ait  été  jugée  dangereufe  Sc  meme  prompte¬ 
ment  mortelle  ,  par  un  très-grand  nombre  de  mé¬ 
decins  ,  furtout  par  ceux  qui  regardoient  le  fluide 
qu'il  contient  comme  fourni  par  les  nerfs.  Cependant 
elle  a  eu  lieu  quelquefois  f.ns  être  fuivie  d’aucun 
accident,  fi  ce  n’eft  une  très-grande  foibkffe  des 
malades.  Dans  l'obfervation  que  cite  Grimper  ,  un 
fpina  bifida  de  k  gtolfeur  d’une  bouteille ,  &  fi 
tranfparent  qu’il  kiflbit  appeteevoir  les  rayons  du. 
folcil  Sc  de  k  lumière  d’une  chandelle  ,  avoit  été, 
évacué  par  le  moyen  de  la  ponélion.  Il  fe  remplit 
de  nouveau  dans  l’efpace  de  très-peu  de  jours  :  mais 
le  makde  fut  extrêmerrient  afFoibli ‘pendant  les  vingt- 
premiers  jours  qui  fuivirent  cette  opération.  Il  avoir 
I  alors  atteint  fa  douzième  année.  A  vingt  ans  ,  k 
j  tumeur  étoit  grolfe  comme  la  tête  du  makde  ,  Sc  elle 
[  menaçoit  à  chaque  inftant  de  fe  crever.  Ayant  en 
à  cette  époque  une  autre  makdie ,  pendant  laquelle 
il  fe  coucha  ^imprudemment  fur  fa  tumeur  ,  elle  fut 
attaquée  d’mfiammation  Sc  de  gangrène.  Tout  à 
coup  ,  au  mo.ment  qu’on  s’y  attendoit  le"  moins  , 
Sc  que  le  malade  étoit  dans  le  plus  grand  danger  -, 
toute  l’humeur  fut  réforbée  ;  Sc  les  membranes  qui 
k  contenoient  ,  s’aftkiffant.  fur  elles-mêmes  Sc  fe 
ridant ,  repréfentoient  une  cicatrice  difforme  Sc  très- 
folide ,  placée  fur  les  côtes.  11  vécut  encore  huit  ans 
depuis  cet  événement  fingulier  ,  qui  prouve  deux 
chofes  :  i“.  quekponâion  àn  fpina  bifida  n’eft  pas.; 
toujours  mortelle;  z®.  que  la jréforption  eftpoffible., 
L’obfervation  entière ,  à  laquelle  on  pourroit.  en 
ajouter  plufieurs  autres  ,  prouve  aulfi  que  l’exiftence 
des  fujets  attaqués  du  fpina  bifida  peut  fe  prolonger 
beaucoup  plus  que  quelques-uns  ne  l’ont  penfé.  Mais 
il  n’en  eft  pas  moins  certain  qu’il  faut  ,  dans  ces 
cas,'  apporter  k  plus  grande  c  rconlpedtion ,  Sc 
employer  les  emplâtres  Sc  les  fomentations  difeuf-. 
fives  de  préférence  à  l’opération  ,  qui  le  plus  ordi¬ 
nairement  eft  fuivie  de  k  mort.  Les  emplâtres, 
auroient  le  bon  effet ,  félon  Camper  ,  d’empêcher 
le  frottement  des  yêtemens,  qui  eft  fufcepcible  d’oc- 
cafionner  des  accidens  graves ,  furtout  fi  les  parois 
de  k  tumeur  font  très  minces.  Les  fomentations 
difeuflives  fpiritueufes  aident  à  conferyer  la  peau 
dans  fon  intégrité  ,  principalement  dans  ce  premier 
âge  de  k,  vie  ,  ou  l’humidité  chaude  des  matières . 
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excrémentitielles  tenJ  à  en  afFoîHîr  I2  tiffu.  Ne 
pourroit-on  pas  encore  défendre  la  tumeur  contré 
les  accidens  extérieurs  ,  par  le  moyen  d’un  bandage 
garni  d’une  pelotte  crenle  &  proportionnée  à  fon 
volume  î  Cette  précaution  feroit  convenable  ,  fur- 
tout  dans  les  cas  où  l’exiftence  de  quelques-uns  de 
ces  infortunés  fe  trouveroit  prolongée.  Mais  ces  cas 
font  très-rares  5  &  ,  félon  la  remarque  de  Ruifch  , 
ils  meurent ,  pour  la  plupart ,  avant  l’âge  de  quinze 


Il  résulte  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  voir  ,  que 
le  /pina  bifidj.  a  été  jufqu’à  préfent  une  maladie 
fupérieure  à  tous  les  efforts  de  l’art. 

De  thydropifie  de  P  œil ,  ou  ftaphylome  de  la 

X’œil  de  l’homme  contient ,  dans  ce  qu’on  appelle 
la  chambre  antérieure  &  la  chambre  poftérieure  , 
une  férolîté  très-limpide  ,  qui  s’écoule  auflîtôt  quon 
a  percé  la  cornée  ,  &  fe  régénère  très-promptement. 
Ce'phénomène  s’obferve  particuliérement  dans  l’opé¬ 
ration  de  la  cataraâe  ,  furtout  lî  on  la  fait  en  pra¬ 
tiquant  une  large  incifion.  Lorfque  la  cornée  eft 
gonflée  par  une  trop  grande  quantité  de  férofité  , 
en  forte  que  les  paupières  ne  peuvent  plus  la  recou  - 
vrir  J  cette  maladie ,  eft  ce  que  l’on  appelle  hydro- 
pifie  de  l’œil,  ou,  félon  Céit ,  ftaphylome  ,  à  caufe 
de  la  reflemblance  telle  quelle  que  préfénte  alors  l’œil 
avec  un  grain  de  raifin.  11  y  a  plufieurs  efpèces  de 
ftaphylomes.  Mais  ,  fans  entrer  tlans  aucun  détail  fur 
toutes  ces  variétés  ,  nous  dirons  que  prefque  tous 
les  ftaphylomes  ont  cela  de  commun  ,  que  l’opacité 
de  la  cornée  fait  perdre  l’ufage  de  la  vue  :  en  forte 
que  l’art  n’a  plus  alors  autre  chofe  à  faire  que  de' 
prémunir  l’organe  contre  les  accidens  extérieurs  ,  Sc 
de  diriger  ,  autant  qu’il  eft  pofiible  ,  les  larmes  vers 
les  points  lachrymaux.  Si  la  vue  n’eft  pas  entière¬ 
ment  perdue  ,  on  ne  parviendra  pas  cependant ,  dit 
Aëtius  ,  à  rétablir  l’œil  dans  fon  état  naturel  :  ^mais 
on  tentera  de  pallier  la  difformité  qu’il  préfenté.  Au 
refte  ,  ce  traitement  étant  abfçlument  du  relTott  de 
la  chirurgie,  nous  croyons  devoir  renvoyer  au  diélion- 
naire  de  Chirurgie. 

De  la  grenouillette. 

La  grenouillette  eft  une  mmenr  tranfparente  ,  qui 
naît  fur  un  des  côtés  de  la  langue  ,  ou  fur  tous  les 
deux  en  même  teins,  &  qui  empêche  de  parler  & 
d’avaler.  Cette  tumeur  eft  d’ailleurs  indolente  ;  & 
elle  n’eft  incommode  que  par  fon  volume.  Louis 
âttribuoit  fa  formation  à  l’obftruâion  &  à  la  dila¬ 
tation  énorme  d’un  canal  excrétoire.  Camper  avôue 
n’avcir  pas  reconnu  le  liège  de  cette  efpèce  de 
tumeur.  11  l’a  obfervée  plufieurs  fois  chez  des  adultes 
de  l’un  &  de  l’autre  fcxe:  ce  qui  eft  contre  l’opinion 
d’Aéluarius  qui  la  cro.yoit  plus  commune  chez  les 
enfans.  La  grenouillette  n’eft  pas  toujours  remplie 
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par  une  férofité  diaphane  :  c’eft  quelquefois  une 
matière  femblable  à  du  blanc  d’œuf  rirais.  C'eft  ainfî 
que  l'ont  vue  Tulpius ,  Louis  &  Camper.  On  l’ouvre 
avec  la  lancette ,  ce  qu’il  eft  quelquefois  néceflàite 
de  recommencer  ,  parce  quelle  fe  remplit  de  nou¬ 
veau.  Il  peut  être  avantageux  dans  ces  cas  de 
toucher  légèrement  la  plaie  avec  la  pierre  infernale. 
Plus  on  diffère  l’opération  ,  plus  la  matière  prend 
de  la  confiftance. 

On  peut  ranger  dans  le  genre  de  la  grenouillette 
ces  petites  vellies  de  couleur  livide  qui  affeâent 
quelquefois  les  lèvres  ,  les  joues  &  même  la  langue, 
&  que  bien  des  gens  croient  dangereufes  :  elles  ne 
le  font  aucunement.  Il  faut  les  ouvrir  ;  &  on  en 
extrait  une  fubftance  pituiteufe,  qui  eft  très  tenace, 
&  qui  fort  avec  peine  de  fon  efpèce  de  kifte. 

Du  bronchocèle. 

.  Celfe  définiflbit  très-bien  le  bronchocèle ,  lorCju’il 
difoit  ;  il  croit  au  col ,  entre  la  peau  &  la  trachée- 
antre  ,  une  tumeur  y  appelléepar  les  Grecs 
dans  laquelle  on  trouve  tantôt  une  fubftance  charnue 
non  organlfée  ,  (  caro  hebes  )  tantôt  une  humeur  qui 
rejfemble  a  du  miel  ou  a  de  l’eau  ,  &  quelquefois 
aüjft  des  poils  &  de  petits  os  mêlés  enfemhle.  Le 
bronchocèle  eft  très-commun  dans  la  Savoie  &  en 
Suiife  :  &  Morgagni  l’a  obfervé  auflî  très-fouvent , 
en  Italie  ,  où  plus  de  femmes  que  d’hommes  en 
font  ,  dit-i!  ,  affeeftées.  Ce  dernier  place  dans  la 
glande  thyroïde  le  fiège  du  bronchocèle.  U  eft 
facile  ,  félon  Camper,  de  concilier  fon  opinion  avec 
celle  de  Celfe  ,  en  accordant  que  cette  chair  non 
organifée  de  Celfe  ,  caro  hebes  ,  fe  trouve  dans  les 
glandes  thyroïdes  ;  mais  que  les  autres  tumeurs  ana¬ 
logues  à  des  ampoules  ,  ou  au  mélicéris  &  à  l’athé- 
rome  ,  ou  contenant  des  poils  &  des  petits  corps 
durs  femblables  à  des  os  ,  fe  forment  fous  la  peau. 
Ce  font  ces  dernières  dont  nous  devons  nous  oc¬ 
cuper  ici.  Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que 
la  glande  thyroïde  ne  puifle  aufîi  en  être  le  fiège; 
cet  appareil  d’artères  ,  de  veines  ,  de  follécules  (font 
elle  eft  compofée,  eft  fans  doute  deftiné  à  la  fé- 
crétion  d’une  matière  très-abondante  ,  qui  eft  fuf- 
ceptible  de  s’altérer  dans  fes  couloirs,  delesobftruet, 
de  les  dilater  immenfément ,  &  de  produire  ainfi  des 
tumeurs. 

Le  diagnoftic  du  bronchocèle  n’eft  pas  difficile. 
Voici  à  quoi  fe  réduit  la  curation.  Lorfque  la  tumeur 
n’eft  pas  encore  très-confidérable ,  on  peut  efpétet 
de  la  réfoudre  par  le  moyen  des  firiâions  répétées, 
&des  fomentations  avec  l’eau-de-vie  camphrée  affoi- 
blie.  On  adminiftre  auflî  de  tems  en  tems  un  pur¬ 
gatif  hydragogue.  La  décoélion  de  racine  de  bryone, 
a  laquelle  on  ajoute  du  vin  &  du  fel  amjnoniac ,  ou 
même  cette  racine  toute  feule  ,  pilée  &  réduite  en 
confiftance  de  pulpe ,  a  eu  fouvent,  de  très-bons 
effets.  Si  le  volume  ffe  la  tumeur ,  fon  ancienneté, 
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&  le  caradère  de  la  matière  qu’elle  contient  doivent 
rendre  ce  traitement  inutile  ;  il  faut  recourir  au  trai¬ 
tement  chirurgical  :  c’eft  le  même  que  celui  indiqué 
pour  la  grenouillette.  (  le  didionnaire  de 

Chirurgie.  ) 

De  F hydrotkorax  ou  hydropifie  de  poitrine. 

Perfonne  n’ignore  tju’il  fe  répand  dans  toutes  les 
cavités  du  corps  une  férolité  réduite  en  vapeurs ,  qui 
eft  repompée  à  mefure  quelle  s’y  dépofe.  Mais  ce 
phénomène  a  lieu  avec  encore  plus  d’énergie  dans, 
les  diverfes  cavités  de  la  poitrine  que  dans  toutes  les 
autres ,  à  caufe  du  voifinage  du  cœur  qui  y  rend  la 
circulation  plus  rapide.  Nous  en  avons  la  preuve 
par  ce  nuage  que  l’on  voit  fortir  de  la  bouche  & 
des  narines  de  l’homme  &  des  grands  animaux  , 
dans  la  faifon  de  l'hiver  ,  &  qui  eft  beaucoup  plus 
épais  que  jl’armofphère  de  vapeurs  qui  part  de  tous 
les  points  de  la  circonférence  du  refte  du  corps.  C’eft 
parce  que  la  réiorption  fe  fait  auifi  promptement 
que  l’effuHon  ,  que  l’on  ne  trouve  point  de  liquide 
épanché  dans  les  cavités  du  corps  des  animaux  fains, 
ouverts  auffitôt  après  leur  mort.  Les  vailTeaux  qui 
opèrent  immédiatement  cette  réforption  fe  réunilTent 
pour  en  former  d’autres ,  bientôt  alTez  forts  pour 
être  apperçus  fans  le  fecours  d’aucun  inftrument ,  & 
qui  fe  rendent  dans  le  canal  thorachique.  Quoique 
cette  férolité,  foit  dans  l’état  de  fanté  repompée,  fous 
forme  de  vapeurs ,  Sc  avant  de  fe  condenfer  ;  ce¬ 
pendant  les  expériences  de  Mnfgrave  ne  permettent 
pas  de  douter  qu’elle  ne  loit  fufceptible  de  l’être , 
même  après  fa  condenfation. 

La  férolité  qui  forme  les  hydropifies  de  poitrine 
peut  fe  condenfer  dans  cinq  cavités  différentes  jfavoir, 
dans  la  cavité  droite  ,  &  dans  la  cavité  gauche  , 
qui  contiennent  les  deux  poumons  ,  en  arrière  hors 
la  plevre  &  entre  elle  &  les  corps  des  vertèbres  , 
par-devant  entre  les  deux  lames  de  la  plevre  ,  enfin 
dans  le  fac  du  péricarde.  Il  eft  important  de  recon- 
noître  ces  différens  fièges  de  l’hydrothorax ,  parce 
que  ,  dans  chacun  de  ces  cas ,  les  fymptômes  font 
mlFérens ,  &  qu’il  faut  également  varier  la  méthode 
de  traitement ,  pour  effeâuer  l’évacuation  des  eaux. 
En  effet  ,  li  elles  occupent  l’mie  ou  l’autre  des 
cavités  droite  &  gauche  ,  on  employera  la  para- 
centtfe  ;  fi  c’eft  le  péricarde  ,  on  ouvrira  ce  fac  ;  fi 
c’eft  la  cavité  antérieure,  on  perforera  le  médiaftin; 
enfin ,  C  les  vapeurs  aqueules  fe  font  condenfées 
dans  cet  efpace  triangulaire  litué  poftérieurement ,  & 
rempli  d’un  tiffu  cellulaire  au  travers  duquel  palfent 
l’trfophage  &  la  trachée-artère  ,  la  férofité  qui  en 
réfultera  fe  frayera  une  route  ,  par  fon  propre 
poids ,  dans  le  tiffu  qui  enveloppe  &  qui  garnit 
les  mufcles  du  dos,  &  elle  occupera  leurs  interftices, 
comme  on  voir  le  pus  fufer ,  &  pratiquer  des  ulcères 
.  '"'uleui  dans  ceç  parties. 

On  cherchera  donc  avec  foin  tous  les  fignes  qui 
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établiffent  la  préfence  de  l’eau  dans  la  poitrine ,  Sc 
qui  déterminent  dans  laquelle  de  fes  cavités  elle 
s’eft  amaffée.  Mais  il  n  eft  pas  toujours  aifé  de 
former  ‘  un  disgnoftic  certain  ce  cette  maladie. 
En  effet  ihydrothorax  a  ,  par  exemple  ,  beau¬ 
coup  de  fymptômes  qui  lui  font  communs  avec 
l’empyème.  L’eau  contenue  dans  la  poitrine  com¬ 
primera  les  poumons  comme  feroit  le  pus  :  &  le 
pus  dégénéré  en  fanie  ichoreufe  irritera  les  parties 
qu’il  baignera  comme  l'eau  qui  commence  à  fe 
corrompre.  Cependant  l'obfervation  fcropuleufe  des 
fymptômes  ,  &  les  ouvertures  des  cadavres  avoient 
appris  à  Arnertini  que ,  lorfque  le  liquide  ftagnant 
dans  le  thorax  étoit  Cmple  &  aqueux  ,  il  n’occa- 
fionnoit  pas  une  difficulté  aufll  grande  de  refpirer, 
à  moins  qu’il  ne  remplît  prefqu’en  totalité  les  ca¬ 
vités  droite  &  gauche  ,  ou  qu’il  ne  diftendjt  telle¬ 
ment  l’ane  des  deux  ,  que  la  compteffion  agît  for¬ 
tement  fur  l’autre  ;  mais  que ,  fi  ce  liquide  extravafé 
étoit  trouble  ,  d’un  jaune  foncé  ,  ou-  âcre  ,  alors 
il  fuffifoit  d'une  petite  quantité  pour  rendre  la  ref- 
piration  extrêmement  laborieufe. 

Les  caufes.  dites  antécédentes  peuvent  fouvent  â 
la  vérité  nous  aider  à  diftinguer  fi  c’eft  du  pus 
ui  s’eft  épanché  j  parce  qu’on  aura  obfervé  d’abord 
es  fignes  d’inflammation  ,,  enfuite  ceux  de  la  fup- 
puration  ,  &  que  la  difficulté  de  refpirer  fera  fur- 
venue.  Cependant  il  eft  conftaté  qu  il  fe  forme 
quelquefois  des  vomiques  d’une  manière  fi  obfcure , 
que  ni  les  malades  ,  ni  même  les  médecins ,  n’en 
peuven:  foupçonner  l’exiftence  ,  avant  qu’il  fur- 
vienne  un  crachement  de  pus  ,  ou  qu’ils  trouvent 
le  fac  en  ouvrant  les  cadavres.  Mais,  fi  les  caufes 
fufceptibles  de  donner  nailfance  à  l’hydrothorax  ont 
eu  lieu  ;  fi  le  malade  eft  d'une  conftitution  froide 
&  leuco-phlegmarique  ;  fi ,  depuis  long-tems  ,  il  eft 
attaqué  d’un  afthme  fpafmodique  &  convulfif  ;  fi  , 
ayant  très-chaud ,  &  étant  en  fueur ,  il  a  bu  une 
grande  quantité  d’eau  fraîche  ,  ou  s’eft  repofé  long¬ 
temps  expofé  à  une  température  froide  ;  s’il  a  eu 
le  vifage  bouffi  ;  les  pieds ,  les  jambes  ,  les  cuilTes, 
les  bourfes  enflées  :  la  difficulté  de  la  refpiration  Sc 
le  bruit  que  fait  le  liquide  dans  la  poitrine  lorfqu’on 
fecoue  le  corps  dumalade  affureront  alors  davantage  le 
diagnoftic  de  la  maladie.  Si'l’mi  des  côtés  feulement 
eft  rempli  d’eau  ,  le  malade  ne  pourra  fe  tenir  cou¬ 
ché  fur  le  côté  qppofé  :  fi  les  deux  cavités  droite 
&  gauche  font  affeélées  en  même-temps  ,  la  fitua- 
tion  dans  laquelle  il  fera  moins  gêné  fera  celle  où 
il  fera  fur  fon  féant ,  le  corps  un  peu  incliné  eu- 
devant.  Non-feulement  l 'enflure  des  pieds  accom¬ 
pagne  prefque  toujours  Mhydroptpe  de  poitrine  j 
mais  l’organe  affefté  fe  trouve  foulagé ,  lorfque 
cet  œdème  eft  plus  coufidérable  :  &  ,  au  contraire, 
fi  les  jambes  viennent  tout-à-coup  à  fe  défenfler  , 
la  poitrine  eft  furchargée  ,  &  l’angoiffe  du  malade 
augmente  énormément.  On  obferve  très-fréquem- 
^  ment ,  quoique  non  conftamment ,  un  autre  figue  , 
que  Pilon  (  De  morbis  à  frofâ  coltwvie ,  feü.  J. 
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Ce  fign 

e ,  dit  Pifon  ,  m‘a  été  . 

indiqué  par  la  théo- 

rie  ,  &  confirmé  par  V expérience.  Le  même  auteur 
dit  encore  avoir  obfervé  dans  les  hydropiques  de 
poitrine  ia  paralyfie  (  rejoiutio  )  quelquefois  d’un 
leul  bras  ,  quelquefois  des  deux.  Pour  réfumer  , 
quoique  ce  foit  avec  beaucoup  de  raifon  que  l’on  fait 
attention  aux  çaufes  antécidcites  &  aux  divers 
lignes  dont  nous  venons  .  de  parler  ;  l’enflure  des 
parties  extérieures  Sc  la  difficulté  de  refpirer  feront 
toujours  regardés  comme  les  plus  concluans. 

Dans  les  animaux  fains  ,  la  fuperficie  interne  du 
péricarde  eft  conftamment  humide  ,  ainfi  que  le 
cœur  lui-même  ,  fes  oreillettes ,  fes  finus  ,  &  la 
portion  des  gros  vailfeaux  contenue  dans  le  fac.  Il 
eft  certain  ,  en  effet  ,  que  les  organes  fécrétoires 
d’une  férolîté  font  ttès-multipliés  dans  cette  mem¬ 
brane.  Ces  organes  font  une  quantité  innombrable 
d’artères  ,  que  les  injeétions  anatomiques  font  ap- 
peteevoie  clairement  ,  Sc  au  moyen  defquelles  le 
fa:^  ,  devenu  plus  fluide  &  plus  atténué  par  fon 
panage  dans  les  poumons  ,  circule  avec  la  plus 
grande  vîteffe.  On  les  démontre  également  dans 
toutes  les  parties  renfermées  dans  le  péricarde.  La 
grande  chaleur  qui  eft  produite  par  l’adion  du  cœur 
réduit  la  férofité  apportée  par  ces  artères  en  une 
vapeur  très-pénétrante  ,  qui  eft  repompée  auflî-tôt, 
enforte  qu’il  ne  s’en  fait  aucune  congeftion.  Cette 
vapeur  humide ,  chaude,  qui  émane  fans  interruption, 
éloigne  le  péricarde ,  qu’il  diftend,  ducœur,  s’oppofe 
à  toute  concrétion,  tient  la  fuperficie  du  cœur,  des 
oreillettes ,  des  finus  ,  des  attères  &  des-veiiies  dans 
un  état  de  moiteur  ,  de  foupleffe,  &  d’extenfibilités 
continuelles ,  &  empêche  tout  frottement,  ainfi  que  la 
callofité  qui  naîtroit  néceffairemènt  du  mouvement 
perpétuel  de  ces  organes.  Les  moyens  de  réforption 
ne  font  pas  moins  puiffans  que  ceux  qui  opèrent  la 
fécrétion.  Cette  vapeur  humide  &  chaude  doit  s’ap¬ 
pliquer  avec  force  contre  la  furface  interne  du  péri¬ 
carde  ,  &  la  furface  convexe  du  cœur  Sc  de  fes 
oreillettes  :  les  veines  du  cœur  ,  fe  vuidant  entiè¬ 
rement  dans  le  tems  de  la  fyftole  ,  pompent  avec 
avidité  tout  ce  que  les  artères  ont  laiffé  dépofer.  On 
croyoit  autrefois  qu’il  exiftoit  toujours  ,  naturelle¬ 
ment  ,  une  certaine  quantité  d’eau  dans  le  fac  du 
péricarde  :  mais  des  expériences  bien  faites  ont 
reélifié  cette  erreur.  On  ne  trouve  de  l’eau  que  dans 
les  cadavres  refroidis,  Sc  on  en  trouve  d’autant  plus, 
que  les  perfonnes  font  mortes  depuis  plus  de  tems  ; 
mais  on  n’en  rencontre  point ,  lorfqu’on  ouvre  , 
atiffi-tôt  après  leur  mort ,  des  fujets  qui  étaient 

L’exh.d.ifon  interne  d’un  liquide  fous  forme  de 
vapeurs  fe  ffifant  avec  tant  d’aélivité  ,  comme  nous 
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venons  de  le  dire  ;  fi ,  par  une  caufe  quelconque  la 
réforption  eft  interrompue  ,  il  s’amalieca  de  i’ean 
dans  le  péricarde  ,  Sc  même  en  une  grande  quantité. 
Cette  maladie  n  eft  pas  très-rate  ,  comme  le  prouve 
un  alTez  grand  nombre  d’obfervations.  Elle  exifte 
quelquefois  feule  ,  Sc  quelquefois  elle  accompagné 
Vhydropifie  de  poitrine  proprement  dite. 

Il  n’eft  pas  très-facile  de  fe  former  un  diagnoftic 
certain  de  \!kydropifie  du  péricarde  ,  fur-tout  ,  parce 
que  cette  maladie  fe  rencontre  le  plus  fouvent  avec 
Ÿhydropifie  de  poitrine  ou  avec  d’autres  affeélions 
morbifiques  ,  foit  du  poumon  ,  foit  du  cœur  ,  ou 
avec  des  polypes ,  &c.  :  d’où  il  arrive  qu’on  ne 
peut  attribuer  exclufivement  à  X  hydropi  fie  du  péri¬ 
carde  ,  les  fymptômes  que  là  maladie  préfente. 
D’ailleurs  il  eft  de  fait  que  dans  fon  origine ,  lotfque 
le  péricarde  n’eft  encore  que  peu  furchargé ,  les 
accidens  font  bien  moins  fâcheux  que  lorfque  la  fé¬ 
rofité  eft  devenue  très-confidérable.  Un  fentiment 
de  prelTion  &  de  refferrement  vers  la  région  anté¬ 
rieure  du  thorax  ,  qui  éft  occupée  par  le  péricarde , 
paroît  devoir  indiquer  plus  fpécialement  cette  efpèce 
à’hydropife.  Il  eft  en  même-temps  indubitable  que 
le  péricarde  gonflé  comprimera  le  poumon  qui  l’a- 
voifine  :  ce  qui  rendra  la  refpiration  plus  difficile, 
&  produira  une  toux  fèche  très-irritante  :  que  le 
péricarde  étant  non-feulement  appuyé  fur  le  dia¬ 
phragme  ,  mais  même  adhérent  à  cette  cloifon , 
l’eau  amaffée  dans  fa  cavité  doit  rendre  plus  pénible 
:  le  mouvement  de  celle-ci.  Celui  du  cœur  doit  aufll 
être  troublé  :  de-là  les  palpitations  ,  l’inégalité  ,des 
pulfations  ,  Sc  quelquefois  même  des  fyncopes , 
précédées  d’mi  fentiment  d'étouffement  très-prelfant. 
Tels  font  les  fymptômes  que  Barrere  dit  avoir  ob- 
fervés  fur  cinq  malades  ,  dans  le  péricarde  defquels, 
,  on  trouva  de  l’eau  &  c’eft  ce  qui  a  fait  regarder  à  ce 
méceein  comme  autant  de  fignes  diagnoP:ics  de 
cette  maladie  l’enflûre  des  pieds ,  la  pâleur  du  vi- 
fape  ,  un  pouls  petit  Sc  vif  ,  la  refpiration 
laborieufe  ,  la  pofition  fur  le  dos  pénible  , 
avec  un  fentiment  de  fuffocation  fouvent  renaiC- 
fant  :  il  avoue  cependant  qu’il  eft  difficile  malgré 
cela  de  diftinguer  Ÿhydropifie  du  péricarde  de  celle 
de  la  poitrine.  Sénac  ,  foit  d’après  les  auteurs  les 
plus  recommandables ,  foit  d’après  fes  propres  ob- 
fervations  ,  a  auffi  expofé  foigneufement  tous  les 
fignes  de  Ÿhydropifie  du  péricarde ,  &  il  a  noté 
particulièrement  celui-ci  qui  lui  paroît  plus  con-, 
cluant  que  les  autres ,  favoir  ,  que  lorfqu’il  y  a 
des  palpitations ,  on  fent  un  mouvement  d’ondula¬ 
tion  entre, la  troifième,  quatrième  &  cinquième  des 
côtes.  Il  eft  vrai  que ,  dans  les  palpitations  ,  on  fent 
quelque  chofe  de  femblable,^,  quoiqu’il  n’exifte  point 
àikydrcpifie  du  péricarde  :  mais  ce  n’eft  point  ce 
mouvement  ondulatoire  ,  cette  fluâuatîon  ,  qui 
femble  fe  prolonger  affez  au  loin.  Peut-être  auffi 
que,  dans  les  cas  ou  le  péricarde  feroit  déjà  très- 
!  diftendu  ,  ne  fentiroit-on  pas  '  auffi  diftinélement 
[  l’ondulation,  Dieraerbroeck  n’obferva  point  fur  un 
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Hijkde  qu'il  traitoit  le  fymptôxne  de  la  palpita-  1 
ùoc  ,du  cœur  ;  &  Barrere  n’eu  parle  point  non  plus  | 
à  l’occafion  de  (es  cinq  malades  ,  dont  le  pouls  étok  | 
feulement  petit  &  vif ,  comme  on  le  trouve  quelque-  j 
fois  dans  les  monïens  de  palpitation  :  d'ailleurs  il  I 
feroit  fans  doute  fort  difficile  de  fentir  les  mouve- 
inens  du  cœur,  lorfqu’il  exilleroic  un  grand  volume 
d'eitt  entre  la  pointé  de  cet  organe  [&  les  côtes. 
Sénac  a  donc  grande  raifon  de  conclure  que  tous 
les  fignes  que  nous  venons  d’expofer  doivent  faire 
au  moins  loupçonner  avec  fondement  1  exiftence  de 
Yhydropifie  du  péricarde  ,  s’ils  n’en  donnent  pas  une 
entière  certitude.  On  ne  fauroit  douter  non  plus 
ue  ,  fi  des  fymptômes  auffi  fâcheux  peuvent  naîtrfe 
e  la  congeftion  d’une  fimple  férolîté  ,  ils  le  de¬ 
viendront  encore  davantage  lorfque  cette  férofité 
dégénérera  ,  acquerra  de  l’acrimonie  ,  &  agacera 
perpétuellement  par  fa  préfence  un  organe  aulfi 
fufceptible  d’kritation  que  l’eft  le  cœur. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  congeftion  aqueufe 
qui  pourroit  avoir  lieu  dans  les  vuides  formés  anté¬ 
rieurement  ou  poftérieurement- ,  par  les  replis  du 
jnédiaftin  ;  parce  qu’aucun  auteur  de  riiédecine  n’a 
fourni  d’obfervations  qui  prouvent  que  ces  efpèces 
ihydropifies  aient  jamais  exifté  réellement. 

Le  traitement  général  des  hydropîjîes  efb  appli¬ 
cable  à  celles  dont  la  poitrine  eft;  le  fiège.  Ce 
traitement  confifte ,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas,  i‘’.dans  l’évacuation  de  la  férofité  déjà  amaflee  , 
laquelle  peut  s’opérer  ,  foit  par  des  remèdes  inter¬ 
nes  ,  foit  par  l’opération  connue  fous  le  nom  de 
paracentèfe  5  z®.  à  empêcher  qu’il  ne  fe  faffe  mie 
nouvelle  congeftion.  Nous  ne  parlerons  dans  ce 
moment-ei ,  que  de  la  paracentèfe  que  l’on  pratique 
à  la  poitrine. 

Il  eft  certain  d’abord ,  que  cette  opération  ne 
détruit  point  les  caufes  de  la  maladie.  Mais  elle  a 
l'avantage  précieux  de  délivrer  les’"  malades,  du  dan¬ 
ger  d'être  fuffoqués  ,  qui  les  menace  fouvent  de  la 
maiiière  la  plus  urgente,  &  de  donner  ainfi  aux 
médecins  le  tems  d’attaquer  efficacement  les  caufes. 
En  outre  on  ne  peut  douter  ,  d’après  un  grand 
nombre  d’obfetvàtions ,  que  ,  fi  on  ne  parvient  pas  à 
déffuite  les  caufes ,  les  ponéfions  répétées  plufieürs 
fois  ne  prolongent  du  moins  l’ exiftence  des  malades , 
&  ne  la  leur  rendent  même  beaucoup  plus  fupportable. 
On  ne  doit  donc  pas  condamner  abfolument  &  indistinc¬ 
tement  l’ufage  de  la  paracentèfe ,  comme  l’ont  fait 
Brunnet  &  Lamotte.  Hippocrate  confeilloit  de  prati¬ 
quer  cette  opération  :&  il  eft  très-vraifemblable  ,  d’a¬ 
près  le  texte  de  ce  père  de  la  médecine,  qu’elle 
avoit  eu.de  fon  tems  plufieurs  fuccès.^La  paracen¬ 
tèfe  du  péricarde  devoir  paroître  encore  plus  critique 
que  celle  de  la  poitrine  j  &  ceux  que  l’on  croyoit 
affedés  d’une  hyiropifie  de  ce  fac  ,  fembloient 
tellement  dévoués  à  une  mort  certaine,  qu’on  évi- 
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toit  ménîe  de  les  mclefter  par  .l’adminiftration'  d’au¬ 
cune  efpèce  de.  traiteriient.  Il  eft  confiant  en  général 
ue  dans  les  cas  où  il  y  a  congeftion  de  férofité 
ans  une  partie  quelconque  de  là  poitrine ,  fi  la 
ftagnation  prolongée  de  ce  liquide,  a  comme  ma¬ 
céré  les  vifcères  ,  &  plus  encore  fi  les  vifcères  ont 
été  ■  entamés  par  cette  férofité  devenue  ’i/nze.  Sc  agf- 
rofive ,  on  ne  doit  avoir  aucune  efpéraiice.  Mais 
alors  ,  la  perte  des  malades  ne  doit  pas  être  attri¬ 
buée  à  l’évacuation  des  eaux  ;  fa  véritable  caufe 
eft  plutôt  de  n’avoir  pas  fait  l’opération,  avant  que 
les  vifcères  fùflent  endommagés  j  &  malheureufe- 
ment  les  malades  ,  &  même  ’lfts  médecins  .  ne  s’y 
déterminent  prefque  toujours  que  quand  ilto’eft  plus 
tems.  '  ■ 

Hippocrate  a  décrit  la  maladie  dont  nous  trai¬ 
tons  :  il  dit  qu’elle  fe  forme  ’  le  plus  fouvent  , 
lorfque  par  un  tems  chaud  de  l’été  on  boit  beau¬ 
coup  d’eau  ,  ayant  très-foif.  Le  poumon  fe  remplit 
alors  ,  dit-il  ;  &  enfuite  l’eau  . tombe  dans  la  cavité 
de^  la  poitrine.  (  De  morhis  ,  liv.  II  ,  cap.  14.  ) 
Selon  Hippocrate  ,  il  furvient  une  toux  féche  5  la 
gorge  devknt  rauque  5  puis  il  y  a  friffqtr,' fièvre, 
orthopnée;  le  corps  paroît  plus  gros ,  &  les  pieds  font 
enflés.  Ces  malades  éprouvent ,  mais  à  unmoindrede- 
gré ,  les  mêmes  accidens  que  ceux  dont  le  pouîïîôh 
eft  en  fuppuration.  Quelques-uns  ont  le  ventre  ,  le 
fcrotum  &  le  vif^e  enflés  ;  mais  feulement  lorf- 
qu’on  a  laifle  palier' le  temps  favorable  à  la  para- 
centëfe.  Hippocrate  prefcrit  encore  de  faire  faire 
aux  malades  de  grandes  infpkations  &  expirations, 
&  d’écouter,  en  plaçant  l’oreille  fort  près  du  corps, s’il 
y  a.  fluéluation  de  férofité.  Il  veut  que  l’on  .examine 
attentivement  fi  le  thorax'  n’eft  point  éminent  dans 
quelque  point  de  fa  furface  plus  qu’aUleurs  :  parce 
que  c’eft  dans  ce  point  là  même  qu’il  convient  de 
pratiquer  l’opération,.  Si  ce  point  n’eft  pas  fenfible  , 
il  faut  tâcher  de  découvrir  au  moins ,  comme  pour 
les  cas  d’empyème ,  dans  quel  côté  de  la  poitrine  il 
y  a  plus  de  fluéluation.  Lorfqu’on  l’aura  conftaté  , 
on  fera  une  incifion  des  tégumens  jufqu’à  l’os  , 
c’eft-à-dke  jufqu’à  la  troifième  côte  ,  en  comptant 
de  la  dernière ,  on  trépanera  cette  côte  ;  &  on  éva¬ 
cuera  l’eau  partiellement ,  enforte  que  la  totalité 
n’en  foit  évacuée  que  .  le  troifième  jour.  A  chaque 
fois  ,  on  fermera  l’ouverture  avec  du  lin  ,  &  une 
éponge  aflùjettie  au  moyen  d’un  bandage  conve¬ 
nable,  Si  la  congeftion  fe  renouvelle  ,  on  évacuera 
par  cette  même  ouverture.  Du  refte  ,  on  fera  ob- 
fetver  au  malade  ùn  rfcime  fec ,  on  lui  donnera 
des  fortifians  ou  échauffans  ;  &  ,  fi  les  cuifles  &  les 
b ourfes  font  gorgées,  on  pratiquera  hardiment  des 
fcarifications  fur  ces  parties. 

On  voit  par  cet  expofé  de  la  doébrine  d’Hippo¬ 
crate  ,  qu’il  avoir  pour  maxime  générale,  de  même 
que  prefque  tous  les  autres  médecins  de  l’antiquité  ,• 
de  ne  jamais  évacuer  en  une  feule  fois  un  liquide 
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contre  nature  amafle  dans  une  des  grandes  cavitds 
du  corps  ,  foit  que  ce  fût  de  la  fétofité  ,  foit  que 
ce  fût  du  pus.  La  mort  fubite  étoit ,  félon  lui , 
l’effet  inévitable  de  la  manœuvre  oppofée  :  qui  fup- 
purati  aûx  hydropici  uruntur  ,  pure  aut  aquâ  con~ 
fertim  effluente  ,  qmnino  intereunt,  (  Aphor.  zy. 
feâ:.  VL  )  La  raifon  qu’en  donne  Galien  ,  c’eft 
que  les  vaiflèaux  ,  n'étant  plus  foutenus  également 
par  la  férofité  dans  laquelle  Ûs  plongeoient ,  fe  rom¬ 
pent  ;  ce  qui  occalîonne  l’hémorrhagie. 

Il  nous  femble  que. cet  accident  n’eft  à  craindre  que 
lorfque ,  l’opéradon-ayant  été  trop  long-temps  difté- 
rée  ,  les  organes  contenus  dans  une  cavité  pleine  de 
liquide  font  macérés,  &queconIéquenunent  leur  tiflii 
eft  àlFoibli.  D’ailleurs  ,  dans  V Aydropffle  de  poitiine  , 
l’air  rempliffant  les  véficules  pulmonaires  ,  le  pou¬ 
mon  à  fon  tour  occupe  toute  la  capacité  du  thorax  ; 
&  dans  l’opération  pour  l’afcire  ,  on  comprime  le  j 
ventre  ,  à  mefure  que  l’on  évacue  La  férofité  ;  ce  | 
^i  fait  que  les  vailTeaux  font  fuffifamment  fou- 1 


Il  réfulte  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  voir  que 
la  paracenrèfe  du  thorax  éroit  pratiquée  par  les 
anciens  médecins  ,  &  qu’elle  leur  a  réufll  fur  plu- 
fieurs  malades.  Hippocrate  dit  pofîtiveraent  :  Si  le 
cinquième  jour  le  bourion.net  de  lin  ejl  ^arni  de  pus  , 
le  malade  guérit  ordinairement  :  finon  ,  après  quon 
a  évacué  teau  ,  la  foif  &  la  fièvre  paroijfent  ,  è* 
il  fuccombe.  (  De  morb.  1.  II.  cap.  14.  Chart.  t. 
VII.  pag.  jy6.) 

Les  obfervations  faites  par  les  modernes  ont  aullî 
prouvé  que  la  paracentèfe  de  la  poitrine  pouvoir 
être  fuivie  d’un  heureux  fuccès  ,  même  dans  cer¬ 
tains  cas  qui  femblent  cepe.ndant  lailTer  bien  peu 
d’efpérance.  En  voici  une  très-remarquable.  C'eft 
celle  d’une  femme  ,  qui  ,  outre  ïhydrooifîe  de  poi¬ 
trine  ,  avoir  encore  une  afcite.  Son  pouls  étoit  petit 
&  inégal ,  fa  refpiration  très-laborieufe.  Duverney 
commença  par  opérer  cette  dernière.  Quelques  jours 
après  ,  il  fit  la  ponélion  du  thorax  entre  la  fécondé 
&  la  troifîème  des  faulTes  côtes  ,  auffi  près  de  la 
colonne  épinière  qu’il  lui  fut  poflible  5  &  toute  fa 
férofité  fut  évacuée  en  un  feul  tems.  Les  fuites  de 
cette  double  opération  furent  fi  heureufes ,  que  la 
malade  put  refpirer  fut  le  champ  avec  facilité  ,  & 
qu’au  bout  d’un  mois  elle  reprit  fes  occupations 
ordinaires.  (Mém.  de  l’ Acad,  des  Sciences,  1703  , 
pag.  109.) 

Malgré  ces  fuccès ,  qui  devroieK  fans  doute 
encourager  à  tenter  plus  fouvent  qu’on  ne  le  fait 
la  paracentèfe  ,  Senac  &  Morand  fe  plaignait 
beaucoup  de  la  timidité  des  médecins.  Et  certes  , 
lï  l’adage  de  Celfe  ,  non  funt  infamandd  remedia  , 
eft  vrai  j  cette  autre  maxime  du  même  auteur  ,  me- 
lius  eji  anceps  experiri  remedium  quhm  nullum  ,  eft 
encore  .plus  fondée  ,  &  plus  conforme  aux  fentimeas 
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d’humanité ,  dont  015  doit  être  plus  jaloux  de  fe  mon¬ 
trer  rempli ,  qu’on  ne  l’eft  de  ne  pas  rifquer  fa  réputa¬ 
tion.  Les  médecins  ont  été  encore  plus  réfervés  fut 
la  ponélion  du  péricarde  :  peut-être  ,  parce  que  le 
diagnoftic  affuré  de  'thydropifie  de  ce  fac  étoit  des 
plus  difficiles  ,  quoique  cependant  il  ne  foit  pas  tota¬ 
lement  impoffible  de  le  former  ;  peut-être  auifi , 
parce  que  cette  opération  eft  très-dangeteufe  à  pra¬ 
tiquer  ,  à  raifon  du  mouvement  non  interrompu  du 
cœur  qui  peut  être  touché  par  la  pointe  de  l’inf- 
trument,  &  inutile  foit  parce  que  le  cœur  aura 
contraété  un  vice  irrémédiable  ,  ioit  parce  que ,  la 
réforption  de  la  férofité  étant  déformais  inmolfible, 
une  nouvelle  congeftion  ne  tardera  pas  à  le  mrni- 
fefter.  A;  cuae  obfervation  cotmue  r.e  conftate  que 
la  paracentèfe  du  péricarde  ait  encore  été  prati¬ 
quée  jufqu’à  préfént.  (  FLycç  pour  la  manière  de  la 
faire ,  le  Diétionnaire  de  Chirurgie.  ) 

Lorfqu’on  doit  faite  la  paracentèfe  (de  la  poi¬ 
trine  ,  le  médecin  ne  doit  point  fe  hâtêr  d’annoncer 
de  quelle  nature  fera  le  liquide  contenu  dans  la 
cavité,  fir-tout  fi  Vkydopijie  a  été  précédée  de 
quelque  maladie  inflammatoire.  Les  obfervations  nous 
apprennent ,  en  effet  ,  qu’il  fort  tantôt  une  fîmple 
férofité  ,  tantôt  du  pus  ,  tantôt  d’autres  fluides 
abfolument  dégénérés  Sc  méconnoilTables. 

On  verra  plus  bas  quel  traitement  il  convient 
d’employer  contre  l'kyaropifie  de  poitrine  ,  avant 
d’en  venir  à  l’opération  ,  &  pour  l’éviter  s’il  eft 
poflible  5  &  quelles  précautions  font  néceffaires, 
après  qu’elle  a  été  pratiquée. 

De  t hydropifie  du  poumon. 

‘Le  poumon  lui-même  eft  fujet  à  une  efpêce  d’Ay- 
dropifie  fort  extraordinaire  ,  &  de  l’exiftence  de 
laquelle  il  eft  très-difficile  de  s’afTurer.  Cette  ma¬ 
ladie  n’a  fon  fiège  ni  dans  les  vaiflèaux  artériels  & 
veineux  ,  puifque  le  mouvement  rapide  &  non  in¬ 
terrompu  des  fluides  n’y  permettroit  pas  fa  forma¬ 
tion  ;  ni  dans  les  véficules  qui  conftiment  les  pou¬ 
mons  ,  parce  que  dès  fon  origine  ,  la  toux  &  même 
l'a  fuffocation  feroient  l’effet  néceffaire  de  la  pré- 
fenced’uncorps  étranger  ;  mais  dans  le  tiffu  cellulaire 
qui  fert  de  lien  à  toutes  ces  différentes  parties.  On  a 
obfervé  qu’il  fe  formoit  là  ,  comme  dans  les 
autres  régions  du  tiffu  cellulaire  du  corps ,  des  con- 
geftions  de  férofité ,  lorfque  cette  férofité  ,  dépofée 
par  les  artères  pour  entretenir  la  fouplefle  des 
parties  ,  n’ étoit  pas  reprife  à  mefure  par  les  vemes 
abforbantes  ,  quelle  que  fût  d’ailleurs  la  caufe  de  ce 
dérangement.  Ces  eipèces  de  vomiques  aqueufes , 
ou  hydatides  ,  font  de  différente  capacité  ;  .  &  c’eft 
en  comprimant  foit  les  vailfeaux  fanguins ,  foit  leS 
dernières  divifions  des  bronches ,  qu’elles  genent  & 
troublent  le  jeu  de  la  refpiration.  Ce  font  alors  les 
mêmes  fymptômes  que, ceux  de  la  vomique  puru- 
lente.-Ces  accidens  cefTent  quelquefois  tout-à-coup , 
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lorfque,  U  vomique  fe  rompant,  la  féroiîté  s’épanche 
dans  la  cavité  du  thorax  ,  &  y  forme  uae  kyd  o- 
pifie  de  poitrine  ,  ou .  ï hydrothorax  proprement  dit. 
Hippocrate  qui  connoiffoit  ïhydropifte  du  poumon  , 
f  de  morb.  L.  ii.  cap.  14,  )  parle  très-clairement 
de  la  manière  dont  elle  fe  termine  ainfi  en  une 
autre  efpèce  à’hydropific.  Uhydropifie  de  poitrine  a 
lieu ,  dit-il ,  lorfque ,  des  tubercules  s’étant  formés 
3j  dans  le  poumon,  l’eau  qui  les  rempliflbk  tombe 
»  dans  la  poitrine.  On  voit  évidemment ,  par  l’exa- 
»  men  que  l’on  fait  des  bœufs  ,  des  chiens  ,  des 
»  cochons ,  que  Vhydropifie  (  de  poitrine  )  peut  être 
»  produite  par  de  femblables  tubercules  :  car  en 
»  ouvrant  ces  tubercules  qui  fe  rencontrent  fouvent 
j>  chez  ces  animaux  ,  on  en  fait  fortir  kférofité.Mais 
»  ils  font  encore  plus  communs  chez  l’homme  , 
»  dont  la  manière  de  vivre  eft  beaucoup  plus  propre 
»  à  produire  des  maladies.  (  De  intern.,  afFedion. 
»  Cap.  14.  ce) 

Albertini  a  obfervé  avec  beaucoup  de  foin  cet 
oedeme  des  poumons  dont  nous  parlons.  Le  dia- 
gnoftic  doit  fe  former ,  félon  lui ,  de  l’enflure  des 
parties  externes  jointe  à  la  difficulté  derefpirer  :  &, 
en  effet ,  la  ra&jn  &  l’expérience  s’accordent  pour 
BOUS  petfuader  ,  qu’ime  petite  quantité  de  férolîté  , 
épanchée  dans  les  inteftices  du  tilTu  cellulaire  des 
poumons ,  doit  rendre  la  refpiration  plus  laborieufe  , 
qu’une  plus  grande  quantité  amaflee  dans  les  cavités  de 
la  poitrine  ne  le  pourroit  faire.  Le  même  médecin  a 
auffi  remarqué  que  cette  hydropifte- Ap  poumon  fe 
guériffoit  plus  facilement  que  celle  de  la  poitrine. 
11  avoir  vu  un  grand  nombre  de  malades  que  des 
caufes  très-variées  avoient  fait  'enfler  de  tout  le 
corps ,  &  principalement  des  extrémités  ;  ces .  ma-, 
ladesétoient  en  même  tems  tourmentés  d’une  énorme 
difficulté  de  refpirer  ;  cependant  leur  guétifon  s’opé- 
roit  avec  affez  de  facilité  ,  par  le  moyen  des  diuré¬ 
tiques  &  de  doux  hydrago^ues.  Albertini  en  con- 
cluoit  avec  fondement  que  cette  difficulté  de  ref¬ 
pirer  provenoit  d’un  œdème  du,  poumon.  (  Inftit.  de 
Bologne,  t.  1 1.  )' Simfon  guérit  avec  du  mercure 
doux  une  femme  qui  fembloit  devoir  à  chaque 
moment  être  fuffbquée.  Ce  médecin  célèbre  ailure 
«voir  toujours  fufpeélé  l’exiftence  d’un  œdeme  du 
poumon  ,  lorfqu’il  voyoit  le  vifage  bouffi ,  ou  fim- 
plement  les  pieds  enflés  vers  les  malléoles ,  &  la 
refpiration  laborieufe  ;  far  -  tout  lorfqu’en  même 
tems  le  pouls  écoit  à  peine  fenlîble.  Certainement 
fl  on  fait  réflexion  ,  que  dans  la  diaftole  les  veines 
pulmonaires  s’évacuent  très-librement ,  &  que  la 
citculktion  eft  très-rapide  dans  le  poumon ,  &  que 
cet  organe  éprouve  une  grande  chaleur ,  on  con¬ 
cevra  aifément  l’efpérance  d’opérer  la  réforption  du 
liquide  épanché  ,  fur-tout  quand  le  mal  eft  récent , 
&  que  l’on  évacue  les  hûmeurs  fur-abondantes ,  foit 
par  les  urines ,  foit  par  les  felles ,  foit  même  dans 
certains  cas  pat  la  faignée.  Simfon  ajoute  avoir  re¬ 
connu  le  fiége  de  cette  efpèce  Uhydropifie  par  les 
ouvenures  de  cadavres  :  cependant  il  convient  que 
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f  ces  obfervations  ne'fonï  pas  commune^  foit  parce 
que  les  malades  en  guériffent  plus  fouvent ,  foie 
aulE  parce  que  ,  quand  cette  nialadie  eft  ancienne  , 
elle  dégénère,  par  la  rupture  'de  la  vornique  ,  en 
hydropi  fie  de  poitrine.  (  Medic  Ejfays,  t.  5  ,  part,  z.) 
Cependant  on  trouve  dans  les  mémoires  de  l’aca¬ 
démie  des  fciences  (  arinée  1731  pag.  31^  )  une 
ôbfervation  faite  fur  im  foldat  qui  mourut  après  deux 
ans  de  maladie  ,  &  dont  la  vomique  ,  ou  hyda- 
tide  de  chaque  pouinon  , .  n’avoit  point  crevé  j 
fes  patois  étoient  même  très-épaiffes  &  nulle¬ 
ment  organisées  ,  comme  fi  ,  dit  l’auteur  de  l’ob- 
fervation ,  elles  eUlfent  été  formées  par  le  liquide 

J  même  qu’elles  renfermoient.  C’étoit  fans  doute  une 
portion  du  tiffu  cellulaire  dégénérée  qui  en  avoir 
fourni  les  rudimens.  On  trouva  dans  chacune  de  ces 
deux  vomiques  environ  fix  onces  d’une  férolîté  très- 
tranfparente.  Du  refte  ce  foldat  avoir  éprouvé  tous 
les  accidens  que  nous  avons  dit  être  les  fymptômes 
de  ïhydropifite  du  poumon  ,  œdématié  des  extré¬ 
mités ,  refpiration  laborieufe  ,  Scc. 

Il  fe  forme  aulG  quelquefois  dans  le  poumon 
des  hydatides  aériennes  ,  c’eft-à-dire,  qui  fon  rem¬ 
plies  d’air.  Ruifeh  en  trouva  un  fort  grand  nombre 
dans  les  cadavres  de  trois  malades  qui  avoient  eu  la 
la  dyfpnée  &  l’orthopnée.  Elles  étoient  très-diften- 
dues  &  tranfparentes  3  une  légère  compreflion  n’eu 
faifoit  point  fortir  l’air  qu’elles  contenoient ,  &  celui 
qu’on  introduifoit  par  la  trachée-artère  dans  les 
poumons ,  ne  paroilToit  point  fe  confondre  avec 
l’autre  5  quand  on  piquoit  ces  véficules,  elles  s’affaif- 
foient.  (  Obferv.  anat.  chirmg.  cent,  obferv.  19 
zo  &  ZI.  )  Barrete  trouva  dans  la  partie  convave 
d’un  poumon  droit  deux  véficules  pleines  d’air  , 
dont  l’une  étoit  de  la  groffeur  du  pouce  ,  &  l’autre, 
de  celle  d’un  œuf  de  poule.  Storck  a  obfervé  un 
poumon  qui  étoit  eraphyfémateux  dans  fa  totalité. 
Ces  phénomènes  font  dus  vraifembLblement  à  la 
diftention  par  l’air  de  la  tunique  cellulaire  du  pou¬ 
mon  ,  d’où  réfulte  un  emphyfeme ,  qui  comprimant 
les  véficules  aériennes  propres  de  cet  organe  ,  mec 
un  obftacle  à  la  liberté  de  la  refpiration.  Cet  air 
peut  être  fourni  par  nos  humeurs ,  ou  s’être  infinné 
dans  le  tiffu  cellulaire  par  la  rupture  des  parois  de 
quelque  véficule  pulmonaire ,  dans  U  capacité  de 
laquelle  fon  retom  aura  été  enfuite  fecilement  in¬ 
tercepté.  Ne  feroit-ce  point  là  une  des  caufes  de 
l’afthme ,  &  même  plus  ordinaire  qu’on  ne  le  peufe  ï 
Ruifeh  le  croyoit. 

U hydropifie  du  poumon  eft  fufceptible  de  fe  ter¬ 
miner  de  trois  manières.  Ou  la  férofité  épanchée  fera 
reprife  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  &  chaffée 
hors  du  corps  par  les  émondoires  ordinaires  5  &  le 
poumon  le  trouvera  abfolument  libre  :  ou  la 
vomique  fe  rompant  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ,  il  y  furviendra  un  hydrothorax  :  ou  enfin  , 
la  lymphe  ,  s’évacuant  dans  les  vaiffeaui  aériens  , 
fortita  par  les  crachats.  Il  eft  à  craindre  dans  es 
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dernier  cas-,  comme  dans  celui  d’une  vomique  puru¬ 
lente, que  le  fluide,  en  fortant  en  trop  grande  abon¬ 
dance  à-la-fois ,  ne  fuffoque  le  malade.  Du  relie , 
quand  cet  accident  n’a  pas  Heu ,  &  que  la  férolîté 
n’a  pas  acquis  un  caraélère  d’acrimonie ,  on  doit 
encore- plus  efpérer  le  falut  du  malade  que  dans 
la  vomique  purulente  ,  de  laquelle  cependant  un 
grand  nombre  guériffent.  Targioni  -  Tozzetti  rap¬ 
porte  deux  obfervations  de  cette  terminaifon  de  la 
maladie  :  dans  l’une ,  le  malade  fuccomba  j  celui 
qui  fait  le  fujet  de  l’autre  guérit. 

Le  diagnollic  étant  formé ,  on  doit  tenter  les 
remèdes  indiqués  pour  faciliter  &  hâter  la  rupture 
d’une  vomique  purulente.  (  l^oye^  Péripneumonie 
&  Vomique.  ) 

De  L'afcite. 

Les  anciens  appelloient  Mhydropifie  du  bas-ventte 
afcite  ,  parce  que  le  ventre  reffêmble  alors  à  un  de 
ces  outres  de  cuir  dans.lefquels  ils  avoient  cou¬ 
tume  de  mettre  leur  vin. 

Ou  l’eau  flotte  librement  dans  la  cavité  du  ventre , 
ou  bien  elle  eft  contenue  dans  des  membranes  qui 
fe  dilatent  pour  former  une  poche  ou  kyfte  ,  ou 
enfin  elle  s’épanche  hors  de  la  cavité  même  dans  la 
duplicature  du  péritoine. 

Éft-il  vrai  qu’il  y  ait  une  duplicature  du  péri¬ 
toine  ,  c’eft-à-dire  que  le  péritoine  foit  formé  de 
de  deux  membranes’  Plufieurs  auteurs  en  ont  douté. 
Gallien  n’en  admettoit  qu’une  j  &  ce  qu’on  prenoit 
pour  la  fécondé  n’étoit ,  félon  lui ,  que  l’aponévrofe 
des  mufcles  de  l’abdomen.  Winflow  regardoit 
comme  la  membrane  externe  du  péritoine  le  tilTu 
cellulaire  interpofé^entre  la  membrane  externe  & 
l’àponévrofe  des  mufcles  :  il  remarque  même  que 
ce  tiflii  cellulaire  n’ell  pas  par-tout  d’une  épailTeur 
égale  5  que  dans  quelques  endroits  il  ell  tris-peu 
confidérable  ;  &  même  qu’on  n’en  trouve  pas  quel¬ 
quefois.  Il  regarde  en  conféquence  comme  très-im¬ 
propre  le  terme  duplicature. 

Douglas ,  qui  étoit  du  même  fentiment  queWinflow- , 
_  comparoir  le  tilTu  cellulaire ,  ainfi  placé  entre  la  vraie 
membrane  du  péritoine  &  l’aponévrofe  des  mufcles, 
à  un  lit  de  coton  que  l’on  met  entre  le  delfous  &  la 
doublure  de  certains  habits.  Ces  préfomptions  ne 
doivent  pas  cependant  être  prifes  pour  des  certi¬ 
tudes.  Une  membrane  fimple  feroit  une  efpèce  de 
phénomène  dans  le  corps  humain  :  &  celles  qui 
étoient  regardées  comme  telles  ,  par  exemple  le 
péricarde ,  ont  été  reconnues  depuis  pour  être  dou¬ 
bles  ,  foit  par  des  anatomiûes  plus  exaéls  dans  leurs 
dilfetlions  ,  foit  à  la  fuite  de  certaines  maladies  par 
l’efifet  defquelles  deux  membranes ,  qui  dans  l’état 
de  fanté  paroiflbient  n’en  faire  abfolument  qu’une 
feule ,  fe  trouvoient  féparées.  U  feroit  encore  diffi- 
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cile  de  croire  que  le  péritoine  fût  une  membrane 
fimple  ,  par  la  raifon  qu’il  foutient  des  ramifications 
de  vaiffeaux  de  toute  efpèce  ,  &  qu’il  devient  quel- 
uefois  le  liège  de  nombreufes  hydatides.  Au  relie , 

n’ell  pas  toujours  très-aifé  de  reconnoître  dans  les 
cadavres  des  kydropiqu.es  ,  fi  l’eau  étoit  amalfée  entre 
les  deux  lames  du  péritoine ,  ou  entre  le  péritoine 
&  l’aponévrofe  des  mufcles  abdominaux.  Il  eft  feu¬ 
lement  très-vraifemblable  que  la  congeftion  a  lieu 
bien  plus  fréquemment  de  cette  dernière  minière. 
D’ailleurs,  cette  diftinélion  ne  fauroit  être  d’une 
grande  utilité  dans  le  traitement  de  la  maladie. 

Voici  les  lignes  auxquels  on  peut  reconnoître, 
l’exillence  d’une  kydropipe,  dont  le  fiège  eft  hors  de 
la  Ccivité^ même  de  l'abdomen.  Ces  fignes ,  qui  la  di- 
llinguent  de  toute  aufe  efpèce  à’hyaroTiJie  ,  font 
plus,  .fenlîbles  lorfque  la  congeftion  commence  à  fe 
former  ,  que  lorfqu’elle  ell  déjà  devenue  très-confi-: 
dérable. 

I".  Elle  commence  peu-à-peu  ,  Sc  fes  progrès 
font  extrêmement  lents. 

z°.  Tout  le  ventre  ne  grolTit  point  d’une  manière 
égale  ,  comme  lorfque  l'eau  s’amalfe  dans  Ta  cavité 
même  de  l’abdomen  :  mais  la  tumeur  paroît  cit- 
confcrite  ,  furtout  à  la  région  antérieure  ,  &  elle 
change  à  peine  dans  les  différentes  polirions  que 
prend  le  corps.  Cependant,  fi  elle  ell  très-conlidé- 
rable ,  elle  fe  déplaceToifque  les  malades  fe  couchent 
fur  le  cpté.  C’ell  par-là  qu’on  la  diftingue  de  l’hy-  . 
dropifie  commençante  de  l’ovaire ,  qui  occupe  fen- 
liblement  la  région  latérale  inférieure  du  ventre  ,  & 
eft  prefque  toujours  accompagnée  d’une  certaine 
douleur  lourde. 

5  °.  On  ne  fent  aucune  fluéluation  hors  des  limites 
de  l’étendue  de  la  tumeur; 

4”.  Les  extrémités  inférieures  n’enflent  point,  ou 
du  moins  que  très-peu  &  fort  tard. 

S°.  Les  fonélions  ordinaires  de  la  vie  ne 
font  point  altérées  ,  parce  que  les  yifcères  de 
l’abdomen  ne  font  point  macérés  dans  la  fétofité  ; 
&  l»s  malades  n’éprouvent  ^d’autres  incommodités 
que  celles,  qui  naiffent  du  volume  Sc  du  poids  de  la 
tumeur  l'auffi  leur  exiftence  ,  même  très-prolongée , 
eft-elle  compatible  avec  une  pareille  maladie. 

L’afcite  qûr  a  fon  fiège  dans  la  cavité  même  de 
l’abdomen  'eil  de  deux  elpèces.  Ou  l’eau  flotte  libre¬ 
ment  daEs::'cette  cavité  ,  &  elle  baigne  les  différens 
vifeères  qui  y  font  contenus  :  ou  bien  elle  eft  ren¬ 
fermée' dans  une  efpèce  de  kyfte  ou  défàc ,  formée 
par  une  glande,  ou  par  un  vailfeau  qui  fe  fera 
dilaté. 

•  Lorfque  la  férofité  a  fou  fiège  dans  la  cavité 
'  abdominalei 
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abdominale  ,  fa  préfence  ne  fe  manifefte  qu’autant 
que  la  quantité  du  liquide  eft  affez  confidérable  pour 
augmenter  le  volume  du  ventre.  C’eft  la  région  in¬ 
férieure  de  l’abdomen  qui  enfle  la  première  ;  l’en¬ 
flure  gagne  enfuite  la  région  fupérieure.  La  preflîon 
de  l'eau  agiflant  principalement  dans  la  région  iliaque 
fur  les  veines  de  ce  nom  ,  il  n’eft  point  étonnant 
que  les  malades  aient  prefque  toujours  les  jambes  & 
les  cuiflês  enflées  t  tandis  que  quand  la  férofité 
s’amalTe  entre  le  péritoine  &  l’aponévrofe  des  mufcles 
abdominaux  ,  ou  dans  la  duplicature  du  péritoine  , 
cette  enflure  des  extrémités  n’a  pas  lieu ,  ou  ne 
paroît  que  fort  tard  &  très-lentement ,  lorfque'  la 
tumeur ,  devenue  énorme ,  comprime  les  vifcères  du 
bas-ventre. 

La  fluéhiation  de  l’eau  &  fon  déplacement  pour 
fe  porter  vers  le  xôté  fur  lequel  le  malade  fe  couche , 
font  des  fymptômes  faciles  à  appercevoir  ,  tant  que 
la  capacité  abdominale  n’eft  pas  entièrement  remplie  j 
car  la  trop  grande  quantité  du  liquide  empêche  citte 
fluétuadon  &fte  bruit  qu’elle  produit  de  fe  faire 
fenrir.  Si  le  médecin  eft  appellé  trop  tard  pour 
s'afliirer  de  leur  préfence  ,  comme  cela  arrive  très- 
fréquemment  J  il  a  befoin  alors  ,  pour  établir  d'une 
manière  certaine  fon  diagnoftic  ,  de  prendre  d’autres 
mefutes.  Il  faut  qu’il  s’inftruife  de  l’hiftoire  exacte 
de  la  maladie.  Mais  fouvent  ni  le  malade  ni  ceux 
qui  l’entourent  ne  peuvent  la  lui  faite.  Voici  com¬ 
ment  il  doit  y  fuppléer  en  pareil  cas.  Il  appliquera 
chaque  main  fur  un  des  côtés  du  ventre ,  &  frappant 
enfuite  fortement  avec  un  doigt  fur  l’un  des  deux  , 
il  verra  fi  l’ondulation  du  liquide  fe  fait  fentir  aux  ‘ 
doigts  appuyés  fur  le  côté  oppofé.  Mais  il  arrive  | 
quelquefois  que  ou  l’excès  de  tenfion  ,  ou  l’épailTeur 
extraordinaire  des  tégumens  ,  rend  kifenfible  ,  de 
cette  manière  ,  le  mouvement  d’ondulation.  Dans  ce 
cas ,  en  plaçant  une  main  fur  le  nombril ,  &  en 
frappant  avec  l’autre  fur  la  région  inférieure  de 
l’abdomen  ,  la  tranfmiffion  du  mouvement  ondula¬ 
toire  pourra  fe  faire  appercevoir  plus  fârement. 
Malgré  toutes  ces  précautions  ,  on  eft  encore  fujet 
à  fe  tromper  fur;  l’exiftence  de  Xhydropifie  afcite  3 
dont  les  fignes  apparens  peuvent  être  produits  égale¬ 
ment  par  des  vents,  ou  par  un  gluten  copieux  qui 
remplill'ent  les  inteftins  ,  ou  même  par  des  excroif- 
fances  charnues ,  comme  l’a  obfervé  Sydenham.  On 
trouve  dans  les  recueils  d’obfervations ,  nombre  de 
faits  qui  confirment  la  vérité  de  cette  alTertion. 

{  fbyep  Acad.  des.  Sc.  1703  Sc  173  z  ,  &  Bonneu 
Sepidchr,  anatomicum.  ) 

S’il  eft  fi  difficile  quelquefois  d’établir  le  diagnoftic 
eprtain  de  ïhydropijie  afcite  ,  il  l’eft  encore  plus  de 
fpécifier  la  nature  &  les  qualités  du  liquide  contenu 
dans  le  ventre.  Chez  une  malade  citée  par  Du- 
verney  ,  il  refîembloit  à  du  lait  pour  la  couleur  ,  la 
eonCftance  ,  &  même  la  faveur  ,  fi  ce  n’eft  qu’il 
«toit  plus  falé  ;  il  écumoit  comme  le  lait ,  lorfquon 
le  verfoit  d’une  certaine  hauteur  j  mis  fur  le  feu  ,  il 
Msdmczse,  Tome  VU, 
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montoit  pareillement  ;  il  n’en  différoit  qu’en  ce  qu’il 
étoit  beaucoup  plus  léger  ,  &  que  ni  les  acides  ni  le 
tartre  ne  le  faifoient  cailler.  Il  falloir  faire  la  pon- 
(ftion  tous  les  quinze  jours  5  &  ,  à  chaque  fois  ,  on 
évacuoit  treize  ,  quatorze  ,  &  même  jufqu’à  quinze 
pintes  de  liquide  ;  la  malade  périt  au  bout  d’un  an, 
(  Académ.  des  Sciences  1700.  )  Une  autre  malade  , 
à  la  fuite  d’une  chute  fur  la  tête  ,  rendoit  avec  les 
Telles  une  matière  parfaitement  femblàble  à  du  chyle. 
Cette  diarrhée  chyleufe  s’arrêta  5  &  la  malade 
devint  alors  hydropique.  On  évacua  par  la  ponétion 
fîx  ou  fept  pintes  de  pareille  matière  ;  &  on  en 
trouva  autant  en  feifant  l’ouverture  de  la  cavité 
abdominale.  (Acad,  des  Sciences  1710.  Quelquefois, 
quoiqu’on  ait  fenti  une  fluiftuatioa  manifefte ,  on  ne 
retire  qu’une  petite  quantité  d’une  efpèce  de  gelée 
tremblante.  La  férofité  eft  auffi  tantôt  fanguinolente, 
tantôt  verdâtre ,  ou  roulfe  ,  &c.  Enfin ,  chez  le 
même  individu  ,  elle  fe  trouve  quelquefois  différente 
à  chaque  ponétion. 

L’eau  des  afcitiques  eft  fouvent  renfermée  dans 
une  efpèce  de  fâc  ou  kifte  ,  formé  par  des  feuillets 
membraneux  dégénérés ,  qui  font  alors'  fufceptib'Ies 
d’une  très-grande  exténfion.  La  même  altération  peut 
également  avoir  lieu  dans  le  tiffu  cellulaire  5  on  a 
même  vu  des  vaiffeaux  dégénérer  au  point  de  pro¬ 
duire  ces  hydatidesr-Quelquefois  les  kyftes  flottent 
librement  fans  aucune  efpèce  d’adhérence  avec  les 
arties  voifines.  On  a  trouvé  auffi  plufieurs  de  ce* 
ydatides  qui  flottoient  dans  une  grande  poche  mem- 
brane'ufe  fans  adhérence  entre  elles  ;  &  même  de 
ces  liydatides  il  y  en  avoir  qui  en  contenoient 
d’autres  qui  flottoient  pareillement  dans  leurs  cavités. 

Les  anciens  connoîffoiént  cette  efpèce  i’hydropijle 
enkyftée  ,  particuliérement  Arétée  &  Aétius.  Le 
premier  avoué  ingénuement  qu’il  ignore  comment 
le  forment  les  hydatides.  Parmi  les  modernes  ,  les 
uns  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  l’attribuent  à 
des  cryptes,  produits  par  la  dilatation  contre  nature, 
ou  dé  feuillets  membraneux  ,  ou  de  tiffu  cellulaire. 
Nuck  &  Morand  fe  croient  plus  fondés  à  en  placer 
le  flègê  dans  l'es  v'âiffeaux  lymphatiques  que  certaines 
caufes  fout  dégénérer.  Celui-ci  explique  cette  for¬ 
mation  d’une  manière  très-ingénieiue ,  fans  cepen¬ 
dant  rendre  raifon  de  plufieurs  difficultés  ,  que  le 
progrès  de  nos  connoiffances  fur  la  nature  des  vaif¬ 
feaux  lymphatiques  &  de  nouvelles  obfervations  fur 
Vkydropifie  par  hydatides  feront  fans  doute  éva¬ 
nouir.  (Académ.  des  Sciences ,  an  1713.  Hiftoire, 
pag.  3 1  &  fuivantes.  ) 

Le  nombre  de  ces  hydatides  eft  quelquefois  pro¬ 
digieux.  Non  -  feulement  Bianchi  trouva  tous  Its 
vifcèces  du  bas  ventre  d’un  homme  de  40  ans  ,  le 
foie  ,  la  rate  ,  le  méfentère  ,  le  pancréas  ,  hs  reir.s  , 
la  veffie  ,  les  inteftins  ,  &c.  couverts  de  pe  tes: 
veffies  remplies  de  férofité  ,  &  abfolament  femLla- 
bles  à  des  hydatides  :  mais  ces  hydatides  formoieuE 
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uatre  ou  cinq  rangs  les  uns  fur  les  autres  (  Hifior.  1 
epat.  tom.  I  ,  pag.  i  ,  cap.  3  ,  §  i  ).  Schenckius 
rapporte  une  obfervation  analogue  d’une  femme 
tydropique  ,  chez  laquelle  les  cavités  mêmes  des 
vifcères  étoient  garnies  de  pareüles  véficules.  Les 
ventricules  du  cœur  ,  le  péricarde  ,  l’eftomac  ,  les 
inteftins  n’en  étoient  pas  exempts.  (  Schenck.  Obf. 
médicin.  ,  liv.,  III  ,  obf.  4  ).  Les  ouvrages  des 
obfervateurs  ne  permettent  pas  de  douter  que  \hy- 
dropifie  enkyftée  ne  foit  une  efpèce  très-com¬ 
mune. 

Comme  il  ne  peut  être  que  trls-avantageax  de 
diftinguer  ,  fi  l’eau  flotte  librement  dans  la  cavité  du 
bas-ventre ,  ou  fi  elle  eft  renfermée  dans  un  kyfte  5 
voici  les  fignes  d’après  lefquels  on  pourra  recoimoître 
la  dernière  efpèce. 

La  tumeur  fait  des  progrès  très-lents  5  &  il  fe 
pafle  fouvent  un  an  &  même  deux ,  avant  que  le 
ventre  ait  acquis  un  volume  confidérable.  Dans  les 
commencemens  ,  les  malades  fentent  cette  tumeur 
qui  eft  d’une  forme  ronde  ,  &  qui  s’accroît  fans  les 
incommoder  beaucoup.  Les  pieds  ,  les  jambes  &  les 
cuilfes  n’enflent  que  fort  tard  5  &  ,  quand  un  ma¬ 
lade  change  de  pofition ,  la  forme  de  la  tumeur  refte 
toujours  la  même  :  c’eft  le  contraire  ,  lorfque  l’eau 
flotte  dans  la  capacité  de  l’abdomen.  On  s’apper- 
cevra  aifément  que  la  plupart  de  ces  fignes  con¬ 
viennent  auflî  à  l’efpèce  ihydropifie  qui  a  fon  fiége 
dans  le  péritoine.  Mais  le  danger  de  confondre  ces 
deux  efpèces  l’une  avec  l’autre  n’emporte  pas  avec 
foi  des  conféquences  aufll  fâcheufes,.  que  fi  on 
prenoit  pour  une  hydrop'ifie  enkyftée  une  tumeur 
ui  en  auroit  la  forme  ,  &  qui  ne  dép  endroit  que 
U  volume  monftrueui  de  quelques  vifcères  de  l’ab¬ 
domen.  On  en  trouve  un  exemple  frappant  dans  le 
ratio  medenii  de  Haen.  Une  tumeur  énorme 
dure  &  égale  du  bas-ventre ,  dans  un  fujet  dont 
l’état  cacheétique  donnoit  tout  lieu  de  foupçonner 
l’exiftence  d’une  kydropifle  enkyftée  très-confidérable, 
n’étoit  formée  que  par  le  foie  &  la  rate  qui  ,  quoi¬ 
que  très-fains  ,  étoient  excelfivement  volumineux. 

Il  peut  encore  fe  faire  que,  le  kyfte  trop  diftendu 
le  crevant  ,  la  férofité  qu’il  contenoit  flotte  alors 
dans  la  cavité  même  de  l’abdomen.  Dans  ce  cas  , 
on  trouve  ,  en  examinant  le  cadavre  ,  les  débris  du 
kyfte.  Mais  le  plus  ordinairement  à  mefure  que  le 
kyfte  augmente  de  volume  ,  fes  parois  augmentent 
d’épailTeur. 

Enfin  ,  on  a  vu  quelquefois'  exifter  fimultané- 
ment  une  hydropifie  enkyftée ,  &  une  congeftion 
de  férofité  dans  la  cavité  abdominale.  Duvetney  a 
configné  une  obfervation  très-remarquable  de  cette 
efpèce  ÿ hydropifie  double ,  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  des  fciences  de  Paris  pour  l’aimée 
1703. 
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Pe  la  tympanite. 

Lorfque  le  ventre  fe  gonfle  extraordinairement, 
fans  qu  il  y  ait  aucun  amas  d’eau  ni  dans  la  cavité 
abdominale  ,  ni  dans  la  dupHcature  du  péritoine , 
ni  entre  cette  membrane  &  les  mufcles  abdominaux  5 
une  telle  maladie  fe  nomme  ordinairement  tympanite, 
parce  qu’ alors  le  ventre  ,  étant  frappé  ,  réfonne 
comme  un  tambour.  Les  médecins  l’appellent  aulE 
fort  kydropijîe  fiche. 

Les  anciens  médecins ,  qui  donnoient  le  nom 
à’efprie  à  cette  efpèce  de  vapeur  qui ,  dans  l’homme 
fain  ,  remplit  toutes  les  cavités  du  corps,  donnoient 
celui  i’ichor  au  fluide  formé  par  la  condenfation  de 
cette  vapeur  ,  &  ils  croyoient  aufli  que  le  fluide 
élaftique  qui  diftend  l’abdomen  dans  la  tympanite 
’  étoit  fufceptible  de  fe  transformer,  en  eau.  Atétée 
paroît  même  avoir  penfé  que  V hydropifie  afcite  étoit 
roduite  par  cette  vapeur  condenfée.  Quelques  mé- 
ecins  modernes  ont  imaginé  aullî  que  la  congeftion 
aqueufe  accompagnoit  toujours  la  rj'mpanite  3  ce 
qui  ,  çonféquemment  ,  indiquoit ,  félon  eux ,  la 
paracentèfe.  C’eft  une  erreur  qui  a  été  funefte 
plus  d’une  fois.  Van  -  Helmont  (Gap.  Ignotus 
hydrops  )  en  cite  un,  exemple  remarquable  dont  il 
fut  témoin  dans  fa  jeunefle. 

Puifque  des  praticiens  très-recommandables  ont 
pris  quelquefois  l’afcite  pour  une  tympanite ,  & 
réciproquement-  :  on  ne  fauroit  douter  de  quelle 
importance  il  eft  de  connoître  exaâement  les  fignes, 
au  moyen  defquels  on  peut  diftinguer  ces  deux 
maladies  l’une  de  l’autre. 

Le  ventre  n’eft  jamais  fi  volumineux  dans  la 
tympanite  que  dans  l’ afcite  ;  les  côtés  font  plus 
déprimés ,  &  la  partie  antérieure  promine  davan¬ 
tage  5  on  n’appetçoit  point  de  fluéîuation  dans  fa 
:  cavité  5  fi  on  firappe  delTus  ,  il  réfonne  comme  feroit 
un  tambour  qui  feroit  mal  tendu  ,  ou  qui  auroit 
1  été  mouillé  5  la  peau  du  ventre  paroît  plus  blanche, 

:  elle  eft  tendue ,  élaftique  ',  &  elle  réagit  vivement 
1  contre  la  main  qui  la  prefle  5  les  différentes  pofi- 
tiens  du  malade  ne  changent  point  la  forme  du 
ventre  5  enfin  ,  le  plus  ordinairement  ,  le  pouls  eft 
plus  plein  &  pliis  dur  que  chez  les  afeitiques ,  od 
les  qualités  contraires  s’obfervent  prefque  toujours. 
De  tous  les  fignes  de  la  tympanite  ,  les  plus  con- 
cluans  font  le  bruit  que  fait  le  ventre  quand  on 
frappe  defliis  ,  8c  le  poids  du  malade  a  la  balance. 
C’eft  d’après  leur  réunion  que  Combalufîer  défi- 
nillbit  la  tympanite  une  tumeur  de  tout  C abdomen, 
femblable  a  une  outre  ,  rénitente ,  légère  dà  fenfum, 
prominente  fupérieurement  vers  le  nombril  ,  rendant 
un  fon  quand  on  la  frappe  ,  fe  rétabliffant  prompte¬ 
ment  dans  fon  premier  état  quand  on  l’a  comprimée, 
accompagnée  de  rots  ,  de  borborygmes ,  &  tris- 
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fouvent  ium  conftipation  opiniâtre  ^  produite  par 
des  vents. 

L’obfervarion  ayant  fait  connoître  que  la  cavité 
de  l’uterus  étoit  quelquefois  le  fîège  d’une  efpèce 
de  tympanite  ,  l’opinion  la  plus  générale  parmi  les 
médecins  fiit  que  la  tympanite  ordinaire  avoir  lieu 
lotfqu’il  s’amaflbit  de  l’air  dans  la  cavité  abdominale. 
Mais  l’obfervation  nous  a  aulfi  appris  que  cette 
dernière  efpèce  eft  fort  rare  ,  &  que  la  caufe  pro¬ 
chaine  la  plus  fréquente  de  la  tympanite  conlîfte 
dans  la  diftenfîon  énorme  de  l’eftomac  &  des  in- 
teftins  par  beaucoup  d’air  raréfié.  Littré ,  qui  avoir 
pratiqué  la  pondion  fur  un  grand  nombre  de  ca-, 
davres  de  perfonnes  mortes  ayant  la  tympanite , 
avoit  obfervé  que  leventre  ne  s’aflFâiflbit  point  ,  & 
que ,  quoiqu’il  Je  prefiât  fortement ,  il  ne  fortoit 
point  d’air  par  l’orifice.  Il  ne  trouvoit  de  l’eau 
dans  la  cavité  abdominale  qu’en  très-petite  quantité  , 
lorfque  la  maladie  étoit  récente  ;  &  lorfqu’elle  étoit 
d’ancienne  date  il  n’y  en  avoit  que  trois  livres  en- 
virontcette  eaune pouvoir  donc  occafionnerl’énorme 
diftenfion  de  l’abdomen.  Mais  il  obferva  conftam- 
ment  que  l’eftomac  étoit  gonflé  ,  ainfî  que  les  in- 
teftins ,  &  particuliérement  les  gros  ,  de  telle  forte 
que  le  cæcum  &  le  colon  étoient  quelquefois  de 
la  grolfeur  de  la  cuilfe.  De  femblables  obfervations 
ont  été  faites  par  plufîeurs  autres  médecins.  On  voit 
par  le  détail  de  quelques-unes  ,  que  le  bas  ventre 
ne  fe  diftend  pas  dans  toutes  les  parties  d’une 
manière  égale  &  uniforme  ,  parce  que  le  canal 
inteftinal  eft  lui-même  dans  l’état  naturel ,  inéga¬ 
lement  diftendu  dans  fes  différentes  portions.  11  y 
a  aulfi  des  endroits  qui  préfentent  des  duretés  très- 
marquées  ,  produites  par  l’amàs  des  matières  fécales 
endurcies ,  tandis  que  le  refte  ala  fouplelfe  d’une  tu¬ 
meur  lîmplement  venteufe.  Ou  a  encore  remarqué 
que  la  tympanite  dérangeoit  totalement  le  colon  de  fa 
pofîtion  naturelle  5  ce  qui ,  au  refte ,  a  lieu  dans 
un  grand  nombre  d’autres  maladies. 

Le  liège  le  plus  ordinaire  de  la  tympanite  fe 
trouvant  être  le  canal  inteftinal  ,  tantôt  dans  une 
ou  plufîeuts  de  fes  portions  ,  tantôt  dans  fon  trajet 
tout  entier,  &  des  obfervations  multipliées  ne  laif- 
fant  d’ailleurs  aucun  doute  que  cette  maladie  ne 
foit  ftéquemment  la  fuite  des  affecftions  morbi¬ 
fiques  des  inteftins  ;  on  expliquefa  alors  aifément, 
certains  paflàges  d’Hippocrate  dont  le  fens  feroit 
toujours  refte  très-difficile  à  comprendre.  Aiiifi  , 
l’aphotifme  fécond  de  la  quatrième  feftion  (  Quihus 
tormina  ,  &  cirea  umbilicum  dolores  ,  &  lumborum 
dolor,  qui  neque  medicamento  purgante  ,  neque  alias , 
folvitud ,  in  hydropem  ficcum  firmatur.  )  s’explique  , 
en  difant  que  les  douleurs  de  ventre  ont  d’abord 
lieu,  parce  que  les  inteftins  font  gonflés  par  des 
vents  ;  que  ces  douleurs  fe  font  reflentir  particu¬ 
liérement  à  la  région  ombilicale  ,  lorfque  ce  font 
les  inteftins  grêles  ,  qui  occupent  cette  région  ,  qui 
font  diftendus  ;  que',  fi  la  diftenfion  eft  énorme  au 
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point  d’agir  fur  le  méfentère  qui  retient  en  fituation 
dans  l’état  de  fanté  les  inteftins  grêles  ,  &  fur  le 
méfocolon  qui  fait  le  même  office  à  l’égard  des  gros 
inteftins  ,  la  région  lombaire  eft,  douloureufement 
afrecfée,  parce  que  le  méfentère  &  le  méfocolon 
font  naturellement  fixés  aux  lombes  :  que  telles  font 
les  raifons  pour  lefquelles  Hippocrate  regardoit  les 
douleurs  des  lombes  comme  préfageant  la  tym-  - 
panite.  Mais  cette  maladie  n’avoit  point  lieu,  lorfqué 
par  un  purgatif,  ou  tout  autre  remède  approprié 
aux  caufes  du  mal ,  on  débarraflbit  les  inteftins  de 
la  faburre  &  des  vents  qui  les  gonfloient ,  avant 
qu’une  trop  longue  diftenfion  leur  eût  fait  perdre 
leur  reflbrt. 

On  explique  de  la  même  manière  la  prénotion  de 
Cos  fuivante  :  dolor  fupra  umbilicum  ,  Si  lumborum 
dolor ,  fi  medicamentis  non  fo  vantur ,  in  hyd’c- 
pem  ficcum  definunt.  (  N".  505.  )  Dans  ce  cas ,  c’eft 
l’iiiteftin  colon  particuliérement  qui  eft  le  liège  de 
la  tympanite.  Lorfqu’Hippocrate  dit  (  Coac .  Prænoé. 
N®.  414.)  Ortkopnceam  facit  hydrops  ficcus  ;  on 
voit  que  ce  fymptôme  a  lieu ,  parce  que  la  tumeur 
de  la  poitrine  fait  refouler  le  diaphragme  dans  la 
cavité  de  la  poitrine. 

Pour  comprendre  de  quelle  manière  fe  forme  la 
tympanite ,  il  faut  confidérer  la  force  expanfive  de 
l’air  dilaté  par  la  chaleur  de  l’eftomac  &  des 
inteftins  ,  &  la  force  contraéiile  de  ces  mêmes 
organes  ,  comme  deux  agens  qui  fe  combattent 
perpétuellement.  Dans  l’état  de  fanté  ,  c’eft  la  der¬ 
nière  des  deux  forces  qui  l’emporte  ;  &  ,  fans  cette 
fupériorité ,  comment  concevroit-on  le  mécanifme 
par  lequel  plufieurs  pintes  d’eau ,  bues  dans  un  efpace 
de  tems  très-court ,  peuvent  être  réforbées  ,  fans 
qu’il  s’échappe  la  moindre  partie  d’un  fi  grand  vo¬ 
lume  de  liquide  par  l’extrémité  du  canal  ?  Si  cet 
air  contenu  dans  les  premières  voies  eft  én  trop 
grande  quantité  ou  trop  raréfié  ,  celles-ci ,  en  fe 
contraélant  fur  elles  mêmes  le  chaflent ,  foit  par  en 
haut ,  foit  en  bas.  Mais,  lorfque  la  force  contraélile 
dont  la  nature  a  doué  l’eftomac  &  le  canal  inteftinal 
s’affoiblit  par  une  caufe  quelconque  ;  au  lieu  de  fe 
contraéler ,  ces  organes  cèdent  à  la  force  expanfive 
de  l’air  :  d’où  naît  la  tympanite.  Audi  cette  maladie 
vient- elle  le  plus  fréquemment  à  la  faite  de  celles 
qui  ont  beaucoup  diminué  le  ton  des  folides  en 
général ,  &  particuliérement  celui  des .  inteftins  , 
telle  que  le  foit  f  iléus.  (  Voye:^  ItEüs,  Scjenteritis.) 

Quoique  la  tympanite  foit  fouvent  précédée  de 
douleurs  aiguës  ,  lorfqu’elle  eft  la  fuite  d'une  inflam¬ 
mation  des  inteftins  ;  ou  de  douleurs  moins  vives  , 
lorfqu’elle  eft  produite  pat  une  caufe  moins  aéfive  : 
cependant ,  les  inteftins  ayant  fubi  une  forte  extea« 
fioh  ,  &  étant  devenus  incapables  de  fe  contraéler 
dorénavant  fur  eux-mêm.es  par  une  efpèce  de  parà- 
lyfie  de  leurs  fibres  mufculaires  ,  jg,  douleur  s’éva¬ 
nouit.  Ceft  aufli  par  cette  faifôn'que ,  dans  la 
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tympanite  déjà  avancée ,  les  malades  ne  rendent  j 
plus  de  vents  ,  &  n'ont  point  de  borborygmés  :  , 
enfotte  que  ,  s’ils  en  éprouvent  ,  c’eft  un  très-bon  j 
£gne  ,  puifqu’il  annonce  que  les  inteftins  n’ont  i 
pas  encore  entièrement  perdu  ,  jou  qu’ils  com-  i 
mencent  à  recouvrer  leur  force  contraélile.  Dans 
ces  cas  heureux  ,  les  malades  rendent  des  vents  en 
grande  quantité  ,  &  leur  ventre  s’alFaiflè  bientôt.  Il 
eft  vrai  que  fouvent  il  fe  gonfle  de  nouveau  :  mais 
enfin  ,  avec  des  fecours  appropriés  ,  les  organes  des 
premières  voies  reprennent  leur  ton  naturel  ,  &  le 
gonflement  ne  recommence  plus  à  fe  manifefter.  On 
trouve  dans  les  EJfui  de  médecine  d’ Edimbourg  une 
obfervation  très-intéreflanre  de  ce  genre  ,  par  Monto 
(  Alexandre  ).  (  Foyep  Médical  effays.  tom.  I , 
n».  31.) 

Il  arrive  quelquefois  qu’après  la  mort  des  ma¬ 
lades  ,  la  maflê  de  fluide  aériforme  qui  caufoit  la 
tympanite  fort  par  l’anus  ,&  que  le  ventre  s’afFaifle 
comme  fi  cette  maladie  n’eût  pas  eu  lieu.  Baillou 
dit  avoir  obfervé  deux  fois  ce  phénoinène  fur  deux 
femmes  dont  une  étoit  fa  belle-mère.  Cela  prouve 
évidemment  que  le  fiège  de  la  maladie  étoit  placé 
dans  les  premières  voies  :  car  un  tel  mode  d’éva¬ 
cuation  auroit  été  impoflible  ,  fi  la  mâlTe  d’air  eût 
été  renfermée  dans  la  cavité  abdominale. 

•  II  eft  indubitable  ,  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  que  l’eftomac  &  les  inteftins  ,  &  furtout 
‘les  gros  ,  font  le  fiège  le  plus  ordinaire  de  la  tyffi- 
panite.  Cependant  on  ne  peut  difconvenir  que  cette 
'maladie  n’ait  lieu  quelquefois  ,  quoique  très- 
rarement  à  la  vérité  ,  dans  la  cavité  abdominale. 
Des  obfervations  exaiftes  en  font  foi  :  telle  éft , 
entre  autres  ,  celle  qui  fe  trouve  dans  les  mélanges 
de  médecine  ,  de  chirurgie  &  d’anatomie  d’Heifter  , 
&  fur  l’exaétimde  de  laquelle  on  doit  compter , 
puifque  le  cadavre  fut  examiné  par  Heifter  lui-même 
&  par  Ruifch.  Ces  deux  anatomiftes  célèbres  trou¬ 
vèrent  tous  les  vifcères  dans  un  état  fain  ,  excepté 
l’épiploon  qui  étoit  comme  putréfié.  C’eft ,  fans 
doute  ,  cet  état  de  putréfadion  de  quelque  vifcère  , 
ou  une  grande  décompofition  dés  fluides  qui ,  fur 
la  fin  d’un  grand  nombre  de  maladies  mortelles  , 
occafionne  une  tympanite  foit  inteftinale  foit  abdo¬ 
minale.  De  même ,  lorfque  l’atrabile  éprouve  une 
forte  de  turgefcente ,  elle  creve  fouvent  fes  vaifteaux  ; 
&  ,  fe  répandant  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  elle 
y  produit  la  tympanite.  C’eft  par  une  femblable 
caufe  que  les  corps  des  noyés  remontent  à  la  furface 
de  l’eau,  après  plufieurs  jours  de  fubmerfion.  La 
gangrène  des  inteftins  eft  encore  .capable ,  en  per¬ 
forant  le  canal  ,  de  donner  palTage  à  l’air  qu’il 
contient  dans  la  cavité  abdominale  ,  comme  on  l’a 
obfervé  dans  des  iléus  qui  fe  terminoient  par  la  mort.  ■ 
Des  vers  ont  aufli  produit  la  tympanite  de  la  même  : 
manière.  | 

Il  fuffifoit  que  la  tympanite  abdominale  eût  lieu  j 
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quelquefois  ,  pour  que  les  médecins  cherchalTent  las 
figues  qui  la  diftinguent  de  celle  qui  a  lieu  le  plus 
fouvent  ,  c’eft-à-dire  ,  de  la  tympanite  inteftinale.  Si 
le  ventre  s’enfle  ,  après  que  les  malades  ont  épiouyé 
des  douleurs  dans  cette  région  &  dans  la  région 
lombaire;  s’il  y  a  des  borborygmés  fréquens ,  & 
une  grande  conftipation  :  on  doit  croire  préférable¬ 
ment  à  l’exiftence  de  la  tympanite  inteftinale.  Mais, 
lorfque  ces  figues  ne  fe  préfentent  pas.,  que  l’en¬ 
flure  a  lieu  fubitement ,  que  le  ventre  réfonne  plus 
fortement  fi  on  le  frappe  ;  lorfque  ,  furtout ,  les 
caufes  fufceptibles  de  produire  la  putréfaâion  & 
la  confomption  de  quelque  vifcère  ont  précédé  :  il 
eft  alors  vraifemblable  que  la  tympanite  abdomi¬ 
nale  eft  celle  qui  afflige  le  malade.  C’eft  ainfi  que 
l’on  explique  la  complication  de  cette  dernière  ef- 
èce  de  tympanite  avec  Vh'/dropifie  afcite  ,  c’eft-à- 
ire ,  comme  un  effet  de  l’altération  de  la  férofité 
épanchée  ,  &  de  la  longue  macération  des  parties 
contenues  dans  l’abdomen.  Dans  ces  cas ,  difoit 
Duverney ,  l’air  ,  plus  léger  que  l’eau ,  occupe  la 
région  fupérieure  de  la  cavité  ;  &  ,  quand  on  palpe 
le  ventre  ,  on  éprouve  moins,  de  folidité  &  de 
réfiftance  là  où  eft  l’air  ,  comme  fi  on  touchoit 
une  velfie  remplie  moitié  eau  ,  moitié  air  ;  lorfque 
le  malade  change  de  pofture  ,  l’air  &  la  férofité 
i  changent  aufli  de  place  réciproquement  :  enfin, 
quand  on  fait  la  paracentèfe  ,  il  arrive ,  quelque¬ 
fois  que  la  fortie  de  l’eau  eft  interceptée  pat  des 
I  bulles  d’air  ,  que  l’on  eft  obUgé  de  crever.  (  Acad, 
î  des  Scienc.  1705  ,  mémoires  pag.  183.)  Combalu- 
fier  cite  dans  fa  pneumatopathologie  une  obfervation 
frappante,  dans  laquelle  cette  complication  ne  fauroit 
être  conteftée. 

Après  avoir  décrit  les  différentes  hydropiftts 
partielles  ou  locales  communes  aux  deux  fexes,  nous 
allons  nous  occuper  de  celles  qui  font  particulières 
,  à  chacune  d’eux  ,  parce  qii’elles  affeétent  les  organes 
de  la  génération  ;  &  nous  terminerons  ce  tableau 
par  l’anafarque  ^ui  eft  le  plus  fouvent  une  efpèce 
à'hydropijîe  générale  ,  c’eft-à-dire  ,  occupant  tout  le 
tiffu  cellulaire  placé  à  la  fuperficie  du  corps. 

De  r hydrocèle. 

On  entend  communément  par  hydrocèle  {'hydre- 
pifie  des  tefticules  ,  quoique  cette  maladie  n’affeâe 
que  très-rarement  ces  organes  ,  &  qu’elle  ait  le  plus 
ordinairement  fon  fiège  dans  les  membranes  qui  leur 
fervent  d’enveloppes  ,  fur-tout  dans  le  fcrotum.  Le 
mot  hydrocèle  lignifie  par  lui-même  tumeur  aqueufe , 
Sc  dans  un  fens  plus  particulier  ,  hernie  d'eau  ou 
hernie  aqueufe. 

Ses  différentes  efpèces  méritent  d’être  diftinguées 
avec  foin  ,  parce  qu’elles  ne  doivent  pas  être  trai¬ 
tées  toutes  par  la  même  méthode.  Elles  ont  des 
lignes  communs  ,  dit  Celfe ,  qui  fon:  connoîae 


m’il  y  a  kydropijîe  ;  &  des  lignes  propres  qui  dé- 
lignent  le  lieu  précis  qu’elle  occupe. 

La  première  efpèce  eft  une  véritable  anafarque 
du  fcrotum.  Elle  a  fon  fiège  dans  le  tiflu  cellulaire 
qui  fe  trouve  entre  la  peau  &  la  tunique  vaginale 
des  tefticules  ,  &  au  milieu  duquel  eft  plongé  le 
jnufcle  cutané  connu  fous  le  nom  de  dartos.  Quel¬ 
ques  anatomiftes  ont  cru  qu’il  y  avoit  deux  couches 
de  tiflu  cellulaire  bien  diftinéles  ,  &  féparées  par  le 
mufcle  comme  par  une  cloifon  ,  enforte  que  l’hy¬ 
drocèle  pouvoir  avoir  lieu  tantôt  d’un  côté  du 
mufcle  J  tantôt  de  l’autre  :  mais  il  eft  conftant 
que  ces  deux  plans  ou  portions  de  tiffu  cellulaire 
communiquent  entre  eux  ,  &  que  les  fibres  du  dartos 
font  trop  peu  ramalfées  pour  empêcher  que  la  même 
congeftion  aqueufe  ne  devienne  commune  à  ces 
deux  portions.  Au  refte  ,  il  eft  rare  que  cette  com- 
.munication  fe  felfe  par  la  rupture  des  cellules  du 
.tiflu ,  &  qu’il  fe  forme  ainfi  un  fac  d’une  certaine 
''.grandeur  à  leurs  dépens.  Cela  n’arrive  guères  que 
dans  les  cas  où,  l’uréthre  ne  permettant  pas  la 
fortie  des  urines  ,  celles-ci  rompent  le .  canal ,  & 
font  effort  pour  fe  répandre  dans  le  tiffu  cellulaire 
dont  elles  brifent  les  mailles. 

Dans  les  cas  d’anafarque  univerfelle  ,  il  n’eft 
point  étonnant  que  le  tiffu  cellulaire  du  fcrotum 
foit  aufli  attaqué.  Cependant  on  a  obfervé  des 
anafatques  qui  n’affeétoient  que  le  fcrotum  feu- 
.  lement. 

Le  tiffu  cellulaire  qui  fert  à  maintenir  dans  leur 
trajet  les  artères  &  les  veines  fpermatiques  ,  ainfi 
que  les  canaux  déférens  ,  .peut  également  être  le  fiège 
d’une  efpèce  d’hydrocèle.  On  fent  alors  dans  le  cor¬ 
don  une  tumeur  oblongue  &  molle  ,  qui  diminue 
quand  on  la  pteffe  ,  &  difparoît  même  totalement 
quelquefois.  Sa  forme  change  félon  la  fituation  du 
malade  ;  s’il  eft  couché  horifontalement ,  &  qu’on 
lui  foutienne  le  fcrotum ,  elle  paroît  oblongue  ,  & 
à-peu-près  d’une  groffeur  égale  depuis  l’anneaù  des 
mufcles  du  bas-ventre  jufqu’à  la  partie  fupérieure 
du  tefticule  j  mais ,  s’il  eft  debout  ,  &  que  le 
fcrotum  foit  abandonné  à  fon  propre  poids  ,  le  vo¬ 
lume  de  la  tumeur  devient  plus  conudérable  à  fa 
partie  inférieure  que  dans  le  mut. 

Quelquefois  les  cellules  de  cette  membrane ,  fe 
diftendant  par  dégrés ,  dégénèrent  en  des  efpèces 
devéficules,  qui,  bridées  par  le  mufcle  crémafter, 
prennent  une  forme  oblongue.  Ces  véficules  font 
fenfîbles  au  taét ,  ainfi  que  le  tefticule  lui-même 
qu’elles  recouvrent, 

La  produéHon  du  péritoine  qui  forme  le  fac  dans 
les  hernies  inguinales  ,  &  dans  celles  du  fcrotum  , 
peut  recevoir  une  partie  foit  de  la  férofité  conte¬ 
nue  dans  l’abdomen  d’un  afcitique ,  foit  de  l’air 
d’une  tympanite  ventrale  ,  beaucoup  plus  facilement 


encore  qu’une  portion  de  l’inteftin  ou  de  l’épipIoOn. 
En  outre  ,  lorfqu’on  a  réduit  une  hernie  ,  le  ban¬ 
dage  qui  empêche  ces  organes  de  retomber  dans  le 
fac  herniaire  ne  comprime  pas  toujours  affez  exade- 
ment  l’atmeau,  pour  que  la  férofité  ne  puilïê  encore 
fe  gliffer  dans  la  cavité  contre  nature.  Quelquefois 
aufli  il  y  a  tout-à-la-fois  hernie  &  hydrocèle.  Enfin 
on  a  obfervé  un  fac  herniaire  rempli  de  férofité  , 
quoique  la  communication  fût  abfolument  interceptée 
avec  la  cavité  abdominale. 

Cette  efpèce  d’hydrocèle  fe  différencie  aifément 
de  toute  autre ,  lorfque  le  médecin  fait  que  le  ma¬ 
lade  a  eu  la  hernie ,  &  qu’il  le  voit  afcitique.  En 
effet ,  félon  la  remarque  de  Sharp  ,  l’afcite  feul 
quelque  confidérable  qu’il  foit,  ne  produira  point 
l’hydrocèle ,  s’il  n’y  a  pas  eu  ime  nernie  qui  ait 
précédé. 

Il  eft  facile  de  comprendre  pourquoi  cet  hy.- 
drocèle  du  fac  herniaire  diminue ,  lorfque  le  malade 
eft  couché  fur  le  dos ,  ayant  la  région  fupérieure  du 
corps  plus  baffe  que  le  refte  ;  pourquoi  on  peut 
même  le  faire  difparoître  en  entier  par  la  compief- 
fion  ,  quand  le  bas-ventre  n’eft  pas  tout-à-fait 
plein  J  &  pourquoi  l’effet  contraire ,  c’eft-à-dire  , 
l’augmentation  de  volume  de  la  tumeur  ,  a  lieu  , 
lor^ue  le  malade  refte  debout. 

La  veflie  urinaire  très-gonflée  par  l’accumulation 
des  urines  forme  quelquefois  une  produéiion  qui 
s’avance,  comme  dans  les  cas  de  hernie,  dans  le 
fcrotum  ,  en  paffant  par  l’anneau.  Cette  production 
pourroit  être  prife  pour  une  hydrocèle,  fi  on  ne 
faifoit  pas  attention  qu’elle  fe  manifefte  le  plus 
ordinairement  après  une  rétention  d’urine  ;  qu’en 
comprimant  la  tumeur,  la  veflie  s’évacue  par  la 
voie  ordinaire ,'  qu’alors  la  tumeur  difparoît  en 
partie  ,  ou  même  quelquefois  en  totalité  ,  pour  re- 
paroître  bientôt  de  nouveau,  quand  la  veflie  re- 
commer^ce  à  fe  remplir.  Il  n’y  a  pas  long-tems  que 
cette  fauffe  efpèce  d’hydrocèle  eft  bien  connue  des 
médecins. 

L’efpèce  d’hydrocèle  qui  nous  refte  à  décrire  ,  eft 
celle  que  l’on  obferve  le  plus  ordinairement  :  elle  a 
fon  fiège  dans  la  tunique  vaginale  dn  tefticule  ,  qui 
eft  la  continuation  de  la  gaîne  du  cordon  des  vaif- 
feaux  fpermatiques.  La  face  interne  de  cette  tunique- 
eft  liffe ,  &  continuellement  humeélée  d’une  féro¬ 
fité  qui  s’échappe  de  fes  parois.  Cette  férofité ,  de 
même  que  celle  qu’exhale  le  tefticule ,  ou  plutôt  la 
tunique  albuginée  qui  le  recouvre  immédiatement  , 
fen  à  lubréfier  la  face  externe  de  celui-ci ,  &  à 
empêcher  qu’il  ne  contraéfe  des  adhérences  avec  fa 
tunique  vaginale.  Lorfqu’elle  fe  fépare  en  plus 
grande  quantité  qu’à  l’ordinaire  ,  ou  qu’elle  n’eft 
pas  reprile  par  les  vaiffeaui  abforbans  de  la  partie  , 
ou  qu’il  fe  rompt  quelque  vaiffeau  lymphatique  j 
elle  s’amaffe  peu  à  peu  j  diftend  le  fac  qui  la  cou-. 


326  H  Y  D 

tient ,  &  produit  enfin  une  tumeur  dont  la  forme 
eft  circonfcrite ,  le  plus  fouvent  ovale  ,  quelquefois 
allongée  ,  qui  préfente  ime  fluâuation  manifefte. 
C’eft  là  l’hydrocèle  dont  nous  parlons,  La  férofité 
peut  aulfi  s’amafler  dans  la  gaine  même  du  cordon , 
dont  le  fond  eft  féparé  par  la  cavité  formée  par  la 
tunique  vaginale  pour  envelopper  le  tefticule  lui- 
même.  On  a  encore  vu  quelquefois  ces  deux 
hydrocèles  exifter  fimultanément  dans  le  même 
fujet. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  avec  l’hy¬ 
drocèle  de  la  tunique  vaginale  des  tumeurs  d’une 
autre  efpèce.  Les  tumeurs  inflammatoires  fe  re- 
connoilTeat  facilement  par  la  chaleur  ,  la  rougeur  , 
&  la  douleur  de  la  partie  affeâée  ,  ainfi  que  par  la 
fièvre  qui  fe  joint  aux  autres  fymptômes.  Celles 
qui  renferment  du  pus  ,  ou  une  matière  ichoreufe , 
ont  été  précédées  par  quelque  inflammation ,  ou  par 
certaines  caufes  dont  on  peut  évaluer  les  effets  : 
l’évacuation  de  l’humeur  accumulée  eft  indiquée  dans 
ces  cas  comme  dans  ceux  d’hydrocèle.  Quelquefois 
une  contufîon  ou  d’autres  caufes  font  grolfir  énor¬ 
mément  le  tefticule  ,  qui  devient  en  même-temps 
dur  &  inégal  :  c’eft:  ce  qu’on  a  nommé  farcocele. 
On  le  diftingue  de  l’hydrocèle  au  taâ;.  Mais  il  peut 
arriver  que  cette  affeâion  du  tefticule  felTe  naître 
l’hydrocèle  ;  &  que  celui-ci  foit  alTez  confîdérable 
pour  empêcher  qu’on  ne  s’alTure  par  le  touchée  de 
l’exiftence  de  l’autre.  On  a  alors  un  mal  compofé  à 
foigner  ;  &  c’eft  par  l’hiftoire  de  la  maladie  que 
l’on  faura  fi  le  farcocèle  a  précédé  la  congeftion 
féreufe.  Si  cette  defeription  exafte  de  la  maladie 
manque ,  on  évacuera  l’humeur  avec  les  précautions 
néceflaires  pour  ne  point  blefler  le  tefticule. 

On  ne  reconnoît  l’exiftence  de  l’hydrocèle  de  la 
tunique  vaginale  ,  que  lorfqu’il  y  a  déjà  affez  de 
férofité  amaffée ,  pour  que  la  tumeur  foit  fenfible. 
Cette  tumeur  n’eff  point  élaftique ,  &  elle  ne  cède 
point  à  la  prelîlon  des  doigts  ,  pour  fe  rétablir  • 
enfuite  dans  fon  premier  état  ,  comme  cela  fe  fait 
dans  l’anafarque  du  ferotum.  Cette  différence  vient 
de  ce  que  le  fiège  de  ces  deux  efpèces  d’hydrocèle 
n’efl:  pas  le  même  ,  celui  de  la  première  étant  dans 
la  tunique  vaginale  ,  &  celui  de  la  fécondé  dans  le 
tiffu  cellulaire.  Le  diagnoftic  fe  trouve  confirmé  , 
lorfqu’il  n’exifte  point  de  fignes  d’aucune  des  autres 
efpèces  d’hydrocèle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  En 
outre  ,  la  cavité  de  la  Tonique  vaginale  ,  étant  à- 
peu-près  ronde  j  cohfervera  la  même  forme  dans 
la  dilatation  :  cependant ,  comme  elle  eft:  un  peu 
plus  étroite  à  fa  partie  fupérieure  ,  cette  forme  de¬ 
viendra  un  peu  oblongue  lorfque  rabondande  de  la 
férofité  l’aurà  beaucoup  diftendue  :  mais  enfin  une 
diftenfion  plus  forte  encore  fera  reparoître  la  tu¬ 
meur  fous  une  forme  arrondie  ,  en  forçant  la  partie 
fupérieure  de  la  tunique. 

■  Cette  énorme  diftenfion  fbit  de,  la  tunique  . 
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vaginale  foie  du  ferotum  aminciffant  néceffaire- 
ment  ces  envel^pes  ,  le  fac  qui  contient  la  férofité 
dôit  paroître  allez  diaphane  ;  fur-tout  fi* ,  comme 
il  arrive  ordinairement  dans  cette  efpèce  d’hydro¬ 
cèle  ,  la  férofité  eft:  elle-même  limpide  &  tranfpa- 
rente.  Ainfi  ,  en  plaçant  la  tumeur  entre  une  lu¬ 
mière  &  l’œil ,  on  appercevra  facilement  dans  fon 
centre  le  tefticule  ,  &  on  évitera  de  l’offenfet 
lorfqu’on  pratiquera  la  paracenrèfe.  Mais  il  arrive 
aulll  quelquefois  que  cette  diaphanéité  n’exifte  pas , 
parce  que  l’humeur  eft:  trouble  ,  &  même  fanguino- 
lenre.  Il  faut  alors  apporter  plus  de  précautions  dans 
l’opération. 

Quelques  médecins  ontpenfé  qu’il  pouvoit  s’amaf- 
fer  de  la  férofité  entre  la  tunique  nerveufe  où 
albuginée  du  tefticule  ,  .&  la  fubftance  propre  de 
cet  organe.  Mais  l’adhérence  intime  de  l’une  avec 
l’autre  qui  eft  telle  qu’il  faudroit  que  le  tefticule 
fut  dilacéré  ,  ce  qui  nécefliteroit  alors  fon  extirpa¬ 
tion  &  conftitueroit  une  maladie  entièrement  diffé¬ 
rente  de  l’hydrocèle  ;  &  d’ailleurs  le  défaut  abfolu 
d’obfervations  qui  conftatent  que  cette  efpèce  ait 
jamais  eu  lieu ,  nous  font  regarder  cette  poffibilité 
comme  trop  vague  pour  que  nous  -nous  y  arrêtions, 

Pc  rkydropifie  des  ovaires. 

Les  ovaires  font  très-fouvent  le  fiège  de  ïhy- 
dropifie  :  &  on  peut  dire  en  général  qu’aucune 
partie  du  corps  humain  n’eft  fufceptible  de  dégé¬ 
nérer  en  des  tumeurs  auffi  énormes  ,  ftéatoma- 
teufes,  athéromateufes  J  Stc.  ni  qui  renferment  des 
congeftions  auffi  étranges,  comme  de  calculs,  de 
poils ,  de  dents  ,  de  cheveux  ,  d’os ,  &c.  Mais  les 
plus  ordinaires  de  ces  congeftions  font  de  nature 
aqueufe ,  &  forment  des  hydatides  qui  ont  leurs 
membranes  propres  ,  &  deviennent  quelquefois  d’un 
volume  prodigieux. 

Quoique  cette  efpèce  Xhydropipe  attaque  plus 
volontiers  les  femmes  ftériles  &  d’un  âge  déjà 
avancé ,  cependant  on  a  vu  auffi  des  petfonnes 
du  fexe  dans  la  fleur  de  l’âge  &  fécondes ,  n’ea 
pas  être  épargnées.  Telle  fut  celle  dont  parle  Dou¬ 
glas  ,  (  tranfaBions  philofopkiques  ,  n°.  50g.  ) 

qui  étoit  en  même-temps  groffe  ,  &  qui  même  ac¬ 
coucha  d’un  enfant  vivant. 

Uhydropijle  de  l’ovaire  n’empêche  pas  très-fou- 
vent  le  fujet  qui  en  eft  attaqué  de  vivre  fort  long¬ 
temps  ,  parce  que  cette  efpèce  à'kydropiftc  étant 
enkiftée,  les  vifeères  du  bas-ventre  ne  font  point, 
comme  dans  l’afeite  ,  expofés  à  s’altérer  pat  la 
macération  ;  &  qu’excepté  la  preffion  que  le  kifte 
exerce  fur  les  vifeères  abdominaux ,  ces  organes 
n’en  font  point  autrement  affeétés  :  ceux  même 
de  la  génération  peuvent  encore  remplir  complec- 
tement  leurs  fonétions.  Une'  fille  vécut  cinquante- 
huit  ans  ayant  cette  maladie  ,  qui  avoit  commencé 
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i  50  ,&  dura  par  conCquent  jufqu’à  88.  (  Mémoires 
dcfAcad.de  Ckirur.  t.  Il ,  pag.  458.  ) 

Il  p'aroît  par  le  très-graiid  nombre  d’obfervarions 
que  l’on  a  fur  Vhydropifie  de  rovaire  ,  que  dans 
cette  efpèce  plus  que  dans  toute  autre ,  l’humeur 
épanchée  s’éloigne  davantage  des  qualités  de,  la  fé- 
lofité  des  hydropiques. 

Lorfque  le  kifte  formé  par  l’ovaire  eft  devenu 
allez  volumineux  pour  remplir  la  cavité  abdomi¬ 
nale,  il  n’eft  pas  aifé  alors  de  diftinguer  cette 
efpèce  Shyiropifie  de  l’afcite  ordinaire.  Cela  eft 
pins  facile  dans  l’origine  de  la  maladie ,  parce  que 
la  tumeur  occupe  fenliblement  l’un  des  deux  hypo- 
gaftres ,  &  que  l’on  éprouve  dans  le  lieu  affeâé 
une  douleur  lourde  &  un  fentiment  de  pefanteur. 
Outre  les  fignes  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  Tar- 
gioni  -  Tozzetti  &  Douglas  en  ont  obfervé  un  autre 
qu'ils  regardent  copune  très-caraélériftique  :  c’eft 
que  la  jambe  du  même  côté  enfle  ,  &  que  la  férofité 
fuinte  fouvent  au  travers  des  pores  de  la  peau. 

Au  refte  jl  eft  arrivé  quelquefois  que  le  fiège  de 
l’hydropijle  étoic  plutôt  dans  les  trompes  de  F^ope 
que  dans  l’ovaire,  même.  (  Bonnet  fepulchr.  Anatom. 
t.  II.  )  Ces  cas  particuliers  font  très-difEciles  ,  pour 
ne  pas  dire  impoflibles ,  à  reconnoître.  Mais  ce  qu’il 
y  a  de  rafliirant  pour  le  médecin  ,  c’eft  que  le  trai¬ 
tement  à  employer  doit  être  le  même  dans  les  deux 
efpèces. 

Quoiqu’il  foit  poflible  que  l’hydropifie  de  l’ovaire 
ou  de  la  trompe  de  Fallope  fe  change  en  afcite  par 
la  mpture  du  kifte  :  il  paroît  cependant  par  les 
obfetvations  ,  que  les  membranes  de  ces  kiftes  ne  , 
fe  rompent  que  très-rarement ,  parce  qu’une  difpo-  I 
Ction  iquirrheufe  contribue  à  leur  donner  plus  de 
téfiftance ,  que  cette  énorme  diftenfîon  de  l’organe 
qui  les  forme  ne  fembleroit  devoir  le  faire  efpérer. 

On  a  obfervé  d’ailleurs  en  général  que  les  parois 
d’une  tumeur  quelconque  contre  nature  li’étoient 
point  organifées  comme  le  font  d’autres  parties 
analogues  du  corps  humain:  mais  que  cette  orga- 
nifation  également  contre  nature  qui  leur  eft  par¬ 
ticulière  tendoit  fouvent  à  augmenter  leur  fo- 
lidité. 

Ce  qui  rend  Xhydropifie  de  l’ovaire  prefque  tou¬ 
jours  incurable ,  c’eft  qu’après  la  paracentèfe  une 
portion  de  l’humeur  tombe  dans  la  cavité  abdomi¬ 
nale  ,  &  que  l’accès  de  .l’air  en  favorife  très- 
promptement  alors  la  putréfaélion.  Il  y  a  même 
des  médecins  qui  ne  croient  pas  quelle  puiffe  jamais 

uérir.  Mais  certaines  obfetvations  de  malades  ten¬ 
us  à  la  fanté ,  &  qui  préfentoient  tous  les  fignes 
qui  indiquent  l’exiftence  de  cette  maladie  ,  dé¬ 
fendent  de  porter  un  prognoftic  aulE  rigoureux.  Des 
gens  de  l’art  très-recommandables  ont  été  jufqu’à 


H  Y  D  3  X7 

propofer  en  pareil  cas  l’extirpation  lorfque  les 
tumeurs  ne  tenoient  qu’à  un  pédoncule  étroit  :  iU 
fe  fondoient  fur  l’expérience  qui  leur  avoir  appris 
que  celle  de  l’ovaire  réuHrifoit  à  l’égard  des  ani¬ 
maux,  &  même  qu’elle  avoir  eu  lieu  quelquefois, 
accidentellement.  C’eft  fur-tout  dans  les  commence- 
mens  de  la  formation  de  la  tumeur  ,  que  l’on  a 
plus  '  de  raifon  d’ efpérer  qu’elle  n’a  pas  contraâé 
d’adhérence  avec  les  parties  voifines.  Des  précau¬ 
tions  peuvent  aufli  s’oppofer  à  ce  que  l’humeur 
dégénérée  contenue  dans  le  kifte  ne  tombe  en  par¬ 
tie  dans  la  cavité  abdominale  ,  comme  nous  avons 
dit  que  cela  atrivoit  très-facilement.  On  pourra 
par  conféquent  adoucir  infiniment  le  fort  des  ma¬ 
lades  &  prolonger  beaucoup  leur  exiftence  ,  en  pra¬ 
tiquant  la  paracentèfe  ,  toutes  les  fois  que  l’abon¬ 
dance ,  de  l’humeur  épanchée  l’exigera. 

De  fhydropifie  de  la  matrice. 

Il  s’exhale  dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  comme 
dans  toutes  les  autres  cavités  du  corps ,  par  le 
moyen  des  dernières  ramificatioiis  artérielles ,  une 
lymphe  tenue  qui  fert  à  entretenir  la  fouplelfe  dont 
cet  organe  a  befoin.  La  réforption  de  cette  humeur 
fe  fait  par  les  veines  correfpondantes  :  les  expé¬ 
riences  &  les  préparations  anatomiques  démontrent 
même  plus  fenfiblement  la  facilité  de  cette  réforption 
dans  la  matrice  que  dans  les  autres  parties.  D’ail¬ 
leurs  l’orifice  de  cet  organe  étant  toujours  entr’ou- 
vert  naturellement  ,  excepté  dans  le  tems  de  la 
grolfelfe  ,  fi  cette  réforption  étoit  retardée ,  la  fér- 
rofité  s’échapperoit  à  mefure  quelle  fe  formerqit  , 
&  il  n’y  auroit  point  à’ hydrcpifie.  Ce  qui  rend 
ïkydropîpe  de  l’utérus  fi  rare  ,  c’eft  donc  la  né- 
ceâîté  du  concours  des  obftacles  qui  s’oppofent  à  la 
réforption  avec  l’obturation  de  l’orifice  de  la  matrice 
ou  du  vagin. 

C’eft  donc  dans  les  tems  de  grolfelTe  que  cette 
maladie  doit  attaquer  plus  fréquemment  les  femmes. 
Il  eft  vrai  que  ,  quand  le  fœtus  a  déjà  acquis  un 
certain  volume  ,  le  chorion  tient ,  par  le  moyen 
d’un  tiffu  cellulaire ,  à  tous  les  points  de  la  furface 
interne  de  la  cavité  de  la  matrice  ,  &  qu’il  n’y 
refte  point  de  vide  dans  la  cavité.  Mais  ,  vers  le 
commencement  de  la  geftation  ,  le  fœtus  ,  fes 
membranes ,  &  le  peu  d’eau  qu’elles  contiennent 
ont  un  volume  moins  confidérable  que  ne  l’eft 
l’étendue  de  la  cavité  :  c’eft  donc  alors  que  la 
coi^eftion  de  férofité  pourroit  fe  faire.  D’ailleurs  , 
lorfque  la  gro/Tefle  eft  plus  avancée ,  n’eft-il  pas 
poflible  que  le  chorion  fe  détache  dans  quelque 
point  de  la  matrice  par  la  rupture  d’une  portion 
de  ce  tiflu  cellulaire  qui  les  unit  ,  Sc  que  la  férofité 
s’amafle  alors  dans  cet  intervalle  5 

Nous  confidéterons  Xhydropifie  de  matrice  dans 
les  femmes  grolTes  &  dans  celles  qui  ne  le  font 
pas. 
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L’obfervation  d’HUdanus  faite  fur  fa  propre 
femme  ,  &  fur-tout  celle  rapportée  par  Mauriceau  , 
prouvent  que  la  férolîté  peut  s’amaffer  hors  des 
membranes  qui  fervent  d’enveloppe  au  fœtus.  Il 
arrive  auflî  que  la  quantité  des  eaux  renfermées 
dans  l’anu'jios  eft  quelquefois  affez  confidérable  pouf' 
qu’on  foit  en  droit  de  regarder  cette  congeftion 
comme  une  véritable  kydtopifie  de  matrice.  Hippo¬ 
crate  connoiffoit  cette  efpèce  S hydropifi'e.  Enfin 
Ruifch  a  conftaté  par  des  obfervations  que  l’Ay- 
dropifie  de  matrice  pouvoir  venir  à  la  fuite  de 
l’avortement  ,  fur-tout  fi  le  placenta  reftoit  dans 
la  cavité  j  &  il  remarque  que  le  placenta  dégéné- 
roit  alors  très-fouvent  en  hydatides  nombreufes. 
Tulpius  avoit  vu  la  même  chofe  fur  deux  femmes, 
dont  une  ne  tarda  même  pas  a  recouvrer  complet- 
tement  la  fanté  ,  &  qui  par  la  fuite  devinrent  en¬ 
core  mères  l’une  &  l’autre. 

Lorfqae  l’orifice  de  la  matrice  ,  dans^des  femmes 
qui  ne  font  pas  gfolTes  ,  vient  à  fe  fermer  par  une 
caufe  quelconque  5  l’eau  peut  alors  s’amaller  dans 
la  cavité  même  à  une  quantité  confidérable.  Nous 
citerons,  entr’autres  obfervations ,  celle  de  Vefale,  qui 
trouva  dans  l’uterus  d’une  femme  morte  avec  cette 
maladie  plus  de  cent  quatre  vingt  livres  de  férofité. 
Fernel  en  vit  une  qui ,  lorfque  fes  règles  avaient 
lieu ,  rendoit  toujours  beaucoup  d’eau ,  fans  doute 
parce  qu’à  chacune  de  ces  époques  l’orifice  de  la 
matrice  fe  relâchoit  &  s’ouvroit.  Frédéric  Hoffman 
cite  l’obfervation  d’une  femme  chez  laquelle  l’eau 
fuintoit  continuellement,  enforte  quelle  pouvoir  en 
rendre  une  livre  dans  l’efpac-e  de  .14  heures.  Nous 
nous  en  tiendrons  à -ces  faits,  quoiqu’il  nous  fût 
fiicile  d’en  ajouter  beaucoup  d’autres. 

Le  diagnbftic  de  l'hydropijte  utérine  eft  difficile  à 
établir ,  parce  que  les  mêmes  fignes  font  communs  , 
pour  la  plupart  ,  à  cette  maladie  &  à  la  grolfelTe  , 
&  que  d’ailleurs  les  fignes  de  la  gtofTelTe  elle-même 
font  fouvent  très-incertains ,  enforte  que  les  plus 
habiles  s’y  méprennent  quelquefois.  Hippocrate  difoit 
que  le  ventre  de  la  malade  étoit  grand  ;  qu’il  lui 
fembloit  lourd  comme  dans  la  groflelTe  ;  quelle 
croyoit  fentir  comme  remuer  un  enfant  dans  la  ca-  , 
viré  ,  parce  que  cette  cavité  fe  trouve  remplie  d’eau 
qui  y  eft  inue  &  y  flotte  de  tems  en  tems  comme 
dans  une  outre  5  que  la  région  de  l’abdomen  fituée 
fous  l’ombilic  eft  douloureufe  au  toucher  ;  que 
celle  des  clavicules  &  du  thorax,  la  face  &  les  yeux 
perdent  leur  embonpoint  5  qae  les  mammelles 
prennent  du  volume.  Les  modernes  n’ont  guères 
reconnu  d’autres  fignes  que  ceux  d’Hippocrate.  Ils 
ont  dit  cependant  que  les  femmes  ftériles  étoient 
plus  fujettes  que  les  autres  à  M hydropifieàs. mszûct  i 
que  prefque  toujoius  l’orifice  de  la  matrice  étoit  plus 
aminci  ;  que  les  mammelles  devenoient  moUes  & 
flafques ,  (  ce  qui  eft  le  contraire  d’Hippocrate  , 
à  moins  que  celui-ci  n’ait  voulu  parler  que  des 
bouts  des  feins ,  ce  que  lignifie  proprement  le  mot 


H  Y  D 

grec  éîjÂŸ  dont  il  s’eft  fervi.  )  &  que  le  lait  n’y 
arrivoit  point ,  comme  dans  les  femmes  qui  font 
rolTes  ;  qu’il  doit  être  fort  diflicile  de  fentir  la 
uduation  de  l’eau  dans  une  cavité  qui  eft  con- 
ftamment  pleine ,  &  qui  même  n’augmente  que 
parce  que  la  férofité  qui  y  aborde  diftend  fes 
parois  ;  que  cette  fenfation ,  que  l’on  compare  à 
celle  que  produit. le  mouvement  d’un  fœtus ,  peut 
être  facilement  occafionnée  pat  des  vents  qui ,  par¬ 
courant  le  canal  inteftinal,  gonflent  fucceflivement 
les  différentes  régions  de  l’abdomen.  D’ailleurs 
Tuténis  renferme  quelquefois  en  même-tems  &  de 
la  férofité  &  un  fluide  aériforme.  Quelquefois  auffi 
il  devient  le  liège  de  la  tympanite ,  comme  Hip¬ 
pocrate  &  Aétius  l’ont  dit  expreffémenr.  Ou  ce 
fluide  aériforme  eft  produit  par  le  dégagement  qui 
s’en  feit  de  fubftances  qui  fe  décompofent  dans  la 
cavité  :  ou  bien  feulement  celui  qui  était  con¬ 
tenu  dans  la  cavité  lorfque  l’orifice  s’eft  fermé,  fe 
dilate  par  l’effet  de  la  chaleur. 

Soit  que  ce  foit  de  l’eau  ,  foit  que  ce  foit  de 
l’ait ,  que  contienne  l’utérus  ,  le  moyen  le  plus 
naturel  de  l’en  délivrer  ,  c’eft  de  tâcher  de  dilater 
fon  orifice  :  &  cette  dilatation  étant  le  plus  ordi¬ 
nairement  praticable  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’Arétée 
ait  dit  que  de  toutes  les  efpèces  â‘hydropiJie,ct'i.t 
de  la  matrice  fe  guériffoit  le  plus  aifément.  Pour 
parvenir  à  ce  but ,  les  anciens  &  les  modernes  ont 
confeiLlé  les  émolliens  de  tout  genre  &  fous  toute 
forte  de  formes ,  bains  ,  fomentations  ,  vapeurs , 
linimens  ,  &c.  Ils  veulent  qu’enfuite  on  emploie  les 
irritans ,  afin  d’exciter  des  contraélions  dans  l’organe 
qui  produifent  la  dilatation  de  l’orifice  ,  comme  on 
le  pratique  quelquefois  dans  certains  accouche» 


Cependant  l’obturation  de  l’orifice  eft  quelque! 
fois  telle  ,  qu’aucun  de  ces  moyens  ne  peut  avoir 
le  fuccès  que  l’on  defire.  Dans  ces  cas ,  la  matrice 
peut  fe  diftendre  prodigieufement ,  comme  nous 
l’avons  vu  par  l’obfetvation  de  Véfale,  puifque  fk 
capacité  contenoit  plus  de  180  livres  d’eau.  Ne 
pourroit-on  pas  tenter  alors  la  paracentèfe  i  Elle 
;  ne  devroit  nullement  effrayer  les  médecins,  puif- 
qu’on  a  vu  plufienrs  fois  réuflir  l’opération  célk- 
rienne ,  qui  néceflite  une  plaie  fi  confidérable , 
tandis  que  celle  produite  par  le  troicart  eft  fi 
étroite  ,  quelle  fe  fermeroit  affez ,  après  la  fottie 
des  eaux  ,  pour  qu’il  n’en  fuintât  aucune  portion 
dans  la  cavité  abdominale  ,  &  que  d’ailleurs  il  y 
a  le  plus  fouvent  adhérence  de.  la  matrice  avec  le 
péritoine. 

N.  B.  Les  efpeces  d'hydropifies  qui  ont  leur 
fiege  dans  les  parties  de  la  génération  de  la  femme 
font  traitées  fépqrément ,  é?  plus  en  détail  dans 
quelques  articles  qui  fuivent  celui-ci  qui  n'efi  qu’wt 
dTtkU  général.  C  Voyei^ 

MATXICE, 
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MATS.ICE,  BÎS  OVAIRES  ,  DES  TROMPES  ,  ET  DD 
ÏÉRITOINE. 

De  l'hydropifie  anafarque. 

Tout  le  inonde  fait  que  le  tilTu  cellulaire  fe 
rencontre  par-tout  ;  qu’il  revêt  les  mufcles,  -  leurs 
tendons ,  &  pour  ainfi  dire  chacune  de  leurs  fibres  5 
que  les  vaill’eaux  font  prefque  tous  plongés  dans  .ce 
tiilii ,  qui  même  contribue  en  partie  à  former  leur  ; 
propre  lubftince  ainfi  que  celle  des  diflFérens  vif- 
cères.  Le  fang  dépofe  immédiatement ,  c’eft-à-dire  , 
par  les  derniètes  ramifications  des  artères  fariguînes ,  i 
dans  ce  tilTu  d’une  ftruâure  vraiment  admirable, 
une  buile  grafie  ,  qui  eft  reprife  par  des'  vèînes  j 
correfpondantes  ,■  &  rentre  ainfi  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  C’eft  la  fécrétion  trop  abondante  1 
de  cette  graiflè,proporiiomiellement  à  fa  rëforptioh  ,  : 
qui  forme  l’embonpoint  de  certains  individus  : 
comme  c’eft  fa  rëforption  trop  énergique ,  par 
l'excès  de  mouvement ,  par  la  chaleur,  la’fièvre  ,  : 
&  un  grand  nombre  de  maladies ,  qui  occafionne  la 
maigreur. 

Lorfque  la  férofité  du  fang  furabonde  dans  ce 
fluide  ,  ou  quelle  n’eft  -pas  alTei  intimément  liée 
avec  fes  autres  principes  5  elle  filtre  dans  le  tilfu 
cellulaire  ,  quelle  diftend ,  fi  -elle  n’eft  pas  re¬ 
pompée  en  égale  quantité  pat  les  veines  ,  &  elle  , 
tuméfie  toute  l’habitude  du  corps.  C’eft  parce  que 
le  fiège  de  cette  tuméfaélion  lymphatique  eû  dans 
la  portion  du  dlTu  cellulaire  qui  recouvre  les  mufcles 
&  qui  fe  gliffe  dans  leurs  interftices ,  que  cette  ef- 
pèce  èLkfiropifie  a  été  nommée  anafarque  ,  d’otv» 
ftqnx  ,  ou  To  àta  ,  comme  qui  diroit  autour  de 

la.  chair ,  fous  la  chair.  On  ditaufli  que  ces  malades 
ont  de  l’eau  entre  cuir  &  chair  ,  (ce  que  fignifient 
ces  eiprelfions  des  médecins  qui  ont  écrit  en  latin , 
hytl’'ovs  intercus  ,  aqua  inter  eus  ,  )  parce  que  le 
gonflement  du  tiffu  cellulaire  élève  la  peau  &  l’éloi¬ 
gne  des  parties  fubjacentes. 

L'épanchement  de  férofité  peùt  être  général,  & 
il  peut  être  local.  La  férofité  peut  encore  fe  porter 
d’une  région  à  une  autre  ,  à  raifon  de  la  cpmmu- 
nicjtion  plus  ou  moins  facile  qui  exifte  entre  elles. 
C’fft  ainfi  que  fouvent  les  pieds  ,  les  jambes  &  les 
cuiflès  fonr  feüls  affectés-  d’anafarque  ;  & 'que 

même  ,  lé  plus  ordinairement  ces  parties  ,  le  font 
avant  toutes  les  autres.  En  éffet ,  la  férofité  amaf- 
fée  ailleurs  dans  le  tiffu  cellulaire  defeetid  par -fon 
propre  poids  vers  les  extrémités  infé'tieurès.  -Si  l’ en¬ 
flure  qui  paroît  les  foirs  fe  diflîpe  la  nuit  c’eft 
par  l’effet  de  la  douce  chaleur  du  lit  ,  ou  de  lu 
iîtuation  horizontale  que  gardent  les  malades  :  mais 
elle  revient  fitôt  qu’ils  tié.uDént  une  pofition-  dé¬ 
clive  on  droite  ,  £ur-to.ut  lorfqu’on  ne -facilite  pas  la 
marche  du  fang  ,  •&  le  repompemerit  dé  la  férofité , 
foit  par  des  friétiohs  ,  foit  par;  ün  - autre  exerdicë 
quelcoaquCi  L’anafarque  affeéte  aulfi  la  ré^oh  de 
Médecine.  Tome  KH. 
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l’abdomen  &  les  boiufes  ,  parce  que  le  tiffu  cellu¬ 
laire  eft.  fort  lâcl»  dans  ces  endroits ,  enforte  quelle 
reffemble  quelquefois  à  une  afeite ,  ou  à  l'hydropifie 
des  tefticules.  L’anafarque  peut  aufli  fe  compli¬ 
quer  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  efpèces 
à’  hydropifies, 

C’eft  à  tort  que  plufieuts  médecins  ont  appellé 
l’anafatque  leucophlegmatie  :  ces  deux  dénomina¬ 
tions  défignent  deux  maladies  différentes.  En  effet  i 
le  fang  dégénère  tellement  quelquefois  ,  qu’il  perd  fa 
couleur  &  fa  denfité,  &  que  fa  nature  £e  rapproche 
beaucoup  de  celle  d’une  üibft’ance  muqueufe  froide. 
Les  anciens  lui  donnoient  alors  le  nom  dé  Moxai 
tpxtvfca  ,  fiegrhe  froid.  Mais  ,  lorfque  le  fang  , 
perdant  fa  cohfiftance  au  point  de  n’avoir  que  le 
degré  de  celle  de  l’eau ,  laiffe  échapper  fa  parti» 
féreufe  qui  va  'diftendre  la  région  fubeutanée  : 
voilà  ,  à  proprement  parler ,  ïhydropifie  anafarque. 
Ainfi,  dans  la  leucophlegmatie  ,  il  y  a  plutôt  un 
mucus  visqueux  qui  fe  répand  d'uné  manière  affez 
égale  &  uniforine  dans  toute  l’habitude  du  corps  : 
tandis  que  dans  l’ànafarque  le  caradère  des  hu¬ 
meurs  eft  décidémènt  aqueux  -,  &  que  l'enflure  ,  fe 
manifeftant  d  abord  dans  les  extrémités  inférieures  , 
gagne  progréffîvement  les  parties  fupérieures.  Les 
anciens  avoient  encore  oblervé  que  la  leucophle- 
gmàtie  fe  transformoit  en  anafarque  ,  fans  doute 
parce  que  le  mucus  tenace  qui  conftitue  l’une  fis 
léfolvoit  alors  en  une  humeur  tenue  &  aqueufe  dont 
l’exiftence  caradérife  l’autre.  Hippocrate  Sc  Arétée 
ont  exprimé  avec  beaucoup  de  précifion  &  de  clarté 
dans  leurs  écrits  ,  en  quoi  diffèrent  les  caufes  ma¬ 
térielles  de  ces  deux  maladies  ,  qui  préfentent  quel¬ 
ques  fymptômes  femblables-  en  apparence.  (  Koyetj' 
Arétée  de  cauf,  (i  fi^n.  tnorb.  diuturn.  liv.  “il , 
cap.  i.-)  ' 

Il  eft  d’autant  plus  néceflaire  dé  diftînguer  foi- 
gneufement  'i’anafairque  -&  la  leucqphlëgmatie  j  que 
fouvent  le  traitement  de  l’une  de- cés' maladies  ne 
fauroit  convenir  à,  l’autre.  Une.  jeune  fille  leuco- 
phlsgmatique  trouve  fort  foüvent  faeuérifondans 
î’ufage  des  feuls  fortifians  ,'  fans  qu’il  loit  nécèf- 
faire  de  recourir  à  des  évacuans  :-•&  c’eft  ce  que 
l’on  ne  voit  arriver  que  très-rarement  dans  le  tràite- 
mept  de  l'hydropifie. 

■Voici  lés 'figues ‘principaux  ■  à'î’aide  defquels-  oa 
diftingaé  la  leucophlegmatie  de  i’ahàfarque.  Dans 
,  la  premièie'de  ces  deux  maladies.,'  toute  'l’habitude 
dii  corps-  paroît  mbllaffe  ,  éomme-  pàteufe  ,  Sc 
froide.  Dans'  Tariafârque ,  l’éhfl-ure  aqqeufe  com¬ 
mence  prefque  toujours  par  lés  ext;:émités  infé¬ 
rieures  ,  &  elle  monte  peu  à  peu.  Cette  enflure  des 
parties  affedées.  dans  l’acafqrque  eft- d’ailleurs  plus 
marquée  que  dans  la  leucbphleginarie ,  où  lé  corps 
tout -entier  parôît -rnoHr's'être  œdéma'cié' -que  dans" 
mi-état  de  Tqlâçhemént.  .Sc' de  pâleur;  C’eft  même- 
cette  différence- -que -Férn'ei-  tégardbrt  '  comme  ■  pa-^ 
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thognomonique.  En  outre,  lorfque  l'ori^ comprime 
avec  les  doigts  des  parties  enflees  par  la  matière 
fereufe  qui  forme  l’anafaraue  ,  il  fe  fait  des  folfes, 
-qui  ne  tardent  pas  à  s  effacer ,  lorfque  la  prelfion 
cefTe  :  parce  que  l’eau ,  qui  avoir  été  obligée  de 
refouler  des  cellules  comprimées  dans  les  cellules 
voilînes  ,  revient  dans  les  premières.  Ce  phénomène 
a  lieu  bien  moins  aifément  dans  la  leucoplegmatie  , 
dont  la  matière  ayant  un  caraétère  de  vilcoflté  ,  eft 
conféquemment  moins  mobile  que  la  férolîté.  C’eft 
par  cette  même  raifon  que  dans  l'anafarque  l’hu¬ 
meur  féteufe  gagne  avec  tant  de  facilité  ,  aidée  de 
fon  propre  poids  feulement  ,  les  extrémités  infé¬ 
rieures  :  elle  fait  fon  chemin  à  travers  les  mailles 
du  tiftu  cellulaire.  Ces  folTes  que  produit  limprelGon 
des  doigts  ne  font  point ,  comme  le  penfoit  Arétée, 
un  des  lignes  de  l’afcite ,  mais  bien  de  l’anafarque 
qui  accompagne  quelquefois  l’afcite. 

L’anafarque  peut  affèéfer  toute  l’habitude  du 
corps  ,  puilqu’il  y  a  par-tout  du  tiflu  cellulaire  , 
ui  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  en  eft  le  liège  ,  8c 
ont  les  cellules  communiquent  toutes  entre  elles. 
Mais  elle  ne  peut  être  ainli  générale ,  que  parce  que 
le  fang  a  éprouvé  une  dégénérefcence  commette  8c 
il  eft  facile  de  prévoit  que  dans  ces  cas  la  guérifon 
eft  prefqu’impollîble.  C’étoit  le  fentiment  d’Hippo¬ 
crate  ,  ainli  que  celui  d’ Arétée  ,  qui  croyoit  fon 
opinion  d’autant  plus  fûre ,  que  félon  lui  l’anafarque 
univerfelle  étoit  fouvent  compliquée  avec  une  Ay- 
dropifie  interne.  La  communication  qui  exifte  entre 
toutes  les  portions  tant  internes  qu’externes  du 
tilTu  cellulaire  de  tout  le  corps  ;  des  vomiques  fé- 
reufes  que  l’on  trouve  dans  celui  de  la  poitrine  8c 
dans  celui  qui  unit  la  pie-mère  à  l'aracno'ide  les 
hydatides dont  plulieurs  auteurs  attribuent  la  for¬ 
mation  à  des  cellules  dégénérées  ,  Sc  dont  il  eft 
conftaté  que  ptefque  tous  nos  vifcères  peuvent  être 
té  liège  ,  doivent  nous  faire  regarder  comme  bien 
fondé  le  fentiment  de  ces  deux  plus  célèbres  méde¬ 
cins  de  l’antiquité.. 

Les  accidens  produits  par  l’anafarque  varient,  felbn 
quelle  eft  générale  ou  partielle,  8c  enfuite  félon 
ks  organes-  tant  externes  qu’internes  qu’elle  oc¬ 
cupe.  Par  exemple  ,  elle  peut  afFeéler  les  paupières 
à  an  degré  tel  que  le  malade  ne  puilfe  plus  les  tenir 
entrouvertes.  Si  c’eft  le  fcrotum ,  la  verge  s’ende , 
ainli  que  le  prépùce  ,  qui  fe  contourne  quelquefois 
lî  linguliètement  ,.  que  le  cours  de  lurine  en  eft 
interrompu  ;  enforte  qu’il,  faut  recourir,  prompte¬ 
ment  à  des  fcarificâticns  pour  évacuer  la  féroffté. 
L’apoplexie  pourroit  être  occalionnée  par  lanafarque 
qui  auroit  fon  liège  dans  lè  tiffu  cellulaire  qui-  unit 
r.aracno’ide  à  la  pie-mère. 

Mais  il’  eft  inconteftable  que  l’anafarque  des 
parties  externes  doit ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,, 
être  plus  aifée  à  guérir  qu’aucune  autre  efpèce  , 
à’:hydrQpiJj&.  :.  puifque.  la  réforption  de  l’humeur  peut 
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fe  faire  dans  les  veines  mu'tipliées  dont  le  trajet 
a  lieu  dans  le  tillu  celluhire,  réforption  que  l’on 
eft  à  même  de  faciliter  par  le  moyen  des  fticlions; 
ou  que  ,  s’il  faut  l’évacuer  ,  on  emploie  avec  avan¬ 
tage  8c  fécurité  les  vélicatoires  ,  le  féton ,  les 
fcarifications  ,  8c  les  autres  fecours  de  la  même 
claffe.  Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces 
moyens,  quand  nous  expoferons  le  traitement  de 
i'  hydropîfie. 

Des  caufes  de  thyiropîfie. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  des-  différentes  ef. 
èces  èi hydropîfie  ,  nous  allons  nous  occuper  de 
expofition  de  fes  caufes.  Elles  font  très-  -  nom* 
breufes ,  8c  très-variées ,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit  dès  le  commencement  de  cet  article  :  cependant,, 
fi  on  fait  attention  aux  phénomènes  de  la  maladie , 
8c  à  ceux  que  préfentent.  les  ouvertures  des  ca¬ 
davres  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  les  réduire  à 
quelques  divifions  générales.. 

Les  caufes  de'  l’hydropïfie  agillent  prefque  toutes 
en  empêchant  la  férolîté  ou  la  lymphe  qui  s’exhale 
continuellement  dans  ks  cavités  pour  entretenir  la 
fouplefl'e  des  parties  ,  8c  prévenir  leurs  adhérences 
contre  nature  ,  d’être  repompse  par  fes  vaiffeaur. 
propres ,  Sc  de  rentrer  ain£  dans  le  torrent  de  la 
circulation- 

r°.  Les  unes  prodüilënt  cet  effet  par  une  com- 
prelfion  plus  ou  moins  forte  fur  les  gros  vaifTeaux  :. 
telles  font  Les  tumeurs  dans  le  voifinage  des  troncs 
principaux  des  veines ,  ks  polypes ,  les  obftruâions^ 
de  certains  vifcères  ,  ks  étrangkmens-  qui  pro- 
viemient  d'affeétion  fpafmodique  ,  (  par  exemple. 

'  chez  ks  afthmatiques  ).  L’enflure  des  extrémicés. 
inférieures,  8c même- quelquefois  des  parties  externes- 
'de  la  génération  ,  dans  ks  derniers  mois  de  la. 
groffelle  ,.  chez  la  plupart  des  femmes ,  nous  fournit 
également  un  exemple  de  ce  que  peut  la  fimple 
compreffion.  Les  expériences  de  Lower ,  qui  ren- 
;  doit  des  chiens  hydtopiques,  en  leur  liant  la  veine- 
cave  afcendante ,  font  encore  plus  concluantes. 

z“.  La  rupture  des  vaifleaux  lymphatiques  pat- 
une  trop  grande  diftenfion  ,  ou  par  d’autres  caufes ,, 
n’arrive  pas  communément  à-  là  vérité.  Mais  des¬ 
faits  inconteftabks  ne  permettent  point  non  plus 
de  douter  qu’elle  n’arrive  quelquefois.  Ne  voit-on- 
pas  fouvent  k  canal  thorachique  lui-même  fe  rompre 
fouvent,  lorfqu’on  prépare  certaines  pièces  anato¬ 
miques  ,  8c  quelquefois  auffi  par  l’effet  des  maladies,, 
comme  l’ont  obfervé  Lower  8c  Morton  ? 

y®.  Un  troifîème  ordre  de  caufes  prochaines  de 
V.hydropzfie  comprend  celles  qui.  diminuent  l’énergie 
du  fyftême  vafculaire  J  parce  qu’alors  ks  vaifTeaux 
artériels  de  tout  genre,  qui  en  perdent  moins,  lailTent 
glus  de  rofée  féreufe  dans  lies  cavités  que 
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,  les  veines  correfpondantes  n’en  peuvent  repomper  : 
d’où  réfulte  nécelTairement  un  amas  de  féroüté  , 
lequel  n’eft  autre  cho£ê  que  ïhydropifie.  C’eft  par 
cette  raifon  que  ,  félon  l’obfervation  d’Hippocrate , 
les  hydropifies  font  plus  communes ,  lorfque  l’année 
a  été  chaude  &  humide  ;  parce  qu’une  pareille 
température  aJFoiblit  beaucoup  les  folides.  Ceux-ci 
agilTant  alors  moins  fortement  fur  les  humeurs  ,  la 
l^uification  eft  moins  parfaite  ;  la  partie  rouge  du 
fang  moins  abondante  retient  dans  une  union  moins 
intime  fes  parties  conftituantes  j  &  la  férofité  entre 
autres  ou  s’échappe  du  corps  par  différentes  voies  , 
ce  qui  produit  le  marafme  ,  ou  bien  elle  s’amalTe 
dans  les  cavités, ,  d’où  naît  tantôt  la  leucophlegma- 
cie,  tantôt  l’hydropifie. 

Il  doit  paroître  bien  étoimant  que  la  férofité  du 
fang,  ou  le  fang  devenu  plus  féreux,  ait  plus  de 
peine  à  paffer  des  dernières  ramifications  artérielles 
dans  les  veines  que  le  fang  plus  compaél.  C’eft  ce¬ 
pendant  une  chofe  dont  Haies  s’ eft  afliiré  par  des 
expériences  multipliées,  dont  on  peut  voir  les  détails 
dans  fon  htemaftatique.  (  Expér.  XX.  ) 

Il  réfulte  de  tout  ceci ,  que  la  trop  grande  propor- 
don  de  férofité  dans  la  maflè  du  fang  fuffit  feule 
pour  difpofer  à  Mhydropifit. 

Telles  font  les  caufes  générales  prochaines  de 
V  hydropi  fie.  Voyons  à  prêtent  quels  changemens 
morbifiques  précèdent  la  formation  d’une  de  ces 
caufes  ou  de  plulieurs  à-la-fois ,  &  conféquemment 
itV  hydropifie  ,à.ont  ils  doivent  être  .regardés  comme 
ks  caufes  prédifpofantes.  ^ 

I®.  La  première  de  ces  caufes  prédifpofantes  ou 
éloignées ,  félon  quelques  médecins  ,  feroit  une 
difpofîtion  héréditaire.  Mais  je  ne  conçois  pas  com¬ 
ment  Xhydropifie  pourroit  être  rangée  dans  le  nombre 
des  maladies  héréditaires  ,  par  ceux  qui  croient  avec 
raifon  devoir  reconnoître  conftamment  dans  ces  ma¬ 
ladies  le  cataftére  fuivant,  .dîobfetver  pour  leur  dé¬ 
veloppement  dans  les  enfàns  ,  la  même  époque  ,  le 
même  âge ,  que  chez  les  parens.  (  V oye^  l’article 
HïRÉditaire.  )  (  Maladie.  ) 

1®.  Une  fécondé  caufe  affez  fréquente  de  \hy- 
éopifte,  &  qui  eft  promptement  fuivxe  de  fon  effet, 
c’eft  de  boire  tout-à-la-fois  une  très-grande  quan¬ 
tité  d’eau  froide  ,  dont  le  corps  ne  peut  fe  débar- 
raffer  enfuite  ,  ni  par  le  vomiflêment ,  ni  par  les 
felles ,  ni  par  les  urines  ,  ni  par  les  fueurs ,  ni  en¬ 
fin  en  s’échauffant  &  en  s’exerçant.  On  voit  fouvent 
Xhydropifie  naître  de  cette  caufe  dans  les  armées  , 
parce  que  les  foldats  ,  fatigués  &  échauffés  par  un 
travail  violent ,  ou  par  une  longue  marche  ,  cher¬ 
chent  à  fe,  défaltérer  par  une  boifTon  abondante , 
&qu’auffitôt  ilsfe  livrent  à  un  repos  àbfolu.  Telle  eft 
la  fuite  de  cette  conduite  imprudente  ,  qui  peut  oc-  j 
•^fionner  auflî  des  péripneumonies  &  des  pleuréfies  1 
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non-feulement  très-graves  ,  mais  même  très-rapide¬ 
ment  mortelles.  Il  y  a  ,  à  la  vérité ,  certaines  ma¬ 
ladies  ,  dans  lefquelles  il  eft  quelquefois  utile  d’em¬ 
ployer  l’eau  très-froide  en  boiffon  ;  telles  font ,  par 
exemple  ,  l’hémbptyfîe  &  l’iléus  accomp.  gné  d’in¬ 
flammation  :  mais  dans  ces  cas  un  médecin  fage 
&  prudent  l'adminiftre  à  petites  dofes  ,  qu’il  répète 
fouvent.  Alors  cettè  eau  prend  facilement  dans 
l’eftomac  la  température  qui  y  règne  ,  &  elle  fe 
diftribue  d’ime  manière  uniforme  dans  toutes  les 
parties.  Les  malades  étant  d’ailleurs  dans  leur  lit  Sc 
convenablement  couverts  ,  une  chaleur  douce  & 
égale  fe  répand  dans  tout  le  corps ,  Sc  une  fueur 
copieufe  entraîne  l’eau  qui  pouvoit  furabonder  dans 
la  malfe  du  fang. 

Mais  ,  quand  on  ne  prend  aucune  de  ces  pré¬ 
cautions  ,  &  que  fur-tout  on  n’a  pas  foin  d’être 
affez  couvert ,  ou  de  prendre  un  exercice  fuffifant , 
il  ne  fe  produit  aucune  fueur,  les  urines  elles-mêmes 
font  en  très-pëtite  quantité ,  &  le  fang  demeure 
fiurchargé  de  férofité.  Cette  férofité  fe  dépofe  alors 
dans  le  tiffu  cellulaire  qui  revêt  les  mufcles  &  qui 
s’infinue  dans  leurs  interftices. 

Ce  froid  fubit  qu’éprouve  l’eftomac  fe  commu¬ 
nique  aifément  à  k  portion  du  foie  qui  le  re- , 
couvre  :  d’où  réfulte  quelquefois  l’hépatitis  Cette 
efpèce  d’inflammation  pouvant  être  fuivie  d’un 
fquirrhe  de  ce  vifcère ,  dont  les  obftruéfions  font , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas  ,  une  des  principales 
caufes  de  Xhydropifie  du  bas-ventre  i  il  n’eft  pas 
fmrprenant  que  ,  fous  ce  point  de  vue  ,  la  boiffon 
d’eau  froide  prife  abondamment  foit  encore  re¬ 
gardée  comme  une  puiffante  caufe  de  Xhydropifie. 
Mais ,  quoique  dans  ces  cas  le  fquirrhe  du  foie 
précède  fouvent  la  formation  de  Xhydropifie  ,  il 
n’eft  pas  moins  certain  que  quelquefois  aulfi  k  con- 
geftion  aqaeufe  fe  manifefte  avant  le  fquirrhe. 

Au  refte ,  Xhydropifie  produite  par  la  fécondé 
caufe  dont  nous  venons  de  nous  occuper  eft  une 
de  celles  ,  que  l’on,  traite  avec  le  plus  de  .fuccèsj 
lorfque  ,  toutefois  ,  dit ,  Arétée  ,  aucun  vifcère  , 
ni  l’individu  tout  entier,  a’ eft  pas  niai  affecté. 

3°.  Les  maladies  aiguës ,  &  principalement  celles 
que  l’on  a  nommées  ardentes  à  caufe  de  l’énorme 
chaleur  qu’elles  font  éprouver  aux  malades  ,  an- 
,  noncent  il  eft  vrai  par  tous  les  fymptômes  qui  les 
accompagnent  ,  que  leur  caraâère  eft  totalement 
différent  de  celui  de  Xhydropifie.  Cependant ,  fi  on 
confidère  que  leurs  effets  font  de  dilliper  les  par¬ 
ties  les  plus'  fluides  de  nos  humeurs  ,  &  que  les 
plus  grolfières  qui  relient  dans  les  vaiffeaux  de¬ 
viennent  alors  moins  fufceptibles  de  contraéler  une 
union  intime  avec  k  férofité  nouvelle  fournie  par 
les  boiffons  :  on  ne  fera  nullement  étonné  que 
cette  férofité  fe  dépofe  dans  telle  ou  telle  cavité. 
Cet  accident  n’a  pas  lieu  à  cette  période  où  les 
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Bialacîies  aiguës  font  dans  toute  leur  force ,  parce  ' 
que  l'aâivité  de  la  circulation  diiSpe  •  par  diffé¬ 
rentes  voies  la  partie  aqueulë  qui  refufe  de  s’amal¬ 
gamer  avec  la  maffe  des  humeurs  5  mais  lorfque  la 
maladie  commence  à  décliner,  &  que  les  forces  fe 
trouvent  épuiféès  par  la  violence  du  mal.  En  gé- 
n  'ral  ,  le  trop  grand  épaiffiffement  du  fang  ,  tel 
qu’il  eft  produit  par  les  maladies  aiguës ,  tel  qu’on 
iobferve  auffi  d’une  manière  marquée  dans  la  mé¬ 
lancolie  ,  étant  une  des  caufes  principales  des  obftru- 
étions  ,  le  devient  par  cela  même  de  l’Ay- 
dropi^e. 

4° .  Les  obftruâions  ;  font  tellement  une  caufe 
fréquente  des  kydropijses  ,  qu’à  l’exception  de  celles 
produites  par  l’abondance  de  boiffon  dont  nous  ve¬ 
nons  de-  parler  ,  ou  par  des  hémorrhagies  conlîdé- 
rables  ,  if  en  eft  trè's-peû  dans  léfqueîles  les  fujets 
ne  préfentent  un  ou  plulîeurs  ’vifcères  dans  un  foat 
fquirreux.  On  peut  d’autant  moins  douter  de  l’exi- 
ftence  de  cette  caufe  ,  qu’on  s’en  affure  le  plus  tou- 
vent  par  l’ouverture  des  cadavres,  attendu  que  pour 
la  plupart  les  malades  qui  fe  trouvent  dans  ces  cir- 
conftances  font  incurables.  »  Il  eft  très-difficile  , 

>3  dit  Arétée,  de  fondre  un  fquitrhe  de  la  rate; 

X  &  ,  û  le  fquitrhe  de  cet  organe  donne  naif- 
•3  fance  à  d’autres  maladies ,  telle  que  Vhydropifie 
33  ou  la .  cachexie  ,  celles-ci  ne  font  pas  fufceptiblës 
»3  de  guérifon.  (  curât,  morbor.  diuturn,  lib.  II, 

•3  cap.  14.)  ”Le  fquirrhe  des  autres  vifcères  devient 
anfli  funefte  dans  fes  conféquences  que  celui  de  la 
rate  ,  comme  le  prouvent  des  obfervations  innom¬ 
brables  conltgnées  dans  les  auteurs. 

'  y  La  jàunilTe  eft  une  caufe  â’hydropijte ,  non- 
feulement  parce  que  cette  maladie  effi  très-fouvent 
accomppgnée  d’erbftruâions  au  foie  5  mais  encore 
parce  que  le  mélange  trop  long-tems  continué  de 
la  bile  avec  le  fang ,  altère  celui-ci  ,  &  lui  fait 
perdre  toute  fa  confiftance.  .  . 

6°.  Les  fièvres  quartes  ,  dont  on  peur  quelque¬ 
fois  tirer  qpi  fi  grand  parti  potîr  dompter  d’autres 
maLrdies  qui  fe.  font  montrées  ïébelles  à  tous  les 
efforts  de  Kart ,'  deviennent }  lotlqu’ elles  font  mal 
traitées ,  une  càufe  affez  fréquente  khydropifie. 

7".  Il  en  eft  de  même  de  la  diarrhée,  &  de 
la  dyffenterie  :  ces  mal*idies  ,  qui ,  félon  la  re¬ 
marque  d’Arétée  ,  entraînent  quelquefois  la  férofité 
qui  formoit  Vhydropifie  avec  ^  des  évacuations  qui 
leur ‘font  propres  ,  affoibliflknt  lès.  malades  par' 
lèur'trop  longue  durée  ,  &  pervertiffant  la  crafe 
des  bum.eurs' ,  donnent  naiffance  "à  Vhydropifie. 
Ceci  doit  s’entendre  également  de  toute  autre  éva¬ 
cuation  alvine  ,  qui  ,  en  fe  prolongeant  outre  me- 
fure ,  rend  le  corps  foible  &  cacheétique  :  telles  font 
la  lienterie  Sc  le  flux  cœliaque.  .  ' 

S”.  La  phthifie  &  i’einpyème  deviennent  des 
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caufes  à'kydropfies  incurables ,  parce  que  le  re- 
pompement  de  la  matière  purulence  dans  la  maife 
des  humeurs  décompofe  celles  -  ci  &  les  cor¬ 
rompt. 

9°.  Indépendamment  des  excès  qui  donnent 
naiffance  à  la  goutte  ,  &  qui  font  auffi  des  causes 
de  Vhydropifie  ,  la  foibl'effe  Sc-,  le  défaut  de  mou¬ 
vement  que  néceflîtent  les  paroxifmes  ,  ainli  que 
les  affeétions  morbifiques  que  contraélent  les  reins  i. 
entre  autres  la  gravelle  &  le  calcul ,  qui  gênent  la 
fécrétion  &  l'excrétion  des  urines,  font  des  caufes- 
indubitables  de  cette  maladie. 

10®.  L’affiœilation  de  la  partie  nutritive  des 
alimens  avec  les  humeurs  de  notre  corps  s’opérant 
avec  facilité  ,  parce  que  la'  maffe  de  cehes-ci  eft 
beaucoup  plus  forte  que  la  quantité  de  l’autre  qui- 
•  vient  s’y  jeter  fucceflSvement  ;  s’il  furvient  des 
évacuations  confidérables  d’humeurs  faines  ,  la  pro¬ 
portion  qui  exiftoit  n’a  plus  lieu  ,  raflimilation 
devient  imparfaite,  les  fluides  dégénèrent,  &  la 
cachexie  engendre  bientôt  Vhydropifiie.  Cet  effet 
eft  far-tout  à  craindre  à  la  fuite,  d’hémorragies 
énormes  ,  telles  que  celles  qui  arrivent  par  de 
larges  blèffures  ,  après  un  avortement ,  ou  même- 
quelquefois  lors  d’un  accouchement  à  terme.  La 
-partie  rouge  du  fang,  qui  eft  la  plus  confiftante  de 
toutes  ,  &  qui  retient  les  autres  dans  leur  union 
naturelle,  venant  à  manquer,  la  férofité  fe  trouve 
'  furabondante  ,  &  s’échappe  dans  les  cavités  du  corps 
où  elle  s’amaffe. 

11°.  Perfonne  n’ignore  que  l’abus  des  liqueurs 
fortes  endurcit  eh  quelque  forte  les  vifcères  de 
l’abdomen  ,  &  finit  fouvent  par  produire  dans 
'  cette  région  des  fquirrhes  qu’il  eft  impoffible  de 
fondre.  Ces  oBftruétions  rébelles'  font  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit ,  des  caufes  dVhydropifiit.  Mais 
les  liqueurs  •  fortes  font  naître  cette  maladie  d'une 
manière  plus,  immédiate.  La  chalèur  qu’elles  ex¬ 
citent  ,  ain  fi  que  la  râréfaétion  des  fluides  &.  la 
diftenfion  dfes  vaifleaux  ,  fe  trouvant  bientôt  rem¬ 
placées  par  la  foibléffe,&  l’affaiffement  j  cette  altet- 
'  native  de  c^ifpofitions  contraires  fait  perdre  le  ton 
aux  vaiffeaux  qui  laiffent  échapper  dans  les  cavités 
la  portion  la  plus  tenue  du  liquide  qu’ils  con¬ 
tiennent.  Cela  a  lieu  furtout,  lorfque  la  foif  qui 
tourmente  fouvent  ces  intrépides  fuppôts  de  Bac- 
chus  des  force  à  boire  , -dans  les  intervalles  de  leurs 
orgies,  une  grande  quantité  d’eau. 

■  IX®;  Il  y  a  encore-  d’autres  caufes  de  Vkydro- 
pifit ,  telles  que  les  alimens  qui  laiffent  difficilement 
extraire  leur  partie  nutritive  ,  les  maladies  qui 
rendent  le  fang  très-vifqueux  ,  /&c.  Tontes  ces 
caufes  prédifpofantes  fe  combinent  plus  ou  moins 
les  unes  avec  les  autres  ,  &  augmentent  la  dif- 
pofition  à  Vhydropifie  ,  foit  par  elles  -  mêmes  , 


H  Y  D 

foit  en  donnant  naifTance  à  d  autres  eaufes  moins 
éloignées. 

Tableau  progrejftf  de  l’hydropifie. 

Voici  maintenant  de  ciuelle  manière  comnjence 
le  plus  ordinairement  ïkydropifte  ,  fur-tout  celle 
(jui.  a  fon  liège  dans  l’abdomen  ,  &  dans  quel 

ordre  paroiflènt  les  divers  fymptômes  dont  fes 
progrès  font  accompagnés. 

1°.  Lorfque  ïhydropifîe  a  pour  caufe  le  défaut 
de  cohérence  entre  les  parties  conftituantes  de  nos 
fluides  ,  le  ligne  qui  fe  manifefte  le  premier  eft 
l'enflure  des  extrémités  inférieures.  Ce  font  d'abord 
les  malléoles  qui  fe  tuméfient ,  parce  que  le  pied 
lai-même  eft  ferré  par  les  chaulTures ,  &  que  d'ail¬ 
leurs  le  tiffu  cellulaire  y  eft  moins  abondant.  Mais 
lîc’eft  un  fquirrhe  qui  a  donné  nailfance  u  Vhydro 
■piftc ,  ou  bien  la  rupture  de  quelques  vaiflêaux 
lymphatiques  ,  le  bas-ventre  enfle  le  premier  j  & 
l'enflure  des  pieds  n’a  lieu  fouvent  que  long-tems 
après,  fur-tout  dans  les  cas  où  leau  n’eft  pas 

f  auchée  dans  la  cavité  abdominale.  Cette  tumé- 
éiion  dès  extrémités  inférieures  s’apperçoit  par¬ 
ticulièrement  le  foir  parce  que  dans  le  jour  ,  par 
la  pofîtion  du  corps  ,  les  humeuts  ont  plus  de  peine 
à  remonter.  Aufli  ceux  même  qui  jouiffent  d’une 
bonne  fanté  ont  alors  ces  parties  plus  ou  moins 
gonflées,  &.fefentent  gênés  dans  leurs  chaulTures. 
Mais  la  nuit  la  fituation  horizontale  ,  &  la  chaleur 
du  lit  font  difparoître  l’enflure  qui  revient  de  nou¬ 
veau  lorfque  le  jour  finit.  Ce  n’eft^  que  quand  te 
mal  a  feit  des  progrès ,  SC  qu’il  eft  plus  ancien  , 
qu’il  ne  fe  dilGpe  point  les  nuits. 

Il  faut  cependant  obferver  que  l’enflure' des  pieds 
n’eft  pas  toujours  un  indice  à' hydropijie.  En  effet , 
on  l’obferve  dans  plufieurs  autres  maladies  ;  par 
eieiMle  ,  dans  le  fcorbut  commençant.  Mais  cefte 
bouffiflure  chez  lés  fcorbutiques  eft  moins  pâteùfe, 
elle  téfîfte  davantage  à  l’impreffion  des  doigts,  & 
les  folTes  ne'  marquent  pas  fi-  long-tems.  On  voit 
aufli ,  fur  la  fin  de-  certaines  maladies  qui  ont  été 
longues ,  l’humeur  fe  porter  vers  les  extrémités 
infeneures ,  ou  feulement  vers  une  feule ,  avec  un 
foulagenîent  marqué  :  cefte  bouffilfure  ,  qui  a  toutes 
les  apparences  de  l’anafarque  ,  fe  dilfiper  facilement , 
à  l’aide  de  l’exercice  ,  des  friâions,  de  la  chaleur 
d’un  beau  foleil ,  &  de  quelques  remèdes-fortifîans. 
C’eft  de  cettq  efpëce  d’anafarque  appateme  que 
Celfe  difoic  cj  quelle 'n’eft  point  à  craindre,  fi  elle 
n’a  été  précédée  d’aucune  maladie  ,  ou  fi  elle 
»  vient  à  la  fuite  d'une  longue  maladie  5  fi  les 
=»  ■vifcères  font  en  bon  état  ,  fi  la  refpiration 
»  eft  entièrement  libre  ,  s’il  n’y  a  nulle  douleur,  &c. 
Il  téfume  pat  cette  maxime  ,  applicable  à  bien  ■ 
d’autres  cas  :  «  celui  chez  lequel  tous  ces  lignes 
^  (  favorables  )  ,'fe  rencontrent  eft  entièrement  à 
»  l’abri  de  tour  danger  5  &  s’ils  fe  trouvent  réunis 
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53  feulement  pour  le  plus  grand  nombre ,  on  doit 
35  avoir  bonne  efpérance  ».  Dans  ces  circonftances  , 
l’enflure  augmente  prefque  tout-à-coup  ,  &  jufqu’à 
ce  que  ,  par  la  métaftafe  complette  de  la  matière 
morbifique  fur  les  ‘  extrémités ,  les  vifcères  foient 
entièrement  débarralfés  :  au  lieu  que  dans  l' hydropijie 
commençante  l’enflure  ne  fait  que  des  progrès  lents 
&  gradués ,  &  que  d’ailleurs  tous  les  autres  figues 
annoncent  qu’elle  eft  l’effet  du  mauvais  état  des 
vifcères  ,  &  nullement  d’uire  métaftafe.  Sydenham 
ne  regardoit  les  fclfes  produites  par  i’imprelTon  des 
doigts  fur  les  parties  enflées  comme  un  figue  certain 
de  l’kydropijie  ,  que  lorfqu’il  y  avoir  en  même  tems 
diflSculté  de  refpirer  :  &  il  dit  que  l’enflure  des  pieds 
devient  de  jour  en  jour  plus  volumiceufe  &  plus- 
denfe  ,  jufqu’à  ce  que,  ceux-ci  ne  pouvant  plus  ad¬ 
mettre  d’eau  ,  les  jambes  elles- mêmes  commen- 
‘  cem  à  enfler  ,  &  enfuite  le  bas  -ventre. 

Mais  ,  quoique  le  plus  ordinairement  lés  pieds 
enflent  lorfque  i' hydropijie  commence.  ,  il  n’en  faut 
pas  conclure  que  ces  parties  fojent  toujours  le 
premier  liège  de  la  congeftion  aqueufe.  En  effet 
dans  l’hydrocéphale  ,  dans  l’hydrothorax  ,  &  même 
quelquefois  aufli  dans  l’afcite  ,  ce  phénomène  n’a 
pas  lieu  du  tout  ,  où  il  ne  paroît  que  très-tard  , 
lorfque  l’exiftence  de  la  maladie  eft  déjà  confirmée 
par  la  réunion  de  beaucoup  d’autres  fymptômes, 
Hippocrate  lui-même  avoir  obfervé  que  X hydropijie 
le- manifeftoit.  quelquefois  d’abord  au  vifage  ,  pour 
fe  porter  enfuite  plus  bas.  Il  parle  d’une  maladie  , 
cÿi'A  nomme épaijfe,  qui  vient,  dit-il,  «d’unepituitè- 
33  blanche.  Cetfe'pkuite  s’am^e  dans  le  ventre,  à 
33  là  fuite  dé  fièvres  qui  ont  duré  long-tems.  Ea 
33  maladie  commence  par  le  vifage,  qui  enfle 
,33’  enfuite  eEè  defeend  dans  le  ventre,  qui  devient 
33  d’une  groffeur  confidérable ,  &  le  malade  eft  • 
33  abattu  ,  comme  s’il  étoit  fatigué  énormément.  Il 
33  reffent  dans  lé  ventre  du  •  poids  &  une  e rance ' 
3>  d:ouleur  j  &  fes  pieds  enflent  33,  Hippocrate  Jpref- 
crivoit  pour  cette  maladie  les  mêmes  remèdes  que 
pour  ï hydropijie. 

1°'.  Après  Tenflùre  des  extrémités  inférieures  , 
paroît  celle  de  l’abdomen  ,  qui  augmente  progref- 
fivement.  Si  l’eau  flotte  libremênt  dans  la  cavité  , 
le  bruit  de  la  fluétuation ,  lorfque  le'  corps  eft  en 
mouvement ,  fe  fait  fentir  t  fi'  elle  eft  contenue 
dans  un  kyftè ,  ce  figue  eft  bien  moins  fenfirle. 

5°.  Dans  la  tympanite  ,  lé  ventre  réfonne  lorf- 
qu’on  le  frappé  ,  comme  un  tambour.  Nous  ne  répé¬ 
terons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  des  figues  par¬ 
ticuliers  ou  diagnoftiques  de  cette  efpèce  à’hydror 
pijie  ,  ni  de  ceux  de  Tafcite  foit  libre  ,  foit  enkyftée. 

(  Vpye:^  ci-deffus.  ) 

4°.  La  difficulté  de  rdpirer  eft  un  des  lignes  da^ 
efpèces  à’ kydropijies  qui  gênent  la  dilatation  du 
pomnon  lors  de  Tinfpiration.  Ce  fymptôme  a  lieu 
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dans  l’afcite  ,  parce  que  le  diaphragme  ne  peut  alors 
defcendre  dans  la  ca-vité  abdominale.  Il  a  lieu 
encore  plus  dans  l’hydrothorax  ,  parce  que  l’eau 
occupe  l’efpace  que  le  poumon  remplit  lors  de  l’in- 
fpiration.  Enfin,  dans  l’anafarqueuniverfellei  il  peut 
arriver  que  le  tiflu  cellulaire  du  poumon  foit  aufli 
afFedé. 

5*.  La  toux  eft  un  fymptôme  analogue  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  défîgne,  en  effet, 
comme  lui  ,  la  difficulté  qu’a  le  poumon  de  fe 
développer  à  caufe  du  ■volume  confidérable  de 
la  congeftion  aqueufe  ,  ou  l’irritation  occafionnée 
par  l’âcreté  d’une  petite  quantité  de  liquide  épanché. 
Hippocrate  (  Aphor.  47  ,  feff.  VIII.  )  regardoit 
comme  un  figue  mortel  cette  toux  leche  &  conti¬ 
nuelle  qu’éprouvent  certains  hydropiques  ;  elle  fur- 
vient  lorfque  le  mal  a  fait  des  progrès  contre  lef- 
quels  l’art  eft  impuiffant  ;  &  il  ne  feut  pas  la  con-, 
fondre ,  fi  on  veut  former  un  prognoftic  fur  ,  avec 
celle  qui  -reconnoîtroit  une  toute  autre  caufe  ,  par  : 
exemple ,  un  catarrhe.  i 

6°.  La  foif  des  hydropiques  ja.  pour  caufe  prin¬ 
cipale  l’inégale  diftribution  &  le  défaut  de  parties 
féreufes  dans  la  maffe  des  fluides ,  d’od  naillent  la 
féchereffe  &  l’âcreté.  La  tranfpiration  infenfible  fe 
trouve  prefqu’entiéreiaent  fupprimée  ;  les  urines  ne  1 
viennent  qu’en  très-petite  quantité  :  deuxcirconftances 
qui ,  prelque  toujours  ,  indiquent  la  gêne  de  la  cir¬ 
culation  dans  les  petits  vaifTeauz  ,  &  ce  que  Boer- 
rhaave  appelloit  Ximméabilité  des  liquides. 

7°.  L’énorme  quantité  d’eau  qui  s’amalîe  quelque¬ 
fois  dans  Vkyiropifie  ,  comme  on  l’a  vu  par  certains 
faits  que  nous  avons  cités  plus  haut ,  fuffiroit  pour 
expliquèr  le  fentiment  de  pefanteur  qu’éprouvent  les 
malades.  Mais,  indépendamment  de  l’amas  de  férofité, 
cette  fenfation  ainfi  que  l’engourdiffement  peuvent 
avoir  lieu  ,  comme  dans  plufieurs  autres  maladies  , 
par  la  gêne  de  la  circulation  ,  &  ,  fi  l’on  veut 
encore  ,  par  le  défaut  de  féctécion  de  ce  que  l’on 
a  nommé  efprits  animaux. 

8®.  La  preffion  que  le  volume  d’eau  qui  forme 
l’afcite  exerce  fur  le  canal  inteftinal ,  l’état  d’ob- 
ftruétion  &  même  de  fquirrhofité  de  la  plupart  des  autres 
organes  delà  digeftion  ,  &  particuliérement  du  foie, 
prodaifent  l’accumulation  &  le  defféchement  des 
matières  ftercofales  dans  les  gros  inteftins  ,  &  la 
rareté  ainfi  que  la  difficulté  des  déjeâdons.Les  hydro¬ 
piques  font  même  ordinairement  fi  refferrés  ,  que 
la  dofe  des  purgatifs  qu’on  leur  adminiftre  doit  être 
double  &  quelquefois  triple,  de  celle  qui  convient 
dans  la  plupart  des  autres  maladies. 

5®.  Il  n’eft  point  étonnant  que  les  hydropiques 
ne  rendent  qu’une  très-petite  quantité  d’urines  , 
puifque  la  férofité  qui  forme  la  matière  de  cette 
excrmon  s’épanche  4ans  une  cavité  quelconque  ,  à 
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mefure  que  les  boiffons  la  foumiffent  à  la  mafTe  des 
humeurs.  Nous  verrons  d’ailleurs  que ,  lorfque  les 
urines  recommencent  à  couler  abondamment,  foit 
par  les  feules  forces  de  la  nature  ,  foit  par  l'effet 
des  remèdes  ,  l'enflure  diminue  beaucoup  ,  &  même 
qu’elle  difparoît  quelquefois  entièrement. 

io?.  Quoique  la  préfence  de  la  fièvre  femble 
incompatible  avec  l’exiftence  d’une  maladie  telle 
que  Yhydropifie  :  cependant  ce  fÿmptôme  a  coiirume 
de  furvenir  dans  les  hydropîfies  anciennes ,  foit 
parce  que  la  féiBfité  ftagnante  commence  à  fe  cor¬ 
rompre  ,  foit  même  parce  que  le  fa^îg  fe  trouve 
trop  privé  de  lymphe. 

11°.  Les  hydropiques  ne  firent  pas,  même  dans  le 
bam  ,  difoit  Arétée.  Et  en  effet  ,  cette  maffe  plus 
ou  moins  confidérable  d’eau  dont  ils  font  furchargés 
refroidit  tout  leur  individu  ,  &  particuliérement  l’or¬ 
gane  de  la  tranfpiration  8c  de  la  fueur  ,  qui ,  pour 
être  mis  en  jeu ,  a  befoin  d’être  ftimulé  par  mie 
douce  chaleur.  Auffi  doit-on  fe  flatter  de  guérit  ceui 
auxquels  la  nature  ou  les  remèdes  procurent  des 
fueurs  ,  parce  que  c’eft  un  ligne  que  la  férofité 
épanchée  fe  réforbe,  circule  av  ec  la  malle  des  humeurs , 
s’évacue  par  les  vaiffeaux  excrétoires  de  la  peau. 

I^°.  La  maigreur  des  hydropiques  vient  du  mau¬ 
vais  état  des  organes  de  la  digeftion ,  foit  pat  le  feul 
effet  de  la  compreffion  &  de  la  gêne  que  la  maffe 
d’eau  occafionne  ,  foit  par  les  caufes  mêmes  de 
l’ky dropijte  ,  qui  ont  dépravé  le  fang  &  les  aunes 
humeurs.  Cette  maigreur  ,  qui  affeéle  de  préférence 
les  parties  fupétieures ,  &  qui  eft  d’autant  plus 
marquée  que  l’enflure  elle-même  eft  plus  conudé- 
rable ,  eft  regardée  avec  raifon  comme  d’un  très- 
mauvais  augure. 

13°.  L’anafarque  des  extréinités  ûiférieures  du 
ferotum  ,  &  même  des  tégumens  de  l’abdomen ,  a 
lieu  dans  l’afcite  invétérée  ,  -lorfque  la  maffe  d’eau 

Eèfe  fortement  fur  la  veine  cave  afeendante  &  fut 
;s  veines  iliaques.  D’ailleurs  ,  la  peau  étant  de  plus 
en  plus  diftendue ,  les  veines  fe  trouvent  elles- 
mêmes  comprimées  5  ce  qui  empêche  les  humeurs 
de  s’y  rendre  5  d’où  réfulte  l’intumefcence  du  tiffu 
cellulaire.  Les  veines  fanguines  de  la  peau  paroiflènt 
alors  très-groffes  ,  &  remplies  d’un  fang  noirâtre. 

14°.  L’eau  des  hydropiques  ,  qui  s’altère  avec 
tant  de  protsptitude  lorfque  l’air  extérieur  a  accès 
dans  la  cavité  ,  s’altère  aiiffi  quelquefois  ,  mais  plus 
lentement ,  par  le  feul  laps  du  tems ,  avant  qu’on  ait 
pratiqué  la  paracentèfe.  Cette  décompofition  arrive 
plus  fouvent  dans  l’afcite  ,  que  dans  toute  autre 
efpèce  à! hy dropijte.  La  raifon  en  eft  fenfible  :  c’eft  que 
la  cavité  abdominale,  même  celle  d’un  animal  fain, 
exhale  une  vapeur  comme  urineufe  &  déjà  un  peu 
j  fétide;  que  les  vifcèrés  qui  y  font  contenus  font 
[  dans  une  agitation  continuelle  par  le  feul  mouvement 
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ju  diaphragme  3  que  la  biie  ,  la  plus  putrefcible  de  ,  rappprtéipar  Duverney  le  jeune  &  par  Cbcmel  dans 
toates  nos  humeurs  ,  tranlude  à  travers  la  véfîcule  ,  les  mémoires  de  l’académie  des  fciences  de  Paris  , 
ée  manière  que  les  parties  environnantes  en  font  (ann.  1701,  pag.  i8y  ,  &  172.8,  pag.  583.)  & 
le  plus  Couvent  teintes  d’une  couleur  jaunâtre  5  &  par  F.  Pringle  dans  les  effais  de  médecine  d’Edim- 
qa’enfin  les  matières  iong-tems  retenues  dans  les  bourg ,  tom.  5 .  Il  eft  même  probable  qu'un  accident 
^os  inteftins  fourniflent  néceffairement  des  émana-  de  pareille  nature  aura  domié  l’idée  de  la  paracen- 
tions  putrides.  tèfe  ,  puifqu’en  général ,  tous  les  elForts  de  l’art 

font  une  imitation  de  ceux  de  la  nature, 

IC?.  Non-feulement  la  férofîté  qui  refte  long- 


tems  ftagnante  dans  le  tilfu  cellulaire  diftend  la 
peau  5  mais  encore  ,  devenue  âcre  par  fcm‘  féjour  , 
elle  l’enflamme  &  la  corrode.  Il  arrive  fréquemment 
que  des  hydrppiques  ,  approchant  trop  près  du 
feu  leurs  pieds  enflés  &  comme  glacés  par  la  pré- 
fencedePeau,  ne  fentent  pas  que  la  trop  grande 
chaleur  élève  leur  épiderme  en  cloches.  Ces  cloches 
ctevent ,  &  lailfent  fuinter  continuellement  de  la 
férofité  qui  fait  la  matière  de  la  maladie.  Mais 
comme  ces  parties  qui  ont  perdu  leur  reflbrt ,  & 
qui  ont  macère  dans  une  lymphe  âcre  ,  font  alors 
fxpolées  à  la  libre  impreflion  de  l’air ,  elles  font 
bientôt  attaquées  de  gangrené  ,  fi  on  ne  prend  les 
précautions  convenables  pour  parer  à  cet  accident. 
Souvent  même  les  endroits  par  où  l’eau  s’écoule  dé¬ 
génèrent  en  autant  d’ulcères  très-difficiles  à  guérir  , 
auendu  que  l’afflux  non  interrompu  d’une  humeur 
âcre  empêche  que  la  dépuration  de  ces  ulcères  ait 
lieu.  Le  feul  excès  d’humidité  ,  dit  Galien  ,  eft  un 
obftack  à  la  guérifon  de  ces  plaiesi. 

16®,  Les  hydtopiques  ont  quelquefois  ,  fur  la  fin 
de  leur  maladie  ,  des  faignemens  de  nez.  Ces  hémor¬ 
rhagies  leur  font  très-préjudiciables.,  parce  qu’elles 
enlèvent  une  partie  du  fang  encore  confiftant  qui 
leur  refte.  Elles  font  occafionnées  ,  foit  par  la  com- 
prelEon  que  la  maffe  d’eau  exerce  fur  tous  les  gros 
vaifleaux ,,  tant  ceux  des  extrémités  infériemes  par 
l'anafarque  que  ceux  contenus  dans  l’abdomen 
lorfque  l’afeite  eft  confîdérable  ,  foit  par  la  gêne 
qu’éprouve  la  refpiration.  Le  retour  du  fang  de  la 
tête  au  centre  de  la  circulation  fe  fait  alors  diffi¬ 
cilement  ,  &  l’on  voit  les  joues  colorées  former  un 
contrafte  avec  la  pâleur  générale  du  refte  du 
corps, 

17?.  L’exomphale  eft  encore  un  accident  que  Ion 
obfetve  dans  les  anciennes  hydropifies  ,  furtout 
lorfque  la  longueur  de  la  maladie  &  le  vice  de  la 
nutrition  ont  diffipé  la  grailTe  qui  garnit  lépiploon. 
Car  on  a  remarqué  que  cette  graiffe  s’oppofe  à  la 
formation  de  la  hernie  ombilicale  y  &  que  cette 
hernie  fe  guérit  plus  facilement  quand  les  malades 
reprennent  de  lembonpoint.  Hippocrate  penfoit  que 
la  protubérance  de  lombilic  devoit  faire  défefpérer 
de  la  guérifon  des  hydropiques.  Le  père  de  la  mé¬ 
decine  étoit  dans  l’erreur.  En  effet,  des  obferva- 
tions  authentiques  prouvent  que  des  malades  ont 
été  paifâitement  guéris  ,  quoique  ce  fymptôme  eût 
eu  lieu  ,  &  même  que  la  preffion  eût  été  alTez  forte 
pour  foire  crever  la  poche  herniaire.  Tels  font  ceux 


118®.  Le  dernier  fymptôme  que  produit 
eft  la  corruption  on  putréfàûion  des  vifeères.  La 
ponéHon  ,  quand  on  la  pratique  trop  tard  ,  n’a 
I  iouvent  d’autre  effet  que  de  laccéléier  ,  ainfi  que  le 
terme  fatal  de  la  maladie.  On,,  ne  connoît  pas  ,  en 
I  général ,  les  caufes  qui  peuvent  produire  dans  la 
Profité  qui  baigne  les  vifeères  les  caraélèiés  qui 
la  rendent  quelquefois  fi  aftive ,  tandis  que  dans 
d’autres  cas  la  macération  ne  fait  que  des  progrès 
extrêmement  lents, 

Prognofiu  de  thydropîfie. 

Voici  le  prognofticquelon  doit  porter,  en  général, 
de  \hydropiffe.  Il  eft  tout  entier  dans  Hippocrate, 
ce  On  guérit  de  cette  maladie,  dit  ce  grand  homme, 
5,  lorfque  les  vifeères  font  fains,  en  forte  que  la  na- 
»  ture  déploie  fon  énergie ,  que  les  coélions  fe  font 
»  bien  ,  que  la  refpiration  eft  facile  ,  que  Ihydto- 
,,  pique  ne  fent  point  de  douleur ,  &  qu’une  chaleur 
„  égale  eft  répandue  dans  tout  fon  corps.  Les  ex- 
„  trémités  ne  font  point  amaigries  3  il  vaudroit 
„  mieux  qu’elles  fiilTent  enflées  :  mais  le  plus  avan- 
j,  tageux  eft  qu’il  n’y  ait  id  amaigriflement  ni 
M  enflure,  c’eft-à-dire,  qu’elles  foient  en  même  tems  dé- 
„  gagées  &  fouples.  Il  faut  aulîî  que  le  ventre  foit 
»  fouple  au  toucher.  Il  fout  encore  que  le  malade  ne 
3,  toufle  point ,  qu’il  ne  foit  point  altéré  ,  que  fa 
»  langue  ne  foit  point  sèche  ,  ni  après  le  fommeil , 
,3  ni  en  tout  autre  tems ,  lorfque  ces  fymptômes 
33  ont  coutume  de  fe  manifefter.  Le  malade  man- 
33  géra  avec  appétie,  &  ne  fe  fentira  point  furchargé 
33  d’une  quantité  convenable  d’alimens.  Le  ventre 
33  fera  facile  à  émouvoir  par  l’aâion  des  médicamens  5 
33  mais  ,  d’ailleurs  ,  fes  matières  ne  feront  pas  dures 
M  quoique  moulées.  Les  urines  feront  comme  dans 
33  l'état  de  fanté  de  lindividü  ,  &  aufli  félon  la  qua-' 
M  lité  du  vin  dont  il  fera  ufage.  Enfin  ,  le  malade 
33  foutiendra  le  travail  facilement  ,  &  fans  en  être 
33  fatigué  extraordinairement.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
33  heureux  ,  c’eft  que  toutes  ces  circonftaUces  fé 
33  rencontrent  dans  un  hydropique  :  car  alors  il’ 
33  guénra  certainement.  Si  là  plupart,  ont  lieu ,  on 
33  devra  avoir  grande  efpérance.  Mais ,  fi  aucune 
33  d’elles  n’exifte  ,  &  qu’on  obferve  même  les  dif- 
33  pofitions  contraires  ,  le  malade  eft  défefpéré  :  & 
33  fi  quelques-unes  feulement  des  difpofitions  favo- 
33  râbles  fe  trouvent  chez  lui ,  il  lui  reftera  très-peUf 
j3  d’efpoir,  h 
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On  voit  par  ce  texte  d’Hippocrate  qtie  fon  pro- 
gnoftic  étoit  fâcheux  ou  favorable  ,  félon  que  le 
nombre  des  fondions  léfées  étoit  plus  ou  moins 
grand.  Ainfi  dans  ï'hydropifie  ,  comme  dans  toute 
autre  maladie  ,  on  peut  dire  avec  Galien  ,  qu’une 
maladie  eft  d’autant  plus  grave ,  que  l’état  du  malade 
s’éloigne  davantage  de  l'état  fain  -,  8c  que  celui-là 
feul  eft  capable  de  faire  une  pareille  évaluation  , 
qui  comioît  avec  plus  de  précifion  les  habitudes  na¬ 
turelles  de  l’individu. 

«  Il  y  a  des  hydropijies  qui  font  mortelles  par  leur 
03  liège  même  ,  telles  que  la  plupart  des  kydropifîes 
00  du  cerveau  ,  celles  de  la  moélle  épinière  ,  du  péri- 
oo  carde  &  du  diaphragme.  Mais  on  comprend  aifé- 
03  ment  qu’on  ne  peut  décider  des  efpérances  que 
03  lailTent  les  autres  hydropifies  ,  ou  du  danger  qui 
03  les  accompagne  ,  &  de  la  certitude  de  la  mort 
30  quelles  annoncent,  que  d’après  l’examen  même 
03  de  leurs  caufes.  Et  en  effet  ,  des  hydropifies  de 
,03  poitrine  guéries  avec  facilité  ,  tandis  que  la  ku- 
03  cophlégmctie  devient  quelquefois  mortelle  , 
03  fournifient  des  exemples  ftappans  que  le  prognoftic 
03  des  hydropifies  dépend  elTentiellement  de  la  diffé- 
03  rence  de  leurs  caufes  ,  aitifi  que  celui  de  la 
03  plupart  des  maladies.  Nous  avons  fait  voir  combien 
03  celles  des  hydropifies  font  variées  ;  nous  avons 
03  indiqué  ,  avec  foin  ,  leurs  complications  les  plus 
03  fréquentes  ;  il  ne  nous  refte  donc  qu  à  rapporter  , 
03  à  ce  fujet ,  quelques  généralités,  n  (  Bâcher.  R.e- 
çherches  fur  l'hydropifie,  ') 

cc  Les  hydropifies  enkyftées  dérangent  plus  on 
03  inôins  la  fanté  5  elles  ne  font  pas  toujours  fans 
00  danger  ;  elles  peuvent  même  ,  par  leur  liège  ,  par 
03  leur  étendue  ,  par  la  complication  du  tems  de  la 
03  gtoOeffe,  ou  par  celle  du  tems  critique  ,  par  leur 
03  rupture  ,  pat  l’inflammation  ,  la  fuppuration  &  la 
03  gangrène  qui  en  réfultent ,  occafîonner  la  mort. 
03  Leur  rupture  peut  néanmoins  donner  lieu  à  une 
03  guérifon  radicale.  (  Idem.  ) 

03  Des  remèdes  trop  aéiifs  par  etat-mêmes  ,  ou 
?3  qui  deviennent  tels  pâr  la  continuation  de  leur 
K  ufage  ,  font  capables  d'occafionner  les  plus  grands 
03  défordres  &  le  danger  le  plus  éminent  dans  les 
03  hydropifies  enkyftées ,  furtout  fi  elles  font  com- 
»  pliquées  avec  des  fquirrhes,  (  Idem. 

53  La  tumeur  hydropique  qui  eft  pulpeufë  ,  &  qui 
00  cède,  très-aifément  à  la  comprefîlon  ,  eft  d’une 
03  mauv.jife  efpèce  :  cellp-qui  eft  abfolument  dure 
03  au  poinr  d  cmpêch#  le  mouvement  des  membres  -, 
,33  n’eft 'pa.s  i’ qualité.  Idem.  ) 

33  L’enflure  qui  n’occupe  qu’une  partie  latérale 
03  eft  rarern“ht  exempte  de  danger  :  elle  annonce  , 
»  ou  un  dépôt  qui  tient  a  ^^uelque  vifcère  inté- 
03  reifant où  une  dîfpofitiOn  prochaine  à  l’hémi- 
p  plcgic  -y.  a  l’apoplexie,.  Si  cette  eafl*re  partielle 
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3»  devient  énorme  ,  il  eft  à  craindre  que  les  malades 
33  ne  périlTenr  fubitement.  (  Idem.  ) 

33  L’afcite  joint  à  la  jauniflê ,  à  la  tympanite  ,  ou 
33  l’afcite  purulent ,  forme  des  complications  qui 
33  font  prefque  toujours  mortelles.  (Idem.  ) 

03  L’afcite  qui  furvient  à  la  tympanite  adoucit 
33  fo'uvent  les  fymptômes  ;  &,  én  ce  fens,  elle 
33  eft,  en  quelque  forte ,  avantageufe.  La  tympanite, 
33  au  contraire ,  qui  furvient  a  l’afcite  invétéré , 
33  augmente  les  accidens,  St  en  produit  de  nouveaux 
33  qui  confirment  l’incurabilité.  Idem.  ) 

03  La  fièvre  n’eft  falutaire ,  que  lorfqu’elle  eft  bien 
03  fenfible  &  réglée  5  mais  ,  fi  elle  étoit  continue,  il 
33  faudroit  qu’elle  ne  durât  que  peu  dejours  :  car  elle 
0»  doit  être  l’effet  de  l’aftion  des  organes  fortifiés 
33  ou  dégagés  des  entraves  qui  fufpendoient  leur 
33  mouvement,  fans  quoi  la  fièvre  eft  un  mauvais 
33  figne  dans  les  hydropifies  ;  &  non-feulement  elle 
33  annonce  leur  incurabilité  ,  mais  elle  concourt* 
03  augmenter  la  gravité  des  fymptômes  ,  &  à  pré- 
33  cipiter  les  jours  du  malade.  (  Idem.  ) 

03  Les  hydropiques ,  qui  font  fujets  à  des  affec- 
03  tions  violentes  ,  furtout  ceux  qui  ont  des  chagrins 
33  cuifans  ,  qui  font  plongés  dans  une  triflelTe 
33  extrême  ,  guériffent  rarement;  les  guérifons  même 
33  ne  font  .qu’apparentes  :  elles  font  bientôt  fuivies 
03  d'une  rechûte  encore  plus  dangeteufe,  à  moins 
03  que  la  caufe  de  ces  affeâions  ne  foit  détruite, 
(Idem.  ) 

33  C’eft  un  mauvais  figne  que  les  hydropiques 
0»  n’aient  pas  foif ,  fi  leur  maladie  dépend  d’une 
03  caufe  chaude ,  de  l’épaiflîffement  des  humeuts 
03  bilieulès  ,  atrabilaires  ,  polypeufes.  (  Idem.  ) 

33  ïdhydropifie  eft  incurable  ,  lorfqu’elle  fe  trouve 
33  compliquée  avec  une  abondance  d’humeurs  bi* 
33  lieufes ,  noires  5c  corrofives.  (  Idem.  ) 

33  L’écoulement  fpontané  des  fétofités  par  les 
33  jambes  eft  du  plus  mauvais  augure  ,  lorfqu’il 
33  dépend  de  l’âcreté  des  humeurs  ,  &  de  l’érofion 
33  des  folides.  Il  annonce  en  ce  cas  ,  une  difpolition 
33  prochaine  à  la  paralyfie  ,  a  la  gangrène  &  as 
33  fphacèle.  (  Idem.  ) 

33  Le  marafme  des  parties  fupérieures  ,  le  ventre 
33  douloureux  ,  tendu  ,  rénitent ,  eft  un  mauvais 
io  Ggne  dans  l’hy  drop  fie.  On  doit  porter  un  jugement 
33  tout  au-flî  finiftre  d’un  ventre  mou  5c  flafque,  qui 
30  tombe  des  deux  côtés  ,  lorfque  le  makda-  eft 
33  couché.  (  Idem.  ) 

30  Un  poubc  petit  8c  concentré ,  qui  ne  fe  déve- 
33  loppe  point  après  l’ ufage  (Jps  remèdes  mdiques , 
30  Sc  après  des  évacuations  de  bonire'  efpèce ,  eft  d'un 
33  mauvasi 
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»  maavais  augure.  Quand  U  eft  irrégulier ,  inégal , 
»  inrermittent ,  toutes  les  aétions  vitales  languillent , 
a  &  la  mort  eft  prochaine.  (  Idem.  ) 

»  Le  vifage  d’une  couleur  olivâtre ,  les  yeux 
»  errans  ou  èxes ,  le  regard  fombre  ,  un  aflbupifle- 
»  ment  continuel ,  des  déjeâions  copieufes ,  noires  , 
U  putréfiées ,  l’urine  corrompue  ,  &  le  fang  qui  fort 
»  goutte  à  goutte  par  les  narines ,  font  les  fymptômes 
»  les  plus  finiftres  dans  toutes  les  maladies  ,  &  fîn- 
»  guiiérement  dans  Yhydropifie.  (  Idem.  } 

,  »  Les  hydropiques qui  font  malades  depuis  long 
»  tems ,  meurent  quelquefois  ,  quand  le  danger 
»  paroîtle  moins  imminent,  par  la  perverfion  ,  par 
»  la  difette  du  fluide  vital ,  ou  par  fon  interception 
«  dans  les  nerfs.  (  Idem.  ) 

»  Enfin,  dit  en  fe  réfumant  le  cit.  Bâcher,  ce  qui 
»  peut  le  plus  contribuer  à  la  certitude  du  prognoftic , 
J*  c’eft  la  réunion  de  plufieurs  fignes  avantageux  ou 
»  finiftres.  Il  faut  donc  apprécier  exaétement  les 
J»  forces  qui  reftent ,  l’effet  des  remèdes ,  l'intégrité 
■  ou  l’affeâion  des  parties  organiques  ,  l’épaifliffe- 
»  ment ,  la  diffolution  des  Humeurs  ,  l’élafticité  , 
JJ  l'aétion ,  l’atonie  &  l’inertie  des  parties  motrices , 
»  la  lélîon  des  fondions  ,  &  quelle  en  eft  la  caufe 
JJ  principale.  Si  ces  points  de  vue  ,  confidérés  en- 
»  femble ,  ne  permettent  pas  toujours  à  un  médecin 
JJ  prudent  de  prononcer ,  d’une  manière  décifive  , 
JJ  fur  l'événement  ;  il  a  du  moins  la  fatisfadion 
j>  d'infifter  fur  un  traitement  rationel,  &  qui  fau- 
jj  vera  le  malade  ,  à  moins  que  les  caufes  qu’il  a 
JJ  reconnues  n’aient  été  portées  à  leur  comble,  jj 

Encore  dans  ces  cas  ,  gui ,  au  refte  ,  font  fouvent 
douteux  ,  le  médecin  doit-il  s’attacher  à  fuivre  cette 
grande  maxime  de  Sydenham  ,  contenue  dans  le 
paflkge  fuivant  :  Morius  ad  hune  gradum  jam  pro¬ 
venus  unis  fuhfidia  ,  quantiim  video ,  contémnit. 
Hihilominiis  medici  eft  ,  cum  certb  feire  nequeat 
quantum  adhuc  noxœ  vifeeribus  illatum  fuerit ,  cura- 
tionem  omnî  ope  moliri  tam  evacuantibus  quam 
eorroborantibus  ,  &  neque  anîmo  ipjfè  cadere,,  neque 
tgro  ut  cadat  autor  ejjfe  ,  débet ,  ()c.  «  C’eft  fur- 
jj  tout  des  hydropiftès  compliquées  d’aft'edions  ner- 
jj  veufes  ,  qu’on  ne  doit  s’expliquer  qu’avec  la  plus 
»  grande  circonfpedion ,  putfque  l’état  extrême  de 
JJ  ces  malades  ,  foit  qu’il  dépende  du  période  de  la 
J»  maladie  ,  ou  de  l’adion  des  remèdes  ,  peut , 
JJ  comme  on  l’a  obfervé  plufieurs  fois  ,  occafionner 
JJ  une  révolution  falutaire  par  la  violence  même  des 
JJ  fymptômes.  JJ  {.Bâcher.') 

De  la  cure  de  Vhydrop'ifte. 

fl  eft  évident  ,  d’après  tout  ce  que  nous  avons  .din 
depuis  le  commencement  de  cet  article  ,  &  en  par¬ 
ticulier  touchant  les  caufes  de  ï'hydropifie ,  que  l’in¬ 
dication  générale  pour  guérir  les  différentes  efpèces 
Médecinb.  Tome  yil. 
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de  cétre  maladie  confifte  à  éloigner  &  à  écarter 
tout  ce  qui  peut  gêner  ou  intercepter  le  cours  de  la 
rofée  univerfelle ,  &  la  réunir  pour  en  former  une  - 
malle  liquide ,  tout  ce  qui  peut  faire  obftacle  au 
cours  des  liqueurs ,  diftendre  ou  comprimêt  les  vaif-  - 
féaux  ,  jufqu’à  forcer  les  parties  les  plus  fluides  de 
s’eàéchapper  :  que  par  conféquent  il  faut  remédier 
ou  à  la  foiblellè  des  vaiffeaux  &  des  vifeères  ,  bu  à 
des  fpafmes  fréquens  &  qui  fubfiftent  long-tems, 
effets  Sc  caufes  de  la  tenfion  &  du  relâchement ,  &  , 
fouvent  -&  malheuteufement  à-la-fois  ,  de  la  con- 
fufion  du  relâehement  &  de  la  tenfion.  On  ne  fauroit  - 
douter  cependant  que ,  les  caufes  de  i'hydropifte  ' 
étant  aullî  celles  d’une  infinité  d’autres  maladies  ,  il 
faut  ,  pour  qu’une  d’elles  ,  ou  plufieurs  réunies 
donnent  lieu  a  la  condenfation  &  à  l’interception  de 
la  rofée  univerfelle  ,  ou  à  l’épanchement  des  parties 
féreufes  plutôt  qu’à  toute  autre  maladie  ,  qu’il  y  ait 
néceffairement  d’autres  difpofitions  particulières  qui  ■ 
tiennent  à  l’état  aétuel  de  l’organe  cellulaire  &  des 
corps  glanduleux  ;  &  qu’il  eft  eflèntiel  d’avoir  égard*' 
à  ces  difpofitions. 

«  Parmi  les  caufes  qui  peuvent  diminuer  le  reftôrt 
&  l’aétion  des  vifeères  ,  des  vaiffeaux  ,  de  l’organe  ‘ 
cellulaire  ,  &  gêner  la  perméabilité  des  glandes,  ainfi 
que  parmi  celles  qui  font- capables  d’occafionner-  des 
fpafmes  &  des  irritations  ,  on  a  dû  obferver -qu’il  y 
en  avoit  de  plus  graves  les  unes  que  les  autres.  Il  ea 
eft  de  même  de  celles  qui  fuffilent  pour  produire 
l’épaifliffement  des  humeurs  ou  leur  atténuation. 

JJ  Nous  allons  rappell'er  d’abord  les  caufes  des 
hydrôpifies  légères ,  &  nous  préfenterons  les  moyens 
curatifs  qui  leur  conviennent  :  nous  expoferoris  en- 
fuite  les  caufes  des  hydrôpifies  graves  ,  &  nous  exa- 
i  minerons  quelle  eft  la  manière  d’agir  ,  &  quels 
font  les  effets  des  moyens  les  plus  ufités  pour  les 
combattre. 

JJ  L’épanchement  des  parties  féreufes  ,  la  con¬ 
denfation  &  l’interception  de  la  rofée  univerfelle 
peuvent  avoir  lieu  à  la  fuite  d’un  mauvais  régime  , 
de  quelque  dérangetnent  dans  les  premières  voies  j 
elles  peuvent  être  le  produit  d’un  relâchement  des 
fondes  occafionné  par  l’humidité  de  l’air  ;  elles 
peuvent  fiirvenir  après  une  tranfpiration  fupprimée  , 
après  un  trop  grand  u&ge  des  boiffons  chaudes ,  bu 
d’une  boiffon  copieufe  d’eau  froide  dans  un  état  de 
fpafme  ou  de  relâchement  exceflif. 

jjj  Ces  hydrôpifies  ,  dans  les  füjets  bien  conftitués, 

!  fel  guériffent  facilement ,  &  même  quelquefois  celles 
qui  viennent  à-  la  fuite  des  maladies  aiguës.  Elles 
peuvent  Le  dilfiper  par  une  nourriture  sèche ,  par 
■  î’abftinence  de  la  boiffon ,  par  les  diurétiques ,  par 
:  les  fûdorifiques  j  par  des  embrocations  émollientes, 

:  par  des  .bair.s  de  marc  de  taifin  ,  de  fable  chaud  , 

•  au  moyen  de- la  chaleur  du  four  ,  de  celle  du  foleil  ; 
par  des  purgatifs  Lviolens  ,  par  la  ponéfion  ,  par  des 
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fsatiScâtioBS  ,  ou  par  quelque  blelîuré  ou  brûlure  ; 
accidentelle  qui  puille  fuppléer  au  fecours  de  li  chi¬ 
rurgie  5  &  elles  fe  guériïlent  même  quelquefois  fans 
aucun  remède  pharmaceutique  ,  par  le  régime  ,  par 
l’exercice  ,  par  la  fièvres  &c.  | 

.  Les  kydrop'fies  occafiormées  par  l’abus  des 
aqueux,  par  le  défaut  de  reflbrt  des  foiides  ,  &  par 
l’abondance  des  humeurs ,  fe  guériflênt  par  les  hydra- 
gogues  ,  par  l’abftinence  de  Ja  boiffon  &  par  un 
régime  fec  ,  par  les  bains  fecs ,  fpirituéux ,  &c.  Dans 
les  cas  qù  le  vice  des  foiides  ne  dépend  que  deseaufes 
que  nous  venoijs  déidéfignèr ,  quand  il  y  a  une  fura- 
bondaiKe  de  férofités;dans  le  fang  ,  &  quand  le  fujec 
eftd’aHleurs  bien 'conftitué,  les  hydragogues  évacuent 
promptement  les  eaux  par  les  felles.  &  par  les 
mines  ,  ils  agacent  les  foiides  &  leur  donnent  de 
l’adion.  Le  régime  fec  donne  du  ton  &  de  la  force 
aux  parties  motrices  ramollies  &  flafques.  Il  eft 
évident  que ,  dans  ces  cas  ,  ces  moyens  remédient 
au  mal  &  à  fa  caufe. 

»  Chez  des  fujets  affez  robuftes  pour  réfifter  à 
J’^éHvité  des  hydragogues ces  remèdes  guérilTent 
les  Aydropi/rei  occafionnées  par  le  dérangement  des 
premières  voies  ,  qui  a  été  produit  par  une  abon¬ 
dance  d’humeurs  dépravées.  Les:  remtdes  de  cette 
clalîe  les  détachent,  les  expulfent  ,  &  débarralTent 
même ,  par  des  fecoulTes  fortes  &  répétées  ,  les 
parties  gorgées  d’humeurs  glaireùfes  &  tenaces.  Les 
hydragogues  ,  en  agillant  ainfi ,  ;  guériflênt  encore 
dans  ce  cas  ïhydropifie  &  fa  caufe. 

;  M  Les  diurétiques  font  avantageux  &  guérilTent , 
quand  il  y  a  une  certaine  difpofîtion  des  foiides  qui 
fe  prêtent  à  leur  aétion ,  &  dans  le  cas  où  les 
humeurs  font  fluides  5  ou ,  pour  mieux  dire  ,  lorf- 
qu’il  n’y:,  a  ni  empâtement  ,  ni  .engorgement  d’hu¬ 
meurs  tenaces  &  épaiflîes. 

»  Les  fudorifîques  ,  les  bains  fecs ,  fpititueui , 
produifent  de  même  de  bons  effets ,  lotfqu’il  y  a  un 
.  relâchement  dans  les  foiides ,  .&  une  abondance 
d’humeurs  féreufes  •  ou  réfolubles  en  férofités  , 
comme  dans  les  cas  de  fneurs  ou  de  tranfpiration 
fupprimées  par  une  caufe  fioide. 

Idkydropzfe  cÿii  fe  formé,  dans- un  état  d’en¬ 
gorgement,,  d’irtitation  8c  dé  fpafmes  ,  même  à  la 
üiite  des  maladies  aiguës,  j  fe  .guériirent  chez  les 
enfans  par  des.  cataplafmes  &  des  lavemens  émoi- 
liens.  Des  fumets  jeunes  &  forts'.guérilTent  quelquefois 
fans  rem  ides  de  cette  efpèce  à’kydropijîe  ,  dès  que  la 
caufe  cefle  d’agir  :  dans  ce  cas  on  a  vu  que  l'effet 
fe  diffipoit  par  les  feules  forces  de  la  nature. 

»>  Les  caufes  dont  nous  venons  de  parler-  fuffi:*: 
fent,  quand  elles  fubfiftent  long^tems  ,  pour  pro¬ 
duire'  uiie  énorme  colleâion  hydropique.  Qn  en 
guérit  quelquefois  fans. autres  fecours  qàedes  fcaii-;| 
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fîcations  ,  ou  la  ponéfion.  Comme  les  caufes  étoient 
diflipées.,  &  qu’il  n’enreftoit  que  l’effet,  (la  matière 
hydropique  )  fon. évacuation  feule  devoir  faire  toute 

33  Tels  font  les  effets  avantageux  d’un  régime  ^ 
auftère  ,  des  remèdes  aéfifs,  des  diurétiques,  des 
fudorifiques ,  des  bains  •  fecs  ,  fpirituéux  ,  des  em¬ 
brocations  émollientes  ,  des  fcarifications  &  de  la  ■ 
patacéntèfe  ,  fur  les  kydropifies des  moins  graves  à 
raifon  de  leurs  caufes. 

n  Mais  quels  font  les  effets  de  ces  mêmes  moyens, 

(  continue  le  cit.  Bâcher,  qui  eft  devenu  notre  princi-» 

;  pal  guide  )  dans  les  cas  ouïes  hydrovifies  dépendent  de 
quelque  caufe  plus  ^âve  ;  comme  quand  elles  fuç- 
,  cèdent  à  des  fièvres  intermittentes  invétérées ,  à  des 
obftruélious  rebelles ,  à  la  répercuffion  &  à  l’aélion 

■  dé-veloppée  de  quelque  humeur .  morbifique  ,  dat- 
treufe  ,  rhumatifmale ,  vénérienne  ;  ou  quand  elles 

■;  font  occafiormées  par  la  trop  grande  rigidité ,  par 
;  l’irritabilité  ,  ou  par  l’atonie  &  l’inertie  des  parties 
:■  motrices  ;  ou ,  enfin ,  quand  elles  arrivent  dans  le 
;  tems  que  fe  forme  un  dépôt  ,  ou  à  fa  fuite  ,  par  h 
-  dégénération  des  humeurs  ,  &  chez  des  fujets  nam- 
rellement  fbibles  ,  ou  chez  ceux  dont  la  conftimtion 
.  a  été  léfée  ,  débilitée  après  différens  excès  ,  par  les 
progrès  &  les  changemens  de  la  maladie,  par  l’abus 
'  même  des  remèdes  î  , 

33  Dans  tous  Ces  cas  ,  les  hydragogues  agiflent 
d’une  manière  difproportionnée  aux  forces-  &  aux 
efforts  de  la  nature  :  ils  lui  réfiftent.  Ils  la  vio- 

■  ientent  -,  ils  l’oppriment  &  ils  la  détruifent.  Leur 
’  ufage  eft  fuivi  d’irritation  ,  de  fpafmes  ,  auxquels 
.  fucc^de  plus  ou  moins  promptement  une  extrême 

fenfibilité  ,  ou  une  atonie  ,  une  inertie ,  un  affaire¬ 
ment  incurable. 

33  Cependant ,  on  ne  peut  difconvenit  que  les 
hydragogues ,  en  agi  fiant  ainfi  ,  ne  débarraflent  les 
malades  de  la  furcharge  des  liqueurs  :  ils  brifent ,  ils 
atténuent  ,  &  ils  expulfent  des  matières  tenaces 
dégénérées  ;  mais  ils  privent  aulfi  en  même  tems  le 
reftant  des -humeurs,  &  particuliérement  le  ù. 

de  leurs  parties  les  plus  fluides.  Cependant  on  fmt 
combien  il  eft  néceflaire  de  ménager  &  de  conferver  ■ 
ces  parties  les  plus  fluides  comme  un  '  véhicule  in-  ' 
difpenfable ,  afin  d’avoir  le  tems  fuflifant  pour  dé¬ 
truire  les  caufes  àe  l'hydropijie  ^  S/c  terminer  heo- 
reufement  la  guérifon.  '  ■  , 

!  33  Dans  ce  cas  ,  le  régime  fec,  ,&  furtout  l’abfH- 

:  nence  de  la  boiflbn  doivent  d 'autant  plutôt  augmenter 
l’empâtement  des  hum.eurs  ,  exciter  la  fièvre ,  la 
foif ,  &  jetter  les  hydropiques  dans  des  angoilTes 
cruelles,'  qu’on  emploie'plus  fréquemment  les  moyens 
dont  nous- venons  d’expofer  la  manière  d'agir,  y 

:  -a-  Les  -hydragogues  ne  font  donc  capables  de  . 
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dilîiper  l’enflûre ,  que  dans  les  cas  où  la  matiète 
hydropique  eft  encore  fluide  ,  &  qu’il  y  a  du  reflbrt 
&  de  l’adion  dans  les  folides;  mais  la  manière 
d’agir  des  hydragogues  &  leurs  elFets  détruifenc  ces 
conditions  nèceÜaireL  Car ,  après  que  les  férofités 
épanchées  ont  été  taries  par  ces  violens  purgatifs  , 
celles  qui  font  fournies  par  un  nouvel  épanchement 
font  toujours  plus  chargées  &  plus  âcres ,  &  elles  le 
font  d’autant  plus  qu’on  y  a  joint  une  abftinence 
plus  févère  de  la  boiflbn.  La  chaleur  ,  le  mal-être  & 
la  fièvre  accompagnent  ordinairement  cet  état  : 
alors  la  matière  hydropique,  en  croupilfant,  devient 
inepre  à  être  abforbée ,  &  quand  même  les  eaux 
conferveroient  leur  première  qualité ,  elles  ne  pour- 
toient  cependant  plus  être  abforbées  à  la  fuite  de 
plufieiirs  rechûtes  ,  parce  q-e  les  vaifleâux  abforbans 
font  alors  engorgés  &  obfttué's'  par  une  matière 
vifqueufe ,  tenace  ,  &  parce  qu’en-  même  tems  les  , 
folides  tombent  dans  une  fi  grande  atonie  ,  que  les 
vaiffeaux  perdent  de  leur  diamètre  ,  &  ne  peuvent 
plus  ni  abforber,  ni  même  conduire  les  liquides  les 
plus  tenus,  De-là  on  conçoit  pourquoi  les  hydra¬ 
gogues  celTent  de  procurer  des  évacuations  ,  quoL 
qu’il  y  ait  encore  une  abondance  d’humeurs  à 
évacuer  ;  de-là  il  s’enfuit  aufli  que  les  hydragogues 
doivent  produire  les  effets  les  plus  pernicieux  dans 
les  affédions.flatueufes  &  tympanitiques  ,  dans  lef- 
quelles  on  les  confeille  néanmoins  aflez  légèrement 
quand  elles  font  conipliquées  avec  Vhydropifie  , 
tandis  que  l’exiftence  de  ces  maladies  annonce  pat 
elle-même  la  tenfion,  l’irritabilité  ,  &  en  même 
tems  la  tenfion  &  la  débilité. 

»  Les  diurétiques  augmentent  le  cours  des  urines , 
lotfque  les  folides  font  à-peu-près  dans  une  difpo- 
fiâon  naturelle  :  mais  cette  clalie  de  remèdes  ne  fait 
ue  donner  des  mal-aifès  &  irrirer  ,  lorfqûe  les 
umeurs  font  trop  dépourvues  de  la  partie  féreufe  , 
ou  lotfque  les  folides  ne  peuvent  fe  prêter  à  leur 
adion ,  foit  pat  un  vice  inhérent ,  foit  parce  qu’il 
fe  feit  aduellement  ufetravail  particulier  pour  pré¬ 
parer  une  crife  ,  pour  décider  &  former  un  dépôt , 
une  vomique ,  &c. 

M  Pour  déterminer  le  cours  des  urines  ,  il  feut 
non-feulement  du  liquide  ,  mais  encore  une  adion 
particulière  des  organes  fécrétoires  &  excrétoires.  Il 
n’eft  donc  pas  furprenant  que  ,  félon  la  l|SFérente 
difpofition  des  folides  ,  l’aét  on  de  difFérens  remèdes, 
même  oppofés  ,  devieime  diurétique  :  mais  cette 
adion  diurétique  trop  continuée  rend  les  kydropifies 
incurables,  quand  elles  ont  pour  caufes  l’empâtement 
des  humeurs  ,  des  engorgemens  &  des  obftrudions. 
En  effet ,  en  faifant  palier  par  la  voie  des  urines  la 
matière  de  la  tranfpiration  ou  de  là  rofée  univer- 
felle ,  ce  défeut  ne  peut  qu’augmenter  la  ténacité  dés 
humeurs ,  &  donner  lieu  à  l’oblitération  des  partie* 
vafculeufes  &  glanduleufes  ;  &  fi  l’on  confidère 
qu’en  rappellant  Si  en  concentrant  les  '  forces-vérs 
les  voies  urinaires ,  on- les  détourne  d’un  ou  de  plii- 
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I  fleurs  organes  qui  devroierit  être  en  travail  pour 
I  détruire  une  ou  plufieurs  caufes  de  ï hydropifie ,  on 
I  ne  fera  plus  étonné  de  voir  mourir  des  hydropiques, 

I  quoique  le  cours  des  urines  fe  foutienne  en  abon- 

I  53  Excepté  dans  les  efpèces  que  nous  avons  déjà 
i  défignées ,  les  bains  fecs  ,  les  vapeurs  &  tous  les 
i  topiques  échauffans  ,  la  chaleur  du  four  ,  l’info- 
!  lution  ,  les  fudorifiques  chauds  externes  &  internes 
I  ne  peuvent  qu’être  fort  pernicieux  ,  en  crifpant  les 
I  folides  ,  en  exprimant  les  parties  les  plus  fluides  , 

I  en  appauvriflant  le  fang. 

35  11  eft  des  cas  où  la  rènfion  confidérable  des 
folides  ,  &  les  douleurs  qui  en  font  l’effet,  exigent 
de  recourir  au  plutôt  aux  fomentations  émollientes  , 
comme  au  moyen  le  plus  prompt  pouf  diffiper 
l’enflûre  ,  ou  ,  au  moins  ,  le  plus  fûr  pour  obtenir 
du  calme  &  un  relâchement ,  à  la  faveur  defquels 
feulement  il  eft  permis  de  mettre  en  ufage  les 
moyens  capables  de  guérir.  Mais  ,  lorfque  l’aftaiffe- 
ment  eft  à  craindre  ,  ou  qu’il  exifte  déjà  ,  les  appli¬ 
cations  émollientes  ne  pourroient  qu’augmenter 
l'inaélion  des  vaiffeaux  ,  &  hâter  les  progrès  du 
mal  :  ce  qui  eft  fouvent  à  craindre  dans  un  âge 
avancé. 

55  La  paracentèfe  eft  un  moyen  prompt  pour 
évacuer  les  eaux  afcitiques  :  mais  les  fuites  de  cette 
opération  font  fouvent  fâcheufes  ,  quand  les  caufes 
de  Vhydropifie  font  graves  ,  &  quand  elles  ne  le 
font  pas,  il  eft  prefque  toujours  poflible  d’évacuér 
les  eaux  par  des  moyens  plus  confornies  aux  voies 
-que  la  nature  tente  ,  &  aux  lois  de  l’économie 
animale. 

53  On  prétend  ,  par  l’évacuation  des  eaux  ,  fevo- 
rifer  l  atftion  des  remèdes  ;  Sc  c’eft  pour  cette  raifoh 
principalement  qu’on  prefle  les  malades  de  fe  fou- 
mettre  à  cette  opération  :  car  tous  les  médecins 
conviennent  que  ,  par  l’effet  de  la  ponétion ,  on 
né  remédie  point  aux  caufes  du  mal.  Mais  dans 
quelles  circonftances  l’évacuation  des  eaux  favorife- 
t-eile  l’effet  des  remèdes  î  L’expérience  jufqu’à 
préfent  a-t-elle  juftifié  les  prbmefles  que  font  les 
partifans  de  la  pondion  5 

53  Dans  les  cas  où  les  folides  font  trop  tendus, 
où  il  y  a  des  fpafmes ,  des  engorgemens ,  des  ob- 
ftrudions  ,  les  eaux  épanchées  font  plus  fouvent 
un  fecours  pour  détendre  ,  ramollir  ,  pour  faciliter 
les  moyens  de  lever  les  engorgemens  ,  les  obftru- 
dions  ,  qu’elles  ne  font  pernicieufes  par  leur  féjour  ; 
&  c’eft  une  remarque  intéreflahté ,  que  l’épancheinent 
qui  furvient  pendant  que  la  tymp'anite  fe  forme , 
adoucit  prefque  toujours  les  a'ccidens  de  la  tym- 
panite  ,  &  arrête  fes  progrès. 

35  Dans  les  cas  où  il  y  a  un  grand  relâchement  , 
ime  gfaride  inertie,  l’évacuation  fûbite  des ' eaux 
Vv  2. 
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augmente  encore  ce  relâchement.  L’accès  de  l’air  &  ! 
le  vide  de  l’abdomen  donnent  auffi  lieu  à  la  raré- 
feélion  des  flaniolités  ,  &  au  développement  des 
humeurs  putrides.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que , 
dans  ces  cas ,  les  m-lades  périlTent  promptement 
paî  la  gangrène  ou  que.,  fort  peu  de  tems  après 
l’operation,  le  ventre  foit  aufll  gonflé  &  en  plus 
mauvais  état  qu’auparavant. 

»  Quand',  avant  la  pon(Stion ,  les  caufës  du  mal 
ne  font  point  encore  à  un  degré  lî  imminent  ,  elle 
paroit  d’abord  procurer  quelques  avantages  :  les 
fuites  ,  cependant  ,  en  deviennent  ^ernicieufes  , 
parce  que  ,  tandis  que  les  eaux  évacuées  occupoient 
la  cavité  ,  il  ne  pouvoir  fe  faire  un  nouvel  épan¬ 
chement  aulfi  fubit  qu’il  a  coutume  de  furvenir  après 
la  paracentèfe.  Cette  rechute  eft  plus  grave  que  le 
premier  mal ,  non  pas  précifément  par  la  raifon  que 
k  cavité  eft  encore  inondée  de  férolités ,  mais  parce 
ne  cetre  férofîté  eft  féparée  de  la  maffe  générale 
es  humeurs  ,  &  que  celles  ci  en  font  conféquem- 
fiient  privées- 

M  L’expérience  apprend  à  difeerner  le  tems  le 
plus  convenable  pour  évacuer,  pat  la  ponéficn,  les 
eaux  afeitiques.  Cette  opération  ne  doit  pas  être 
faite  trop  tôt  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  le  tems  de  l’irri- 
.  ration  ,  de  l’aftion  qui  détermine:  l’épanchement. 
Car,  tandis  que  l’effort  fe  porte  avec  continuité  fur 
les  vifeères  du  bas  ventre  ,  on  court  rifque  de  l’y 
fixer  davantage  ,  par  le  relâchement  de  tous  les 
organes  <jui  fuit  l’évacuation  fubite  des  eaux-  On 
a  même  a  craindre  d'attirer  fur  les  vifeères  du  bas 
ventre  une  humeur  goutteufe  ,  rhumatifmale ,  vague 
ou  fixée  fur  des  parties  moins  intérelîàntes  que  les 
vifeères  de  l’abdomen.  Aufli  voit-on  toujours  dans 
ces  cas  ,,  qu’un  nouvel  épancherii'ent  fe  manifefte 
très-promptement  -,  avec  un  gonflement  &  une 
tenfion  qui  mettent  le  malade  dans  fa  première 
gêne  ,  &  même  dans  un  état  plus  accablant. 

«  Malgré  ces  confîdérations. ,  nous  fommes  bien 
éloignés  de  penfer  que  la  paracentèfe  doive  être 
abfolument  rejettée.  Si,  jufqu’à  préfent,  les  fiaccès 
de  cette  opération  ont  été  incertains  &  très-rates  , 
c’étoit  parce  que  ,  d’ailleurs  ,  on  fuivoit  une  mé¬ 
thode  qui  ,  au  lieu  de  remédier  aux  caufes  de  \hy- 
dropifie  ,  les  aggravoit  prefque  toujours.  Il  faut 
.  donc  y  avoir  recours  ,  lorfqiie  le  volume  des  eaux 
,  occafionne  une  tenfion  extrême  ,  &  empêche  par- , 
là  l’opération  des  remèdes,  l’aéHon  de  la  nature  , 
la  liberté  des  fécrétions  &  des  excrétions.  Dans  ces 
cas  ,  l’expérience  &  le  raifonnement  prouvent  que , 
quand  les  vifeères  ne  font  point  gravement  léfés, 
la  paracentèfe  peut  être  avantageufe  ;  &  elle  le 
.fera  d’autant  plus  furement ,  qu’on  aura  fait  pré¬ 
céder  les  remèdes  convenables  y  &  qu’on  continuera 
à  fatisfàire  à  de  juftes  indications .  » 

Les  fcarificatioas  ne  remédient  pas  plus  an  fond 
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du  mal  que  ne  lé  fait  la  paracentèfe.  Elles  foat 
pernicieufes  dans  les  cas  ou  il  y  a  une  grande  té¬ 
nacité  &  acrimonie  des  ’îiumeurs  ,  &  quand  le  tiflii 
cellulaire  eft  dur  &  comme  fquirreux  ,  les  plaies 
s’enflamment  &  deviennent  gangteneufes ,  &  elles 
accélèrent  la  mort. 

Les  effets  des  véficatoires  &  des  caurérifans  font 
tout  aufli  fimeftes,  dans  cés  circonftances ,  que  ceta 
qui  font  produits  par  les  fcarifications. 

Enfin  ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ,  lorfqu’il  y 
a  une  fuppuration  interne  ,  le  kifte  ou  l’abcès  fe 
rompt  très-fouvent  après  l’évacuation  des  eaux ,  & 
que  cet  accident  eft  prefque  toujours  fuîvi  d’un 
afFaiflement  mortel. 

De  tomes  les  caufes  des  hydropipes  dont  nous 
avons  préfenté  le  tableau,  les  plus  graves,  fans 
doute,  font  celles  qui  dépendent  d'un  vice  orga.- 
nique  ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  .dérangement  local  dans 
ta  fti-uéture  des  vaifleaux  &  des  vifeères ,  foit  par 
une  dilatation  ou  une  conftriélion  contre  nature  du 
tiffu  de  la  partie  afféâée  ,'  foit  par  la  préfence 
d’mie  matière  étrangère  qui  forme  dans  ce  tiffu 
différentes  concrétions  ,  des  dépôts,  &;c.  Ces  vices 
organiques  peuvent  fe  former  dans  le  rems  que 
l’individu  lui-même  fe  forme  :  ils  peuvent  aufli  être 
occafionnés  &  entretenus  par  un  levain,  gouteux., 
fcrophuleux  ,  vénérien.  Leurs  effets  font ,  en  gé¬ 
néral  ,  de  rendre  la  circulation  irrégulière ,  en 
gênant  le  paffage  &  le  retour  libre  du  fang.  Alors 
les  parties  féteufes  s’échappent  à  travers  les  mailles 
des  vaiffêaüx  ;  elles  s’épanchent  dans  des  cavités', 
ou  elles  fe  logent  dans  le  tiffu  cellükire  ,  quelles 
forcent  de  fe  prêter  à  leur  colleétion  ,  qui  augmente 
en  raifon  de  la  gêne ,  du  retard  de  la  circulation , 
&  de  k  porofité  des  vaifleaux.  Ces  difpofitions 
des  folides  font  fouvent  modifiées  ,  c’eft-à-dire , 
exaltées  par  la  complication  ou  des  affeâions  de 
l’ame  ,  ou  de  l’état  dans  lequel  fe  trouvent  les 
fluides. 

Quelle  que  foit  la  caufe  d’un  vice  organique ,  on 
retarde  &  on  affoiblit  fes  effets  ,  en  mettant  en 
ufâge  les  moyens  qui  fkvorifent  k  liberté  de  h 
circul^jgn  en  général,  qui  lâffermilïent  le  tiffu  des 
vaifleaux  ou  des  organes  relâchés ,  qui  augmentent 
leur  aélion  ,  &  qui  atténuent  les  concrétions  de 
différente  efpèce.  Voici  les  confidérations  que 
nous  croyons  devoir  préfenter  à  nos  ledeuts  fur 
chacun  d’eux.  Nous  comtnencerons  par  la  faignée. 

Ayant  de  la  preferire ,  il  eft  très-effentiel  de 
s’aflurer  de  l’état  des  folides  ,  parce  que  fon  prin¬ 
cipal  effet  eft  moins  de  changer  la  qualité  du 
fang ,  que  de  produire  ,  fouvent  d’une  manière 
ttès-pxompte  ,  une  impreffion  déciflve  fur  les  fo¬ 
lides  }  &  cette  aélion  dépend  eUe-méme  des  cir- 
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conftanees  dans  lefquelles  l’évacuation  du  fang  eft 
procurée ,  foit  par  la  nature ,  foit  par  l’art  ou  par 
accident.  C’eft  à  ces  principes  qu’il  faut  remonter, 
afin  de  pouvoir  faifir  les  raifons  pour  lefqueiles  la 
faignée  produit  quelquefois  des  effets  oppofés  : 
pourquoi  dans  certains  cas  elle  difpofe  à  ïhydro- 
jijie  ,  elle  la  décide  &  l’entretient ,  &  pourquoi  , 
dans  d’autres  elle  prévient  &  même  guérit  cette 
maladie  5  comment ,  dans  le  cas  où  la  laignée'  eft 
indiquée  ,  &  où  elle  ne  fufEt  pas  pour  guérir , 
elle  difpofe  au  moins  à  la  guérifon  ,  en  facilitant 
fefFer  des  remèdes  qui  ne  pourioient  agir  heureu- 
fement ,  qu’étant  précédés  d’une  où  de  plufieurs 
faignées ,  qui  difpofent  les  folides  à  fe  prêter  &  à 
répondre  à  leur  aâion. 

Dans  les  hydropifies  qui  ont  pour  caufe  la  plé- 
tBote  fanguine  ,  la  fupprelTion  des  hémorroïdes  ou 
celle  des.menftrues,  on  ne  doit  point  héfîter  à  pra¬ 
tiquer  la  faignée  ,  fiur-tout  lorfque  le  fang  eft  épais 
,  &  vifqueux ,  &  lorfque  les  folides  font  en  raême- 
tems  trop  rigides  &  tendus.  Mais  dans  les  cas  où  le 
làng  feroit  épais  &  vifqueux ,  fi  les  folides  étoienc 
déjà  dàtts  ce  relâçiiement  qui  fuccède  plus  ou  moins 
complettement  à  la  pléthore  ,  félon  le  dégré  de  fes 
excès  ,  la  faignée  feroit  préjudiciable  ,  fi  on  ne 
mettoit  en  ufage  ,  avant  &  après  ,  les  délayans  & 
lés  toniques.  C’eft  dans  ces  circonftances  que  con¬ 
viennent  les  eaux'  ferrugineufes  ,  aérées,  fulphu- 
teufes ,  qui  ont  la  vertu  de  réveiller  &  de  foutenir 
le  ton  des  vaiffeaux  ,  de  détremper  les  humeurs  ", 
de  réfifter  à  leur  penchant  vers  la  ténacité  & 
ractimonie  ,  &  de  les  difpofer  à  une  circulation 
plus  égale  &  plus  facile. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  peut  s’appliquer 
également  aux  hydropi^es  compliquées  avec  l’état 
de  grofTeffe. 

Dans  le  tems  ou  la  pléthore  &  l’engorgement 
d’un  ou  de  plufieurs  vifcères  du  bas-ventre  s’an- 
nonçent  par  les  fymptômes  qui  leur  font  propres , 
dans  le  principe  des  obftruâions  caufées  par  plé-; 
tfiote  &  tenfion  ,  l’application  des  fangfues  doit 
produire  de  bons  effets  :  &  elle  les  produira  encore", 
lorfque  ces  obftruâions  font  formées' ,  tant  que  la 
roideur  &  la  pléthore  feront  permanentes.  Gn  doit 
même  d’autant  moins  différer  cette  application  ,  que 
les  effets  des  délayans  &  des  relâchans ,  qui  font 
également  indiqués  dans  ces  circonftances  ,  étant 
très-lents ,  laifferoient  parvenir  le  mal  à  un  dégré 
fouvent  irrémédiable  ;  attendu  que  les  vaiffeaux  fati¬ 
gués  &  affoiblis-  par  une  diftenfion  trop  forte  ■  & 
trop  long-tems  continuée  perdent  leur  él..fticité  , 
&  paffent  aifément  de  l’état  de  tenfion  à  celui  d’afi 
fâilTemeDt. 

Cette  remarque  doit  ^lement  être  appliquée 
aux  autres  efpèces  de  faignée.  Nous  ajouteroa 
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feulement  qu’on  ne  doit  pas  évacuer  trop  de  fang 
à-la-fois  ;  que  les  faignées  du  bras  &  celles  du  pied 
peuvent  également  précéder  &  fuivre  l’application 
des  fangfues  :  mais ,  quand  on  prévoir  qu’on  ne 
peut  pas  débarrafler  fufSfammeut  les  vaifleaux  par 
les  fangfues  ,  il  faut  faire  précéder  leur  application 
par  une  faignée  du  bras.  Il  eft-  encore  à  obferver , 
que  la  pléthore  ne  fuffit  pas  plus  pour  affûter  le 
fuccès  de  l’application  des  fangfues,  que  celui  d’une 
autre  faignée.  Loffou’il  y  a  engorgement  d’un  fang 
épaiffi  dans  des  vaifleaux  très-relâchés ,  la  perte  du 
fang ,  dans  ces  cas  ,  eft  fuivie  d’un  plus  grand  re¬ 
lâchement,  &  de  fes  mauvaifes  fuites-.  Mais,  alors  , 
il  eft  trè  :-difficile  de  trouver  des  moyens  efficaces  , 
même  feulement  poiu:-  procurer  un  Ample  foula- 
gement. 

Lorfqu’on  reconûoît  les  Agnes  de  rurgefcence 
dans  les  premières  voies  ,  on  doit ,  fans  différer , 
procurer  des  évacutions  abondantes ,  tantôt  par  les 
émétiques  ,  tantôt  par  les  purgatifs.  Les  émétiques 
font  indiqués  pM  les  rapports ,  par  les  naufées  , 
par  l’engouement  des  humeurs.  Leurs  effets  ,  très- 
avantageux  dans  ces  cas  ,  confiftent  non-feulement 
dans"  l’expulfion  des  matières  dégénérées,  mais  plus 
encore  dans  l’atténuation  dps  humeurs  &  la-  réfo- 
lution  des  engouemens  qui  s’opèrent  par  l’ébranle¬ 
ment  Sc  la  fecouffe  des  vomifl’emens.  Mais,  parmi 
les  conditions  requifes  pour  que  les  efforts  &  les 
tourmens  des  vomitifs  deviennent  falutaires  ,  on 
doit  fur-tout  compter  une  conftitution  forte  dans 
l’état  du  relâchement  aâuel ,  &  l’abondance  des 
humeurs  ,  dégénérées  de  manière  ,  cependant , 
qu  elles  foient  aflez  méables  pour  pouvoir  être  dé- 
;  tachées  &  expulféés.  D’où  il  réfulte  que  ,  s’il  y  a 
des  circonftances  dans  lefqueiles  les  vomitifs  pro- 
duifent  les  effets  lés  plus  avantageux ,  elles  ne  font 
pas  fréquentes  ,  &  qu’on  ne  trouve  pas  fouvent 
l’occafion  de  les  répéter  plufieurs  fois.  Les  per- 
'  fonnes.  délicates  n’en  doivent  ufer  que  très-rare¬ 
ment’,  &  avec  les  ménagemens  connus.  ’On  fait 
avec  quelle  précaution  on  doit  les  ccnfeiller  à  ceux 
qui  ont  des  fquirtes ,  des  Liftes ,  des  vomiques ,  qui 
ont  des  hémorragies  à  craindre  ,  &c. 

Les  purgatifs  produifenr  les  effets  les  plus  falii- 
tairés",  lorlqu’il^y  a  des  matières  à  expulfer  des 
premières  voies.  Mais  ,  fi  leur  aâion  ne  fe  borne 
point  là  ,  &  fi  elle  s’étend  jufqu’aux  gkndes  ,  ils 
ne  font  "vraiment  utiles  que  dans  le  tems  de  la 
fonte  des  humeurs.  Ainfi  ,  tant  qu’il  y  aura  des 
matières  prêtes  à  être;  évacuées  ,  ou  rendues  telles 
par  la  marche  de  la  maladie  ,  les  purgatifs  font 
indiqués.  Ils  peuvent  l’être  -  encore ,  tant  que  l’en- 
gor^ment  des  glandes  fubfifte  5  &  c’eft  dans  ce 
cas  qu’un  purgatif ,  en  divifant  &  en  atténuant  les 
humeurs  qu’U  n’a  pu  évacuer,  difpofe  à  un  autre 
purgatif.  Au  refte  les  caufès  les  plus  fréquentes  des 
hydropifies  rendent  l’ulage  réitéré  de  ces  remèdes 
fufpeâ  à  jufte  titie. 
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Les  préparations  martiales  conviennent ,  lorfqu’il 
y  a  un  relâchementdans  lesfolides,  Scun  caraftèrede 
mucofiré  dans  les  humeurs.  On  les  mêle  Couvent  alors 
avec  d’autres  remèdes ,  pour  en  augmenter  les  vertus 
aperitives,  toniques,  tempérantes.  Mais  ils  réuHHTent 
fingulièrement  pour  lever  les  embarras  des  vifcères, 
&  fur-tout  dans  les  cas  où  les  fucs  ne  font  point 
fuffifamment  élaborés  ,  à  caufe  du  fimple  relâche¬ 
ment,-, de  la  fibre,  comme  dans  la  cachexie  chlo¬ 
rotique. 

La  préfence  de  quelque  virus  ,  ou  des  humeurs 
dégénérées  à  un  tel  point  qu'elles  ne  puifiTenc  plus 
être  alfimilées,  excluent  l’ufage  des  préparations  mar¬ 
tiales.  On  comprend  combien  elles  feroient  dange- 
reufes  dans  les  cas  d’obftruétion  par  relTèrrement , 
dans  les  fquirres  ,  dans  le  marafme  ,  &  quand  il 
y  a  pléthore  rouge  &  des  convulfions  qui  en  dé¬ 
pendent.  On  a  vu  dans  tous  ces  cas  les  prépara¬ 
tions  martiales  occafionner  l’inflammation ,  l’aûhme , 
la  gangrené,  &c. 

On  voit  donc  avec  quelle  cifconfpeéüon  on 
doit  ufer  des  remèdes  tirés  du  fer  :  ils  conviennent 
plus  pour  alTurer  la  guérifon  ,  lorfque  les  vifcères 
débartalfés  font  dans  une  forte  de  relâchement , 
que  dans  le  commencement  de  Vhydropifie  &  dans 
Ion  cours  ,  lorfque  Couvent  les.  vifcères  font  engor¬ 
gés  ,  &  qu’il  y  a  des  irritations  fr -queutes.  L’ob- 
iervation  confirme  l’étendue  &  la  folidité  de  ces 
principes.  Cependant  il  y  a  des  hydropitîes  que  l’on 
peut ,  &  que  l’on  doit  même ,  combattre  dans  leur 
commencement  avec  le  fecours'  des  martiaux  ;  ce 
font  celles  qui  fe  forment  chez  les  filles  vers  l’âge 
de  puberté  ,  &  celles  qui  furviennent  aux  jeunes 
gens  après  des  hémorrhagies  immodérées ,  parce  que 
ces  hydropifief  dérivent  d’un  relâchement  des  folides, 
&  de  l’abondance  des  humeurs  mal  élaborées  qui  en 
eft  la  fuite. 

Les  hydropifies  font  quelquefois  produites  &  en¬ 
tretenues  par  l’atonie  Sc  l’inertie  des  folides  ,  la 
lenteur  &  la  mucofité  des  humeurs.  Quand  ce  dou¬ 
ble  vice  fubfifte  #  les  alcalis  volatils  fournilTent 
les  remèdes  les  mieux  indiqués.  On  conçoit  allez 
combien  il  importe  de  les  donner  alors  dans  un 
véhicule  convenable  ,  &  d’en  faciliter  l’effet  par  des 
boiffons  abondantes.  Mais,  dans  celles. où  il  exifte 
une  ténacité  froide  ,  &  une  forte  d’inaélion  qui  ne 
dépend  point  du  relâchement,  mais  de  la  tenfion 
&  de  1'  réthifme ,  les  alcalis  volatils  produiroient 
des  effets  pernicieux  5  au  lieu  que  les  alcalis  fixes 
agiffent  prefque  toujours  fans  trouble  ,  opérant  la 
fonte  des  matières  tenaces  ,  &  leur  évacuation  qui 
fe  fait  particulièrement  par  les  urines.  Capables  à- 
la-fois  d’incifer  les  humeurs  épaiffes  ,  muqueufes  , 
coagulées  d’exciter,  d’une  manière  douce.,  les 
folides  à  des  contraéüons  plus  animées,  à  des  fécrétions 

à  des  excrétions  plus,  abondantes  ,  ils  difpofentné- 
oeffairement  &  avantageufement  àl’aftion  des  autres 
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I  remèdes;  &,  en  effet ,  on  les  donne  fouvent  avec 
eux  pour  en  feciliter  &  en  affûter  le  fuccès. 

Les  acides  font  très-avantageux  dans  les  cas  où 
une  pléthore  vraie  gêne  la  circulation  &  les  fécré¬ 
tions  ,  où  elle  excite  la  chaleur  &  l’orgafme.  Ils 
tempèrent ,  &  diminuent  la  trop  forte  conéfion  des 
molécules  fanguines  &  lymphatiques  ,  &  ils  pro¬ 
curent  des  évacuations  qu’il  feroit  peut-être  dan¬ 
gereux  de  tenter  par  d’autres  moyens.  Ils  fourniffent 
encore  les  fecours  les  plus  convenables ,  lorfque  les 
humeurs  font  d’un  caraétère  bilieux  &  tendant  à  la 
putridité  :  car  ils  divifent  ,  ils  atténuent  ces  hu¬ 
meurs  ,  ils  calment  l’irritation  ,  &  répriment  la 
putridité.  C’eft  ainfi  qu’ils  tempèrent  &  qu’ils  for¬ 
tifient  à-la-fois.  . 

Pour  fatisfeire  aux  différentes  indications  ,  on 
choifit  les  acides  dont  la  qualité  eft  plus  ou  moins 
développée.  Ceux  qui  font  légets  ,  comme  la  limo¬ 
nade  ,  le  fyrop  de  vinaigre  bien  détrempé ,  &c. 
conviennent  pour  défaltérer  ,  délayer  ,  pour  tem¬ 
pérer  ,  pour  pouffer  aux  urines  &  à  la  ttanfpiration. 
Les  acides  plus  énergiques ,  tels  que  le  vinaigre  & 
la  crème  de  tartre  ,  agiront  plus  efficacement  fur 
un  fang  &  des  humeurs  trop  fubftantielles ,  ils 
réprimeront  plus  fûrement  la  raréfaftion  &  i’orgafme, 
&  ils  réfifteront  plus  fortement  aux  fuites  fâcheufes 
de  l’âcreté  de  la  bile  ,  &  de  la  putridité.  Les 
acides  minéraux  dulcifiés  font  employés,  lorfque 
la  dégénérefcence  ,  la  diffolution  &  la  foif  font 
extrêmes. 

Mais  les  acides  légers  ne  feroient  qu’augmenter 
le  mal-être  ,  lorfque  les  premières  voies  font  ta-- 
pillées  de  glaires  aigres  ,  lorfqu’il  y  a  un  refi-oi- 
diffement  dans  l’intérieur  ou  dans  l’habitude  du 
corps.  La  crème  ^  de  tartre  ,  donnée  à  une  trop 
grande  dofe  ou  à  contre-tems  ,  produit  de  l’irri¬ 
tation  ,  ou  des  effets  encore  plus  fâcheux  ,  comme 
la  diminution  de  la  chaleur  naturelle  &  fes  faites , 
la  foibleffe ,  la  diarrhée  féreufe ,  une  fécherelTe 
d’entrailles  ,  l’extinéiion  de  la  voix,  &c.  Enfin  les 
accidens  terribles  qui  réfultent  de  l’aélion  des  acides 
minéraux  ,  quand  on  les  donne  à  des  dofes  trop 
fortes  ou  trop  rapprochées ,  exigent  la  plus  grande 
rélerye  dans  leur  ufage  :  &  de  nombreufes  obfet- 
vations  ne  permettent  pas  de  douter  que  même 
de  petites  dofes ,  trop  long-tems  continuées ,  ne 
donnent  fouvent  lieu  à  la  tenfion  des  membranes  & 
des  nerfs,  à  la  coagulation  des  parties  muqueufes, 
à  l’affaiflement  &  au  marafme. 

Il  y  a  encore  pluCeurs  autres  moyens  que  l’on 
peut  employer  utilement  pour  combattre  l'hydro- 
pifie  :  mais  ces  moyens  ,  de  même  que  tous  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  préfent ,  font  fujets 
à  être  contr’indiqués  dans  certaines  circonftances. 
En  effet  ,  les  •  indications  que  fourniffent  les  diffé¬ 
rentes  efpèces.d’Aytémpr/M ,  amli  quç  les  çontie^ 


H  Y  D 

indications  qa’ elles  préfentent  pour  l’emploi  d’un  ] 
remède  quelconque ,  font  fubordonnées  aux  prin¬ 
cipes  généraux  de  la  médecine  :  &  c’eft,  pour  le 
dire  en  palfant ,  une  preuve  inconteftable  ,  que 
\'hyâropijis  peut  &  doit  être  traitée  ,  comme  toute 
autre  maladie  ,  d’une  manière  rationelie  ,  &  que 
c’eft  au  grand  -détriment  de  l’humanité  qu’on  en 
abandonne  ft  fouvent  la  cure  aux  empiriques ,  c’eft- 
à-dite  ,  aux  charlatans. 

S’il  y  a  des  cas  où  les  bains ,  par  exemple ,  con^- 
viennent  dans  les  kydropifies ,  c’eft  quand  celles-ci 
font  compliquées  de  fortes  douleurs  ,  quand  il  s’y 
joint  desmouvemens  convulfifs,  des  accès  de  goûte  i 
de  rhumatifme  ,  une  acrimonie  dartreufe  ,  véné¬ 
rienne  ,  l’empâtement  réuni  à  la  tenfion  de  quelques 
vifcères ,  des  corps  glanduleux  ,  du  tilTu  cellulaire. 
Mais  ils  font  nuiCbles  dans  les  cas  contraires  :  & 
d’ailleurs  le  degré  de  froid  ou  de  chaleur  ,  le  plus 
ou  le  moins  de  tems  qu’on  y  refte ,  le  nombre  qu’on 
en  prend  modifient  finguliérement  leurs  effets. 

Les  hypnotiques  ont  l’avantage  précieux  de  calmer 
les  douleurs  trop  vives,  &  d’obtenir  en  quelque  forte 
une  trêve ,  pendant  laquelle  on  affure  l’effet  des 
remèdes  indiqués.  Ils  font  utiles  furtout ,  lorfque  la 
caufe  principale  de  la  maladie  primitive  &  de  fes 
complications  eft  fpafmodique.  Bien  loin  alors  de 
fnfpendre  le  travail  de  la  nature  ,  ils  déterminent 
efficacement  ou  les  fueurs ,  ou  les  urmes  ,  ou 
toute  autre  évacuation  par  laquelle  elle  tend  à  fe 
débarralTer  du  ferdeau  qui  l’accable.  Mais  leur  ufage 
trop  long  -  tems  prolongé  eft  dangereux  &.  même 
mortel  :  &  il  eft  tout-à-tait  contr’indiqué  dans  les 
cas  de  pléthore  ,  de  faburte  &  d’engouement. 

Il  nous  fuffita  de  dire  que  dans  les  cas  d’érétifme 
ou  de  convulfion  ,  lorfque  les  malades  avoient  été 
fatigués  par  l’ufage  des  remèdes ,  le  lait  a  fouvent 
donné  du  calme  ,  rendu  la  refpiration  libre  ,  &  feci- 
lité  les  évacuations  par  les  felles  &  par  les  urines. 

Les  fruits  bien  choilîs  ,  mangés  en  grande  quan- 
dté ,  font  d’un  fecours  admirable  pour  adoucir  , 
pour  rafraîchir  ,  pour  humefter  ,  pour  lubréfier'  & 
pour  détremper  les  humeurs  bilieufes ,  acrimonieufes , 
qu’il  feroit  peut-être  dangereux  d’agiter  &  de  déve¬ 
lopper  par  d’autres  moyens.  Ce  régime  convient 
encore  pour  modérer  &  pour  enchaîner  l’aéticn  d’une 
matière  éréfypélateufe  ,  dartreufe  ,  gouteufe  ,  &c.  , 
qui  contribue  quelquefois  à  occafionner  &  à  entre-  : 
tenir  l’afthme,  l’étouffement ,  la  palpitation  ,  &  qui 
difpofe  conféquemment  à  X'hydropifie  dé  poitrine. 
Mais  il-  faut  prendre  garde  qu’en  poullant  trop 
loin  ce  régime  rafraîchiffant ,  on  ne  diminue  cer¬ 
taines  excrétions  ,  &  particuliérement  celle  de  la  ’ 
tranfpiration ,  diminution  de  laquelle  peuvent  ré- 
fulter  des  accidens  très-fâcheux.  C’eft  pour  prévenir 
cet  inconvénient  qii’ on  lui  fubftitue ,  ou  au  moins 
qu’on  lui  affocie ,  l’ufage  de  légers  fudorifiques  ,  & 


H  Y  D' 


34y 


quelquefois  même  de  quelques  remèdes  animés  ,  tels 
que  le  bon  vin ,  des  confeélions  cordiales  ,  &  des 
Ifqueurs  éthérées. 


Les  incraffans  guériffent  rarement  ,  foulagent 
fouvent  :  niais  le  p  us  ordinairement  ils  ne  font  que 
pallier  le  mal ,  &  entretenir  une  fécurité  dange- 
reufe.  On  doit  donc  les  regarder  ,  en  général , 
comme  fimplement  préparatoires  aux  remèdes  altérans 
Sc  évacuans  ,  qui  opéreront  véritablement  la  cure  de 
Vhydropifie. 

-Il  eft  certain  que  les  omftions  huileufes  ont  guéri 
quelquefois  ,  &  que  plus  l’abdomen  abforbe  d’huile  , 
plus  le  fuccès  eft  prompt.  11  furvient ,  dans  ces  cas  , 
après  fon  application ,  un  flux  d’urine  abondant ,  des 
moiteurs  &  même  des  fueurs.  Ne  doit-on  pas  con¬ 
clure  de  ces  faits,  que  l’huile  agit  en  faiftnt  tomber 
l’éréthifme  ,  &  en  dillipant  l’agacement  5  N’a-t-el!e 
pas  en  même  tems  la  vertu  de  nourrir  &  de  fortifier 
les  pâmes  affoiblies  &  relâchées  ,  puifqu’on  en  a 
quelquefois  obfervé  de  bons  effets  dans  les  cas  com¬ 
pliqués  d’irritation  &  de  relâchement  î  On  a  re¬ 
marqué ,  au  refte,  qu’il  ne  fe  faifoit  point  d’ab- 
forption  ,  lorfque  les  vaiffeaux,  étoient  trop  pleins , 
Sc  qu’ alors  les  onftions  ne  produifoient  aucun 
bien. 


!  Dans  les  cas  où  une  matière  rhumatifmale. ,  goa- 
teufe  ,  dartreufe,  délitefcente ,  mife  en  mouvement, 
ou  répercutée  du  dehors  au-dedans  ,  caufe  des  an- 
goiffes  &  des  défordres  graves  ,  il  faut  appliquer  ^ 
fans  délai ,  les  vélicatoires.  On  peut  ,  &  on  doit 
raifonnablement ,  attribuer  la  lélion  des  fonétions 
Sc  l’inefficacité  des  remèdes  à  une  matière  très- 
"’atténuée  &  mobile ,  quand  il  furvient  des  irritations 
&  des  douleurs  qui  fe  fixent  pendant  tm  tems  fur 
un  ou  plufieurs  organes  à  la-fois  ,  &  quand  ces 
organes  ,  après  avoir  été  irrités  Sc  léfés  dans  leurs 
fondions  ,  reprennent  fùbitement  leur  adion  pri¬ 
mitive  &  naturelle  ;  quand  on  a  eu  précédemment 
quelques  attaques  de  goûte  ,  de  rhumatifme ,  Scc.  j 
quand  des  dartres  ou  d’autres  éruptions  ont  difparu  , 
fans  qu’on  ait  employé  les  moyens  curatifs  conve¬ 
nables  &  fuffifans.  S’il  y  a  une  tenfion  générale  ou 
particulière  par  pléthore ,  on  doit  avant  l’adion  ou 
pendant  l’adion  des  vefficatoires  ,'  recourir  à  la 
faighée  5  &  ,  fi  les-fymptômes  font  moins  urgens, 
en  faire  précéder  l’application  des  moyens  conve¬ 
nables  pour  humeder  Sc  affouplir.  L’abondance  de 
la  matière  morbifique  ,  &  l’inertie  des  vifcères  fur 
lefquels  cette  matière  s’ eft  jettée,  rendent  fouvent 
nul  jou  de  peu  de  durée  l’effet  des  vefficatoires^ 

Conome  le  cautère  aduel ,  les  vefficatoires  Sc  les 
autres  topiques  irtitans  procurent  une  évacuation 
plus  ou  moins  complette  de  la  matière  hydropique  , 
ces  moyens  peuvent  réuffir , lorfque  le  tifm  cellulaire 
eft  dans  une  forte  de  relâchement  ,  &  que  les 
I  liqueurs  ij’ont  point  contraâé  un  degré  marqué 
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d’acrimonie  &  de  diflolution  :  car  ,  dans  ce  dernier 
cas ,  ces  topiques  difpoferoient  à  l’inflammation  Sc  à  j 
la  gangrène,  &  accéléreroient  la  fâcheufe  terminaifoa  J 
de  la  maladie.  j 

L’obftruclion  de  certains  organes  &  l’épaifllflê-  | 
ment  des  fluides  font ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ' 
les  caufes  les  plus  fréquentes  de  Ykydropifie  ;  &  un 
grand  nombre  d’efpèces  de  cette  maladie  fe  trouvent 
compliquées  de  chaleur ,  d’irritation  &  de  tenfion  , 
tandis  que  d'ailleurs  des  fymptômes  qui  annoncent 
en  même  tems  un  relâchement  non  équivoque  né-  : 
ceflitent  i’ufage  des  remèdes  actifs  &  irritans ,  qui , 
par  eux-mêmes  ,  ne-peuvent  qu’augmenter  l’énergie 
des  premières  caufes  du  mal.  Ces  diverfes  confidé- 
rations  ,  que  les  anciens  n’avoient  jamais  faites  ,  & 
qui  font  dues  aux  progrès  que  nous  avons  faits  dans 
la  connoiflance  de  l’économie  animale  ,  ainfl  que 
le  peu  de  fuccès  que  l’on  obtenoit  dans  le  traitement 
des  hydropifies  ont  fait  penfer  ,  que  fi  jufqu’à  préfent 
on  étoit  parvenu  quelquefois  à  remplir  les  indica¬ 
tions  précifes  que  préfentent  .  ces  maladies  ,  c'étoit , 
comme  le  difoit  Arétée ,  plutôt  par  une  forte  de 
bonheur  ,  &  par  la  proteétion  des  dieux  que  par  les 
Cîcours  de  la  médecine. 

ce  Les  remèdes  qui  ,  jufqu’à  préfent ,  ont  été  pro- 
pofés  &  employés  pour  combattre  Yhydropifie  ,  dit 
Richard ,  ri’ont  jamais'  eu  un  fuccès  uniforme  & 
certain  :  quelques-uns,  par  une  évacuation  prompte 
&  forcée ,  ont  produit  un  foulagement  aufll  prompt , 
mais  quelquefois  aulli  partager  qu’el'e  ;  d’autres  , 
en  attaquant  la  maladie  par  des  moyens  plus  folides  , 
&  en  apparence  plus  appropriés ,  ont  cependant 
échoué  ,  parce  qu'i's  étoient  quelquefois  trop  lents, 
&  que  leur  aétion  ne  répondoit  pas  à  la  gravité  &  à 
i’  urgence  des  fymptômes  ;  enfin ,  ceux  qui  n’ont  eu 
d’action  que  fur  un  de  ces  fymptômes  ont  quelquefois 
rendu  les  autres  plus  graves  &  plus  compliqués  ,  & 
il  en  eft  réfulté  l’incurabilité  de  la  maladie  :  car  il 
eft  de  principe  ,  dans  la  curation  de  Vhydropijte  fur- 
tout  ,  qu’il  faut  attaquer  prefqu’en  même  tems ,  & 
par  des  moyens  qui  ne  fe  contredifent  pas  j  rous  les 
fymptômes  eifentiels  de  la  maladie  ,  &  qui  ,  au 
premier  coup-d’otil,  paroilfent  oppofés  ,  quoique 
produits  par  la  même  caufe, 

«  Le  relâchement ,  qui  eft  un  figne  eflentiel  & 
caraétériftique  de  Xhydropip.e,  paraît  d’abord  exclure 
la  boitïon  ,  &  furtout  la  boiflbn  abondante  :  mais  , 
fi  l’on  confidère  que  la  première  caufe  de  lacolledion 
bydropique  eft  un  efrort  qui  fuppofe  toujours  un 
excès  de  tenfion  ,  &  que  la  plupart  des  fymptômes 
de  cette  maladie  ne  peuvent  fe  rapporter  qu’à  la 
complication  de  la  tenfion  &  du  relâchement  qui  a 
fouvent  lieu  dans  le  même  organe  ;  que  cette  ma¬ 
ladie  eft  d’autant  plus  rebelle  ,  que  cette  inégalité 
d’aâion  eft  plus  marquée  ;  on  verra  que  les  hu- 
jaieftans  &.lês  relâchans  font  d’une  nécefhté  d’autant 
plus  ubfoltje  ,  que  c’eft  par  leur  aétion  qu’on  peut 
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remédier  à  l’épaiffiflement  des  liqueurs ,  à  leur 
ténacité  &  à  leur  engouement  dans  les  vaifleaux,  oh 
dans  les  glandes  qui  les  contiennent  j  qu’il  eft  ia- 
portible  dans  ce  cas  de  parvenir  à  une  guérifon  frite 
&  radicale  fans  leur  fecouts  j  &  que  tous  les  avaa- 
tages  qu’on  obtient  d’ailleurs  ne  font  que  trom¬ 
peurs,  momentanés  &  palliatifs». 

Boerrhaave  avoit  réduit  toutes  les  indications  de 
Yhydropifie  à  trois  points  de  vue  principaux  ,  dont 
le  premier  étoit  de  rétablir  la  liberté  de  la  circulation 
de  la  lymphe.  II  eft  bien  certain  ,  en  effet ,  dit  le 
cit.  Daignan ,  que  le  premier  &  le  principal  but  que 
l’on  doive  fe  propofer  dans  cette  maladie  c’eft  de 
rendre  plus  fluides  les  humeurs  tant  naturelles  que 
celles  qui  font  devenues  étrangères  ;  les  unes ,  afin 
quelles  foient  plus  difpofées  à  être  évacuées;  les 
autres ,  afin  qu’ elles  foient  plus  propres  à  la  cir¬ 
culation.  Il  n’y  a  prefque  point  de  médecin  qui 
n’apperçoive  cette  indication  dans  la  plupart  des 
hydropifies  ,  &  qui  ne  convienne  des  principes  fut 
lefquels^  elle  eft  fondée.  Mais  prefque  tous  s’en 
écartent  dans  la  pratique  ;  &  les  auteurs  qui  fe  font 
I  acquis  le  plus  de  réputation  n’indiquent  aucuns 
moyens  fûrs  pour  rendre  là  flmdité  aux  humeurs  : 
ils  profcrivent  même  ,  prefque  tous  ,  l’ufage  des 
délayâns  ,  &  des  boilfons  en  général ,  qui  font  les 
moyens  les  plus  propres  pour  atténuer  &  pour 
rendre  fluides  les  humeurs.  L’attention  des  médecins 
s’eft  enfin  réveillée  fur  cette  erreur  fi  préjudiciable , 
puifque  c’eft  de  la  connoiflance  &  du  développemeot 
de  la  vérité  oppofée  que  dépendent  la  folidité  de  la 
théorie,  &  la  fureté  du  traitement  de  Yhjdropifie, 
En  effet ,  il'  eft  très  j>eu  de  cas  dans  lefquels  on 
doive  interdire  la  boiflon  aux  hydropiques.  L’nfage 
des  aqueux  eft  indiqué  par  la  nature  elle -même, 
par  la  foif  continuelle  qui  devient  toujours  plus 
ardente  ,  par  l’aridité  de  la  bouche  &  la  vifcofîté 
de  la  faüve  ,  qui  annoncent  d’une  part  l’acrimonie 
&  la  difpofition  allcàline  des  humeurs  ,  &  de  l’autre 
la  fécherefle  ,  la  crifpation  &  l’imperméabilité  des 
orifices  excrétoires  des  glandes  &  des  autres  éman- 
étoires.  Or  ces  effets  ne  peuvent  être  combattas 
efficacement  que  par  l’ufage  des  aqueux  ,  qui  feuls 
peuvent  rendre  aux  liquides  ce  véhicule  qui  leur  eft 
néceiTaire  pour  entretenir  leur  fluidité ,  &  leur 
donner,  le  degré  de  ténuité  convenable ,  afin-  qu’ils 
puirtent  pén&er  jufqu’aux  extrémités  capillaires  ; 
c’eft  de-Ià  que  dépendent  la  fouplelTe  ,  l’action  & 
la  perméabi  ité  des  orifices ,  qui  doivent  fépater  de 
la  marte  générale  les  humeurs  fuperflues  &  excré- 
mentitielles.  Si  on  tarde  à  fatisfaire  à  cette  indi¬ 
cation  ,  cette  fonétion  n’a  bientôt  plus  lieii ,  & 
toutes  les  autres  fe  dérangent  ,  tant  par  le  dice  des 
humeurs  naturelles  ,  que  de  celles  qui  font  étran¬ 
gères  ou  qui  font  devenues  excrémentitielles  ;  les 
unes  &  les  autres  s’épaiflîrtênt  de  plus  en  plus , 
deviennent  vifqueufes&  âcrimonieufes  :  de-là  naiffent 
tous  les  accidens  qui  rendènt  les  hydropifies  graves, 
ebelles,  Sf  fbuven:  incurables. 
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53  Je  ne  connois  que  deux  cas,  cominue  le  D'. 
Daignan  ,  où  la  boilTon  foit  décidément  contre- 
indiquée.  C’eft  1°.  lorfque  \‘hydropijîe  dépend  d’un 
extrême  relâchement  des  folides ,  &  d’une  fonte 
générale  des  humeurs  qui  deviennent  toutes  aqueufes  , 
a  ferosâ  coUuvie  ;  z”.  lorfque  Vhydroplfie  furvient 
fubitement ,  ou  en  très-peu  de  tems ,  dans  un  fujet 
d’ailleurs  fain  &  bien  conftitué  ,  fans  autre  caufe 
manifefle  que  quelque  grand  excès  de  boilTons 
aqueufes.  Dans  l'un  &  dans  l’autre  cas,  la  boifl’on 
ne  pourroit  qu’ajouter  au  mal  même  ,  ou  à  la  caufe 
qui  le  produit  :  dans  le  premier  ,  tous  les  fécré- 
toires  &  tous  les  exciétoires ,  en  un  mot ,  toutes  les 
parties  font  prefqu’également  abreuvées  ,  ou  par  la 
préfence  de  leurs  propres  humeurs  ,  qui  fe  conver- 
tiffent  en  une  férofité  aqueufe  ,  ou  par  la  fura- 
bondance  de  cette  même  férofité  accumulée  dans 
quelque  cavité  ,  d’où  elle  fe  répand  également  par¬ 
tout,  au  moyen  du  tiffu  cellulaire  qui  fert  d’enve¬ 
loppe  commune  à  toutes  les  parties  ;  c’eft  ,  pour 
ainfi  dire ,  une  inondation  générale ,  où  les  boilTons 
aqueufes  ne  peuvent  être  que  fuperflues  &  même 
nnifibles ,  en  augmentant  la  malTe  des  humeurs 
fiagnantes  &  le  relâchement  qui  mene  par  degrés 
à  l'inaétion  ,  à  l'afFaiflement ,  à  l’in^nfibilité  ,  à  la 
diffolution ,  &c.  C’eft  donc -là  le  cas  de  profcrire 
les  aqueux  ,  &  de  leur  fubftituer  les  évacuans  aétifs 
&  toniques,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  réveiller 
l’aftion  de  la  nature  ,  &  mettre  en  jeu  les  organes 
des  fécrérions  &  des  excrétions.  Ces  moyens  con¬ 
viennent  aulfi  dans  le  fécond  cas  ,  en  admettant 
cependant  dans  leur  choix  &  dans  leur  adminiftra- 
tion  les  modifications  indiquées  par  l'état  naturel  Sc 
Ikin  des  folides  &  des  liquides;  les  aqueux  y  feroient 
également  fuperflus  Sc  nuiCbles ,  puifque  c’eft  de  leur 
fnrabondance  feule  que  dépend  tout  le  mal.  Il  n’eft 
queftion  ,  pour  le  guérir  ,  que  d'animer  la  nature  , 
&  de  foUiciter  ,  en  quelque  forte ,  l’aclion  des  or- 
^es  féctétoites  6c  excrétoires  de  la  férofité  ,  qui 
font  plutôt  opprimés  6c  gênés  que  dérangés  6c  viciés. 
C’eft  ce  que  peuvent  faire  de  légers  échauffans  , 
les  diaphorétiques  ,  les  apéritifs  ,  les  friélions  ,  le 
régime  fec ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  peut  augmenter 
l’aâion  des  folides ,  Sc  la  chaleur  naturelle  ,  pour 
réparer ,  abforber  ,  ou  évacuer  la  férofité  fuper- 
flue  des  humeurs. 

Excepté  ces  deux  cas  ,  on  doit  regarder  comme 
nn  point  de  dodrine  affuré  ,  que  la  boilfon  convient 
généralement  dans  le  traitement  de  ïhydropifie  , 
i^.  à  taifon  de  la  conftitution  du  malade  ;  z°.  à 
raifon  de  l’état  des  folides  6c  des  fluides;  j®'.  à 
taifon  de  la  nature  des  caufes  6c  des  açcidens  des 
maladies;  4°.  à  raifon  du  tems  où  l’on  entreprend 
ordinairement  le  traitement  ,  6c  des  vues  qu’on  s’y 
propofe, 

D*  ces  quatre  circonftances  générales ,  on  déduira 
Ijcileraent  tous  les  cas  particuliers  où  la  boiflôn  peut 
convenir  aux  hydropiques.  Ce  fera  i’’.  lorfque  le 
MioBciHE.  Tome  Vlî. 
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malade  eft  naturellement  fort ,  vigoureux ,  Sc  de  tout 
j  autre  tempérament  que  le  phlégmatique  ;  z°.  iorf- 
u’il  a  vécu  dans  les  excès  oppofés  de  l’abon- 
ance  6c  de  la  difette  ,  de  l’oifiveté  6c  de  la  fatigue  ; 
3  °.  lorfque  les  folides  font  irrités  ,  crifpés ,  tendus , 
ou  defféchés  ;  4°.  lorfque  les  humeurs  font  natu¬ 
rellement  ou  accidentellement  comme  brûlées  ; 
j°.  lorfqu’eUes  n’ont  pas  la  fluidité  convenable  pour 
la  liberté  de  la  circulation  ;  6°.  lorfqu’elles  ont 
acquis  quelque  degré  d’acrimonie  ,  foit  par  l’effet 
d’un  vice  antérieur  ,  foit  par  l’effet  de  la  maladie 
aéfuelle  ;  7°.  lorfqu’elles  ont  quelque  difpofition 
alkaline  ou  inflammatoire  ;  8°.  lorfque  V hydropijie 
ne  dépend  pas  uniquement  de  la  furabondance  du 
phlegme  ,  6c  de  la  réfolution  des  humeurs  en  féro¬ 
fité  ;  9°.  lorfqu’elle  dépend  ,  au  contraire ,  de 
quelque  caufe  qui  les  a  appauvries  ,  ou  qui  les  a 
difpofées  à  l’épailliffement ,  à  la  vifcofité  ,  ou  à  la 
coagulation;  10°.  lorfqu’elle  fuccède  à  une  maladie 
qui  laiffe  un  germe  putride  ,  ou  quelque  difpofition. 
aux  pbftruéfions  J  11°.  lorfqu’elle  a  été  négligée; 
I Z 'lorfqu’elle  eft  invétérée;  ij*’.  lorfqu’elle  eft 
rebelle  aux  remèdes  ordinaires  ;  1 4°.  enfin ,  Iprf- 
qu’on  fe  propofe  de  rétablir  les  folides  6c  les  fluides 
dans  leur  état  naturel  ,  jufques  dans  les  capillaires 
tandis  qu’on  s’occupe  à  en  féparer ,  6c  à  évacuer  en 
même  tems  ,  les  humeurs  qui  font  devenues  étran¬ 
gères.  Comme  il  n’y  a  point  i’hydrop  ':fie  où  il  ne 
fe  rencontre  quelqu’une  de  ces  circonftances ,  il  eft 
bien  évident  que  la  boilfon  convient  dans  cette 
mrdadie.  La  nature  elle  même  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué, indique  le  befoin  que  les  hydropiques 
ont  de  boire  ,  par  la  foif  qui  eft  un  des  fymptômes 
les  plus  ordinaires  6c  les  plus  conftans  de  leur  ma¬ 
ladie.  Ainfi  ,  bien  loin  de  tromper  ,  comme  on  a 
toujours  fait ,  la  foif  des  hydropiqvies  ,  il  faut  la 
fatisfaire.  Si  ,  dans  ces  hydropif  es  graves  6c  rebelles , 
la  foif  ne  fe  fait  pas  fentir  ,  cela  indique  un  relâ¬ 
chement  ,  un  affaiuement  fouvent  incurable ,  6c  la 
I  difpofition  à  une  paralyfie  mortelle.  Si  les  hydro- 
i  piques  ont  une  foif  continuelle  ,  inextinguible  , 
elle  dénote  l’aridité  du  fang,  une  extrême  acrimonie, 

I  l’inflammation  ,  8c  une  difpofition  à  li  putridité  6c 
à  la  gangrène.  Mais  ,  quand  les  hydropiques  boivent 
avec  plaifir  ,  un  peu  plus  qu’ils  ne  faifoient  en  état 
de  fanté  ;  cette  foif ,  excitée  p5ar  la  nature  ou  par 
l’art ,  eft  un  fymptôme  des  plus  fevorables.  Il 
i  annonce  ,  en  effet ,  le  travail  de  la  nature  ;  il  prouve 
'  u’elle  n’eft  pas  encore  opprimée  ,  quelle  dem.ande 
U  fecours ,  pour  vaincre  la  ténacité  des  humeurs, 
6c  corriger  leur  acrimonie, 

La  boiffon  convenable  aux  hydropiques  eft  tout 
liquide  proportionné  au  degré  d’aélion  aéluel  ,  foit 
qu'il  peche  pat  excès  ,  ou  par  le  défaut  oppofé  :  il 
faut  en  même  tems  que  ce  liquide  ,  par  fa  nature , 
foit  approprié  àft’efpèce  de  matière  morbifique 
engorgée  ou  obftcuante.  Ainfi  la  boiffon  doit  varier 
non-feulement  chez  les  divers  hydropiques  ,  mais 
encore  relativement  au  changement  des  degrés 
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d’aâiion  qui  fe  fuccèdent  chez  le  même  individu.  1 
11  fàuc  donc  J  fuivant  les  circonftances  ,  des  boif-  ! 
fons  rafraîchiflantes  ,  calmantes  ,  adouciflantes  a  \ 
aromatifées  ,  fpititueufes  ,  &c.  Tel  eft  le  petit-lait; 
telles  font  les  infafions  ou  légères  décoètions  de 
pariétaire  ,  de  chicorée  ,  de  fraifier  ,  de  houx  ,  de 
fumeterre,  de  chélidoine,  d’aunée  ,  de  cerfeuil.  Sec. 
que  l’on  combine  de  manière  que  leurs  elFets  ré¬ 
pondent  avec- autant  de  précifion  qu’il  eft  poffible 
aux  indications  variées  &  nuancées  que  préfentent 
les  difFérens  fymptômes  de  la  maladie.  On  arme  , 
pour  ainfi  dire  ,  ces  boiffons  (impies ,  en  y  ajoutant 
divers  ingrédiens  dont  les  propriétés  augmentent  leur 
énergie.  Tels  font  les  difFérens  fels  que  l’on  appelle 
neutres  ,  la  terre  foliée  de  tartre  ,  les  poudres  de 
fcille ,  d’arum ,  certaines  gommes ,  certaines  écorces. 

■  Mais  il  faut  faire  attention  qu  il  eft  une  infinité  de 
cas  dans  lefquels  il  feroit  dangereux  de  .rendre  trop 
aâive  la  boiifon  des  hydropiques.  Les  apéritifs  , 
devenant  alors  ou  purgatifs  ou  diurétiques ,  avant 
que  les  matières  tenaces  fulFent  fuffifamment  dé¬ 
layées  ,  &  les  eropâtemens  fondus,  entraîneroient 
hors  du  corps  la  portion  la  plus  fluide  de  nos’ 
humeurs  qu'il  auroit  fallu  y  lailier  ;  Sc  ils  augmen- 
teroient  ainfi  l’engouement  &  l’atonie. 

Les  malades  ne  tardent  pas  à  s’appercevoir  de 
l’effet  que  produifent  ces  boiflbns  fur  les  premières 
voies  :  elles  raniment  bientôt,  plus  ou  moins  ,  les 
fondions  de  l’eftomac ,  foit  eii  précipitant  le  réfidu 
des  mauvaifes  digeftions ,  foit  en  enlevant  une 
partie  de  la  faburre  qui  y  croupit ,  foit  en  rendant 
le  fuc  gaftrique  plus  aétif ,  foit  enfin  en  réveillant 
ou  en  rehaunant  le  ton  de  ce  vifeère  ,  ou  par  tous 
ces  effets  réunis  enfemble.  Il  eft  certain  qu’ elles 
raniment  l’appétit  de  manière  que  ,  s’il  ne  va  pas 
jufqu’au  point  de  faire  defirér  des  alimens  ,  il  les 
rend  moins  défagréables  &  moins  faftidieux  ;  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins  fe  reffent  aufli 
de  l’effet  de  ces  boilfons,;  peut-être  même  y  eft-il 
plus  marqué  ;  les  felles  ,  ou  plus  promptes  ,  ou 
plus  aifées ,  ou  plus  copieufes ,  ou  plus  fouvent 
répétées  ,  femblent  l’annoncer.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
il  eft  vi  Ible  ,  par  les  changemens  qui  fe  font  dans 
le  malade  ,  furiout  relativement  aux  fonélions  du 
bas  ventre  ,  &  a  celles  qui  en  font  dépendantes  , 
que  ces  boiffons  ,  que  nous  fuppofons  appropriées 
à  l’état  du  malade  ,  n’y  féjournent  pas  autant  que 
celles  qui  lui  font  contraires  :  d’où  il  eft  naturel  de 
conclure  que  les  principes  dont  ces  boiffons  font 
chargées  agiffent  d’abord ,  en  agaçant  tout  le  tra¬ 
jet  du  canal  inteftinal ,  fur  les  glandes  &  les  voies 
laftées  qui  fouvent  fe  trouvent  engorgées  ou  ob- 
ftruées,  qu’ils  difpofent  ces  organes  à  admettre  une 
partie  de  ces  boilfons,  &  y  accélèrent  leur  intro¬ 
duction;  que  du  moment  que  cellps-ci  ont  franchi 
cette  voie  »  elles  fe  répandent  dans  le  torrent  de 
la  circulation ,  où  les  principes  dont  elles  refient 
toujours  armées  agiffent  fur  les  parois  des  vaiffeaux, 
conuae  fur  celles  des  inteftins  ;  & ,  lorfqu’ils  font 
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confondus  avec  la  maffe  entière  des  humeurs,  ils- 
en  divifendes  molécules,  &  par  conféq-.-.ent  les  ren- 
dentinfenfiblement  affez  3uides,oupour  être  réforbées, 
ou  pour  parvenir  jufqu’aux  orifices  où  d’abeird  eüej 
ne  pouvoient  pas  pénétrer.  De-là  nailFent  tous  les 
phénomènes  des  changemens  qui  ont  lieu  chez  les 
malades,  après  quelques  jours  d’ufagé  de  ces  boif¬ 
fons,  par  exempte,  la  diminution  du  mal-aife,  de 
l’engourdiffement ,  de  la  lenteur  dè  la  circulation,, 
de  reffoufflement  ,  l’élévation  du  pouls,  les  éva¬ 
cuations  fpontanées ,  &  la  facilité  d’en  procurer 
par  les  mêmes'  fecours  de-  l’art  ,  qu’on  avoir,  ou 
^  qu’on  auroit,  employés  inutilement  avant  l’iifage  des 
boiffons. 

Le  régime  fec ,  qui  n’eft  que  trop  connu  du 
vu^aire,  &  qui  n’a  été  que  trop  recommandé  par 
les  médecins  lès  plus  dignes  de  l’eftime  &  de  la 
confiance  univerfales  ,  produit  des  effets  entière¬ 
ment  oppofés  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire,. 
&  bien  fàeiies  à  diftinguer  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  s’y  foumettent  opiniâtrement.  On  trouve 
ordinairement  les  vifeères  racornis,  defféchés,  durs,. 

;  fquirreux  ,  parfemés  de  tubercules ,  gorgés  d’un 
fang  livide  noir  &  épais  qui  leur  donne  là  même 
couleur  ;  ils  font  atteints  de  marques  de  phlcgofe , 
d’inflammation  ,  de  gangrène  ;  toutes  les  humeurs 
'  ont  acquis  quelque  degré  de  putridité ,  &  le  liquide 
épanché  paroît  toujours  moins  limpide  &  plus 
luant.  Tous  ces  phénomènes  font  aifés  à  déduire 
e  l’état  du  vivant  :  fi  les  humeurs  naturelles  ne 
reçoivent  pas  de  quoi  réparer  la  férofité  qui  leur  eft 
néceffaire  à  mefure  qu’elles  en  perdent,  elles- font 
bientôt  réduites  dans  un  état  propre  à  produire 
tous  ces  défordres  ;  d’ailleurs  celle  qui  s’en  échappe 
après  quelques  j.ours  d’abftinence  de  la  boiifon  a 
toujours  une  certaine  difpofîtion  alcafine  qui  la. 
rend  bientôt  âcre  &  corrofîve ,  au  moyen  de  la 
chaleur  qu’elle  éprouve  dans  le  lieu  où  elle  s’épanche. 
&  où  elle  féjourne  &  cette  chaleur  en  diffipe  la 
partie  la  plus  fluide;  c’eft  ce  qui  la  rend  gluante,' 
Les  vifeères  gorgés  intérieurement,  &  macérés 
extérieurement,  par  des  humeurs  ainfi  dépravées 
fe  trouvent  nécelîairement  eux-mêmes  dans  le  plus 
mauvais  état.  Gomme  le  régime  fec  oppofe  les 
plus  grands  obftacies  à  la  circulation ,  tous  les 
fymptômes  font  plus  graves  :  mais  la  plus  grande 
fouffrance  qu’éprouvent  les  malades  eft  celle  ;que 
cauiè  la  privation  abfolue  de  la  boiifon.  Tout  le 
monde  peut  apprécier  ce  tourment  :  pom  prouver 
com’bien  il  eft  cruel,  Van-Sxii'ieten  cite  l’exemple- 
d’un  ami  du  roi  Antigonus  ,  qui  ,  privé  févèrement 
de  toute  boiflbn ,  but  fon  urine.  Un  femblable 
moyen  n’a  pu  réuffir  que  dans  les  cas  où  i’hydropijk 
dépendoit  d’un  extrême  relâchement  des  folides, 
&  de  la  fonte  des  liquides  ;  &  ces  cas  font  très-. 


II  feut  convenir  cependant  qu’en  fuivant  le  fÿ- 
ftême  de  faire  boire  la  plupart  des  hydropiques , 
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il  ie  préfente  d’abord  certaines  difficnh^s  fpécieufes 
capables  de  décourager  les  malades ,  &  d’intimider 
les  médecins.  Il  arrive  quelquefois  que,  dans  le 
premier  rems,  la  boi/Ton  fàvorife  l’épancheroenr, 
&,  prefque  toujours ,  qu’elle  augmente  l’enflure  ,  la 
tenfîon  du  ventre,  l’engourdiflèment,  le  mal-aife, 
&  la  gêne  de  la  refpiration ,  lans  augmenter  les 
urines,  ni  les  autres  évacuations.  Mais  ces  incoii- 
véniens  n’ont  lieu  que  lorfque  l’on  n’à  pas  fuivi 
avec  une  précifîon  lufBfante  les  indications  indivi¬ 
duelles.  En  effet,  comme  l’a  prouvé  le  D',  BacHer, 
&  par  des  raîfonnemens  &  par  des  obfervarions 
nombreufes ,  les  boiflbns  appropriées ,  bien  loin  de 
favorifer  l’épancbement,  le  préviennent!  &,  lorf- 
qu’il  eft  inévitable,  bien  loin  de  le  rendre  plus 
dangereux,  elles  en  Æcilitent  la  guérifôn,  en  divi- 
lant,  atténuant  &  délayant  les  humeurs  épailTes  & 
tenaces  5  en  humeflant  &  en  réparant  le  fang 
appauvri!  en  rendant  les  obftruârions  moins  diffi¬ 
ciles  à  réfoudre,  les  folides  plus  fouples,  &  plus 
difpofés  à  féconder  l’aftion  des  remèdes.  Tel  eft, 
furtout ,  l’effet  dés  eaux  minérales ,  &  particulié¬ 
rement  des  eaux  minérales  ferruginenfes ,  à  l’uïàge 
defquelles  on  doit  la  guérifôn  d’un  très-grand 
nombre  à'kydropijies. 

Il  n’eft  point  étonnant ,  d’ailleurs ,  qiie  lorfqu’on 
fait  boire  les  hydropiques,  il  arrive  ce  qu’on  voit 
arriver  dans  toutes  les  autres  maladies,  où  les 
remèdes  ne  produifent  leurs  effets  qu’après  uu 
certamtems,  &  où  même  ils  paroiffent  nuire  lorf- 
qu’ils  opèrent  de  la  maniéré  la  plus  fevôrable.  La 
boiflbn,  quoiqu’appropriée ,  ne  paffe  pas  d’abord, 
parce  que  les  voies  ne  font  pas  libres,  parce  que 
les  tumeurs  qu’elles  doivent  expulfer  ne  font  pas 
préparées,  parce  que  l’aélioîi  des  vaiffeaux  &  des 
organes  fécrétoires  eft  trop  foible  ou  engourdie  : 
les.  inçonvéniens  paroiffent  alors  !  l’enflure  au¬ 
gmente,  parce  que  les  boiflbns  font  retenues  comme 
les  autres  humeurs  -,  &  même  il  eft  nécell’aire 
qu’elles  le  foient,  afin  que  les  principes  dont  elles 
.font  chargées  aient  le  tems  d’agir  fur  les  folides 
&  fur  , les  liquides,  pour  fe  frayer  une  voie,  en 
ranimant  l’aftion  des  uns  &  en  augmentant  la  flui¬ 
dité  &  le  mouvement  des  autres.  Lorfque  tout  eft 
ainfi  difpofé ,  les  boiffons  percent ,  &  il  fe  fait  une 
débâcle  qui  annonce  une  difpofition  prochaine  au 
fuccès  des  autres  remèdes.  En  continuant  ^nfuite 
l’ttfage  de  la  boiffon,  les  évacuations  fe  fuccèdent 
avec  facilité ,  les  fymptômes  diminuent  i  &  on  fait 
tous  les  jours  des  prog'-ès  fenfibles  vers  la  guérifôn , 
à  moins  qu’il  n’y  ait  des  obftacles  infurmontables , 
comme  des  abcès ,  des  fquirres ,  &c.  Encore ,  dans 
ces  cas,  vi'ent-on  à  bout  "d’évacuer  le  liquide 
épanché,  mais  pour  peu  de  tems  :  comme  la  caufe 
fiibfifte  toujours,  fès  effets  fe  reproduifeiit,  jufqu’à 
ce  que  le  malade  y  fuccombe  à  la  fin. 

Au  refte,  quand  "on  permet  la  boiffon' aux  hÿdrb-- 
fiques  dans  les"  cas'  défefpétés il'  én'-réfult'e  au 
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moins-  cet  avantage  ,  qu’ils  fouffrent  moins  pendant 
le  cours  de  leur  maladie  !  qu’ils  font  fujets  à  moins 
d’accidens  !  qu’ils  vivent  plus  long-teths  !  que  leur 
mort  eft  moins  cruelle  &  moins  violente,  qu’en 
les  foumettant  au  régime  fec  :  en  mettant  les  chofes 
au  pis,  le  feul  inconvénient  réel  de  la  boiffon  eft 
d’augmenter  l’épanchement,  lorfqu’on  ne  peut  s’at¬ 
tendre  au  fuccès  d’aucun  remède.  Or ,  il  eft  cer¬ 
tain  que  les  hydrqpiques  meurent  rarement  par" 
la  furabondance  du  "liquide  épanché,  mais  prefque 
toujours  par  l’engorgement  des  organes  effentieis  à 
la  vie ,  par  les  érosions ,  les  déchiremens ,  les 
hémorrhagies  ,  «le  defféchement ,  la  crifpation,  les 
inflammations ,  la  mortification ,  &c.  effets  ordi¬ 
naires  du  régime  fec. 

Van-Sw-ieten  rapporte ,  d’après  CoCchi  &  ployer, 
une  obfervation  bien  précieufe  ,  &  qui  doit  trouver 
ici  naturellement  fa  place,  parce  quelle  prouve 
plufieurs  des  vérités  que  nous  venons  de  préfenter 
fur  les  bons  effets  dés  eaux  minérales  feules  pour 
la  guérifôn  des  hydropifies  les  plus  graves ,  fur  les 
avantages  de  la  boiffon  malgré  les  inçonvéniens  qui 
paroi- sent  d’abord  en  réfulter,  fur  l’efpece  d’inftinâ: 
qui  la  fait  defirer  aux  malades  avec  tant  de  vio¬ 
lence  ,  "qu’il  femble  indiquer  au  médecin  le  vœu  de 
la  nature,  quo  natura  vergit,  Sc  ce  qu’il  doit  faire 
jpour  s’y  conformer.  Un  homme,  dit- il,  accoutumé 
à  vivre  félon  fon  caprice ,  fut  attaqué  d’une  jau- 
niffe,  qui  fiit  fuivie  d’une  kydropijle  z.(cite. ,  dont 
il  fût  traité  ,  fans  fuccès  ,  pat  plufieurs  médecins  cé¬ 
lèbres,  qui  l’abandonnerènr.  Cet  homme,  fe  croyant 
fans  reilources ,  demanda  comme  une  dernière  con- 
folation  à  fa  femme ,  de  le  conduire  aux  eaux  miné¬ 
rales  ,  &  de  lui  laiffer  fatisfaire  fa  foif  avant  de 
mourir.  Ayant  obtenu  cette  efpèce  de  grâce ,  il  but 
en  peu  d’heures  de  tems  une  très-g'tande  quantité 
,  d’eau ,  fans  rendre  une  feule  goutte  d’urine.  II  fe 
trouva  alors  d’une  fi  grande  faibleffe ,  avec  une  ' 
fueur  froide  &  gluante ,  que  les  affiftans  le  pla¬ 
cèrent  fur  un  lit ,  le  croyant  mort.  Une  demi- 
heure  après ,  les  urines  commencèrent  à  couler , 
&  il  urina  fi  conlîdérablement ,  qu’il  rendit  la  moitié 
de  l’eau  qu’il  avait  bue!  il  commença  ensuite  à 
parler  !  il  demanda  du  vin  pur  qu’on  lui  donna 
chaud!  il  ne  l’eut  pas  plutôt  pris,  qu’il' s’endormit 
profondément!  les  eaux  continuèrent  à  s'échapper 
pendant  toute  la  nuit ,  par  la  sueur,  par  les  urines, 
&  par  les  Telles  •,  ayant  continué  enfuite  de  boire  Sc 
d’uriner  pendant  cinq  ou  six  jours  ,  il  fut  guéri. 

Hippocrate  ne  paroît  pas  avoir  été  éloigné  de 
croire,  &  fans  doute  d’après  l’obfervation ,  que  l’eau 
commune  peut  produire  le  même  effet  qu’une  eau 
minérale  ;  car  il  dit ,  en  parlant  de  Vhydropijie 
occafionnée  pour  avoir  bu  une  trop  grande  quantité 
d’eau  de  citerne,  qu’on  peut  la  guérir  à  force  de 
fâiié  boive  dé  cette  même  eau.  Voici  fes  paroles  ; 
Pbiisfitnùm  vero  ejüs  aqu& ,  ex  qiti- ntorbus_  corri- 
puit^i  qildrrt  plurimutn  propïnaio  ,  quo  ejus  yéntrém 
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turhet  &  multum  de]  cia  f.  fie  enim  maxime  fanum 
fades.  (De  iiitern.  afî'edlion.  cap.  i8  ,  eharr.  t.  VII, 
pag.  658.) 

Lorfqu’on  a  ainfî  préparé  les  humeurs ,  &  difpofé 
les  voies  par  l'ufâge  des  boitions  appropriées,  les 
hydropifies  les  plus  graves  &  les  plus  compliquées 
fe  trouvent ,  en  quelque  forte ,  rapprochées  de  celles 
que  l’on  pourroit  àppeller  fimples  à  raifon  de  lems 
caufes  &  de  leurs  lymptômei  :  c’eft  alors  le  tems 
d’employer  les  autres  remèdes  avec  autant  de  fureté 
que  de  confiance.  Nous  avons  déjà  expofé  en  détail 
les  précautions  à  fuivre,  foit  dans  le  choix  de  ces 
remèdes,  foit  dans  l’ordre  de  leur  adminiftration , 
pour  en  a/Turer  le  fuccès.  Nous  ne  reviendrons  donc 
pas  fur  cet  objet.  Au  telle,  le  grand  nombre  des 
remèdes  pour  Xhydropifie,  fpécialement  de  ceux  qui 
lui  étoient  confacrés  fous  le  nom  d’hydragagues ,  & 
la  variété  de  leurs  combinaifons  ont  du  faire  voir 
facilement  quel  étoit  l’embarras  des  médecins  pour 
fatisfaire  aux  différentes  indications  qui  fe  préfentent 
toutes  à  la  fois  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 
L’idée  lumineufe  du  D'^.  Bâcher  de  Amplifier  les 
efpeces  graves  &  compliquées  par  l’ufage  de  la 
boiffon  abondante,  telle  que  nous  l’avons  décrite, 
rendra  sans  doute  plus  facile  &  plus  certaine,  dans 
un  très-grand  nombre  de  cas ,  la  guérifon  de  l'Ay- 
dropifie.  Mais  ce  neft  pas  le  feul  fervice.  que  ce 
médecin  ait  rendu  à  l’humanité  par  rapport  au 
traitement  de  cette  maladie.  La  formule  qu’il  nous 
a  donnée,  dans  fes  pilules  toniques ,  d’un  remède 
qui  réunit  des  propriétés  toniques ,  fondantes  ,  apéri- 
tives ,  diurétiques ,  &  purgatives  mérite  aufli  notre 
reconnaiffance ,  puifque  la  nécefllté  de  fatisfaire  à 
toutes  ces  indications  pour  guérir  les  hydropiques 
eft  démontrée.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  pût ,  à  fon 
exemple ,  compofer  des  formules  qui  réuniroient 
également  les  principales  indications  que  l’on  doit 
fuivre  dans  le  traitement  de  i’kydropifie.  Lui-même 
n’a  point  regardé  la  fienne  comme  les  polTédant 
exclufîvement,  comme  étant  un  fpécifique  contre 
ï‘ hydropifie.  Ce  remède  ne  convient  pas ,  dit-il  , 
lorfque ,  le  ton  des  folides  eft  animé ,  lorfqu’ils  font 
tendus  &  crifpés  par  un  effort  général  :  il  augmen- 
teroit  encore  leur  tenfion  &  leur  crifpation ,  en  les 
agaçant.  Il  ne  convient  pas  même ,  quand  les  | 
folides  font  extrêmement  relâchés  &  afiàiffés  :  l’ac-  j 
tion  de  ce  remède  eft  trop  difproportionnée  à  cet 
état  des  folides,  &  il  les  fatigue  inutilement,  ou, 
au  moins,  il  refte  fans  effet.  Dans  ce  dernier. cas, 
ajoute-t-il  ailleurs ,  l’impreflion  &  l’aéfibn  continuées 
des  pilules  toniques  occafionnant  des  envies  de  vomir, 
il  faut  en  diminuer  la  dofè,  &  y  affocier  les  aromates  , 
les  épices,  les  vins  excellens  naturels,  les  martiaux. 
Les  gommes ,  les  fpiritueux ,  les  effences,  les  baumes 
peuvent  de  même  être  alors  indiqués ,  ainfi  que  les 
antifeorbutiques ,  les  herbes  &  racines  apéritives  , 
avec  les  fels  convenables.  Quelquefois  mêrtie  on  eft 
obligé  d’en  fufpendre  tout-à-fait  l’ufage ,  8c  de  con¬ 
tinuer  d’employer  feulement.  les  délayans  3c  les  ; 
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rafraîchiffans ,  comme  le  petit-lait,  les  fruits,  les 
acides ,  les  fucs  8c  décoétions  tempérantes  &  apé- 

Les  pilules  toniques  ne  conviennent  donc  pas  sans 
exception  dans  le  traitement  de  ]l hydropifie.  Il  faut 
tantôt  les  fupprimer  entièrement,  tantôt  leur  alTo- 
cier  d’autres  médicamens  qui  corrigent  l’impreflion 
qu’elles  font  fur  certains  individus,  &  toujours 
infifter  fur  l’ufage  d’une  boiffon  abondante,  foit 
avant ,  foit  pendant  leur  adminiftration  ,  parce  que 
la  boiffon  eft  le  feul  véritable  préfervatif  des  mauvais 
effets  qui,  à  raifon  des  caufes  les  plus  ordinaires 
de  ^hydropifie ,  réfulteroient  d.un  remède  aufli 
aétif.  L’ellebore,  dans  lequel  confifte  la  principale 
vertu  des  pilules  toniquès  ,  modifié  &  adouci  pat 
les  procédés  chimiques  qu’on  lui  fait  fubir ,  prépare 
ou  produit  des  évacuations  de  tout  genre.  Commu¬ 
nément  il  agit  par  les  felles,  fouvent  par  les  urines, 
quelquefois  par  les  fueurs  ,  par  1  expeéloration ,  ou 
par  un  écoulement  âcre  &  vifqueux  par  les  narines. 
11  arrive  même  que  toutes  ces  excrétions  fe  font 
à-la-fois ,  &  que ,  pendant  &  après  fon  ufage ,  les 
évacuations  fupprimées  fe  rétabliffent,  &  qu’il  fut- 
vient  même  partout  des  éruptions  cutanées.  On  doit 
conclure  de  ces  effets  ,  que  ce  remède  n’a  point 
d’néfion  précifément  déterminée  ,  fi  ce  n’eft  celle 
de  difpofet  les  fibres  à  reprendre  leur  reffort,  & 
à  concourir  par-là  aux  efforts  falutaires  de  la  nature. 

Voici  la  formule  des  pilules  toniques  : 

ExtraB.  nofir.  Hellebor.  (  z;  .. 

Mirrhs.  folutét.  t  ^  • 

Card.  Bened.  pulveris. 

M.  F.  S.  A.  majfa  aere  ficco  exficcanda,  doncc 
form.  pilulis  apta  fit.  Singul.  ad  gratt. 

La  préparation  de  l’extrait  d’ellébore  confifte  à 
en  féparet  &  à  en  enlever  les  principes  cauftiques  & 
délétères ,  ainfi  qu’à  lui  faire  perdre  fon  odeur  âcre 
&  nauféabonde.  C’eft  ce  que  l’on  obtient  par  plu- 
fieurs  macérations  dans  de  bonne  eau-de-vie  alka- 
lifée  ,  &  enfuite  dans  d’excellent  vin ,  &  pat  des 
évaporations  succeffives  au  moyen  du  feu.  La  mirrhe 
fe  met  également  en  confiftance  d’extrait,  par  le 
moyen  d’une  diffolution  dans  l’eau ,  à  l’aide  de  la 
chaleur,  &  d’une  évaporation  lente.  On  réduit  en 
poudra  les  feuilles  de  chardon  bénit. 

La  dofe  des  pilules  toniques  eft ,  pour  un  adulte, 
de  dix  pilules.  Les  hydropiques  prennent,  dans  la 
matinée ,  trois  pareilles  dofes ,  en  obfervant  de 
mettre  l’intervalle  de  deux  heures  d’une  prife  à 
l’autre.  Des  perfonnes  d’un  tempérament  robufte 
en  prennent  quinze  ou  même  vingt  à  la  fois.  Il  eft 
rare  qu’on  foit  obligé  de  diminuer  la  dofe  au- 
deffous  de  huit.  II  eft  plus  rare  encore  qu’on  foit 
obligé  de  paffer  celle  de  vingt.  Lorfque  l’eftomac 
I  eft  agacé,  on  ne  prend  qu’une  ou  deux  dofes 
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pihdes  pat  '  jour.  On  interrompt  leur  ufage  chaque 
quatrième  jour.  Si  cependant  elles  ne  produifoient 
point  d’évacuations,  on  continueroit  à  en  prendre 
plus  long-tems ,  en  en  augmentant  fucceflîvement  la 
cofe  ,  jufqu’à  ce  qu’on  obtînt  quelques  effets 
fcniibles. 

La  différence  des  climats ,  des  faifons ,  &  plu- 
fieurs  autres  citctoiftances  qui ,  d’im  jour  à  l’autre , 
peuvent  varier  &  affeder  différemment  l’économie 
animale ,  doivent  aulG  faire  varier  l’adion  &  les 
effets  des  pilules  toniques.  La  dofe  de  ce  remède 
ne  peut  donc  être  déterminée  que  par  fés  effets. 
Des  obfervations  faites  dans  les  départemens  méri¬ 
dionaux  de  la  France  prouvent  qu’on  doit  y  em¬ 
ployer  ce  remède  en  moindres  dofes  que  dans  les 
parties  fituées  plus  au  Nordv 

Cependant  il  eft  à  obferver  qu’à  différentes  dofes 
il  produit  différens  effets.  Les  dofes  fortes .  &  fui- 
vies  à  peu  de  diftance  ,  évacuent  même  quel¬ 
quefois  fortement  par  haut  &  par  bas.  Les  dolés 
ordinaires  agifi'ent  par  diverfes  évacuations  modé¬ 
rées  &  modifiées  félon  que  les  dofes  font  plus 
ou  moins  rapprochées  5  &  une  petite  dofe  de  trois, 

uane,  cinq,  &  huit  pilules,  prife  plufieurs  jours 

e  fuite  donne  de  l’appétit ,  Sc  facilite  les  digef- 
tions,  les  fectétions  &  les  excrétions.  (  Voye^ 
Bâcher. 

Lorfque  les  eaux  des  hydropiques  font  évacuées , 
même  par  le  traitement  le  plus  convenable,  ces 
malades  fe  croient  guéris  :  mais  les  médecins  favent 
qu'il  relie  encore  à  réparer  les'  délbrdres  que  le 
mal,  ou  la  caufe,  comme  dit  Boerrhaave,  a  faits. 
C’eft  principalement  dans  le  régime  qu  il  faut  cher¬ 
cher  les  remèdes  qui  conviennent  à  cette  .  époque 
de  la  maladie  ,  &  je  n’entends  point  ici  par  régime 
les  alimens  &  les  boiffons  feulement ,  mais  encore 
tout  ce  qui  eft  l’objet  de  l’hygiène,  ou  les  fix 
chofes  non-naturelles.. 

Le  repos  doit  être  réglé  félon  le  degré  d’épui- 
fement ,  &  la  conftitution  naturelle  du  malade  j 
eh  forte  que  celui  qui  eft  d’un  tempérament  lâche  ; 
&  humide  dorme  beaucoup  moins ,  &  s’exerce  beau-  ■ 
coup  plus  que  celui  qui  eft  de  tout  autreaempé- 
rament.  On  doit  comprendre  dans  l’exercice  le 
travail  des  mains  ,  le  cahotement  dans  une  voiture  , 
l’ufage  du  cheval ,  les  friffions  ;  en  un  mot  toute 
aâion,  &  tout  mouvement  étranger  au  corps. 

On  doit  faire  refpirer  au  malade,  autant  qu’il  eft 
polTible ,  un  air  pur ,  fec ,  ftoid ,  ou  tempéré  ,  foit 
dans  l’appartement  qu’il  occupe,  foit  dans  le  lieu 
qu’il  habite  ;  fi  l’air  eft  fort  éloigné  de  ces  qualités 
par  la  nature  du  lieu,  ou  par  les  circonftances  dans 
lefquelles  le  malade  fe  trouve  ,  il  faut,  l’en  rap¬ 
procher  autant  qu’on  le  pourra  par  des  foins  étran- 
gersj  on  doit,  furtout,  le  mettre  a  l’abri  du 'grand 
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froid  &  de  l’humidité,  qui  font  de  tous  les  incon- 
véniens  les  plus  propres  à  favorifer  la- rechute  de 
1  hydropifie  :  c’eft  pourquoi  on  doit  éviter  avec  grand 
foin  la  fraîcheur  du  foir  &  celle  du  matin,  les 
brouillards  ,  &  l’impreflion  de  tous  les  météores , 
principalement  des  météores  aqueux. 

Le  malade  doit  être  vêtu  ,  ou  couvert  de  façon 
qu’il  éprouve  toujours  une  chaleur  modérée  ,  propre 
à  entretenir  la  tranfpiration. 

On  ne  doit  lui  permettre  que  des  alimens  fub- 
flantiels ,  légers  cependant,  &  de  facile  digeftion;  &■ 
des  boiiions  toniques,  telles  que  l’infufion  de  baies  de 
genièvre,  d’écorce  d’orange  amère,  de  méliffe,  d’hyf- 
ibpe  ,  de  fauge  ,  le  bon  vin ,  etc-  Il  faut  prendre 
garde,  toutefois,  de  ne  pas  reproduire  un  excès 
de  tenfion,  fi  la  maladie- avoir  été  produite  par¬ 
ce  vice  des  folidés.  Les  liqueurs  fermentées  ne  font 
pas  trop  convenables  :  mais  on  peut  les  corriger, 
en  y  ajoutant  quelques  plantes  amères ,  telles  que 
l’abfynthe  ,  la  germandrée,  la  petite  centaurée,  &c. 
•qu’on  peut  également  ffire  infufer  dans  du  vin , 
pour  en  prendre  deux  ou  trois  petites  prifes  par 
jour ,  quand  on  n’eft  pas  en  état  d’en  fiiire  ufage- 
aux  repas. 

Ces  précautions  ,  &  d’autres  femblables,  fuffifent 
ordinairement  pour  termitier  la  cure  de  Vtiydropijie 
dans  les  jeunes  gens  vigoureux  ,  -&  dans  tous  les 
fujets  naturellement  bien  conftitués ,  &  dont  les  vif- 
cères  n’ont  pas  été  délabrés  par  la  longueur  ou 
par  la  nature  de  la  maladie.  Mais,  chez  les  fujets 
namrellement  foibles  ,  ou  qui  ont  été  extraordi¬ 
nairement  appauvris ,  il  eft  efféntiel  ,  po-ar  pré¬ 
venir  une  rechute  qui  feroif  plus  redoutable  que 
la  première  attaque  du  mal,  de  ne  pas  négliger 
les  remèdes  &  les  précautions  que  les  médecins  ont 
coumme  de'  prefcrire  en  pareil  cas  :  ce  font  les 
friâions,  les  onélions  ,  les  fomentations,  les  fiimi- 
ations  avec  les  fubftances  aromatiques,  le  benjoin, 
olibaïi ,  le  fuccin,  le  maftic,  le  ftyrax,  &c. -On 
fait  prendre  aülTi  intérieurement  les  balfamiques  & 
les  réfineux  :  mais  ces  dernièrès  fubftances  ont  quel¬ 
quefois  l’inconvénient  de  rehauffer  tout-à-donp  beau¬ 
coup  trop  le  ton  des  folides,  relativement  à  l'état 
des  liquides,  qui  n’ont  pas  encore  acquis  alTezde  flui¬ 
dité  pour  obéit  au  mouvement,  que  les  premierr 
^veulent  leur  iinprimer.  Les  aromatiques  qui  ont 
une  huile  effentielle  pénétrante  ,  comme  la  canelle  , 
le  gingembrè  ,  la  -mufcade ,  l’écorce  de  Winter , 
les  femences  de  carvi  ,  de  cumin ,  la  coriandre ,  &c. 
font  beaucoup  plus  convenables.  On  peut  aullî 
obtenir  les  mêmes  effets  avec  les  aromatiques  fimples  , 
les  amers,  &  tous  les  végétaux  qui  contiennent 
un  fel  alkali ,  foit  fixe  foit  volatil ,  comme  l’abfynthe  , 

-  le  genêt ,  le  creffon ,  le  raifort  fauvage ,  la  moutarde  , 
le  cochléaria,  l’ail,  le  quinquina,  la  gentiane,  la 
camomille,  la  petite  menthe,  l’hylTope ,  l’anis,  &c. 
Tous  ces  remèdes  ont,  à-p ey-près ,  les  ffiêtoes  vertus , 
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Si  font  égalernent  propres  à  rejfirauret  :  ils  augmentent 
le  ton  &  les  ofcillations  des  folides  5  ils  divifent 
les  liquides;  ils  volatilifent ,  en  quelque  forte,  le 
ûic  nerveux,  tandis  qu‘ils  augmentent  l’énergie  & 
la  yibratilité  du  fyftême  nerveux  lai-même.  On  les 
admtniftre  fous  différentes  formes  ,  en  fubftance, 
en  infufion  ,  en  exrraits  ,  en  opiats ,  &c.  ,  félon 
l’intention  du  médecin ,  Si  auiîi  félon  le  goût  du 

La  plupart  des  médecins  regardent,  avec  raifon, 
le  fer  comme  un  des  plus  puiffans  corroborans  à 
la  fuite  de  Vhydropifie  :  outre  l.i  propriété  qu’il  a 
de  corroborer  en  ftimulaiit  les  fibres,  on  luireconnoît 
une  vertu  ftyptique  &  légèreme;it  aftringente,  de 
laquelle  dépendent  en  g-ande  partie  fes  heureux 
eifets.  Il  n’eft  cependant  pas  exempt  de  tout  incon¬ 
vénient,  au  moins  pour  ceux  qui  pendant  l’ufagë 
qu’ils  en  feroient  ne  prendroient  pas  un  exercice  con¬ 
venable.  Il  excite  alors  dés  coliques  d’eftomac.  Quoi 
qu’il  en  foit,  on  l’emploie,  ainfi  que  plufîeurs  de 
les  préparations.,  conftamment  avec  le  plus  grand 
fuccès,  pour  prévenir  les  rechâtes  de  ïkydropyfie, 

.hâter  la  convalefcence  :  ce  qu’il  opère.,  en,  ache¬ 
vant  de  défpbftruer,  ou  en  mettant  en  aûion  les 
orifices  vafculaires,  que  d’autres  remèdes  n  avaient 
pu  atteindre.  On  le  donne  ordinairement  dans-  du 
vin  chargé  de  différens  aromates ,  qui  ajoutent  encore 
.à  fon  efficacité. 

Le  vin  anti-feorbutique  mérite  fouvent  la  préfé¬ 
rence  fur  le  vin  chalybé  ,  ou  du  moins  la  concurrence 
avec  ce  remède  :  c’eft ,  en  effet ,  un  médicament 
très-recommandable  dans  les  conftitutions  lâches , 
îorfque  le  fang  a  peu  -de  cohérence  ,  ou  quelque 
difpofirion  à  la.  diflblution  feorbutique.  Il  eft  éga¬ 
lement  propre  pour  prévenir  l’hydropyfie  ,  lorfqu’on 
l’emploie  à-propos ,  &  pour  en  empêcher  la  rechute , 
Iorfque  les  eaux  font  évacuées,  fi  les  vifeères  n’ont 
pas  été  gravement  léfés.  Sa  principale  aélion  eft 
de  réveiller  les  '  fonétions  digeftives ,  de  ranimer  la 
circulation,  &  de  poulîèr  par  les  urines  :  ces  qua¬ 
lités  doivent  lui  faire  donner  la  préférence  dans 
une  infinité  de  cas ,  furtout  dans  les  pays  humides 
&  marécageux,  &  dans. les  hôpitaux,  ou  les  hu¬ 
meurs  s’affeâent  à-peu-près  de  même ,  fi  on  y  fait 
un  féjour  un  peu  long. 

Lorfqu’après  l’évacuation  de  l’épanchement  qui 
forme  l'kydropifie  ,  les  fondions  principales  pa- 
roiffent  affez  régulières ,  &  qu’il  n’y  a  que  celles 
qui  fervent  à  la  fécrétion  des  ferofités  qui  lan- 
guiffent.,  lé  Db  Daignan  afltire  que  la  décoâion  de 
quinquina  avec  le  faffafias  lui  a  conftamment  lëmblé 
le  remède  le  plus  efficace  :  il  produit ,  dit-il  ,  de 
la  manière  la  plus  fenfible  ,  l’effet  des  toniques 
aftringens  ,  des  diurétiques  ,  Sc  des  diaphoré- 
tiques.  . 

Tel  eft  le  traitement  de  l'iiydropifie  qpi  .npùs 
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a  paru  le  plus  eonform.e  aux  principes  fondamen¬ 
taux  de  la  phyfiquè  médicale  ;  &  qu’en  outre  là 
fimplicité  doit  rendre  fingulièrement  recomman¬ 
dable.  Il  réfulte  de  l’expofition  de  ce  traitement, 

i".  Cette  vérité  générale  ,  qu‘îl  y  à  plus  ic 
ralfons  de  croire  que  les  remèdes  violens  &  re¬ 
cherchés  peuvent  rendre  l’hydropifie  grave  &  reheRe , 
qu‘il  ny  en  a  de  douter  que  Us  remèdes  fimples  puijfent 
la  guérir, 

t®.  Que  la  boijfon  convient  dans  le  traitement 
de  Vhydropifie  en  général ,  &  que  Us  remèdes  V!0~ 
Uns  ny  conviennent  pas.  Dans  les  hôpitaux  où  il  y 
a,  plufieurs  hydropiques  raffemblés  ,  on.  remarque 
conftamment  que  ceux  qui  ne  boivent  pas  font  plus 
feuffrans  ,  plus  triftes  .,  plus  inquiets  ;  qu'ils  ont 
des  fymptômes  plus  graves  ;  que  leur  maladie  feit 
des  progrès  plus  rapides;  qu’elle  guérit  plus  Jiffi- 
cilem.ent,  moins  compléttement  &  plus  rarement  ; 
qu’elle  eft  plus  fujette  a  des  rechutes  ;  que  la  fièvre 
fe  montre  de  très-bonne  heure ,  Si  eft  prefque  tou¬ 
jours  très-forte. , .  tandis  que  ceux  qui  boivent  n’en 
ont  point  du  tout  ,  ou  ne  l’ont  que  très-tard ,  & 
fouvent  rrès-légère  iorfque  Vhydropifie  eft  abfolu- 
nient  rebelle.  .  ;  ' 

3  ® .  Que  ces  hydropifies  graves  ,  .qui  dépendent 
de  caufss  graves  de  la  part  des  vifeères  ,  exigent 
des  remèdes  moins  forts  ^  6*  une  boijfon  plus  abon¬ 
dante  6?  plus  variée  ,  que  Us  hydropifies  moins 
graves  qui  dépendent  du  relâchement  des  folides'. 
jOn  voit  des  hydropifies  de  la  première  efpècê 
guérir  par  les  délayans  ,  les  apéritifs  ,  les  diuré¬ 
tiques  ,  les  boiffons  toniques  ,  les  fels  neutres ,  le 
favon  ,  la  gomme  ammoniaque  ,  l’oximel  fcilii- 
tique,.  Sc  autres  médicamens  femblables  ;  tandis 
qu’on  eft  obligé  d’employer  des  remèdes  beaucoup 
plus  aâifs  pour  certaines  hydropifies  qui  ne  paroilTent 
pas  intéreffer  aucun  vifeère.  On  voit  même  les 
remèdes  les  plus  fimples  ,  &.  une  boiffon  appro¬ 
priée  ,  triompher  à' hydropifies  qui  avoient  péfifté  à 
xDus  les  remèdes  confàcrés'  à  cette’  maladie  :  tandis 
,  -que  des  hydropiques  ,  dont  la  maladie  éroit  des 
plus  fimples  en  apparence  ,  n’ont  été  fenfîblès 
qu’à  l’aiftion  des.  fubftances  les  plus  violentes.  , 

4®.  Que  Us  hydropifies  qui  dépendent  de  la  tei> 
fion  J  de  la  cr  'ifipation  ,  de.  la  rigidité  du  fpajme 
Aex  folides  ne  fie  guérijfent  jamais  mieux  j  ni  pin 
promptement  ,  que  par  Us:  délayans  ^  Us  tempérant 
&  Us  adoucijfans.  Telles  font  celles  qui  viennent  à 
ia  i  fuite  d’une  ancienne  iuppreffion  des  règles, 
jd’une  fièvre  intermittente  rebelle- ou  mal  trab 
•  fée  &c, 

y®.  Que  les  hydropifies  qui  dépendent  en  même- 
-  tems  du^relâchement  des  folides  ,  de  Uappauvrijfement 
-d«^  .lUgltdes  ,  .fi?  -de  RembaPrâs-  des  vifeères,  ne 
uguérijfent -jamais,  bien-  que..  'par:'de-  citoyen  des  foir 
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dans  toniques',  d’efi  le  cas  où  les  f  Ulule  s  toniques  du 
do3.  Bâcher  conviennent  fpécialement. 

Enfin ,  ies  obfetvations  faites  fur  un  très-grand 
nombre  de  cadavres  nous  apprennent ,  que  ceux  qui 
meurent  à  la  fuite  de  Mbydropifie  ont  toujours 
quelque  vifcère  conlidérablement  endommagé  ,  & 
un  refte  d’épanchement  ,  quoiqu’il  tlj  ait  aucun 
£gne  fenfible  à’hydropifie  au  moment  "de  la  mort; 
que  C  le  mal  n’a  pu  céder  à  aucun  remède  ,  & 

que  tous  les  remèdes  ,  au  contraire  ,  aient  paru 
nuifibles ,  tous  les  vifcères  du  bas-ventre  font  en  mau¬ 
vais  état  ;  que  ceux  qui  meurent  d’une  hydropifie , 
éans  laquelle  ils  ont  été  fort  fujets  aux  hémorrha- 
pes  du  nez ,  ont  le  foie  eflentiellement  affeéïé  5 
que  dans  les  cas  où  les  vifcères  ,  fur-tout  le  foie 
&'le  pancréas ,  paroiffent  peu  éloignés  de  l’état  na¬ 
turel,  on  doit  accufet  les  reins  principalement  de  l’o¬ 
piniâtreté  de  la  maladie. 

Nous  terminerons  cet  article  par  ,  quelques  con- 
lldérations  particulières  1°.  fur  certaines  compli¬ 
cations  qui  forment  des  obftacles  à  la .  guérifon  de 
Uydropife  ;  1°.  fur  la  tympanite  ;  3®.  fur  l’opé¬ 
ration  de  la  paracentèfe  ,  la  manière  dont  on  doit 
la  pratiquer ,  les  indications  qu'elle  fournit  relative¬ 
ment  au  prognoftic ,  à  la  cure  5  4"* .  enfin  fur  l’hy¬ 
drocèle. 

•  »Un  grand  nombre  d’obfervations  nous  a  appris, 
dit  le  Db  Bâcher,  qiie  la- gale  r-lpercutée  donne  lieu 
à  divetfes  maladies,  ,&  que  l’expédient  le  plusâfl'uré, 
&  peut-être  l’unique,  elt  de  la  faire  reparoître,  foit 
par  le  moyen  des  remèdes  internes  &  des  bains , 
foit  pat  communication  d’une  gale  nouvelle.  Quoi¬ 
qu’il  foit  arrivé  plufîeurs  fois  que  la  gale  répercu¬ 
tée  ait  reparu  par  le  feul  ufage  des  remèdes  in¬ 
ternes,  la  communication  d’une  gale  nouvelle  doit 
être  néanmoins  préférée,  parce  que  fon  effet  eft  plus 
rompt  &  plus  certain.'  Oh  conçoit  aifément  que 
pn  doit  fouteuir  &  diriger  l’éruption  de  cette  ma¬ 
tière  par  des  moyens.capables  de  favorifer  &  d’affu- 
rer  fon  entière  dépuration ,  pour  infifter  enfuite  fur 
les  remèdes  qui  doivent  terminer  la  cure  de  \'hy- 
dropijie. 

Les  dartres  invétérées  &  rebelles  font  entretenues 
par  une  hurheur  dégénérée  &  âcre  ,  &  fouvent 

même  elles  dépendent  de  quelque  levain  fcorbutique, 
ou  de  quelque  virus  vénérien  ou  fcrophuleux.  Elles 
peuvent ,  dans  tous  ces  cas ,.  léfer  gravement  les 
fonâions  d’un  ou  de  plufîeurs  yifcères  à-lar-fbis. 
Si  l’on  voit  quelquefois  les  dartres  compliquées  avec 
l’Ayd'opf/c ,  on  conçoit  aufli  qu’elles  font  capables 
d’y  difpofer  &.  de  la  produire;  Sc -.fi  les  dartres 
demandent  un  traitement  fage  &  méthodique,, c’eft 
furtout  lorfoue  ,  par  leur  ancienneté  &Jeur  âcreté, 
elles  ont  'affeâé  les  liquides  &  les  folides  ,  au  point 
de  déterminer  l’ihfiltfation  &  l’épanchemenr.  Il  eft 
donc  eû'entiel ,  dans  ces  cas ,  de  ne  combattre  les 
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dartres  &  Vkydropifie  que  par  des  moyens  qui  n’ap- 
pauvriffent  pas  davantage  le  fang  ,  Sc  qui  n’.augmen- 
tent  point  la  débilité  &  l’irritabilité  des  folides.  Sans 
ces  précautions  ,  on  courroit  les  rifques  d’attirer  Sc 
de  fixer  encore  pius  particuliérement  la  matière  dar-- 
treufe  fur  les  vifcères  les-  plus  intéreffans.  Lë  trai¬ 
tement  qui  convient  à  'd hydropifie  n’exclut  aucun  des 
remèdes  indiqués  pour  adoucir,  corriger  Sc  détruire 
l’humeur  dartreufe.  Ces  moyens  font  les  hiimec- 
tans  ,  les  tempérans  ,  les  apéritifs  acides ,  ame-:s  , 
les  diaphorédques  ,  les  eaux  minérales  ,  les  bains  , 
les  fpécifiques  des  virus  ,  les  purgatifs  Sc  le  cau¬ 
tère. 

L’affeâion  fcorbutique  eft  également  fufceptible 
de  fe  compliquer  avec- différentes  maladies  :  mais 
lorfqu’elle  doit  fon  origine  à  d’anciennes  difpofi- 
tions  morbifiques  des  organes  Sc  des  humeurs  ,  l’in¬ 
tervalle  qui  feparb  les  difteuens  degrés  du  fcorbut 
eft  fi  étendu  ,  que  les  fymptômes  les  plus  légers 
de  cette  maladie  incommodent  peu  ,  tandis  que  ceux: 
du  fcorbut  confirmé  font  très-dquloureux  ,  Sc  qu’en- 
fin  ils  deviennent  honibles  à  tous  égards.  H  eft  aifé 
de  voir  quel  jugement  on  doit  porter  ,  lorfque  le 
fcorbiit  eft  compliqué  avec  i’^hydropifie.  Il  ne  reftë 
pas  même  la  lueur  de  l’efpérance  ,  dans  les  cas  où. 

hydropifie  eft  la  fuite  du  dernier  degré  du  fcorbut. 
En  effet  ,  on  ne  peut  efpérer  la  terminaifon  heu- 
reufe  de  Vkydropifie  que  de  la  curabilité  du  fcor¬ 
but  :  Sc  ,  fi  plufieùrs  obfetvations  font  foi  que  des 
hydroplfies  ont  cédé  précifément  à  l’ufage  des  anti- 
fcorbutiques  proprement  dits  ,  tels  que  la  fume-^ 
terre ,  la  moutarde  ,  les  vins  anti-fcorbutiques ,  Scc. 
lorfque  ces  remèdes  doivent  être  appropriés  au  degré 
aéluel  du  fcorbut ,  Sc  varier  ,  à  raifon  de  fes  chan- 
gemens  ,  fa  complication  avec  V hydropifie  ne  per¬ 
met  pas,  dans  ce  cas  extrême  ,  i’ufage  qui  pourroît 
augmenter  l’affeâion  fcorbutique  ,  fous  prétexte.' 
d’attaquer  les  cautes  de  -l'enflare  ou  d’arrêter  fes 
jprogtès. 

Wkydropfie -p&it  furvenir  à  la  vérole  négligée  ou 
!  mal  traitée;  Sc  une  vérole  ancienne  peut  aufîî  fe 
déclarer  eu  même  rems  que  V  hydropifie  Ct  forme, 
ou  quand  déjà  elle  exifte.  De  quelque  manière  que 
cela  arrive  ,  cette  complication  eft  toujours  fâ— 
cheufe,  Sc  demande  la  plus  férieufe  attention  de 
là  part  du  médecin.  Tout  traitement  anti-vénérien 
qui  convient  à  des  fujets  robuftes  feroit  '  dangd- 
reux ,  Sc  pourroit  même  devenir  mortel  ,  fi  on  i’âp» 
pliquoit  à  un  corps  fatigué  ,  pu  quand  un  ou  plu- 
fieûrs  viftères  font  gravement  affeélés.  Il  ne  fuffit 
pas  toujours  alors  d’évacuer  par  les  faignées  Sc  les 
purgatifs  ,  de  relâcher  pair  les  boiffons  copieufes  & 
par  les  bams ,  pour  employer  enfuite  avec  fécurité 
lés  médicamens  dans  lefquels  confifte  ce  traitement 
héroïque'^  Quoique  cette  pratique  foit  fouvent  in- 
idifpenfable  ,  elle  devient  elle-même  un  obftacle  à 
l’aâioa  du  mercure  „  lorfque  le  malade  eft  foible  , 
Sc  fes  folides  trop  énervés  i  ce  qui  a  üe^a  fréquem-^ 
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jnent  dans  les  véroles  invérérées.  Dans  ce  cas  , 
toutes  les  préparations  mercurielles  relient  fouvent 
fans  effet,  lî  on  n’emploie  une  préparation  toute 
contraire  à  celle  qui  eft  en  ufage  ,  &  li  on  n’au¬ 
gmente  le  reflbrt  &  l’ofcilladon  des  vailTeaux  pen¬ 
dant  l’aâion  du  mercure.  On  remplit  cette  der¬ 
nière  indication  pat  le  quinquina  ,  les  aromates  , 
les  baumes ,  l’alkali  volatil  &  les  fudorifiques. 
Mais  comme  ces  remèdes  font  échaulFans ,  .&  qu’on 
n’en  pourroit  continuer  long-tems  l’ ufage  fans  avoir 
à  craindre  l’irritation  ,  l’excès  de  chaleur  &  tous 
les  fâcheux  effets  qui  en  réfulteroient ,  on  ufe  en 
même  tems  de  boiffons  convenables  ,  &  même  de 
bains.  C’eft  par  cette  méthode  combinée  &  va¬ 
riée  félon  les  effets  &  félon  les  indications  à  me- 
fure  qu’elles  fe  préfentent ,  qu’on  difpofe  les  ma¬ 
lades  à  recevoir  avantageufement  le  mercure,  & 
qu'on  affure  fon  aâion  lur  le  virus  ,  en  prévenant 
en  même  tems  les  mauvais  effets  qu’il  produiroit 
infailliblement  fans  ces  précautions. 

Quant  à  la  méthode  par  les  ftiélions  en  parti¬ 
culier  ,  on  a  obfervé  que  chez  les  hydropîques  , 
l’aélion  du  mercure  ,  pris  fous  cette  forme  ,  quoi¬ 
que  d'abord  très-lente  ,  s’anime  enfuite  quelquefois 
avec  une  impétuolîté  relative  aux  obllacles  qui 
font  très-multipliés  dans  ces  maladies.  La  prépa¬ 
ration  mercurielle  à  laquelle  nous  donnerions  ,  dans 
ce  cas  ,  ie  plus  généralement  la  préférence  ,  eft  le 
fublimé  cotrofîf,  par  la  raifon  que  ,  dans  cet  état 
falin  ,  le  mercure  eft  fufceptible  de  la  folubilité 
la  plus  facile  &  la  plus  complette  :  on  peut  donc 
en  é;endre  ou  en  reftreindre  à  volonté  l’aftion, 
de  forte  quelle  devienne  fuffifante  pour  détruire 
le  virus,  fans  tourmenter  ni  fatiguer  les  malades. 
Mais  ,  fi  l’aâion  du  fublimé  corrofif  pris  dans  un 
véhicule  étendu  eft  prefque  toujours  paifible,  & 
même  fi  quelquefois  ce  remède ,  dans  les  premiers 
tems,  femble  augmenter  les  forces  &  en  quelque 
forte  la  vitalité ,  ce  n’eft  jamais  impunément  qu’on 
infifte  trop  long-tem's  fur  fon  ufage.  On  doit  donc 
l’adminiftrer  avec  précaution  &  intelligence.  Alors 
on  voit  des  douleurs,  atroces  &  des  fymptômes 
effrayans  ,  qui  annouçoient  le  danger  le  plus  pref- 
fant ,  fe  dilCper  promptement  ,  &  quelques  grains 
feulement  de  fublimé  guérit  des  malades  convena¬ 
blement  préparés  ;  tandis  que  des  dofes  trop  fortes 
&  trop  répétées  de  mercure ,  de  •  quelque  maniéré 
qu’on  l’introduife  dans  le  .corps  ,  font  précifément 
nn.pbftacle  à  fon  adion  falutaire  ,  furtout  dans  j 
Xkydropifie.  C’eft  pourquoi,  fi  des  fymptômes  vé¬ 
nériens  font  compliqué?  avec  \hydropifie  ,  U  fau¬ 
dra  être  très-réfgrve  fur  la  quantité  du  mercure  , 
en  fulpendre  à  tems  l’ufage  ,  pour  infifter  davan¬ 
tage  fur  les  remèdes  indiqués  par  le  caradère  de 
V hydropifie ,  &  enfuite  revenir  de  nouveau  au  mer¬ 
cure  ,  qui  agira  alors  avec,  plus  de  '  facilité  &  d’ef-' 
ficacité. 

Les  fcrophules  ou  écrouelles  font,  comme  on 
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I  fait ,  foumifes  à  certaines  périodes  ,  &  elles  s’ai- 

1  griffent  aifément  par  l'abus  des  remedes.  C’eft  dans 
ce  tems  d’irritation ,  ou  quand  il  furvient  quelque 
affedion  grave  &  mortelle  ,  que  \ hydropifie  peut  fe 
former.  Cette  hydropifie  eft  curable  :  elle  fe  guérit 
même  affez  facilement.  La  première  indication  eft 
de  procurer  du  c=;lme  par  les  humedans  ,  &  en 
s’abftenant  des  remedes  adifs.  La  crainte  de  dif- 
pofer  à  l'affaiffement  &  d’augmenter  l’enflure  ne 
doit  point  détourner  dé  l’emploi  des  humedans  :  ils 
difpoferont  à  des  remedes  plus  énergiques  &  vrai¬ 
ment  curatifs.  Mais  la  confirmation  de  la  cure 
exige  prefque  toujours  le  cautère ,  fi  même  il  n’a- 
pas  été  néceffàire  pour  opérer  la  guérifon ,  en 
concourant  à  affurer  la  dépuration. 

Quand  l’enflure  furvient  dans  la  derniere  pé¬ 
riode  des  écrouelles  ,  les  liqueurs  étant  alors  en 
diffolution  &  en  putréfadion  ,  &  les  fibres  dans 
l’affaiffement  &  dans  l’inertie  ,  c’eft  un  figne  afliiré 
d'une  deftrudion  manifefte  &  prochaine. 

.  Si  l’épanchement  ,  devenu  trop  cbnfidétable  , 
gêne  beaucoup  la  refpiration  ,  on  ne  doit  pas  hélî- 
ter  à  procurer  du  foulagement  par  la  paracentèfe 
ou  par  les  fcarifications  aux  jambes  &  aux  cuifles , 
iorfque  l’infiltration  eft  confidérable.  Dans  cet  état , 
la  force  des  douleurs  fait  fuinter  ,  à  vue  d’œil,  la 
matière  de  1  infiltration  à  travers  la  peau  qui  s’a¬ 
mincit  chez  les  fcrophuleux.  Les  remedes  indiqués 
dans  ces  circonftances  font  le  quinquina  &  la  a- 
nefte. 

Lorfque  l’apoplexie  ,  ou  la  paralyfie  ,  fe  trouve 
compliquée  avec  rÀytéronf/îe,  il  faut  obferverque, 
fi  l’on  ne  voyoit ,  &  fi  l’on  ne  vouloit  traiter  que 
cette  derniere  affedion  ,  tandis  "qu’on  méconnoî- 
troit  fes  véritables  caufes  ,  qui  font  en  même  tems 
celles  de  l’apoplexie  &  de  la .  paralyfie ,  on  préci- 
piteroit  les  jours  du  malade.  C’eft  donc  en  vain , 
mais  ce  ne  feroit  pas  fans  danger ,  qu’on  emploie- 
roit  les  hydragogues  ,  les  diurétiques  ,  la  ponc¬ 
tion  ,  &c.  tandis  que  les  caufes  de  V hydropifie  dif- 
poferoient  feules  à  l’apoplexie  &  à  la  paralyfie ,  & 
entretiendroient  le  relâchement  &  l’inadion  de  la 
fibre.  On  doit  donc  particuliérement  s’attacher  à 
recoimoître  la  caufe  de  la  difpofition  à  la  paralyfie , 
&  à  l’apoplexie  ,  puifque  cet  état  ne  laiffe  aucun 
efpoir  de  rétabliffement ,  fi  on  ne  peut  le  changer. 
Il  eft  donc  évident  que  Ÿ hydropifie  compliquée  de 
paralyfie  eft  elle-même  incurable  ,  fi  l’on  ne  pé¬ 
rit  la  paralyfie.  C’eft  par  la  même  raifon  que  P/;y- 
dropifie  des  blafés  réfifte  généralement  à  tous  les 
remedes ,  parce  que  dans  cet  état  l’enflure  ne  fe 
manifefte  prefque  jamais  que  lorfque  la  fibre  eft 
abfolument- énervée ,  &  qije  les  liqueurs  font  dégé¬ 
nérées  -de  maniéré  qu'une  partie  refte  épailfie , 
tandis  <^ue  l’autre  tombe  en  diffolution. 
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Nou'i  avons  vu  que  l’on  diftinguoit  deux  efpèces 
de  tympanite  :  l’une ,  dans  laquelle  l’ait  eft  con¬ 
tenu  dans  la  cavité  abdominale  5  l’autre  ,  qui  a 
fon  liège  dans  l’eftomac  &  dans  le  canal  intefiinal. 
La  première  eft  infiniment  rare ,  à  la  vérité  ;  mais 
des  obfervatipns  très-dignes' de  foi  ne  permettent 
pas  de  douter  qu’elle  n’ait  eu  lieu  quelquefois: 
l’autre  eft  la  îplus  ordinaire.  Nous  avons  expofé  les 
lignes  qui  fervent  à  reconnoître  chacune  d’elles. 

Une  des  principales  caufes  du  développement  de 
l’air  dans  la  tympanite  abdominale,  (c’eft-à-dire , 
de  la  première  efpèce)  eft  la  corruption  des  eaux: 
contenues  dans  la  cavité.  Il  y  a  alors  en  même  tems 
kydrofijit  &  tympanite  :  l’air  fe  - loge -dans  la  partie 
fupérieure  de  la  cavité  qui ,  lorfqu’on  la  frappe  , 
réfonne  comme  un  tambour  ,  &  la  férofité  dans  la 
panie  inférieure.  Cette  complication  eft  très-facheufe  : 
&,  en  effet  5  quelle  efpérance  peut-on  avoir  de 
conferver  des  malades  dont  les  vifcères  ont  long- 
tems  macéré  dans  un  fluide  corrompu.  L’évacuation 
par  le  moyen  de  la  paracentèfe  n’étant  jamais 
complette  ,  l’accès  de  l’air  hâte  les  progrès  de 
l’altération  &  fes-  .effets  pernicieux  fur  les  organes. 
Tous  les  autres  remèdes  deviennent  également- in-; 
fuffifans.  L’iffue  devient  aufli  fimefte  ,  lorfque  les, 
parois  de  l’inteftin  ,  percées  ou  par  des  vers  ou  par 
un  point  gangreneux  ,  livrent  paffage  dans  la  cavité 
abdominale  à  l’air  qui  s’y  raréfie  ,  &  qui  accélère 
la  dépravation.  C’eft  principalement  en  parlant  de 
cette  tympanite  qu’Arétée  duoit  que  la  complication 
de  Yhydropifie  avec  la  tympanite  étoit  plus  fâcheufe 
qu’aucune  efpèce  à’kydropifie  ifolée  ;  &  Aë^lus ,  que 
la  tympanite  étoit  plus  dangereufe  que  l’afcite,  qui 
cédoit  aux  remèdes  bien  plus  fecilement  que 
l’autre. 

On  a  beaucoup  moins  à  craindre  fur  le  fort  des 
malades  ,  lorfque  la  tympanite  eft  occafionnée  par¬ 
la  diftenfion  énorme  de  l’eftomac  &  des  inteftins. 
Mais  la  guérifon  eft  toujours  très-difficile  à  obtenir.  ; 
Nous  avons  expofé  précédemment  de  quelle  ma¬ 
nière  fe  formoit  cette  maladie  ;  l’efpèce  de  lutte 
qui  avoir  lieu  entre  l’air  qui  augmente  de  volume 
en  fe  raréfiant ,  &  la  force  contraéiile  du  canal 
inteftinal  ;  les  refferremens  de  quelques  portions  de 
ce  canal  ,  foit  par  la  préfence  de  matières  âcres  , 
foit  par  des  affeiftions  fpafmodiques  telles  qu’en 
éprouvent  les  femmes  hyftériques  &  les  hypoenon- 
driaques  5  la  formation  des  rots  &  des  vents  ,  dans 
les  cas  ou  le  ton  des  inteftins  prédominoit ,  & 
celle  de  la  tympanite  fi  le  rgffort  de  leurs  parois 
fc  perdoit  totalement ,  &c. 

C’eft  à  la  variété  des  caufes  de  la  tympanite 
que  l’on  doit  attribuer  le  fuccès  de  remèdes  très- 
dilFétens  les  uns  des  autres,  tels  que  les  fortifians 
dans  les  cas  de  foibleffe ,  les  caïmans  dans  les 
afreftions  fpafmodiques ,  les  évacuans  lorfqu’il  y 
aypit  con'geftion  de  matières  endurcies  dans  les 
MÉdeeziiE,  Tome  VU.  -  . 
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premières  -voies ,  les  amers  lorfque  la  bile-  manquoic 
de  cette  énergie  naturelle  qui  agace  lès  inteftins 
&  les  excite  a  fe  contraéler ,  &c.  L’indication  gé¬ 
nérale  pour  le  traitement  de  la  tympanite  confîfte 
I?.  à  augmenter  la  force  avec  laquelle  l’eftomac 
&  le  canal  intelHnal  tendent  à  réfferrer  &  à  dimi¬ 
nuer  leur  cavité 5  à  empêcher  la  raréfaétion  de 
l’air  dans  cette  même  cavité.  Mais  on  a  fouvent 
O'  fervé  ,  en  ouvrant  les  cadavres  ,  què  certaines 
portions  du  trajet  étoient  comme  étranglées ,  tandis 
que  d’autres  avoient  fouffert  une  diftenlion  énorme  ; 
&  c’eft  cette  complication  de  refferrement  &  de' 
dilatation  ,  de  ton  exceffif^  &  d’atonie ,  qui  rend  le 
traitement  fi  difficile. 


'  Si  nous  examinons  maintenant  quels  remèdes 
ont  été  .ëm.ployés  par  les  meilleurs  médecins  pour 
combattre  la  tympanite  -,  nous  verrons  que  ce  font 
précifément  ceux  qui  peuvent  remplir  cette  indica¬ 
tion.  Celfe,  parlant  de  ceux  qui  conviennent  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ,  lorfqu’il  y  a  douleur 
&  fpàfmes ,  (  Voyez  ci-deffus  la  defeription  de  la 
tympanite  )  cpnfeille  de  faire  vomir  tous  les  jbursj 
ou  bien  d’appliquer  de  deux  jours  l’un ,  après  que 
le  malade  a  mangé  ,  ;  des  fomentations  sèches  , 
chaudes  ,  &  des  ventoùfes  ,  d-abord  non  fearifiées-, 
&  enfuite ,  fi  le  mal'ne  cède  pas ,  avec  fcarifications. 
Enfin  ,  .fi  le  mal  perfiftoit ,  fon  dernier  remède 
étoit  de  faire  prendre  par  le  moyen  des  lavemens 
une  très-grande  quantité  d’eau  chaude.  Ces  moyens 
étoient  ,  comme  on  le  voit  très-clairement  dirigés 
contre  le  fpafme.  Mais  dans  la  tympanite ,  déjà 
ancienne  ,  Celfe  fe  propofoit  d’irriter  les  parois 
trop  diftendues  ,  &  devenues  comme  paralytiques , 
du  canal  inteftinal.  Càril  vouloir  que  l’on  appliquât 
de  la  moutarde  fur  le  ventre  ,.jufqu’à  ce  que  la 
peau  fut  entamée  ,  &  même  qu’on  employât  le 
cautère  aéluel  fur  cette  partie  en  plufieurs  endroits 
à-la-feis  ,  &  qu’on  entretînt  les  pl-aies  long-tems 
ouvertes.  Celfe  confeilloif  encore  un  topique  de 
fcille  cuite.  D’autres  médecins  ont  eu.  de  très- 
grands  fuccès  en  appliquant  fur  le,  ventre  .de  l’eau 
extrêmement  froide  &  en  en  faifant  boire  en  même 
tems  aux.  rhalades.  Tout  .le  'monde  conçoit  l’effet 
d’un  pareil  remède ,  &  la  manière  dont  il  agit. 
Dans  ce  procédé,  il  faut ,  à  mefure  que  l’abdomen 
s’affaiffe  ,  l’affujettir  avec  des  bandes,  afin  que 
l’air  en  fe  raréfiant  derechef  n’oceafionne  pas  une 
nouvelle  expanfion. 


Les  purgatifs  étant  des  ftimulans  qui  augmentent 
Sc  qui  accélèrent  le-  mouvement  périftâltique  des 
nteftins,  quelques  médecins  les  ont  employés  ,  &ils 
snt  même  préféré  les  plus  actifs.  Ils  leur  affocioient 
des  fubftances  aromatiques  St  des  carminatives.  Mais , 
comme  dans  la  tympanite  ce  n’eft  pas  toujours  lé 
canal  tout  entier  qui  eft  diftendu ,  mais  quelqu'es- 
:s  de  fes'  portions  feulement ,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  dès'  praticiens  n’Ont  confeillé  que  lés,  purga¬ 
tifs  les  plus  doux  ,  &  à  petites  dofes  ,  feulement: 

y  y.-;.:: 


3?4  H  Y  D 

pour  tenir  lé  «entre  libre.  Ce'  n’étoît  pas  fanS  ( 
de  juftes  raifons,  en  effet,  qu’ils  craignoient  que 
l’action  des  purgatifs  violens  n’augmentât  la  con- 
ftfidtion  déjà  exîftânte  de  quelques  portions  du 
canal  ;  puifqüè  l’on  â  obfervé  que  des  carminatifs 
donnés  feuls  ont  été  nuifibles  de  cette  manière. 
Hoffman ,  entre  autres  ,  joignait  '  les  anodyns  aux 
purgatifs  ;  &  ,  pendant  leur  opération  ,  il  faifoit 
frotter  l’abdomen  d’huile  d’amandes  douces  cam¬ 
phrée. 

La  raréfaélîon  de  l’air  dans  la  cavité  des  intef- 
tins  vient  du  trop  long  féjour  que  ce  fluide  y 
fait  ,  &  de  la  chaleur  continue  qu'il  y  éprouve. 
Ainli  le  premier  moyen  de  diminuer  cette  raréfaétion 
eft  de  reftituer  à  l’organe  fa  force  coercitive  & 
expultrice  naturelle.  Les  autres  moyens  font  ceux 
qui  ,  en  s’emparant  de  l’air  &  en  fe  combinant 
avec  lui  ,  lui  font  perdre  momentanément  fon 
élafticité  &  fon  volume.  L’eau  en  vapeur  a  cette 
propriété.  L’efprit  de  foufre  la  poflède  également, 
lî  on  peut  en  juger  par  quelques  obfervations.  On 
ne  doit  point  défefpérer  que  la  chimie  moderne 
(  à  laquelle  l’art  de  guérir  devra  fans  doute  les 
progrès  que  1  état  aéluel  de  nos  connoiffances  lui 
promet  )  ne  trouve  quelque  moyen  doux  &  facile 
d’abforber  l’air  que  la  foibleffe  du  canal  inteflinal 
lailfe  engendrer  &  féjourner  dans  fa  cavité ,  enforte 
que  le  médecin  n’aura  plus  à  combattre  que  cette 
première  caufe. 

Gn  pourroit  aufli  donner  le  nom  de  tympanite 
à  un  emphysème  qui  a  fon  liège  dans  les  mem¬ 
branes  cellulaires  du  méfentère  &  de  l’inteftin.  La 
première  eft  fituée  entre  les  deux  lames  du  péri¬ 
toine  qui  forment  le  méfentère  :  c’eft  la  membrane 
cellulaire  externe  de  l’inteftin.  La  fécondé  ,  ou 
l’interne  ,  eft  fous  la  tunique  mufculaire  :  c’eft 
celle  que  l’on  appelloit  improprement  la-  tunique 
nérveme.  II  y  a  certainement  des  communications 
entre  ces  deux  membranes.  L’emphysème  dont  nous 
parlons  a  été  obfervé  non-feulement  dans  la  membrane 
fournie  par  le  médiaftin,  mais  encore  dans  l’autre; 
&  les  bourfoufflemens  des  deux  membranes  fe 
correfpondoient  eiaélement,  à  raison  des  commu¬ 
nications  que  nous  avons  dites  exifter.  Quelques- 
tins  de  ces  bourfoufilemens  étoient  fi  marqués  du 
côté  interne,  que  la  cavité  de  l  inteftin  s’en  trou- 
voit  interceptée  prefque  entièrement. 

L’enflure  de  l’abdomen  ne  fauroit  être  aufli  con- 
fidérable  dans  cer  e  efpèce  de  tympanite  que  dans 
la  tympanite  Ordinaire.  Mais  le  traitement  en  eft 
encore  plus  difficile  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  dif¬ 
férent. 

Lorfque  la  tympanite  ne  cède  à  aucun  des 
remèdes  ordinaires  ,  doit-on  avoir  recours  à  la 
ponélion  ou  piqûre  î 
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Si  la  tympanite  eft  ventrale  ,  le  malade  étant,’ 
à  raifon  des  caufes  du  mal ,  à-peu  près  fans  efpé- 
rance,  on  ne  pourra,  par  ce  moyen ,  que  le  délivrer 
d’une  extenfion  très-gênante  des  organes  :  mais  ce 
fympfôme  reparoîtra  bientôt,  puifqu’on  n’en  détruit 
pas  la  caufe  ,  c’eft  à-dire  ,  le  foyer  putride  duquel 
l’air  fe  développe  fans  celfe.  En  effet ,  quand  même 
on  affujéttiroit  l’abdomen  avec  un  bandage  conve¬ 
nable  ,  l’air  fe  dégageant  malgré  cet  obftacle  , 
produiroit  une  anxiété  énorme  qui  obligeroit  d’éloi¬ 
gner  bien  vite  toute  efpèce  de  compreflion. 

La  piqûre  de  l’eftomac  Ss  même  des  inteftins, 
dans  les  cas  de  tympanite  inteftinale ,  n’eft  auto- 
rifée  par  aucune  obfervatîon  ;  &  il  feroit  à  craindre 
qu’elle  ne  changeât  cette  efpèce  en  une  tympanite 
abdominale  ,  &  que  même  les  matières  contenues 
dans  le  canal  ne  s’en  échappaflent  pour  tomber 
dans-  la  cavité  du  ventre  ,  d’où  réüilteroient  de 
nouveaux  accidens  auxquels  on  'ne  pourroit  remé¬ 
dier.  On  a  bien  vu  réuffir  la  piqûre  des  inteftins , 
dans  des  circonftances  de  blefiures  où  il  s’àgilToit 
de  faire  rentrer  dans  le  ventre  une  portion  du 
canal  qui  étoit  bourfoufllée  par  des  vents  ,  &  qui 
pour  cet  effet  avoir  befoin  d’être  affaiffée.  Mais 
c’étoit  avec  une  aiguille  que  fe  pratiquoit  immé¬ 
diatement  fur  l'inteftin  cette  légère  opération  qui 
ne  laiflbit  aucune  trace  après  elle  :  au  lieu  que , 
dans  la  tympanite  ,  on  feroit  forcé  d’emoloyer  le 
troicart  pour  que  l’ouverture  fut  plus  confidétable , 
afin  de  procurer  une  iffue  fuffifante  à  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  férofité  qui  fe  rencontre 
le  plus  fouvent  alors  ;  &  que  d’ailleuts  l’ouverture 
fe  referme  moins  aifément ,  parce  que  les  parois 
du  canal  ont  perdu  leur  reffort.  Vaq-Swietên  avoir 
obfervé  un  emphysème  fous  la  tunique  externe  de 
la  portion  convexe  du  foie  :  il  cite  aufli  une  obfer- 
vation  de  Storck  d’un  autre  emphysème  qui  avoir 
fon  liège  fous  la  membrane  qui  revêt  les  poumons; 
&  on  voit  dans  Combalufîer  celle  d’un  homme 
auquel  on  croyoit  une  vomique  ,  &  qui  au  lieu 
de  pus  ne  rendit  par  l’opération  que  de  l’air.  Ce 
dernier  fut  guéri  très-promptement.  La  paracentèfe 
n’offre  donc  qu’une  refiburce  très  précaire  dans  les 
cas  de  tympanite  :  &  ,  fi  on  s’y  réfout ,  ce  ne  fera 
qu’après  avoir  porté  un  prognoftic  fâcheux.  Ou 
emploiera  les  mêmes  précautions  que  pour  l’afcite  ; 
&  on  aura  foin  de  choifir  un  infiniment  plus  foible, 
afin  que  l’ouverture  de  la  plaie  foit  la  moins  grande 
poffible. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  paracentèfe 
du  thorax  avoir  été  pratiquée  avec  quelque  fnccës. 
On  devoir  en  efpérer  encore  plus  de  celle  de  l’ab¬ 
domen,  puifque  la  nature  elle-même  fembloit,  dans 
quelques  circonftances,  l’avoir  indiquée  aux  méde¬ 
cins.  On  voit  ,  en  effet  ,  dans  Scnenckius ,  dans 
Foreftus  ,  dans  Mead  des  exemples  de  l’écoulement 
des  eaux  des  afciûques,  par  rupture  de  l’om* 
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bilic  &  même  par  celle  d’autres  points  de  la  fu~ 
perfide  du  bas-ventre. 

Mais  ,  quoique  ce  foit  un  principe  avoué  de 
tons  les  médecins ,  que  l’art  doit  chercher  à  imiter 
la  nature  dans  la  guérifon  des  maladies  j  tous  ne 
conviennent  pas  cependant  de  l’utilité  de  la  para- 
centèfe.  Pluueurs  l'ont  même  regardée  comme  per- 
nideufe,  ayant  obfervé  que  des  hydropiques  mou- 
roient  après  cette  opération,  que  chez  d’autres  une 
nouvelle  congefljon  de  férofité  fe  formoit  Sc  fou- 
vent  en  fort  peu  de  tems,  &  qu’enfin  la  paracen- 
tèfe  ne  corrigeoit  point  l’état  morbifique  des  vif- 
cères  qui  avoir  occafionné  ï hydrop-Jîe. 

C’eft  dans  Coélius  Aurélianus  que  l’on  trouve 
laflemblées  les  opinions  des  anciens  touchant  la 
poncüon  on  paracemèfe.  Ce  médecin  réfuiÆ  avec 
force  ceux  qui  la  rejettent;  &  il  dit  qu’il  eft  faux 
que  tous  les  hydrqpiques  qui  la'fubiflent  fuccom- 
bent,  qu’il  en  a  vu  guérir  quelques-uns,  &  que 
C  la  plupart  meurent  après  l’opérarion  ,  c’eft  qu’ils 
ont  différé  trop  long-tems  à  s’y  foumettre.  11 
remarque  aulli  très -judicieufement  que  ,  quoique 
la  paracentèfe  n’enlève  point  la  caufe  du  mal, 
cependant  elle  diminue  beaucoup  la  gravité  de  fes 
fymptômes;  &  que  l’on  peut  l’employer ,  dans  cette 
intention  feulement,  pour  les  hydropiques,  comme 
on  emploie  d’autres  remèdes  dans  d’autres  mala¬ 
dies,  dont  on  ne  cherche  pas  alors  précifément 
i  attaquer  la  caulê. 

Le  fentiment  d’Hippocrate  n’étoit  pas  favorable 
à  la  paracentèfe.  Peu  en  réchappent ,  dit-il  :  il  èft 
vrai  qu’il  ne  la  confèilloit,  que  quand  les  autres 
•remèdes  avoknt  été  fans  effet ,  c'eft-à-dire ,  lorfque 
les  malades  étoient  défefpérés.  L’opinion  de  Sydenham 
eft  encore  plus  févère  que  celle  du  père  de  la 
médecine.  PluCeurs  médecins  très -recommandables 
ont  aufli  penfé  comme  Hippocrate  &  Sydenhjn. 

A  ces  autorités  refpeftables  nous  en  oppoferons  ; 
d’autres.  Celfe  ,  par  exemple  ,'  ne  défapprouvoit  - 
point  la  paracentèfe  :  il  ne  fondoit  pas  à  la  vérité 
fur  elle  fon'  unique  efpérance.  Il  faut  traiter  le 
corps ,  difoit-il  ;  car ,  évacuer  la  férofité  n’efi  pas 
guérir,  c’eft  faire  place  aux  remèdes ,  que  la  pré- 
fence  de  l'eau  aurait  empeché  £  opérer.  On  ne  peut 
pas  mime  douter  que  qaelquesruns  ne  püijfent  être  . 
guéris  de  cette  maniéré.  Si  donc  on  convient  géné 
râlement  qu’il  feut  évacuer  la  férofité  contenue  dans  , 
Je  bas-yentre,  on  n’eft  pas  également’  d’accord  fur  ' 
la  voie  la  plus  courte  propoleé’par  Celfe,  c’eft-à-  : 
dire ,  fur  la  ponéiion  :  il  y  en  a  qui  préfèrent 
d’employer  les  vomitifs ,  les  purgatifs  hydragogues  ‘ 
violens ,  les  diurétiques  ,  l’abftinéqce  de  la  boifTqn ,  &ç,  , 

Nous  avons  déjà'  dit  ce  qne  nous  penfons  de  ces 
fffférens  moyens.  D’ailleurs  ,  ' là  pîitaoentère  n’ô.ç- 
t^fioflnant  g^u’une  très-lég^e^dquleur  ^  & 'étant  par  * 
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elle-même  fans  aucun  danger,  on  ne  fauroit  lui 
contefter  de  très-grands  avantages.  En  effet,  d-.ins 
cette  opération  on  ne  perce  que  les  tégumens  com¬ 
muns,  les  mufcles  abdominaux  &  le  péritoine.  La 
férofité  épanchée  éloigne  cette  dernière  membrane 
des  vifcères ,  qui ,  par  conféquent ,  ne  peuvent  être 
bleffés  par  la  pointe  de  l’inllrament.  Quand  la  pon- 
dion  eft  faite  ,  on  ne  laiffe  dans  la  plaie  que  la 
canule  ,  contre  l’extrémité  mouffe  de  laquelle  les 
vifcères  peuvent  venir  toucher  fans  inconvénient. - 
Enfin  ,  l’ouverture  pratiquée  eft  très-peu  confidé- 
rable  ;  &  même  le  froncement  des  tégumens  ,  lorf¬ 
que  les  eaux  font  évacuées  ,  la  fait  difparoître  tota¬ 
lement  :  elle  guérit  alors  très -promptement.  Mais 
lés  remedes  énergiques  que  l’on  prend  à  l’intérieur 
troublent  d’autant  pins  fortement  l’économie  animale  , 
qu’il  faut  les  répéter  plufieurs  fois.  Encore  ces  fub- 
Itances  n’ont-elles  l’effet  qu’on  en  attend,  que  dans 
les  cas  où  la  férofité  eft  fufceptible  d’être  réforbée  : 
autrement  elles  ne  font  que  diminuer  la  mafle  des 
humeurs  faines.  Si  quelquefois  les  propriétés  fon¬ 
dantes  des  purgatifs  &  des  diurétiques ,  &  les  fortes 
fecouflès  des  purgatifs  diflipent  certains  engouemens 
des  vifcères  qui  avoient  donné  lieu  à  'Chidropifiie  , 
les  obftrudions  caradérifées  Sc  les  fquirrhes  ré- 
fiftent  à  leur  adivité ,  ou  dégénèrent  davant^e  ;  Sç 
même  ,  fi  les  vifcères  font  macérés  dans  la  férofité 
hydropique  ,  ils  fe  brifeut  quelquefois,  d’où  réfulte 
une  mort  fubite  ,  ou  au  moins  une  mort  beaucoup 
plus  prompte  &  toujours  inévitable. 

Quels  motifs  ont  donc  dirigé  les  médecins  q  i 
fe  font  déclarés  contre  la  paracentèfe’  C’eft  que, 
l'opinion  prefque  générale  étant  qu’il  falloir  tenter 
tout  autre  remède  avant  d’employer  cette  opération , 
ils  n’y  ont  eu  recours  le  plus  fouvent ,  que  loriquc 
déjà  les  forces  des  malades  étoient  épuifées,  Sc  les 
organes  abdominaux  altérés  par  une  longue  macé¬ 
ration  dans  une  férofité  viciée.  Tulpius  difoit  lui- 
même  ingénuemint  :  (  car  il  blâmoit  la  paracen¬ 
tèfe)  ion  perd  tant  de  téms  a  faire  ufage  des 
médicamens  qui  évacuent  ■  les  eaux  par  les  filles , 
que  Vpn  ne  fonge  à  l’opération ,  qu’à  l'époque  où- 
la  maladie  déjà  très -avancée  a  altéré  les  vifcères. 
Celle  n’employoit  d’abord  aucun  remède  violent  : 
il  tentoit  feulement  auparavant  l’eftèt  quelquefois 
heureux  de  l'exercice,  des  bandages,  Sc  des  cata- 
plafmes  difculEfs.  On  peut  donc,  à  fon- exemple, 
lorfque  Vhydrqpifie  eft  encore  récente ,  Sc  qu’elle 
•n'a  pas  fait  de  grands  progrès  ,  effayer  d’éyaouer 
•lès  eaux  par  les  différens  couloirs  que  la  nature 
s  eft  nicnagési  Mais  ' oh  ne  doit  infifter  fur  cette 
méthode,  que  lôrfqu'elle  téuflît  dès  les  premiers 
momens  qu’on  l’emploie. 

Les  conditions  auxquelles- Boerrhaave  permettoît 
.d'éyacuef  par  la  paracentèfe  rendroient ,  fi  on  les 
j  obfervoit  rigouredfement,  là  pratiqué  de  cette  opé- 
j  ration  infiniment  rare.  11  faut-,  dit-il  ,  que  l’afcite 
‘  roft  récente,  qu’elle  vienne  de  caufe  eitetné,  que 
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le  malade  fok  jeune  encore ,  qu’il  n’ait  point  perdu  j  foixante  &  fix  fois,  &  qui  rendit  dans  toutes' ccs 


fes  forces,  que  fes  vifcères  n’aient  été  altérés  par 
aucune  maladie  antécédente ,  que  la  férofité  n’ait 
encore  contracté  aucun  degré  de  putridité,  Sc  quelle 
ne  foit  pas  épanchée  depuis  long-tems.  Elle  ne  feroit 
gueres applicable  alors,  que  dans  lescas  où  l'hydro- 
pi(ie  aurait  été  occafioiuiée  par  la  boiflbn  d’une  très- 
grande  quantité  d'eau  froide  dont  le  corps  n’auroit  pu  fe 
iébarraûèr  enfuite  d’aucune  manière,  &  dans  d’autres 
cas  à  peu-près  de  cette  nature.  Au  refte,  on  peut 
dire  que  les  circonftances  qui  doivent  faire  augurer 
li  l’opération  fera  fuivie ,  ou  non,  d’un  heureux 
fuccès  ,  font  les  mêmes  que  celles  qui  fervent  à 
former  le  prognoftic  favorable  ou  défavorable  de 
ï'hydropifie  elle-même.  Nous  renvoyons,  d’ailleurs, 
à  ce  que  nous  avons  -déjà  dit  au  commencement 
de  cet  article  fur  les  indications  &  les  contre-indi¬ 
cations  de  la  paracentèfe.  Les  médecins  ne  doivent 
cependant  jamais  perdre  de  vue  certaines  obferva- 
tions  qui  prouvent  quelle  peut  être  avaiitageufe 
quelquefois  ,  dans  '  des  cas  qui  fembloient  defes- 
pérés.  Telles  font  celles  que  Mead  nous  a  tranf- 
mifes,  (  monita  &  pncepta  meàiça^  qui  lui  ont 
fait  dire,  dans  fon  étonnement,  mulicri ,  ne  mortuA 
qiiidem ,  credendum  ejfi, 

La  paracentèfe  ne  doit  donc  être  regardée  comme 
un  remède  certain  contre  Vhydropijie,  que  lorfque  , 
la  caufe  du  mal  n’exiftant  plus,  l’effet  feul  fufa- 
fifte  encore ,  c’eft-à-dire  l’épanchement.  Mais ,  fi 
elle  n’eft  que  très-rarement  ainfi  décifive  pour  la 
guérifon,  on  n’a  pas  à  fe  reprocher  ,  aufli  fouvent 
que  le  penfent  quelques  auteurs,  .de.  l’avoir  prati- 
^quée  au  détriment  des  malades ,  ou  inutilement. 

I  Bien  des  fois  ce  n’eft  qu’ après  la.  fortie  des 
.eaux  que  l’on  peut  reconnoître  la  caufe  de  l’épan¬ 
chement.  • 

1®.  Cette  efpèce.de  déplétion  fayorife  l’effet  des 
remèdes  propremeiît  dits.  , 

5».  Lorfque  la  caufe  du  mal  eft  au-delTus  des 
reffources  de  l’art,  on  rend  aux  malades  leur  état 
bien  plus  fupportable.  Van-Swieten  cite  l’obfer- 
vation  d’une  femme  qui  fut  opérée  trois  fois,  &  . 
,mourut  d’une  autre  maladie  au  bout  de  quatre  ans, 
après  avoir  vécu  pendant  tout;  ce  tems  dans  un  ' état  . 
prefque  •  femblable  à  celui- tte  la  fanté.  Stofck  a 
vu,  un  homme  auquel  on,  fit  '  l’opération  neuf  ou 
dix  fois  emmoiiis  d’un  an,  quoiqu’à  chaque  ponétion  ; 
on  évacuât  près  dé:. cent- '  livrés  d’eau  :  pendant  la  ; 
majeure  partie  du  tems  qui  féparoit  deux  ponélions, 
il  paroiflbit  affez  bieri  fe  porter.  Ün  foldat  fuille  ' 
fubit  cinquante-fept'.fois  la  ponction  dans  l’efpace 
de  vingt-un  ;  mois,  Les  eaux  épanchées  tenaient  :• 
évidemment  de  la  nature  des  alimens  &  des  boif-  ! 
fons  dont  cet  homme  faifoit  ufage.  (  Acad,  des  j 
Sc.  ip.  -ïjS  Mead  (  Loc..  cit.  )  | 

parle  d’une  femme  bydropique,  qui  fut  opérée  ] 


ponctions  reunies  dix-neuf  cents  vingt  livres  de  fé- 
rolîté.  Elle  prolongea  ainfi  fa  carrière  pendant 
plufieurs  années ,  jouilTant  de  la  fociété  de  lés 
amis,  prenant  differens  exercices,  même  celui  de 
la  danfe,  ce  qui  annonce  qu’elle  avoir  le  feuti- 
ment  du  bien-être  que  donne  la  fanté.  Soit  pat 
habitude  ou  par  force  d’ame  ,  elle  fuppottoit  la 
maladie  fans  chagrin ,  &  ne  redoutoit  nullement 
l’opération  qui  l'en  délivtoit  en  quelque  forte  inftan- 
tanément.  Nous  citerons  encore  une  obfervation 
confignée  dans  les  eflais  de  médecine  d’Edimboura, 
tem.  'V.  LFne  femme  qui  ignoroit  qu’elle  fut  grollei 
&  qui  même'avoit  une  chute  de  matrice,  fut  opérée 
trois  fois  ;  &,  à  dater  de  cette  troifième  pondion, 
les  forces  &  l'embonpoint  lui- revinrent  très-promp¬ 
tement.  Six  mois  après  la  première  elle  accoucha 
d’un  enfent  bien  portant,  &' elle-même  guérit  par¬ 
faitement  de  fa  maladie.  Idhydropifie  faifoit  des. 
progrès  fi  rapides  che.z  cette  femme  ,  que  ce  fut 
du  troifième  au  quatrième  mois  de  fa  groflelfeque 
l’on  fut  obligé,  dans  le  court  efpace  de  dix-neuf 
jours,  de  lui  feire  fubit  les  trois  ponétions. 

Telles  font  les,  réflexions  que  nous  avons  cm 
devoir  ajouter  à  celles  que  l’on  a  lues  plus  haut 
fur  la  paracentèfe ,  &  defquelles  il  téfulce  qu’en 
profitant  des  avantages  certains  qu’elle  préfente, 
l’on  préviendra  fecilement  les  inconvénieas  que  nous 
lui  avons  recomius,  fi  comme  nous  l'avons 'dit, 
on  fait  précéder,  autant  que  l’on  pourra,  lès  remèdes 
convenables,  .&  fi  on -continue  à  fatisfaire  à  de 
juftes'  indications. 

Nous  dirons  aufli  quelque  chofe  de  la  manière 
dont  .fe  doit  feire,  .cette  opération ,  des  différences 
que  l’on  rencontre  dans  les  qualités  de  la  matière 
que  l’on  évacue  ,  des  pré.cautions  particulières  que 
nécelfitenc  ces  différences,  &  de  quelques  autres 
phénomènes.’  "  ■  " 

Le  gonflement  exceflTif  de  l’ombilic  peut  quel¬ 
quefois  indiquer  que  c’eft  le  -  lieu  où  il  convient 
'de  faite  la  ponélion  de  préférence  à  tout  autre. 
■Mais  ces  cas  font  ttès-ràres.  Le  lieu  le  plus  ordi¬ 
naire  eft  à  égale  diftance  du,' nombril  &  de  l’apô- 
phyfe  antérieure  &  fupéïieure  de  la.  crête  de  l’os 
dés  ilesl  On  évite  ainfi  d’offenfer  la  ligue  blanche, 
pu  gaine  tendineufè  qui  enveloppe  les  mufcles  droits. 
Quelquéfbis,  quand  le  volume  de  rabdomeh  eft 
.énorme,  bn  applique  l’inftfument  un  çeu  plus  infé- 
néurement.  Le  coté  eft  indifférent,  à  moins  qu’il 
ne  faillè'éviter  l’organe  dont  l’altération  eft  la  caufe 
de  la  maladie.  Le  foie  furtout  &  la  rate  font  dans 
ce  cas, -Leur  volume, devenu  alors  plus  confidérable^ 
les  'Fair  avancer  ,  Sc  bn  rifqueroit  ou  de  les  bleffer, 
ou  .qu’ils  s’appl.iquaffent  contre  rouyetture  prati¬ 
quée,,  ce  qui  emp'êcherpitTa  férofité  de  s’évacuer. 
On  doit  aùlfi  préndré  garde  de'  piquer  quelques 
veines ,  hoû  pas  que 'l’hémorrhagie  fût  à  craindre. 


H  Y  D 

mais  parce  quelle  trouhleroit  l’opération ,  8c,  en 
cas  d'accident ,  compromettroit  le  chirurgien. 

La  pofition  du  malade  aflis  fur  un  liège  eft  très- 
commode.  '  Mais  on  préfère  de  le  placer  fur  ua 
lit ,  de  manière  que  fon  ventre  déborde.  Il  eft  moins 
fetigué  alors,  &  on  évite  la  mal-propreté. 

Doit -on- évacuer  en  un  feul  tems,  ou  en  pla¬ 
ceurs,  les  eaux  épanchées?  Cette  queftion  a  divifé 
les  médecins.  Les  anciens  regardaient  l’évacuation 
totale,  faite  tout  d’un  coup,  comme  très-dangereufe 
&  même  mortelle.  Hippocrate  le  dit  formellement 
dans  l’Aphorifme  zy  de  la  fixième  feétion  que  nous 
avons  déjà  cité.  Celfe  &  Galien  font  du  même 
avis.  Ce  dernier  appuie  fon  opinion  d’mie  autre 
qui  étoii  celle  de  l’antiquité  :  favoir  que  dans  ces 
citconftances ,  l'efprit  tfontenu  dans  les  artères  s’en 
échappoit,  &  que  cet  efprit  étoit  nécelTàire  pour 
la  confetvation  des  forces  &  de  la  vie  du  malade. 
11  penfoit  auffi  que  le  vLfcère  fquirrheux  qui  poavoit 
être  la  caufe  de  l’Iiydrooifie  ,  n’étant  plus  foutenu  . 
dans  fa  pofition  par  la  férofité  ,  tirailloit  le  dià- 

C'  ragme  &  les  organes  contenus  dans  la  poitrine. 

s  modernes  admettent  cette  dernière  raifon  :  & 
ils  croient  en  outre  que ,  les  vailfeaux  fanguins  fe 
dilatant  extraordinairement  dans  l’efpèce  de  vide  qui 
fe  fait  alors  dans  la  cavité  abdominale ,  le  fang  s’y 
jette  avec  impétuofité,  &  ne  fe  porte  plus  fuffi- 
famment  vers  la  tête  ;  d’où  réfultent  le  collapfus 
des  vailfeaux  de  cette  partie,  &  la  fyncope  qui 
j)eut  devenir  mortelle.  Ils  comparent  ces  aecidens 
a  ceux  qui  ont  lieu  après  certains  accouchemens 
qui  fe  font  très-promptèment.  Ils  craignent  de  plus 
Ote  ,  fi  les  vifcères  ont  macéré  un  certain  tems 
iras  la  .férofité,  leur  tillii  ne  foit  afFoibli,  &  que 
leurs  vaillèaux .  ne  fe  rompent  .tout-à-fait ,  ou  ne 
laiiTeat  au  moins  tranfuder  le  fluide  fanguin.  C'eft 
aiufî  q'ue  Monro  explique  la  teinte  rougeâtre  de  ■ 
la  férofité  lors  d’une  fécondé  pOnélion ,  phénomène 
qui  u’avoit  point  eu  lieu  la  première  fois. 

Pour  prévenir  ces  divers  inconvéniens,  on  a  em- . 
ployé  une  canule  d’un  diamètre  étroit  afin  que  les 
eaux  s’écoulalTent  lentement;  une  compreffion  gra¬ 
duée  pour  foutenir  les  organes,  &  à  l'intérieur  des 
cordiaux.  Le  premier  moyen  a  été  abandonné  , 
foit  parce  que  le  trou  de  la  canule'  fe  bouchoit 
facilement ,  foit  parce  que  le  liquide  à  évacuer 
fe  trouve  fouvent  trop  épais.  Les  deux  autres  moyens 
fuififent ,  furtout  depuis  que  l’on  à  imaginé  des  ban- 
■dages  que  l’on  ferre  à  mefure  que  la  férofité  s’é¬ 
vacue.  il  faut,  quand  on  l’évacue  en  plufieurs  tems, 
laiiTer  la  canule  dans.  Üouvetture  :  parce  que  fans- 
cette  précaution  ,  elle  fe  refferreroit  au  point  qu’on  ; 
iiepourroitplusintroduite.de  nouveau  la  canule  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  peine,  &  en  occafionnant  beaucoup 
d’irritation.  Mais ,  d’un  autre  côté ,  cette  canule  lailTée 
dans  la  plaie  enflamme  les  parties  qui  l’environnent. 
Ce  foat ,  lâns  doute ,  ces  confidératioiis  qui  avoient 
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engagé  les  anciens  à  fe  fervir  du  cautère  aéfuel 
de  préférence  à  l'inftrument  tranchant ,  parce  que  la 
fuppuration  qui  s’élève  dans  le  premier  cas  empêche 
l’ouverture  de  fe  refermer  trop  promptement. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  à  craindre  de  l’éva¬ 
cuation  par  fraétions ,  c’eft  que  l’accès  de  l’air 
extérieur  dans  le  fac ,  ou  dans  la  cavité  du  ventre , 
ne  produife ,  ou  n’accélèrë  la  putréfàclion  de  la 
férofité  reliante  :  &  le  très-grand  nombre  des  feits 
prouve  que  cet  accident  eft  alors  prefque  toujours 
inévitable. 

Lorfque  la  férofité  s’altère  avant  l’opération  ,  on 
la  trouvé  fouvent  d’une  couleur  ou  verdâtre  ou 
roulTe,  &c.,  trouble,  épailfe,  bourbe uCe  ,  avec  un 
fédiment.  Dans  ces  circonftances ,  ne  fés;oit-il  pas 
avantageux  d’injeéler  dans  la  •  cavité  des  liquides 
déterfifs  antifeptiques  ,  pour  nettoyei  fes  parois 
Sc  en  raffermir  le  riffu,  ce  qui  contribueroik  peut- 
être  en  partie  à  ptévenir  la  corruption  &  un  nouvel 
épanchement  ?  Haies  à  même  propofé  de  prati¬ 
quer  deux  pouffions,  afin  d’évacuer  la  férofité  par 
l’une ,  &  de  faire  des  injeffions  par  l’autre.  (  Pki- 
lofoph.  tranfaü.  vol.  45 ,  n?.  471.  )  Il  ne  paroît 
pas  que  ces  idées  aient  été  jufqu’à  préfent  fuffi- 
famment  fuivies.  La  férofité  fe  préfente  quelque¬ 
fois  fous  la  forme  d’une  gelée  tremblante ,  à  laquelle 
on  ne  peut  procurer  ififfue,  qu’en  aggrandiffant 
confidérablement  l’ouverture.  C’eft  le  même  incon¬ 
vénient  ,  lorfque  la  cavité  contient  des  hydatides. 
Ces  cas  font  toujours  mortels  :  du  moins  aucune 
obfervatidn  n'a  encore  pu  nous  faire  concevoir 
alors  quelque  lueur  d’efpérance. 

Si  dans  le  cours  de  l’opération  ,  la  membrane 
du  fac  ou  un  des  vifcères  ferme  l’ouverture  de 
la  canule,  on  i’éca'rte  doucement  par  le  moyen  d’ün 
ftilet  dont  l’extrémité  mouilè  ne  fauroit  offenfer 
ce  quelle  rencontrera.  •• 

Il  eft  rare  que  la  férofité  s’évacue  totalement  : 
mais  il  eft  indubita’ole  que,  chez  ceux  qui  guériffent, 
ce- qui  refte  dans  le  fac  eft  réforbé,  &  porté  hors 
du  corps  par  les  urines,  ou  par  toute  autre  voie. 

Il  n’eft  point  furprenant  que  Vhydropifie  repa- 
roillè  après  la  paracentèfe,  puifque,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  cette  opération  ne  détruit  pas 
la  caufe  du  mal,  &  qu’elle  ne  fait;  qu’en  pallier 
I  ùn  fymptômé.  Mais  ce  qui  doit  étonner,  c’eft  la 
I  promptitude  avec  laquelle  il  fe  fait  une  nouvelle 
congeftion  fouvent  aulfi  forte  que  la  précédente, 
i  On  ne  peut  pas  toujours  l’attribuer  -  à  Aar  SoihhSe 
du  fyftême  vafculaire  qui  laiffe;  échapper  la  por¬ 
tion  féreufe  de  nos  humeurs  &  d’un  autre  côté 
elle  ne  dépend  point  'de  l’abondance  ffe  la  boiflbn 
que  prennent  les  malades ,  puifque  dans  une  infi¬ 
nité  de  cas  -ils  buvoient  très-peu,  &  ‘que  même 
1  la  quantité  <ks  urines  furpaffoit  celle  de  la  boif; 
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fon.  Ceci  s’explique  affêz  naturellement  par  la  pro¬ 
priété  qu’ont  beaucoup  de  corps  d'attirer  i’bumi- 
ou  l'eau  oui  eft  toujours  contenue  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  dans  l’atmolpbère.  Cette 
propriété  ell:  reconnue  dans  le  corps  :  &  peut-être 
que  les  hydropiques,  chez  leiquéls  la  tranfpiration 
çft  bien  moindre  que  dans  l’état  fain ,  abforbent , 
ar  cette  raifon-là  même,  l’eau  atmofphérique  avec 
eaucoup  plus  de  force.  Il  en  ell  de  même  ,  vrai- 
femblableinent ,  des  perlbnnes  attaquées  d'hyftéri- 
cifme,  &  dont  plufîïurs  rendent  une  quantité  éton¬ 
nante  d’urine,  fans  qu’à  la  fin  du  paroxifme,  leurs 
humeurs  paroiflent  moins  fla  des,ni  leur  fanté  plus 
altérée.  Digby  rapporte  une  obfervation  de  Petruc 
Servius  ,  premier  médecin  du  pape  Urbain  ’V’III , 
louchant  une  religieufe  qui  s’étoit  épuifée  par  ks 
jeûnes ,  les  veules  ,  les  méditations  ,  au  point  que 
tout  fon  corps  éprouvoit  une  grande  fécherelfe  Sc 
une  chaleur  brûlante.  Cette  fille  rendoit  chaque 
jour,  par  les  urines,  plus  de  deux  cents  livres  de 
liquide,  &  cet  état  dura  pendant  plufîeurs  femaines. 
Cardan  (  de  varlnate  rerum^  cap.  44)  cite  l’ejtemple 
tî’une  fille  attaquée  de  diabètes  ,  qui  pefait  à  peine 
.cent  livres,  dont  le  poids  des  urines  étoit  de  trente- 
fix  livres  par  jour,  de  forte  que  la  maladie  ayant 
duré  foixante  jours.^  elle  avait  rendu ,  outre  la 
quantité  de  la  bo'iflbn  &  des  alimens,  mille  fept 
cents  quarante  livres  d’urine ,  ce  qui  étoit  beau¬ 
coup  au-defliis  du  poids  de  fpn  corps.  Berryat  (  mém. 
préfintés  à  racad.  tom.  II pag.  45  z,  fur  Tutilité 
des  baromètres  )  parlant  de  l’inljalation ,  dit  qu’une 
femme  hydropique ,  dont  il  avoir  fait  mefurer  la 
circonférence,  prodisieufe  du  ventre  ,  perdoit  quel¬ 
quefois  l’excédent  ce  la  .mefure,  mais  la  remplilToit 
entièrement  quand  on  étoit  menacé  de  pluie.  Cela 
s'accordait  'tellement  avec  mon  baromitre ,  dit-ll , 
■que  je  prévenais  le  rndri  fur  le  changement  que  je 
devais  trouver  -,  &  je  ne  me  fais  jamais  tromp  '. 
Bâcher  alTure  avoir  fait  la  même  expérience ,  &  avoir 
eu  les  mêmes  réfultats.  D’autres  phyficiens  l’ont 
fiiite  également. 

Il  nous  refte  à  expofer  les  différences  dans  Te 
prornoftic  qui  réfultent  de  la  différente  qualité  des 
eaüx  des  hydropiques. 

Ces  eaux  font  formées ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit ,  par  la  partie  féreufe  du  fang ,  délayée 
dans  une  lymphe  abondante  qui  n’a  pas  ,  comme 
le  ferum  ,  la  propriété  de  fe  coaguler,  mais  qui 
s’évapore.  Lorfque  les  eaux  épanchées  réunifient 
les  qualités  de  la  férofité  &  de  la  lymphe ,  ce  ligne 
efl  fevorable,  parce  qu’il  annonce  que  ces  eaux 
font  faines ,.  &  que  l’état  de  ftagnation  ne  les  a 
-pas  encore  fait  dégénérer  :  d’où  il  eft  probable  que 
les  vifeères  de  l’abdomen  qu’elles  baignoient  ne 
■font  point  altérés.  Ainfi ,  quand  leur  teinte  eft  jau- 
Jîâtre,  leur  odeur  tant  foit  peu  urineufe,  quelles 
rfont  un  peu.filantes  &  un  peu  falées ,  on  doit  efpé- 
fi:çr  que  les  malades  guériront,  .Au  contraire.,  une 
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odeur  fétide,  une  couleur  jaune-foncée  ou  d’un  roage 
de  rang,  une  conlîftance  comme  macilagineufe  feront 
craindre  une  terminaiibn  fune.^e.  De  ;  eaux  trop 
limpides ,  &  fuftepti'oles  de  s’évaporer  en  totalké 
ou  en  trè: -grande  partie  ,  annoncent  auflî  que  l’Ay- 
dropife  fe  renonveliera  facilement ,  en  forte  que 
le  malade  finira  par  fuccomber.  Enfin  fi  elle>  net- 
toyent  les  mains  comme  feroieat  ur;e  eau  lixivielle, 
lï  elles  attaquent  la  peau  &  augmentent  fa  fea- 
lîbilité,  c’ eft  une  marque  qu’elles  ont  contradé  beau¬ 
coup  d’acrimonie  :  &  il  eft  à  craindre ,  furtout  s’il 
eft  fort!  avec  elles  des  filamens  qui  font  des  par¬ 
celles  d’épiploon,  que  les  vifeères  ne  foient  viciés 
fans  remède. 

Nous  avons  diftingué  foigneufement,  en  faifant 
l’hiftoire  de  ïhyd’Opife  ,  les  différentes  e  pèces  de 
l’hydrocèle  ;  &  nous  avo;a».dic  que  cette  diftinâion 
étoit  eflentielle  à  faire,  parce  que  la  cure  de  l’ane 
n’eft  point  du  tout  celle  de  l'autre. 

La  première  efpèce  d’hydrocèle,  eft  une  véri¬ 
table  anafarque  elle  a  rarement  lieu,  fans  que  le 
refte  du  corps  ne  foit  également  alFeâé  de  la  même 
maladie.  Il  faut  donc  la  tiaiter,  comme  on  trai. 
teroit  l’anafarque  elle-même.  On  a  de  plus  la  Ecilité 
d’envelopper  la  partie  de  médicamens  difeuflifs  & 
fortifians ,  &  de  l’expofer  à  des  vapeurs  aromatiques 
qui  jouifiént  des  mêmes  propriétés. 

La  fécondé  efpèce  eft  celle  dans  laquelle  une 
produâion  du  péritoine,  dans  un  cas  de  hernie  , 
le  remplit  d’une  partie  de  la  férofité  qui  forme  un 
afeite  dans  l’abdomen,  ou  d’air,  fi  c’eft  une  tympa- 
nité  ventrale.  La  cure  de  V Ay dropijte  abdominale, 
&  enfuite  la  réduélion  de  la  hernie -complerteront 
la  guéiifon  de  l’hydrocèle  dont  nous  parlons.  Car 
la  feule  réduâion  de  la  hernie  ne  fuifiroit,  qu’au- 
tant  que  l’anneau  feroit  aflêz  exaéfement  comprime 
pour  empêcher  la  matière  de  Vhydropifie  de  s’in- 
finuer  de  nouveau  dans  le  ferotum ,  en  ponlTant 
devant  elle  le  péritoine  ;  ce  qui  eft  fcrt  difficile  à 
obtenir  par  l’effet  des  bandages,  qui  ne  fe  pofent  pas 
aux  hydropiques  aufli  bien  qu’aux  autres  individus. 

La  troifième  efpèce  d’hydrocèle  qui  a  fon  liège 
dans  la  tunique  vaginale  du  tefticule,  &  qui  eft 
plus  commune  que  les  deux  précédentes,  fe  traite 
de  plufîeurs  manières  : 

I®,  Par  le  traitement  général  applicable  à  toutes 
les  hydropifies.  Nous  l’avons  expofé  plus  haut  dans 
un  détail  fuflSfant. 

Par  des  topiques  difeuflifs  &  fortifians  des 
plus  adifs.  Cette  méthode  eft,  efficace ,  furtout  quand 
le  mal  n-’eft  pas  ancien.  Mais  ,  comme  il  n’eft  pas 
alors  très-incommode ,  les  malades  s’adreffent  rare¬ 
ment  aux  gens  de  l’art ,  &  ils  attendent  prefque 
toujours  qu’il  ait  fait  des  progrès  même  copfidé' 
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râbles.  L’application  des  remèdes  fe  fait  commo¬ 
dément,  comme  dans  le  traitement  de  la  première 
efpèce.  Les  cataplafmes  difcuflifs  fe  font  avec  de 
la  racine  de  bryonne,  des  feuilles  de  ruë,  d’abfynthe, 
des  fleurs  de  méîilot,  de  l’ail,  du  galbanum  ,  du 
fel  ammoniac,  &c.  ;  les  fomentations  difcuffives  & 
fortifiantes  avec  le  favon  &  l’efprit  de  vin  ;  les  fu¬ 
migations  avec  le  benjoin ,  la  rélîne  de  gaïac ,  le 
camphre,  &c.  Les  fuiriigations  fuffifent  feules  chez 
les  enfens  très-jeunes  ,  qui  font  fort  fujets  à  l’hy¬ 
drocèle.  Hippocrate  (  de  acre ,  ax{v.h  ,  Ê>  locis  )  avoir 
obfervé  què  ,  chez  ces  jeunes  fujets  ,  cette  maladie 
fe  guériflbit  avec  l’âge  uniquement ,  &  fans  aucuns 
remèdes. 

3®.  Il  y  a  une  cure  chirurgicale  de  l’hydrocèle 
de  la  troifième  ef^ce ,  fur  les  -détails  de  laquelle 
nous  ne  nous  étendrons  pas  ,  parce  qu’ils  appar¬ 
tiennent  au  didionnaire  de  chirurgie.  Ce  traitement 
eft  ou  palliatif ,  par  le  moyen  de  la  pondion ,  ou 
radical,  en  excitant  une  inflammation  &  une  fup- 
puiation  qui  anéantilTent  le  fac  en  réunifl'ant  les 
patois  :  on  emporte  même  quelquefois  une  portion 
de  lafnbftance  du  fcrotum.  (  Fbycç  Heistïr  ,  les 
Mémoir.  de  V Atadém.  de  Chirurgie ,  tom.  III.  &c.  ) 
(  Mahon.  ) 

HYDROPISIE  DU  CERVEAU.  (  Pathologie 
vétérinaire,  )  (  Voyeij^  Apoplexie.  ) 

(  Huzard.  ) 

HYDROPISIE  DE  MATRICE.  (.Médecine 

pratique.  ) 

Vkydropijte  fe  forme  dans  la  cavité  de  la  matrice , 
comme  dans  les  autres  capacités  ,  par  l’épan¬ 
chement  &  la  colleétion  de  férolîtés  qui  y  font 
retenues  ;  pat  le  renverfement  &  l’obfttudion  de 
l'orifice  interne  de  la  matrice.  Quelquefois  les  eaux 
font  renfermées  dans  de  petites  poches  particulières 
qii’on  nomme  hydatides.  C’eft  ainfi  que  Pechlin  , 
oiferv.  19  ,  trouva-  la  matrice  d’une  femme  morte 
enceinte  ,  toute  parfemée  d’ hydatides.  Tulpius  , 
oéÇerv.  45  ,  lih.  IV ,  raconte  qu’une  femme  portoit 
dits  les  deux  cornes  de  la  matrice  ,  plus  de  neuf 
livres  d'eau  très-limpide ,  renfermée  dans  de  fem- 
blables  veilles.  Mauriceau  a  une  obfervation  curieufe 
touchant  une  femme ,  à  qui  il  tira  une  mole  très- 
confidérable  ,  qui  n’étoit  qu’im  tilfu  de  petites  véfî- 
cules  remplies  d’eau ,  implantées  à  une  malfe  de 
chair  confufe ,  obferv.  177.  Ces  eaux  fe  ramalTent 
quelquefois  fi  abondamment  dans  la  matrice ,  quelles 
la  dilatent ,  diftendent  les  tégumens  du  bas  ventre, 
&  en  impdient  pour  une  véritable  groflelfe.  Vefale 
dit  avoir  fait  l’ouverture  d’une  femme  ,  dans  la 
matrice  4e  laquelle  il  y  avoir  plus  de  foixante  me-- 
fuies  d’eau ,  de  trois  livres  chacune.  On  lit  dans' 
Schenckius  pluâeurs  obfervatiôns  feoablâbles.  Il  ra^ 
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conte ,  entr’autres ,  qu’on  trouva  dans  une  femme  la 
matrice  li  prodigieufement  dilatée  par  la  grande 
quantité  d'eau  quelle  tenfermoit ,  qu’elle  auroit  pu 
contenir  un  enfent  de  dix  ans  j  ce  font  fes  termes. 
Obferv.  ,  lib.  IV,  obferv.  VI.  Fernel  noüs  a  kilfé 
l’hiftoire  d’une  autre  ,  chez  qui  l’évacuation  men- 
ftruelle  ét'oit  précédée  d’un  écoulement  abondant 
de  férofité  ,  au  point  qu’elle  en  rempiifldit  lix  ou 
fept  grands  baflîns.  Patholog  ,  lib.  VI ,  cap.  XV, 

On  peut  cependant  diftinguer  Vkydropife  de  la 
matrice ,  d’avec  la  véritable  groffelfe. 

I®.  Par  l’état  des  mamelles  qui ,  chez  les  femmes 
enceintes,  font  dures,  élevées  ,^ebondies  &  rendent 
du  lait  ;  chez  les  hydropiques,  elles  font  flafques, 
molles  &  abattues. 

1®.  Par  la  couleur  du  vifage  qui ,  dans  celles-ci' 
eft  mauvaife  ,  pâle  ,  jaunâtre  ,  livide. 

J®.  Par  l’enflure  du  ventre  qui,  dans  {’hydropifie ,  eft 
uniforme,  plus  molle  &  plus  arrondie,  &  ne  lailfe 
appercevoir  au  ta<ft  qu’une  fluéluation  d’eau ,  fans 
mouvement  fenfible  qui  puifle  être  attribué  àl’enfent  5 
au  lieu  que  dans  la  groffelfe  ,  le  ventre  fe  porte 
plus  en  pointe  vers  le -devant,  &  l’on  fent ,  après 
quelques  mois  ,  remuer  l’enfant.  On  peut  ajouter  à 
cela  les  accidens  qui  acconipagnent  Vkydropifie  :  tels 
font  langueur  ,  laflîtude  ,  difficulté  de  refpirer  , 
petite  quantité  d’urine ,  qui  dépofe  un  fédiment 
rouge  &  briqueté.  Tous  ces  fignes  combinés  ne 
devroiènt ,  ce  me  femble  ,  lailfer  aucune  incertitude 
fur  cette  maladie.  On  voit  cependant  cous  les  jours 
des  perfonnes  qui  efpèrent  &  font  efpérer  un  enfant 
à  des  mères  crédules  qui  s’imaginent  aufll  être 
enceintes,  parce  qu’elles  le  fouhaitent  ardemment , 
&  qui  ne  font  qu’hydropiques  ;  d’autres  qui  traitent 
d’hydropiques  des  femmes  réeUement  enceintes.  J'ai 
connu  un  empirique  qui,  donnant  dans  cette  erreur, 
preferivoit  à  une  femme  greffe  ,  de  violens  hydra— 
ogues  ,  donc  le  fuccès  tat  tel ,  que  la  prétendue 
ydtopique  accoucha  au  huitième  mois  d’un  enfant 
qui  ne  vécut  que  quelques  heures ,  au  grand  étonne¬ 
ment  de  tout  le  monde. 

Il  arrive  quelquefois  aufll  que  cette  hydropifie  eft 
compliquée  avec  la  grofTeffe  ;  la  férofité  fe  ramafle 
alors  autour  des  membranes  de  l’enfant.  Mauriceau 
fait  mention  d’une  femme  enceinte  qui  vida  beau¬ 
coup  d’eau  par  ta  matrice  quelques  femaines  avant 
d’accoucher ,  &  ce  qui  démontra  que  cet  écoule¬ 
ment  étoit  une  fuite  à’ hydropifie  ,  &  n’étoit  pas 
produit  par  les  eaux  de  l’enfirnt ,  c’eft  le  délai  de 
l’accouchement  :  &  d’ailleurs,  c’eft  qu’en  accouchant 
cette  femme  ,  il  trouva  les  membranes  formées  Se 
remplies  à  l’ordinaire  ,  oiferv.  9.  Le  même  auteur 
en  rapporte  d’autres  exemples  femblables  ,  livre  J, 
chapitre  XXIII,  Sc  obferv,  zy  ,  60  , 
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Cette  hydro;’’fye  .Aç,  fe  connoît  guère  que  par  ' 
l'évàcuatioa  de  ces  eauï  ,  ou  par  l'enflure  prodi- 
gieufe  du  venue  ,  accompagnée  de  quelques  fym- 
ptôuics  à’hydropifie  ,  combinés  avec  les  lignes  qui 
:caraétérifent  la  groflelTe. 

L’Ajdrqpr^ie  de  la  77z<7rr/ce  peut  dépendre  des  mêmes 
xaufes  que  les  colleélions  d’eau  dans  les  autres 
cavités  :  quelquefois  elle  n'en  eft  qu’une  fuite  , 
d’autres  fois  elle  eft  déterminée  par  un  vice  par-  ; 
riculier  de  ce  vifcère,  par  les  obftruftions  ,  les 
fquirrhes  ;  par  la  fupprelîîon  des  règles ,  des  fleurs 
blanches  ;  par  les  tumeurs ,  Vhydropifie  des  ovaires,  &c. 
Mais  il  ne  fuffit  pas  que  la  férofité  vienne  en  plus 
grande  abondance  aborder  à  la  matrice  ;  il  faut , 
pour  former  'Chy drop' fie ,  qu’elle  foit  retenue  dans  fa 
cavité ,  ou  dans  des  vélîcules  ,  ou  arrêtée  par  la  con- 
tradioH  de  fon  orifice  ,  ou  celui-ci  étant  étranglé  , 
ar  quelque  tumeur  j  l’impetforation  du  vagin  ,  un 
ymen  trop  fort  ,  peuvent  produire  le  même  effet. 
Outre  le  danger  commun  à  toutes  les  hydropi  fies  , 
cette  efpèce ,  a  cela  de  particulier,  qu’elle  eft  un 
obftacle  à  la  génération  :  elle  caufe  la  ftérilité  j  fî 
elle  ne  fe  forme  qu’apxès  la  conception  ,  ces  eaux 
gênent,  pour  l’ordinaire,  l’accroiffement  de  l’enfent, 
raffoiblilTent  :  Scelles  indiquent  d’ailleurs  un  vice 
dans  la  matrice  ,  dont  l’enfant  doit  néceffairement 
fe  reffentir.  j 


Lorfque  l'hydropifie  de  la  matrice  n’eft  point 
compliquée  avec  la  grolleffe ,  il  faut  tâcher  de 
relâcher  l’orifice  interne  de  la  matrice  ,  par  des 
bains  ,  des  fomentations  ,  des  fumigatiops ,  des 
injeflions  :  fi  ces  remèdes  ne  fuffifent  pas  ,  on  peut 
y  porter  la  main  ou  même  les  inftrumens  néceffaites  5 
la  feule  dilatation  de  cet  orifice  fuffit  pour  évacuer 
les  eaux  ,  lorfque  Ÿhydropifie  n’eft  pas  enkyftée  ou 
véficulaire.  Si  l’hymen  s’oppofoit  à  leur  évacuation , 
il  faut  le  couper  -,  cette  fimple  opération  guérit 
quelquefois  entièrement  l’Aydro/i.^e.  Lorfque  les  eaux 
fe  font  écoulées  ,  on  peut  prévenir  un  nouvel  épan¬ 
chement  ,  par  l’ufage  des  légers  aftringens,  Sc  fur- 
tout  des  martiaux  ,  qui  font  ici  fpécifiques.  Si  l’eau 
eft  renfermée  dans  des  hydatides  ,  l’ouverture  de 
l’orifice  de  la  matrice  eft  fuperflue  :  on  ne  doit 
attendre  la  guérifon  que  d’un  repompement  qui  peut 
être  opéré  par  la  nature  ,  par  les  purgatifs  hydra- 
gogues  ,  par  les  apéritifs  ,  par  les  diurétiques ,  &c. 
Si  cette  hydropifie  ■  fe  rencontre  dans  une  femme 
enceinte ,  elle  fe  termine  ordinairement  par  l’accou¬ 
chement  ;  dans  ces  circonftances  ,  on  ne  peut  tenter 
aucune  dilatation  de  \à.  matrice -.'il  faut  feulement  faire 
ôbferver  un  régime  ezaél  ,  delïïccatif  à  la  maladé  ; 
on  peut  aufli  lui  faire  ufer  de  quelque  apéritif  léger, 
&  fortout  des  préparations  de  fer  les  moins  éner¬ 
giques  ,  telles  que  le  tartre  chalybé  ,  la  teinture  de 
mars ,  Scc.  (  Extrait  de  V Encyclopédie  ,  première 

édition.  )  . ‘ 

(  Chambon.) 
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I  HYDROPÎSIE  DES  OVAIRES.  (  Méd.  prat.  ) 

Quoique  le  mécanifme  de  la  formation  de  l‘ky. 
dropifie  dans  les  ovaires  püiffe  fe  cojmoître  par  celui 
que  nous  avons  dit  déterminer  celle  du  péritoine , 
cependant  il  ne  nous  a  pas  paru  inutile  d’entrer  dans 
uelque  détail  fur  les  caufés  de  cette  maladie.  Pour 
onner  des  vues  plus  exaétes  fur  cet  important  objet 
de  médecine  ,  nous  croyons  devoir  confîdérer  fom- 
mairement  l’état  naturel  des  ovaires  dans  les  différens 
âges  de  la  vie. 

Les  ovaires  qui  font  des  organes  d’un  fî  petit 
volume,  chez  les  jeunes  filles  &  les  vieilles  femmes, 
en  acquièrent  un  plus  confîdérable  dans  le  teras 
propre  à  la  généiarion  j  alors  tous  les  vaiffeaux  qui 
font  deftinés  à  filtrer  quelque  humeur ,  fe .  rem- 
pliffent  d’une  manière  bien  plus  remarquable  :  c’eft 
ce  qui  donne  lieu  au  gonflement  qu’on  obferve  dans 
les  parties  extérieures  de  la  génération  dans  la  plupart 
I  des  femelles.  Si  on  les  prive  alors  des  plaifîrs  defti- 
I  nés  à  cet  âge  ,  la  révolution  préparée  par  la  nature 
I  caufe  des  infirmités  nombreufes  ,  qui  ont  plus  par- 
î  ticuliérement  leurs  lièges  ,  dans  les  parties  qui 
!  fubiffent  ce  changement.  Ces  infirmités  font  peu 
I  connues  :  elles  ne  fe  guériffent  guère  ,  difent  les 
I  auteurs.  On  trouve  communément  à  l’ouverture  des 
[  cadavres  des  perfonnes  qui  ne  fe  font  permis  aucune 
efpèce  de  plaifîrs  ,  les  obftruétions  ,  les  fquirrhes , 
ï hydropifie  des  ovaires  ,  des  tumeurs  de  tous  les 
sentes  ,  par  rapport  à  la  matière  dont  elles  font 
formées. 

Quand  les  menftrues  fe  fuppriment,  les  accidens 
qui  en  réfultent  font  gravesjc  très-nombreux.  Quand 
;  elles  font  moins  abondantes ,  fî  la  fanté  refte  égale¬ 
ment  bonne  ,  &  que  la  fomme  des  liquides  n’ait 
point  été  diminuée  ,  une  autre  évacuation  tient  lieu 
j  de  celles-là  5  c’eft  par-là  qu’on  explique  pourquoi 
après  les  faignées  répétées  ,  les  hémorrhagies ,  l’abus 
Ides  purgatifs,  la  falivation  ,  &c.  les  femmes  per- 
I  dent  beaucoup  moins  de  fang.  Ne  peut-on  pas  dire 
ue  dans  la  circonftance  que  j’examine  ici,  la  perte 
e  la  lymphe  dans  les  toiles  celluleufes  du  bas-ventre 
débatraffe  les  vaiffeaux  de  la  furabondance  des 
fluides  ,  comme  l’auroit  fait  le  retour  périodique  des 
règles  ,  fi  elles  euffent  été  entières  ?  Il  nie  femble 
qu’il  n’eft  pas  difficile  d’en  trouver  la  raifon ,  en 
réfléchiffant  aux  anaftomofes  des  artères  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  vifcères  de  l’hypogaftre.  La 
coBtraâion  de  l’utérus  chez  les  femmes  tourmentées 
d’affeéfions  nerveufes,  (je  prends  cet  exemple  pour 
itous  ceux  que  je  pourrois  citer  )  refferre  néceffaire- 
ment  les  extrémités  capillaires  qui  doivent  tranf- 
mettre  au-dehors  le  fluide  menftruel;  celui-ci  fe 
trouve  chaffé  dans  les  rameaux  correfpondahs  diftri- 
bués  dans  les  ovaires  ,  parce  que  l’utérus  ,  étant  par 
lui-même  irritable ,  comprime  (  comme  je  viens  de 
le  dire  )  ,  par  une  aftion  qui  lüi  eft  particulière , 
les  canaux  qui  traverfent  fa  fubftance  ;  mais  les 
ovaires  font  privés  de  cette  faculté,  les  liquides 
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doivent  donc  y  être  pouffés  avec  plus  d’aifance  parce  j  L'dcoulement  des  règles  eft  perpétué  à  chaque  moisj 
eue  laxéfiftanee  eft  moindre.  Outre  cela  ,  les  artères  !  cependant  il  eft  moins  confidérable  ,  c’eft  une  ob- 


qui  diftribuent  la  lymphe  dans  les  ovaires  ,  font 
plus  minces  que  çelles^mi  l’apportent  dans  la  ma- 
trice  ;  elles  feront  d^n^Wus  facilement  furchargées 
du  fluide  qui  les  trave^ra.  Ce  qui  explique  le  mé- 
canifme  de  la  formation  des  hydatides  par  l’alcn- 
gement  des'  vailTeaux  lymphatiques  &  celui  de  la  fré¬ 
quence  des  amas  de  fubilance  de  différente  conlîftance 
qu'on  trouve  à  l’ouverture  des  cadavres. 

La  diftenfîon  des  vaiffeaux  des  ovaires  &  de  fes 
membranes  n’a  pas  pu  être  portée  à  un  point 
exceflif  fans  occalîomier  une  rupture  :  alors  il  exifte 
un  chemin,  par  lequel  la  lymphe  s’eft  gliffée  entre 
h  duplicature  du  péritoine  5  mais  les  feuillets  du 
péritoine  ont  fervi  de  loge  aux  diverfes  portions  de 
lymphe  qui ,  ah  premier  coup-d’œil ,  femblent  ren¬ 
fermées  dans  des  facs  particuliers.  La  diverfité  de 
leur  épaiflTeur  ne  me  femble  pas  non  plus  une  choie 
étonnante ,  quand  on  fe  fouvient  avec  quelle  facilité 
toutes  les  memBranes-.acquièrênt  de  l’épailTeur  par 
la  coagulation  des  fluides  qui  les  abreuvent.  La 
variété  des  couleurs  qu’on  remarque  dans  cet  amas, 
doit  fans  douté  fon  origine  au  différent  état  des 
liquides  qui  l’ont  compoîe.  Qtmnd  ,  par  exemple  , 
le  mouvement  du  fang  eft  accéléré  par  une  caufe 
quelconque  ,  l’extrémité  des  vafes  cédant  plus  aifé- 
ment  à  l’impullîon ,  s’ouvre  aflez ,  pour  laiflët 
échapper  la  partie  rouge  5  alors  la  lymphe  eft  teinte. 
Quand  le  mouvement  eft  rallenti,‘la  couleur  de¬ 
vient  moins  foncée  ;  quand  la  lymphe  eft  fans 
couleur  étrangère  ,  cela  lignifie  que  dans-  le  rems 
de  fou  épanchement ,  la  circulation  s’éft  faite  fans 
trouble  ;  quand  la  bile  ne  fe  fépare  pas  avec  ai- 
fance  ,  alors  en  teignant  les  liquides  ,  la  lymphe 
qui  s'échappe  ,  apporte  auprès  des  couches  voifiues ,  ; 
une  nouvelle  couleur.  La  diverfité  des  fels  plus  ou 
moins  développés  ,  •&  les  combiaaifons  des  diffé-  • 
rentes  caufes  que  je  viens  d’aliigner  ,  expliquent  la 
variété  des  couleurs  qu’on  remarque  dans  ces 
amas.  ■ 

Après  avoir  .  confidéré  en-  détail  les  caufes  de  1 
l'éyd'op;)re -du' péritoine  &  des  ovaires.,  examinons 
maintenant  par  quels  lignes  en  peut  la  reconnoître. 

On  la  diftingue  de  l’afoite  ,  parce  quelle  s’accroît 
plus  lentement  ;  ori  a  vu  fa  durée  portée  à  quatre, 
fil,  huit  &  dix  ans  5  tandis  qve  l’afcite- acquiert 
quelquefois  un  -volume  énorine  dans  l’efpace  d’un 
mois.  D’ailleurs  la  peau  conferve  fa  couleur  &  fa 
feîcheur  ;  c’eft  un  des  fîgnes  '  que  Nuck  regardoit 
comme  le  plus  affuré  de  la  différence  de  ces  deux 
maladies  ;  ligne  qu’on  rencontre  quelquefois  ,  mais 
rarement  dans  l’afcite,  tandis  qù’il  eft  confiant  dans 
ihydropifit  enkiftée.  En  troifième  lieu  ,  les  forces 
fe  foutiennent  &  l’exercice  des  fonâions  paroît 
entier ,  malgré  l’énorme  volume  du  ventre.  On  a 
même  vu  des  femmes  avoir  une  agilité  &  une  légé- 
Kié  futprenante  ,  malgré. le-  poids  de  l’àbdomeja. 
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fervation  que  j’ai  faite  fur  deux  diflerens  fujets. 

On  doit  compter  au  nombre  des  caufes  de  cette 
maladie ,  les  inflammations  des  parties  internes  de 
la  génération ,  &  plus  particuliérement  celles  qui 
attaquent  les  ovaires  eux -mêmes.  C’eft  furtout  dans 
le  teins  des  couches  que  ces  inflammations  ont  lieu, 
&  ce  tems  même  eft  plus  propre  que  tout  autre  à 
leur  donner  naiflance  5  puifque  d’une  part  le  bas- 
ventre  eft  rempli  d’une  quantité  très-abondante  de 
liquides  j  &  que  de  l’autre ,  ces  liquides  deftinés  à 
être  évacués  par  les  lochies  ,  font  fouvent  retenus 
dans  les  parties  où  ils  font  accumulés  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  furvient  ou  fupprelllon  ou  diminu¬ 
tion  de  l’évacuation  dont  nous  parlons.  Voyez  à 
cet  égard  ce  que  j’ai  dit  au  moyaccouchée  ,  lochies , 
fuppreLfton ,  &c,  fur  la  ftéquence  de.s  inflammations 
des  parties  internes  de  la  génération. 

Après  qu’il  y  a  eu  inflammation  dans  les  ovaires , 
ou  feulement  dans  les  p.arties  qui  les  avbifinent 
immédiatement  ,  il  y  a  néceffairement  un  engor¬ 
gement  durable  dans  la  fobftance  des  ovaires  ;  or , 
cet  engorgement  eft  le  noyau  autour  duqu’el  viennent 
aboutir  les  extrémités  vafculaires  qui  contiennent 
des  liquides,  dont  la  •  circulation  eft  interrompue 
dans  lés  points  obftrués  }  de-là  nouvel  empâtement 
dans  les  parties  environnantes  de  la  part  desdiquices 
dont  la  marche  eft  arrêtée  ;  de-là  l’accroilTement  de 
la  tumeur  des-  ovaires  &  les  accideris  qui  furvien- 
nent  avec  rapidité  quand  les  fluides  font  abondans  ; 
ainfî  que  cela  a  lieu  après  l’accouchement. 

Obfervez  que  chaque  retour  des  menftrues  eft 
une  nouvelle  caufe  d’empâteme-nt.  C'eft  par  Cette 
raifon  que  ï hydropifie  des  ovaires  a  été  obfervée 
chez  quelques  femmes  jeûnes.  On  en  a  vu  être 
attaqiiéés  de  cette  maladie  à  l’âge  de  vingt  ans. 

-  Quelquefois  la  tumeur  paroît  tenir  à  un  pédicule; 
parce  -  que  la  maffe  de  l-’ovairè  tiraille,  le  ligament 
qui  unit  cèt  organe  aux  parties  voifiiies  l’ailorige, 
&  le  kifte' alors  eft  entièrement  détaché  de  la  trompe 
&  du  ligament  du  même  côté. 

Cette  maladie  paroît  dans  la  plupart-  des  cir- 
conftances  éluder  les  efforts  de  l’art  :  car  quand  la 
■  -flueftuatién  feroit  fenfîble ,  là-ponâion  devient  inutile, 
■puifqu’elle  ne  tarit  point  la  fource  qui 'fournît  le 
;  liquide  ,  celüi-ci  eft  fouftrait  aux  lois  de  la  circu¬ 
lation.  Duverney  le  jeune  ,  qui  avoir  fait  les  travaux 
I  les  plus-  fuivis  fur  cette  maladie  ,  aflirre  qu’il  n’a 
j  alliais  vu  une  malade  guérie  pat  la  ponâion  dans 
,  \  hydropi  fie  enkiftée;  il  cite 'un  grand  r.cmbre  .de 
perfonnes  ■  dont  cette -opération  a’ accéléré  ia  mort.. 
(  ir  eft  ici  queftion  de  celle  des  ovaires  ou  des 
trompes.  )  La  différérice  des  kiftes  fimples  ou  mul¬ 
tipliés  dans  la  tumeur  ,  la  diverfité  du  liquide  qu’ils 
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coûtieanent ,  les  'Variétés  qu’on  obfetva  4ans  fou 
épaiffeur  Sc  .dans  l«s  dégéa&efçenecs  des  folidfiç 
devenus  cartilagineux,  ciarnus  ,  &ï;.  -&  des  fluides 
qu’îh  renferment ,  fouvenc  épaiffis ,  comme  le  ftéa- 
tome  ,  le  raéliceris ,  Stc.  font  les  ea»£es  de  riof  u- 
ràbilité..  -Par-là,  on  explique  poucquoi  la  fonde  s’enr- 
fonce  quelquefois  à  one  proS^deur  iCGafidérable  5  ■ 
pourquoi  elle  çft  déviée  de  fia  direâion  dans  d’anîEes 
fuje-ts  .pour  ,fe  f prter  plus  , ayant  i  pourquoi ,  chez 
.ceux-ci ,  elle  eft  appuyée  fur  un  corps  ferme  qui  ne 
la  kiflte  pénétrtf  -quà.  -uiie  diftançe  médiacrç,  Scç.  ; 
N’eft-il  pas  pefïüle  que  le  trois-qaa^t  ne  .rçiaçoat-re  • 
en  le  .pnrrant  -yers  fc  ijkle  une  porçiooi  ..d’inteHin  : 
u’d  biefCera  ^vaut  que  .d’être  .aitivé  dans  le  ; 

es  eaux,:  fJ'Jolques  ■e-xep.f tes  4’ gaérifon  pallia- ■ 
tiye  qui  a  duçé  ;plulî.eîtrs  années  ,  .pesdaiit  lefqueiles  ; 
on.aa/Uiuae  fetnîHeàpy'enif  unète  de  plulieœsjenfans,  ; 
fuffiieat-ils  pojit  enhardi?  des  praticiens  à  -feite  une  i 
opérattoa,  quand  elle  eft  acçonçagnée  de  tant  de  ' 
dangers  î  ■ 

Cependartt ,  qaattd  .on  a  reco.ttnu  4a  maladte  dans  ! 
fes  comme nçemeas ,  quand  la  tumeur  n’oft  pas , adhé¬ 
rence  quand  te  fujei  ^  date  Sc  vigpuco.uXj  faut-il  . 
l’aha#idpa.ner  à  une  mo.rt  .çer,tateei  tardive  à  la 
yérdé  .,  rsais  ôn  cela  plaS'afftsufe  ,  .puilquo  if  .ma-  : 
iade  far  qu’elle  porte  tes  eagfes  de  fa  déftruciionî 
îDiemerfecoech  orter  qu’on  peut  extifper  l’pvaire  ;  il  ; 
oft  vrai  qH’,il  oe  parle  que  de  l’epération  qu  on  pxa--  ; 
tiqaoit  chez  .tes  fc  mmes  fajees  ,  le  .înotif'  de  cet.rç  | 
.fr.uelk  .ppéràtioia  ,  infime  dans  fou  ^tecipe,- droit  ; 
de  .-reRdre  .  tes  femmes  âétjfcs  pour  ,ai>ufer  teipané-  : 
paenc  des  plaifirs  -del  aniour  cetoifÇHi  ufagiç  établi  , 
chez  les  .;E^.ptisDS  qm  ,  au  rg^pport  :  d’Atexaind'.  e  ^ 
furent  imités  en  cela  par  une  nation  d’Arabie.  Suidas  i 
15c  Aîteéude  çonfirmeoE  ne  îtéelt  pa?  des  exompdes 
fernttekles. -Cf  ci  prouve  s-ii'motes  que  çECte  opé- 
ÿation,  faite  dauç  -des  fièctes  .trf s-reculés ,  n-étok 
pus  regardée  comme  afetelument  deftruâiye.,  puif-  : 
qu’on  Iteyoit  fouvent  fépétee  ,  co  qui  ne  feroit  te's 
arrivé  s’il  n’eût  pas  été  poflible  d’en  guérir.  Ne  :l 
peut-on  pas  inférer*de-là  que  la  clwuBgie  ,  aidée  | 
mijourd’hui  des  coBnoUTapces  de  l’anatemte  -Sc  i 
portée  :à  un  haut  degré  deparfedioa  ,.  pourrc)it  tenter  . 
la  même  ç^ératioii  avec  Meja  plus  de  fuccès .?  Ces  ^ 
conjeélures  femblent  te  changer  en  principes  cer- i 
tains  ,  quand  on  Ut  les  remarques  de  Morand  à  ce 
fEqeC';  il  femble  n’en  exdçp&srqae  tes  cas -ou  l'ovaire  :i 
auroit  acquis  une  adhérence  trop  .marquée  avec  les  il 
parties  ,ambtea£es,i  mais  comme  Ü  n’y  en  a  point  i 
dans  les  commencenjcB?  5  ü  la  .çroit  toujours  pra- i 
tiquable..  Ad'mettoQS.  d?ns  ce  momeat  que  l  épan-- 
.chemeat  de  la  lymphe  foit  la  teke  de  l’-engorgemerjt  . 
-.de  Voyuire  ,  Sc  cçttë  füppolîtion  n’eli  pas  tens  fou- 
demçat  ,  f  uifque  M.  Ledrap  croit  que  toute  hydro-  \ 
pifie  e.nkiftée  du  bas-ventre  •(  Sc  la  maladie  dont  je 
parle  doit  être  ,  par  rapport  f  fes  captes  ,  confiderée 
comme  ïkydropifie)  te  forme  prefque-  toujours  tfur 
une  tumeur  fquirrbeufe  ,  ■&  qu.’elte  u’en  eft  que  l’ac- 
.cident.  Maintenant  examinons  les  fguas  pat  tefquels  j 


on  peut  ttcotmoître  cette  tumeur ,  puis  après  ^ 
fon  eziftence  aura  été  contestée ,  on  aura  les  moyens 


On  cotuioît  la  tumeur  de  rovaire ,  1°,  par  le  Kea 
quelle  occupe  ,  z®.  par  fa  circeafcr^tion,  3®.  par 
.te  fentiment  de  douleur  lourde  ou  plutôt  depefaa- 
j:eur  que  la  malade  éprouve  dans  la  région  iliaque  , 
.4?.  par  te  chute  fur  le  côté  oppofé  (je  parle  tou¬ 
jours  de  tes  commencemens  y.  Quand  elle  grolfit 
beaucoup  ,  la  chote  eft  différente.  Elle  donne  une 
fhupEur  aux  euiffes  qui  enq>êche  quelquefois  ie  mou¬ 
vement;,  &  ce  -a’eft  qu’ayeç  e&rt  qu’on  parvient  à 
.marcher.  Elle  prçffe.la  veÆe  ,  .Scgêne  la  fortie'de 
4’adinÊ.  Oa  djt  encore  .qu’on  voir  forcit  de  l’eau  des 
pores  de  -la  oulflè  -du  côté  alFe.â:é.  Quand  te  mal 
;.eft  pçtcté  -à  -un  -point  te-xceflif ,  il  fimule  l’ateite ,  & 
jne  peut  en  être  diftingué  que  par  .le  récit  de  fon 
premier  état,  Malbeareutement  il  arrive  que  tes  p er- 
temies  qui  .en  font  attaquées  ,  n’y  oàt  pas  fait 
attenitioa-  -Ce  mal-  peut  fimuler  late-iie  ,  parce,  que 
-cette -dernière  contient  quelquefois  -des  matièrtt  fi 
-épaiflès.,  que  la  .téfiûap-ce  du  ventre  eft  'ttès-conli- 
(dérabte  -au  raéL,  Daiîtetirs  l’épaiffear  des  fégumens 
-trompe  eaco-rc  le  médecin  dans  fon  examen,  &  ne 
lui  .laiffs  ^s  -difceroer  l’état  du  liquide.  On -pourroit 
[  encore  croire  que  le  -liège  de  la  maladie  fetrouït 
I  dans  les  troBçes  de  -Fallopé  5  mais  foit  qu’on  prît 
1  -po.ur  une  kydrojp^ ,  ou  çoÙeétion  lymphatique  de 
fovaire  3  pelle  .des  rrompes  de  Èallcpe  ,  &  cette 
dernière..,  ppiîr  être  ftmptement  un  -amas  contenu 
i  ^dans  des  piolongemens  quelconques  du  péritoite  , 
il  n’y  .auroit  point  d^nconvénient  pour  -k  malade., 
parce  que  l’efteatiel  eft  de  détermioK  lèlieuoiiü 
-tumeur  s’eft  dkbord  '.maniteftée  :  or  ,  par  te  récit 
des  fignes  que  j’ai  détaillés  ,  on  ce  pourra  pas  fe 
tromper-  ;  .&  la  manière  de  guérir  étaut  -prelqae  la 
;  même  ,  ^1  importe  peu  qu’o®  ‘ait  teupçonné  les 
.  jïompes  .difteadues ,  quand  c’eft  Fovaire. 

I  ,  II. ne  refte  point  de  reffource  quand  k  malTe  eft 
!  affez  volumineufe  pour  porter  la  gêne  dans  tous  les 
î  vifcères  du  bas-ventre  5  les  parois  du  kifte  ont  acquis 
[  une  épailtewr  trcxp  conûdérahle  pour  pouvoir  fe 
fondre  ,  fe  rapprocher  &  fe  réunit  ;  ils  font  quel¬ 
quefois  -ft  -épais  3  qu’.on  ,a  pris  pour  un  -fquktœ  au 
laûe  qui  coatenoit  beaucoup  -d’eau  :  refte  donc 
l’incifion  à  pratiquer.  Qe  moyen,,  qui  eft  tefedi 
-employer  ,  ne  Jaiffe  point  d’efpérance  de  guérir j  rat 
fl  le  liquide  eft  épaifli  dans  ,  le  fac-,  il  nç  peut  tenir 
en.  entier  :  bientôt  la  putréfaâiçn  qui  fe  répard 
dans  toute  la  analte  annonce -une  vtnort  inévitable. 
De  tout  ceci  je  :  conclus  qu’il  n’y  -a  d’elpoir  de 
guérifoa  que  dans  les  premiers  te-nts.. 

On  peut  encore  prendre  pour  une  groiteïe  de 
l’ovaire  ou  des  trompes,  la  maladie  donc  je  parle, 
&  on  a  vu  ^engorgement  de  l’ovaice  avec  k  gtof- 
teffe.  Faut-il  ,  dans  la  circonftance  douœufe  que 
je  propofe,  attendre  que  l’enfant  donne  des  üguts 
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ie  vie  >  tzi  c’eft  le  seuj  moyen  de  s’afliirer  de 
fon  exiftence,  pnifque  la  matrice  albrs  n'àide  en 
aucune  manière  Te-  dî'agnoftie  5  S'iï  n’y  a  point  dé 
grolTeile ,,  la  collection  de  lymphe  augmentera  ,  St 
ü  ne  fera  peut-être  plus  tems  À  tenter  l'extir- 
paricn  dé  l’ovaire.  J’en  ai  dit  les  raifons  pl'iis 
mut.  11  y  a  apparence  qu’alors  il  n’y  auroit 
pas  celiktion  des  menftmes ,  puifqûe  la  plupart  des 
vailTeaux  de  la  matrice  reftéroiéiit  lîBres.  E’âgé 
ne  peut  pas  '  non  plus  iroUs  aider'  dans  le  juge¬ 
ment  que  nous  devons  porter  fur  l’exiftence  de 
ce  mal,  parce  qu’il  arrive  ordinaîrement  dans  un 
tems  od  les  femmes  peuvent  encore  coacevbffc, 
(’eft-à-diré  quand  elles  font  prêtes  à  perdre }  mais 
comme  fes  progrès  font  lents  ,  le  kifte  peut  eni- 
core  être  extirpé'  après  plufieurs  mois. 

Depuis  que  ces  réflesiouis  ont  été  puMiéeSi  j’ai- 
appris  qu’un  célè'ore  chinirgiert  de  Paris  avoir  fait  , 
reitirpation  d’un  ovaire  oblmi'i-  on  fqBirreax.  Mde; 
ife  Cnéifeul ,  la  fèriime*  dtr  minilSre  ,  £  foufFert  eette' 
op&arioii.  qui'  a  paru' i-éWSr.  Je  'n’èn  connoîs  par 
lès  détails  :  je'  ne  puis'  donc  '  rien-  dire'  dtf  procédé- 
qui'  a  'éié"  mis'  eiî'  ufâ^:  daris  cette  occifij^m  Je 
puisalTurer  cependant  qdé-  cette  dame-avbit  e%  daiin 
tous  les  tems  une  mauyaife  fanté.  Elle  étok.  dkme 
finté  fbiHle ,  &•  prefqae  noajbnts-foùffràmei  Or, 

It  lopération  dont'  jè-  paîe  a  pu  ê'tte,  fâite,  fàdS’ 
Ange:  polir  un' individu  ad®' dâiear,  ofl-àe-péiiè 
pas  dooter,  :qu^on  eii  obtiêiïae- des  téftikaPS-  plüÿ 
Beuteux  toutes ,  lès  fois-  quem’  îa,  piâtiqfUerar  eKèà 
des' femmes 'pins -fortes- ,  Sc  qui  par  éonfeqiiént  ré^ 
ffteronc  mieux'  aux,  foires  qu-’èllé- entrée.’ 

-  J’obferve  d’aifieurs'que  dans  les: ’memb>sanes  du 
kille  j  on  reconnoît  que  les  vaifïèaux  faugairts  ont 
acquis  un  volume  très-confidérable  ;  car  on  ne  di- 
ftingue  point  par  la  lîmple  mfpeâion  ceux  qui!  fe 
portent  à  rovaire  dès;  cadavres.'  qui  ne  préfentent 
aucune  léfion-  dans  le-s  parties  internes  de  ,li  géné- 
ration-j  tartdw,  au  contraire,  que  dans  les:  femmes 
attaquées  d’kydf-opijk  .elikiftées  ,  foit  des  ovair-es  , 
foit  des  trompes' ,  les  vaifleaux  qui  parcourent  la 
forfàce  des  membranes  du  foc  ,  acquièrent  avec 
foccroiffement  du  kifte  une  grofïaup  conlidérable. 
J’en  ai  vu  d'auffi-  gros  qu’une  plume  à  écrire.  Je 
couferve  quelques-unes  de.  ces  membranes  préparées 
Ans  lefquelles  on-  voit  le.  trajet:  de  ces  vailîcaux; 
L’augmentation  du  diamètre  fe  prolonge  au-delà  de 
b  p'anie  affoâéç  ,  c-’elt-àjkiire  qne'  le  tronc:  duquel 
fatrau  ces  canaux  s’élargit  aulE^trè'samanifefteraent. 
S’où  il  foir-  que  dans  î'emrpatian- des  kiftes ,  on 
doit  être  en  garda  cBsasre  i’hémombsgm ,  fukerné- 
«ffâre  de  lu  dihtatiOfi  des  vafes'  dont  je  parlé  ;  mais 
issligatures»  au  la  cmiférifodon  préviendront  les-accir 
ders  qui-  poUrfoieflt  naîfccev  du  cette-  organiforion 
viciewe.  J'3nr-âi  encore  oEccaifion  de  padet  de-'t’exrîri-  ’ 
p3r»a  (tes  ovakes-eesurakaiit  de  IsnrdnfLrmmation 
&  de  feurtfi^rrofité,'- $  fPoyei  OtstanREs;  )?  .  ; 

(  Cj^AMabk.  ) 
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BYQROPISIE  DU  PERITOINE  ,  MALADIE 
DES  FEMMES’.  (  ülU.prat.  )' 

En  tra'kant  dè  cette  rnaladie  ,  il  efl:  impolTible  de 
ne  pas  parler  de  la  lélîon  des  trompes  &  des  ovaires 
attaqués  de  la  même  affeétion ,  car  il  parcît  con- 
iffaije  pat  des  Mrs  nombreux  que  îafcke  faulTe  du 
I  péritoine  eft  une  fuite  de  celle  des  organes  que  j’ai 
!  nommés.  Cette  vérité  eft  mife  hors  de  doute, 
î  quand  le  liquide  épanché'  acquiert  un  certain  degré 
I  d"'épaîflifl’einent  car  dans  cette  circonftance  oti  re- 
•  coimoît  la  trace  qu’il  a  foivie.  Sa  préfence  dans  le 
j  foyer  ,  od  il  s’étoit  d’abord  manifefté,  ne  permet  pas 
i  qdfon  îàédonnôillè  les  lignes  diàgaoftics  de  fon  épan- 
;  cheraenE-ufeésieur;-Siipât  ia  fuite  des  tems  ce  même 
î  foyer  pavoît  dé»nit  ,  c’eft-ù-dire  li  les  organes  dans 
lefqiiek  il  s’étofo  âêcumalé  au-  premier  abord ,  fom- 
bleftt-  ïveir  perdu  toute  organiètion  ,  c’eft  encore 
une  preuve-  plus  eOrtaiBe-qpe'  fe-  colleââon  a  donné- 
lieu  aux-  (^fçkdtes  qu’ois  ôbfosve'^Us-  les  parties- 
qui-  ont  foufFére-  set-  ésrang&'-ch'aage'flîenti  - 

Quoi  qU’iLen-fèit ,  c<fsi-ôtgat*s-  foaf'  quelquefois 
alTez  re  connoiffobles ,  malgr^Ùèur-  tluâéfoéïibâ'opérée 
par  le  liquide  qui  les  tiiitend  ,  Selon  fe  convainc 
par  un  exa.jaen  feeUfi.,- çgie  ce  même  liquide  eft 
pafle  des  ovaires  ,  ou  dès.  trompes-,- ou- des  ligameas 
large.!  dans-%  duplmamre  du  péritoine,  où  il  sîeft 
apaalié  en  alfez;  gfandé  abonda'nce  pour-former-des, 
tums-uæ^monftrueufos  ,  avec  lefquelles-les  groftèliès.* 
hydropifie  de-  matrice ,- font  foen  loin 
t  de,  pouvoir  être  comparées  :  par  l’  étendiie  St  le  vo>î 
lum.e..  ,  -  , 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  l’Aydm.p/jîc;  enkilSe- eft  un’e 
maladie  très-fréquente  parmi  les  femmes  ,  Sc,  pa'r- 
ticulièrement  dans  le  tems  qu’on  nomme  critique  , 
c  eft-à-dke,  à  la.  ceflàtion  xks.  regles.,-Sc'immédiate- 
ment  après,  cerre  dangereufe  époque,  Camérarius 
l’avqit  déjà  remarqué  depuis,  longrtems  ,;  Sc  Mot-» 
gagni ,.  en.  citant  les  obfervatiqns  qu’il  a  recueil¬ 
lies  ,  ajoute;  qu’il,  n?en  trouve^’ un  exemple  dans 
.  un  homme  ,  .  fur.  un  tràsi-gEand  nombre  de.-  rdakdes 
de  l’autre  feie. 

■Son  fiège.  ordinaire  eft' rintetvalîè  que  le  liquide 
fe  ftaie  lui  niême  entre  les  deux  lames  qui  forment 
la  duplicature  du  péritoine.  Si  l’on  veut  parler  le 
langage  desanaromiftes,  qui  n’admettent  point  cette 
duplicature-,  on  dira,  pour  fe  conformer  à  leur 
Opinion  ,  que  la  colleéîion  du  liquide  épanché  fe 
trouve  dans  le  tiffü:  cellulaire  q'ûi  recouvre,  intérieu¬ 
rement  les'  mufoles  du:  bas-yentre. 

Quoique  cette  afFedîOa  pathologique  parOi'fle'in-A 
c-iiraMe.  dans,  la  plupart  des  maludes  ,  Sc  p'articu- 
liètêrùèHt  cliez  ceux  qui  portent  un  liquide  coa- 
gal'é,  e3è' métiî'e  toutefois  un  examen  particuliers 
ca'r;on  'v'ê!;r'a  què'n  recherchant  les  caufes  de  fo  for- 
niatioB  ,  Sç.’qii’éûfoéfléchiiîant  fur  le  mé,c,anifme  par 
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^®quel  ces  caufes  déterminent  ce  genre  de  maVadie , 
m  aura  la  pollibilité  de  donner  des  préceptes  utiles , 
“'après  lefquels  on  pourra  la  prévenir  dans  cer¬ 
tains  cas. 

Les  exemples  que  je  vais  rapporter  nous  met¬ 
tront  mieux  à  portée  de  connoître  quelles  font  les 
circonftances  qui  concourent  à  la  formation  de 
Vhydropifie  du  péritoine ,  à  la  vîtelTe  ou  la  lenteur 
de  fes  progrès  ,  &  enfin  au  degré  d’accroilTement 
dont  elle  elc  fufceptible. 

Les  anciens  médecins  de  l’école  arabe  avoient 
parfaitement  connu  l’infiltration  qui  a  lieu  entre 
le  péritoine  &  les  mufcles  de  l’abdomen  ,  ou  dans 
les  feuillets  du  tiffu  dont  le  péritoine  eft  compofé. 
Ils  avoient  des  exemples  fi  fréquens  de  cette  affe- 
âion ,  qu’ils  penfoient  que  l’afcite  vraie  dépendoit 
de  la  filtration  de  la  férofité  amaflée  dans  ces  toiles 
cellulaires.  Ils  imaginoient  que  le  liquide  traverfoit 
le  péritoine  pour  tomber  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  ,  toutes  les  fois  qu’il  r^létoit  pas  employé  à 
favorifer  la  tranfpiration. 

Acholzius  eft  le  premier  qui  ait  donné  une  de- 
fcription  exaélre  de  cette  maladie  ,  d’après  l’ouver- 
ture^  d’une  hydropique  ,  faite  en  préfence  des  mé¬ 
decins  de  la  cour  de  Vienne  &  des  chirurgiens  de 
cette  ville  ,  dans  laquelle  il  étoit  profelTeut  en 
I  y  8 1 .  Depuis  cette  époque  ,  des  obférvadons  très- 
multipliées  ont  confirmé  la  dcétrine  &  les  remar¬ 
ques  d’ Acholzius.  En  léyi  ,  T^ius  ayant  eu 
occafion  de  remarquer  la  même  affedion  ,  la  dé- 
figna  fous  la  dénomination  à' hydropifie  du  péri- 


II  eft  démontré  par  la  dilfedion  que  Caméra- 
rius  a  faite  de  la  femme  hydropique  dont  il-donne 
l’obfervation  ,  que  le  kifte  avoit  une  connexion 
avec  les  ligamens  de  l’utérus.  On  ne  trouva  dans 
ce  fujet  ni  la  trompe  de  Fallope ,  ni  l’ovaire  du 
xôté  malade.  Camérarius ,  fils  ,  recueillit  depuis  un 
fait  femblable  :  une  femme  portoit  un  kifte  qui 
avoit  pour  origine  les  ligamens  droits  de  la  ma¬ 
trice  &  l’ovaire  du  rnême  côté,  ces  parties  étoient 
prefqu’entiérement  détruites.- 

Avant  eux  Meekrenius  avoir  trouvé  un  fac  for¬ 
mé  par  le  prolongement  de  la  trom-pe  droite ,  &  le 
kifte  s’étoit  avancé  fous  le  péritoine;  l’ovaire  avoit 
difparu.  Une  obfervatibn  bien  importante. ,  qui  ne 
laifle  aucun  doute  fur  le  mécanifme  de  la  forma¬ 
tion  de  cette. efpèce  d’afcite  ,  a  été  donnée  par 
Laube  ,  dans  le  recueil  des  Ephémérides  de  la  nur 
tare  y  cent.  4“  obf.  léi.  Il  annonce  dans  fon  récit 
l’eiiftence  d’un  kifte  qui  avoir  contraâé  quelque 
adhérence  avec  le  péritoine;  il  rompit  facilement 
cette  adhérence-,  &  fuivit  le  trajet  du.  fac  jufqu’à 
l’utérus ,  auquel  il  étoit  fortement  attaché. 
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J’ai  rencontré  un  grand  nombre  de  fois  des 
exemples  des  différens  afcites  dont  je  parle  ,  dans 
les  ouvertures  que  j’ai  faites  à  l’hôpital  de  la  Sal¬ 
pétrière.' J’en  ai  réuni  quelques-uns  dans  mon  ou¬ 
vrage  intitulé  Obfervationes  clinicst  ,  &c.  Paris ,  ' 
1789.  On  ne  doit  pas  s’étonner  de  la  fréquence  de 
ces  hbfervations  dans  un  hôpital  de  femmes  ,  dans 
lequel-  on  recevoir  des  perfonnes  âgées  &  infir¬ 
mes  de  toutes  les  parties  de  la  France. 

Litre  a  vu  un  kifte  qui  n’avoit  aucune  connexion 
avec  les  vifcères  du  bas-ventre,  il  pendoit  de  l’extré¬ 
mité  de  la  trompe  gauche  ,  qui  en  avoir  été  ti¬ 
raillée  &  allongée  au  point  d’avoir  acquis  le  dou¬ 
ble  de  fa  longueur  ordinaire.  Morgagni  dit ,  d’a¬ 
près  Sponn  ,  qu’une  femme  avoit  une  tumeur  abfo- 
lument  féparée  des  vifcères  du  bas-ventre  ,  mais 
tellement  continue  à  une  des  trompes  ,  que  la  ma¬ 
tière  enfermée  dans  cette  poche  palîoit  jufque  dans 
l’utérus.  La  jierfonne  attaquée  de  cette  maladie, 
ajoute  le  même  obfervateur',  avoir  depuis  long- 
tems  un  écoulement  féreux.  Ce  liquide  étoit  patfei- 
tement  femblable  à  Celui  qu’on  trouva  dans  la  tu¬ 
meur  à  l’ouverture  du  cadavre. 

11  réfulte  de  ces  faits  que  Vhydroplfie  du  péritoine, 
tire  fon  origine  des  engorgemens  précédemment! 
exiftans  dans  les  ligamens  de  la  matrice  ou  dans 
l’ovaire.  J’obferve  cependant  que  les  affedions  mor¬ 
bifiques  des  ovaires  ne  contribuent  que  fecondaire- 
ment  à  la  formation  de  Vhydropifie  du  péritoine,  & 
avec  des'  circonftances  particulières  ;.  car  les  kifies 
des  ovaires  font  ordinairement  flottans  dans  l’abdo¬ 
men.  J’en  donnerai  des  exemples  ,  quand  je  parlerai 
de  cette  maladie  dans  l’article  qui  lui  eft  deftiné. 

Les  circonftances  que  j’énonce  font  celles,  ci  ou 
de  femblables  :  fi.  un  état  inflammatoire  a  été  la 
caufe  première  de  la  tumeur ,.  l'ovaire  a  pu  adhé¬ 
rer  au  péritoine  par  L’effet  même  de  l’inflamma¬ 
tion;  dans  cette  circonftance  ,  l’épanchement  qui 
furvient  après  l’inflammation  ,  fe  continue  dans  les 
lames  du  péritoine  ,  quoiqu’il  tire  fon  origine  de 
l’ovaire  ;  mais  dans  tous  les  cas  où  l’ovaire  refte- 
roit  ifolé  ,  à  quelque  degré  que  foit  porté  l'accroif- 
fement  du  kifte  dont  il  .eft  le  foyer  ,  il  ne  déter¬ 
mine  aucune  léfibn.  dans  le  péritoine.  b 

■Quoi  qu’il  en  .foit  ,;p6ur  que  la  coUeûion  de 
liquides  forme  Ÿ.kydropijie  enkiftée  du  péritoine  ,  il 
fuffit  qu’il  y  ait  communication  entre-la  tumeur  & 
les  lames  de  cette  membrane  ;  or  ,  toutes  les  fois 
qu’il  fe  fait  un  épanchement  •  dans  les  ligamens 
larges  de' l’utérus’,  ou  dans  lés  trompes  de  Fallope., 
les  fluides ,  après  avoir' diftendu  leurs  fuéillets  cd- 
lulaires,  font  dirigés  dans  la  longueur/decetot- 

Sne,;  jufque  dans  la  fabftance  même  du-  péritoine, 
ns  lequel  fe  terminent  les  extrémités  dés- ligamens. 
La  lame  interne  du  péritoine  eft  plus  denfe  &  plus 
forte  que  les  feuillets  qui  fe  rapprochent  des  muf- 
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des  du  bas-ventre  :  ceux-ci  forment  entr’eux  des 
aréoles  qui  admettent,  aifément  les  liquides  dont 
l’impullion  écarte  lès  parois  de  ces  aréoles. 

Pour  -concevoir  ce  mécanifme  ,  il  fuffit  de  con- 
fidéxer  ce  qui  fe  pafle  dans  l’introduâion  de  l’air 
au  moyen  d’un  foufflet  dont  l’extrémité  eft  par¬ 
venue  dans  ce  tiffu  cellulaire.  Ou  voit  le  fluide 
élalHque  parcourir  fucceflivement  toutes  les  cavi¬ 
tés  ,  les  diftendre  outre  mefure  ,  &  cependant  il 
relie  renfermé  entre  les  membranes  qui  tapiflent 
les  grandes  cavités  &  les  autres  parties  folides , 
parce  que  ces  membranes  oppofeat  une  réliftance 
confidétable  à  l’eft'ort  de  l'air  qui  tendroit  à  les  rom¬ 
pre  ;  d’où  il  fuit  ,  qu’avant  de  parvenir  dans  les 
grandes  cavités  ,  l’air  fera  difperfé  dans  toutes  les 
lames  du  tiflu  cellulaire',  dans  l’intervalle  des  muf- 
cles  &  dans  les  parties  mêmes  qui  contribuent  à 
fortifier  les  articulations. 

Cette  comparaifon  explique  comment  les  liquides 
épanchés  dans  les  ligamens  larges  de  l’utérus  font 
poufTés  dans  les  feuillets  du  péritoine  ,  en  fuivant 
toutes  les  diredions  des  mufcles  du  bas-ventre  ,  & 
peuvent,  avec  le  tems ,  former  ces  amas  énormes 
dont  quelques  exemples  offrent  le  tableau  effrayant , 
auquel  on  ne  peut  prefque  ajouter  foi  qu’ après  avoir 
vu  foi-même  ces  maladies  extraordinaires. 

Onnedoitpasdéfavouer  cependant  que  l’Aya'rqpz/^e 
du  péritoine  n’ait  quelquefois  exifté,  fans  être  ac¬ 
compagnée  de  léfion  dans  les  organës  internes  de 
la  génération  ;  mais  comme  cette  efpèce  eft  très- 
rare  ,&  quelle,  eft  commune  aux  deux  fexes  ,  je 
n’en  ferai  pas  mention  dans  cet  article  ,  .qui  n’éft 
deftiné  qu’à  traiter  .une  maladie  particulière  aux 
femmes ,  &  dépendante  de  leur  organifàtion. 

Quand  ,  par  une  caufe  quelconque  ,  foit  qu’il  y 
ait  irritation  ^danS  les  parties  qui  doivent  tranf- 
mettre  le  fluide  menftruel  au-dehors  ,  foit  que  ces 
mêmes  parties  foient  naturellement  trop  téfîifantes, 
comme  quand  le  ton  des  vaiffeaux  eft  trop  fort  , 

uand  ils  font  trop  rigides  ,  foit  qu’il  y  ait  ob- 

rudions  commençantes  ou  formées,  par  lefquelles 
les  canaux  foient  comprimés  ,  foit  que  la  force  qui 
pouffe  le  fluide  n’ait  pas  affez  d’énergie  pour  le 
faire  paffer  jufqu’au  lieu  où  il  doit  arriver  ;  quand 
enfia  le  mouvement  des  fluides  n’eft  ■  pas  affez  con- 
fidérable  çour  furmonter  les  obftacles  qu’ils  ren¬ 
contrent  à  leur  paffage  (i>;  les  extrémités  des 
.vafes  s’engorgent  -,  de.l’qpgorgement  naît  la  diften- 
fion  caufée  par  les  liquides  dont  l’abord  s’augrnente 
à  chaque  inftant  ;  de  la  diftenfion  augmentée ,  la 
rupture  ;  de  .celle-ci .  ,  l’épanchement  .qui  fe  fait 


(t)  Boerhaave ,  Aphor.  de  cognofe.  &  cur.  obftr. 
§•  107  &  fcq.  -  . 
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dans  les  lames  des  toiles  celluleufes ,  fi  les  vaiffeaux 
brifés  les  traverfent. 

On  peut  encore  confîdérer  l’irritation  des  parties 
de  la  génération ,  comme  une  fuiie  des  troubles 
auxquels  fe  trouve  expofé  le  fyftème  nerveux , 
quand  la  révolution  des  règles  s’exécute  :  c’eft  une 
caufe  toujours  en  action.  Le  grand  changement  qui 
s’opère  alors  dans  toute  la  macliine  ,  eu  faifant 
prendre  un  nouveau  cours  à  une  partie  du  fang  , 
s’annonce  fouvent  par  quelqu’alcération  dans  la 
fanté ,  &  quand  la  perfonue  qui  eft  expofée  à  ces 
viciffitudes,  n’eft  pas  affez  forte  pour  les  fupporter 
fans  peine  ,  fa  conftitution  s’altère  quelquefois  pour 
le  refte  de  fa  vie.  Des  vailîeaux  qui  jufqu’alors 
n’avoient  reçu  qu’une  certaine  quantité  de  li¬ 
quides  ,  fe  trouvent  remplis  au-delà  de  -  cette 
fomme  habituelle ,  de  toute  la  quantité  qui  doit 
former  l’écoulement  des  menftrues  5  ils  font  donc 
augmentés  de  volume  :  ce  qui  produit  des  diftenfions 
dans  les  nerfs  diftribués  parmi  eux.  Mais  ces  titaillé- 
mens  troublent  la  régularité  du  fluide  nerveux  ;  un 
état  d’inquiétude  fe  mit  fentir  dans  toute  la  machine. 
D’abord  un  fpafme  léger  mais  univerfel,  s’empare 
de  toutes  les  parties  irritables  ,  les  tient  dans  une 
contradion ,  légère  j  fi  cet  état  n’ eft  pas  porté  à 
un  haut  degré  ;  violente  ,  quand  les  caufes  qui  la 
déterminent  ont  plus  d’énergie.  Dans  le  dernier 
cas  ,  l’écoulement  a  lieu  ,  mais  en  petite  quantité  , 
où  même  il  n’a  pas  lieu  du  tout.  Dans  le  premier , 
la  facilité  de  l’écoulèment  eft  toujours  diminuée  , 
relativement  à  la  contradion  -vafculaire '■  plus  ou 
moins  forte.  Dans  l’un  &  l’autre  ,  les  vafes  qui 
dévoient  tranfmettre  le  fluide  au-dehots  Sc  ceux  qui 
leur  font  joints  par  anaftomofe  ,  reftent  plus  rem¬ 
plis  .qu’ils  ne  dévoient  l’être  après  la  révolution;  la 
.  nouvelle  furcharge  qui  futvient  augmente  encore  la 
plénitude  :  ceux  qui  téfîftent  le  moins  fe  rompent, 
&  le  fluide  s’épanche  dans  les  cavités ,  &c. 

La  conftitution  particulière  de  l’individu  ,  des 
nerfs  trop  mobiles  ,  des  paflions  vives  ,  des  cha¬ 
grins  vîolens  &  lohg-tems  continués  ,  la  jouiffance 
des  plaifirs  vénériens  trop  répétée  ,  une  abftinence 
entière  de  ces  plaifirs  ,  la  tenfion  exceffive  de  l’ef- 
prit  l'équilibre .  dérangé  par  des  accidens  particu¬ 
liers  ,  les  fondions  -  léfées  ,  les  mauvais  levains  , 
l’âcreté  des  fluides  :  tout  ce  qui  détermine ,  un 
fpafme  continué  ,  caufe  une  irritation  permanente  , 
qui  donne  lieu  aux  effets  qtié  j’ai  détaillés. 

La  ftrudure  des  vafes  peut  encore  influer  d’une 
manière  fenfible  fur  la  naiffance  de  la  maladie  dont 
je  m’occupe  5  ils  peuvent  être  trop  forts  :  alor.s 
les  extrémités  relFerrées  ne  s’ouvrent  pas  affez  pour 
laiffer  paffer  les  liquides  ;  s’il  furvient  irritation  j 
la  force,  contradile  augmentera ,  &  l’engorgement 
aura  lieu  ,  &c.  Les  vafes  peuvent  être  trop  foibles  , 
ou  par  leur  nature  ou  par  atonie  accidentelle.  Dans 
I  l’un  &  l’autre  cas ,  ils  ne,  peuvent  fe  débarrafîer 
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<ie5,  feirfe?’  «i^-â  y,  aèoçd'^t»  Us;  fe  çensj^Uflèîjfc  ^-s-  ' 
delà  de  ce  que  leur  diamètre  doic 
contenir  ,  leurs  parois  font  trop  dillendues  j  elles 
fe  rotnpeEt  &  le  fluide:  s-'épanclie.  i 

.  Lea  Kqajdes- difp'ofés  à  nue  prompte- Goagulatioaîj:  î 
oyiru.ent-  aifément  les-  capillaires-,  actériels  ;  leuc  i 
âcreté  portée  à  \m  haut  point;  de  dégénérescence  | 
en  mettant  les  fels.  i  nud  ,  kfilteas  les  membcaoes,  ■ 
nmfcalàires  des  artèreaj  d’od:.^  conpraétioa,  fpaimx!).-  i 
dique  qui.  dure  toujours,^  parce.  quOr  la  caufequi  l’a 
produite^  se  ceffe  poier-  d’agir  ;  les  Mquideafiagnent 
donc:  ,  diftendei»  les-  vaiès  à.  Caide  de  ceux  qui 
fusvienneus  ,  Scc,  „  4!oùi  la  rugssire  $c.  régaaeae-  ! 
ment  .  j 

Les  perfouas  diun.e.  Latite  ftatute  fow  expofëes 
à  des  maiadies  qui  leur  font  particulières;,  p.arce 

ue  les.  loix  par  lefqnelies  fë  raeuyeaîr  les  fluides-, 

an&  le_s-  coisgs,  d.’une  progordont  régulièçe ,.  donneni- 
des.  réfijltatSj  dj^rejiS;  dé.  ceux.  q.u’qn-  retnarqae  dar^s; 
les  cDips:  plgs  albogé.Sr  Le  fangtqui  circule  i’abe-tdj 
par  fimpuliion  du  cœur  ,,  eofuite  p'a»  la,  cootEadlion 
de?  canaux  artériels  n-’a  pas  un  e%3ée  bten-eonfl- 
dérable  à  parcouric  cîseà  ûn  füjftt-  dlune-  taille  ordi¬ 
naire;  ils  fiitBîPate;  fans  peine  1%:  rél)ftaBce_  des- 
fijottssmens  ,  8c-  celle  qui  naît  dé,  fétroirefle  des-- 
extrémités:  vaiculaires.  ,  parce-  que  çelleSrC-ii  fonç 
terminées  par  u»ie  médiocre  longueur-*,  &  <14  i 
fe  trouyent  très- rapprochées- des  tconps  du  ecpus;,^, 
dei^uels  les  liquides  reçoivent  toute  la,  fiarce  qiiii  ! 
les  meut  :  mass,  qnand  les  fins  vafculaifes-  font  j 
alongées  ,  fans,  etîg,  d  un  mamètte  pias-eoufidé'’  i 
table.,  les  liauitjes  ont  a  vainete  .  i".  Ir-,  réfi&mce 
qui;  naît  de  la  mafie.  aiigmencêede-  folides^à-dihiter  ;  ' 
celle  qui  naît  du;f?ptiemeiit  plus  Inng-tems  corii- 
tisué.  Or-.,  l^.ooftacks’,.  dap?,  1  hypothèfe-donnée  ,  i 
ne-croiffeptr  pas:  en  mifon  ajapmetique-  de  la-  bn-- 
gueut  des  .efpaces, .-mitis  ep,r-ajfpH.-m,vetfe;4€s  racines- 
quarrées  de  li  longueur  des  tubes.  C’eft  au  moins 
e.e:  qulon-  ©blêtve  dans  les;  canaux  immobiles  ,  en 
fnppnfaiït  que- la-.cijofe  ne  bit  gas- parfaitement  la 
même -dan  s  les  ;  amères- ,,  o,b.  aura;  une  i%ére.  dâftéT- 
renee-.i  car  les.iQix  qui  meuvent  les. fluides-, dans,  les 
animaux  ,  «bk^nt  fet  raggoctet-  à  celles-là.  On 
expSqué  paadà,,  ppjirqnoi  -  bs  concrétbns-  lympha.- 
tjqaes-  ,,  bs  obftriiélioiis.  dps  ovaires  ,,  Cgnt  pbs 
fiéquenKS-  chez  les  grandes  femmes. 

Les  fééQuflés  viqlentes-  comme-  le;  VQmiflê- 
ment  ,  ne  pourroient  -  elles  pas  faciliter  fa 
formadonidés  amsc  de-  lymphe  déns,-  le  pétiroiae  ; 
Eans  le  vqnûfîemes*-;  >,  bs  ccuwrmîtions  uoivK- 
feJles  tirailbnïjlea  &  pioduifeat  fou-vent 

des.  héijiQrsa^ês  mnrtélies;,  pg.f- b- rupture-,  de- ceux 
qui  font  les,  pjlusexpfefës  àg  c-es.-efFopts.  OMEfe  cela,, 
le  ,  reflètremépt  cgnaiiaé  de?  Iguts.iüaikèfiEéSrengorgé 
les  dernières  rajnjfisafbas-i,  tfenpént  tous  les 
vifcères  dans^-un;  fpa^iaa  cestianefj;  le  fluide;  ppufie 
éivee  ’âoifince ,  çampfc  qs^<W§fpis..lesi's^flénsix  (bjos 
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lesquels»  if  éask  csneen»  : .  alet-s  il  y-  a-  ^anthemesc 
faogjjjn.*;  ou  lymphatjqiue  ,;,ou  féreiis*  felsn  l’ef- 
pèce  de  caaaajx  qui  ont  été  brifés.  Suppafoas  main¬ 
tenant  cju’itn  épanchïment  lymph-nique  ait  com¬ 
mencé  à;  fe  former  long-tems  avant,  un-,  pareil  ac¬ 
cident  i  OB-  devine,  aifément  qu’il  augmenteia  d’au¬ 
tant  plus  vite  „  que  1  edert-  q-oi  poufl'era  les,  liquides 
fer-cplps  GDnfidér,.Ue  ;  car  il  n’y  aura  plus  d’obftaciei 
à  fuïBjoster  de  U  p.aj-.D..  des.  extrémités-  des  artères  qui, 
ont  été  rompues  antérieurement.. 

IZAyidfop^fii  du  pJritpin^  peut  ayoii  lieu,  fans 
léfbn,  dés-  organes  de  la  générati0ii.ÿ  mais  ,,  comme 
elle  seflemfele,  pat^icement;  à- celle  dont,  les  hommes 
font  rarement  attaqués' fe  n  en  ferai  pas  panicu- 
.  liéiement'  mcntioa. 

Quelques  médecins,  qui  a-voiej-it,  ohlètv.é  cette 
maladie  à  la  fuite  de  la  gEoiTède  ,,  ayoient  pcnfé' 
que  le  yplume  de  la  matrice  ,  qui  genoit  la  cir- 
culasots  de  la- lytnphe  ,  pouvoir,  en- être,  la  ciuife. 
Pour  que  cetfe  aflerdoû  fût  -véritable ,.  if  fitudroû 
que,  toutes,  celles  qui,  en  ont,  été  attaquées  ,  .  euâênt 
et,é  mèt^..  Qf  ,  if  efo  prouvé  que  des.  femtaes  qi|i 
n-’qnt-  point  eu  d’enfens;,  que-  des?  filles.  iBcms,. 
ou-t  -pér-i,  de  cette-  maladie-  ^Efoce  a-uflî  à,  f  attitude 
qjie-  çpnieryant  ttèsrbng-tems la-pLu^rdes  femmes. 
■  toujours  a^Sfes  St  forrées  ,gar  de-s,  habiMeigens.très- 
!  étroits  qui  compriment  le  bas-ventre,  qu’on  peut 
.attribuer  l’origine  de  cette  hydropjfie ,  ainfî  que 
iMorgagpi  &  Vinlîo'»'.  l’avoient  penf|-î  Je  ne  le 
!  crois  pas  5  mon  opinion  eft  çonfi'rmée  par  des  faits 
pofitits. 

Je  ne  nie  pas  cependant  que  les  caufes  admifes 
par  M'orgagni  Sc  Vinflory  ne  puilîënt  aider  fa  for- 
j  mation  ;  mais,  je  penfe  que  le  défaut  de.  menftrués 
i  fuffitante.s ,  eft  la  plus  ordinaire.  Pourquoi  d’ailleun 
Mqrgagni  n’a-t-il  pas  connu  l’importance  de  cette 
remarque  ?  Les  obfecvàtjons-  qu’il  cite  font  faites 
la  plupart  ,  fur  des  femmes  âgées  ,  qui  fans  doute 
avoièflt  perdu  leurs  règles.  On- peut  en  conclure  que 
la  futabondance  de  liquides  qui  ne  s’écouloit 
plus  par  la  matrice  dont  les-  vaifièaux  reftoient  trop 
plems  ,  ont  ptis  une  route,  étrangère  &  ont:-  dit 
tendu  les  vaiffeaux  lymphatiques  des  ovaires -j&c. 

Telles  font  les  raifons-  par  lêfquelles  on  peut 
expliquer  la  formation,  dès  Ayûrqp//»eî  du  pirkoine, 
dèÿ  o-vaires  Sc  des  trompes  :  caufes  qui  n’auroient 
pas-  été  inconnues  à  Mbrgagni ,  fî  les- détails  qu’il 
tiroic;  des  obfervateurs  av  oient  été  alïêz  exa&.  Soa 
imagination  a  fait  tous  les  frais-  de.  l’explicatioA 
r  qu-’îFen  donne-. 

Cette  maladie-  eft-  plus  commune-  parmi  les 
femmes  qui  cefTent  d’être  réglées  ou  qui  ont  celTé 
dé  voir,  ou  qui”  ont  des  règles  irrégulières  St  in- 
foffifantes.  s.  urines  ne  font  point  altérées.,  C 
;  on  en  excepte  Tes  derniers  tepis  de  la  vie  j- les  pieds 
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ne  s’ïngoœent  point  dans  4e  cours  de  la  maladie  , 
mais  fur  G  fin  ;  le  corps  ne  fe  defsèche  pas  j  on 
ne  trouve  ni  fièvre ,  ni  douleia:. 

Quand  l’amas  de  fluides  a  Fait  des  progrès  Con- 
fidérables  ,  tous  les  accidens  paroiffent  a-la-fois  , 
furtcut  quand  le  kiile  s’eft  ouvert.  Ou  qu’un  nou¬ 
veau  fluide  s’eft  épanclié.  dans  le  las-veatxe.  EnSa, 
îesremedes  ,  au  lieu  d’être  utiles  aux  malades  ,  les 
jeaentâans  raïFaiitement  &  la  langueur.  Il  n’y  a  pas 
même  une  ob'fervation  par  laquelle  on  puifle  prou¬ 
ver  que  les  médicameas  internes  aient  procuré  un 
iaftau:  de  .foulagement  aux  malades  :  quand  on  y 
ioSfle  ‘d’une  manière  vive  ,  ils  augmentent  trts- 
promprenrent  leur  niauvais  état. 

Les  autres  figues  àe.  ï hy-dropifie  du  périroine  fé 
tirent  de  l’état  extérieur  du  Jaas-veatre.  En  général, 
la  tumeur  n’eft  point  éminente  dans  la  région  om¬ 
bilicale  ,  parce  que  dans  cette  portion  le  péritoine 
fft  plus  fortement  attaché  aux  tendons  des  mufcles; 
il  faut  toutefois  en  -excepter  quelques  cas  particu¬ 
liers  ,  comme  Brehtnms  l’a  remarqué,  dans  uae 
femme  qui  avoir  une  tumeur  à  l’ombilic  ,  de  la  i 
grolTeair  d’un  oeuf  d’oie  ,  &  qui  s’étant  crevée  d’ellè- 
méme  ,  rendit  pendant  plufieuis  jours  une  lymphe 
inodore  ;  cette  évacuation  fit  affaifler  le  bas  -  ventre 
élevé  dans  toute  fia  capacité  ,  &  la  malade  fut 
guérie  fans  autre  fecours.  On  trouve  des  exemples 
iem’DLiles  dans  les  livres  des  qbfervateurS.  Mor- 
■gagni  penfe  que  fi  tes  accidens  ont  ainfi  difparu  , 
c  eft  que  la  maladie  n’était  pas  invétérée. 

Le  ventre  conGrve  la  même  configuration.  Mor- 
gagni  ajouté  que  la  -tumeirr  -eû  icLrconîcrite.,  figue 
contradidoire  avec  Sê  précédent,  dans  le  <as  où . 
la  mdidie  a  fait  de  grands  progrès.  On  ne  fent 
aucune  fluduarioa  en  feapuant  le  ventre  d’un  côté., 
pendant  que  l’autre  main  mi  placée  à  la  partie  op- 
pofte  de  ce'tce  capacité.  Gette  affertion  n’eîi^as 
tout  à  fait  ju&e  :!n  uck  croit  qu'il  •  y  en  a  une  len- 
fible  ,  mais  difficile  -à  teconnoitre.  Camerariùs  dit 
feulement  que  ie  tmouvement  qui  fe  communique 
d'une  main'  à  l’autre  annonce  plutôt  l’agitation 
d’un  fluide  que  d'un  folide  ;  i!  fuit  de  ces  obfef-  - 
varions  que  cet  eacamen  eflt  très-difficile  à  faire. 

Quant  a  la  circonfeription  de  la  tumeur  ,  elle 
ne  peut  être  recouxme  ■  que  quand  die  occupera 
une  partie  ifblée  ,  comme  les  ovaires  ,  les  trom¬ 
pes  ,  &C.  encore  ,faut41  l’obferver  daas  Ton  com- 
jnencement.  Si  la  tumeur  s’eft  formée  dans  la  ré¬ 
gion  épigaftrique  ou  hypogaftrique  ,  elle  xefte  im¬ 
mobile  ,  quelque  pofition  que  prenne  la  malade  , 
quand  même  le  lac  feroit  placé  fur  un  côté ,  5t 
la  malade  couchée  fur  l'oppofé.  Etant  debout , 
.ele  ne  fent  point  fon  poids  ,  il  ne  gêne  pas  non 
plus  l’évacuation  de  l’urine. 

Çes  obfervations  ne  nous  font  point  connoître 
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pofidvement  quelles  font  les  parties  aflFèdées  pri-  . 
mordialement ,  quand  le  mal  a  pris  des  accroilîe- 
mens.  On  ne  peut  pas  même  décider  la  ma¬ 

trice  ,  les  ovaires  Sc  les  trompes  font  ou  non  le 
ïïége  de  là  maladie  ,  les  règles  ayant  eu  un  cours 
r^ulier  ,  à  ifroius  qu’on  n'ait  été  à  portée  (f  exa¬ 
miner  l’état  des  parties  léfées  arec  toute  l’exadï- 
tude  que  comporte  cette  recherche lors  de  la  for¬ 
mation  de  la  tumeur. 

Si  on  a  bien  fait  attenrion  à  tout  ce  qui  pré- 
-cede  ,  on  peut  déjà  en  conclure  que  ïhydTovi(k  du 
péritoine  ,  quand  elle  a  pris  un  grand  accrœfieàient  , 
n’eft  fealheureufemeKt  qu’un  objet  de  cutiofité  pour 
lephyficiea.  Le  diagnoftic  de  ce  mal  eft  impoflibîe 
à  fixer  dansfès  ccmmencemens  ,  à  moins  que  la  tu¬ 
meur  .ne  fhitnès-circbnfcrite,  ce  qui  arrive  rarement. 
N  uck  dit  pofîtivement  qu’il  ne  connoît  aucun  moyen 
de  guérifon.  Cependant  l’évacuation  fpontanée  des 
eaux',  chez  quelques  fujers  qbi  n’ont  point  ébe  ex- 
pofés  au  cetout  de  la  maladie  ,  a  engagé  TulpitB, 
Meekrsftius ,  Vàlæas  &;  Botter  à  piropofer  la  poâ- 
clioà.  En  confidaant  la  force  des  malades  &  l’éat 
des  fonâions  ,  üs  ont  cru  qite  cette  ém  étant  fé- 
parée  dés  vifeères  par  uaé  cloifon  qui  né  permet- 
coit  aucune  communicatâon  entr’eur  Sc  le  kifte,  on 
auroit  la  reffource  de  recomiHencer  ^opération  chez 
les  femmes  qui  n’en  ëpronveroient  qu’un  foülagé- 
meat  pafîàger. 

I  D’une  auttepart,  eh  téBéAiHnint  qu’il  étoit  très- 
rare  que  Feau  épanchée  dans  tés  lames  du  pért- 
!  tôiné  ,  fut  une  fimpie  férofitê  fans  acrimonié  & 
fans  dégéuérefcenee  ;  &  que  la  plupart  du.ténts  Su 
i&ntraire,  bntrouvoit  les  parois  du  fàc  très-épatifes, 
-ultéfées ,  fquirtkeufes  ,  Stc.  on  a  été  pérfuadequ  oa 
u’obtiendroit  auculie  guérifon.  Faut -il  laiffer  les 
malades  fans  fecours  è  Dansf ’incertirude  ,  la  pbn- 
élion  devient  utile ,  fi  le  volume  du  bas-ventre  eft 
çonfidérable ,  s’il  .n’y  a  pas  une  dureté  roanifefte  , 
fi  'la  malade  cônfetve  des  forces ,  fi  la  couleur  relie 
animée  ,  car  dlots  le  liquide  ti’a  pas  encore  péné¬ 
tré  'dans  ta  capacité  du  bas-veurte  ;  oh  peut  doiic 
lui  donner  iflùe  ,  en  obfetvânt  de  foire  des  com- 
preflîoriS  graduées  ,  en  partant  des  extrémités  de 
cette  grande  cavité  pour  arriver  au  lieu  où  I’qu- 
verture  aura  été  pratiquée.  Si  l’eau  qui  s’écoule 
fi ’éft  pas  dégénérée  ,  on  peur  réunir,  par  le  moyen 
propofé  ,  fie  péritoine  âuX  mufcles  qui  le  recou- 
vreüt. 

•Qu’attendre  de  cette  opération ,  fi  les  liquides 
contenus  dans  des  "kiftes  féparés  ,  ne  peuvent  avoir 
entr’eux  aucune  commmùcation  ,  comme  Camera- 
rius  le  fils. l’a  obfervé  à  l’ouyerture  d’un  cadavre.  Il 
s'étoit  oppofé  à  la.  ponélion  ,  parce  que  le  voluine 
du  ventre  étoit  inégal ,  &  qu’en  le  touchant  on 
reconnoiflôlt  une  râi'ftaiice  différente  eh  ^iverfes 
.  régions  phénomène  qui  mérite  d’êue  remarqué  & 
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«lui  donnera  un  prcgnoftic  aiTuré  fur_  les  fuites  de 
lipondlion,  quand  on  trouvera  des  exemples  fem- 
blables.  A  quoi  fervira-t-eile  ,  quand  le  liquide  fera 
coagulé,  ainlî  que  je  l’ai  obfervé  avec  mon  pere 
chez  une  dame  de  Langres  ,  dont  la  gcoffeur  énorme 
’  de  l’abdomen  ne  préfentoit  qu’un  amas  d’une  gelée 
extrêmement  cuite  ,  &  par  conféquent  très  folide  ? 
'Quel  fruit  en  attendre  dans  cette  forte  à'hydropifie 
dont  Anhorrâus  donne  l’exemple  ?  L’épiploon  avoit 
acquis  un  volume  confîdérable  ;  il  étoit  collé  au  pé- 
•  litoine  dans  fon'  contour  ,  &  la  cavité  qu’il  formoit 
avec  cette  membrane,  contenoit  une  grande  quan¬ 
tité  de  liquide.  Telles  font  en  partie  les  objedions 
d’après  lefquelles  on  peut  s’oppofer  à  la  ponéHon. 
Si  par  des  hafards  heureux  ,  comme  ceux  dont  j’ai 
-rendu  compte  plus  haut,  elle  eft  devenue  utile., 
quel  eft  le  médecin  qui  ofeta  la  coafeiller  fur  de  fi 
faibles  efpérances  ? 

Si  les  femmes  de  la  campagne  ne  font  pas  aulS 
alTujetties  à  ces  maladies  ,  c’eft  à  la  vie  aâive  & 
laborieufe  qu  elles  doivent ,  à  cet  é^ard  j  leur  con- 
fervation.  J’ai  obfervé  que  la  ftale  des  liquides  , 
leur  épaiflilTement  &  le  défaut  de  menftruation , 
étoient  les  caufes  les  plus  ordinaires  de  Vkydropifie 
enkiftée  ;  or  ,  les  femmes  accoutumées  à  l’exercice , 
étant  plus  réglées,  ayant  les  fluides  plus  divifés  & 
la  circulation  plus  foutenue  &  plus  égale  ,  elles  en 
feront  plus  difficilement  attaquées.  11  n’eft  qu’une 
circonftance  qui  puiffe  lui  donner  naiflance  parmi 
elles  ,  ce  font  les  métaftafes  laiteufes-&  les  maladies 
inflammatoires  de  la  matrice  qui' occafionnent  les 
engorgemens  des  trompes  ,.  des  ligamens  &  des 
ovaires ,  ainfi  que  je  l’ai  fait  obferver  ailleurs.  Mais 
comme  les  femmes  des  villes  font  plus  fouvént  ex- 
pofées  à  ces  dernieres  afFeélions  pathologiques  ,  il 
refte  toujours  vrai  que  chez  les  premières  il  eft 
beaucoup  plus  rare  de  rencontrer  ïhydropijte  en-r 
-kiftée. 

Pour  donner  une  idée  plus  claire  fur  la  forma¬ 
tion  àt  Vkydropifie  du  péritoine,  j’ai  aufli  expliqué 
celle  de  la  congeftion  des  ovaires  ;  j’ai  montré  com¬ 
ment'  ces  organes  compofpient  des  kiftes  capables 
de  contenir  une  grande  quantité  de  liquides.  Des 
obfervateuts  exaifts  avoient  fait  des  remarques  fem- 
blables  aux  miennes,  Nicolas  a  vu  un  kifte  qui ,  du 
fond  du  côté  gauche  de  la  matrice  ,  s’élevoit  juf- 
qu’aU  diaphragme.  Ridlin  affure  que  chez  quelques 
malades  ,  le  fiege  de  cette  hydropifie  placé  dans  les 
ovaires  ,  parvient  à  recouvrir  ,  à  la  fuite  des  téins  , 
les  vifcètes  de  la  digeftion.  Le  tems  de  fa  4ur^e 
n’eft  pas  moins  furprenant ,  que  l’étendue  qu’élle 
acquiert. 

Lés  Cgnes  par  lefquéls  on  connoît  l’exiftence  de 
Vkydropifie  des  ovaires  ,  ont  beaucoup  d’analogie.’ 
avec  ceux  àë  Vkydropifie  du  péritoine  j  l’une  & 
l’autre  croiflent  lentement ,  fans,  déranger  la  fanté  ; 
'par'conféqüeûî'i'ears  comnaeacemens  reftent  fou  vent' 
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inconnus  à  la  malade.  Cependant  la  tumeur  fe  forme 
dans  un  des  côtés  de  la  région  hypogaftriqae  :  ce 
qui  établit  une  différence  fenfible  avec  Vkyarapfie 
du  péritoine.  Il  paroît  quela  matrice  peut  ètreabfolu- 
ment  faine  ,  m.  lgté  la  déforganifation  d’un  des 
ovaires  ,  puifqu’on  a  vu  des  femmes  devenir  groffes 
endant  la  durée  de  cefte  maladie  ,  &  accoucher 
eureufement.  Si  la  tumeur  n’eft  pas  adhérente  au 
péritoine  ,  les  malades  Tentent  un  poids  gênant , 
quaniDelles  fe  trouvent  couchées  furffe  côté  op- 
ofé  à  celui  où  elle  a  fon  origine  ;  .c’eft  encore  un 
^  gne  qui  la  diftingue  de  Vkydropifie  du  péritoine.  La 
fluctuation  eft  aufli  difficile  à  déteiminer  dans  l’une 
que  dans  l'autre  ,  &  les  plus  habiles  praticiens  ne  la 
reconnoifl'ent  pas  d’une  manière  affûtée  fur  la  plus 
i  grande  partie  des  malades.  H  Y  a  deux  raifons  de 
cette  incertitude  ;  la  première  eft  que  dans  les  pre¬ 
miers  tems  de  la  maladie  ,  les,  tégumens  du  bas- 
j  ventre  ayant  confervé  leur  épaiffeur  ordinaire ,  le 
mouvement  de  fluâuation  fe  perd  dans  le  trajet 
qu’il  parcourt  ,  en  traverfant  cgs  fubftanees  ;  d’un 
autre  côté ,  le  kifte  diftendu  par  l’eaü  ,  n'éptouvç 
de  la  part  de  la  main  qui  le  frappe  qu’un  mouve¬ 
ment  léger,  incapable  de  s’imprimer  fur  une  grande 
•furface  ,  parce  qu’il  ne  cède  pas  auffi  aifémem  que 
le.s  tégumens  du  bas-ventre  ,'  quand  on  fait  cet.cnù 
dans  l’ascite  :  par  conféquent  la  petite  dépreffion 
I  qu’il  éprouve  ne  fe  fait  pas  facilement  fentit  dn 
côté  oppolé.  Le  kifte  étant  toujours  plein  ,  on 
ne  peut  imprimer  à  l’eau  qu’une,  ondulation  lé- 
;  gère.  '  '  ' 

I  II.  n’en  eft  pas  de  même  dans  l’afcite  ;  les  tégn- 
i  mens  du  bas-ventre  font  mois  ,  relâchés ,  &  fe  prê- 
'  tent  aifément  à  l’impulfion  qu’ùn  leur  fait  éptour 
'  ver.  L’eau  qui  eft  contenue  dans  cette  cavité  ,  fe 
,  trouvant  pouflée  en  grande  maffe  contrôle  côté 
L  oppôfé  ,  rend  très-fenfible  l’impulfion  qui  tendoit  à 
la  chaffer  du  lieu  qu’elle  occupe.  Quand  li  tu- 
^  meur  devient  trop  confîdérable  ,  alors  en  la  frap¬ 
pant  ,  l’ondulation  fe  fait  plus  aifément  connoître. 
Quand  la  matière  contenue  dans  le  kifte  fera  épaiffe, 
coagulée  ,  &c.  il  n’y  aura  plus  alors,  aucune  fiu- 
âuation.  .  ■ 

Il  n’eft  pas  difficile  de  diftinguer  quel  côté 
occupe  le  kifte.  Les  autres  circonftances  qui  peu- 
vent  accompagner  cette  maladie  ,  font  les  mêmes 
que  celles  de  l 'Ayalropty/e  du  péritoine  ;  je  les  ai  rap¬ 
portées  plus  haut.  Celle  des  ovaires  expofe  les  ma¬ 
lades  à  des  dttngers  plus  prompts  ;  parce  que  le  fac 
qui  contient  les  eaux  fe  rompt  plus  aifément  ;  un 
rire  immodéré  ,  un  vomiffement  fpontané ,  une 
chute  ,  ;&c.  fuffifent  pour  opérer  cet  ,  effet.  II  en  ré- 
i  fuite  une  afeite  incurable  ,  parce  qu’on  ne  peut  pas 
tarir  la  fource  des  eaux.  Si  la  tumeur  eft  compofée 
I  d’hydatides  ou  de  plufisurs  cellules  ,  les  unes  peu¬ 
vent  fe  rompre,  pendant  que  les  autres  fubliftent 
dans  leur  intégrité  ,  ce  qui  forme  en  même  tems 
''-■imt  hydropifie  eBÜ&éc  avec  l’afcite.  S’il  n’y  a  point 
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•de  rupture  ,  la  maladie  ayant  lait'  de  grands  pto-  ! 

Eres ,  caufe  une  infiltration  dans  les  extrémités  ,  pat 
.  preffion  qu’elle  exerce  fur  un  grand  nombre  de  i 
vifcères  &  les  grands  vailTeaux ,  Scc.  elle  empêche  î 
la  réforbtion  de  la  férofité  dans  l’abdomen ,  d’où 
l'afcite  compliquée  avec  l'hydropi/îe  enkiftée  :  à 
cette  époque ,  les  accidens  fe  multiplient  ,  ils  fui- 
vent  la  marche  que  j’ai  décrite  en  parlant  de  i’hy- 
dropifie  du  péritoine. 

(  Chambon.  ) 

■  HYDROPISIE  DES  TROMPES  DE  FAL- 
LOPE.  (  Médecine  pratiqne,  ) 

Les  fymptômes  de  kydropifie  des  trompes,  font 
communs  avec  ceux  du  kifte  de  l’ovaire,  ainfi  que 
■je  l'ai  dit  dans  l’article  précédent.  En.elFec  il  y  a 
une  tumeur  qui  dès  fon  origine  fe  manifefte  dans  : 
un  des  côtés  dé  la  région  hypogaftrique  5  quel  que 
foit  fon  volume,  il  eft  impollible  de  juger  quel 
eft  l’organe  vicié ,  car  il  n’y  a  point  de  ligne  qui 
,  puilTe  mire  reconnoître  qu’on  doive  l’attribuer  à 
î’affeâion  de  l’ovaire  ou  des  trompes. 

Il  n’y  a  qu'un  cas  très-rare  qui  donne  un  diagnoftic 
certain  de  \' hydropifié  dés  trompes-,  c’eft  celui  qui 
’a  été  cité  par  Sponn.  Il  a  vu  une  femme  qui  portoit 
une  tumeur  abfolument  ifolée  des  vifcères  déjà  dige- 
ftion;  cette  femme  avait  un  écoulement  féreux 
par  la  vulve.  A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  recomiut 
que  la  liqueur  contenue  dans  le  kifte  étoit  de  même 
nature  .'que  celle  qui  s’écouloit  par  la  vulve  pen¬ 
dant  la  vie. 

Une  obfervation  plus  précife  m’a  fait  juger  il 
y  a  quelques  années,  qu’une  femme  avoit  une  hydro- 
pifte  de  la  trompe.  Elle  étoit  à  la  Salpétrière.  Une 
autre  maladie  l’avoit  fait  conduire  à  l’infirmerie. 

En  examinant  l’état  du  bas-ventre  dovxt  elle  fe  plai- 
gnoit ,  je  remarquai  une  tumeur  confid  érable  à 
U  région  hypogaftrique  droite.  La  preffion  fur  cette 
tumeur  qu’on  pouvoir  déranger  de  fa  place  ,  ou  au 
moins  la  mouvoir  aifément,  n’étoit  point  doulou- 
reufe;  mais  la  malade  m’avertit  qu’ayant  habituel¬ 
lement'  depuis  dix  ans  un  fuintement  par  la  vulve, 
un  liquide  plus  abondant  s’écouloit  chaque  fois  qu’on 
comprimoit  la  tumeur.  J’en  fis  la  remarque  en  pré- 
fence  de  deux  jeunes  médecins  qui  m’accompagnoient 
dans  mes  vifites.  Nous  réitérâmes  plufieurs  fois  cette 
épreuve  dans  lefpace  de  quinze  jours  &  toujours 
avec  un  égal  fuccès. 

L’affeûion  morbifique  pour  laquelle  cette  femme 
étoit  palTée  àlinfirmerie,  fe  guérit.;  mais  fix  mois 
après  cette  époque ,  elle  fut  attaquée  d’une  diffen- 
terie  putride.  La  véhémence  de  cette  maladie,  la 
caducité  du  fujet,  fon  peu  d’exaétitude  à  prendre 
les  médicamens  qui  lui  étoient  donnés ,  &  enfin  les 
imprudences  qu’elle  commit  dans  l’ufagexdes  alimeas 
qu’on  lui  apportoit  du  déhors,-  la  firent  périr. 
Médecins.  Tome  VJl. 
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Nous  ouvrimes  le  cadavre  pour  examiner  fi  nous 
n’avions  pas  été  trompés  dans  le  diagnoftic,  que 
nous  avions  porté  lur  l’exiftence  de  M  hydropifié  de 
la  trompe.  Nous  comprimâmes  la  tumeur  avant  l’on — 
verture  des  tégumens,  le  même  liquide  que  nous 
avions  vu  précédemment  s’échapper  par  la  -vulvè , 
reparut  encore  dans  cette  expérience. 

Nous  reconnûmes  à  l’ouverture  de  l’abdomen  un 
kifte  formé  dans  la  trompe  diftendue  énormément 
jufqu’à  fon  infertion  dans  la  matrice  ;  mais  la  tumeur 
étoit  moins  volumineufe  à  proportion  quelle  fe  rap- 
prochoit  de  l’utérus.  Le  kifte  o'uvert,  nous  trouvâmes 
un  liquide  femblable  à  celui  que  nous  avions  fait 
fortir  par  la  vulve,  dans  notre  dernière  expérience 
&  dans  les  précédentes. 

En  fuivant  la  cavité  de  la  tumeur ,  nous  paf- 
vinmes  à  l’angle  de  l’utérus;  nous  y  introduifimes 
facilement  un  ftilet  très-mince.  Nous  effayâmes'  d’y 
fubftituer  une  éguille  à  tricoter  de  l’efpèce  de  celles 
avec  lefquelles  on  fait  les  gros  bas  de  laine;  celle-ci 
paffa  piefqu’auffi  facilement  que  le  ftilet.  Nous  diri¬ 
geâmes  d’après  cette  fécondé  épreuve,  une  fonde  cré^ 
nelée  dans  la  matrice  ;  nous  éprouvâmes  quelques 
obftacles  à  lui  faite  franchir  l’épaiffeur  de  la  matrice, 

!  nous  ouvrîmes  ce  vifcète  fur  la  fonde  au  moyen 
i  d’un  biftouri ,  &  nous  nous  apperçûmes  que  l’ou- 
vei'ture  de  la  trompe  dans  la  matrice,  étoit  très^ 
remarquable  à  l’œil.  Peut-être  que  le  canal  avoir 
été  dilaté  par  la  fonde  avant,  l’ouverture. 

Dans  des  cas  femblables,  il  ne  fera  pas  difficile 
de  porter  un  diagnoftic  :  mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  les  ovaires  font  quelquefois  malades,  quand 
les  trompes  font  engorgées  ou  affeéJées  à' hydropifies. 
Par  conféquent  il  ne  refte  point  de  lignes  certains 
qui  nous  annoncent  qu’une  tumeur  dans  la  région 
hypogaftrique  (  avec  l’exiftence  même  d’un  écou¬ 
lement  comme  celui  dont  j’ai  donné  l’exemple  )  ne 
comprenne  pas  l’ovaire  dans  fon  volume. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  caufes  àt  V hydropifié- de 
la  trompe  font  les  mêmes  que  celles  qui  donnent 
lieu  à  celle  des  ovaires.  Les  fymptômes  ,  à  l’exception 
des  deux  cas  très-rares  que  j’ai  cités,  font  auffi.  les 
mêmes.  Ces  accidens  confécutifs,  comme  les  tirail- 
lemens  douloureux ,  la  compreffion  exercée  fur  l’uté^ 
rus ,  la  veffie  &  le  reélum  ne  diffèrent  point  entr’eux  j 
foit  que  le  liège  du  kifte  foit  l’ovaire  ou  la  trompe'. 

Le  refoulement  des  vifcères  de  la  digeftion ,  quand 
la  tumeur  acquiert  un  grand  volume,  a  lieu  dans 
cette  maladie  comme  dans  celle  dont  j’ai  donné 
l’hiftoire  dans  les  articles  précédens.  Il  y  aauffi  enflure 
aux  extrémités ,  engourdilTement  &  difficulté  dans 
la  marche ,  &c.  '  ■ 

Le  prognoftic  eft  encore  le  même  :  il  n’y  a  point 
de  curation  fans  extirpation.  La  ponâion  qui  a  quéU 
quefois  prolongé  la  vie  des  malades,  &  qui  au  rap; 

Aaa 
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port  de  pluGears  obfervateurs  en  a  gaéri  quelques-uns , 
lie  paroît  pas  devoir  être  d’un  grand  fecours  dans  - 
dropzjïe  des  ovaires  &  des  trompez  :  car  j’ai  rarement 
remarqué  que  le  kifte  formât  une  feule  cavité.  J’ai 
ouvert  beaucoup  de  cadavres  de  perfonnes  attaquées 
des  maladies  que  je  viens  de  citer ,  &  j’ai  ptefque 
toujours  remarqué  que  la  tumeur  étoit ,  fans  aucune 
exception,  compolee  de  divers  klftes,  formés  par 
i^s  lames  cellulaires.  En  forte  qu’en  fuppofant  qu’on 
puilTe  diminuer  le  volume  de  la  tumeur  par  la  pon- 
éliôn ,  il  eft  impolfible  qu’elle  difpavoilfe  en  totalité , 
puifqu’il  reliera  toujours  des  cellules  très-volumi- 
neufes  qui  ne  paroilTent  pas  communiquer  entr’elles. 
Les  toiles  cellulaires  qui  les  compofent,  acquièrent 
évidemment  une  épaifl'eur  fenfitle  :  car  en  les  réu- 
nilTant,  on  trouve  quelles  auraient  vingt,  trente 
fois  &  plus ,  que  l’épailTeur  des  ligamens  &  des 
trompes  de  la  matrice. 

S’il  y  a  une  poche  principale  ,  elle  eft  ordinai¬ 
rement  très-denfe  &  très-épailfe ,  les  membranes  : 
qui  la  compofent ,  ne  relfemblent  plus  à  celles  dont 
les  trompes  ou  les  ligamens  étoient  formées  dans 
leur  origine.  Ces  parties  ont  contraébé  une  difpo-  : 
lition  vicieufe,  comme  on  le  remarque  dans  les 
hydatides  qui  ne  communiquent  point  entr’elles. 

11  fuit  de  ces  faits,  que  la  ponclion  eft  abfo- 
lument  inutile.  On  obfervera  aulli  que  la  liqueur 
épanchée  dans  les  toiles  céllüleufes ,  acquiert  fort  fou- 
vent  un  épaiffilTement très-confidéralble;  d’oùil  réfuîte 
encore  que  l’extirpation  eft  le  feul  jnoyen  curatif- 
qu’on  puilTe  mettre  en  ufage. 

Je  terminois  ces  réflexions  ,  lorfque  je  me  fuis 
rappellé  une  obférvation  importante  pour  appuyer 
mon  fentiment ,  &  la  doélrine  que  j’avois  publiée  . 
en  1784  fur  le  même  fujet,.  dans  un  traité  des  mala¬ 
dies  des  femmes. 

Cette  obférvation  eft  de  M.  Laumonier,  chirur¬ 
gien-major  de  l’hôpital  de  Rouen,  &  antérieurement 
de  celui  de  Metz.  11  expofe  dans  fon  mémoire,  lu 
à  la  Société  de  Médecine ,  .  dans  les  derniers  jours 
de  lySé,  qu’une  fille  âgée  de  zi  ans,  étoit  entrée 
à  l-hôpital  pour  maladie  qui  avoir  fuccédé  à  fon 
accouchement;  Elle  avcit  alors  une  fièvre  lente  dè 
fuppuration  ,  un  diarrhée  coUiquative  :  l’hypogaftre 
époit  tendu  &  douloureux  :  il  y  avoir  un  écoule- 
mè.ntpar  le  vagin.  Après  un  examen  férieux,  M.  Lau¬ 
monier  trouva  (  autant  <ju’on  pouvoir  le  juger  par 
rapport  à  la  douleur  &  a  la  tenfion  du  bas-ventre  ) 
une  tumeur  dure  ,  arrondie  ;  il  crut  devoir  rapporter 
le  fiège  de  cette  tumeur  à  la  trompe  ;  il  fe  fondoit 
dans  fon  opinion,  fur  l’écoulement  qui  avoir  lieu 
par  la  vulve ,  mais  en  obfervant  que  l’écoulement 
étoit  plusmanifefte  ou  confidérable  chaque  fois  qu’il 
comprimoit  la  tumeur  pour  en  reconnoître  l’étendue 
&  les  autres  caraélères,  fon  diagnoftic  devint  d’une 
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certitude  compîette,  la  matrice  lui  piroilToit  ce»- 
ferrer  fon  volume  ordinaire. 

Les  circonftances  de  la  maladie  l’onr  perfuadé 
que  les  accidens  dont  on  vient  de  rendre  compte, 
étoient  dûs  aux  fuites  d’un  dépôt  laiteux  formé  dans 
la  trompe.  Il  ne  trouvoit  de  poffibilité  de  guérit 
cette  jeune  fille  que  dans  l’extirpation  de  la  tumeur. 
Cependant  il  attendoit  peu  de  fuccès  d’une  opéra¬ 
tion  pratiquée  fut  un  fujet  épuifé ,  &  qui  ne  donnoit 
guères  d’efpérance  de  pouvoir  foutenir  les  fuites  de 
cette  tentative. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  a  incifé  les  tégumens  de 
l’abdomen  dans  la  direélion  exaéle  des  fibres 
du  plan  inférieur  du  grand  oblique,  en  commen¬ 
çant  à  trois  travers  de  doigt  au-deflbus  de  la  divi- 
lion  ombilicale  avec  l’hypogaftriqiie.  L’incifion  a  été 
portée  à  quatre  pouces  de  longueur.  A  l’ouvertuM 
du  péritoine ,  M.  Laumonier  a  reconnu  une  tumeur 
airondie,  mobile,  adhérente  inférieurement  à  la  por¬ 
tion  du  péritoine  qui  recouvre  la  portion  de  l'anneau 
inguinal.  La  tumeur  étoit  furmontée  du  côté  de 
l’ombilic  par  une  fécondé  de  figure  ovale,  de  la 
gtoffeur  d’un  œuf  :  celle-ci  étoit  fquirrheufe.  Dans 
la  première ,  il  y  avoir  une  fluéluation  manifefte. 
Il  l’a  comprimé  Sc  à  fai:  fortir  du  pus  par  la  vulve. 

Il  a  plongé  le  biftouri  dans  la  tumeur  en  état 
de  fuppuration ,  en  continuant  l’incifion  du  lieu 
où  elle  étoit  unie  au  fquirrhe ,  jufqu’à  l’angle  de  la 
matrice.  Il  en  a  obtenu  plus  d’une  pinte  de  pus 
noirâtre  &  de  la  plus  grande  fétidité.  Après  l’éva¬ 
cuation  de  cette  matière,  il  a  introduit  le  doigt 
dans  le  foyer  de  l’abfcès ,  &  en  le  portant  fupérieu- 
rement ,  il  a  reconnu  une  cavité  dans  le  corps 
de  l’ovaire  dont  les  bords  étoient  très-durs.  Il  a 
féparé  l'ovaire  du  pavillon  de  la  trompe  auquel 
cet  organe  étoit  adhérent  ;  la  défunion  a  été  facile. 
Enfuite  il  a  extirpé  l'ovaire  ,  en  raifujettilfant  d’ur.e 
manière  fixe ,  par  le  moyen  d'une  errine ,  afin  de 
faciliter  fa  dilTeélion ,  fans  téfer  les  parties  envi¬ 
ronnantes.  Il  a  fà’t  enfuite  un  panfement  fimple 
avec  la  charpie,  maintenue  par  un  fil;  il  a  recou¬ 
vert  la  charpie  de  bourdonnets  également  maintenus; 
il  en  a  rempli  le  fac  de  la  trompe.  Les  bourdon- 
nets  avaient  été  trempés  dans  un  mélange  de.  miel 
&  de  jaune  d’œuf.  Le  tout  a  été  recouvert  de 
plumalîaux  ,  Sc  on  a  fait  des  embrocations  fur  le 
ventre  avec  des  huiles  douces.  Enfin  on  a  mis  un 
cataplafme  émollient  fur  l’abdomen. 

M.  Laumonier  a  prefcrit  un  régime  un  peu  nour- 
rifl'ant;  par  rapport  aux  pertes  que  faifoient  conti¬ 
nuellement  Sc  qu’avoit  faites  précédemment  la  malade. 
Il  lui  a  recommandé  l’eau  de  riz  pour  boilTon ,  Sc 
lui  a  feit  prendre  toutes  les  trois  heures  la  décoâion 
d’une  once  Sc  demie  de  pain,  avec  une  once  di 
gelée  de  viande. 


H  Y  D 

Dans  les  Ci  premiers  jours,  la  malade  a  éprouvé 
une  foiblelTe  extrême.  Cependant  elle  a  lait  con- 
noître  que  les  douleurs  du  bas-ventre  étoient  dimi¬ 
nuées  ,  &  quelle  ne  reflentoit  plus  que  celles  de 
l’incifion.  La  diarrhée  a  celTé  :  le  ventre  s’eft  tendu 
un  peu  plus  qu’avant  l’opération  :  le  fommei!  a  été 
inquiet,  &  la  malade  fe  croyoit  toujours  au  moment 
où  elle  éprouvoit  les  douleurs  de  l’opération.  Il 
eft  réfulté  de  cette  agitation,  quelques  légers  mou- 
vemens  convulfifi.  Un  lavement  émollient  a  ouvert 
le  ventre  &  fait  cefler  les  accidens  dont  on  vient 
de  faire  l’énumération. 

Cependant  l’écoulement  par  la  vulve  étoit  tari 
le  feptième  jour  ;  le  foit  le  pouls  a  été  développé  5 
il  eft  furvenu  fur  le  foir  une  fueur  légère  qui  a 
été  continuée  toute  la  nuit.  Dans  l’intervalle  des 
accidens  défîgnés  .ci  delTns  ,  on  a  obfervé  ce  qui 
fuit  :  le  troilième  jour  la  refpiration  a  été  libre  ; 
le  ventre  moins  fenfible  5  lu  charpie  introduite  dans 
le  foyer  de  l’abfcès ,  en  a  été  retiré  avec  cinq  à  Sx 
onces  de  pus  encore  fcetide;  les  inflxumens  d’argent 
ont  été  tachés,  quand  ils  ont  été  en  contaél  avec 
la  plaie  ou  les  matières  qui  y  avaient  féjourné. 

Les  inteftins  ne  fe  préfentoient  point  à  l’ouver- 
nite  de  l’incifion;  ils  avoient  contraélé  des  adhérences 
près  de  la  tumeur  avec  la  face  interne. du  péri:- 
mine.  M.  Laumonier  a  efli^'é  de  les  décoller  ;  mais 
comme  cette  tentative  excitoit  de  vives  douleurs, 
il  n’a  pas  continué  cet  eflai  dont  il  redoutoit  les 
fuites. 

Ce  jour ,  même  panfement  que  le  précédent, 
le  foir,  un  peu  plus  de  fièvre,  les  autres  fymptômes 
étant  les  mêmes.  Après  cette  époque ,  .il  y  a  eu  une 
diminution  graduelle  de  jour  en  jour  dans  les  fym¬ 
ptômes.  Le  fekième  jour,  eft  furvenu  un  tremblement 
cSOvuUif,  .avec  grincement  de  dents ,  renverfement 
des  yeux,  un  froid  imiverfel  accompagné  de  fou- 
piis  profonds..  Les  médicamens  aDtihiftériques'  n’ont 
apporté  aucun  changement  remarquable  à  cet  état  5 
un  lavement  feit  avec  la  décoéHon  d’armoife  a 
paru  plus  efficace.  Les  réglés  ont  paru  dans  la  nuit , 
ce  qui  a  fait  ceftér  les  fymptômes  allarmans  de  la 


Le  fond  de  Tulcère  diminuoit  vifiblement  de 
jour  en  jour ,  &  il  s’eft  enfin  cicatrifé.  La  malade 
eft  fortie  bien  portante  de  l’hôpital  quarante-cinq 
jours  après  y  être  entrée, 

Quoiquè  l’obfervation  dont  on  vient  de  lire  l’ex¬ 
trait  ,  ne  regarde  pas  moins  ce  qu’on  doit  penfer 
des  moyens  curatifs  à  employer  dans  les  maladies 
de  l’ovaire  ,  que  dans  celles  ,des  'tromfes  de  Fallope  , 
qu’il  foit  permis  cependant  de  la  confidérer  plus 
particuliérement  fous  ce  dernier  rapport.  M.  Lau- 
moniet  a  reconnu  l’abfcès  formé  dans  la  trompe , 
au  moyen  d’un  figne  qui  ne  laiffoit ,  comme  cela 
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a  été  prouvé  précéée.nmeat,  tucîm  doute  fur  le 
diagnoftic  de  la  maladie;  mais  il- eft  bon  d’ob-- 
ferver  que  fi  l’on  prétendoit  s’attacher  à  l’exiftence 
de  l’écoulement  par  la  vulve  ,  pour  en  conclure  qu’il 
.y  a unama~.de  liquides  dans  l’organe  dont  on  parle,  ce 
feroit  une  grande  erreur  en  féméiotique.  En  effet  l’ou¬ 
verture  du  canal  de  la  trompe  dans  la  matrice , 
peut  être  &  eft  fbuveat  fermée.  Deux  raufes  con¬ 
courent  à  ce  changement  d’organifation.  La  première 
eft  en  quelque  forte  inhérente  à  la  ftruélure  pri¬ 
mordiale  dé  quelques  individus  ;  nous  en  avons 
donné  des  exemples"  nombreux  en  parlant  de  la 
ftétilité.  Ces  obfetvatior.s  faites  parles  anatomiftés 
fur  des  cadavres  de  perfonnes  de  différens  âges, 
font  trop  nombreufes  &  trop  bien  circonftanciées  ' 
pour  être  révoq'uées  en  doute. 

Cependant  fi  on  nioit  que  la  nature  créât  des 
femmes  avec  ceme  imperfeélion  qui  apporteroit  des 
obftacles  iufurmontables ,  félon  nous  ,  à  la  géné¬ 
ration  ,  &  qu’on  voulût  faire  dépendre  ces  vices 
de  quelques  accidens  trop  peu  marqués  pour  qu’ils 
euffent  dans  le  tems  fixé  l’attention  de  celles  qui 
les  auroierit  éprouvés,  ou  des  perfonnes  avec  les¬ 
quelles  celles-là  auroient  vécu  en  intimité,  nous 
accorderions  volontiers  que  la  chofe  a  pu  fe  paffer 
ainfî  ;  car  cette  difcuflion  ne  fait  rien  au  point  de 
doélrine  que  nous  prétendons  établir. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  femmes  encore  plus 
fondés  à  nous  petfuadec  qu’une  inflammation  même 
légère  dans  les  parties  internes  de  la  génération  , 
peut  confolider  les  parois  des  trompes  de  Fallope , 
furtout  fi  cette  inflamm.ation  a  fon  liège  à  là  pro^" 
ximité  de  l’ouverture  de  ces  trompes  dans  l’uterus , 
ou  dans  la  longueur  de  la  cavité  de  la  orompe. 

D’où  il  fuit  qjie  dans  cette  hypothèfe ,  une  tu¬ 
meur  avec  flucbuation  dans  la  trompe  fermée  à 
fon  entrée  dans  l’uterus ,  ne  nous  donne  plus  le  figne 
caraiftériftique  de  fon  véritable  fiège.  Nous  fommes 
alors  réduits  à  ignorer  fi  c’eft  dans  l’ovaire  ,  la 
trompe  ou  une  partie  quelconq'ue  du  ligament  large 
■  ^ue  s’eft  fait  i’amas  de  liquides  compofans  la  tumeur. 
Mais  quelque-chofe  qu’oiî  en  pu  ffe  penfer,  l'opinion 
qu’on  prendra  des  moyens  curatifs  à  mettre  en  ufage 
fera  toujours  la  même;  car  on  ne  peut  efpérer 
de  guérifon  que  par  l’ouverture  de  l’abfcès ,  fi  la 
maladie  a  été  inflammatoire. 

Dans  le  cas  où  il  y  auroit  kydropijie ,  il  eft  certain 
comme  je  l’ai  déjà  dit ,  que  la  pondlion  ne  pro¬ 
cure  qu’un  foulagement  momentané  chez  quelques 
perfonnes ,  &  il  faut  encore  fuppofer  que  la  tumeur  • 
a  contraélé  quelqu’adhérence  avec  la  partie  anté¬ 
rieure  du  péritoine;  autrement  l’épanchement  dii 
liquide  dans  la  cavité  de  l’abdomen ,  entraîneroit 
un  prompt  trépas  par  fa  dégénérefeence  &  les  acci» 
dens  qui  en  Ceroient  la  fuite  inévitable. 
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En  fuppofànt  t’adhérenee  formée  ainfî  que  je  l’ai 
dit ,  on  aura  toujours  la  néceflité  de  réitérer  une 
opération infuâilante.  r^-Puirqu' elle  ne  termine  point 
la  maladie,  &  i".  ,  parce  que  la  plupart  de  ces 
amas  font  compofés  de  kiftes  féparés ,  ce  qui  fait 
concevoir  qu'il  n'y  en  aura  qu'un ,  deftiné  à  s’eviicuer 
•  pat  la  ponâion.  Mais  il  viendra  un  tems  où  la 
ponélion  devenue  inutile ,  la  malade  fuccombera 
après  des  opérations  infruftueufes. 

Eevenons  maintenant  à  l’obfervation  de  M.  Lau- 
monier.  Si  l’on  corlîdère  le  foyer  purulent,  ab- 
ftraâion  faite  des  fymptômes  qui  avoient  eu  lieu 
lors  de^  fa  formation ,  il'  eft  évident  qu’il  n’y  avoir 
d’autre  ’  parti  à  prendre  que  l’ouverture  du  fac. 
On  ên  pouvoir  efpérer  une  cicatrifation  d’autant  plus 
parôite  qu’on  avbit  la  facilité  de  pratiquer  des  in- 
jeéliôns  déterfives ,  capables  d’entraîner  avec  elles 
les  matières  purulentes,  qui  faute  d’un 'Eéjour- pro¬ 
longé  n’auroient  pas  pu  coiitraéfer  une  acrimonie; 
affez  forte  pour  irriter  les  parties  envitoiinantes. 


placé  dans  *mi  ligament  large  de  la  matrice ,  fans 
doute  il  auroit  été  plus  difficile  à  guérir,  que  celui 
de  la  trompe,  car  d’une  part  celle-ci  eft  mufcu- 
laire  ,  organifation  qui  lui  donne  une  force  tonique 
-  bien  différente  de  celles  des  ligamensj  d'une  autre 
parc,  elle  forme  une  cavité  circonfcrite ,  dont  l’exren- 
fion  morbifique  n'empêche  pas  la  déterrninarion  pofi- 
tive.  Il  n’en  ëfi  pas  de  même  des  ligamens  larges  ,- 
coiiipofës  de  feuillets  celluleux  qui  fe  prêtent  a  un 
déccliement  facile,  la  matière  purulente  aurôit  fuiyi 
le  trajet  que  lui  fûurnirOit  le  ligament  pour  fe  •ré¬ 
pandre  enfuite  daiis  le  péritoine.  Nous  avons  la. 
preuve  de  cette  propoficion  dans,  les  exemples  que 
j’ai  réunis  fur  l'h.ydropzjié  du  péritoine.  Cependant 
fi  l’on  ne  pèrdoit  pas  un  tems  cpnfidérable  pour 
ouvrir  le  foyer  de  l’acicès,  ropératiori  pourroit-avoir 
un  fuccès  plus  complet';  car  l’inflammatioii  fait 
coiitrader  des'  adhérences,  folides  qui  reciéhnent 
.  quelque'-tems  le  pus  dans”  le  'foyer  où  il  a  été 
formé  ,  Sc  le;  parties  même  les  plus  fufceptibles  àe  j 
fournir  par  leur  organifation  une  iffue  à  la  matiè-e^ 
'  "  jurulei^ 


)tiennent..-afî?z  complettemerit  1’ 
dans  fon  p'femier  fiège  ,  j-'"— ’r  -- 


:  pu- 

que  l’ in  filtra 


lai-  falfe  franchir  les  bornes  dans  lefqüelles  i 


:t  été 


i’iffue  de  c 


En  fuppcf.nt 

ture  ne  pui:’e  faite  ootenir  une  cure  raaicr.ie,  il 
n’y.  a  pfe  d  autre  moyen  pour  '  prolonger  la  vie 
des  maladés ,  &  éviter  les  abfcês  confécuiffs  qui 
ne  msnquerci'i'iît.pL's  d’avoir  .liéu  par  l’infiltraîiori  de 
la.  matière  .puruientp  dans  ks  -  parties  environnantes. 
Ce  gujil  y.  aUroit  de  plu'  défavorable  dans  la  tere 
mintifon  de.  l’opération  ,  fei-oit  une  fiftule  qui-en-  | 
tretiendroit  un.  fuintement  défagréa’oje  ,.  fi  le- foyer  | 
n’ avoir  pas  -  pu  être  compie’ttement  cicatnfé  ;  mais  j 
la  crainte  de  cet  inconvénient  n'eft  point  a.  corn-  < 
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parer  avec  les  dangers  inféparables  de  la  maladie 
eiTentielle.  Et  d’ailleurs  nous  avons  tant  d’exemples' 
de  guérifon  dé  ces  .trous  fiftule;.x  anciens ,  par  le- 
moyen  des  eaux  minérales  falines  ,  qu’il  refte  tou¬ 
jours  de  l’efpérance  de  cicatrifér  complettemenc 
le  trajet  fiftuleux.  : 

(  Chambon.  ) 

HYDROPNEUMATOCÈLE.  (^Patholcgie.)  - 

Ce  mot  vient  de  vS'of  ,  eau,  ,  air. 

Vent ,  &  »)îAîi  hernie  :  c’eft  une  hernie  qui  provient' 
d  eau  &  de  vent.  (  Voye^  Hirn.'e  dans  le  Diélionn. 
de  Chinirgie  ,  &  HxDROPisrE.  j)  ’  '  ;  / 

(  Mahon.  ) 

HYDROPNEU-MOSARQUE.  (  Pathologie.  ) 

Ce  mot  vient  de  ,  eau  ,  ,  air, 

vent,  &  de  <raf%  ,  chair  :  abfcès  qui  contient  de 
l’eau  ,  de  l’air  ,  &  des  matières  ■  femblables  à  de 
la  chair.  '  ’  :  ; 

. .  '  '(  Mahon.  ) 

HYDROPOIDE ,  (  Hydropoïdés,  )  qui  refTemble 
à  de  l’eau.  Cette  expreffion  s’applique  aux  excré¬ 
tions  aqueufes  ,  telles  que  les  hydropiques  en 
rendent. 

(  Mahon.  )  ■' 

HYDROPOTE.  (Hygiène.)  ■ 

.  Le  mot  hydropote  fignifie  buveur  -d’eau.  II  eft 
employé  particuliérement  pour  défigner'Iès  perfonnes 
qui  ne  boivent  'abfolumeiit  que  de  l'eau  :  il  fiat 
convenir  que  ce  font  celles  qui  font  le  plus  dans 
la  nature,  &  qui  èn  ■' général  fe  portent  'le  mieux. 
Quant’  à  tous  ■  les  avantàgè's  què'  petit  prociffêf 
l’eau  .ÀN..^ceux  qui  ne  -  boivent  point  d’autte  fluide, 
î-^^>.niot  Eau  ,  avantages  de  Peau.  -  ■  i  . 


(  Macquart.  y 


"r|e. 


HYDRO-RACHITIS.  (  Ordre  nh/blo^qae:)^^  : 


’eft  le  npm  .que  Sauvages  CuUen  donnent 
_  iladiel  dei  enfàns  ,  communéHient.défl^iîéé 

pat  celui  ie'  fpina'  bîfidù,  (Kôyei^  le.’mot-.m^ 
DROPISII.  ■  ■  .  ' 

(  Mahon!) 

HYDROSARCOCÈLE.  (Pathologies)^  ,  .  Èn 

C'eft  une  coinplication  de  -  1  hydrocèle  avec  le 
fai'cocèle.  !  Vgye^  ces  deux  mots  oc  celui  Herniï;»; 
dans;  le  Diâionnajre -de  Chirurgie. 

•  -/  .  .  .  M.AHOSq>:.;  t-'  • 
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HYDRÔSARQÜE.  (  Pathologie.  ')  (  j 
Anasar^üe  &,  Hydropisie,  )■  - 

.  (Mahon.  ) 

HYDROT^ORAX.  (  No/o/ogie.  j 

C’eft  le  foixants-quatorz'-ème  genre  de  Cullen, 
feifanc  partie  de  la  troifitme  feaion  Çintumefccn- 
til  aqaofe.  five  kydfopes  )  da  fécond  ordre  (  intu- 
mefantu  )  de  la  .nôfologte,  '  . 

Vhydrothprax  eft  la  même  chôfe.  que  l’hydro- 
pifie  de  poitrine.  {  Hydroeisje.  )  , 

.  (  AIahon.  ) 

HYDROTIQUE.  (  Mat.  médlc.  )  (,  f^oyei 
Hïdragogüe.  )  .  ■ 

Mais  ArVror/çae eft  lenom  qu'on  donne  à  une  efpèce 
de  fièvre  qui  fe  termine'  pat  les  fueurs. 

(Ruzard.)'.: 

'  HYGIÈNE..  ■ 

Définition  -,  objet  &■  divifion.  de  V hygiène, 
llkygiene  eft  cette  partie  de  la  médecine  donf 
la  fin  eft  la  conferVation  de  la  fanté. 

lÿ  médecine  jeut  être  complettement  divifée  en 
dé';x  -grandes  ‘parties  3  Turle  a  poii:.  objet  tout  ce  ' 
qui  concerne  l’homme  fain  ;  c’eft  V hygiène  ,  dans 
le  féns  le  plus  %endù  de‘ ce  mot  :  l’autre  a  pour 
objet  tout  ce  qui.  concerne  l'homme  malade  ,  c’eft 
Vwtrique ,  {  du  verb'e''<43i4a( ,  fano  ,je'guérïs  )  ou  fl 
l'on  véât.,‘  \a.'théra-péütlq.ue  ,  en.  prenant  ce  mot 
comme  celui  ÿ hygiène ,  dans  fa  plus  '  vafte  ac¬ 
ception.  . 

.Chacune  .'de  ces  deux  parties  fuppofe*  i°'.  fa” 
connoiCaiice  idni;  ■ànàtomiqué  que  chimique ,  l’une 
de  .l'homme  ^ain  ,  '  l'àutre  de  l’homme  inakde. 
1°,  .La.  çocnoftfance  phyfiologique  de  fes  fonélions 
&  de- leiirstpKé'iïom.ènes,  l’une  dans  l’état  de  fanté, 
'f autre  .dans  rétat;;_de  maladie,.  ;®.  Celle  des  in¬ 
fluences  auxquéÙes  il  èft  èxpofé.  dans  l’un  &  dans 
étdt  ,,Y  ’fdip..  néce.lk'iEem.en't  ,  ,,foit  par  une 
flûte  da:.’;fe3  ;befouis  &  de  fa  nature.  4°.  Enfin  , 
ï’ulagë'tqu'on'  '^ût'  faire  ' '  de  cès  influences  ,  foit- 
pour  la  confeirvation  de  fa  faute  ,  foit  pour  la  gué- 
rflon  de.:.£esm,ala.dies.. 

Mais  cd'mmutiément  quand  on  traite  de  V hygiène, 
on  fuppofe’  déjà  acquifes  les  connoifl-ances  anato¬ 
miques.  &  .chimiques  ,  ,cn  fuppofe  aullî  la  coniioif- 
fdnee  .àcquife,  ,dés  phénomènes  de  la  Iknté '&  de  là 
.vie , -fous;  le  nom  de  .puyfîologie. 

tjT  refte  'à  cônnoître  les  influences  à  l’aélion 
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defquelles  eft  expofé  l’homme  fain ,  &  l’ufage  qu’o^ 
en  peut  faire  pour  fa  confervation.  C'eft  à  eek 
que  fe  réduifent  ordinairement  les  traités  les  plii® 
.complets -d’Aygiène. 

Mais  dans  ces  bornes  mêmes  l’Ayg/èuc  renfêrnre 
des  objets  d’une  grande  éténdue  5  car  il  faut  cont 
noître  j  i®.  les  différentes  difpofitions  dans  lef-. 
quélles  peut  fe  trouver  l'homme  fain  rektivement 
aux  influences  auxquelles  U.  eft  expofé  j;  c’eft'  l’étude 
des  tempéramens  &  des  conflitutions.  2,“.  Les 
caufes  ,  la  nature  &  les  effets  de  ces  influences  , 
c’eft 'ce  qû’on  a  appellé  très-improprement ,  eflq/è^ 
non^naturelles.  32.  La  manière  de  régler  ou  de 
modifier  ces  influences ,  enforte  quelles  contribuent 
à  la  confervation  de  la  fanté.  C’eft  ce  qii’ on  a  nom¬ 
mé  proprement,  régime  ou  diététique. 

I,es  trois  livres  attribués  à  Hippocrcte  &  inti¬ 
tulés  :.  De  DWtâ  ,  (  zr£p<  ^icdriis  )  préfentent  ,  im- 
parfaiteinent  à  la  vérité,  un  exemple  de  cette  triple» 
divifion.5  mais  l’exécution- en  eft  bien  inçomplettei  ' 

de  *ees  trois  livres  le  fécond  . eft  celui  qui  rem¬ 
plit  le  plus  exaâement  fon  objet.  ;;  ' 

Je  me  contenterai  de  préfenter  dans  cét  article 
un  tableau  général  de  l’hiftoire  -de  \ hygiène  ,  foit  ■ 
publique,  foit  privées  je  réferve  peur  le  difeours 
ptélimiuaire  fur  cet  objet,  l’expofition  complette; 
du  plan,  fuivant  lequel  je  crois  qu’on  doit  traiter 
cette  partie  .deJa  médecine,  ■. 

Hifioire  de  l'hygiène.  r 

Les  premières  obfervations  des  hommes  ont  né^ 
ceifairement  eu  pour  objet  les  effets  -du  régime..  Il 
eft  auflî  très-probable  qu'avant  de  chercher  dans 
des  fubftances  médicamenteufes  le  remède  de  leurs 
maux,;  ils, ont  commencé. par  modérer  , l'ufage  des' 
alimehs  que  k  diète,' foit  infpirée  par  la  na¬ 
ture,  foit  dirigée  d’après  ,1’obfe'rvafion ,  eft  devenue 
leur  premier  moyen  Se, traitement  dans  les  maladies. 
Cependant  il  eft  remarquable  qu’Hippocrate  s’ap- 
^  plaudit  comme  d’une  invention  qui  lui  eft  propre,  ■ 
d’avoir  déterminé  la  jufte  mefure  du  régime  relative 
aux  tempéramens  ,  aux  ■  circonftances  &  aux  diffé¬ 
rentes  périodes  des  maladies.  C’eft  que  l’art  des 
Hommes  , '  commençant  par  un  petit  nombre  d’ex¬ 
périences,  s’eft  étendu,  d’abord  par  l’analogie  &  a 
produit  la  routine.  Des;efprirs  ithpatiens  ont  géné- 
ralifé  par  le  raiforuiement  quelques  portions  de 
l’expérience  &  ont  formé  des  fyftêmes  de  règles  , 
fuivies.  religieufement  par  quelques  difciples  ,  & 
négligées  par  le  vulgaires  mais  ce  n’efl;. qu’aux 
grands-  sèmes  ,  qu’aux  véritables  obfervateurs  qu’il 
a  été.  réfervé . dè  réduire  la  routine  en  principes.-, 
de  fubftituer  un  fyftême  d’ obfervations  r&  dè  loix 
conformes  au  ycéu  de  la  nature  ,  à  une  expé¬ 
rience  confufe  &  maintenue  fur  la  foi  de  l'exemple 
Si  de  la  tradition  de  leurs  pefes.  ,  .  . 


Certe  marche  de  l’efprit  humain  nous  eft  évi- 
demmenn  tracée  par  l'hiftoire. 

Hippocrate  dans  fôa  excellent  traite  .  des  Ori¬ 
gines  àe  11  M-édecine  ,  (  Urflxifs  ) 

nous  préfente  l’idée  des  premiers  effais  à'hygiene 
ou  de  régime  ;  c’eft  par  eux  ^u’il  nous  dit  cju'e 
la  médecine  a  commencé  ;  c’eft  à  eux  qu’il  nous 
rappelle  pour  démontrer  là  folidité  des  bafes  d’un 
art  dont  il  prend  la  défenfe  contre  fes  déaa- 
dleuts. 

Ainfi  ,  comme  il  le  dit ,  le  choix  ,  la  pjrépara- 
tion  ,  le  mélange  des  aliinens  ont  commencé  ‘rart 
&  font  nés  de  l’obfervation.  Cette  même  obfer- 
vasroh  a  montré  que  ces  -préparations  ,  ce  choix  & 
ce  mélange  devenoient  plus  néceflaires  fuivant  la 
différence  des  tempéramens  ;  que  l’homme  qui  com- 
mençoit  à  s'affoiblir  par  la  maladie  ,  ne  pouvoir 
pas  ufer  des  mêmes  alimens  que  celui  qui  joaiflbit 
d’une  parfaite  fanté  ;  de-là  font  nées  les  règles  & 
le-  régime  ,  &  quel  nom  peut  on  donner  a.  une  telle 
invention  ,  qui  lui  convienne  mieux  que  celui  de  mé¬ 
decine?  (  dit  Hippocrate  )  puifque  fon  objet  a  été ,  \ 
en  changeant  un  régime  qui  occafionnoit  &  les 
fouf rances  &  les  maladies  ,  £ ajfurer  la  nourriture  ,  \ 
■  la  jiznté  &  la  confervation  de  Ihomme.  tm  (K  i 
iu^v'ptîTt  ri  à'»  «Jv  ’éicfta  p'ixai'iTtftô'i  ij  ri;  urftaîjxov  \ 
^  Ij  ;  on  ïufr,Taf  tort  rp  fi 

'ÛT/hàna-  àytlf  xé  '<t  Tfojp^  trxx-cpitf  ,  àwayfuit 

■  L’obfervation  n’a  pas  tardé  à  faire  joindre  à  la 
mefure  des  alimens  ,  la  mefure  &  la  proportion  des 
exercices  &  du  repos  ,  âinfi  que  du  fommeil  &  de 
la  veille  ;  &  le  fécond  pas  de  l’art  a  été  la  gymna- 
ftique  ,  à  laquelle  il  feut  joindre  l’ufage  des  bains  , 
qui  ,  furtout  dans  les  pays  chauds  ,  font  devenus 
pour  l’homme  autant  un  befbin  journalier  qn’im 
objet  d’agrément  &  de  luxe.. 

Hijîoire  /'hygiène  publique  ,  de  la  légijlatiptt ,  des 
moeurs  &  de  la  police  des  peuples  anciens  ,  rela¬ 
tivement  à  /'hygiène. 

L’influence  de  ces  premières  obfervations  fur  le 
bonheur  des  hommes  &  fur  leur  confervation , 
leur  perfedion  phyfîque  8c  morale  ,  8c  l’avantage 
des  fociétés  politiques ,  a  bientôt  frappé  les  efprits 
fupérieurs ,  appelés  à  donner  une  grande  impulfion 
à  leur  fiècle. 

Auflî  voyons-nous-'  que  les  premiers  inftituteurs 
des  fociétés  ,  les  philbfophes  ,  les  légiflateuts  ont 
fait  de  ces  iraportans  objets  la  bafe  de  leur  inftitu^ 
tion  phyfîque  ,  SC  une  partie  .eflentielle  de  leur  , 
législation;  8c  tandis  qiie  ,  pour  rendre  leurs  lois 
plus  iropofanresj'  ils  feifoient  même  intervenir  la 


divinité  ,  le  fentiment  -de  la  vérité  ,  du  befoin  , 
ainlî  que  la  force  de  l’exemple  ,  introduifoient  aufli 
ces  coutumes  utiles  ;  en  forte  que  les  hommes  fu¬ 
rent  portés  à  fe  perfedionner  Sc  à  fe  conferver 
eux-mêmes  par  les  pouvoirs  réunis  de  la  raifon ,  de 
l’autorité  ,  de  la  fuperftition  8c  de  l’habitude. 

C'eft  alors  qu’a  commencé  la  diftinétion  entre 
l'kygiene  privée  &  Vhygi'ene  publique  :•  diftincliott 
importante ,  Sc  qui  n’a  fait  partie  de  la  législaâon 
&  de  la  conftitution  des  peuples  que  dans  l’anti¬ 
quité  la  plus  reculée.  Les  législateurs  modernes  ont 
négligé  cette  portion  de  la  législation  ancienne  , 
qui  ,  par  des  inftitutions  faces  ,  pïéparoit  des  gé¬ 
nérations  faines  &  vigoureuTes.  Sans  doaie  les  an¬ 
ciens  ont  été  plus  perfuadés  que  les, '^modernes  ,  de 
la  dépendance  m.u:ueile  des  vertus  phyfîques  &  mo¬ 
rales  ,  8c  de  la  néceflîté*  de  joindre  les  IdSs  qui 
-portent  à  la  tempérance  Sc  à  la  feefl'e  à  celles 
qui  répriment  les  excès  8c  qui  puuiflent  les  crimes, 
Peut-être  a-t-on  cru  que  les  grands  empires,  étoient, 
moins  fufceptibles  de  ces  lois  bienfaifantes  que  les 
petites  républiques  ;  peut-être  aullî  les  fyftêmes  mo-^ 
dèmes  de  radique  militaire ,  rendant  la  force  indi¬ 
viduelle  des  hommes  moins  importante  au  fuccès 
des  batailles  ,  ont-ils  été  caufe  de  cette  indifférence 
malheureufe. 

Les  Chaldéens ,  Sc  furtout  les  Egyptiens ,  dont 
l’ufage  étoit  d’alTocier  toutes  les  fdences  ■  utiles 
8;  toutes  les  inftitutions  publiques  aux  myftèrer  re-, 
ligieux  ,  font  les  premiers  que  nous  çonnoifliqns 
qui  aient  lié  les  deux  parties  de  la  fnédécine  à  la 
législation  :  à  moins  que  nous  ne  donnions  cette 
gloire  aux  peuples  des  Indes  ,  auxquels  quelques 
philofophes  ont  accordé  l’antériorité  fur  les  habitans 
de  l’Egypte  8c  de  la  Chaldée, 

Toujours  conviendra-t-on.  que  c’eft  des  Egy¬ 
ptiens  que  les  Hébreux  8c  les  Grecs  ont  reçu  la  plu¬ 
part  de  c'ès  ufages.  Moyfe  les  a  imités  plus  particu¬ 
liérement  ,  en  donnant  aux  lois  du  régime  un  car 
radère  myftique  8c  religieux.  Ce  caradère  étoit. |é 
feul  propre  à  contenir  une  multitude  ignorante  è 
fuperftitieufe  :  le  fimple  raifonnement  ne  l’auroit 
jamais  aftreint  à  des  obfervançes  régulières  ,  dont 
leur  fanté  8c  leur  confervation  étoient  l’objet  ,  mais 
dont  l'oubli  n’eût  pas  été  fuivi  d’ûn  elFét  àlTex 
prompt  pour  imprimer  à  leur  efprit  la  crainte  &  la 
terreur.  .  '  ■ 

Pythagore  parloir  à  des  difciples  qui  l’écoutoient 
avec  entlioufiafme ,  mais  fes  leçons  ne  s’étendirent 
pas  au-delà  de  fon  école.  _ 

Lycurgue  8c  Minos  attachèrent  leurs  préceptes 
à  l’amour  de  la  patrie ,  Çc  l'idée  qu’ils  laiiîerent  dé 
leurs  vertus  ,  jointe  à  l’orgueil  national,  cimen¬ 
ta  leurs  dogmes  ,  que  leurs  concitoyens  reçurent 
comme  des  lois,  '  -  . 
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Les  jeux  publies  &  les  prix  propoiés  pour  les  dif- 
férens  exercices  ,  furent  dans  la  Grèce  une  fuite  de 
ces  inftitations  politiques  deftinées  à  former  le  corps, 
à  lui  donner  plus  de  vigueur  &  de  force.  Les  ci¬ 
toyens  les  plus  diffingués  étôient  ambitieux  de  la 
gloire  qu’on  y  acquéroit ,  &  les  CTmnafes  étoient 
les  premières  écoles  où  la  jeunene  fe  préparoit  à 
tous  les  genres  de  triomphes. 

Chez  les  Romains  ,  ces  inftitutions  perdirent 
beaucoup  de  leur  utilité  ;  la  gloire  des  jeux  pu- 
'blics  fut  abandonnée  aux  gladiateurs  &  aux  efcla- 
ves;&  à  la  place  des  luttes  pacifiques  &  hono¬ 
rables  ,  qui  feifoient  les  délices  dè  la  Grèce  éclairée, 
Rome  ,  altérée  de  fans,  fit  immoler  à  Tes  plaifirs 
des  viâimes  humaines,  ^ous  ne  devons  pas  ici  faire 
attention  à  quelques  modes  palîageres ,  qui  ,  fous 
les  empereurs.  ,  ramenèrent  dans  la  lice  publique 
des  perfonnages  importuns  5  ces  caprices  lenoient 
plus  à  la  dilTolutipn  des  mœurs  &  à  l’oubli  de  tou¬ 
tes  les  décences  ,  qu’à  unèinftitution  nationale  ;  & 
la  gloire  d'avoir  vaincu  toute  pudeur  ,  fut  le  feul 
triomphe  que  les  deux  fexes  recueillirent  de  ces 
honteux  excès.  Ce  n’étôit  pas  ainfi  que  les  Lacédé- 
moniennes  s’offroient  aux  regards,' de  leurs  conci¬ 
toyens  ,  l’idée  de  leurs  vertus  leur  fervoit  de  vête¬ 
ment  ,  &  comniandoit  le  refped: ,  &  toute  leur  am¬ 
bition  était  de  fe  montrer  dignes  de  donner  des 
héros  à  la  patrie. 

Cependant' le?  gymnafes  fe -cônfervèrént  chez  les 
Romains  ,  & -lés  deferiptions  qui  nous  relient  des 
conftmâipns  qui  leur  étoient  deftinées  ,  prouvent 
qu'ils  donnèrent  à  la  gymnaftique  une  grande  im¬ 
portance  qu'ils  la  fdifoient  entrer  pour  objet 
ptincipal  dans  l'éducation  de  la  jeunélTe. 

Les  bains  publics  .furent  élevés  à  Rome  avec  la 
plus  grande  magnificence  ;  mais  leur  ufage  ne  pour- 
roit  être  regard  que  comme  un  objet  ou  de  fen- 
fiislité  ,.  ou  dè  falubrité  individuelle  ,  s’il  n’avoit  été 
lié  avec  la  gymnaftique  ;  c’eft  en  cela  feulé ju’.ils 
■peuvent êtîe  mis-  au  rang  des  inftitutions  riationales 
■  k  publiques.  '  , 

Il  faut  joindre  à  Vhygïene  publique  le  foin  que 
les  Édiles  prenoieut  chez  les  Romains  de  la  pro¬ 
preté  des  villes.  Les  dépenfes  confacrées  à  l’entre¬ 
tien  des  égoûts  ,  &  à  faire  abonder  l'eau  dans  une 
grande  cité ,  nous  font  atteftées  par  des  monumens 
que  le  tems  a  refpeélés ,  &  dont  jouit  encore  l’indo¬ 
lence  des  Romains  modernes.  En  général ,  on  peut 
chercher  l’hiftoire  de  Vhygl'ene  publique  chez  les 
anciens,  1°.  dans  leur  législation,  1“.  dans  leurs 
ufages  &  leurs  mœurs  ,  3  * .  dans  les  régleinens  de 
leur  police  publique. 

1° .  Légifiation  pkyfique  ,  ou  hygiène  légifiàtive  che^ 
tes  peuples  anciens. 

Légi^tiop  phyfique  y  ou  hygiène  publique  des  Hébreux. 

Un  coup  d’œil  jeté  fur  ce  que  les  législateurs 
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ciens  ont  fait  pour  l’Æy|'/è«c  ,  ne  fera  pas  fans  uti¬ 
lité  ici ,  &  les  circonftànces  où  nous  nous  trouvons  , 
dorment  à  cette  matière  un  intérêt  nouveau. 

Je  né  crois  pas  que  ce  que  nous  a  lailTé  Moyfe  à 
cet  égard  mérite  un  très-grand  détail.  Toute  foh 
hygiène  fe  réduit  à  trois  objets  principaiix.  La  pro¬ 
hibition  de  certains  aiimens  ,  les  lotions  ordonnées 
pour  les  impuretés  légales  ,  &  la  féqueftratîon  des 
maladies  réputées  contagieufes  ,  fpécialement  de  la 
lèpre. 

Quelques-uns  donnent  pour  origine  à  la  Circon- 
cifion  un  motif  de  falubrité  5  mais  je  ne  vois  point 
qu’il  foit  conftaté  en  aucun  endroit  que  les  habi- 
tans  de  l’Arabie  &  de  la  Syrie  aient  été  fujets  à 
quelqu’incommodité  qui  ait  eu  fon  fiége  dans  les 
parties  retranchées  par  la  circoncifion.  La  pratique 
de  cette  opération  dans  l’île  de  Madagafcar ,  parmi 
des  nations  qui  ne  paroilTent  d’ailleurs  avoir  au¬ 
cune  notion  du  juda'ifme  ni  du  -mahométifme  ,  ne 
fert  pas  davantage  à  démontrer  cette  opinion. 

A  l’égard  de  la  prohibition  légale  de  quelques 
aiimens  ,  il  eft,  je  crois  ,  fort  difficile  de  déterminer 
pourquoi  tant  d’efpèces  d’animaux  étoient  interdits 
aux  Hébreux.  On  conçoit  cependant  que  la  lèpre 
étant  une  maladie  très  commune  chez  eux  ,  &  le 
porc  étant  fujet  à  un  genre  H’altération  du  tifTu 
graifleux  très  analogue  à  la  dégénérefcence  lépreufe, 
on  a  pu  croire  que  l’ufage  de  la  chair  de  cet  ani¬ 
mal  étoit  propre  à  communiquer  une  difpofïtion  à 
la  -  lèpre.  Quelque  peu  démontrée  que  .foit  cette 
idée ,  elle  a  pu  avoir  quelqu’empire  furies  efprits, 
dans  un  tems  où  les  connoifTances  dans  la  phyfique 
animale  étoient  réduites  à  de  foibles  analogies  5  & 
c’eft  à  ces  analogies  que  l’on  peut  attribuer  la  pro- 
fetiption  de  tous  les  animaux  qu’on  regardoit  com¬ 
me  formant  une  même  claffe  ,  parce  que  l'un  de 
ces  animaux  a  paru  furpeél  par  quelque  raifon  pa-  ' 
•reille.  Le  porc  paroiffant ,.  au  premier  coup-d’œil , 
devoir  être  rangé  parmi  les  animaux  qui  ont  la 
corne  du  pied  fendue  ,  &  étant  cependant  remar¬ 
quable  par  le  défaut  de  la  rumination  ,  qui.  eft  une 
fonâion  commune  à  prefque  tous  les  animaux  de 
cette  claffe  ,  il  en  réuike  .que  la  réunion  du  cara-  . 
âère  de  la  4:umination  ,  avec  celui  de  la  corne  du 
pied  fendue  ,  a  paru  un  caraélère  eirentiel  des  ani¬ 
maux  dont  la  chair  eft  falubre  ;  d’où  l’on  a  con¬ 
clu  que  deux  clalfes  d’animaux  feroient  exclues  du 
régime  ,  i®.  celle  des  ruminans  qui  n’ont  pas  le. 
pied  fourchu  5  1°.  celle  des  animaux  à  pied  four¬ 
chu  qui  ne  font  pas  ruminans.  De  plus  ,  les  gen¬ 
res  d’animaux  aux  pieds  digités  ont  été  mis  dans 
la  même  claffe  que  les  animaux  dont  le  pied  n’eft 
pas  fourchu  ;  en  forte  que  ceux  d’entr’eux  qui  rumi¬ 
nent  ,  ont  été  exclus  du  nombre  des  aiimens 
permis. 

De  ce  précepte  eft  réfulté  une  plus  grande  uni- 
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forraité  dans  le. régime  ;  car  les, viandes  non  pro¬ 
hibées  fe  trouvoient  réduites  à  un  petit  nombre  , 
puifque  parmi  les  oifeaux  &  les  poifl'ons  il  y  ayoit 
de  pareilles  prohibitions  qui  excluoient  encore  du 
rang  des  alimens  de  aombreufes  femilles  de  vola¬ 
tiles  ,  de  ppillons  &  d’amphibies. 

Cette  uniformité  dans  le  régime,  rendue  né- 
ceflaire  par  les  prohibitions  religieufes  ,  jointe  à 
rinterdiéfion  abfolue  des  alliances  étrangères  ,  8c 
même  d’une-  tribu  à  l’autre  ,  a  dû  conferver  entre 
les  individus  de  la  nation  juive  une  analogie  parti¬ 
culière  dans  les  traits  &  les  caraélères  phyliques 
.qui  forment  les  relTemblances  nationales.  Auljî' 
prétend-on  que  les  races  juives  fe  difiinguent  d’une 
manière  fenh'ple  dans  les  dilîérens  climats  &  au 
milieu  des  peuples  îî  divers  parmi  lefquels  cette  na¬ 
tion  eft  difperfée.  Je  ne  fais  cependant  s’il  feroit  ' 
facile  d’analyfer  les  traits  de  cette  reffemblance  ; 
.pour  ce  qui  eft  de  moi  ,  je  n’ai  jamais  pu  m’en 
/tendre  compte  d’une  manière  précife. 

Il  eft  plus  aifé  de  concevoir  le  but  de  l’inftitu- 
tion  des  purifications  légales  dans  les  climats  chauds,  ; 
où  la  corruption  facile  des  fubftances  animales-, 
la  tranfpiration  abondant?  &  l’odeur  de  cette  excré¬ 
tion  ,  principalement  parmi  les  individus  de  cou¬ 
leur  rouffe  ,  couleur  aflèz  répandue  dans  ces  con¬ 
trées  ,  font  autant  de  caufes  d’infalubrité  que  les  i 
lotions  détruifent.  Les.  Arabes,  qui  deftfendent  .des  | 
jpatriàrches  ,  peres  des  Hébreux ,  &  defquels  font 
venus  les’ premiers  Mufulmans  ,  obfervent  religieu-, 
fement  les  mêmes  pratiques.  Mahomet  les  y  a  trou¬ 
vées,  &  les  â  prefcrites  à  fes  feétateuts.  On  fait 
que  dans  ces  pays  ,  fi  fouvent  ravagés  aéluellement 
par  la  péfte  ,  le  meilleur  préfervatit  de  cette  conta¬ 
gion  ,  eft  l’immerfion  dans  l’eiu  de  tous  les  corps 
fufcepribles  de  la  communiquer.  Ces  obfervations 
.donnent  le  motif . raifonnable  des  purifications  pref- 

■  crite;  dans  la  loi  de  Moyfe.  Ce  législateur  a  fait 
de  la  propreté  un  précepte  de  religion  ,.  &  a  mieux- 
aimé  la  porter  jufqu’au  fcrupule  le  plus  minutieux, 
que.de  rifquer  de  la  laiffer  négliger  dans  des  cir  - 

■  confiances  importantes.  Il  eft  bien  fingulier  que  ce 
•peuple,  qui  a  ptî  .conferver  tant  de  traces  phyfiques 

des  premiers  caraélères  diftihétifs  de  fes  ancêtres , 
fbit  remarquable  prefque  partout  par  une  excelîive 
malpropreté  ,  toutes  les  fois  que  les  individus  fe 
trouvent  réunis  dans  une  même  enceinte,  comme 
on  le  voit  à  Rome,  dans  quelques  villes  d’Allema¬ 
gne  ,  &  dans  toîàè  les  lieux  où  il  y  a  un  quartier  par¬ 
ticulier  affeâé  à  cette  nation.  Si  d’on  peut  fuppofer 
que  ce  caraâère  foit  héréditaire  ,  il  rend  encore 
mieux  raifon  du  foin  que  le  législateur  a  pris  de 
rendre  la  propreté  obligatoire  pour  un  peuple  dont 
il  connoiflciit  le  peu  d’inclination  à  cette  vertu  do- 
meftique.  ' 

^  Pour  ce  qui  regarde  la  féqueftration  des  maladies 
/Tépuîées  contagieufes  ,■  &  particuliérement  de  ’  la 
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lèpre  ,  la  législation  de  Moyfe  préfente  lés  mêmes 
carâétères  ,  c’eft-à-dire  ,  l’excès  des  précautions. 
Nous  ignorons  ce  que  c'eft  que  la  lèpre  des  murs  & 
des  bâtimens  ,  mais  nous  voyons  par-tout  le  foin  le 
plus  recherché  pour  détruire  jüfqu’à  l’-ombre  de  la 
contagion.  La  lèpre  des  .  Hébreux  patoît  être .  notre 
éléphantiafîs ,  &  lea  différences  que  femble  préfenter 
'  au  premier  afpeci  la  defcription  qu’en  donne  le  lé- 

g'slateur  -hébreu  ,  ’difparoifrent ^  comrne  l’aobfervé 
cit.  Çhamferu  ,  en  recourant  au  texte  original ,  & 
obfervant  que  les  termes  defquels  les  tiadudeurs 
ont  conclu  que  la  lèpre  occafionnoit  des  ex'cavatioiis 
ou  des  dépreflions  à  la  peau,  au  lieu  de  former  des 
tubercules  faillans  ,  fîgnifient  feulement,  que  cette 
altération  de  la  peau  pénétroit  au-defl'ous  de  fa  fur-  , 
:  face, ■&  s’étendoit  dans'.fon  épaifféur'î  en  forte  que 
le  mot  d’excavation  ou  de  dépreflion  a  été  firbftitué 
à  celui  de  profondeur  ou  de  pénétration  :  on  fait 
que  les  termes  de  la  langue  hébraïque  donnent  lieu 
i  à  de  pareilles  méptifes  ,  par  le  nombre  dé  '  firnilî- 
cations  d’un  m.ême  mot.  Cela  pofé  ;  &la  lèpre  érunt 
la,  même  chofe  que  l’éléphantiafis  ,  on  pou’rroit  s'é¬ 
tonner  que  cette  maladie  ,  qui  ’  daiis  nos  climats 
n’eft  nullement  contagieufe  ,-  dont'  la  contagion  eft 
'même  fort  équivoque  dans  les  climats  chauds  ,  ait 
paru  mériter  .  une  lequeffration  fi  entière  parmi  les 
"Hébreux  ;  fi  l’excès  des  précautions  dans  tous  les 
autres  points  qui  regardent  la  falubrité  ,  n’étoit  pas- 
un  des  caraâères  diftinétifs  des’  '  obfervancés  hé¬ 
braïques.  D’ailleurs,  l’àfpect'hideux  rebutant  des 
perfonnes  attaquées  de  cette  affreùfê  maladie  ,  a  dû  ' 
infpirer  cet  éloignement  ,  &  favprifer  le  préjugé  de 
la  contagion.  C’eft.  peut-être  même  à  cet  effroi 
feulement  qu’eft  dû  le  crédit  qu’a  obtenu  la  même 
opinion  dans  nos  colonies  américaines ,  où  les  lé¬ 
preux  font  également  fequeftrés  avec  foin.. 

Hygiène  Ugiflaiive  de  Lycurgue  (i.  des  Grecs  en 
-è.  général:  ’  -  ... 

dêcA  àtès-  feuls  obj'ets  quefe  borne  ce  qu'il  y  a 
d’applicable  àl'ÂyguneJ^s  la  légifljtiondesHébreui;  - 
Car  nous  ne, voyons , '"a  l’appui- d'e  Ipurs’lois-,  aucuaé 
trace  îdûnftitution  publique  qui- .ait  eïi  pour  but.  la. 
perfeâibn  phyfique.'de  l’homine.  LéS’  premières  lois 
qui  ,  dans  l’.Hftoire  de  l’antiquité  nous  en  préfehtent  , 
des  exemples  ,  fent-cellés  de  Lycurgue.  A  là  vérité 
celles  de  Crète  avaient  déjà  prefcric  &, les  repas  tes 
coxnmun  &  l’éducation  publique  :  mais  tout  ce  qué  ■ 
les  Crépis  avoient.  fait ,  les  Spartiates  l’ont  exécuté  • 
mie-tjx  encore  parce  que  .  Lyc’argu.e  :  s’occupa  de 
fonder  Petnpireédes  lois  fur  les  '  mœurs,  publiques.,  ' 
qu’il  prépara, &  qu’il  créa  par  des  inftitutioas  plus 
puiflà'ntes  "que.  les  lois  mêmes.  . 

Il .  eft  ban  de  remarquer  ici  que  c’eft  une  foutcé 
de  confidérations  qui  ne  lont  nullement  étrangères 
à  la  -connoilTance*  phyfique  de  l’homme  ,  que  l’art 
de  luî'î'créer  des  mœurs  ,  art  '  bien’  plus  important 
peut-être  que  celui  de  lui  donner  des  loisi  quidlegis,  . 
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fne  morihus ,  vans,  proficiunt?  Les  mceurs  font  une 
efpèçe  d’habitude  qui  entraîne  l’homme ,  comme 
malgré  lui  &  à  ion  inüi  ,  &  qui  donne  à  toutes  fes 
acHons ,  à'  toutes  fes  idées  une  direction  uniforme  , 
dont  le  but  doit  être  toujours  de  le  porter  au  bien, 
moins  ^ar  les  préceptes  que  par  une  im.puhion  irré- 
fftible.  C’eft  en  parlant  quz  fens  ,  par  le  moyen  des 
objets  extérieurs,  par  les  inftitutions ,  les  monu- 
mens ,  les  fêtes  ,  les  foiemnités  publiques ,  qu’on 
entraîre  l’homme  toujours  imitateur  ,  toujours,  dif- 
pofé  à  fe  mettre  ,à  l’uniflon  de  tout  .ce  qui  l’entoure. 

Ce  n’eft  donc  pas  une  chofe  fans  importance ,  quand 
on  veut  changer  les  mœurs  d’une  nation  ,  de  faite 
difparo'itte  jufqu’aüx  moindres  témoignages  de  fes 
anciennes  habitudes ,  &  de  retracer  partout  l  image 
de  celles  qu’on  veut  lui  donner.  En  général ,  les  lois 
parlent  à  l’intelligence  j  &  les  mœurs  maîtrifent 
l'homme  par  les  (pns.  Nul  peuple  n’a  connu  mieux 
que  les  Grées  la  puiiTance  des  mœurs;  nul  légifla- 
teur  n’en  a  plus  profité  que  Lycurgue.  Mais  quelque 
phyfiques  que  fôient  ces  obfervations  ,  nous  devons 
nous  en  tenir  ici  à  la  partie  de  la  légiflation  de  ce 
mnd  homme  ,  qui  a  pour  objet  la  confervation  de 
h  famé  ou  k-.perfeébion  de  lefpèce. 

En  étudiant  la  légiflation  des  anciens  peuples  ,  on 
ne  doit  pas  publier  que  leur  principal  but  étoit  de 
donner  à  la  patrie  des  citoyens  robuftes  &  des  dé- 
fenfeurs  vigoureux.  Chaque  citoyen  étoit  foldat ,  & 
toute  confidéràtibn  privée  étoit  conftammentfacrifiée 
à  l’intérêt  de  la  république.  'C’eft  ce  qui  a  donné 
quelquefois  naijfance  à  des  coutumes  qui  nous  pa- 
îoilTent  aujourd’hui  barbares  &  inhumaines. 

C’étoit  à  Sparte  ,  comme  chez  les  plus  anciens 
peuples  de  la  Grece  ,•  ainfi  que  depuis  chez  les 
Romains ,  un  ufage  reçu  de  prononcer  fur  le  fort  de 
l’enfant  liouveau-né  ,  &  ,  d’après  fa  force  &  les 
apparences  qu’il  dbnnoit  d’une  bonne  conftitution  , 
de  l’admettre  au  nombre  des  vivans ,  pu  de  l’en 
exclure  quand  fon  état  faifoit  préfumer  '  qu’il  ne 
pouvoir  devenir  ,  par  Ja  fuite  ,  qu’un  être  débile  & 
peu  propre  à  fervir  fon  pays, 

■  Partout  ailleurs  les  parens  eux-mêmes,  étoient  les 
arbitres  .de  ce  jugement  ;  à  Sparte  c’étoieijt  les 
anciens  de  la  tribu  qui  en  décidoient  folemneUement 
au  nom  dé  la  patrie.- Sans  doute  ,  les  fpartiates  ont  ] 
cru  que  la.  poflibilité  de  fortifier  une  eonftitution  ! 
foible  étoit  une  chance  trop  peu  avantageule  ,  &  ne 
préfumoient  pas  que  des  hommes  fi  peu  favorifés  de 
la  nature  puiTent  dédommager  la  patrie  de  la  foi- 
bleffe  de  leurs  organes ,  par  l’éminence  de  leurs 
lumières  ou  de  leurs  vertus. 

Les  Thébains  n’admirent  pas  cette  barbare  cou- 
-tume,&  peut-être  la  mémoire  d’CEdipe  fut-elle  pour 
eux  la  càufe  de  cette  exception ,  fi  conforme  au  cri 
4tl’humanité.  , 

Msdecike,  Tome.  VIL 
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Il  ne  faut  cependant  pas  juger  des  pertes,  que 
devoir  faite  Lacédém.one  au  moyen  d’une  fembîable 
profeription ,  par  celles  que  la  même  loi  occafion-- 
neroit  parmi  nous.  Les  défordres  des  parens  ,  leur 
débauche  ,  leur  mollefle ,  leur  foiblefle  acquife  par 
une  déteftable  éducation  ,  ont  dû  ,  chez  les  nations 
modernes ,  multiplier  beaucoup  ces  êtres  débiles  que 
la  mort  femble  réclamer  dès  le  berceau  ,  &  qu’on 
ne  lui  arrache  qu’à  force  de  feins  &  de  vigilance. 
Outre  cela ,  Lycurgue  avoir  eu  l’attention  de  pré¬ 
parer  des  germes  vigoureux  ,  &  de  chercher  dans 
l’éducation  des  femmes  les  élémens  de  cette  force  de 
corps  qui ,  réunie  à  l’énergie  de  l’ame  ,  devoir  con- 
ftituer  les  héros  qu’il  vouloir  donner  à  fa  patrie. 

C’eft  pour  cela  que ,  jufqu’à  l’époque  du  mariage-, 
les  femmes  ,  formées  aux  mêmes  exercices  que  lés 
hommes  ,  puifoient  dans  une  éducation  mâle  & 
févere  ,  la  force  qu’elles  dévoient  tranfmettre  à  leurs 

Une  fois  mariées  elles  celfoient  de .  fréquenter  le 
gymnafe  ,  &  fe  livroient  aux  devoirs  importans  que 
leur  impofoit  la  dignité  d’époufes  &  de  mères. 

C’eft  une  opinio»’  ou  un  préjugé  bien  ancien  que 
celui  d’une  traufmiffion  quelconque  à  l’enfant ,  des 
imjîreffions  extérieures  dont  fa  mère  eft  affeâée 
endant  la  groflelTe.  Durant  ce  tems ,  les  yeux  d’une 
parriate  n’éroient  frappés  que  des  images  qui  rap-, 
pelloient  la  beauté  réunie  à  1::  -force.  Ainfi  l’on  avoit 
foinque  tout  concourût  àpréparer  une  race  de  héros, 
&  même  avant  que  de  naître  le  Spartiate  n’étoit 
point  un  homme  ordinaire. 

A  peine  étoit-il  né  que  la  patrie  avoit  les  yeux 
ouverts  fur  lui ,  &  fon  éducation  étoit  une  des 
affaires  importantes  de  l’Etat.  C’étoit  une  coutume 
chez  les  anciens  Grecs  ,  &  dont  Thiftoire  d’Achille 
nous  offre  un  exemple  ,  de  plonger  le  nouveau-né 
dans  l’eau  froide  au  moment  de  fa  naiffance.  D’autres 
nations  faifoient  paffer  leurs  enfanspar  le  feu.  Leclerc 
(  Hift.  de  la  Médecine,  1.  I ,  c.  XIV.  )  après  avoir 
extrait  de  Platon  ce  que  ce  philofophe  dit  contre 
Hcrodicus  &  contre  la  médecine  gymnaftique ,  cite 
l’exemple  des  Lacédémoniens  qui  plongcoient  leurs 
enfans  dans  le  vin  au  moment  de  lèur  nailEnce.  Il 
ajoute  que  ces  républicains  s’embartaffoïent  peu'  des 
accidens.qui  en  réfultcient,  perfuàdés  que  ceux  qui  y 
fuccomboient  n’euflent  jamais  été  des  citoyens  ro- 
buftés.  Il  dit ,  fans  citer  fon  auteur  ,  que  fouvent  les 
enfans  ,  ainfi  traités  ,  .nioutoient  d’une  attaque  d’épi- 
lepfie.  Leclerc  &  fon  auteur  ont  pris  fans  doute  ici 
l’épilepfîè  pour  le  tétanos  ou  mal  de  mâchoire  ,  que 
les  intempéries  ftoides;  êc-Tiutnides  ,  &  en  général 
tons  les  genres  d’irritations  ,  decafionnent'-  fréqûefBk- 
ment  dans  les  -  enfans  nouveau-nés  ,  furtout  dans  le* 
pays  chauds.  '  i 

-  La  première  enfance  du  j.eune’Spaniate- étoit  feulé 
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confiée  à  fes  parens  ,  elle  s’étendoit  jufqa’à  l’âge  de 
fept  ans ,  Sc  dans  ce  tems  précieux  pour  le  dévelop¬ 
pement  organes  ,  routés  leurs  facultés  phyfiques 
&  morales  fe  déployoient  dans  une  entière  liberté. 
Leurs  membres  n’étoient  point  entravés  par  des  liens 
étroits,  leurs  efprits  n’étoient  point  attervis  par  la 
rigueur  d’une  févérité  prématurée. 

A  fept  ans  ils  devenoient  les  enfens  de  la  patrie, 
&  déjà  ils  commençoient  à  fe  faire  à  des  fatigues 
proportionnées  à  leur  âge.  Leurs  jeux  ,  toujours 
publics  ainfî  que  leurs  exercices ,  étoient  toujours 
dirigés  vers  un  même  but  ,  celui  d’endurcir  par 
degrés  leurs  corps  aux  imprelfions  extérieures  ,  d'en 
fortifier  les  membres ,  d’en  perfedioimer  les  mou- 
vemens.  C’eft  vers  fàge  de  douze  ans  qu’ils  com-  ' 
mençoient  à  quitter  les  habits  longs  de  l’enfance  , 
&  les  cheveux  flottans  ;  ils  fe  dépouilloient  même  de  ' 
la  tunique  ,  des  bas  &  des  fouliers  ,  &  vêtus  d’un 
limple  manteau  ,  palTant  prefque  toute  la  journée 
dans  le  gymnafe ,  ils,  fe  formoient ,  par  la  vie  la 
plus  dure,  par  les  exercices  les  plus  rudes  ,  par  la 
plus  grande  fobriété  ,  à  la  vie  militaire  ,  qui  ,  dans 
les  inftitutions  anciennes  ,  étoit  la  plus  effenriclle 
des  ha'jitudes  ,  puifque  tout  citoyen  étoit  foldat. 
Car  l'efprit  de  conquête  ou  de  domination  tour- 
menroit  perpétuellement  ces  nations  inquiétés  qui 
ont  l-ûlle  à-la-fois  à  la  poftérité  les  plus  beaux 
modèles  de  fageffe  &  d’humanité  ,  8c  les  exemples 
les  plus  déplorables  de  la  fureur  guerrière. 

Les  Spartiates  faifoient  moins  d’ulàge  des  bains 
que  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  11  paroît  que 
l’étuve  sèche  leur  étoit  familière  ,  puifque  chez  les 
Romains ,  dans  les  bains  publics  ,  la  portion  de 
l’édifice  deftinée  à  cetté  forte  d’étrfve  ,  portoit  le 
nom  de  laconicum.  Mais  -le  bain  ou  l’immerfioa 
dans  l’eau  courante,  des  fieuves  leur  étoit  familier. 

Dans  féducation  des  Spartiates,  il'  eft  un  ufage 
qui  mérite  d’être  diftingué  ici  ppur  la  différence  de 
les  effets  fur  les  mœurs  des  différens  peuples  de  la 
Grèce.  En  effet,  tel  ufage  convient  à  une  nation 
fage  &  févère  ,  &  fert  à  exalter  fes  vertus  ,  qui  ,  au 
contraire,  ne  fait  qu’accroître  la  diffolution  &  le 
défordre.  chez  des  peuples  voluptueux  &  corrompus 
par  le  luxe  &  là  molleffe.  C'eft  ce  qu’on  doit  dire 
de  l’ufage  étabH  à  Sparte  ,  &  que  Lycurgue  avoit 
emprunté  des  Cretois,  de  former  entre  les  jeunes 
gens  des  âttachemens  tendres ,  au  moyen  deaquels 
les  amis,  inféparablement  miis  ,  intéreffés  à  la  gloire 
&  à  l’honneur  de  leurs  amis  ,  devenoient  récipro¬ 
quement  des  infticuteurs  dont  la  furveillance  étoit 
plus  -  utile  que  toute  k  févérité  des  maîtres.  La 
publicité  de  leurs  démarches  étoit  la  fauye^gardé 
de  leurs  verras  ;  8c  d’ailleurs  on  pouvoir  bien  croire 
d  la  pureté  d’une  pareille  inftitution  chez  un  peuple 
dont  les  femmes  ont  lajffé  parmi  leurs'  contempo¬ 
raines  ,  &  dans  la  pofférité  mie  haute  opinion  de 
leurs  vertus.  &  de  leurlpudeur  ,  quoiqu’elles  dédai- 
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gnaffent ,  aux  yeux  même  du  public  ,  les  voiles  qü 
n’en  font  que  les  fymboles  fans  en  être  les  garans. 

On  fait ,  au  contraire  ,  dans  quels  défordres  dé¬ 
génèrent  ces  affociations  intimes  parmi  les  Athéniens, 
chez  lefquels  la  venu  même  de  Socrate  ne  fut  pas  à 
l’abri  du  foupçon  ,  &  parut  fouillée  par  l’attache¬ 
ment  que  lui  vouoit  lè  jeune  Alcibiade.  On  fent  que 
les  inftitutions  de  Sparte  ne  pouvoient  pas  aifément 
fe  naturalifer  à  Athènes  5  &  parmi  les  peuples  livrés 
à  ce  genre  de  débauche ,  les  générations  détéiiorées 
&  appauvries  ont  dû  porter  k  peine  de  ces  injures 
faites  aux'  lois  les  plus  facrées  de  k  nature. 

Aux  exercices  qui  fortifient  la  premièré  jeunelTc, 
fuccédoient  de  véritables  combats  encre  les  jeunes 
Spartiates  qui  avoient  atteint  1*^16  de  dix-huit  ans. 
Partout  on  les  exerçait  à  méprifet  &  à  braver  ia 
douleur.  Ils  la  trouvoient  au  milieu  de  leurs  pkilîrs 
pltft  terrible  qu’aux  champs  de  batailles.  Au  lieu  de 
les  abandonner  à  eux-mêmes  dans  l’âge  des  palGons 
tumultueufes  ,  on  préfentoic  alors  de  nouveaux  ai¬ 
guillons  à  leur  courage,  &  toutes  leurs  pallions, 
dirigées  ou  abforbées  par  l’amour  de  la  patrie  ,  fai¬ 
foient  éprouver  à  leur  ame  de  grandes  jouiflances 
&  la  livroient  à  une  ivreffe  Ikns  volupté. 

.  NuEe  part  k  fenfualité  n’étoit  excitée ,  &  la  fface 
noire  de  Sparte  ,  qu’alkifonnoit  l’appétit  excité  par 
un  violent  exercice  ,  étoit  fans  doute  un, mets  que 
le  '  Spartiate  feul  pouvoir  trouvée  fupportablei  Les 
arts,  enlàns  de  l’imagination  &  qui- L’exercent  £ 
agréablement  ,  ne  leur  étoient  prélentés  qu’autant 
qu’üs  portoient  à  des  fëntimens  nobles  &  mâles; 
l’art  des  orateurs  leur  étoit  inconnu  ,  leur  éloquence 
confiftoit  dans  k  force  &  la  précifioh  des  idées,, 
leur  poéfîe  étoit  pleine  de  feu  &  d’ enthoulîalnie ,  & 
leur  niufique  n’àdmettoit  que  les  modes  majeftueui 
&  puilkns  ,  faits  pour-  exciter  au.  courage  &  à. 
l'audace.  ' 

Le  tems  détériore  les  plus  beUês  inltitutions;  mais 
il  eft  à  remarquer  que  les  vices ,  qui ,  d’abord  ,  alté¬ 
rèrent  celles  de  Lycurgue  ,  ■  furent  préfcifément  op- 
Yofés  à  ceux  qui  communément  corroinpent  Sc 
énervent  les'  vertus  primitives  d'es  ^peuples  neufs, 
L’impulfion  que  les  Spartiates  reçurent  de  leurs  pre¬ 
mières  inftiturions  ffut  telle,  qu’au  lieu.'de  laiffet 
affotblir  les  fentimens' qu’elles  leur  infpiioient,  ils 
,en  outrepaffèrent  le  but  ;  la  fermeté  Sr.  le  courage 
fe  changèrent  en  férocité  Sc  en  barbarie ,.  l'orgueil 
des  vertus  fières  étouffa  jufqu’aux  fetltimens  de  l’iig- 
manité  ,  Sc  au  heu  de.  fo  borner  à  endurcir  Sc -i 
fortifier  leurs  cOrps.,  ils  les  livrèrent  avec  une  joie 
barbare  aux  fuppîices  les  plus  inutiles.  Leur  perfé- 
vérance  dans  k  première  direétion  que  ' l^curgue 
leur  avoit  donnée  ,  fut  lâns  deiutê- l’effet  dû  loin  que 
ce  légiflateur  avoit  pris  de  les  éloigner  de  tout  mé- 
knge  avec  les  autres  nations  ;  il  préféroit  de  les 
priver  des  arts  j  ehfens  du  comiperce  &  d^i  luxe. 
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pourvu  qu’ils  ighorafTent  la  corruption  qui  les  fuit  de 
près,  &  il  valut  mieux  peut-être  pour  eux  conferver 
toute  rafpërité  d’une  première  empreinte ,  que  d’en 
laiffer  u£ér  les  traits  originaux  dans  des  unions  qui 
n’amènent  la  politeffe  qu’avec  les  vices. 

Au  refte  ,  le  plus  grand  éloge  qu’on  puifle  donner 
aux  inftitutions  phyfiques  de,  Lacédémone  ,  c’eft 
qu’en  aucun  lieu  de  la  Grèce  les  hommes 
n’avoient  un  fang  plus  .beau  &  plus  pur  que  celui 
des  Spartiates.  (  Voye^  le  voyage  du  jeune  Anacharfis.  ) 

Légiflation  pkyfique  de  Pylkagore  &  de  Platon. 

Ce  n’eft  point  fous  la  forme  de  lois  que  les  autres 
peuples  de  la  Grèce  ont  reçu  ceux  de  leurs  ufages 
qui  font  relatifs  à  Vhygiene  publique  ;  &  ces  objets 
regardent  en  général  beaucoup  moins  la  légiflation 
que  les  mœurs  &  les  coutumes  des  nations. 

Cependant  il  eft  deux  hommes  qu’on  doit  mettre 
an  rang  des  légiflateurs  ,  &  dont  les  préceptes,  fous 
le  point  de  vue  de  ïhygiene  publique  ,  peuvent  être 
rapprochés,  de;  la.  légiflation  de  Lycurgue.  Ce  font 
Pythagore  Sç  Platon.  L’un  n’ayant  eu  que  l’intention 
de  fonder  une  école  de  philofophes  ,  devint  prefque 
lé^ateur  ,  d’un  :  peuple  ;  l’autre  en  formant  un 
fynème  de  lois  pour  des  peuples  ,  eft  refté-ftinpie 
philofophe. 

Lafobriété  &  la  tempérance  étoient  les  bâfes  pri¬ 
mitives  des  lois  diététiques  de  Pythagore ,  &  l’abfti- 
nence  de  certaines  fiibftances ,  ainfi  que  le  régime 
végétd n’étoient  que  des^onclufions  d’un  pretiiier 
principe,  dont  le  but  étoit  de  procurer  avec  la  ranté  du 
corps  la  perfeâion  des  foniftionsintelleéiuelles.  Certai¬ 
nes  interdrftions  ne  font  même  devenues  des  préceptes 
févères  rigoureux  que  pour  fes;  difcipies ,  qui, 
comme  to.us  les  feftateurs  des  inftituts  religieux  ou  : 
philofophiques  ,  fe  font  toujours,  piqués  d’enchérir 
fur  la  févérité  des  pratiques  ,  fouyent  en  perdant  de 
vue  le  but  qui  les.  avoir  fait  établir  ,  c’eft-à-dire  , 
la  p.erfeftion  phyfique  &  morale  de  l’homme. 
L’homme  qui  verfe  le  fang  du  bœuf  ou  de  la 
brebis  ,  s’accoutumera  mieux  qu’un  autre  à  voir 
couler  celui  de  fon  femblable  ;  la  barbarie  s’empare 
de  fon  ame  ,  &  des  profeflions  dont  l’objet  eft 
d’immoler  les.  animaux  aux  befoins  des  hommes  , 
communiquent  à  ceux  qui  les  exercent  une  férocité 
que  les  rapports  de  la  fociété  n’émoulfent  qu’im^' 
parfaitement.  Setoit-il  vrai  que  la  foif  du  fang  di 
une  des  dépravations  auxquelles  l’efpèce  humaine 
s'abandonne  le  plus  facilement  5  &  l’homme  feroit-il 
femblable  à  ces  animaux  carnaciers  ,  chez  lèfquels  la 
couleu'  ou  l’odeur  ,  ou  la  faveur  du  fang  réveillent 
un  ■  inftinéï  terrible  ,  qui  les  porte  à  méconnoître 
jufqu  au  maître  qu’ils  careflToient,  &  dont  ils 'fece- 
yoient  leur  iiourriture  î 

-  fteft  une  autre  obfervation  que  je  rapporte  égale- 
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ment  à  l’organifation  phyfique  de  l’homme  ,  &  à 
laquelle  donne  lieu  refpèce  d’inftitut  religieux  fondé 
par  Pythagore.  Elle  a  pour  objet  la  puiflance  des 
fymboles  &  des  pratiques  fymboliques ,  pour  graver 
dans  l’efprit  les  maximes  de  la  morale.  Il  avoir  pris 
cette  métiiode  chez  les.  prêtres  Egyptiens  5  mais  il 
n’ avoir  pas.  fongé  que  l’homme  ,  né  fuperftitieux  , 
s’attache  bientôt  au  fymbole  en  abandonnant  l’idée 
qu’il  exprime ,  fe  faifît  de  l’image  pour  la  mettre  à  la 
place  de  la  chofe  repréfentée  ,  &  devient  par-là  plus 
religieux  fans  être  -meilleur.  L’on  ne  peut  guères 
douter  que  les  idolâtries  &  les  fuperftitions  n’aient-' 
eu  leur  origine  dans  les  langages  fymboliques  & 
myftérieux ,  qui ,  epuvrant  de  voiles  la  vérité  ,  ne  la 
préfentoient  que  fous  des  emblèmes.  Mais  ceci  a 
moins  de  rapport  tL  Ïhygiene  qu’à  la  nature  de 
l’homme.  ■  . 

On  peut  obferver  ici  ,  comme  une  des  chofes  qui 
contribuent  le  plus  à  la  falubrité  du  corps,  le  foin 
que  les  Pythagoriciens  avoient  de  modérer  tous  les 
mouvemens  de  l  ame  ,  non-feulement  par  l’étude  de 
la  philofophie  &  des  fciences  fpéculatives ,  non-feu- 
Icment  pat  les  préceptes  &  l’exercice  de  la  morale  la 
plus  douce,  mais  encore  pat  Tuf-ge  de  la  mufique, 
par  le  fpeftacle  paifible  des  fclitudes  agréables ,  en 
général  par  tous  les  moyens  qui  ,  portant  le  calme 
dans  les  feus  extérieurs  ,  font  paffer  jufque  dans 
l’ame  les  douces  affeâions  de  fios  yeux  &  de  nos 
oreilles. 

Je  n’ai  pas  cru  qu’il  fût  fuperfiu  de  m’arrêter  un 
inftant  à_ces  confidérations  ,  parce  que  rînftitut  de 
Pythagore  ne  fe  borna  pas  à  fon  école ,  mais  devint 
pendant  quelque  tems  la  loi  d’une  colonie  grecque 
établie  à  Crotone,  &  qui  ne  fut  détruite  que  par 
1,1  jaloufie  de  quelques  peefonnes  qui  n’y  purent  être 
I  admifes  à  caufe  de  leurs  vices.  C’eût  été  fans  doute 
un  beau  fpeâacle  pour  l’Univers  ,  &  un  grand  fujet 
d’obfervations  pour  ceux  qui  fe  livrent  à  l’étude  de 
l’homme  phyfique  &  moral  qu’un  peuple  de  phi¬ 
lofophes  ,  gouverné  par  les  lois  les  plus  douces  , 
chez  lequel  les  pallions ,  toujours  foumifes  à  La 
raifon  ,  n’auroient  jamais  troublé  la  paix  ,  l’ union 
&  l’égalité  ;  édifice  chimérique  ,  mais  qui!  eft  beau 
d’avoir  élevé  jufqu’à  une  certaine  hauteur  ,  nislgré 
l’inévitable  écueil  que  lui  préparoit  la  perverfité  des 
hommès.  L’effet  phyfique  d’une  pareille  inftitution  ' 
fur  des  générations  fucceffives  ,  dans  un  des  plus 
beaux  climats  de  l’Univers  ,  n’eft  malheureufemeut 
qu’un  problème  irréfelu  ,  livré  à  nos  méditations  , 
mais  qui  fournira  peu  de  pages  dans  l’hiftoire  de 
'V hygiène  publique.  '  . 

La  belle  chimère  que  Platon  a  conçue  en  org»? 
nifant  fa  république ,  nous  préfente  peu  de  nouveau- 
traits  propres  à  notre  objet  ;  &  le  partage  de  l’édt0 
cation  de  fa  cl^e  guerrière  entre  la  gymnaftiqiiè  6c 
la  mufique,  eft  pour  nous  la  feule,  chofe  dignes  de 
remarque.  Elle  mérite  attention ,  tant  en  ce  que  cette; 
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portion  du  plan  de  Platon  eft  appuyée  fur  l’expérience 
des  peuples  de  la.  Grèce ,  qu’en  ce  que  l’intention  du 
dégiflateur  étoit  de  conipenfer  les  effets  phyfiques  de 
l’une  de  ces  inftitutions  par  ceux  de  l’autre  ,  en  forte 
que  la  mufique  ôtoit  à  l’ame  cette  rudelTe  &  ce  pen¬ 
chant  à  la  férocité  que  lui  donnoit  la  gymnaftique  , 
&  celle-ci  en  fortifiant  le  corps  &  l’accoutumant  aux 
plus  rudes  travaux  ,  ôtoit  aux  corps  la  molklTe  & 
l’énervation  qui  réfultent  des  effets  de  la  mufique.  Il 
faut  cependant  remarquer  ici  que  par  mufique  ) 

Platon  &  les- anciens  entendoient  aulîî  tout  ce  qui 
eft  du  relTort  des  mufes;  c’eft-à-dire,  toutes  les 
fciencès  fpéculàtives  ;  néanmoins  il  eft  fûr  que  là 
mufique  proprement  dite  entroit  pour  beaucoup  dans 
les  inftitutions  des  Grecs.  Ils  la  regardoient  comme 
ayant  une  grande  influence  tant  phyfique  que  morale 
fur  les  hommes,  puilque  les  Rois&  les  Ephores  por¬ 
tèrent  un  décret  flétriflant  contre  un  muficien Ionien, 
qui  étoit  venu  apportera  Sparte  des  innovations  qui, 
donnant  à  la  mufique  des  modes  plus  voluptueux  , 
leur  parurent  propres  à  corrompre  la  jeuneflè.  Plu- 
fîeurs  lois  des  autres  pays  de  la  Grèce  prefcrivoient 
le  nombre  des  cordes  de  la  lyre ,  &  en  défendoient 
l’augmentation  fous  les  peines  les  plus  graves.  Platon 
lui  même  regarde  les  changemens  opérés  dans  la 
mufique  ,  comme  un  ligne  de  la  dépravation  des 
mœurs  &  comme  un  préGge  fâcheux  pour  l’Etat.  •  Il 
prefcrivoit  aux  élèves  de  fa  république  les  modes 
Dorien  SC  Phrygien,  dont  l’un  étoit  mâle  &  l’autre 
majeftueux  ,  &  profcrivoit  le  Lydien  fait  pour  la 
plainte  langoureufe  ,  &  l’Ionien  qui  refpitoit  la  molle 
volupté.  Quoi  qu’il  en  foit ,  un  feul  mot  de  ce  grand 
homme  nous  inftruit  de  ce  qu’il  avoit  en  vue  dans 
l’organifation  de  fon  éducation  publique.  «  En  arri- 
=3  vaut  dans  une  ville  ,  vous  verrez  ,  dit-il  ,  que 
M  l’éducation  y  eft  négligée  ,  fi  l’on  y  a  befoin  de 
=3  médecins  Sc  de  juges.  33 

Je  n’examine  pas  ici  en  détail  ce  qu’a  dit  Ari'f  ote  • 
aptes  Platon ,  8c  ce  que  plufieurs  autres  philofophes 
de  l’antiquité  ont  pu  écrire  ou  faire  d’utile  à  la 
perfeélion  de  l’homme  ;  il  eft  peu  de  chofes  qui  ne 
doivent  fe  rapporter  à  ce  qui  vient  d’être  dit ,  & 
qui  ne  foit  emprunté  des  exemples  que  je  viens  de’ 
citer. 

Hygiène  légiflatvve  des  Perfes  au  tems  de  L'enfance 
du  grand  Cyrus. 

C’eft:  vers  le  tems  de  Pythagore,  c’eft-à-dire  dans 
le  fîxième  fiècle  a-yant  l’ère  chrétienne  ,  que  l’on  doit 
placer  l’époque  où  Xéuophon  nous  repréfente  Cjurus 
fprti  de  l’école  fé'vère  des  Perfes  ,  &  donnant  a  la 
cour  d’Aftyage  l’exemple  d’une  éducation  virile , 
d’une  fobriéte,  d’une  fagelTe  &  d'une  tempérance 
qui  paroilToit  un  phénomène  incompréhenfible  aux 
courtifans  voluptueux  de  l’empereur  des  Me'des. 

Ne  dût-on  regarder  la  Cyropédie  que  comme  un 
^man  ingénieux  ,  ce  roman  du  moins  ne  peut  pas 
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être  regardé  comme  établi  fur  des  bâfes  entièrement 
imaginaires.  Xénophon  auroit-il  préfenté  à  fes  com¬ 
patriotes  un  fi  beau  tableau  d’une  nation  étrangère 
&  rivale  ,  .fi  l’opinion  des  Grecs  n’eût  été -fixée  à 
cet  égard  ,  furtout  au  moment  où  dégénérée  de  l'a 
véritable  fpleudeur  8c  dépravée  par  le  luxe  &  la 
raollelTe  ,  la  nation  des  Perlés  n’offroit  plus  de 
traces  de  cette  gloire  inaltérable  qui  n’accompagne 
que  la  vertu  î 

Chez  les  Perfes ,  dont  Xénophon  nous  dépeint  les 
mœurs  avant  l’époque  ou  cette  nation  fe  confondit 
avec  celle  des  Medes  •,  l’éducation  des  enfàns  n’écqir 
point  abandonnée  aüx  païens.  L’enfant  appartenoit 
à  la  nation  ,  &  dès  l’âge  de  lix  à  lept  ans  étoit  fous 
la  furveillance  de  magiftrats  pris  parmi  les  anciens, 
&  qui  étoient  fpécialement  choifis  pour  prélldet  à 
l’édijçation  de  la  jeunefle  ,  Pendant  dix  ans  on  les 
exerçoit  de  toutes  les  manières  ;  ils  fe  levoient  à  la 
pointe  du  jour  ,  prenoient  leurs  repas  en  conimun, 
non  chez  leurs  parens,  mais  chez  les  maîtres  aux¬ 
quels  ils  étoient/ confiés  5  là  on  les  habituoit  à 
fouffrir  la  faim  &  la  foif ,  &  à  fe  contenter  d’un 
repas  fiaigal.  L’eau  étoit  leur  boi/Ton  ,  le  pain  &  le 
cardamoa  (  KdfSautv  que  les  interprètes  traduifent 
par  nafiuriium  ou  creffon  )  étoit  leur  nourriture  ,  & 
leur  exercice  étoit  de  tendre  l’arc  8c  de  lancer  le 
javelot. 

Parvenus  à  la  puberté  ils  étoient  deftinés  à  des 
fiitigues  plus  grandes ,  Sc  jufqu’à  l’âge  de  -vingt-cinq 
ans  ils  fiiifoient ,  dans  tous  les  genres l’apprentiffagé 
de  la  guerre.  Ils  dormoieht  en  plein  air  fans  quitter 
leurs  armes  ,  ils  accompagnoient  à  la  clialTe  le  chef 
de  la  nation  ,  fupportoient  dans  cet  exercice  ,  initge 
des  combats  guerriers  ,  le  froid  8c  toutes  les  intem¬ 
péries  de  l’air,  ne  mangeoienr  alors  qu’une  fois' le 
jour  ,  8c  Ce  noarrilToient  de  la  proie  de?  chafléurs  5 
en  tout  autre  tems  ils  fe  contentoient  du  flmplé 
cardamon  uni  au  -pain.  Ceux  qui  ne  partageoient 
point  les  fatigues  de  la  chalTe  s’exerçpient  entre  eux  j 
&  fe  difputoient  la  gloire  8c  le  prix  de  l’adreffe  Sc 
de  la  force. 

Ce  n’étGitqu’àvingt-cinq  ans  qu’ils  étoient  affociés 
aux  hommes  faits  ;  on  ne  cherçhoit  point  à  cueillir 
les  fruits  de  la  maturité  dans  l’âge  des  efpérances; 
&  l’on  n’épuifoit  point  avant  le  tems  les  f  effbiirceS 
de  la  patrie.  L’homme  fait  étoit  foldat  pendant 
vingt-cinq  ans.  A  cinquante  il  éntrôit  dans  la  cldflê' 
des  vieillards  ,  Sc  dèsftors  il  n’étoit  jamais  ergagé 
que  dans  lés  combats  qui  fe  livroient  pour  la  défenft 
même  de  fes  foyers  &  du  territoire  naàonal.  Tel 
étoit  l’ordre  des  lois  relatif  à  l’éducation  &  à  l’em¬ 
ploi  des  hommes  ,  dans  une  nation  gueriière  & 
indomptée  ,  qui  ne  fuccomba  fous  les  efforts  des 
Grecs  que  dans  un  tems  où  iriêlée  aux  Medes , 
amollie  par  le  luxe  &  la  richeffe  des  nations  con-^ 
qaifes  ,  elle  s’étoit  étendue  beaucoup  au-delà  de  fes 
hmices ,  Sc  dont  les  defcçndans  ont  foùtenu,  fans 
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fi&Lir  ,  tout  le  poids  de  l’orgaeil  &  de  la  puiflance 
de  Rome. 

Il  eft  encore  à  cet  égard  une  remarque  qui  ne 
nous  eft  point  étrangère  ;  les  lois  défendoient  de  fe 
moucher  &  de  cracher  en  public  ,  ainft  que  de 
ÿéloigner  de  fes  exercices  pour  fatisfaire  aux  befoins 
de  la  nature.  Cette  défenle  fi  extraordinaire  ne  fau- 
loit  être  conçue ,  ainfi  que  l’obferve  Xéncphou  , 
qu’autant  qu’on  confidère  que  l’extrême  fobriété  de 
ce  peuple  ,  en  reftreignant  l’ufage  des  alimens  au 
plus  ftriâ  néceflaire  ,  rendoit  par  cela  feul  moins 
urgentes  &  moins  fréquentes  des  évacuations  ,  dont 
l’abondance  eft.  le  plus  fouvent  proportionnée  à  la 
fuperfluité  des|  fucs  Sc  à  l’imperfedion  des  di- 
gtftions. 

4".  Des  Mievrs  &  coutumes  des  anciens 
relativement  a  l’hygiene. 

11  eft  une  puiflancc  plus  irnpérieufe  que  celle  des 
lois ,  c’eft  celle  des  mœurs.’ J’entends  ici  par  mœurs 
tout  ce  ôiii  s’établît  univerfellement  parmi  les  hommes, 
par  l’eftet  prefque  irréfiftible  de  l’habitude  &  de 
l’imitation.  C'èft  le  feus  précis  du  mot  latin  mox  , 
mores  ;  on  ttanfgreffe  les  lois  ,  on  ne  tranfgrelfe 
point  les  mœurs  ,  ou  du  moins  cette  tranfgreflion 
n’eft  point  le  fait  du  vulgaire  ,  &  le  vulgaire  forme 
la  maffe  des  nations.  Les  mœurs  font  donc  un  des 
objets  les  plus  iftiportans  à  étudier  tant  au  phjfique 
qu’au  moral  ;  les  lois  nous  donnent  la  mefure  du 
Mgiflateur  J  les  -  mœurs  nous  donnent  celle  des 
peuples. 

De  la  Qymnafiique. 

:  Ce  que  les.  mœurs  des  peuples  anciens  nous  pré-, 
fentent  de  plus  nnportant  ,  fous  le  point  de  vue  de 
- eft  la'  gymnaftique.  Elle  fut  d’abord 
Keiercice  naturel  des  gens  de  guerre  ,  &  Homère 
tous  peint  j-  dans  -quelques  endroits  ,  le  fpeélacle 
d’une  véritable  -.gymnaftique  militaire.  Les  prix  pro- 
pofés  à  l’adreflë  &  à  la  force  dans  ces  luttes  inno¬ 
centes  &  l’intérêt  qu’elles  excitoient ,  foit  entre  les 
,  concurrens  ,  foit  parmi  les  fpecftateurs  ,  convertirent 
bientôt  ccs  inftitutiôns  guerrièrés  ,  en  des  fpeélacles 
agréables  qui  embellirent  les  loifirs  même  de  la  paix 
&fe mêlèrent  aux  fêtes  publiques.  Hercule  &  Pélops, 
ioftituèrént-des-jeux -de  cette  efpèce  ,  &  Iphitus  ,  roi 
d’EUde,  à  leur  exemple,  les  renouvella  dans  l’établilTe- 
ment  des  jeux  olympiques.  Bientôt  les  phîlofophes 
&  les  médecins  s’apperçurent  combien  l’homme  re- 
(  tiroit  de  ces  exercices- de  force  &  de  fanté,  combien 
le  jeune  homme  acquéroit  de  perfeûion  par  leur 
nfage ,  combien  d’indifpofitions  s’évanouiffoient  au 
milieu  des  niouvemens  multipliés  qu’ils  néceffîtoient 
&  quelle  énergie  ces  mouvemens'  communiquoient 
aux  fondions  bonfervatrices  &  dépüratrîces.  Ils  virent 
même  les  convakfcens  ,  en  proportionnant  à  leurs 
forces  l’ufage  d-e  ces  exercices,  fe  débarjrafl’er-plus 
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promptement  des  longues  &  pénibles  fuites  dès  mala¬ 
dies.  Ils  avertirent  leurs  concitoyens  de  leurs  obfer- 
vafiona,  &  l’ufage  de  la  gymnaftique  s’étendit  de  plus 
en  plus  ,  &  des  édifices  publics  furent  érigés  dans  la 
vue  d’en  favorifer  rétabliflèment  &  de  la  réunir  aux 
autres  înftimtions  qui  comp'ofoient  l’éducation  -de  la 
jeunefle ,  &  l’on  fentit  combien  la  gymnaftique  impor- 
toit  à  la  perfeâion  &  à  la  confervation  de  rhomme.. 

C’eft  fous  le  point  de  vue  de  fou  ufage  relative¬ 
ment  à  la  coniervation  de  la  fanté,  qu’on  a  dit 
qdHerodicus  étoit  l’inventeur  de  cet  art  5-  dont 
Iccus  avant  lui  avoir  déjà  donné  des  préceptes.  On 
attribue  à  IJerodicus  de  s’être  confctvé  malgré  fa 
conftitution  valétudinaire  ,  &  d’être  ainfi  parvenu  à. 
un  grand,  âge  par  le  moyeu  de  la  gymnaftique  ,  & 
c’eft  ce  dont  Platon  croit  lui  devoir  faire  un  re¬ 
proche  ;  parce  qu’il  croit  (dans  fa  république,  1.  III.) 
qu’mie  infirme  conftimtion  éloigne  l’homme  de  la 
vertu  &  le  rend  uniquement  occupé  de  lui-même  ,  • 
&  que  prolonger  de  telles  vies ,  c'eft  faîte  un  tort 
égal  à  la  république  &  aux  malheureûx  qu’on  fait 
exifter  iong-tems  au  milieu  des  infirmités.  Comment 
un  homme  comme  Platon  n’avoit-il  pas  remarqué  , 
que  beaucoup  de  gens  infirmes  ont  joui  d’une  grande 
perfpicacké  d’entendement ,  •  &  ont  été  ,  par  leurs 
confeils  &  leur  fugacité ,  infiniment  udles  foit  aux- 
leurs  ,  foit  à  la  chofe  publique  ? 

Mais  revenons  à  l’infiritution  de  la  gymnaftique  ; 
nous  avons  vu  que  les  anciens  Perfes  en  faifoienr 
grand  ufage  au  rems  de  Gyrus.  Les  progrès  de  cet- 
art  rendent  raifon  de  la  diftiaétion  que  font  Platon , 
Atiftote  &  Galien  ,  entre  la  gymnuftîque  milh'iire  , 
la  plus'-ancienrie  de  tontes  ;  V athlétique  ,  ou  félon 
l’expreîfion  de  Galien  ,  la  gymnofiiqae  vicieufe  y  & 
la  véritable  gymncfiique  ou  la  gymnaflique  médicale, 
c’eftTà7dire  ,- celle  dont  le  but  eft  la  perfeâion  de 
l’homme  &  la  confervation  de  là  fanté ,  &^qùi  entroit 
comme  partie  eifentielle  dans  l’éduiÿidon  de  la  jeu- 
lïelfe.  Varron  (de  re  rufl.  l.  II ,  proœm.  )  remarque»  . 
que  ,  tant  que  les  Romains  fe  font  livrés  à  l’agri-- 
ciüture',  &  ont  trouvé  dans  des  moeurs  pures  &  dans' 
les.  travaux  de  U  campagne  ,  cette  force  Sc  cette 
vigueur  qui  maintient  la  lanté  ,  la  gymnaftique  leur 
a  été  inconnue  j  elle  eft  devenue  ud  befoin  quand 
ils  ont  quitté  leurs  champs  pour  fe  livrer  à  la  pénible 
oifivecé  des  villes  ,  Sc  -  à  leurs  loifirs  funeftes.  Les'" 
médecins  depuis  Varron  jufqu’à  la  décadence  de 
l’Empire,  la  prefcriyoienr  avec  foin  ,  pour  la  gué- 
rifon  des  maladies  Sc  la-  confervation  dé  la  fanté 
Sc  Plutarque  nous  dit  que  -de  fon  tems  tout  le  monde 
fe  livroit  à  ces  utiles  exercices.  (  Voyesq^  Mercurial. 
de  arte  gymaft.  ,  Et,  c.  v.  )  Nous  avons  déjà 
ôblêrvé  dans  quels  excès  on  éroit  tombé  enfuite 
à  cer  égard,  fous  les  Empereurs.  .  • 

La  gymnaftiqué  médicinale  ou  la  véritable  gyni- 
naftique.,  celle  qu’on  faifoit  entrer  dans  l’éduca- 
tiern  de  la  jeunefle  ,  celle  donc  les -hommes 
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tous' le'sjàgês'ufoiènt  pour  c'or.férvef  3eur  fanté  ,' 
difFéioit  de  Tathlétique ,  non  précifément  par  la  na¬ 
ture  des  exercices  ,  mais  par  la  mefure  dans  laquelle 
iis  croient  pris.  ErrelFet,  dans  l’athlé  ique  le  bun 
étoit  de  donner  au  corps  non  pas  toute  la  fiabilité 
d’une  fânté.  vigoureufe  ,  mais  toute  la  force  que 
le  corps  étoit  fufceptible  d’acquérir  ,  d’où  réfultoit 
une  ccnliittttion  exceffive  qu’on -nomrrioit  athlétique  , 
&  dont  quelques  ftatues  antiques  nous  donnent  une 
idée;  car  nous  ne  voyons  que  fort  rarement  de  tels 
hommes  parmi  nous.  Tous  les  anciens  blâment  cet 
état  exccffif,  &  le  regardent  comme  hors  des  termes 
de  la  nature  ,  comme  nuifîble  aux  fondions  de 
l’efprit  &  même  à  la  fiabilité  de  la  fanté.  C’eftà 
l’athlétique  ou  au  moins  aux  excès  d’une  gym- 
naflique  mal  entendue  &  immodérée  ,  qu’il  faut 
fans  doute-  appliquer  cet  aphctifme  d'Hippocrate  , 
que  les  exernplaites  ordinaires  nous  préfentent  dans 
ces  termes.  Ev  Tain  ,  at  ta' 

,  FfiaXifeti  ,  ê»  h  r-â  ts-^àra  eW/».  oo  y*jj 
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âf%rS  àtaê^iil/ios  Aséî»)  ré  rtêfcte.  Sic.  c’ eft- à-dire  , 
dans  les  exercices  gymnaftiques  ,  il  efi  dangereux 
de  parvenir  au  plus  haut  degré  de  vigueur  ,  fi  cette 
■  vigueur  efi  portée  au  dernier  terme  auquel  elle  paijfe- 
parvenir.  En  effet  ,  cet  état  ne  peut  refier  toujours 
au  même  point ,  ni  fe  fâiuenir  fans  variations.  Puis 
donc  qu'  il  ne  p  eut  fie  fàutenir  ainfi  ,  que  cependant 
il  ne  peut  s’améliorer  ,  il  efi  nécejfaire.  qu  il  em¬ 
pire.,  C efi  pour  cela  quil  efi  utile  de  dijfoudre  fans 
différer  cet  excès  de  vigueur  ,  ,  afin  CfUe:  le  corps  fie 
reftaure  de  nouveau  ,  &c.  Villebrune  ne  veut  pas 
entendre  cet.  ^horifme  de  la  gymnaftique  athlé¬ 
tique  ,  mais  feulemeni  de  la  gymnaftique  médi-, 
cinale  ,  &  au  lieu  de  yiifisafixamt  in  gymnafiiest 
dediiis  ,  il  lubftitue  eb-jcje  ütn.  iis  'tut%lr,t)  in  iis  [qui 
ad  honum  halitum  exercentur.  Lorry  entend  ce 
paflage  autrement  ,  &  l'applique  à  ceux  qui  fai- 
'  fûient  de  la  gymnaftique  leur  principale  occupa-, 
tion  ,  comme  les  athlètes ,  à  ceux  qui  ambition^ 
noient  de  parvenir  au  degré  de  force  qui  les  ca- 
raftérifoit;  C’eft  auffi  le  feniment  de'Boft]^uillon,'& 
beaucoup  .de  raifons  qu’il  eft  inutile  d’expofer  ici  , 
me  font  préférer  leur  opinion  à  celle  de  Villebrune; 
Quoi  qu’ü-  en  foit ,  il  eft  aifé  de  concevoir  «jue 
ceux  qui'fe  liyroient ,  foit  par  état ,  foit  par  goût  , 
à  rufi  ;e  continuel  de  la  gymnaftique  parvenant 
par  degrés  à  un  point’ qui  eft  l’excès  des  forces  Sc 
de  la  vigueur  ,  ne  pouvoient  continuer  leurs  exer¬ 
cices  ordinaires  ,  fans  s’expofer  à  des  dangers ,  & 
qn’alots  pour  les  reprendre  fans  inconvéniens  ,  il 
falloir  qu’ils  diminnaftent  ces  forces  ainft  acquifes 
&  pouflées  à  l’excès  (  Wv  /£»' gpad'iais  )  , 

afin  de  rendre  à  l’aélion  fortifiante  de  la  gymna- 
llique  l’efpace  nécefikire  pour  produire  fon  effet 
fans  brifer  les  relTotts  du  .corps.  (  ''"  afixti  àfzfit 
ré  s-S^*  ).  Èr^dans. ce  fens  ,.'qn 
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comprend  au'  moins  aûlfi  bien  le  mot  âtc&fvl^usj 
refiauration  ,  que  celui  Ifix-Ttaunos ,  repos-,  que  lui 
fubftitue  Villebrune.  L’autorité  de  Galien ,  qui  étoit 
lui-même  témoin  de;  effets  de  la'  gymnaftique,  au¬ 
torité  fur  laquelle  éft  appuyé  le  rexte  vulgaùe , 
paroîtrâ  à  cet  égard  équivalente  à  celle  des  ma- 
nufetits  cités  dans  l’ouvragé  eftimable  de  ce  favant 
critique.  D 'ailleurs  ,  le  mot  âtaüfifitts  femble  beau¬ 
coup  mieux  correfpondte  que.  l’autre  à  l’expréJion 
remarquable  >.ùut  rit  iui%t>it  pr,  êfafiiàs,,  dijfoudre- 
prom,,tement  cette  vigueur  cxcejjive  ,  ce  qui  lignifie 
la  faire  difparoître  par  des  moyens  affoiblilfans,  qui 
lui  fubftituent  une  foiblelfe  artificielle  &  utile. 
C’eft  ce  qui  eft  indiqué  par  le  mot  de  ^^prrûi'ntt, 
affaijfement,  corfidentie-  ,  dont  Hippocrate  fe  fett 
enfuite  pour  exprimer  le  changement  qui  doit  s’o¬ 
pérer  pour  prévenir  les  effets  de  cette  force  excef¬ 
five  j  changement  dans  lequel  il  preferit  également 
d’apporter  une  fage  modération,  &  qu’il  veut  qu’on 
proportionne  au  tempérament  du  fujet  ;  &  bientôt 
après,  il  fe  fert  du  mot  de  xttunte  évacu-.ftiors , 
auxquelles  il  oppofe  de  nouveau  le  mot  eltx^f/fits; 
nfiaurations ,  ou  félon  Villebrune  «vajrauVies ,  &• 
par-tour  il  recommande  la  mefnre  &  les  propor¬ 
tions  convenables  à  la  perfonne  qu’on  conduit  par 
ces  changemens  à  un  état  moyen  de  force  £t  de 
vigueur.  D’od  il  femble  évident  que  dans  cer  état 
de  vigueur  extrême  qu’occafionnôit  l’ufage  immo¬ 
déré  de  la  gymnaftique  ,  on  étoit  obligé  d’aftbiblir 
&  d’affaiffer.  pour  ainfi,  dite  par  des  évacuations  pro¬ 
portionnées  l’homme  parvenu  à  cet  excès  de  force,, 
&  enfuite  de,  le.  ramener  par  une  refburation  bien 
ordonnée  à  un  état  moyen  ,  îeul  compatible  avec 
une  fanté  durable.  C'eft  en  effet  ce  que  dit  exafte- 
ment  Hippocrate,  à  la  fuite  dû'  pinage  qui  vient 
d’être  cité  ,  &,dans  le  mêmeaphorifme  ,  ptsé't  rés 
i'jparùa-taS  is  rà’tcrxaTùt  ciyeef  tr^aKiféf  -  yéf  â\?l 
at  i  (pans  j  rS ptT.'Kotras  àaùphtit  ,  iS  rSra  aya. 
àtriaras  d'È  È  ai  aitàrits\  ai  es  ro  s<rx_a'r'>r  fisoaaiy 
(TipaAtfdi-  (s  traXit  al  étaôpe-^tes  al  it  rS  iexéra 
iSrai  ,  FSpahtfa'i.  Ce  qui  fignifie  :  Il  ne  faut  pas 
porter  trop  loin  V affaijfement ,  car  cela  ferait  dan¬ 
gereux  ;  mais  il  le  faut  proportîonnir  h.  la  confit- 
tution  de  celui  qui  doit  t  éprouver.  Car , ce  quia 
été  dit  convient  également  aux  évacuations ,  qui, 
portées  a  V extrême  ,  font  dangeteufes.  '  Et  enfuite 
la  refiauration  quon  poufferait  de  nouveau  .à  un 
degré  excejpf ,  ferait  aufii  accompagnée  -de  ■  tlangers, 
ÀufTi  Galien  nous  apprend-il  que  les  athlètes  étoient 
fujets  à  dés  accidens  fubits ,  comme  à  des  coups 
de 'fang  &  à  des  hémorragies  ;  &  Mercuriaiis  cite 
Saint- Jerome  ,  qui  affure  que  ks  athlètes  ne  vi- 
voient  jamais  fort  long-rems  ,  &  qui  attefte  là- 
deffus  l’adrorité  d’Hippocrate  &  de  Galien.  L’ex¬ 
plication  de  cet  aphorif'me  remarquable  ,  n’étajt  cer¬ 
tainement  point  indifférente  à  l’hiftoire  médiciiùlede, 
la  gymnaftique.  Je  n’entrerai,  pus  ici  dans  les  décaib 
pratiques  de  cet  art.  fi  négligé; de  nos  jours  ;  fans- 
doute  un  dé  mes  cot^rères  aura  rempli  à  cet  égard 
f’atterite 'des  leiftems  à  i’artic|e  Gymnastiquï. 
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Des  bains  &  des  repas  dans  leur  rapport  avec  la 
■  gymnaftique. 

L’ufage  des  bains  étoit  lié  de  trop  près  au  fyftê- 
ine  général  dès'exérçîcés  ,  pour  que  les  mêmes 
établiffemens  ne  réuniiTent  pas  les'  lieux  deftinés  aux 
uns  &  aux  autres  ;  une  partie  élTentiellé  du  gymnafe 
étoit  confacrée  aux  bains  &  aux  étuves.  C'eft  chez 
les  Romains  principalement ,  beaucoup  plus  que  chez 
les  Grecs  ,  que  les  édifices  conftruits  pour  Tufage*' 
des  bains  ,  s’élevèrent  avec  recrfetche  &  magnifi¬ 
cence  ;  &  même  les  bams  publics .  ne  s’établirent  à 
Rome  que  fort  tard.  Le .  peuple  y  étoit  reçu  pour 
une  très-modiquê  fomme  ;  les  heures  en  éçoient  ré^ 
glées  par  des  lois  :  dëS  difpofîtions  dé  police  y  m.aîn- 
tenoient  la  décence  ,  &  ce  ne  fut  que  dans  des  tems 
de  dépravation  ,  &  fous  d’infimes  empereurs  ,  qu’on 
y  vit  les  fexes  ccTnfondus  ;  tant  eft  puilTahte  fur  les  | 
mœurs  des  peuples ,  principalement  pour  lesf  cor¬ 
rompre  ,  l’influencé  de  ceux  qui  les  gouvernent  !  on 
les  méprife,  &  pu  les  imite.  ' 

Les  bains  d’eau  chaude  ceux  d  eau  tiède  ,  les 
étuves  humides  &  les  étuves  feches  (  laconicum  ) , 
les  bains  d’eau  froide  ,  &  furtoùt  les  baflîns  dans 
lefquels  on  pouvoir  prendre  l’exercice  de  la  nata- 
don ,  étoient  les  prmcipales  parties  des  bains  pu- 
.blics  ;  en  forte  qu’Us  fervpient  ou  pour  la  propreté  j 
&  dans  cette  intention  tes  exercices  eux  mêmes  en 
tendoient  l’ufage  indilpenfable  j  ou  pour  rendre  aux 
■corps la  fpuplel&,  aux  fluides; la  liquidité  ,  à  la  peau 
la  perméabilité  que  de  rudes  exercices  leur  enle- 
voient;  ou, pour  fournir  un  nouveau  genre  d’exer¬ 
cice,  aulH  propre  que  toits  les  autres  à  fortifier  le 
corps  ,  fans  l’épuifer  ,  &  à  mettre  en  aâion  tous  les 
membres.  -Je  ne  parle  pas  de  ce  que  la  ferifualjté 
.ajoutojt  de  recherches  à  tous  ces  foins  utiles ,  la 
■  gymnaftique  ne  fuppofoit  pas  ces  délicatelTes ,  plus 
propres  à  énerver  l'homme  qu’à  le  perfeaiomier. 

f  :  L’altef native  du  chaud  au  froid  produite  ,  foit' par 
l’immerfion  fucceflive,  dans  des  bains  de  différentes 
températures,  fort  par  l’affufionde  l’eau  froide  fur  un 
.cotps  qui  fôttoit  dubain  d’eau  chaude,  {calida  lavatio') 
■étoit  une.  des  pratiques  les  plus  habituellement  en 
■nfage.  Hippocrate  ,  en  parlant  du  régime  dans  les 
maUdies  ,  &  même  dans  les  maladies;  aiguës  ,  parie 
des  précautions  qu’exigeqient  les  afFuftons  de  l’eau 
froide  au  fortif  du  bain  ,  félonies  différens  genres 
d’affedions  auxquels  le  corps  avoir  été  expom  ,  & 
Galien  traite  le  même  fujet.  (  Gai.  Comm.  IIÎ.  in 
lia.  de  vitiu  in.  açàtis.  c.  ed.' de  Chartier  )  Il  fut 
même  un  tems  où  la  mode  du  bain  froid  fut  géné- . 
râlement  répandue,  &  ce  fut,  à  ce.  qu'il  paroît  , 
Antonius  Mufa  ,  médecin  d’Augufte  ,  qui  l’intro- 
duifit.  Augufle  avqit ,  dit-ôn  ,  été  guéri  par  ce 
moyen.  Cette  mode  dura  ,  &  l'on  fît  vanité  de  la 
hardiefle  avec  laquelle , on  fe  pldngeoit  dans  l’eau 
la  plus  Eoide.  Séneque  s'en  vante ,  &  dit  de  lui- 
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f  thème ,  ep.  8)  ,  îlle  tanttis  PJÿchrolutes  qui  kalendis 
januariis  in  Euripum  Jaltabam.  Plutarque  &  Galien 
s’élèvent  contre  l’ufap  du  bain  froid ,  comme  j’aa- 
rai  occafîon  de  l’obferver  dans  la  fuite. 

;  La  natation  même  étoit  fpécialement  regardée 
comme  une  partie  elfentielle  de  l’éducation  de  la 
Jeunelfe  ,  on  y  attachoit  la  même  importance  qu’à 
la  connoiffance  des  lettres  :  (  neque  litteras  didicie ,  . 
net  natare.  vât ,  tTtirarat')  Il  ne 

fait  ni  lire  ni  nager ,  difoit-on  d’un  homme  qu’on 
vouloir  défigner  comme  parfaitement  ignorant. 

I  Les  pratiques  qui  fuivoient  ou  accompagnoient 
l’ufage  des  bains  ,  n’étoient  pas  recherchées  avec 
moins  de' foins  que  les  bains .  eux-mêmes.  Les  ffi- 
dions,  les  maniemens  multipliés,  les  prc  fiions  fur 
les  parties  mufculeufes  &  fur  les  articles  ,  la  forme 
&  la  .matière  des  infliumens  deftinés  à  enlever  de 
delTus,  la  peau  les  matières  qui  y  reftoient  attachées 
après  le  bain  {  ftrigiles')  ,  hs  épilatoires,  &c.  étoient 
un  objet  dé  recherche  que  les.  médecins  même  ne 
méprifoient  pas  ;  St  Galien  ,  Oribafe  ,  Aëtius  ,  Stc. 
ne  négligent  pas  .de  parler  de  la  plupart"  de  ces 
chofes  dmis  leurs  ouvrages.  Les  ondions  faites  avec 
les  huiles  ,  ou  Amples  ou  parfumées  ,  tenoient  un 
rang,  diftingné  parmi  ces  pratiques  ;  St  même-,  ab- 
fttadion  faite  &  des  exercices  &  des  bains,  elles 
étoient  habituellement  mifes  en  nfage  par  beaucoup 
de 'perfonnes  dans,  toutes  les  conditions.  Tout  le 
monde  fait  la  réponfe  d’un  fcldat  très-âgé  ,  fur  la 
demande  que  lui  faifoit  .Augnfte  des  moyens  qu’il - 
avoir  pris  pour  fe  conferver  en  fanté  :  (  exths  oleo, 
inius  mulfo  ;  )  I huile  au~dehors  ,  le  vin  doux  ou  le 
moât  au- dedans ,  dit-il  :  voulant  indiquer  qu’il  at- 
tribuoit  fa  longue  vie  St  fon  excellente  fanté  à 
Tufage  des  ondions  pour  fe  mettre  à  l’ahri  de  l’in¬ 
fluence  des  vifiititudes  atmofphériques  fur  la  tranfpi- 
ration  ,  8c  à  la  liberté  du  .ventre  ,  entretenue  par  l’u¬ 
fage  du  fuc  des  raifîns. 

La  combinaifon  des  exercices  St  des  bains  déter¬ 
minèrent  la  proportion  St  l’heure  des  repas  ,  en  forte 
que  la  feule  gymnaftique  entrainoit  dans  fa 
confidération  prefque  toute  Mhygiene.  C’eft  en  effet 
à  l’ufage  des  bains  généralement  établi  chez  les  Ro- 
.  mains ,  &  patini:prefque  fontes  les  clalFes  de  citoyens-, 
qu’ étoit  due  la  coutume  de  faite  du  Couper  ou  de 
la  cene't  c’eft-à-dire  du  repas  du  foir  ,  le  repas  prin¬ 
cipal  ,  St  celle  d’être  couché  fur  des  lits  pour  prert- 
dre  ce'repas.  Les  autres  ne  pouvoient  être  que  légers 
pour  des  hommes  qui  dévoient  fe  baigner  le  foir  ,  St" 
partager  leur  journée  entre  les  affaires ,  les  exercices  8c 
lesbains.-.Sous  le  point  de  vue  de  la  falubricé ,  l’heure 
-  de  la  cène  étoit  également  remarquable  ; .  elle  ré- 
pondoit  d’une  part  à l’iffue  des  affaires,  c’eft-à-diré, 
au  moment  où  l’homme  fatigué  des  mouvemens  de 
la  journée  ,  s’étoit  délaflé  dans  le  'bain  ;  où  toutes 
les  pratiques  qui  y  étoient  ufîtées  avoient  ficilité’ 
St  eompletté  .  les  évacuations  cutanées ,  Sc  pa® 
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'confëquént  acheté  la  dépirrauoii  -  journalière  '  du 
corps  s -enfin,  à  i’inâant  où  k  liberté  du  corps  & 
•de,  l’eTpiit  tétoi  t  aalïl  -  entière  (jn’eile  ppuvoit .  l’être. 
Alors  l’oubli  légirimc.de  tous  les  foins  du  jourper- 
mettdit  à  une  gaieté  ftns  mélange  d’animer  les  jouif- 
fabces,-&  d’embellir  làfdtiété  de  tous  les  charmes 
d’un  abandon  fans  réfetvej  De  l’autre  part,  la  cène 
-étoit  fvrivie  d’un  long  repos  8c  du  fommeil  de  la  ^ 
nuit  ;  ainfi  il  fembloit  que  dans  cet  ordre  tout  favo¬ 
risât  la  digeftion  des  alimens  ,  &  concourût  à  k 
parfaite,  réparation  des  pertes  du  corps.  Les  repas'  • 
du  jour  ne  fembloient  deftinés  qu’à  faire  gtigner  plus 
facilement  l’heure  de  la  cène.  Ils  n’interrompoient 
pas  les  affaires  ,  &  les  hommes  fobres  ne  s’artê-  * 
toient  &  ne  s’attabloient  pas  pour  les  faire.  Au-  , 
gufte ,  fuivant  Suétone  ,  diuoir  dans  fa  litière  avec 
un  morceau  de  pain  &  un  peu  de  fruit  :  En  reve¬ 
nant  du -palais  che^  moi  ,  dans  ma  voiture  ,  écrivoit- 
ii  lui-même,  j'ai  mangé  une  once  de  pain  ,  avec 
:emelques  grains  de  raijins..  ^  Dîim-  leBicâ  ex  regiâ  ' 
,domum  redeo  ,  panis  unciam  cum  pautis  acinis  uva 
Duracins,  comedi.  )  (  Suet.,  Octav.  ])  Et  Séneque, 
parlant  de  fon  diner  ,  (  ep.  8?;.  )  fe  fert  .  de  ces  . 
.çxpreffions  :  (  Fanis  deinde  ficçus ,  &  fine  menfâ 
prandium  ,  pofi  quod  non  fiant  lavands,  manus.  )  Je 
prends  enfiuite  du  pain  fiée  ,  je  dîne  fians  me  mettre  a. 
table  ;  mon-dzner  ne  m’oblige  point  de  me  laver  les 
mains.  Encore  qu’on  puiffe  croire  que.  tout  le  monde 
n’éteit  pas  dans  l’ufage  d’une  pareille  fobriété  ,  il 
•eft  néanmoins  confiant  que  \t  prandium  n’étoit 
qu’un  repas  léger  ,  &  comme  on  ne  le:faifoit  pas 
au  fortir  du  bain  ,  on  ne  fe  couchoit  pas  pour  : 
cela.  ;  ^ 

L’ordre  des  mets  dans  le  repas  étoit  auilî  une 
affaire  d’ufage,  comme  chez  nous  ,  &  cet  ufàge 
n’eft  peut-être  pas  le  plus  conforme  aux  principes 
-fur  lefquels  doit  fe  ÎQp.àex  'C kygiene.  Celfe  défap- 
prouve  la  coutume  de; -fow  tems  ,  au  moins  quant 
à  ce  qui  concerne  les  hommes  dont  l’ellomac  eft 
délicat ,  &  il  y  a  beaucoup  d’analogie  dans  la  divi- 
fion  des  différèntes  parties  du  repas  de  ce  rems  ,  & 
celle  des  différens  fervices  en  ufage  fur  nos  tables. 
Les  anciens ,  ou  du  moins  les  Piomains ,  diftin-  ' 

Ëuoient  le  repas  en  premières  &  fécondés  tables  ou 
;rvices  ,  (  prime.  &  fiecunds,  mênfie.  ')  Le  premier  ' 
fervice  étoit  compofé  de  viandes  &  d’alimens  fort  : 
nourriffans  ,  &  le  fécond  étoit  rempli  par  des  frian- 
difes  &  des  fruits.  C’eft  de  cette  partie  du  repas 
que  Celfe  dit  :  (  Secanda  menfia  bono fiomacko  nihil 
nocet  ,  in  imbecillo  coaceficit  ;  fi  quis  itaque  hoc  pa- 
rîim  valet ,  palmuïas  ,  pomaque  &  fimilia  meliîis  " 
primo  cibo  ajfiumit.  )  Le  fiecond  fiervice  n’efi  point 
k  charge  aux  bons  efiomacs,  mais  il  efi  fiujee  k 
caufier  des  aigreurs  aux  efiomacs  faibles.  Si  donc  \ 
quelqu’un  fie  trouve  dans  ce  cas  ,  il  fiera  mieux  de 
commencer  par  les  dattes  ,  les  fruits  &  les  autres 
alimens  fiemblables.  Celfe ,  un  peu  avant,  dit  anffi 
qn’ii  eft  plus  à  propos  de  commencer  le  repas  par 
Jes  alimens  affaifonnés  de  fel  &  les  herbes  pota- 
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:  gères,  abus  k  fialfiamentis  ,  oleribus .,  fimilibufiqut 
rébus  melïks  ine  fiit.  Et  -dans  un  autre  endroit  c’eft 
lai-même  qui  dit  imbecillima  materia  efi  omne 
:  olus.  Les  herbes  potagères  font  des  alimens  de  peu 
de  fiubfiance.  il  "blâme  donc  la  coutume  de  terminer 
les  repas  par  les  alimens  légers  ,  &  qui  n’ont  que 
:  davantage  de  provoquer  l’appétit  ou  de  plaire  au 

i  Sans  examiner  ici  jufqu’à  quel  point  cette  opi¬ 
nion  eft  fondée ,  il  eft  toujours  remarquable  qu’en 
:  effet  c’eft  un  art  perfide  que  celui  de  préfenter  à  des 
i  hommes  raffalîiés ,  &  déjà  fuffifamment  nourris ,  des 
[  mets  qui  réveillent  l’appétit  éteint,  &  qui  font  naî¬ 
tre  le  défît  &  le  plaifîr  quand  le  befoin  n’exifte  plus. 
Cet  art  étoit  cultivé  chez  les  anciens ,  comme  chez 
nous  ,  il  y  étoit  même  cruellement  perfeéliormé ,  S( 
il  paroit-que  leurs  féconds  fervicès,  reffembloient 
beaucoup  à  nos  entremets  &  nos  defferts.  Q'aelque 
légers  que  foient  de  tels  alimens  ,  s'ils  arrivent  quand 
lés  forces  digeftivés'font  faturées.  Es  doivent  éprou¬ 
ver  dans  l’eftomac  une  altération  très-différente  de 
celle  qué  la  digeftion  leur  auroit  fait  fufair  j  c’eft 
celle  que  Celte  indique  par  le  mot  coaceficit ,  à 
laqueUe  il  faut  joindre  celle  -  qu’Hippocrate  expri- 
moitâuffi  parle  mot  x.a<lo-aJ-ts ,  que,  jki  cru  devoir 
entendre  des  alimens  fujets  k  caufier  des  rapports 
brûlons  ou  le  fier  chaud  ^  àinfi  que  je  penfe  î’avair 
fuffifamment  prouvé  au  mot  aliment.- (  Alh 

MENT  ,  ch.  I ,  §  II  ). 

•Les  confidérations  fur  Iss  habillemens  &  les  coëf- 
-farès  chez  les  anciens  appartiennent  également  aux 
mœurs  &  aux  coutumes  ,  &  n’intéreffent  pas  moins  h 
médecine  fous  le  rapjton  de  \’ hygiène.  Mais  j’aurai 
occafion  de  préfenter  à  cet  égard  quelques  réflexions 
en  parlant  des  mœurs  &  coutumes  relatives  à  l’Ay- 
gién'e- citez  les  modernes  ,  &  en  faifant  une  compa- 
raifoii  des  différens  fyftêraes  d’habillemens  en  ufage 
chez  les  différens  Peuples.  , 

Je  pourrois  donner  encore  beaucoup  d’étchdùe  à 
cette  partie  de  l’hiftoite  phyfique  &  médicale,  des 
mœurs  &  des  coutumes  chez  lès  anciens  5  mais 
beaucoup  de  chofes  que  je  pourrois:  ajouter  ici , 
cefferoient  d’appartenir  à  \ hygiène  publique ,  &  pour¬ 
ront  être  traitées  avec  plus  d’avantage  •&  de  conve- 
i  nance  dans  d'autres  articles  dè  ce  Didloanaire.  .  . 

3".  Des  règlement  relatifs  k  la  Police  publique  , 
cketj^  les  anciens. 

La  portion  de  la  police  publique  ,  qui  feule 
doit  faire  le  fujet  de  nos  réflexions  ,  eft  celle  qui 
'  -eft  relati-ye  à  k  falqbrité  des  habitations  ,  &  en  gé- 
j  néral ,  à  la  fanté  des  hommes  raffemblés  dans  les 
I  villes  ,  les  camps ,  les  vaiffeaux ,  &c. 

La  po.fition  des  villes ,  k  direétion  dç  leurs 
.  bâtimens ,  la  manière  dont  doivent-  être  pemées  leurs 
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mes ,  les  dlfpofirions  favorables  à  leur  nëtoiement  , 
font  les  principaux  objets  qui  ont  dû  fixer  l’attention 
des  hommes  publics. 

L’antiquité  nous  ofîre  un  exemple  célèbre ,  d’une 
ville  dont  la  falubrité  fut  rétablie  en  changeant  fa 
fimadon.  C’efl:  la  ville  de  Salapia  ,  aujourd’hui 
Salpe.  Vitruve  nous  apprend,  que  ,  placée  d’abord 
au  nold-oueft  d'un  matais  appellé  falapina  palus  , 
elle  en  recevoit  par  les  vents  de  fud-eft  des  in¬ 
fluences  mal  faines  ;  on  la  tranfporta  à  quatre  milles 

«à  ,-au  fod-eû  de  ce  marais  ,  auquel,  outre  cela, 
Hoftilius  fit  donner  un  écoulement  vers  la  mers 
alors  toute  l’infalubrité.  qui  rendoit  fuiielfte  le  féjonr 
de  cette  ville',  le  dilîïpa  entièrement; 

Hippocrate  a  confacré  une  grande  partie  de  fon 
ttikéii  l'air  J  des  lieux  &  ties  eaux,  ààes  ôbCe'i 


)res  à  nous  éclairer  fur  cette  partie  de  l'hygiene  pu- 
ue. .  En  déterminant  quels  doivent  être  les  effets 


propres 
blique. . 

des  différentes  expolitions  relativement  aux  vents,  £c 
ceux  des  fîtuadons  -relativement  au  fol  &  aux 
eaux  ,  il  a  nécelfairément  préfenté  dés  élémens 
ilhygiene  publique ,  &  pofé  les  bafes  fur  lefquelles 
doivent  repofer  les  lois  ou  les  mefuies  de  police , 
relativement  à  la  manière  dont  il  ferbit  à  defirer 
que  les  ^H^ations  fuffent  difpofées. 

Vitruve  qui  écrivoit  en  Italie  ,  &  qui  eft  un  des 
attiftes  qui  .ait  le  plus  profondément  étudié  l’art  de 
coüfttuire  ,  non-feulement  fous  le  point  de  vue  de 
la  perfeélion  des  édifices  ,  mais  encore  fous  celui 
de  leur  falubrité  ,  donne  des  préceptes  fur  l’expo- 
fition  des  villes.  -Il  confeille  de  les  conftruire  fur  des 
lieux  élevés  ,  loin  des  marais.  Si  elles  font  voifines 
de  la  mer  ,  il  ne  veut  point  qu’elles  foient  tournées 
vers  le  fud  ni  vers  l’oueft ,  ni  placées  dans  les  exr 
polirions  qui  font  foumifes  à  l’influence  des  vents 
chauds.  Il  recommande  que  les  celliers  &  les 
greniers  publics  foient  expofés  au  nord,  &  teniarque 
que  leur  expolition  au  fud  ne  les  rend  pas  favo¬ 
rables  à  la  confervation  des  denrées.  L’infpeftion 
des  entrailles  des  animaux ,  monument  de  la  pli 
abfurde  ‘fuperftitioh  ,  ceffe  d’être  méprifable  quand 
elle  devient  nn  indice  de  l’influence  de  l’air, des' 

&  des  lieux  fur  les  êtres  vivans  ;  Vitruve 
apprend  que  les  anciens  confultoient  le  foie  des 
animaux  pour  juger  de  la  nature  des  eaux  d’un 
pays  &  de  la  falubrité  de  fes  produâions  alimen- 
teufes;  De  là  ,  ils  tiroient  des  inftruébions  pour 
le  choix  des  emplacetriens  les  plus  avantageux  pour 
la  confiïuéHon  des  villes.  -Le  yolume  &  le  mauvais 
état  dû  foie -  eft  en  effet  un  indice  bien  certain  de 
l’infalubtité  des  pâturages  ,  &  de  la  mauvaife  qua¬ 
lité  des  eaux  ,  qui,  furtoüt  quand  elles  font  fta= 
goantes  *  ptoduifent  chez  les  vaches  &  furtout  chez 
les  brebis  des  riialàdics  défaftreüfes ,  dont  le  foie  eft 
fouvènt  le  fiège  5  telle  eft  par' exemple  la  pourriture 
qui  détruit  fréquemment  les  troupeaux'  dans  les  pays 
matécagéûx  :  là  rate.eft  auflî  un  -vifeère  bien  fiff- 
Médscins.  Tome  VU,  ~ 


H  Y  G  58; 

iptible  de  ces  influences  ,  &  les  obfttudions  de 
;tte  partie  font  bien  communes  dans  une  portion 
de  l’Italie  ,  où  Vitruve  écrivoit.  Il  parle  de  deux 
villes  peu  diftantes ,  GnoJfjs  &  Conyne  ,  qui  diffé- 
roient  d’une  manière  fingulière  ,  en  ce  que  dans  le 
territoire  de  Çonyne  ,  les  animaux  avoient  la  rate 
très-pe’dte,  &  qu’elle  paroiffoit  au  contraire  très-volu- 
mineufe  dans  celui  de  Gnoffus.  Au  refte  ,  dans  le 
cas  où  l’on  ne  pourroit  éviter  le  voifinage  d’un 
marais  ,  Vitruve  obferve  que  fi  ce  marais  eft  près 
de  la  mer  ,  ou  s’il  eft  fitué  au  nord  ou  au  nord-eft 
de  la  ville  ,  il  eft  bien  moins  mcl-feifant ,  foit  à 
caufe  de  la  falure  des  eaux  de  mer  qui  s’ÿ  mêlent 
&  qui  rendent  la  putréfaélion  des  végétaux  &  des 
animaux  moins  rapide  ;  foit  à  caufe  de  la  nature 
des  vents  qui  fe  chargent  de  fes  exhalaifons,  &  dont 
le  fouille  plus  froid  &  plus  fec  en  eft  le  correéHf.  Il 
obferve  également  que  les  marais  voiûns  de  la  mer , 
mais  plus  élevés  que  fon  niveau  ,  font  moins  re¬ 
doutables  que  les  autres ,  parce  qu’ils  ont  la  reffource 
d’un  écoulement  qu’on  peut  aifément  leur  procurer. 
Or  ,  il  eft  remarquable  que  pour  ces  raifons , 
Vitruve  obferve  que  le  voifinage  des  marais  n’à 
point  rendu  infalubre  le  féjour  d’Aquilée  ,  d’Altine 
&  -de  Ravenne  ;  &  cependant  dans  Ce  fiècle  Lancifi 
nous  dit  qu’Aquilée  ,  autrefois  fi  floriflânte  ,  fi^o- 
puleufe ,  fi  célèbre ,  a  été  entièrement  détruite  ,  lans 
que  fa  perte  puiffe  être  attribuée  à  d’autres  enne¬ 
mis  ,  qu’aux  pernicieufes  exhalaifons  des  marais 
qui  l’ont  dépeuplée.  Vix  noflro,t,vo  reliquias  adium 
b  veteris fortune  vefligia  retinet  ,  nullis  aliis  armis 
everja  quam  corrupta  ex  aquis  hercntibus  aere  (  de 
nox.  pulud.  effluviis  ,  I.  I  ,  p.  I,  c.'j  ).  Ge  n’eft 
pas  le  feul  exemple  que  l’Italie  offre  d’un  change¬ 
ment  phyfique  dans  fon  fol ,  &  le  même  Lancifi 
obferve  que  dans  ce  fiècle  les  marais  de  l’Italie  font 
finguliérement  augmentés  en  .  comparaifon  de  ce 
qu’ils  étoient  dans  les  fiècles  paffes  ,  au  point  que 
des  villes  autrefois  célèbres  ,  fe  font  perdues  dans 
leurs  eaux.  Nos  autem  in  eo  agimps  feculo  ,  in  qm 
enot miter  aucts,  fnntpaludes  ,  &  eoufque  excrsverunt  , 
ut  celeberrims,  quondam  urbes  -primiim  ituiatantibus 
aquis  obrute  ,  dein  longâ  oblivione  fepulte  ,  vix  ac  ne 
vix  quidem  nomen  fervavcrbtt  pofleris  mémorandum. 
(  Ib.  de  fylvâ  Cijl  me  &  Sermineta  nonnifi  per  partes 
excidendâ  ,  §.  XXIII.  )' 

Tout  le  monde  fait  quels  foins  les  Empereurs 
Romains ,  Jules-Céfar  &  Céfar-Augufte  ,  ont  pris 
pour  faire  deflécher  les  marais  Pontins ,  &  combien 
le  fuccès  qu’ils  ont  eu  a  été  de  peu  de  durée  ,  car  il 
paroît  qu’ils  ont  au  moins  réûfll  pour  le  moment, 
amfi  que  le  prouve  ce  paffage  de  ,  l’art  poétique 
d’Horace  : 

Sterilijque  dih  palus  ,  aptaque  remis 

Vicinas  Urbes-  alit  ,  6?  grave  fentit  aratrum, 

ij  mais  leurs  travaux  ont .  été  détruits  par  l’abondancé 
I  ides  eaux  5  -ainfi  qn’il  pli  .arrivé  depuis  aux  travaux 
C  c  c 
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entrepris  pat  les  ordres  de  Sixte-Quint;  &  j’ignore 
lî  ceux  commandés  de  nos  jours  par  Pie  \'I  ont  eu 
un  iucçès  plus  complet.  Quoi  qodl  en  foit ,  cet 
objet  éfl;  aflurément  un .  des  plus  i'mportans  de 
V hygiène  publique  ^  &  c’eft  un  de  ceux  dans  lef- 
quels  l’induftne  des  modernes  ne  le  cède  en  rien  aux 
travanx  des  anciens.  , 

La  confîdération  dgnt  jouilToient  les  Ediles  chez 
les  Romains,  la  nature  de  leurs  fondrions,  l’abon¬ 
dance  des  eaux  qui  étofent  conduites  dans  la  ville 
par  les  aqueducs  ,  les  telles  encore  fubfiftans  des 
égouts,  deftinés  à  entretenir  la  propreté,  les  lieux 
confacrés  :aux  fépulrures  litués  paf-tout- .'hors  des 
villes,  le  foin  que  Céfar  eut  de  créer  des  Édiles 
particuliers,  appelés  cérifiles,  chargés  de  yeilletà  la 
confervation  des  grains  &  à  l’cntretiên  des  greniers 
publics  ,  font  des  témoignages,  de  l’attention  que 
les  anciens  ont  donnée  à  tout  ce  qui  peut  concourir 
au  maintien  de  la  fahibrité.  ,  . 

,  La  fantë  des  hommes  raflèmblés  dans  les  carnps  ,  i 
dans  les  vailFeaux  ',  &  dés  troupes  tdans  leurs  mar-  j 
ches  excitoit  également  l’attention  publique.  Qa 
fait  x|ue  parmi  les  provilions  dont  on  chargeoit 
ks:foldats',  on  comptoir,  outre  une 'certaine -quan-r 
tire  ‘de  riz  : ,  une  bdureiUe  remplie .  de  vinaigre  j 
delriaé  à  être  mêlé  à  leur  eau  pour  faire  une 
boiffon  falubre  &  antiputride  ,  que  les  Romains  dé¬ 
fi  gnoient  fous  le  nom  de po/i-î. Certainement  cerégime 
dévoie  contribuer  à  entretenir  la  bonne  lancé  des 
troupes  ;  mais  on  me  ipeut  douter  aulfi  ,  indépen- 
dament  de  ta .  difeipiine  militaité-,  dont  l’.obfervation 
rigoureufenontribuetantau‘fiîcçèsdesarmess  qu’il  n’y 
eut  dans  les  canips.  pribcipalément  ,  une  police  de 
falubrité  fcrupuléulément  maintenue  ;  comment  fims 
cela ,  dans  un  grand  nombre  d’expéditions  lointaines , 
d’une  longue  durée  I,  &  dont  quelques-unes  ont  été 
partagées  par  les 'alternatives  de  la  boxuie  ,&  de  .la 
mauvaife  fortune  ,  n’auroit-on  pas  compté  plufieu.rs 
exemples  remarquables  ..d’épidémies  dépopulamces 
dans -les  armées  Romaines?  ._  .  • 

Hygiène  pubii-yie  des  modernes. 

Légiflatioh. 

■  'Ce  que  tes  modernes '  ont- ’  fait  ■çout'.Vhy.'^iène 
■put. tique  ne  doit  -  'point  être,  .cfcérché.  dans  ;  leur 
légiflation  ;  fi  ce  'riaft  parmi-  les’  orientaux,  chez 
ui  les-  ablutions  ;  légales  relte  défia  légillation 
es  Hébreux  ,  réimiés  aux 'pratiques  de;  b  religion 
de  Mahomet ,  font  d’accord  avec  les  ..beCoins  qui 
réfultent  de  la  chaleur  du  climat  ,  &  font  vérita¬ 
blement  importantes  pour  la  confervation  de  la 
fanté.  Les  prohibitions  légales  de  certains  àlimens 
font ••àypeu-^ptës  les- mêmes. que  celles  de  Moyfe  ; 
&  ■  la  çroferiptioa  du  vin  ,  qui  chez  les  Juifs 
•nfét-bit  qu  une-  perfedtiori;  fqnfafFeéboit  feulement:  une 
ïèfte-yCélle  des -Nazaréens,  chez  lésii-feâaieurs-.jde 
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Malmmet  efl;  vétit.ablement  une  interdiériou  tégaleî 
elle  eft  d  ailleurs  fi  mal  conçue  ,  que  la  prévari¬ 
cation  efl  prefque  univerfelle  ,  &  quelle  a  donné 
lien  à  un  autre  abus  ,  celui  de  l’qpia/n ,  dont  les 
dangers  font  bien  plus  grands  que  ne  peuvent  être 
jamais  ceux  qui  réfultent  de  L'ufage  exceflif  des. 
liqueurs  fermentées. 

Les  loix  de  l’Eglife  chrétienne  ne  doivent  point 
être  rappellées  ici  ;  leur  but  eft:  feulement  d’amener  • 
l’homme  à  une  perfeérion  morale  par  des  objets 
fenlibles  ,  &  de  l’écarter  des  excès  par  L’ab|||é 
nence  6ç  la  tempérance.  Les  excès  ie  la  table  llP' 
tout  lui  ont  paru;  la  fource  de  prefqué  tous  les 
autres  ,  &  ce  n’eft  .  pas  fans  raifon.  beaucoup  de 
fes  inftitutions  pratiques  font  femblables  à  celles 
de  l'école  de*  Pythagore;  mais  il  eft  arrivé,  aux  unes 
&  aux  autres  ,  que  les  ho.mmes ,  fouvent  plus 
occupés  de  leur  exécution  févère  que  du  but  vers 
lequà  .ejjes  font  dirigées,  &  dès-lors  moins  religieux 
que  fuperftideux,  les  ont  expofées  à  b  rifée  des  gens 
qui  ne  jugent  que  Iesfurfaces,&  au  mépris  de  quelques  • 
phîlqfpphes.  Il  but  convenir-,  aufli  que  beaucoup 
d’ufages  diététiques  introduits  dans  b  difeipiine  de 
l’Eglife  chrétienne  ,  n’ont  pas  été  'afrez  mefurés  fur 
la  {alüb,tité  des  alimens  &  furtout  n’ont  pomt 
été  calculés  pour  tous  les  climats.  (^||bus  nous; 
occuperons  encore  moins  des  inftituts  mOTaftiques, 
dont  plufieurs  ont  eu  pour  objet  plutôt  des  pri¬ 
vations  pénibles  que  des  obfçtvances  utilês.  Les 
meilleurs  font  affijrément  ceux  qui  ontécaflé  roi- 
fiveté  &-;  tempéré  k ,  méditation  ,  par  les  exercices 
du  çorpsri  le  travail  des  mains,  &  furtout  b  culture 
de  b  teri'p,  Ce  font  ceux  au  moins  où.  b  pureté 
des  mœurs  s’eft  le  plus  iong-tems  confervée. 

Ce  n’eft  donc  point  dans  b  légiflation  des  mo¬ 
dernes  qu’il  faut  chercher  les  traces-  d’une  hygüne 
p.ù.bliq'ae;. 

Mœurs ,  coutumes^  Gymnafiique  &  bains  ,  & 

^  '  .  régime.,  .  !  '  :  • 

Quant  aux  inftitutions  ,  aux  ufages  &  aux  cou¬ 
tumes  ,  nous  ne  trouvons  rien  chez  les  peuples 
modermes  qui  réponde  aux  écoles  gymnaftiques  des 
anciens  ,  notre  gymnaftique  militaire  elle -même  n’a 
rien  de  pomparabb  à  la'  leur.  Les  homiries.,y  font 
-calculés  comme'  les  différens  points  de  la  furface  & 
de  bfolidité  d’un  corps  confidéré,  géométriquement; 
ils  font  dreffés  .  à  çpnfeîver  dans  ce  coijjs  lèur  en- 
fembb;&  leur  uniformité,,  à,  agir  d’accord  &  comme 
:par  l’effet  dbn.reflbrr  qui  imprime  .  à  ; toutes  les 
parties  un  mouvemenr  ifpchrone  ;  mais  on'ne  s’oc¬ 
cupe  ni  de  leur  confervation  individuelle,  ni  de 
leur  force  ,  ni  de  leur  perfeérion,  au  moins  n’^ 
Urt-îl  aupun  nfage  reçu Aucune  dpi  exiftapfo  é  *1“' 
•ait  cet  objet  pour  .fin  J  '  St.  les  foins  de  [quelles 
:hommès  dp.  guerre  plus, éclairés  &  plus  vigibps  que 
-les' autres  j  les.  écrits  de  quelques  médeeja^,  amis 
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3e  l’humanité ,  font  les  feuls  monumens  qui  attellent  ; 
qu’on  fe  foit  occupé  avec  quelque  attention  du  fort 
de  ces  viélimes  humaines  ,  déftinées  à  être  immo-- 
lées  à  l’orgueil  Sc  au  caprice  des  grands. 

Cependant  il  feut  convenir  qu’avant  l’invention 
de  la  poudre  &  le  nouveau  fyftême  militaire  qui 
eftréfultéde  fon  ufage,  les  tournois  delà  chevalerie 
fbrmoient ,  au  milieu  des  extravagances  féodales , 
un  genre  de  gymnaftique  militaire  vérka'olement 
♦^JefCes  chevaliers  animés  par  deux  aiguillons  bien 
•■Irans,  la  gloire  &  l’amour  ,  s’exerçoient  à  des 
combats  où  la  force  8c  l’^dreffe  triomphant  à-la- 
fois  ,  les  formoient  aux  courageufes  entreptifes  ,  & 
préparoient  à  la  patrie  de  valeureux  guerriers  &  des 
de'fenfeurs  intrépides.  Mais  aujourd’hui  qui  croiroit 
qu’en  Europe  ,  c’eft  -  feulement  .dans  le  féfail  du 
grand  feigneur  que  Ion  retrouve  dans  l’éducation 
des  jeûnes  Iccglans  ,  deftinés  à  compofer  fa  garde  , 
les  traces  d’une  inftitûtion  phyfîque  palTable! 

On  auroit  tort  néanmoins  de  ne  pas  mettre  au 
nombre  des  pratiques  gymnaftiques  les  jeiix  ufirés 
dans  nos  collèges.  Ceux  de  la  balle  ,  de  la  longue 
paume,  du  ballon  ,  des  barres  &  beaucoup  d’autres, 
en  aiguillqjiipt  l’amour-propre  par  l’honneur  d’une 
vidoire  <^^à-la-fois  à  la  force ,  à  l’agilité  &  à 
l’adrelTe  ,  étoient  parfaitement  bien  inventés  pour 
développer  dans  tout  le  corps  les  puiÆances  muf- 
culaires ,  perfeéïionner  les  fens  ,  en  augmenter,  la 
juftelTe  &  la  précifîon  ,  Sc  développer  dans  l’enfant 
plus  d’un  genre  utile  d’induftrie.  La  paume  relTem- 
bloit ,  à  beaucoup  d’égards  ,^u  jeu  dont  Galien  fait 
l’éloge  fous'le  nom  de  petite  halle  ,  /u/xp»  n-pa  fa. 

L’établilTement  des  bains  publics  &  les  ufages  à 
cet  égard  ne  fe  font  pas  tranfmis  des  anciens  jufqu’à 
nous.  Les  Ruffes  &  les  Turcs  font  les  feules  nations 
européennes  chez  lelquelles  il  y  ait  des  édifices  publics 
deftmés  aux  bains.  Chez  .  les  uns  8c  les  autres  les 
bains  de  vapeurs  ,  font  principalement  ufîtés.  Chez 
les  premiers  on  y  frappe  le  corps  nud  avec  des. 
rameaux  d’arbres ,  &  au  fortir  du  bain  on  fe  jette 
fouvent  dans  la  neige  ou  dans  l’eau  froide  &  glacée. 
Parmi  les  Turcs  ,  bn  malTe  ^  on  pétrit  les  membres  i 
pour  leur  donner  de  la  foupleffet  Ce  que  nous  avons 
dit  des  immèrfions  &  des  afFufions  d;  eau  froide  au 
fortir  des  bains  'chauds  ou  de  ,1’étuve  lacorùenne ,  ! 
reflembloit  affez  à  l’ufage  établi  chez  les  Rulîès. 
Cette  alternative  doit ,  &  endurcir  &  fortifier  le 
corps ,  Sc  furtout  le  mettre  à  l’abri  des  effets  les 
plus  dangereux  des  vicifficudes  de  l’air. 

Cet  ufage  en  rappelle  un  établi  chez  quelques 
nations  feptentrionales  ,  de  plonger  leurs  enfàns 
•  nouveau-nés  dans  l’eau  froide  ou.  dans  la  nçige. 
Les  nations  qui  habitent  un  climat  plus  doux  ont 
voulu  imiter  cet  exemple ,  les  plus  forts  y  réfîftent 
&VeD  trouvent  bien  peut-être  ,  mais  les  plusjfoilles 
f  fijccombenc.  D-’ailleurs,  il  faut  fong,er  que- l’utilité 
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de  cette  piatique  ,  pour  des  enfans  qui  doivent  vivre 
dans  un  air  Sc  dans  un  climat  tempéré  ou  chaud, 
8c  au  milieu  des  villes  policées ,  ne  peut  pas  être  la 
même  que  pour  ceux  qui  doivent  vivre  à  la  manière 
des  fauvages  ,  ou  pvefque  auffi,  durement  dans  ua 
air  glacial  8c  environnés  de  ftimats.  Le  plus  fur  eft 
de  les  amener  par  degrés  à  fupporter  8c  les  viciflîtudes 
de  l’air  &  le  lavage  a  l’eau  froide,  mais  de  ne  les  y 
pas  précipiter  au  moment  de  leur  naiflance ,  c’eft-à- 
dire  à  l'inftant  où  ils  fortent  d’un  bain  dont  la  tem¬ 


pérature  efl:  de  près  de  30  degrés.  On  fait  que  même  . 
le  danger  des  viciffitudes  Êoides  de  l’atmofphère 
paroît  d’autant  plus  grand  qu’on  fe  trouve  dans  des 
climats  plus  chauds  ;  puifque  en  Amérique  l’impref- 
fion  que  fait  l’air  huinide  ■&  froid,  &_ furtout  l’air 
de  mer ,  rafraîchi  par  les  brilês  ,  eft  une  des  caufes 
de  la  fréquence  du  tétanos  ou  du  mal  de  mâchoire 
qui  affeéte  fi  fouvent  les  nouveau  -  nés  dans  les 
premières  femaines  qui  fuivenCleur  naiffance  ,  Sc 
u’on  ne  les/en  préferve  qu’en  les  mettant  à  l’abrr 
e  ces  viciflîtudes.  (  Voye^  Dazille,  maladies  des 
nègres ,  ô”  traité  fur  le  tétanos.  ) 


Le  peu  d’ufage  que  les  motlernes  ont  feit  des 
bains ,  a  mis  dans  leurs  repas ,  dans  les  heures  qui 
leur  font  deftinées  ,  dans  leur  mefure  refpeiSive  Sc 
la  manière  de  s’y  comporter,  une  différence  remar¬ 
quable  ,  d’avec  les  ufages  anciens.  Il  feroit  difficile 
de  dire  ce  que  cette  différence  a  d’avantages  ou  de 
défavantages.  L’I^bitude  devient  une  loi  ;  Sc  ce  que 
nous  avons  perdu  en  cela  de  plus  réel ,  eft  la  pro¬ 
portion  des  exercices,  Sc  Tutilité  des  bains. 


Je  n’ai  pas  intention  de  parler  ici  du  choix  des 
alimens  ni  de  l’art  de  les  affaifonner.  Les  moderne» 
fe  trouyeroient  avoir  l’avantage  fur  les  anciens  en  fe 
rapprochant  de  la  fimplicité  ,  fi  l’on  comparoir  la 
cuifîne  françoife  avec  celle  dont  Apicihs  nous  a  ; 
laiffé  des  échantillons  qui  ôtent  l’envie  d’en  effayer. , 
Au  refte  ,  l’habitude  fait  trouver  des  délices  ,  dans 
ce  qui  révolte  d’abord  un  palais  peu  fait  à  certains 
afîàifonnemens.  On  trouveroit  mille  exemples  de 
'  cette  vérité  ,  dans  tous  les  pays  Sc  chez  toutes  les 
nations.  Quel  européen  peut  s’imaginer  qu’il  fou- 
tiendra  le  goût  brûlant  de  la  pimenrade  ,  à  laquelle 
il  s’habitue  cependant  quand-  il  a  vécu  quelque,  tems 
dans  nos  colonies  ainti  que  dans  les  Indes  ?  Qui 
croira  que  les  Perfes  peuvent  fupporter  habituelle-  ' 
ment  ajfa  fœtida  ,  furtout  quand  il  faura  que  ce  • 
fuc ,  tel  qu’il  nous  vient ,  n’approche  pas  ,  pour 
l’odeur  Sc  le  goût ,  de  ce  qu’il  eft  dans  le  pays  où 
oh  le  recueille.  Ce  qui  mérite  en  apparence  plus 
d'attention,  c’eft  le  changement  qui’,  ce  femble  , 
auroit  dû  .réfülter  ou  de  certains  alimens  univer-_^ 
fellement  adoptés  ,  ou  d’autres  fubftances  dont  l’ufage 
a  été  intfoduif  à  différentes  époques  dans  la  vie  com¬ 
mune  a  telles  foQt  lés  liqueurs'  fermentées. ,  lejv 
liqueurç.lpirituéufes,  Iç  thé  ,  le  café,  le.’chocolat.,* 
le  lucre  ;  telieft.  l’ufage  du  tabac  fi  univerféjjç^ent  { 
établi  depuis  plus  d'un'fièclë,  Sc  éonrfh  dèpuis  près  ' 
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de  deux.  On  fait  afTarément  bien  quels  efFetS  géné¬ 
raux  ces  fubftances  produifent  fur  les  individus 
mais  il  eft  bien  impollîble  de  dire  quels  changemens 
en  font  réfultés  pour  l’efpèce  j  &  fi  la  vie  des 
hommes  eft  accrue  ou  diminuée ,  fi  leur  fanté  eft 
plus  .ou  moins  confiante  depuis  l'introdudlion  de 
leur  ufage.  Rien  de  remarquable  n’a  été  obfervé  à 
cet  égard  ,  fi  ce  n'eft  que  l’ufage  très-général  du 
café  ,  a  certainement  diminué  dans  une  nombreufe 
claife  d’hommes  l'abus  des  liqueurs  fermentées. 
Quant  à  l’examen  particulier  des  différentes  fortes 
d’al  mens  ou  d’affaifonnemens  ,  on  en  parlera  alfez 
au  long  dans  leurs  articles  particuliers.  (  V^oye^ 
Alimens  ,  &c.  )  Il  faut  aulG  chercher  aux  topo¬ 
graphies  ,  les  régimes  des  dîfférefis  peuples ,  déter^ 
minés ,  foit  par  les  localités  ,  fcit  encore  davantage 
par  l’influence  des  climats  ,  dont  l’efièt  ,  fàifant 
varier  les  befoins  des  habitans  ,  contribue  à  rendre 
plus  général  l’ufage  de  certaines  fubftances  moins 
univerfellement  employées  parmi  d’autres  nations. 
Les  confidérations  nombreufes  qui  en  réfulteroient , 
donneroient  à  cet  article  une  beaucoup  trop  grande 
étendue. 

Je  n’ai  pas  parlé  parmi  les  coutumes  anciennes 
des  habillemens,  ce  n’eft  en  effet  que  dans  les  cou¬ 
tumes  modernes  qu’on  rencontre  à  cet  égard  des  ufages 
très-éloignés  de  l’ordre  de  la  nature  ,  &  dont  l’effet 
intéreffe  éminemment  la  fanté  ^  &  la  vie.  La  feule 
chofe  que  nous  ayons  a  remarquer  chez  les  anciens 
relativement  à  la  façon  de  fe  vêtff ,  eft  la  diffé¬ 
rence  entre  les  coftumes  des  peuples  occidentaux  & 
feptentrioiiaux  ,  &  celui  des  nations  méridionales  & 
orientales  ,  de  même  qu’entre  les  ïrabillemens  de-r 
guerre  &  ceux  de  paix.  L’habillement  long  ,  lâche  , 
Sc  feulement  retenu  par  une  ceinture ,  étoit  l’habille¬ 
ment  de  paix  chez  tous  les  peuples  de  l’Orient  & 
du  Midi ,  même  en  Europe.  Il  î’eft  encore  de  nos 
jours  chez  les  Turcs ,  &  les  Ruffes  mêmes  en  ont 
confèrvé  l’ufage.  L’habillement  de  guerre  étoit  tou¬ 
jours  &  plus  jufte  &  plus  court,  pour  fe  prêter  à 
la  célérité  des  mouvemens  &  à  la  promptitude  de 
l’adion.  Cet  habillement  court  a  toujours  ,  au  con^ 
traire ,  été  l’habillement  de  paix  Sc  de  guerre  ,  a 
quelques  légères  différences  près  ,  parmi  les  peuples 
feptentrionaux ,  comme  les  Gaulois  ,  les  Germains , 
Si  les  Scythes ,  peuples^  guerriers  ,  inquiets  &  aélifs. 
Partout  cependant  les  femmes  portoient  l’habit  long, 
&  l’on  fait  que  chez  les  Scythes  ,  dans  une  maladie 
dans  laquelle  les  hommes  perdoient  l’énergie  de  la 
virilité  ,  (S-^Atia  iroucraf,  fœminmus  morbus')  ils  quit- 
roient  les  habillemens  de  leur  fexe,.  &  prenant 
l’habit  long  ,  ils  fe  rangeoient  parmi  les  femmes, 
adoptant  auffi  leurs  travaux  &  leius  ouvrages. 

II  eft  cependant  encore  ,  relativement  aux  vête- 
jnens  des  femmes  ,  une  obfervation  importante. 
Quoique  l’hal  it  long  ait  été  généfalement  adopté 
comme  l’habit  diftinaif  du  fexe  ;  une  différence 
remarquable  diftinguoit  encore  l’habit  feptentrional 
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de  l'habit  oriental  &  méridional.  Celui-ci  a  toujout* 
ifécé  fait  de  manière  ,  qu  attaché  Sc  repofant  fur  les 
r^paules  ,  il  tomboit  de-là  flottant  fut  jtout  le  refte 
du  corps  ,  retenu,  feulement  par  des  teintures  ,  foit 
au-deffous  du  fein  ,  foit  au-deffus  des  hanches. 
L’habit  feptentrional ,  au  contraire  ,  a  toujours  été 
divifé  en  deux  parties  ,  l’une  couvrant  la  moitié 
inférieure  du  corps  jufqu’aux  pieds  Sc  s’attachant 
au-deffus  des  hanches  ,  formant  ce  que  nous  nom- 
noms  ,1a  ju/pe  ;  l’autre  s’attachant  au-deffus  des 
épaules ,  s’appliquant  plus  ou  moins  jufle  au 
jufqu’à  la  ceinture  ,  &  retombant  enfuiie  plus 
moins  baspar-deffus  la  juppe.  La  juppeprincipalemeut 
eft  le  caraétère  diftinélif  de  l’habillement  fepten¬ 
trional  &  occidental.  Et  voici  en  quoi  cette  obfer¬ 
vation  eft  importante. 

Les  femmes  attachant  leur  juppe  au-deffus  de  leurs 
hanches  ,  ont  dû  la  tenir  un  peu  ferrée  poui  l’em¬ 
pêcher  de  s’échapper  &  de  tomber.  Le  froid  les  a 
contraintes  d’en  mettre  plufieurs  ,  &  les  hanches 
ont  paru  groifies  ,  tant  par  le  nombre  des  juppes  , 
que  par  l’épaiffeur  que  leurs  plis ,  raffemblés  vers 
k  ceinture  ,  leur  ont  donnée  néceffairement  en  cet 
endroit  ;  le  contrafte  de  cette  épaiffeur  avec  l’effet 
du  jufte,  s’appliquant  au' corps  jufqu’à^i  ceinture 
a  donné  l’idée  des  avantages  &-des  pjPKidus  ag'ré- 
mens  d’une  taille  fine  &  élancée.  Ces  avantages 
devenant  plus  remarquables  par  l’oppofidon  des, 
hanches  extraordinairement  renflées  ,  les  fitmmesont 
■cherché  à  outrer  ces’ contraftes  pour  faire  valoir 
leur  taille  ;  elles  n’ont  pas  feulement  ridiculement 
furehargé  Si  enflé  leurs  hanches  ,  elles  ont  contraint 
„  Si  ferré  ,  outre  meîure  ,  la  partie  du  corps  qui  les 
joint  ;  de-là  les  corps  de  toutes  les  efpèces  ,  c’eft-à- 
dite  ces  moules  étroits  dans  lefquels  ou  s'eft  efforcé 
de  modeler  k  poitrine  Si  le  ventre  en  comprimant, 
les  os  du  thorax  ,  Si  leur  fâifant  prendre,  au  lieu 
de  leur  forme  naturelle  évafee  par  en  bas ,  celle 
d’un  cône  tenverfé.  De-là  la  compreffion  des  vif- 
cères  Sc  mille  maux  dont  on  aura  traité  dans  d’autres 
I  ardÿles  de  ce  didionnaire. 

\  On  a  bientôt  adapté  ces  extravagances  dange- 
reufes  aux  corps  des  enfans  ,  parce  qu’on'  a  été 
curieux  de  faire  croître  leurs  poitrines  délicates  dans 
des  étuis  qui  leur  imprimafTent.  des  formes  que  la 
nature -n’a  point  avouées.  On  s’eft  auffi  perfuadé 
que  le  corps  des  enfans  avoit  befoin  de  ces  foutiens 
fuperflus  ;  Sc  trompées  par  k  foibleffe  que  ces 
funeftes  machines  leur  kilaient  contrader,  les  mères 
ont  accufé  la  nature',  ont  cru  la  reétifier ,  en  ont 
affbibli  les  puilîknces,  pour  avoir  le  droit  mal-' 
heureux  de  les  fuppléer.  Rien  n’eft  cependant  plus 
ferme  Si  plus  robufte  que  l’enfant  qui  s’eft  déve¬ 
loppé  fans  gêne  Sc.fans  contrainte';  tous  fes  mufcles 
exercés  à  balancer  fon  corps  Sc  à  en  maintenir  l’é- 
quRibrè,  prennent  de  bonne  heure  le 'volume  qni  leut 
eft  néceffaire  ,  Si'  l’habitude  d’une  aélion  qui  les 
fotcüîe.  Taudis  que  dans  l’eufant ,  contisuellemeut: 
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kzyk  &  contenn  dans  une  game  roide  &  inflexible , 
les  mêmes  nnifcles ,  dans  une  maâion  contre  na¬ 
ture  ,  n’acquièient  ni  la  force  ni  le  volume  qu’ils 
doivent  avoir  ,  &  l’enfant  fléchit  ,  lîtôt  qu’il  cefle 
d’être  foutenu.  D’erreurs  en  erreurs ,  on  a  cru  ne 
pouvoir  prendre  trop  tôt  ces  fiineftes  précautions , 
&  les  maillots  dans  kfquels  on  a  garotté  les  enfans 
nouveau-nés  ,  en  ont  fait  dès  le  berceau  des 
efpèces  de  momies  immobiles ,  dont  les  cris  perçans 
&  douloureux  réclament  en  vain  contre  ces  outrages 
laits  à  la  nature.  En  vaiil ,  |quand  on  étoit  obligé 
de  les  délivrer  de  ces  entraves  pour  les  débariafler 
de  leurs  ordures  ,  témoignoient-ils  par  leur  joie  & 
leur  calme  l’horreur  que  leur  infpiroit  cette  barbare 
coutume  ;  le  préjugé ,  égilemeut  infenfîble  à  l’ex- 
preflion  de  leur  plailîr  comme  à  celle  de  leur 
fouffrance  ,  fe  bâtoit  d’abréger  leur  bonheur  en  leur 
rendant  an  plutôt  ces  pénibles  liens.  On  étouffoit 
leurs  cris  renouvellés  pat  les  fecoufles  données  à 
leur  berceau ,  &  le  fommeil  amené  par  l’uniformité 
du  mouvement ,  ou  le  filence  néceflité  pat  l’inu¬ 
tilité  de  la  plainte ,  en  impofoient  enfin  à  la  jnère  , 
fous  les  faimes  apparences  d’un  calme  trompeur. 

Inutilement  les  médecins  ont-ils  réclamé  contre 
ces  abus  5  il  a  fallu  la  voix  impofante  d’un  homme 
qui  pût  prêter  un  nouveau  langage  à  la  froide 
raifon ,  dont  les  reproches  énergiques  filTent  rougir 
la  fotcife  elle-même  ,  &  qui  fût  confondre  l’homme 
en  le  mettant  vis-à-vis  de  la  nature.  Moins- carieux 
que  les  phyficjens  ,  de  calculer ,  de  démontrer  & 
de  convaincre  ,  RoufTeau  fut  corhmander  &  fe  fit 
obéir.  Il  fut  aullî  rappeller  les  femmes  à  ce  devoir 
li  touchant  qu’elles  confioient  prefque  toujours  à  des 
nounices  mercénaires,  en  leur  montrant  quelles  véri¬ 
tables  grâces  parent  une  mère  qui  ouvre  fou  fein  à 
fon  enfant ,  &  qui  ne  lui  refufe  point  cet  aliment 
que  la  nature  prépare  pour  lui.  Il  rendit  ainfi  nos 
corps  à  la  liberté  &  les  mères  à  leur  devoir.  La 
phiiofophie  triompha  de  la  vanité.  Cependant , 
difons  le  à  la  gloire  de  fon  ftyle ,  mais  à  la  honte 
de  l’humanité  ,  l’enthoufiafme  eut  plus  de  part  à 
^  ce  triomphe  que  la  raifon. 

En  effet  le  François ,  trop  vif  pour  .s’arrêter  d’abord 
au  but ,  trop  impétueux  pour  connoître  affez  tôt  les 
mefures  de  la  fageire ,  exagéra  les  préceptes  -  du 
pbilofophe  ;  (  hélas  que  n’a-t-il  pas  exagéré  l  )  &  fe 
méprenant  fur  la  force  de  l’impulfîon  qu’il  avoir 
Mu  lui  donner. pour  l’arracher  à  fes  habitudes,  il 
«’abandonua  fans  frein  aux  excès  contraires.  Il  crut 
qu’o;i  pouvoir  traiter  un  jeune  &  tendre  élève  encore 
tiède  &  tout  humide  du  fein  maternel ,  comme  un 
fbldat  qu’on  endurcit  aux  frimats  de  l’hiver  &  aux 
rayons  brûlans  de  l’été  ÿ  il  méconnut  à  cet  égard 
les  leçons  mêmes  des  animaux.  Il  fe  méprit  autant 
pour  fou  efprit  que  pour  fon  cdrps  5  il  prit  la  licence 
pour  la  liberté  ,  il  abandonna  fon  élève  au  lieu  de 
le  diriger ,  Sc  furtout  il  ne  fut  pas  que  l’enfant 
imitateur,  reçoir  fa  première  ^ucatioa  de  l’exemple. 
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&  qu'il  ne  faut  pas  attendre  de  la  fagefle  &  des 
vertus  de  celui  qu’on  environne  du  lpeâ:acle  de 
routes  les  erreurs  &  de  tous  les  vices.  Au  moins 
réfulta-t-il  de  cette  célèbre  révolution  une  vérité 
confolante ,  c’eft  que  les  racines  des  préjugés  ne 
font  pas  toujours  auffi  profondes  qu’on  le  penfe. 

-  Les  vêtemens  de  tête  ptéfentent  à  l’égard  des 
hommes  de  l’Orient  &  de  ceux  de  l’Occident,  des 
hommes  du 'Nord  &  du  Midi,  des  différences  affez 
remarquables  &  conformes  aux  différences  obfer-^ 
vées  à  cet  égard  entre  les  habillemens.  Les  hommes 
du  Midi  &  de  l'Orient  de  l'Europe,  &  de  l'Affe, 
ont  eu  en  général  ,  5&  ont  encore  habituellement 
la  tête  couverte.  Ils  vont  même  jufqu’à  retrancher  les 
cheveux  que  la  nature  leur  a  donnés,  poury  fubftit^et 
les  turbans  &  les  bonnets.  Ceux  duNordScdel’Otient 
ou  ont  la  tête  découverte  ,  ou  l’ont  couverte  feu¬ 
lement  palfagèrement.  Nos  chapeaux ,  que  long- 
teras  même  nous  n’avons  portés  que  par  conte¬ 
nance  &  fans  nous  en  fervir ,  ne  nous  fervent  que 
momentanément ,  &  nous  ne  les  gardons  guères  dans 
l’intérieur.  Les  Turcs  &  les  Arabes  au  contraire 
confervent  conftamment  leur  coëffpre.  La  tiare  SC 
la  mitre  des  Mèdes  chez  les  anciens  étoit  égale¬ 
ment  une  couverture  habituelle,  quoique  ces  peuples 
confervaffent  leurs  cheveux.  Le  bonnet  phrygien  fe 
confervoit  toujours ,  tandis  que  les  Grecs  alloient 
tête  nue.  Les  Romains  ne  fé  couvroient  la  tête 
à  la  ville,  dans  les  plus  grandes  ardeurs  du  foleil,, 
que  d’un  pan  d|  leur  nianteau,  les  gens  de  cam¬ 
pagne  feuls  avoient  la  tête  couverte  5  &  dans  la 
ville ,  le  bonnet  qui  chez  nous  eft  devenu  le  fym- 
bole  de  la  liberté,  étoit  à  Rome  la  marque  dif- 
tinûive  des  efchves.  Peut-être  même  l’ufage  de 
mettre  un  bonnet  au  haut  d’une  pique,  pour,  lignaler 
l’époque  de  la  délivrance  des  peuples,  ufage  affez 
ancien,  ne  repréfente-t-il  véritablement  que  le  tro¬ 
phée  de  raffranchifferaent  ,  &  n’a-t-il  été  ima¬ 
giné  que  pour  fignifîet  la  deftruélion  de  l’efclavage  , 
dont  l’emblème  eft  le  bonnet ,  par  le  courage  Sc 
par  la  puiflance  des  armes  défignés  par  }a  piqxie.  11 
eft  naturel  qu’en  comparant  les  Grecs  &  les  Romains 
fondateurs  de  la  liberté  européenne,  à  des  peuples 
vivant  fous  le  joug  du  defpotifine,  on  ait  aft’eélé 
de  caratftérifer  la  différence  de  leurs  gouvernemens 
par  les  différences  les  plus  apparentes  de  leurs  modes 
&  de  leurs  ufages.  Mais  ,  à^part  les  idées  poli¬ 
tiques,  il  paroît  qu’en  général  les  hommes  ont  mieux 
fenti  la  néceflité  de  fe  mettre  la  tête  à  l’abri  des 
ardeurs  d’un  foleil  brûlant,  que  de  l’impreffion  du 
ftoid  Sc  des  ftimats.  On  voit  également  cette  dif¬ 
férence  dans  l’oppofftion  que  préfente  Xénophon  entre 
les  ufages  des  Mèdes  à  cet  égard  &  des  anciens 
Perfes  qui  habitoient  un  pays  montueux  &  fau- 
vage.  Quant  aux  effets  que  dut  produire  fur  le 
corps  ,  &  fur  la  tête  en  particulier,,  la  diSFérence 
de  cès  coutumes,  ce  n’eft  peut-être  pas  ici  le  lieu  de 
les'  apprécier  complettement  ;  on  connoît  la  remarque 
d’Hérodote  fur  la  différence  obfervée  entre  les  crame» 
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des  Egyptiens  &  des  Perfes  tués  dans  une  aétion. 
Les  têtes  des  Egyptiens  ,  habitués  à  fupporter  dès 
l’enfancé  l’ardeur  du  foleil .  la  tête  nue  &  rafée , 
ofFroient  des  crânes  &  plus  durs  &  plus  épais  que 
tes  têtes  des  Perlés ,  accoutumés  à  avoir  cette  partie  i 
couverte  de  coëfFures  épaifles.  j 

L’ufage  de  fe  rafer  la  tête  dans  la  plupart  des  ’ 
pays  où  on  la  conferve  couverte  par  un  grand  appa^  ■ 
reil  de  coëfFures,  tient  peut-être  plus  à  la  propreté  ■ 
&  à  l’épargne  des  foins,  qu’à  toute  autre  raifon  , 
airmi  des  nations  qui  foignent  extrêmement  leur 
arbe  ;  tandis  que  parmi  les  nations  européennes ,  . 
on  a  généralement  lacrifié  le  Æin  de  la  barbe  à  ceux 
de  la  chevelure.  | 

On  pourroit  ici  ajouter  un  mot  fur  les  relies 
d’une  mode  long-tems  adoptée  parmi  les  Européens, 
de  faire  de  leurs  cheveux  pétris  avec  le  fuif  de 
mouton  &  l’amidon ,  un  maflif  imperméable  dont 
ils  couvroient  tout  le  cuir  chevelu.  Une  pareille  def- 
cription  ne  paroît  convenir  qu’à  des  Hottentots;  Sc 
cependant  c’ell  ce  que  nous  avons  tous  vu  furies 
têtes  de  nos  pères  &  fur  les  nôtres.  Nous  croyons 
encore  qu'il  eft  utile  de  grailTer  notre  chevelure 
avec  du  fuif ,  de  la  faupoudrer  avec  de  l’amidon , 
Sc  la  cralFe  épailFe  qui  s’amaffe  dans  leurs  interllices 
nous  paroît  un  aliment  utile  à  leur  accr-oilfement 
&  à  leur  confervation.  L’évaporation  abondante  qui 
s’exhale  de  la  tête  dans  toute  l’étendue  de  la  che¬ 
velure  ,  nous  paroît  fans  doute  une^evacuation  inu¬ 
tile,  Sc  comme  l’habitude  d’un  ufage  en  diminue 
les  inconvéniens ,  (  par  un  effet  <ie  notre  orga- 
nifation  Sc  des  fupplémens  que  la  nature  'prévoyante 
femble  avoir  préparés  pour  reparer  nos  erreurs ,  ) 
nous  croyons  que  les  befoins  que  nous  nous  fommes 
faits  font  le  vœu  de  la  nature.  Nous  ne  fon- 
geons  pas  que  les  anciens  &  les  orientaux  n’ont 
rien  fait  de  tout  cela ,  &'  que  cependant  leurs 
femmes  ont  également  eu  foin  de  leurs  cheveux , 
comme  d’un  des  ornemens  les  plus  avantageux  de 
leur  beauté.  Leur  recherche  la  plus  induflrieufe  n’a 
été  que  jufqu’à  les  parfumer  &  les  afFouplir  avec 
des  huiles  légères  ,  jamais  jufqu’à  les  pétrir.  Aujour¬ 
d’hui  cependMt  ces  abfurdes  ufages  commencent  un 
peu  à  vieillir,  -grâces  à  la  mode;  car,  ne  nous 
y  trompons  pas ,  c’eft  le  plus  fouveat  à  la  mode 
que  la  raifon  doit  fes  triomphes. 

Police  relative  a  la  falabrité  publique. 

La  vigilance,  des  adminiftrations  fur  difFérens  ob¬ 
jets  de  falubrité  publique ,  eft  peut-être  un  des 
points  dans  lefquels  les  modernes  foutiennent  le 
plus  avantageufenrient  le  parallèle  avec  les  anciens. 

Layirets',  Mÿitaux  &  tnefures  préfervatives. 

Un  dçs  ■articles  les  plus  importans  -de  la  police 
publique ,  eft  l’éloignement  des  maladies  conta- 
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'  gîeufes.  Les  lazarets  établis  dans  les  ports  de  la 
Méditerranée  pour  foumettre  les  bâtimens  marchands 
aux  épreuves  de  la  quarantaine,  ont  garanti  l’Eu¬ 
rope  d’un  fléau’  qui  rayage  périodiquement  les  côtes 
orientales  &  méridionales  de  cette  mer,  &  dont 
les  atteintes  contàgieufes  ont  défolé  en  difFérens 
tems  ,  Marfeille ,  Meffine ,  Naples  &  Rome.  Le 
quartier  des  Francs,  à  Conftantinople,  eft  préfervé 
le  plus  fouvent  de  cette  défaftreuTe  maladie  pat 
une  féqueftration  exaâe,  tandis  que  le  Turc,  raf- 
furé  par  le  dogme  de  la  prédeftination ,  lailTe  moif- 
fonner  fes  frères  &  meurt  lunmême  viélime  de  fon 
aveuglement.  Ainfi  la  féqueftration  eft  le  feui  pré- 
fervatif  que  la  police  publique  puiffe  employer  pour 
écarter  la  contagion  peftilentielle.  L’adminiftration 
du  lazaret  de  Marfeille  a  fait  publier  le  détail  des 
foins  qu’elle  emploie  à  cet  effet.  Dans  le  lîècle 
dernier,  le  cardinal  Gaftaldi  fit  imprimer  un  ouvrage 
volumineux  fur  les  moyens  employés  à  Rome  pour 
arrêter  le  progrès  de  la  pefte  de  1656 ,  qui  apportée 
de  la  Sardaigne  en  Italie,  pénêtrà  à  Naples,  à 
Civita-Vecchia  &  ,à  .Rome.  Cet  ouvrage  curiéiû: 

de  police  publique  eft  intitulé.  Hieronymi . 

cardinalis  Gaftaldi. . .  .  traSatus  de  avertendâ  &  pro- 
ftigandâ  pefte,  politico^legalis ,  eo  luçubratus  tem- 
pore  quo  ipfe  Icemocomiorum  primo  ,  ’mox  fanitatit 
commijfarius  generalis  fuit  ,*  pefte  urbem  invaientg^ 
anno  MDCLVI.  —  LVII ,  ac  nuperrime  Goritiam, 
depopulante  ,typis  commijfua.  Iiï-fol.  Bononiæ.  1^84 
e  Camerali  typographiâ  manolejfianâ.  Cet  ouvrage 
eft  rare  Sc  mérite  d’être  confulté  ;  d’autant  que  la 
pefte  dont  il  parle  n’a  point  été  citée  dans  le 
recueil  fur  la  pefte  de  Marfeille  publié  par  Ckicoy-  - 
neau ,  &  qu’il  contient  auffi  une  lifte  plus  com- 
plette  que  ce  dernier  des  maladies  contàgieufes , 
qui  dans  difFérens  fiècles  ont  ravagé,  la  terre ,  & 
ont  été  défignées  fous  le  nom  dé  peftes.  Le  recueil 
de  Chicoyneau  eft  auffi  un  monument  de  police 
publique,  La  fécondé  partie  en  contient  les  prin¬ 
cipes  expofés  avec  quelque  étendue.  Quand  on  con- 
I  fîdère  le  peu  de  ravages  que  la  pefte  a  faits  dans 
l’Europe  chrétienne  depuis  lyzo,  comparés  avec 
la  fréquence  de  fes  invafions  avant  cette  époque,- 
;  qn  ne  peut  douter  de  l’importance  &  des  fuecès  de 
cette  partie  de  la  police  publique,  &  de  L’utilité  des 
lazarets  conftruits  pour  en  écarter  la  contagion.  ’ 

Les  établiffemens  relatifs  à  la  ptéferyation  de  la 
pefte,  beaucoup  trop  modernes,  fi  l’on  cpnfîdère 
le  nombre  de  maladies  contàgieufes  de  ce  genre 
qui  ont  défolé .  l’Europe  &  l’univers  en  général, 
rappelle  un  établiffement  plus  ancien,  Sc  dont  on 
ne  trouve  plus  de  traces ,  parce  que  le  fléau  conue 
lequel  il  étoit  dirigé ,  a  prefque  entièrement  dif- 
paru  de  l’Europe;  c’eft  celui  des  maladreries.  Les 
croifades  avoient  introduit  la  Upre  en  Europe,  Sc 
le  préjugé  de  la  contagion  lépreufe  avoit  déter-' 
miné  à  opérer  la  féqueffration  des,  infortunés  qui 
en  étoient  atteints ,  Sc.  à  les  réunir  dans  des  hôpi¬ 
taux  conftruits  pour  cet  effet.  La  n:i4adie  a  dîfi-. 
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pinj ,  plutôt  peat  être  parce  que  le  climat  ifétoit 
pas  propre  à  fa  génération  ,  que  par  l’efFet  des 
foins  employés  pour  s’oppofer  à  fa  propagation} 
en  effet ,';il  eft  bien  reconnu  que,  dans  nos  climats 
au  moins ,  cette  maladie  n’eft  aucunement  conta- 
gienfe.  Quoi  qu’il  ^n  foit,  cet*  étabMement  des 
maladreries  a  donné  ,  du  moins  en  partie ,  naiflance 
aur  hôpitaux,  fur  l’utilité  defquels  on  n’auroit  pas 
élevé  de  doutes  raifonaables  ,  lî  l’on  eût  penfé  de 
bonne  heure  que  plus  ces  établilTemens  font  valies 
&  plus  ils  font  déteftables  j  &  fi  l’ambition  de 
préfenter  aux  yeux  des  voyageurs  fuperficiels  une 
malTs  énorme ,  portant  l’étiquette  de  la  bien&ifance 
nationale ,  n’ eût  pas  fait  perdre  de  vue  la  vraie 
manière  de  les  rendre  utiles  &  d’en  perfeélionner  l’ad- 
BJiniftration.  On  le  fent  maintenant,  &  fans  doute 
les  mefures  déjà  propofées  de  toutes  parts  par  lés 
médecins  inftruits ,  trouveront  bientôt  leur  exécution. 
On  divifera  lesgrands  hôpitaux,  on  formera  des  hof- 
picesj  &  on  établira  autant  qu’on  pourra  des  fecours 
a  domicile;  on  ne  donnera  aux  premiers  que  l’é¬ 
tendue  nécelTaire  pour  recevoir  d’une  manière  falubre 
.  les  pauvres  qui  n’appartiennent  à  aucun  arrondif- 
femeat,  ou  qui  font  aflfeâés  de  maladies  dont  le 
traitement  exige- ,  des  fecours  que  l’on  ne  peut  admi- 
niftter  que  dans  de  grands  établilTemens;  les  féconds 
refervés.  aux  pauvres  ,  dont  le  domicile  eft  trop 
peu  falubre  ou  trop  incommode  ,  feront  propor¬ 
tionnés  à  la  population  des  arrondilTemens  circon- 
fcrits  auxquels  ils  feront  deftinés.  lEnfin  tous  les 
pauvres  qui  pourront  être  fecourus  &  foignés  chez  ' 
eux,  ne  feront  envoyés  ‘ ni  à  l’hbfpice  ni  à  l’hô- 
pitd.  Alors  on  pourra  organifer  un  fyftême  de  fecours- 
vraiment  falutsiie.  Sc  ie  fbumettre  à  une  adminift'ra- 
tion  véritablement  biênfdifante;  quelque  luxe  appa¬ 
rent  qu’il  y  ait  dans  la  plupart  des  hôpitaux  établis 
aftuellenient  parmi  nous  ,  il  n’en  eft  prefque  aucun 
qui  n’ait  de  trèségrands  vices ,  rektivement  à  l’ad- 
miniftrarion  économique  ,  ài’adminiftration  des  fe¬ 
cours  8c  dés  remèdes  ,  ou  à  la  falubrité  des  dif- 
pofitions  locales.  En  Italie ,  en -Efpagne  fuftout, 
tontes  les  commodités  y  font  réunies  8c  portées 
même ,  à .  ce  qu’on  dit ,  jufqu’à  une  fuperiluité  dé- 
taifonnable,  l’oifive  indigence  y  trouve  un  afyle 
qui  favorife  fon  inutilité.  On  lait  un  grand  éloge 
de  ceux  de  Vienne  ,  8c  furtout  de  ceux  d’Aaigle- 
terte.  Un  jour  viendra  fans  doute  où  nous  n’au¬ 
rons  tien  à  leur  envier;  déjà  ,  pour  ce  qui  eft  des 
hofpices  8c  des'  lècours  àdômicile,  d’eftimables  '  Sc 
d’utiles  établilTemèns  .  avoienr  honoré  l’humanité 
ftançoife.' On  .  fait  de.  quels  fuccès  ont  été  cou¬ 
ronnés  les  travaux  de  cette  inftitution  fi  refpeélable 
&  fi  touchante  ,  eonnue  long-tems  fous  le  titre 
de  charité  maternelU  .•  puiffe-t-elle  reparoître  parmi 
nous,  yrefferrer  encore  les  liens  de  la  première  des 
Unions ,  8c  conferver  des  citoyens  à  la  patrie ,  en 
confolant  les  mères  .8c  leur  faifant  bénir  leurl  fé¬ 
condité.  .  . 

C’eft  à  cette  lefpeélable  affocktion.  que  i’on  doit 
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la  confervation  d’un  grand  nombre  d’énlàns  que' 
la  dépravation  des  mœurs',  l’infortune,  ou  la  honte,: 
accumuloient  dans  l’hofpice  des  Enfans-Trouvés , 
8c  qui  y  nouvoient  prefque  tous  une  mort  iné¬ 
vitable.  C’eft  dans  le  même  tems  que  la  vigilance 
des  magiftrats  s’occupa  d’une  grande  expérience',! 

'  dont  les  réfultats,  quoique  peu  fitvorables,  nous 
inftruifirent  du  moins  d’une  •y&ité  importante.  C’eft 
que  l’éducation  des  enfans  fans 'nourrice,  ou  l’al¬ 
laitement  artificiel ,  eft  impraticable  dans  un  éta- 
blilTement  en  grand  ;  qu’il  y  manque  la  condition 
la  plus  eflentieUe  au  fuccès  de  cette  difficile  opéra¬ 
tion  ,  la  communication  immédiate  de  la  mère  8c 
de  l’enfant,  .8c  cette  efpèce  d’incubation  qui  fournit- 
une.  portion  de  la  chaleur  animale ,  néceflàire  au 
nouveau  -  né  dans  l’enfance  des  ‘  organes  pulmo¬ 
naires.  Cette  épreuve  vraiment  patriotique,  nous  a' 
inftrùits  de  la  différence  qu’il  y  a  entre  l’allaite¬ 
ment  artifiael,  pratiqué  fouvent  avec  fuccès  dans 
les  maifons  particulières ,  entre  les  mains ,  fur  les 
genoux,  dans  le  fein  même  des  parens,  8c  le  même 
allaitement,  effayé  infruéhreufement,  quoique  en  appa¬ 
rence  avec  toutes  les  conditions  iiéceffaires  au  fuccès, 
fur  des  enfàns  réunis,  confiés  à  \des  femmes,  dont 
tous  les  foins  Sc  toute  k  vigilance  febornoient  nécef- 
fakement  à  veiller  fur-  leurs  berceaux  ,  Sc  à  leur 
diftribuer  avec  exaélitude  Sc  régakrité  k  nourri¬ 
ture  réputée  k  plus  appropriée  à  leur  âge.  Combien 
cette  trifte  vérité  a-t-elle  dû  redoubler  encore  notre 
réconnoiffance.  pour  les  fondateurs  d’une  fociéré  , 
confervatrice  des  vertus  des  mères  Sc  de  la  vie 
ïdes  enfans  ^ 

C’eft  encore  dans  le  même  tems  que  fe  font 
formés  des  établilTemens  pour  . le  traitement  de^  en¬ 
fans  ,  qu'on  fuppofoit  infeétés  en  naiflant,  d’un 
vice  qui  ne  devtoit  pas  du  moins  flétrir  l’innocence. 
C’Àok  un  objet  bien  digne  de  kcuriofité  des  hommes 
qui  fe  livrent  à  l’art  de  conferver  Sc.de  guéâr; 
que  l’épreuve  faite  en  grand  de  la  poflîbihté  ds 
faire  paffer  à-k-fois  du  fein  d’une  nourrice  infeétée 
dans  le  cprps  de  l’enfant  makde,  8c  l’aliment  8c 
le  remède. 

Dans  de  pareilles  entreprifes  le  défaut  de  fuccès 
n’autorife  pas  les  reproches,  &  ne  doit  point  ral- 
lentir  notre  zèle  ;  ce  n’eft  que  parmi  ceux  qui 
rêvent  le  bien  de  l’humanité  que  fe  rencontrent 
■fes  bienfeiteurs. 

Mais  notre  fiècle ,  en  difputant  aux  fiëelés  paf- 
fés  k  gloire  des  découvertes  utiles  à  k  confer¬ 
vation  des  hommes,  pourra  préfenter  dans  k  lifte 
des  fiennes ,  cet  art  de  préferver  des  générations 
entières  d’un  des  fléaux  les  plus  deftruéteurs  de  la 
population,  de  k  j.“tire  y inoculation,  dès 
long-tems  pratiquée  pour  préferver  la  beauté  chez 
une  nation  barbare  pour  laquelle  -k  beauté  eft  un' 
commerce ,  paroît  bientôt  digne  '-de  l’attention  des 
philofophes  8c  de  l’étude  des  wédeçins.  Une  femme' 
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vraiment  forte.,  &  dont  les  grâces  écoient  encote  ' 
au-deflbus  de  l’efprit  8c  du  caradlère,  Latfy'  Wortley 
Montagute  -^’txçoîe  elle-^nême  à  l’épreuve ,  fes 
enfkns  la  fuivent  ,  elle  voit  dans  ce  fuccès,  &  le 
lâlut  de  fon  pays  &  l’avantage  de  l’Europe  entière; 
une  heureufe  expérience  étonne  tous  les  efprits  ,  fur- 
monte  toutes  les  réclamations,  étouffe  tous  les  pré¬ 
jugés,  dux  femina  faBi.  D’autres  développeront 
fuffifamment  &  beaucoup  mieux  que  moi  cette  célèbre 
tiftoire,  ils  parleront  de  rétabblTement  vers  I750, 
d'un  hôpital  pour  l’inoculation  des  pauvres  à  Lon¬ 
dres  ,  de  l’introduéfion  de  l’inoculation  dans  l’hôpital 
des  Enfans-Trouvés  de  la  même  ville,  des  réglè- 
mens  établis  dans  l’Ecole  Militaire  de  France  pour 
l’inoculation  des  élèves  ;  ils  expoferoiit  les  régle- 
mens  de  la  fociété  d'inoculation  de  Chefter  ;  ils 
célébreront  cette  opération  pratiquée  fut  tant  de 
milliers  d'individus  dans  des  villages  entiers.  Je  la 
Franche-Comté  pat  le  courageux  Girod,  que  les 
habitans  ^  de  cette  contrée  ,  délivrés  pendant  long- 
tems  du  fléau  de  la  petite  vérole  ,  regrettent  &  rêvè¬ 
rent  encore  comme  leur  père.  Et  en  taifant  des  vœux 
pour  que  les  peuples  libres  &  éclairés  fe  livrent 
volontairement  à  cette  pratique  falutaire ,  ils  célé¬ 
breront  aufli  l’heureux  emploi  d’une  puiflance  abfolue 
fur  des  nations  encore,  ignorantes  &  ftupides ,  en 
parlant  des  moyens  employés  par  Catherine  II  pour 
Forcer  fes  peuples  à  recevoir  ce  bienfait.  Le  fceptre 
du  defpotifme  remis  entre  des  mains  bienfaitrices 
cefTe  donc  quelquefois  d’être  un  fléau  pour  l’hu¬ 
manité  ! 

Des  prifans  &  des  maifons  de  travail. 

Les  prifons  ainfi  que  les  hôpitaux ,  en  réuniflant 
un  grand  nombre  d’hommes  ,  réuniffent  &  déve¬ 
loppent  les  caufes  les  plus  aéfives  de  la  mortalité. 
Mille  fois  on  a  répété  l’hiftoire  ajftfes  d' Oxford 
&  des  cachots  de  Calcutta,  8c  peu  de  tems  avant 
l’époque  de  la  révolution  ,  nous  avons  été  témoins 
des  mêmes  défaftres  dans  les  prifons  des  contreban¬ 
diers  dans  la  ville  de  V  Orient.  Les  foins  nécef- 
faires  pour  conferver  la  falubrité  font  donc  une  dette 
de  la  fociété ,  non  moins  envers  l’homme  accufé  ou 
coupable  ,  qu’ envers  l’homme  infirme  &  indigenr. 
Les  prifons  &  les  hôpitaux  ont  excité  l’aétive  foUi- 
citude  d’un  des  plus  célèbres  amis  de  l’humanité  , 
d’un  des  meilleurs  citoyens  du  monde ,  de  l’eftimable 
&  vénérable  Howard.  Va  feul  homme  ,  peut-être  , 
depuis' que  le  monde  exifte  n’a  voyagé,  ni  pour  fe 
djftraire  ,  ni  pour  admirer  les  monumens  des  arts  , 
ni  pour  jouir  du  fpeâacle  varié  de  la  nature  ,  ni 
pour  en  examiner  les  productions  &  les  richelTes , 
ni  pour  obferver  le  caraélère  &  les  mœurs  des  na¬ 
tions  ,  ni  pour  étudier  leurs  gouvernemens  ou  pour 
en  épier  les  fecrets  ,  ni  pour  aucim  avantage  ou 
aucun  intérêt  perfonnel ,  mais  feulement  pour  le  bien 
de  l’humanité  ,  pour  vifiter  les  retraites  de  l’affliélion 
&  de  la  misère  ,  &préfenter  aux  hommes  le  tableau 
de  ce  qu’ils  ont  fait  pour  le  malheur  de  leurs  fem- 


H  Y  G 

blableS  8c  de  ce  qu’ils  auroient  du  feire  pour  leur 
bonheur.  Quelle  grande  leçon  donnée  par  un  hoirime 
à  l’Univers  !  Le  fyftême  des  prifons  eft  encore  plus 
éloigné  de  fa  perfeétion  que  celui  des  hôpitaux; 
cependant  fur  les  uns  Sc  les  autres  des  compagnies 
favantes  ont  déjà  ,  parmi  nous  ,  donné  d’excellentes 
réflexions  qui ,  fans  le  malheur  des  tems  ,  auroient 
fans  doute  utilement  éclairé  la  foUicitude  des  gou- 
vernemehs. 

Plus  heureux  que  Howard  8c  non  moins  ami  de 
l’humanité  ,  l’eftimable  Benj.  Tkomfon  ,  comte  de 
Rumford  ,  a  vu  ,  par  fes  foins  &  fous  fes  yeux  ,  fe 
former  en  Bavière  des  établilfemens  de  charité ,  où 
tout  ce  qui  peut  rendre  l’homme  fain  ,'^heureux  Sc 
bon  eft  fournis  au  calcul  le  plus  exaâ ,  &  à  l’épreuve 
de  l’expériencé  la  plus  démonftrative.  Là ,  dans  un 
des  pays  de  l’Europe  où  la  mendicité  dégradoit  Sc 
détérioroit  le  plus,  l’homme  &  dans  fes  difpofitions 
morales  &  dans  fa  conftitution  ph)  fique  ,  il  a  fit 
rendre  l’oifîf  au  travail  ,  l’homme  dépravé  à  la 
vertu  ,  l’indigent  à  l’aifance  &  au  bonheur.  Là ,  le 
mendiant ,  arraché  à  la  parêfTe  ,  à  l’inutilité  ,  à  la  . 
malpropreté  ,  aux  infirmités  ,  aux  vices  &  au  mé¬ 
pris  ,  bénit  fon  bienfaiteur  ,  heureux  de  jouir  de 
la  vie  ,  de  la  devoir  à  fon  travail ,  &  de  recevoir 
un  aliment  falubre  fans  humiliation  &  fans  remords. 

De  la  falubrité  des  villes ,  des  camps  &  des 

vaijfeaux;  des  colonies  ,  des  dejfechemens ,  Stc. 

Partout  où  les  hommes  fe  font  réunis ,  il  a  fallu 
furveiller  la  falubrité  des  enceintes  qui  les  raflèm- 
bloient.  Les  lieux  publics  ,  les  temples ,  les  falles 
de  fpeétacles ,  les  camps ,  les  vaiifeaux  ,  les  villes 
ont  dû  de  tout  tems  exciter  cette  furveillance. 
Haies  a  donné  le  premier  l’idée  des  ventilateurs 
propres  à  renouveller  l’air  en  accélérant  fon  mou-  ' 
vement.  Ces  inftrumens  ont  été  employés  dans  diffé¬ 
rentes  occafions  &  fur  les  -vaiifeaux  ,  &  on  les  a 
conftruits  de  beaucoup  de  manières.  Mais  la  tliéorie 
du  feu ,  mieux  connue ,  a  fourni  des  moyens  encore 
plus  efficaces  de  remplir  le  même  but  ,  &  dans 
l’épuifement  des  immondices  ,  foit  dans  les  égoûts 
publics  ,  foit  dans  les  habitations  privées  ,  la  réunion 
de  ces  deÿx  moyens  a  fervi  utilement  à  écarter  & 
les  dangers  des  émanations  nuifibles  &  les  défa- 
grémens  d’une  odeur  infeâe.  Mais  c’eft  principa¬ 
lement  fur  l’art  de  conftruire  les  bâtimens ,  d’y  pré¬ 
parer  à  l’air  Sc  fes  accès  8c  fes  iflues  que.  fe  fonde 
la  falubrité  des  édifices.  C’eft  auffi  à  l'art,  de  mé¬ 
nager  les  percées  des  rues ,  de  difpofer  les  places  pu¬ 
bliques  &  d’entretenir  une  libre  circulation  de  l’air, 
que  l’on  doit  en  partie  cefte  des  grandes  cités. 
N’héûtons  pas  à  rendre  juftice  à  .des.’hommes 
auxquels  nous  devons  le  bienfeit  précieux  d’ua 
air  libre  &  pur;,  quoique,  cédant  à  la  force  des 
circonftances  ,  ils  aient  fui  leur  patrie  agitée n’ou¬ 
blions  pas  que  c’eft  nu  baron  de  Bref  cm’/ que  nous 
devons  la  liberté  des  ponts  &:  des  quais  fur  nue 
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rivière  qui  porte  la  fécondité  &  l’abondance  dans 
une  des  plus  belles  villes  de  l’Europe  j  que  c’eft 
fous  fon  niiniftère ,  fécond  en  grandes  &  utiles  en- 
treprifes  ,  que  le  minifire  de  la  police  a  changé  au 
milieu  de  nous  un  cimetière  impur  ,  un  charnier 
dégoûtant  ,  hérilTé  de  tous,  les  attrilsuts  afHigeans 
de  k  defteucrion ,  en  une  place  vafte  ,  ouverte  à  un 
commerce  aélif,  à  un  air  falubre ,  que  njalgré  les 
ïppréhenfions  de  la  timidité  &  les  réclamations  des 
préjugés,  l’exhumation  de  tant  de  milliers  de  ca¬ 
davres  s’efi:  feite  fans  accident ,  fans  tumulte ,  dans 
la  plus  grande  décence  ;  que  les  mouvemens  d’une 
grande  population  n’en  ont  point  été  interceptés  , 
les  yeux  riont  été  frappés  dkucun  fpeâacle  affli¬ 
geant  ,  la  fanté  publique  menacée  d’aucun  défaftre 
alarmant  j  &  qu’au  milieu  de  ce  ttavail  pénible  , 
conduit  avec  tant  de  fagelTe  &  de  fuccès ,  l’œil 
curieux  de  l’obfervatenr  a  pu  encore  ,  avec  fécurité , 
pénétrer  les  myftèr^  de  la  nature  dans  la  deftru- 
âion  lente  des  êfres  ,  &  y  puifer  des  connoiflances 
précieufes  fur  des  métamorphofes  dont  les  produits 
feront  quelque  jour  peut-être  -la  fource  d’utiles  dé- 


•  La  fanté  des  foldats.  établis  dans  les  camps ,  des 
gens  de  mèt  réunis  dans  les  vailTeaux  ,  a  donné 
naiffance  à  beaucoup  d’ouvrages  utiles  ,  &  les  ob- 
fetvations  de  Pringle  à  cet  égard_ont  acquis  une 
grande  réputation.  Lini ,  Poijfonnier  &  Pringle 
avoient  éclairé  les  navigateurs  pat  leurs  obfervations 
&  leurs  théories  fur  le  réginie  des  gens  de  mer  , 
lorfque  l’immortel  Cook  a  prouvé  par  l’expérience 
combien  ces  préceptes  ,  obfervés  avec  intelligence  , 
pouvoient  avoir  de  fuccès ,  &  a  donné  un  exemple 
nouveau  dans  ce  genre  a  l’Europe,  en  ramenant  d’un 
long  Se  périlleux  voyage  tout  l’équipage  de  trois 
vaifTeaux,  lâns  avoir  perdu  plus  d’un  horfime  ,  que 
la  foifalelTe  de  fa  fanté  menaçoit  déjà  en  partant 


Des  ouvrages  eftimables  ont  éclairé  les  européens 
fur  la  manière  d’éviter  les  dangers  qui  les  attendent 
dans  leurs, colonies,  établies  dans  ces  climats  brùlans 
où  k  fo.;f  de  l’or  leur  a  fait  fupporter  les  influences 
d’un  ciel  qui  n’étoit  pas  fait  pour  eux  .‘Là  terreur 
qu’infpirent  les  'maladies  les  plus  défaftreufes  les  en 
eût  enaflés  dès  leurs  premières  tentatives  ,  fi  J’av:irice 
favoit  craindre  la  mort.  Mais  furtout  il  ffllloit  leur 
apprendre  à  conferver  ces  malheureux  efclaves  qu’ils 
arrachoient  à  l'Afrique  qu’ils  co.ndamnoient  à 
arrofer  de  leurs  fueurs  une  terre  étrangère  qui  n’eft 
féconde  que  pour  leurs  maîtres.  Le  t.  Dazille  eft 
un  de  ceux  qui  ont  rem.pli  cette  dernière  tâche  avec 
le  plus  de  fuccès  dans  fc-s  obfervations  fur  le  tétanos 
&  fur  les  m-aladies  des  nègres  ,  &  les  colonies  lui 
ont  dû  la  cpnfervation  de  beaucoup  d’hommes. 
Mais  tous  ces  travaux  font  plus  d’honneur  à  l’efprit 
d’humanité  &  aux  taleas  de  quelques  hommes  efti- 
aiables ,  qu’à  la  vigilance,  des  gouvernemetts.' Ce 
lÂàuECiSE.  Tome  Vil.  i 
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font  les  travaux  publics  &  les  légiflations  utiles  qui 
feuls  peuvent  honorer  les  adminiftrations. 


Prefque  partout  on  entend  long-tems  la  voix  des 
philofophes  &  des  hommes  inftruits  avant  de  voir 
la  main  bienfaifante  des  adminilbrateurs  répandre  la 
confolation  dans  le  fein  des  malheureux.  Les  ou¬ 
vrages  de  Lancifi  ont  long-tems  exifté  avant  que 
l'on  fentît  dans  lé  relie  de  l’Europe  combien  il  étoit 
utile  de  faire  difparoître  aux  environs  des  villes  Sc 
des  habitations  iiombieufes  ,  ces  foyers  de  dange- 
reufes  émanations,  qui  donnent  ‘  naiflance  à  des 
maladies  ,  prefque  aulfi  dépopulatrices  &  peut-être 
plus  infidieufes  que  la  pelle  ,  aux  fièvres  intermit¬ 
tentes  malignes.  C’ell  cependant  à  la  follicitation 
des  gouvernemens  d’Italie  que  ce  célèbre  médecin 
compofa  fes  traités  dont  la  colleélion  ell  intitulée  : 
De  hfoxiis  paludum  effluviis  j  &  la  dilTertation  remar¬ 
quable  defylva  Serminetanon  ni  fi  per  partes  excidendâ. 
Les  travaux  des  marais  Pontins  ordonnés  par  Sixte- 
Quint  ,  &  l’ouvrage  du  Cardinal  Gafialdi  ,  déjà 
cités ,  attellent  aullî  que  c’ell  en  Italie  que  le  gou¬ 
vernement  s’ell  le  plutôt  occupé  de  ce  genre  de 
travaux  importuns  pour  la  fanté  des  citoyens.  Ce¬ 
pendant  ce  n’ell  que  de  nos  jours  ,  qu’on  a  exécuté 
aux  environs  de  Rochefort,  les  travaux  néceflaires 
pour  changer  les  influences  &  la  température  d’un 
pays  depuis  ü  long-tems  jnfalubre  &  marécageux  , 
&  l’Europe,  ainfi  que  la  France  préfentent  encore 
de  grandes  furlàces  couvertes  de  marais  inutiles  £c 
malfaifans  1  En  Piémont  &  dans  le  Milanais  ,  on 
s’ell  occupé  de  faire  des  lois  pour  éloigner  les  rizières 
des  grandes  villes  ,  dans  la  crainte  que  leurs  éma¬ 
nations  ne  nuifiifent  aux  habitans  des'  cités  j  ôc 
frappés  du  trille  fpeélacle  des  maladies  qui  accablent 
les  malheureux  cultivateurs  du  riz ,  &  qui  abrègent 
de  moitié  la  durée  de  leur  vie  ,  a-t-on  fongé  à 
examiner  s’il  ell  des.moyens  de  multiplier  cet  aliment 
précieux  à  de  moindres  frais,  &  fans  dépenfer  pour 
le  petfeâ:ionnet-&  le  récolter  quarante  ans  de  vie 
dans  une  nombreufe  population  ! 


O  habitans  des  villes ,  .c’ell  pour  vous  qu’on  fait 
de  pareils  facrifices  1  &  c’ell  autour  dte  vous  encore 
que  fe  reanilTent  toutes  les  follicitudes  des  gouver¬ 
nemens  pour  écarter  toutes  fortes  d’influences  nui- 
lîbles }  c’ell  pour  vous  feuls  qu’on  s’ ell  occupé  du 
nétoiement  des  voies  publiques;  c’ell  pour  vous  qu’on 
prépare  des  promenades  magnifiques  &  falubres  ,  & 
qu’on  éloigne. de  deffous  vos  yeux  ces  profonds  ré- 
fervoirs  ou  vont  fe  détruire  vos  relies  inanimés  l 
C’ell  encore  pour  vous  que  l’on  creufe  des  égouts 
,attillement  conftruits  ,  plus  habitables  que  la  canabe" 
du  pauvre  ,  &  qüe  s^élèvent  à  grands  frais  des  canaux 
dellinés  a  verfer  des  eaux  falubres  ,  foit  que  vous  en 
deviez  la  conllruâion  à  la  vigilance  de  vos  magillrats 
ou  à  i’aélive  indullrie  de  vos  concitoyens.  C’eftenfin 
autour  de  vous  que  hygiène  publique  ell  véritable¬ 
ment  étudiée  &  mife  en  pratique  ,  &  cependant , 
avec  cette  différence.,  dont  il  ne  nous  ell  plus  permis 
D  d  d 
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d’accufer  les  vices  d’on  régime  détruit  ;  avec  cette 
différence ,  dîs-je  ,  que  les  quartiers  où  gémit  la 
misère  ^  où  lé  réfugie  Tiudultiie  pénible  &  labo- 
rieufe,  femblent  ouMiés  &  délaiffés,  tandis  que  jes 
reche'rches  les  plus  fuperllue;  fe  multiplient,  autour 
de  l’opulence  &  de  la  moUeffe.  En  vain  ,  avons  nous 
vu  les  échanges  les  plus  inattendus  des  vicillîcudés 
de  la  fortune.  Tout  a  changé  autour  de  nous, 
excepté  l’infouciance  pour  les  malheureux.  Que 
l’indigent  ufe  donc  de  fa  liberté ,  non  pour  fe  livrer 
aveuglément  aux  excès  tumultueux  d’une  inutile 
fureur  ,  non  pour  fe  venger  de  l’oubli  par  l.i  de- 
ffruâion  ,  mais  pour  réclamer  hautement  &  noble¬ 
ment  les  foins  qu’on  lui  doit ,  pour  montrer  auprès 
des  fomptueux  édifices  d’une  ville  opulente,  l’obf- 
cènité  d’une  rivière  fangeufe  (  i  )  ,  qui  circule  au 
milieu  de  fes  afyles  ,  &  dont  le  cours  auroit  pu 
être  utilement  reélifié  ,  les  eaux  épurées  ,  &  les 
bienfaits  n’ètre  point  empoifonnés  par  des  miafmes 
dangereux  ,  &  cela  làns  faire  autre  chofe  que  de 
confacrer  à  cet  objet  utile  des  tréfors  prodigués 
tant  de  fois  pour  de  coupables  ufages. 

Jlifioire  de  l'hygiène  privée. 

De  l'hygîèm  avant  lé  âge  d'Hippocrate. 

L'hyg’ène  privée  eft  celle  qui  détermine  ,  par  des 
règles  dédiù;es  de  l’cbfervation  ,  dans  quefle  me- 
fiiie  1  homme  qui  veut  confei-ver  fa  fauté,  doit, 
félon  fon  âge  ,  fa  cor.llîtuùon  &  les  circonftances 
dans  kfqueîles  il  fe  trouve  ,  •  ufet  des  chofes  qui 
l’environnent ,  &  de  fes  propres  facultés,  foit  pour 
fes  befoins  ,  foit  pour  fes  plaifirs. 

Ces  règles  font ,  ou  générales  &  déduites  des 
lois  univetfelles  de  l’économie  animale  &  de  fes 
rapports  avec  tout  ce  qui  nous  environne  ;  ou  par¬ 
ticulières,  &  relatives  ,  foit  aux  différences  des  in¬ 
dividus  ,  foit  à  la  variété  des  chofes  qui  font  à 
leur  nfage. 

Dans  l’hiftoire  de  cette  partie  de  ^hygiène  ,  je  ne- 
me  propofe  pas  de  donner  une  lifte  plus  ou  moins 
complette  des  auteurs  qui  en  ont  traité  ;  mon  bat 
eft  feulement  de  tracer  une  efquiffc  des  progrès  que 
la  fcience  a  faits  fucceîfivemênt  à  l’aide  de  l’expé¬ 
rience.  L’hiftoîre  générale  de  la  medecine  ,  confiée 
à  une  ‘plume  plus  favante  que  la  mienne  ,  donnera , 
fur  la  chronologie  des  auteurs ,  un  tableau  dont 
celui  que  je  préfenteroir  ici  ne  feroic  qu’un 
extrait. 


(i)  La  Bievre  ,  à  Paris  ,  dans  les  leélions  des  Go- 
belins  &  du  Jardin  des  Plantes.  La  fociété  de  Mé¬ 
decine  a  feit  fur  cet  objet  un  travail  qui  doit  être 
imprimé  dans  la  fuite  .du  fes  mémoires  pour  178p. 
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C’eft  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate .  on  dans 
ceux  qui  '  lui  font  attribués  ,  &  qui  ont  été  écrits 
par  des  auteurs  eu  contemporains  ,  ou  qui  lui  font 
de  très-peu  antérieurs  ■  ou  poftérieurs ,  que  nous 
trouvons  les  premiers  monumens  de  l’art  &  fçs 
premiers  préceptes. 

Mais  avant  que  l’art  exiftât  ,  les  progrès  de 
l’expérience  inftruifoient  les  hommes  ,  &  ces  progrès 
nous  font  atteftés  par  les  auteurs  anciens. 

Mby/edans  fon  hiftoire  du  monde  nous  trace  lesdiffé- 
rentes  extenfions  que  l’homme  a  fucceflivement  don¬ 
nées  à  la  matière  alimentaire  ;  il  nous  le  peint  d’abord, 
fidèle  à  la  raifon  ,  puis  en  excédant  les  règles, 
obéiflant  à  la  loi  du  befoin  ,  mais  cédant  trop 
facilement  à  l’attrait  du  plaifir  ,  fe  nouiriffant 
;  des  fruits  que  les  arbres  lui  prodiguent  dans  un 
[  climat  heureux,  puis  des  herbages  &  des  graines 
I  qu'il  obtient  d’une  terre  plus  avare  pour  prix 
!  de  fon  travail  ,  du  lait  de  fes  beftiaux  ,  & 

I  enfin  de  leur  chair  même  ;  faifant  encore  fermenter 
les  fucs  végétaux  &  en  tirant  des  liqueurs  qui  rjni- 
j  ment  fes  forces  épuifées,  mais  dont  Fabus  l’enivre 

lui  enlève  fa  raifon.  Il  nous  préfente  la  lon- 
I  gueut  de  fa  vie  diminuant  à  mefure  qu’il  s’eft  fait 
de  nouveaux  befoins;  &  la  néceflîté  de  chercher 
fon  foutien  dans  le  mélange  des  alimeUs  de  l’un 
&  l’autre  règne  &  dans  un  plus  grand  nombre  de 
fubftances  difïérentes,devenant  plus  urgente  en  mêrae- 
tems  que  fa  vitalité  diminue,  Il  nous  montre  fa 
'  conftkution,  une  fois  détériorée  par  fes  feütes,  per¬ 
pétuant  dans  fk  race  un  affoiblilTeœent  héréditaire, 
&  les  excès  des  pètes  portant  le  fceau  de  la  deftru- 
!  éïion  jufque  fur  leur  poftérlté.  Eu  efiet ,  ta  longévité 
I  de  certains.,  he-mites ,  qui,  reveuant  à.la  vie  végé- 
'  taie  &  à  la  fobriété  la  plus  exaéte  ont  excédé 
le  terme  ordinaire  de  la  vie  humaine ,  &  "exemple 
:  ffmeux  de  Cornaro.  femblent  nous  démontrer  que 
véritablement  ,  en  excédant  les  homes  du  beloin 
réel  &  en  cédant  au  plaifif  ,  .  l’homme  a  con¬ 
tribué  à  abréger  la  durée  de  fa  vie. 

La  nature  a  attaché  le  plaifir  an  befoin  ,  mais  Tua 
de  ces  guides  mene  prefque  toujours  plus  loin  que 
l’autre ,  la  raifon  nous  a.  été  donnée  pour  les  mettre 
d’accord  ,  mais  l’homme  qui  a  une  fois  cédé  an 
plaifif  reconnoît  difficilement  les;  mefures  exsâes 
de  la  raifon;  il  a  quitté  ïarhre  de  vie  ,  &  il  ne 
lui  eft  phis  donné  d’en  recueilfir  les  fruits. 

;  Les  emblèmes  de  l’Egypte,  où  Moyfe  avoir  été  élevé 
&  inftruit,  &  les  fables  de  la  Grèce  nous  préfentent  les 
mêmes  origines ,  &  toujours  le  régime  végétal  lé  plus 
fimple  caraclérifant  les  premiers  âges  du  monde;  di- 
verfês  préparations  altérant  enfuite  Ja  fimplicité  des 
premiers  mets  ;  enfin  l’homme  attentant  à  la  vie  des 
■  animaux  pour  chercher  dans  leurs  membres  dévorés 
i  le  fo’ürien  de  la  fienne,  .  ' 
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L’ordre  fuivant  lequel  les  alimens  fe  font 
fuccédés  dans  les  premiers  âges  offre  fuccelïîvement , 
faivaI^tleD^  Mackenzie,  (  Uiftory  of  Health,  ch.  III.  ) 
les  fruits  ,  les  grains  ,  les  herbages  ,  le  pain,  le 
Lût,  lespoiflbns,  la  chair,  le  vin  ,  la  biere.  Celle- 
ci  fuivant  Hérodote  a  étéinveatée  chez  les  Egpytiens , 
&  elle  femble  défignée  déjà  par  Moyfe  ,  puifque 
dans  plufiears  paffages  du  lévitique  (  x.  9.  )  Sc  des 
nombres  (  vi.  i.)  et  légiflateur  parle  de  liqueurs 
enivrantes  autres  que  le  vin  ,  ■&  qui  font  exprimées 
dans  le  texte  grec  des  feptantes  par  le  mot  xîy.ttet 
dont  la  racine  eft  hébraïque  &  fignifie  enivrer.^ 
A  ces  alimens  il  faut  joindre  le  beurre  ,  le  miel," 
l’Kuile  d’olive  ,  les  œufs  &  le  fromage. 

Ces  premières  inventions  furent  bientôt  fuivies 
pat  des  préparations  plus  recherchées  ,  félon  que 
la  fenfualité  s’éveilioit,  ou  que  le  befoin  obligeoit 
de  proportionner  la  réfiftance  des  alimens  ,à  l’aéK- 
vi:é  diminuée  d’organès  devenus  plus  fcibles.  C!efl: 
ainfi  qu’Hippocrate ,  d’une  main  favante  &  exaéte 
nous  trace  dans  fpn  traité  des  origines  de  la  méde¬ 
cine,  ttref/  àoxaty,s  ty,Tfiicrj5^  l’hiftoire  des  perfec¬ 
tions  fucceflives  apportées  aux  alimens  ,  &  nous 
'  montre  l’homme  inftruit  par  la  douleur  autant  que 
pat  le  plailîr  à  choifir ,  à  préparer  ,  à  métamorphofer 
les  fubftances  qni  lui  fervent  de  nourriture,  &  trou¬ 
vant  ainfi  dans  fon  expérience  les  premiers  éiemens 
de  l'hygiène  &  de  la  rnedecine.  En  effet ,  en 
admettant  d’après  Moyfe  l’affcibliflemenr  héréditaire 
du  corps  des  hommes  par  l’abus  des  jouiffances  , 
on  conçoit  qu’une  nourriture  d’abord  falubre ,  eft 
devenue  enfuite  trop  groffière  pour  des  org^es^ 
énervés}  alors  le  fentiment  du  mal  a  fait  trouver 
la  mefure  &  ■  les  modifîcatiens  du  régime.  Car  j 
dit  Hippocrate  ,  vous  ne  trouveretf^  aucune  mefure  , 
aucune  balance  ,  aucun  calcul  ,  auquel  vous  paijjte^ 
vous  en  rapporter  plus  firement  qu’aux  fenfitions 
mimes  qù éprouve  .le  corps,  .ptrfùv  è't  ,  iul't  fçS- 
pli,  ’iud's  àftèfio}  ûul'tta  «AAcv  ,  îrço's  o  à'iatpi^csi 
ùrn  tÔ  ’oox.  «V  tiroir,;  àxxè  9  vS  a-àftaro; 
r?»  «foétjnv  (  L.C.  edit.  de  van-der-Linden  §  xvi  ). 

Si  ces  Tenfations  ^  eulTent  fufS  pour  établir,  les 
règles  du  régime  ,  'il  n’y  eût  point  eu  d’art.  Car ,  dit 
Hippocrate  ,  oîi  petfonne  nef  igno-ant  &  04;  tout 
le  monde  ef  inflruh  ,  foit  par  l’ufage  ,  foit  par  le 
btfoin  ,  on  ne  peut  dpn,ner  le  titre  d'artrfte  a  per-  . 
faune.  Cependant  les  befoins  ,  les  erreurs ,  &  les 
infirmités  des  hommes  augmentant,  (  ii.  §  rx  ). 
les  obfervatîcns  fe  multipliant  .  la  tradition 
dèvenant  infufnfante  . pour  les  recueillir  &  les  t.'-anf- 
mettre  ,  l’art  s’eft  formé  ,  &  il  eft  devenu  néceffaire. 
Hippocrate,  pour  preuve  de  fa  réalité,  cite  l’exemple 
des  médecins  gymnaftiques  qui,  .tous  les  jours  , 
dit-il,  font  des  obfervations  nouvelles.  fur  les  alimens 
b  les  boijfons  qui  procurent  au  corps  plus  de.  force 
b  de  vigueur.  (  Ib.  ) 

On  avoir  ajême  déjà  porté  l’étude  du  résine 
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juftiu’à  une  jechefche  exce/five  avant  Elippocrate  , 
puitque  Hérodote  obferve  des  Égyptiens  ,  qu  ayant 
cru  remarquer  que  la  plupart  des  maladies  venoient 
de  l’abus  des  alimens ,  ils  avaient  Juin  tous  les 
mois  de  confacrer  trois  jours  de  fuite  a  fe  faire 
vomir  b  a  fe  laver  avec  des  clyfteres  pour  pourfuivre 
b  fuifir  lu  fonte.  "Buffidtlovn  Ejrtlîj 

firiSoS  Êxarev,  'ip,iTùt(i-l  è-ttfaniseï  rJJv  ùywy  è  xXÙv- 
p.'sirt  ,  Vùfd^iVTiS  âuro  tw  fitIiuii  TraraS 

voôtrsvs  urùia-tr  àifùrroKn  y!n(r}ai.  (  Eutétpe.  §  77, 
eJ.de  Glafgou  ).  Cet  nfage  des.vomitifr,  auquel 
on  donnoit  le  nom  de’  fyrmatfme  (  a-ufp.di(rfiiis  ) 
étoit  palTé  chez  les  Romains ,  plutôt  comme  un 
moyen  de  favorifer  la  E;ourmandife  que  de  con- 
fen'cr  la  fanté  5  &  dans  plufieurs  paffages  d’Hippocrate 
il  paroît  que  de  fon  rems  les  Grecs  ufoient  de 
rems  en  rems  de  moyens  doux  d’exciter  le  vomif- 
“lement  &  de  décharger  l’eftomac.  Mais  Hérodote , 
en  homme  judicieux  ,  après  avoir  obfetvé  que  les 
Egyptiens  étoient  les  hommes  les  plus  fains  de 
l’Afrique,  attribue 'cet  avantage  moins  à  ces  nfages  , 
qu’à  l’égalité  de  température  de  leur  climat ,  dans 
lequel  les  faifons  ne  font  fnjettes,  dit-il,  à  aucune 
vicifTitude  }  malgré  tout  cela  ,  &  quoique  le  régime 
de  Pj’thagore  &  les  inftitutions  de  Lycurgue  eulfent 
précédé  d’un  grand  nombre  d’amtées  l’âge  d’Hippo¬ 
crate  &  de  Platon ,  quoique  Iccus  ,  médecin  de 
Tarente,  eûtquelques  années  auparavant  recommandé 
l’nnion  <^la  gymnaftique  avec  le  régime  le  plus 
fobre^,^pour  la  confetvation  de  la  fanté,  quoiqu’il-^ 
eûçxcâcquis  affez  de  réputation  pour  ^qtr’on  fe  fervît 
-de  rexprellîon  proverbiale  de  ’-epas  d’Iccus  pour 
fignifîcr  un  repas  très-fobre  &  très-fimple ,  (  Voye^ 
Et.  deBysyince  ,  cité  par  Mackenfie  dans  fon  kîflojre 
de  la  fanté.  )  Platon  n’en  attribue  pas  moins  l'in¬ 
vention  de  la  gyrimaftique  médicinale  à  Herodicus, 

&  Hippocrate  s’attribue  l’honneur  d’avoir  déter¬ 
miné  avec  exaéütude  les  proportions  du  régime  ,■ 
foit  pour  les  malades ,  foit  pour  les  gens  en  fanté. 
C'eft  ce  qu’on  voit  dans  le  livre  premier  Si  trois 
du  régime  des  hommes  fains  ,  Si  dans  celui  intitulé 
du  régime  dans  les  .maladies  aigues.  Dans  celui-ci 
Hippocrate  dit  en  propres  termes  ,  que  les  anciens 
n’ont  rien  écrit  fur  la  diète  qu'  mérite  qu’on  en., 
parle",  b  qu’ils  ont  païïé  fous  filence  cet  article  impor¬ 
tant -,  àrà^  oilé  STEfi  Tr,s  h(tiTr,s  oi  açottiot  ^vn- 
yça^ay  09’^'y  ’âljis  Aiyst;  ,  y.alrct  pdyu  voîra  rra- 
fijxtty.  Dans  le  premier  livre  de  la  diète  ,  l’auteur 
de  celivre  commence  parexpofer  combien  les  travaux 
des  anciens  fur  ce  fujet  ont  hiffé  de  chofes  à  dé¬ 
lirer  ;  Si,  il  ajoute  à  -la  fin  de  ce  préambule  ,  je  ferai 
connoître  ce  que  nul  de  ceux  qui  r.à ont  précédé  n’a 
même  entrepris  de  démontrer,  ôxbc-x  ê"!  '  isre^u- 

rây  sr^lrt^oy  dïjAÔvsE  ,  iyà  cxiêil^a  xds 
TÔirx  Ixûîet  eî<.  Il  s’attribue  enfuite  plus  particu¬ 
liérement  d.’ avoir  déterminé  les  rems  Si  les  fignesi 
qui  précèdent  les  dérangemens  de  la  fanté, Si  ks 
mçyens  d’en  prévenir  les  fuites  par  la  proportion' 

;  refpefÜve  des  afimens  Si  des  exercices.  {Ib.  §.  J/T., 
ed.  de  Van-dir-hinden.  )  H  fe  donne  conftammcht 
,  '  Didt 
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comme  l’aateut  de  ces  inventions  dans  le  troîfîème  ’ 
livre  ,  où  parlant  de  la  combinaifon  des  exercices  | 
&  .des  alimens  ,  &  de  leur  utilité  pour  prévenir  les 
maladies  dans  les  cas  où  la  fanté  devient  chance¬ 
lante,  il  ajoute  dans  ces  cas  ;  Une  faut  pas  chercher  a 
conferver  la  fanté  par  le  moyen  des  rem  'edes.  A  cet 
égard  ,  c’efi  m.oi  qui  ai  trouvé  ce  qui  approche  le 
plus  duvéntable  but  y  mais  perfonne  ne  [a  exactement 

éyià^iameu.h  p,h  om  évierrh  apou 

ffioi  tdpiiraf  TÔ^i  iix.piÇé;  ové'iVt.  (L.  III. 'de  dietâ.  §  ï.) 
Et  dans  la  fuite  du  même  livre  ,  en  palfar.t  à  la 
fécondé  partie  de  fon  fujet ,  il  dit  encore  en  parlant 
de  cette  même  découverte  :  Quant  a  cette  invention, 
honorable  pour  moi  qui  en  fuis  l'auteur ,  utile  pour 
ceux  qui  s’en  iafiruifent  ,  &’  que  perfonne  de  ceux 
qui  m’ont  précédé  n  a  ejfayé  d'aueindri  -,  je  la  regarde 
comme  la  plus  importante  de  toutes,  .ré  J'f  rè  ïitùfiifea 

»«Ao'y  ftiiifio)  rS  tvftP'}!  ,  à<pi>.!fen  é'I  rétn  fia&aiT- 
cr>  ,oiSm  <^s'  è  Tay  iTny'ilpzn 

O  çrfo;  artusTa  rà  «AA»  aroAAs  Kgi'y»  £(>«;  (^Ib. 

§XII.)  •  . 

Cet  accord  entre  les  trois  livres  du  régime  ,  Sc 
celui  du  régime  dans  les  maladies  aiguës  ,  donc  per- 
Ipnne'  ne  doute  qu’Hippocrate  ne  foit  l’auteur , 
donne  quelque  force  à  l’opinion  du  D’’.  Makenift 
ni  penfe  que  ce  célèbre  médecin  eft  aulfi  l’auteur 
es  trois  autres  livres  ,  quoique  Leclerc  les  attribue 
à  Herodicus.  L’auteur  de  l’article  gymnafiique  (  an¬ 
cienne  Encyclopédie  )  ,  donne ,  pour  preuve  que  ces 
livres  ne  font  pas  d’Hippocrate  ,  le  mépris  que 
méritent  ,  félon  lui ,  les  minuties  de  gym.nafl:ique 
qui  y  font  contenues  ;  cette  raifon  me  paroît  bien 
foible  ,  concernant  une  chofe  dont  nous  n’avons  nul 
ufage  ,  qui  étoit  fi  familière  aux  Grecs  &  fi  impor¬ 
tante  à  leur  avis  ,  &  dont  l’auteur  de  ces  livres  a 
pu  parler  avec  quelque  précifion ,  fans  paroître 
ridicule  à  fes  contemporains.  Si  quelque  chofe 
cependant  peut  rendre  plus  probable  l’opinion  qui 
attribue  ces  livres  à  Herodicus  ,  c’efl:  que  le  troifiènie 
livre  paroît  répondre  beaucoup  à  ja  critique  trop 
févère  que  Platon  fait  à’Heroaicus  ,■  puifqu’en  gé¬ 
néral  dans  ce  livre  l’auteur  s’occupe  des  perfonnes 
qui  éprouvent  quelque  altération  dans  la  fanté,  ou 
quelque  afibiblifTement  dans  les  foruftions  ,  &  que 
c’eft  dans  la  vue  d’en  prévenir  les  fuites  qu’il  donne 
les  règles  de  régime  convenables  à  ces  dérange- 
mens.  Et  la  critique  de  Platon  n’eft  au  fonds  ell« 
même  qu’un  éloge,  puifque  c’efl:  précifément  fes 
fuccès  qu  il  lui  reproche  ,  ne  voulant  pas  qu’on 
prolonge  une  vie  qu’il  regarde  comme  pénible  pour 
les  individus  &  inutile  pour  la  république. 

Ainfi  l’origine  de  la  fcience  ,  c’eftèà-dire ,  de 
l’hygiène  réduite  en  principes  d’après  l’obferva- 
lion  3  ne  remonte  guères  au-delà  de  l’%e  à’ Hip¬ 
pocrate  &  éï Herodicus  fon  maître ,  &  fi  l’on  defiroit 
des  détails  plus  étendus  fur  les  monumens  anté- 
yieuts  qui  y  font  relatifs ,  on  ne  pouxroit  rien  lire 
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’  de  mieux  fait  à  cet  égard  que  l’hiftoire  que  trac» 

I  de  ces  teins  anciens  lé  DL  James  Mackenfe  dans 
fon  ouvrage  intitulé  :  rHifl:oire.dela  fanté  &de  l’art 
de  la  conferver.  Hifiory  of  the  heahh  and  ihe  art  of 
prefervlng  it  ,  Ùc.  (  t'.  édit.  Ediinb.  lyyy.  )  Je 
dois  avertir  que  j’en  emprunterai  même  pluliears 
palTiges  que  j’aurai  foin  de  citer  à  mefiue  que  l'oc- 
cafion  fe  préfentera  de  les  tranfporter  dans  cet 

L’hifloire  de  l’hyg'ùne  ramenée  a  quatre  -époques 
principales. 

C’efl:  une  chofe  fort  différente  de  réduire  en 
époques  l'hiftoite  d’un  art  ,  en  prenant  pour  points 
de  ralliement  les  tems  où  des  hommes  célèbres  y 
ont  acquis  quelque  réputation  par  leurs  ouvrages , 
ou  en  fe  bornant  aux  feules  époques  où  l'art  a  fait 
de  véritables  progrès.  Ce  dernier  fyftême  ,  le  feul 
vraiment  intéreflant ,  eft  peu  fertile  en  époques 
remarquables.  L’autre  fyftême  eft  celui  qu’ont  fuivi 
prefque  tous  les  hiftorieas  de  la  médecine. 

Suivant  le  fécond  fyftême  ,  il  ne  faut  compter, 
que  quatre  époques  remarquables  dans  l’hiftoite  de 
X hygiène ,  la  première  eft  celle  où  l’art  réduit  pour 
la  première  fois  en  préceptes  d’après  une  obfer- 
vation  régulière,  a  donné. naifTance  à  des  ouvrages 
auxquels  la  poftérité  a  confervé  fon  eftime.  Cette 
époque  eft  Hippocrate  auquel  il  faut  alTo- 

cier  Hérodicus  fon  maître ,  &  Polybe  fon  gendre 
&  fon  difciple.  Son  commencement  peut  être  fixé 
à  la  nailTance  à’ Hippocrate,,  c’eül-k-dire  à  l’aiinée 
4^0  avant  l’ère  chrétienne.  Le  grand  nombre  de 
fiècles  que  l’on  comptera  entre  cettCcPremière  époque 
Sc  la  fécondé  ne  doit  pas  étonner,  lî  l’on  confî- 
dère  qiie  dans  cette  durée  confidérable ,  rien  de 
véritablement  nouveau  n’a  été  ajouté  aux  bafes 
établies  par  Hippocrate,  &  que  feulement  on  a 
donné  à  fes  principes  plus  ou  moins  de  dévelop- 
pemens ,  félon  que  l’efprit  d’obfervation  a  été  plus 
ou  moins  répandu  parmi  les  médecins.'  Car  pour 
ce  qui  eft  de  l’étude  de  l’anatoniie  cultivée  avec 
fuccès  depuis  lui  par  Hérophile  &  Erafiftrate ,  elle 
a  peu  concouru  alors  aux  progrès:  de  l’ hygiène  , 
&  je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  faille  mettre  au 
nombre  des  époques  de  l’art ,  ces  têms  où  fa  marche 
a  été  plutôt  rétrograde  que  -progreffive  ;  comme 
lorfqn’on  y  a  introduit  les  fubtilités  des  degrés  de 
chaud  &  de  froid ,  defee  &  dé  humide  ,  qui  ontinfeâé 
les  derniers  tems  de  l’école  arabe,  ou  lorfqne  les 
extravagances  des  adeptes  ont  trop  long-tems  dé-, 
tourné  les  médecins  de  la  véritable  obfervation , 
pour  diriger  leur  attention  vers  la  recherche  de  ces 
fecrets  chimériques,  dontles  pofTeffeurs,  garantiffant 
aux  autres  une  forte  d’immortalité  ,  ne  favoient 
pas  fe  la  rélerver  à  eux-mêmes. 

1?.  Je  place  la  fécondé  époque  de  l’art  au  tems 
où  le  célèbre  Sanctorius  dicouvrit  les  phénomènes 
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ie  la  tranfpiration  infenfible,  &  leur  liaifon  avec  ' 
toutes  les  fondions  ce  l’économie  animale ,  &  prin¬ 
cipalement  avec  les  inégalités  da  régime  &  les 
variations  de  l’atmofphère.  Sandorius  naquit  en  1 5  7 1 . 
C’eft  donc  vers  la  fin  du  feizième  fiècle  qu’il  faut 
placer  l'époque  dont  on  lui  doit  tout  rnonneur. 

5°.  Le  renouvellement  de  la  phyfique  avant  le 
milieu  du  dix-feptièm.e  par  les  expériences  de  Tori- 
celli  &  de  Pafcal ,  la  connoiflànce  de  la  pefanteur 
de  l'air  &  de  fon  adion  fur  les  corps  en  raifon 
de  cette  pefanteur;  la  circulation  du  fang,  déjà  démon¬ 
trée  au  commencement  dufièclepar  Harvey  ;  les  tra¬ 
vaux  de  Malpighy ,  de  Haies  &  de  tant  d’autres  cé¬ 
lèbres  phyficiens  qui  fe  font  occupés  de  la  phyfique 
animale,  ont  jetté  un  jour  nouveau  fur  toutes  les 
patries  de  la  médecine.  Ils  en  ont  préparé  le  renou-  i 
vellement  entier  dans  l’école  brillante  de  BoerKaave', 
le  quelque  gloire  qu’on  ait  ajouté  à  celle  de  cette 
époque  célèbre ,  on  peut  dire  que  c’eft  à  elle  qu’on 
eft  redevable  de  toute  la  '  précifion  à  laquelle  on 
eft  parvenu  -depuis  dans  les  fciences  phyfiques.  Il 
eft  remarquable  que  parmi  les  hommes  qui  fe  font 
illüftrés  dans  cette  belle  révolution  ,  fi  l’on 
en  excepte  ceux  qui  fe  font  livrés  prefque  exclu- 
livement  aux  fciences  mathématiques  un  grand 
nombre  étoîent  médecins.  C’eft  cette  révolution 
ui  a  fourni  les  bafes  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
ans  la  plus  grande  moitié  du  dix-feptième  fiècle 
&  dans  les  trois  quarts  de  celui-ci.  C’eft  auflî  à  ’ 
cette  grande  impulfion  donnée  aux  fciences  phy- 
liques ,  qu’on  a  dû  les  changemens  que  Stahl,  Boer~ 
haave ,  &  depuis  eux  ,  les  Baron.  ,  les  Rouelle, 
les  Marquer,  ont  apporté  dans  la’  chimie,  &  les 
lumières  que  la  médecine  en  a  retirées. 

J’ai  cru  devoir  fépàrer  l’époque  de  SanSlorius 
de  celle-ci,  quoiqu’elle  en  foit  fi  voifine,  parce 
que  Sanftorius  n’a  eu  prefque  aucun  des  fecours 
dont  ont  joui  fès  fucceffeurs;  parce  que  dans  un 
tems  où  les  plus  fages  des  médecins  étoient  ceux 
qui  marchoient  fcrupuleufement  fur  les  traces  des 
anciens  grecs,  qui  fe.renfermoient  dans  leur  étude 
&  qui  s’occupoient  de  confirmer  leurs  préceptes  par 
de  nouvelles  dbfervations  ,  il  eft  le  feul  qui  ait 
ofé  fe  tranfporter  hors  de  la  fphère  qu’ils  fembloient 
avoir  circpnfcrite ,  qui  fe  foit  ouvert  une  nou¬ 
velle  route  ,  &  qui  ait  préfenté  à  ceux  qui  l’ont 
fuivi  un  moyen  jufqu’alors  incomiu,  de  pénétrer 
les  fecrets  de  la  nature. 

4».  Je  n’héfîte  pas  à  placer  la  quatrième  &  der¬ 
nière  époque  au  moment  où  s’eft  ouverte  la  car¬ 
rière  brillante  dans  laquelle  font  entrés  avec  tant 
de  fuccès  Prieftley  ,  Black  ,  Lavoifier  ,  ainfi  que 
plufieuts  de  nos  médecins,  qui,  foit  par  des;  in¬ 
ventions  fécondes  ,  foit  par  leur  zèle  pour  pro¬ 
pager  les  cotmoiffances  par  l’enfeignement ,  ont  bien 
mérité  &  des  fciences ,  &  des  arts ,  &  de  la  méde¬ 
cine.  Cette  époque  remarquable  par  la  coimoüTance 
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des  gaz  &  de  l’aâion  chimique  de  l’aîr  fur  le* 
corps,  &  par  celle  de  la  compofition  &  de  la  décom- 
pontion  de  l’eau  ,  a  remis  entre  nos  mains  plu- 
liètirs  des  clefs  qui  ouvrent  le  fanéfuaire  de  la  nature. 
Grâce  aux  fuccès  qui  déjà  l’ont  illuftrée  ,  &  qui 
nous  en  promettent  tant  d’autres  par  la  fuite,  les 
médecins  pourront  déformais  fe  flatter  de  recevoir 
de  la  chimie ,  des  lumières  plus  certaines  &  des 
explicatiotis  moins  hypothétiques  des  principaux  phé¬ 
nomènes  de  l’économie  animale;  &  la  chimie,  cette 
belle  fcience  ,  abfolument  inconnue  aux  anciens  , 
expiera  amplement  les  erreurs  dont  fon  enfance  a 
infeété  notre  art.  Nous  verrons  encore  un  autre 
fruit.de  l’heureufe  alliance  contractée  de  nos  jours 
entre  les  fciences  de  faits  &  les  fciences  mathéma¬ 
tiques  ,  c’eft  que  la  médecine,  riche  d’un  plus  grand 
/nombre  de  données  certaines,  pourra  s’approcher 
de  plus  en  plus  de  cette  marche  exaéte  &  démon- 
ftrative  ,  dont  on  lui  a  tant  de  fois  reproché  de 
■  s’écarter ,  &  fans  laquelle  on  ne  doit  fe  flatter  d’au¬ 
cun  fuccès  réel ,  d’aucune  gloire  durable. 

!  Je  vais  maintenant  reprendre  l’hiftoire  de  Mhy- 
I  giene  ,  &  donner  une  idée  de  ce  qu’elle  a  été  jufqu’à 
préfent,  &  de  ce  qu’on  peut  croire  qu’elle  devietuira 
par  la  fuite. 

{  Première  époque.  Celle  d‘ Hippocrate.  ) 

{  Diffé rens  tems  de  cette  époque,  )• 

On  fixe  la  naiffance  d  Hippocrate  ,  vers  l’an  460 
avant  l’ère  chrétienne.  Pythagore  dont  j’ai  dit  tout  ce 
qui  convenoit  à  cet  article  dans  l’hiftoire  de  \ky giene 
publique ,  étoit  né  vers  l’an  600  ,  avant  la  même 
ère.  (  Voyage  i'Anachar.  tom.  IV.  Table  des  époques 
de  l'hift.  grecque.  )  Son  époque  eft  donc  antérieure 
de  cent  quarante  ans  à  celle  d’Hippocrate.  C’eft 
à  l’époque  de  Pythagore  que  la  médecine  &  la  phi- 
lofophie  réunies,  furent,  dit  Leclerc,  exercées  par 
les  mêmes  hommes. 

Hippocrate,  dit-il  encore,  d’après  Celfe,  fut  le 
premier  qui  les  fépara.  Cette  féparation  ne  fut 
pas  un  divorce ,  &  les  médecins  ne  cefTèrent  pas 
d’être  verfés  dans  la  philofophie.  Mais  il  réfulta 
de  cette  féparation  deux  avantages,  i"*.  L’exercice 
de  ces  deux  ptofellions  devenant  de  jour  en  jour 
plus  étendu ,  la  médecine  pour  être  utilement  exercée , 
eut  befoin  que  le  même  homme  lui  confacrât  tout 
fon  tems.  zS.  La  philofophie  s’ étoit  livrée  à  des 
explications  fyftématiques  fur  tous  les  phénomènes 
de  l’univers  ;  car  ,  après  le  befoin  de  voir  ,  le  pre¬ 
mier  befoin  de  l’homme  eft  de  comprendre,  &  foü 
efprit  impatient  apperçoit  à  peine  les  e'ffets,  qu’il 
s’élance  déjà  vers  les  canfes ,  fans  fonger  à  quelle 
diftance  elles  font  de  lui,  &  que  cette  diftance 

Ine  fe  franchit  que  par  l’obfervation.  Cet  efprit  de 
fyftême  étoit  furtout  fait  pour  nuire  à .  la  méde¬ 
cine,  &  maiheureufement  elle  ne  s’y  eft.que  trop 
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livrée  depuiî.  Ainfl  je  compte  la  féparatioii  de  la 
philofophie  fyftématicjae  d’avec  la  médecine,  au 
nombre  des  premiers  progrès  de  l’art.  Ce  n’eft  pas 
qu’Hippocrate  n’explitjuât  beaucoup  fuivant  la  philo- 
,  fophie  de  fou  iîècle,  mais  il  ne  vouloir  pas  qu’on 
abufât  de  cette  faculté  d’expliquer,  dans  les  chofes 
où  tout  devoit  être  confié  à  l’obfervation  &  à 
l’expérience.  C’eft  ce  qu’on  voit  dans  le  traité  des 
origines  de  la  médecine.  (  vesl  h-r^Uiis  ) 

L’auteur  de  ce  traité ,  que  Boerhaave  croit  être 
d'Hippocrate,  contre  le  fentiment  de  Galien  &  de 
quelques  autres  ,  combat  avec  une  fclidité  remar  - 
quable  ,  &  d’après  les  faits  ,  un  fyftême  répandu 
de  fon  tem.s.  Ceux-là. ,  dit-il  en  commençant  foa 
traité  ,  fe  font  bien  trompés  dans  leurs  nombreux 
raifonnemens  ,  qui  voulant  parler  ou  écrire  fur  la 
médecine ,  ont  pris  pour  bafe  de  leurs  explications 
U  chaud,  ou  le  froid,  ou  1‘ humide,  ou  le  fc,  ou 
toute  autre  caufe  qu’il  leur  plaît  adopter ,  rétréci f- 
fa.nt  ainfi  (  s  s  «yoïrtj  )  l’art,  &  plaçant  dans 

une  ou  deux  caufes  qui  leur  fervent  h.  tout  ^expli¬ 
quer  la  caufe  principale  des  maladies  &  de  la  mort. 
il  regarde  ce  fyftême  comme  une  innovation  faite 
de  fon  tems ,  quand  il  dit  :  mais  mon  dejfein  efi 
d’en  revenir  a.  ceux  qui  ont  établi  une  nouvelle  maniéré 
de  cultiver  notre  an  ,  en  fe  fondant  fur  des  fup- 
poptions,  &c.  (Ed.  de  Vander-Linden.  ib.  §  XXII  )$ 
&  c’eft  enfuite  quül  parle  des  effets  phyfiques  Se 
évidens  des  alimens  fur  notre  corps ,  &  qu’il  en 
montre  l’incompatibilité  avec  la  doiftrine  qu’il  com¬ 
bat.  Les  autres  livres  dans  lefquels  Hippocrate  paroît 
fonder.  Se  la  théorie  des  caufes  internes,  &  celle 
du  régime,'  ainfi  que  des  traitemens  dans  les  ma¬ 
ladies  ,  fur  les  qualités  qu’il  vient  de  combattre , 
confidérées  comme  principes  des  facultés  de  nos 
corps  ,  font  reconnus  pour  n’être  pas  de  lui.  Ce 
n’eft  donc  pas  une  raifon  pour  nier  qu’il  foit  l’au¬ 
teur  de  celui-oi ,  qui  d’ailleurs  eft  parfairêment  rai- 
fonné.  Un  des  premiers  progrès  que  les  médecins 
aient  fait  après  la  naiflance  de  la  philofophie ,  a  donc 
été  de  fentir  qu’ils  dévoient  tout  donner  à  l’ex¬ 
périence,  ne  raifonner  que  d’après  elle,  &  fe  pré¬ 
munir  contre  la  manie  de  tout  comprendre,  car, 
dit  Hippocrate  dans  fes  préceptes,  (îrajayfiAtai  )  ' 
il  ne  faut  point  pour  exercer  la  médecine,  s’occuper 
d’abord  de  former  des  raifonnemens  revêtus  de  quelque 
.probabilité ,  mais  ne  raifonner  que  d  apres,  l’expé- 
■  rience.  S’il  y.t  (t'-.v  .  ,  .  pn  hoyitTfiS  mêatyS 

ttpnzDyla  iijrçeJav,  rç/Sf  pirà  >.oyi>u.  C’eft-là 
ce-  qu’a  fait  Hippocrate  en  fépajrant  la  médecine  de 
la  philofophie. 

Je  devois  commencer  par  donner  cette  explica¬ 
tion  fur  la  manière  dont  on  doit  entendre  que  la- 
médecine  fût  féoarée  de  la  philofophie,  &  fur  l’idée 
qu’on  doit  fe  faire  de  ce  premier  caraélère  donné 
par  Leclerc ,  à  l’époque  à’ Hippocrate. 

Cette  époque  doit  être  divifée  en  plufieurs  tems , 
&  Ton  peut  étendre  le  premier,  depuis  Hippocrate 
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jufqu’à  Galien;  le  fécond  renfermera  Galien  &  les 
anciens  grecs  qui  l’ont  fuivi  ;  le  troifième  contiendra 
l’Ecole  àes  Arabes ,  de  laquelle  on  ne  peut  gaères 
diftinguer  celle  des  Grecs  modernes,  parmi  lefquels 
Aéluarius  eft  prefque  le  feul  qui  mérite  une  atten¬ 
tion  particulière  ;  dans  le  même  tems  fe  forma 
l'école  de  Salerne-,  plus  fameufe  que  recomman¬ 
dable  ;  &  cependant ,  jufqu’au  renouvellement  des 
lettres  après  la  prife  de  Conftantinople ,  il  parut 
en  Europe  plufieurs  hommes  unguliers  &  remar¬ 
quables  ,  indépendamment  des  chimiftes  qui  infe¬ 
ctèrent  la  médecine,  de  leurs  rêveries.  Enfin ,  une 
quatrième  divifion  de  cette  époque  répondra  à  l’ef- 
pace  qui  s’eft  écoulé  entre  la  renailTance  des  lettres 
&  de  la  doftrine  grecque  ,  &  l'époque  de  San- 
étorius. 

Premier  tems  de  la  première  époque,  depuis  Hip. 
pocrate  jufqu’à  Galien. 

Les  livres  d’Hippocrate,  foit  qu’ils  aient  rapport 
a.\’ hygiène,  foit  qu’ils  concernent  les  autre;  par¬ 
ties  de  la  médecine  ,  ont  cela  de  rema’rqur.fcle,  que 
jufqu’àu  •  moment  où  la  phyfique  &  la  chimie  ont 
répandu  de  nouvelles  lumières  fur  la  médecine,  ils 
ont  toujours  été  comme  un  texte  commun,  dont 
les  meilleurs  ouvrages  n’ont  été  que  des  commen¬ 
taires. 

La  brièveté  &  la  concifion  de  ce  texte ,  oat 
tendu  les  développemens  nécelîaires  ;  l’expérience 
multipliée  des  diflerentes  influences  auxquelles  l’homme 
ou  eft  naturellement  fujet,  ou  fe  foumet  volontaire- 
roent,  adonné  une  nouvelle  force  aux  premiers  apper- 
çus;  mais  les  idées  mères  fe  trouvent  prefque  toutes 
dans  ces  premiers  ouvrages.  Soit  donc  qu’on  attribue 
à  Hippocrate  l’invention  de  ces  élémens  de  l’art, 
foit  qu’il  n’ait  été  que  l’habile  rédaâeur  de  la  do- 
étrine  établie  avant  lui  dans  les  écoles  de  Cos; 
les  traités  qu’il  nous  a  laiffés  font  toujours  un  des 
pins  beaux  monumens  de  l’antiquité. 

.  Les  livres  concernant  Y  hygiène  attribués  à  Hipr 
pocrate  font  :  ..  ..  .  ..  - 

1°.  Le  traité  excellent  des  airs  ,  des  eaux ,  fl 
des  lieux  ,  (  trig'i  àAjtm  ,  ùS'ârm  è  ruVsiV  )  il  e|l 
unanimement  regardé  comme  l’ ouvrage _  d’JIippo- 
crate.  Il  y  traite  dés  divers  effets  qui  font, les  io- 
dices  fenfibles  des  qualités  différentes  de  j’air,  des 
vents,  des  eaux,  de  la  fituation  des  villes,  fdati- 
vement  à  ces  chofes,  de  leur  expofition  aux  difie- 
rens  points  de  l’horifon,  &  des  catadères  dg^faluhrit- 
&  d’infalubrité  qui  en.  réfultent ,  ainfi  .que  de  la 
-conftitution  phyfique  &  morale  des  habkans  qui 
font  expofés  à  ces  influences.  Il  y  parle  aulG  des 
divetles  faifons  de  l’année  &  de  leurs  effets  ffut 
nos  cotps.  Enfin  il  joint  à  ces  obfervations  gêner 
raies  des  obfervations,  particulières,  &  qui  caraûé- 
rifent  au  moral  Sc  au  phyfique  les  peuples  -de  l’Ali? 
Sç  de  l’Europe. .  Parnù  les  premiers ,  il  diftingue 
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ceux  d’Orient  &  ceux  d’Occident ,  parmi  lefquels 
il  compte  les  peuples  de  l’Afrique  connus  de  fon 
tems,  c’eft-à-dire,  les  habitans  de  l’Egypte  &  delà 
Libye.  Parmi  les  peuples  d’Europe,  il  s’e'tend  fort 
au  long  fur  les  Scythes  ou  les  Sauromates ,  &  com¬ 
pare  les  peuples  de  l’Europe  en  général  avec  les 
peuples  de  l’Afie.  L’influence  des  gouvernernens 
fur  les  qualités  morales  &‘phylïques  des  peuples, 
lui  paroit  auffi  digue  d’une,  grande  attention,  & 
c’eft  en  républicain  qu’il  trace  les  diitinftions  qui 
réparent  les  nations  libres  de  celles  qui  font  fou- 
mifes  au  joug  d’un  pouvoir  arbitraire.  Elles  lui  pa- 
roilTent  tranchées  d’une  manière  bien  fenfible ,  tant 
pour  leurs  mœurs  que  pour  leurs  conftitutions  phy- 
fiques.  i 

X".  Le  traité  de  l’aliment  (  srspl  rpi>ip?s)^(t  comme 
k  précédent ,  au  jugement  de  prefque  tous  les  cri¬ 
tiques  ,  une  vraie  produâion  d’Hippocrate.  On  y 
remirque  moins  d’ordre  &  de  méthode  ;  mais  on 
y  trouve  des  traces  d’une  méditation  profonde'  & 
des  vues  véritablement  philofophiques.  Il  y  parle 
de  la  nature  propre  de  la  fubftance  alimenteufe, 
de  fes  proportions  avec  les  âges  Sc  les  tempéra- 
mens,  de  fes  variétés,  du  méchanifme  de  fon  appli¬ 
cation.  I.a  brièveté  de  l’expreflion  donne  fouvent 
de  l’obfcurité  au  difcours.  J’ai  donné  une  idée 
des  principales  parties  de  ce  livre ,  au  commence¬ 
ment  de  l’article  Aumeni.  , 

3°.  Le  traité  falubrité  du  régime  Çirip'i 
Jyiflvüî)  eft  rcrit  principalement  pour  les  hommes 
qui,  vivant  dans  une  condition  privée  &  libre,  peuvent 
s’occuper  avec  quelque  d  -tail  du  foin  de  leur  lànté. 
G’eft  ce  que  l’auteur  appelle  iJiâ-rai  privaii  homines. 
Cet  auteur ,  félon  la  plupart  des  critiques ,  eft  Polybe, 
gendre  d'Hippocrate.  Les  propri  tés  de  la  chaleur 
Sc  du  froid,  de  l'humidité  Sc  de  'la  féckerejfe,  font 
les  indications  principales  auxquelles  il  s’attache  pour 
diriger  le  régime  félon  les  faifons,  les  âges  ,  les 
fexes  &  les  tempéramens.  Sur  quoi  il  eft  bon  d’ob- 
.  fervet  que  l’auteur  du  traité  des  Origines  de  la 
Médecine,  n’a  pas. rejette  ces  confldérations ,  mais 
a  blâmé  l’abus  qu’on  en  faifoit  ,  pour  expliquer 
pat  elles  tous  les  phénomènes  de  la  fanté  Sc  des 
maladies,  tous  les  effets,  des  alimens  &  des  médi- 
camens.  L’auteur  de  ce  liyre-ci  donne  encore  des 
préceptes  pour  facilifer  l’amaigviffement  des  gens  trop 
gras  ,  &  pour  procurer  de  l’embonpoint  aux  gens 
maigres.  La  bafe  de  fon  régime  roule  principale¬ 
ment  fur  le  choix  des  alimens  &  des  boiffons,  fur 
les  exercices  ,  les  bains,  les  onâions  &  les  moyens 
de  procurer  le  vomiffement  félon  les  '  circonftances 
&  les  divers  tempéramens.  On  donnera  fans  doute 
une  idée  plus  complette  de  ce  Jivre  dans  l’article 
du  Régime. 

4®.  Les  trois  livres  du  Régime  (  wsf'<  «JiaA-fis  )  que 
Leclerc' attribue  à  Herodicus,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  font  attribués  aaffi  par  différens  critiques  à 
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^d’autres  médecins,  dont  quelques-üns  étoient  anté¬ 
rieurs  à  Kirpocrate.  Gaiieii  fait  peu  '  de  cas  du 
premier  dans  lequel  un  petit  nombre  de  traits  excel- 
lens  font  mêlés  à  un  fatras  d’explications  obfcures 
j  fur  la  nature  des  chofes ,  &  la  génération  de  l’homme. 
Il  regarde  au  contraire ,  ainfi  que  Celfe  ,  le  fécond 
&  le  troifième  comme  dignes  du  père  de  la  méde¬ 
cine  3  furtout  le  fécond ,  où  les  propriétés  &  les 
variétés  des  alimens  font  expoft-es  fort  au  long.  Il 
eft  cependant  évident  que  le  premier  &  le  troiüème 
au  moins,  font  d’un  même  auteur,  non-feulement 
parce  que  dans  l’im  &  dans  l’autre,  l’auteur  s’at¬ 
tribue  l’invention  du  régime  ,  comme  je  l’ai  dit  j 
mais  encore  parce  que  dans  le  premier ,  l’auteur 
annonce  qu’il  donnera  la  diftinélion  des  fymptômes 
avant-coureurs  des  maladies ,  Sc  à  l’aide  defquels 
on  peut  prefcrire  le  régime  propre  à  en  écarter 
les  fuites  5  £:  qu’il  exécute  fa  promelî'e  dans  le  troi- 
iîème  livré  ;  &  c’eft  encore  une  des  inventions 
dont  il  fe  glorifie.  Il  s’exprime  dans  le  premier  livre 
de  la  maniéré  fuivante.  J'ai  encore  trouvé  la  manière 
de  connaître  d'avance  ,  &  avant  que  l  homme  en. 
fait  attaqué  ,  (  rtpà  tS  xàftvm  r«V  ..  srjo- 

Jtày’/aTi;  }  les  maladies  que  doit  occafionner  l'excès 
en  l'un  ou  Vautre  genre,  (  dans  les  alimens  &  dans 
les  exercices  )  car  les  maladies  ne  s'engendrent  pas 
tout-à-coup;  leurs  élémens  s'accumulent  peu-à-pea, 
&  elles  fe  déclarent  enfin  lorfqitils  font  réunis. 
(  ài^las  £*ipttiyoy7-6!(  )  J'ai  donc  déterminé  les  déran- 
gemens  qu  éprouve  l'homme  avant  que  fa  fanté  fait 
détruite  par  la  maladie ,  &  les  moyens  de  le  ré¬ 
tablir  dans  une  fanté  fiable.  (  L.  i.  de  diæta  ed. 
Van-der- Linden.  §  III.  )  Dans  le  troifième  livre, 
au  commencement  de  la  première  partie  de  ce  livre , 
il  fe  fett  des  termes  fuivans  :  rc  cependant  j'ai  trouvé 
les  fignes  précurfeurs  (  xptyvaines  )  des  ckrfes  qui 
prédominent  dans  le  corps  ,  fort  que  les  exercices 
l'emporterit  fur  les  alimens  ,  fait  que  les  alimens 
L'emportent-  fur  les  exercices  j  ainfi  que  la  manière 
de  remédier  à  chacun  de  ces  excès ,  d'étudier  6f 
connoître  à  l’avance  fi  Tr^sxstTu/uMÔuiicip  )  l'état  de 
la  famé ,  pour  écarter  les  m.aladies ,  a  moins  que 
les  excès  commis  ne  foient  trop  grands  &  trop  fré- 
quens  ,  car  alors  il  faut  recourir  aux  remèdes  ,  &c. 

(  Ib.  I.  III.  §  1;  )  Et  en  paffant  à  la  fécondé  par¬ 
tie  ,  il  s’exprime  ain£  Or  mon  invention  conftfie 
dlabord  dans  le  difeernement  de  ce  qui  efi  anté¬ 
rieur  à  la  rnaladie  (  éV<  Je  Tr^tJiàytams  fch  rS 
xàfcico .)  enfuite  dans  la  connoiffance  de  ce  qu'éprouvent 
les  corps ,  fait  que  les  alimens  excèdent  les  exer- 
■cices  ,  fait  que  les  exercices  excèdent  les  alimens , 
foit  que  les  uns  &  les  autres  foient  mutuellement 
dans  une  jufte  proportion.  Car  de  L'excès  des  uns 
fur  les  autres  naijfent  les  maladies,  &  de  leur  accord 
mutuel  réfulte  la  ff^té.  (  Ib.  §  XII.  )  On  voit  donc 
qu’un  même  fyftéme  dirige  l’auteur  de  ces  deux 
livres  ,  que  ce  font  les  mêmes  idées  &  les  mêmes 
expreffions ,  par  conféquent  la  même  plume.  Le 
premier  livre ,  qu’on  a  tort  de  féparer  des  deux 
j  aun-es ,  comœençe  pat  établir  le  principe,  que  i’équH 
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libre  de  la  fanté,  dépend  d’une  jnftè  proporrioû 
entre, les  alimens  &  les  exercices.  Il  pafle  enfuite 
à  l’expofirion  de  la  nature  de  l’homme  qu’il  établit 
fur  la  combinaifon  de  deux  principes  de  l'eau  & 
du  feu ,  defquels  dérivent  les  quatre  qualités  pri¬ 
mitives.  Ceci  prouve  bien  que  l’auteur  de  ce  livre 
n’eft  pas  le  même  que  celui  des  Origines  de  la 
Médecine.  Ce  livre  contient  quelques  traits  curieux 
relatifs  à  la  p.hilofophie  des  anciens.  Le  fécond  livre, 
beaucoup  plus  fatisf^ifant  pour  nous ,  &  rempli 
de  bonnes  obfervations ,  contient  d’abord  des  te 
marques  fur  les  elfêts  des  régions  de  l’air  &  des 
vents  ;  l’auteur  donne  enfuite  un  long  détail  fur 
les  qualités  &  les  variétés  des  alimens.  J’ai  donné  j 
de  cette  partie  une  connoiffance  allez  étendue  ,  art. 
Alimïnt  ,  p.  710  &  fuiv.  de  ce  diél. ,  &  jeçrois  avoir 
contribué  en  quelque  chofe  à  faciliter  l’intelligence 
des  principales  expreflîons  du  texte  grec  ;  enfin  et 
livre  eft  terminé  par  des  obfervations  fur  les  dif¬ 
férentes  matières  à’ hygiène,  &  fpécîalement  fur  les 
bains  ,  les  vom'iffemens  diététiques ,  furtout  fur  les 
difrérens  genres  d’exercices  gymnaftiques.  Le  troi- 
fième  livre  a  pour  objet  de  déterminer  les  règles 
&  la  mefure  de  toutes  les  chofes  dont  l’ufage  con¬ 
court  à  l’entretien  de  la  vie  &  de  la  fanté.  Il  eft 
.divifé  en  deux  parties  principales;  l’une  eft  defti- 
née  ce  à  ceux  qui  compofent  la  clajfe  la  plus  ordi- 
I»  nuire  des  hommes ,  (  rein  ■n-eXXeliri  rm  ) 

»  qui  vivent  des  alimens  que  l’occalîon  leur  offire, 
M  qui  font  contraints  à  travailler ,  ou  obligés  de 
»  paffer  leur  vie  dans  les  voyages  ,  ou  qui  attendent 
»  leur  exiftence  du  commerce  maritime.  53  Les  ali¬ 
mens,  les  boiflbns,  les  genres  principaux  d’exer¬ 
cices  ,  les  bains ,  les  vomi/î'emens  diététiques ,  réglés 
méthodiquement,  félon  les  circonftances  &  la  tem¬ 
pérature  des  faifons,  font  l’objet  des  préceptes  que 
donne  l'auteur  dans  cette  première  partie  du  troi- 
lîème  livre. 


Mais  après  avoir  donné  cette  fuite  de  pré¬ 
ceptes  généraux  qu’il  regarde-  comme  convenables 
à  la  plupart  des  hommes ,  (  rS  kAï'ôk  rSv 

èvifdTray  )  qui  ne  peuvent  donner  un  foin  par¬ 
ticulier  à  la  confervation  de  leur  fanté,  il  pafle 
à  l’expolîtion  des  détails  qui  conviennent  à  ceux 
qui  menant  une  vie  plus  oilîve,  ne  connoilTent 
aucune  véritable  jomffan.ee  fans  la  fanté,  &  ont 
le  tems  de  fe  livrer  à  toutes  les  recherches  nécef- 
faires  pour  fa  confervation.  C'eft  ici  qu’il  recherche 
fcrupuleufoment  lès  lignes  diftinftifs  qui  annoncent 
les  variations  de  la  fanté,  &  la  manière  dont  elle 
incline  vers  les  différentes  incomniodités  qu’il  re¬ 
garde  comme  les  germes  des  maladies.  L’eftimatipn 
qu’il  fait  de  chacune  de  ces  altérations  que  le  com¬ 
mun  des  hommes  néglige,  lui  donne  la  mefure 
ces  moyens  diététiques  qu’il  leur  oppofe.  Ici  l’on 
conçoit  que  cette  fcrupuîeufe  étude  de  foi-même , 
qui  devient  l’affaire  de  tous  les  momens,  a  pu  exciter 
-la  jufte  cenfure  de  Platon,  &  celle  de  tous  les  phi- 
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lofophes ,  perfuadés  que  l’homme  n’exifte  pas  feule¬ 
ment  pour  lui-même.  Néanmoins  cettepartie  renferme, 
comme  la  première,  beaucoup  de  chofes  intérel- 
fantes  &  d’obfervations  curieufes. 

y'.  Le  livre  des  fanges  (rtifi  ivairn'ar)  offre  prin¬ 
cipalement  des  obfervations  fur  la  liaifon  des  fonges 
avec  les  variations  du  régime  ç  &  fur  les  précau¬ 
tions  qu’ils  indiquent  pour  la  confervation  de  la 
fanté.  Plulieurs  critiques  le  regardent  comme  une 
fuite  du  troiflème  livre  de  la  diète.  Ce  n’eft  pas  fans 
raifon;  en  effet  ily  a  une  haifon  bienévidente  entre  les 
détails  de  ce  liv.  &  ceux  de  la  fécondé  partie  du  }'Iiv. 
de  la  diète  ,  où  font  expofés  tous  les  effets  de  la  plém- 
tude  &  des  erreurs  du  régime.  Ces  erreurs  font  aulïï 
les  caufes  -de  la  plupart  des  agitations  qui  troublent 
le  repos  &  le  fommeil.  Et  il  eft  aifé  de  s’appercevoit 
qu’une  même  main  a  tracé  l’un  &  l’autre  ouvrage. 

Le  traité  du  régime  dans  les  maladies  aigues 
fîT£g<  è^talrrc  o’Iiav  )  eftdivifé  généralement  en  quatre 
livres  ;  mais  les  trois  premiers  fouis  ont  trait  au 
régime  qui  doit  être  preferit  aux  malades  ;  le  der¬ 
nier  ,  qui  eft  regardé  comme  étranger  à  Hippocrate , 
ne  contient  que  la  defeription  de  divè'fcs  maladies 
&  leurs  lignes  diagnoftics  &  prognoftics ,  ainfi  que 
leur  curation.  Ces  trois  premiers  livres  ..univerfelle- 
ment  attribués  à  Hippocrate  ,  &  regardés  comme 
une  de  fes  plus  importantes  produdions,  ont  bien 
peu  de  trait  à  ^hygiène.  Ils  en  rappellent  cependant 
divers  principes ,  par  la  comparaifon  des  habitudes 
de  l’état  fain  avec  les  befoins  de  l’état  rnalade  ,  &  pat 
celle  des  effets  des  alimens,  des  boiffons,  des  bains, 
ainfi  que  des  divers  changemens  de  régime  fur  l’homme 
confidéré  tant  dans  l’état  de  fanté  que  dans  celui  de 
maladie.  Le  premier  livre  eft  intitulé  fpécialement 
dans  quelques  éditions  de  la  tifanne ,  c’eft-à-dire  de 
la  décodion  d’orge  ,  (  teft  îrÇimévîjs-  )  &  a'en  effet 
pour  objet  principal  de  traiter  des  effets  de  cet 
aliment  ,  particuliérement  confacré  à  nourrir  les 
malades  dans  le  cours  des  maladies  aiguës. 

7”.  Le  livre ife  l'ufage  desUquides  {rt(tùy^âiyjir 
enec  )  ne  concerne  pareillement  que  les  affeâions 
morbifiques  tant  externes  qu’internes ,  mais  on  y 
trouve  encore  quelques  réflexions  qui  ne  font  pas 
étrangères  à  la  confervation  de  la  -fanté  ,  comme 
on  en  rencontre  également  d’éparfes  dans  divers 
autres  traités  ,  tels  que  celui  des  diverfes  régions 
de  l'homme  ,  (  rdsrav  t»”»  ».ar  )  dis 

vents ,  (  K-Eç!  )  des  origines  de  la  médecine. 

(  -n-igt  iurgUijs  ')  &c. 

Quant  à  Polybe ,  gendre  d’Hippocrate ,  &  qui 
lui  fuccéda  dans  l’école  qu’il  avoir  fondée  ,  on  a 
'  dit  tout  ce  qu’on  en  peut  dire ,  en  parlant  du  livre 
qui  lui  eft  attribué  pat  Galien  ,  celui  du  régime 
I  falubre. 


Diodes 
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Diodes  de  Caryfie.  | 

Diodes  de  Caryfie  ,  qu’on  appella  le  fécond  Hip-  ^ 
pocrate  ,  ne  nous  eft  connu  que  par  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Antigone  J  l’un  des  fucceiTeurs  d’Alexandre ,  ; 
&  qui  nous  eft  confervée  dans  les  éditions  de  Paul 
d’Egine  à  la  fin  du  premier  livre  ,  ch.  loo  ,  fous  le 
titre  i'Epitre  prophyladique  de  Diodes  Atox'xées 
tiriraAv'  îrsopvAaKTiïi).  Elle  eft  dans  le  genre  du  : 
ttoifième  livre  de  la  diète  ;  Dioclès  y  donne  les  ' 
Égnes  précurfeurs  des  maladies  &  les  moyens  pré-  i 
fervatifs  lorfque  ces  fignes  fe  manifeftent.  Il  divife  i 
les  maladies  en  maladies  de  la  tête,  de  la  poitrine,  du 
bas-ventre  &  de  la  veffie.  Il  palTe  enfuite  aux  préfet-  * 
vatifs'  qui  conviennenr  aux  changemens  que  les  ' 
faifons  occafionnent  dans  nos  corps ,  &  ce  dernier 
genre  d’obfervations  termine  fa  lettre.  Ce  morceau 
ne  contient  néceflairement  que  .  des  chofes  fort 
vagues ,  &  ne  donne  l’idée  d’aucun  progrès  remar- 
uable  de  la  fçience.  C’eft  à  la  diftance  de  ans  ■ 
e  l’âge  d’Hippocrate,  que  l’auteur  de  l’article 
ANCIENS  MÉDECINS  ,  (  DiEtionnaire  Encyclopédique 
de  Médecine  )  place  l’époque  où  Dioclès  lleurilfoit. 

Celfé. 

Ce'fe  (  Aureliiis  Cornélius  Cdfus  )  ,  fuivant  le 
même  auteur,  écrivoit  l’àn  30-  de  notre  ère ,  & 
devoir  être  né  vers  l’an  1 1  ®  avant  cette  même  ère. 
Plus  fouvent  traduéteur  élégant  &  judicieux  d’Hip- 
pocrate'  qti’ écrivain  original ,  il  a  mis  plus  d’ordre 
&  de  méthode  que  lui  dans  fes  écrits  ;  fon  fiècle 
lui  dut  fans  doute  beaucoup  ,  mais  il  ne  fit  pas 
faite  à  l’art  de  grands  progrès.  Le  premier  livre  de 
fes  œuvres  contient  les  préceptes  relatifs  à  la  fanté. 

Il  commence  par  le  régime  des  gens,  forts  ,  fains  & 
robuftes ,  &  donne  enfuite  les  règles  convenables 
aux  gens  d’une  foible  conftitution  8c  aux  infirmes  ; 

&  enfin  celles  que  néceffitént  les  faifons  où  qui  font 
utiles  dans  différentes  circonftances  de  la  vie. 

Il  préfente  dans  le  premier  chapitre  deux  règles 
remarquables.  Sa  règle  générée  eft  que  l’homme 
fain  &  bien  conftitué  ne  doit  ilâftreindre  à  aucune 
loi  invariable  j  précepte  très-fage  &  d’où  réfulte 
une  propofition  digne  de  remarque  ,  que  quelques 
auteurs  ont  cenfurée  mal-à-^ropos  ,  faute  de  la  con- 
fidéter  dans  l’efprit  de  la  propofition  générale,  C’eft 
celle-ci  j  modo  plus  jufio  ,  mçdo  non  amplius  ajfu- 
mere  ;  tantôt  excéder  la  firide  mefure  du  befoin  , 
tantôt  fe  contenir  dans  cette  mefure.  C’eft  bien-là 
le  fens  que  détermine  la  vraie  fignification  de  jufio. 
Sehîfius  n’y  a  pas  fait  attention  ,  quandT  il  a  re¬ 
proché  à  Celle  de  fe  faire  l’apôtre  des  gourmands 
&  des  buveurs.  Il  eft  fur  que  la  loi  ftriâe  Sc  pré- 
cife  du  befoin  n’eft  pas  faîte  pour  ceux  qui  jouiflènt 
d’unefanté  robufte,mais  feulement  pour  ceux  qui  font 
dans  la  néceffité  de  veiller  avec  une  attention  rigou- 
reufe  fur  eux-mêmes  ,  &  Sanélorius  n’a  rien  dit ,  que 
Mèdbcinc.  Tome  Vil. 
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Celfe  n’ait  dit  lui-même  dans  le  chapitre  fuivant  , 
quand  il  fait  cette  réflexion  ,  fed.  111  ,  aph.  41. 
Celfi fententia  non  omnibus  tuta  cfi.De,  la  même  pto- 
pofition  ,  Celfe  tire  encore  une  conféquence  relative 
aux  coutumes  de  fon  tems  &  à  l’ufage  qu’on  faifoit 
de  la  gymnaftique.  Elle  vient  à  l’appui  de  ce  que 
j’ai  dit  dans  la  première  partie  de  cet  article  touchant 
le  vrai  fens  d’un  aphorifme  d'Hippocrate  ,  feét. 
aph.  3.  Voici  le  texte  de  Celfe.  Sed  ut  kujus  generis 
exercitationes  cibique  necejfarii  funt  ,  fie  atkletici 
fupervacui.  Nam  &  intermijfcs  propter  aliquas  civiles 
necejfitates  ordo  exercitationis  corpus  ajfitgit  ;  &  ea 
corpora  ,  que  more  eorum  repleta  funt  ,  celerrimé  & 
fenefeunt  &  egrotant  ;  c’eft-à-dire  ,  ce  genre  de  vie 
relativement  aux  exercices  éi,  aux  alimens  efi  aujfi 
nécejfaire  ,  que  feroit  fuperflu  le  régime  athlétique. 
En  effet,  (  dans  celui-ci )_/t  les  affaires  nous  obligent 
d'interrom.pre  ü ordre  accoutumé  des  exercices  ,  le 
corps  s‘ en  trouve  mal  :  &  d’ailleurs  ceux  qui  ont 
acquis  leur  embonpoint  par  la  méthode  des  athlètes 
vieilUffent  promptement  &  tombent  facilement  ma- 

Une  fécondé  propofition,  très-importante  ,  très- 
remarquable  ,  &  qu’on  doit  rapporter  ,  ce  me  fem- 
ble ,'  à  l’abus  que  quelques  perfonnes  font  des  re¬ 
mèdes  de  précautions,  eft  celle-ci  :  cavendum  ne  in 
fecundâ  valetudine  adverfe,  prétfidia  confumantur  :  il 
faut  prendre  garde  d’itfer  dans  la  fanté ^  les  reffources 
de  la  maladie. 

D’ailleurs ,  les  préceptes  de  Celfe  portent  prin¬ 
cipalement  fur  le  régime  &  le  choix  des  alimens 
&  des  boiffons ,  fur  l’ufage  des  bains  ,  les  propor¬ 
tions  &  les  relations  mutuelles  des  repas  &  des 
travaux ,  fur  les  vomiffemens  diététiques  ou  le  fyr- 
ma'ifme  ,  &  les  exercices  gymnaftiques.  La  partie 
qui  regarde  le  régime  des  gens  foibles  &  d’une 
conftitution  délicate  eft  pleine  d ’obfervations  ju- 
dicieufes  ;  on  les  doit  à  cet  auteur,  ou  du  moins  il 
eft  le  premier  que  nous  fâchions  qui  les  ait  expo- 
pofées  dans  un  ordre  &  avec  une  clarté  que  nous 
ne  retrouvons  point  chez  Hippocrate.  On  y  voit, 
ou  qu’il  a  obfervé  fur  lui-même  ,  ou  du  moins  qu’il 
a  puifé  fes  préceptes  dans  l’étude  immédiate  de  la 
nature.  Il  met  au  nombre  des  gens  foibles  la  plupart 
des  habitans  des  villes  &  les  gens  dé  lettres.  (  Quo 
in  numéro  magna  pars  urbanorum ,  omnefque  perte 
cupidi  litterarum  funt.  )  Il  paffe  après  cela  aux 
différences  qu’exigent  dans  le  régime  les  différentes 
conftitutions ,  les  âges  ,  les  fexes  &  les  faifons.  Il 
eimofe  enfuite  le  régime  qui  convient  aux  perfonnes 
affeétées  de  différentes  infirmités  ,  &  celui  qui  eft 
le  plus  propre  à  éloigner  les  effets  des  contagions 
peftil'entielles.  C’eft  d^s  le  fécond  livre  qu’il  expofe 
les  qualités  &  les  propriétés  des  alimens  &  des 
boiftons,  à  comniencer  du  ch.  XVIII.  C’eft-là  qu’on 
retrouve  beaucoup  des  obfervations  d’Hippocrate 
mêlées  avec  celles  qui  font  propres  à  notre  auteur , 
&  que  malheureufement  on  rencontre  des  claflîfications 
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peu  d’accord  avec  la  bonne  pbyfïque  des  fubftances 
d’une  nature  elîentiellement  difï&ente  mifes  {lir-le 
même  rang ,  Sc  des  concradiûions  qui  femblent 
iâexpiicabks.  C’eft  ainfî  que  le  cucumls  eft  mis  au 
rang  des  fubftances  que  Celfe  défigne  fous  le  titre 
qm  ami  fucci  faut  ',  qui  forment  de  bons  fucs  ;  & 
fe  retrouve'  dans  le  chapitre  fuivant  au  rang  de 
celles  ■(  qui  malt  fucci  furie  )  ,  qui  forment  de  mau¬ 
vais  fîtes  ;  cette  divifion  elle-même  n’ofFre  rien  de 
clair  Sc  d’intelKgible  ;  &  au  rang  des  chofes  rafraî-  i 
chili'antes  ,  on  trouve  le  coriandmm  à  côté  du  ! 
cucumls  .J  &c.  Malgré  cela  ,  dans  l’ère  d’Hippocrate, 
Celfe  eft  un  des  auteurs  ,  dont  ceux  qui  penfent 
tireront  le  plus  dé  profit  j  &  dans  les  ouvrages 
duquel  ils  s’inftruiront  le  mieux  de  la  médecine  des 
anciens. 

Le  D'.  Mach enfle  expofe  afTez  en  détail  ,  dans 
fon  ouvrage  ,  les  préceptes  les  plus  remarquables 
de  ce  médecin,  ainii  que  ceux  des  autres  écrivains. 
Je  n’en  ferai  pas  autant  ici  ,  parce  que  ce  détail 
donneroit  trop  d’étendue  à  cet  article  ,  &  qu’il  eft 
plus  naturel  de  le  réferver  pour  l’article  Régcme  , 
auquel  j’efpère  donner  tous  mes  foins. 

Plutarque  f  Agatkinus. 

Plutarque  ,  qui  n’étoit  pas  médecin  ,  a  donné  un 
excellent  traité  intitulé  :  ùytiDià  , 

préceptes  peur  conferver  la  famé.  Ce  ne  font  point 
des  idées  neuves  ,  mais  des  idées  expofées  d’une 
manière  nouvelle  5  &  il  eft  bon  de  remarquer ,  dans 
l’hiftoire  de  notre  art ,  les  époques  où  le  mélange 
de  la  philcfophie  a  donné  à  la  médecine  &  plus 
de  valeur  &  plus  d’empire  fur  les  efprits  des 
hommes.  L’appareil  de  h  fcience  &  les  démonftra- 
tions  ■  exacies  tpuehent  peu  le  vulgaire  ;  Plutarque, 
avec  des  raifonnemens  moins  rigoureux  ,  mais  avec 
des  comparaifoiis  frappantes  &  un’  ftyle  enchanteur  , 
orna  &  fit  aimer  les  préceptes  de  l’art.  Il  donna 
rui-même  1  exemple  ,  &  une  vie  longue,  une  fanté 
Vigoureufe  ,  la  cùnfervution  de  toutes  fes  facultés 
jtfquc  ftàns  un  âge  très-avancé  ,  confi'mèrent  la 
vérité  de  ce  qu’il  avoir  écrit.  Il  faifoit  un  grand 
cas,  parmi  tous  les  autres  exercicés,  de  la  kéiure 
à  haute  voix  ;  &  nous  voyons  que  cet  ufage  étoit  ', 
en  général,  regardé  pat  lés  anciens  comme  infiniment 
falutaire.  Il  eftime.,peu  k  fyrmaïfme  ou  les  vomif- 
femens  diététiques,  fi  fouvent  pratiqués  chez  les 
anciens.  Il  les  regarde  comme  une  invention  favo¬ 
rable  à  la  goùrmandife  ,  mais  coiftraire  à  la  nature 
&  niiifible  à  la  fanté.  Ce  qui  n’eft  pas  moins  re¬ 
marquable  ,  c’eft  le  peu  de  cas  que  Plutarque  fait 
des  bains  froids  ,  fi  fort  en  lifage  de  fon  tems  même, 
&  au  fnj-ec  defquels  il  s’exprime  de  cette  manière  5 

Ao'.î-çÿ  p'fcSai  ,  i'cppgS  ftif  3  4  »£«»<»•» 

f.aiKat  ï  ùyienii  i  fit.  L‘ ufage  de  fe  jetter  dans  le 
hain  froid  apres  les  exercices  ,  efi  plutôt  une  bravade 
de  jeune  homme .  quune  coutume  falutaire.  Il  re¬ 
garde  comme  nuilîLles  aux  fonâions  intérieures  & 
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préjudiciables  à  la  tranfpiration  ,  cet  endurcljjemtnt 
du  corps  &  cette  infetifibilité  aux  influences  exté¬ 
rieures,  (  éaviruifftav  ■n-çc;  rà,  s|<a  è  rx;X«çoVi!l« 
tnéfid'lis  )  qui’  paroiflenc  ,  dit-il  ,'  en  réfulrer. 
Il  ajoute  cette  conlidération  ,  que  les  perfonrees  qui 
ufent  ainft  des  bains  froids  retombent  nécejfdirement 
dans  cette  précifion  ,  &  cette  fcrupuleufe  régularité  de 
régime  ,  quil  pénfe  quon  doit  éviter  ,  étant  toujouis 
occupés  de  prendre  garde  £  en'  Iran f greffer  les  mé- 
fures  ,  parce  que  la  moindre  erreur  efi  bientôt  punie 
par  des  fuites  fâckeufes..  Quant  au  bain  chaud, 
ajoute-t-il  ,  il  vous  pardonne  bien  plus  de  fautes. 
En  effet  ,  ce  qu’il  ôte  au  corps  de  ton  ;&  de  vigueur_ 
éft  bien  moins  confidérabU  que  ce  quil  lui  procure, 
d’avantages  ,  par  fes  propriétés  favorables  &  con- 
venahles  a  la  dige'flion.  (  Plut.  L  c.  éd.  de  Henri 
Etienne  lyyz  ,  in-S".  Græc.  p.  1x7.  Lat.  p.  zt6.) 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  ce  qu’il  y  a 
de  vrai  ou  de  faux  dans  cette  opinion  de  Plutarque. 
Il  eft  feulement  bon  d’obfetver  que  les  Bomains 
avoient  adopté  l’ufagé  des  bains  ftbids ,  funout 
depuis  Augufte  ,  auquel  Antonius  Mufa  avoir ,  dit- 
on  ,  fauvé  la  vie  par  leur  moyen  ;  qu'ils  avoient 
même  porté  cet  ufage  jufqu’à  la  manie  ,.  &  peut- 
être  jufqu’à  l’excès  ;  que  Seneque  fé  vante  de  fa 
vigueur  à  cet  égard.  (  Tantus  ego  pfyckrolutesï) 
Enfin ,  que  Plutarque  écrivoit  ceci  à-peu-près  dans 
le  tems  où  Agathinus  ,  .  médecin  célèbre  &  qui 
exerçoit  fon  art  à  Rome  ,  donnoit  les  plus  grands 
éloges-  à  l'uÉige  habituel  des  bains,  froids  tant  pour 
les  hommes  que  pour  ks:  enfans.' Mais  Agathinus 
recommandoit  de  n’entter  dans  k  bain  qu’aprèî  un 
exercice  modéré  ,  au  moment  où  l’on  fe  fent  le 
corps  difpos  ,  &  avant  k  repas.  Il  votiloit  qu’on  s’y  , 
plongeât  en  plufienrs  fems  &  par  reptifes  ,  en  y 
entremêlant  ■  des  ftiétions  sèches-.,  &  en  y  joignant 
l’exercice  de  la  natation,  il  ne  vouloir  pas  que  le 
froid  de  Peau  fût  glacial  ;  &  il  ne  croyoit  pas  que 
dans  les  grandes  chaleurs  il  fût  fort  à  cra  ndre ,  avec 
toutes  ces  précautions  ,  de  fe  baigne-  même  après  lé 
repas  du  loir.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  confeiliât  le 
bain  froid  pour  la  première  -enfance  ;  mais  il  con- 
damuoit  pour  cet  âge  les  bains  chauds  comme  très- 
préjudiciables  à  la  lanté.  Il  ne  lés  regardoit  comme 
utiles  qu’aux  hommes  qui  étoieijt  fatigués  ou  qui 
étoient  relTerrés  &  conftipés.  (  Poye^  Oribqf.  coilee. 
1.  X,  ch.  'Vn. .) 'Galien  cite  en  plufienrs 

endroits  ,  mais  non  pas  relativement  à  fes  opinions 
fur  ï’hygiene. 

Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  que  Plutarque  a  cer¬ 
tainement  été  .  trop  loin  en  exasérant  les  afiûjet- 
tiffemens  qu’exigent  les  bains  froids  ;  &  que  leur 
utilité  a'  toujours  été  bien  tecorinue  des  boas 
obfervateurs  ,  .  en  évitant  toutefois  les  imprudences 
qui  les  rendroieut  dangereux ,  &  en  ne  contraâant 
pas  à  cet  égard  une  habitude  ,  dont  tôt  ou  tard 
l’empire  devient  à  charge.  J’e  ne  parle  pas  ici  des 
deux  difeours  de  Plutarque  fur  l’ufage  de  la  viande , 
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(  vipi  OH  il  s’élève  contre  cette  cou-  l 

tume  ,  pl'JS'  par  des  raifonnemens  philofophiques 
que  par  des  motifs  de  falubricé.  Lui-même  d'ail¬ 
leurs  en  ufoit,  comme  l’obferve  Mackenzie,  &  U 
paroît  avoir  compofé  ces  difcours  dans  le  deiTein 
plutôt  de  développer  des  idées  ingénieufes ,  que 
d’opérer  une  réforme  dans  les  ufagcs  de  fon 
tems. 

Aux  écrivains  qui  ont  écrit  fur  l’hygiène  dans 
l'efpace  du  tems  dont  on  vient  de  parler ,  on  peut 
joindre  ceux  qui  ont  traité  des  alimens.  Galien 
parle  de  Xénocrates  qui  vivoit  fous  le  règne,  de 
Tibère,  &  qui  a  écrit  un  traité  des  poiffons  ren¬ 
fermé  dans  la  cclleétion  de  photius  ;  mais  qui, 
comme  le  dit  Mackenzie  ,  renferme  peu  de  chofes 
utiles.  Dipfcorides  qui  vivoit  fous  Néron  ,  a  inféré  , 
dans  fon  ouvrage  ,  au  milieu  des  médicamens  qui 
en  font  la  .matière  principale,  différens  articles  fur 
les  alimens  &  les  aîfaifonnemens  &  fur  leurs  pro-  ; 
priétés;  c’eft  fartout  dans  le  Liv.  II  &  le  Liv.  V,* 
qu’on  trouve  ces  articles  ,  dont  le  mérite  en  général 
eft  médiocre.  Ce  n’eft  pas.au  nombre  des  auteurs- 
à’ hygiène  qu’il  faut  ranger  CÆus  Apicius  ,  quoiqu’il 
ait  fmt  un. recueil  des  recettes  de  cuifne  de  Ton  tems. 

Il  vivoit.' foiis  -le  règire  de  Trajan.  Mais  Pline  le 
naturalifte,  qui  vivoit  fous  Vefpafien  &  Tite ,  offre 
fur  l’Hiftoire  Naturelle  des  fubftances  alimenteufes , 
fur  les  propriétés  qui  leur  étoient  attribuées  ,  & 
fut  les  ufages  des  Romains  de  fon  âge  ,  tour  ce 
que  la  curiolîté  peut  defiter  ;  &  les  charmes  du 
ftyle  ,  les.  réflexions  philofophiques  ‘  Sc  profondes 
dont  fon  '  ouvrage  eft  rempli  ,  dédommagent  des 
erreurs  &  de  la  crédulité  qu’on  eft  trop  fouvent 
obligé  de  lui  reprocher. 

En  parlant  des  philofophes  qui  ,  dans  ce  fiècle  , 

Te  font  occupés  de  la  confervation  des  hommes 
&  de  leur  perfeâion  phyfique  ,  on  auroit  tort  de 
ne  pas  citer  encore  Aulas  Geüius  ,  (  Aulu-Gelle  ) 

&  fes  nuits  attiques  dans  lefquelles  on  trouye  (  liv. 
,XII ,  c.  I.,)  un  paffage  digne  de  remarque  fur 
l’allaitement  -  maternel  &  fiir  les  inconvéniens  des 
nourrices  raercénaires  ,  qui  à  Rome  étoient  choifies 
le  plus  communément  parmi  des  efclaves  étrangères. 
C’eft  Fuvorinus ,  philofophe  célèbre  de  ce  tems  , 
né  a  Arles  ,  qui  eft  fuppofé  parler  à  la  mère  d’une 
dame  Romaine. 

Q^itm  mater  puetle  parceridum  ei  ejfe  diceret  ad- 

kiôinddfque  puera  nutriçes  ^  iic . O  rote, 

paquit  ,  mulier.  .  .  .  Sine  eam  lotam  integram  effe 

mairem  filii  fui . P.Arajae  zjîa  prodigiôfæ 

mulieres  fontem  ilium  JanBiJfmum  corporis  ,  generis 
humani  educatorem.  ,  arefacere  (f  extinguere ,  cum 
periculo  qupque  averfi  eorruptique  laBisp  laborant  ; 

xanquam  palckritudinis  Jibi^  infgnia  devenujlet .  I 

HoTi.idtinfinguis  efi  nunc  in  uberibus ,  qui  in  utero 
.fii’t  ?  Nonne,  kac-  quoque  in  re  folertia  nature  evidens 
quod  pofiquqm  fqnguis  ille  opifex  inpenetralibus  \ 
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fuis  omne  corpus  hominis  finxit ,  adventante  jam 
partûs  ttmpore  ,  in  fupernas  fc  partes  profen  ,  ad 
foyenda  vite  ac  lacis  radimenta  prefto  eft  ,  Ô"  recens, 
natis  notum  6’  familiarem  vicium  offert?  Quant- 
obtem  non  fruftrà  creditum  eft' ,  fi  inths  valent  ad 
fingendas  corporis  atque  animi  Jimilitudines  vis  & 
natura  ftminis  ,  non  fecîis  ad  eamdem  rem  lachis 
j  quoque  ingénia  &  proprietqtes  valere.  Neque  in  homi- 
ritbus  îd  folum  ,  fed  &  in  pecudibies  animadverfum  ; 

I  nam  fl  ovium  laBe  hedi  ,  aut  caprarum  agnî  alan- 
tur  ,  confiât  ferme  iit  his  lanam  duriorem  ,  in  illis 
cevillum  gffai  teneriorem.  .....  Que  ,  maliim  , 
igitur  ratio  eft,  nobilitatem  iftam  modfftiatî  hpmi- 
nis ,  càrpiifque  &  animum  bénè  ingêniatis.prin'i.ordiîs 
inçkoatum  ,  infitivo  degericrique  alimenta  laclis 
alie'tii  corrumpere  ?  ....  Si  prefertim  ,  ifta  quam 
ad  prebendum  lablem  adhibebids ,  dut  ferya  aut 
fervilis  eft  ,  ^  ,  ut  plerumque  folet ,  externe  atque 
barbare  nationis  ;  fi  improba  ,  Ji  informis  ,  fi  im~ 
pudica- ,  fi  temulenta  eft. 

»  La  mère  de  la  jeune,  femme  lai  ayant  dit 
»  qu’il  falloit  ménager  l’accouchée  &  donner  une 
»  nourrice  à  l’enfànt  ,  &ç. .  ....  Ah  1  madame , 

»  dit-il  ,  'je  vous  en  conjure ,  -permettez-lui  d’être 
33  tout- à-fait  &  complettemeat  la  mère  de  fon 

33  fils .  La  plupart  de  ces  femmes  mon- 

33  ftrueufes,  au  rifque  des  accidens  dont  les  menace 
33  un  lait  égaré  &:  corrompu  ,  fe  4onnent  bien 
33  des  peines  pour  tarit  &.  delfécher  cette  foutce 
33  fainte  &  facrée  de  leur  corps  ,  deftinée  à  faire 
33  la  première  éducation  du  genre  humain  ;  comme 
33  fi  les  grâces  qui  les  embelliffent  dévoient  en 

3»  recevoir  quelque  outrage  I .  Le  fang  qui 

33  circule,  dans  les  mamriielles  n’eft-il  pas  le  même 
33  qui  couloir  auparavant  dans  i’uterûs  î  Et  l’habi- 
33  leté  de  la  nature  ne  fe  manifefte-t-elle  pas-là. 
33  d’une  manière  bien  évidente  f  quand  on  voit 
33  que  ce  même  fang  créateur  ,  qui  dans  le  fan- 
33  (âuaire  intime  de  fes  opérations  ,  a  figuré  toutes 
33  -les  parties  du  corps  de  l’homme  ,  vers  le  tems 
33  de  l’accouchement  fe  porte  aux  parties  fupé- 
33  rieutes  ,  &  là  fe  tient  prêt  à  couver  encore  les 
33  germes  de*la  vie,  en  fournlffant  au  nouveau  né 
33  un  aliment  déjà  familier  à  fes  organes.  Ce  n’eft 
33  donc  pas  fans  raifon  qu’on  a  penfé  que  de 
33  même  que  la  liqueur  virile  par  fa  nature  &  fon 
33  ,  énergie  a  pu  efquiffet  au-dedans  les  traits  &  la 
33  reffemblance  des  corps  &  des  caractères,  le  lait 
33  par  fes  facultés  &  les  propiiétés  qu’il  reçoit  en 
33  fe  formant  (  ingénia  )  peut  pareillement  contri- 
33  buer  à  completter  le  même  ouvrage.  Et  cela 
33  ne  fe  voit  pas  feulement  chez  les  hommes  , 
33  mais  aufli  dans  les  animaux.  Car  il  paroît 
33  confiant  que  le  chevreau  nourri  du  lait  d’une 
33  brebis ,  ou  l’agneau  allaité  par  une  chèvre  ,  en 
33  reçoivent  l’un  une  laine  plus  rude  ^  l’âutre  tm 
33  poil  plus  fouple  &  plus  flexible ....  Malheu- 
33  reufe  ,  pat  quelle  raifon  donc  ,  en  ^;eftant  ainfi 
33  fur  .votre  enfant  la  .fubftançe’  dégénérée  d’on 

■p  -O  i  ,  ' 
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53  hit  étranger ,  aliez-vous  gâter  dès  la  nailTance 
55  toute  la  beauté  de  cette  efquilTe  fi  bien  com- 
55  jnen.ée  en  lui  ,  de  toutes  les  qualités  de  l’efprit 

50  &  du  corps  î .  Surtout ,  fi  celle  que  vous 

53  choifîfTez  pour  allaiter  votre  ènfent  ,  eft  ou  une 
55  efclavé  ou  d’une  condition  fervile  ,  &  prife  , 
55  comme  c’eft  l’ordinaire  ,  parmi  des  Nations 
55  étrangères  &  barbares  ;  encore  plus  fi  elle  eft 
?5  méchante  ,  groflière ,  ivrogne ,  libertine-55. 

Je  n’ai  pris  dans  cet  éloquent  morceau  que  ce 
qui  préfente  les  idées  &  les  raifonnemens  les  plus 
rapprochés  de  la  connoilTance  phyfique  de  l’homme; 
le  palTage  tout  entier  mérite  d’être  lu  dans  l’ori¬ 
ginal.  Fdvorinus  ,  dont  AulugelU  fait  ici  fon  prin¬ 
cipal  perfonnage,  vivoit  fous  le  règne  d’Hadrien. 

Second  tems  de  la  première  époque, 

Galien ,  né  à  Pergame  dans  l’Afie  mineure , 
l’an  1 3 1  de  l’ère  chrétienne  ,  eft  l’homme  qui 
après  Hippocrate  a  le  plus  illuftré  l’art  par  l’éten¬ 
due  de  fon  favoir,  &  l’excellence  de  fès  écrits. 
Plein  de  la  lefture  d’Hippocrate ,  il  en  a  analyfé  , 
étendu ,  fécondé  la  doélrine  ,  par  de  bonnes  appli¬ 
cations  ;  &  l’anatomie  ,  qui  de  fon  tems  avoir  déjà 
fait  de  grands  progrès  ,  a  contribué  beaucoup  à 
donner  a  fes  idées  un  plus  grand  degré  de  préci- 
fion.  Ces  avantages  font  balancés  par  quelques 
défauts  ,  une  abondance  fonvent  diffufe ,  Une  fubti- 
licé  minutieufè  i  c’êft  lui  qui ,  indépendamment  dix 
peu  cç  fôlidité  de  la  fameufe  doétrine  du  chaud 
&  du'  froid  ,  du  fec  &  de  l’humide  qu’il  avoir 
adoptée  ,  y  a  ajouté  l’extrême  &  inutile  iubtilité 
dés  quatre  degrés  ,  dans  lefquels  il  divifoit  chacune 
de  cès  prétendues  qualités  ;  c’eft  à  l’aide  de  ces 
divifions  pureinent  hypothétiques  qu’il  prétendoit 
claffer  &  définir  les  différentes  propriétés  des  mé-  ; 
dicamens  &  des  alimens.  Cette  doétrine  fut  enfuite 
étendue  &  eut  un  grand  fuccès  dans  l’école  Arabe  ; 
elle  fit  une  grande  partie  de  la  fcience  des  mé¬ 
decins  Européens  du  treizième’ &  quatorzième  fiècle  , 
qui  ne  connoifibient  que  les  Arabes  ,  8c  Galien 
par  les  Arabes  ;  elle  régna  jufqu’au  moment  où 
'  les  favans  de  l'Empire  Grec  ,  fe  répandirent  en 
‘  Europe  ,  &  y  apportèrent  avec  leurs  manuferits  ,  ‘ 
le  goût  de  l’antiquité  ;  dès-lors  les  livres  d’Hip¬ 
pocrate  devinrent  la  règle  abfoliie  des  écoles,  tarit 
en  Italie  qu’en  France  &  en  Angleterre. 

II  eft  bien  étonnant  qu’un  anflî  ben  efprit  que 
Galien  ,  ait  donné  tant’  d’importance  à  des  fpé- 
çulations  fi  peu  fufceptibles  d’une  démonftration 
exaéte,,  Sc  que  l’homme  qui  a  d’ailleurs  répandu 
tant  de  philofophie  dans  fès  écrits  ,  qui  a  fait 
le  beau  traité  de  ufu  pdrtium.,  ,Cok  le  même  qui 
;  ait  donné  dans  de  pareilles  '  frivolités.  On-  conçoit 
maintenant  comment  ,  plein  ‘  de-  vénération  pour  - 
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Hippocrate  ,  il  n’a  pas  voulu  lui  attribuer  le 
traité  intitulé’:  Des  Origines  de  la  Médecine  xsji 
dont  l’auteur  combat  précifément 
cette  doétrine  déjà  en  vogue  de  fon  tems  ,  renon- 
vellée  depuis  &  amplifiée  par  Galien,  8c  fe  fert 
pour  la  détruire  des  raifonnemens  les  plus  folides 
tirés  de  la  plus  fimple  obfervation. 

Galien  doit  être  regardé,  quant  à  Vhygiene, 
foit  comme  auteur ,  foit  comme  commentateur 
d’Hippocrate. 

Les  ouvrages  propres  .à  Galien  font ,  fîi  livra 
far  la  Confervation  de  la  Santé  ;  (  vyietià^  )  un 
livre  traitant  cette  queftion  ;  \ hygiène  (  ri 
appartient-elle  a  la  médecine  ou  a  la  gymnafiique? 
Un  autre  livre  ayant  ce  titre  :  De  la  meilleure 
complexîon  (  xaraffaEtisJ  )  du  corps,  de  la  maniéré 
de  la  connaître ,  d?  de  La  défendre  contre  les  caufes 
qui  peuvent  la  déranger.  Un  autre  traitant  de  la 
conflitution  ,  de  la  bonne  confiitution  ,  éîc.  (  t^n , 
tieiia)  éi  de  fit  différence  £  avec  la  confiitution 
athlétique.  Trois  livres  _/àr  les  propriétés  des  ali- 
rnens  q  un  fur  les  alimens  qui  forment  de  bons  ou 
de  mauvais  fucs  ;  (  mç)  è  icitxiXvpiM 

)  un  fur  le  régirne  atténuant  ;  (  a-sçi 
AEsrÇuyounjs  é'iaiTiji)  un  autre  fur  l'exercice  appelle 
de  la  petite  halle  ,  (fi/xgcî  trpctl^a;)  efpèce  de  jeu 
analogue  à  celui  de  la  paume.  On  joint  ordinai¬ 
rement  aux  livres  de  Galien  fur  Vhygienè ,  celui 
qui  eft  intitulé  :  De  la  manière  de  connaître  (f  de 
guérir  les  pafftohs  de  lame  ,  c’eft-à-dirè,  les  excès 
qui  én  réfultenr.  Chartier  en  ajoure  ün  autre  qui 
préfente  le  même  titre  à-peu-près ,  8c  contient  des 
préceptes  analogues  ,  fi  ce  n’eft  que  dans  l’un  de 
cès  titres  il  fe  fert  de  l’expreffion ,  va»  il  xji 
EraS-ay ,  des  paffîons  de  lame  ;  St  dans  l’autre , 
de  celle  râv  e’>  ,  des  erreurs  de 

lame.  Mais  dans  l’un  8c  l’autre  livre  ,  le  texte  de 
Galien  préfente  également  le  dernier  terme 
à^.agTvtfi«,ra  ,  fautes  OU  erreurs.  C’eft  affutément 
une  idée  très-fage  8c  très-vraie  que  de  mettre  les 
préceptes  dé  la  philofophie- au  rang  des  moyens 
les  plus  utiles  à  la  confervation  de  la  fanté.  Enfin 
■  une  matière  fort  importante  St  digne  d’une  grande 
confidération ,  eft  celle  que  Galien  traite  dans 
I  fon  lïvif  des  habitudes  (  •xt^t  ra-i  divers 

I  fragmens  ,  8c  quelques  autres  traités  attribués  à 
Galien  ,  pourroient  être  joiiits  à  ceux-là ,  mais 
t  .  ils  n’ajoutent  rien  à  ce  qui  y  eft  contenu",  8c  l’efprit 
ainfi  que  la  .doétrine  dé  Galien  feront  fuffifam- 
I  ment  appréciés  par  la  leéture  de  ceux  qui  viennent 
d’être  cités.  En  y  joignant  fes  commentaireî  au 
nombre  de  trois  fur  le  livre  d’Hîppoerate  touchant 
,  lair  ,  les  lieux  (l  les  eaux  ;  un  commentaire  fut 
celui  attribué  à  Polybe  .  concernant  la  faluhriti 
du  régime  des  particuliers  ,  St  quatre  commentaires 
fur  le  livre  intitulé  de  alimenta,  on  auta  tout  ce 
que  Galien  a  donné  d’important  fur  ï’hygi'ene. 

:  L’abrégé  à*  Lacuna  ,  iatinilé  Epitome  Galeni  opc' 
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Tum ,  &c.  imprimé  à  Lyon  en  i<?45  ,  donne  une 
connoilTance  bien  complette  des  ouvrages  de  Ga¬ 
lien,  dont  la  prolixité  avoit  befoin  de  ce  fecours; 
il  fert  aUlTi  à  feuilleter  ,  fans  perte  de  tems,  le  texte 
original ,  toutes  les  fois  «ju’on  veut  le  confulter. 

.  Mackenzie  nous  donne  une  très-bonne  idée  de 
ce  que  Galien  a  ajouté  à  ï hygiène ,  en  s’exprimant 
ainli. 

SJ  Pour  proportionner  les  règles  de  ‘  V hygiène 
SJ  aux  différentes  circonftances  dans  lefquelles  les 
SJ  individus  fe  trouvent  placés  Galien  partage 
SJ  les  hommes  en  trois  claffes  générales.  Il  met 
30  dans  la  première  ceux  qui  font  naturellement 
SJ  ikins,  vigoureux  ,  &  maîtres  ,  par  l’aifance  dans 
SJ  laquelle  ils  vivent ,  de  confacrer  à  leur  fanté 
SJ  tout  le  tems  &  les  foins  qu’ils  jugent  à  pnopos. 

»  Dans  la  fécondé  il  range-  les  hommes  d’une 
SJ  conftitution  foible  &  délicate.  La  troifîème 
SJ  clalfe  contient  ceux  auxquels  des  occupations 
SJ  indifpenfables  ,  publiques  ou  privées  j  ne  per- 
»  mettent  pas  de  manger ,  dormir  ,  ou  s’exercer 
SJ  à  des  heures  réglées. 

JJ  Pour  ce  qui  eft  des  premières  claffes ,  il  dit  . 
SJ  que ,  pour  conferver  la  vie  &  la -fanté  anfli  long- 
sj  tems  qu’il  appartient  à  l’homme  ,  il  eft  néceflaire 
SJ  que  les  organes  foient  naturellement  bien  con- 
s>  ftitiiés.  fi'-ey?  ,  dit-il ,  des  gens  dune  complexion 
JJ  fl  miférable  ,  quEfculape  lui-même  ne  pourrait  lés 
X  faire  vivre  au-delà  de  6o  ans.  Il  divife  ces  pre- 
sj  miètés  claffes  en  quatre  périodes  ,  Penfance  la 
SJ  jeuneflè  ,  l’âge -  viril  &  la  vieillefle'.  Deux  de  ces 
JJ  périodes ,  l’enfance  &  la  veillefle  ,  n’avoient  fixé 
JJ  que  très- légèrement  l’attention  des  écrivains  qui 
SJ  l’ont  précédé.  Quant  à  la  jeuneflè  &  à  l’âge  viril, 

SJ  (  foit  parmi  les  conftitutions  vigoureufes  ,.  foit 
SJ  parmi  les  conftitutions  foibles  ) .,  les  règles  géné- 
jj  taies  établies  par  Hippocrate  &  les  autres  pour 
30  la  confervation  de  la  fanté,  font  auflî  celles  que 
»  recommande  Galien ,  &  nous  ne  les  répéterons 

;  33  Pour  abréger ,  il  y  a  quatre  articles  relative- 
»  ment  à  l’art  de  conferver  la  fanté  ,  auxquels 
»  Galien  a  donné  plus  d’attention  qu’aucun  de  fes 
>>:ptédécefleurs ,  c’eft  i?,  l’enfance;  i?.  la  vieil 
3»  îeflè;  .}“.  les  diftérens  tempérammens  ;  4°.  les 
JO  foins  néceflaires  à  ceux  qui  ne  font  pas  maîtres 
•0  !de  leur  tems  ,  &c.  ss 

:  Le  D'.  Mackenzie  entre  enfuite  dans  le  détail 
fuccinft  des  règles  les  plus  importantes  que  donne  i 
Galien  pour  conferver  la  vie  &  la  fanté  des  hommes 
dans  ces  quatre  états  de  la  vie.  Je  ne  le  fuivrai  pas 
dans  ces  détails  qui  appartiennent  mieux'  à  l’article  \ 
régime  qu’à  un  article  hiftorique.  Je  me  contenterai  | 
d’infifter  fur  trois  objets  qui  tieiment  davantage  à  ! 
l’hiftoire  de-,  l’art  ;  ce  font  ;  -  '  i 
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I  r ,  L’origine  de  cette  expreflion ,  ckofes  non 
naturelles  ,  pour  défigner  les  objets  qui  font  la 
matière  de  l'hygiène^ 

i°.  L’hiftoire  des  bains  ftoids ,  furtout  pour  les 
enfens  ; 

3®.  'L’établiflement  de  cette  doârine  des  quatre 
tempéramens  &  de  leurs  quatre  degrés  qui ,  malgré 
fon  abfurdité  ,  a  régné  fi  long-tems  dans  les 
écoles.  ■ 

1.  «  L’épithète  de  non  naturelles ,  donnée  aux 
SS  chofes  les  plus  néceflaires  au  foutien  de  notre 
SJ  vie  -i-sfemble  extrêmement  choquante  &  contra- 
ss  diéioire  ,  ainfi  que  l’obferve  Mackenzie  ;  &  il  ne 
•3  paroîtpas  moins  extraordinaire,  dit-il, qu’une  ex- 
33  preflion  auflî  mal  imaginée,  née  du  jargon  de  l’école 
33  des  Peripatéticiens  ,  ait  duré  aulfi  long-tems  parmi 
SS  les  médecins.  Son  origine  paroît  venir  d’un  paf- 
33  fage  de  Galien ,  où  cet  auteur  divife  tout  ce  qui 
SS  concerne  l’économie  du  corps  humain  en  troi9 
SS  claffes.  La  première  des  chofes  naturelles  ,  c’eft- 
33  à-dire  inhérentes  à  fa  nature  ;  la  fecortie  des 
SS  chofes  non  naturelles,,  c’eft  à-dire  hors  de  fa 
SS  nature  ;  la  troifîème  des  chofes  extra-naturelles  , 
SS  c’eft-à-dire  differentes  du  cours  ordinaire  de  la 
SS  nature.  Voici  les  paroles  de  Galien  tirées  de  la 
SS  verfîon  latine  du  livre  qui  lui  eft  attribué  de  Oculis.  si 
(  On  le  trouve  dans  Chartier,  t.  X  ,  §  III,  c.  II, 
■p.  510.  Le  texte  grec  ne  nous,  eft  pis  parvenu.  La 
citation  dé  Mackenzie  ,  dans  laquelle  il  n’eft  pas 
parlé  de  l’édition.,  porte  claÇ  VII ,  lib.  de  ocul.  , 
partie  III ,  c.  IL  )  «  Qui  fanitatem  vult  refiituere 
SS  decenter,  dehet  invéfigare  feptem  n'es  ir atvrai.es 
SS  quifunt  elementa  ,  complexiones  ,  humores ,  mem- 
ss  bra  ,  virtutes  ,  fpiritus  &  operationes.  Et  res 
s,  SON  SATUEAZEs  qua  funt  fex -,  a'ér ,  cibus  & 
SS  potus  j  inanitio  &  repletio  ,  motus  &  quies ,  fom- 

nus  ii  vigilia  &  accidèntia  animi.  Et  rcs  entra 
SS  naTüRam  qui  funt  très ,  morbus  ,  caufa  morbi,. 
SS  6“  accidèntia  morbum  concomitantia.  C’eft  de-là 
SS  que  nous  eft  venue  l’épithète  de  non  naturelles 
SS  que  nous  cbnfervons  encore  aujourd’hui ,  quoi- 
ss  qu’il  foit  impOflible  de  l’entendre  fans  un  com- 
sj  mentaire . . .  Hoffmann  ,  par  exemple ,  en.  appli- 
ss  quant  cette  épithète  à  l’air  &  aux  alimens , 
SS  l’accompagne  de  cette  explication,  à  veteribus  hti 
SS  res  non  naturales  appellanturquoniam  extra  corporis 
SS  effentiarn  conflitutafunt.r,  (DilT.  3 ,  doc.  z.)  {Voy. 
Mackenzie  ,  1.  c.  ,  introduétion  ,  première  note.  ) 
Cette  explication  d’Hoffmann  s’applique  très-bien 
à  l’air  &  aux  alimens  ;  mais  comment  peut-on  la 
tranfporter  aux  évacuations  ,  au  fommeil  &  à 
la  veille  ,  au  mouvement  &  au  repos  ,  &  aux  affe- 
étions  de  l’ame? 

IL  Nous  avons  vu  que  l’ufage  des  bains  froids 
avoit  été  introduit  pat  Antonius  Mufa  ,  vanté  par 
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Agathinus  ,  conH-mné  par  Plutarque  fur  des  raifons 
■peu  convaincantes. 

Galien  eft  bien  loin  d’adopter  l’opinion  d’Aga- 
thinus  fur  des  bains  froids.  Quelque  cas  qu’il- en 
fefle,  à  caufe  de  leur  adtion  fottinante ,  il  iie  veut 
pas  qu’on  en  ufe  avant  le  tems  où  l'accroiirement  ■ 
iu  corps, eft  terniiné  ,  &  l’époque  qu’il  fixe  .pour, 
/Cn  cbrnmencer  l'ufage  eft  le  milieu  du  quatrième 
feptennaire ,  c’eft-à  dire  à-peu--près  vingt-quatre  ans. 
Il  veut  encore  que  le  jeune  homme  qui  en  iàit 
ufage  ait  confervé  toute  fa  fanté  &  fa  bonne  con- 
ftitution  ,  qu’il  ait  l’efprit  gai  &  ouvert,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’il  n’ait  point  de  difpofidon  à.  la  mélan¬ 
colie  &  à  rhypochdndrie  5  il  veut  qu’on  choififfe; 
jJôut  coRtruéler  cette  h.rbitude  ,  le  commeiicemerit 
de  l’été',  pour  qu’on  ait  le  teins  de  s’y  ikife' avant 
le  retour  de  l’hiver  ;  que  le  jour  choifi  pour  com¬ 
mencer  foit  calme  &  auffi  chaud  qu’il  peut  être  pour 
la  faifoii  ;  que  ce  foit  auffi  dans  la  partie  la  plus 
chaude  de  ce  jour  qu’on  fe  plonge  dans  l’eau  ftoide,' 
&  que  lé  gyrrinafiere  ou  le  lieu  où  l’on  fe  dépouillé 
foit  bien  tempéré.  11  faut  alors  ,  fuivaüt  Galien  , 
iqu’on^&ffe  précéder  des  friélioas  plus  rapides  & 
plus  fôrtes  que  de  coutume  ,  &  qu’âpres  les  onélionS  ; 
o'ufage',  le  j^gnidmme  fe  livre  à  des  exercices 
plus  violens.  ces  préliminaires  qu’il  plonge 

promptemgiyHpKce  que  rien  ne  fait  friffonner 
davàntagÆJKuentrer  peu-à-peu  dans  l’eau  froide, 
de  manf^P^e  chaque  partie  n’en  foit  aftèélée  que 
fucceffivè^'nt.  Que  l’eau  dans  laquelle  il  plonge  ne 
foit  ni  tiede  ni  glaciale.  Si  l eau  tiede.,  dit  Galien, 
n’a  point  l’avantage  £ occafionner  le  fiux  &  le  reflux 
dé  ta  chaleur  sroiêiT«j  ligfetcs-las  i’a’avdKPiiî  «v  } 
l’eau  glaciale  flaiflt  trop  ceux  qui  ny  font  pas  faits  j 
&  les  refroidit  trop  profondément.  Le  jeune  homme, 
ajoute-t-il  ,  pourra  ,  par  la  fuite ,  s’accoutumer 
même  à  füpporter  celle-ci ,  mais  ,  pour  les  premiers 
tems  ,  il  ne  faut  pas  qu’il  s’expofe  à  une  eau  trop 
froide ,  &c,  &c,  (De  la  conferv.  de  la  fanté  ,  1.  ill  , 
ch.  IV  ,  éd.  de  Chartier.  ) 
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un  enfant  nouveau-né  dans  l’eau  glacée ,  ou  le  parti 
'  de  proferire  les  bains  d’eau  froide  jufqu’à  lâge  de 
vingt-quatre  ans ,  il  y  a  certainement  un  gttnd 
nombre  de  degrés  intermédiaires.  Nous  croyons  que 
les  réflexions  du  D'.  M-uken^ie  fur  cet  objet  mé¬ 
ritent  d’être  rapportées  ici;  d’autant  que  c’eft  à 
l’occafion  de  ce  pallage  de  Galien  qu’il  lês-feit 
dans  une  note  très  -  lage  8c  .très  bonne  à  'coni 
noître.  '  -  , 

Il  obferve  dans,  le  texte ,  que  l’ufage  recom¬ 
mandé  par  Galien  ,  de  faupoudrer  le  corps  de 
l’enfent  nouveau-né  avec  du  fel ,  ,  pour  fortifier 
l’organe  cutané  , -eft  d^uis  long-tems  abandonné, 
8C;  remplacé  avantageufement  pat 'celui  des  bains 
froids  ,  employés  avee  des  rnénagémèris  convenables  i 
il  dit  dans  fa  note  :  «  Le  bain  froid-,  ' en  fortifiant 
33-  les  folides  &  favorifanr  la  trahfpiration ,  donne 
33  aux  enfans  de  la  vivacité  ,  de  la  chaleur  &  de  la 
33  vigueur;  il  eft  très-utile  pour  prévenir  le  rachids, 
33  les  defeentes  ,  les  fcrophules ,  les  toux  auxquelles 
33  les  enfens  font  fînguliérement  fujets  dans  quelques 
33  contrées  nature  femble  elle-même  en  avoir 
33  indiqué  l’ufage  aux  hommes ,. tant- dans  l’ancien 
33  que  dans  le  nouveau  monde.  Virgile  nous  apprend 
35  que,  Ibng-tems-avaht  la  fondStion  de  Rome, 
33  cet  ufage  érok  établi  en  Italie  ,  Sc  que  les  ha- 
33  bitans  plongeoienr  leure  enfàns  nouveau-nés  dans 
33  les  eaux  vives  les  plus  froides.  33  ^ 

Durum'k  flirpe  gémis  ,  natos  ad  fiumina  prlmum 
T>eferîmus  ,  fævoque .  gelu  durarhàs  Ô  undis. 

:  ,  -  Æu.-L  IX,  V.  ^03. 

ec  Guillaume  Pen  ,  dans  fa  lettre  au  D''  Bainard  , 
33  (  Hift.  0/  cotdl  baths ,  part.  II  ,  pag.  19.  )  '6’ex- 
33  prime  dans  les  termes  lui  vans  :  Je  me  fuisajfuré 
33  que  les  Indiens,  de  l' Amérique  lavent  leurs  jeunes 
33  enfans  à  Veau  froide  aujjliôt  apres  leur  naijfance 
33  dans  toutes  les  fai  forts  de  Vannée. 


Avant  d’entrer  dans  ces  détails  ,  Galien  dit  un 
corps  bien  conflitué  ne  doit  point  être  lavé  a  Veau 
froide  ,  tant  quil  efi  dans  le  progrès  de  fon  acc  'o  'f 
fement  ,  de  peur  quil  rVen  foit  retardé.  (  Ib.)  Mais 
c’eft  ptirxipalement  relativement  à  l'âge  le  plus 
tendre  qu’il  s’élève  forcément  contre  Tuiage  des 
bains  froids  ,  qu’il  laifle,  dit-il,  aux  Getmaiûs', 
aux  Scythes  &  à  d’autres  nations  barbares  ainfi 
qu’aux  fangliers  &  aux  ours ,  ne  confeillant  à;  per- 
{pnne  de  courir  -  le  hafard  de  faire  mourir  fubite- 
ment  l’enfant  qui  vient  de  naître  ,  dans  l’efpérance 
de  l’endurcit  &  de  le  fortifier  ,  s’il  ne'  meurt  pa's 
dans  cette  tentative  dangeteufe.  (  Voyéi  de  la  conf. 
de  la'  fanté  ,  l.  I"  ,  ch.  X.  )  Il  y  a  certainement 
quelque  chofe  de  vrai  dans  cette  propofiticiï ,  mais 
il  étçit  feux  de  dire  que  l’ufage  des  bains  froids  fut 
naturellement  Une  caufe  capable  de  Retarder -l’ac- 
crdiliepient  du  corps,  &  entre  l’ufegè -de- plôuger 


33  Pour  ce  qui  eft  des  enfans  doués  d’une  bonne 
33  conftitution  ,  rien  ne  peut  empêcher  de  leur  faite 
33  ûfer  des  bains  froids  ,  futtout  fi  les  parei» 

33  prennent  la  précaution  d’attendre  pour  cela  l’été^ 

33  qui  fuit  .la  naiffence  de  l’enfant  ;  pat  là'  on 
33  évitera  le  paffege  trop  rapide  de  la  chaieur  rièdéj 
33.  au  milieu  de  laquelle'  s’eft  développé  le  féetus  à 
33  une  température -fort  dift'érelite.  H  eft- encore- un 
33  moyeu  de  mente  l’enfant  à-  l’abri  -de'rous-Jles 
»  accidens  que  pourroit  occafionner  une  immerfion 
5,  journalière  &  fubite  de  tout  Ton  corps  dànsi’eau 
33  froide  y  c’eft  que  la  nourrice  obferve  fi-;  SU  fortit 
,3  de  l’eau,  ou  du  moins  après  avoir  été  frotté; 

33  efiuyé  &  habillé  ,  l’enfant:  paroît  plein  de  châleui 
33  8c  de  vivacité  :  fi  celk  eft  ,  il  eft  hors  dé -douté 
33  que  l'ufage  du  bain  froid  lui  fera  avaçt^étûj 
33  mais  fi  au  contraire, l’cnfeht  fort  ftiiTounanl-Jj^  ; 
33  pâle,  fi  fartout  quelqu’uii  de  Tes  inembres-mft* 
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P  contradé  &  comme  engourdi  par  le  froid  ,  îi 
»  qu'il  ne  fe  rétabliüe  pas  auflitôt  après  avoir  été, 

»  frotcé ,  efluyé  &  couvert  j  il  faut  c-effer  pendant  ' 
P  quelques  jours  &  effayer  de  nouveau  quand  l’en- 
»  fent  paroît  plus  vigoureux.  Si  la  même  chofe 
»»  avoir  encore  lieu ,  il^ftdrait  y  renoncer  tout- 
»à-fkit.O.  -  ..  W 

Si  l’on  répond  - à  ceSi  témoignages ,  que  l’afage 
des  bains  froids  n’eft  pas  nécelfaire  pour  rendre  les 
iofans  forts  &  vigoureux  ,  j’eneoByiendrai  très-volon¬ 
tiers  ;  mais  il  faudra 'àuffi' que  l’on  tombe  d’accord  . 
que  lear  ufage  n’eft  pas  aaili  nuifible  qn’pn  l’a  cru, 
qu’il  ne.  peut  que  contribuer  à  fortifier  les  jeunes  i 
élèves  contre  Igs;  intempéries  des  laifons,  &  furtout 
contre  les  variations  de  températures  ,  lï  fouvent 
Duifibles  à  ceux  qu’on  couvre  avec  tant  de  foins, 

&  qu’on  fouftrait  avec  tant  de  follicitudes  à  toutes 
les  ûnpreflions  de  l’air. 

III.  Je  pafle  à  la  doûrine  du  chaud  &  du  froid, 
da  fec  &  de  l’humide  ,  ôç  des,  quatre  degrés  dans 
lefquels  Galien" a  divifé  ces  qualités  des  corps.  Ce; 
n’cft  pas  aux  alimens  qu’il  applique  ces  diftinâions , 
c’eft  aux  médicamens.  Voici  ce  qu’il  dit  en  fub- 
ftance.  Je- dis  en  fnbftance ,  parce  que  le  ftyle 
dife  de  cet  auteur  qe  me  permet  pas  d’inférer  ici 
toute  la  traduction  de  fon  palfage.  Quelle  que  fait 
la  qualité  d‘iai  médicamem  -,  -  chaud  ,  froid ,  fec  if  I 
humide  il  -faut  le  .rapfortùF^à  -un.  éte.t_moyeni,  qùii 
•conjiimeùe  qu'qripeut  apflUerrle  tempéra.meni.  parfait.  - 
(  T»  «m»,  m'  {y.wsi') }.  Ayant  cLoncpth  pour  objet  de 

lomparaifon  un  corps  ,  quel  qu'il  fit:^  dpV  F  état 
ferayegardé  comme  tempéré f  k  mefure  que  les  fuh- 
fmces  médicarnenieufes  </ éloignent  du , tempérament 
de  ce  corps  ,  elles  ae-eiennent  relativement  k  lai  , 
plus  ou  moins  chaudes  ,  froides  ,  s'eches  oit  humides  ;) 
Us  unes  au  premier  degré  ,  les  autres  au  fécond,,: 
autro  füme  y'a-u  quatrième.  C eft  .ajoute-t-il 

que  l'huile,  df  fofe  :('r;è  ■’fohvey,  )  étant-,  au  premier 
-degré  de  foid, -le  quatrième  degré  fera  rempli  paf 
la  ciguë  ,  le  fuc  de  pavot  ,  la  mandragore  ,  if  la 
■jufquiame  :  &  C aneth.  ainfi  que  le  fénu  grec  étant 
au  premdr  degré  de  chaud,  les  fi' fiances  brûlantes  i 
.rempliront  le  quatrième  ;  il  en  efi'--de- .même  dur.  fte^  \ 
&  de  l'humide.  U  efi  important  ,  dit-il^  .de  ne  pas  \ 
confondre  ces  degrés.  Je  me  propofe  £  exécuter  cette  . 
.clajfificalion  ,  non  d' après  des  probabilités  ’-i^  des 
conjtSlures ,  mais  d'après  des  expériences  pténifes  if 
..e^Ses.  Ouvrage  hérijfé  de  difilculcés  ,  miiis  .prapré 
.à  affermir- Ô  k  affàrer.  la  marche  du , médecin  x.tè 
fera  l'.œil  a  l'aide  duquel  il  fixera  .  if  difiemera  la 
■-véritél  (-L.  ÎII,  de-tnedicam.  •  fimpl.  -^uîc.,  éd^ 
Chartier ,  c.  XIII.  )  .  ,  !  ' 

.  .Tels  font' lès  éloges  que  Galien'  donné  ;à  « 

,  fyfttême  de.clalTifîcatioii ,  .dont  il  n’eft  jias  i’inVén' 
tear  ,  mfrs  auquel  il  fe  vante  d’avoir  -donné'. un 
grand 'degré -de  perfeCtion.'  Son  terme  moyen  eft 
1  homme  -eu  general,  &  ch  patticulier  chaque  indfri- 
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du  ,  fe  dans  chaque  individu  fpécialement  l’organe 
'du  toucher  ou  la  peau,  avec  cette  obfervation , 
■  que,  la  conftitution  de  chacun  étant  diftérente ,  ce 
qui  eft  au  nombre  des  fubfiaiices  chaudes  pour  l’un  , 
fe  trouve  quelquefois  au  nombredes  fubftances  froides 
pourT’autre,  fec. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  théorie  plus  qu'hy^r 
pothétique,  je  me  contenterai  de  l’avoir  indiquée 
ici ,  comme  plus  digne  de  figurer  dans  l’hiftoire 
des  erreurs  que  dans  celle  des.  progrès  de  l’art  ; 
&  je  rappellerai  à  nos  leifteurs  ,  que  le  même  homme 
en  parlant  des  propriétés  des  alimens,  ouvrage  rempli 
d’excellentes  remarques,  dit  que  c’eft  à  la  lèule 
expérience  qu’il  aura  recours  pour  les  déterminer , 
&  non  aux  raifonnemens  fondés  fur  les  qualités  fup- 
f ofées  de  ces  fubftances.  Auflî  préfente-t-il  de  ttès- 
utilès  obfervations  dans  les  trois  livres  qu’il  a  écrits 
fur  ce  fujet.  J’ai  eu  occafion  d’en  donner  une  idée 
fucciû<fte  à  l’aniclc  Aliment.: 


Entre  Galien  &  Oribafe,  qui  eft  après  Galien 
le  premier  des  médecins  grecs  dont  les  écrits  nous 
f(?nt,,rellés ,  il  s’ eft  écoulé  un-  intervalle  fie  deux 
cents  ,  ans.  Dans  cet  efpace  de  -rems  ,  nous  ne 
devons,  .  point' oublier  le  célèbt.e  .Porphyre  ,  ,  dif- 
,  ciple  de  Florin  &  de  I.ongin  p|us  célèbres  ençoie*. 
'C’étoit  un  de  ces  hommes  extraordinaires  ,  qui, 
moins  occupés  des  proportions_  de  la- nature  ,';que 
des  fpécul.ations  de  leur  génie ,  &  cherchant  la  vertu 
hors  de.  ,l:ho.miue.  .&  non  ,  dmis,  l’homme  même  , 
la  regardent  oqn^ejune-  mefpre.inflejdhle  à  laque-Ue 
.il  faut  l^pitacher,  fur  laquelle  il  frut  rgjijpre, 
norhfrulement  fes. préjugés  &  fes.  hahiaidtt,  mais 
■ïés,l^cidtës./mémes  fe  ies.;ptganes.  ,  , . 

Porphyre  était  natif  de  Tyr.  Il  ,viyQit  vers  le 


Je  terminerai  cet  article  comme  Mackersq^ie ,  par 
un  paffage  remarquable  , de.  Galien,  tiré,  de  fon 
traité,  de  la  conferyation  de  la  fanté  ,  ou  il  dit:! 
«Je  prie  les  perfonnes  qui  liront  ce  traité, •de  ne 
«  point  fe  ravaler  à .  la  condition  des  brutes  on 
■  n  à  celle  des  hommes  dépravés  ,  en  fe  livrant  à 
J»  leur  infouciance,  en, mangeant  &  buvant  indiftin- 
_»  (ftemenc  tout  ce  qui  flatte  leur  palais,  en  fe  _li- 
3j  vrant  fans  réferyê  à  tous  les  genres,  d’apétits  .qui 
M  les  -  tourmentent. , Qu’ils  fe  connoiflent  en  méde- 
cine  ou  non ,  peu  importe.  Qu’ils  confultent  iepr 
»  raifoB  ,  qu’ils  obfervent  quelles  chofes  leur  féuf- 
»  fllTent,  Sl  quelles  autres  n.e  leur  conviennent  pas  ; 
ï>  qu’alors ,  en  hommes  fages ,  ils  s’arrêtent  à  ce 
qui  eft  utile  au  maintien  de  leur  fanté,,  qu’ils 
évitent,  tout -ce  que  leur  espéricnce  leur  aura  dé- 
»  montré  .nuifible  ,  je  les  afl'ure  que  l'exaéhe  obfer- 
»  vation  de  cette  règle,  fùffira  pour  les  faire  jouir 
;  »  d’une  excellente  fanté,  &  que  rarement  auront- 
.  »  ils  befoin  de  médecine  ainfi  que  de  médecins.  » 
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milieu  du  troifîème  fiècle ,  il  voulut  tétabEr  les 
abftinences  des  pythagoriciens.  Florin  fon  maître, 
pliilofophe  platonicien,  s’dtoit  attiré  une  grande 
confidérariou  par  fes  vertus ,  il  étoit  l’oracle  de 
fon  tems ,  8c  les  premières  familles  de  Rome  lui 
avoient  confié  l’inUxuérion  8c  l’éducation  de  leurs 
enfans.  Il  paroît  que  Porphyre,  héritier  de  fon 
école ,  voulut  en  profiter  pour  reflufciter  une  feébe 
dont  les  vertus  fèvères  &  les  pratiques  fingulières 
avoient  de  quoi  plaire  à  fon  génie  ,  &  lui  don- 
noient  occafioh  de  jouer,  après  Florin  même,-  un  rôle 
remarquable.  Il  écrivit  un  livre  fur  l’abftinence 
des  nourritures  animales  dont  Burigny  nous  a  donné 
la  traduétion.  Ce  livre  eft  adreifé  à  Firmus  Cafiri- 
cius ,  transfuge  de  fon  école ,  auquel  il  '  rappelle 
les  avantages  du  régime  qu’il  a  abandonné  ,  &  com¬ 
bien  il  contribue  tant  à  la  fanté  du  corps  i  qu’à 
la  perfeâion  de  l’ame.  Il  établit  fon  fyftême  fut 
ces  deux  propofitions  fondamentales,  i®.  «  Que 
«l’empire  qu’on  acquiert  fur  fes  defirs  &  lur-Ibs^ 
5>  paflîons  ,  contribue  pour  beaucoup  à  la  conferva-  ' 

tion  de  la  faûté.  ï°.  Qué  le  régime  végétal,  con- 
»  fiftant  en  des  alimens  dont  l’acquifition  eft  aifée  ; 
=3  &  la  digeftion  facile,  eft  un  moyen  très-avan- 
'»  ttgêux  de  parvenir  à  cet  empire  fur  nous-mêmes.  » 

(  Voye\^  Mackenzie  ,  liv.  II.  ) 

'  A  l’appüi  de  fa  première  pro'pofition  il  cite  l’exemple 
;  de  quelques-uns  de"  fes  amis ,  qui  long-tèms  tour- 
:  mentes  de  la  goutte,  tant  aux -piedsqu’auxûnains, 
Sc  s’émnt  fait  porter  de  lieu  en  lieu  pendant  huit; 
■  années ,  fans  pouvoir  obtenir  de  guérifon ,  lè  font 
trouvés  guéris  complettement  -en  renonçant  à  l’am¬ 
bition  &  à  la  foifdes  richefles,  &  en  s’appliquant 
à  la  philofophie,  &  fe  font  ainfi  débarralTés  à-la- 
fois  des  tourmèns  de  l’efprit  &  des  fouffrances  du 
corps  :  il  demande  enfuite  .  fi-  un  régime  animal  , 
fucculent  &  fomptueax  ^  n- exige  pas  plus  de  dépenfe ,; 
&  en  même  tems  n’aiguillontie  pas  davantage  les 
pallions  &  les  délits  qu’un  régime  compofédé  fimples 
végétaux  ?  il  tire  ,de-là  des  conclufions  très-éten¬ 
dues,  &  qui  fentent  plus,  dit  Mackenzie,  «  l’ef- 
»  fervefcence  d’un  entliouffàfte,  ou  l’aaftérité  d’un 
«hermite,  que  la  juftefle  d’elprit  d’un  phyfîcien' 
»  inftruit.  '  ' 

-  Je  n’ëii  ;  dirai  pas  davantage  d’un  homme  qui 
peut-être,  eut  plus  la  prétention  d’être  fîngulier  que 
raifonnable  ,  8c  dont  les  écrits  n’ont  rien  ajouté 
à  la  fcience.  ,  : 

Onbafe  et  les  Grecs  anciens  qui  ont  fuivi  Galien. 

Oribafe-Sc  les  médecins  grecs  qu’on  nomme  grecs 
anciens-,  8c  dont  Je  dernier  eft  Paul  A’Egine,  n’ont 
rguère's  éctit  Cm  X hygiène  que  ce  qu’ils  ont  em¬ 
prunté  de  Galien,  &  des  autres  écrivains  qui  leur 
étoient  antérieurs,  &  dont  -plulieurs  nous  font  in¬ 
connus.  Alexandre  de  Trahies ,  le  plus  original 
d’entre  eux,  n’a  rien  écrit  fur  la  confervation  de 
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la  fanté.  Freind  place  Oribafe  au  milieu  du  qua« 
trième  fiècle ,  vers  l’an  3  éo  ,  &  Paul  d'Egine  au 
milieu  du  feprième,  vers  640.  Mackenzie  obferve 
<411' Orib.’.fc  eft  le  premier  des  médecins  anciens  qui 
ait  parlé  des  avantages  que  procure  à  la  fanté, 
l’exercice  du  cheval.  «  Cer  exercice ,  mieux  que 
«  tous  les  autres,  fortifie  ,  dit-il,  le  corps  &  l’efto- 
'  33  mac,  nétoie  les  organes  des  fens,  &  en  aiguife 
:  33  l’aâivité.  33  II  ajoute ,  ce  qu'on  ne  croira  guère» 
de  nos  jours,  mais  ce  qui  eft  vrai  dans  certaines 
circonftances  feulement  «  que  cet  exercice  eft  très- 
33  nuifible  à  la  poitrine.  (  Colleél  méd.  1.  6 ,  c.  14.  ) 
Mackenzie  dit  trop  en  attribuant  ces  préceptes  à 
,  Oribafe.  Ce  médecin  n’a  fait  que  ;  recueillir  ce 
qu’avoient  écrit  avant  lui  plufieurs  écrivains,  & 
ceci  en  particulier  eft  tiré  ,  ainfi  que  le  dit  Oribafe 
lui-même  ,  du  trentième  livre  à’ Anti lias  ;'On\)dt 
avoir  entrepris  ces  colleétions  (  medicint,  collelia- 
nea  )  par  ordre  de  l’empereur  Julien  ,  dont  le 
deflèin  étoit  que  tout  ce  qu’il  y  avoir  d  utile  dans 
les  produérions  déjà  trot»  volumineufes"  des  méde¬ 
cins,  fut  réuni  en  un  feul  corps’ d’ouvragé.  -  - 

Mackenzie  néanmoins  en  attribuant  à  Oribafe 
le  premier  confeil  ’ relatif  à  l’utilité  de  l’exercice 
du  cheval  ,  obferve  que  Galien  diftingue  deux 
efpéces  d’exercices  ;  (  De  la  conf.  de  la  famé , 
liv.  II  ,  c.  Il  )  P  exercice  aPlif  dans  lequel  le 
corps  fe  meut  de  lui-même  j  C  exercice'  pqlpf  dans 
lequel  le  corps  eft  mu  par  une  impulCon  étran¬ 
gère  5  & -qu’il  remarque  que  l’exercice  du  cheval 
eft  un  exercice  mixte.  Mackenzie  obferve  oiitie 
cela  que  les  anciens  ne  eonnoiflant  pas  l’ufage 
des'  étriers  ,  cet  exercice  éroit  plus  fatigant  en¬ 
core  pour  eux  que  pour  nous  j  il  ajoute  que  bien 
avant  Oribafe’,  les  Grecs  regardoient  l’exercice 
du  cheval  comme  utile  ,  &  cite  à  ce  fujet  un 
paftage  remarquable  d’un  ouvrage  de  Xénophon, 
intitulé  iiKitiùfiixès ,  ou  de  l’adminiftrarion  dome- 
ftique  (1)3  c’eft  dans  le  dialogue  ATfchomachus 
avec  Socrate  ;  Ifchomachûs  ayant  raconté  à  So¬ 
crate  l’exercice  qu’il  faifoit  à  cheval  en  vilïtant 
les  travaux  de  fa  campagne  ,  Socrate  applaudit 
beaucoup  à  cette  méthode,  qui  ,  dit-il,  vous 
procure  à-la-fois  la  fanté  &  la  force  du  corps, 
risv  v’/ie.a.i  è  Tijv 

Aëtius  né  dans  la  ville  d’Amide  en  Méfopei- 
tamie  ,  eft  placé  par  Freind  au  commencement  du 
fixième  fiècle.  Il  ajoute  peu  de  chofes  à  ce  qu’a 
dit  Galien  ,  relativement  à  Ykygiene  5  il  en  traite 


(1)  1.1  citation  de  Mackenzie  répond  â  une  édition  qu’il 
n’indique  pas.  Il  dit  feulement  (  Xénophon  dans  fes  icc- 
fnomiqües,  liv.  *,  feB.  3.)  livreqmitulé  Econorrâqut, 
n’eft  pas  divifé  en.  deux  dans  l’édition  in-folio  de  Paris 
1715.  Ce  livre  fait  le  cinquième  de  ceux  intiralés 
âxoftsiifiistuuilTay  ou  des  chofes  mémorables,  &  onay  trouve 
le  pafiTige  dont  il  eft  queftipn  ,  pages  Syo  E  ,  &  8ji . 
A  &  B. 

fpécialement 
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fpécialement  dans  le  quatrième  livre  du  premier 
Tétrabible  ;  il  donne  plus  de  détails  que  Galien 
fur  ce  qui  concerne  la  lanté  des  enfans  ,  le  choix 
des  nourrices  ,  &c.  Il  parle  aflez  au  long  dans  le 
troifième  livre  des  exercices ,  dès  friâions  &  des 
bains,  Sc-cependant  n’en  dÿ  rien  de  neuf.  Mais 
dans  la  préfece  du  premier  livre  ,  il  parle  des 
cliangemens  qu'éprouvent  les  qualités  fenfibles  des 
fmits  dans  le  progrès  de  leur  maturation,  &  des 
différentes  propriétés  qui  en  réfultent.  Ceux  qui 
liront  cette  difl'ertation  ,  ne  doivent  pas  fe  laifler 
rebuter  par  des  exprèffions  que  réprouve  aujour¬ 
d'hui  l’exaélitude  de  la  phylîque  &  de  la  chimie 
modernes  ;  au  milieu  de  la  mauvaife  théorie  de  ces 
anciens  tems  ,  ils  pourront  difcerner  des  obfetva- 
rions  qui  font  d’un  homme  exercé  à  étqdier  la 
nature.  Lorry  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  morceau 
i'A'é:fus,  8c  il  ,efl:  bon  ici  en  paffant  d’avertir 
ceux  qui  veulent  tirer  quelque  fruit  de  la  leébure 
des  anciens ,  ' de  faire  moins  d’attention  à  leur 
manière  d’expliquer  les  phénomènes  de  la  nature, 
&  d’exprimer  leurs  idées  ,  qu’au  fonds  même  de 
ces  idées  &  aux^  bafes  pofitives  fur  lefquelles  font 
élevées  leurs  explications.  De  cette  manière  on  re¬ 
trouve  chez  eux  des  remarques  précieufes ,  des 
feits  importans  ,  &  fouvent  même  les  él'-mens  de 
quelques  découvertes  modernes  qu’on  eft  étonné 
qu’ils  aient  même  entrevues  avec  auffi  peu  de 
fecours.  ,  -  ;  _  .  .  .  ■ 

Orihûfe  &  'Aitius  ont  fuivi  &  étendu  la  dodrine 
galénique  des  degrés  de  froid  Sé  de  chaud,  mais  né 
root  encore  .appliquée  qu’aux  médicamens. 

■  Paul  d-Èginé  'n’eû  pas  un  auteur  plus  original 
que  ceux,  dont  il  vient  d;être  queftion  j  fon  preé. 
mier  livre  roule  tout  entier  fur  des  fujets  relatifs 
à  la  confervation  'de  la  fanté  ,  &  ilne  nous 
apprend  rîeri  qûi  lie  fe  trouve  'dans  ’  .fes  prédé- 
celfeurs  ;  c'eft  à  lui  que' fe'  termine  ce  que  nous 
avons  à  dire  du  fécond  rems  de  la  première 
époque.  On  voit  qu’ après  Galien,  tous  les,  auteurs 
qui  appartiennent  à  ce  tems  ,  ,  à  l’exception  ; 
l'ALxandn  de  Traites ,  qui  n’a  rien  écrit  fùr  .l’AyT  i 
gànt  ,  '  ne  nous  ont  prefque  rien  laiÆé  qu'ils 
n’aient  puifé  dans  des  fources  étrangères^.  Il  nous 
ont  cepenîiant  rendu  le'  fer  vice  '  de  nous  conferver 
beaucoup  de  détails  telatift  aux  coutumes  ,  de  leur 
tems &  Q)écialement  à  la  gymnaffique  ,  à  l’iifage 
êes  bains',  des  exercices  Sc  àes,  fridions  ;  Sc  nous  i 
leur  devons  aiifli  une  connoifTance  alTez  com- 
plette  de  l’état  de  la  médecine  dans  les  ûècles  • 
qui  les  ont  précédés. 

TroifieTjie  tems  de  la.  première  époque, 

I.  EcoTe  des  Arabes.  . 

Le  'troifième  tems  >  que  je  vais  parcourir  très- 
tapideraent,  préfente  ,‘  s'il  m’eft  permis  de  parler 

'  niiviécniiE:  Tonte  viir  -  -  '  '  .  ^ 
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ainfi  ,  trois  dynafties  à-peu-près  contemporaines  , 
mais  parmi  lefquelles  celle  des  Arabes  a  fpéciale- 
menr  dominé  ,  &  a  imprimé  fon  caradère  aux 
deux  autres  ,  par  une  prépondérance  marquée. 

Ces  trois  dynafties,  ou  plutôt  ces  trois  écoles, 
î  font  l’école  des  Arabes  ,  celle  des  Grecs  modernes , 
&  celle  '  d’Italie  ou  P  école  de  Salerne,  Celle  des 
Arabes  a  l’antériorité. 

Freind  nous  afligne  deux  principales  époques 
auxquelles  la  médecine  grecque  a  pu  pénétrer  dans 
l’orient  de  l’Alîe.  La  première  eft  l’alliance  de 
Sapor,  roi  de  Perfe  ,  avec  l’empereur  Aurélien  donc 
il  époufa  la  fille.  L’empereur  envoya  avec  elle 
plufieurs  médecins  pour  l’accompagner  ,  &  ils  s’éta¬ 
blirent  probablement  à  Nibur  ou  Nifabur,  capitale  du 
Chorazan  ,  bâtie  par  Sapor  en  zyi  ,  en  l’honneur: 
3e  fon  époufe.  Il  fe  forma  én  effet  dans  cette  ville 
des  écoles  &  des  générations  de  médecins  ,  comme 
on  avoit  vu  en  Grèce  la  race  des  Afclépiades  exercer 
héréditairement  la  médecine.  De-là  vient ,  obferve 
Freind ,  que  les  plus  célèbres  médecins  Arabes 
■Rhazès  ,  Haly  Abbas  ,  Avicenne ,  fe  font  formés 
dans  ces  parties  orientales  &  y  ont  puifé  leurs  coii- 
noiffances  dans  les  lettres  &  la  médecine. 

Néanmoins,  ce  que  dit  le  même  hiftorien  à 
l’article  d’ Uranlus  ,  dans  fon  elfai  fur  l’hiftoite  de 
la  médecine,  fait  voir  que  les  progrès  des  Arabes 
dans  cet  art  n’qnt  pas  été;  bien  grands  avant  la 
fécondé  époque,  c’eft-à-dire ,. /iz  prife  d' Alexandrie 
en  641.  On  fuppofe  qu’alors  les  Sarrafins  qui  fai- 
foient  un  grand  cas  de  la  médecine,  dans  laquelle 
même  Mahomet  avoit  la  prétention  d’être .  fort 
inftruit ,  ont  dû  épargner  les  feuls  livres  auxquels 
ils  attribuaflèct  quelque,  mérite,.  Quand  cela  ne  ferok 
pas ,  il  eft  alTuré^ent  bien  naturel  qu’au,  milieu  des 
làvaus  qui  étoient  à  Alexandrie  ,  &  auxquels  pn  fait 
opàAmrn,  général  des  troupes  .du  çalife:  ,  fut 

très^favorable  ,  le  peuple  Arabe  ait  puifé  des  coht- 
noiffances  analogues  d’ailleurs  à  fes  goûts  ,  &.  ait 
ainfi  répandu  dans  l’Orient  les  principes  de  la  mé¬ 
decine  grecque.  ' 

Freind  obforve  que  la  première  verfion  des  ou¬ 
vrages  des  médecins  grecs  en  Orient,  avoit  été '.faite 
en  langue  fyriaque,  par  Aarpn  en  tems  auquel 
vivoit  Faul.  d’Égine.  Et  par  conféquent  l’origine 
de  l’école  arabe  connue  ,  remonte  à  l’âge  des  der¬ 
niers  d’entre  les  médecins  grecs  anciens. 

Les  éçtivains  arabes  dont  les  ouvrages  nous  font 
reftés  ,  doivent  être  divifés  en  deux  écoles  ,  celle 
d’Otient  &  celle  d’Occident.  h' école  d  Orient  eft 
bien  antérieure  à  l’autre.  Cependant  Serapion  Sc 
Rhazès  qui  font  les  plus  anciens  d’entre  ceux  donc 
les  ouvrages  nous  font  parvenus,  vi  voient  ,  l’un 
fur  la  fin  du  neuvième  fiècle  ,  Sc  l’autre  au  com- 

inencement  du  dixième-.j  &  écrivain  de 
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cette  éco!e  qui  foit  digne  de  remarque  eft  Avicenne-. 
il  vivoic  fur  la  fin  du  dixième  &  au  comciccce- 
ment  du  onzième.  Mais  avant  ceux-là  il  y  en  avoit 
eu  plufieurs  autres  célibres  ,  dont  les  écrits  ne  nous 
font  pas  parvenus  ,  &  dont  Haly  Abbas  nous  a 
confervé  la  mémoire  :  tels  étoier.t  Aaron  ,  M<fir- 
javaye  ,  la  famille  des  Bachtifua],  Honaïn  ,  Ifiicc 
fils  d’Honaïn  ,  Mefné  l’ancien;  c’eft  après  eux  que 
font  venus  Serapion  &  Réuyèj  ;&  c’eft  après  Rhazès 
que  parut  Haly  Abbae ,  dont  l’ouvrage  eft  attribué 
par  quelques  critiques  à  Ifaàc  dit  Vlpaèlhe,  auteur 
antérieur  à  Rhazès  ,  mais  dont  il  ne  nous  eft  rien 
refté.  Cet  ouvrage  intitülé  P anteckni  ,  ou  la  tota¬ 
lité  de  l’art ,  eft  l’extrait  de  tous  les  écrivains 
précéden.' ,  qui  tous  à-peu-près  fe  font  copiés  ou 
ont  copié  les  Grecs  ,  &  qui  ont  cependant  laifli 
-de  bonnes  obfervations  &  des  deferiptions  bien 
faites  de  maladies  inconnues  ,  ou  imparfaitement 
vues  par  les  ancieris.  Avicenne  eft  venu  depuis  Haly , 
puifqu’il  eft  né  dans  le  tems  même  où  celui-ci 
publioit  fon  ouvrage  ,  c’éft-à-dire  en  ÿSa. 

On  peut  faire  remonter  l’origine  de  T'école  d’Oc-  \ 
cident  à  l’époque  où  Abdarhaman  de  la  femille  des  ' 
Ommiades  ,  à  laquelle  les  Âbajfides  avoient  enlevé  ; 
le  califat ,  s’enfuit  en  Occident  ,  &  fut  reçu  en 
Efpagne,  où  les  Sarrafins  ,  qui  déjà  s’étoient  établis  ; 
dans  ce  royaume  dès  Tannée  71 1  de  notre  ère  ,  i 
le  reconnurent  pour  légitime  calife.  Ce  fut  vers  Tan  j 
75  ,  le  l'jÿ'  de  Thégyre.  À'iors  Alman^or  regnoit  ; 

en  Orient ,  &  encoUrageoit  les  arts  &  les  fciences.  ; 
les  califes  d’Occident  fe  montrèrent  jaloux  de  la 
même  gloire  ,  jufqu’à  ce  que  les  rois  Maures  de 
Maroc  s’emparèrent  de  leur  trône  vers  l’an  1030 , 
ou  410  à  ZI  de  Thégyre  ,  &  firent  éclater  le  même 
amour  pour  les  arts.  ISiéanmoins ,  le  premier  écrivain 
connu  que  l’école  d’Occident  nous  ait  donné  en 
médecine  eft  Aventj-oar ,  contemporain  â’  Avicenne. 
Son  témoignage-  nous  apprend  qu’avant  lui  de 
célèbres  écoles  étoient  établies  en  Efpagne  &  par¬ 
ticuliérement  à  Tolède  ;  mais  en  même  tems  il 
paroît  que  jufqu’à  Âverrhoes  ,  natif  de  Cordoüe  & 
qui  mourut  à  Maroc  en  1158,  595®  de  Thégyre, 
les  auteurs  de  1  école  d’Orient  étoient  peu  con¬ 
nus  dans  celle  d’Occident  foit  par  l’effet  des 
guerres,  foit  par  celui  de  l’antipathie  de  la  maifon 
des  Ommiades  contre  celle  des  Abaffides.  Âven^oar 
peut  avoir  étécontemporain  d’Avicenne  &  en  même 
•tems  très-voifin  d* Averrhoes,  s’il  eft  vrai,  comme 
les  hiftoriens  Taffurent,  qu’il  ait  vécu  jufqu’à  Tâge 
de  135  ans.  On  ajoute  qu’il  parcourut  cette  longue 
carrière  fans  aucune  irmrmité.  Après  Averrhoes, 
Freind  pfece  Albucafis  ,  quil  regarde  comme  le 
même  Ah^aharavius ,  8c  qui  eft  le  dernier  écrivain 
digne  d'eftime  de  Técole  d’Occident.  Il  le  place 
par  conféquent  à-peu-prés  dans  le  treizième  fîècle. 

11  eft  une  autre  claffe  de  médecins  qu’on  peut 
regarder  comme  appartenante  aux  écoles  Arabes ,  1 
ce  ibnt  les  Juifs.  Ils  exercèrent  la  médecine,  tant  ] 
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f  en  Orient  qu’en  Occidenr.  Frêind  ofiferve  qu’ils 
avoient  en  Afie  une  académie  dès  Tcn  104  de  cotre 
ère  ;  qu’ils  partagèrent  les  établi;' emens  des  Maures 
en  Efpagne  en  714;  que  furtout  fur  la  fin  du 
dixième  fi  cle  ,  ils  étoient  dans  toute  l’Europe  les 
plus  généralement  inftruits  dans  les  fciences  cul¬ 
tivées  par  les  Arabes  ,  &  qu’ils  étoient  ordinaire¬ 
ment  appellés  comme  médeciriS  auprès  des  califes, 
des  rois  &  même  des  papes.  Au  commencement  du 
neuvième  fiècle,  les  juifs  Farragut  &  Buhahilya  étoient 
médecins  de  Charlemagne  &  rédigèrent  les  cables 
appellées  Tacuini  5a/z/ri!t/r  ou  tables  de  famé.  Ce 
font  les  mêmes  qui  font  imprimées  fous  les  noms 
ÿElluchûfm  Flliwitar ,  ou  au  moins  ,  dit  Freind , 
elles  étoient  très-femblables  à  celles-là. 

Tout  ce  que  ces  écoles  ont  fait  pour  Xhygîent 
eft  bien  peu  de  chofe.  Rhazès  &  Avicenne  ont  tiré 
de  Galien  tout  ce  qu’ils  ont  écrit  à  ce  fujet.  Parmi 
les  livres  dédiés  par  Rhazès  à  Alraanzor  ,  prince 
du  Chorazan  ,  il  y  en  â  un  intitulé  de  la  confer- 
vation  de  la  fanté  ;  8c  ce  qui  fe  trouve  dans  Avi¬ 
cenne  eft  encore  moins  digne  de  Tattendon  de  ceux 
qui  ont  lu  les  Grecs. 

Plufieurs  obfervations  méritent  d’être  faites  à  cet 
égard. 

1°.  Les  exercices  gymnaftiques  fe  détériorèrent 
&  furent  infenfiblemenc  abandonnés,  àmefureque 
l’Empire  Romain  perdit  de  fa  fplendeur.  Il  ne 
paroît  pas  que  du  tems  des  Arabes  on  fit  ufage 
d’aucune  partie  de  la  gymnaftique  ancienne  ,  fij^ce 
n’eft  des  bains  ,  dont  les  établiffemens  publics  fe 
font  confervés  dans  TOrient.  - 

z°.  Deux  grandes  erreurs  fe  font  introduites  dans 
l’hygiène  ;  la  première  eft  celle  de  Tinfluence  des 
corps  céleftes  £ur  la  fanté  ,  la  vie  &  le  fort  des 
hommes  ,  &  la  prétention  abfurde  de  lire  leurs 
deftinées  dans  .  les  aftr.es.  La  fécondé  eft  celle  de 
chercher  dans  des  médicamens  particuliers  des  pré- 
fervatifs  contre  les  maladies  ,  &  de  leur- attribuer 
la  vertu  de  conferver  exclufivement  la  fahubtité  du 
corps.  L’imagination,  des  Arabes  ,  avide  du  merveil¬ 
leux  ,  s’accommodoit  mieux  de  ces  recherches  (  dé¬ 
nuées  de  fondement  ,  &  qu’on  ne  peut,  appuyer 
d’aucune  démonftraticn  raifonnable  )  ;  que  de  lapro- 
greffion  lente  de  Tobfervation  ,  qui  né  marche  que 
pas  à  pas,  qui  ne  franchit  brufquement’ aucun  in¬ 
tervalle  ,  &  qui  n’ajoute  foi  aux  découvertes , 
qu’autant  que  la  liaifon  des  faits  entre  eux  en 
démontre  la  concordance  &  en  établit  la  vérité. 
Il  était  aufli  bien  agréable  de  trouver  dans  une 
panacée  le  moyen  de  proloriger  fes  jours ,  fans 
renoncer  à  aucune  des  jouiffanens  de  la  fenfualité , 
&  fans  être  obligé  de  recourir  au  véritable  antidote 
des  maux  qui  abrègent  la  vie  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la 
fageffe  &  la  tempérance.  Galien  nous  apprend  que 
déjà  du  tems  d’Hérûphile  (  j  44  ans  avant  notre  ère. 
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ftlon  l’aiteur  de  l’amcle  Anciens  médecins  )  on 
connoiflôitlbus  le  nom  pompeux  de  des  dieux, 

des  compofitions  auxquelles  on  attribuoit  de  grandes 
propriétés  pour  la  cohfervation  de  la  fanté.  Pline 
parle  suffi  dé  quelques  panacées  connues  de  fon 
tems  ;  que  de  vertus  n’a-t-on  pas  attribuées  à  la 
thériaque  d’Andromaque  î  Les  Arabes  en  ont  in¬ 
venté  de  différentes  eipèces;  Roger  Bacon  ,'lè  grand 
Bacon  lui-même ,  lord  Vernlam  ,  ont  ajouté  foi 
à  ces  abfurdes  promefl'es  5  &  les  chimiftes  ont  enfin 
mis  le  comble  à  ces  extravagances  ,  auxquelles  il 
ne  manquoit  avant  eux  que  d’être  affociées  à  la 
ridicule  prétention  de  iàire  de  l’ot. 

3°.  La  dofftine  des  degrés  a  paffé  des  Grecs 
poftérieurs  à  Galien ,  aux  Arabes.  Cependant  il 
en  eft  qui  l’ont  rejettée, &Freindobferve  qu’ 
blâme  Alkind,  auteur  d’un  ouvrage  fur  les  degrés 
des  fubftances  médicamenteufes  ,  d’avoir  porte  la 
fubiilité  de  fes  diftinéHons  auffi  loin  ,  &  d’avoir 
voulu  dreffier  récbelle  des  propriétés,  fur  le  modèle 
de  l^échelle  des  tons  mufîcaux ,  &  des  progreflîons 
arithmétiques.  Il  lui  reproche  d’avoir  mal  entendu 
ce  que  dit  Galien  furxé  fujet.  La  plupart  des  auteurs 
•e  ce'  genre  ont  borné  ce  fyftême  aux  feuls  médi- 
caniens  5  mais  les  médecins  de  Charlemagne ,  Farragut 
&  Buhahilya  étendirent  cette  doârine  aux  alimens 
&  à  toutes  les  fubftances  que,  d’après  Galien,  ces 
médecins  ont  appellées  non  naturelles.  L’ouvrage 
intitulé  Tacuini  Sanitatis  ,  &  publié  fous  le  nom 
à'Elluchafem  Ellimztar,  médecin  de  Bagdad  ,  leur 
eft  attribué.  Toutes  les  fubftances  alimenteufes  qu’ils 
pouvoient  connoître  &  tous  les  objets  relatifs  à 
Vhygiene  y  font  rangés  dans  des  tableaux  appellés 
Tacuini.  Çes  tableaux  font  divifés  en  cafés  appellées 
domus  ou  maifons  deftinées  aux  différens-  genres 
d’obfervations  relatives  à  chaque  fubftance.  Dans 
la  quatrième  colonne ,  ou  maifon,  font  rangés  les 
degrés  de  chaud,  de  froid,  d’humide,  ou  de  fec, 
qui  leur  paraiffen'-  convenir  à  chaque  ’fiiatière. 
han  Schott  a  donné  une  édition  de  cet  ouvrage  avec 
celui  à'Àlbenguefit  St  èz  Alkind,  ainlî  que  de  celui 
de  Buhakylia.  fur.  de  femblables  ckffifications  des 
maladies  fous  le  titre  de  Tacuini  Æeritudinum  ; 
il  a  ajouté  des  figures  qui  repréfentent  chaque  forte 
d’aliment ,  &  tout  ce  qui  cara&érife  les  fix  chofes 
appellées  non  naturelles.  Cette  édition  a  paru  à 
Strasbourg  en  lyji.  On  rougiroit  de  s’arrêter  un 
inftant  à  dépareillés  fottiles  ,  fi  elles  n’appartenbient 
pas  e^enriellement  à  l’hiftoire  de  l’art,  &  fi  elles 
n’avoient  pas  occupé  férieufement  les  écoles  depuis 
Galien  jufqu’au  tenou v  eilement  deHettres  en  Europe 5 
efpace  qui  comprend  treize  filècles  5  quel  efpace 
&  quel  vide! 

■  IL  Ecole  des  Grecs  modernes. 

Les  Grecs  modernes  ne  nous  fourniront  pas  de 
longues  obfervations.  Freind  termine  la  lifte  des 
Qtecs  anciens  à  Paul  d’E^ne.  Ealladius,-  Tiieoÿhile 
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&  Etienne  de  Byfance  ,  quelque  incertain  qu’il 
foit  de  l’âge  où  ils  ont  vécu,  font  rangés  par  lui 
à  la  tête  des  Grecs  modernes  ,  &  d’ailleurs  leurs 
ouvrages  ne  contiennent  rien  qui  convienne  à 
l’objet  dont  je  m’occupe.  Les  autres  forment  égale¬ 
ment  une  férié  peu  féconde  pour  nous  ,  &  qui 
s’étend  depuis  le  dixième  fiècle  jufqu’au  treizième  , 
c’eft-à-dire  depuis  Nonus  jufqu’à  Myrepfus.  Dans 
cette  lifte,  encore  moins  remarquable  que  nombreufe  , 
Simeon  Sethi ,  copifte  de  Mich.  Pfellus  a  donné' 
quelque  chofe  fur  la  nature  de  l’aliment  ,  &  a 
clédié  ce  traité  à  l’empereur  Michel  Ducas.  Mais 
l’homme  le  plus  remarquable  de  cette  férié  eft 
ABuatius.  Ses  ouvrages  renferment  plufieurs  objets 
dignes  de  remarque  &.  irès-inftruâifs  fur  la  mé¬ 
decine  de  fon  tems  &  des  tems  qui  l’ont  précédé  5 
ils  ont  outre  cela  l’avantage  d’être  bien  écrits, 
^mérite  peu  ordinaire  aux  auteurs  du  même  âge, 
mais  ils  contiennent  peu  de  chofes  relatives  à 
Vhygiene.  Le  troifième  livre  de  la  méthode  de 
guérir  contient  quelque  chofe  ,fur  la  cottfervation 
de  la  fanté,  fur  le  régime ,  le  choix  des  alimens  , 
l’ufage  des  bains  &  des  exercices  5  ces  objets  font 
traités  fommairément  depuis  le  neuvième  chapitre 
jufqu’au  douzième  ,  mais  on  n’y  trouve  rien  de 
neuf.  Il  eft  à  remarquer  que  dans  le  livre  cin¬ 
quième  ,  chapitre  VI,  au  milieu  d’une  foule  d’an¬ 
tidotes  dont  Aétuarius  donne  la  compofition  ,  il  en 
décrit  un  qu’il  appelle  Sanitas ,  &  dont  il  affure 
qu’une  dofe  de  la  groffeur  d’une  lentille ,  prife 
chaque  jour  dans  dii  vin  ,  doit  préferver  ,  pour 
toute  la  vœ  ,  de  toute  efpèce  d’incommodités  &  de 
maladies.  Ce  feul  trait  donne  la  mefure  de  l’homme 
&  celle  des  connoiffances  de  fon  tems  ,  fans  qu’il 
foit  néceffaire  d’ajouter  que  cette  même  recette  a 
la  propriété  de  chaffer  les  démons  &  les  tfprits 
malins. 

III.  Ecole  de  Salerne  &  médecins  européens 
jufquau  renouvellement  des  lettres. 

Dès  le  milieu  du  feptième  fiècle  ,  Salerne  étoit 
déjà  célèbre  par  la  culture  des  lettres ,  &  les  langues 
hébraïque  ,  arabe  &  latine  y  étoieut  profeflées. 
Elle  avoit  une  telle  réputation  dès  le  tems  de 
Charlemagne ,  qu’en  8oi  ,  cet  empereur  y  fonda 
un  collège  ,  le  premier  ,  dit  Freind  ,  de  toute 
l’Europe  ,  à  moins  qu’on  ne  prétende,  avec  quel¬ 
ques  auteurs  ,  que  les  écoles  de  Bologne  &;  de 
Paris  font  antérieures  àqelle  de  Salerne.  Ilfîuî  lailîer 
ces  recherches  à  la  vanité  des  corps  ,  qui  femblent 
quelquefois  fe  glorifier  davantage  des  dates  recu¬ 
lées  qui  leur  atteftent  une  antique  inutilité,  que 
du  nombre  de  travaux  &  de  fervices  par  lefquels  ils 
auroient  dû  conftatet  but  exiftence. 

:  Le  prembr.  homme  xemarquable  "que  cette  école 
ait  pfcduit  eil:  Conftint'in  de  Carthage  dit  l’Africain. 
11‘polbdQit  toutes  les  langues  ,  St.  fut,  à  ce  qu’il 
paroît, ,,  dit  Freiud  ,  le.  premier  qui  apporta . '.éé. 
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Italie  la  corinoillànce  de  !a  médecine  grecque  &  ' 
•  arabe.  Il  vi?oit  fur  la  fin  du  onzième  fîècle.  La 
date  adoptée  par  Ereind  eft'  lOiSo.  Il  fut  appelle  à 
.Salerne  par  Robert  Guifcard.  Mais  nous  ne  pou¬ 
vons  le  citer  parmi  les  auteurs  qui  ont  perfectionné 
Yhygi'ene.  .  '  •  ■ 

L’école  de  Salerne  devint  bientôt  célèbre  par  un 
ouvrage  auquel  elle  dut  prefque  toute  fa  réputation. 
C’eft  celui  que  Jean  de  Milan  rédigea  ,  &  qui  fut 
adrelfé  au  nom  de  l’école  entière  ,  à  Robert,  duc 
de  Normandie  ,  fils  de  Guillaume  ,  alors  défigné 
roi  d’Angleterre  ,  quoiqu’il  ait  refufé  depuis'*-ce 
trône  ,  &  qui  palfa  à  Salerne  à  fon  retour  de  la 
Terre  Sainte  5  c’eft  pour  cela' que  cet  ouvrage  com¬ 
mence  par  ce  vers  : 

Anglorum  Régi  fcrlbît  fckola  tota  Salerni, 

Robert .  avoit  été  blefle  au  bras ,  y  avoir  confervé 
une  fiftule  ,  &  avoit  eu  befoin  des-  confeils  des 
'  médecins  de  Salerne.  L’ouvrage  de  cëux-ci  éft  tout 
entier  confacré  à  dés  préceptes  èèhygiene,  a  l’ex¬ 
ception  d’un  chapitre  concernant  la  fiftule  ,  &  de 
quelques  autres  qui  ont  rapport  à  l’ufage  de  la 
faignée  &  de  '  quelques  remè'des.  Ils  parlent 
principalement  des  alimens  &  de  leur  ufage ,  très- 
peu  des  autres  parties  de  Vkygiene  ;  ■  mais  -  cette 
produéfion  tant  vantée  ,  ir’ofFre  de  remarquable  & 
d’éronaànt  que  la  réputation  quelle  a  eue  ,  &'lê 
nombre  de  commentateurs  qui  fe  font  donné  la  peine 
d’en  faire  la  bâfe  &  le  thème  de  leurs  réflexions. 
De  ce  norahït  £ont  Arnaud  de  Killàneuve-j' Curion  '^ 
Crellius  ,  Coftanfûn  I  René  Moreau  ,  (  Fdye:^  l’ouy. 
de  -René  Moreau  lui-même.  )  &  de  lios  jours  un 
médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  Levacher  de  la 
Feûtrie.  L’ouvrage  de  Réné  Mo-reau  contient  beau¬ 
coup  de  chofes  intérelfantes ,  &  dans  les  commen¬ 
taires  d’ Arnaud  de  Villeneuve  il  y  a  aulll  beaucoup 
de  remarques  qui  méritent  attention  ,  &  qui  font 
dignes  d’un  autre  cadre.  Lommius ,  dans  l’épître 
doriicatoire  de  fon  commentaire  '  fur  le  premier’ livre 
de  Celfe  ,  intitulé  de  la  confervation  de  la  fanté  , 
caraéiérife  l’ouvrage  des  médecins  de  Salerne  d’une 
manière  affez  convenable  ,  en  difant  de  cette  pro¬ 
duction,  quâ  vix fiio  anquicquam  in  luteris  medkorum 
inetega-iius  fit  aut  indoBius.  Il  y  témoigne  ,  à  jufte 
titre  ,  fon  étonnement  ■  de  voir  des  médecins  aban¬ 
donner  la  lefture  des  anciens  &  de  Celfe  en  par¬ 
ticulier,  pour  fe  livrer  à  la  méditation  d’un  ouvrage 
auflî  miférable. 

Mackenzie  en  citant  ,  à  l’occafion  de  l’école  de 
Salerne  ,  les  médecins  qui  fe  font  occupés  d’éçrire 
en  vers  ,  met  le  premier  après  Jean  de  Mil.iii  Cnfior 
Durante  ,  médecin  du  pape  Sixte-Quint.  Il  oublie 
Eobanus  de  Hèffé  qui  a  écrit' avec  ■du  moins’ abfent 
d’élégance,  &  qui  vivoit  à  la  fin  du  quinzième 
fiècle  &  au  commencement  du  feizième.'  If  s’éfoit 
fait  une  grande  réputation  par  £es  poéfiés ,  au  point 
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lie  les  uns  l’appelloient  l’Hom^-re  ,  d'autres  l’Ovide 
e  fon  tems.  Il  a  fait  un  poëme  de  tttendâ  loriâ 
val'i'tudine  divifé  en  trois  parties  ;  la  prer.:i.re 
comprend  les  élémens  ,  la  fécondé  les  préceptes 
généraux- de  V hygiène,  la  troifiè'me,  quelques  ré¬ 
flexions-  fur  les  propriétés  des  médicâmens.  On  y 
joint  un  petit  poëme  de  J.  B.  Fiera  de  Mantoue, 
intitulé  &  dédié  à  Raphaël  Reaiius.  Moreau 
parle  avec  élôge  de  l’ouvrage,  de  Eobanus  &  de 
celui  de  Durante.  Mais  RÎTackenzie  met  au-delfus 
de  tous  lé  poëme  anglais  dé  Arinfirong  fur  la  con¬ 
fervation  de  la  fanté.  Pour  nous ,  nous  y  joindrons 
un  poëme  latin  ,  plein  d’imagination  ,  de  grâces  & 
d'élégance'que  le  citoyen  Geoftroy  apubliédenos  jours 
fous  le  litre  Hygifine  ,-Sc  où  les  lumières  de  h  faine 
phyfique  femblent  prendre  un  nouvel  éclat  en  ferevi- 
tantdes  charmes  de  la  poéfie.  Sil’on  vouloit  citertout 
ce  qu’il  y  a  eu  de  remarquable  en  ce  genre ,  il 
faudroit  parler  de  la  Pedotrophie  ou  de  l’art  d’élever 
les  enians  à  la  mamelle  de  Savoie  de  Sainte  Marthe, 
8c  de  la  Callipédie  ,  ou  de  l’éducation  des  enfans  de 
Clàùde  Qaillet  ,  \  .Ç'alvidias  L&tus)  dont  il  y  a  deux 
édifions  très-difrérèntes  en  ceci  j  dans  l’une  il  fait  une 
fatyre  fanglante  de  Mazarin,  &  dans  l’autre ,  changé 
par  les,  largeffes  de'  ce  m'iniftre  ,  il  en  fait  au  con¬ 
traire  un  âoge  outré  ;  trifte  exemple  &  trop  fuivi 
de  la  vénalité  des  gens  de  lettres  !  Mais  fi  l’on 
vouloit  faire  un  catalogue  complet  des  ouvrages 
écrits  en  vers,  fur  Y  hygiène  ,  ce  feroit  un  long  & 
inutile  foin ,  furtout  fî  Ton  en  croit  Réné  Moreau. 
qui,- de  fon  tems,  (il  vivoit  fous  le  cardinal  de 
fcchelieu)  en  comptoir  déjà  plus  de  140:  Mais  mon 
objet  ici  eft  moins  défaire  une  lifte  des  auteurs,  que 
de  tracer  autant  qu’il  eft  en  moi  ,  l'a  marche  SC 
les  progrès  de  Tart.  Ce  n’eft  point ,  en  effet , 
Thiftoire  des  individus  ou  le  nombre  des  artiftes 
qui  nous  intételTe  beaucoup  ,  mais  feulement  ce 
qu’ils  ont  ajouté  aux.  travaux  de  leurs  prédéceffeurs; 
Scies  nouveaux  traits  de  lumière  que  leurs  écrits 
ont  jetirés  fur  la  fcience  de  l’homme  &  Tart  de  le 
çonferver; 

L’école  de  Salerne  ,  qui  a  donné  lieu  à  cette 
légère  dîgrefllon  ,  ou  du  moms  l’ouvrage  auquel  on 
à  donné  fon  nom  ,.  a  paru  dans  le  commencement 
du  douzième  fiècle  ,  c’eft-à-dire  ,  après  l’an  iioo. 
Une  ôbîigatiôn  plus  grande  qu’on  a  eue  à  cette 
école  ainfi  qu’à  celles  de  Paris  SC  de  Bologne ,  eft 
d’avoir  répandu  dans.  TEurope  le  goût  de.Tétuce, 
&  c’eft  de  ce  moment- qu’une  fouh  d’univeifité.'-  & 
de  Collèges  furent  fondés  en  Italie  ,  en  France,  en 
Allemagne  Sc  en  Angleterre.  Les  douze; ,  treize  8C 
uatorzième  fiècles'  firënt  Tépoque  de  la  raii'ance 
e  prefque  toutes  les  univerht's,  premiers  foyers 
de  lumières  dans  des  tems  .d’ignorance  ,  &  de¬ 
puis  monumens  de  gothicité  dans  dès  tems  de 
lumière,  ..  ,  ; 

Roger  Bacon ,  Arnaud  de  ’V'illenéuve ,  Pierre 
d’Abano ,  Sec.  parurent  en  Angleterre',  en  France. 
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&  en  Italie  fur  la  fin  du  treizième  fiècle  &  au  ' 
commencement  du  q'jatorzième  ,  avant  le  re¬ 
nouvellement  des  lettres  grecques  :  ils  fe  difiin- 
guèrent  de  tous  leurs  contemporains  par  des  talens 
ui ,  dans  un  autre  tems  ,  eulfent  fait  faire  à  l’art 
e  grands  progrès.  L’aftroiogie  ,  &  la  folie  du  grand 
œuvre  infectèrent  la  plupart  des  hommes  célèbres  dè 
ces  tems.  .4rnaud  de  Villeneuve  eft  le  féul  qui  ait 
fait  quelque  chofe  de  remarquable  pour  ky g tetie.  Il 
a  fait  un  traité  de  regimine  fanitntis ,  un  autre  fur 
le  même  fujet'  âdrefl'é  au  roi  d’Arragon  ,  un  traité 
de  confervandâ  juventuts  &  letarianda  feneciuie ,  Sc 
un  commentaire  fur  une. partie  de  l’ouvrage  des 
médecins  de  Salerne.  On  trouve  dans  ces  traités 
d’eïcellentes  réflexions  ,  &  il  y  parle  en  dilFérens 
endroits  du  choix  de  l’air  ,  felàtivÆmenr  à  l’expo- 
fitiqn  des  maifons  Sc  en  général  aux  habitations. 

Quatrième  tems  de  La  -première  époque  ;  depuis  le 

renouvellement  des  lettres  grecques  jujquà  Ssn- 

Sorips. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  quatorzième  fiècle  8c  au 
Commencement  du 'quinziè  me  cm  Emmanuel  Ckr  -p- 
lons  commença  la  révoludcm  qui  répandit  en 
Europe  la  connoiflance  des  lettres  grecques  ,8c  qui 
termina  le  -  règne  des  Arabes  ;  cette  révolution 
s’acheva  à  la  prife  de  /onftantinople  ,  en  1453. 
Elle  ne  déracina  pas  les  préjugés  aftrologiques ,  1 
&dan-;  ce  tems  même,  vers  147O,  Marfilius  ficinus 
écrivoit  un  traité  fur  la  confervation  de  la  fanté, 

&  la  prolongation  de  la  vie  ,  (  de  vitâ  ftudioforum 
prodi  ce/iaa  )  oû,il  confeille  de  confuker  les  aflro- 
logues ,  à  l’épa^feef^ês  ftptennaires  ,  ou  années  cli- 
madériques  ,  'dfe  recourir  aux  pratiques  de  la  magie , 

&  d’ufer  de  quelques  préferyatifs  contre  l’influence 
maligne  des  principales  planc'tes. 

Mackenzie  qbferve  que  cette  malheuréufe  folie 
a  duré  encore  ioug-tems  parmi  les  médecins  même  , 

&  que  ■  cent  cinquante  ans  après  ,  ç’eft-à-dire  ,  au 
commencement  du  dix-feprième  fi  c!e  ,  un  médecin 
allemand .  ^lart’n  Panfa  ,  éroit  également  imbus  de 
préjugés  aflxologiques  ,  qu’il  a  répandus  dans  un 
ouvrage  intitulé  Aareus  lioellus  de  prolongandâ  vitâ  j 
publié  en  1 61  J,  &  dédié  au  fénar,  de  L«ip//c. 

'  Si  d’adleurs  l’on  palTe  en  revue  les  ouvrages  alTez 
nombreux  qui  dépuis  la  renailTance  des  lettres , 
jufqu’à  l’époque  de  Saaârorius  ,  ont  paru  fur 
Vhygiene ,  8c  Spécialement  fur  l’ufage  des  alimens  , 
onles  trouvera  caraûérifés  par  une  grande  érudition , 
une  connoiflance  exaûe  des  anciens,  une  doârine 
plus  épurée  ,  des  jugemens  mieux  motivés  que 
dans  tons  les  fiècles  précédens.  Mais  on  y  obfervera 
peu  de  chofes  ajoutées  à  ce  qu’ont  dit  les  anciens , 
fi  ce  n’eft  ,  pour  ce  qui  'regardé  les  uEges  du 
tems ,  &  le  régime  adopté  pour  lors.  C’eft  ainfi 
que  Plat-na  de  Crémone  nous  a  donné  une' idée 
de  la  ciûfine  de  fon  fiècle,  8c  que  Jean,  la  Bruyire^  de 
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Champier  (Jo.Bruyerinus  Campegius')  nous  a  donné 
un  traité  eftimé  des  alimens  ■  en  uforc  en  France 
dans  le  feizit;,'i-;  fiècle,  traité  dont  les  extraits  ont 
fourni  une  grande  partie  des  obfervaticns  curieufes 
i  que  Legrand  Daujfy  a  réunies  dans  un  ouvrage  bien 
fait  fur  la  vie  privée  des  anciens  français.  Boerhaave 
diftingue  l’ouvrage  de  '  la  Bruyere  Champier  de 
tous  ceux  de  cet  âge  ,  &  le  propofe  avec  celui 
de  Melchior  Sebï^  ,  (  Melchior  Üebi-qius  )  auteur  du 
dix-feptième  fiècle;  comme  un  de  ceux  qui  peuvent 
tenir  lieu  d'un  grand  nombre  d’autres. 

Les  ouvrages  qui,  fous  le  point  de  vué  de  l’hygiéaey 
fe  diflinguent  le  plus  de  tons  les  autres,  dans 
l’efpace  de  tems  fut  lequel  nous  jettons  les  yeux  , 
font  celui  de  Cor.iaro  ,  fur  les  avantages  de .  la 
fobriété,  &  celui  de  Mcrfur/a/A  fur  la  gymnaftique 
des  anciens  5  ajoutons  y  aufil  le  traité  intitulé  Jlifio- 
ria  ■vite.  &  mdrtis  ,  du  chancelier  Bacon. 

Cornaro  mérite  une  grande  attention.,  parce  que 
fon  expérience  propre  fut  la  matière  de  fon  livre  , 
parce  qu’il  prouve  que  l’homme ,  en  s’étudiant  lui- 
même  ,  &  ayant  la  force  de  fe  mettre-  au-deflns 
de  l’attrait  du  plaifir  ,  pour  ne  fiuvre  que  les  mefures 
de  la  raifon  &  du  befoin  ,  peut  perfectionner  fa 
conftimtion  &  rétablir  fes  organes  afFoiblis  pat 
les  excès;  parce  qu’il  nous  apprend ,  ce  que  nous 
ne  favons  pas  aflèz  ,  quelle  différence  jl  y  a  entre 
k  mefure  du  befoin  &  celle  du  plaifir ,  combien 
nous  femmes  dirpes  de  nos  propres  fenfations ,  fur- 
tout  depuis  que  i’art  de  ttaveftir  les  préfens  de  ta 
nature,  nous  a  créé  des  befoins  artificiels  ,  des 
appétits  fàâices  ,  &  nous  a  fait  appeller  du  nom  de 
faim  tout .  fentiment  qui  n’eft  pas  étouffé  par  la 
fatiété.  Louis  Cornaro,  mort  âgé  de  plus  de  100 
ans' en  i$66  ,  a  écrit  quatre  difeours  fur  les  avan¬ 
tages  de  la  vie  fobre  ;  il  avoir  8  5  ans  quand  il 
écrivoit  le  premier  ;  85  ,  quand  il  donna  le  fécond. 
Le  troifîème’ parut  quand  il  en  avoir  91  ;  &  c’efî 
à  9  5-  qu’il  compofa  le  quatrième,  il  s’étoit-  vu  vers 
l’âge  de  35  à,  40  ans  attaqué  d’un  nombre  d’infir¬ 
mités  qui  fembloient  le  menacer  d’une  fin  prochaine. 
Ses  maux  étoient  des  douleurs  d’eftomac  &  de 
reins  ,  avec  des  attaques  de  coliques ,  des  atteintes 
de  goutte  ,  &  une  foif  perpétuelle  accompagnée  de 
fièvre.  Les  remèdes  furent  fans  fuccès  ;  fes  médecins 
lui  annoncèrent  que-  la  feule  refî'ource  qui  lui  teftoît 
éroit  dans  un  régime  extrêmement  fobre  &  régulier  ; 
il  s’y  réfolut.  Il  s’apperçut  en  peu  de  tems  de  l’utilitd 
de  ce  confeil.  La  quantité  d’aliment  qu’il  prenoit 
par  jour  fe  réduifoit  à  douze  onces  de  nourriture 
folide  ,  compofée  de  pain  ,  de  jaune-d’œufs  ,  de 
viande  ,  de  poLflbn  ,  &c.  &  la  quantité  de  liquide 
(  le  texte  italien  porte  de  -vin  )  fe  montoit  à  qua¬ 
torze  onces. 

I  Cornaro  fait  encore  plufieurs  obfervatioB.s  dignes: 
de  remarque.  La  première  eft  que ,  tenant  un  régime 
aussi  févète  Sc  auffi  exad ,  il  fe  trouva  fingulié- 
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rement  peu  sfFeclé  d’événemens  &  d’accidens,  qui, 
prdinaireniti^  ont  des  fuites  fâcheufes  pour  ceux 
qui  ne  vivent  pas  avec  la  même  réguiarité  5  ce  qu’il 
éprouva  dans  deux  circonftances.  L’une  où  un  procès 
terrible ,  dirigé  contre  lui  principalenient',  coûta 
cependant  la  vie  à  fon  frère  &  à  plufieurs  de  fes 
parens  ,  &  n’altéra  en  aucune  f  ;çon  fa  propre  fanté  ; 
l’autre  où  verfé  dans  une  voiture  ,  meurtri  de  la 
tête.  &  de  tout  le  corps  ,  le  pied  &  le  bras 
.démis  3  il  fe  rétablit  fans  aucun  des  fecours  regardés 
comm.e  indifpenfables  pouf  affurer  la  guérifon  dans 
de  pareils  cas. 

Une  autre  obfervation  non  moins  digne  d’atten¬ 
tion  eft  relative  aux  obligations  que  nous  impofe 
l’habitude.  Cornaro  accoutumé  à  vivre  de  douze 
onces  d’alimens  folides  ,  &  de  quatorze  de  liquides 
ou  de  vin  {onde  quatordid  di  vino.  ),  fe  laiffe  per- 
fuader  ,  à  l’âge  de  78  ans  ,  de  porter  cette  pro¬ 
portion  à  quatorze  des  unes  &  feize  des  autres. 
Son  eftomac  fe  dérangea  ,  il  tomba  dans  le  dégoût 
&  la.  trifteffe,  Sc  fut  pris  d’une  6èvte'  qui  dura 
trente-cinq  jours  ,  &  dont  il  ne  fe  rétablit  qu’en 
revenant  à  fa  première  mefute. 

On  peut  mettre  l’hiftoire  de  Comaro  au  nombre 
des  belles  expériences  qui  aient  été  fûtes  en  hygiène  , 
&  par  conféquent  qui  aient  contribué  à  fixer  les 
■principes  &  à  concourir  aux  progrès  de  l’art. 

Léonard  Leffius  ,  célèbre  jéfuite  ,  qui  vivoit  fur 
■la  fin  du  feizième  fiècle ,  avant  la  mort  de  Cornaro  , 
frappé  de  la  beauté  de  cet  exemple  ,  a  écrit  un 
ouvrage  fur  ce  fujet ,  qu’il  termine  par  la  lifte  des 
hommes  connus  ,  que  la  fobriété  de  leur  vie  a  fait 
excéder  la  mefure  ordinaire  de  la  vie  humaine.  Son 
livre  eft  intitulé  Hygiafllcon,fea  verq  raüo  valemdinis 
ion&,  &  la  première  édition  eft  de  1563  ,  à  Anvers. 
Leftlus  n’eft  pas  le  feul  que  l’exemple  de  Cornaro 
ait  déterminé  à  écrire  fur  la  confervation  de  la  fanté. 
Thomas  Philologue  de  Piavenne  avoit  déjà  écrit  un 
traité,  intitulé  :  de  vitâ  ultra  annos  i  zo  proroganda  ; 
Venife  1553.  Il  cite  un  tems  où  Venife  avoit  vu 
plufieurs  de  fés  fénateurs  âgés  de  loo  ans  ,  fe  mon¬ 
trer  en  public  ,  entourés  de  la  vénération  que  leur 
attirait  leur  âge  ,  leurs  dignités  &  leurs  vertus  5  & 
attribue  à  la  débauche  &  au  défaut  de  fobriété  la 
rareté  de  pareils  exemples.  11  eft'  le  premier ,  obferve 
Mackenzie  ,  qui  ait  parlé  contre  l’établyTement  des 
cimetières  dans  les  villes.  Cardan ,  cet  homme  au¬ 
quel  il  ne  manquoit  que  d’avoir  autant  de  jugement 
que  d’efprit  &  d’érudition ,  a  aulfi  écrit  quatre  livres 
fur  la  confervation  de  la  fanté.  Dans  les  trois  pre¬ 
miers  il  traite  des  alimens  ,  &  dans  le  quatrième 
de  la  vieillefle  ;  l’exemple  de  Cornaro  eft  l’objet 
de  fon  admiration  ,  &  la  bâfe  de  fes  préceptes.  Il 
cenfure  Galien  ,  &  donne  pour  preuve  de  la  juftelTe 
de  fes  reproches  ,  que  ce  médecin  célèbre  eft  mort 
»  77  ans  ;  mais  Cardan  ne  fe  doutoit  pas  qu’il 
Eioatoif  lui-même  à  75  .Une  autre  preuvx  du  défaut 
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de  juftefie  de  cet  efprit  extraordinaire ,  eft  qu’il 
condamne  l’exercice  comme  nuifible  à  la  fanté,  & 
que  comparant  la  longévité  des  arbres  à  la  durée 
commune  de  la  vie  des  animaux  ,  il  attribue  la 
longue  vie  des  premiers  à  leur  immobilité. 

On  ne  doit  point  mettre  au  dernier  rang,  parmi 
les  prodadions  de  ce  fiècle ,  le  traité  en  fix  hvres 
de  la  gym.naftique  de  Jérôme  Mercurialis.  Les  trois 
premiers  livres  traitent  des  dilFérens  objets  relatifs 
aux  exercices ,  K  des  différens  genres  d’exercices  en 
ufage  chez  les  anciens  5  les  trois  derniers  des  effets 
de  ces  exercices  &  de  leur  utilité  pour  fortifier  le 
corps  &  conferver  la  fanté  5  il  eft  difficile  de  réunit 
plus  d’érudition  &  un  meilleur  jugem.ent  que  cet 
excellent,  auteur,  Haller  lui  reproche  cependant  une 
telle  prévention  en  faveur  des  anciens,  que  non- 
feulement  il  ne  dit  rien  abfolument  des  exercices 
en  ufage  chez  les  modernes ,  mais  même  qu’il  te- 

E roche  à  l’équitation  des  inconvéniens  mjifibles  à  la 
mté.  Sans  doute  ,  dit  Haller  ,  parce  que  cet  exer¬ 
cice  n’étoit  point  du  nombre  de  ceux  qui  faifoient 
les  délices  des  anciens.  Quant  à  ce  dernier  reproche  , 
il  y  a  quelque  reftriétion  à  y  mettre.  Il  faut  con¬ 
venir  cependant,  que- quoique  Mercurialis  aitfeit, 
d’après  les  anciens  ,  l’éloge  de  l’équitation,  dans 
fon  chapitre  neuvième  du  troifième  livre ,  quoique 
dans  le  chapitre  VIII'  du  fixième  livre ,  il  en 
parle  ,  comme  d’un  exercice  très-utile  pouf  con¬ 
ferver  la  fanté  des  gens  qui  ne  font  point  malades , 
&  avantageux  même  dans  les  vices  des  digeftions5 
il  s’étend  affez  au  long  dans  çe  dernier  chapitre  fur 
les  inconvéniens  du  grand  trot ,  &  du  galop  dans 
les  maladies  5  &  il  répète  aves  quelque  com-r 
plaifance  les  reproches  qu’Hippocrate  &  quelques 
autres  ont  faits  à  l'équitation  ,  principalement  dans 
l’allure  du  pas  ,  en  attribuant  à  ce  genre  d’exercice 
long-tems  continué  de  vicier  les  extrémités  infé¬ 
rieures  3  &  de  produire  l’impuiffance  par  la  longue 
preffion  qu’éprouvent  les  tefticules  5  cette  ma¬ 
ladie  étoit  ordinaire  aux  Scythes  ;  mais  il  feut 
ajouter  ,  comme  il  a  déjà  été  dit,  que  les  anciens 
ne  faifant  point  ufage  des  étriers  ,  ont  dû  reffennt 
davantage  ces  fortes  d’inconvéniens.  Pour  ce  qui  eft 
de  l’amble  ou  l’entrepas  {equüatio  in  afturconihus 
vel  tolutariis  )  ,  c’eft  de  routes  les  allures  celle 
qu’il  vante  le  plus  ,  à  caufe  de  fa  douceur  &  de 
la  vivacité.  Quant  à  l’autre  reproche  fait  à  Mer~ 
curiaMs  de  n’avoir  pas  dit  un  mot  des  exercices 
modernes  ,  il  eft  également  mérité  ;  il  s’exçufe  feci- 
lement ,  quand  on  confidère  que  depuis  la  révo¬ 
lution  du  chriftianifme,  &  celle  que  les  Arabes  avoient 
introduite  dans  les  mœurs  de  l’Europe  ,  les  gymnafes 
étoient  abfolument  hprs  d’ ufage  ,  &  qu’il  n'y  avoiç 
à  proprement  parler  plus  de  gymnaftique. 

C’eft  à  la  fin  du  tems  &  de  l’époque  dora  je 
parle  qu’il  faut  placer  le’ traité  écrit  pat'  Bacon,  S 
intitulé  Hiftqria  vite.  Ù  mortis.  Son  objet  eft  de 
chercher  -les  c.aufçs  de  la  mort  naturelle  ,  Sç  par-4» 
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de  trouver  les  moyens  de  prolonger  autant  qu’il  ; 
eft  dans  la  nature  humaine  le  terme  ordinaire  de  , 
la  vie.  L’homme  vivant  perd  continuellement , ,  & 
continuellement  aulli  il  répare  fes  pertes  ;  mais  cette 
faculté  réparatrice  s'épuife  &  l'homme  meure.  Dimi¬ 
nuer  l’aftivité  des  caufes  qui  dilîïpent  ,  atténuent 
&  détiuifent ,  maintenir  la  faculté  qui  répare  j 
amollir  &  aflbuplir  les  parties  dont  l’induration 
S’oppofe  aux  effets  de  la  faculté  réparatrice  ,  ce 
fetoit  prolonger  k  vie  humaine  autant  que  le  permet 
l’organifarion  de  nos  corps.  C’eft  fur  ces  idées 
lîmples  que  l'illuftre  Bacon  établit  des  plans  de 
recherches  dignes  d'êtrë  médités  ,  &  qui  peuvent 
encore  de  nos  jours  fournir  de  grandes  &  impor¬ 
tantes  matières  à  réfléchir.  Bacon,  dans  la  plupart 
des  matières  dont  il  traite  ,  a  rarement  njis  lui- 
même  la  main  à  l’œuvre  ;  mais  il  a  toujours  pré- 
fenté  des  vues  vafles ,  des  plans  de  recherches 
féconds  en  confécpiences  ,  un  grand  dépouillement 
des  préjugés  &  des  idées  accréditées  par  l’habitude , 
un  appel  continuel  à  l’expérience  ,  une  application 
coaftante  à  s’en  tenir  à  la  nature  ,  &  à  la  pren¬ 
dre  toute  feule  pour  guide.  Bacon  fut  véritable¬ 
ment  un  grand  homme  ,  &,  placé  ,  fuivant  Tordra 
des  tems  ,  entre  l’époque  du  renouvellement  des 
lettres  &  celle  des  premiers  progrès  des  fciences 
phyfiqties  ;  il  femble  être  venu  pour  mettre  fin  à 
cette  ftérile  admiration  dont  on .  étoit  pénétré  pour 
les  anciens  ,  faire  fuccéder  Tétude  de  la  nature  à 
1  étude  des'  livres ,  &  ajouter  aux  richelfes  recon- 
quifes  par  les  patiens  ferutateurs  de  l’antiquité ,  les 

^  produits  plus  féconds  encore  d’une  obfervation  aàive 
&  d’une  infatigable  expérience, 

.  Seconde  époque  ,  celle  de  Sanclorius. 

On  n’avoit  point  encore  découvert  la  circulation 
du  fang  ;  on  n’avoit  point  appris  à  péfer  Tair ,  & 
l’on  ne  connoilToit  point  les  phénomènes  du  baro¬ 
mètre  5  le  thermomètre  n’étoit  point  inventé ,  &  les 
moyens  d’expérience ,  imparfaits  &  inexaéls  ,  ne 
lailToient  à  l’homme  curieux  d’étudier  la  nature  & 
d’en  apprécier  les  phénomènes  ,  que  Tefpérance  de 
rencontrer  des  a-peu-près  ^  &  nulle  apparence  de 
pouvoir  foum'ettre  Tobfervation  au  calcul. 

Sanflorius  vint ,  &  déjà  il  eut  Id  jpremière,  idée 
d’on  thermomètre  ,  celle  d’itn  point  fixe  d’o.ii  fa  gra¬ 
duation  pût  commencer,  &  de  l’application  de  cet 
infiniment  à  Texanien  de  la  chaleur  fébrile.  Mais 
ce  qui  rendit  fon  nom  immortel  fut  la  belle  fuite 
d’expériences  fur  la  tranfpiration  infenfible  qu’il 
conçut  avec  autant  de  ’génie  qu’il  mit  de  patience 
à  Texécuter.  Il  imagina  de  comparer  aux  alimens 
pris  la  quantité  des  excrémens  qui  fortent  du  corps, 

&  de  les  pefer  comparativement ,  de  pefer  le  corps 
lui  même  dans  les  différentes  circonflances  relatives 
aux  évacuations  &  aux  repas  ;  3c  par-là  il  eftima 
rigoureufement  la  quantité  de  parties  qui  s'échappent 
de  nos  corps  par  les  voies  de  la  tranfpiration.  U 
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i  -fit  pins  ;  il  obferva  avec  une  grande  fagaciré 
les  relations  diftérentes ,  &  les  variations  de  cettè 
évacuation,  dont  avant  lui  on  n’avoit  point  la 
théorie  j  il  fut  quelle  influence  elle  reçoit  de  toutes  les 
caufes  qui  affeffent  nos  corps  ,  dans  quelle  mefure 
elle  ell  augmentée ,  diminuée,  accélérée  ,  retardée j 
quelle  relation  ont  fes  variations  avec  l'état  du 
corps  ,  &  avec  les  fenfations  de  mal-aifê  &  de  bien- 
être  ,  de  légèreté  &  de  pefanteur ,  dont  nous 
fommes  affeélés  dans  les  différentes  circonftances  de 
la  vie.  Toutes  ’ss  parties  de  l'hygiène  fe  lient 
étroitement  avec  ce  fyftême  d’obfervation  j  en 
forte  que  l’ouvrage  de  Sanfforius  eft  lui-même 
un  véritable  traite  à' hygiène  ;  &  quelque  degré  de 
perfeélion  que  plufieurs  favans  aient  apporté  depuis 
dans  ce  genre  de  recherches  ,  leur  gloire  n’a  pas 
plus  éclipfé  la  fienne  ,  que  les  travaux  des  médecins 
anciens  &  modernes  n’ont  fait  oublier  les  ouvrages 
d’Hippocrate.  Le  champ  eft  toujours  vafte  ,  il  femble 
mê.me  s’aggeandir  de  nos  jours ,  mais  Tefpace  par¬ 
couru  par  le  premier  inventeur  ,  porte  encore  les 
jalons  qu’il  y  a  plantés  ,  &  vers  lefquets  fe  fixent 
toujours  les  regards  de  fes  fucceffeurs  &  de  fes 
émules. 

Néanmoins  ,  avant  Sanâorius  même ,  un  homme 
avoit  conçu  une  partie  de  l'idée  que  ce  médecin  a 
fi  habilement  développée  &  exécutée.  Cet  homme, 
Nicolas  de  Cufa  ,  avoit  écrit  un  dialogue  fut  les 
expériences  ftatiques  &  fur  les  avantages  que  les 
médecins  pouvoient  retirer  de  leur  application  au 
corps  humain  pour  connoître  les  proportions  des- 
évacuatiottjitant  fenfibles  qu’infenfibles.  Mais  eet 
homme  de  génie  n’a  fait  aucun  pas  dans  une  carrière- 
qu’il  n’a  fait  qu’indiquer  &  dans  laquelle  perfonne. 
n'eft  entré  avant  Sanéforius.  Nicolas  étoit  né  à 
Cufa ,  petite  village  TéleÆorat  de  Trêves  ,  &  a  vécu 
dans  le  quinzième  fiècle  ;  Sanâorius  eft  né  à  Capo 
à’iftria  dans  le  golfe  de  Triefte ,  &  a  paru  fut  la 
fin  du  feizième. 

Le  corps  tranfpire,  8c  l’évacuation  qui  fe  fait  par 
toute  la  furface  de  la  peau  &  par  les  poumons  , 
pour  être  peu  fenfible  n’en  eft  pas  moins  abon¬ 
dante.  Elle  excède  ,  fuivant  SanBoriiis  ,  la  quantité 
de  toutes  les  autres  évacuations  réunies.  Elle  fe  fait 
principalement  &  plus  abondamment  le  matin  k 
l’iffue  du  fommeil.  Alors  le  corps  qui  s’ eft  déchargé 
de  toutes  fes  fuperfluités  revient  au  même  poids 
qu’il  avoit  le  jour  précédent  à  la  même  heure.  Ainfi 
le  furcroît  que  les  alimens  &  les  boiffons  lui  avoieac 
ajouté  difparoît ,  partie  par  la  nutrition  qui  répare 
fes  pertes  ,  partie  par  les  évacuations  excrémenti- 
tielles  J  tel-  eft  Tordre  de  la  nature. 

Si  la  tranfpiration  eft  diminuée  8c  n’eft  point 
fuppléée  par  d’autres  évacuations  fenfibles ,  le  corps 
acquiert  du  poids;  &  tôt  ou  tard  il  devient  malade, 
ou  fe  décharge  enfin  par  une  plus  abondante  tranfpi- 
ration ,  8c  revient  alors,  à  fon  premier  poids. 

M^s  le  poids  du  corps  s’entend  de  deux  manières 
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qui  font  fort  diiFérentes.  Dans  l’ua  des  fens,  c’eft  | 
le  poids  qu’indique  la  balance;  dans  l’autre,  c’eit 
celui  qu’iadique  le  fentiment.  Le  poids  qu’indique 
la  balance  eft  une  augmentation  de  malfe  ;  celui 
qu’indique  le  fentiment  eft  une  furcha^e  qui  ré- 
fulce  d’une  difproportion  entre  la  inalle  du  corps 
&  l’adivité.  des  forces.  Un  corps  peut  être  plus 
pefant  à  la  balance  ,  &  plus  léger  au  fentiment;  c’eft 
un  ligne  d’une  grande  augmentation  dans  fon  adiivité 
&  fa  vigueur.  H  peut  être  plus  léger  à  la  balance 
&  plus  pefant  au  fentiment,  c’eft  un  ligne  d’une 
grande  diminution  dans  les  forces  &  dans,  l’afti- 
vité  naturelle.  Il  peut  être  léger  dans  les  deux 
fens  ,  c’eft  limplement  alors  diminution  de  fub- 
ftance  ;  il  peut  être  pefant  auffi  dans  l’un  &  l’autre 
fens  ,  c’.eft  la  preuve  d’une  limple  furcharge. 

La  diminution  de  la  ttanfpiration  démontrée  par 
la  balance  eft  le  ligne  d’une  indifpolition  ;  &  réci¬ 
proquement  les  douleurs ,'  le;  fouffrances  &  toutes 
les  indifpolitions  du  corps ,  ainli  que  les  tourmens 
de  l’efprit  diminuent  la  tranfpiration. 

L’excès  de  la  tranfpiration  ,  provoquée  violem¬ 
ment  ,  donne  également  lieu  à  des  défordres  qui 
altèrent  la  fanté  ,  &  le  corps  ne  fe  rétablit  que 
par’  le  retour  à  l’ordre  &  à  la  mefure  naturelle. 

■  Toutes  les  autres  évacuations  augmentées  in- 
dique-nt  ou  occalionnent  une  diminution  dans  la 
tranfoiration  &  en  font  les  fupplémens  ;  mais  la 
franlpitation  eft:  l'évacuation  des  gens  forts  ;  les 
Urines  &  les  felles  fur-tout  la  contrebalancent  &  la 
remplacent  dans  les  conftitutions  plus  foibles  ;  &  les 
crachats  dans  les  vieillards. 

La  tranfpiration  eft  retardée’^  diniinuée  par 
les  douleurs  du  corps,  l’inquiétude  de  l’èfprit ,  le 
froid  pendant  le  fommeil-  ,  la  chaleur  excefllve 
quand  elle  caufe  l’agitation  du  corps  dans  le.  lit , 
le  travail  delà  digeftion,  l’effet  d'une  médecine  ,  lés 
évacuations  fenfibles  augmentées  ,  la  furcharge  des 
vêtemens  &  des  couvertures  qui  fatiguent  le  corps.. 

.  Le  froid  d’une  partie-  influe  plus  fur  le  jeu  de 
la  tranfpiration  ,  que  le  froid  qui  frappe  la  totalité 
du  corps.  ’  ,  . 

Le  froid  chez  les  gens  forts  augmente  Ja  tran-  i 
fpiration  ;.  chez  les  foibles  ,  il  la  diminue  .;  la 
chaleur  qui,  dans  les  grandes  ardeurs.de  l’été  ,  fe 
fait  fentir  d’une  manière  pénible,  empêche  la 
tranfpiration  ;  celle  au  contraire  qui  la  lailie  échap¬ 
per  librement ,  n'eft  point  fatiguante. 

Après  Les  repas  ,  le  corps  eft  cinq  heures  à  ne 
traiifpirer  qu’une 'livre ,'  d.ins  les  fept  heures  fui- 
▼antes  ,  il  tranfpire  jiifqu’à  trois  livrés  ;  dans  les 
quatre  heures  qui  fuivent  ,  il  tranfpire  à  peine 
Bne  demi-livre.  C’eft  dans  cet  efpace  de  tems  qu’il 
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faut  recourir  a’ux  alimens  ;  c’eft:  aufli  ce  tems 
qu’-on  doit  choifîr  pour  prendre  les  médicamens.  ' 

La  tranfpiration  foulagé  à  elle  feule  plus  que 
les  autres  évacuations  prifes  enfemble  ;  la  tranlpi- 
ration  qui  fuit  le  fommeil  allège  le  corps  avant 
que  l’on  ait  éprouve  aucune  évacuation  fenfible. 

La  nature  eft  trois  jours  à  rétablir  la  propor¬ 
tion  rompue  par  une  feule  livre  de  tranfpiration 
retenue  contre  nature. 

Dans  l’efpace  d'un  mois  ,  il  fe  fait  ordinaire¬ 
ment  dans  le  corps  des  hommes  un  accioiflement 
de  poids ,  qui  fe  diffipe  au  bout  du  mois  par  une 
crile  ;  cette  crife  a  lieu  au  moyen  d’urines  trou¬ 
bles  &  abondantes  ;  elle  s’annonce  par  une  laflinide 
ou  une  pefanteur  de  tête  ,  Sc  paroît  tenir  lieu  des 
évacuations  périodiques  du  fexe. 

Voulez-vous  vous  affurer ,  par  l’examen  de  la 
tranfpiration  infenflble ,  des  proportions  convenables  . 
pour  prolonger  la  vie  &  la  fanté  jufqu’à  une 
grande  vieillelfe  ?  Obfetvez,  après  un  repas  un  peu 
fort ,  quelle  quantité  de  tranfpiration  fe  fera  faite 
au  bout  de  douze  heures.  Ce  fera  lî  vous  voulez 
cinquante  onces  ;  obfetvez  enfuite  ,  après  un  jour 
de  diète  ou  d’abftinence  ,  qui  n’aura  été  précédé 
d’aucun  excès  ,  ce  que  vous  aurez  perdu  ;  ce  fera, 
luppofons-le  ,  vingt  onces  ;  prenez  un  moyen  ternie 
entre  ces  deux  mefures  de  régime,  &  vous  aurez, 
dit  Sanftorius  ,  une  mefure  qui  produira  une  # 
tranfpiration  de  trente-cinq  onces;  ce  fera  la  me- 
fute  cherchée. 

Le  moyen  de  prolonger  l'exiftence  des  vieillards 
feroit  d’entretenir  la  foupleffe  de  leurs  otgmes  &: 
là  liberté  de  leur  tranfpiration. 

•  Telles  font  les  principales  bafes  que  Sanâorius 
établit  concernant  le  fyftême  général  de  la  ttan¬ 
fpiration  infenfible.  II.  ne  donne  pas  le  détail  de  fes 
.expériences;  il  n’en  préfente  qup,  les  réfuitats;  ces 
réfultaty  ne  font  pas  toiîs  également  exaétsé, .  ainfi 
que  de  bons  obfervateurs  l'ont;  démontré,  depuis,; 
il  faut  encore  tenir  compte  des  variations  que  pro¬ 
duit  néceflairement  l.a  différence  -des  climats  &  dés 
températures  ; 'car  il  ne  faut  pas  .oublier  que  .c’eft 
f  en  Italie  que  Sanétorius  a.  fait  fes^  obfervatioiis  ; 

&  que  les  réfuitats  obtenus  par  Dodart  en  France, 
Keil  en  Angleterre ,  Gorter  en  Hollande ,  Robinfon 
à  Dublin, Rye  à  Kqrck  en  Irlande,  &  Linirgs  dans 
la  Caroline  méridionale  ,  ont  .  démontré  que  les 
réfuitats  généraux  donnés  ,  par  .Sanftorius.;  étant 
abfqlumeiic  vrais ,  les  proportions  -  de  la  tranfpita- 
tiojBcutanée  varioient  néanmoins. en  raifon  delà 
ter^rature,  quelle  que  fût  d’ailleurs  la  force  &  la 
v^^ur  des  tempéramens.  . 

i^es  premiers  principes  pofés  par  Samftoiius ,  font 
’  leuais 
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réunis  dans  la  première  fêâion  de  fon  ouvrage  ; 
dans  les  fiiivantes  ,  il  examine  quelle  eft  fur  la 
tianfpiration  Tinfluence  de  l’air ,  des  bains  ,  des 
jfeifons,  &  des  differentes  heures  du  jour,  &c.  ;  celle 
des  alimens  &  des  boilTons ,  quant  à  leur  quantité 
&  à  leurs  qualités  ;  celle  du  fommeil  &  de  la 
veille  J  celle  des  exercices  ;  de  l’ufage  des  fem¬ 
mes  ;  &  enfin  il  détermine  les  dérangemens  que 
les  pallions  de  l’ame  caufent  dans  les  fondions  de 
l’organe  tranfpiratoire. 

Sandorius  n’eut  pas  plutôt  ouvert  cette  voie 
que  la  jaloulîe  ,  ennemie  de  toute  gloire  &  fur- 
tout  de  celle  qui  eft  fondée  fur  les  bafes  les  plus 
foiides  ,  s’occupa  de  l’attaquer.  Ce  reproche  ,  qui 
&it  tant  d’impreffion  fur  les  fors  ,  le  reproche 
i'innovation  ;  l’appel  aux  ufages  reçus  ,  ce  moyen 
fi  viftorieux  auprès  des  âmes  parefTeufes  ;  ce  refpeéf 
prétendu ,  ce  refpeél  oilîf  pour  l’antiquité  ,  fi 
peu  digne  d’elle ,  fi  funefte  au  progrès  des  fciences  ; 
tout  fut  réuni  pour  anéantir  les  obfervations  d’un 
homme  qui  avoir  voulu  ajouter  quelque  chofe 
aux  travaux  des  anciens.  L’Inquifition  cependant 
ne  fut  point  invoquée  j  mais  un  Obzcius  imprima 
contre  lui  un  livre  fous  le  titré  infolent  de  Statico- 
mafyx ,  c’eft-à-dire  ,  le  fouet  de  la  ftatique  :  il 
eft  mutile  i  de  dire  qu’il  eut  des  partifans,  mais 
fon  nom  a  été  confèrvé  à  la  poftérité  par  celui 
de  Sandorius  ,  comme  la  renommée  d’Homère  ,  j 
nous  a  tranfmis  le  nom  de  Zoïle.  ■ 

Troijîème  époque.  Renouvellement  des  fiiênees 
phyfiques. 

L’état  des  fciences  phyfiques  &  mathématiques 
n’eft  point  un  fujet  dont  la  confidération  foit 
étrangère  à  l’hiftoire  de  la  médecine.  Plus  lente 
dans  là  marche  que  les  autres  fciences  de  faits , 
parce  qu’elle  eft  prefque  réduite  à  l’obferva- 
tion  contemplative  ,  &  que  l’expérience  ne  lui 
eft  pcrmife  qu’avec  de  grandes  réferves  ,  elle 
s’éclaire  du  reflet  des  lumières  répandues  dans  les 
autres  parties  de- l’étude  «de  la  nature.  Vhygiene 
eft  de  toutes  les  pitiés  qui  compofent  notre  art, 
celle  dont  la  coMbion  avec  les  autres  fciences 
phyfiques  eft  la  évidente.  Nous  avons  donc 
ici  une  raifon  ’|^Hbus  de  rappeller  les  grandes 
époques  caraéfériœ^ppar  les  efforts  les  plus  re¬ 
marquables  de  l’efprit  humain. 

Pendant  le  quinzième  &  lé  feizième  fiècle  ,  - 
l’étude  de  l’antiquité  avoit  peu-à-peu  rétabli  les 
vrais  principes ,  réfuitats  de  l’obfervation.  Elle  fit  j 
encore  un  bien  plus  grand ,  elle’  fit  naître  dans  i 
les  efprits  aftifs  l’efpoir  de  s’élever  à  la  hauteur  ’ 
des  anciens  ,  de  partager  leur  gloire  ,  de  mériter  | 
comme  eux  l’honneur  d’inftruire  &  d’éclairer  les  \ 
hommes  ,  &  de  défricher  le  champ  de  la  nature 
aa  travaillant  à  la  recherche  de  la  vérité.  .  .  i 
MÀDEClIfÊ.  Tom.  VII, 


Déjà  les  aftronomes  avoient  fournis  les  opinions 
anciennes  à  un  nouvel  examen.  Il  y  avoit  près  d’un 
fiècle  que  Copernic  avoit  annoncé  que  le  foleil  eft 
au  foyer  du  fyftême  planétaire  ,  &  que  la  terre  eft 
emportée  autour  de  lui  comme  Mercure  &  Venus, 
ainfî  que  Mars  ,  Jupiter  &  Satufiîe;--3ette  nouveauté 
n’ avoit  point  foulevé  l’école  ,  &  n’avoit  point  éveillé 
rinquifition  eccléfiaftique.  Ç’étoit  à  Galilée  qu’étoit 
réfervé  l’honneur  de  cette  perfécution.  On  connoif- 
foit  la  polarité  de  l’aimant ,  &  la  bouffole  inventée 
depuis  long-tems  fervoit  de  guide  aux  matelots. 
Kepler^ytoait  de  calculer  les  orbites  des  planètes,  & 
avoit  déterminé  les  lo'is  du  mouvement  auxquelles 
elles  obéilfent  j  il  avoit  le  premier  appliqué  les  mathé- 
I  matiques  à  la  phyfîque.  Cefner  ,  Rondelet  ,  Mat- 
tkioley  Dodo'èns ,  Cefalpin ,  Aldrovande  ,  Profper 
avoient  déjà,  enrichi  l’hiftoire  naturelle  de  leurs 
recherches}  les  Baukin  venoiént  de  répandre  fur  la 
botanique  les  premières  lumières  de  l’obfervation 
fyftématique ,  &  cette  belle  partie  de  l’hiftoire  na- 
I  turelle  commençoit  à  devenir  unefcience  :  la  chimie, 

'  encore  énygmatique  &  myftérieufe ,  dévoie  cependant 
plufieurs  faits  remarquables  aux  travaux  de  Roger 
Bacon  ,  de  Raymond  huile  &  de  Paracelfe  ;  Sc 
rahatoraie  avoit  déjà  été  cultivée  avec  un  grand 
fuccès  par  Fallope ,  Vefale  ,  Botal ,  Riolan  Sc 
Dulaurens. 

Le  dix-feptième  fiècle  s’ouvrit  par  de  grands  efforts 
&  de  grands  fuccès.  Galilée  afluroit  la  doéfrine  de 
Copernic  ,  inventoit  le  télefeope  5  &  Toricelli ,  fon' 
difciple  ,  démontroit  la  pefanteur  de  i’air  ,  dont 
'  bientôt  Pafcal  calculoit  la  pfogrefiion -décroiffante,’ 
fuivant  les  différentes  hauteurs  de  l’atmofphère  }' 
celui-ci  réfolvoit  en  même  tems  les  principaux  pro¬ 
blèmes  de  l’équilibre  des  liqueurs.  Harvey  établiffoit 
par  des  expériences  inconteftables  tout  le  fyftême  de 
la  circulation  du  fang.  Afellius  Ateonveoix.  les  veines 
laéfées.  Avec  un  génie  moins  folideîmais  plus  ardent,  • 
les  Vanhelmont  fecouoient  le  joug  de  l’antiquité, 
&  quelque  juftes  reproches  que  leur  fallênt  les;  fages 
amis  de  la  nature,  le  feu  de  leur  enthoufiafme  , 
hâta  fans  doute  la  nai  fiance  de  la-  chimie  ’&  en 
prépara  les  miracles.  Ainfî  s’apprêtoit  une  lutte  hono¬ 
rable  entre  les  modernes  &  les  anciens  }  Defeartes 
ouvroit  le  champ  du  combat  &  de  la  viéloire  5  il 
enfeignoit  aux  phyficiens  à  calculer  &  à  douter  ,  SC 
préparoitdaïis  fa  méthode  les  inftrumens  qui  dévoient 
fervir  un  fiècle  après  à  renverfer  Ion  propre  édifice. 
Il  fembloit  que  les  écoles  vouluffent  .des  oracie.s. 
Ariftote ,  digne  d’un  autre  culte,  avoit  été  l’idole 
des  univerfités  }  &  Defeartes  le  devint  à  fon  tour. 

De  la  philofophie  de  l'art  &  de  tétude  philo- 
fopkique. 

Ici ,  après  avoir  fuivi ,  autant  que  je  l’ai  pu,  la 
progreffion  inégale  ,  tantôt  plus  rapide ,  tantôt  plus 
lente ,  quelquefois  rétrograde  de  l’elprit  humain  dans 
la  route  de  l’obfervation  ,  parvenu  à  une  époque  où 
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fa  marche  accélérée  s’eft  comme  précipitée  Vefs  tous 
Jes  points  de  l’étude  de  la  nature  ,  qu’on  me  per-, 
mette  de  m’arrêter  &  d’examiner  quels  guides  il  a 
pris  dans  cette  route;  comment  il  à' fu  dans  les 
.effets  trouver  les  caufes  ,  &  ,  multipliant  l’obferva- 
tion  par  l’expé^ence  ,  s'élever  par  la  raifon  à  la 
connoilTance  des  principes  ;  à  quelles  lois  il  doit 
obéir  pour  ne  pas  s’égarer  dans  cette  carrière;  comment 
la  médecine  &  ïhygiene  ont  pu  participer  à  ce  mou¬ 
vement  général  ,  St  comment  elles  pourront  par  la 
fuite  en  retirer  encore  de  plus  grands  avantages. 

TJ  art  de  -procéder  dans  la  ■  rechertke  de  la'  vérité 
eft  proprement  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui 
par  le  mot  de  pkilofophie.  Quel  que  foit  le  but 
auquel  l'homme  veut  parvenir  ,  quelque  genre  de 
fcience  qu’il  fe  propofe  d’acquérir  ;  qu’il  étudie  les 
rapports  &  les  relations  des  êtres  entre  eux ,  pour 
les  difpofer  dans  un  enfemble  qui  en  facilite  l’étude 
&  la  connoilTance  ;  qu’il  obfetve  les  différentes 
propriétés  de  leurs  maffes  Sc  ■  la  manière  dont  elles 
agiflent  les  unes  fur  les  autres  ,  fe  contrebalancent, 
fe  heurtent  ou  s’entraînent ,  pour  apprécier  &  cal¬ 
culer  les  lois  auxquelles  ces  malTes  obeiffent  ;  qu’il 
pénètre  d  un  regard  attentif  jufque  dans"  leur  com- 
pofîtion  ,  &  que  voyant  leurs  élémens  fe  disjoindre 
ou  s’unir  ,  &  former  par  leur  concours  de  perpétuels 
échanges  ,  il  s’inftruife  ainfî  de  plus  en  plus  des 
métamorphofes  myftérieufes  de  la  nature  ;,  ou  qu’il 
confîdère  ce  principe  éternel  de  mouvement  & 
d’aéfion  de  tous  les  êtres  vivans  ,  croiflâns  &  fe 
reproduifans ,  cette  propriété  lingulière  de  percevoir 
&  de  fentir,  que  l’on  croit  être  l’apanage,  exclufif  des 
àriimaui ,  &  qu’il  cherche  à  connoître  quelle  di- 
reûion  ces  deux  puilîknces  donnent  au  dedans  des 
corps  organifés  ,  aux  lois  des  maffes  &  aux  combi- 
naifons  des  élémens  ;  enfin ,  que  fort  de  toutes  ces 
méditations  ,  &  arrêtant  fes  regards  fur  lui-mêmè 
&  fur  fes  femblables  ,  tantôt  élève  docile  &  patient 
de  la  nature ,  tantôt  ofant  l’interpréter ,  la  foUi- 
citer  &  la  provoquer  ,  tantôt  fe  croyant  maître  de 
lui  commander  &  de  la  forcer  à  s’écarter  de  fes 
direélions  pour  en  fuivre  de  nouvelles,  il  fe  flatte 
de  prévenir  ou  de  réparer  les  défordres  qui  me¬ 
nacent  fon  exiftence  ;  en  un  mot  qu’il  foit  natu- 
ralifte  ,  phyfiçien  ,  chimifte  ,  phyfiologille  ou  mé¬ 
decin  ;  il  faut  que  partout  il  foit  pkilpfophe  : 
c’eft-à-dire ,  il  faut  qu’il  fâche  ,  en  étudiant  les 
feits  ,  en  les  plaçant  dans  les  relations  qui  en.  font 
appercevoir  &  faifir  les  rapports  &  les  conféquences , 
ordonner  fes  obfervations  ,  diriger  fes  expériences  , 
&  mieux  encore  ,  les  apprécier  &  en  déduire  tout  ce  ■ 
quelles  comportent  &  rien  au-delà  dé  ce  qu’elles 
contiennent  ;  il  faut  que ,  maître  au  milieu  de  tout 
cela  de  fon  imagination  &  de  fon  enthoufiafme  ,  il 
fâche  &  juger  les  autres  &  fe  juger  lui-même  , 
féparer  ce  qu’il  voit  de  ce  qu’il  ne  fait  qu’entrevoir  ; 
pofer  une  limite  entre  la  route  qu’il  a  feite  &  la 
perfpedive  fouvent  trompeufe  qui  fe  développe 
devant  fes  yeux  ;  évaluer  les  théories  Sc  diftinguer 
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celles  qui  font  le  réfultat  nécelTaire  8f  éomplet  des 
feits ,  de  celles  qui  n’en  fout  que  le  lien ,  &  qui 
ne  méritent  que  le  nom  de  méthodes,  fé  fervit  de 
celles-ci  provifoirement  &  feulement ,  comme  du 
fil  à’Ariadne ,  non-feulement  pour  pqjivoir  pénétrer 
dans  le  labyrinthe  ,  mais  encore  pour  pouvoir  en 
fortir  ;  &  qu’ainfi  il  marche  tantôt  lentement ,  tantôt 
avec  rapidité,  toujours  avec  précaution  ,  fans  perdre 
de  vue  le  véritable  chemin  qui  mène  à  la  vérités 

Pour  fatisfaire  à  toutes  ces  conditions  &  pour 
arriver  à  la .  connoilTance  du  vrai ,  le  philofophe  a 
trois  guides  ;  le  raifonnemert ,  V expérience  &  le 
calcul.  De-là  trois  manières  d’opérer.  Qune  eft  l'art 
de  déduire  des  conféquences  exades  de  principes 
pofés  ,  comme  vérités  fondamentales  ;  c’eft  ce  qui 
conftitue  la  philofophie  rationelle^  La  fécondé  eft 
l’art  de  conftater  les  principes  &  de  confirmer  les 
conféquences  en  les  démontrant  aux  fens  par  le 
moyen  de  l’expérience  ;  c’eft  ce  qui  forme  la  phi¬ 
lofophie  expérimentale.  Enfin ,  l’autre  eft  Tart  de 
melurer  ,  d’apprécier ,  &  de  vérifier  par  le  calcul 
les  'procédés  fenfibles  de  l’expérience;  c’eft  la  phi¬ 
lofophie  mathématique.  De  la  combinaifon  de  ces 
trois  procédés  de  recherches  ,  réfulte  la  démonftra-, 
tion  complette  des  vérités  cherchées.  Ils  fe  prêtent 
un  mutuel  fecours  ;  la  raifon  invoque  l’expérience 
pour  établir  fes  principes  ;  et  Texaditude  de  nos 
fens  a  befoin  de  la  préeifion  dn  calcul  pour  mefurer 
l’étendue  &  la  valeur  des  produits  qui  réfultent  de 
l’expérience.  Il  n'eft  pas  toujours  polfible  de  faire 
concourir  à-la-fois  toutes  ces  méthodes.  Mais  con- 
ftamment  on  peut  dire  qu’une  fcience  eft  arrivée 
au  plus  haut  point  de  fa  perfedion  ,  quand  elle  eft 
parvenue  à  fonder  fa  raifon  fur  l’expérience  &  à 
certifier  l’expérience  pat  le  calcul.  C’eft  pour  cela 
ue  la  connoilTance  des  gaz  ,  &  lés  nouveaux  moyens 
e  mefurer  le  calorique  ,  en  rendant  appréciables  & 
calculables  prefque  -tous  les  élémens  des  corps ,  dont 
une  fi  grande  partie  fe  dillipoit  à  Tinfu  des  chimiftes^ 
anciens  ,  ont  làit  prendre  à  la  chimie  moderne  un 
fi  brillant  eflbr  :  &  quand,  elle  connoîtra  les  raefures 
&  de  la  lumière  &.  de  ï électrique  qui  jouent  un  lî 
rand  rôle  dans  tant  d’opérations  ,  que!  degré 
’exaditude  n’apportera-t-elle  pas  à  ce  qu’elle  a 
déjà  obtenu  de  préeifion  ;  c’eft  fans  doute  ftute  de 
pouvoir  féparer  de  Tair  ,  retenir  ,  &  calculer  toutes 
'  les  émanations ,  foit  odorantes ,  foit  inodores  qui 
l’altèrent,  que  l’eudiométrie  eft  encore  fi  infidèle  St 
fi  trbm.peule  ;  c’eft  enfin  par  çé  bel  &  tavilfant! 
accord  de  la  raifon  ,  de  l’expérience  &  du  calcul , 
que  les  admirables  expériences  de  Coulomb ,  fou 
excellent  éleélromètre  ,  &  fon  magnétomètre  feront 
toujours  une  époque  mémorable  dans  Thiftorre  du 
magnétifme  &  de  Téleâricité.  Malheureufement  la 
médecine  &  la  phyfiologie ,  nous  préfentent  encore, 
des  élérriens  aufil  incalculables  que  variables  ,  &  par 
conféquent  des  expériences  trop  fouvent  inexaftes , 
incertaines  &  trompeufes.  PuilTent  les  nouveaux 
moyens  qui  nous  ont  été  donnés  de  mettre  en 
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œurre  l’organe  nerveux  &  fenlîble ,  &  d’en  dëcer- 
aiiner  l'influence  fur  l’organe  contradlile  &  moteur , 
nous  faire  atteindre  de  plus  près  au  point  de  per- 
feâion  que  nous  voyons  encore  de  fi  loin  J 

Si ,  après  avoir  examiné  les  reflburces  de  l’efptit 
fcumain  pour  parvenir  à  la  connoiflance  de  la  vérité , 
nous  ,  voulons  nous  rendre  compte  de  l’ufage  qu’il 
en  a  lait ,  nous  verrons  que  l’époque  la  plus  mé¬ 
morable  de  la  philosophie  raùonelle  remonte  au  tems 
où  Ariftote  publia  fa  logique  ,  chef-d’œuvre  vrai¬ 
ment  admirable  del’analyft  de  l’entendement  humain, 
ou ,  par  le  rapprochement  de  deux  propofitions  dé¬ 
montrées  ,  qui  font  fopéiion  de  connues ,  il  enfeigne  , 
l’art  d’en  déduire  une  troifième ,  c’eft-à-dire  ,  de 
trouver  une  inconnue  ,  dont  l’exiftence  eft  une  fuite 
néceflâire  de  la  vérité  des  deux  premières.  C’eft  ainfi 
que  nailfent  des  combinaifons  qui  ,  par  leur  fécon¬ 
dité  ,  enchaînent  les  unes  aux  autres  des  vérités , 
dont  la  généalcgie  embralfe  tout  ce  que- l’efprit 
de  l’homme  peut  atteindre  &;  connoître.  Cet  art , 

,  perfeâionné  par  les  méditations  du  plus  beau  génie 
de  l’antiquité  ,  cecte  méthode  géométrique  ,  tranf- 
portée  des  fciences  exaâes  aux  autres  méditations  - 
de  l’efprit  humain  ,  a  néanmoins  ,  comme  toutes  ; 
les  chofes  excellentes  été  employée  abufive-  ; 
ment,  &  ce  qui  devroir  être  la  pierre  de  touche  de 
la  vérité  &  un  des  ’  inflrumens  les  plus  précieux  de  ; 
fa  recherche ,  eft  devenu  un  moyen  de  revêtir 
l’erreur  des  dehors  du  vrai.  Long  tems  complice  en  : 
apparence  des  fottifes  &  des  puérilités  de  l’école ,  i 
le  fyllogifme  a  paru ,  à  quelques  philofophes  de  i 
nos  jours ,  mériter  d’être  rejetté  comme  une  arme  i 
dangereufe.-  Mais  quelque  foin  que  l’on  prënne  i 
d’en  déguifer  les  formes  ou  (fen  abréger  la  marche, 
on  n’aura  pas  échappé  au  véritable  vice  du  raifon- 
nement  toutes  les  fois  qu’on  tirera  les  conféquences 
fims  les  mettre  en  proportion  avec  les  principes  , 
ou  iàns  avoir  démontré  ceux-ci  dans  toute  leur 
étendue.  Trop  long-tems  l’autorité  a  fervi  de  démon- 
ftration ,  non  moins  en  médecine  que  partout 
ailleurs  ;  &  l’àutorité  ,  fans  l’appui  de  l’expérience , 
n’enfànte  que  des  préjugés. 

C’eft  contre  elle  que  s’élevèrent  Bacon  Si  Def- 
cartes  ,  Sc  déjà  du  tems  de  ce  dernier  le  goût  de 
l’expérience  commençoit  à  détruire  beaucoup  d’opi¬ 
nions  ,  accréditées  fur  la  foi  des  anciens.  C’eft  donc 
moins  à  lui  qu’à  fon  'fiècle  que  nous  reporterons 
l’époque  la  plus  remarquable  de  la  philofophie  expé¬ 
rimentale  ,•  &  fi  dans  notre  art  quelqu’un  pouvoit 
revendiquer  l’iionneur  de  l’avoir  créée  ,  ce  feroit , 
ainfi  que  nous  l’avons  dit ,  SanBorius,  Mais  l’expé¬ 
rience  en  frappant  nos  feus,  ne  les  met  ^s  toujours 
à  ponée  de  connoître  la  m.efute  des  phénom.ènes 
qo’elle  leur  ptéfeate.  En  déduifant  des  confé.quences 
plus  .étendues’  que  les  faits  qui  en  font  les  principes, 
en  généralifant  des  rapports  partiels ,  en  faififlant 
au  milieu  d’un  concours  de  eaufes,  «ne  feule  d’entre 
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I  elles  plus  apparente  &  plus  fenfible  que  les  autres  , 
on  a  enfanté  de  vaftes  théories  dont  l’expérience 
fembloit  être  la  bafe  ,  &  que  l’expérience  a  dé¬ 
truites.  C’eft  bien  ici  qu’eft  applicable  ce  mot 
remarquable  d’Hippocrate.  V expérience  efitrompeufe , 
&  le  jugement  en  eft  difficile  (  ou  dangereux.  )  rM 
■xA'px  xflats  Ec  quel  art  en 

a  donné  plus  de  preuves  que  celui  de  la  médecine. 

C’eft  donc  au  calcul  qu’il  faut  recourir  pour 
apprécier  l’expérience.  Et  c’eft  au  commencement  du 
dix-huitième  fiècle,  c’eft  à  l’époqueoù  Newton  montra 
la  puilfance  du  calcul  en  développant  les  théories 
de  l’attradion  ,  de  la  lumière  Si  des  couleurs  que 
je  place  le  moment  le  plus  brillant  de  la  philofophie 
mathématique.  C’eft  à  l’aide  de  cette  philofophie 
que  non-feulement  ilalTura,  mais  encore  qu’il  prédit 
long-tems  d’-ryance  ,  les  réfultats  de  l’expérience  , 
lorlqu’il  annonça  ce  que  l’on  devoir  démontrer  de 
nos  jours  ,  la  comhuftihilité  du  diamant  &  la  eom- 
pojition  de  l’eau.  Depuis  lors  les  philofophes  de¬ 
vinrent  de  plus  en  plus  réfervés  dans  leurs  confé¬ 
quences  &  dans  leurs  théories  ,  &  la  face  des  fciences 
a  changé  "en  proportion  de  ce  que  le  calcul  leur  eft 
devenu  plus  complettement  applicable. 

Telle  eft  l’idée  qu’il  me  femble  qu’on  doit  fe 
faire  de  l'influence  de  l’efprit  philofophique  fur 
toutes  les  parties  de  l’étude  de  la  nature. 

Progrès  des  fciences  naturelles  &  expérimentales  les 
plus  utiles  a  la  connoijfance  de  l’homme,  dans 
le  cours  de  la  troifieme  époque. 

Toutes  les  fciences  cultivées  avec  tant  de  fuccès 
dans  le  cours  de  cette  époque  ,  ont  pris  de  plus 
en  plus  l’empreinte  de  cet  efprit.  Les  méthodes  d’é¬ 
tude  &  de  clafllfîcation  des  êtres  avoient  déjà  com¬ 
mencé  à  applanir  le  champ  de  l'kiftoire  naturelle, 
lorfque  Toarnefon  publia  fon  fyftême  ,■  auquel  nous 
devons  les  fuccès  de  Linneus ,  qui  n’a  laissé  au¬ 
cune  des  parties  de  cecte  belle  fcience,  fans  lui  atta¬ 
cher  fon  fceau ,  &  dont  tant  de  naturaliftes  célèbres 
fe  font  glorifiés  d’être  les  élèves.  Les  Juftteu  de 
leur  part  fe  préparoient  dès  long-teras  à  ouvrir  une 
nouvelle  route  dans  la  même  catrière  ,  &  le  mé¬ 
decin  trouve  les  vertus ,  les  principes  &  les  caraftères 
organiques  des  plantes  liés  d’une  manière  vraiment 
admirable,  dans  les  analogies  dont  ils  nous  ont 
tracé  le  tableau.  • 

La  phyfîque  polTédant  fucceffivement  le  thermo-- 
m'être ,  dont  la  première  idée  eft  due  à  SanBorius  (i) , 


(i)  SanBorius  a  démontré  fon  thermomètre  à  fcs 
élèves  dans  fes  leçons,  13  ans  avant  que  la  defcription 
en  fût  publiée  dans  fes  commentaires  fur  Avicenne  , 
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le  baromètre,  le  pendule,  la  machine  pneumatique, 
les  inftrumens  cl  optique  ,  &  toutes  les  machines  de 
Il  phyfîque  expérimentale ,  pefoit  l’air ,  en  exami- 
noit  les  propriétés  phylîques  ,  écudioit  les  phéno¬ 
mènes  du  vide ,  ceux  du  choc  &  de  la  chute  des 
corps,  recevoir  de  Newton,  la  connoifl'ance  de  la 
lumière,  des  couleurs  qui  la  compofeiit ,  des  rap¬ 
ports  différens  de  ù.  réfraéHon ,  &  dans  le  fyftême 
de  l’attraéüon  ,  entrevovoit  Tuniverfalicé  de  cette 
loi  puiilante  par  laquelle  les  corps  agiflent  les  uns 
fur  les  autres ,  en  raifon  inverfe  du  quatre  de  leurs 
diftances  refpeâives ,  &  de  laquelle  dérivent  pref- 
que  tous  les  mouvemens  de  l’univers  5  un  nouvel  Sc 
puiflanr  agent  répandu  partout  &  prefque  partout 
ignoré ,  o'oéillbit  a  la  voix  de  Dufay ,  de  Nollet ,  de 
Frcnkliri ,  Sc  s’élançoit  à  volonté  de  tous  les  corps 
de  la  nature  ;  l’air  &  l’eau  combinés  préfentoient  à 
l’obfervateur  attentif  les  phénomènes  d’une  dilïo- 
lution  &  d’une  précipitation  alternative  quirendoient 
raifon  d’une  foule  de  météores  atmofpnériques ,  & 
les  bafes  de  la  théorie  hygrométrique  établies  par 
ieroy,  recevoient  un  nouveau  degré  de  perfeiSion 
&  d’utilité  entre  les  mains  de  Deluc  &  it  Sauffure  ; 
enfin  rhotnmé  plongé  dans  l’atmofphère  n’étoît  plus 
entouré  d’un  monde  d’éiii^mes,  &  celToit  de  con¬ 
templer  dans"  un  aveugle  etonnement  les  météores 
dont  U  étoit  environné. 

La  médecine  ,  en  fe  rappelant  les  erreurs  &  les 

CromelTes  trompeuiés  des  élèves  de  Paraceife,  ir’ou- 
liera  pas  qu’aux  Vanhelmont,  déjà  doués  d’un 
meilleur  génie ,  fuccédèrent  en  chimie  des  hommes 
Nullement  célèbres  dans  l’art  de  guérir.  Quel  qu’ait 
été  le  fort  de  la  théorie  dont  le  phlogiftjque  étoit  la 
b.ise ,  elle  conièrvera  avec  vénération  les  noms  de 
Beccker y  de  Stahl ,  de.  Boerkaave  &  à’ Hoffmann; 
elle  fe  rappellera  que  c’eft  à  Stahl  furtout  que  l’on 
doit  d’avoir  banni  les  rêves  de  l’alchimie  &  les  folies 
de  la  médecine  univerfelle ,  &  dans  les  ouvrages 
des  deux  derniers  elle  reconnoîtra  que  si  de  tels 
hommes  n’ont  pas  tiré  de  Uart  chimique  d’autres 
reflources  pour  celui  de  guérir  &  de  conlèrver  , 
c’eft  qu’il  femble  qu’une  immuable  loi  réfçrve  à.  de 
certaines  époques  les  eiForts  les  plus  puiftans  de 
refprit  humain,  &  qu’il  foit  pour  fon  perfedion- 
nement  ainfî’  que  pour  le  développement  phyfique 
&  moral  des  iqdmdut,  des  âges  &  des  périodes 
entre  lefquels  il  doit  refter  ftationnaire.  Néanmoins 
lés  théories  encore  imparfaites  des, fermentations 'fe 
développoient ,  &  fe  préparoient  à  recevoir  une  plus 
grande  perfeâiôn  de  la  coniioiffance  des  gaz.  La 


(queftion  6 ,)  imprimés  en  iCiy  :  par  conféqnent  6  ass 
ava-n  Drebbel  eût  donné  le  fieo  en  I<îi8.  Il  avoir 
aufîî  donné  l'idée  d'un  compteur  à  pendu  e  ,  avant  que 
cet  inftruraent  eût  été  inventé  par  Galilée  ,  &  appliqué 
à.l’horlogerie  par  (Queft.  56,  )  Sandorius 

avoir  deftiné  fon  thermomètre  à  éprouver  la  tempéra¬ 
ture  des  malades  dans  la  fièvre  &  dans  les  différens 
états  où  la  chaleur  naturelle  paroît  altérée. 
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f  théorie  des  affinités  expofée  par  Geoffroy  Jetoit  ira 
lîottveàu  jour  fut  les  échanges  &  les  métamqrphofes 
chimiques,  &  devoir  enfuite  fournir  TL-Sckecle  &  a 
Bergmahn  de  ■  puiffans  moyens  d’analyfe-.-  Déjà 
Vend  dès  le  milieu  du  fiècle,  &  Black  après  lui, 
i  reconnoiffoient  la  nature  du  principe  qui  caradérife 
les  eaux  minérales  acidulés  ,  &  préludoient  aux 
découvertes  de  nos  jours.  Macbride  Sc  Pringle  fai- 
foient  à  la  médecine  l’application  de  ce  même  pria- 
cipe  qui  fe  d.égage  des  effervefcences  &  des  fermen¬ 
tations  ,  &  reconnoiffoient  fa  propriété  antifeptique. 
L’analyfe  ou  le  départ  des  deux  fttbftances  qui 
compofent  la  fariné'  du  froment  étoit  faite*par 
Beccari  5  &  Rouelle  retrouvoit  dans  prefque  tous 
les  végétaux  cette  matière  gliitineufe  dontilancon- 
çoit  déjà  l’analogie  frappante  avec  les  matières 
animales,  Cartkeufer  provoquoit  la  défiance  des 
chimiftes  au  fujet  des  produits  de  l’anajyfe  parle 
feu ,  lui  fubftituoît  celle  qu’on  opère  avec  moins 
de  confufion  par  l’eau  &  l’alcool ,  &  Pappliquoit 
avec  quelque  fuccës  à  la  connoiflaace  des  fiib.- 
ftances.  médicameiiteufes.  Alnfi  la  chimie  com- 
mençoit  à  pouvoir  fonder  fur  des  bafes  plus  folides 
l’efpérance  de- fournir  de  nouvelles  lumières  à  la 
'  connoiffance  de  l’homme,  &  prêtoît  déjà  des  fecours 
plus  efficaces  à  la  médecine.  i 

L’étude  de  l’ anatomie  ne  fe  bornoit  déjà  plus  à 
une  ftérile-  contemplation  d’organes  inanimés.  La 
circulation  découverte  par  Harvey  ,  &  le  cours  des 
veines  ladées  obfervé  par  Afdlius  plaçôiènt  au 
milieu  de  cette  maflè  inerte  uii  principe  de  mouve¬ 
ment  &  des  canaux  de  reftauration  ;  les  travaux  de 
Piudheck  ,  de  Bartholin  développoient  divetfes  por¬ 
tions  du  fyftême  lymphatique  qui  loiig-tems  après 
dévoient  fe  réunir  en  un  enfeitible  fi  curieux  &  fi 
vafte  par  les  recherches  de  Hewfon,  de  Hur.ter ,  de 
Slieldone ,  de  Mafiagai.  L’art  d’injeder  multiplioit 
à  l’infini  les  ramifications  vifibles  du  fyftême  vafeu- 
jaire,  &  lluyfck  avoir  fait  douter  s’il  esiftoit  dans 
la  ftruélure  du  corps  autre  chofe  que  des  vàilTeaur. 
t  e-jwenhoeck  appellant  au  fecours  de  .l'anatomie  la 
purffance  du  miciofeope  ,  avoir  fait  connoîrre  un 
nouveau  monde  où  l’on  croyoh  que  fe  terminoit 
l’organifation  des  êtres  Malpighi ,  Dwvemey  y 
WmJlojv  y  Ferrein  y  iûwpeCy  AÎbinus;  Va^filva, 
Morgagni ,  &G.  développoient  avec  plus  de  précifion  • 
l’anatomie  des  organes  des  fens,  des  vifeères  8c 
des  organes,  mafculaires,  &  les  divers  défordres: 
organiques  qui  caufent ,  fuivént ,  ou  accompagnent 
les  diverses  maladies.  Avant  eux,  W'Uis  Sc  Vieuffats- 
avoient  commencé  avec  fuccès  l’expofftion  du  fyf¬ 
tême  des  nerfs  &  l’anatomie  du  ce'veau ,  qui  de 
nos  jours  dévoient  être  portés  fi  loin  par  les  t'avaux 
de  Mecrdyàe  li'ak.r y  èieScAraSc  ào  Vic.-daryry 
aux  efforts  de  l’anatomie  humaine  fe  joignoient  les. 
lumières  empruntées  de  l’anatomie  comparée;  Petr. 
rault  y  Malgighi ^  Graaf,-  Oi\w,i  liwammerdam 
ouvroient  une  carrière ,  dans  laque-*e ,  malgré  les 
exceller  travaiu  de  Daùbenton  fur  les  .quadni- 
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pèdesj  &  les  recherches  des  Humer,  il  manquoit 
encore  un  enfemble  ;  çyr  nous  en  a  fait 

concevoir  la  poflibilicé  &  les  avantages  ,  &  nous 
voyons,  fous  de  plus  heureux  aufpices,  fe  préparer 
aujourd’hui  l’exécution  de  ce  projet  utile  par  les 
recherches  anatomiques  déjà  fi  rnultipliées  de  notre 
collègue  Cuv'er.  Ainfi  l’anatomie  s’eft  liée  de  plus 
en  plus  à  la.  phyfiologie ,  &  à  F  étude  des  propriétés 
des  corps  organifés  ;  c’eft  à  l’aide  de  cette  union 
que  les  principales  fondions  du  corps  ont  été  exa¬ 
minées  avec  un  fuccès,  dont  peut-être  un  jour  la 
médecine  &  V hygiène  s’applaudiront  avec  raifon. 
Les  phénomènes  de  la  génération  &  ceux  du  déve- 
lopfémeiit  du  fœtus ,  qui  avoient  d’abord  été  re¬ 
cherchés  par  Fabrice  &  par  Harvey  dans  les  oifeaux 
&ies  quadrupèdes  ,  le  furent  enluite  dans  le  poulet 
par  Haller,  &  depuis  par  Mauduyt  &  Vicq-a.’a:çyr  ; 
tandis  que  "dans  l’homme  le  célèbre  Humer  fuivoit 
le  fœtus  ptefque  depuis  fa  conception  jufqu’à  fon 
plus  entier  développement.  F' aillant,  dès  le  com¬ 
mencement  de  ce  fiècle  ,  développant  le  mécanifme 
de  la  génération  des  plantes ,  faifoic  difparoître 
l’intetvdle  qui  paroilToit  féparer  les  végétaux  des 
animaux,  &  pofoit  ainfi  les  bafes  du  fyftême 
fexue  de  finna  ;^.  La  f  anfpiration  dont  les  phéno¬ 
mènes  avoient  été  fi  bien  développés  par  SanSlorius 
en  Italie ,  étoit  foumife  aux  mêmes  épreuves  à  Paris 
pat  Doidrt,  tn  Angleterre  par  Keil ,  en  Hollande 
jîar  Gorter ,  en  Irlande  par  Robinfon  &  par  Hye  , 
a  la  Caroline  Linings  ;  Sc  Gorter.Cwttout  donnoit 
à  cette  dodrine  un  nouveau  degré  de  précifion , 
tandis  que  le  célèbre  Haies ,  comparant  les  végé¬ 
taux  aux  animaux  dans  cette  fonction  commune 
aux  êtres  qui' vivent  dans  l’air,  multiplioit  les  rap- 
prochemens  qui  unifient  les  deux  règnes  organiques. 
Lsd'gejiion,  long-tems  expliquée  par.  les  principes 
mécaniques  ou  par  les  diverfes  hypothèfes  des  fer¬ 
mentations  ,  auffi  éloignées  alors  d’être  bien  connues 
que  la  digeftion  elle-même ,  fut  fourrilé  enfin  à 
des  expériences  exaâes  par  Reaumur  ,  dont  les  eflais  j 
ont  depuis  été  réitérés  avec  un  fuccès  pareil  &  de 
nouvelles  vues  par  l’abbé  Spallani^ani.  Mais  une 
des  époques  les .  plus  brillantes  de  la  phyfiologie , 
une  de  celles  cjui  ont  le  plus  influé  fut  la  médecine, 
eft  celle  ou  Haller ,  pénétrant  dans  le  fanéluaire  de 
la  natui-e,  lui  demandoit  fon  fecret  fur  les  fources 
de  l’aétion  &  du  feotiment,  &  développôit  par  une 
foule  d’expériences  ingéaieufes  fa  théorie  de  V  irrita¬ 
bilité ,  &  des  rapports  du  fyftêmp  nerveux  &  muf-  : 
culaire. -Comment  alors  les  phénomènes  dont  les 
phyfiologiftes  font  fi  généralement  occupés  aujour¬ 
d’hui,  ne  fe  font-ils  pas  préfentés  à  l’œil  attentif 
d’un  pareil  obfervateur  !  quoi  qu’il  en  foit ,  de  ce 
moment  toutes  les  théories  fur  les  fonétions  animales 
ont  pris  une  nouvelle  diredipn,  'Enfin  ,  V ojftfication. 
&  fes  progrès  obfervés  d’abord  par  Duhamel  & 
yu  Rérijfant ,  ont  offert  aim  phyfiologiftes  un 
fpedicle  bien  intérefiant  ,  lorfque  les  obfervations 
pratiques  de  David  fur  la  nécrofe  fpontanée  ,  & 
les  expériences  ingéaieufes  de  Troja  fur  la  nécrofe 
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artificielle  &  la  régénération  des  os  ,  eurent  déve¬ 
loppé  cette  portion  intérell'ante  du  myftère  de  la 
nutrition  ,  &  eurent  placé  l’obfervateur  fur  les  pas 
de  la  nature  dans  une  de  fes  plus  curieufes  opéra¬ 
tions.  Ainfi  peu  à  peu  l’expériènce  s’eft  raife  à  la 
place  des  conjedures ,  la  phyfiolcgie  humaine  & 
comparée  a  ceflfé  d’être  une  carrière  feulement 
ouverte  à  l’imagination  ,  &  les  théories  ,  trouvant 
un  appui  plus  lolide  ,  fe  font  montrées  bien  près 
d’être  ce  qu’elles  devroient  être  toujours  ,  le  ré.* 
fulcàt  des  faits  comparés  ,  &  les  conféquences  nées 
de  l’obfervation  de  leurs  rapports. 

Au  milieu  de  tous  ces  ‘  travaux.,  la  médecine  , 
appuyée  ■  fur  les  traditions  des  -  fiècles  pafTés’, 
marche  d’un  pas  timide  dans  la  route  de  l’éx.- 
périence.  Comparant  perpétuellement  ce  que  l’ob¬ 
fervation  lui  offre  avec  ce  qu’ont  dit  les  anciens, 
&  cherchant  trop  peut-être  dans  les  ouvrages  des 
anciens  ce  qu’elle  doit  voir  dans  l’obfervation  j 
portant  un  regard  curieux  &  avide  &  prenant  une 
part  aétive  dans  les  recherches  des  fciences  natu¬ 
relles  ,  &  expérimentales  ,  &  recevànt  néanmoins 
leurs  lumières  avec  la  liiéfiance  &  la  réferve  na¬ 
turelle  à  ceux  qui  ont  long-tems  été  trompés  ;  ne 
fecouant  les  préjugés  qu’avec  peine  ,  mais  une  fois 
fecoues ,  les  abandonnant  fans  retour  ;  h’ étant  point 
maîtreffe  du  tems  que  la  nature  a  compté  &  que 
l’on  doit  faifir  ,  parce  qu’il  fuit  ,  &  re%onfable 
cependant  de  Tiflue  de  fes  tentatives  :  elle  s’avance 
lentement  &  refTemble  dans  fon  inquiéta  le  à  un 
économe  ccrmptable  d’un  depot  précieux.  Pourtant 
de  puiffans  inftrumens ,  inconnus  des  anciens  ,■  le 
mercure  ,  le  kinkina  ,  &c.' l’ont  mife  en  état  de 
lutter  avec  avantage  contre  la  nature  même  dans 
des  maladies  défaftreufes  5  elle  peut  également  en 
féconder  les  direétions  falutaires  par  des  moyens 
plus  efficaces ,  au  nombre  defquels  il  faut  aflurément 
compter  ï  électricité  ;  &  fa  marche  plus  hardie  & 
plus  fûre  dans  le  traitement  des  maladies  externes , 
lui  a  fait  ajouter  ■  beaucoup  aux  connoifTances  & 
aux  fuccès  des  rems  antérieurs.  Mais  fi  nous  la 
confidérons ,  dans  fon  enfemble  &  fous  le  point  de 
vue  de  la  philofophie  de  l’art  ,  nous  voyons  fes 
eftbrts,  pour  parvenir  à  la  perfeétion  ,.  marqués  par 
difiérens  genres  de  tentaüves, 

1°.  La  doctrine  expectante  des  anciens  dans  les 
maladies  aigu’és  ,’  fondée  fur  la  théorie  de  la 
coilion  Sc  ■  de  l’obéifiTance  aux  mouvemens  de  la 
nature  ,  reçoit  un  plus  grand  degré  de  précifion 
par  l’obfervation  plus  étendue  des  crifes ,  &  par 
l’étude  plus  fcrupuleufe,  finon  plus  philofophique  y 
de  leurs  fignes  précurfems. 

i®.  La  marche  des  ■  ohfervateurs  praticiens  af- 
ftanchie  peu  à  peu  des  préjugés  ,  &  foumettanr 
I  les  fyftêmes  à  l’épreuve  de  l’expérience,  eft  guidée 
I  par  Sydenham ,  Mead ,  Freind  t  Tord,  Huxkam  t- 
i  de  Haen  ,  Stoü, 
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3°.  Les  théories  modernes  cherchant  à  lier  tous 
les  phénomènes  à  un  petit  nombre  de  principes  , 
toutes  incomplettes  dans  leur  enfemble,  mais  vraies 
prefque  toutes  dans  quelques-unes  de  leurs  parties  , 
utiles  G  on  les  regarde  comme  un  ihoyen  de 
lîmpliÉer  l’étude  &  d'enchaîner  des  laits  nombreux 
en  en  faifant  failîr  les  rapports  les  plus  eflentiels , 
nuifibles  &  pernicieufes  h  on  les  regarde  exclufive- 
ment  comme  l’exprefllon  fidèle  de  la  nature  &  la 
loi  de  '  l’art  ,  mais  ordinairement  difparoilTant  au 
lit  des  malades  ,  nous  préfentent  tour-à-tour  les 
fuccès  des  écoles  de  Stahi ,  àt  Boerhaave ,  d’Hoff¬ 
man  ,  de  Cullen  ,  &  aujourd’hui  de  Brown. 

4°.  Enfin  ,  l’efprit  méthodique  &  cet  art  impor¬ 
tant  de  bien  décrire  &  de  bien  clalTer  ,  de  former 
des  enfembles  &  d’y  coordonner  les  efpèces,  d’en 
tracer  à  grands  traits  les  caradères  généraux ,  & 
d’y  nuancer  avec  précifion  les  dilFérences ,  art  pré¬ 
cieux  J  né  dans  les .  fciences  naturelles  &  tranimis 
par  elles  à  la  médecine,  a  fait  éclorre  les  méthodes 
nofo logiques ,  parmi  lefquelles  il  faut  furtout  diftin- 
guer  les  nofologies  de  Sauvages  ,  de  Kogel ,  de 
Cullen  ,  la  pyrétologie  de  Selle  ;  &  nous  ne  devons 
pas  non  plus  oublier  que  Ÿillufire  Linnaus  s’eft 
aulfi  livré  à  ce  genre  de  travail ,  auquel  les  mé¬ 
decins  doivent  au  moins  un  degré  de  précifion  in¬ 
connu  julqu’alors  dans  la  langue  médicale. 

Si  l’on  joint  à  tout  cela  ce  que  la  connoifiance 
morale  &  intelleduelle  de  1  homme  ,  fi  intimement 
liée  à  l’étude  de  fes  facultés  phyfiques  ,  ce  que 
l’analyfe  de  fes  fenfations  Sc  de  fes  idées  ,  celle 
de  l’entendement  &  des  paflîons  ,  déjà  fi  bien  tra¬ 
cée  avant  cette  époque  par  Montaigne  &  par  Bacon , 
ont  reçu  de  perfeâion  des  œuvres  de  Defiartés  , 
de  Maleiranche  ,  de  Nicole  &  des  philofophes  de 
Ven-Boy  al ,  de  Locke  ,  de  Léibnit^^  de  Roùjfeau  , 
de  Condillac  ,  &  des  premiers  éditeurs  de  V Ency¬ 
clopédie  ,  l’on  aura  le  tableau  de  tout  ce  que  les 
fciences  éclairées  par  lefptit  philofophique  ,  & 
furtout  par  la  philofophie  expérimentale,  ont  fourni 
d’élémens  utiles  a  la  phyfique  de  l’homme  &  à  l’art 
de  le  perfeélionnef  &  de  le  conferver. 

Progrès  de  /'hygiène  dans  le  cours  de  la  troijième 
époque. 

U hygiène  eft  bien  loin  d’avoir  dans  cette  époque 
recueilli  tous  les  avantages  qu’elle  eût  pu  retirer 
de  tant  de  fecours.  Je  parle .  ici  de  hygiène  mé¬ 
ditée  &  réduite  en  théorie  &  en  préceptes  par 
les  hommes  qui  doivent  elTentiellement  s’en  occu¬ 
per.  Encore  que  j’aie  déjà  parlé  avantageufement  de  . 
pluCeurs  écrivains,  &  que  d’autres  aient  encore  droit 
à  la  même  juftice  ,  en  général  ,  cette  partie  n’a 
rempli  qu’une  place  très-peu  confidérable  dans  les 
études  &  dans  l’enfeignement.  Cependant  je  la  j 
regarde  comme  la  bafe  de  la  connoifiance  médicale 
de  l'hoinme,  &  à  beaucoup  d  égards  comme  la  j 
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clef  de  l’art  de  guérir.  Cette  infouciance  ,  ainfi 
que  je  lai  avance  autre  part,  (journal  de  Fout- 
croy  ,  intitulé  Médecine  éclairée  ,  &c.  t.  lyjp.  ni.) 
me  paroît  provenir  de  deuxcaufes  ;  »  i°.  de  ce  que 

les  hommes  ,  peu  attentifs  à  ce  qui  les  affede 
»  quand  ils  font  en  fauté  ,  font  infiniment  plus 
»  impatiens  de  fe  voir  délivrés  des  fouftiances  qui 
»  les  tourmentent  ,  ce  qui  a  déterminé  les  mé- 
»  decins  à  fe  livrer  de  préférence  à  cette  panie 
»  de  leur  art  qui  leur  attire  le  plus  d’ébge  &  de 
M  confiance ,  &  qui  leur  eft  le  plus  utile  ,  fans 
»  fonger  que  les  fuccès  dans  cette  partie  ne  peu- 
os  vent  acquérir  de  vraie  folidité  que  par  la  per¬ 
so  feélion  des  connoiflances  relatives  à  létat  de 
SS  fanté.  1°.  De  ce  que  les gouvernemens  modernes, 
SS  bien  moins  occupés  que  les  gouvernemens  an- 
ss  ciens  de  former  des  hommes  forts  &  robuftes, 
SS  ont  été  fondés  bien  plus  généralement  fur  l’art 
SS  de  mettre  à  profit  leurs  vices  &  leurs  défauts  Si 
SS  d’en  calculer  les  produits,  que  fur  celui  de  per¬ 
so  feétioaner  leur  éducation  phyfique  &  morale  ;  ce 
SS  qui  fait  qu’on  a  généralement  abandonné  un 
SS  (yftême  qui  a  fait  la  gloire  &  le  fuccès  des 
SS  peuples  anciens  ,  &  qui  donnoit  aux  vrais  philo- 
ss  fophes  une  grande  influence  fur  la  perfedion  &  le 
SS  bonheur  des  peuples  ss. 

Jufqu’à  la  fin  du  dix-feptième  fiècle  ,  tous  les 
ouvrages  concernant  ^ hygiène  fe  font  bornés,  i“,  i 
des  traités  concernant  la  dodrine  de  la  tranfpi- 
ration ,  qui  avoir  pris  une  grande  faveur  parmi  les 
hommes  vrairnentinftruits  3  2.?  adescommentairesfur 
cette  infipide  produdion  connue  fous  le  nom  de  l’école 
de  Salerne,  &  que  Réné  Moreau  orna  de  recherches 
dignes  d’un  autre  texte  5  3  °  à  des  compilations  plus 
ou  moins  utiles  des  otivrages  des  anciens,  telles  que 
l’ouvrage  de  Gontkier  de  Roanne ,  (  intitulé  Exer- 
citationes  hygiaftiçs  ) ,  où  l’on  trouve  aufli  des  paf- 
fages  dignes  de  remarque,  relatifs'  aux  ufages  de 
fon  tems  5  &  le  traité  de  Nonnius  intitulé  de  re  cibaria. 
Vers  le  milieu  &  la  fin  de  ce  fiècle,  &  vers  le 
commencement  du  dix-huitième ,  la  théorie  phyfique 
de  l’air  commença  à  recevoir  des  applications  utiles. 
Mayow  ,  fi  long-tems  oublié  depuis ,  paroifibit  en 
deviner  alors  les  véritables  effets  dans  la  refpiration 
&  la  combuftionj  Roy/e&enfuite  Haies  cherchoient, 
fans  pouvoir  encore  les  déterminer,  quels  changemens 
lui  ôtoient  la  refpirabilité  ,  Haies  Si.  Sutton  s'oc- 
cupoient  de  perfedionner  les  moyens  de  le  renou- 
veller5  Arbuthriot  publioit  fon  traité  de  l’air  Sc 
celui  des  alimens ,  &  fe  propofoit  de  foumettre 
ainfi  à  un  nouvel  examen,  toutes  les  parties  de 
ï hygiène.  Locke  écrivoit  fur  l’éducation,  &  repro- 
eboit  aux  inftituteurs  Si  aux  mères  de  fon  tems, 
le  foin  qu’ils  prenoient  de  dérober  leurs  enfans  & 
leurs  .élèves  à  l’impreffion  falutaire  d’un  air  froid, 
&  de  les  élever  dans  une  molleffe  &  une  recherche 
de  délicateffe  vraiment  nuifibles  à  leur  fanté,  au 
lieu  de  les  endurcir  Sc  de  les  fortifier  par  une  édu¬ 
cation  mâle  aufli  avantageufe  pour  l’efptit.  que 
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pont  le  eôrps,  Rama:(^ini  s’occupoit  de  la  Tanté  des 
irtifans  &  des  maladies  qui  les  menacent;  Wi-.jlow 
démontroit  combien  l’ufage  des  corps  baleinés  étok 
nuifible  à  la  conftitution  des  femmes  &  des  en- 
fins.  Mais  nŸLoçke  ni  Wtr.jïow  ne  contribuèrent 
à  le'onner  les  mœurs  de  leurs  .contemporains.  Ce 
fut  vers  le  milieu  de  ce  fiècle ,  que  RouJJeau  changea 
enfin  toutes  les  idées.  Une  foule  de  livres  répé¬ 
tèrent  fes  leçons.  Dans  le  même  teras',  des  obfervations 
multipliées  concernant  le  régime  de  l’inoculation , 
&  le  traitement  de  la  petke-vérole ,  démontroient 
ue  l’influence  de  l’air  renouvelle  &  frais ,  loin 
'être  préjudiciable  dans  les  maladies  éruptives  ,  leur 
étoit  fouvent  utile  &  même  néceffaire  ;  &  que  le 
régime  convenable  aux  inpc;Hlés  ne  devoir  point 
être  exclulivemenc  uç  régime  échauffant.  Ces  faits 
changèrent  entièrement  la  méthode  du  régime  tant 
dans  la  médecine  que  dans  Vhygiene ,  ainfî  que 
la  théorie  de  l’éducation  des  enfans  ;  non  fans  les  faire 
dégénérer  dans  beaucoup  d’exagérations  &  d’excès.  En¬ 
fin,  des  ouvrages  dignes  d’être  médités  &  l’eftime  pu- 
bhqueont  attaché  le  nom  de  Timbra  quelques  parties 
de  ['hygiène  ,  dans  lefquelles  il  a  eu  pour  but  la 
confetvation  du  peuple ,  celle  des  jeunes  gens  ,  & 
de  quelques  clafles  de  citoyens  fpécialement  expofés 
auï  maladies  qui  font  la  conféquence  de  divers 
genres  dé  vie.  Mais  ces  ouvrages  même,  ainfi  que 
beaucoup  d’autres  non  moins  eftimables ,  n’ont  pas 
à  beaucoup  près  apporté  dans  '^hygiène  les  chan- 
gemens  qu’on  auroit  eu  lieu  d’attendre  de  l’état 
des  fciences  phyfiques  jufqu’à  la  quatrième  époque. 

Traces  de  ces  progrès  dar^  les  principaux  ouvrages  qui 

ont  contribué  à  perfeSionner  les  différentes  parties  de 

/■hygiène. 

Pour  nous  rendre  un  compte  plus  exaéb  &  plus 
utile  de  l’objet  que  nous  traitons,  développons, 
autant  que  nous  le  pouvons  dans  un  appercu  rapide , . 
les  différentes  parties  de  la  médecine  conter vatrice  , 
&  voyons,  d’après  les  ouvrages  les  plus  remarquables 
'  ou  par  leur  fuccès  ou  par  leur  mérite,  ce  qne  chacune 
a  pu  retirer  d’avantages  de  l’état  des  fciences  dans 
l’époque  donc  nous  avons  tracé  l’hiftoire. 

Traités  généraux. 

Si  l’on  confidère  les  traités  généraux  à' hygiène  écrits 
dans  cette  époque ,  on  les  trouve  tous  eitcKaffés  dans  la 
divifion antique  dent  on  doit  la  première  idée  à  Galien.  : 
Nul  ne  s’en  eft,  écarté.  On  les  trouve  dans  les  traités 
complets  de  médecine  àeSennert,  de  Riviere,  &c, 
&  dans  la  colleâion  des  ouvrages  ou  Juncker  a 
développé  la  théorie  médicale  de  Stahl  fon  maître. 
J’ai  déjà  parlé  de  l’ouvrage  intitulé  Exercitationes 
hypafiica  de  Gonthier^  &  des  commentaires  de  Réné 
Moreau  fur  l’école  de  Salerne.  Au  milieu  de  fes 
contemporains ,  G.  Cheyne  s’eft  écarté  fouvent  des 
nfages  &  des  opinions  reçues  dans  fon  traité  intitulé 
de  inffmorum  valetudine  taenia  i  il  y  prêche  prefque 
etcliflivement  le  régime  végétal  ;  il  patoît  vouloir 
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'  y  tenouvellet  la  doéfrine  de  Pythagore  Sc  de  Por¬ 
phyre  ,  &  recommande  ainfi  que  les  anciens ,  l’ufage 
des  vomiffemens  diététiques  :  du  refte  beaucoup  d’el- 
prit  Sc  de  connoilîances  diftinguent  cet  auteur.  Enfin 
un  des  ouvrages  les  plus  eftimables  Sc  les  plus  phi- 
,  lofophiquement  écrits ,  quoique  très-peu  étendu ,  eft 
celui  que  forment. les  commentaires  de  Lorry  fur 
la  ftatique  de  SanBorius. 

Traités  PARTicnniERs, 

Progrès  de  d’hygiène  dans  la  connoiffance  phyjîqüe 
de  l’homme  ,  de  fes  rapports  avec  les  climuts , 
des  variétés  de  fà  confiitution  phyjique  ,  ou  de 
fes  tempéramens. 

Une  des  bafes  principales  de  l’étude  phyfîque  de 
l’homme,  eft  l’influence  des  climats  fut  fa  confti¬ 
tution.  Cette  étude  fe  fonde  fut  toutes  les  connoif- 
fances  géologiques  &  phjfiques,  &  furtout  fur  la 
théorie  de  l’atmofphère  ;  Tur  les  fciences  naturelles 
&  fur  l’étude  des  diverfes  produétious  végétales  , 
animales  &  minérales,  tant  dans  leur  rapport  avec 
le  climat ,  que  comme  indices  de  la  nature  du  fol  Sc 
de  fon  influence  fur  les  êtres  qui  l’iiabitent  ;  enfin  elle 
repofe  encore  fur  les  moyens  mathématiques  de  dé¬ 
terminer  la  mefure  delà  population,  &  d’apprécier  les 
caufes  qui  en  font  varier  les  proportions ,  fuivant  les 
reports  de  ces  proportions  avec  les  circonftances  qui 
affeébent  la  falubrité ,  avec  les  événemens  poli¬ 
tiques  ,  avec  les  épidémies ,  Sec.  Ainfî  toutes  les 
fciences  phyfîques  Sc  naturelles  concourent  à  la  per- 
feélion  de  cette  partie,  qui  exige  aufli  une  connoif¬ 
fance  des  voyages,  dont  la  multiplication  dans  cette 
époque  a  fourni  une  ample  matière  aux  réflexions 
du  médecin  qui  veut  connoître  avec  quelque  préci- 
fion,  ce  que  la  conftitution  de  l’homme  a  de  liaifons 
avec  le  pays  qu’il  habite.  7âmmcrmann  Sc  Berg- 
mann  ont  donné  des  vues  fur  la  géographie  phy- 
fique  en  général,  Sc  le  premier  (i)  a  tracé  d’une 
manière  ingénieufe  les  rapports  des  hommes  Sc  des 
animaux  avec  les  climats  Sc  les  régions  de  la  terre. 
Profper  Alpin  (1)  fur  la  fin  du  feizieme  Sc  vers  le 
commencement  du  dix-feptième  fiècle ,  écrivoit  fes 
obfervations  fur  les  Egyptiens  Sc  fur  la  médecine 
de  l’E^pte ,  Sc  fes  traités  préfentent  une  topogra¬ 
phie  de  ce  pays  tracée  de  main  de  maître.  Pifon  , 
Marcgraff  Sc  Bon  tins  (3)  ont  parlé  avec  prefque 
autant  de  tab.nt  de  la  topographie  du  Bréfîl ,  Sc  de 
quelques  portions  de  l’Amérique  méridionale  ;  quel¬ 
ques  traités  Sc  quelques  mémoires  particuliers  nous 
tracent  l’hiftoire  de  diverfes  autres  régions ,  mais 


(i)  Specimensyrologiæ  geographicce.  Zimmermann. 
(1)  Hiftoria  nat.  Ægypti  .  &  de  medicina  Ægy- 
ptiorum. 

(3)  Guill.  Pisoîrts  de  india  utrlufque  re  naturali  & 
medecinâ  ,  auquel  eft  jointe  l’hift.  naturelle  du  Chili , 
par  MARCGRAir  ;  Sc  le  traité  demedicinâ  Indorum 
de  Bontius. 
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peu  iî ouvrages  préfentent  un  tableau  mieux  fait  & 
Hu  modèle  plus  parfait  daiis  ce  genre,  que  le- 
mémoire  ïur  la  topograpnie  de  Marfeille,  par  le 
D’^  Raymond,  inféré  dans  le  (econd  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  de  médecine.  Cette  fociété 
ayoit  entrepris  de  tracer  une ‘dcfcrÿ)tion  de  la  France 
fous  le  point  de  vue  de  la  connoiflance  médicale  des 
climats,  &  déjà  un  grand  nombre  de  matériaux  fe 
réaniilbient  pour  l’exécution  de  ce  projet. 

La  connoilTance  des  variétés  que  préfente  la  con- 
ftitution  phylîque  de  l'homme  ,  &  des  tempéramens 
qui  en  font  le  réfultaj,  eft  de  toutes  les  chofes  dont 
l’étude  concourt  au  complément  de  \ hygiène,  une 
des  plus  importantes.  Il  eft  bien  étonnant  qu’à  cet 
égard,  avec  tant  de  fecours  de  l’anatomie  perfe- 
âionnée  ,  on  aif  fait  fî  peu  de  progrès.  C’eft 
prefque  à  la  feule  habitude  de  voir  qu’a  été  aban¬ 
donné  cet  intérelTant  objet.  A  peine  s’eft-on  occupé 
de  réduire  l’expédence  en  théorie.  Ce  que  les  anciens 
nous  ont  laifféj.  eft  ce  que  nous  répétons ,  fans  nous 
donner  le  foin  de  l'apprécier.  Leurs  qualités  primi¬ 
tives ,  .raménées  à  quatre  principaux  tempéramens , 
dont  les  dénominations  font  prifes  des  humeurs 
vraies  ou  fuppofées ,  font  encore  tout  ce  que  le 
grand  Boerkaave  nous  a  préfenté  dans  fes  inftituts 
de  médecine.  Cette  doârine,  dont  on  ne  veut  plus, 
&  qu’on  ne  s’eft  pas  donné  la  peine  de  remplacer, 
a  reçu  cependant ,  plus  dans  les  efprits  que  dans  les 
ouvrages  des  médecins,  une  grande  modification  de 
la  connoilTance  de  l’irritabilité,  &  des  fyftêmes  éta¬ 
blis  en  médecine  fur  cette  connoiffance. .  On  trouve 
dans  les  préliminaires  du  fécond  volume  du  traité 
des  alimens  de  Lo-ry,  (  pag.  i  jafqu’à  la  pag.  8c»  ) 
un  expo fé  des  idées  de  l’auteur  fur  les  fourçes  phyfi- 
ques  des  différences  entre  les  hommes ,  dans  lef- 
quelles  il  propofe  des  confîdérajçions  très-ingénieufes  : 
mais  comme  elles  font  feulement  acceffoiresà  fon  but 
principal ,  elles  ne  font  pas  aufîl  développées-  ni  aufli 
ptécifes  que  l’exigeroit  un  traité  des  tempéramens. 
Pour  ce  qui  eft  des  ouvrages  faits  expreffément  fur  cette 
matière,  on  pourroit  prefque  dire  ,  que  le  "  ’iiileur 
que  nous  ayons  fur  cet  objet  eft  encore  de  nos  jours 
le  traité  écrit  dans  le  commencement  du  dix-feptièrae 
fiècle  par  Levinus  Lemniut ,  intitulé  de  complexio- 
nibas  ;  où  les  divifîons  théoriques  des  tempéramens, 
quoique  fondées  fur  les  anciennes  hypothèfes,  font 
rapprochées  d’une  manière  alTez  étendue  de  l'obfer- 
vation  &  de  l’étude  pratique  de  l’homme  ;  La  plume 
tombe  des  mains  en  voyant  un  pareil  dénuement 
fur  une  femblable  matièi^  Les  rapports  refpeétifs 
de  tous  les  fyftêmes  des  ^rties  dont  l'homme  eft 
compoféj  du  fyftême  d-s  os  à  celui  des  parties 
molles  -f  du  fyftême  des  parties  contenantes  aux  ■ 
fluides  contenus  ;  du  fyftême  lymphatique  au  fyftême 
fanguin  ;  du  fyftême  celluleux  au  fyftême  vafeu- 
laire  ;  du  fyftême  nerveux  au  fyftême  mufculairt  ;  j 
de  la  fenfibilité  à  la  force  ;  les  rapports  mutuels  j 
des  vifeères  entr’eux ,  &  les  proportions  refpeétives  | 
d-es,  différentes  parties  des  fyftêm«s  généraux  con.fi-  ' 
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dérés  dans  les  différentes  régions  dans  lefquelles  ils 
fe  répandent  ;  de  la  région  cérébrale ,  à  la  région 
pulmonaire  &  à  la  région  abdominale,  du  tronc 
aux  extrémités ,  des  centres  aux  furfâces  j  tous  ces 
rapports  lî  vrais ,  fi  pofitifs ,  fi  impertans ,  fî  fuf- 
ceptibles  d’être  aifém.ent  vérifiés,  &  d’après  les  diffé¬ 
rences  fenfibles  des  hommes ,  &  par  les  phénomènes 

eui  accompagnent  la  fucceflion  des  âges,  étoient- 
s  donc  une  confidération  alfez  vaine ,  aflez  inutile, 
affez  fuperficielle ,  pour  qu’on  ne  fe  donnât  pas  le 
foin  d’en  recueillir  les  idées  épa'  fes  en  un  fjrftême 
d’ouvrage  î  Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu,  de  m’etendre 
fur  cet  objet. 

Progrès  de  i’hygiène  dans  l’étude  des  chofes  qid 
intereffent  la  fanté. 

Après  ces  préliminaires  ,  néceflaires  pour  établit 
la  cpnnoifllince  de  l’homme  &  des  hommes  ou  du 
fujet  de  t hygiène  ;  le  principal  objet  de  nos  ré¬ 
flexions  eft  l’étude  des  influences  auxquelles  il  eft 
expofé.  Cette  étude  a  toujours  été  ramenée  par  les 
médecins  à  l’ancienne  divifion  connue  fous  le  tiue 
des  fix  chofes.  non  naturelles.  J’ai  déjà  fait  appré¬ 
cier  cette  étrange  dénomination  ,  &  il  me  femble 
qu’elle  feroit  bien  mieux  remplacée  par  celle  de 
matière  de  V hygiène,  puifque  ces  chofes  &  la  nie- 
fure  dans  laquelle  on  reftreint  leur  ufage  ,  font 
véritablement  les  inftrumens  &  les  moyens  dont  on 
fe  fert  pour  obtenir  la  confervatiqn  de  la  fanté. 

La  connoiflance  de  l’ait  &  de  fes  influences  fut 
l’homme  ,  a  furtout  reçu  de  grands  fecours  des 
progrès  de  la  phyfique  dans  l’étendue  de  cette 
époque.  Le  thermomètre,  quoique  fes  phénomènes 
fenfibles  n’indiquent  aucune  proportion  exaéle  des 
quantités  de  calorique  correfpondaates  à  fes  degtés5 
le  baromètre ’faifant  connoître  les  changemensde 
pefanteiir  de  la  colonne»-afmofphériqtte ,  &  cor- 
refpondant  ,  quoique  imparfaitement  ,  ayec  les 
différeas  états  de  l’eau  dans  l’air  -,  les  hygromètres 
fufceptibles.  fans  doute  de  nouveaux  degrés  de  pet-  - 
feétion  ,  mais,  correfpondàns  déjà  avec  des  météores 
intéreflàns  pour  la  fanté  ;  les  moyens  propres  à 
faire 'connoître  l’état  de  l’eleSricité  atmcfphérigue, 
auxquels  de  nouvelles  cormoifllinces  ajoureront  fans 
doute  fin  nouveau  degré  de  précifion ,  font  des 
inftrumens  importans.,dont  a  profité  la  météoro¬ 
logie  médicale  &  l’hygiène.  Les  expériences  de  Du¬ 
hamel  8c  de  Tillet  f  8c  celles  de  Fordyce  ,  de 
Banks  ,  de  Blagden  fur  les  degrés  de  chaleur 
auquel  l’homme  peut  être  expofé  fans  périr,  k 
connoiflance  ,  qu’ofi  a  acquife  par-là  de  la  pro¬ 
priété  par  laquelft  le  corps  maintient  dans’  toutes 
les  températures  &  chaleur  propre  ,  ont  détruit  des 
préjugés  accrédités  par  l’autorité  du  grand  Boetkàave. 
Néanmoins  1&  traité  à’ Ârbutknot  fut  l’air  étoit  tefté 
le  plus  complet  de  ceux  qui  dans  le  cours  df  cette 
époque  ,  .ont  été  fpécialercent  confacrés  àl'iygène; 

&  cependant  l’éleélricité  n’étoit  point  connue  du 
'  tems 
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ttmi  ÿ Arbuthkot.  A  ce  traité  ,  on  étok  donc  obligé 
de  joindre  ceux  des  phyficiens  qui  ont  écrit  fur 
l’éleâricité  ,  fur  l’hygrométrie  &  la  météorologie  ; 
il  felloit  y  ajouter  la  leéiure  des  écrits  des  mé¬ 
decins  qui  ont  traité  des  maladies  épidémiques,  & 
qui  ont  étudié  leur  correfpondance  avec  les  chan- 
gemens  atmofphériques  tels  que ,  Sydenham ,  Hux- 
ham  ,  Lind  ,  Hilbary ,  &  parmi  nous  un  alTez 
grand  nombre  de  bons  obfervateurs  ,  auxquels 
nous  devons  ajouter  aujourd’hui  tous  les  travaux 
fur  les  conftitutions  épidémiques  ,  provoqués  par 
rétabliffement  de  la  fociété  de  médecine ,  ou  réu¬ 
nis  dans  fes  mémoires.  Les  ouvrages  publiés  fur  le 
danger  des  fépultures  dans  les  villes,  fur  le  mé- 
hitifme  des  '  vuidanges  ,  ceux  auxquels  ont  donné 
eu  les  vaftes  exhumations  tentées  ,  propofées  ou 
exécutées  en  différens  tems  ,  &  dont  les  plus  im¬ 
portant  font  dus  à  Vieq-d’A^yr  &  à  Tkouret , 
doivent  occuper  ici  une  place  d’autant  plus  diftin- 
guée  ,  qu’ils  préfentent  les  grandes  preuves  de  la 
pratique  ajoutées  aux  données  de  la  théorie  ,  & 
que  fouveht  ils  réforment  celle-ci  ,  &  ramènent  à 
leur  véritable  valeur  des  propofitions  quelquefois 
établies  fur  des  bafes  qui  h’étoient  pas  fufEfàmment 
appréciées;  mais  ces  ouvrages  portent  déjà  l’em¬ 
preinte  de  la  quatrième  époque  à  laquelle  ils 
appartiennent. 

Aux  réflexions  de  Locke  ,  aux  obfervations  de 
Winjlow  &  de  Bufon  ,  aux  réclamations  :puiirantes 
it,Roufeaa  fur  les  vêtetnéns  des  enfens  ,  répétées 
de  mille  manières  par  les  médecins  &  par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  .  l’éducation ,  on  n’a  prefque 
tien  ajouté.  Un  traité  publié  fur  leshabillemensparle 
cit.  Alphonfe  le  Roy ,  quoique  contenant  des  remar¬ 
ques  ingénieufes,  eft  aflurément  bien  loin  de  fuffire 
aujourd’hui  ;  &  déjà  même,,bien  avantl’époqueou  nous 
vivons,  un  grand  nombre  de  connoiflTances  applicables  ' 
à  cet  objet  ,  euffent  pu  en  favorifer  les  développe- 
mens.  En.  effet,  foit.que  l’on  confidère  les  vête- 
mens  comme  influant  fur  les  puilfances  raufculaires, 
déterminant  ou  leur  direétion  ,  ou  les.  rapports  de 
leurs  attaches  fixes  à  leurs  attaches  mobiles  ,  &. 
s’aflbciant  ainfî  à  la  théorie  de  la  gymnaftique  ; 
foit  qu’on  les  envifage  comme  défendant  le'  corps 
.des  influences  atmofphériques  ;  les  connoilTances 
acquifes  fur  la  méchanique  animale  ,  &  les  vues 
déjà  propofées  par  Franklin  &  par  quelques  autres 
pfaylîciens  fur  la  propriété  conduârice  des  corps 
pour  la  chaleur  ,  euffent  pu  donner  lieu  à  beau¬ 
coup  plus  de  réflexions  utiles  fur  leur  matière  &  fur 
leur  forme  ;  aujourd’hui  cet  objet  peut  être  rempli 
d’une  manière  encore  plus  fatisfaifante. 

Si  l’on  en  excepte  les  defcriptions  qui  nous  ont 
été  données  ,  ou  par  des  médecins  ,  ou  par 
des  naturaliftes  &  des  voyageurs,  des  bains  pu¬ 
blics  fréquentés  en  Ruflie,  en  Finlande  ,  dans  les 
pays  habités  par  les  Turcs  &  dans  les  Indes  orien¬ 
tales  ,  les  modernes  n’ont  rien  dit  déplus  que  les  an- 
i/liixEcmn,  Tome,  VIL 
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ciens  fur  les  halns  ,  &  prefque  tous  les  ont  confia 
dérés  plus  fous  le  rapport  de  la  médecine,  que  de 
\l hygiène  ;  on  trouve' cependant  dans  les  commen¬ 
taires  de  Lorry  S anSlorius  ylts  élémens  de  bien  des 

confidérations  utiles  fur  ce  fujet ,  digne  d’être  traité 
aujourd’hui  fous  de  nouveaux  points  de  vue.  Il  en 
eft  de  même  des  cofmétîques  &  de  toutes  les  appli¬ 
cations  faites  a.  la  peau,  foit  pour  l’entretien  de 
la  propreté  ,  foit  pour  relever  l’éclat  de  la  beauté  ; 
&  un  ouvrage  ,  où  l’auteur  embellit  fes  préceptes 
des  grâces  d’une  fiélion  ingénieufe  foUs  le  nom 
S  Abdeker ,  ne  peut  être  regardé  aujourd’hui  comme 
rempliflant  complettement  l’objet  de  hygiène. 

La  matière  des  alimens  a  été  traitée  plus  com- 
■  plettement  dans  l’efpace  de  cette  époque  ,  &  avec 
plus  de  fuccès  que  toutes  les  antres.  Il  feut  cepen¬ 
dant  à  cet  égard  la  diftinguer  en  deux  tems.  Le 
premier  fe  termine  à  Arbuthnot ,  &  l’ouvrage  de 
ce  médecin  fur  les  alimens  ,  peut  en  être  regardé 
comme  le  complément.  Pendant  ce  tems  ,  quelques 
auteurs  ont  donné  des  ouvrages  très-étendus  & 
dans  lefquels  il  y  a  plus  d’érudition  que  de  véri¬ 
table  phyfique  5  tels  font  les  traités  de  Pifanelli , 
de  Nonnius  ,  &  de  Melchior  Sebi^f  fur  les  alimens  ; 
ils  font  précieux  ,  comme  réuniffant  fous,  un  feul 
point  de  vue  les  travaux  des  anciens  ,  &  en  fsi- 
fant  bien  coimoître  la  doélrine.  Les  autres,  tels  que 
celui  <i‘ Arbuthnot  ,  préfentant  une  érudition  moins 
prolixe ,  offrent  une  application  ,  trop  fouvent  illu- 
foire  à  la  vérité  ,  des  connoiffances  chimiques  de 
ces  tems  ,  &  fur-tout  des  analyfes  par  le  feu  ; 
mais  on  y  trouve  un  ordre  plus  philofophique  &  des 
■obfervations  pratiques  bien  ordonnées  &  qui  an¬ 
noncent  un  efprit  fage  &  judicieux.  Dans  le  fécond 
,  tems  ,  la  chimie  ,  développant  des  moyens  d’ana- 
lyfe  plus  fimples,  a  facilité  davantage  l’examen  des 
matières  animales  &  végétales ,  &  la  comparaifon 
de  leurs  qualités  diftinéiives.  L’analyfe  de  fa  farine 
de  froment  par  le  fimple  lavage  à  l’eau  froide, 
faite  en  Italie  par  Beccari  ,  &  en  Allemagne  par 
Kejfel-Mcyer- ,  fa  féparation  en  une  matière  ami¬ 
donnée  &  une  fubfance  glutinecfe  éveilloit  l’at¬ 
tention  de  tous  les  chimiftes  &  des  médecins.  Les 
travaux  de  Rouelle  ajôutoient  à  ces  premières 
vues-,  tout  ce  que  les  inü  rumens  dont  on  pouvoir 
difpofer  alors  permettoient  d’y  ajouter.  La  confidéta- 
tion  ifolée  de  la  matière  glucineufe  ,  &  fon  infolu- 
bilité  dans  la  plupart  des  menftrues  ,  fiifoit  élever 
beaucoup  de  doutes  fur  la  faubrité  de  la  farine 
de  froment ,  employée  comme  nourriture  pour  les 
enfans ,  &  donnoit  lieu  à  des  exagérations  que  j  ai 
cherché  à  apprécier  dans  l’article  alimekt.  Les 
analyfes,  quoique  imparfaites  encore,  du  Lie,  de 
l’albumine  ,  du  jaune  d’œuf  8c  du  fang ,  jettoient 
déjà  un  grand  jour  fur  les  caraétères  effentiels 
de  la  matière  nutritive.  L’obfervation  plus  ap¬ 
profondie  des  produits  de  la  fermentation  fpiri- 
tueufe ,  conduifoit  à  la  connoilfance  des  liqueurs 
fermentées ,  &  donnoit  naiffance  à  des  idées  plus 
Hfah 
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exaftes  fur  tes  effets  qui  réfulieut  (Te  leur  ufa<.e.  , 
Tout  ce  qu’on  a  pu  connoître  alors  de  plus  précis 
fur  la  nature  propre  de  la  fubftance  alimentaire , 
fur  les  va-iétés  de  l’aliment  qui  la  contiennent  , 
fm-  la  nature  du  corps  muqueux  confidéré  dans  les 
Bjucilages ,  dans  les  lubftances  fucrées  ^  dans  les 
fucs'  fermentefcib-les  ,  Sc  dans  les  fubftances  géla- 
tineufes  ,  tant  animales  que  végétales,  a  été  réuni 
avec  autant  de  fugacité  que  d’Mudition  par  le  cé¬ 
lèbre  Lony  dans  fon  traité  des  alimens ,  que  je 
regarde  comme  le  plus  beau  réfumé  de  toutes  les 
connoiffances  acquifes  fur  cette  matière  à  la  fin  de 
la  troifième  époque.  J’en  ai  donné  une  idée  fort 
étendue  dans  l’article  confacré  à  cet  objet.  Culleti  ^ 
à  la  tête  de  fa  matière  médicale  ,  a  auflî  donné 
d’excellentes  confîdérations  fur  diverfes  parties  de  la 
matière  alimentaire.  Enfin ,  on  auroit  tort  de  ne 
pas  cirer  ici  au  nombre  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  perfeélion  de  l’art  dans  cette  partie  , 
l’eftimable  Parmentier  dont  les  travaux  ,  conftam- 
ment  dirigés  vers  l’utilité  publique ,  ont  fait  con¬ 
noître  la  nature  de  beaucoup  de  fubftances  nu- 
rritives ,  particulièrement  des  fubftances  farineufes, 
&  ont  vengé  d’un  injufte  mépris  ,  un  des  alimens 
les  plus  abondans  &  les  plus  utiles,  la  pomme  de 
terre.  Ce  refpeâable  citoyen  s’eft  acquis  des  droits 
d’autant  plus  juftes  à  notre  reconnoiffance ,  que 
c’eft  à  lui  peut-être  que  nous  devons  aujourd’hui 
d’avoir  échappé  aux  horreurs  d’une  difette  affreufe , 
que  nous  avoit  préparéela  méchanceté  des  hommes, 
en  dépit  de  la  fécondité  de  notre  fol  &  des  bienfaits 
multipliés  de  la  nature.  La  botanique  ,  par  l'exa- 
ftitude  de  fes  defcrjptions ,  nous  a  appris  à  diftin- 
guer  l’aliment  utile  &  faU'aifonnement  agréable  du 
poifon  deftruéleur  dans  une  cfaffe  d’alimens  trop 
secherchés  ;  &  les  obfervations  de  Paulei  Sc  de  Bui¬ 
llard  fur  les  champignons  &  fur  les  plantes  vé- 
néneufes  ,  .ne  doivent  pas  relier  ici  lans  recon- 
noiffance  &  fans  éloge.  N’oublions  pas  non  plus 
d’affocief  à  la  gloire  de  ces  favans  ,  ceux  qui 
par  leurs  travaux  ont  éclairé  les  citoyens  fur  .les 
dangers  qui  tes  naenacent  trop  fouvent,  &  qui  ont 
provoquéTa  promulgation  des  Ibix  prohibitives  dés 
vaiffeaux  &  uftenfiles  de  cuivre  &  de  plomb  ,  dans  | 
les  circonftances  où  ces  fubftances  peuvent  être 
attaquées  pqr  lés  alimens  Se  les  boiffons  ,  &  peu¬ 
vent  faire  paffer  des  germes  defttuéleurs  fous  lés 
dehors  trompeurs  d’une  nourriture  falubre.  Se  fous 
l’attrait  d’une  liqueur  agréàblè.  tes  effais  de  Navier 
fùrtout  ,  ont  mérité  une  attention  particuliète  de 
la  part  des  cHimiftes-médecins  ,  en  multipliant  lés 
moyens  de  reconnoître  Se  de  détruire  un  ennemi' 
perfide. 

G'orter ,  eh  déterminant  avec  plus  d’exaélitude 
encore  que  Sanâorius  le  moment  dé  la  plus  abon¬ 
dante  tranfpiration  qui  fuit  le  fbmmeil  ,  en  prou¬ 
vant  que  jufqu’au  moment  du  réveil  elle  eft  pref- 
que  fufpendue  ainfi  que  les  autres  évacuations  ; 
que  c’éft  dans  les  inftans  qui  le  fuivent ,  que  cette  j 
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excrétion ,  ainfi  que  toutes  les  autres ,  fort  avec 
plus  d’impétuofité  Se  d’abondance  ,  préparée  par  le 
repos  Se  provoquée  par  toutes  les  puifiknees  mo¬ 
trices  qui  reprennent  alors  une  nouvelle  aélivité  j 
nous  aidant  ainfi  à  lier  enfemble  la  théorie  des 
alimens ,  des  évacuations  ,  du  fommeil ,  du  repos 
Se  des  exercices  ;  Gorter  a  donné  à  ): hygiene  aae 
bafe,  fur  laquelle  peuvent  repofer  avec  plus  de 
folidité  d’importantes  confidérations  utiles  à  la 
confervation  de  l’homme.  L’analyfe  de  la  bile  faite 
par  les  chimiftes  avec  une  plus  grande  exaétitude, 
ks  diff.rens  états  de  l’acide  phofphorique  dans  les 
urines  déterminés  par  eux  mieux  que  par  leurs  pré- 
déceffeurs  ,  l’univerfalité  de  cet  acide  reconnue  dans 
l’économie  animale  ,  dans  la  bafe  des  os  ,  Se  même 
dans  les  fucs  digeftifs,  ont  répandu  de  nouvelles 
lumières  fur  les  inftrumens  Sc  les  produits  de  la  dige- 
fiion,  ont  feit  préfumer  la  liaifon  des  diflérens  états 
des  fubftances  évacuées  avec  l’ordre  Se  les  déran- 
gemens  de  cette  fondion  ,  avec  l’ordreSt  les  dérange- 
mens  de  l’oflîfication  ,  Sc  ont  préludé  aux  vues 
nouvelks  Se  importantes ,,  Sc  aux  travaux  utiles  de 
Bertholet ,  de  auquelin  Sc  de  Fourtroy  fut  les 
maladies  gouteufes,  fur  les  différences  de.  la  phifio- 
logie  des  nommes  Se  des  animaux,  Sc  fur  les  traits 
caradériftiques  des  changemens  qui  s’opèrent  par  la 
fuccefiîbn  des  âges.. 

La  connoiffance  des  mouvemens  mufculkires  Sc  de 
la  méchanique  animale ,  approfondie  de  nouveau 
par  quelques  anatomifties,  fo.umife  au  calcul  par 
le  célèbre  Borelli  dans  fbn  traité'  de  motu  anima- 
lium  ,  n’a.  pu  être  appréciée  par  eux  enrièrejnent  p 
parce  qu’ils  ont  bien  pu  donner  là  mefute  de 
rinftxument ,  mais  qu’il  leur  a  été  impoffible  de 
foumettre  la  puiffance  même  à  des  calculs  exads. 
Néanmoins  s’ils  n’ont  pu  faire  connoître  la  totalité' 
de  là  force  ,  Se  de  L’adion  variable  que  cette  force 
exerce  ,.  au  moins  en  ont-ils  fait  connoître  avec 
exaditude  les  élémens'  conftans  ;  SE  les  vues  utiles 
I  qu’ils  ont  propofées  ,  trop  oubliées  depuis  eux ,  ne 
doivent  point  être  perdues  pour  nous.  L’étude  lo^- 
tems  abandonnée  de  la  gyranaftique  ,  celle  de  fon 
mfluence  fur  le  développement  dès  corps  Sc  fur  l’art 
d’en  prévenir  les  diftorfionsplus  par  des  moyens  na¬ 
turels  que  par  des  artifices  qu’il  ffut  réfetver  pour 
des  cas  de  maladie  ,  mérite-  enfin  dè  recevoir' de  la 
phyfique  animale  trop  négligée ,  fous  le  prétexte 
frivole  de  fbn  infuffifance  ,  des  fecours  plus  efficaces. 
Les  médecins  fe  font  trop  répété  Sc  fe  répètent 
trop  encore  de  nos  jours  ,.  que  les  calculs  de  la 
phyfique  Sc  les  produits  de  la  chimie  font  toujours 
trop  loin  des  réfultats  de  la  nature.  L’œuvre  dè 
la  nature  eft:  un  problème  compofé  de  connues 
Se  de  confiantes  ,  d’inconnues  Sc  de  variables  : 
nous  perfuadera-r-on  toujours  ou  qu’il  faut  renon- 
’cer  à  la  recherche  de  ce  problème,  ou  que  ,  pour 
parvenir  à  évaluer  les  inconnues  Sc  à  fixer  les  nuances 
dès  variables  ,  il  faut  en  négliger  les  élémens  con- 
,  flans  Se  calculables  î 
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Enfin, ce  que  l’homme  moral  a  d’influence  fur  l’homme 
phyiique  ,  ce  que  nos  fens  ,  notre  intelligence  & 
nos  paffions  ont  de  pouvoir  fur  les  fondions  qui 
confervent  notre  exiftence  ,  quelque  fecours  que  les 
médecins  aient  reçu  à  cet  égard  des  philofophes  , 
n’a  encore  été  expofé  par  eux  que  d’une  manière  bien 
vague.  Cependant  les  phénomènes  du  développement 
comparé  de  nos  facultés  phyfiques  ,  intelleduelles  & 
morales ,  de  leurs  dérangemens  &  des  rapports  que 
démontrent  entre  eux  les  accidens  de  la  lanté  &  de 
la  maladie  ,  ont  mis  entre  les  mains  des  médecins  des 
moyens  plas  multipliés  de  parvenir  à  cette  analyfe 
délicate.  Ils  eulTent  pu  par  conféquent ,  mieux  que 
d’autres,  tracer  d’après  nature  les  détails  intérelîans 
de  ce  genre  d’obfervation  ,  5c  ils  euflent  dû  fe  mettre 
en  état  de  fournir  eux^^mêmes  aux  plnlofophes  Sc  des 
leçons  plus  utiles  5c  des  confîdérations  plus  exaâes. 

Progrès  de  f hygiène  dans  la  théorie  du.  régime. 

De  la  connoillànce  perfeâionnée  de  l’homme  Sc  de 
celle  des  chofes  dont  il  éprouve  l’influence  ,  téfulte 
néceflkirement  l’idée  de  la  perfeélion  du  régime. 
Celui-ci  eft  la  conçlufion  d’un  problème  dont  les  au¬ 
tres  font  les  données.  Nous  avons  préfenté  une  ef- 
quilTe  de  l'hiftoire  de  X hygiène  publique,  ;  pour  ce  qui 
eilde  'i hygiène  privée  &  des  généralités  du  régime, 
on  les  trouve  furtout  dans  les  traités  généraux  & 
dans  ceux  qui  concernent  les  alimens.  Le  fécond 
volume  de  l’ouvrage"  de  Lorry,  avant  lui  celui 
i'Jriutknot ,  Sc  plus  anciennement,  l’excellent  com¬ 
mentaire  de  Lomrnius  fur  le  premier  livre  de  Çelfe, 
intitulé  de  confervandâ  vaUtudine  ,  les  recherches 
du  malheureux  Bennet  far  le  régime  le  plus  con¬ 
venable  à  la  confervation  des  gens  menacés  des 
affedions  pulmonaires  ,  réunies  dans  fon  traité  intitulé 
Theatrum  tabidorum  ,  offrent  tout  ce  qu’on  peut 
réunir  de  mieux  obfervé  fur  la  théorie  dit  régime, 
foit  pour  ceux  qui  jouiffent  d’une  fanté  confiante  , 
foit  pour  ceux  dont  l’exillence  eft  foible  5c  chan- 

J’ai  déjà  parlé  de  ce  qui  fegarde  l’éducation  5c  le 
régime  des  enfans ,  5c  de  la  révolution  qui ,  à  cet 
ferd ,  s’ eft  opérée  parmi  nous  ,  fondée  fur  des  ob- 
fetvations  long-tems  méconnues  par  la  timidité  des 
mères  5c  des  inftituteurs  ,  mais  effentiellement  vraies 
&  utiles.'  Cependant  leurs  conféquences  ,  portées 
quelquefois  trop  loin  ,  nous  obligent  de  répéter  à  ces 
hommes  que  les  idées  tranchantes  entraînent ,  qui 
ne  connoifl'ent  qu’un  petit  nombre  de  principes  fans 
vouloir  en  appercevoir  les  nuances ,  qui  voient  tous 
les  hommes  d’un  même  œil,  toutes  les  circonftances 
fous  un  même  point  de  vue  ,  Sc  la  nature  dans  leurs 
opinions  plutôt  que  leurs  opinions  dans  la  nature  , 
nous  obligent ,  dis-je,  de  leur  répéter  que  tout  ce  qui 
eft  bots  des  mefures  delà  vérité  ,  eft  erreur  ;  que  toute 
eonféqueoce  générale  tirée  d’un  fait  ou  de  plufienrs 
faits  &  appliquée  indiftinâement  à  tous  les  cas , 
excède  néceflairement  ces  mefures  ;■  que  le  fuccès 
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d’un®  témérité  peut  bien  démontrer  l’étendue  des 
reffources  de  la  nature  ,  mais  n’aucori!è  pas  à  s’ex- 
pol'er  à  en  palTer  les  limites  5  enfin ,  à  leur 
rappeller  cette  obfervation  de  l’excellent  Horace  , 
obfetvation  fi  fouvent  vérifiée  dans  tous  les  genres  : 
Dam  vitant  ftulti  vida  ,  in  centnaria  carrant.  Un  dés 
ouvrages  qui  a  pris  le  plus  de  faveur  parmi  nous 
depuis  Roajfeau  ,  eft  le  petit  traité  de  M.  de  Four- 
croy  ,  confeiller  au  bailliage  dé  Clermont,  intitula 
Les  enfans  élévés  dans  l'ordre  de  la  nature- •,  il  eft 
aujourd’hui  entre  les  mains  de  toutes  les  mères  , 
5c  n’eût-il  que  ce  mérite,  il  feroit  digne  d’une 
grande  attention.  Les  préceptes  qu’il  expofe  font 
vrais  Sc  utiles  ,  mais  iis  ont  furtout  befoin  d'être 
appréciés  avec  difeernement ,  Sc  avec  les  reftriélions 
que  les  circonftances  ,  la  force  ou  la  foibleffe  5c  la 
lufceptibilité  des  individus  rendent  indifpeafables. 
Au  relie  ,  fi  les  écrits  des  philofophes  peu  verfés 
dans  la  médecine  ont ,  par  cela  même ,  l’inconvé¬ 
nient  de  n’être  pas  applicables  à  tous  les  cas  ;  ce 
défaut  doit  fe  trouvei  reâifié  dans  les  ouvrages  des 
médecins  fur  le  même  fujet.  La  connoifîknce  des 
maladies  des  enfans  ^  l’habitude  de  les  prévoir ,  de 
les  prévenir  5c  de  les  traiter  ,  donne  à  leurs  p'ré- 
,ceptes  plus  de  variété  5c  plus  d’étendue.  Sans  parler 
des  ouvrages  qui  ont  pour'but  fpécialement  le  trai¬ 
tement  d&'  maladies ,  il  en  eft  qui  concernent  l’édu¬ 
cation  phyfique  en  général  ,  Sc  parmi  lefquels  ,  en¬ 
core  que  les  époques  ou  -  ils  ont  été  publiés 
leur  donnent  des  empreintes  diflérentes  félon  les 
opinions  reçues  alors ,  on  a  diftingué  parmi  nous  en 
différens  tems ,  ceux  de  Brou:^et ,  de  Raulin  ,  de 
Défejfarts  „  5c  le  petit  ouvrage  remarquable  par  fa 
brièveté  ,  fa  fimplicité  5c  fa  clarté  ,  du  citoyen 
Saucerotte.  Je  ne  crois  pas  néceflaire  dans  une  ma- 
•  tière  où  l’on  a  dit  fi  peu  de  chofes  neuves ,  de  rap¬ 
peller  les  nombreux  ouvrages  des  étrangers. 

Nous  femmes  loin  d’avoir  fur  la  fanté  des  veil- 
lards  autant  d’éctits  que  fur  celle  des  enfans.  Ce¬ 
pendant  l’homme  chancelant  Sc  foiMe  aux  deux 
extrémités  de  la  vie  ,  a  également  befoin  de  fou- 
tien  ,  Sc  le  vieillard  a  outre  c’ek  befoin  de  confo- 
lation.  Galien  s’en  étoit  occupé  ;  Sc  il  exifte  un 
ouvrage  du  commencement  du  dix-feptième  fiècle  , 
intitulé  Ânfelmi. .  .,Gerocomia.  Cet  exemple  n’a  pas  eu 
beaucoup  d’imitateurs.  C’eft  à  notre  âge  à  acquitter 
la  dette  des  autres  ,  ôc  à  remplir  avantageufement 
cette  lacune  de  l’art. 

J’ai  mis  au  rang  des  ouvrages  qui  ont  concoura 
au  perfeélionnement  de  Vkygiène  ,  les  traités  de 
Rama^lini  fur  les  maladies  des  artifans.  En  effet, 
c’eft  véritablement  dans  l’étude  ces  maladies  que 
le  médecin  doit  aller  chercher  la  leçon  de  l’expérience 
fur  ce  qui  convient  à  la  confervation  de  tant 
d’hommes  utiles  ,  auxquels  la  fociété  doit  fes  "jouif- 
fances.  II.  feroit  fi  important  de  les  fouftraire  aux 
influences  fouvent  dangereufes ,  Sc  quelquefois  fii- 
neftes  qui  les  environnent;  Sc  cependant  il  manque 
à'  l’art  àne  hygiène  des  artifans.  La  Société  de  mé- 
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decine  avoit  eu  le  delTein  d’entreprendre  cet  ouvrage 
qui  devoir  s’unir  efTentiellement  à  la  colleâ:ion  des 
arts  8c  métiers ,  publiée  par  l’Académie  des  Sciences. 
Déjà  le  citoyen  Pajot  des  Charmes  l’avoir  entichi 
d’obfervations  précieufes  faites  au  milieu  des  atteliers; 
mais  il  manquoit  au  zèle  &  aux  lumières  de  cet 
eftimable  oblervateur  ,  des  connoilTances  médicales 
fuffifantes  pour  donner  à  fes  remMques  toute  l’uti¬ 
lité  &  toute  l’étendue  dont;  elles  auroient  été  fuf- 
ceptibles. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  des 
médecins  qui  ont  écrit  fut  la  fanté  du  peuple  ,  des 
pauvres  ,  des  gens  de  lettres  ,  des  gens  du  monde  , 
des  militaires  ,  des  marins  ,  des  -européens  qui 
voyagent  dans  des  climats  équatoriaux  ,  &  des  ha- 
bitans  de  nos  colonies.  Après  les  noms  de  Plempius , 
de  Portius  8c  de  Rama:^:^ini  qui  honorent  le  dix- 
feptième  fiècle  5  ’  le  nôtre  infcrit  avec  leconnoif- 
fance  les  noms  déjà  cités  8c  dignes  d’être  répétés 
encore  de  Pringle  ,  de  Lmd  ,  à’Hillary  ,  de  Du¬ 
hamel  ,  de  Poijfonnier  Defperrieres ,  de  l’illuftre 
Cook ,  du  vénérable  Tijfot  8c  de  D avilie. 

Quatrième  époque  ;  marquée  par  là  découverte  des 

jluides  aëriformes  &  le  renouvellement  des  Jciençes 

chimiques,  '' 

Sans  pouvoir  me,  flatter  d’avoir  développé  avec 
une  étendue  digne  du  fujet  l’hiftoire  de  l’époque 
dont  je  viens  de  donner  les  principaux  traits  ,  je  crois 
avoir  fait  fentir  à-peu-près  quels  changemens  a  éprou¬ 
vés  pendant  fa  durée  la  théorie  de  l’art  confervateur ,  & 
&  a  quels  points  principaux  fes  progrès  peuvent 
être  rapportés.- 

Dans  Fépoque  qui  nous  relie  à  examiner ,  c’eft 
moins  aux  ouvrages  déjà  publiés  lur  Vhygiene 
que  nous  devons  nous  arrêter  ,  qu’au  moyens  que 
nous  avons  de  les  entreprendre  avec  plus  de  fuccès. 
Nous  avons  de  nouveaux  &  de.  puiflans  fecours  , 
nous  pouvons  par  conféquent  fprm.er  de  grandes 
efpérances. 

Ce  n’eft  pas  que  quelques  ouvrages  dans  ce  genre 
n’aient  paru  depuis  peu  d’années  ;  mais  plulîeurs  , 
par  la  nature  de  leur  objet  &  des  détails  dans  lef- 
quels  les  auteurs  font  entrés  ,  fe  lient  elTentielle- 
ment  avec  ceux  qui  ont  paru  dans  la  troilîème 
époque  ,  n’en  diffèrent  j>ar  aucun  caraétère  eflèn- 
tiel  ,  &  ont  été  réunis  à  eux  dans  le  tableau  que 
nous  en  ayons  ébauché.  Les  rapports  faits  aux  mi- 
niflres  par  la  Société  de  médecine  fur  le  régime 
des  gens  de  mer  *  &  les  ouvrages  ■  qui  ont  con¬ 
couru  pour  fes  prix  fur  l'kygienc  militaire  &  qui 
ne  tarderont  pas  à  être  mis  au .  jour  ,  peuvent 
être  rangés  dans  la  même  clafle  î  &, quant  aux  trai¬ 
tés  généraux  ,  on  a  diftingué  depuis  peu  parmi  nous 
l’ouvrage  du  citoyen  Tonnelle,  8c  en  Allemagne  celui 
qu’a  publié  à  lena  le  D',  Ckrifi.  Guitl.  Jlufeland., 


H  Y  G 

Je  me  'contente  de  les  indiquer  ici  ' ,  pont  me 
borner  à  examiner  en  ce  moment  les  moyens  de 
perfeâion  que  nous  offrent  Jes  progrès  faits  par 
les  fciences  phyfiques  &  chimiques ,  dans  les  objets 
applicables  à  la  connoilTance  &  à  la  corifervauon  de 
l’homme. 

Hifioire  abrégée  des  découvenes  qui  intérejfent 

V homme  ,  qui  concourent  a  perfectionner  la  con- 

noiffance  de  fa  conftitution  phypque  ,  &  l‘intd~ 

ligence  des  phénomènes  de  fon  organifation, 

La  quatrième  époque  dont  nous  nous  occupons, 
eft  principalement  remarquable  par  la  découverte 
'  des  gaz  &  de  la  décompofition  'de  l’eau  ,  &  pat 
la  théorie  de  l’oxygène  ;  par  celle  du  calorique  & 
par  les  nouveaux  moyens  ,  de.  l’apprécier  &  d’en 
calculer  les  quantités  ;  par  la  tliéorie  perfeéHonnée 
de .  l’éleélricité  8c  la .  précifîon  dés  inftrumens  ima¬ 
ginés  pour  en  calculer  la  force  ou  en,  recueillit  les 
moindres  apparences  ;  par  la .  découverte  des  phé¬ 
nomènes  du  galvanifm'e  j  par  les  progrès  de  l’ana¬ 
tomie  comparée  ;  enfin,  par  la  préçifîon  donnée  à 
la  langue  des  fciences,  au  moyen  dés  nouveaux 
fyftêmes  de  nomenclature. . 

Une  plume  plus  favante  a  tracé-  dans  le  Dictionn.  de 
Chimie,  l’hilf  oif  e  de  la  découverte  desfluides  élaftiques, 
que  le  génie  de  Panhelmont  avoit  entrevus  au  commen¬ 
cement  du  dix-feptième  fiècle  j  dont  Mayow  avoit 
efquifle  les  phénomènes' dans  la  combuilion  8c  la 
respiration  en  l66ÿ  -,  à  laquelle  Boy  le  8c  Haies 
enfuite  -  av.oient  fourni  des  expériences  dont  ils-  ne 
prévoyôient  pas  Jes  réfultats;  que  Kenel  8f.  Black  ont 
encore  preffentie  dans  leurs  travaux  fur  le  principe 
qui.  rend  les  eaux  acidulés,  &  qui  cependant  fe  dé- 
roboit  encore  à  tous  les  yeux  lorfque  Priefiley  ouvrit 
glorieufement  cette  carrière  dont  les  pahnes  étoient 
réfervées  à  Lavoifier. 

L’â(Sion  de  l’arV  far  fes  corps  combufliBles ,  fes 
combinaifons  avec  le  carbone  8ç  Yhydrogène  ;  la 
formation  des  acides  p  8c  les  phénomènes  de.  la 
compofition  8c  de  la  décompofition  de  Veau  ne 
font  pas  feulement  faits  pour  exciter  une  admira¬ 
tion  ftérUe  ,  l’homme  y  trouve  le  fecret  de  fon 
exiflence. 

La  compofition  de  tatmofpksre  &  les  proportions 
de  fes  parties  déterminées  ont  enfin  fait  connoître 
l’air  dans  lequel  nous  vivons.  Mais  Van  eudiomé- 
trique  8c  tous  les  moyens  employés  pour  le  per- 
feâionner ,  n’ont  encore  atrefté  que  les  variétés  de 
ces-  proporrions  ;  &  c’eft  en  vain  qu’on  en  a  attendu 
jufqü’ici  de  véritables  .  épreuves  de  fon  degré  de 
falubrité.  C’eft  à  l’examen  de  fes  effets  fur  les  ani¬ 
maux  qui  les  refpirent  ,  c’eft  aux  .  altérations  que 
eaufent  les  matières  qui  l’empoifonnent ,  &  aux 
phénomènes  des,  û/pAyarier  qu’il  faut  recourir  pour 
s’en  aflùrer.  Déjà  l'on  fait  au  moins  que  de  tous 
ies  poifons  de  l’air  ,.  les  plus  puiflans  connus. 
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parmi  ceux  dont  les  caufes  nous  environnent  com¬ 
munément  J  font  les  combinaifons  qui  forment 
l'aciàe  carbonique  ,  V hydrogène  carboné  &  ]i hydrogène 
fdphuré. 

L’identité  des  réfultats  de  la  combuftion  8c  de  la, 
refpiration  ,  les  changemens  femblables  que  l’air 
éprouve  à-la-fois  dans  le  poumon  &  à  la  furface 
éte  la  peau,  les  qualités  nouvelles  que  le  fang  prend 
«n  palTant  par  les  vailTeaux  pulmonaires ,  préfentent 
.  fous  un  nouveau  point  de  vue  les  reports  de 
l’homme  avec  l’air  qu’il  refpire  &  l’atmolpnère  qui 
l’environne.  Dès-lors  la  pefanteur  &  l’élafticité  de  l'air 
ont  celfé  de  remplir  le  premier  rôle  dans  la  théorie  de 
fes  ufages  dans  la  refpiration.  La  viède  l’homme  ainfi 
que  celle  des  animaux  eft  devenue ,  aux  yeux  du  phy- 
Cplogifte  ,  le  réfultat  des  combinaifons  d’un  fluide 
deftiné  à  renouveller  continuellement  la  furface  du 
globe  dans  tous  les  points  qui  font  fournis  à  fon 
aftion.  Mais  cette  vafte  fource  de  vie  eft  elle  iné- 
puifable  ,  &  comment  au  milieu  de  fes  pertes  con- 
tinuelle's  &  de  fes  continuelles  altérations,  peut -elle 
fe  réparer  &  fe  rétablir  ’ 

Les  belles  expériences  A'Ingen-koufi  fur  les  vé¬ 
gétaux  femblent  nous  dévoiler  ce  myftère  de  la  na¬ 
ture.  La  propriété  que  la  lumière  parpît  réveiller  en 
eux  de  verfer  un  air  pur  dans  le  fein  de  l’atmo- 
fphère  ,  de  le  verfer  futtout  en  plus  grande  abon- 
dance  dans  le  cpntaéi  de  l’eau  &  de  l’acide  car¬ 
bonique  ,  nous  annonce  en  eux  une  fonétion 
.  inverfe  de  la  refpiration  des  animaux ,  &  nous  montre 
les  êtres  vivans  fe  fourniffant  mutuellement  les 
matériaux  de  leur  vie ,  &  la  nature ,  rétablilfant 
alternativement  pour  les  uns  8c  pour  les  autres  les  ; 
proportions  toujours  altérables  &  toujours  réparables  ' 
de  l’atmqfphère.  /  •  ' 

Au  milieu  des  combinaifons  8c  des  métamo'r- 
phofes  des  corps  ,  Un  être  fugitif  paroît  &  difpatoît , 
échappe  à  nos  regards ,  fe  dérobe  à  l’épreuve  dé 
la  balance  ,  incalculable  dans  fa  malle  ,  indéfinif- 
fable  dans  fa  nature.  Le  caloriqjie  que  le  thermo¬ 
mètre  nous  indiquoit  fans  nous  en  faire  connoître 
les  proportions,  fe  laifle  enfin  faifir  j  un  de  fes 
effets  les  plus  conftans  en  devient  la  mefure  ,  &  au 
centre  du  calorimètre  aucune  portion  de  cet  être , 
auparavant'  iitappréciable  ,  n’échappe  plus  aux  cal¬ 
cula  Lwoifier  8c  de  Laplace.  L’animal  qui  ref¬ 
pire  en  laifle  échapper  une  grande  proportion. 
Cette  proportion  comparée  à  la  quantité  d’acide 
carbonique  produit ,  à  celle  du  gaz'  oxygène  dont 
l’atraofphère  s’eft'  dépouillée  ,  femble  attefter  un 
autre  produit  de  la  refpiration ,  &  ce  produit  ré¬ 
pond  à  l’eau  qui  s’échappe  en  vapeur  des  véficules 
pulmonaires.  Le  calorique  uni  au  fang  artériel  8c 
tranfmis  avec  lui  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
nous  donne,  au  moins  en  -  partie,  le  fecret  de  la 
chaleur  ' anirnale ,  8c  des  moyens  que  la  nature  em¬ 
ploie  pour  en  réparer  les  pertes. 
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i  A  cette  théorie  fe  )oïat,  celle  âè  h  tranfmijlt<m  du.- 
CiiLotique  à  travers  les  différens  corps  de  la  nature 
au  moyen  de  leurs  propriétés  conduélrices.  De 
grandes  variétés  ôc  des  phénomènes  bien  peu  connus 
jufqu’à  nos  jours  ,  développés  par  Ben],  Thompfon  , 
comte  de  Rumfoid  ,  font  connoître  de  quelle  ma-, 
nière  ce  principe  fe  tranfmet  à  travers  les  fluides 
élaftiques  8c  les  liquides;  &  l’art  de  propager  ,  de- 
retenir  ,  de  conferver  8c  de  difttibuer  la  chaleur  , 
concourt  à  perfedionner  ceux  de  conftruire  nos; 
habitations  ,  de  nous  vêtir ,  &  dé  préparer  nos 
alimens. 

De  nouveaux  moyens  d’analyfe;  fournis  par  les 
combinaifons  de  ce  principe  aétif ,  univerfel  ^ 
transformateur ,  la  bafe.  du  ga:i^  oxygène  ,  nous 
dévoilent ,  au  milieu  de  grandes  analogies ,  des  diffé¬ 
rences  frapp.antes  entre  les  principales  fubfiances 
végétales  &  animales.  Les  unes  &  les  autres  font 

■  transformées  en  acide  oxalique.  Mais  le  gai^  ajote, 

;  que  les  mies  laiffent  échapper  en  abondance,  an- 
I  nonce  qu’elles  ne  fe  reffemblent  pas  en  tout. 
La  compofition  de  l’ammoniaque  .formé de  ce  même 
principe  diftindif  des  fubftancés  animales  uni  a 
l’hydrogène  ,  révèle  entre  les  mains  de  Benholet  un 
fecret  fi  long-tems  demandé  à  la  nature  pat  les 
chimiftes  ,  .&  fi  long-tems  tefufé.  Deux  ordres  de 
fubftancés  fe  trouvent  clairement  formés  dans  les 

■  végétaux  &  les  animaux ,  &  la  théorie  de  l’anima- 
hfation  eft  efquiffée.  (  Voyex  l’article  Ai,iment  , , 
ch.  i.§.  III.)  . 

Un  des  produits  les  plus  remarquables  de  l’orga- 
lüfation  animale  ,  le  phofphore  ,  8c  l'àcide  phof~ 

-  phorique  cpi  en  réfulte,  déjà  bien  connus  dans  la 
bafe  des  os  8c  dans  la  fibre  animale,  font  fuivis- 
dans  les  alimens,  dans  les  liqueurs  excrémentitielles , 
dans  la  formation  des  poils ,  des  cornes  &  de  la 
robe  des- animaux  ,  dans  les  fucs  digeftift  dans 
les  liquides  nutritifs  ,  dans  celui  qui  eft  confacré 
à  la  réproduclion.  Benholet ,  Fourcroy  ,  Vauquelin 
en  examinent  les  rapports  8c  les  va.riations  dans  le* 
maladies  goutteufés ,  dans  la  comparaifon  des  âges  , 
dans- celle  des  animaux  avec  l’homme,  &,  fi  l’on 
ne  connoir  pas  encore  le  mode  de  fa  formation  , 
Ton  entrevoit  du  moins  fes  liaifons  avec  les  phafes 
de  la  vie  ,&  avec  les  dérangemens  de  l’économie 
animale  dans  plufieurs  des  maladies  qui  a,Higeat  • 
l’humanité. 

Lavoijier  8c  Seguin  cherchent  aufll  à  s’aflûrer 
des  phénomènes  de  la  tranfpiratïon  ,  &  à  la  fou- 
mettte  à  des  expériences  dont  Texaftitude  ne  laiffe 
rien  à  défirer.  D’autres  fans  doute  font  appellés  z 
terminer  leurs  travaux  incomplets  ;  pour  nous  , 
abftenons-nous  ici  de  joindre  à  d’immortels  regrets  » 
de  honteux  8c  de  déplorables  fouvenirs. 

Pendant  que  la  chimie  moderne  acquiert  tans 
de  droits  à  notre  reconnoiffance ,  Coulomb  foumet 
Téledricité  au  calcul ,  il  en  apprécie  les  moindres 


430  H  Y  G 

proportions  ,  &  détermine  les  progreffions  qu’elle 
■luit  aux  différens  points  de  la  furïace  des  corps. 
Enfin  cet  être  ,  auffi  fugitif  &  bien  plus  rapide 
dans  fes  mouvemens  que  le  calorique,  fe  lailTe 
comme  lui  mefurer ,  &  la  balance  apprécie  tous 
les  degrés  de  Ton  aélion.  Volta  l’accumule  &  le 
réferve  dans  fon  condtti  fateur,  le  doubleur  de  l’éleéiricité 
inventé  &  petfedionné  par  Bennet ,  D-arwin  ,  'Ni- 
cholÇon  Si  Réad  ,  femble  en  réunir  les  moindres 
vcftiges  épars  dans  l’atmofphère  ,  Sc  indiquer  juf- 
qu’aux  altérations  qu’il  y  éprouve  inftantanément 
par  la  refpiration  des  animaux. 

Un  fpeélacle  inattendu  fe  prépare  ,  &•  un  phé- 
immène  que  Haller ,  la.  milieu  de  tant  d’expé¬ 
riences  &  de  recherches ,  n’a  point  apperçu ,  vient , 
■comme  de  lui-même  ,  s’offrir  aux  regards  de  Gal- 
vani.  Cet  appareil  combiné  de  nerfs  Sc  de  mufcles 
avec  lequel  la  nature  engendre  au-dedans  de  nou; 
tous  les  phénomènes  du  mouvement ,  léparé  de 
l’enfemble  ,  languit  inaâif,  8c  en  apparence  privé  de 
toute  vie.  Il  fe  ranime  inopinément ,  au  memem 
du  fimple  contaét  établi  ou  rompu  entre  les  parties 
d’un  cercle  de  conduéieurs  fur  lequel  il  repofe. 
D’une  part  la  rapidité  de  la  communication  8c  la 
nature  des  conduéieurs  fémblent  établir  entre  ces 
phénomènes  Sc  ceux  de  l’éleificicité  des  analogies 
frappantes ,  que  d’autres  obfervations  femblent  dé-  , 
truite  ;  d’autre  parc  la  perfévérance  du  phénomène , 
malgté  la  ligature  des  nerfs  ;  malgré  la  feétion 
entière  de  leur  tronc  ,  malgré  la  différence  ou  des 
parties  ou  des  individus  dont  ils  font  emprmités  , 
pourvu  que  leurs  parties  divifées  foient  ou  contiguës 
ou  commûiiiquances  par  des  intermédiaires  conve¬ 
nables  ,  femble  nous  interdire  d’en  affimiler  la  caufe 
à  celle  qui  dans  le  corps  vivant  entretient  l’in¬ 
fluence  naturelle  du  fyftême  nerveux  fur  le  fyftême  ' 
niufcolaire.  Quelles  feront  donc  les  conféquences  de 
la  découverte  d’une  propriété  fi  remarquable?  Abfte- 
nons-ndus  de  le  prononcer  encore. 

Enfin  ,  l’œil  de  i’anatomifte  s’eft  porté  fucceffi- 
vement  fut  tons  les  animaux  ,  &  comparant  leurs 
ûnictures  à  ceüe  de  l’homme  ,  il  a  mis  en.parallèle. 
tous  les  fyftêmes  qui  compoient  l’appareil  de  leur 
vie.  Depuis  l’homme  jqfqu’aux  infeéies^.  Cuvier 
recherche  8c  développe  la  ftruaure  des  vifeères  , 
les  difpofitions  du  fyftême  nerveux  8c  du  fyftême  muf- 
cuiaire.  Il  démontre  dans  quels  ordres  d’animaux 
ïe  liquide  nourricier  circule ,  par  la  piiiffance 
d’un  cœur  contraéiile  8c  des  vaiffeaui  artériels ,  Sc 
fe  porte  du  centre  aux  extrémités  Sc  aux  furfaces  , 
pour  en  être  enfuite  rapporté  vers  le  centre  :  dans 
quels  autres  le  même  liquide ,  feulement  épanché 
dans  les  intervalles  des  vifeères  ,  femble  y  refter 
ftagnant  ,  8c  baigne  les  parties  qu’il  ne  paroît 
nourrir  qu’en  les  abreuvant.  Il  développe  dans 
les  uns  8c  les  autres  la  ftruélure .  des  organes  par 
iefquels  le  fluide  atmo^hérique  ou  le  liquide  am¬ 
biant  eft  fournis  au  mécbanime  d’une  vraie  -ref— 
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piration.  Soit  en  effet  que  cette  atmofphèré  , 
quelle  qu’elle  foit,  reçue  dans  de  véritables  pou¬ 
mons  y  rencontre  le  liquide  nutritif  apporté  par  des 
vaiffeaux  pulmonaires  j  foit  qu’elle  même ,  portée 
pardesvaiflèaux  propres ,  elleparoiflè  l’aller  chercher 
jufque  dans  le  cœur  ;  foit  que  difféminée  partout 
le  corps  à  l’aide  de  fes  trachées  ,  elle  entre  par¬ 
tout  en  conta<ft  avec  le  fuc  épanché  dans  toute 
l’étendue  du  corps  de  l'animal,  favee."- nous  mon¬ 
tre  l’univerfalité  de  cette  fonftion  tefpiratofe  ,  fu-' 
périeure  même  à  celle  de  la  circulation  ,  8c  toujours 
dans  des  rapports  conftans  avec  le  liquide  répara¬ 
teur  ,  8c  par  conféquent  avec  la  nutrition.  Ainfi 
l’on  voit  le  premier  but  de  l’organifation  des  êtres 
vivans  ,  l’entretien  de  la  vie,  quelque  compliqué  ou 
quelque  fimple  qu’en  foit  le  méchariifme  ,  le  réduire 
toujours  à  un  feul  problème  ,  celui  de  mente  en  un 
rapport  perpétuel  le  fluide  ambiant  avec  le  fuc 
alimentaire. 

ConjeBures  fur  les  avantages  que  la  connoijfanct 
pkyfique  de  l’homme  &  /"hygiène  ,  peuvent  retirer 
dis.  découvertes  déjà  faites  dans  l étendue  de  la 
quatrième  époque. 

Tant  de  travaux  8c  de  fiicc^s  femblent  agrandir 
à  nos  yeux  l’horilcn  de  la  nature ,  Sc  ce  ■  n’eft 
qu’en  regardant  derrière  foi  ,  8c  en  réfléchiflknt 
combien  l’enthoufiafme  a  fouvent  porté  d’illuiïons 
dans  nos  théories  ,  qu’on  apprend  à  s’arrêter ,  & 
à  fe  dire  :  Une  feule  erreur  fpécieufe  peut  nous 
’-etenir  pendant  des  fechs  hors  du  chemin  qui  mine 
h  la  vérité.  yL&is  fi  ce  doit  être  avec  réferve,  ceiie 
doit  pas  du  moins  être  fans  efpoir  que  nous  nous, 
livrions  à  la  contemplation  des  conféquences  que 
nous  annoncent  ces  prémiffes. 

Une  feule  vérité  bien  démontrée,  peut  enchaniet 
à  elle  toutes  les  parties  de  l’hygiène. 

Que  les  changemens  que  l’air  éprou've  8c  fait 
éprouver  à  nos  organes  8C'  à  nos  humeurs ,  foient 
partout  auffi  bien  développés  que  dans  les  fon- 
étions  pulmonaires  qu’on  connoiffe  également  bien 
les  effets  du  fluide  atmofphérique ,  dans  toutes  les  par-, 
ries  dans  lefquelles  il  entre  dans  quelque  rapport  avec 
la  matière  nutritive  ;  dans  l’eftomac  8c  les  inteftins 
avec  la  maffe  alimentaire ,  ou  avec  l’aliment  qui 
doit  nourrir,  8c  qui  va  fe  changer  en  chyle;  dans 
-le  poumon  avec  l’aliment  qui  efi  prêt  a  nourrir ^ 
&L  qui  fe  préfente  à  fon  action  dans  le  chyle  tour 
formé  8c  dans  le  fang  qui  vient  dè  le  recevoir;.. 
à  la  furface  de  la  peau  avec  raliment  qui'  efi  au 
point  de  nourrir ,  8c  qui  ,  fous  la  forme  delymphe, 
eft  répandu  dans  le  fyftême  lymphatique  8c  le  tiffii 
cellulaire  cutanés;  avec  cette  même  lymphe  unie 
à  la  graiffe  ,  8c  fe  changeant  en  kit  dans  lès  or-, 
ganes  mammaires,  où  elle  obéit  fi  rapidement  & 
fi  évidemment  à  l’influence  du  contaél  dè  fait, 
■dans  ce  que  les  femmes  connoiffent  fous- le- nom’ 
de  montée  du  lait ,  .8c  déjà  l’on  aura  une'  théorîs 
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plus  complette  &  moins  conjedurale  des  lapports 
lie  ladhon  de  l’air  avec  la  nutrition. 

Qu’à  cela  l’on  joigne  une  connoilTance  plus  exafte 
des  relations  qui  unilTent  les  fondions  excrétoires 
gc  leurs  réfultats,  avec  les  difFérens  changemens  que 
l’aliment  éprouve  dans  le  corps  :  que.  Ton  vienne 
à  fe  convaincre  que  l’acide  carbonique  &  la  va¬ 
peur  aqueufe  pulmonaires  5  que  les  mêmes  produits 
formés  dans  l’ergane  tranfpiratoïre  ;  que  l’eau  qui 
(I  précipite  fouvent  avec  tant  de  rapidité,  furtout 
dans  les  premiers  momens  de  la  dîgeftion,  vers  les 
canaux  urinaires  j  que  les  gaz  de  différence  nature 
qui  fe  dégagent  dans  les  voies  inteftinales  ;  enfin 
ue  la  bile  qui  fe  filtre  dans  les  pores  biliaires ,  près 
U  fyftême  vafculaire  de  la  veineipotte,  ne  font 
’que  divers  réfultars  des  moyens  que  la  nature  em¬ 
ploie  dans  difFérens  points  dn  corps  Sc  de  la  cir¬ 
culation  ,  pour  dépouiüer  le  fang  &  le  fuc  alimen¬ 
taire  d’une  partie  de  fon  carbone  &de  fon  hydrogène: 
alors  on  aura  ’la  preuve  pofitive  ainfi  que  l’ex¬ 
plication  de  cette  importante  obfervation,  fi  cé¬ 
lébrée  par  les  phyfiologiftes  .médecins,  que  toutes 
tes  évacuations,  fok  dans  l’ordre  naturel,  foit  dans 
fétat  de  maladie ,  font  en  partie  deftinées  a  fe 
fuppléer  mutuellement  ,  &  doivent  être  regardées, 
comme  des  parties  complémentaires  d’une  même 
opération  univerfelle. 

Quant  à  cet  antre  produit ,  non  moins  impor¬ 
tant,  qui  fe  développe  au  milieu  de  toü.-îs  ces 
epéràtions  , /e  calorique^  fi  l’on  parvient  un  jour 
.pat  l'expérience,  à  s’àlFurer  que  non-feulement  il 
fe  dégage  dans  les  organes  pulmonaires  dans  des 
proportions  qui  répondent- aux  . com’oinaifons  dont 
le  gaz  oxygène  leur  .fournit  la  bafe  ;  mais  qu’il  fe 
forme  également,  Sc  par  des.  moyens  analogues  à 
la  furface  de  la  peau  5  que  peut-être  il  fe  développe 
encore  dans  d’autres  proportions  par  les  transfor¬ 
mations  dont  le  liège  eft  d’an?  les  voies  biliaires, 
inteftinales  Sc  urinaires;  joignant  à  cela  ,  la  connoil- 
fance  des  rapports  conftans  Sc  même  réciproques,  encre 
l'intenfité  delà  chaleur  animale  Scie  degré  de  fiifcep- 
tibilitédufyftèmenerveux  Se  des  organes' mufculaires  : 
l’on  aura  d’abord  une^pius  vafte  idée  des  reflburces 
delariature  pour  régénérer  la  chaleur  animale  ;l’on  com¬ 
prendra  mieux  les  avantages  d’un  air  denfe  Sc  froid, 
fur  un  air  chaud  Sc  raréfié ,  pour  fàvorifer  les 
eombinaifons  dont  cette  chaleur  eft  un  produit  ; 
&  l’on  aura  la-  théorie  de.  l’aâion  de  l’air  libre  Sc 
lenouvellé  fur  l’organe  cutané'  dans  l'es  enfens ,  dans 
les  nourrices ,  dans  les  hommes- qui  s’exercent  à 
l’air- libre ,-  dans  les  maladies  éruptives;  celle  des 
différences  qui  fe  font  voir  dans  la  peau  Sc  dans 
tout  le  fyftême  lymphitique  cutané ,  entre  les  hommes 
élevés  dans  robfcurité  des  .villes  ou  dans  les  .lieux 
bas  Sc  humides,  Sc  ceux  qui  vivent  au  milieu  de 
l’ait  mobile  dés  campagnes ,  Sc  dans,  les  expofi- 
tions  élevées  Sc  féches  :  l’on  fe  rendra  compte  des 
variations  de  la  chaleur  pendant  la.  dîgeftion  Sc 
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dans  les  différens  périodes  qui  en  partagent  le  tra¬ 
vail;  enfin  l’on  pourra  efquiffer  encore  la  théorie 
de  la  chaleur  fébrile  ,  ou  du  froid ,  dans  les  ma¬ 
ladies  pulmonaires ,  inteftinales  Sc  bilieufes. 

Si  à  ces  réfultats  l’on  joint  la  théorie  des  propriétés 
conduârices  du  calorique,  confidérées  dans  les  dif¬ 
férentes  fubftances  qui  nous  environnent ,  Sc  dans 
celles  qui  font  appliquées  à  notre  corps  ,  ou  qui 
nous  fervent  de  vêtement;  celle  de  la  produâion 
du  froid',  par  l’évaporation;  les  confidérations  fur 
la  faculté  qu’a  la  chaleur,  meme  extérieure  ,  de  ré¬ 
veiller  Sc  de  ranimer,  le  froid  d’engourdir  Sc  de 
lulpendre  les  fonâions  des  fyftêmes  nerveux  Sc  muf- 
culaire  ;  qu’on  détermine  à  quels  degrés  ces  phéno¬ 
mènes  ont  lieu,  foit  en  général,  foit  dans  les  différences 
des  individus  en  particulier  ;  qu’on  parvienne  à  ap^ 
précier  jufqu’à  quel  point,  fuivant  les  âges,  les  tem- 
péramens  Sc  les  circonftances ,  le  froid  extérieur  fàvo- 
:  rife  les  eombinaifons  dont  la  chaleur  animale  eft  le 
;  produit  ;  à  <|uel  degré  au  contraire  doit  être  marqué 
î-îe  point  ou  cette  chaleur  naturelle  eft  tellement 
[  furmontée  par  le  froid,  extérieur,  que  l’effet  en  eft 
j  là  diminution . ou-  l’extinélion  des  facultés  motrices: 

(  l'on  aura  pour  lors  la  théorie  complette  de  l’utilité 
s  Sc  dès  dangers  du  froid  ou  du  chaud  ,  dans  lés  effets 
'  de  l’air,  des  bains ,  des  vêtemens;  Sc  Fon  obtiendra  la 
.  folution  de  tant  de  queftions ,  fi  fouvent  agitées  ,  Sc 
toujours  fi  mal  réfolües,  relatives'  à  l’éducation  , 
au  traitement  des  maladies  cutanées ,  au  régime 
des  nourrices ,  des  enfàns ,  dés  adultes  Sc  des 
;  vieillards. 

•  Je. n’ai  pas  befôin  de  m’étendre  davantage  fiir  tous 
:  ces  objets',  ni  d’y  joindre  d’autres  exemples ,  pour  faire 
ienrir  combien  un  Feul  fait  complettement  vu  , 
peut  devenir  fécond;  combien  les  progrès  dés  fciences 
phyfiques  Sc  chymiques ,  fécondés  des  découvertes 
fde  l’ànatomie  comparée,  peuvent  intérefler  ceux' 
qui  fe  livrent  à  l’étude  àtVkygiene  ,  Sc  contribuer 
à  la ’fblution  de  tant  de  belles  8c' importantes  que¬ 
ftions  ;  comment  ^  enfin ,  aux  feules  quefHons  qut 
viennent  d’être  propoféés ,  fe  rallient  toutes  les  . 
théories  des  climats,  des  tempéramens,  de  l’air, 
;des  vêtemens,  des  alimens  ,  des  excrétions,  des 
'exercices  ,  Sc  par  fuite  de  l’éHucation  Sc  du  ré¬ 
gime. 

Puiffe  encore  fe  joindre  à  tout  cela,  dans  l’art 
important  Sc  précieux  auquel  je  defire  confacrer 
utilement  mes  travaux  Sc  ma  vie,  la  perfeélion 
d’une  langue ,  dont  les  expreffions  foient  moins 
empruntées  des  théories  qui  fe  détruifent  en  fe 
fuccédant,  Sc  plus  éhonciatives  des  faits  qui  ne 
changent  pas  ;  dont  les  mots  compofés  ,  portant 
avec  eux  l-’idée  jufte  de  ce  qu’ils  expriment ,  forment 
.lin  langage  clair  Sc  concis,  Sc  do.nt  l’influence  fur 
■nos  iÆes  n’ait  plus  l’irréfiftible  éftèt  d’un  lan¬ 
gage  emblématique,  métaphorique  Sc  inexaél,  l’in¬ 
convénient  de  faire  prendre  des  expreffions  de  con¬ 
vention  pt^r  la  voix,  de  la  nature  I 
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je  termine-là  ce  difcours,  dont  l’objet  a  été  de 
làire  ■  connoître  l’hiftoii'e  de  l’art  &  fes  reflburceSj 
les  progrès  qu’il  a  faits,  &  ceux  qu'il  eût  pu  fai-e, 
fâ  liaiibn  àvec  toutes  les  autres  fciences,  &  la  nè- 
ceffité.  que  d’homrné  qui  s’y  livre  les  cultive  & 
les  connoifîè.  Je  n’ai  point  eu  l’intention  de  citer 
tous  les  ouvrages  dignes  de  l’être,  &  de  former 
le  plan  d'une  bibliothèque  à'kygunt.  J’ai  conlî- 
déré,  non  les  hommes  en  particulier,  mais-  l’ef- 
prit  humain  en  général,  comme  un  être,  dont  la 
vie  eft  compofée  de  fiècles  ,  &  fe  partage  par  in¬ 
tervalles  inégaux,  entre  les  tentatives  de  l’enfance, 
&n  efprit  fimple  &  vrai ,  &  les  efpérances  quelle 
feir  concevoir 5  les  occupations  frivoles,  les  pré¬ 
jugés  &  la  crédulité  du  fécond  âge  ;  l’efFervefcence  , 
l’imagination  ,  les  ■  erreurs  de  la  jeunelTe';  la  ferme 
allurance  enfin  que  donne  l’expérience  dans  l’âge 
mûr  ,  &  les  grands,  efforts  qu’il  eft  capable  de 
faire  quand  il  connoît  fes  forces,  &  la  diftancè 
du  but  qtfil  veut  atteindre. 


Je  joins  ici  le  plan  d’un  traité  à'hygtène ,  te] 
àpeu-près  que  je  l’ai  inféré  dans  le  tom.  IV,  p.  üy 
du  journal,  publié  par  le  cit.  Fourcroy ,  fous  le 
titre  de  Médecine  éclairée  par  les  fciences  phyfiques. 
Je  le  donne ,  fans  y  ajouter  les  développemens  dont 
il  feroit  fufceptible  ,  parce  que  je  compte  le  foire 
dans  un  des  difcours  préliminaires,  deftinés  à  être 
mis  à  la  tête  de  tout  le  diéiionnaire  de  médecine , 
ou  je  le  préfenterai  avec  quelques  réformes,  dont 
l’expérience  m’a  déjà  appris  la  nécelfité,  mais  qui 
ont  befoin  d’être  encore  méditées. 

Expoftion  du  plan  d‘un  traité  complet  d’hygiène. 

-  «  Uhygiene,  ainfi  que  l’art  de  guérir  ,  n’eft  que 
le.  réfultat  d’obfervadons  particulières ,  'comparées 
&  genéralifées.  Çes  obfervations  ont  été  recueillies 
de  l’expérience  de  tous  les  fiècles  &  de  tous  les 
pays  J  elles  ont  varié  félon  les  circonftances  des 
tems ,  &  les  difpofitions  des  lieux  :  leurs  analogies 
&  leurs  différences  ont  donné  naiffance  à  l’art. 

M  G’eft  pourquoi  j’ai  cru  qu’il  étoit  utile  de  foire 
précéder,  comme  une  introduéHon  à  Y  hygiène, 
la  géographie-phyfique  .  médicale  j  i.°.la  con- 
noïjfance  phyfique  6’  médicale  de  Vhifioire  ;  ce.  font 
pour  ainfi  dife  les  mémoires  d’après  lefquels  nous 
travaillons  ;  ils  contiennent  la  partie  polîtive  & 
pratique  fur  laquelle  eft  établie  la  partie  théo¬ 
rique  &  générale  de  l’art. 

»  Cette  partie  théorique  &  générale ,  qui  forme 
les  élémens  de  l’art  ,  a  pour  but  d’établir  des 
précèptes^  utiles  à  la  confervation  de  la  fanté. 
Çes  ,  préceptes  ont  pour  oluet  de  déterminer , 
dans  l’nfage  des  chofes  qui  fervent  à  nos  befoins 
&  à  nos  jouiffances,  &  dans  l’emploi  même  de 
nos  facultés  phyfiq'ues  &  morales,  quelle  eft  la  | 
yaefure  cbnvenaoie  à  la  conftitution  de  l’homnm,  * 
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^  aüx  circonftances  dans  lefquelles  il  eft  placé,' 
&  par  'conféquent  iiéceffaire  à  fa  confervation. 
Cette  niefute  eft  proportionnelle  ,  d’un  côté  à 
la  nature  de  l’homme ,  de  l’autre  à  la  natuie  des 
chofes  ,  &  à  leur  influence  fur  nos  organes  & 
fur  notre  conftitution. 

33  Ainfi  ,  l’étude  de  Ykygienç  fe  divife  nécefTaire-. 
ment  en  trois  parties  :  '  . 

33  La  première  renferme  la  connoiffance  de  l’homme 
foin;  dans  les  différentes  conditions  qui  font  varier 
fes  facultés.  8c  fés  befoins.  L'a  fécondé  a  pont 
objet,  la  connoiffance  des  chofes„  dont  il  ufe  & 
dont  il  jouit,  &  de  leurs  effets  fur  fe  conftim- 
tion  &  fes  organes.  La  troilîème  contient  les  loii 
déduites  4e  ces  connoiffances ,  &  qui  déterminent 
la  mefure  qu’il  doit  mettre  dans  fes  jouiffances’ 
pour  eonferver  fa  fanté. 

.  33  Dans  le  ftyle  des  écoles,  on  appelleroit  ces  trois 
parties  ,  le  fcjet,  la  matière ,  les  moyens  de  Yhy  ' 
gi'ene. 

33  Mais  il  eft  une  fécondé  divifion  bien  impor¬ 
tante  ici ,  &  dont  je  vois  peu  d’exemples  dans 
les  ouvrages  des  médecins  qui  ont  traité  de  Yhy- 
giène ,  quoique  je  fois  loin  de  dire  qu’ils  en  ont 
méconnu  la  diftinélion,  c’eft  celle  de  X hygiène  pu- 
bique  8t  de  Y  hygiène  privée ,  Selon  que  l’on  con- 
fidère  l’homme,  foit  colleébivement  ou  en.fociété, 
fbit  individuellement.  '  C’eft .  dans  Y  hygiène  publique 
que  .  le  médecin  philofophe  devient  jè  confeil  & 
l’ame  du  légiflatêur  ;  &  l’antiquité  nous  a  laiffé 
à  cet  égard  de  beaux  exemples. 

33  Je  crois  devoir-terminer  le  traité  complet'de  Wy- 
giène,  par  une  confidératîon  que  je  regarde  comme 
importante;  celle -des  lumières  qui  rejailliffent  de 
Y  hygiène  Sut  Yntt  de  guérir.  En  effet,  les  diffé- 
rentès  nuancés  de  l’état  de  fanté  nous  conduifent 
aux  différentes  difpofitions  qui  préparent  les ‘ma¬ 
ladies  :  les  effets  variés  que  produifent  les  chofes 
dont  l’homme  ufe  &  jouit,  fur  fa  conftitution, 
nous  amènent  aux  caufes  qui  dérangent  8c  qui 
troublent  fâ.  fanté  ;  &  ' la .  différence  des  mefutes 
dans  lefquelles  il  faut  reftrèkidre’ fes  jouiffances, 
félon  lès  différences  de  fa  conftitution ,  nous  placent 
tout  près  des  différences  du  régime  qui  convient 
aux  düFérens  états  de  l’homme  malade. 

33 La  liaifon  de  Yhygïène  publique,  avec  les  me- 
fures  qu’exigent  les  fléaux  épidémiques ,  complettent 
le  tableau’  de  ces  rapprqchemens, 

.  33  Tels  font  mes  motifs  &  les  bafes  fur  lef¬ 
quelles  j’ai  conftruit  -le  plan  dont  voici  le  pre¬ 
mier  effai.  J’ai  donné  quelqu’idée  de  l’éSéeution 
dans  les  articles  Aîrique  ,  âges  (régime  des), 

AFTEOTIONS  DE  t’ AME  (  hygiène )  ,  AIR,  ATMO¬ 

SPHÈRE-,  ALiMENs  ,  Europe  ,  Scc.  du  Diélionnaite  - 
Encyclopédique  de  Médecine  33., 

HYGIENE. 
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H  Y  G  I  É  N  E: 


I.  Hiftoire  naturelle  de  l’homme  dans  les  difFérens  climats ,  ou  géographie  phyfique  &  médicale. 

IL  Hiftoire  naturelle  de  l’homme  dans  les  differens -iîècles ,  bu  connoilfance  phyfique  £?  médicale  de 
t  hiftoire,  ■ 

Divifîo'n  de  ïhygiène  en  trois  parties  : 

Première  Partie. 

Sujet  de  l'hygi'ene ,  .  ,  ■  _  ■  ' 

Ou  connbilTance  de  l’homme  fain  dans  fes  relations  &  dans  fes  di^rences,  c’eft-k-dite  en 
fociécé  ou  ir.dividuèllement. 

D  E  U  X  I  È  M  E  P  A  R  T  I  E. 

Matière  de  Vhygïéne  ^  .  * 

Ou  connoilTance  des  chofes  dont  1  homme  ufe  ou  jouit,  appelées  improprement  non  naturelles ^ 
^  Sc  de^|ir  influence  fur  notre  conftitution  &  nos  organes. 
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Moyens  ou  réglés  de  l’hygiene  , 


Ou  régies  qui  déterminent  la  mefure  dans  laquelle  doit  être  reftreint  l’ufage  des  choies  appelées 
non ^naturelles ,  pour  la  confervation  de  l’homme ,  confidéré ,  foit  en  fociété  ou  colleéli- 
yement,  foit  indiyidueUement.  '  -  ' 


;  .  1"  Partie.  Sujet  de  1‘ hygiène.  ^ 

Divifion  de  la  première  partie  en  deux  feéiions.  ■  '  '  V  •’  , 

Sec  TI  O  K  I“.  ConnoilTancé  de  l’homme  fain,  confidéré  en  fociété  ou  dans  fes  relations. 

1.  éRthnoas  réCakmtes  des  climats  &  des  lieux  ; 

1.  .  .  .  .  .  .  .de  laréunion  dans  des  habitations  communes  ;  < 

'  ■  -Ç  quant- aux  occupations, 

l-  .  .  .  .  .  .  .  àe  l’nmfotmké  àvL  genre  de  vie  ;  .<  quant  à  l’ufage  commun  de  l’air  ,  des  ali- 

•  -  ■  ,  (_  mens,  Scc.  '  '  . 

4.  .  .  .  .  ■  .  .  .  de  l’imiformité  dans  les  coutumes  &  les  mœurs  ;  lois,  gouvetnemens ,'  &c. 

Secti  O  N.  JP.  Connoiflance  de  l’honune,  confidéré  individuellement  ou  dans  fes  diflereheeç. 

I.  Diflérences  relatives  aux  âges,  ,  .  , 

!.  .  .  .  ;  .  .  .  aux  fexes, 

3.  .  ...  .  .  ...  .  aux  tempéramens  (i). 
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4.  DilFérenccs  relativ€S  aux  habitâmes, 

5 . .  aux  profeffions  , 

6.  .  . . .à  différentes  circonftances  de  la  v 


pauvreté, 

.  çonvalefcence , 
voyages,  &c. 


IP 

Divifio 

ClalTes.  i.  Circumfufa, 

X.  AppUcata , 

3.  Ingefia, 

4.  Excréta,  excrétion^, 

5.  Gefia ,  aâions, 

6.  Perrepw,  perceptions, 

Cîajfe  AP  , 

Ordre  1“^.  Atmcfpkcre , 


Part  i  r.  Matière  de  V hygiène, 

'■  de  la  fécondé  partie  eti  fix  clajfes  fi), 

ou  chofes  environnantes  ;  ■ 

ou  chofes  appliquées  à  la  furlàce  du  corps  ; 
ou  chofes  deftinées  à  être  introduites  dans  le  corps  partes 
voies  alimentaires  ;  ,  ■  .  . 

ou  chofes  deftinées  à  être  rejett^es  hors  du  corps  5 
ou  fonârions  qui  s’exercent  par  le  mouvement  volontaire 
des  mufcles  &  des  organes; 

ou  fonélions  &  imprellions  qui  dépendent  de  la  fenlibilité  & 
de  l’organifatioh  des  nerfs.  . 

ciicnmfaCa,  divifée  en  deux  ordres. 

1°.  Air&  matières  qui  y  font  diffoutes,  mêlées  ou  combinées. 
i°.  Chaleur  &  lumière  folaires,  chaleur  &  lumière  artificielles. 

3°.  .Lleélricité  j  ' 

4°.  Magnétifine  &  influences  ;  ' 

5°.  Changemens  naturels  de  l’atmofphère;  fucceflîon  des 
temsj  températures;  météor^^ 

Ordre  i®.  Terre,  ou.  lieux  if  eaux ,  1°.  Climats;  ^ 

1°.  Expofitions; 

'3°.  So!  ; 

'  4°.  Changemens  naturels  du  globe,  trembîemens ,  inon» 

dations ,  &c.  .  - 

5°.  Changemens  artificiels  des  lieux,  culture,  habitations,  &c; 
Clajfe  ,  applicata,  divifée  en  cinq  ordres. 

Ordre  i“.  Habillemens }  yhtmtas ,  ligatures,  machines^  lits  ,  couvertures. 

xP.  Cofmétiques  ;  foins  de  la  chevelure ,  de  la  barbe ,  de  la  peau  ;  fards ,  parfums.  ;  - . 

''  3^.  Propieté ÿ  bains,  lotions,  étuves ,  &c.'  ,  - 

4®.  EriBio.ns  if  oiiclions  (  ufitées  chez  l^feeiens.  )  } 

5’=.  Applications  médicamenteufcs ,  comm^les  amulettes,  &e.  •  --i 

- - - - - - - - - - —  ^  j 

(1)  Une  partie  de  cette  claffiScation  eft  empruntée  de  la  flivifion  des  caufes  occafîorînelles  des  mals^  . 
dies-adoptée  parles  anciens',  &  donnée  par  .  Boerliaaye  dans .  fes  inftitutions  de  médecine  paragrapWir 
,744;  elle  fc  bornoit  à  quatre  chefs,  circumfufa ,  ingefia ,  excreta  ,  Si  gejia  ,  que  les  anciens  eXprimoient 
ainfi':  và  x-foirxln'jc.rci ,  qui  extîis  accidunt -,  ri  Xfyrtptfopira.. qui  apponuntur rd 

epii  vacuamur  m  neiipvia  ,  qui  gêruntur  ;  cede  que  je  propolc  me  paroît  plus  complette  ,  &  biS^ 
sppncabiç  Z hygiène.  ‘  ,  ^ 
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Clajfe  5',  ingefta,,  divifée  en  trois  ordres 


I , Alimens  Amples,  S  \ 

■  ^  animaux ,  y 


a°.  Alimens  compofés. 

3°.  Aflaifonnemens. 

4"  Préparation  des  alimens. 


-  ■  1°.  Sucs  aqueux  des  végétaux  &  des  animaux.  ■ 

■  '  ^  '3°.  Infu£ons  &  mélanges  dans  l'eau.  • 

•  4“..,  Liqueurs  fermentées,  . 

.  . .  : .  &  iâfufions  dans  ces  liqueurs. 

•  5°.  Liqueurs  alcooliques, 

&  infufîons  dans  ces  liqueurs. 

.  fîeœèdcr  de  précaution  non  évacuans,  &c. 


:a divifée  en  deux  ordres. 


. ,  Evacuations  artificielles  , 


î°.  Journalières.  .  ,  ’ 

3®.  Périodiques.  •  ' 

4°.  Extraordin.  &  irrégulières  3  lochies  ,  évacuation  féminale. 
1°.  Sanguines. 
z°.  Ulcéreufes. 


3®.  Médicamenteufes , 


Clajfe  5®,  gefta,  divifée  en  quatre  ordres. 


5*.  Mouvement  il  locomotions.- 


..  C  imprimé, 
VIouvement  général,  <  fpontané, 

^  mixte. 

C  des  membres , 

Partiel,  <  des  organes  de  la  voix, 

\  de  la  parole  ,  &c. 

ibfolu ,  ou  inaéKon ,  , 

avec  difpofition  aélive,  fans  locomotion. 


e  Diâionnaire,  article  Aliment  ,  art.  i,  paragraphe  3. 


confgtmr  à- l'analyfe  végétale ani-male,-  donc  j’ai  don:».' 


Clajfe  é* ,  percepta,  diviféè  en  quatre  ordres. 

1°.  Les  feus  externes  ; 

z°.  La  faim  ,  la  foif ;  &  le  fentiment  dé  tous  les  befoins 
phyfîques  ,  mpraux  ,  intelleéhiels  ,  habituels. 

3  O.  L’amoür  phylîque  ; 

4°.  La  fympathie  &  l’antipathie. 
famé  afiEèétions  oaflîves.  -f  agréables,  . 


,  Fondions  de  l’efprit , 


1°.  afFêâions  paffives,  |  ' 

affeéHons  adives ,  ^  éSjemem." 
1°.  l'intelligence; 


Ajfoiblijjfement  ou  -privation 
des  perceptions  J 


3°.  la  mémoire. 

1°.  des  fens,  apathie; 

•  a°.  de  l’ame ,  indifFérence  ; 
3°.  de  l’efprit,- inoccupation; 


IIP.  Partie.  Moyens  de  Vhygiene , 

ur  la  confervation  de  l’homme  ,  par  l’üfage  bien  ordonné  des  chofes  appelées  non  naturelles. 

Partage  de  la  troifième  partie  en  deux  divijtons, 

.  Hygiene  publique règles  pour  la  confervation  de  l’homme,  confîdéré  en  fociété  ob 
colledivement.  -  ■  . 

Hygiène  privée ,  ou  règles  pour- la. confervation  de  l’homme,  confîdéré  individaellement. 
Dîvifion  Hygiène  publique,  partagée  en  quatre  fedions. 

.  Piègles  d'hygiène  publique  ^  ïelxtivts  -  '  ■  ,  , 

aux  climats  &  aux  lieux ,  _ 

....  aux  habitations  communes, 

a..  _ _ •  f  aux  occupations  communes, 

°  ■  .  à  l’uiàge  commun  de  l’air,  des  alimens,  &c 


Divifîon  i®.  Hygiène  :  privée',  &a.  trois  fedions. 

Principes  généraux  dû  régime  . 

Piegtes  relatives  à  la  nature  dé  l’air  ,  des  alimens  ,  &c.  on  généralités  du  régime; 
Rigles  relatives  aux  différences  dés  individus ,  ou  particularités  dit  régime. 


f.i)  Voyez,,  fur  cette,  importante  clalIiS^cation  ,  l’articlé  des  affedious  de  Pi!Laz\hygiene  y  -,  daps  ' 
■  Didionnaire.  ■  •  - 
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Ê 


4î7 


Seaioj 

i".  Dans  la  : 

.a**.  Dans  la  mesuré  , 
3®.  Dans  l’or^^rCj 


Principes  générauet  du  régime,  quatre  ordres, 
ufage^  abus.  ' 

excès ,  privation, 
régularité,  irrégularité. 


4®.  Dans  la  (£arée  ou  conrfaa/îé,  habitudes,  changemens. 

Sedlion  Généralités  du  régime 
en  fix  ordres,  fuivant  ladivifion  de  la  part.  àeV hygiène  i 


.Régim 


fix  claflês.  (  V^oy.  cetté  divifioné) 
Seâion  j®.  Particularités  du  régime  divifées  en  fix  ordres, 
des  âges; 

des  fexes;  - 

des  tempéramens  ;  . 

relatif  aux  habitudes  ;  ‘ 

relatif  .aux  proférions  ; 

.  '  Ç  pauvreté, 

.  relatif  aux  circonftances  de  la 


.  C  1 

vie ,  ^ 


Conféquences  de  ^hygiène,  ou  fes  liaifo 

i"'.  Liaifons,  Des  différences  de  l’homme  fain  avec  les  cizayêr  prédifpofantes  aux  maladies, 

1°.  de  l’homme  en  fociéié"  i  «îi^pofeions  épidémiques  &  end 
t  miques  5 

.  -  x°.  de  l’homme  confidéré  5- 


c  Part  de  guérir. 


a*'.  Liaifons ,  De  la  connoiflance  des  choffcs  appelées  non  naturelles  avec  les  cauffs  occafionnelles  des 
maladies  dépendantes  de  l’air  ,  &c. 

,  Liaifons  ,  Des  règles  confervatriees  de  l’hygiène  avec  les  règles  préfervatrices  Sc  curatrices  , 

,  1°.  des  épidémies  &  des  endémies , 

x°.  des  maladie  individelles.  rj. 


HYGROCIRSOCÈLE.  (  Pathologie.  ) 

G’efl;  la  même  chofe  que  HydrocirsocÈle. 
(  Voyei  ce.  mot.  )  (  Mahon.  ) 

hygromètre.  (  Méd.  prat.) 

Les  variations-  de  toutes  les  propriétés  de  l’air 
font  des  câufes  fréquentes  de  maladies ,  parce 
qu’elles  foijt  naître  dans  le  corps  de  l’homme  Sc 
des  animaux  des  variations  correfpondantes.  La 
fépherelTe  ou  l’humidité  de  l’air  font  une  des 
principales  propriétés  qui  influent  fur  l’état  des 
corps ,  quoiqu’on  n’ait  point,  encore  apprécié  con¬ 
venablement  cette  influence.  L’air  tient  toujours 


plus  ou  moins  d’eau  en  difiolution  ,'  mais  cette 
quantité  varie  fans  cefiè  fuivant  fa  température. 
Tantôt  l’eaufe  précipite  de  l’atmofphère  refroidie  &lê 
dépofe  fur  tous  les  corps  ;  tantôt  cette  eau  précipitée 
fe  rediflbut  &  les  corps  qui  en  étoient  couverts  fe 
deflechent.  Toutes  les  fubftances  naturelles  éprou¬ 
vent  de  continuelles  altérations  Ou  des  change¬ 
mens  fuccellifs  par  cette  précipitation  ou  cette  diflo- 
lution  de  l’eau  dans  l’air  ;  .ce  font  ces  change¬ 
mens  que  l’on  nomme  effets  hygrométriques , 
parce  qu’ils'  peuvent  en  quelque  forte  . fervir  de 
mefures  pour  déterminer  la  quantité. d’éau  qui  fe 
fépare  de  l'air  ou  qui  y  devient  libre,  car  on  fent 
bien  qu’il  n’y  a  que  celle-ci  qui  puifis  agir  fur 


les  corps  plonge's  aans  l'air.  Pliilîeurs  minéraux 
fe  fendillent ,  fe  délitent  ,  fe  bourfoufflent ,  s’é¬ 
chauffent  ,  fe  brifent  ou.  fe  ternilTent  &  perdent 
leur  éclat,  leur  tranfparence  avec  leur  forme,  par 
l'abforption  de  l’eau  atmofphérique.  Dans  les  la¬ 
boratoires  de  chimie  on  peut  eftimer  la  propor¬ 
tion  générale  d’eau  précipitée  de  l'air  par  la  dé- 
liquelcence  des  alcalis  ,  des  fels  calcaires  ,  par 
l’extinâion  de  la  chaux  ,  par  l’inflammation  du 
pyrophore  ,  &  la  plus  ou  moins  prompte  oxida- 
tion  du  fer  uni  au  foufre  5  mais  on  ne  s’eft  point 
fervi  de  ces  moyens  pour  faire  des  hygromètres. 
Les  végéraux  morts  éprouvent  des  effets  hygromé¬ 
triques  très-frappans  -,  il  n’eftpasun  bois  tel  ancien 
&  tel  fec  qu’il  foit ,  qui  ne  fe  laiffe  pénétrer  par 
l’eau  atmofphérique  &  qui  ne  change  fans  celTe 
de  dimenfions  par  fon  effet.  C’eft  ainfl  que  les 
bpiferies  varient  fans  celTe  de  forme  &  exécutent 
dans  les  fibres  du  bois  des  mouvemens  d’allon¬ 
gement  &  de  racourcifl'ement  fucceflîfs  qui  en 
amenentfouvent  le  déplacement,  la  frafture,  & 
qui  s’annonçent  par  des  bruits  ou  des  cliquetis 
connus  de  tout  le  monde.  Les  fibres  animales 
mortes  éprouvent  les  mêmes  changemens  que  les 
fibres  végétales.  Elles  s’allongent  Sc  fe  racourcilîent 
ou  fe  relâchent  &  fe  refferrenc  fuivant  l’humidité 
ou  la  féchereffe  de  l’air.  Les  cheveux,  les  crins,  les 
peaux  ,  les  cartilages  ,  les  nerfs ,  les  membrane^,, 
les  tendons  féchés  préfentent  tous  ce  caraétèrë* ; 
auflî  plufieurs  de  ces  parties  peuvent-elles  fervir  à 
la  conftruâioh  des  hygromètres ,  Sc  y  emplpie-t-on 
fur-tout,  les  cheveux  ,  la  baleine  ,  les  tuyaux  de 
plume.  . 

Il  eft  naturel  de: conclure  de  ces  effets  bien 
comms  &  bien  affurés  de  l’humidité  atmofphé¬ 
rique  fur  les  matières  animales  mortes  qu’il  y 
en  a  d’analogues  &  même  de  plus  énergiques  de 
cet  agent  fur  les  organes  des  animaux  vivans  & 
pourvus  de  toute  leur  fenfibilité.  Sans  doute  on 
ne  connoît  pas  encore  avec  exa'élitude  tous  les 
effets  que  produit  l’humidité  atmofphérique  fur 
le  corps  des  animaiK  5  on  eft  bien  loin  d’avoir 
déterminé  à  priori  l’enfemble  de  ces  effets  5  mais 
à  en  juger  d’abord  par  les  impreffions  fenfibles 
qu’on  .  éprouve  &  par  les  derniers  réfultats  de  ces 
impreffions  fur  la  fanté ,  on  fait  que  l’humidité 
rend  beaucoup  plus  forte  &  plus  infupportable 
la  fenfation  du  froid,  &  qu’elle  produit  des  dou¬ 
leurs  rhumatifmales  ,  des'  fluxions  des  rhumes  , 
des  dévoyeraens  ,  Scc-  Il  eft  un  effet  immédiat 
de  l’humidité  atmofphérique  que  l’état  des  décou- 
'  Vertes  modernes  en  p.hyûque  permet  d’apprécier.  On 
fai;  aujourd’hui  qu’une  des  grandes  caufes  de  la 
tranfpiratibn  eft  la  diffolution  de  l’eau  qui  arrive 
à  la  furface  de  la  peau  par  l’air  environnant  , 
■qu’elle '  confifte  dans  une  véritable  évaporation 
due  'd’une  part  à  l’affion  du  cœur'  quj  pouffe  les 
liquides  à  l’extrémité  des  Ivaiffeaux  &  conféquem- 
nîcnt  à  l’organe  cutané  ,&  d’unç  autre  part  à  l’air 


qui  diffout  plus  ^Boins  promptement  l'eau  fom'e 
par  les  vaiffeaux  dSR  peau.  Lorfque  l’air  eft  chaud 
Sc  fec  ,  il  difîbut  avec  affivité  la  raathre  de 
la  tranfpiration  ,  Sc  fa  propriété  diffplvante  peut 
même  aller  jufqu’à  épuifer  les  individus  comme 
cela  a  lieu  dans. les  pays  chauds.  Au  contraire,  un 
air  froid  &  humide  ,  mais  furtouc  un  air  furchargé 
d’humidité  qui  au  lieu  de  s’y  diffoudre  s’en  pré¬ 
cipite  en  raifon  de  rabaiffement  de  fa  température 
ne  peut  pas  enlever  l’eau  qui  fort  par  h  peau  5  Sc 
ce  défaut  de  diffolution  de  la  part  de  l’air  doit 
produire  un  grand  effet ,  une  grande  furchargé  pour 
nos  corps  ,  puifqn’il  y  laiffe  plùfieurs  livres  de 
madère  par  jour.  Sans  doute  lorfque  la  faute  eft 
vigoureufe  &  parfaite  ,  la  nature  a  établi  dans 
d’autres  organes  les  moyens  de  faire  forcir  cette 
maffe  de  liquide  qui  ne  pourroic  pas  relier  dans  le 
corps  fans  faire  naître  des  dangers  ,  Sc  i’on  fait 
que  les  reins  rempliffent  cette  foniftion  de  manière 
qu’on  les  regarde  en  phyfîologie  i  comme  deftinés  à 
remplacer  les  foniftions  de  la  peau.  Mais  s’il  arrive 
qu’ils  n’évacuent  pas  toute  la  quantité  de  liqueur 
retenue  dans  les  vaiffeaux  cutanés  fécrétoires ,  cette 
.  humeur  furabondante  devient  une  efpèce  de  corps 
étranger  qui  furchargé  le  fyftême  vafculaire ,  Sc 
qui  foüvent  en  s’arrêtant  dans  différens  organes 
y  donne  naiffance  à  différentes  maladies  plus  ou 
moins  graves.  Voilà  comment  les  connoiffances 
d’hygrométrie  intéreffent  la  médecine  pratique  ;  il 
n’eft  plus  permis  d’ignorer  d’après  cela  ,  rutilicé  des 
hygromètres  &  de  l’obfervation  de  ces  inftrumens 
pour  la  médecine.  On  ne  doit  pas  manquer  de  la 
joindre  à  celle  du  baromètre  &  du  thermomètre ,  & 
d’accueillir  le  réfultat  de  toutes  les  obfervations 
météorologiques  ,  pour  les  comparer  à  ceux  des 
obfervations  nofologiques ,  ,&  trouver  le  rapport 
qui  exifte  entre  les  météores,  l’état  de  l’atmo- 
fphère  &  la  ptoduiftion  ainfi  que  les  divers  événe- 
mens  des  maladies.  (  F'oyeç  les  mots  Air,  at¬ 
mosphère  ,  EAU  ,  MÉTÉORES',  ROSEE,  VA¬ 
PEURS  ,  Scc.  )  .  . 

(Fourcrov.  ) 

HYGROPHOBIE.  (  Pathologie.  )  Hygropkohk, 
de  vypos  ,  liquide  ,  Sc  de  0iS()s ,  frayeur,  crainte; 
c’eft  la  même  maladie  que  i’ hydrophobie;  &la 
fignificarion  '  de  ce  mot  eft  affez^lpropre  :  car  le 
malade  craint  non-feulement  l’eau  ,  mais  encore 
toute  forte  de  liquide.  (  Lavoisier.  )  . 

(Mahon.  ) 

HYMEN,  (membrane  de  F)  (.Med.  ligtU.) 

(  Fdyej  Déploration.  ) 

.  '  (  Mahon.  ) 

HYPERBOLIQUE,  (attitude  )  (  Hygiène.  ) 

Galien  appelle  pofture'  hyperholiqut ,  celle 
dans  laquelle  on  éft' couché  avec  les  bras,  les. 
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jamtes ,  Sc  l’épine  du  dos  vertèbres  du  cou 
comprifes  ,  étendues  ,  ou  rM^ées  au-delà  de  leur 
mefure  ordinaire.  (  Gai,  ^Vomm.  in  prognofi. 

13.) 

(  Mahon.  ) 

HYPERCATHARSE.  (  Voyci  Süperfür- 

GATION.  ) 

(  Mahon.  ) 


HYPERCRISE.  {  Pathologie.  )  '  vm’fy/pins.  Ce 
terme  lîmifie  une  criPe  violente  ,  exceffive  ,  qui 
à  lieu  dans  une  maladie ,  lorfque  l’état  des  forces 
ne  comporte  pas  les  efforts  extraordinaires  que 
feit  la  nature  pour  opérer  la  coâion  de  la  ma-  ' 
tière  morbifique  ,  &  pour  l’expulfer  enfuite  en- 
forte  que  les  effets  qüi  en  réfulténr,  font  fuivis 
d’un  abattement  fi  confidérable  ,  que  la  vie  des 
malades  eft  en  grand  danger.  (  Crise  ,  . 

COCTION  ,  NATURE.  A.  E.  ) 

(Mahon)  . 

HYPEROSTOSE.  •(  Pathologie.  )  {  Voyei  \ 
Exostose.  )  : 

-,  (Mahon.)  ^  ^ 

HYPERSARCOSE.  (  )  j 

On  appelle  ainfî  ces  excroiffances  molles 
fongueafes  qui  furviennent  - aux  plaies  &  aux  ul-  | 
cères.  (  Foycip  dans  le  Diétionnaire  de  Chirurgie,  ! 
le  mot  Excroiss  ance.  , 

'  .  ^  (  Mahon.  y  ; 

HYPNOBATE.'  (  Pathologie.  )  ' 

Ce  mot  vient  de  ettia  ,  fommeil  &:  de  faiv»  , 
je  marche  ;  c’eft  celui  qui  marche  en  dorma  nt. 
Somnambule.  ,(  Voyei  ce  mot.  ) 

Hypnobatajis  ,  fignifié  Somnamhulifme. 

(Mahon.) 

HYPNOLOGIQUE ,  ,  hypr.ologha. 

{Hygi'ene.) 

Linden  donne  cë  nom  à  la  partie  de  la  diété-  - 
tiqoe  dans  laquelle  il  eft  traité  de  la  manière 
dont  doit  être ,  réglé  le  fommeil ,  pour  être  con-  i 
forme  aux  intérêts  de  la  'fanté. 

L’ouvrage  de  cet  auteur  eft  intitulé  :  Jntroduaio 
ad  medicinam.  Il  a  été  mis  au  jour  par  Schel- 
hammer. 

Le  terme  kypnologique  vient  à'vttvps.  fomnus, 

&  de  Aoy«f  ferma.  (  CaflelL  Lexic.  tnedic.  ) 

A.  E.  (  Mahon.  )  ; 

HYPNOTIQUES.  {Mat.  méd.  )  , 
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Les  hypnotiques  ,  hypnotîca  ,  font  des  médica- 
mens  qui  ,  par  leur  affion  légèrement  engour- 
diffante  fur  le  cerveau  &  fur  les  nerfs ,  procurent 
le  fomm.eil.  Ils  tiennent  pour  ainfi  -dire  le  milieu 
entre  les  caïmans  &  les  narcotiques,  &  cepen¬ 
dant  ils  femblent  fe  rapprocher  des  derniers  par 
I  la  nature  de  leur  principe  agiffant,  &  n’en  diffé¬ 
rer  réellement  que  par  moins  d’énergie  dans  leur 
;  aélion.  (  Veye:^  les  mots  calmans  ,  narcotiques, 
&  opium.  )  On  prend  én  général  les  hypnotiques 
parmi  les  médicamens  affoupiffans  &  vireux , 
quoiqidoff  puiffe  dire,  en  confîdéraut  cet  objet  fous 
un  point  de  vue  plus  vafte,  que  tous  les  relâchans, 
les  tempérans ,  les  adouciffans  ,  les  émoiliens ,  les 
nourriffans  légers  ,  &c.  deviennent  fouvent  des 
■  hypnotiques  quoiqu’il  foit  également  vrai  que 
dans  des  cas  où  les  afîoupiffans ,  le;  ftupéfîaus  , 

^  les  narcotiques  vireux  proprement  dits  ne  pro- 
duiffent  pas  le  fommeil  ;  les  fimples  adoucilîans , 
les  incraffans  légers  ,  les  doux  ,  tels  que  les 
émulfîons  ,  les  fyrops  ,  les  gelées  ,  les  crêm-es . 
végétales  le  font  naître  avec  plus  de  fuccès  &  de 
certitude. 

(Fourcroy.  ) 

HYPNOTIQUES.  (  Mat.  méàc.  vétér.  )  (  Voye^ 
Anodins.  ) 

(  Hüzard.  ) 

.  HYPOCATH.4RSE 

Ce  terme  fignifié  une  purgation  foible  ,  dont 
l’effet  a  refté  au-deffous  de  ce  qu’on  attendoit  de 
la  nature  du  remede  employé  pour  procurer  une 
évacuation  de  cette  efpèce  ,  ou  qui  n'a  pas  été 
proportionnée  au  befoin  aftuel.  (  Voyet^  Purga¬ 
tion  ,  PURGATIFS.  ) 

(  A.  E.  Mahon.  ) 

HYPOCHONDRES.  (état  dans  les  mala¬ 
dies  )  (  Voye^  Bas-ventre.  )  (  Séméiotique.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYPOCISTE.  -jCytinushypociJiis')  Un.  {Mat. 

On  fait  que  le  cifte  eft  un  arbriffeau  dont  il 
y  a  plufieurs  efpèces  qui  différent  par  la  forme 
de  leurs  feuilles.  Ces .  arbriffeaux  croiffent  naturel- 
kmeut  dans  l’Europe  méridionale.  {  Voyei  Cistf.  ) 
C’eft  fur  le  cifte  qui  croît  en  Chypre,  en  Candie, 
en  Grèce  &  en  Italie  que  l’on  recueille  le  ladanum  , 
fubftanée  réfineufe  que  l’on  vend  dans  les  boutique  s 
fous  le  nom  de  labdanum  ;  aufli  a-t-on  donné  à 
ce  petit  arbriffeau  ,  le  nom  de  cifius  ledon  ,  ou 
cifius  ladanifera  cretica. 

Il  s’attache  aux  racines  des  ciftes  une  plante 
parîifite ,  qu’on  appelle  hypocifie.  Cette  plante  s’é- 
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lève  à  -'trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur  ;  fa 
ti^e  eft  charnue ,  de  couleur  jaùuâtte  Sc  d'un  goût 

Les  anciens  faifoient  un  grand  ufage  de  l’extrait 
à'kypocifiis ,  comme  de  celui  à’ acacia.  &  de  ly- 
duni-  ;  on  peut  voir  dans  Diofcoride  toutes  les 
vertus  qu’on  leur  attribuoit.  Il^roît  même  en  fe 
bornant  au  premier  qu’on  retiroit  de  deux  manières , 
ou  plutôt  qu’il  y  âvoit  deux  fortes  d’extrait  A‘hy- 
pQcifie  -,  l’un  qu'on  retiroit  des  baies  de  cette 
plante,  &  l’autre  de  fes  feuilles  &  tiges  concaf- 
fées  &:  macérées  dans  l’eau.  En  effet  ,  l’auteur 
donc  je  viens  de  parler  ,  dit  qu’on  retire  ce  fuc 
à  l’exemple  de  celui  d’acacia  ,  qu’il  dit  expreflé- 
liient  réfîder  dans  la  femence  ,  ex  qu.o  femme  ) 
fcccas  exprejfas- -Jlccatur  în  umbra  ,  niger  ex  maturo 
femine  ,  fubrufus  ex  viriii.  D'un  autre  côté  ,  il  re¬ 
marque  que  quelques  uns  deffèchent  Ykypocifte  ,  8c 
qu’après  l’avoir  coupé  en  morceaux  ,  ils  le  font 
macérer  dans  l’eau ,  lui  font  fubir  une  décoftion , 
&  qu’en -un  mot,  ils  fe  comportent  de  même  que 
par  rapport  au  Lycium.  Aliqul  tamen  exficcant  , . 
fraBamque  m'acerant ,  &  incoquunt ,  reliqua  ut  in 
Lycio  profequuntur.  Or ,  voici  comment  Diofcoride 
s’énonce’  à  l’article  du  Lycium  :  Kami  cum  radi- 
culfs  tufs  &  ante  per  multos  dies  macerati  coquun- 
tur  tum  objechis  lignls  itiiem  liquor  donec  nullis 
crajfv-udq^  fat.'  G’eft-âïdire  ,  qu’on  contondoit  les 
ïameâûx  avec  les  radicules  ,  8c  qu’après  les  avoir 
fait  macérer’,  pendant  plufîeurs  jours  &  a’éjetté  la 
paftié'  ligne u fe  ,  on*  épaiflilToit  la' liqueur  jufqu’à 
conlîftance  de'  mi'èl.  -  - 

On  voit  donc  clairement  qu’il  faut  faire  une 
diftincHon  de  l’extrait  A’hypocife  ,  fuivant  qu’il  eft 
retiré  du  fruit ,  ou  bien  de  la  tige  &  des  feuilles , 
ce  qui  cependant  doit  être  très-différent  par  rap¬ 
port  à  fes  vertus  en  médecine.  Lequel  des  deux  eft 
celui  qu’entend  Diofcoride  ,  lorfqu’il  dit  que  ce 
produit  végétal  eft  utile  contre  la  dyffentèrie  ,  la 
alîlon  cœliaque  ,  le  crachement  de  fang,  les  fleurs 
lanches ,  Scc^  On  voit  combien  les  meilleurs  au¬ 
teurs  s’élèvent  peu  au-deflus  des  bonnes  femmes 
qui  prefcrivent  aveuglément  des  rémèdes  ,  lorfqu’ils 
le  contentent  de  répéter  ce  que  d’autres  ont  dit 
fans  affujettir  leurs  affertions  à, une  févère  critique. 
Une  autre  fource  d’irexaélitude  tient  au  défaut 
des -connoiffances  fur  l’analyfe  végétale,  ce  qui 
faifoit  beaucoup  varier  chez  les  anciens  la  nature 
des  extraits  par  l’application  d’une  chaleur  trop 
forte  ;  en  effet  ,  depuis  que  la  chimie  a  prêté  fes 
lumières  à  la  pharmacie  ,  on  a  appris  à  ne  point 
trop  flitiguer  les  extraits  ,  puifque  la  portion  la 
plus  folubie  dans  l’eau  ,  celle  qui  eft  dans  un  état 
favonueux  &  qui  eft  la  plus  aftive  ,  .  cède  à  l’a- 
éfion  de  l’eau  ,  à  une  chaleur  modérée.  Moins  on 
a  employé  de  feu  ,  plus  l’extrait  eft  d’une  bonne 
qualité  ;  il  faut  auflî  l’agiter  continuelleihent.  &  Le 
xcmuer  aveç  une  fpatule  pour  expofer  plus  de  fur- 
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face  au  ecntaél  de  ,  Sc  accélérer  l’évaporation 
à  un  degré  de  feuJ^odéré.  Combien  on  doit  fe 
défier  de  la  bonté  du”  fuc  ou,  extrait  i'hyvocifte  ^ 
qui  eft  devenu  noir  ,  &  où  le  fuc  du  végétal  a 
été  altéré  Sc  comme  décompofé  pat  une  chaleut 
trop  forte. 

(  Pinel.  ) 

HYPOCRANE.  (  Hypocranium.  ) 

Efpèce  d’abcès  ou  de  fuppuration  ,  ainfi  appelée, 
parce  que  fon  liège  eft  au-dedans  du  crâne  ,  entré 
lui  Sc  la  dure-mère. 

(  Mahon.  ) 

HYPOCR.AS.  (  Hygi'ehe  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites' noa- 
naturelles. 

ClalTe  IIÏ.  Ingefta. 

Ordre  I.  Boiflbns  alimentaires. 

Tuhypocras  eft  une  forte  de  boifîbn  qui  fe  pré¬ 
pare  avec  du  vin  ,.  du  fucre,  ,de  la  canelle ,  du 
gérofle  ,  du  gingembrg, ,  Sc  autres  ingrediens  de 
cette  nature.  Ôn  en  fait  fur  le  champ  avec  de  l’eau 
Sc  des  effences  ,  bn  fiit  de  l'hypocras  de  bière ,  de 
cidre  Sc  une  effence  à’hypo'cras. 

Cette  liqueur  eft'  tonique  Sc  ftomachique ,  elle 
convient  aux  perfonnes  qui  ont  un  tempérament 
pituiteux  Sc  phlegmatique  ,  chez  qui  l’on  ne  craint 
pas  d’irriter  Sc  d’augmenter  l’ététifme.  (  F'ojep  Li¬ 
queur.  ) 

(  MaCQUART.  )  . 

HYPOGASTROCÈLE.  (  Pathologie.  ) 

C’tft  le  nom  que  les  Grecs  donnoient  à  la  ma¬ 
ladie  que  nous  appelions  hernie  ventrale.  Ce  genre 
fe  fubdivife  félon  les  parties  qui  forment  la  hernie. 

(  y oye'p  Hernie  ventrale  dans  le  DiéHpnnaire  de 
Chirurgie.  ) 

(  Mahon,  ) 

HYPOPHASIE  ou  HYPOPHASE.  {Hypopkafe, 
kypophcffis  ,  à'vvapvAvonat  3  jeme  montre  un  peu:; 
efpèce  de  clignottement ,  dans  lequel,  les  paupières 
fe  joignent  de  fi  ptès,  qu’on  n’appefçoit-  qu’une 
petite  portion  de- l’œil ,' Sc  qu’il  ne  peut  y  entrer' 
qu’un  petit  nombre  de  rayons, 

C'eft  aufli  un  fymptôme  très-commun  •  dans  les 
maladies  ,  Sc  qui  eft  d’un  m.auvais  préfe'ge.  G’eft 
lorfque  les  yeux  font  prefque  fermés  durant  le 
fommeil  ;  de  telle  force  cependant  qu’une  'partie 
du  blanc  des  yeux  paroît ,  Sc  qu’on  y  ■  apperçoit 
■  ■  '  ua 
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UQ  petit  mouvement.  (  m^h  du  Dimornaîre 
de  James.  )  ^ 

(  Mahon.  ) 

HYPOPHORE.  TJypopkora  ,  de  oxixptfop-at  , 

_  je  fuis  conduit  defibus  ;  ulcère  ouvert  profond  & 
fiftuleux.  (  DiSionn.  de  Lavoifien.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYPOPHTHALMIE.  (^Pathologie.-) 

Perte  de  la  vue  produite  par  un  épanchement  de 
fang  dais  les  chambres  de  l’œil. 

Mauchart  affure  avoir  guéri  cette  maladie  en 
appliquant  fur  l’œil  des  fachets  garnis  d’herbes.ré- 
folutives  bouillies  dans  du  vin ,  &  enfuite  un  cau¬ 
tère  au  bras.  La  faignée 'doit  <  précéder  Tufage  de 
ces  remèdes.  '  • 

(  Mahon.  ) 

m^OnON.  CPathologie.) 
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vent  fans  s’en  douter.  Vhypoth>fe  en  médecine  n’efl: 
donc  pas  la  même  ehofe  qu’un /iyîéme  de  médecine, 
ue  l’on  peut  définir  une  claflification  quelconque 
es  maladies  ,  inventée  plutôt  pour  en  faciliter 
l’étude  ,  que  pour  décider  du  traitement  qui  con¬ 
vient  à  chacune  d’elles.  Tout  médecin  peut  avoir 
un  fyftême  :  mais  peut-être  fmporte-t-il  fort  peu 
lequel  il  aura  préféré.  (  Voye[  Sïstême.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYSSOPE.  (  Mat.  méd.  ) 

Hyjfopus  officinarum  c&mlea  feu  fpicata.  (-  G.  B. 
pag-  ii7.  ) 

Hyj^pus  officinalis  fpicis  fecuniis  ,  foliis  lan- 
ceolatis.  L. 

Uhyffope  a  éminemment  une  vertu  incifîve  atté¬ 
nuante  &  difcullive.  On  l’emploie  principalement 
dans  les  afFeâions  du  poumon  où  ces  propriétés 
font  indiquées. 


Abfcès  de  l'œil ,  fitué  dans  l’épaifleur  de  la  cor¬ 
née  tranfparente. 

Il  fe  forme  auffi  un  amas  de  pus  au-delTous 
même  de  la  cornée  ,  auprès  de  l’humeur  aqueufe. 
(  Voye^  (En.  maladies  de  1’  ) 

(  Mahon.  ) 

HYPOSARCA.  (_Nofologîe.) 


■  Cette  expre/Tion  adoptée  par  Linnéus  défigne 
le  genre  de  maladie  que  les  autres  nofologiftes  ,  & 
en  particulier  Cullen  ,  ont  nommée  pkyfconia. 
(  Poyei  ce  mot.  ) 

(  Mahon.  ) 


HYPOSPADIES.  {Méd.lég.)  Fbyep  Castra¬ 
tion  &  IMPUISSANCE.  ) 

(  Mahon.  ) 


HYPOSTASE  &  HYPOSTATIQUE.  (  Sé¬ 
méiotique.  )  (  Voye:^^  Urine.  ) 

(Mahon.) 


HYPOTHÈSE.  (  Nofologie.  ) 

Lorfque  la  pratique  d’un  médecin  n’eft  pas  ap^- 
puyée  fur  une  connoiflance  précife  de  la  maladie , 
&  des  remèdes  dont  l'expérience  a  attefté  l’effica¬ 
cité';  elle  ne  peut  être  dirigée  alors  que  par  une 
analogie  fouvent  obfcure  &  équivoque.  C’eft  cette 
efpècé  d’analogie  que  nous  nommons  kypothéfe 
en  médecine.  Les  médecins  qui  valent  mieux  que 
1m  autres  font  ceux  qui  ont  le  moins  à' hypothefes  : 
mais  il  n’en  eft  aucun  qui  ne  s’en  forme ,  &  fou- 
Médecins.  Tome  Vil. 


Elle  divife  les  mucofités  qui  embarralTent  quel¬ 
quefois  les  véficules  pulmonaires ,  Sc  elle  en  facilite 
l’expeéloration  ;  ce  qui  la  rend  très-propre  à  com¬ 
battre  l’afthme  humide.  Cette  plante  eft  auffi  fto- 
machique  ,  &  elle  favorife  la  digeftion ,  en  atté¬ 
nuant  les  glaires  qui  s’amaflent  dans  l’eftomac 
&  en  tapilTent  les  parois  :  auffi  la  recommande-t¬ 
on  contre  les  vents  qui  fe  développent  dans  cet 
organe  &  l’inappétence  occafionnée  par  la  diminu¬ 
tion  de  fa  fenfibilité. 

h'kyfope  fé  prend  en  infiifion  ,  ou  en  déco- 
élion  ,  dans  du  vin  ,  dans  de  l’eau  ,  dans  de  la 
bière.  On  la  donne  à  la  dofe  d’une  ou  deux  pin¬ 
cées.  Ce  font  fes  fommités  que  l’on  emploie  de 
préférence  :  fes  feuilles  peuvent  l’être  auffi; 

On  les  aflbcie  communément  à  d’autres  fub- 
ftances ,  telles  que  l’iris  de  Florence  ,  le  ftœchas 
pour  les  affeftions  de  poitrine  ,  l’abfynthe  ,  le 
houblon  pour  celles  de  l’eftomac. 

On  trouve  dans  toutes  les  pharmacies  un  fyrop 
ÿhyjfope  ;  &  cette  plante  entre  auffi  dans  la  com- 
pofition  de  quelques  fyrops  officinaux. 

Il  y  a  plufîeurs  autres  efpeces  éihyffbpe  dont 
nous  ne  parlerons  point  ;  parce  qu’elles  font  très- 
peu  d’ufage  en  médecine  ,  &  que  ,  d’ailleurs ,  leurs 
propriétés  .font  les  mêmes  que  celles  de  i’hyjfope 
que  nous  avons  décrite. 

(  Mahon.  ) 

HYSTÉRALGIA.  (  Nofologie.  ) 

C’eft  le  i09=  genre  de  Sauvages  ,  faifknt  par- 

Kkk 
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rie  du  4*  ordre  (  Dolores  abdominales  înterni  ) 
de  la  7®  clafle  (;  Dolores  )  de  fa  nofologie. 

Les  différentes  efpèces  de  ce  genre  renferment 
les  maladies  &  incommodités  auxquelles  la  matrice 
eft  fujette. 

(  Mahon.  )  I 

' 

HYSTERIA.  (  Nofologie.  ) 

C’eft  le  155®  genre  de  la  nofologie  de  Sau¬ 
vages,  ordre  4®,  {Clonici  générait  s  )  claflè  4®. 

(  Spafmi').  On  le  connoît  plus  communément  fous  le 
nom  de  palfion  hyftérique  ,  ou  hyftérîçifme.  (  f^oy. 
ce  dernier  mot,  ) 

(  Mahon.  ) 

HYSTÉRICISME.  (  Méd.  prat.  ) 

On  a  donné  à  la  même  maladie,  le  nom  de 
mal  de  mère  ,  palfion  hyftérique ,  fuffocation  de 
matrice,  affeérion  utérine,  étranglement  de  l'uté¬ 
rus  ,  &c.  C’eft  une  aftedion  çathologique  qui  con- 
fifte  dans  une  infinité  de  fymptômes,qui  reconnoiffent 
tous  la  même  caufe.  Les  anciens,  qui  riavoient 
pas  une  idée  exaifte  des  attaches  de  la  matrice, 
ont  cru  que  les  grands  mouvemens  qui  avaient  lieu 
dans  le  bas-ventre  lorfque  cette  maladie  attaquoit 
une  femme,  étoient  la  preuve  des  diverfes  poli¬ 
rions  ou' déplacemens  qu’affeéloit  l’utérus.  C’eft 
pourquoi  Arétée  de  Cappadoce ,  affure  que  ce  vif- 
eère  fe  meut  dans  tous  les  fens,  &  qu’il  fe  porte 
quelquefois  jufqu’au  cartilage  xiphoïde.  Malgré  cette 
erreur  &  quelt^ues  autres  de  cette  nature  ,  il  eft 
de  tous  .les  médecins  celui  qui  a  le  mieux  décrit 
les  différens  accidensde  l’affeéÛon  hyftériftique  5  c’eft 
lui  aulfi  quejefuivrai  dans  leur  énumération  ;  mais  je 
réfuterai  les  idées  feuffes  auxquelles  fon  fyftême 
a  donné  naiffance. 

«  Dans  la  région  hypogafttique  eft  placée  la  ma¬ 
so  trice,  vifcère,  qui  à  prefque  le  caraâère  d’un 
»  animal  particulier ,  puilqu’il  fe  meut  de  lui-même 
»  dans  tous  les  fens ,  remonte  jufque  vers  la  poi- 
X  trine  au  cartilage  xiphoïde,  fe  jette  fous  les  côtes, 
»  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche ,  vers  te  foie 
X  ou  les  autres  vifcères.  Cependant  il  a  plus  de 
»  tendance  à  defcendre  vers  la  vulve.  Pour  le  dire 
»  en  un  mot ,  c’eft  un  être  errant  qui  aime  les  odeurs 
M  agréables,  s’approche  du  lieu  d’où  elles  émanent, 
3>  s’attrifte  des  fènfations  qu’exhalent,  les  corps  fé- 
sj  rides,  &  s’en  éloigne.  Il  reffembl'e  abfoluaient 
»  à  un  animal  qui  fe 'trouveroit  enfermé'  dans  un 
»  autre.  C’eft:  pourquoi  s’il  s’élève  vers  les  parties 
X  fupétieures,  il  y  reft.e  fixé  pendant  un  long  in- 
»  tervalle  ,  &  exerce  fur  elles  une-  violente  com- 
X  preffion.  Une  femme  paroît  quelquefois  être  attaquée 
»  d'affedion  épileptique ,  elle  eft  comme  étranglée  , 
30  fans  qu'il  y  ait  eu  diftenfîon  dans  les  nerfs  i  le 
'ac. Le  diaphragme,,  les  poumons  &  le  acur 
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33  font  opprimés  ,  aa(fl|lés  par  un  poids  énorme; 
33  c’eft  delà  que  naimnt  la  difficulté  de  rerpirer, 
33  &  les  foibleffes  qui  fuccèdent  à  cet  état. 

33  Les  carotides  fe  reffentent  aulfi  du  dérangement 
33  &  de  la  gêne  comihune  aux  autres  parties,  d'où 
33  la  pefanteur  de  la  tête  &  la  perte  des  fens,  accom- 
33  pagnées  d’une  forte  de  fommeil  inulîté.  Les  femmes 
33  font  aulfi  attaquées  d’un  autre  accident,  qui  a  beau- 
33  coup  de  rapport  à  celui  dont  je  viens  de  parler, 
33  c’eft  le  défaut  de  refpiration  &  l’impolfibiliré 
33  de  parler  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  chercher  la 
X  caufe  dans  la  pofition  de  la  matrice,  qui  a  quitté 
33  la  place  qu’eÛe  doit  aaturellement  occuper;  ces 
33  fymptômes  font  communs  aux  hommes.  C’eft  un 
33  effet  qu’on  obferve  aulfi  dans  les  maladies  appel- 
30  lées  comateufes. 

33  Quoi  qu’il  en  foit ,  les  femmes  attaquées  d’accès 
33  d’hyftéricifme  font  foulagées  quand  on  leur  ap- 
33  proche  du  nez  des  odeurs  défagréables ,  ou  qu’on 
33  leur  applique  des  corps  odorans  aux  parties  nam- 
33  relies.  Dans  toute  autre  circonftance  j  ces  moyens 
.33  deviennent  inutiles  ,  &  elles  n’en  retirent  aucun 
»  allégement  à  leurs  maux.  Dans  cette  maladie , 
33  tous  les  membres  font  agités  par  de  grands  mou- 
33  vemens ,  &  dans  les  autres  affeâtons  ils  reftent 
33  dans  le  repos.  D’ailleurs ,  on  y  remarque  des 
’  33  tremblemens  volontaires  ou  involontaires.  Le  ré- 
I  33  froidiffemenr  de  l’utérus ,  la  ftafe  d’une  grande 
33  quantité  de  fang  épanché  dans  fa  cavité ,  &  les 
33  autres  caufes  de  cette  nature  donnent  lieu  à  l’hy- 
33  ftéticifme  ;  c’eft  pourquoi  fi  ce  vifcère  s’élève  dans 
33  le  bas-ventre,  les  femmes  devieimenr  nonchalantes 
33  dans  leurs  occupations;  elles  perdent  leurs  forces, 
33  les  genoux  plient ,  elles  éprouvent  des  vertiges, 
33  les  extrémités  s'afibibliffent,  elles  ont  la  tête  lourde 
33  &  douloureufe  :  elles  reffentent  une  imprelTion 
33  douloureufe  dans  le  trajet  des  vaiffeaux  qui  rampent 
33  fur  lés  côtés  du  nez.  Quand  cette  fenfation  ne 
33  fubfifte  plus ,  elles  font  attaquées  d’un  pincement 
33  à  l’eftomac.  Il  femble  alors  que  les  vifcères  de  la 
33  région  hypogaftrique  fe  font  retirés  vers  les  régions 
33  précordiales ,  car  la  première  refte  vide  &  appla- 
:  33  tie.  Le  mouvement  des  artères  devient  intermit- 
33  tent ,  lé  pouls  eft  irrégulier ,  quelquefois  même 
33  tout-à-fait  infenfible.  La  voix  s'éteint,  la  feculté 
33  de  fentir  s’anéantit  ;  la  refpiration  eft  trèc-labo- 
,  33  rieufe ,  elle  devient  obfcure  ,  &  fouvent  on  ne 
33  peut  plus  reconnoître  fi  elle  '  eft  continuée.  La 
33  malade  meurt  fans  qu’on  ait  foupçonné  un  danger 
:  33  imminent.. 

33  Dans  tous  ces  accid'ens ,  on  ne  diftingue  rien 
33  qui  défîgne  une  mort  aulfi  prochaine.  La  coulens 
33  de  la  peau  eft  toujours  animée,  &  long-tems  après 
33  le  trépas,  les  femmes  confervent  encore  une  rou- 
33  geur  plus  intenfe  que  dans  l’état  naturel.  Les  yeux 
33  font  peu  ouverts,  mais  ils  confervent  de  l’éclat  : 
33  les  paupières  ne  font  pas  très-dilatées ,  mais  elles 
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»  ne  font  pas  non  plus  très-rapprochées.  Si  la  matrice 
»  defcend  de  k  place  qu‘elle  doit  occuper,  l'accès 
5>  celTe  aufli;ôt.  Quand  un  bruit  fourd  fe  fait  en- 
n  tendre  dans  le  bas-ventre ,  les  parties  naturelles 
3i  s’humeclent ,  !a  refpiration  devient  plus  forte ,  on 
»  reconno  t  aifément  la  continuation  de  cette  fon- 
»  dion.  Cependant  les.  femmes  ne  font  pas  hors 
53  de  danger ,  elles  n’éprouvent  pas  même  un  fou- 
ssligement  marqué.  Elles  meurent  ttès-prompte- 
33  ment ,  &  le  trépas  n’eft  annoncé  par  aucun  figne 
>3  qui  délîgne  fon  approche. 

33  La  matrice  fe  po'te  aifément  dans  les  régions 
53  fupérieures  de  l’abdomen,  mais  elle  en  defcend 
33  aufli  avec  la  même  facilité;  c’eft  im  vifeère  qui 
33  de  fa  nature  eft  toujours  en  mouvement.  Les 
33  membranes  qui  lui  font  adhéreiites  font  très-hu- 
33  mides ,,  ainlî  que  le  lieu  où  il  repofe  dans  l’état 
33  naturel.  Les  fenfations  agréables  ou'  défagréables 
33  excitent  fon  mouvement;  c’eft  pourquoi  il  tombe 
33  ou  s’abaiffe  par  l’effet  d’une  caufe  dont  l’adion 
33  eft  modérée.  Il  reffemble  aux  branches  d’un  arbre, 
33  flexibles  ,  abandonnées  aux  impulfions  d’un  vent 
33  léger  ,  qui  les  fait  mouvoir  en  tous  fens.  Les 
33  jeunes  femmes  font  fujettes  à  cette  ma'adie,  qui 
33  n’attaque  point  celles  qui  font  âgées,  C'eft  par 
33  cette  raifon  qu’on  obferve  que  les  perfonnes  in- 
33  confiantes  dans  leurs  goûts,  qui  ont  l’ame  capri- 
33cieufe,  &  une  conduite  incertaine  &  fans  habitude 
33  fixe  ,  font  fujettes  à  l’hyftéricifme.  Il  faut  avouer 
33 aufli  que  les  femmes  qui  ont  l’ame  ferme,  une 
33  vie  régulière ,  une  façon  de  penfer  uniforme  & 
33  un  âge  déjà  avancé ,  n’en  font  pas  exemptes , 

33  mais  elles  y  font  moins  expofées .  Celles 

33  qui  ont  des  hémorrhagies  confidérables  meurent 
33 plus  promptement  que  les  autres,  elles  expirent 
33  comme  un  animal  qui  a  été  égorgé.  33 

Aux  lignes  qu’a  recueillis  Arétée,  il  faut  ajouter 
le  gonflement  extraordinaire  des  parties  qui  forment 
le  Col  ;  c’eft  une  contradion  fpafmodique  des  mufcles 
qui  ont  leurs  attaches  aux  os  de  la  tête,  de  la 
poitrine,  aux  vertèbres  cervica'es,  à  l’os  hyoïde 
&  au  pharinx.  Ils  relient  dans  un  état  de  tenfîon 
&  de  reflèrrement  qui  comprime  les  nerfs  &  les  vaif- 
feaux  qui  fe  trouvent  dans  leurs  trajets ,  d’où  ré- 
fulte  cette  fenfation  d’étranglement  &  de  fuffoca- 
tion  infupportable  qui  fait  croire  aux  femmes  que 
leurs  colliA,  fans  être  trop  ferrés,  ou  leurs  ha- 
billemens,  font  les  caufes  de  cette  fenfation.  Elles 
s’apperçoivent  bientôt  de  la  fauffeté  de  cette  con- 
jedute;  parce  que  leur  gêne  continue  malgré  qu’elles 
prennent  foin  de  détacher  tout  ce  qui  les  embarraffe. 
Cependant  cette  précaution  n’eft  pas  inutile  ,  car 
elle  diminue  leur  fouffrance  dans  les  acess  mêmes 
qui  n’ont  pas  d’intenlîté ,  parce  qu’une  ligature  qui 
ne  feroit  pas  trop  ferrée  hors  du  paroxifme ,  devient 
trop  étroite  quand  les  parties  ont  acquis  un  gon¬ 
flement  fenfible. 
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La  région  épigaftrique  eft  auflî  très-fujette  à  fe 
gonfler  ,  dans  la  paffion  hyftérique  ;  l’eftomac  s  ’é¬ 
lève  quelquefois  à  ime  hauteur  prodigieufe,  &  ac¬ 
quiert  une  dureté  extrême.  Il  eft  douloureux'  au  tou¬ 
cher  ,  &  les  malades  s’en  plaignent,  quand  elles 
n’ont  pas  perdu  connoiffance.  il  acquiert  ce  volume 
dans  un  inftant  ;  on  eft  étonné  de  la  rapidité  avec 
laquelle  ce  fymptôme  a  lieu.  Il  réfulte  d’un  déga¬ 
gement  d’air  contenu  dans  les  liquides  &  les  aii- 
mens  qui  féjournent  dans  fa  cavité  :  ou  plutôt  il 
paroît'que  ce  vifeère  perdant  tout-à-coup  fon  élafti- 
cité  &  fa  force  tonique  ,  lès  fubftances  aéri  formes 
qui  y  font  contenues  fe  raréfient  dans  un  'inftant 
pour  opérer  ce  phénomène.  La  même  chofe  a  lieu 
dans  les  inteflins  ,  &  quelquefois  la  matrice  elle- 
même.  Les  obfetvateurs  en  rapportent  plufieurs 
exemples.  Il  eft  prouvé  que  c’eft  aux  fluides  aéri- 
formes  que  cette  explofion  fubite  eft  due ,  car  à 
cet  état  fuccède  un  affaiflement  des  parties  ainfî 
dillendues  ,  dès  que  les  vents  fe  diflipent  par  la 
bouche,  ou  l’extrémité  du  canal  intefUnal,  oh  le 


J’ai  dit  plus  haut  que  je  fèrois  quelques  remarques 
fur  les  erreurs  d’ Arétée.  J’ai  déjà  démontré  ailleurs 
que  l’utérus  ne  pouvoir  pas  s’élever,  conime  cet 
auteur  le  penfoit ,  jufqu’aux  régions  fupérieures  du 
bas-ventre.  Les  cormoiffances  d’anatomie  les  plus 
fuperficielles  ne  laiffent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Arétée ,  en  comparant  la  matrice  à  un  animal  qui 
feroit  enfermé  dans  un  autre,  lui  accorde  comme 
on  voit  ,  une  vie  particulière  ,  en  quelque  forte 
indépendante  de  l’aâion  qui  détermine  à-lafois  l'exé¬ 
cution  de  toutes  les  fondions.  Cette  erreur  a  été 
ftmefte  en  médecine ,  en  ce  qu’on  a  toujours  ima¬ 
giné  une  forte  de  traitement  particulier ,  pour  des 
fymptômes  qui  n’étoient  autre  chofe  que  les  môu- 
vemens-  convulfifs  d’un  vifeère  qui  jouit  de  toutes 
les  propriétés  mufculaites.  Il  ne  felloit  donc  con- 
fidérer  tous  les  accidens  qui  s’obfervent  dans  les 
contradions  de  la  matrice  ,  que  comme  les  con- 
vulfîons  d’un  mufcle,  &  faire  le  traitement  que 
cet  état  feul  exigeoit.  La  communication  des  fym- 
ptôtnes  aux  parties  les  plus  éloignées ,  n’étoit  point 
une  particularité  qui  appartînt  à  ce  vifeère.  On  avoit 
toujours  remarqué  que  li  léfîon  des  fubftances  muf- 
culaires ,  quand  elle  étoit  accompagnée  de  tirail- 
lemens,  fe  communiquoit  aux  autres  parties  irri¬ 
tables  par  l’intermède  de  leurs  nerfs  communs.  On 
ne  devoir  donc  pas  s’étonner  que  l’utérus ,  qui 
reçoit  des  rameaux  de  l’intercoftal ,  communiquât 
fes  détangemens  à  tous  les  vifeères  &  les  organes 
auxquels  les  divifions  de  ce  grand  nerf  fe  diftribuent. 
Une  fimple  réflexion  phyfiologique  auroic  éclairci 
ce  myftère. 

Si  l’on  eft  furpris  que  la  matrice  foit  plus  expofée 
que  les  autres  mufcles ,  aux  mouvemens  convul- 
nfs  ,  c’eft  qu’on  n’a  pas  fait  attention  qu’elle  eft 
différemment  compofée  ,  quant  à  fes  vaiffeaux.  D’a- 
K  k  k  *, 
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bord  elle  abonde  en  lymphatiques  ;  en  fécond  lieu 
les  artères  qui  s’y  ramifient  font  repliées  prefque 
fur  elles-mêmes  une  infinité  de  fois  5  par  confé- 
quenr  le  liquide  qu’elles  contiennent  doit  y  circuler 
plus  lentement.  Elle  n’eft  pas  deftinée ,  comme  les 
autres  mufcles,  à  des  fonâions  continuelles  &  des 
contraébions  répétées  à  chaque  inftantj  circonftance 
qui  accélère  la  circulation  dans  les  autres  parties, 
pendant  que  fon  défaut  ,  par  rapport  à  l’utérus  , 
eft  une  nouvelle  caufe  de  ftafe.  En  troifième  lieu , 
fes  parois  contiennent  dans  leur  épaiiTeur,  des  ca¬ 
vités  ,  des  finus  ,  ou  des  lacunes  dans  lefquelles 
fe  filtre  une  humeur  muqueufe  ,  excrémentitielle  , 
qui  s’altère  aifément ,  &  qui  par  cela  même  devient 
irritante.  Il  paroît  même  que  cette  humeur,  dans 
fa  plus  grande  pureté,  a  toujours  une  odeur  & 
une  faveur  aifez  marquée  :  ce  qui  fait  concevoir 
-com.ment  elle  eft  im  aiguillon  aélif  qui  follicite 
les  contraélions  de  la  matrice.  Sc  ies  fufcite  d’au¬ 
tant  plus  puiflamment  quelle  eft  abondante,  qu’elle 
eft  moins  évacuée  par  l’abftinence  des  plaifirs  de 
l’amour;  qu’alors  elle  regorge  dans  les  canaux  qui 
en  font  la  fécrétion ,  ce  qui  établit  une  forte  de 
pléthore,  dont  les  effets  portent  le  trouble  dans 
l'utérus ,  &  font  capables  d’occafionner  une  infi¬ 
nité  d’accidens ,  &  furtout  ceux  de  l’hyftéricifme  , 
Or ,  fi  on  fuppofe  aétuellement  que  cette  même 
humeur  ait  acquis  une  certaine,  acrimonie,  comme 
on  l’obferve  chez  les  femmes  qui  ont  un  fang 
bilieux ,  échauffé  ,  effervefcent ,  dartreux  ,  &c.  on 
concevra  encore  mieux  tout  ce  que  je  viens  de 
dire.  Quatrièmement ,  enfin ,  la  liqueur  férainale 
(  je  parle  le  langage  ordinaire  des  phyfiologiftes , 
fans  avoir  égard  au  vrai  caraâère  de  cette  liqueur  ) 
eft  un  fluide  dont  l’énergie  eft  au-deffus  de  celle 
de  tous  les  autres.  Am'aué  en  trop  grande  quan¬ 
tité,  ou  devenu  acrimonieux  par  l’épuifement  ,  les 
fuites  de  la  débauche,  les  vices  du  fang,  il  peut 
lui  feul  donner  naiffance  à  une  multitude  de  fym- 
ptômes,  qui  fe  trouvent  réunis  dans  la  paffion  hyfté- 
rique ,  foit  qu’ils  attaquent  tous  enfemble  une  même 
femme,  foit  qu’on  n’en  remarque  qu’un  nombre 
déterminé  dans  l’accès  qu’éprouve  une  feule  per- 

Cette  explication  feit  comprendre  commentil  arrive 
que  les  vifcères  de  l’abdomen ,  fe  portent  vers 
la  région  épigaftrique  par  une  contraétion  ^afmo- 
dique,  &  pourquoi  le  volume  qui  naît  de  celpafme, 
en  commençant  par  fhypogallre,  s’élève  prom¬ 
ptement  de  cette  cavité  jufqu’à  la  poitrine  &  à  la 
gorge.  On  explique  aulli  par-là  comment  depuis 
l’orifice  cardiaque  ,  cette  efpèce  de  boule  (  car  c’eft 
le  nom  que  la  plupart  des  femmes  lui  donnent) 
parpourt  l’éfophage ,  parvient  au  .pharinx  ,  &  pro¬ 
duit  un  étranglement  qui  réfulte  ,  ainfi  que  je  l’ai 
dit  précédemment ,  de  la  conttaélion  de  tous  les 
mufcles  du  col. 

WilUs  avoir  parfeitement  développé  la  théqjie 
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de  ce  méchanifme.  Mais  il  admettoit  toujours  une 
dégénérefcence  dans  les  efprits  animaux ,  que  je 
ne  crois  pas  néceffaire  à  la  formation  des  acci- 
dens  dont  je  donne  l’énumération.  Je  ne  nie  pas 
l’exiftence  de  cette  caufe  dans  quelques  fujets,  & 
furtout  ceux  qui  font  épuifés ,  ou  qui  ont  le  fang 
très-cotrompu  :  mais  la  rareté  de  cet  état  ne  fuffit 
pas  pour  rendre  la  doârine  de  Willis  auffi  uni- 
verfelle  qu’il  l’a  penfé  lui-même. 

Enfin,  Arhée  affûte  que  les  femmes  âgées  ne 
font  pas  fujettes  à  Vhyfiéricifme.  de  mes  pa¬ 

rentes,  à  l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  enéptou- 
voit  encore  des  accès  violens,  St  qui  fe  répétoient 
ftéquemment.  Je  fais  que  ces  exemples  font  rares; 
mais  par  cela  même  il  eft  néceffaire  d’en  être  in- 
ftruir. 

Les  fymptômes  de  la  pafilon  hyftériftique  font 
fi  variés  dans  les  différens  fujets  ,  qu’il  eft  fou- 
vent  bien  difficile  de  la  diftinguer  de  quelques  autres 
maladies  qui  ont  communément  un  caraiftète  & 
des  fignes  très-différens  de  cette  affeétion.  Elle  fe 
manifefte  quelquefois  avec  les  fymptômes  de  l’épi- 
lepfie  :  ou  fi  fon  attaque  en  diffère,  quelques  mo- 
mens  après  il  n’eft  pas  aifé  d’en  reconnoître  la 
différence  dans  le  cours  de  l’accès.  En  effet,  on 
voit  des  femmes ,  qui  avec  des  convulfîons  vio¬ 
lentes  &  des  cris  étouffés  dans  l’invafion ,  ont  la 
bouche  couverte  d’écume ,  paroiffent  avoir  perdu 
i’ufage  des  fens  internes  &  externes;  cependant  elles 
fe  relTouviennent  de  tout  ce  qui  s’eft  pafle.  Mais 
il  feroit  difficile  de  déterminer  l’efpëce  de  maladie 
ui  a  lieu  dans  le  moment  ou  l’on  eft  appelé  pour 
onner  des  fecours.  Il  ne  fuffit  pas  que  des  lignes 
commémoratifs  dont  les  affiftans  font  le  récit,  in- 
ftruifent  le  médecin;  une  perfonne  qui  éprouve  un 
accès^  de  fuffocation  de  matrice,  n’eft  pas  toujours 
entourée  des  témoins  ordinaires  de  fa  calamité. 
Examinons  donc  chacun  de  ces  fignes  pour  con- 
noître  enfuite  s’il  n’en  exifte  pas  quelques-uns  qui 
foient  tellement  effentiels  à  l’affeélion  hyftérique, 
qu’on  ne  puiffe  pas  les  attribuer  à  une  autre. 

Les  épileptiques  dans  l’accès  ,  ont  le  pouls  plus 
grand  qu’avant  l’invafion.  Les  femmes  hyftériques, 
dans  les  attaques  violentes,  ont  le  pouls  très-petit, 
fouvent  infenfible,  ou  ondulant.  Voilà  une  marque 
diftinéüve  qui  earaftétife  les  deux  affeé#ons ,  &  qui 
ne  laiffe  point  de  doute  fur  leur  différence.  La 
plupart  des  hyftériques  font  pâles  dans  feurs  fouf- 
ftances.  Les  épileptiques  au  contraire  paffent  à  une 
très-grande  rougeur,  &  même  à  une  couleur  vio¬ 
lette  ou  prefque  noire.  Cependant.,  comme  TAy]?/- 
ricifme  fe  trouve  quelquefois  réuni  à  une  pléthore 
marquée ,  quelques-unes  confervent  une  rougear 
fenfible.  D’ailleurs  la  quantité  d’écume  que  rendent 
certaines  hyftériques  ,  eft  médiocre  ;  mais  toutes  les 
épileptiques  n’en  ont  pas  non  plus  abondamment.  Ces 
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dernières  refpirent  manifeftement  j  chez  les  autres, 
cette  fondion  eft  fufpendue. 

L’invafîon  fe  diftingue  en  ce  que  les  épileptiques 
tombent  en  pouflant  des  cris  étouffés  ,  accompagnés 
de  convulfions.  Les  hyftériques  ne  font  pas  prifes 
de  convulfions  aufii  rapidement ,  l’accès  n’eft  pas  i 
auffi  foudroyant.  Il  croît  par  degrés  plus  ou  moins 
ptompts.  On  le  calme  ,  dit  Arétée  &  Aétius  ,  en 
appliquant  fur  les  parties  naturelles  &  fur  l’hypo- 
gaftre  des  fubffances  odorantes.  Ce  moyen  n’ap¬ 
porte  aucun  foulagement  aux  épileptiques.  Celles-ci 
perdent  abfoluraent  l’ufage  des  fens  ,  &  ne  fe  fou- 
viennent  point  de  ce  qui  s’eft  paffé ,  ni  de  ce  qu’elles 
ont  fouffert  5  les  autres  font  Ordinairement  un  récit 
ttès-circonftancié  de  ce  qu’elles  ont  entendu,  &c;  ; 
Il  eft  plus  facile  de  diftinguer  la  paflion  hyftérique  : 
des  autres  maladies  comateufes  ,  que  de  l’épilepfie  5 
ç’eft  pourquoi  je  n’entrerai  dans  aucun  détail  à  leur 
égard.  Mais  une  obfervation  qui  eft  de  la  plus 
grande  importance  ,  c’eft  la  mort  apparente  des 
femmes  hyftériques ,  &  les  exemples  aflêz  multipliés 
de  celles  qu’on  alloit  inhumer  ,  au  moment  où  elles’ 
ont  donné  des  fignes  de  vie. 

.  Rabbi  -  Mofes  avoit  remarqué  que  la  durée  de 
Vhy^éricifme  s’étend  quelquefois  à  deux  &  trois 
jours  i  c’eft  pour  cela  qu’il  fut  établi  une  loi 
exprelTe  qui  défendoit  qu’on  enfevelît  les  femmes 
fujettes  à  cette  maladie  ,  avant  le  troifième  jour 
révolu.  Pline  le  naturalifte  dit  qu’une  femme  grecque 
tefta  fept  jours  dans  un  état  de  mort  apparente  , 
après  lefquels  on  la  trouva  vivante.  Ce  fait  mériteroit 
d’être  attefté  d’une  manière  authentique  -  pour  fixer 
la  croyance  des  phyficiens.  Au  refte  ,  il  n’eft  pas 
tare  d’en  rencontrer  qui  paffent  plus  de  quarante 
heures  fans  donner  des  fignes  de  vie.  Les  obfer- 
vateurs  en  citent  des  exemples  multipliés. 

Les  recherches  des  phyficiens  inodernes  nous  font 
connoître  qu’un  animal  peut  vivre  long-tems  dans 
un  engourdilîement  apparent  de  toutes  fonétions  ; 
en  forte  qu’il  ne  refte\ aucun  figne  de  vie,  parce 
que  la  feule  fonétion  qui  s’exécute  alors  ,  eft  une 
circulation  infenfible  qui  etiipêche  la  féparation  des 
différens  principes  dont  le  faiig  eft  compofé.  C’étoit 
de  ce  point  qu’on  auroit  dû  partit  pour  fixer  les 
marques  certaines  de  la  mort.  Les  moyens  qu’on  a 
indiqués  jufqu’alors  font  la  plupart  illufoires  ;  mais 
on  ne  peut  pas  douter  de  la  perte  de  la  vie  ,  quand 
les  membres  acquièrent  promptement  une  roideur 
qui  les  rend  infléxibles  ,  quand  le  fang>  qu’on  tire 
des  grandes  veines  des  extrémités,  paroît  décompofé, 
c’eft-à-dire  ,  que  la  férofité  qui  coule  paroît  peu 
colorée  ,  &  que  la  partie  rouge  ,  fixée  par  là  lymphe  j 
eft  retenue  dans  les  vaiffeaux.  Quant  à  la  putré- 
faâion  ,  elle  ne  laiffe  aucun  '  doute  fur  la  ceflation 
déjà  ancienne  des  fondions  vitales. 

Sérapion  &  les  autres  médecins  Arabes ,  affûtent 
qu’un  accès  d’hyjiérieîfme  s’annonce  par  une  refpl- 
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ration  laborieufe  &  la  petitelTe  du  pouls,  ainfi  que 
la  diminution  des  mouvemens  du  cœur.  Ces  fignes 
font  accompagnés  de  la  pâleur  du  vifage  3  en  mêma 
tems  les  yeux  deviennent  humides  ,  l'imagination 
s'aliène  avec  la  mémoire ,  les  jambes  s'engourdiffent, 
elles  deviennent  pareffeufes  &  la  marche  eft  difficile. 
Tels  font  les  fymptômes  précurfeurs  de  Ta  fuffo- 
cation  de  matrice  J'ai  décrit  précédemment  ceux  qui 
font  reconnoître  l’accès  &  fa  terminaifon. 

Si  nous  fommes  affez  heureux  pour  diftinguer 
parfaitement  Vkyftéricifme  des  maladies  comateufes , 
nous  n’avons  pas  de  données  certaines  fur  la  diffé¬ 
rence  qui  exifte  entre  lui  &  les  affedions  purement 
hypocondriaques.  Quoi  qu’en  difent  tous  les  auteurs, 
en  affurant  que  ces  dernieres  font  chez  les  hommes  , 
ce  que  la  première  eft  chez  les  femmes  ,  je  fuis 
très-éloigné  d’admettre  cette  dodtine 5  premièrement, 
parce  que  Vhyfiéricifme  dépend  des  vices  ou  de  l'état 
contre  nature  des  parties  de  la  génération  des  femmes , 
5c  que  les  affedions  hypocondriaques  n’ont  pas  pour 
caufe  chez  les  hommes  (  fi  on  en  excepte  ceux  qui 
vivent  dans  tme  continence  abfolue  )  ,  les  maladies 
des  parties  de  la  génération  de  ce  fexe.  Si  l’épui- 
fement  occafionné  par  les  peines ,  les  chagrins ,  les 
travaux ,  les  alimens  mal-fains  Sc  l’embarras  des 
vifcères  du  bas-ventre  ,  conduifent  à  la  mélancolie 
Sc  par  fuite  à  l’hypocondriacifme ,  les  mêmes  phé¬ 
nomènes  peuvent  exifter  dans  l’un  6c  l’autre  fexe. 
Ainfi  les  grandes  affedions  qu’on  défigne  fous  le 
nom  de  nerveufes  ,  qui  font  accompagnées  de  con- 
tradions  violentes  des  mufcles  ,  qui  anéantiffent 
la  refpiration  Sc  la  circulation  même ,  Sc  qui  pré- 
fentent  aux  obfervateurs  les  apparences  de  la  mort , 
comme  \’ hyftéricifme  ,  ont  cependant  leurs  cara- 
dères.  Examinons  ,  dans  l’invafion  de  l’une  Sc  de 
l’autre  maladie ,  fi  nous  ne  les  reconnoîtrons  pas  par 
des  fignes  diftindifs  Sc  elTentiels  ,  à  chacune 
d’elles. 

Ces  dernières  m’ont  toujours  paru  dépendre  du 
mouvement  irrégulier  des  efprits  animaux  ;  la 
preuve  s’en  tire  des  faits;  Il  fuffit  qu’un  malade 
de  l’un  ou  de  l’autre  fexe ,  ait  long  -  tems 
l’efprit  attentif  Sc  fixé  fur  un  objet  inquiétant  ou 
douloureux  ,  pour  qu’il  en  réfulte  des  fpafmes,  des 
contradicms  Sc  des  convulfions.  Le  premier  phé¬ 
nomène  qui  fe  manifefte  eft  une  lenteur  dans  le 
pouls  Sc  une  oppreffion  occafionuée  par  la  contra- 
dion  du  diaphragme,  accompagnée  de  Ibupirs  in¬ 
volontaires  ,  d’un  befoin  de  pleurer  ,  Sc  d’une 
trifteffe  qui  eft  peinte  fur  la  figure  ,  par  fes  fignes 
les  plus  reconnoiffables.  Jufques-là,  la  mémoire  Sc 
le  jugement  ne  font  point  altérés  ,  le  raifonnemenc 
eft  a-peu-près  jufte.  Quand  l’accès  eft  fini  ,  la 
trifteffe  n’eft  pas  diffipée  ,  l’effufîon  des  larmes  peut 
feule  ramener  k  tranquillité.  Dans  kyfiéricifme  ,  la 
1  douleur  de  l’ame  ne  fe  manifefte  pas  ainfi  :  j’ai  viî 
!  beaucoup  de  femmes  hyftériques  qui  n’avoient  que 
1  l’abattement  inféparable  d’vine  maladie  qui  attaque 
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les  nerfs  5  mais  elles  ne  pleuroient  jamais  par  cette 
caufe.  La  fuffocation  de  matrice  n’eft  pas  non  plus 
l’effet  du  chagrin  momentané  ;  une  nouvelle  défa- 
gréable  ou  affligeante  donne  lieu  ,  au  contraire  ,  aux 
affeétions  hypocondriaques  ou  à  ces  grands  dé-  ! 
fordres  ,  qu’on  nomme  nerveux.  Willis  avoit  donc 
raifon  de  penfer  que  ces  derniers  fymptômes  tiroient 
leur  origine  de  l’irrégularité  du  mouvement  des 
efptits  ou  d’une  explofion  fubite  qui  caufoit  un 
trouble  uhiverfel  :  car  c’eft  ainfi  que  la  chofe  fe 
paffe  ,  quand  l’efprit  eft  accablé  par  une  furprife  , 
une  crainte  ou  une  peine  inopinée. 

Le  trouble  fe  manifefte  d’abord  aux  environs  du 
cœur  ,  la  fuffocation  qui  a  lieu  eft  le  premier  fym- 
ptôme  ,  les  vifcères  des  régions  hypogaftriques  & 
ombilicales  ne  femblent  point  y  participer.  Si  elles 
en  font  enfuite  afiéétées  ,  cette  particularité  ne  le 
fait  remarquer  que  quand  le  défordre  s’eft  emparé 
de  toute  la  machine.  C’eft  par  cette  raifon  quHig- 
more  attribuoit  toujours  ï hyfiéricifme  à  l’irruption 
fubite  du  fang  dans  les  poumon?  ;  &  il  penfoit  que 
la  matrice  elle-même  n’éprouvoit  aucune  gêne  dans 
cette  affeftion.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu’il  ne 
diftinguoit  pas  la  paffion  hyftérique ,  qui ,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut ,  commence  par  une  contraâion 
convulfive  de  la  matrice  d’avec  l’hypocondriacifme  , 
dans  lequel  ce  vifcère  n’eft  point  affeéré  effentielle- 
ment.  L’invafîon  de  l’une  &  de  l’autre  préfentent 
donc  des  phénomènes  très-difféfens  &  fasiies  à  failir. 
Dans  la  fuffocation  de  matrice  ,  un  globe  s’élève  de 
l’hypogaftre,  dans  les  régions  fapérieures  :  Ou  plutôt 
la  contraélion  convulfive  fe  contmue  des  vifcères  de 
l’hypogaftre  à  ceux  qui  font*^  fitués  fupérieurement. 
Dans  Phypocondriacifme  ,  la  contraélion  commence 
par  le  diaphragme  ,  &  produit  tous  les  effets  qui 
font  une  fuite  néceffaire  du  refferrement  de  cette 
cloifon  mufculaite.  Or  ,  les  phénomènes  phyfiques  ■ 
qui  s’obfervent  dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  font  très-  j 
reconnoiffables  ,  &  établiffent  une  différence  mar-  ' 
quée  entre  les  deux  maladies  dont  je  parle.  j 

J'ai  fréquemment  obfervé  qu’en  comprimant  la 
région  épigaftrique  dans  un  accès  à' kyjiéricifme  ,  les 
femmes  éprouvoient  un  foulagement  manifefte  :  la 
contraâion  convulfive  fembloic  diminuer  dès  le 
même  moment  5  mais  il  faut  foutenir  le  corps  de 
la  manière  fuivante.  On  paffe  le  bras  gauche  der¬ 
rière  le  dos  de  la  malade  ,  &  on  appuie  la  main 
droite  fur  le  creux  de  l’eftomac  ,  ou  comprime  gra¬ 
duellement  ,  &  la  refpiration  devient  plus  facile. 
Dans  l’hypocondriacifme  ,  cette  manœuvre  ,  au  lieu 
de-'modérer  l’accès  ,  lui  donneroit  encore  plus  d’in- 
tenfité ,  parce  que  les  vifcères  des  hypocondres  font 
très-fenfibles  dans  la  tenfion.  Pourquoi  la  chofe  fe 
paffe-t-elle  ainfi  ?  C’eft  que  dans  cette  dernière 
maladie  ,  les  parties  épigaftriques  font  effentiellement 
affeâées  &  qu’elles  jouiifent  d’une  grande  fênfibilité  : 
par  conféquent ,  une  compreflion  exercée  fur  elles , 
quelque  légère  qu’elle  fpit ,  devient  toujours  infup- 
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portable  ;’au  lieu  que  dans  la  fuffocation  de  matrice 
•  elles  ne  font  affeâées  que  fecondairement ,  ce  qui 
n'a  point  augmenté  leur  fênfibilité  ;  &  la  compreffion 
diminuant  leur  fpafme ,  affoiblit  néceffairement  les 
effets  du  paroxifme. 

I  L'effet  des  odeurs  fur  les  femmes  attaquées  d’alFe- 
i-Æons  nerveufes  ,  fert  encore  à  faire  diftinguer  lî 
la  maladie  tire  fa  fource  de  l’état  contre  nature  de 
l’utérus  ,  ou  fi  elle  exifte  dans  la  difpofition  vicieufe 
du  principe  des  nerfs  ou  de  leurs  plexus.  Les  fub- 
fences  aromatiques,  dont  les  émanations  font  agréa¬ 
bles  ,  appliquées  fur  la  région  hypogaftrique  &  fut 
la  vulve  ,  calment  ou  diminuent  les  accès  i’kyfié- 
ricifme  ;  mais  elles  n’opèrent  aucun  effet  quand 
l’affeâion  dépend  de  l’irritation  effentielle  des  plexus 
nerveux  de  la-  région  épigaftrique  &  ombilicale. 
Les  odeurs  fétides  ,  expofées  fous  le  nez  des  femmes 
hyftériquès  les  foulagent  ordinaireinent ,  tandis  que 
très-fouvent  elles  irriteitt  les  autres.  C’eft  donc 
encore  un  moyen  de  diftinguer  la  fuffocation  de 
matrice  ,  d'avec  les  maladies  qui  autoient  quelque 
refferablance  avec  elle. 

Il  fuit  de  ces  réflexions  ,  qu’on  doit  confidétet 
dans  les  femmes  trois  fortes  de  foyers  ,  fi  on  peut 
parler  ainfi  ,  defquels  les  affeâions  qu’on  défîgne 
communément  fous  le  nom  de  nerveufes  ,  tirent 
leur  origine.  La  matrice  ,  les  hypocondres  &  le 
principe  des  nerft  ,  ou  les  ganglions  des  nerfs  prin¬ 
cipaux  ,  comme  l’intercoflal ,  &c.  J’ai  déjà  fait  con- 
^  noitre  la  difiérence  qu’il  y  avoit  entre  la  paffion 
’  hyftérique  &  l’hypocondriaque  ;  il  mê  refte  a  dire 
un  mot  de  celle  qui  dépend  de  l'affedion  du  prin- 
;  cipe  des  nerfs. 

l  Cette  dernière  ne  manifefte  point  fon  invafîoa 
i  par  le  gonflement  des  vifcères  du  bas.-ventre,  que 
la  tête  n’ait  été  primitivement  affeâée.  Si  l'eftomac 
I  &  les  inteftins  acquièrent  fubitement  un  volume 
extraordinaire  ,  fi  la  poitrine  eft  oppreflée  ,’  il  exifte 
en  même  tems  une  contraâion  fpafmodique  des 
autres  parties  mufculaires.  Le  col ,  le  tronc  &  les 
extrémités  fe  roidifferit  :  celles-ci  furtout  affeâent 
différentes  pofitions  avec  un  fpafme  violent  ;  les 
mains  fe  ferment ,  les  doigts  des  pieds  deviennent 
crochus,  parce  que  les  fléchiffeurs  des  unes  &  des 
autres  extrémités  font  plus  forts  que  leurs  anta- 
goniftes.  Tous  ces  phénomènes  arrivent  prefqu’à  la 
fois  ,  &  dans  un  clin-d’œil.  Il  femble ,  dans  cette 
maladie ,  que  les  efptits  nerveux  fflffent  une  irruption 
fubite,  ou  que  le  mouvement  qui  les  diftribue  par¬ 
tout  ,  ait  acquis  une  rapidité  extrême  ,  &  pat  con¬ 
féquent  détermine  plus  aifément  une  contraâion 
dans  tous  les  organes  irritables.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  le  trouble  des  efprits  dans  l’origine  des 
nerfs  ,  donne  lieu  à  ces  fymptômes  ,  que  les  caufes 
les  plus  Éréquentes  de  leur  invafion.  En  effet ,  c’eft 
prefque  toujours  une.  nouvelle  défagréabie ,  un 
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propos  affligeant ,  &c.  qui  leur  donne  nailïànce  ;  | 
or,  on  ne  peut  pas  douter  que  la  première  im-  j 
preffion  ne  fe  falîe  fentir  alors  dans  la  réunion  des  | 
nerfs  de  la  moëlle  allongée  du  cerveau  &  du  cer-  ■ 
velet.  Mais  le  défordre  fe  communique  enfuite  dans  i 
tout  le  trajet  des  nerfs  ,  pour  opérer  les  accidens  ' 
dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Cependant ,  quand  la  maladie  dure  un  certain  ; 
teras ,  elle  qccalîonne  des  convulfions  pour  la  plus 
légère  caufe.  Les  fonéiions  de  toute  elpèce  fe  dé¬ 
pravent  ;  fouvent  il  y  a  complication  avec  Thypo- 
condriacifme.  Dans  ce  cas  les  accidens  offrent  un 
mélange  compofé  du  caraâère  de  chacune  d’elles, 
&  dont  l’origine  devient  trop  obfcute  pour  qu’on 
puiffe  la  reconnoître.  Cependant  les  affeélions  qui 
dépendent  du  principe  des  nerfs  femblent  toujours 
prédominantes.  Il  faut  êtte  bien  exercé  dans  l’examen 
de  ces  maladies  pour  ne  pas  s’y  tromper  ;  c’eft  plus 
particuliérement  la  manière  dont  le  moral  eft  affecté , 
qui  répand  quelques  lumières  fur  cet  objet.  On  doit 
convenir  aufli  qu’en  réfléchiffant  avec  attention  fut 
les  phénomènes  qui  ont  eu  lieu  daris  les  commen- 
cemens  on  peut  parvenir  à  connohre  la  vérité. 
Mais  elle  ne  fe  montre  qu’à  ceux  qui  réuniffent  à 
une  pratique  judicieufe,  fruit  d’une  longue  étude,  une 
pénétration  &  une  folidité  de  jugement  qu’on  ren¬ 
contre  rarement  parmi  des  hommes  ’très-inftruits  à 
beaucoup  d’égards.' 

Willis  ,  en  ouvrant  les  cadavres  de  plufieurs 
femmes  qu’il  croyoit  hyftériques ,  &  qui  avoient  le 
principe  des  nerfs  attaqué,  a  ttouvé  plufieurs  fois 
le  plexus  choroïde  décoloré  &  macéré  par  une  féro- 
fité  abondante-  qui  s'étoit  épanchée  dans  les  ven¬ 
tricules  ;  les  anfraéfuofités  du  cerveau  en  contenoient 
auffi.  Ces  obfervations  ,  &  quelques  autres  que  je 
pafle  fous  filence  ,  lious  apprennent  que  les  anciens 
ui  attribuoient  à  leur  froid  ,  irigidum  ,  la  caufe 
e  la  plupart  des  affeâions'nerveufes  ,  avoietit  fou¬ 
tent  rencontré  la  vérité.  Aulfi  étoient-ils  perfuadés 
que  cette  modification  (  le  froid  ).étoit  ennemie  des 
nerfs, gaza  frigidumnervis  ïnirr.icum  efi.  Cependant  , 
en  confon^nt  fous  les  mêmes  rapports  ïkyftéri- 
cifme  avec  l’affeéüon  hypocondriaque  ,  &  avec  celle 
qui  tirait  fa  fource  de  l’origine  des  nerfs ,  ils  fe  font 
trompés  5  erreur  d’autant  plus  grave  ,  que  rapportant 
la  plupart  des  fymptômes  de  ces  maladies  à  l’état 
contre- nature  des  vifcères'de  la  région  épigaftriquci 
ils  admettoient  pour  une  des  principales  caufes  de 
la  fuffocation  de  matrice  ,  l’abftinence  des  '  plaifirs 
de  l’amour  ,  &  le  féjour  ou  la  ftafe  trop  long-tems 
continuée  de  la  femence  dans  fes  organes  ,  ainfi  que 
celle  du  fang  menfttuel  j  &c. 

Je  conçois  que  cet  expofé  ne  fuffit  pas  encore 
pour  dilliper  les  épaiffes  ténèbres  qui  font  répandues 
lut  le  point  de  doélrine  dont  je  m’occupe  en  ce  mo¬ 
ment  5  mais  il  fervira  à  fixer  l’attention  des  méde- 
«ins  ,  &  les  engagera  à  chercher  les  moyens  propres 
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à  reconnoître  chacune  des  affeélions  nerveufes  qui 
fe  manifeftent  par  des  accès  violens  ,  &  tirent  leur 
origine  d'autres  maladies  ,  dont  les  caraéfètes  font 
fi  fouvent  oppofés. 

Les  praticiens  font  tous  perfuadés  que  les  fluides 
retenus  dans  la  matrice  ,  furtout  dans  l’éraiflèur  de 
fes  parois  ,  font  des  caufes  certaines  de  fuffocation 
de  matrice.  Les  anciens  expliquoient  la  formation 
des  raouvemens  fpafmodiques  &  convulfifs  des  vifcères 
irritables ,  communiqués  par  l’utérus  ,  d’une  manière 
qui  ne  paraît  pas  convenir  aux  lois  qui  régiflent 
l’économie  animale.  Galien  n’a  pas  évité  cette  erreur; 
il  étoit  perfuadé  que  les  vapeurs  nuifibles  s’élevant  de 
ce  premier  foyer  ,  fe  portent  enfuite  dans  les  autres 
grandes  cavités,  pour  opérer  les  phénomènes  dont  j’ai 
donné  le  détail  précédemment.  J’ai  dit  dans  les  articles 
antérieurs  ce  que  je  penfois  du  mécanifme  par  le¬ 
quel  les  fpafmes  fe  propageoiént  de  la  matrice  aux 
autres  parties  J’ai  aulfi  effayé  de  donner  une  idéeexaéie 
de  l'effet  des  fluides  qui  féjournant  dans  ce  -vifcère  , 
acquérôient  une  acrimonie  capable  d’irriter  fon  tiffu. 
Ainfi  le  fang  des  menftrues  ,  le  fluide  dont  la  fécré- 
tion  s’opère  dans  les  lacunes  de  l’utérus  ,  les  liquides 
épanchés  dans  fa  cavité ,  &  qui  acquièrent  par  un 
mouvement  de  fermentation  des  qualités  nuifibles  , 
la  femence  retenue  long-tems  dans  fes  organes  , 
laquelle  ,  ainfi  que  l’obierve  Platon  ,  devient  acti- 
monieufe  ,  font  autant  de  caufes  de  l'hyfiéricifine. 
C’eft  pourquoi  quelques  perfonnes  font  attaquées  de 
cette  maladie ,  àla  première  apparition  des  règles  dont 
l’évacuation  eft  difficile.  C’eft  par  la  même  raifon 
qu’un  plus  grand  nombre  en  éprouve  des  accès  très- 
violens  ,  à  la  ceffation  des  menftrues  ,  parce  que 
dans  l’un  &  l’autre  cas  les  liquides  féjournent  trop 
long-tems  dans  les  vaiflèaux  de  l’utérus.  On  peut 
conclure  auffi  de  ces  obfervations  ,  que  la  pléthore 
de  ce  vifcère  donne  lieu  à  la  paffion  hyftérique  ; 

!  mais  c’eft  furtout  quand  la  diftenfion  des  vaiflèaux 
n'eft  pas  parfaitement  égale  ;  c’eft  pourquoi  cette 
!  maladie  attaque  les  femmes  en  couches  qui  ont  des 
engorgemens  à  l’utérus  ,  chez  lefquelles  par  con- 
féquent  fa  contraétion  &  fon  reffenèment  ne  fe  ffir 
pas  d’une  manière  uniforme. 

Les  femmes  yoluptueufes  qui  ont  joui  des  plaifirs 
de  l'amour ,  &  qui  en  font  enfuite  privées  par  l’ab- 
fence  ou  la  mott  de  leur  mari ,  font  fujettes  à  l’^y- 
fléricifme.  II  attaque  auffi  les  jeunes  filles  quiobfervent 
les  règles  de  la  continence  ;  c’eft  pourquoi  la  femme 
dont  Galien  cite  l’exemple  ,  fut  délivrée  d’un  paro- 
xifme  violent  ,  par  rintroduéiion  d’un  peffaire  dans 
le  vagin ,  qui  lui  fit  éprouver  une  fenfation  de 
plaifir. 

Quoique  tous  les  auteurs  regardent  Fépuifement 
!  qui  fuit  les  grandes  hémorragies  ,  comme  une  caufe 
i  de  fuffocation  de  matrice,  je  penfe  que  cette  affeéiion 
doit  être  rapportée  à  l'hypocondriacifme  ,  ou  à  fon 
[  commencement, la  mélancolie.  Premièrement , parce 
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que  dans  ce  cas ,  la  matrice  n’eft  pas  la  première  | 
attatjuée  ;  ainfi  les  fufFoçations  &  les  étranglemens, 
lés  baillemens  &  les  foibiefles  même  qui  furviennent, 
font  plutôt  la  fuite  de  l’inégalité  de  la  circulation 
du  fang  ,  que  de  toute  autre  caufe.  Si  dans  les 
mouvemens  convülflfs  des  animaux  mâles  qu’on 
■  égorge  ,  on  obferve  des  phénomènes  qui  ont  quel-  ; 
ques  rapports  avec  ceux  qui  dépendent  de  ïhyfiéri- 
cifme ,  on  conçoit  bien  que  l’utérus  n’y  a  aucune  i 
part ,  puifqu’ils  font  égaux  dans  les  deux  fexes  ;  ; 
c’eft  donc  au  trouble  qui  fuccède  aux  grands  épuife-  | 
mens  ,  à  la  perté  d’éqtiilibre ,  qu'on  doit  rapporter  j 
ces  fortes  d’accidens,  ! 

•  j 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  fulFocation  de  ^ 
matrice  ,  n’ont  rien  dit  de  l’influence  de  l’imagina¬ 
tion  fur  cette-  maladie.  Cependant  on  ne  peut  pas 
douter  que  toutes  les  penfées  qui  rappellent  à  l’efprit 
le  fouvenir  des  plaifirs  de  l’amour  ,  n’accélèrent  les  i 
paroxifmes  dé  la  palfion  hyftérique  chez  les  femmes 
qui  font  d’ailleurs  difpofées  à  cette  afFeétidn.  Ou 
l’utérus  eft  dans  cet  état  prochain  de  plénitude  ,  qui 
feit  naître  un  accès  â’kyfiericifme  ,  ou  il  en  eft  encore  ' 
éloigné  :  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas ,  les  penfées 
voluptueufes  excitent  un  orgafme  dans  les  parties 
de  la  génération,  qui  porte  le  trouble  dans  le  fyftême  i 
nerveux  ,  &  la  fulFocation  de  matrice  a  lieu.  De 
cette  efpèce  d’éréthiûne  naît  une  activité  plus  grande 
dans  tous  les  vifeères  ,  une  filtration  plus  confidé- 
rable  de  liquides ,  &  par  conféquent  l’aétion  vitale 
augmentée.  Or  ,  la  matrice  étant  une  des  parties  i 
les  plus  fenfibles  &  les  plus  irritables,  l’orgafme  : 
dont  je  parle ,  y  déterminera  la  fécrétion  d’une  plus 
grande  quantité  de  fluide  féminal  5  les  lacunes  de  ce 
vifeère  le  rempliront  davantage  de  la  matière  mu- 
queufe  qui  s’y  dépofe  ,  &  en  général  tous  fes 
vailTéaux  acquerront  une  plénitude  plus  '  marquée  , 
fi  elle  n'avoit  pas  eu  lieu  antérieurement.  C’eft 
pourquoi  les  aflemblées  licentieufes  ,  les  Ipecftacles 
qui  difpofent  à  l’amour  ,  la  leâure  des  livres  qui 
font  naître  cette  palfion ,  &c.  font  autant  de  caufes, 
prochaines  ou  éloignées  de  la  fulFocation  de  ma-  : 
trice.  ~ 

Cette  maladie  n’attaque  pas  les  femmes  mariées  , 
ou  plutôt  celles  qui  jouilFent  des  plaifirs  du  mariage; 
les  femmes  débauchées  ne  l’éprouvent  jamais.  Cepen¬ 
dant  il  eft  elFentiel  d’obferven  que  la  différence  de 
conftitution  dans  les  divers  individus  ,  rend  les  unes 
très  -  fujettes  aux  paroxifmes  hyftétiqués  ,  quoi¬ 
qu’elles  n’obfervent  pas  des  règles  févères  d’abfti- 
nence  ;  tandis  que  d'autres ,  fans  avoir  eu  des 
jouiftances  de  la  même  efpèce  ,  n’éprouvent  pas  les 
mêmes  accidens.  C’eft  que  dans  tous  les  individus , 
il  y  a  une  grande  différence  de  quantité  dans  la  filtration 
de  la  liqueur  féminale.  Les  femmes  chez  lefquelles  ce 
fluide  eft  abondant ,  ont  plus  befoin  de  jouiffances 
que  les  autres.  Il  en  eft  qui  ne  pourroient  pas 
palFer  quelques  jours  dans  la  continence.,  fans  ètrç 
prifes  à'hyfiéricifme. 
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L’ouverture  des  cadavres  de  quelques  hyftétiqués  ; 
a  prouvé  que  les  vices  des  parties  internes  de  la 
génération  avoient  été  une  des  caules  de  cette 
maladie.  Morgagni  a  vu  dés  tubercules  fur  la  fur- 
face  interne  de  l’utérus  ,  des  engorgemens  dans  les 
ovaires ,  des  véficules  qiii  çontenoient  -une  humeur 
acrimonieufe.  Quoique  ces  défordres  s’obfervent  aullî 
dans  les  cadavres  des  femmes  qui  n’étoient  pas  hyfté- 
riques ,  on  ne  peut  pas  défavouer  que  le  féjour  d’un 
liquide  irritant  ne  foit  fouvent  la  véritable  caufe  de 
cette  affedion.  J’ai  vu  ,  dans  la  province  de  Cham¬ 
pagne  ,  une  dame  de  foixanté  Sc  dix  ans ,  accablée 
par  une  humeur  catartale  très-acte  ,  fujette  aux 
accès  de  fuffocation  de  matrice.  Quand  l’humeur  fe 
fixoit  fur  les  yeux  ,  elle  occafionnoit  des  ophtalmies, 
&  fi  elle  defeendoit  à  la  poitrine  ,  elle  engorgeoit 
les  poumons.  D’autres  fois  elle  attaquoit  les  intemns, 
&  donnoit  lieu  à  des  diarrhées  .Elle  fe  poitoit  auffi  à  la 
matrice  ,  (  il  patoît  qu’elle  fe  dépofoit  plus  fré¬ 
quemment  fur  ce  vifeère,  que  fur  les  précédens), 
la  malade  éprouvoit  un  embarras  à  la  région  hypo- 
gaftrique  ,  qui  s’augmentoit  de  jour  en  jour,  avec 
une  forte  de  contrainte ,  fi.  on  peut  parler  aiitli , 
&  qui  étoit  pour  elle  le  précurfeur  d’un  patoxifme 
de  fuffocation  de  matrice.  Ces  accidens  avoient  été 
renouvellés  plufieurs  fois.  Le  médecin  quelle  con- 
fulta  lui  fit  appliquer  un  large  véfîcatoire.  H  fit 
un  traitement  capable  d’expulfer  l’humeur  errante 
qui  caufoit  tous  ces  .ravages ,  fie  la  malade  m’a 
afluré  depuis  ,  ainfi  que  fôn  médecin  ,  qu’elle  n’avoit 
plus  d'accès  à! hyfiéricifme. 

Quand  les  anciens  confeilloient  le  mariage  pour 
guérir  les  femmes  hyftériques ,  ils  fuppofoient  donc 
que  cette  maladie  étoit  toujours  occafionnée  pat  le 
défaut  d’évacuation  de  la  femence ,  ou  par  une 
menftruation  difficile ,  &  que  l’utérus  languifTant 
avoir  befqin  d’être  mis  en  adion  par  les  plaifirs 
de  l’amour  :  mais  c’eft  fouvent  à  d’autres  caufes 
qu’il  faut  rapporter  cette  maladie.  Quand  par  une 
menftruation .  difficile  ,  la  matrice  réitéra  gorgée  de 
liquides  ,  on  fera  ufage  dés  fangfues ,  appliquées 
à  la  vulve  ,  en  attendant  qu’on  détruife  les  caufes 
de  cet  état.  Il  eft  effentiel  que  ce  vifeère  relie  tou¬ 
jours  libre  ;  ainfi  les  engorgemens  ,  de  quelque 
nature  qu’ils  foient ,  qui  auront  une  influence  far 
la  naiffance  des  paroxifmes  hyftériques ,  rendront 
cette  maladie  durable  ,  à  moins  qu’on  ne  les  dilFipe 
eux-mêmes.  J’ai  indiqué  ailleurs  leur  curation.  Si  une 
humeur  errante  &  acrimonieufe  donne  lieu  à  la 
fuffocation  de  matrice ,  le  traitement  radical  de  cette 
dernière  affedion  confifte  à  dilfiper  l’humeur  qui 
détermine  fes  paroxifmes.  Ce  traitement  ne  peut 
avoir  place  dans  cet  article.  Si  des  tubercules  formés 
dans  l’utérus ,  &  qui  verfent  un  liquide  irritant ,  & 
la  diminution  ou  la  fuppreflîon  de  l’écoulement  des 
fleurs  blanches,  qui  agacent  les  finus  dans  lefquelles 
elles  ftafent,  occafîonnent  la  palfion  hyftérique,  on 
fera  la  curation  que  j’ai  prçfcrite  ,  quand  j’ai  traité 
des 'fleurs  blanches.  •  -  - 

Puifqua 
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Puifqne  les  vices  des  ovaires  ,  des  trompes ,  de  ' 
Fallope  ,  8c  des  autres  ligamens  de  l’utérus  ,  font 
aufli  des  caufes  à'  kyfiéricifme  ,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  que  cette  maladie  foit  ,  quelquefois  incu¬ 
rable.  Les  raifons  de  cette  opinion  font  expofées 
avec  foin  dans  les  traités  que  j’ai  publiés  fur  les 
mdadits  des  femmes  ,  h  la  cejfaüon  des  réglés.  ' 

Le  traitement  de  l’accès  exige  auffi  l’attention  du 
médecin,  &  les  fecoiirs  les  plus  aéüfs  &  les  plus 
prompts.  Les  anciens  faifoient  refpirer  aux  malades 
des  odeurs  dëfagréables.  Le  paroxifme  fe  terminoit 
fouvent  par  ce  moyen;  il  eft  encore  d’un  ufage 
très-fréquent  anjoiird’hui.  L’alkali  volatil  eft  une 
des  fubftances  qui  opèrent  le  plus  promptement  la 
ce/Tatïon  des  accidens.  Cependant  i!  irrite  quelques 
fujets ,  &  augmente  la  violence  du  paroxifme.  C’eft 
une  circonftance  dont  il  eft  elTentiel  d’être  inftruit 
par  les  malades ,  ou  Ceux  qui  les  environnent. 
Comme  le  trouble  commence  par  la  région  hypo- 
gaftrique;  &  qu’il  ne  fe  porte  pas  toujours  avec 
vîte-Ce  aux  parties  fupérieures  ,  on  a  le.  tems  de 
donner  l’opium  ou  lés  préparations.  L’opium  exige 
■  encore  la  même  prudence  dans  la  prarique  que 
l’alkali  volatil,  parce  que,  comme  ce  dérnier,  il 
augmente  quelquefois  le  défordre  des  fonâions.  Je 
prefcris  dans  ces  cas,  le  laudanum  de' Sydenham  ■ 
avec  l’alkali  volatil ,  étendu  'dans  un  véhicule 
rconvenable,  &  édulcoré-  avec  le  fyxop  de  vio¬ 
lettes. 

Le  peuple  emploie  quelquefois  des  moyens  cruels 
&  indécens ,  pour  terminer  les  accès  à' kyfiéricifme. 
Cette  méthode  n’eft  pas  fans  fondement,  parce 
qu’en  qccaConnant  une  révolution  dans  les  nerfs , 
on  change  ordinairement  leur  état  d’irritation ,  & 
la  maladie  ceffe.  Mais  comme  les  manœuvres  de 
cette  efpèce  n’ont  pas  un  fuccès  aullî  conftant  que 
îiifage  des  médicamens  que  j’ai  indiqués  dans 
l’article  -  précédent ,  je  n’en  rapporterai  pas  le 
-détail.  j 

Si  le  paroxifme  étoit  violent,  fi  les  fondons 
paroifToient  interrompues,  on  emploiera  les  irri- 
tans ,  comme  le  vinaigre  radical ,  l’alkali  volatil ,  | 
l’efprit  de  fourre,  &c.  On  en  frottera  les  tempes. 
8c  les  membranes  du  nez;  on  appliquera  de  la 
glace  fur  le  bas-ventre,  8c  particuliérement  à  la 
région  hypogaftrique.  On  foufflera  dans  le  nez  des 
poudres  ftetnutatoires,  à  l’aide  d'un  tuyau  qu’on 
introduira  profondément.  En  même  tems  on  fera 
des  friÆons  avec  des  linges  chauds,  fur  toute 
l’habitude  du  corps,  pour  aider  la  circulation  infen- 
fible,  lî  elle  fubfifte  encore,  &  empêcher  que  la 
ftafe  du  fang  dans  les  vailTeaux ,  ne  s'oppofe  à  la 
continpa.rion  de  la  vie.  Si  cette  métiiode  ne  réuflît 
pas,  on  ne  doit  tien  attendre  de  l’application  .du 
fca,  des  incifioris  faites  à  la  plante  des  pieds,  &c> 
cas  le  principe  de  vie  eft  abfolumeni  dérruit. 

JAàssicisz,  Tome  VlLI. 
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On  ne  peut  pas  douter  que  l' kyfiéricifme  ne  foit 
quelquefois  fymptômatique  chez  des  femmes  très- 
âgées.  Comme  elles  ont  fouvent  l’tftomac  &  les 
inteftins  remplis  d’une  pituite  froide  Sc  vifqueufe, 
l’irritation  qu’occafiomie  cette  humeur  fe  commu¬ 
nique  à  la  matrice  pour  former  les  accès  de  palGon 
hyftérique.  Chez  celle  s-là,  le  traitement  aura  pour 
bâfe  les  évacuans  pris  dans  la  clalTc  des  amers , 
auxquels  on  réunira  les  fem^ces  carminatives  8c 
les  fribftances  calmantes.  J’ai  preferit  avec  fuccès  à 
une  dame  de  quatre-vingts  ans,  un  mélange  de 
rhubarbe  en  poudre  &  de  quinquina,  (  comme  anti- 
fpafmodique  )  à  la  dofe  d’un  gros  ;  .  d’extrait  d’aioës 
un  demi-gros,  autant  de  caftoréum  &  de  favon.: 
on  tn  formoit  des  pilules  du  poids  de  quatre  grains; 
la  malade  en  prenoit  trois  &  quelquefois  quatre 
chaque  matin.  Ces  remèdes  lui  ont  pr.ocuré  des 
évacuations  modérées,  dans  la  première  huitaine; 
enfuite  les  évacuations  ont  été  '  ordinaires  ,  les 
digeftions  ont  été  meilleures  8c  les  accès  A'kyfiéri- 
cifne  ont  celTé  entièrement. 

Ils  étoient  précédés  d’emljarras  à  l’eftomac, 
d’envie  de  vomir,  &  fouvent  de  vomilTem.ens  qui 
fe  renouveloient  chaque  matin ,  plufieurs  jours  dè 
fuite ,  ou  à  des  diftances  très-rapprochées  ;  dès' 
que  ces  accidens  fe  manifeftoient  de  nouveau,  la 
malade  prenoit  les  remèdes  que  j’ai  indiqués  ci- 
delTus,  &  le  calme  renailToit  promptement.  Avant 
que  d’avoir  fuivi  cette  conduite,  la  dame  dont  je 
parle ,  qui  avoir  été  long-tems  tourmentée  à’ kyfié¬ 
ricifme ,  n’avoir  trouvé  d’autre  reftburce  pour 
diflîperles  accès,  qu’  n  buvant  de  l’eau-de-vie;  elle 
en  portoit  toujours  dans  un  flacon.  Cette  liqueur , 
qui  lui  avoir  toujours  caufe  de  la  répugnance ,  lui 
avoir  été  donnée  la  première  fois  au  lieu  de  fleurs 
d’orange.  La  promptitude  avec  laquelle  elle  avoir 
avalé,  avoir  empêché  quelle  ne  s’apperçût  de  la 
faveur  des  premières  gorgées  ;  il  en  téfulta  un 
calme  qui  la  détermina  à  fuivre  la  même  méthode 
par  la  fuite.  Cependant  lorfque  les  paroxifmcs 
étoient  violens,  la  déglutition  devenoit  impoflible- 
par  la  contraâion  du  pharinx.  O.n  lui  frottoit  le 
col  pour  déterminer  un  relâchement  momentené 
dans  les  organes  de  la  déglutition,  &  dès  quelle 
pouvoir  avaler  l’efprit  inflammable ,  elle  étoit  affûtée 
d’obtenir  promptement  la  cefTation  de  fes  fouf- 
frances.  La  terminaifon  avoir  -ieu  par  un  vomifle- 
ment  de  glaires  ou  d’eau  glaireufe  très-abondante. 
Elle  avoir  remarqué  que  les  purgatifs  éloignoicnt 
les  accès  de  la  maladie,  ce  qui  eft  une  nouvelle 
preuve  de  la  caufe  que  je  lui  ai  aifignée. 

Les  anciens  faifoi^t  un  ufage  fréquent  da 
remède  fuivant;  ils  en  preferivoient  aux  malade* 
quand  la  déglutition  étoit  pollîble. 

Prenez  de  caftoréum  ,  de  poivre  long  &  noir  , 
de  fpicanard ,  de  coftus ,  de  galbanum  &  d’opium 
une  drachme  ;  de  fafran  une  demi-drachme  :  for- 
L  1  I 
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mez-en  ure  mafle  avec  du  mitl  5  on  en  donnera  la 
grolTeur  d’une  noifettè. 

Baillou  recommande  expreffément  Tufage  d’un 
gros  de  poudre  d’agnus  -  caftus  ,  dans  une  talfe 
d’hydromei  chaud  ;  il  vante  aulE  la  potion 
fuivante. 

Prenez  de  fceau-de-notre-dame  une  demi-once, 
de  racines  de  didlamne  ,  de  tormentille  ,  d’oeillet , 
de  chaque  un  gros  ,  de  canelle  un  demi-gros  ; 
faites  cuire  ces  fubftances  dans  le  vin  blanc  5  on  y 
mêlera  un  peu  d’eau  j  on  en  donnera  un  petit  verre 
à  la  malade. 

Les  fyrops  fe  confervant  au  befoin  ,  feront  d’un 
«fage  plus  commode.  Un  praticien  célèbre  âifoit 
cas  du  fuivant. 

Prenez  d’eau-de-vie  une  livre  ,  de  fucre  neuf 
onces  ,  d’eau  de  rofes  &  d’armoife  ,  de  chacune 
trois  onces ,  d’eau  thériacale  une  once  &  demie , 
de  canelle  &  de  noix  mufcade  deux  gros ,  de 
didlamne  un  gros  &  demi }  faites  -  en  un  fyrop  , 
dont  on  donnera  une  cuillerée  ordinaire ,  étendue 
dans  un  véhicule  convenable. 

On  fe  fert  de  la  déccûion  fuivante  pour  faire  des 
fomentations  fur  les  parties  naturelles. 

Prenez  d’origan  ,  de  calament ,  de  foin  de  Bour¬ 
gogne  ,  de  matricaire  ,  de  galéopfîs  ,  de  chaque 
une  poignée  ,  de  fougère ,  de  garance ,  de  chaque 
une  once  ,  autant  de  femences  de  féfeli ,  de  dau- 
cus ,  de  bayes  de  genièvre  &  de  laurier  5  faites  une 
décoéfion  dans  du  vin  blanc. 

Lés  peflaires ,  quoique  très-utiles  ,  ne  peuvent 
pas  toujours  être  mis  en  ufage ,  parce  que  l’himen  , 
quand  il  exifte  ,  eft  placé  a  l’entrée  de  la  vulve , 
&  s’oppofe  à  leur  introduéiion  ;  dans  ce  cas  on 
leur  fubftituera  des  fuppofitoires  ,  compofés  de  ré- 
lïnes  &  de  poudres  de  plantes  odorantes.  Les  par¬ 
ties  volatiles  qui  s’ en  échapperont  parviendront 
aifément  jufqu’à  la  matrice  à  travers  le  reélum.  On 
incorporera  les  fubftances  fervant  à  la  formation 
du  peflaite  ou  du  fuppolîtoire  dans  le  miel  ,  une 

frailTe  douce  ,  les  gommes  diflbutes  ou  la  téré- 
entine.  L’ariftoloche ,  le  bafilic ,  le  ferpclet ,  le 
diéfamne  ,  la  lavande  ,  le  romarin  ,  l’œillet  ,  l’op- 
popanax  ;  le  bdellium  ,  la  gomme  élémi ,  le  ftirax , 
îebenjob,  l’ambre  ,  le  laudanum  ,  la' myrrhe ,  l’iris 
de  Florence  ,  &  les  autres  plantes,  femences, 
fleurs ,  ou  riûnes  aromatiques  ,  •  d’une  odeur  fuave  , 
peuvent  être  employées  indiftinétement  ,  pourvu 
que  parmi  celles,  dont,  on  pourtoit  faire  choix , 
il. ne  s’en  trouve  pas  qui  falTent  éprouver  des  fen- 
fations  défagréables  à  la  malade  :  (iircorila'nce  dont 
on  aura  foin  de  s’inflruiie. 
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On  prendra  la  même  précaution  par  rappon  aux 
lavemens  qu’on  fera  forcé  à  fubftituer  aux  inje- 
élions  dans  le  vagin  ,  pour  la  même  caufe. 

L’eftomac  &  les  inteftins  fe  rempliflent  ordi¬ 
nairement  d’air,  qui  fe  dégage  des  fuftances  con¬ 
tenues  dans  ces  vifcères.  Pour  éviter  les  diften- 
tions  qui  fatiguent  les  malades  Si  qui  rendent 
les  paroxifmes  hiftériques  plus  durables  &  plus  vio- 
lens  ,  on  fera  fur  la  région  de  l’eftomac  des  em¬ 
brocations  avec  l’huile  rofat  j  ou  ,  des  fomenta¬ 
tions  avec  les  infufions  de  plantes  odorantes.  On 
pourra  pour  plus  grande  commodité  remplacer  ces 
fecours  par  l’emplâtre  ftomachal.  Il  faut  toutefois 
obferver  que  les  compreflîons  douces  ,  qui  ont 
lieu  dans  les  embrocations  ,  quand  on  étend  les 
huiles  avec  la  njain  ,  font  aum  utiles  que  l’aâioa 
des  fubftances  odorantes^  On  ne  les.  reftteindra 
pas  aux  tégumens  feuls  des  vifcères,  mais  on  les 
pratiquera  fut  toutes  les  parties  qui  éprouveront  des 
eontraélions. 

I  Aëtius  prefcrit  la  faignée  chez  les  femmes  plé¬ 
thoriques.  Celle  du  bras  eft  préférable  à  celle  du 

E'ed  ,  parce  qu’elle  débarralTe  plus  complettement 
matrice  ,  en  ce  quelle  rend  la  circulation  du 
I  fang  plus  libre  dans  les  vifcères  du  bas-ventre.  Les 
i  fangfues  appliquées  à  la  vulve  ,  font  néceffaires 
I  chez  les  malades  dont  les  règles  ont  été  inter- 
I  rompues  ,  retardées  ou  trop  peu  abondantes.  Qnel- 
I  ques  praticiens  font  ufage  des  yentoufes  fcarifiées. 
Elles  font  furtout  recommandées  chez  les  femmes 
grollés  ,  li  on  craint  l’avortemént  qué  la  faignee 
I  ordinaire  occafîonneroit  ,  dans  quelques  circon- 
ftances. 

D’après  ce  qui  précède  ,  on  eft  furpris  de  trou¬ 
ver  au  nombre  des  fymptômes  de  l’kyftérkifme , 
des  afteélions  locales  accompagnées  d’une  douleur 
vive  ,  ou  d’un  Ipafme  véhément  ,  dont  l’ origine 
doit  être  rapportée  aux  accidens  de  l’hypocondtia- 
cifme  ou  de  la  mélancolie.  Tel  eft,  par  exemple, 
ce  phénomène  connu  fous  le  nom  de  clou  hype- 
rique.  II  confifte  dans  une  douleur  très-vive ,  cir- 
confcrite  dans  un  très-petit  efpace affeâant  de 
préférence  un  des  côtés  du  cuir  dievelu  ,  ou  la  ré¬ 
gion  occipitale. 

II  naît  indiftinétement  à  la  fuite  des  rooirvemens 
violens  de  tame  ,  ou  dans  des  rems  qu’on  a  palTé 
dans  un  parfait  repos  de  l’efprit  ;  il  eft  plus  ha¬ 
bituel  chez  les  perfonnes  qui  ont  les  vifcères  de 
la  digeftion  fatigués  ou  dans  un  état  de  trouble 
fréquent.  Il  eft  fouvent  la  fuite  de  l’épuifement 
apres  des  excès  dans  les  pkilîrs  vénériens.  On  voit 
même  des  perfonnes  en  être  fubirement  attaquées 
au  .mome'iît  de  l’émiflion  de  la  femence  ,  quand 
cet  aéle  a  été  trop  fouvent  réitéré  ou  qu’il  excède, 
quoique  fans  fréquence  ,  les  forces  de  ceux  qui  fe 
livrent  inconfidérèment  à  la  volupté.  Enfin  il  eft 
commun  aux  deux  fexes. 
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•  Cette  dernière  circonftance  devoir  feule  faire 
cLlTet  '  î’accident  dont  on  parle  ,  au  nombre  de 
ceux  qui  appartiennent  aux  affeâions  nerveufes  d’un 
autre  genre  que  kyji'éncifmc  ,  &  particuliérement 
dans  l'efpèce  des  phénomènes  qui  accompagnent 
la  mélancolie  &  l’Iiypocondriacifme. 

On  doit  penfer  de  mêrne  des  douleurs  .fixes  dans 
la  région  épigaftrique-  ,  •  à  l’orifice  de'l'eftomac  , 
aux  nypocondres  ,  dans  le  trajet  des  inteftins  ;  fur- 
tout  fi  ces  mêmes-  douleurs  renàiffent  ainfî  que 
l’ebfervation  le  prouve  ,  par  l’aélion  des  caufes 
que  j’ai  dit  rappelles  les  accès  du  clou  hyfté- 
iique. 

Quand  j’ai  affuré  que  celui-ci  avoit  fon  fîège 
au  cuir  chet^elu  &  dans  la  région  occipitale  ,  je 
nai  pas;  prétendu  qu’il  bornât  fon  invafion  à  ces 
parties  y  par  il  n  ’eft  pas  rare  d’obferver  la  même 
douleur  dans  le  trajet  des  nerfs  cervicaux.  Il  paroi t 
aufli  que  les  douleurs  prolongées  fuivant  la  lon- 
geur  du  canal  vertébral ,  &  qu’on  fait  dépendre  de 
lirritation  de  la  moelle  épinière  ,  tirent  leur 
fource  des  mêmes  caufes  5  elles  fe  manifeftent  en 
effet  dans  des  circonftances  femblables  5  elles  atta¬ 
quent  également  les  perfonnes  épuifées  ,  celles  qui 
ont  des  digeftions  difficiles  ou  mauvaifes  5 
pat  cdnféquent  elles  font  le  produit  du  même 
agent. 

C'èft  donc  fans .  raifon  qu’on  a  confondu  les 
fymptômes  énoncés  ci-delTus ,  fous  la  dénomination 
génétaie  à' kyfiérldfme  ,  ou  d’affeclions.  hyftériques  ,  ' 
puifque  pour  le  dire,  en  un  mot,  ces  derniers 
accidens  dépendent  effentiellement  de  l’état 
contre  nature  de  la  matrice  ,  tandis  que  les  autres 
font  l’effet  immédiat  du  trouble  ou  de  la  maladie 
des  autres  vifcères  ou  de  l’épuiCement  des  nerfs. 

(  Chambon.  ) 

HYSTÉRIQUE.  (  Palfiou  ,  maladie  )  ^Patho¬ 
logie.)  (  HystIricisme.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYSTÉRIQUES,  (femmes) 

On  donne  cette  dénomination  aux  perfonnes  du 
ffie  fujettes  à  i’hyftéricifme.  (  Foyep  ce  mot.  ) 

(  Mahon.  ) 

HYSTERIQUES.  méd.  ) 

On  a  nommé  kyfiêrîques  les  médicamens  ca¬ 
pables  de  guérir  les  maladies  de  la  matrice ,  &  par¬ 
ticuliérement  ceux  qui  calment  les  mouvemens  irré¬ 
guliers  de  cet -organe  dans  les  affections  auxquelles  il 
a  donné  fpn.  nom.  On  eft  heureufement  loin  au- 
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:  jourd’hui  de  croire  aux  prétendues  analogies  de 
;  flrudare  &  de  nature  intime  entre  les  médicamens 
'  &  les  parties  du  corps  à  la  guérifou  defquelles  oa 
les  dellinoit. 

(  FoüRCROr.  ) 

HYSTÉRITIS.  CNofologie.  ) 

I  C’eft  le  II®  genre  de  la  nofologie  du  Cullen  , 
ordre  x  ,  (  PhUgmafitt  )  claflè  i  (  PyrexU.  ) 

Ce  mot  lignifie  inflammation  de  matrice. 

C  Mahon.  ) 

HYSTÉROCÈLE.  (  Nofologie.  ) 

C’eft  le  5  J*  genre  de  Sauvages  ,  ordre  6‘ , 
(^EBopU)  claffe  Vicia.)  Matrice. 

(  defeente  ou  hernie  de  )  ' 

(  Mahon.  ) 

■  HYSTÉROLOXIE.  C  Nofologie.  ) 

Ce  mot  veut  dire  obliquité  de  matrice.  C’eft  le 
yS®  genre,  ordres',  (^Edlopia  )  cbffe 
(  Vifia  )  de  Cullen.  (  Voyeq ,  comme  pour  le  mot 
précèdent ,  le  Diélionnaire  de  Chiturgie,  ) 

(  Mahon.  ) 

HYSTÉROTOMIE  &  HYSTÉEOTO- 
MOTOCIE. 

C’eft  l’opération  par  liquéfié  on  ouvre  la  matrice 
pour  en  tirer  le  fœtus.  Ces  mots  font  formés  des 
mots  grecs  fuivans  :  ooté^»  ,  la  matrice  ,  roftti  , 
incifion ,  &  riucot  ,  enfantement.  (  Voye^  Opéra¬ 
tion  CAES ARIENNE.  ) 

(Mahon.) 

HYSTRICITE.  (Pathologie  ve'eérinaire.  ) 

Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une  pierre 
ou  bezoard  ,  qui  fe  forme  quelquefois  dans  le 
corps  des  porc-épics  de  la  péninfule  de  Alalacque  j 
c’ett  le  même  que  l’on  nomme  bé\oard  de  porc  y 
ou  en  efpagnol  piédra  de  puerco  ,  bét^oard  de 
Goa ,  pierre  de  Malacque  ,  &c.  Cette  pierre  s’eft 
vendue  fouvent  un  prix  très-confidérable  à  caufe 
des  grandes  vertus  qu’on  lui  attribue.  Le  cardinal 
Sintzendorf,  évêque  de  Breflau  ,  en  avoit  payé 
une  mille  florins  ffHoIlande  ,  ou  deux  mille  livres 
argent  de  France.  Il  y  en  a  que  le  préjugé  a 
fait  acheter  encore  beaucoup  plus  cher.  (  Yoyeif^^ 
Bézoard.)  i  A.E.) 

(  Hüzard.  ) 
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I ATRALEPTIQUE.  '(  Mau  méd.  > 

ràtraleptique  ,  iatraleptîce vient  de  î'^Tftx.n  ,  la 
médecine  ,  ars  medica  (lequel  mot  dérive  de  laoftM ,  je 
guéris  )  &  de  ciKtt^a  ,  je  oins  ,  je  frotte.  Ce  nom 
éroiè  particuliérement  ap^qué  à  la  partie  de  la 
médecine  qui  s’.attachoit  a  guérir-  les,  maladies  par 
les  friéHons  ,  &  par  l’application  des  onguens  &  des 
linimens.  On  domioit  ce  nom  d’iatraleptes  aux  mé- 
décins  qui  prétendoient  guérir  lés  malades  par  les 
moyens,  que  nous  venons  d’indiquer  :  tel  étoit  un 
certain  Didtus  dont  parle  Galien.  Ce  fut  Prodieus  , 
natif  de  Selymbria  ,  &  difciple  d’Efculape  ,  qui  la 
mit  le  premier  en  ufage ,  comme  Pline  nous 
l’apprend  ,1.  15  ,  ch.  I.  &  Galien,  1.  7,  de  comp. 
itiédic., 

(  Mahon.  ), 

lATRIQUE.  (^Art  vétérinaire.  ) 

Le  mot  iatrique  elt  abfolument  ^ec  i  c’eft  un 
adjeétif ,  ,  mafc.  ;  icerpix^  ,  femin.  Il  s’unit  j 

donc  à  un  fhbftantif.  Ainfi  les  Grecs  difoient  iarpix^  . 

l'art  médical ,  la  médecine.  Mais  lesécrivains  \ 
dans  leurcompoiîtionomettoient  fouveijtlefubftantif ,  I 
&  n’emplbyoient  que  l’adjêéiîf  ’iarpjx-ii  ;  &  ce  mot  j 
■feul  a  été  pris  fubftautivement  ,  pour  fignifitr., /à  ' 
rnedec/ree.  Cependant  le  mot  iatrique  ne  fe  dit  jàmdis 
feu!  en  françois.. 

Ily  a  une  fatyre  envers  ,  intitulée  l’art  iatrique  y 
laquée  eft  de  feu  Philip  ,  doéleur  en  médecine.. 

Ceux  qui  fe’font  occupés,  du  Coin  des  chevaux, 
de  les  élever  ,  derles  nourrir  de  les  drelfer  ,  n’bnt 
pas  oublié  leurs  maladies  ,  ni  les  moyens  de  les 
traiter.  Il  s’eft  donc  formé  un  art  particulier  “dont 
le  but- fut  de  remédier  aux  accidens  &  aux  maladies 
de’  ces  animaux  fi-  utiles  à  l’homme..  j 

Pour  défignéx  cet  art ,  les  Grecs  ne’  furent  point  ! 
embarraffés  leur,  langue  Ce,  prêtoit  à  des  mots 
compofés.. 

,  Comme  îWoî,’ fign’lTe  cheval ,  ils  l’ont  fait  pré¬ 
céder  le  mot  iciTfixij  Clivant  le  génie  de  leur 
langue,  &  ont  formé  celui-ci  ,  (  fous- 

entendànt  rix>>î  3. 'qui  veut,  dire  médecine  du. 
cheval'y  ,  .  • 


Les  Latins  l’ont  adopté  ,  &  ont  écrit  kippiatrice  y 
en  mettant  l’afpiration  H  ,  parce  que  l’i  qui  comr 
mence  le  mot  irrauf  en  Grec  ,  eft  marqué  d’un 
efprit  rude.  Les  Français  trouvant  à  leur  tour  un 
mot  tout  formé  Sc  convenable  ,  l’ont  auffi  adopté, 
en  lui  donnant  une  terminaifon  conforme  à  leur 
langue  ,  hippiatrique. 

Il  eft  vrai  que  les  Italiens ,  &  autres  peuples  de 
l’Europe  ,  s’embarraflant  peu  de  conferver  l’étymc- 
logie  ,  ont  retranché  l’H  ,  parce  que  ce  mot  ne  fe 
prononce  plus  avec  l’afpiration  dans  leurs  langues. 

Mais  les  Français  la.  confervent  dans  pluûeuts 
jjjOts  ,.  &  notamment  dans  hippiatrique.  ’ 

(  Gouxin,  ) 

IATROCHIMIE  &  lATROCHIMISTE. 

C’eft  l’art  dé  guérir  les  maladies  avec  des' 
remèdes  chimiques.  On  a  aujourd’hui ,  plus  que 
jamais  ,  lieu  d’efpérer  que  les  progrès  de  la  chimie 
ferviront  à  p'erfeéfionner  là  connoi/Iance  du  corps 
humain,  de  plufieurs  de  fes  maladies  ,  &  de  1? 
manière  de  les  traiter  ,  ou  même  plutôt  d’en  faire 
une  fcieiice  toute  nouvelle.  L’iatro.-chimifte  eft  celui 
qui  feroit  ainfi  la  médecine.. 

(;;Mahon.) 

lATROPHYSIQUE. 

Epithète  que  l’on  donne  à  certains  ouvrages, 
ui  traitent  de  la  phyfique  relativement  à  là  tué- 

(  Mahon.  ) 

IBNU  .SAIGH  naquit .  à  Samte"  -  Marie  dans 
l’Andaloufie.  Ses  parens  ,  qui  étoient  Juifs ,  ne 
négligèrent  rien  pour  fon  éducation  ;  il  fe  livra 
avec  zèle  à  l’étude  de  là  philofophie  Sè  de  là 
médecine.  Il  pratiqua  la  dernière  avec  aflez  de  ré¬ 
putation  dans  le  lieu  de  fa  naiflance  ,  où  il  mourut 
L’an  de  l’hégire  jjo  ,  de  J.  C.  npp. 

(  Extr.  d’El.  }  (  GoutiN.  )! 

IBNU  TOPHAIL. 

-  Voici  comment  il  eft  défigné  dans  la  langue  des 
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Satrafins  on  Arabes,  AviIa  Afar  ibn  Thophaii 
&  aaflî  par  ces  mots  Aboeecr  ebn  THOPHAitr 

II  naquit  à  Séville  en  Efpagne ,  d’une  maifon 
Boble ,  qui  de  k  Syrie  paflk  en  Efpagne  avec  les 
armées  des  Sarafins  ,  &  •  qui. ,  durant  leur  féjour  , 
fournit  des  miniftres  aux  califes  ,  &  à  la  religion , 
des  pontifes.  Mais  la  puilTance  de  ces  princes  ayant 
été  ruinée  par  les  feciions  ,  le  père  de  Thophail 
fe  vit  privé  de  fes  emplois  &  de  fes  biens. 

Le  fils  ,  confidérant  qu’il  -ne  lui  reftoit  rien  pour 
fubfîfter  honnêtement ,  le  livra  à  l’étude  des  belles- 
lettres  ,  perfuadé'  qu’il  recouvreroit  dans  le  champ  des 
Mufes ,  de  quoi  réparer  les  pertes  qu’il  avoir  faites  ; 
puifque  la  fortune  lui  avoir  fermé  tout  accès  à  la 
cour. 

Suivant  l’ufage  des  Arabes  ,  il  s’appliqua  donc  à 
la  médecine  Sc  à  k  philofophie  ,  dans  lefquelles  il 
acquit  une  fi  grande  connoilfance  ,  qu’il  occupa  une 
place  diûkguée  parmi  ceux  de  fon  tcms  qui  cou- 
roient  k  même  carrière. 

Comme  ceux  fa  nation  il  embrafla  k  phirofophie 
d’Ariftote  avec  tant  de  zèle  ,  il  expliqua  les  prin¬ 
cipes  obfcurs  &  embatralTés  de  ce  philofophe  avec 
tant  de  fagacité  ,  que  Maimonides  &  Averrhoës 
s’emprelTèrent  d’aller  l’entendre;  exemple  qui.  fut 
fuivide  beaucoup  d’autres. 

Thophcil  étoit  doué  d’un  ion  jugement  ,  d’un 
génie  fecile  ,  ôc  nourri  de  k  leéture  des  anciens  5 
il  étoit  du  nombre  de  ces  philofophes  qui  fe  font 
fetvi  de  k  philofophie  d’Ariftote  pour  exciter  l’en- 
thoufiafme  dans  l’ame  des  Arabes  ;  ce  qu’on  re¬ 
marque  particuliérement  dans  cette  fable  de  liai 
eba  Yockdahn. 

Il  fuppofé  qu’il  fut  expof?  à  la  fureur  des  eaux- 
&  nourri  pat  une  biche  5  que  lailTé  à  lui-même  , 
fans  communication  avec  aucun  homme  ,  il  parvint 
par  l'es  feules  lumières  innées  de  k  raifon  ,  à  k 
connoiflànce  des  chofes  naturelles  ,  à  celle  de  Dieu 
&  de  l’ame  immortelle  ,  &  à  découvrir  que  k  félicité 
confîftoit  dans  l’union  avec  Dieu  ,  &  dans  fa  jouif- 
fance  intuitive. 

Cette  fable  eli  conduite  avec  tant  d’art  qu’il 
franchit  rarement  les  lois  de  k  vraifèmbknce  ;  il  a 
d’ailleurs  mis  tant  d’élégance  dans  fa  diélion  ,  & 
ant  d’agrément  dans  fa  narration  ,,  que  ce  livre  fut- 
généralement  accueilli  &c  eftimé  parmi  les  Maures  ; 
Averrhoës  lui-même  ne  ceflbit  d’en  faire  l’éloge. 
Il  ne  fut  pas  moins  favorablement  reçu  par  lès' 
Juifs  ,  pour  lefquels  le  rabbin  Mofes  de  Narbonne- 
en  fit  une  traduélion  en  hébreu. 

Cet  ouvrage û  bien  écrit a  échappé  au  naitr 
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frage  qui  a  emporté  ceux  des  anciens  ,  &  ceux  des 
Aràbea  ;  l’expulfion  des  Maures  hors  de  l’Efpagne 
n’a  point  empêché  que  ce  livre  fe  fait  confervé 
jufqu’à  nous.  Le  favant  Pocock  ,  fi  verfé  dans  la 
littérature  arabe,  s’ étant  procuré  ce  livre  ,  &  Payant 
jugé  digne  d’être  lu  par  ceux  qui  cultivent  cette 
langue  ,  tant  à  caufe  de  l’intérêt  du  fujec  ,  qu’à 
caufe  de  k  douceur  &  de  l'élégance  de  la  diébion  , 
chargea  fon  fils  d’en  faire  une  verfion  latine  ,  qui 
fiit  imprimée  avec'  le  texte  en  1671,  f/z-q”.  ,  fous 
ce  titre  :  Philofopkus  aarchi'a^'jnç  ,  c^eft-à-dire  ,  le' 
philofophe  qui  a  été  fon  propre  maître. 

L’éditeur  Pocock  faifoit  tant  d’eftime  de  ce  livre 
à  caufe  de  k  beauté  du  ftyle  ,  &.  le  fujet  plut  {£ 
fort  aux  plus  célèbres  philofophes  ,  qu’il  fut  nécef- 
faire  de  le  réimprimer  ;  il  le  fut  à  Oxfort  en  1700,. 


Leibnitz  lui-même  ,  dit  qu’il  a  lu  cet  ouvragff 
avec  le  plus  grand  pkifir  ;  il  reconnoît  de  plus  , 
que  cette  leébure  lui  avoir  appris  que  les  philofophes 
Arabes  avoient  parlé  de  Dieu  avec  autant  de  fubli- 
mité  que  les  philofophes  chrétiens, 

Les  Anglois  qui  natureUement  ont  du  goût  pour' 
ces  fortes  de  fiijets  ,  accueillirent  favorablement 
cette  fable  ingénieufe  ,  &  defirerent  qu’elle  fût  tra¬ 
duite  en  leur  langue.  Afshw-ell  fe  chargea  de  ce 
foin  ,  &  fit  fa  ttaduébion  fur  k  verfion  latine  de 
Pocock  ;  &  l’afTemblée  des  Quakers  ,  à  laquelle 
cette  connoilfance  intuitive,  expofée  par  Thophail , 
pkifoit  infiniment ,  alTocia  à  ce  travail  un  de  fes 
miniftres  ,  George  Keith.  Cependant  ces  deux 
hommes  ayant  fuivi  trop  fetvilemenr  k  verfion 
latine ,  &  ne  pouvant  confulter  l’original'  arabe  , 
Simon  Ockley,  de  Cambridge,  profelTeur  en  langue-  : 
arabe,  entreprit  de  donner  une  meilleure  traduélion 
du  livre  dff  Thophail  fut  l’original  :  elle  parut  à'  ' 
Londres  en  1711  , 

Mais  dès  1671-,  il  en  avoir  paru  une  traduébiofi- 
holiandoife  ,  laquelle  fut  réimprimée  à  Rotterdam, 
en  1701  ,  m-S°.  ;  il  en  parut  une  traduétion  en- 
allemand  en  17x7,  elle  a  été  faite  par  George  Prit, 

(  ù  Georgia  Pritio.  ) 

I  Le  favant  Pierfe  Daniel  Huet  conjeébure  mal-à-- 
I  propos  que  cet  ouvrage’  eft  d’Avicenne, 

Thophail  mourut  à  Séville  en  Efpagne  ,  l’an  de- 
l’hégire  57 1-;  c’eft  l’an  117;  de  Père  vulgaire, 

(  nd.  Bruck.  Hift.  philofi  ) 

Ce  médecin  philofophe  avoir  eu  po'ur  difciples 
entr’autres  Maimonides  &  Averrhoës ,  nés  à  Cor-- 
doue,  &  liés  d’amitié. 

Maimonides ,  né  l’an  113  9  ,  avoir  vingt  ans-- 
l’an  1159,  il  put  à  cet  âge  tattnàte.-  Thophail' 
auquel  on  peut  fuppofer  cinquante  ans  j.  ainfi-  3*  . 
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fera  né  vers  1105  »  ^  vécu  environ  foisante- 
&x  ans. 

(  Gouliîî.  ) 

IBNU  ZOHAR.  Voye^  Avenzoar. 

(  Goülin.  ) 

ÏCCUS  de  Tarente  .  médecin,  fut  en  réputation 
vers  l’an  5  55°-'  Sa  fobriété  donna  lieu  à  ce  pro¬ 
verbe  fi  fort  en  ufage  parmi  les  Grecs  :  /e  repas 
dlccus  ,  pour  dire  un  repas  où  il'  n’y  a  rien  de 
fuperflu.  On  fait  I  honneut  à  ce  médecin  de  le 
regarder  comme  celui  qui  a  jetté  les  premiers  fon- 
demens  de  la  médecine  gymnaftique  ,  qu’Herodicus 
R  réduite  en  art  peu  de  tems  après  lui.  C’eft  par 
les  préceptes  que  ce  dernier  y  ajouta,  qu’il  mérita 
le  nom  d’inventeur. 

(£*t.  (ff/.  Goblin.  ) 

ICHOR.  (  Pathologie.  )  \ 

Mot  grec  qu’on  a  confervé  en  latin  Sc  en  françois. 
(  L’h  ne  fe  prononce  point.  )  Idlckor  eft  regardé 
par  quelques-uns  comme  une  humidité  aqueufe  & 
féreufe  ,  ou  du  fang  ,  ou  de  qiielqu  autre  humeur  , 
furtout  tant  qu’elle  eft  renfermée  dans  le-  corps  : 
car  on  l’appelle  fanie ,  lorfqu’elle  eft  dehors.  On 
ne  doit  pas ,  dit  Galien  ,  entendre  par  ichoreux  un 
fang  clair  &  aqueux  ,  mais  un  fang  afFeflé  de 
quelque  qualité  virulente  &  maligne. 

On  appelle  ichoreux,  icijoroïde  ,  humeur 
ichoreufe  ,  une  efpèce  de  fanie  ou  de  pus  féreux  &  i 
âcre  qui  découle  des  ulcères  ,  particuliérement  de 
ceux  qui  attaquent  les  articulations  ,  les  ligamens  ,  : 
les  membranes  ,  les  tendons  ,  les  nerfs.  On  donne  i 
aulC  cette  épithète  au  fang  ,  lorfqu’ft  abonde  en  ; 
férofité  falée  &  âcre, 

(  Mahon.  ) 

ICHOREUX.  (  Chirurgie  vétérinaire.) 

On  donne  ce  nom  au  pus  ,  ou  plutôt  à  la  fuppu-  i 
ration  de  mauvaife  nature  que  foutnilTent  certains  I 
ulcères  ,  tels  que  le  mal  de  garot ,  la  taupe  ,  les 
javarts  tendineux.  &  encornés  ,  les  ulcères  farcineux  , 
morveux  ,  &c. 

Cette  fuppuraâon  dans  la  plupart  de  ces  ulcères , 
dans  les  premiers  furtout ,  eft  indépendante  de  vices 
internes  ;  elle  dépend  de  la  nature  même  des  parties 
tendineuies  ,  ligamenteufes  &  cartilagineufts  qui 
abondent  dans  les  endroits  ulcérés  ,  &  dont  la  dé-  j 
compofition  ,  beaucoup  plus  longue  &  beaucoup  j 
plus  difficEe  que  celle  des  mufcles  &  des  parties 
où  le  tiflù  cellalaire  abonde  ,  fournit  un  pus  qui 
il’eft  point  homogène  comme  celui  de  ces  dernières 
parties.  i 
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Le  pus  ichoreux  fourni  par  les  ulcères  farcineux, 
par  ceux  de  la  morve ,  &  par  quelques  autres , 
eft  plus  ordinairement  dû  au  vice  interne  qui  doiae 
lieu  à  la  maladie  principale. 

Dans  le  premier  cas  ,  l’amputation  des  parties 
tendineufes  &  ligamenteufes  avec  l'inftrument  tran¬ 
chant  ,  la  cautérifation  ,  qui  donne  du  ton  aux 
parties  environnantes  ,  &  le  panfement  à  fec  ,  fuffi- 
lent  ordinairement  pour  rétablir  les  chofes  dans 
l’état  natmel,  &  produire  un  bon  pus. 

Dans  le  fécond  cas ,  fl  faut  avoir  recours  aux  re¬ 
mèdes  internes  ,  propres  à  féconder  l’applicadon  de 
ceux  dont  je  viens  de  parler ,  en  même  tems  qu’ils 
remédient  à  la  maladie  eflentielle, 

(  Huzard.  ) 

ICHTHYOCOLE.  (  Plygiene.  )  Voye^  Estue-, 

GEON. 

(  Macquart.  ) 

ICHTHYOPHAGE.  (  Hygiene.  ) 

Ichtkiopkagus  de  poiflbn  ,  &  de  (paya,  je' 

mange.  Ce  nom  fe  donne  particuliérement  aux 
peuples  qui  font  nés  fur  les  bords  de  U  met, 
&  qui  ne  vivent  guères  que  de  poiflon. 
Poisson. 

(  Macqüart.  ) 

ICHTYOPHAGES  ,  peuples  qui  fe  nourrirent 
de  poijfon.  Ce  feroît  une  longue  énumération  à 
faire  que  celle  de  différentes  peuplades  de  l’ancien 
&  du  nouveau  continent ,  ou  des  îles  qui  fe  nour- 
riffent  en  grande  partie  ou  prefqu’entiérement  d» 
poiflon  ,  furtout  fur  les  côtes  maritimes  ;  il  fuffit 
d’en  donner  quelque  exemple  pris  de  Thiftoire  des 
voyageurs ,  &  je  me  borne  à  ce  ^uè  rapporte  le 
capitaine  Cook  fur  certains  habitans  des  côtes  d« 
l’Amérique  feptentriohale ,  qui  tirent  prefque  toute 
leur  nourriture  du  poiflbn.  Dans  la  baie  de  Nootka 
on  y  mange  les  Imrengs  &  les  fardines  non-feule¬ 
ment  fans  apprêt ,  mais  encore  dans  l’état  naturel 
&  tels  qu’on  vient  de  les  prendre  j  ils  en  lont  en 
outre  une  provifion  de  réferve  ,  &  après  les  avoir 
fait  fécher  &  fumer ,  on  les  enferme  dmis  des  nattes} 
on  faupoudre  auffi  avec  la  laite  du  hareng  de  petites 
branches  du  pin  de  Canada  &  d’autres  he.bes  ma¬ 
rines  qu’on  trouve  fur  les  rochers  fubmergés  ;  le 
marfouin  eft  encore  l’animal  marin  dont  les  mêmes 
peuples  fe  nourriflënt  le  plus }  ils  découpent  en 
gros  morceaux  la  graiffe  ainfi  que  la  chair ,  & 
après  les  avoir  defléchés ,  Es  les  mangent  comme 
des  harengs  fans  apprêt.  Ils  confument  aufli  beau¬ 
coup  d’huile  des  animaux,  marins  qu’ils  avalent 
dans  un  large  cuElier  de  corne  ,  où  elle  leur  fert 
de  fauffe  pour  toute  nourriture.  Cook  préfamC 
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’auSî  qu'ils  fe  nourrilTen!:  de  veius  marins  &  de 
lootres ,  puifque  dans  les  divers  ufages  de  la  vie  , 
ils  fe  fervent  beaucoup  de  dépouilles  de  ces  ani¬ 
maux  ;  dans  une  des  îles  voinnes ,  le  capitaine 
Cook  trouva  une  troupe  d’infulaires  des  deux  fexes , 
affis  fur  rberbe  ,  &  faifant  un  repas  compofé  de 
■  poiflbns  cruds  qu’ils  lêmbloient  manger  avec  autant 
de  plailîr ,  que  nous  mangeons  un  turbot  avec  la 
faufle  la  plus  délicate. 

Si  on  fe  livre  maintenant  à  des  confîdérations 
générales  fur  les  ufages  alimentaires  des  poiflbns 
parmi  les  nations  civi'ùfées  ,  on  remarquera  d’abord 
leur  différence  ,  fuivant  qu’on  les  pêche  dans  des 
fleuves ,  dans  des  lacs ,  ou  dans  la  mer  j_les  poiflbns 
des  fleuves  font  en  générai  plus  falubres  &  d’un 
meilleur  goût  que  les  autres  ,  furtout  lorfqiie  le 
cours  des  eaux  eft  rapide.  Les  poiflbns  des  lacs , 
furtout  ceux  qui  fe  trouvent  fur  un  fonds  limo¬ 
neux  &  dans  des  eaux  ftagnantes  ,  font  plus  gras , 
d’un  tiflii  plus  lâche  &  plus  chargé  d’un  liquide 
muqueux  ;  ils  font  aufli  plus  inialubres  &  d’une 
'  odeur  &  d’une  faveur  plus  défagréables  mais  les 
poiflbns  des  lacs  dont  les  eaux  font  mouvantes  , 
le  rapprochent  plus  pour  les  qualités  de  ceux  des 
fleuves.  Les  poiflbns  de  mer  font  pour  la  plupart 
d'un  tiflii  plus  denfe  Sc  d’une  digellion  plus  diflScile. 

La  fubftance  des  poiflbns  fournit  de  la  gélatine 
&  un  liquide  muqueux  &  collant  qui  approche  de 
la  nature  de  la  gomme  ;  ce  qui  établit  une  forte 
d’affinité  entre  cette  fubftance  &  celle  des  végétaux  ; 
d'un  autre  côté  ,  le  principe  gélatineux  y  eft  aufli 
abondant  que  dans  la  chair  de  veau  j  mais  il  y 
eft  délayé  par  beaucoup  d’eau  &  le  mucilage  dont 
je  viens  de  parler.  (  Mémoires  de  L’Académie  des 
Sciences ,  arm.  1730  6?  1731  )•  Les  propriétés  nu¬ 
tritives  du  poiflbn  conlîftent  dans  cette  gélatine 
muqueufe  ,  &  ils  font  par  conféquent  moins  propres 
à  fournir  des  alimens  fubftantiels  que  la  chair  des 
.  quadrupèdes  &  des  oifeaux  ;  ils  ne  conviennent 
donc  point  aux  hommes  livrés  à  une  vie  très- 
labotieufe.  Dans  les  parties  les  plus  feptenttionales 
de  l’Europe  oii  il  croît  très-peu  de  végétaux,  c’eft 
pat  une  forte  de  néceffité  que  fur  les  côtes  ,  les 
peuplades  qui  font  encore  dans  un  état  agrefte  , 
font  forcées  de  vivre  en  grande  partie  de  prqdu- 
ffions  marines. 

Les  poiflons  font  plus  difpofés  à  une  forte  de 
d^énération  putride  que  la  chair  des  autres  ani¬ 
maux;  on  a  remarqué  que  les  hommes  qui  en  font 
leur  nourriture  habituelle  font  fujets  à  la  gale,  à 
■  différentes  affedions  cutanées  ,  au  fcorbut  ,  à  des 
ulcères  d’un  mauvais  caraéière  ,  à  la  maladie  pédi¬ 
culaire  ,  à  des  fièvres  putrides ,  à  la  génération  des 
vers  des  inreftins  ;  on  a  vu  quelquefois  la  lèpre 
réfulter  de  l’ufage  prolongé  de  la  fubftance  gâtée 
ou  corrompue  des  poiffons.  Les  animaux  qui  font 
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réduits  à  cette  Ibrte  de  nourritùre  ont  une  graiflê 
coulante  &  d’une  odeur  rances  leurs  chairs  exila¬ 
ient  une  odeur  fétide  &  leur  lait  eft  défagréa- 
ble.  On  fait  que  les  poiflbns  falés  dont  on  fe 
nourrit  font  propres  à  produire  le  fcorbut.,  des 
inflammations  Sc  des  excoriations  dans  les  parties 
fexuelles. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  fur  les  mers  très- 
recherchés  que  le  luxe  des  Romains  avoir  appris 
de  tirer  de  différens  poiflbns.  On  peut  voir  fur  cet 
objet  des  détails  très-curieux  &  pleins  d’érudition 
dans  le  livre  III'  de  l’ouvrage  de  Nonnius.  (  Lud. 
Noanii  Dieteticon  ,  five  de  re  cibaria ,  an.  1^46.  ) 

(  Pinel.  ) 

ICTERE,  (del’)  Médecine  pratique.')  Maladies 
des  enfans. 

Rofen  nie  l’exiftence  de  lajauniffe  chez  les  enfans, 
ou  la  regarde  au  moins  comme  une  afFeâiott. 
exceflivement  rare  dans  fon  pays.  Il  croit  que  fî 
elle  n’y  eft  pas  aufli  fréquente  qu’ ailleurs  ,  c’eft 
parce  qu’on  a  foin  de  laver  les  enfans  à  leur  naif- 
fance.:  mais  comme  on  ne  fe  difpenfe  point  des 
mêmes  foins  dans  les  autres  conrrées  ,  il  eft  évident 
que  la  fréquence  de  la  jaunifle  tient  à  d’autres 
I  caufes-.  Le  même  auteur  qui  attribue  cette  maladie 
■  aux  pierres  de  la  véficule  du  fiel ,  fait  tous  fes 
effqrts  pour  prouver  qu’il  n’y  a  point  de  pareille 
concrétion  chez  les  enfans  5  d’où  il  conclut  que  la 
jaunifle  ne  doit  pas  exifter. 

Indépendamment  d’un  iBerehltn  prononcé,  qu’on 
obferve  chez  quelques  nouveau-nés,  prefque  tous  , 
dit  Morgagni  eu  ont  un  léger  ,  peu  de  tems  après 
la  naiflknee.  Ce  favant  médecin  ne  donne  fur  là 
caufe  de  cet  iBére  qu’une  conjedute  dont  il  re- 
connoît  lui-même  le  peu  de  fondement.  La  plupart 
des  auteurs  ont  attribué  cette  maladie  à  la  coagu¬ 
lation  du  lait  de  la  nourrice  :  ils  ont  cru  que 
l’eftomac  rempli  de  cette  fubftance  ,  comprimoit  le 
canal  hépatique.  Mais  il  faudroit  fuppofer  î’exiftençe 
conftante  de  cet  excès  de  coagulation  ;  or  ,  les 
mères  qui  allaitent  leurs'  enfans  n’ont  dans  les  pre¬ 
miers  jours  qu’un  lait  très-tenu  ,  &  qui  ne  parqît 
fufceptible  que  d’un  médiocre  degré  d’épaiffiflement , 
parce  que  la  partie  caféeufe  s’y  trouve  en  très- 
petite  quantité  ;  donc  on  ne  peut  pas  adopter 
l’opinion  des  auteurs  dont  je  parle.  En  effet  ,  fi, 
elle  étoit  fondée  ,  ViB'ere  devroit  correfpondre  en 
intenfité  à  la  proportion  de  parties  coagulables  que 
contiendroit  le  lait  ;  d’où  il  luit  manifeftement  qu'un 
nouveau-né  nourri  par  uue  femme  qui  auroit  urt 
lait  ancien ,  fetoit  pris  d’une  jaunifle  plus  forte  St 
plus  rebelle  que  celui  qui  tete  fa  mère  ;  ce  phé¬ 
nomène  n’ayant  pas  lieu  ,  il  eft  évident  que  la 
caufe  qu’on  alfigne  généralement  à  ViBlre ,  n’a 
aucune  influence  fur  fon  apparition.  Enfin  les  enfans 
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auxquels  on  ne  donne  point  de  lait  dans  les  premiers 
jours  de  leur  nai/Tance  ,  n’en  font  pas  moins  atta¬ 
qués  à'iliere  ;  d’où  il  réfulte  évidemment  qu’il  en 
faut  chercher  l’origine  dans  un  autre  ordre  d’évé- 
•  nemens. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  en  dernier  -  lieu  ,  on 
conclura  au®  que  les  phyfîciens  qui  font  dépendre 
la  jaunilîe  des  èhfans  de  la  couleur  jaune  du  lait 
de  la,  mère  dans  les  jours  qui  fuivent  l’accouche¬ 
ment  ,  fe  font  évidemment  trompés.  Il  eft  donc 
inutile  de  prouver  que  dans  le  lait  de  la  plupart 
des  femmes  ,  cette  couleur  ne  fubfifte  point.  | 

Comme  les  difFépentes  caufes  qu’on  a  imaginées 
pour  expliquer  la  naiffance  de  cette  maladie  ,  ne 
conviennent  que  dans  un  petit  nombre  de  circon- 
ftances  ,  en  fuppofant  même  la  réalité  de  leur  in¬ 
fluence  dans  la  formation  de  \ictere  ,  prefque  gé- 
.  nérale  parmi  les  enfans  ,  il  eft  indifpenfahle  de 
prouver  celle  qui  agit  prefqu’univerfellement  fur  eux. 
Morgagni  penfê  qu’après  la  ligature  du  cordon- 
ombilical  ,  le  foie  ptfvé  du  fang  qui  lui  étoit  fourni 
■  par  le  placenta  ne  reçoit  qu’un  fluide  plus  grolîier 
par  les  veines  portes  ventrales,  fluide  moins. propre 
à  la  fécrétion  parfaite  de  la  bile ,  jufqu’à  ce  qu’un 
autre  ordre  de  circulation  rende  cette  fécrétion  plus 
fecile.  Il  pénfe  auffi  que  la  ligature  peut  occafionner 
une  irritation  dans  la  veine  ombilicale,  continuée 
jufque  dans  la  fubftance  du  foie.  Il  n’infîfte  pas  fur 
-  cette  dernière  idée  ,  qui,  d’ailleurs,  ne  feroit  ap¬ 
puyée  par  aucun  genre  de  preuves  ,  puifqu’il  n’y 
a  point  de  nerf  qui  accompagne  cette  -yeine. 

Quant  à  la  première  penfée  de  Morgagni,  elle 
paroît  fondée  fur  quelque  probabilité.  11  n’eft  pas 
douteux  qu’il  ce  fe  faffe  un  changement  confidé- 
rable  dans  la  circulation  du  nouveau-né  ,  non-feu¬ 
lement  par  rapport  au  paflage  du  fang  dans  les 
poumons  ,  mais  encore  parce  que  la  mère  n'en 
fourniflant  plus  ,  celui  qui  eft  contenu  dans  les 
vailTeaux  du  fœtus  devient  néceflairement  plus  épais 
par  la  perte  des  liquides  les  plus  ténus  que  la  tranf- 
piration  &  les  autres  fécrétions  entraînent.  Or  , 
jufqu'à  ce.  que  l’enfant  puiflè  -réparer  ce  défeut ,  le 
foie  ne  recevra  qu’un  liquide  plus  compaâ: ,  &  par 
conféquent  moins  propre  à  la  filtration  de  la  bile , 
puifque  ce  fang  ne  circulera  pas  auffi  librement 
dans  le  parenchime  du  vifcère  dont  on  parle.  Mais 
cette  explication  ,  toute  vraifemblable  qu’elle  foit , 
né  nous  fait  pas  çonnoître  pourquoi  quelques  enfans 
ne  font  point  attaqués  de  ViO'ere  :  la,  bâfe  fur  la¬ 
quelle  elle  repofe  ,  ne  préfente  point  la  raifon  de 
'  cette  différence.  Enfin  ,  comme  le  mécanifrne  dont 
on  fupppfe  en  ce  moment  l’aélion  être  égtùe  chez 
’ itous  lés  enfans,  ne  donne  pas  toujours  naiffance  à 
•'la  jaunilTe.;  on  juge  qu’on  iie  peut  admettre  l’e?i- 
_  ftence  d’une  caufe  qui  n’auroit  pas  un  effet  coii- 
'■fiiant ,  quéiqti’clle  agit  d’une  manière  uniforme. 
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Le  fentim.ent  deV’art-S-st'îeten  ,  qui  rapporte  pont 
caufe  de  ï’iBèrc  la  préfence  des  matières  épaiffcs 
dans  les  inteftins  ,  n’eft  pas  plus  foutenable.  Ce 
n’eft  pas  dans  les  premiers  jours  que  ces  matières 
fe  ramaffent  en  plus  gra-nde  quantité  ,  puifqne  les 
acides  dont  elles  dérivent ,  n’ont  pas  pu  en  former, 
furtout  fi  l’enfant  eft  nourri  par  fa  mère  ;  ce  ne  peut 
pas  être  non  plus  à  l’amas  du  méconium  qii’on 
peut  attribuer  l’origine  de  la  jauniffe  ,  cap  dans  ce 
cas,  elle  devroit  être  dans  tons  Us  nouveâu-nés, 
portée  au  même  degré  d’intenfité. 

La  caufe  de  l’erreur  où  l’on  eft  tombé  fu,r  l’origine 
de  la  jaunill'e  des  nouveau-nés  ,  confifte  dans  la 
petfuauon  où  l’on  étoit  qu’il  falloir  la  trouver  dans 
les  phénomènes  qui  avoient  accompagné  leur  naif¬ 
fance  ,  &  uniquement  dans  la  confidétation  de  ceux 
mi’on  obfetvoit  dans  la  capacité  de  l’abdomen. 
Cependant  fi  l’on  avoir  voulu  remonter  à  l’examen 
des  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie,  on 
en  auroit  reconnu  l’exiftence  dans  les  nouveau-nés 
comme  dans  les  adultes  ,  c’eft  ce  qui  nous  relie  à 
prouver. 

Un  jeune  homme  ,  dit  Morgagni ,  peu  de  teins 
après  avoir  éprouvé  un  trouble  moral ,  fut  attaqué 
à'iS'ere.  Hoffman  parle  d’une  femme  qui  avoir  la 
même  maladie  toutes  les  fois  qu’elle  avoir  du  chagrin. 

.  .Baiüou  ,  Zacchias  ,  Bartholin  ,  Valfalva  ',  &c.  citent 
des  obfervations  femblabies.  Des  pliyficiens  remar¬ 
quent  que  dans  ces  circonftances  l'iS'ere  étoit  accom¬ 
pagné  d’une  grande  irritation ,  de  mouvemens 
convulfifs  &  d’autres  affeâions  comatenfes ,  fym- 
ptômes  qui  dévoient  leur  origine  au  trouble  du 
cerveau.  Cette  dernière  propofition  eft  confirmée, 

.  par  ce  qui  fe  paffe  chez  les  perfonnes  qui  ont  reçu 
des  coups  "à  la  tête  ,  fuivi  de  maladies  du  foie  & 
particuliérement  de  l’iSire, 

Quand  on  a  parlé  des  compreffions  auxquelles 
la  tête  des  foetus  étoit  expofée  pendant  l’accouche¬ 
ment  ,  il  a  été  démontré  qu’elles  étoient  quelquefois 
fi  violentes  que  la  forme  du  crâne  étoit  défigurée , 

I  Sc  que  par  conféquent  le  cerveau  avoir  éprouvé  un 
ébranlement  extrême.  Or  ,  ne  trouvons-nous  pas 
dans  cette  feule  ^confidération  la  caufe  des  troubles 
les  plus  extraordinaires  dans  le  fyftême  nerveux , 
&  en  même  rems  les  plus  capables  de  déranger  les 
:  fondions  du  foie.  Cette  propofition  n’eft-elîe  pas 
prouvée  par  ce  qui  fe  paffe  chez  les  perfonnes  qui 
ont  été  attaquées  de  jauniffe  après  une  fimple  affeffion 
j  morale. 

!  On  obferve  en  outre  gue  le  délire  &  des  mou- 
!  vemens  convulfifs  fe  manifeftent  cccftamment  chez 
I  ces  derniers  ;  la  fièvre  s’empâte  des  malades  K 

1  devient  comateule  ;  bientôt  ils  fuccombent  à-  un 
délire  furieux.  La  lélion  principale  porte  donc  fes 
effets  à  k  tête ,  &  le  foie  n’eft  attaqué  que  fecon- 
■  dairementj 
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4airement  ;  mais  il  l’eft  feniîblement  -,  puifq»e  fi 
l'affedion  marche  moins  rapidement ,  le  foie  s’en- 
■gorgei  Or,  on  fait  encore  ejue  les  obftrudiions  de  oe 
vifeère  dépendent  très-fréquemment  des  affeâionsmo- 
rales  ,  &  particuliérement  fon  engorgement.  Ajou¬ 
tons  enfin,  que  ces  circonftances  tê  rencontrent  éga¬ 
lement  dans  les  deux  fexès ,  à  tout  âge  ,  Si  quelles 
«que  feient  les  qualités  du  fang, 

Ceft  par  ces  laifons  que  Mor-agni  en  parlant 
de  ïiàere  ,  mettoit  au  nombre  de  fes  caufes  géné¬ 
rales,  les  convulfions,  &  les  i^afmes  prolongés 
jufque  dans  la.fubftance  du  foie,  atu  moyen  des 
plexus  hépatiques  ;  fpafmes  capables ,  félon  lui  , 
de  rétrécir  le  diamètre  des  vaiïïêaux  fécrétoires  ■, 
phénomènes  ,  ajoute  ce  favant  phyficien  j  qui  hé 
font  pas  ,  à  la  vérité ,  appercevables  aux  fens  , 
mais  que  la  taifon  conçoit  Si  que  l’obfervation 
confirme.  D’où  il  réfulte  que  des  douleurs  violentes 
fuffifent  pour  caufer  la  jannilTe  :  ce  qui  eft  encore 
prouvé  par  l’événement  ,  xoutes  les  fois  que  des  . 
pierres  bilieufes  ,  chaflées  du  lieu  où  elles  avoient  - 
pris  leur  accroUfement ,  iiritent  violemment  les 
parties  qu’elles  parcourent.  § 

Je  me  perfuade  que  Texpo'fé  qù’on  vient  de  lire 
donnera  une  jufte  idée  des  cauies  de  la  jaunifle 
chez  les  enfons  :  on  expliquera  aufli  comment  cette 
maladie  eft  plus  ou  moins  marquée,  d’après  le  degré 
plus  ou  moins  grand  d’irritation  &  de  douleurs  que  , 
les  nouveau -nés  auront  éprouve  au  tems  de  l’ac-  ; 
eouchement.  Je  .fuis  d’autant  mieux  fondé  à  croire  i 
cette  théorie  réelle  ,  que  je  n’ai  pas  remarqué  à’iüere  ■ 
chez  plnfeurs  enikns  qui  n’avoient  éprouvé  que  des  , 
compcellioas  légères  en  naiflant ,  les  ans  parce  qu’ils  . 
ont  été  mis  au  jour  par  l’opération  céfarîenne ,  &, 
deux  autres  parce  que  le  col  de  la  matrice  étoit 
déchiré  dans  les  premières  douleiiis,  attendu  qu’il 
n’avoit  pas  pu  fe  prêter  également  à  l’extenilon  , 
pnifqu’il  étoit  obftrué.  Il  leroit  bien  important  de 
réitérer  ces  obfecvations  ;  car  fi  elles  ofFroient  toutes 
le  même  réfultat  ,  il  ne  refieroit  aucune  objeâion 
à  feire  fur  la  folidité  de  la  théorie  que  je  viens 
d’établir. 

On  lait  encore  que  le  défaut  d’évacuation  du 
méconium  occafionne  la  jaunifie  :  n’eft-ce  pas  par 
le  mécanifmedont  j’ai  rendu  compte,  que  cet  effet 
a  lieu  5  Tous  les  praticiens  conviennent  qu’il  s’altère 
promptement  après  la  naifiance.  De  cette  altération 
&  de  l’irritation  qu’elle  détermine  fur  les  vifeères 
de  la  digeftion  ,  naiffent  les  douleurs  fpafmodiques 
qui ,  des  plexus  cardiaques  &  mefentérîques ,  fe  com¬ 
muniquent  néceflaitement  aux  plexus  hépatiques  par 
leur,  relation  immédiate  j  d’où  la  conftriéHon  des 
orgaï.es  fécrétoires  de  la  bile ,  &  la  jaunilfe. 

Je  ne  parlerai  point  des  pierres  du  foie  &  de 
telles  de  la  véficule  du  fiel ,  du  canal  de  l’un  & 
de  l’autre  ;  ni  des  obftruâions  du  foie  qui  toutes 
M^ducise.  Tout.  VII, 
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'  donnent  naifiance  à  VîBere.  Ces  maladies  eiTenHelle.s 
&  dont  J’exiftence  précède  celle  de  la  jaunilfe  ,  n’ont 
rien  de  commun  avec  la  queûion  que  je  trake. 

L’obfervanon  -démontre  qu’il  -exifte  une  di^- 
rence  très-remarquable  dans  les  divers -enfans  atta¬ 
qués  de  la  jaunifle  après  la  naifLace.  Quand  elle 
eft  légère  ,  elle  fe  guérît  d’elle-même  ,  parce  que'le 
lait  de  la  mère  ,  encore  -féreux  ,  procure  des  folles 
abondantes  qui-entraînent  la  bile.  Ce  Jait  fait  cefler 
le  fpafme  des  inteftins  &  rétablit  parfaitement  le< 
fondions  du  foie.  Dans  le  cas  contraire,  -les  vifeères 
de  la  d^ftion  reflent  irrités ,  il  furvient  une 
diarrhée  fréquente  qui  épuife  les  enfàns  &  le;  fait 
périr  en  peu  de  jours.  Dans  la  première  êfpèce ,  les 
remèdes  ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  font  parfai¬ 
tement  inutiles.  Cependant  fi  l’on  obferve  -que  l’enfant 
n’aille  pas  aifément  à  la  garderobe  ,  on  lui  donnera 
de  l’eau  de  nùel  ou  de  l’eau  de  chiendent  édulcorée 
avec  le  fyrop  de  violettes,  un  lavement  -d’eau  de 
miel  o.u  une  décqdion  de  feuilles  dé  violettes  dans 
laquelle  on  aura  diflbus  un  peu  de  miél  mercurial,  ' 
afin  dé  lâcher  le  ventre.  Dans'  là  fécondé  efpècê, 
on  lui  fera  prendre  du  fyrop  de  chicorée  compofo, 
à  la  dofe  de  demi-once  ,  étendu  dans  deux  onces 
d’eau  DU  de  petit  -  lait  récent.  On  donnera  pour 
boiflbn  le  petit-lait  put  ou  édulcoré  On  couvrira 
l’abdomen  avec  des  flanelles  imbibées  de  décoélions 
émollientes  ,  afin  de  calmer  plus  promptement 
Pirritation. 

Si  le  défaut  d’évacuation  du  méconium  étoit  la 
caufe  de  la  jaunifle  ,  on  en  procureroit  l’iflue  par 
les  moyens  qui  feront  dans  la  fuite  indiqués  , 
quand  ü  fera  queftion  de  faciliter  fa  fortie.  Dans 
tous  ks  cas ,  l  irritation  exige  'la  plus  grande  atten¬ 
tion  de  la  part  du  médecin  5  mais  il  doit  propor-^ 
tiônner  les  anti-fpafmodiqûes  à  îintenfité  de  ce 
principal  fympt^e.  Ainfi  les  Infufîons  de  prime- 
verd  GU  dé  fleurs  de  tilleul ,  dans  lefquelles  on 
ajourera  quelques  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  , 
font  un  des  principaux  moyens  curatifs  de  la 
jaunifle  ,  fuitè'  d’irritation  du  iyftême  nerveux. 

( Chambon.  ) 

ICTERE  cü ICTÉRIGIE.  {Pathoîogk.^  rvyei 
Jaunisse. 

ICTERE.  (  Pathologie  vétérinaire.  )  Voye\ 
Jaunisse. 

(  Hüzard.  ) 

ICTÉRIQUE.  C  Pathologie  vétérinaire,  ) 

[  On  donne  ce  nom  plus  particuliérement  au  flux 
ou  à  la  di.airhée  qui  accompagne  les  maladies  du 
foie.  Le  caradère  de  ce  flux  eft  d’être  âcre  Sa' 
prefque  corrofif;  s’il  dure  long-tems  ,  il  enflamme, 
non-feulement  les  inteftins  ,  mais  l’anus-,  les  envi- 
M  m  m 


45B  I  D  I 

r--?ns  ,  la'  queue  '  les  jarrets  &  ’es  autres  parties  1 
fit  îefquelles  il  fe  répand  ;  les  poils  tomlaent  bientôt  J 
ainfî  qüe  l’épiderme;  mais  cet  effet  ua  lieu  que 
dans  un  petit  nombre  de  maladies  cdironiques  , 
parce  que  dans  les  maladies  inflammatoires  qu’il 
■accompagné  i  les  r  animaux  font  ordinairement  en¬ 
levés  trop  promptement.  • 

Le  flux  iBêrique  eft  prelque  toujours  jaune  ou 
vert  ,  &  quelquefois  couleur  de  lie  de  vin. 

Il  fe  montre  ordinairement  dans  la  pourriture  des 
'iiioutons  ,  &  il  paroît  qu’il  eft  le  caraâère  diftin- 
’âif  des -grandes  épizooties  inflammatoires. 

(Huzar».  ) 

IDES.  (^Èaux  min..) 

Ides  éft  une  paroilTe  lîtuée.  à  deux  lieues  au 
nord  de  Mauriac  ,  &  à  trois  oueft  -  nord-oueft  de 
Saiiit-Fldur. :  on  P  a  découvert  une  fource' minérale, 
'dite' de  la  For  eft  ,  qui  eft  fort  peu  connue. 

■  ■  '  '  ■  -  (  Macqttaet.  ): 

IDIGCRASE.  C’eft  la  même  cbofe  qu’îdiofÿn- 
crafe.  Foyei  ce  mot. 

(Mahon.  ) 

IDIOPATHIES.  royei  rarticle  fuivant. 

(Mahon.  ) 

IDIOPATHIQUE  de  ,  propre  ,  &  de 
•æraCes  ,  paffion ,  affeéiion  ;  épithète  qu’on  donne 
aux  afféélions  ou  maladies  propres  &  particulières 
aux  parties  qu  elles  attaquent.  Ces  maladies  s’ap¬ 
pellent  aufll  quelquefois  des  idiopatkies.  Telle  eft 
la  péripneumonie  inflammatoire.  Mais  lorfque  lés 
parties  fbuffrerit  par  conÇentement^  per  confenfum  , 
c’eft-à^dire ,  quelles  fe  reïïentent  des  maladies  des 
autres  parties  ,  on  dit  qu’elles  fouffredl  par  fympa- 
thie.  Telle  eft  Vépilepfie  vermineufe  \  oljfetve 

£  fouvent  chez  des  enfans. 

(Mahoî?.). 

IDIOSYNCRASE  ou  IDIOSYNÇR.4SIE. 

Idiofyncrafis  ,  îdiofyncrasia  ,  de'  îS’ia;  ,  propre  , 
rw  ,  avec  ,  &  xpaais  ,  mélange  de  plufieurs  chofes 
eniemble  ,  eonftitution  ,  tempérament  ;  le  tempé- 
ramment  propre  8c  fpécifique  d’une  perfonne  ,  d’une 
chnfe  ,  d’un  mixte  ,  qui  dépend  d’un  mélange  par¬ 
ticulier  des  principes  qui  entrent  dans  fa  compofi- 
tion ,  duquel  mélange  réfultent  des  répugnances 
ou  des  inclinations  .  pour  certaines  chofes;  des 
propriétés  ,  des  vertus  &  des  imprelfions  différentes 
dé  celles  des  autres  corps., 

‘  CJiaque  individu  a  un  tpmpérament  qui  lui  eft 
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propre  ;  8c  comme  les  corps  paroiflént  différer  entre 
eux,  tant  à  l’égard  des  folides  qu’à  l’égard  des 
fluides,  quoique  chacun  d’ eux  en  particulier  fou  dans  an 
état  fain  ,  on  donne  le  nom'  à’idiofyncrafie  à  ceue 
particularité  de  tempérament ,  qui  fait  qu’il  diffère 
des  autres.  Lés  maladies  qui  naiffent  de  ceue  idio~ 
fyncrafe  font  eftimées  quelquefois  incurables ,  parce 
qu’on  croit  qu’elles  ont  exifté  dès  le  moment  que 
le  corps  a  été  formé. 

Sydenham  ,  parlant  des  maladies  byftériques ,  re¬ 
marque  que  certaines  femmes  ont  .une  telle  averfîon 
pour  les  remèdes  hyftériques  ,  qù-''df!es'  s’en  trouvent 
incommodées  loin  d’en  recevoir  du  foulagement.  Il 
faut  dans  ces  cas  ne  point  leur  en  donner  ;  car  , 
comme  Hippocrate  l’a  obfervé  ,  on  s’oppofe  inuti¬ 
lement  au  penchant  de  la  nature.  En  effet ,  cette 
idiofyncrafie ,  ou  antipathie  ,  eft  fi  fenfible,  non- 
feulement  à  l’égard  des  remèdes  hyftériquès,  mais 
encore  à  l’égard  de  tout  autre  remède  ,  que,  faute  d’y 
faire  attention  ,  on  met  quelquefois  la  vie  des  malades 
en  dange'r.'On  a  même  obfervé  que  l’antipathie  dont 
nous  '  parlons  n’exchioit  pas  une  claflè  entière  de 
remèdes  ,  par  exemple  celle  des  narcotiques  ,  mais 
feulement  une  des  efpèces  de  la  claffe.  Voyct^ 
Tempérament. 

CMahon.  ) 

IDIOT.  (  Pathologie.  )  ■ 

Idiota  ,  tharifs.  ^ 

Dans  l’acception  moderne  ou  figurée ,  ce  mot 
fignifieunimbécille.  Hippocrate  en  particulier  donne 
aux  médecins  ignorans  le  titre  à' idiots ,  8c  ,  certes,  il 
n’a  pas  tort  ;  car  tout  homme  qui  exerce  la  mé¬ 
decine  fans  l’entendre  ,  &  qui  ne  fe  met  point  en 
:  peine  de  s’inftruire  de  ce  qui  a  rapport  à  fa  pro- 
felîîon  ,  bleffe  fon  hoimeur  Sc  fà  confcience  ,  &  eft 
I  en  cela  pire  qu’un' imhéciile.  (  Dtcï.'  dè  James.  ) 
E'oyej  Cagots. 

(Mahon.  ) 

IF.  (  Taxits  baccata  ,  L  .  )  f  Mar.  midic.  vitéri- 


Les  anciens  regardoient,  non-feulement  rulàg'e  de 
cet  arbre  ,  mais  encore  fon  évaporation  ou  fa  tranf- 
piration  ,  conrme  mortels  pour  les  hommes  8c  les 
animaux.  Des  expériences  modernes  ont  femblé  con¬ 
firmer  cette  opinion  ,  8c  dès-lors  on  l*a  regardé 
comme  l’arbre  le  plus  vénéneux ,  8c  on  a  recom¬ 
mandé  fa  deftruiftîon. 

D’autres  obfèrvatenrs  ,  ne  lui  ont  trouvé  aucuné 
qualité  nuifîble  ;  quelques-uns  mêihe  l’ont  recom¬ 
mandé  comme  un  fourrage  utile  ,  8c  conféquemiùent 
ont  engagé  à  le  cultiver  avec  le  plus  grand  foin.  Des 
hommes  dignes  de  foi  ,  des  hommes  connus  par  la 
làgacité  de  leurs  obfervations  8c  leur  amour  fincète 
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3e  la  vérité,  défendent  deux  opinions  lî  oppofées  (i). 
Mais  mille  cir confiances  trompent  les  lens,  aveu¬ 
glent  les  yeux  les  plus  pénécrans ,  &  donnent  le 
change  fur  les  expériences  dont  on  veut  tirer  ces 
réfultats.  Tantôt  ces  âccidens  font  confidérés  comme 
lés  véritables  fuites  des  caufes  premières  j  tantôt  on 
conclut  dune  circonftance  particulière  au  général  f 
ou  enfin  ,  des  réfultats  accelToires  femblent  indiquer 
iefièt  principal ,  &  en  conduifant  à  de  faufles  confé- 
qiiences  ,  épaiflîfi'ent  encore  le  voile  qui  couvre  la 
vérité.  Si  nous  appliquons  ces  réflexions  aux  diffé¬ 
rentes  obfervations  qu'on  a  faites  fur  les  qualités  de 
ï'iff  nous  ne  ferons  point  étonnés  qu'elles  fe  contre- 
difent  d’une  manière  fi  formelle.  Le  mot  de  pôifon 
eft ,  en  général  ,  une  dénomination  fi  relative  ,  & 
l’effet  des  poifbns  eft  fujet  à  tant  de  variations, 
félon  les  circonftances  ,  qujon  peut  ‘adminiftrer  aux 
hommes  &  aux  animaux  ,  le  poifon  le  plus  fort ,  en 
même  quantité  ,  mais  avec  des  fuites  plus  ou  moins 
fîcheufes ,  &  quelquefois  même  fans  leur  nuire.  Le 
■Turc  éprouve'  des  fenfations  agréables  &  jouit  en 
prenant-  la  même  dofe'  d’opium  qui  feroit  tnourir  un 
Européen ,  s'il  n’étoit  point  accoutumé  à  ce  poifon 
fomnifère.  L’arfenic  ,  le  fublimé  corrofif ,  la  bella- 
doaa  {  atropa .  ie/ladona  L.  •)  ,  &  d’autres  poifons  , 
font  quelquefois  adminiftrés.aux  malades  ,  en  en  au¬ 
gmentant  fucceflivement  la  dofe,  tellement  que  celui 
qui  en.prendroit  :1a  même  quantité  fans  y  avoir  été 
amené  peu-àrpeu ,  paieroit  cette  imprudence  de  fa  ■ 
vie.  Les  poifons  Jes  plus  fubtils  peuvent  auffi  perdre 
tout  leur .  danger  ,  lorfqu’ôii.  les' mêle  à  d’autres' 
chpfes,  qui  leur  font  perdre  leur  propriété  mor¬ 
telle.  Je  ctois  que  c’eft  par  .çes  confîdérations  qu’on 
peut  expliquer  la  contrariété  dès  effets  attribués  à 
-  :  - 

J’ai  été  conduit  à  mes  recherches  par  un  accideiit 
arrivé  ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  le  jnjdin  Royal 
de  Friedriclisberg  ,  près  de  Copenhague.  Deux  che¬ 
vaux  qu’on  avoit  employés  ,  pendant  toute  une 
matinée  du  prinrems  pour  herfer  les  allées ,  fans 
leur  donner  de  nourriture ,  mangèrent ,  pouffes  par 
la  faim  ,  un  peu  des  ifs  plantés  dans  ces  allées  , 
&  moururent  enfuite  tous  les  deux  fubitement.  Le 
jardinier  ,  M.  Peterfen  ,  eut  la  bonté  de  m’en 
avertir ,  &  j’eus  ainfî  l’occafion  d’ouvrir  un  de  ces 
animaux  ,empoifonnés.  Mais  l'ouverture  fe  fit  trop 
long-tems  après  la  mort  ,  la  putréfeâion  étoit  déjà 
commencée  ,  &  je  ne  pus  tirer  aucune  conféquence 
certaine  de  mes  obfervations.  Je  me  convainquis 
feulement  que  le  cheval  avoit  réellement  mangé  de 
1’//,  dont  je  retrouvai  encore  quelques  feuilles  non 
digérées  dans  fori  eftomac.  M.  Schœfer  me  rapporta 
un  pareil  accident  arrivé  dans  fon  jardin  de  Sillerœd  : 
mais  mon  doute  fublïftoit  encore  ,  &  il  éroit  polfible 


f  I  )  J.  Céfar  ,  Matthiole  ,  X.  Bauhin  ,  BèikUÿ  , 
Sckott ,  Rai  ,  de  Label,  Diofcoride  ,  Camerarius  ',--de 
Bftllef,  &c. 
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que  d’autres  caufes  eiilfent  opéré  la  mort  fubite  de 
ces  animaux.  J’en  parlai  à  M.  le  profeJfeur  Abild- 
gaard  ,  qui  trouva  la  chofe  affez  •  importante  pour 
m’engager  à  faire  quelques  expériences  à  ce  fujet. 
Dans  fécole  vétérinaire  de  Copenhague  un  cheval 
valaque  ,  de  huit  ans  ,  qui  avoit  de  ces  maux- 
qu’on  ne  peut  efpérer  de  guérir  ,  fêrvit  à  mes  vues. 
Je  pris  r.-^^dans  le  même  jardin  où  les  deux  chevaux 
avoient  péri. 

J’elfayai  d’abord  fi  1’;/  eft  réelleinent  répugnant 
à  l’appétit  du  cheval ,  ou  s'il  ne  peut  fe  décider  à 
en  manger  ,  que  lorfqu’il  a  bien  faim  ,  ou,  qu’il 
n’ eft  pas  dans  un  état  naturel  j  en  conféquence,  j’en 
donnai  quelques  brins  au  cheval ,  après  qu’il  eût 
mangé  comme  à  l’ordinaire.  Ce  fourrage  verd:  excita 
d’abord  fon  avidité  :  mais  à  peine  en  eut-il  mâché 
un  peu  ,  qu’il  le  laiffa  retomber ,  &  ne  voulut  plus 
de  celui  que  je  lui  préfentai.  Le  goût  amer  &  nau- 
féabond  des  feuilles  de  Vif  m’avoit  fait  prévoir- 
d’avance  ce  que  l’expérience  m’apprenoit  en  cé 
moment  ',  c’eft-à-dire ,  que  les  chevaux  ,  dans  leur 
état  naturel  ,  avoiènt  une  forte^  répugnance  pour  cec 
arbre. '  Convaincu  de- cette  vérité  ,  je  pourfuivis  mes 
recherches..  Je  laillai  le  cheval  pendant  q'ûatre  heures 
fans  manger  ,  pour  le  forcer  par  la  faim  à  recourir 
à  cette  nourriture.  De  douze  onces  de  brins  frais 
diif ,  il  en  mangea  huit  avec  avidité ,  mais  il  montra 
de  la  répugnance  pour  le  refte.  Il  conferva  enfuite 
fa  vivacité  ordinaire ,'  &  montra  même  de  l’appérit'-j; 
mais  je  lui  refafai  toute  autre  nourriture  ,  afin  que' 
l’t/ pût  produire  tout  fon  effet.  Une  heure  après  , 
lé  poifon  commença  à  opérer  fortement  :  tout  d’un 
coup  ,  le  cheval  tomba  ,  pouffa  une  efpèce  de  mu- 
giffement ,  &  dans  le  même  inftant ,.  mourut ,  fans 
avoir  donné  auparavant  le  moindre  ligne  de  dou-: 
leur  ou  d’agonie.  J’ouvris  aulli.ôt  l’animal  fur  la 
place  ,  mais  fans  trouver  uiie  caufe  fatisfaifante  de 
mort.  Les  entrailles  &  les  vifcères  étoient  dans  leur 
état  naturel  ;  on  ne  voyoit  rien  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  ,  feulement  le  ventricule  gauche  ,  contenoic 
plus  de  fang  qu’à  l’ordinaire  ,  &  ce  fang  étoit  extrê¬ 
mement  clair  &  dans  un  état  de  diffolution.  Dans 
le  cerveau  ,  le  fang  fe  trouvoit  raffemblé  contre 
nature  dans  les  veines  ,  &  féparé  çà  &  là  par  de- 
petites  bulles  d’air. 

Quoique  cette  expérience  me  convainquît  de  la 
propriété  mortelle[de  1’/,  je  ne  laregardai  pas  encore 
comme  affez  décifive  pour  réfuter  entièrement  l’opi¬ 
nion  des  favans  qui  avoient  penfé  le  contraire.  Je 
cherchois  à  me  rendre  raifon  de  la  différence  du 
réfultat  de  leurs  expériences  de  des  miennes  5  je  la 
treuvois .  dans  l’effet  inégal  de  tel  ou  tel  arbres 
venant  de  tel  endroit  plutôt  que  de  tel  aut  e  ;  Sc 
tantôt  dans  l’état:  des  animaux  émpl':)yés.  La  bota¬ 
nique:  nous  montre  alTz  combien  le  lieu,  le  climat 
j  &  les  fiifons  ,  peuvent  influer  fur  I.1  nature  &  les 
I  parties  conftituantes:  des  plan  es.  On  trouve  auflâ' que 
Mm  m  1 


des  infeâes  &  leurs  œufs  changent  quelquefois  en 
poifon  violent  la  plante  la  plus  innocente.  Quel¬ 
quefois  on  fe  trompe  ,  en  prenant  pour  une  feule 
^même  plante  ^  deux  plantes  qui  fe  reffemblent 
beaucoup  ,  mais  dont  U  nature  Sc  les  effets  font 
très-diîFérens.  Il  eft  également  reconnu;  qu’un  poifon,. 
niélangc  avec  d’ancres  nourritures  dans  l’eftoneic  , 
peut  perdre  fa  propriété  morcelle  >  qu’il  agit  diffé¬ 
remment  fut  les  corps  foins  &  les  corps  malades , 
différemment  fur  les  animaux  qui  font  au  fourrage 
fec  ,  &  fur  ceux  qui  paiffent..  Enfin  ,  je  croyois  aufll 
cpie  les  animaux  ,  comme  les  hommes  ,  pouvoient 
peu-à-peu;  s’accoutumer  à  certains  poifons.  J’étois 
fûttout  curieux  dé  vérifier  s’il  étoir  vrai  ,  comme 
M'.  Ahler  l’ avait  afflré  dans  le  magjfi.i  de  Hanovre’, 
que  dans  le  pays  de  Heffe,  l’z/fut  employé  comme 
le  meilleur  fourrage,  dans  les  grands  froids. 

J'allai  il  y  a  deux  ans  ,  dans  lé  pays  de  Ha¬ 
novre  &  dans  la  HelTe,  &  je  ne  manquai  pas  de 
prendre  les  informations  néceflaires  fur  les  lieux  dont 
M.  Aider  avoit  parlé.  Je  trouvai,  en-effét,  que  l’arbre 
qui.  croît  dans  •  ces  montagnes  ,  &  avec  lequel  les 
payfons  nourriffént.,  en  partie  ,  leurs  beftiaux  pen¬ 
dant  l’hiver  ,  étoir  le  véritable  if,  taxas  baccata. 
J’examinai  fi  ,  dans  l’état  fauvage ,  cet  arbre  n’avoit 
pas  d’autres  propriétés  que  loffqu’il  étoit  cultivé  ; 
mais  fon:  goût  étoit  auflî  amer  &  nauféabond  que 
dans  les  jardiiK  bien  plus  ,  lès  habkans  connoîf- 
foiênt ,  auiïï  bien  que  moi  ,  fes  qualités  ituifibles  s 
ear  on  me  dit ,  dans  plufîeurs  endroits  ,  que  ,  quoi¬ 
que  1’//  donnât  le  meilleur  fourrage  ,  &  cpi’on  pût 
s’en  fervir  pour  e.ngcaiirer  lès  beftiamt ,  fôn  ufoge 
demaudoit  lés  plus  grandes  précautions  ,  fans  lef- 
quelSs  ou  rifquoit  de  perdre  les  animaux-.  On  leur 
eii  donnoit  d’^abord' très-peu  mskngé  avec  d’autre 
fourrage  ,  enfiüte  on  augraentoit  fùcceflîvement  la 
dofe  ,  jufqu’à  ce  qu  enfin  on  parvînt  adonner  les 
feuilles  d'i/"  prefqne- feules  fans  danger.  On  pré- 
tendoit  même  ’ qu’il  étoit  très-dangereux  de  donner 
à  boire  aux  beftiaux  ,  quand  ils  avoignt  mangé  de 


Tout  cela  me  conduifît  à'  conjeélürer  que  Ib/, 
perdoit  tes  propriétés  nuifibles ,  quand  on  le  donnoit 
aux  beftiaux  J  mélangé'  avec  d’autres  fourrages  ,  & 
qufon  les  y  accoutumoit  peu-à-peu.  Je  defkois  dè 
m’en  affurer  par  l’expérience  ,  &.c’eft  ce  que -j’obtins 
pendant  mon  féjour  à  Drefde  ,  par  la  complaifânce 
de  M;  Reatter  ,.  profeffeur  à  Üécolé  vétérinaire,  de 
cette;  capitale. 

Je  fis  mon-  expérience  de  la  même  manière,  que 
celle  de  Cbpe.ahague;.mais  je  ne  pus  parvenir  à- faire 
manger  dèd’//' au  cheval:,  même  en  l’y  contraignant  ' 
par  la  faim.  J’en  mêlai:  donc  les  feuilles  liâcbéès  avec 
de  l’avoine  ,  dans  ta  proportion  de  huit  onces  d'if 
fur  vingt-quatre-  onces  d’avoine;  Le  cheval  mangea 
avfdemeac  ce  mélange  fans  en  être  incommodé. 


Cette  expérience  repondoit  parfaitement  à  ma  coa- 
jeélure  ;  mais  je  doutois  encore  fi  je  devois  attribuer 
à.  l’avoine  feule  ranéantilTenient  de  là  prop'iété 
mortelle  de  l‘f.  Le  cheval  employé  pour  cette  expé¬ 
rience  étoi't  affamé  &  affoibli  ,  &  cet  état ,  en  dimi¬ 
nuant  fa  fèiifibilité  ,  pouvoir  avoir  occafionné  U 
'-.différence  de  l’effét  du  pbifotu 

Je  cherchai  donc  à  répéter  l’expérience  ,  &  j’eit 
eus  l’occaûon  au  mois  de  novembrè  1787,  à  l’hô¬ 
pital  vétériaaÎTe  de  Vienne.  Une  jument  brune , 
de  ne.uf  ans  ,  bien  portante  de  noble  race ,  Sc 
ré  formée  par  fes  défauts  extérieurs  ,  me  fut  donnée 
pour  mon  effai.  Je  trouvai  ici ,  comme  auparavant, 
qu’elle  avoir  la  même  répugnance  pour-  L’;/lorfqu'elle 
en  èm  un  peu,  goûté ,  &  la  fakn  même  ne  put 
fa  déterminer  à  en-  manger..  On  lui  ptéfeata  donc 
un  mélange  d’ avoine  &  d'f,  dans  la  proportion  dé 
feptoncesd’/y  &de  vingt  onces  d’avoine.  Le  réfultat 
,  de  l’expérience  fui  le  même  que  celui  de  la  précé- 
dentCi  La  jument  s’en  trouva  bien  ,  montra  lé 
même  appétit  pour  d'autre  fourrage  ,,  &  demeura 
auffi  vive  &  aulB  éveillée  qa’aupararanc..; 

Comme  le  réfultat  de  ces  deux  expériences  étoit 
uniforme,  &  confirmoit  parfoitementce  que  m’avoient 
dit  les  habitans  de  la  Heffe  ,  il  ne  me  reftoit  plus 
de  doute  de  la  pofllbilité  d’adminiftrer  liyen  four- 
;  rage  ,  en  le  mélangeant  :  par  ce  naoyen- ,  jè  trouvai 
auffi  la  raifon  de  la  différence  dé  ces  deux  expé¬ 
riences  avec  les  premières.  Elles  avorept  été  coa- 
duites  de  la  même  manière,  relativement  à  l’anihml) 
elles  étoîent  les  mêmes  pour  Vff  j’avois  eu  foin, 
à  chaque  expérience  ,  de  dépouiller  les  brins  i'ifi 
de  tout  ce  qui  leur  étoit  étranger  ,  ils  avoient  tous 
été'  fraîchement  cueillis  dans  les  jardins  ;  il  n’y  avoir 
;  donc  que  l’av.oi'ne  qui  pût  occafionner  une  diffé- 
rencé  dans  lè-téfùltat.  On  pouvoit  feulêment  m’ob- 
jèéter  que  Vf  dé  la  première  expérience  étoit  plus 
,  rempli  de  fucs  ,  à  caufé  de  la  foifon  (le  printemsl , 
&  conféquemment  plus  aéfif  que  celui.des  dernières, 
cueilli' en  automne. 

Pour;  aller  au-devant  dè.  cette  objeéHôn,  &  for¬ 
tifier  encore  plus  le  réfultat  de-  mes  expériences, 
jfen  fis  une  autre  fur  la  même  jument,  avec  des 
brins  du  même  yqu’on  avoit  déjà  férvf  J'elfàyai, 
cette  fois  ,  d’employer  les  brins  feuls.  Je  formai 
avec  fept  onces  de  feuilles  &  de  brins  d'fs  pilé 
Sc  douze  onces-  d’eam,.  une  forte  d'éleâuaire  ou 
conféétion  ,  que  je  préfèntai  à  la  jument  après 
l’avoir  fait  jeûner  pendant  quatre  heures.  Une  heure 
après  elle  mourut  auffi'  fubitement  &  avec  les 
mêmes  circonûances  que  le- cheval  de  là.  première 
expérience.  L’ouverture  &  l’èxamen  du  corps  fe  fit 
fous  les  yeux  du  célèbre- -zootomifte  M.  Toegl  & 
de  plufîeurs  gens  de  l’art.  Nous  n’ apprîmes  antre 
chofe  que  ce  que  j’avois  vu  dans  la  première  expé¬ 
rience.. 
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Il  me  paroît  donc  démontré  que  VJ/eil  un  poifon 
violent  St  mortel  pour  les  animaux ,  quand  on  le 
leur  donne  feul  ;  mais  il  me  femble  qu’il  eft  bien 
remarquable  qu’un  pareil  poiTon  perde  toute  £a  force 
par  fon  mélange  avec  im  autre  fourrage  ,  &  qu’on 
puifle ,  en  augmentamt  fncceflivement  la  dcfe  , 
amener  les  animaux  à  le  manger  prefque-  ferai. 

I,es  expériences,  fur  ce  fujet  font  encore  bien  loin 
d’être  épuifées.  U  refte  à  rechercher  û  cette- pro¬ 
priété  vénéneufe  appartient  également  à  toutes  les 
parties  de  cet  arbre  ;  s’il-  ne  feroir  pas  pofliblé  de 
l’en  priver  par  un  autre  moyen  que  le  mélange 
du  fourrage;  fi,  en  lui  ôtant  la  propriété  de  fiûre 
périr  fubitement  les  animaux ,  il-  confetye  ou  ne 
conférve  pas  celle  d’Un  poifon  lent  ;  enfin  il  faudroit 
faire  une  expérience  fur' les  animaux  ruminans  & 
d’auçres.  Je  m’en  fuis  déjà  occupé  ,  mais  je  ne  les  ai 
point  encore  affez  multipliées  pour  offrir  des  ré- 
filtats  certains. 

{  Cet  anicle  eft  extrait  de  la  correfpondance  de 
M.  VK>&[ÿ,profijfeùr  à  t Ecole  •vétérinaire  de  Copen- 
hague-;  njouterai  quelques  autres  ab^rvations 

rLe  P.  Schott,  jéfuîte  ,  affure  que  fi  on  jette 
de  Ij/  dans  de  l’eau  dormante  ,  les  poiflbns  en 
deviennent  tout  étourdis,  en  forte  qu’on  peut  les 
'  prendre  à:  la  main.  Il  produit:  le  même  efiet  que 
la  coque  du  levante. 

. Jean  Baufiin  ,  a  également  oh fervé.  cette  vertu 
narcotique  de  - d’r/  fur  les  beftiaux ,  &.  il  cite  dans 
fon  Hifloire  des  plantes,  le  fait  d’un  âne,  mort 
fubitement  pour  avoir  mangé  de  P-ÿ", 

On  lit  d'ans  les  papiers  publics  de  1754  ,  que 
vêts  la  fin  de  1753  phifieuts  chevaux  qui  étoient 
entrés  dans  un  verger,-  près  la  ville  de  Bois-lé- 
Duc  ,  en  Hollande ,  y  mangèrent  des  branches  dbÿf, 
&  que  quatre  heures  après  ,  fans  aucun  autre  fym- 
ptôme  ,  que  des  convulfions  qui  durèrent  une  ou 
.  deux  minutes  ^  ils  tombèrent  morts  l’un  après  l’autre. 
On  lit  encore  dàiis  les  auteurs,,  phifieurs.  autres 
exemples  pareils ,.  par  lefquels  il  païoît  que  des; 
vaches  &  des  chevres,  aalTi  bien  que  des  chevaux, 
ont  été.  empoifonnés  par  les  feuilles  de  cet  arbre.  ■ 

Le  citoy  en  Villars,  célèbre  botanifte  à  Grenoble , 
dans  le  département  de  l'Isère  ,  ayant  rapporté  qu'un 
.de  fes-cheyaux  qui,  avoir  brouté  quelques  brins  d'if 
dans  la  montagne ,  tomba  mort  au  bout  de  deux  ' 
heures,  fans  éprouver  aucun  fymptôme  apparent; 
les  citoyens  Bredin  &  Héâon,  l’un  diredeur  ,  l’autre 
ptofeffeur  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  tons  deux 
anatomiftes  &  botaniftes  confommés  ,  ftappés  de 
eette.  alTertion  avancée  par  un  favant  plein  de  can¬ 
deur,  propoLrent  dç  ,  vérifier  le  fait  ;  on  fit  manger 
fix  onces  de  feuilles  éèif  à  un  cheval ,  qui.  tomba 
.BKitt  fans  convnlfions  après  une  heure. 
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Lï  même  dofe  donnée  à  an  mulet  qui  avoir 
mangé  du  foin ,  ne  pioduifit  aucuns  fymptômes  pen¬ 
dant  quatre  -heures,,  fi  l’on  en  excepte  l’éredioa 
&  l’éjac-olation.  Après  cinq  heures ,  l’animàl  tomba 
mort  fans  éprouver  ni  convulfions  ,  ni  métsorifme. 
On  en  fit  l’ouverture,  en  préfence  du  citoyen  Gil- 
Libert,  médecin  &  botanifte  célèbre,  à  Lyon.  Les 
feuilles  dèif  étoient  mêlées  dans  le  ventricule  avec 
le  foin  ;  elles  avoienc  encore  leur  forme  &  leur 
couleur;  onapperçut  fur  les  inteftins  grêles  quelques 
taches  ou  échymofes  de  la  grandeur  de  l’ongle. 

Un  autre  cheval ,  fournis  à  la  même  épreuve , 
mangea  impunément  une  double  dofe  èdf. 

On  lit  dans  l’ancienne  Encyclopédie ,  au  mot 
if,  tome  VHï  ,  que  des  animaux  ont  mangé  fans 
inconvénient  du  fruit  de  notre  f;  plufîeUrS  jardi¬ 
niers  m’ont  afiuré  que  quelques  oifeaux  en  feifbient 
leur  nourriture;  mais  on  lit  aulîî  dans  le  même 
ouvrage  ,  un  autre  fait  relatif  à  tout  l’arbre.  Un 
particulier  de-  Mambard ,  en  Bourgogne ,  ayant 
conduit  fur  un  âne,  des  plantes  au  Jardin  du  Roi, 
à  Paris,  au  mois  de  feptembre  1751  ,  attacha  fon 
âne  dans'  une  arrière-cour où  il  y  avoir  une  pa- 
lilfade  d'ifs;  pendant  que  le  conduéfeor  s’occupoit 
à  tranfporter  lès  plantes  qu’il  apportoit ,  l'animal 
qui  étoit  prelfé  de  la  faim,  brouta  des  rameaux 
d'if  qui  étoient  à  fa  portée  ;  &  lorfque  le  con- 
dttâieur  revint  pour  prendre  Pâne  ie  mettre  à 
Pécuriè,  il  le  vit  tomber  par  terre  &  mourir’  fubi¬ 
tement  ,  malgré  les  foins  d’un  maréchal  qui  fut 
appellé  fiir-le-champ  ,  &  qui  reconnut  par  la  mé- 
téorîfation  qui  étoit  furvenue  à-  l’animal,  &  -par 
d’autres  indices  qu’il:  falldit  qu’il  eût  mangé  quelque 
chofe  de  vénéneux. 

Quelques  auteurs  modernes  regardent  l'if  comriîe 
très-utile  par  fes  vertus  médicinales ,  &  entr'autres 
comme  un  bon  fpécifique  contre  là  morfure  du 
chien  enragé  &  de  la  vipère;  &  ils  capportent- 
plufieurs  feits  qui  tendent  à  prouver  fon  innocence. 

Le  citoyen  Daubenton  fe  propofe  de  fuivre  des 
expériences  variées  fur  les  effets  de  l’if,-  &  le 
citoyen  Gilbert ,  profeffèur  à:  l’Ecole  vétérinaire; 
.d’Àlxort,  doit  les  répéter  dans  les  hôpitaux  de 
cette  école.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qua  ces 
expériences  fixeront  d’une  manière  pofitive  ce  que- 
;  l’-on  doit  penfer  des  vertus  de  l’if 
I’  (  Huzard.  ) 

igname;  .  Diofcorea.  L.  (  Hygiene.  I 
Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Claire  IIL-  Ingefta. 

Ordre.  P^-Alimens. 

Seéf.  I“*.  Végétaux. 

L  C’eft  un  genre,  de  plante  qui 'a  partfouliéremeot 
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des  rapports  avec  la  famille  des  afperges ,  &  dont 
une  efpèce  a  im  grand  degré  d’utilité.  C’eft  l’igname 
ailée  ,  dicfcorea  alla.  L.  Kàtsjil-kelengu  ,  niai.  7  , 
pag.  71  ,  t.  58.  On  la  cultive  dans  les  deux  Indes  , 
en  Afrique  ,  &  même  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud.  ,  _  ’  :  ■ 

Sa  racine  eft  tubereufe  ,  grofle  ,  longue  d’un  pied 
&  demi  à  trois  pieds  ,  blanche  ou  rougeâtre  en 
dedans  ,  vifqueufé  &  un  peu  âcre  ,  lorfqu’elle  eft 
crlie  ;  elle  devient  comme  farineufe  lorfqii’on  la 
fait  cuire.  Elle  pèfe  quelquefois  jufqu’à  30  livres. 
On  la  cultive  au  Muieu’m  d’Hiftoire  Naturelle.  On 
la  mange  en  guife  dé  pain  dans  les  climats  dont 
nous  venons- de  parler  3  on  la  fait  cuire  fous-  la 
cendre  ,  ou  fîmplement  à  l’eau  ;  on  en  prépare 
.  encore  des  bouillies  agréables  ,  ,&  d’autfes  mets  , 
félon  les  ufages  des  différens  pays, 

(  Macquart.  ) 

IGNITION.  (  Chirurgie  vétérinaire.  )  :  Voye^ 
'ApUSTION.  ,  .  ,  : , 

(  Hüzàrd.’  ) 

ILEON,  Chirurgie  vétérinaire 

Les  os  iléon  ,  font  les  plus  cqnfidérables  des  os 
du  baflin  ;  ils  forment  ce  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  les  hanches  ,  •  l’angle  anterieur  en  forme  la 

Leur  faillie  extraordinaire  &  contre  nature,  eft 
un  défauts  &  les  chevaux  en  qui  cette  proéminence 
a  lieu,  font  appelles  cornus.  (  Loye^  Chrvai  ), 

En  général,  ils  font  toujours  faillans ,  &  fe 
montrent  plus  en  dehors  dans  les  chevaux  maigres 
8c  eftropiés. 

Geste  diftofîtioh  rend  l’angle  antérieur  de  ces 
os  affez  lujet.  aux  fraélures.  Cet  angle,  forme 
une  efpèce  de  tubérolîté  où  s’attachent  quelques 
mufcles  de  l’abdomen  &  de  la  cuillé. 

Les  coups ,  les  heurts ,  les  chûtes ,  font  les  eaufes 
ordinaires  de,  cette  fraéhire  qui  arrive  affez  fré¬ 
quemment  ,  furtout  lorfqu’on  fort  le  cheval  ou  qu’pn 
le  tourne  trop  précipitamment  &  trop  court  dans 
une  porte  étroite. 

Elle  fe  reconnoît,  non-feulement  aux  lignes  géné¬ 
raux  qui  indiquent  ces  fortes  de  maux  ',  tels  que 
la  douleur  &  le  cliquetis  des  os  5  mais  encore ,  en 
ce  que  la  pointe  de  la  hanche  eft  abaiffée,  &  les 
mufcles  abdominaux  dans  la  partie  fupérieure 
du  flanc,  font  affaiffés  dans  le  repos  &'  forment 
une  efpèce  de  creux  entre  la  hanche  &  les  côtes  5 
■  ce  qui  eft  produit  par  l’abaiffement  de  leur  attache. 


Dans  cé  cas,  l’ani 
que  fi  la  fra(fture  avo 
&  cette  claudication 
qu’excite  pendànt  la 


lal  boite  au  moins  auffi  fort 


cette  claudication  extrême  eft  due 
’excite  pendànt  la  marche  ,  la  co 
ifçles  qui  s’attachent,  à  la  portior 
i  en  fa  faifant  mouvoir,  excitent  i 
;  tiraillemeris  &  des  déchiremens. 


Cette  frafture  guérit  àifémerit  par  le  repos  & 
par  l’application  des  charges  poiffeufes  &  réfiüeufes 
fur  toute  ,1a  partie  5  mais  il  arrive  affez  ordinai¬ 
rement,  que  la  pointe  de  la  hanche  refte  tou¬ 
jours  un  peu  plus  baffe  que  l’autre  ;  &  qu’il  fe 
forme  un  calus  qui  rend  cette  partie  plus  ou  moins 
difforme  ;  mais  l’animal  n’en  eft  pas  moins  propre 
à  tous  les  travaux  ordinaires. 


La  pointe  de  la  hanche  eft  expofée  auffi  aux 
écorchures ,  aux  ulcères  profonds  qui  font  la  fuite 
d’abfcès  furvenus  à  cette  partie  ,  forfque  l’animal 
a  refté  long-tems-;.  couché  ,  à  la  carie  3  &c.  Dans 
le  premier  cas  j:  l’eau :  falée ,  ai'guiKe  d’eau-de-vie  3 
dans  le  .  fécond ,  le  vin  &  le-  tqiel  ;  dans  -lejroi- 
fième,  le  fer  &  le  feu  remédieront  facilement  à 
ces  accidénsj'  mais  dans  tous:,  il  ■  faut  empêcher 
l’animal  de  fe  coucher  -jufqu’à  la  guérifon ,  ou  lui 
faire  une  litière  tréS-abondante ,  &  ne  pas  le  placer 
dans  l’écurie ,'  de  manière  que  la  hanche  malade 
foit  du  côté  du  mur ,  pour  empêcher  qu’il  ne  s’y 
frotte  5  il  fera  placé  entre  deux  barres  qui  l’em¬ 
pêcheront  j  paiement  de  fe  tourner:  pour  venir  fç 
frotter  contre  l’auge ,  comme  il  arrive  fouvent. 

J’ai  vu  un -ulcère  dàrtreux  à  cette  partie ,  rélîfter 
pendant  plus  de  fix  mois  à  tous  les  remèdes.  On 
avoit  fuccelfivement  employé  les  adouciffants,  les 
déterfifs  ,  les  deflîcatifs ,  les  cauftiques ,  le  cauteie 
aduel  même  3  l’ulcère  foufniffoit  une  fuppuration 
ichoreufe  &  très-âcre,  lés  chairs  étoient  fongueufes, 
baveufes3  &  plufieurs  fois  oh  les  avôit  émportées, 
mais  inutilement  avec  rinftrument  tranchant3  les 
bords  étoient  engorgés  &  très-douloureux  :  j’appli¬ 
quai  vigoureufement  &  beaucoup  plus-  profondé¬ 
ment  le  feu  avec  le  cautère  k  bouton  3  je  détruifî'sainfi 
l’irritabilité',  &  la  fenfibilité -qui  étoient  fans  doute 
les  principales  eaufes  desaccidens  5  ils  difparurent  für- 
}e-champ  ,.  &  l’efcarre  tomba  long-tems  après  , 


(  plus  d’un  mois  )  fans 
tion.  La  cicatrice  étoit  toi 
de  la  cautérifation  ,'  je  i 
I  Adustion).  ‘ 


cune  trace  '  de  fnppura- 
i  formée  deflous.  A  dater 
mployai  aucun  remède, 


IDES,  (  os  des)  (  Chirurgie  vétérinaire.') 

Ce  font  les  os  du  baflin  qui  forment  proprement 
les  hanches  3  on  les  appelle  auffi  Iléon.  (  Loye^  Cf 

(HozARp.)  „ 
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ILEUS.  (  Ordre  nofologique.  )  ] 

Cette  maladie  eft  coœprife  dans  le  55'  genre  ! 
{coiiça)  ,  qui  fait  partie  du  3'  ordre  {fpafmi)  ,  ! 
de  la  1®  claffe  (  itcvrofes  ) de  la  Nofologie  de  : 
Callen.  \ 

Ceft  le  14®  genre.^u  i®.  ordre  (  alvi-fluxus),  \ 
de  la  5®  claffe  {fiuxus  )  de  celle  de  Sauvages,  i 
Fbyej  IilAQüE.  ‘  ,  I 

(  Mahon.  )  I 

ILIAQUE.  Pajflon.  (  Pathologie').  | 

lieus..  .  ,  -  .  I 

.  On  appelle  ainfi  f  obftrudtion ,  entière  du  canal 
inteftinal,  produite  par  l’inflammation  de  fes  mem-  | 
branes.  Galien  àiioit.  Défiait,  méd.  n°.  273  ).  :  j 
l’ileus  eft  un  phlegmon  des  inteftins,  dans  lequel  j 
ni  les  vents,  ni  les  matières  fécales i  ne  peuvent  j 
fortkÿ  &  qui  eft  accompagné  d’épreintes  &  de  dou-  j 
leurs  très-confidérables.  Il  regardoit  comme  ablb-  | 
lument  propre  à  cette  affeSlion ,  que  rien  ne  pût  i 
-fottir  du  canal  par  la  voie  des  Telles  :  félon  lui,  1 
le  vomiffement  n’avoit  pas  toujours  lieu,  mais  feule¬ 
ment  lorfque  la  maladie  étoit  très-grave.  Hippocrate, 
avoit  fur  la  nature  de  l’ileus  les  mêmes  idées  que 
Galien.  Voici  comment  il  s’exprime  :  repccatur  enim  . 
fimul  inteflinum  ,  (i  çonfiipatur  ex  infiammatione  ; 
ita  ut  neque  flat'us ,  neque  alimenta  pertranfeant  , 
ftd  venter  durus  fit  ,  (i  yomat  interdîim  :  l’inflam¬ 
mation  deffèche  &  refferre  tout  à-laffois  l’inteftin, 
enforte  que  ni  les  alimens  ni  les  vents  ne  peuvent 
paffer,  que  le  ventre  eft  dur  ,  &  que  le  malade 
vomit  quelquefois.  (  De  Morbis  ,  L  III ^  cap.  XIII). 
Iléus  feroit,  en  ce  cas,  dérivé  du  mot  grec  stASio 
écrit  avec  un  efprit  doux ,  &  qui  lignifie  alors , 
Ttjferrer  y  prejfer ,  fermer  ,  déduire  a  C  étroit.  Car  : 
lorfque  ce  même  mot  eft  accompagné  d’un  efprit 
rude,  iiK  ni  y  fa  lignification  eft  plutôt  rouler,  mêler , 
infinuèr  :  &  c’eft  en  l’entendant  de  cette  manière, 
qu’Arétée  appellcflc  iiMsi ,  la  maladie  dont  nous 
parlons ,  comme  provenant  dn  roulement  des  vents 
dans  les  infraéluolîtés, rétrécies- des  inteftins  grêles, 
d’où,  peut-être,  on  a  fait  depuis  le  mot  yohvulusy 
adopté  aujourd’hui  par  tous, les  médecins.  Cepen¬ 
dant  Celfe  femble  avqir  appliqué  le  terme  ôae/» 
dans  fa  première  acception  à  l’afFeâion  morbifique- 
de  l’inteftin  grêle  feulement  ;  &  on  pourroit  croire 
aulfi  qu’il  réfetvoit  à  la  maladie  des  gros  inte¬ 
ftins  la  fécondé  .  lignification  que  comporte  le  mot 
grec.  L’expreflion  volvulus  ne  pourroit-elle  pas  venir 
aufli  de  ce  que  les  malades  ,  comme  le  dit  Cœlius 
Aurélianus ,  fentent  leurs  inteftins  fe-  .rouler  &  fe 
tortiller,  ou  de  ce  que  la  violence  de  la  douleur 
les  oblige  de  fe  plier  &  de  fe  contourner  fur -eux- 
mêmes  î  Au  refte,  l’idée  qu’on  lui  attache  ordi¬ 
nairement  eft  qujun  fpafme  violent  contourne  & 
mêle  l’inteftin  au  point  .de  rétrécir ,  &  mêmç  de 
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boucher  entièrement,  fon  calibre  ;  ou  plutôt  encore 
qii’une  portion  rétrécie  de  ce  canal  s’infinue  dans 
la  portion  voilîne  qui  eft  dilatée  :  c’eft  ce  qu’on 
appelle  inti.Jfufception ,  invagination.  En  effet,  com¬ 
ment  concevoir  que  l’inteftih  ,  qui  eftadoffé  &  attaché 
dans  toute  fa  continuation  au  méfentère  ,  puiffe 
fe  contourner  de  rnanière  à  fermer  fa  cavité  î  II 
faudroit ,  pour  que  cela  arrivât ,  que  la  gangrène 
féparât  d’abord  l’un  de  l’autre ,  le  méfentère  & 
l’inteftin,  ce  que  Ruich  affure  avoir  obfervé  pln- 
fîeurs  fois  :  mais  cette  gangrène  occafionneroit  cer¬ 
tainement  la  mort,  avant  que  cet  effet  s’enfuivît. 
Les  intujfufceptions  ont  été  fouvent  obfervées  en 
faifant  les  ouvertures  des  cadavres  :  -&  on  ne  peut 
douter  non  plus  qu’elles  n’interceptent  la  liberté 
du  canal.  Elles  font,  en  général,  plus  communes 
chez  les  jeunes  fujets. 

C,  H.  Velfe ,  dans  une  excellente  differtation 
fur  ce  fujet ,  diftingue  le  volvulus  en  complet  & 
incomplet.  Le  premier  a  lieu ,  lorfque  la  portion 
rétrécie  de  l’inteftin  s’inlînue  dans  la  portion  voifine 
qui  eft  dilatée  ,  avec  la  partie  du  méfentère  à 
laquelle  elle  eft  adhérente  :  le  fécond ,  lorfque  le 
côté  libre  de  l’inteftin  eft  feul  engagé,  tandis  que 
le  côté  oppofé  qui  tient  au  méfentère  refte  dé¬ 
veloppé.  L'in-vagination  fe  fait  quelquefois  à  une 
affez  grande  profondeur  ,  par  exemplè  ,  de  quatre 
travers  de  doigt;  &  c’eft  quelquefois' aulfi  la  por¬ 
tion  inférieure  du  canal  ,  qui  rentre  dans  la  portion 
fupérieure.  Peyer  a  vu  le  volvulus  fe  produire 
d’une  manière  bien  caraélérifée  dans  des  grenouilles, 
dont  il  irritoit  les  inteftins.  Cette  belle  expérience 
ne  doit  nous  laîffer  aucun  doute  fur  l’origine  & 
la  caufe  de  cette  maladie ,  &  des.  douleurs  qui 
raccompagnent  :  car  il  eft  très-probable  qu’un  pareil 
refferremcnt  d’une  partie  du  canal  inteftinal,  &  fon 
invagination  dans  la  partie  voifine  ,  furtout  avec 
la  portion  du  méfentère  à  laquelle  elle  tient,  ne 
fauroient  avoir’  lieu  fans  d’extrêmes  douleurs.  Ces 
douleurs  ne  font  pàs  continuelles ,  parce  que ,  comme 
Peyer  l’a  obfervé  fur  les  grenoùillés le  volvulus 
fe  dégage  &  fe  reforme  alternativement.  On  com¬ 
prend  aulfi  pourquoi  cette  alternative  n’a  lieu  princi¬ 
palement  que  dans  les  comraencemens  de  la  maladie , 
tandis  que ,  lorfqu’il  arrive  enfuite  une  invagination 
plus  profonde  ,  &  un  gonflement  de  l’inteftin  par 
inflammation,  le  volvulus,  devenant  permanent, 
occafionnê  une  douleur  brûlante  &  toujours  fixée 
dans  le  même  endroit.  Sub  initia  hujus  morhi , 
difoit  Sydenham  ,  non  ita  certo  ad  unum  aliquod 
punéiam  determinatur  dolor  ,  atque  in  ejufdem  pro¬ 
greffa  y  neque  alyus  ita  pertinacker  catharticorum 
vim  eludit  ;  quo  autem  tria  gis  augetur  dolor  y  eo’ 
ohfiinatius  in  punclo  figitur ,  vornituritio  fuccedit 
frequentior  ,  &  major  alvi  adfiriélio.  Sydenhâiri  ‘ob- 
fetve  que  ,  fi  la  maladie  continue  d’exiûet  dans  toute 
fa  force, lé’mbuvement  périftaltiquè s’intervertit ,  les- 
purgatifs  deviennent  vom-itift  ’ ,  &  les  lavémeriî 
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mêmes,  ajnfi  que  les  fuppofitoites  remontant  avec  ’ 
les  matières  fécales ,  dans  toute  la  longueur  du 
-trajet  inteftinal ,  font  rejettes  par  le  vomilTemeiit.  ; 
Les  anciens  avoient  aafli  obfervé  ce  vomilTeinent  ' 
■de  matières  f.cales  &  ilr  en  tiroient  un  pronoilic 
fâcheuï.  (  y 0‘jf!^  Hippocr.  dt  Victûs  ratione  finorum  , 
•Galien  de  loc’s  affectis ,  Paul  d’Ægine ,  .1.  III  ). 
■Quelques  phyliciens  recommandables  ont  nié  cette 
interverfion  du  mouvement  përiftaltique  ,  &  ils  ont 
penfé  qu’il  fuflSfoit  pour  produire  cet  effet  de  l’aôion 
convulfîve  du  diaphragme  &  des  murfcles  de  l’ab¬ 
domen  ,  laquelle  avoit  lieu  ,  lorfque ,  par  l’inter¬ 
ception  du  paflage,  la  partie  du  canal  qui  s’éten- 
doit  depuis  l’eftomac  jùfqu’au  fiège  du  mal  fe 
trouvoit  remplie  de  matières ,  dont  le  féjour  pro¬ 
longé  donnoit  nailfance  à  cette  odeur  ftercorale. 
Mais ,  n'eft-il  pas  reconnu  que  la  véritable  matière 
fécale  ne  fe  forme  que  dans  les  gros  inttftins;  qu’elle 
n’exifte  jamais  ,  dans  1  état  de  lanté ,  dans  les  intef- 
tins  grêles,  5c  très-rarement  dans  1  état  morbifique 
On  voit  cettainesafFeétions  chroniques  ,  par  exemple 
un  fquirrhe  ,  obftruer  pref^u’entiérement  le  canal  : 
alors  ces  malades  ont  a' peine  quelques  déjeûions; 
cependant ,  au  bout  de  quatre  ,  cinq  ,  &  même 
huit  jours  ,  ils  éprouvent  de  très-grandes  anxiétés, 
&  ils  rejettent  par  le  vomilTement,  tout  ce  qu’ils 
ont  pris  durant  cet  intervalle  :  mais  ces  marières 
n’ont  aucune  pdeut:  ftercotale,  Lorfque  cette  éva¬ 
cuation  eft  terminée,,'  ÿs  fe  portait  paffaklpment 
bien  ,  ont  de  f appétit,  profitent  mêmé  de  ce  qu’ils 
mangent  ,  jtifqu’à  ce  qu’il  furvienne  un  nouveau 
vomidément  :  &  ce  mal  continue  ainfi  d’avoir  lieu 
pendant  plufieurs  années.  Il  doit  être,  fans  doute, 
difficile  de  concevoir  comment  les  matières  con- 
tenuef  dans  Jes  gros  înteftins  peuvent  paflèr  dans 
J’iléum  J  du  remonter  par-delà  le  liège  du  vol- 
yulus..  Mais  cela  s’explique  d’une  manière  alléz 
vraifemblable  ,  quand  on  çonlîdère  que  le  mouve¬ 
ment  antipériftaltique ,  qui  eft  le  dominant,  évacue 
J’iléum ,  St  que  l’extrémité  du  cæcum  eft  ptellée 
avec  une  force  fuffifante  pour  dilater  fes  parois. 
Le  mouvement  rétrograde  des  matières  éprouve 
encore  moins  d’obftacles ,  fi  c'eft  la  portion  in¬ 
férieure  de  l’intcftin  qui  entre  dans  la  portion  fupé- 
lieure  ,  que  quand  la  difpofition  oppofée  a  lieu. 
Mais  dans  ce  dernier  cas,  l'afcenfion  &  le  vomif- 
fement  des  excrémens  ne  fe  majiifeftent  que  lorfque 
le  mal’ eft  au  comble,  8c  que  la  gangrène  déjà 
«xiftante,  outrès-prochnine,  affaifie  les  parties  aupa¬ 
ravant  gonflées  pat  l’inflammadon.  Aulfi  Hippo¬ 
crate  8c  Galien  avojent-ils  raifon  de  dire  que  ceux 
qui  étoient  attaqués  de  l’ileus ,  Sc  qui  vomifibieni 
leurs  éxcrémens,  pétifibient  tous  où  prefque  tous. 

Tels  font  les  lignes  ou  fymptômes  caraéiérîftiqnes 
de  rUeus.  Il  y  en  a  encore  d’autres,  mais  qui  lui 
font  communs  avec  ceux  dé  toute’  maladie  inflam¬ 
matoire,  &  particuliérement  de  Vententis  ou  inflam¬ 
mation  des  înteftins.  Nous  ne  reviendrons  pas  fur 
ces  derniers,  que  nous  avons  expofés  ailleurs  dans 


un  détail  fulfifaot  J  (  Voye[  Enteritis  ).  Il  eft  e'ga- 
lement  inutile  que  nous  rappellions  ici  les  différens 
moyens  de  curation  indiqués  par  ces  fymptônjes 
communs,  tels  que  les  faignées,  les  fomentations 
émollienieç-,  les  boIlTons  8c  les  lavemens  de  même 
nature  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  compofe  l’ap¬ 
pareil  anti-phlogiftique.  Nous  ne  nous  occuperons 
donc  dans  ce  moment  que  de  certains  moyens 
peu  ulirés  ,  8c  dont  le  fuccès  doit  cependant  eicket 
l’attention  de  tous  les  médecins. 

Lorfque  l’inflammation  qui  accotng^ne  le  vol- 
vulas  étok  appaifée ,  8c  que  le  volvulus  lui-même 
continuoit  d’avoir  lieu,  on  chetchoit  à.  réta’olic 
le  mouvement  périftaitique  ,  fpit  par  de  puilTam 
anti-fpafmodiques,  foit  par  des  purgatifs,  foit  en 
faifant  avaler  aux  malades  certaines  fubftances  métal¬ 
liques  ,  foit  enfin  '  par  l’incilîon  elle-même.  On 
elpéroît  ainfi  ou  diflÇiper  l’invagination  .  ou 
écarter  les  obftacles  quelconques,  par  exemple  des 
excrémens  endurcis ,  qui  obltruoient  le  trajet  inte- 
ftinai.  Hippocrate  preferivoit,  dan?  ce  dernier  cas, 
de  dilater  l’inteftin  en  y  introduifant  de  l’air  avec 
force  ,  8c  énfuite  d’adminîftrer  dés  lavemens  émoi- 
liens  8c  déayans,  qui  auparavant  n’auroient  pu 
pénétrer.  Les  anciens  ne  donnoient  les  purgaafe 
proprement  dits,  qu’après  avoir  employé  les  pré¬ 
cautions  ics  plus  efficaces  contre  l’inflammation. 
La  pratiqué  de  Sydenham  étoît  auffi  prudente  qu* 
la  leur  (  Seél,  I ,  chap.  4  ;  Sc  feél.  IV,  fhap.  7  ). 
II  regàrdoit  lùrtoac  ,  comme  un  des  mei'teurs  re¬ 
mèdes  ,  des  lavemens  purgatifs  avec  la  fumée  d* 
tabac.  D’autres  lavemens  purgatifs  ont  aulE  été 
employés  avec  uu  grand  avantage. 

Lés  auteurs  font  moins  d’accord  fur  les  bons 
effets  de  quelques  fubftances  métalliques ,  prifes 
intérieurement  8c  agifiànt  méchaniquemeatj'c'eft- 
à-dire  par  leur  poids ,  fur  l’obftacle  qu’ils  ren¬ 
contrent  dms  le  trajet  des  înteftins.  Van-Helmont 
ne  craignoit  pas  d’afiùrer  qu’on  guériflbit  infrilli- 
b-lemént  du  volvulus,  li  on  pouvoir  avaler  des  balles 
de  plomb  qui  dégageoient  l'obftacle  foraié  dans 
le  canal  :  Sc  que  la  guérifon  étoit  d’autant  plus 
fùre  8c  plus  prompte,  que  le  malade  en  avaloit 
davantage  Sc  de  plus  gtolTes  ;  il  ajoutoit ,  qu’il 
fjüojt  qu  en  même  tems  il  fe  tînt  debout,  ou  qu’il 
fe  promenât.  Cette  opinion  de  Van-Helmont  eft 
difficile  à  admettre-;  û  l’on  confidèié,  1°.  que  les 
!  Inteftins  étant  dilatés  au-deffiis  de  l’obftacle ,  ces 
bal'es  féjourneront  dans  1  efpèce  de  poche  qui  s’eft 
formée ,  8c  que  leur  pefanteur  rie  fe  fera  pas  fenrir 
fur  lui  diredement  :  i°.  que  dans  les  cas  où  U 
portion  fupérkute  de  l’inteftin  qui  s’engage  dans 
la  portion  inférieure,  le  moyen  dont  il  regarde  le 
fuccès  comme  infaillible  pour  détruire.l’invagina- 
tion ,  doit  au  contraire  l'augmenter.  Ce  font  ces 
raifbns  qui  l’ont  fait  rejetter  par  Sydenham.  Ceder- 
nied  Hélapprouvoit  également  l’ufage  du  mercure, 
dont,  cependant,  d’autres  médecins  très-recomman¬ 
dables, 


iables ,  aflurent  avoir  retiré  de  grands  avantages. 
Héers  dit  l’avoir  adminiftré  fouvent,  &  qu’ilpauoit 
très-rapidement,  &  fans  occalîonner  aucun  incon¬ 
vénient  ,  dans  toute  la  longueur  du  canal  inte- 
ftinal ,  entraînant  avec  lui  les  matières  fécales  qu’il 
rencontroic.  Zacutus  Lufinatus  difoit  auflî  que 
plufîeurs  perfonnes  attaquées  de  volvulus,  &  dans 
un  état  défefpéré ,  avoient  échappé  à  la  mort  en 
avalant ,  dans  l’eau  tiède ,  jufqu’à  trois  livres  de 
mercure.  Il  eft  certain ,  d’après  des  obfervations 
très-multipliées  ,  que  lorfqu’iî  relTort  promptement 
du  corps,  fon  ufage  ne  peut  guères  être  nuilîble ; 
&  que  d’ailleurs,  fa  grande  pefanteur  &  la  feci- 
lité  avec  laquelle  il  s’infinue  le  rendent  propre  à 
fe  frayer  une  ilTue.  C’eft  même  vraifemblablement 
en  plus  grande  maffe  qu’il  eft  le  moins  à  craindre, 
parce  qu’il  refte  raffemblé,  &  qu’il  s’échappe  alors  ' 
par  les  felles  avec  plus  d’aifance  &  de  promp¬ 
titude  :  car  c’eft  quand  if  s’arrête  long-tems  dans 
les  inteftiûs  ,  &  qu’d  eft  repris  par  les  veines  abfor- 
bantes,  qu'il  eft  dans  le  cas  de  produire  des  effets 
bien  différens.  Il  y  a  plufîeurs  années,  on  regar- 
doit ,  en  Angleterre  &  en  Ecofle  ,  comme  une  efpèce 
de  panacée  de  prendre  tous  les  matins  une  ou 
deux  onces  de  mercure;  &  plufîeurs  en  firent  ufage 
de  cette  manière  pendant  quelques  femaines,  fans  ; 
qu’aucune  évacuation  fe  trouvât  fenfîblement  aug¬ 
mentée.  Mais ,  quoique  le  mercure  n’occafîonnât 
d’abord  aucun  mauvais  effet,  on  s’affûta  qu’il  étoit 
devenu  nuifîble  dans  la  fuite  ;  .&  en  effet,  les 
maladies  qui  accueillent  ceux  qui  emploient  ce  métal 
dans  les  arts  ne  permettent  pas  de  douter  que 
l’on  ne  doive  l’adminiftrer  à  certains  malades  qu’avec 
de  grandes  précautions.  Hoffman  avoir  donné  à 
une  femme,  attaquée  de  l’iléus,  une  demi-livre  de 
mercure ,  qu'il  m  précéder  d'un  bouillon  gras  , 
&  fuivre  d’un  fecohd ,  auquel  il  avoit  ajouté  quelques 
onces  d’huile  d’amandes  douces;  Sc  il  avoit  con- 
feillé  en  outre  à  la  malade  de  fe  promener  dou¬ 
cement  dans  fa  chambre.  Cinq  heures  après ,  le 
ventre  s’ouvrit,  &  il  fortit  avec  les  matières  fé¬ 
cales,  environ  une  once  de  mercure.  Tous  les  acci- 
dens  diminuèrent  alors  fenfîblement  :  mais  pendant 
quatorze  jours  ,  &  même  par-delà  ce  terme ,  les 
TSatières  furent  toujours  mêlées  de  quelques  por¬ 
tions  de  métal.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’eft 
qu’après  que  la  malade  eut  recouvré  des  forcés, 
elle  éprouva  un  tremblement  dans  lés  membres , 
&  une  impoflîbilité  à  fe  foutenir  fur  fes  pieds, 

'  qui  durèrent  plus  d’un  mois.  Ce  font  les  mêmes 
accidens  que  l’on  obferve  chez  tous  ceux  qui  manient 
le  mercure,  fans  prendre  les  précautions  conve¬ 
nables  :  &  ce  fut',' fans  doute , Te  féjour  très-pro- 
longé  de  ce  métal  dans  le  corps  de  la  femme 
dont  Hoffman  rapporte  l’hiftoire ,  qui  lui  occafionna 
ceux  qu’elle  reflentit.  Au  lefte,  on  ne  doit  pas 
craindre,  pour  cela,  d’employer,  dans  une  maladie 
auffi  dangereufe,  un  remède  qui-  peut  arracher  les 
malades  a  une  mort  prefque  certaine ,  &  qui  les 
menace  fi  prochainement. 

MèoEcrNE.  Tome.  VII. 


On  a  encore  employé  avec  fuccès ,  contre  le  vol¬ 
vulus  ,  d’autres  moyens  ,  qui  au  premier  afpecl 
paroiffoient  devoir  être  nuilibles.  Ainfi  ,  quoique 
les  relâchans  ,  les  .délayans  tièdes  foient  indiqués 
&c  fortement  recommandés,  tant  à  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur ,  par  tous  les  médecins  ::  cependant  des 
obfervations  ont  conftaté  que ,  ces  remèdes  manquant 
leur  effet,  on  a  guéri ,  par  l’application  à  froid  de 
ces  mêmes  fubftances,  des  malades  dont  la  fitua- 
tion  étoit  défefpérée.  Hoffman  trairoit  une  femme 
qui  fouffroit  des  douleurs  affreufes  dans  fabdome^ 
à  la  fuite  d’une  fuppreffîon  de  règles,  occàfîonhée 
par  une  grande  peur  :  il  avoit  employé  inutilement 
les  faignées  répétées  ,  les  lavemens  émoiliens  ,  & 
d’autres  remèdes  de  ce  genre.  Naboth ,  qui  voyoit 
avec  lui  la  malade,  coiifeilla  l’eau  froide,  en  boif- 
fon.  Hoffman  entendit  avec  une  efpèce  d’horreur 
propofer  un  pareil  moyen,  &  ne  finit  par  l’adop¬ 
ter  que  pour  ne  pas  paroître  trop  attaché  à  foH 
fentiment.  On  la  donna  à'  la  dofe  de  deux  ver- 
rées,  plufîeurs  fois  dans  le  jour,  Sc  on  couvroit 
beaucoup  la  malade,  furtout  vers  les  extrémités 
inférieures.  Une  fueut  abondante  étant  furvenue , 
laquelle  fut  fuivie-  d’un  fommeil  tranquille ,  les 
douleurs  de  l’abdomen  cefferent  entièrement.  Naboth 
affuroit  avoir  appliqué  en  pareil  cas,  avec  un  très- 
grand  fuccès,  des  linges  trempés  dans  l’eau  froide. 
Louis  Septal  réulfit  également  avec  de  l’eau  ra¬ 
fraîchie -fortement  avec  beaucoup  de  neige.  Enfin, 
on  lit  dans  les  effais  de  .  médecine  d’Edimbourg 
l’obfervation  fuivante.  Un  homme,  âgé  de  vingt- 
fept  ans ,  fe  plaignoit  d’une  .  légère  douleur  de 
ventre  ,  &  d’une  conftipation  à  laquelle  il  n’étoit 
pas  fujet.  Quoique  des  lavemens  de  toute  efpèce, 
des  purgatifs  ,  &  d’autres  moyens  euffent  été  mis 
en  ufage ,  les  matières  fécales  reftoient  dans  le  canal , 
&  le  malade  vomiffoit  tout  ce  qu’il  prenoit.  Des 
bains  tièdes,  la  peau  d’un  agneau  récemment  écor¬ 
ché ,  plufîeurs  faignées,  n’avoient  pas  opéré  plus 
efficacement.  Le  huitième  jour,  le  malade,  paroiffoit 
défefpéré.  On  le  plaça  dans  une  chambre  froide, 
on  lui  découvrit  la  partie  inférieure  du  corps  ;  &  , 
à  chaque  inftant ,  on  lui  jetta  de  l’eau  fur  les  pieds, 
&  au-deflus  par  degrés,  jufqu’à  ce  qu’ enfin  on 
lui  mouilla  auffi  la  région  du  pubis  :  on  le  faifoit 
en  outre  promener  fur  le  plancher  froid  &  humide  , 
&  il  mettoit  fes  pieds  alternativement  dans  un  vaif- 
feau  rempli  d’eau  froide.  Cette  manœuvre  a'ugmen- 
toit  fes  forces  fenfîblement,&  ilfetrouvoitfoulagépen- 
dantune  demi-heure.Maisbientôtlesdouleursferenpu- 
vellèrent ,  il  vomit ,  Ion  ventre  s’enfla  plufqu’il 
ne  l’avoit  été  ,  il  reflentit  des  tranchées  atroces  , 
&  quelques  minutes  après,  il  eut  une  évacuation 
copieufe  de  matières  liquides,  au  milieu  defquelles 
fe  trouvoit  un  peu  de  matières  endurcies;  il  éprouva 
alors  un  grand  foulagement  :  enfuite  la  fièvre  di¬ 
minua,  &  ayant  rendu  beaucoup  d’excrémens  en¬ 
durcis,  il  guérit  complettement ,  après  avoir  con¬ 
tinué  cette  méthode  pendant  trois  jours.  L’auteur 
,  de  cette  obfervation  en  cite  une  autre  également 
N-nn 
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intéreflaate.  C’eft  celle  d’uns  conllîpatîon  très-opi-  j 
niâtre ,  qui  avoit  été  attaquée  fans  fuccès ,  &  de  i 
plafieiurs  manières  ,  pendant  quarante-trois  jours,  | 
&  qui  céda,  dans  l  efpace  de  dix  minutes,  à  une  I 
immerfion  des  jambes  &  des  cuilTes  dans  l’eau 
éoide,  répétée  deux  fois  par  chaque  minute. 

Il  paroît  que  les  anciens  médecins  avoient  tenté 
à-peu-près  les  mêmes  moyens.  Ainfî  ,  Alexandre 
4e  TraHes  dit  qu’il  employoit  l’eau  froide  contre 
1^:' coliques  qui  provenoient  d’humeurs  chaudes  Sc 
bîlieufes  ,  lorfque  les  malades  n’avoienc  pas  perdu 
leurs  forces,  &  qu’aucun  des  organes  effentiels  n’étoit 
léfé.  11  adminiftroit  même,  avec  fuccès,  des  lave- 
mens  d’eau  froide.  Hippocrate  lui-même,  confeil- 
loit  FefFufion  d’eau,  froide  contre  le  tétanos  ,  les 
inflammations  récentes,  TéréSpèle  non  ulcéré,  & 
les  convulfions.  C  Aphor. ,  zi  ,  za  ,  &  zy  de  la 
,fea.  V). 

Il  doit  paraître  fins  doute  beaucoup  plus  hardi 
de  tenter  ta  cure  de  l'iléus ,  en  ouvrant  l’abdo¬ 
men,  en  retirant  de  fi  capacité  le  canal  inteftinal,, 
en  cherchant  dans  la  longueur  de  fon  trajet  le 
liège  du  mal ,  en  développant  l’invagination  ,  en 
replaçant  les  inteftins ,  &  en  faifant  enfuke  les 
futures  convenables.  Barbette  s'étoit  contenté  de 
propofer  ce  moyen ,  feulement  comme  préférable 
à  une  mort  certaine.  Mais  on  lit  dans  Boiret ,  qu’il 
fut  employé' avec  le  plus  grand  fuccès  ,  pat  un  jeune 
chirurgien ,  fur  une  femme  d’une  très-haute  di^ 
ilinétioni.  &  Nuck,  célèbre  anatomifte  Hollandois,. 
le  fit  pratiquer,  très-héureufement  aùflî-,  fur  une 
femme  âgée  de  cinquante  ans.  Praxâgoras au 
rapport  de  Cælîus  Aurelianus  ^  vouloir  même  que 
l’on  fît  une  incilîon  à  l'inteftin ,  &  qu’ après  avoir 
extrait  les  matières  fécales  endurcies,  on  pratiquât 
la  future  convenable.  Mais  Caslius  penfe  que  c’efl 
moins  un  moyen  de  guéfifon  ,  quune  manière  de 
terminer  extraordinairement  les  jours  d’un  malade- 
Au  telle ,  il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  s’il  y  a 
volvulus  ou  non,  ni  quelle  portion  précife  de  fin- 
teftin  eft  le  fiège  du  mal.  En  effet,  quand  la  maladie 
prend  une  tournure  fâcheufe,  rabdomen  eft  tendu 
&  douloureux  dans  toutes  fes  parties.  Ce  n’eft  donc 
que  dans  un  cas  de  néceflité  abfolue,  que  l’on 
pourroit  fe  déterminer  ainfi  à  ouvrir  le  ventre  , 
à  parcourir  toutes  les  circonvolutions  dés  inteftins , 
pour  chercher  le  fi'ège.  du  mal ,  après  l’avoir 
trouvé',,  en  détruire  k caufè,( Extrait  de  V.  SW..)- 

f  Mahon.  ) 

ILIAQUE.  ('  Médecine  vétérinaire  ,  patkologied) 


C’eft  l’efpèce  de  tranchée  ou  colique  ,  qui  eft  plus 
particuliérement  connue  dans  la  médecine  vétérinaire 
ïbus  le  nom  de  tranchées  rouges.  (  Voye^  Tran- 
QiïïS,  ), 

f  Hozard.  5. 


I  M  A 

ILLÉGITIME.  {Méd.  légale.') 

On  entend  par  illégitime  ce  qui  n’eft  point  félon 
les  lois.  Telle  -eft  une  haiflance  tardive  ,  c’eft-à-dire  , 
qui  a  eu  lieu  après  le  terme  quelles  ont  fixé,  S;c. 

Cette  épithète  a  aufli  été  donnée  à  certaines 
fièvres  irrégulières ,  que  l’on  appelle  encore  bâtardes. 


(  Mahon.  ) 


ILLITION  dii 
Onction. 


mot  latin  zé/inrVe,  oindre.  Voÿe:^ 
(  Mahon.  )  ' 


ILLOSIS.  (Pathologie.) 


Expteflîon  empruntée  du  grec  patVogel,  Sc  qüi„ 
félon  Foës  ,  fignifie  la  même  chofe  que  Strabismi- 
Voye\  ce  inot- 

t  Mahon.  ) 


ILLUTATION.  Illutaüo.  -, 


C’eft  l’aélion  d’enduire  quelque  partie  du  corps 
de  boue,  que  l’on  a  foin  de  reniouveller  lorfqu’eüe 
eft  sèche  ,  à  deflein  d’échauffer  ,  de  deffé'chcr  8c. 
Ae  difeuter.  On  fe  fert ,  pour  cet  effet  ,  du  limon 
que  l’on  trouve  au  fond  des  foutees  d’eaux  minéi- 
rales- 

(  Mahon. 

IMAGINATION  Ç  Hygi'ene.  } 

Claffe  VI.  Pereepta. 

Fonâdoas  qui  dépendent  de  la  fenfibilitéi. 

Ordre  l'L  Fonélions  de  l’efprit- 

S  eâioH  IL  Imagination - 

Vima^nation  eft  le  d'omaîne  de  ces  âmes  fortes 
&  ftiblitnes  , chez  qui  brille  le  flambeau  du  génie, 
de  ces  êtres  privilégiés  à  qui  la  nature  a  donné- 
une  grande  fenfibilite  ,  une  julle  tenfion  dans  les 
fibres  ,  une  irritabilité  foutenue  ,  enfin  une  aélivité- 
dans  les  fluides  ,'  qu’ün  rencontre  rarement  chez  les 
autres  hommes  ^-auïîi  font-ils  ca,pables  des  plus  grands 
efforts  ,  &  de  ces  rèffources  inouies  qui  deviennent 
fi  effentiellement  utiles  à  leurs  fèmblables.  C’eft 
ordinairement  parmi  les  perfomies  bilieufis  &  mé¬ 
lancoliques  que  Y 'imagination  fe  développe.  Elles  ne 
font  pas  communément  graffes  &  d’uae  conftitution- , 
athlétique-,  mais  plutôt  sèches  &  maigres.  C'eft  d'elles- 
qu’on  a  pu  dire  proverbialement  ,  &  avec  juftice  ^ 
que  l’é'pée  ufe  le  fourreau  y  on  les  a  vu  plus  d’une 
fois  porter  la  contention  de  l’efprit  à  l’excès ,  parce 
que  toutes  leurs  paffiqns  font  extrêmes.  Au®  en; 
général  le  trouble  dans  l’économie  animale,  &  la 
déforganifation  dans  les  fondions  divetfes  de  leur 
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fliyfîque  «Il  fort  commune.  Platon  avoir  dit  juiie- 
ment  que  lotfque  l’adüon  de  l’ame  eft  trop  forte, 
elle  porte  au  corps  -des  fecouflès  qui  le  dérangent. 
C’eft  plus  particuliérement  au  liège  du  raifonne- 
ment ,  à  la  tête  ,  que  le  mal  fe  feit  fentir  ,  enfuite 
c’eft  l’eftomac  qui  fe  troiive  le  plus  ofFenfé ,  à  caufe 
de  la  grande  communicaàon  qu'ont  fes  nerfs  avec 
ceux  de  la  tête  5  e’eft  bien  aflez  du  dérangement  de 
ces  deux  organes  ,  pour  rendre  fouvent  douloureufe 
l'exiftence  des  gens  qui  ont  une  grande  imagination. 
C’eft  toujours  celui  dont  l’ame  eft  la  plus  aéiive  qui 
digère  le  plus  mal ,  &  celui  qui  ne  penfe  à  rien  qui 
digère  le  mieux.  Voltaire  a  vécu  fort  long-tems  , 
mais  il  s' eft  plaint  conftamment  de  maux  d’eftomac 
&  de  mille  autres  infirmités  que  la  délicatelFe  de 
fa  conftitution  lui  avoit  imprimées.  On  fait  que  fans 
un  régime  fort  févère  ,  il  n’eût  pu  prolonger  des 
jours  qui  ont  orfèrt  le  tableau  frappant  de  ï ima¬ 
gination  ,  du  favoir  &  de  la  philofophie  réunis.  Si 
l’amour-propre  des  gens  degémene  les  dédommageoit, 
par  les  plus  vives  &  les  plus  fublimes  jouiifances  de 
lefprit  ,  des  maux  phyfiques  ,  on  pourroit  dire  avec 
juftice  ,  qu'il  ne  feroit  guères  dans  l’efpèce  humaine 
d'êtres  phyfîquement  plus  malheureux.  C'eft  donc  à 
taifon  de  l’importance  de  leur  confervation  que  nous 
devons ,  fur  le  régime  qui  leur  convient ,  des  re¬ 
marques  qui  leur  foient  d’une  utilité  journalière. 
C’eft  à  quoi  nous  nous  fommes  attachés  à  l’article 
Qtns  de  Lettres  ,  auquel  nous  renvoyons.  Une  des 
plus  grandes  fingularités  relativement  au  pouyoir  de 
ï imagination  fut  les  facultés  humaines  ,  eft  l’afcen- 
dant  qu’elle  paroît  avoir  fur  les  femmes  furtout  dans 
le  tems  de  leur  grolTelTe.  Comme  nous  n’en  avons 
fait  aucune  mention  à  l’article  Femme  ,  en  parlant 
du  régime  qui  leur  convient  dans  ces  citconftances , 
nous  croyons  devoir  due  quelques  mots  de  ce  pro¬ 
blème  fi  difficile  à  réfoudre  j  favoir  fi  l’imagination 
des  femmes  enceintes  pone  une  aétion  réelle  fur  le  ' 
fœras ,  fi  ces  monftres  finguliers  ,  fi  ces  marques 
particulières  qu’on  nomme  envies  ,  dépendent  de 
Imagination  frappée  de  la  mère  ;  cette  queflion  a 
été  traitée  de  la  manière  la  plus  curieufe  &  la  plus 
intéreflante  par  Eller  dans  un  mémoire  imprimé 
parmi  ceux  de  l'académie  de  Berlin.  Voici  comme 
ce  favant  s’exprime  à  ce  fujet ,  d’après  l’ouvrage 
des  fingularités  de  la  nature  du  citoyen  Sigaut  de 
Lafbnt, 

«  Les  taches,  les  difformités  &  quelquefois  la 
ftrufture  monfttueufe  des  enfans  nouveau-nés  font 
des  chofes  trop  connues  pour  qu'on  en  puiffe  douter.  I 
Les  phyficiens ,  &  furtout  les  médecins  fe  font 
efforcés  dans  tous  les  tems  ,  chacun  félon  fes  lu¬ 
mières  &  fes  préjugés  ,  de  développer  ruiigine  ou 
les  véritables  caufes  de  ces  défauts.  Hippocrate 
tâchant  d’en  rendre  raifon  ,  dit  dans  fon  ouvrage 
intitulé  de  Genitura  ,  (  art.  VIII  )  ,  que  l’enfant 
dans  la  matrice  peut  être  mutilé  par  les  coups  que 
la  mère  reçoit,  ou  pat  les  chûtes  qu’elle  fait.  Il 
ajoute  enfifite  qu’it  fera,  efttopié  s’il  n’a  pas  affez. 
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d’efpîce  pour  y  demeuier  à  fon  aife  ,  tout.comm® 
une  plante  qui  ,  trouvant  une  pierre  ou  autre  chofe 
qui  la  gêne  dans  fon  accroiflement ,  devient  peu  à 
peu  tonne  &  de  travers  ,  mince  d’un  côté  ,  épaifîe 
de  l’autre ,  &c.  ;  &  à  l’égard  des  taches  extérieures  , 
il  prétend  que  les  envies  des  femmes  groffes  font 
capables  d’imprimer  fur  la  peau  du.  tendre  en&nt. 
la  forme  de  ce  qu' elles  ont  déliré. 

Il  eft  fort  probable  que  dans  les  ftècles  fuivans , 
les  phyficiens  ont  pris  occafion  de  ce  dernier  paffage 
d’Hippocrate,  pour  accufer  la  force  de  V imagination 
das  femmes  enceintes  d’être  la  caufe  unique  de 
toutes  les  taches  &  difformités  avec  lefquelles  les  enfàns 
viennent  fouvent  au  monde.  Cette  opiniona  tellement 
prévalu  ,  furtout  dans  les  deux  derniers  fiècles ,  que 
perfonne  n’ofoit  la  révoquer  en  doute.  Les  favans 
de  ce  tems-lâ  fe  faifoient  même  un  mérite  de  rendre 
raifon  de  ces  effets  prétendus  de  V imagination. 
C’eft  ce  que  nous  prouvent  les  écrits  des  médecins 
&  chirurgiens  d’une  réputation  diftinguée ,  tels  que 
Hildanus  ,  Fienus ,  Horftius  ,  Thomas  Bartholin  , 
Ambroife  Pâté  ,  &c.  Ce  ne  furent  pas  les  médecins 
feuls  qui  adoptèrent  cette  chimère.  Des  philofophes 
du  premier  ordre  lui  accordèrent  leur  fuffrage  , 
témoin  le  père  Malebranche  ,  dans  fon  fécond  livre 
fur  la  Recherche  de  la  vérité.  Ce  grand  philofophe 
Voulant  rendre  raifon  de  quelques  ftaéiures  des  os 
des  bras  &  des  jambes  avec  lefquelles  un  eu&r.t 
naquit ,  dit-on  ,  en  France  ,  &  qu'on  attribuoit  à 
l’imprudence  de  la  mère  ,  qui  avoit  vu  rompre  les 
os  à  un  criminel  pendant  qu’elle  étoit  groffe  de  cet 
enfent ,  s’explique  de  la  manière  lui  vante  : 

Les  enfens  voient  ce  que  leurs  mères  voient,;  ils. 
entendent  les  mêmes  cris  ;  ils  reçoivent  les  mêmes 
impreffions  des  objets ,  &  ils  font  agités  des  mêmes 

paflGons . Tous  les  coups  qu’on  donna  à  ce  mi- 

férable  frappèrent  avec  force  M  imagination  de  cette 
mère  ,  &  par  une  efpèce  de  contre-coup  ,  le  cerveau 
tendre  &  délicat  de  fon  enfant.  Les  fibres  du  cerveau 
de  cette  femme  furent  étrangement  ébranlés ,  SC 
peut-être  rompus  en  quelques  endroits  ,  par  le  cours 
violent  des  efprits ,  produit  à  la  vue  d’une  aélion  lî 
terrible  ;  mais  elles  eurent  affez  de  confiftance  pour 
empêcher  leur  bouleverfement  entier  Les  fibres  au 
contraire  du  cerveau  de  l'enfant  ,  ne  pouvant  ré- 
fifter  au  torrent  de  ces  efprits,  furent  entièrement 
dijppées ,  &  le  ravage  fut  affez  grand  pour  lui  faire 
perdre  l’efprit  pour  toujours.  C’eft-là  la  raifon  , 
conclut  le  père  Malebranche  ,  pour  laquelle  il  vint 
au  monde  privé  de  fens. 


Je  crois  ,  dit  M.  Eller ,  qu’un  habile  anatomifte 
auroit  affigné  toute  autre  caufe  au  mal  en  queftionS 
car  fi  la  léfion  des  os  avoit  été  telle  qu’on  la  fup- 
pofe  ,  les  mufcles  qui  ont  leur  attache  fixe  aux 
extrémités  de  ces  os  ,  auroienc  fans  doute  fléchi  & 
tiraillé  de  telle  forte  chaque  portion  des  os  fraélurés , 
■qulil  en  feroit  réfulté  autant  de  belles ,  ou  angles 
N  n  n  t 
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faillans  ,  qn’il  y  avoir  de  fractures  aux  bras  &  aux  | 
jambes;  ce  qu’on  n’a  pourtant  pas  marqué  dans  le 
récit.  Mais  la  difculfion  ultérieure  de  ce  cas  ,  &  de 
bien  d’autres-  encore  de  la  même  trempe  ,  où  l’on 
U'ouve  toujours'  une  relation  peu  fidelle  ,  ou  défe-  . 
étüeufe  dé  témoins  .fufpeéls  Sc  de  juges  incompé-  ! 
tens  ,  m’.éeatteroit  trop  de  mon  but ,  qui  eft  -leu- 
lement  d’examiner  s’il  y  a  quelque  poilibilité,  que 
dans  une  feinmé  enceinte  ,  la  force  de  V imagination, 
ébranlée  par  Une  frayeur  extraordinaire  ,  foit  capable 
d’eftropier  ou  de  mutiler  fon  enfant  dans  la  matrice, 
de  changer  la  figure  humaine  en  quelques  endroits 
de  fon  corps  ,  de  lui  faite  croître  des  pattes ,  des 
griffes,  des  cornes  ,  &c.  ou  que  cette -femme  puifle 
par  un  défit  excellîf  auquel  "elle  n’a  pu  fatisfaire  , 
lui  attacher-  fur  la  peau  les  empreintes  des  chofes 
qu’elle  n’a  pu  obtenir ,  comme  dés  cetifes ,  des 
ftaifes  ,  des  gr  ippés  de  raifin ,  des  fouris ,  des 
poifibns  ,  &c. 

Tous  ces  phénomènes  ,  &  d’autres  femblables  , 
ayant  donc  été  attribués  à  la  fçrce  de  ^imagination 
des  femmes  enceintes  ,  il  faut  confidérer  d’abord  ce 
que  c’eft  qu’imaginer  ,  &  de  quelle  maniète  cette 
fonâion  s’exécute  en  nous.  Pour  peu  qu’on  y  réflé- 
chifle  ,  on  trouve  que  \ imagination  n’eft  autre  chofe 
que  cette  faculté  de  l’ame  qui  nous  retrace  l’image , 
ou  les  idées  des  objets  abfens  introduits  auparavant 
par  les  organes  des  fens.  Mais  cette  repréfentation 
des  objets  abfens  exige  néceflairement  l’intervention 
de  quelqu’agent  capable  de  faire  une  impreifioir  ou 
changem.ent  à  l’endroit  du  cerveau  où  l’être  penfant 
exerce  fes  fonélions.  Or  ces  agens  ne  peuvent  être 
que  les  nerfs,  puifque  la  deftruâion  de  ces  émif- 
iaires  du  cerveau  détruit  en  même  tems  la  percep¬ 
tion  des  idées  qu’on  appelle  fenfuelles ,  parce  qu  elles 
nous  viennent  _des  fens.  Aulfi  voyons-nous  que  la 
léfion  du  nerf  optique  ,  par  exemple  ,  nous  ôte  la 
perception  des  idées  que  nous  recevons  par  la  vue  ; 
l’obftruélion  du  nerf  acouftique  efface  celles  que  nous 
faifilTons  par  le  fens  de  l’ouie,  &  ainfî  des  autres;  en 
forte  que  les  nerfs  ayant  fourni  les  idées  fenfuelles 
au  cervéau  ,  '  établiflent  enfaite  en  nous  cette  opé¬ 
ration  de  l’ame  3  qu’on  appelle  imagination, 

D’aillçurs  ,  l’expérience  nous  apprend  que  ces 
idées  fenfuelles  font  capables  d’exciter  des  palfions 
très-violénres  ,  furtout  chez  les  femmes,  lorfqu’il 
leur  arrive  de  fe  trouver  dans  un  grand  danger  ,  tel 
qu’un  incendie  ,  la  vue  d’un  aïf  ffinai  ,  l’afpeét  d’un 
animal  affreux  ,  ou  le  récit  de  quelque  maineur,  &c. 
Quelle  émotion  excelTive  dans  toute  la  mafl'edu  lang, 
&  quelle  violente  conftriârion  fpufmodique  dans  tous 
•les  nerfs  ne  voyons-nous  pas  s’exciter  alors  ,  parti¬ 
culiérement  chez  les  femmes  enceintes  ?  Audi  les 
frayeurs  de  cette  irature  ne  laifiTent  pas  d’être  très- 
nuiCbles  aux  énfens  qu’e'les  portent,  La  liaifon  entre 
l’enfànt  &  la  mère  eft  trop  étroite  ,  pour  qu’une 
agitation  fi  vive  ne  fe  communique  pomt  à  la  ma¬ 
trice  ,  &  que  les  parties  délicates  du  fœtus  ,  fur-  i 
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tout  dans  les  premiers  mois  de  fon  accroiffemeat , 
puiiTent  ne  pas  s’en  reiléntir.  'De-là  viennent  quel¬ 
quefois  des  bouleverfemens  dans  la  matrice,  qui 
s’annoncent  par  de  grandes  pertes  de  fang  ,  &  pat 
des  avor.emens  mêmie  ;  &  lorfque  de  pareilles  com¬ 
motions  extraordinaires  du  fang  Si  des  efprits  arrivent 
dans  les  premiers  jours  ,  ou  les  premières  femaines 
de  la  conception  ,  la  ftruéfure  délicate  du  petit  em- 
’bryon  court  grand  rifque  d’être  endomnragée.  La 
‘  conftriélion  fpafmodique  de  la  matrice  peut  meme 
obftacle  ,  par  exemple  ,  au  développement  de  cer¬ 
taines  parties  ,  principalement  dans  ks  extrémités  ; 
boucher  telle  ou  telle  branche  d'artère  ,  en  forte 
qu’elle  ceffe  de  pouffer  le  l’ang  dans  la  partie  à 
laquelle  elle  fe  rapporte  ,  &  dont  elle  devroit  opérer 
raccroiflèment.  Une  telle  obftruftion  arrivant,  par 
exemple  ,  à  l’artère  brachiale ,  ou  à  celle  du  poignet, 
le  bras  ou  la  main  ne  pourront  fe  développer,  & 
lorfque  l’enfant  viendra  à  terme  ,  il  lui  manquera 
une  portion  du  bras  ou  du  poignet  ,  &c.  C’eft  ainfl 
que  peuvent  fe  former  &  name  les  monfins  par 
défaut. 

En  adoptant  cette  théorie  ,  il  ne  fera  pas  plus 
difficile  de  comprendre  comment  peuvent  fe  former 
les  différentes  taches  ,  ou  marques  imprimées  à  la 
peau  de  l’enfant  :  car  fi  les  veines  fe  trouvent  com¬ 
primées  dans  quelque  endroit  du  corps  du  fœtus , 
foit  par  une  pofition  forcée  dans  la  matrice  , 
foit  par  une  violence  reçue  du  dehors ,  par  l’en¬ 
tortillement  du  cordon  ombilical  autoiir  du  cou ,  ou 
enfin  par  l’habillement  trop  ferré  de  la  mère ,  l’égalité 
de  la  circulation  entre  les  artères  qui  pouffent  le 
fang  dti  cœur  aux  extrémités  &  les  veines  qui  le 
ramènent  au  cœur  ,'peut  en  être  troublée.  Suppofons 
donc  une  petite  branche  de  veine  refl’errée  par  une 
caufe  quelconque  ;  la  branche  de  l’artère  à  laquelle 
cette  veine  répond  ,  continuera  à  pouffer  le  fang 
qu’elle  a  reçu  du  cœur  dans  cette  branche  bouchée  ; 
mais  la réfiftance  quelle  y  trouvera  lui  fera  forcer  le 
diamètre  des  "petites  artères  latérales  lymphatiques, 
lefquelles  feront  obligées  de  recevoir ,  au  lieu  de 
la  lymphe  déliéè  &  tranlparente  ,  les  globales  rouges 
du  fang. 

La  caufe  de  cette  dilatation  des  vaîffeaux  ayant 
fubfifté  trop  long-tems  ,  les  artères  'lymphatiques 
élargies  fe  convertiront  en  vaiffeaux’  fanguins  , 
lef quels  étant  placés  ,  comme  on  fait  ,  en  très-grand 
nombre  fous  l’épiderme  tranfparent  de  Ja  peau ,  où 
ils  forment  un  tiflù  très-ferré  ,  ce  tiffu  de  vaiffeaux 
fanguins  y  fera  paroître  néceffairement  une  rougeur 
plus  ou  moins  foncée  ,  &  plus  ou  moins  étenmie  , 
félon  que  les  caufes  qui  y  auront  donn^  lieu ,  auront 
agi  avec  plus  ou  moins  de  force.  Les  taches  rouges 
de  cette  efpèce ,  qui  ont  l’étendue  d’un  ou  de  plufieurs 
pouces ,  font  appellées ,  ns.vi  mdterni.  Les  autres 
plus  petites  taches  fphériques  d’un,  rouge  foncé,  ou 
quelquefois  d’un  rouge  pâle  ,  aulfi  bien  qu’un  amas 
de  ces  petites  taches  rouges  confondues  enfemble. 
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font  des  empreintes  que  pendant  la  groflelTe  d'une 
femme  ,  un  défit  manqué  de  cerifes  ,  de  fraifes  , 
deraifin ,  &c.  doit  avoir  deffinées  fur  la  peau  tendre  de 
l'enfiint ,  fi  nous  voulons  nous  en  rapporter  à  la 
crédulité  des  bonnes  femmes. 

Les  taches  un  peu  larges  &  élevées  ,  que  les  - 
racines  des  poils  dilatées  Sc-poulTées  aü-dehors  ont 
rendu' velues  ,  taches  caufées  apparemment  par  un 
fang  épais  &  bilieux  ,  dérivé  vers  la  matrice ,  font 
attribuées  à  l’épouvante  de  l’apparition  d’une  fouris 
qui  aura  eifrayé  la  mère  pendant  fa  grolTefle.  Mais 
qui  feroit  aflez  crédule  pour  ne  pas  voir  que  ce  font- 
là  des  fictions  ridicules  ,  que  des  préjugés  vulgaires 
ont  perpétuées  de  générations  en  générations  ?  Pour 
découvrir  dans  les  taches  dont  on  vient  de  parler  , 
des  images  de  cerifes  ,  de  fraifes  ,  de  fouris ,  &c.  il 
feudroit  avoir  V imagination  bien  plus  forte  que  ces 
bonnes  mères  ne  l’ont  eue  ,  lorfqu’elles  ont  cru  à 
ces  empreintes  fur  le  corps  de  leurs  enfans. 

Pour  favoir  enfin  à  quoi  s’en  tenir  fur  la  prétendue  | 
imagination  formatrice  des  taches  ,  des  fruits  ,  &  ; 
des  bêtes  même  ,  que  les  enfans  reçoivent  quel¬ 
quefois  ,  dit-on  ,  dans  leur  première  demeure  ,  il 
n’y  a  qu’à  confidérer  que  la  frayeur  ou  l’épouvante 
qu’on  prend  pour  la  fource  de"  cet  accident  ,  ne 
peut  opérer  autre  chofe  qu’une  altération  dans  la 
circulation  du  fang  de  la  mère  ,  ijui  fe  trouvera 
trop  accélérée  ,  ou  trop  rallentie  ,  ainfi  qu’une 
confttiétion  fpafmodique  dans  la  matrice  :  effets 
qui  dépendent  tous  les  deux  d’une  commotion  vio¬ 
lente  des  efprits  dans  les  nerfs  ,  ou  dans  le  cerveau 
de  la  mère.  La  connoiffance  du  corps  humain  &  de 
fès  fondions  établit  la  vérité  de  cette  thèfe ,  & 
prouve  encore  que  les  nerfs  de  la  mère  n’ont  point 
de  liaifon  avec  ceux  de  l’enfant ,  puifque  la  con¬ 
nexion  de  l’un  avec  l’autre  dépend  uniquement  de 
l’arrière-fàix  ,  qui  ne-  tient  point  à  k  matrice  par 
une  vraie  continuité ,  mais  feulement  par  une  con¬ 
tiguïté  de  vaiffeaux  qu’on  ne  déchire  pas  lorfqu’on 
le  dégage  de  l’utérus.  Ces  vaiffeaux  ,  dont  le  nom¬ 
bre  elt  prodigieufement  grand  ,  forment  par  leurs 
plus  petites  divifions  ,  des  entrelacemens  infiniment 
multipliés  avec  ceux  de  la  matrice  ,  &  leur  diftiibu- 
tion  eft  telle  ,  que  les  petites  veines  du  placenta  , 
lemblables  aux  radnes  des  végétaux  ,  peuvent  fucer 
le  fang  qui  fuinte  des  extrémités  des  artères  utérines, 
&  d’un  autre  côté  ,  que  les  petites  veines  de  la 
matrice  peuvent  à  leur  tour  réforbet  le  fang  que  les 
artères  ombilicales  de  l’arrière  -  faix  ramènent  de 
l’enfànt  à  la  matrice.  Ce  fang  ,  après  avoir  fervi  à 
k  nourriture  du  fœtus  ,  eft  reçu  par  les  veines  uté¬ 
rines  ,  &  rentre  dans  la  maffe  de  celui  de  la  mère. 

Il  n’y  a  donc  point  dè  continuité ,  ou  d’anafto- 
mofe  entre  les  vaiffeaux  fanguins  de  la  mère  &  ceux 
de  l’enfânt ,  &  par  conféquent  point  de  circulation 
de  fang  commune  de  l’une  à  l’autre. 
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En  outre  les  nerfs  de  la  mère ,  comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  ,  n’ont  point  k  moindre  connexion 
avec  ceux  du  fœtus  ,  ainfi  qu’il  eft  prouvé  par  les 
obfervaticns  anatomiques  les  plus  confiantes.  D’où 
il  fuit  que  le  fœtus  eft  un  individu  diftinél  de  celui 
de  la  mère ,  &  qui  agit  pat  fes  propres  nerfs.  Or  , 
puifque  les  nerfs  font  les  feuls  inftrumens  par  lefquels 
l’imagination  de  la  mère  pourroit  opérer  les  efïéts 
qu’on  lui  attribue ,  ou  produire  quelque  changement 
fur  le  corps  de  l'enfant  ,  il  eft  évident  que  tout  ce 
qu’on  débite  en  cette  occafion  du  pouvoir  de  l'ima¬ 
gination  ,  eft  entièrement  chimérique. 

Il  eft  donc  clairement  démontré  que  les  taches 
&  les  empreintes  de  diverfes  chofes  étrangères  ,  qui 
paroiffent  fur  la  peau  de  quelques  enfans  nouveau- 
nés  ,  de  même  que  les  montres  par  défaut  ,  ne 
peuvent  procéder  d’une  'imagination  déréglée  ;  mais 
qu’ils  font  plutôt  l’effet  d’une  émotion  extraordi¬ 
naire  des  efprits  &  du  fang ,  occafîonnée  par  des 
palTions  violentes  ,  auxquelles  les'  femmes  enceintes 
font  extrêmement  fujettes. 

On  rencontre  ,  nous  dlra-t-on  ,  quelquefois  cer¬ 
tains  fœtus  dont  la.  conformation  vicieufe  ne  paroît 
pas  pouvoir  être  expliquée  par  les  mêmes  principes  : 
ce  font  principalement  les  montres  par  excès  ,  qui 
'  ont  une  ou  plufîeurs  jiarties  éffentielles  de  trop  ,  ou 
un  membre  ou  une  partie  principale  tout-à-fait  étran- 
ère  à  leur  efpèce ,  comme ,  par  exemple  ,  la  tête 
'un  animal  attachée  au  tronc  d’un  enfant  ,  que 
quelques  auteurs  ,  tels  que  Hildanus  ,  Thomas  Bar- 
tnolin,  &c.  affûtent  avoir  vu.  Nous  pourrions  parler 
encore  de  plufieuts  autres  combinaifons  monftrueufes 
de  cette  nature  ,  dont  le  doéleur  Turner,  médecin 
anglais  ,  a  fait  une  coUeâion  intéreffante  ,  dans  fon 
Traité  de  Morb'is  cutane'is.  Mais  le  dcdeur  Jean 
Blondel  a  fuffifamment  démontré  l’extrême  crédulité 
de  fon  compatriote. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  a  vu  naître  à  Berlin ,  non 
un  enfant  monftrueux  ,  avec  une  tête  empruntée 
d’une  autre  efpèce  d’animal ,  mais  un  petit  chien 
dont  la  tête  ne  reffembloit  point  mal  à  k  tête  d’un 
coq  d’Inde.  Celui  chez  lequel  ce  monftre  avoit  pris 
naiffance ,  le  donna  à  un  chirurgien  ,  en  i'affuranc 
que  la  chienne,  lorfqu’ellè  étoit  pleine,  fe  promenoir 
fouvent  dans  la  balïe-cour  où  il  nourriflbit  un  coq 
d’Inde  ,  qui,  ne  pouvant  fouffrir  k  chienne  ,  l’avoit 
toujours  chaffée  en  la  becquetant ,  &  la  forçant  de 
fe  retirer  dans  Ta  maifori  :  d’od  il  conclut  que  cette 
chienne  effrayée  avoit  imprimé  à  fon  petit  l’image 
des  armes  redoutables  de  fon  ennemi. 

Après  avoit  examiné  avec  foin  ce  monftre ,  qui 
mourut  en  nailTant  ,  on  a  remarqué  que  la  diffor¬ 
mité  étoit  uniquement  à  la  tète  &  au  col.  Cette 
tête  étoit  un  peu  ovale ,  dépourvue  de  la  gueule  & 
du  nez,  en  forte  qne  les  mâchwres  allongées  dit 
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chien  y  manquoient  entièrement  :  mais  en  leur  place  , 
il  fe  préfentoit  une  efpèce  de  pendeloque  ronde 
d'une  chair  rougeâtre  ,  approchant  par  fa  figure  Sc 
fa  longueur  du  couvrebec  d’un  coq  d’Inde.  Lé  dia¬ 
mètre  de  cette-  excroiffance  charnue  vers  fa  bâfe  , 
étoit  de  huit  à  neuf  lignes  ,  mais  elle  étoit 
creufe  en  dedans  j  pour  recevoir  &  loger  une 
efpèce  de  bec  ,  ou  plutôt  un  crochet  offeux  tout- 
à-fait  folide  &  fans  ouverture  ,  de  quatre  lignes  ou 
environ  de  diamètre  ,  &  de  douze  de  longueur. 
Çe  crochet  ne  fe  trouvoit  point  attaché  à  l’os  fron¬ 
tal  ,  mais  adhèrent  par  une  efpèce  de  future  aux 
■os  des  tempes ,  à  l’endroit  où  ces  deux  os  fe 
joignent  vers  la  bâfe  du  crâne  ,  dans  lequel  au  refte 
on  ne  trouvoit  point  la  moindre  marque  des  orbites , 
de  forte  que  les  yeux  y  manquoient  entièrement.  On 
découvrit  enfuite  les  oreilles  à  la  bâfe  de  la  tête  , 
on  le  col  commence.  Elles  étoient  entourées  d’une 
efpèce  de  menton  difforme  ,  élevé  en  bourrelet  ,  & 
tout  parfemé  de  petits  boutons  rougeâtres  reffemblans 
à  ceux  d’un  coq  d'Inde.  Les  petites  oreilles  ,  de  la 
même  couleur  ,  étoient  chauves  ,  Sc  leurs  conduits 
perçoient  les  os  des  tempes  à  la  bâfe  du  crâne ,  lequel  j 
étoit  enfin  foutenn  de  huit  au  lieu  de  fîx  vertèbres. 

Les  femmes  ne  doivent  donc  point  croire  être 
feules  en  pofTeflion  de  faire  des  monftres  par  la  | 
force  de  leur  imagination.  Mais  comme  on  a  ^déjà  | 
prouvé  que  nous  ne  fautions  rien  imaginer  que  par 
le  moyen  des  fens ,  dont  l’exercice  exige  toujours  1 
une  liaifon  '  étroite  entre  les  nerfs  &  le  cerveau  ,  j 
&  qu’il  n’y  a  pas  la  moindre  communication  entre  j 
les  nerfs  du  fetus  Sc  le  oerveau  de  la  mère,  j’en  ! 
conclus  de  nouveau  que  l’imagination  de  la  mère  , 
quelque  forte  qu’elle  puilTe  être  ,  ne  peut  tien  opérer 
de  plus  fur  le  corps  du  foetus ,  que  ce  que  nous 
avons  obfervé  précédemment.  Il  faut  donc  chercher 
d’autres  caufes  un  changement  fi  frappant ,  qui 
convertit  l’embryon  bien  formé  en  un  monfire  par 
exçesj  pourvu  de  quelque  membre  de  trop  ,  ou  ’ 
qui  attache  au  corps  de  cet  embryon  des  parties 
rout-à-fàit  étrangères  à  fon  efpèce. 

Pour  éclaircir  des  difficultés  de  cette  efpèce  ,  il 
faudroit  remonter  jufqu’à  la  fource  de  la  génération. 
Mais  quelle  obfcurité  le  préfente  alors  !  Ge  ne  font 
pas  les  fyftêmes  qui  nous  manquent  ;  mais  ce  font 
ies  preuves  de  leur  folidité. 

Nous  dirons  en  peu  de  mots,  que  le  plus  ancien 
Sc  le  plus  fîmple  en  même  tems  de  ces  fyftêmes  , 
c’eft  celui  d  Hippocrate  ,  qui  ne  fuppofe  rien  que 
le  mélange  des  deux  liqueurs  fémina'.es.  Suivant  ce 
fyftême  ,  la  portion  la  plus  forte  Sc  la  plus  aâjve 
produit  des  mâles  ,  &  la  plus  foible  des  femelles. 
Ariftote  prétend  au  contraire  que  le  fang  menftruel 
fournit  la  matière,  le  fperme  de  l’homme  la  forme 
du  fœtus  ,  Sc  que  la  faculté  génératrice  achève  l’ou¬ 
vrage.  Harvey  ,  qui ,  par  la  découverte  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  ,  a  rendu  fon  nom  immortel ,  fut 
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le  premier  qui  entreprit  une  recherche  exaâe  dans 
les  matrices  des  biches  Sc  de  pluCeurs  autres  anima® 
récemment  couverts  ,  pour  en  former  un  nouveau 
fyftême  de  génération.  Les  circonftances  ne  furent 
point  favorables  au  travail  de  ce  grand  homme; 
Sc  il  n’en  fuivit  point  toute  l’exécution.  Il  téfulte 
cependant  de  ce  qu’il  fit  à  cet  égard  ,  que  tout 
l’appareil  de  la  génération  fe  rapporte  à  des  œufs 
qu’il  dit  avoir  trouvés  dans  la  matrice  après  la  con» 
ception. 

De  nouvelles  recherches  anatomiques  avoient  déjà 
fait  découvrit  à  chaque  côté  de  la  matrice  de  la 
femme  &  des  quadrupèdes  un  corps  blanchâue, 
parfemé  de  glandes  ou  véficules  tranfparentes ,  qui 
contieimenf  une  liqueur  femblable  à  du  blanc  d’otuf. 
Cette  analogie  avec  les  oifeaux  fit  donner  à  cet 
deux  corps  le  nom  d’ovaires.  Falloppe ,  célèbre 
médecin  d’ItaTie  ,  apperçut  deux  tuyaux  ou  uompes 
inférées  dans  la  matrice,  dont  les  extrémités  flot¬ 
tantes  &  terminées  en  franges  ,  peuvent  embtaffer 
l’ovaire  ,  recevoir  ces  véfîcules  tianfparentes ,  ces 
petits  œufs  ,  Sc  les  tranfpotter  au  fond  de  la  ma¬ 
trice.  Régnier  de  Graaf ,  habile  anatomifte  hollan¬ 
dais  ,  étaya  par  des  expériences  ultérieures ,  ce 
nouveau  fyftême  ,  Sc  prétendit ,  ainfi  que  fes  feâa- 
teurs  ,  Malpighi  Sc  Valifnieri ,  que  l’œuf  détaché 
de  l’ovaire  contenoit  déjà  le  petit  fœtus  tout  formé, 
Sc  que  le  fperme  viril  le  fécondoit  feulement  pat 
une  exhalaifon ,  un  efprit  fpermatique  qu’il  nomme 
aura  feminaüs. 

Bientôt  après  ,  deux  célèbres  phyliciens  hollan¬ 
dais  ,  Hartfoeker  &  Lewenhoeck  ,  examinant  avec 
d’excellens  microfcopes  la  liqueur  féminale  des 
mâles ,  y  trouvèrent  une  multitude  étonnante  de 
petits  vers  vivans.  Ils  prirent  ces  vers  pour  des 
ébauches  complettes  de  petits  animaux  de  la  même 
efpèce  que  ceux  dont  la  femence  provient.  Rien  de 
plus  de  lîmple  en  effet ,  que  d’imaginer  que  ces 
petits  vers  poftés  dans  la  matrice  ,  pouvoient  y 
trouver  leur  nourriture ,  leur  accroilîement ,  &  en 
fottir  à  leur  terme  fous  la  forme  d'un  animal  com¬ 
plet.  'Voilà  donc  un  nouveau  fyftême  de  génération, 
mais  qui  fait  déchoir  les  femelles  de  la  prérogative 
de  former  l’embryon  ,  &  la  rend  aux  mâles. 

Cependant,  on  pourroit  demander  pour  quelle 
raifon  plufieurs  enfans  relTemblent  à  leurs  mères, 
fi  le  petit  ver  fpermatique  contenoit  déjà  le  foe¬ 
tus  ,  Sc  d’où  viennent  la  queue  Sc  les  oreilles  d’âne 
ou  mulet ,  fi  le  petit  poulain  exifte  déjà  tout  formé 
dans  l’ovaire  de  la  jument  î 

Ces  difficultés  donnèrent  naiffance  au  fyftême 
mixte  des  deux  précédons ,  en  envoyant  les  vers 
fpermatiques  à  la  recherche  des  œufs,  foit  dans 
l’ovaire  ou  dans  la  matrice  même ,  lorfqu’ils  y  étoient 
defcendus  par  la  trompe ,  pour  s’en  emparer  &  y 
trouver  leur  première  nourriture. 
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Ce  dernier  fyftême  paroît  favorable  aux  monfires 
par  excès.  En  fuppofant  que  deux  ou  trois  de  ces 
rers  prolifiques  entraflent  enfemble  dans  la  cicatri- 
tuU,  ou  petite  ouverture  de  l’œuf,  le  plus  robufte 
s’jf  maintiendroit  fans  doute ,  &  quant  aux  autres , 
il  poufroit  arriver  que  quelques-unes  de  leurs  par¬ 
ties  fulTent  détruites  ^  &  que  d’autres  ,  reftant  dans 
leur  entier  ,  fe  joigniffent  au  premier ,  &  lui  atta- 
chalTent  des  membres  furnuméraires.  C’efl  ce  que 
»ous  voyons  arriver  aux  fœtus  à  deux  têtes  ou 
l  deux  corps,  ou  à  plufieurs  bras.  Sec.,  dans  lef- 
c)uds  on  apperçoit  les  relies  d’un  fécond  fœtus 
anéanti. 

Mais  ce  fyllêrae  ne  peut  bous  faire  concevoir 
l’exiftence  ou  la  produêlion  d’un  monftre ,  qui  jsré- 
fente  des  membres  ou  des  parties  tout-à-fâit  étran¬ 
gères  à  fon  efpèce ,  comme  par  exemple ,  d’un  chien 
monftraeux,  dont  la  tête  tient  plus  de  celle  du 
coq  d’inde  que  de  celle  d’un  chien.  Ces  fortes  de 
flionftres,  à  la  vérité,  font  extrêmement  rares  dans 
l’efpèce  humaine ,  &  la  difficulté  ne  fera  pas  levée 
dans  le  fyllême  de  quelques  phyficiens  modernes, 
qui  s’efforcent  de  prouver  que  comme  les  végétaux , 
tous  les  feetus  prééxiftans  ont  déjà  renfermé  toutes 
les  races  paffées ,  préfentes  &  futures ,  &  qu’il 
ne  faut  qu’un  fimple  développement  pour  la  pro- 
duéfion  fucceilîve  de  tous  les  animaux.  Si  on  vouloir 
attribuer,  comme  Winflow  ,  à  la  Puiffance  divine , 
h  création  de  certains  fœtus  monftrueux ,  on  ne  . 
trouverait  point  une  raifon  fuffifante  du  deffein  que 
fe  feroit  propofé  la  Sageffe  éternelle. 

Toutes  ces  difficultés  &  plufieurs  autres,  ont 
engagé  M.  de  -BufFon  à  embralTer  un  autre  fy- 
ftême.  Anaxagore  lui  en  a  peut-être  fourni  la  pre¬ 
mière  idée  par  fon  prétendu  arrangement  des  plus 
petites  parties  corporelles  ,  homogènes  ou  fimitaires , 
&  fut  lefquelles  Plutarque  ,  Cicéron  ,  Lucrèce  , 
nous  ont  donné  quelques  éclairciffemens.  Mais  il 
patoît  furtout  lui  avoir  été  fuggéré  par  l'iUiiflre 
auteur  de  la  Vénus  phyfi<iue ,  qui ,  à  l’occafion  de 
fes  conjeélures  fur  la  formation  du  fœtus,  réflé- 
chifTant  fur  certains  rapports ,  ou  affinités  entre  les 
fufaftances  homogènes  qu’on  voit  fe  rapprocher  , 
fe  réunir  dans  les  opérations  chimiques,  fait  à  la 
fin  l’obfervation  fuivante- 

«Si  cette  force  ,  dît  M.  de  Maupertuis  ,  exifle 
dans  la  nature  ,  n’auroit-elle  pas  lieu  dans  la  for¬ 
mation  des  animaux  5  Qu’il  y  ait ,  pourfuit-il ,  dans 
chacune  des  femences  des  deux  fexes  ,  des  parties 
deftinées  à  former  la  tête,  le  cou,  les  entrailles, 
les  bras ,  les  jambes  ,  &  que  ces  parties  aient 
chacune  im  plus  grand  rapport  d’union  avec  celle 
qui,  pour  la  formation  de  l’animal,  doit  être  fa 
voifine,  qu’avec  toute  autre,  le  fœtus  fe  for¬ 
merai  &  fut-il  mille  fois  plus  organifé,  il  fe  for- 
meroii  encore  ,  &c.  E  ajoute  à  cela  une  obfer- 
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vatîon  très-pfopre  à  appuyer  cette  hypothtfej  c’ell: 
que  dans  les  monfires  par  excès ,  les  parties  f.iper- 
flues  fe  trouvent  toujours  aux  mêmes  endroits  que 
les  parties  néceffaires.  Si  un  monflre,  par  exemple, 
a  deux  têtes,  elles  font  l’une  8c  l’autre  placées  fur 
un  même  col ,  ou  fur  l’union  de  deux  vertèbres. 
S’il  a  deux  corps  ;  ûls  font  joints  de  la  même 
manière  5  8c  les  doigts  furnuméraires  ne  fe  trouvent 
jamais  qu’à  la  main  ou  au  pied. 

M.  de  Buffbn  ayant  examiné  de  nouveau  la  li¬ 
queur  féminale ,  a  bien  vu  les  vers  fpermatiques 
de  Lewenhoecks  mais  il  a  été  plus  loin  que  celui-ci, 
8c  il  a  découvert  le  premier ,  conjointement  avec 
fon  ami  le  célébré  naturclifte  Needham ,  de  petits 
corps  mottvans ,  tout-à-fait  femblables  à  ceux  des 
mâles ,  dans  les  prétendus  œufs  ,  ou  véficules  lym¬ 
phatiques  de  l’ovaire  de  toutes  fortes  de  femelles  , 
dans  le  tems  de  leur  chaleur.  Ne  s’arrêtant  pas- 
là,  il  a  retrouvé  encore  ,  non  fans  étonnement , 
les  mêmes  corps  agiffans  Sc  mobiles  dans  les  in- 
fufions  des  femences  des  végétaux,  furtout  dans 
les  amandes.  Les  .morceaux  même  de  viande  in- 
fufés  8c  préfervés  de  toute  communication  avec 
l’air  extérieur  ,  lui  ont  feit  voir  au  microfeope , 
nombre  de  molécules  en  mouvement.  Ayant  enfin 
remarqué  que  l’agitation  de  ces  petits  corps  étoic 
ptefque  toujours  uniforme,  8c  n’offroit  rien  de 
fpontané  dans  tous  ces  différens  liquides  fperma- 
tiqnes  ,  6c  qij’rls  y  confervent  leur  mobilité  à  une 
chaleur  confidérable,  comme  celle  de  l’ébullition, 
il  n’a  pu  continuer  à  les  prendre  pour  de  petits 
vers  5  mais  il  les  regarde  comme  les  premiers  élé- 
mens ,  ou  principes  corporels  généralement  de  tous 
les  animaux  8c  de  tous  les  végétaux ,  8c  leur  donne 
en  conféquence  le  nom  de  molécules  organiques. 
Ces  molécules  effentiellement  actives  6c  agiffantes, 
fervent  également  à  la  nutrition  8c  à  la  féprodu- 
élion  des  êtres  fentans  8c  végétans.  La  réproduélion 
ou  la  génération  des  animaux  s’opère  par  la  réu¬ 
nion  réciproque  des  molécules  organiques  des  deux 
lexes ,  renvoyées  de  chaque  partie  du  corps  dans 
un  téfervoir  commua,  favoir,  les  tefticules  8c  les 
ovaires.  Après  la  conception,  ou  le  mélange  des 
deux  liqueurs  féminales,  continue  M.  de  Buffbn, 
l’affimilation  ou  l’étabÜfferaent  local  des  molécules , 
fe  fait  félon  les  lois  d’affinités  qui  font  entre-  les 
différentes  parties ,  8c  qui  déterminent  les  molécules 
organiques  à  fe  placer  comme  elles  l’étoient  dans 
les  individus  qui  les  ont  fournies;  enforte  que  les 
molécules  qui  viennent  de  la  tête,  8c  qui  doivent 
la  former,  me  peuvent,  en  vertu  de  ces  lois,  fe 
placer  ailleurs,  8c  ainfi  des  autres,  Scc. 

Voilà  en  deux  mots  le  fyllême  organique  de  M.  de- 
Buffbn  ,  qui  peut  en  quelque  manière  fervirà  expliquer 
l’exillence  des  monfires  à  membres  étrangers.  11  faut 
remarquer  préalablement  que  M.  de  Buffbn ,  dans 
fes  recherches  inlàtigables  fat  les  .molécules  orga- 
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niques ,  les  a  découvertes  même  dans  le  jus  de  la  ; 
viande  rôtie.  Ils  font  donc  inaltérables  à  ce  degré 
de  feu ,  &  par  conféquent  ils  ne  peuvent  être  dé¬ 
truits  par  la  chaleur  de  l’eftomac.  Si  donc  ces  molé¬ 
cules  organiques  fpécifiées  dans  le  germe  d  'un  animal , 
entrent  dans  le  corps  d'un  animal  d’une  autre  ef- 
pèce,  &  qu’elles  fbient  portées  par  la  circulation 
vers  la  matrice,  pendant  l’aéle  de  la  conception, 
elles  pourront  facilement  s’introduire  dans  Ufemélange 
féminal,  &  altérer  la  forme  de  quelques  parties 
de  l’embyron.  C'eft  aüfll  ce  qui  a  pu  arriver  à 
la  chienne  de  notre  monftre ,  foit  qu’elle  ait  léché 
vers  le  rems  de  fon  accouplement  de  la  femence 
de  coq-d’inde,  répandue  par  hafard,  ou  qu’elle  ait 
avalé  quelque  chofe  d’un  œuf  caffe ,  &  fécondé 
auparavant  par  ce  coq  ,  &c. 

'  D’ailleurs,  s’il  eft  permis  de  hafarder  encore  une 
conjeâure,  én' prenant  les  parties  organiques -de 
M.  de  Buffon  dans  la  femence ,  pour  les  vrais  élé- 
mens  des  animaux  ,  ne  pourroit-on  pas  fuppofer 
qu'il  eft  poflible  que  les  molécules  organiques  que 
la  tête,  par  exemple,  ou  quelqu’ autre  partie  four¬ 
nit  à  la  compofition  du  fperme ,  fuffent ,  par  une 
imprellion  violente,  modelées  à  la  façon  ou  d’après 
la  figure  d’un  objet  effrayant  ,  lorlque  l’idée  en 
refte  long-tems  préfente  à  l’efprit,  &  que  çes  mo¬ 
lécules  organiques  moulées  de  cette  façon  étran¬ 
gère,  fe  trouvant  déjà  mêlées  avec  les  autres  parties 
féminales  j  dans  les  réfervoirs  fpermatiques  d’une 
femelle ,  avant  l’imprégnation ,  fuffent  capables  d’opér 
rer  un  changement  notable  à  la  tête ,  ou  à  queU 
qu' autre  partie  du  foetus  à  naîtrfe ,  lorfque  la  con¬ 
ception  arrive  bientôt  après  ;  &  ne  pouiroit-on 
pas  expliquer,  d’après  cette  idée,  la  naiflance  de 
notre  chien  monftrueux  î  Ce  feroit  fans  doute , 
un  effet  réel  de  la  force  de  ï imagination  de  la 
mère ,  non  pas  fur  le  fœtus ,  mais  fur  les  mo¬ 
lécules  organiques  qu’elle  fournit  à  fa  compofition. 

Cette  dernière  idée  eft ,  à  la  vérité ,  on  ne 
peut  plus  ingénieufe.  Elle  concilieroit  affez  bien 
l’opinion  vulgaire  en  la  reélifiant,  comme  il  eft 
abfolument  néceffaire  de  le  faire,  d’après  fa  fauf- 
feté  fuffifamment  démontrée  précédemment  j  mais 
aulli  cette  idée  fuppofe  la  vérité ,  ou  la  certi¬ 
tude  du  fyftême  de  M.  de  Buffon  fur  la  généra¬ 
tion  ,  Sc  c’eft  une  fuppofition-  qui  ne  fera  pas  uni- 
verfellement  admife.  Nous  conclurons  donc  ici  de 
bonne  foi ,  que  la  génération  Sc  la  réproduélion 
des  animaux,  eft  encore  un  myftère  impénétrable , 
malgré  les  '  recherches  immenfes  que  les  célèbres 
phy'ficiens  ont  faites  pour  le.  pénétrer ,  &  nous 
■n’avons  donné  cette  digreflîon  que  pour  fatisfeire 
la  curiofité  de  nos  leéleurs,  &  pour  leur  fournir 
des  moyens  de  raifonner  fur  des  phénomènes  aulfi 
extraordinaires  &  auffi  merveilleux. 

Si  l'imagination  n’a  aucune  part  à  la  produ- 
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élion  des  phénomènes  dont  nous  avons  parlé 
cédemment  ^  il  n’en  eft  pas  de  même  des  fuj' 
vans  ,  qui  ne  font  pas  moins  merveilleux  &  moins 
difficiles  à  expliquer. 

Nous  en  citerons  plufieurs  de  différentes  èfpèces , 
&  bien  propres  à  démontrer ,  &  le  pouvoir ,  ^ 
l’étendue  de  ^imagination  fur  les  facultés  de  l’homme. 

Théodoric ,  roi  des  Goths ,  avoit  l’imagination 
tellement  affeftée  du  meurtre  qu’il  avoit  commis 
en  la  perfonne  de  fon  beau-p.ère ,  qu'un  jour , 
dit  Procope ,  fes  officiers  ayant  fetvi  fut  fa  table 
la  tête  d’un  grand  poiffon ,  il  crut  voit  dans  le 
plat  ;  la  tête  de  Symmaque  ftaîchement  coupée , 
qui  fe  mordoit  la  lèvre  &  le  regardoit  d’un  air 
furieux.  Il  en  fut  fi  épouvanté ,  qu’il  lui  prit  un 
grand  friffon.  Il  fe  mit  au  lit ,  &  il  mourut  eu 
pleurant  amèrement  fon  crime. 

L’amour ,  l’infamie  &  le  défefpoir  qui  inondent 
une  ame  affligée,  peuvent  produire  de  femblables 
iâufîons.  Madame  Guérin  en  fournit  un  exemple 
'  tragique.  Ayant  appris  que  fon  époux  ,  avocat 
général  au  parlement  d’Aix ,  devoit  avoit  la  tête 
tranchée  à  Paris ,  elle  s’abandonna  à  une  11  grande 
trifteffe  ,  fon  imagination  3c  fes  fens  furent  telle¬ 
ment  ébranlés  par  l'excès  de  fa  douleur ,  que  le . 
jour  ,  à  l’heure  même  de  l’exécution elle  crut 
voir ,  fur  une  de  fes  mains  ,  le  vifage  agonifant  de 
ce  cher  époux ,  qui  lui  jettoit  un  regard  tendre , 
&  qüi  lui  difoit  le  dernier  adieu. 

Nombre  de  maladies  ne  giffent  que  dans  l'ima¬ 
gination.  Elles  n’en  font  pas  moins  fâcheufes,  & 
les  fuites  en  font  fouvent  dangereufes  *  par  l’em¬ 
pire"  que  ^imagination  exerce  mr  nos  organes.  Les 
médecins  eux-mêmes ,  plus  faits  que  perfonne  pour 
être  à  l’abri  de  ces  fortes  de  terreurs  paniques, 
n’en  font  pas  plus  exempts  que  les  autres,  comme 
le  remarque  très-bien  Olaus  Borrichius  ,  &  comme 
il  le  confirme  par  l’exemple  d’un  de  fes  confrères, 
le  doéteurEldenbourg,  médecin  de  l’armée.  Celui-ci 
s’imagina  avoir  gagné  une  fièvre  maligne  pété¬ 
chiale,  en  traitant  plufieurs  officiers  qui  en  étoient 
attaqués.  En  conféquence  ,  il  fe  fit  tranfporter  à 
Copenhague,  pour  que  je  lui  donnalTe  mes  foins, 
dit  Borrichius.  Pendant  trois  jours  je  ne  trouvai 
rien  dans  le  pouls  ni  dans  les  urines  qui  marquât, 
ni  fièvre,  ni  malignité.  Je  le  purgeai  cependant, 
imaginant  qu’il  avoit  beaucoup  fouffett  de  la  mau- 
vaife  qualité  des  vivres  &  des  eaux ,  au  liège  de 
Chriftiandftad.  Le  lendemain  de  la  purgation,  je 
le  trouvai  fort  effrayé  de  fon  état.  11  avoit  ap- 
perçu  fur  fes  cuiffes  &  fur  fes  jambes ,  des  taches 
fcorbutiques  ,  &  il  s’étoit  perfuadé  que  c’étoient 
des  taches  pétéchiales  &  des  fignes  certains  d’une 

rande  malignité.  Il  blâma  fort  ma  conduite  de 

avoir  purgé  dans  le  fort  d’une  fièvre  maligne; 
Sc  malgré  tout  ce  que  je  pus  lui  dite ,  il  ne  re- 
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vint  de  fon  erreur  ,  que  torfqu’il  vit  ces  taches 
fe  diffiper,  &  fa  fanté  revenir  par  le  feul  ufage 
des  anti-fcorbutiques. 

Le  même  auteur  rapporte  un  autre  fait  d’un 
mal  imaginaire ,  ' qui  n’eft  pas  plus  facile  à  expli¬ 
quer,  &  même  qui  paroît  plus  fingulier  que  le 
précèdent;  puifqu'il  y  avoit  une  altération  réelle 
dans  la  fanté  de  celui  qui  fait  le  fujet  de  ce  dér¬ 
ider,  &  que,  vu  les  circonftances  ,  tout  côncou- 
toit  à  favorifer  l'erreur  du  malade  imaginaire.  Il 
y  avoit  une  maladie  réelle  dans  le  fujet  de  cette 
obfervation  ;  mais  elle  n  eut  rien  de  commun  au 
fait  dont  il  s’agit  &  que  voici. 

Il  y  avoit,  dit  Bortichius  ,  un  marchand  à 
Copenhague,  qui  fouf&oit  depuis  quelques  jours 
d’un  violent  mal  de  tête ,  qui  ne  lui  lailToit  au¬ 
cun  inftant  de  repos,  ni  jour  ni  nuit.  Je  lui  admi- 
’niftrai  inutilement  toutes  fortes  de  remèdes  ;  mais 
à  la'  fin  ,  je  me  déterminai  à  lui  propofer  un 
■  cautère  au  bras ,  pour  détourner  l’humeur  ;  &  afin 
qu’il  fît  plus  promptement  fpn  effet ,  je  lui  dis 
u’il  étoit  nécelTaire  de  plonget^la  lancette  jufque 
ans  les  chairs.  Or,  pendant  que  je  tâtois  avec 
le  bout  du  doigt ,  pour  trouver  l'interftice  des 
mufcles  ,  le  malade  ,  frappé  de  ce  que  je  lui  avois 
dit ,  Sc  ayant  la  têté  tournée  de  l’autre  côté , 
prit  mon  doigt  pour  la  lancette ,  &  criant  de  toutes 
fes  forces,  que  je  lui  .avois  enfoncé  l’inftrument 
jufqu’aux  os ,  il  fe  trouva  mal  ,  &  fut  plus  d’un 
quart-d’heure  à  revenir  à  lui.  -  | 

On' lit,  dans  le  journal  de  médecine  de  M.  de  la 
Roque,  pour  l’année  léSg,  un  effet  bien  furpre- 
nant  du  pouvoir  de  \ imagination. 

Une  femme ,  dit-il ,  logeant  chez  un  apothi¬ 
caire  de  cette  ville  ,  fe  fouvenant,  comme  par 
hafard,  d’avoir  vu  un  homme  paralytique  d’un  bras, 
fentit  incontinent  fon  bras  s’engourdir.  Elle  court 
•  pour  prendre  tme  bouteille  d’eau-de-vie ,  afin  de  ' 
s’en  frotter  le  bras;  mais  elle  n’eut  pas  la  force 
de  la  tenir  ,  elle  s’échappa  &  elle  fut  caffée.  Il 
lui  vint  alors  dans  l’efprit ,  l’idée  d’un  homme  pa- 
ralyfé  de  tout  un  côté ,  &  elle  le  devint  au  même 
inftant.  Sa  frayeur  redouble  &  lui  fait  appréhender 
de  devenir  impotente  de  tout  fon  corps,  &  au 
même  inftant  elle  tombe  dans  une  paralyfie  uni- 
verfelle  de  mouvement  &  de  fentiment ,  avec  une 
grande  difficulté  de  relpirer.  On  courut  au  bruit 
qu’on  entendit  dans  la  chambre  où  elle  étoit.  On  ] 
la  fit  faigner ,  on  lui  donna  l’émétique  ,  &  elle 
reprit  fes  fens.  Elle  raconta  alors  comment  ces 
maladies  lui  furvenoient  au  moment  qu’elle  y  pen- 
.  foit  ;  ce  qui  eft  d’autant  plus  furprenant ,  qu’elle 
n’en  avoit  jamais  eu  d’atteinte.  Sa  patalyne  de 
la  moitié  du  corps  continua ,  &  elle  mourut  d’apo¬ 
plexie  quelques  mois  après.  . 

Mèdscixs.  Tome  VU. 
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Voici  «îfeore  une  maladie  qui  furvient  à  mefure 
que  l’idée  de  cette  maladie  frappe  imagination. 

J’expliquois  un  jour,  dit  Nebelius  ,  AU.  Phyf. 
Med.  Germ.  vol.  F",  obf.'  I  ly ,  comment  fe  pto- 
duifoiehtles  paroxifmes  des  fièvres  intermittentes.  Je 
difûis  que  la  matière  fébrile,  tranfportée  avec  le  fang 
jufqüîaux  extrémités  des  vaiffeaux  les  plus  déliés , 
s’y  arrête ,  irrite  ,  refferre  les  fibrilles  nerveufes , 
entraîne  les  nerfs  voifins  dans  les  mêiries  aétions , 
&  par  conféquent ,  non-feulement  excite  un  feu  - 
jiment ,  de  froid ,  mais  reflerre  encore  les  extré¬ 
mités  des  vaiffeauxe  Ce  relTeirement  pouffe  le  fang 
de  ces  extrémités,  dans  les  vaiffeaux  internes  avec 
plus  d’abondance.  Alors  ,  l’aétion  du  fang  &  fa 
réadion  contre  les  vaiffeaux  eft  augmentée;  fon 
mouvement  devient  plus  fort  &  fans  ordre;  la 
chaleur  fébrile  fe  foit  fentit ,  la  matière  étran- 
ère  fe  fépare ,  fe  divife  &  fe  diflîpe  avec  la  fueur. 
endant  que  j’étois  occupé  à  parler  ainfi ,  mon 
difciple  devient  pâle ,  &  friffonne.  Je  lui  demande 
s’il  étoit  incommodé;  Il  me  répond  qu’il  fe  por- 
toit  bien  d’abord ,  mais  que  depuis  que  'je  par¬ 
fois,  il  avoit  fenti,  dans  le  même  ordre,  les  phé¬ 
nomènes  que  j’avois  expliqués.  Il  alla  fe  coucher. 
Le  lendemain  il  fe  portoit  bien.  Le  furlendemain 
il  eut  la  fièvre.  Il  eut  ainfi  trois  ou  quatre  pa¬ 
roxifmes,  &  il  fut  guéri  par  les  remèdes  ordinaires. 

Le  foie  fuivant  eft  encore  du  même,  genre.  On 
le  lit  dans  le  troilîème  volume  du  même  ouvrage , 
obferv.  loÿ.  Une  fille  de  vingt-cinq  ans  ,  ayant 
vu  ouvrir  ün  abfçès  fous  raiffelle  ,  fentit  au  même 
inftaiJt  de  la  douleur  en  cet  endroit,  &  il  y  fur- 
vint  une  tumeur  inflammatoire ,  qu’on  guérit  gar 
les  temède%  ordinaires;. 

Si  ïim^âÊMon  occafionne  des  maladies ,  elle 
peut  aui8||^^nefois  les  calmer.  En  voici  un  exemple 
rapporté  ^BPaulin,  médecin  de  l’évêque  &  prince 
de  Munfl^^Le  printems  de  l’année  i6-j6,  un  homme 
de  con^ération  ,  après  avoir  fouffert  cinq  à  fix 
jours  des  douleurs  vagues  à  l’eftomàc  &  aux  ,14  po- 
condres ,  fans  faire  aucun  remède ,  me  fit  appeller 
&  me  témoigna  ardemment  que  je  lui  fiffe  prendre 
des  pilules  de  Francfort ,  dont  on  attribue  la  compo- 
fîtion  à  Beiet,  fe  perfuadant  qu’il  n’y  avoir  que 
ces  feules  pilules  qui  puffent  lui  procurer  la  gué- 
rifon  ,  &  fe  refufant  opiniâtrément  à  tout  autre 
remède.  Surpris  d’une  fantàifie  auflî  fingulière ,  qui 
n’avoit  nul  fondement ,  je  lui  promis  de  le  farif- 
faire,  &  que  je  compofetois  moi-même  ces  pilules.- 
Mais  ne  jugeant  point  ce  remède  convenable  à 
fon  état ,  &  même  pour  éprouver  le  pouvoir  de 
fon  imagination  ,  je  fis,  avec  .de  la  mie  de  pain 
frais  &  de  la  falive  ,  dix  huit  petites  boules  en. 
forme  de  pilules,  que  je  lui  envoyai,'  après  les 
avoir  bien  dorées.  Le  malade,  dès  le  point. du  jour 
fuivant ,  les  prit  avec  avidité  ,  &  fur  le  foir ,  '  il 
vint  me  trouver  dans  la  meilleure  difpofition,  5c 
Ooo 
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p-rfei.era'ent  guéri,  élevant  jufqu'aux  nuès' la  vertu 
de  ceS  pilules.  Il  m’aflura  qu'il  àvôit  vomi  une 
fois,  &  qu'il  avoir  évacué  cinq  fois  par  le  bas, 

&  abondamment.  J’avois.  peine  à  ajouter  foi  à  ce  . 
qu’il  me  difoit  :  je  l’accompagnai  jufqiie  chez  lui , 
pour  ■  conftater  le  fait  de  fes  déjeélions  ,  Se '  j’y 
trouvai ,  comme  il  me  Vàvqit  dit ,  une  très-grande 
quantité  dé  matières  pituiteufes  épaiflîes. 

Si  on  peut  attribuer  à  la  difpofîtion  du  corps 
l’effet  de  ces  pilules ,  en  voici  qui  produifirent  leur 
effet  par  la  feule  irritation  qu’elles  caulèrent  à 
leur  lim'ple  infpeâion. 

Un  hdrnme  des  plus  diftingués  de  Copenhague» 
dit  Olaus  Borrichius, dans  les  aéies  de  Copenhague, 
pour  l’année  Ï6yÿ ,  que  j’avois  guéri  d’une  fièvre, 
&  purgé  après  fa  maladie,  me  pria  d’ordonner  aullî 
un  doux  pur^tif  pour  ion  époufe.  Je  preferivis 
feulement  cinq  pilules  purgatives.  Cette  dame,  un 
peu  délicate ,  fit  beaucoup  de  façon  pour  le?  avaler 
en  préfence  de  fon  mari.  Celui-ci  qui  prenoit  alfez 
bien  les  médicamens  liquides,  avoir  un  efpèce  d’hor¬ 
reur  .  pour  les  pilules.  CeËes-ci  lui  frappèrent  tel-  | 
lement  ,1‘i^agmation ,  qu’il  pria  inftamment  fon 
époufe  de  les  avaler  promptement ,  fans  quoi  il  fe 
fentoit  fur  le  point  de  vomir;  mais  l'irritation 
étoit  faite  &  fuffifante.  Il  en  fut  purgé  beaucoup 
lus  promptement  que  fa  femme,  Sc  il  le  fut  même 
eaucoup  plus  qu’elle ,  car  il  vomit  deux  fois , 
outre  trois  lêlles  abondantes  qu’il  rendit  comme 
•elle. 

Le  journal  d’Allemagne  rapporte  un  fait  de  même 
éfpèce.  Il  alfure  qu’une  femme  voyant  apporter 
une  médecine  à  fon  m-ari  ,  en  fut  tellement  frap¬ 
pée,  quelle  commença  par  vomir;  puis  alla  à  la 
felle  fi  copieufement  ,  qu’elle  en  penfa  mourir  , 
&  qu’elle  fut  lông-tems  à  recouvrer  la  fanté.  Cent,  i 
è  Z  ,  oi/  lip»  pag.  i6^. 

Un  rêve  feul  peut  monter  l’imagination  ,  au 
point  de  lui  donner  tout  l’empire  qu’elle  peut  avoir 
fur  nos  organes.  On  lit ,  dans  le  même  journal , 
Décad.  r  ,  an.  3,  obf.  234,  que  l'a  fille  d’un 
conful  d’Hanovre  ,  âgée ,  de  dix-huit  ans ,  ayant 
à  prendre  une  médecine  pour  le  lendemain,  &  cette 
'  médecine  étant  compofée  d'exteiit  de  rhubarbe  qu’elle 
déteftoit,  elle  rêva  quelle  l’avoir  prife.  Les  tran- 
-  chées  qulellè  fentit  réveillèrent ,  &  lui  procurèrent 
cinq  à  fix  felles  copieufes.  Le  niême  événement 
arriva  à  un  religieux ,  qui  devoir  pareillement  fe 
purger  le  lendemain.  Ce  fait  eft  configné  dans  le 
même  journal,  Déçad.  1,  an.  ^  ,  append.  objerv.  26. 

Ure  fimple  méprife  dans  l’adminiftration  d’un 
remède ,  fuJEt  fouvent  pour  caufer  le  dérangement 
!  le  plus  fâcheux ,  fans  que  cette  erreur,  foit  propre 
par  elle  -  même  à  produire  cet  effet.  Ce  fut  ce 
qui  arriva  ^  au  rapport  d’Olaus  Bonichius ,  à  un 
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officier  qu’il  traitoit  d’une  fièvre  continue.  On  lu 
fît  avalée  uii  gârgarifme  ,  au  lieu  d’un  julep  for¬ 
tifiant.  Il  eut  {imagination  tellement  frappée,  & 
.•fut  fi  perfuadé  qu’il  étoit,  empoifonné,  que  Bot- 
-ricliius  le  trouva  fans  parole,  dans  une  fUeur  froide, 
&  fe  plaignant  de  vatiges.  En  un  mot,  il  étoit 
à  toute  extrémité. 

Le  même  médecin  fut  encore  témoin  d’un  phé¬ 
nomène  de  même  genre  ,  dans  la  femms  d’un  fcujp- 
teur  ,  attaquée  d’ime  fièvre  tierce  opiniâtre.  Je  lai 
preferivis,  dit-il ,  un  fudorifique  à  prendre  immé- 
,  diatement  avant  l’accès  ,  &  un  extrait  d’abfynthe, 
de  petite  centaurée,  &c.,  à  prendre  dans  l’efpace 
de  vingt  jour?.  Ces  deux  potions  lui  ayant  été 
apponées  dans  le  même  tems ,  elle  avala  l’une  pour 
l’autre  avant  fon  accès ,  &  fe  tint  au  lit  pour 
fuer.  Un  de  fes  frères  s’étant  apperçu  de  la  mé¬ 
prife,  lui  en  fit  part,  &  ne  lui  cacha  pas  le  dan¬ 
ger  d’avoir  pris  en  une  feule  fois  un  médicament 
qui  ne  devoir  être  pris  qu’en  uhe  vingtaine  de 
jours.  Auffi-tôt  il  lui  furvint  une  fueur  froide  & 
des  anxiétés.  Elle  ’penfoit  mettre  ordre  à  fes  af¬ 
faires,  lorfqiie  je  la  raffurai.  Jufque-là  rien  d’ex¬ 
traordinaire  ;  ce  font  les  effets  naturels  d’une  peur, 
lorfqu’elle  eft  forte..  Mais  cette  révolution  lui  em¬ 
porta  la  fièvre,  &  elle  fut  guérie.  Borrichius  eut 
■pu  ajouter  que  l’exttait  '  d’abfynthé ,  de  centaurée 
&  autres  drogues  de  cette  efpèce ,  pris  en  fi  grande 
dofe,  pouvoir  bien  avoir  contribué  à  cette  guénfon. 

(  Màcqüart.  ) 

IMAGINATION.  Qlmagînatio.  )  Moyen  préfer.- 
vatif  &  curatif.  (  Thérapeutique.  ). 

Oh  eft  malheureux  par  l’imagination.  On  eft 
heureux  par  elle.  Lorfque  j’ai  eonfidété  cette  faculté 
comme  caufe  de  maladie  ,  j’ai  fait  connoître  les 
maux  ,  dont  elle  eft  la  fource.  (  Voyeq^  pag.  487.  ) 
Je  vais  la  préfenter  ici  comme  un  moyen  propre 
à  notre  confervation,  &  fouvent  efficace  pour  la 
guérifon  d’un  grand  nombre  de  maladies ,  lorf¬ 
qu’elle  eft  dirigée  avec  fageffe. 

Si  vous  obfervez  avec  méthode,  l’ordre  de  vos 
idées  ,  de  vos  volontés ,  de  vos  paffions  ,  &  des 
mouvemens  qui  en  font  le  réfultat  ,  vous  remar¬ 
quez  fans  peine  ,  qiie  {imagination  influe  fur  toutes 
les  opérations  de  1  ame.  A  peine  avons-nous  conçu 
une  idée  ,  qu’elle  l'augmente  &  lui  donne ,  pour 
ainfî  dire  ,  un  corps,  afin  de  la  rendre  plus  fen- 
fible.  Lès  defirs  &  lès  paffions  nous  enflamment 
davantage  ,  par  l’expreffion  vive  &  forte ,  quelle 
donne  aux  objets  qui  les  font  naître  ;  &  les  mou¬ 
vemens  qui  en  font  les  effets,  reçoivent  leur  pre¬ 
mière  impulficn  des  images  qu’elle  a  tracées.  Les 
appétits  que  la  nature  a  placés  dans  l’homme, 
empruntent  d’elle  une  partie  de  leurs  forces.  La 
jeuneffe  animée  à  l’époque  de  la  puberté,  nous 
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tn  fournit  un  exemple  frappant.  Tout  eft  image  1 
pour  elle  à  cet  âge.  ‘L'imagination  lui  peint  le 
plaifîr,  &  le  lui  fait  fentir  pat  tous  fes  fens  ,  avant  ! 
même  qu’aucun  objet  déterminé ,  ait  fixé  le  pen¬ 
chant  d’un  fexe  vers  l’autre. 

Cette  puilTance  admirable  a  feule  le  pouvoir 
de  raflembler  fut  un  même  tableau  ,  le  pall’é ,  le 
ptéfent ,  &  l’avenir,  &  de  nous  les  faire  voir 
d’un  feul.Sc  même  coup  d’œil,  fans  que  nous 
puiflïons  en  faire  la  différence.  S  il  eft  permis 
de  le  dire  ,  elle  nous  rapproche  .par-là  de  la  Divi¬ 
nité.  Je  n’ai  pas  cru  donner  trop  d' étendue  à  fon 
pouvoir  ,  en  aflurant  quelle  eft  la  fource  prin¬ 
cipale  du  bonheur  &  de  la  famé ,  par  fon  influence 
fm  tontes  nos  aéHons.  Pour  faire  fentir  cette  vé¬ 
rité,  à  laquelle  nous  faifons  trop  peu  d’attention, 
je  vais  développer  fes  différentes  manières  d’agir. 

1°.  Nous  nous  tromperions  fur  le  pouvoir  de 
-timaginaiion ,  fi  nous  le  bornions  à  nous  rendre 
ptéfent  le  paffé.  C’eft  par  elle  que  nous  nous 
tranfportons  dans  l’avenir.,  &  que  nous  le  rap¬ 
prochons  de  nous.  Elle  le  crée  &  nous  le  préfente. 

1°.  Elle  influe  pareillement  fur  le  préfent.  Quelle 
que  foie  la  perception  que  les  fens  extérnes  êffent 
naître  dans  notre  entendement ,  elle  commence  par 
la  modifiée,  Sc  lui  donne  plus  ou  moins  de  viva¬ 
cité.  Elle  fait  plus,  elle  y  ajoute  toujours  quelque 
nouveau  rapport,  quelque  idée  acceffoite ,  qu’.elle 
crée  àl’jnftant,  &  quin’arien  de  commun  avec  l’idée 
nue ,  qui  devroit  rélalter  del’impreflîon  qu’a  reçue  le 
fens  qui  la  xranfmet,  ■  Lorfque  nous  .  regardons  un 
objet  ,  par  exemple  un  cheval ,  l’idée  complexe 
de  cet  animal ,  eft  cbmpofée  s  i°.  de  l’idée  qui  fuit 
l’impreflion  que  fait  le  cheval  fur  l’organe  de  la 
vue;  des  idées  (impies  que  ï imagination  y  ajoute 
comme  plus  ou  moins  de  vivacité  dans  fa  couleur, 
plus  où  moins  de  régularité  dans  fa  formé ,  plus 
ou  moins  de  légèreté'  dans  fes  mouvemens  ,  qui 
n’exiftent  point  réellement  dans  le  cheval,  &c. ; 
3°.  de  l’expreflxon  plus  ou  moins  forte  que  donne 
cette  même  faculté  àl’enfemble  de  toutes  ces  idées, 
C'eft-à-dire  que  le  cheval  paroît  plus  ou  moins 
beau  aux  différentes  peefonnes  qui  le  regardent,  fui- 
vant  qu’elles  ont  l’imagination  plus  ou  moins  vive. 
Suppofons  ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales ,  que  le 
pouvoir  de  ^imagination  foit  éteint  cnez  ces  per- 
fonnes,  ou  qu’eUes  le  pofièdent  à  un  degré  égal: 
dès-lots  chacune  d’elles  aura  une  idée  identique 
ou  parfaitement  fembla’ole  du  cheval,  qui  ne  fera 
compofé  que  des  traits  qui  auront  frappé  leurs  yeux. 
Mais  comme  chacune  d’elles  a  plus  ou  moins  ÿ ima¬ 
gination,  chacune  d’elles  par^cette  raifon,  fe  forme 
une  idée  différente  du  cheval,  quoiqu’elle  foit  au 
fond  à-peu-près  la  mêra.e, 

3°.  Les  appétits  que  la  nature  a  mis  en  nous, 
tds  que  l'a  faim  ,  la  foif ,  les  'délits  vénériens , 
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naiffent  fans  que  l'imagination  y  ait  aucune  part. 
Cependant ,  à  peine  le  font-ils  fentir ,  que  dans 
le  même  inftant  indivifîble ,  cette  foculté  s’en  em¬ 
pare  ,  elle  les  modifie  &  les  anime.  Il  en  elt  de 
même  des  palfions  auxquelles  nous  femmes  fujets , 
elle  les  alimente  &  les  fortifie.  Il  n’eft  donc  . aucune 
perception ,  aucun  fenriment  auxquels  elle  ne  donne 
fon  empreinte  &  qu’elle  n’augmente. 

L’ame  ne  peu:  comparer,  juger,  fàîfonner,  vou¬ 
loir  ,  n’y  exécuter  aucün.mouvement ,  avant  d’avoir 
.  eu  des  perceptions.  Ce  font  les  matériaux  ,  fui 
lefquels  elle  exerce  fes  autres  facultés.  Elle  ne 
‘  fe  détermine  à  fuir  ou  à  deCrer  les  objets,  que 
ces  perceptions  repréfentent,  qu’autant  qu'ils  lui 
font  agréables  ou  défagréables.  Or  s’ils  lui  paroiffent 
tels  ,  c’eft  principalement  par  l'impreffion  què  leur 
a  donnée  ^imagination.  Il  eft  donc  évident  que 
cette  puiffance  fait  le  bonheur  ou  le  malheur  de' 
notre  vie ,  puilqu’elle  donne  la  première  impul- 
fion  à  toutes  nos  aélious.  .  .  '  . 

Lorfque  nous  voyons  pour  la  première  fois  un 
objet  agréable  ,  '  il  nous  léduir.  Quel  qu’il  foit  , 
nous  le  trouvons  plus  beau  le  premier  'jour-  11 
nous  plaît  moins ,  à  mefure  que  nous  continuons 
à  le  voir.  Le  charme  ceffe  à  proportion  que  l’il- 
lufîon  diminue.  Il  en  eft  de  même  d’un  objet  qui 
nous  fait  horreur.  Nous  friffonnons  à  fon  premier 
afpeâ  ;  l’horreur  diminue  le  lendemahi  :  nous  finif- 
.  fons  par  le  trouver  fupportable,  &  à  nous  y  ha¬ 
bituer. 

j  Dans  ces  circonftances ,  pourquoi  nos  idées- 
I  chaînent-elles  avec  les  fentimens  de  peine'  &  de 
i  plailir  qui  y  font  attachés ,  puifque  les  objets  font 
I  toujours  les  mêmes?  Parce  que  chaque  jour  èftace 
;  les  idées  fââices  de  V imagination  ,  ainfi  que  la 
force  d’exprelfion  ,  qu’elle  avoit  imprimée  à  l’idée 
complexe  ,  qui  avoit  foit  naître  notre  amour  ou 
notre  averfîon. 

Les  fenfations  &  les  idées  .qui  nous  viennent 
par  les  autres  fens ,  produifent  la  première  fois 
fur  nous  le  même  eftét,  lequel  diminue  enfuite 
par  fuccelfion. 

L’erreur  d’un  fonge  excite  en  nous  des  fueurs 
abondantes,  l’évacuation  involontaire  des  urines  Sc 
des  felles ,  l’éjaculation  de  la  femence,  des  mou- 
yemens  convulfifs,  des  attaques  d’épileplîe  &c.  Tous 
ces  défordres  de  nos  '  fondions  ,  ne  font-ils  point 
des  preuves  inconteftables  du  pouvoir  de  l’ima¬ 
gination. 

Le  caraéière  particulier  qu’elle  donne  à  chaque 
nation  démontre  d’une  manière  bien  évidente , 
l’étendue  de  fon  influence  fur  tçùWs  les  aâions 
de  l’homme.  Si  nous  jettons  un  ebup-d’œil  fur  le 
I  génie  &  les  mœurs  des  peuples  orientaux  ,  nOm 


476  ■  •  I  M  A 

remarquons  que  les  exprellions  de  leurs  penfëes 
les  plus  lîmples ,  font  des  métaphores.,  leurs  defîrs 
les  plus'  légers  font  des  flammes.  Toutes  leurs  idées 
font  perfonnifiées.  Son  énergie  n’eft  pas  aufli  forte 
dans  les  régions  tempérées  ou  froides.  On  découvre 
néanmoins  les  traces  &  fes  nuances  chez  les  divers  , 
peuples  qui  les  habitent.  Ceux  qui  font  les  plus  ‘ 
fauvages  &  les  plus  près  de  la  nature ,  empruntent 
le  nom  ,  la  forme,  les  qualités  fenfibles  des  êtres 
ui  les  environnent ,  pour  exprimer  leurs  idées, 
es  différentes  gradations  font  marquées  entre  les 
habitansr  de-  nos  provinces  feptentrionales  &  méri¬ 
dionales.,  'dé  'laême.  qu’entre  ceux  de  nos  villes 
&  de  -  nos  campagnjss.  Après  avoir  étabü  fa  puif- 
fanee paffons  '  a  fon  utilité. 

Le  navigateur,  le  naturalifte  ,  &c. ,  de  retour 
de  leurs  longs  &  pénibles  voyages ,  fe  rappellent 
avec  ün  plaint  délicieux ,  la  beauté  des  pays  qu’ils 
ont  parco'urus ,  les  découvertes  qu’ils  y  ont  faites , 
les  dangers  auxquels  ils  ont  échappé.  Leur  zma- 
ginaricm  les^  rend  heureux  ,  en  leur  retraçant  ces 
imageà,- avec  autant  de  vérité,  que  s’ils  les  re- 
voyoient. 

Ce,  père  &  cette  mère  prodiguent  leurs  foins 
à  leur  nombreufe  famille.  Ils  vivent  de  privations 
&  s’animent  au  travail,  pour  donner  de  l’éduca¬ 
tion,  ,&  laiflèr  de  la  fortune  à  leurs  enfans.  Tout 
leur  plaifir  &  leur  bonheur  confifte  à  contempler 
dans  l’avenir ,  l’exiftence  heureufe  qu’ils  leur  pré¬ 
parent.  Le  projet  d’une  acquilîtion ,  d’un  voyage , 
d’une  entreprife  quelconque ,  &c. ,  nous  procure 
d’avance  des  plaihrs  qui  furpalTent  la  réalité.  La 
religion  elle-iriême  ne  peut  nous  faire  goûter  le 
bonheur  fuprême  dë  la,  vie  future ,  que  par  les 
yeux  de  l’ imaginations, . 

Quels  avantages  ne  retirons-nous  point ,  pour 
notre  fa'nté,  dés  divértilTemens ,  des  récréations  que 
nous  prenons  chaque  jour,  foit  après  nos  repas, 
foit  à  la  fin  de  nos  travaux  poim  nous  délaflër. 
Ils  contribuent  à  la  perfeélion  de  nos  digeftions 
&  à  la  nutrition.  Ils  réparent  nos  forces  épuifées, 
&  foutiennent  notre  vigueur.  Les  Ipeétacles,  les 
promenades  dans  les  lieux  publics,  ou  à  la  cam¬ 
pagne,  les  converfations  gaies,  la  mufique,  tous 
les  genres  d’exercices, ,  ne  nous  font  falutaires , 
fi  nous  voulons  y  réfléchir ,  que  par  les  tableaux 
qu’ils  fournilfent  à  l'imagination,  ou  par  les  fe- 
coufles  qu’ils  donnent  à  nos  organes ,  qui  la  mettent 
en  jeu. 

Tout  homme  fee  doit  fe  livrer  à  un  genre  de 
travail ,  ,il  eft  aufli  néceflaire  à  ,fa  fanté  qu’à  fon 
bonheur.  La  mefure  bornée  de  fes  forces , ,  exige 
néanmoins  qu’il  le  fufpende  par  intervalles  pour 
prendre  du  fommeil  &  des  alimens.  Ces  deux  ref- 
fources  ne  fuffiroient  point  pour  fa  confervation , 
s’il  ne’  fe  délaffoit  point  par  un  exercice  agréable 
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de  fon  imagination..  Il  n’exifte  que  pout.  gcûter  du 
plaifir,  ce  feutiment  feul  lui  Lit  aimer  la  vie. 
Mais  s’il  le  doit  principa  ement  à  cette  puilTance 
de  fon  ame,  il  doit  bien  prendre  garde  d’en  abafer, 
foit  en  fe  Uvrant  à  fes  écarts,  foit  en  coatrafliant 
l’habitude  de.  ne  voir  &  de  ne  juger  que  d’après 
elle.  Il  s’uferoit  bien  vite,  &  s’affoibUroit  pat  l’excès 
même  du  plaifir  ,  qu’eUe  lui  procurercit. 

Pour  remédier  aux  maux  qu’elle  occafionne,  il 
eft  plufieuts  manières  de  l’employer.  :  , 

1°.  Il  fuffit  fouvent  de  l’oppofer  à  elle-même.'; 
L’expérience  nous  apprend  que  cette  puilTance  eft 
un  inftrument  qui  tue  ou  qui  guérit,  fuivant, 
qu’il  eft  bien  ou  mal  dirigé.  L’on  voit  chaque 
jour,  une  paffion  malheureufe,  confumet  &  jetter 
dans  la  fièvre  lente  ,  celui  qui  en  eft  la  viftime. 
La  perte  du  fommeil,  de  l’appétit  &  des  forces, 
annoncent  fâ  deftruâion.  L’image  de  l’objet  qu’Â 
aime,  fans  cefle  préfente  à  fon  imagination,  eft 
l’unique  caufe  de  fa  maladie.  Il  feroit  guéri,  s’il 
lui  étoif  pnflible  de  n’y  plus  penfet ,  parce  que 
fa  paffion  s’éteindroit.  La  perfonne  qu’ü  chérit, 
vient-elle  à  le  traiter  favorablement?  a-t-il  quelque 
lueur  d’efpoir  î  fatisfiiit-elie  fes  délits  ?  auflîtôt  le 
calme  renaît  en  lui.  Les  fymptômes  de  la  fièvre 
lente  difparoilTent  fuccelfivement  ;  il  recouvre  enfin 
la  fanté  ?  Comment  s’eft;  opérée  cette  révolution , 
c’ eft  par  fon  imagination  feule,  qui  étant  alFeâée 
différemment,  a  réparé  le  mal  qu'elle  avoir  fait. 

La  noftalgie.  Cette  maladie  qui  nous  dellèche 
Sc  nous  jette  dans  la  langueur ,  dont  la  caufe  unique 
eft  un  défit  ardent  de  revenir  dans  fa  patrie , 
commence  à  fe  dilEper ,  auflîtôt  qu’on  a  l’efpoir 
de  revoir  fes  patens  ,  &  fe  guérit  parfiitement , 
fans  aucun  remède  ,  par  le  retour  dans  fon  pays, 

II  n’eft  pas  toujours  poffible  de  fiii'te  tourner’ 
au  foulagement  du  malade,  l’idée  qui  l'a  fiappé, 
&  qui  le  pourfuit.  Pour  lors ,  il  faut  l’abandonner 
&  recourir  à  d’autres,  moyens.  Ôn  cherchera  à  . effacer 
cette  idée.  Dès  quelle  .fera,  éteinte,  l’ame  ne  fouf- 
frira  plus ,  &  les  fonéfions  fe  rétabhronc.  Pour 
y  parvenir,  il  faut  fixer  fon  attention  fur  un  autre 
objet,  ou  exciter  d’autres  fenfations,  qui  l’affedent 
affez  pour  lui  faire  oublier  -^fa  première  penfée , 
afin  de  la  détourner  de  cette  réflexion  fixe  &  opi¬ 
niâtre  ,  qui  la  rend  ,  pour  ainfi  dire ,  immobile. 
Il  faut  tacher  d’infpirer  au  malade  un  grand  cou¬ 
rage.  Alors  faifant  un  eff’ort  fur  lui  -  même ,  il 
tournera  toutes  fes  facultés  fur  un  objet  impor¬ 
tant.  Son  •  imagination  l’embraffera  ,  elle  s’en  pé¬ 
nétrera  ,  &  ne  le  perdra  plus  de  vue.  Souvent 
une  entreprife,  un  procès  intenté,  la  conftruéfion 
d’un  grand  édifice,  &c. ,  ont  fait  une  diverfion  falu- 
taire,  &  ont  arrêté  les  progrès  d’un  chagrin  qui 
nous  confumoit. 
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5*^.  Lorlque  l’empreinte  d’un  objet  eft  fî  pro¬ 
fondément  gravée  dans  ï imagination ,  qu’il  ne  lui 
eft'plus  poflible  d  en  recevoir  un  autre,  il  ne  faut 
point  pour  cela  défefpérerj  le  tems  peut  nôus'fervir. 

U  iàut  tenter;  d’agir  fur 'elle  de  toutes  lès  manières. 
L’on  ne  fauroit  préfcrire  dès  règles  fixes.  L'pxpë- 
rience  &  la  prudence ,  jointes  à  la  connoiflance 
parricuhère  du  malade &  des  circonftances  où  il 
le  trouve  ,  doivent  déterminer  le ,  choix  &  l’ordre 
des  (hftraâdons  par  lefquelles  on  peut  la  combattre. 

Il  convient,  quelquefois  de  fournir  au  malade  des 
occupations  ^douces,,  fans  lui^  donner  aucun  inter¬ 
valle  de  reposl  Lès  plus  petits  moinens  de  relâche 
&  4’inâélioh,  Iè‘'fepl6ngeroient  dans'/es.  réflèxibns 
trilles '&  ibmbres.  ll  y  aura  même  de  i’a'drelTe  .de' 
les  lui  faire  rénéontrer  .par  hafard ,  l’une  après  rautré.' 

11  y  à  des -individus  ,  accoututnés.  à  mèaer  une 
vie  paifible  &•  uniforme ,  qui  n’auront  befoin  pour 
la  rèttouver,- que  d’un  .peu’  de  diffipatipn.  Une 
fociété  d’amis  .râifonnables ,  &  dont,  les  goûts  fe¬ 
ront  malogues'aujst  leurs  jfu^ra  pour  .les 'rétablir.’ 
Desplaifirs  tumultueux  leur,.Héplairoient,''&  ne  leur  ! 
feroient  aucun  bien.  Ilfaudra’  au  contraire  en  entraîner  ' 
d’auues,  dans  urr  tourbillon  .  d’amufèmens  brùy airs  1 
&.de  travaux,  dont  ils  ,fdi^t  abfo'rbés  ^^prefque  ' 
accablés.  Quelqu’un  qui  aura  le  goût  des 'fpeâacles  . 
de  tous  les  genres,  ou  à  qui  on  pourra  le  lui  . 
infpirer ,  •  éprouvCia  des  agitations  qui  lui  devien¬ 
dront  falutaires  ,  par  leur  variété  &  leur  continuité. 
Le  charme  de  la  niufique  furtqutâ  Tera  très-jèfficacé 
contre  cettè  réiiacité  d’idéés  .trilles  &'  déchirantes'. 
L'ame  porté  d’abord  avec  ..çbutràintè  fés  ' regards 
fiir  des  ’tâbléàux  tianis ,  ra’  gené”  qu’'ellè  épr'puvé  , 
diminue  infenfîblement ,  elle  finit  par  '  s’y  arrêter  . 
avec  complaifance..  A  peine  y  trpuye-t-elle  dp  plai-  < 
Cr,  que  la  guérifon  eft  certaine.'  Il  eft  rare  que 
l’on  n’en  vienne  à  bout  pour  lors. 

4®.  .Les  refiôurcés  que  les  grandes  villes  offrent 
dans  .tous -les  -genres  ,  ne  fuffifeut  pas  toujours  pour  ' 
changer  l’aftietce  .de  l’imaginationi  La  beauté,  la 
variété  des  monumens  publics  ,  tout  ce  ,  que  les  ^ 
arts  &  le  luxe  y -étalent  avec  profufîon,  font  fou-,' 
vent  impuiffans  contre  les  maux  qui  l’affeçlent,’ 
ou  dont  elle  eft  la  caufe  éloignée.  Le  grand  fpe- 
ftacle  de  la  nature  fait  des  impreffions  plus  falu¬ 
taires..  Les  campagnes  agréables  portent  à  nos  fens  ' 
émus,  des  Lmprelliôns  d’un  autre  genre,  dont  les; 
fuccès  font  plus  certains. 

Après  avoir  épuifé  la  relTource  des  villes  &  des 
campagnes ,  il  refte  enfuite  celle  des  voyages.  Elle 
eft  à  mon  avis  la  plus  efficace  de  toutes.  L’homme 
tranfporté  fous  un  autre  ciel,  dans  un  autre  cli¬ 
mat ,  où  tous  fes  rapports  moraux  &  phyfîques- 
font  changés,  éprouve  néceffairemeiit  une  révolu¬ 
tion,  à  laquelle  fon  imagination  ne  réfifte  point.' 
Ses  modifications  font  d’ailleurs  bouleverfées,  pen¬ 
dant  la  durée  du  voyage. 
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I®.  Les  fecouffes-  du  cheval,  de  la  voiture,  ou 
du  vaireau,  forcent  le  malade  à  varier  à  chaque 
inftant  fes  mouvemens  &  fes  attitudes  ;  d’où  il 
réfulte  de  -la  laffitude  &  du  repos  à  la  fin  de  chaque 
journée.  -Ces  trois  états  fucceffifs',  de  mouvement^ 
de  laffitude  &  de  repos ,  produifent  des  changemeas 
falutaires  dans  fon  ame'cômme  dans-fon  corps. 

1®.  L’air  qu’il  refpire,  &  dans  lequel  il  fe  meut, 
change  à  tons  les  momens  de  la  journée.  Froid 
ou  chaud  ,  fec  &  aride  ,  humide  ou  nébuleux , 
plus  ou  moins  chargé  d’dmariations  de  toute  efpèce, 
n’importe  ;  tout  tourne  à  fon  avantage  ,  &  change 
l’mtenfité  comme .  la  nature  de  fes  fenfations. 

5°.  La  variété  des  objets  qui  fe  fuccèdent  ra-' 
pidement ,  lui  préfente  une  fuite  de  tableaux  ,  que 
fa  vue  parcourt,  d’abord  avec  indifférence,  &  fur 
lefquels  elle  finit  par  s’arrêter  avec  plaifir.  Les 
lieux  les  plus  arides  &  les ,  plus  fauvages ,  comme 
les  plus  riants,  font  également  fur  lui  des  impref¬ 
fions  Heureufes  qui  le  ramènent  vers  la  fauté. 

4°,  '  Le  bruit ,  lè  calmé ,  les  éclairs ,  le  tonnerre  , 
l’orage,  le  cri  des  animaux',  le  ramage  des  oi- 
feaùx ,  &c.' ,  tout  ce  qu’il  entend ,  tout  ce  qu’il 
rencontre  fur  fon  paffage  ;  forme  pour  lui  des  con- 
traftes  avantageux;  parce  qu’ils  forcent  fon  ame 
à  quitte.r  fon  immobilité. 

■  Id-'foif,  laffaim,  de  mal-être  qu’il  fouf&e 
de  l'inégalité  de'S‘  ffàifons ,  tout  eft  pour  lui  ua 
moyen  de,  guérifon., 

-•  >6°;!  Enfin ,  le  fouvenir  des  lieux  qu’il  a  parcourus 
dans  fa  route  ,- vient  fe  retracer,  chaque  loir  à  fon 
imagination.  La  réflexion,  pour  lors  venant  à  fon 
fecours,  lui  fait  goûter  du  repos ,  après  lui  avoir 
rappellé  les  idées  &  les  diverfes  fenfations  qu’il  a 

■  éprouvées  dans  la  journée. . 

De  toutes  ces  impreffions  fucceffives,  il  réfulte 

■  enfin;  un  autre  ordre  de  modifications,  qui  remet 
l’ame  dans  le  libre  exercice  de  fes  fficultés.  Son 
imagination  reprend  le  calme ,  &  devient  la  reftau- 
ratrice  des  fondions  qu’elle  a  troublées.  La  fantc 
renaît.  Tel  eft  l’effet  heureux  des  voyages. 

Si  j’avois  befoin  de  preuves  pour  étayer  cette 
vérité  ,  le  témoignage  des' malades,  qui  doivent 
leuft'falut  à  leurs  voyages  de  terre  ou  de  mer; 
l’exemple  des  Anglois ,  qui  parcourent  l’Europe 
pour  charmer  leur  ennui  &  leur  mélancolie  ;  la 
fanté  forte  &  robufte  des  hordes  d’Arabes ,  .  qu’ils 
•doivent  à  leurs  marches  continuelles,,  dans  le  dé- 
:fert  de  l’Arabie,  au  milieu  de  leurs  troupeaux, 
_  m’en  fourniroient  une  quantité  innombrable. 

7®.  Quelquefois  une  fecouffe  brtifque  &  imprévue 
[  produit  une  révolution  auffi  prompte  que  falucaire. 
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On  a  vu  des  paralytiques  détenus  dans  leur  fit, 
pendant  pluGeurs  années ,  recouvrer  i’ufage'  de  leurs 
jambes,  &  s’enfuir  à, l’approche  des  flammes  qu'une 
incendie,  portoit  daiis  leur  lit.  Le  fils  4’un  de  ines 
fermiers  ,  fut  faifi  d’un  accès  de  fièvre,  à  la  ledlure 
du. billet  noir,  qui  le  déclaroit  milicien.  Cet  accès 
fut  fuivi  d’une,  fi.èyre  tierce,  qui  réfîfta  pendant 
deux  mois  à  tous  les  remèdes.  Il  fut  guéri  fubi- 
tement  enLappreriant  la  nouvelle  qu’il  avoir  obtenu 
fon  congé,  tj imagination  allumée  par  des  accès 
de  colère  ,  ou  par  d’autres  palfiuns  vives  &  exci- 
çantes  ,  a  fpulagé  &  même  guéri  des  hydropiques 
&  des  paralytiques.  .  ... 

8®.  Les  travaux  les  plus  pénibles  &  les  plus 
défagréables ,  l’étude  &  la  méditation  ont  fou- 
vent  fervi  de  préfervatif  &  de  remède  contre  les 
alFeélions  de  l’imagination.  Ils  ont  fait  fupporter 
l'horreur  des  cachots ,  les  malheurs  de  la  capti¬ 
vité  ,  en  procurant  une  diftraélion  Jâlutaire  aux 
jnalheureux.  Un  anatomifte  de  ma  connoilTance , 
mélancolique  &  fombre_,  .efluya  .un  ohagrin  .yior 
lent,  après  une  maladie  grave.  Rien'né’poüvbit  lé 
rétablir.  Il  s’avifa  de  trevenir  fur  les  cadavres,  & 
.de  les  dilTéquer  ,  quoi^’il  ffij:  fort  épujfé.  Il 
reprit  en  même  tems  fes^leçons  anatomiques.  Il 
parvint  par  ce  travail  dégoûtant.,  ,  à  oublier  fon 
chagrin  ;  fes  forces  revinrent  ;  il  guérit  en  .  peu 
de.tems.Un  jeune  militaire ,  charma  pendant  quelque 
rems  fes  peines  &  ffes  foucis  ,'  par  l’étude'dês  mathé¬ 
matiques  qu’il  avoir  abandonnées  depuis  plufieurs 
années,  pour  fe  livret  au  plailîr,,  ■  .  ■ 

9®.  On  vient  a  bout  de  changer  l’état  violent 
ou  trifte  de  cette  faculté  par  la  pçtfuafion.  On 
eft  obligé  quelquefois  de  feindre; que  l’on  croit, 
&  que  l’on  ajoute  foi  aux  maux  imaginaires  d’un 
malade  ,  pour  diflSpet  fon  délire.  Mille  exemples 
-nous  atfeftent  qu’on  eft  venu  à  bout  dèi  guérir, 
ces  efpèces  de  fous , .  par  ce  ftratagême,  L’ofi  a 
perfuadé  à  l’un ,  que  l’on  avoir  forti  un  ver  de 
’.fon  cerveau,  à  l’autre,  qui  s’obftinojt  à  retenir 
fon  urine,  crainte  d’inonder  fes  voifins,  que  la 
ville  qu’il  habitoit,  a’ioit  être  réduite  en  cendres, 
s’il  ne  fe  hâtoit  d’üriner,  &c.  C’eft  ainfi  qu’en  dé- 
raifonnant,  on  ramène  à  la  raifon. 

10°.  On  allège  la  douleur  &  l’affliélion  de  ceux 
avec  qui  on  s’afflige ,  &  avec  lefquels  on  verfe 
des  larmes.  La  fomme  des  peines  diminue  ,  lotf- 
u’un  ami  fincère  la  partage  avec  nous.  L’image 
e  fa  douleur  efface  une  partie  de  la  nôtre. 

II®.  Tel  eft  le  mécanifme  de  la  mémoire  &  de 
Y  imagination  qu’une  idée  feule  rappelle  un  fait 
avec  toutes  ces  ckconftances.  C’eft  un  inftrument 
dont  les  cordes  font  à  Tuniffon.;  dès  qu’on  eu 
pince  une ,  toutes  refonneiit.  La  chambre  ,  les 
meubles,  lesjoujdus,  &c.,  d’un  enfant  chéri,  nous 
•lappellent  fa.  perte,  &  font  couler  nos  larmes.  Pour 
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effacer  ce  trifte  fouveuir,  il  faut  fuir  tous  les  ob¬ 
jets  qui'  ont  eu  quelque  rapport  avec  lui.  Puifque 
tout  nous  retrace  fon  image ,  jufques  aux  lieux 
où  nous  ayons  'été  témoins  de  fes  jeux.  Si  nous 
voulons  rerrouyer  lé  repos  ,  noüs  n’avons  d’autre 
moyen  d’y. parvenir,  que  de  nous  en  éloigner  promp¬ 
tement. 

■  iiV.  Pour  guérît  les  diftérens  maux  de  l’ima¬ 
gination  ,  il  ne  fufEt  point  de  connoître  les  moyens 
que  je  viens  d’indiquer ,  il  faut  favoir  encore  qu’elle 
agit  rarement  feule.  Quelque  paffion  fe  réunit  prefqiie 
toùjo.ürs  à  elle',  pour  lui  aider  à  faire  fes  ravages. 
Quoiqu’elle;  donne  la  première  impulfîon,  léüts 
effets  ne  fe"  confondent  pay  pibins  enfüite,  pour 
exciter  ,' 'pu'  étèindre  les,  fprceé' Vitales,  il  y  a  pat 
çcjnféqtiènt  du  choix  dans' l'es'’môyénis  qui  remédient 
à  leurs  déforûres.  Tantôt  il  faut  diriger  l’attaque 
contre  Y  imagination  feulé ,-  d’autres  foisf  il  faut  eom- 
mèncer  par  modérer  l’impétuolîté'  dê.  la  paffion, 
qui  ;  agite  ,lè  malade.'  il  faut  avoir  radreffe  ,  fui- 
yaht  les  ^drcôiiftançéi,'; ‘de  faire  agir  les  moyens  en 
plus  'pu  efi  môinsV  hiO''iérer  les  'empor- 

tëmensd’ime'ih2i2^£.vô/iû;2nfougueüfe,par  une  crainte 
fâlutaîre.  On  relève  'au  .contraire  une  ame  abattue, 
par  l’efpôit'  &  'la  Confiance  que'  l’on  infpire  à-pro- 
pqs.  Les  confolarions  de  la  mprale  &  dé  la  reli¬ 
gion,  font,  revenir  un .  malheureux  de  fes  égare- 
mens  j  tandis  qu’elles,  aggravèrent  les  peines  â’une 
ame  timide  &  fenfible.  .Quelqu’un  qui  a  été  trahi, 
fe  livre-tril ,  ddifs'  ie  premier  moment ,  à  tonte  fa 
fureur,  la  prudence  ''exige  qu’on  lui  cède.  Il  ne 
fera  fufceptible  de'  cônfeils',  que  lotfqu’il  fera  un 
ÿêii  calmé. 

13®.  C’eft  ainfi  qu’en  variant  les  feconrs  mo¬ 
raux',  on'  vient  à  bout  de  renfermer  le  pouvoir 
de  cette  faculté,  dans  fes  jùftes  bornes.  Je  l’ai 
dit,  il  eft  prefque  impolfible  que  l’idée  d’un  objet 
quélconquè  ,  fe  peigne  pure  dans  notre  éntende- 
rnent.  'L’imagination  y  ajoute  toujours ,  foit  en 
lui  donnant  plus  d’inteufité,  foit  en  y  mêlant  quel¬ 
qu’un  de  fes  traits.  Pendant  queimous  la  conte- 
'  nons ,  &  que  nous  ne  nous  laiffons  point  afervir 
par  fon  illufion  ,  nous  vivons  heureux ,  parce  que 
nos  jugemens  font  vrais;  &  les  déterminations 
I  qui  en-  font  les  fuites,  font  modérées  &.dans  l’ordre 
:  naturel.  Mais  fi- par  un  abus,  qui  n’eft  que  trop 
!  ordinaire ,  nous  contraâons  l’habitude  de  la  lailTer 
agir  fans  la  reprimer ,  pour  lors  elle  furchatg» 

:  nos  idées  ,  elle  les  grpffit  &  les  défigure.  D’où  il 
;  fuit  que  nos  jugemens,  nos  volitions  &  nos  mou- 
:  vemens,  fe  reffentent  de  l’impulfion  qu’el'e  leur 
a  donnée.  L’univers  entier  n’eft  plus  le  même, 

;.  pour  quiconque  vit  dans  l’erreur  de  fon  imagi¬ 
nation.  Son  état  moral  &  phyfique  font  dans  un 
.  défordre  continuel, 

14°.  Enfin  il  refte  rine  dernière  teffource  à  in¬ 
diquer  ,  avec  laquelle  on  vient  à  bout  de  la  calmer, 
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&  même  àe  la  diriger.  Çeft  par  Fpfâge,  des  Fub- 
ftances,  qui  portent  une  aclion.  direâe  fur  lès  or¬ 
ganes  du  fentiment  &  du  mouvement.  'Quelques- 
iines,  telles  que  l’opium  &  fes  préparations  ,  ont 
k  propriété  d’émouuer  le  féiïtîment  ^  &  d’èrigpSr- 
dir  le  mouvement.  Leur  force  peut  inèrne  aller  jûRfùes 
à  éteindre  l’un  &  l’autre.  Les  bains  tièdes  &,les 
déiayans  y  portent  auili  du  calme.  On  peut  par¬ 
venir  à  la  remettre  dans  Ion  état  naturel,  par  un 
emploi  fage  de  ces  remèdes. 

Le  fommeil  efl:  rare  &  pénible ,  lorfque  V ima¬ 
gination  eft  tourmentée.  Les  .narcotiques  pèüvent 
le  faire  revenir  ,  ou  le  rendre  plus  ^ifible.  Or , 
dès  queie  malade  commence  à  dormir,  il  eft  rare 
que  l’on  n’arrive  pas  au  point  de  maîtrifer  fon 
imagination ,  Sc  qu’on  ne  la  .  force  à  repaier  les 
maux  dont  elle  étoit  l’unique  caufe. 

Ce  que  l’on  appelle  magnétifme  animal ,  me 
paroît  être  un  efet  de  \' imagination,,.  Sc  rpeut,  à 
mon  avis ,  ;  étre  expliqué  par  elle  :  c’eft  ,ce  qui 
me  détermine  à  ajouter  ici  les  phénomènes  qu’il  pré¬ 
fente.  (  f'qyfç,  d’ailleurs.  Magnétisme  animal.  ) 

IFn  particulier  qui  fe  difoit  médecin  de  Yienne, 
en  Autriche,  appelle  Mefmer',  parut  ici  il. j  ,a 
quelques  années,  avec  ce  remède  nniverfel,  dont 
il  afl'uroit  avoir  fait  la  découverte.  11  fit. la, plus 
grande  fenfation,.  à  Pâtis,  &  dans  toutes  les’yilles 
du  royaume.  L’ehthqufiafine.  fut  général.  Lés  liabl- ! 
tans  de  la  cour  &  !  dè  la;  ville  ,  voulurent  être  | 
magnétifeurs  ou  magiiëti£esV, Quelques  années,  au¬ 
paravant ,  un  prêtre  appéilé''Gafner  ,  avojt  excité  i 
la  même  fermentation  a  Ratisbohhe  ,  &  dans  fes  j 
environs ,  avec  le  même  fecret.  Mefnier  âypit  été  ! 
lié  avec  lui  ;  ainfi  il  eft  .vraifemblâble  ijü’il  le  lui 
avoir  appris.  D’ailleurs ,  il  y  avoir,  déjà  pluûeurs  ! 
fiècles,  que  nombre  de  favans .  avoient  fuppolé  | 
l’exiftence  d’un  fluide  invifiblè ,  pour  expliquer  la 
phyfique  du  monde,  &  en  particulier  celle  de 
l’homme. 

C’eft  dans  les  corps  organifés  ,  difoit-il,  que 
ce  fiiiide' fe  concentre,  quoique  répandu  dans  tout 
iunivers.  ‘Les  arbres ,  les  animaux ,  &  furtout  les 
hommes,  en  font  les  foyers  les  plus  abondans.! 
.L’eau,  le  fer  ,  le  verre,  le  chanvre,  &c.',  font' 
fes  cpriduélèurs.  L’art  de  guérir,  confifte  à  le  bien’ 
.dbigér'yers  le  malade.  Il  faut  l’en  charger,  ou 
jdecKjrger  à-propos,  &  dans  certaines  direélions’; 
car  l’homme  à  fes  pôles  comme  la  terre. 

Afin  de  bien  adminiftrer  fon  remède ,  il  faifoit 
fubir  le'.traiteihent,  dont  je  vais  rendre  compte. 
Sa  defctiption  doit  être  connue  néceffairement ,  elle 
nous  fétvira  d’ailleurs  j)our  remonter  à  la  véri¬ 
table  câufe  dés  effets  qü’il'  produifoit. 

Les  malades  fe  teadoîént  chez  lui,  dans  une 
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fnllff  myftériçufe,  au  milieu  de  i-aqhclîe  étoit  placée 
une  caiffe  ronde ,  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  dia¬ 
mètre  ,  qu’on  appelloit  ■  baquèc,  Son  fond  étoit 
couvert  de  quelques  pouces  dé -fable  &  dè  verre 
cafle.  Le  furplùs  étoit  plein  d’eau.  Elle  étoit  fer- 
mée  par  un  couvercle  de  hors ,  percé  dans  fa  cir¬ 
conférence,  Des  baguettes  de  fer,  faites  en  équerre, 
dont  les  -branches  étoienf  d’environ  trois  pieds  , 
étoient  plantées  dans  des  trous  ,  par  une  de  leurs 
branches,  l’autre  reftoit  horifontde.  Chacun  s’af- 
féyoit ,  autour  de  ce  baquet  ,  &  dirigeoit  vers  la 
partie  de  don  corps,  ou  il  croÿoît  le  liège  de'  fon 
mal ,  la  brânche  horifontale  placée' devant  lui; 

•üne  corde  très-lâche  entourort 'le  baquet.  Des 
bouts  de  corde  partoient  en  rayons  de  cette  pre¬ 
mière  ,  ils  étoient  deftinés  à  ceindre  les  malades^ 

Cinquante  ou  foixante  perfonnes  &  même  plus, 
de  tout  rang ,  de  tout  âge ,  &  de  tout  lexe , 
rangées  à  double  &  à  triple  rang,  étoient  alfifes 
érï  fîlence,  pendant  deux  ou  trois  heures  ,  marin 
&  foir,  autom-de  ce  baquet,  chacun  étant  ceint  d’un 
bourde  corde*.  Mefmer  les  dilpofoit  ainfi  ,  afin  qu’ils 
puffent  recevoir  Sc  rendre  fuccelfivemént  une  plus 
rande  quantité  de  fluide.  Selon,  lui ,  le  fluide  répandu 
ans  l’atmolphère ,  fourriiffoit  au  baquet.  Chaque 
individu  eh  foutitoit  une  portion  -au  moyen  de  la 
baguette-  de  fer  * ,  qu’il  rendoir  enfuite  l’afmo- 
fphère  ou  à  Ion  voifin,  au  moyen  de  la  corde. 
Cette  3ém!.ère  établiffoit  d’ailleurs  un  courant  cif- 
■culaire  ,  qiii  pénetroit  de  l’un  à  l’autre  ceux  qui. 
‘en  étoient  entourés. 

Pour  charmer  l’ennui  des  malades,  on  leur  ap- 
prendit  à  fe  tenir  de rems  en  rems  l’un  i’ autre  avec 
les  bouts  des  deux  doigts  index  &  du  pouce.  Chacun 
prenoit  ainfi  en  fiience,  fon  voifin  de- droit  &  de 
gauche  pendant  quelques  minutes!  Par  ce  nouvean 
moyen  ,  le  fluide*  étoit  fuppofé  fe  communiquer 
5c  circuler  dans  un  .  nouveau  courant  direéâement 
de  l’un  à  l'autre.  Cela  s'àipfdloit  faire  la  chaîne. 

Outre  ces  trois  exercices  autour  du  baquet-,  la, 
chaîne,  la  baguette  '  &  la  corde,  Mefmer  avoir 
formé  des  élèves  magnétifeurs,  avec  lefquels  3 
faifoit  un  traitement  particulier,  beaucoup  plus 
efficace.  Chaque  magnérifeur  prenoit  un  malade.-. 
Ils  .s’afleyoient  tous  les  deux  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  , 
en  fe  fixant  attentivement.  Dans  cette  attitude , 
lemagnétifeur  dirigeoit  fon  doigt  indicateur  vers 
'  le  magnétifé ,  &  le  promenoic  fur  luî ,  en  dé¬ 
crivant  des  lignes  perpendiculaires  ,  depuis  fa  tête 
ju'ques  à  fes  pieds.  Quelquefois,  il  rapprochoit 
fés  cinq  doigts  étendus  en  tond ,  &  les  approchoit 
de  la  région  épigaftrique  du  malade,  jufques  à 
"âtwc  ou  trois  pouces  de  l’on  eftomac.  D’autres  fois 
il  appuyoit  doucement  fa  main  immédiatement  fur 
cette  région.  Pour  lors,  fi  le  magnétifé  étoit  fen- 
fible  &  irritable ,  il  réfiftoit  rarement  à  .cette  appü-. 
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cation  de  la  main.  Les  fenfatiot»  qu’il  éprouvoit 
aulfitôt  J  étoient  des  preuves  vidtorieufes  de  la 
réalité  du  fluide.  Pendant  la  durée  de  ce  dernier 
traitement,  il  falloir  que  les  pieds  du  magnéti- 
feur  &  du  magnécifé  ,  fuflent  appuyés  par  leurs 
bouts  ,  l’un  contre  l’autre. 

Le  magnétifeur  avoir  auffi  le  pouvoir  de  mar 
gnétirer  les  malades  à  leur  infu ,  en  décrivant  der¬ 
rière  eux  les  mêmes  lignes  que  par  devant. 

:On  avoû  fubftitué  au  doigt  indicateur ,  des  ba- 

Euettes  de,  fer  ,  longues  d’un  pied  ,  pour  décrire 
;s  lignes  magnétiques  de  ce  dernier  traitement.  ; 
L’on  s’en  dégoûta  ,  &  le  doigt  qui  eft  plus  eom-  = 
mode ,  reprit  fon  privilège.  .  r 

Le  filence  qui  régnoit  dans  la  falle  du  traite¬ 
ment,  étoit  interrompu  quelquefois  par  une  mufique  S 
douce  .&  tendre,  exécutée  fur  le  clavecin,  le  forter  ’ 
piano  ,  ou  l’harmonUa.  Ce  dernier  inftrument., 
dont,  jouoit  Mefmér ,.  rend  des  fpns  mous  ,&  vo¬ 
luptueux,  qui; font  friflbnner.  On  peut  juger  par-là, 
de  fon  efEcacicé. .^mettre  le-fluideren  mouvement,  ' 
OH  plutôt  à  ,  agacer  la  fibre  nerveufe. , 

Mefmer  ordonnoit  peu  de  remèdes  à  fes.malades.  ; 
Son  fluide  feul  devoit  leur  fulfire.  Il  leur  permettoit 
quelquefois  une  diflbinûon  de  crème  de  ,  tartre  , 
pour  les  purger.  11  confentoit  âuifîi ,  mais,  très^ra-  | 
.rement,  que  l’on  prît  quelques  grains:  d’émétique, 
il  prefcrivoit  au  contraire  'iaeaucoup  de  bains  tièdeSj^; 
&  le  féjour  de  la  campagne.  11  leur  faifoit.  boite 
fouvent  de  l’eau  magnétilee.  On  lui  donnoit  cette 
vertu,  en  dirigeant  le  doigt .  indicateur  ,  pendant 
quelques  minutes ,  fur  le  goulot  on  fur  le  fond,  de 
la  bouteille  pleine. 

H  fe  propb£bit,par  fon  traitement,  d’exciter  des 
mcuvemens  convulfîfs,  des  fenfâtipns  de  toute  ef- 
pèce,  8c  de  produire  des  .évacuations.  Son  raison¬ 
nement  étoit  fpecieux.  L,es  obfttuftions,  félon' lui, 
furtout  celles  de  la  rate  Sc  du  foie  ,  étoient  l’u- 
.  nique  caufe  de  nos  maladies.  En  donnant  des,  com¬ 
motions  violentes  ,  qu'il  appelloit  crife<i ,  il  pré- 
tendoit  réfbudte  ces  ohftruAions,  8c  guérir  la  ma¬ 
ladie.  Ces  révolutions  dévoient  s’opérer  par  le  fluide 
magnétique  .,  introduit  en  plus  pu  moins  ,  grande 
iquantité ,  dans  le  corps  des  malades ,  Sc  luivant 
certaines  direéiions.  Il  commençpit  par  exiger  d’pux 
une  confiance  aveugle.  Sans  cette  condition,  leur 
difoit-il  i  l’aélion  du  fluide  e.^  toujours  inutile , 
6c  fouvent  nuifible.  Nous  remarquerons  ici,  que 
le  foronambuliime  ,  qui  a  fuccédé  au  mefmérifme , 
exige  la  même  croyance  des  malades.  Saiis  une 
grande  foi  dan<i  le  magnétifme  ,  point  d'effet.  Cette 
condition  eft  des  plus  importantes  ;  tous  les  effets 
dépendent  d’elle. 

Arrêtons-nous  ici  un  inftant,  pour  nous  repré- 
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feiiter  les  malades  pleins  de  cette  confiance  extrèmt, 
pour  un  remède  învifible ,  qu’ils  ne  peuvent  voir 
que  des  yeux  de  l'imagination.  Calculons  en  même 
tems  toutes  les  circonftances  de  l’appareil- magné¬ 
tique,  8C  l'effet  qu’elles  doivent  opérer  fur  eux, 
Éntrbhs  enfuite  daUs  le  détail  de  ces  effets. 

i?.  Le  plus  granif  nombre  des  magnétifés,  n’é- 
prouvoient  que  des  bouffées  de  chaleur  ,  ou  des 
légers  friflons.  D’autres,  pçrfuadés  de  la  réalité 
des  courants  magnétiques ,  prêtoient  la  plus  grande 
attention  aux  plus  légères  fenfations  qui  leur  arri- 
voient  pendant  le  traitement.  Cette  attention  ex¬ 
trême  les  ’endormoït  ordinairement.  M.  G.  avocat 
célébré ,  a  dormi  pendant  deux  moii ,  la  tête  ap¬ 
puyée  fur  une  des  branches  des  baguettes,  tout 
le  'tems  qu'il  palfoit  autour  du  baquet.  Enfin,  il 
y  en  avoir  qui  étoient  impaflibles ,  8c  qui  paf- 
foient  leur  terras  dans,  i’efpérance  de  fentir  quel- 
qu’imprelfion. 

i”.  Un  grand  nombre  devenoiefit  rouges  pat 
intervalles',  8c  avbient  des  moiteurs  au  front  ou 
au  creux  de  l’eftomaç.  Des  gonflemens  fpafmo- 
diques'  obligeoient  la  plupart  dés  femmes  à  fe  dé¬ 
lacer.  Celles  à  qui  il  furvenoi.t  des  légères  déftillances 
étoient  foulagées  par  le  grand ‘air,  ou  un  verre 
d’eau- magaétifée. 

j”.  Qaelque's  fûjets  privilégiés,  de  l’un  8c  de  l’autre 
fex’e  ,' éoUndient  à  i’auembf^à  des  fcènes  auffi  bi¬ 
zarres  qu’effrayantes.'  Ils  étoient  tous  d'une  confti- 
tution  fenfible  8c  irritable.  Ils  offroietit  les  tableaux 
lès  piils  vatiés  des:  convulfioiis  les  plus  fortes  & 
les  plus  fingulières.  Le  tétanos,  la  fyncope,  les 
délites  les  plus'*e'xtraordinaires  8c  les  plus  tifibles; 
les  cris ,  les  hurlemens  ,  les  foupirs  ,  les  larmes, 
les  fuffocations,  8cc.  ,'fotmoient  un  enfemble  qu’au¬ 
cun  médecin  né  pouvoir ,  Sc  ne  pourra  jamais  ob- 
ferver  ailleurs,  parce  qü’il  lui  feroit  impoffible  de 
raflembler  le  même  nombre  de  fujets  dans  les  mêmes 
circ'onftances.  Quelques-uns  crachotent  du  fang, 
par  la  force  de  leurs  convulfions.  Deux  dames  de 
qualité,,  avoient  acquis.de  la  célébrité  dans  leurs 
crifes,  par  la  bizarrerie  .de  leurs  cris],  8c  de  leurs 
délires.  . 

4°.  Il  arrivoit  fouvent,  que  plufiears  magnéri- 
feurs,  travaillant  en  même  ,tems,  tête  à  tête  avec 
leurs  malades,  déterminoient  plufieurs  crifes  vio¬ 
lentes  à-la-fois  ,  lorfque  leurs  attouchemèns  étoient 
trop  mo'èlleux  8c  trop  répétés.  Les  magnéufeurs 
jeunes  8c  vigoureux  ,  étoient  les  plus  redouàbles. 
Mefmer  vouloir  que  l’on  palpât  beaucoup.  Cette 
explofion  arrivoit  plus  fréquemment,  lorfque  lalTem- 
blée  étoit  nombreufe  ,  8c  quelle  gardoit  pendant 
quelque  tems  le  filencç.  Le  vacarme  occafionné  pat 
quatre  ou  'cinq  de  ces  convulfîonnaires  ,  les  cris 
perçans  des  uns  ,  les  foupirs  des  autres ,  les  mou- 
vemens  de  frayeur  ,  de  furptife  ,  d’attendriffement. 
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^admiration  ,  qu’on  voyoit  peints  Tur  les  vifages 
des  malades  &c  des  fpecbateurs ,  fe  communiquoient 
avec  rapidité  aux  âmes  feafihles  &  timides  :  tel  eft 
lé  pouvoir  de  l’irritation  dans  l’homme.  La  répé¬ 
tition  de  ce  fpeâacle,  fkifoit  contraéler  facilement 
l’habitude  aux  mouvemens  convulfifi.  Le  public  , 
témoin  de  ces  phénomènes  ,  donc  il  ne  pouvoir 
deviner  la  véritable  caufe  ,  étoit  ravi  d’admiration  ; 
tandis  que  le  médecin ,  qui  connoîc  la  focce  de 
l’irritation  &  de  1  habitude  ,  les  obfervoit  froi¬ 
dement. 

Ces  crifes  hâtoient  le  retour  des  règles  &  les 
tendoient  plus  abondantes ,  chez  les  femmes  qui 
tomboient  en  crife  comme  chez  celles  qui  en  étoienr 
les  témoins. 

PalTons  à  préfent  aux  cures  magnétiques  ,  faites.  - 
pat  Mefmer  &  Deflon  fon  élève.  . 

i“.  J’ai  vu  quelques  fièvres  intermirtenres  guéries 
au  traitement ,  fans  autre  remède.  Le  médecin  fait  î 
que  le  tems  lêul  les  ufe  &  les  détruit ,  de  même  ; 
qu’une  imagiiiatio  i  fortement  firappée  les  donne  &  i 
les  éteint.  Ainfi  ce  premier  fait  ne  doit  point  fur-  j 
prendre.  j 

î®.  J’ai  vu  des  rhumarifmes  fe  déplacer  &  difpa-'  | 
roître.  Il  y  a  eu  des  goutteux  qui  ont  paru  fou-  , 
lagés.  La  guérifon  des  premiers  pouvoir  être  radicale  | 
ou  feulement  palTag'ère  j  il  eft  vraifemblrble  que  ; 
celle  des  goutteux  n’ étoit  que  momentanée.  Ces  | 
effets  peuvent  au(E  s’expliquer  par  la  fenfibiltté  &  ■ 
l’irritabilité  ,  .mifes  en  jeu  ,  par  rattouchement  &  i 
l'imagination.  j 

3°.  Des  petites  glandes  an  ïein  disparurent  ,  j 
d’autres  reftèrent  dans  le  même  état  ;  des  empâte-  ! 
mens  lymphatiques  diminuèrent ,  des  taies  fur  la  ; 
cornée  tranfparente  s’effacèrent.  L’explication  de  ! 
l’article  précédent  peut  aufli  s’appliquer  ici. 

4®.  Quelques  hydropiqnes  eurent  des  évacuations 
abondantes  par  les  Celles  &  les  urines  ;  je  n’en  ai  vu 
cependant  guérir  aucun.  Les  partifans  du  magnétifme 
I  citent  néanmoins  des  cures  de  ce  genre.  ; 

5®.  Les  atrabilaires ,  les  perfonnes  nerveufes  , 
àvoient  des  évacuations  par  les  Telles  ;  leurs  urines  ^ 
étoient  abondantes  &  limpides  :  c’ étoit  la  ciafTe  la 
plus  nombreufe.  On  ne  fera  point  furpris ,  quand  ‘ 
je  dirai  qu’ils  étoient  les  partifans  les  plus  fervens 
du  magnétifme.  On  fait  combien  ils  font  ponés  au 
merveilleux  ,  &  combien  ils  font  viélimes  &  dupes 
de  leur  imagination.  Ils  étoient  les  fiivoris  de 
Mefmer  ,  qui  en  obtint  beaucoup  d’or  ;  il  les  laifla 
tels  qu’il  les  avoir  pris  ,  &  tels  qu'ils  feront 
toujours. 

Leurs  prétendnes  guérifous  n’étoient  que  des 

MÉDEciitE.  Tome  VU. 
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calmes  de  quelques  mois ,  ou  un  changement  de 
fymptômes.  Or,  les  médecins  n'ignorent  point  que 
le  tems  feul  opère  fouvent  des  révolutions  fembla- 
bles  ,  dont  ils  s’attribuent  quelquefois  la  gloire  , 
aufli  mrl-à-propos  ,  que  les  partifans  du  raagné- 
tifme. 

6°.  Les  malhesreur  pulmoniques  ,  défefpérés  de 
leur  état  Imiguiflant  avoient  abandonné  leur  mé¬ 
decin  pour  fe  traîner  au  traitement.  Ils  n’y  furent 
pas  plus  heureux  j  aucun  ne  fut  foulage.  La  fièvre 
&  la  fuppuraticn  augmentèrent  vifibiement  chez 
tons.  Cette  obfervation  détruit  le  reproche  de  nul¬ 
lité  ,  que  des  médecins  fe  font  permis  de  faire  au 
magnétifme.  L’on  ne  doutera  point  du  progrès  rapide 
de  cette  maladie  ,  £  l’on  fait  attention  que  X ima¬ 
gination  des  pulmoniques  eft  très-fui'ceptible  ,  & 
toujours  hors  de  fon  affiette  naturelle.  Elle  a  donc 
pu  produire  cette  augmentation  de  fymptômes  ,  • 
lorfqu’elle  a  été  aiguillonnée  par  l’attouchement  & 
le  preftige  du  traitement. 

7®.  J’ignore  fi  des  paralytiques  ,  ou  des  apople- 
étiques  ,  y  ont  trouvé  du  foulagement.  Quand  cela 
feroit  arrivé  ,  je  n’en  fèrois  point  furpris.  Une 
grande  fecoUffe  de  l’ imagination  auroit  pu  produire 
ce  grand  effet.  Elle  a  rendu  dans  d’autres  occafions 
la  parole  aux  muets  ,  &c. 

On  a  dû  s’appercevoir  que  tous  les  malades  de 
Mefmer  ,  n’ avoient  point  des  crifes  combinées, 
Aufli  convenoit-il  que  l’on  pouvoir  guérir  par  une 
aéiion  infènfîble  du  fluide.  Il  fe  rapprochoit  en  ce 
point ,  de  la  médecine  ordinaire  ,  qui  admet  la 
crife  par  folution.  Quelques  malades  tomboient  dans 
un  afToupifTement  fingulier  ;  ils  répondoient ,  quoi¬ 
que  endormis  ,  aux  queftions  du  magnétifeur.  Ce 
phénomène  piqua  la  cnriofité  ,  on  multiplia  ces 
dormeurs.  Au  lieu  de  donner  des  convulfions  ,  on 
eflaya  de  mettre  les  malades  dans  ce  nouvel  état. 
On  réuffit  ;  on  fit  des  cures.  De  -  là  eft  venue  la 
nouvelle  fefte ,  appellée  le  fomnambulifme.  Ces 
dormeurs  font  appellés  fomnambnles  ,  &  leur  état , 
fommeil  magnétique  ,  ou  crife  magnétique. 

Leur  théorie  ,  calquée  fur  celle  de  Mefmer ,  en 
diffère  cependant  dans  quelques  points  ,  qu’il  n’efl: 
pas  facile  de  comprendre. 

I®.  II  y  a ,  difent-ils  ,  un  fluide  univerfel  invifîble. 
On  ne  peut  le  nierraifonaabIement5  car  nous  ne  con- 
noifibns  point  la  dernière  divifion  de  la  matière.  La 
matière  électrique  ,  le  magnétifme  minéral ,  les  gaz 
prouvent  cette  polfibilité. 

1®.  Ce  fluide  eft  en  tout  lieu  ;  l’Univers  eft  fon 
temple  5  il  a  néanmoins  des  foyers  parricuüers.  Les 
principaux  foyers  ,  font  l’homme ,  les  animaux  & 
les  arbres.  Les  meilleurs  conduéfeurs  ,  font  le  doigt 
indicateur  ,  la  main  appliquée  fur  les  parties  fen- 
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Ils  admettent  auflî  les  aatres  condufteurs  , 
adoptés  par  Meftaer. 

5  L’ame-  eft  fôn  principar  moteur  ,  par  le  feul 
afte  de  fa.  volonté,  elle  le  dirige  à  fon  gré,  &  à 
des  diftances  hors  de  l’homme  ,  que  l'expérience  n’a 
pu  encore  déterminer.  Il  s’établit ,  par  la  volonté 
&  le  fluide  ,  une  relation  entre  le  magnétifeur  &  le 
magnétifé.  Le  magnétifeur  furtout,  acquiert  un  grand 
empire  par  ces-  moyens  fur  fes  malades. 

4°.  J1  eft  probable  que  le  fluide  agiffe  fiir  l’or¬ 
gane  du  featiment  &  du  mouvement  ,  de  manière 
a  fufpendre  l’ufage  des  fens  externes  ,  ou  du  moins 
à  les  engourdir.  Ï1  difpofe  en  même  temps  l’organe 
mufculaire  aux  mouvemens  convulfifs.  Dans  cet  état  le 
fèns  interne  ,  le  Jenforium  commune,  eft  dans  un  état 
de  fenfibilité  furnaturel ,  qui  eft  aufli  l’effet  du 
fluide. 

5°.  L’ame  pour  lors  ,  dégagée  des  fèns  externes, 
renfermée  dans  fon  intérieur  ,  affeélée  d’une  ma- 
ijière  extraordinaire  par  la  fenfibilité  à\i  fenfprium  , 
peut  voir  des  chofes  incroyables.  Elle- peut  réfléchir 
fa  vue  dans  l’intérieur  de  fon  corps  ;  elle  peut  voir 
par  l’intermède  du  fluide  ,  jufques  dans  l’intérieur 
des  individus  qiii  l’entourent  ,  ou.  qui  font  éloignés. 

Celle-là  ne  doit  point  paroître  împoflîble  ;  car 
fl  Dieu-  nous  donnoit  des  féns  plus  parfaits  ,  ou 
qu’il  en  augmentât  té  nombre  ,  nous  verrions  d’une 
manière  plus  lumineufe  ,  nous  découvririons  dans  la 
matière  des  propriétés  ,  qui  nous  feront  toujours 
inconnues.  L’Univers  reftant  le  même  matérielle¬ 
ment  ,  feroit  pour  nous  un  nouvel  univers  morale¬ 
ment  ,  eii  vertu  de  la  fagacité"  de  nos  fens.  Cette 
aflèrtion  eft  avouée  de  tous  les-  philofophes.  Le 
fomnambulifté  ne  détaifonne  donc  point ,,  lorfqn’il 
la  fuppofe-,  pour  étayer  fon  fyftêmei. 

6°.  La  prjncipalè-propriété’  de  la  crifé  fbmnam- 
bulique  ,  c’èft  d’éclairer  i’ame ,  &  de  lai  rendre 
vifibles  la  caufe  ,  le  fiége  &  le  remède  des  m.a- 
làdies.  La  médecine  ordinaire  ne.  peut  atteindre  à 
«es  cpnnoiflances.- 

7°.  Eorfqu’un  magnétifeur  fomnambulifté  entre¬ 
prend  un  malade  ,  il  a  la  ferme  intention  de  diriger 
le  fluide  vers  lui ,  pour  lè  mettre  en  crife ,  afin 
que  dans  fon  forameil  ,  il  voie- fon  mal  j  qu’il,  fe 
preferive  les  remèdes  nécellaires  ,  qu’il  fe-  donne  ’ 
même  des  convulfions  ,  s’il,  lès  croit  utiles  à-  fa 
maladie.  Le-  malade  eft  fon  médecin  ,  le  magné¬ 
tifeur  n’éft  qu’un  inûrumant  qui  fext  à  l’endormir ^ 
ou  à  l'éveiller..  j 

8*-.  Quelques  femnamBulèS'  ont  eu  des  rûfions  : 
myftiques.  Ils  ont  perfuadé  à  quelques  magnétifeuis ,  : 
que  le.  fbmnambulifme  était  le  flambeau  dont  l’être 
i^rême.  avoit,  fait- préfeat  à,  là.  créature ,,  pour,  la 
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'  conduire  à  la  béatitude  éternelle.  La  confemtion 
de  fa  famé  ,  n’en  étoit  que  l’objet  fecondaire.  Je 
joins  ici  cette  opinion  religieufe ,  uniquement  pour 
la  faire  connoître,  car  il  ne  feroit  pas  poÆble  de  la 
combattre  férieufement. 

L’appareil  des  fomnarobulîftes  eft  très-fîmple.  Ils 
rejettent  avec  raifon  celui  de  Mefmer  5  la  nou¬ 
veauté  frappe  toujours  avec  plus  de  fnccès  l’imagi- 

Le  magnétifeur  dirige,  néanmoins  fon  doigt  indi’ 
cateur  fur  le  malade  pour  le  mettre  en  crife,  fuivant 
les  principes  de  Melmer.  Il  applique  fa  main  fur  la 
région  de  fon  eftomac  ou  fur  quelque  autre  partie 
fenfîble ,  fuivant  qu’il  le  juge  néceuaire ,  ou  que 
celui-ci  le  lui  indique.  Si  le  fujet  eft  déjà  devenu 
fomnambuLe  ,  il  retombe  dans  cet  état  dans  peu 
:  de  minutes.. 

Ce  fommeil préfente  des  phénomènes  très-curieux , 
que  l’on  n’obferve  point  chez  tous  les  fom- 
nambules  ;  c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  -à  les  divifer 
en  trois  clafles.  Le  fomnamhaie  parfait ,,  l'imparfait, 
&  le  faux. 

!  1°.  Les  lignes  qui  caraélérifent  le  fômnambule 

î  parfait,  font  phyfîques  ou  moraux. 

Les  premiers  font  limage  du  femmeilî  le  plus 
;  doux  &  le  plus  paifib’e  ;  il  dîffèie  néanmoins  du 
fommeil’  naturel’,,  en-  ce  que  le  fomnambole  a  des 
légers  &  ftéquens  mouvemens  convulfifs  dans  les 
(paupières  fupérîeures-j  qui  font  fermées  ordinaire¬ 
ment.  Je  dis  ordinairement  ,  car  certains  fomnaai- 

■  bules  donnent  les  yeux  ouverts.  La  Jèyre'inférieure 
a  auflî  des  petits  trémouflsmens  convulfifs  par  in- 

-tervalle.  Sa  refpiration  eft  plus  lente  &  plas  calme,, 
ue  dans  le  fommeil  naturel.  Il  pouflejde  tems  en  tems 
es  infpirarions  &  des  expirations  longues  &  profondes.. 
Il  change  d’attitude-qüelquefois,.  comme  quelqu’un 
;  qui  éprouve,  du  mal-aife ,  d’autres  fois  il  eft  tranquille- 
&  immobile.  Les  joues  du  fexe  fe.  colorent  d’na 
:  rouge-  vif  &  paflager.  Ce  rouge  change  de  place ,. 
-  Sc  fe  prolonge  quelquefois  ju^ues  au  col.  Lorfque 
le  fomnambuJe  répond',  il  fait  plus  ou  moins- 
d’effbrts  pour  articuler.  Sa  voix  eft  trenAlante  & 

■  e.mbarralTée  ;  il  met  plus  ou  moins  dè  tems  entre 
la  demande  &  fa  réponfe.  Si  on  lui  ptéfente  un 
malade  ,  il  le  palpe  en  tâtonnant ,  j.ufqu’à  ce  qu’il' 
ait  trouvé  le  fiége  de  fon  mal.  Quelqu’un  qüi  fera  Iprès 

;  de  lui  &  qui  lui  déplaira  ,,  lut.  donnera  des  trem- 
blemens,  &  le  fera  IbufFfir.-. 

Ses  caraétèires  moraux  font- là  perte- abfolue  des- 
fens  externes  relativement  aux  fpeiSateurs  ;  il  ne  voit, 
'&  n’entend  que  fôn  magnétifeur,  ou  ceux  que  ce 
!  dernier  met- en  rapport  avec  lui,  de  fon  confen- 
,  tement.. 


ï  M  A 

Mettre  en  rapport  ,  eft  admettre  une  ou  plufieurs 
perfwines  à  la  converfarion,  qui  fe  fait  entre  le  fom- 
nambule  8c  le  magnécifeur.  Si  le  raagnétifë  y  a  con- 
fenri  ,  il  voit ,  il  entend  fans  peine  ces  perfonnes, 
&  il  leur  obéit. 

Il  dit  qu’il  voit  dans  cet  état  ,  l’intérieur  de  fon 
corps,  ainfî  que  celui  de  ceux  qui  le  confultent.  A 
la  vérité  ,  la  defeription  qu’il  donne  du  vifeère  cii 
eft  le  fîege  du  mal ,  eft  peu  conforme  aux  lumières 
anatomiques.  Les  caufes,  des  maladies  qu’il  découvre 
font  toujours  matérielles  ;  telles  que  du  fang  coa- 
ulé  à  la  rate  ,  au  foie  ,  au  cœur  ,  aux  côtes  ,  Scc. 
es  paquets  de  glaires  ,  de  la  bile  épailîîe  ,  Scc. 

II  prédit  ordinairement  la  marche  &  les  révolu¬ 
tions  de  fon  mal  ;  il  indique  le  jour  8c  l’heure  de 
fes  crifes.  Les  prédiélions  qui  le  regardent  ,  fe  véi  - 
fient  ptefque  toujours  ;  celles  des  autres  font  très- 
feutiyes. 

Les  fomnambuks  annoncent  prefque  tous ,  qu’ib 
feront  en  danger  à  certaines  époques  ,  fi  on  n’eft 
point  exaâ:  à  leur  faire  prendre  les  remèdes  qu’ilr 
fe  font  ordonnés  pendant  leur  fommeil ,  dont  il? 
ne  fe  reffouviennent  plus ,  lorfqu’il  eft  fini. 

Quelques  fomnambuks  ont  dit  voir  le  fluide  en¬ 
velopper  la  main  de  leur  magaétifeur  qui  les  tou- 
choit,  fous  la  forme  d’une  maflè  de  lumière  ,  ou 
fortant  de  la  pointe  de  lès  doigts  «n  rayons  de  feu. 
D’autres  écrivent  dans  l’obfcurité,  ou  lifent  à  travers 
des  corps  opaques  ,  tels  que  des  afliettes  de  fayence. 
Je  ne  connois  cependant  ces  derniers  laits  que  par 
des  relations  ,  dont  je.  ne  fuis  point  garant. 

La  durée  du  fommeil  magnétique  eft:  plus  ou 
moins  longue.  Quelques-uns  dorment  des  heures  , 
des  journées  entières  ,  Sc  même  plus  long-tems.  Il 
leur  arrive  de  prendre  leur  repas  fans  fortir  de  cet 
état.  Ils  fixent  ordinairement  le  rems  de  leur  réveil  ; 
quelques-uns  s’éveillent  d’eux-mêmes.  Le  magnétifeur 
eft  obligé  néanmoins  d’aller  au  fecours  du  pks  grand 
nombre  ,  pour  faire  finir  ce  fingulier  alToupiflèment. 
Quelquefois  ils  font  éveillés  par  des  accidens  étran¬ 
gers  an  magnécifme.  Si  l’on  ne  prend  point  les  pré¬ 
cautions  diélées  par  l’ufage  ,  pour  ramener  avec 
prudence)  leur  phyfique  8c  leur  moral  à  leur  état 
naturel  ,  ils  fe  plaignent  qu’on  leur  fait  beaucoup 
de  mal.  Cela  eft  polfible  ,  ainfi  que  j’en  dirai  la 
raifon.  La  plupart  fentent  de  la  lamtude  après  être 
fortis  de  crife. 

1®.  Le  fomnambule  imparfeit ,  quant  à  fon  état 
phyfique,  eft  celui  qui  ne  perd  qu’une  partie  des  fens 
«ternes  ,  ou  qui  n’en  perd  l’uCige  qu’à  un  certain 
degré.  Ses  yeux  fe  ferment,  fes  paupières  s’appe- 
fantilTent  ;  il  ne  lui  eft:  pas  poffible  de  voir ,  mais 
il  entend  tous  ceux  qui  l’environnent ,  il  peut  ré¬ 
pondre  à  tous.  Cet  état  eft  le  plus  ordinaire.  Chez 
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d’autres  ,  les  yeux  font  totilement  fermés,  'Sc  leur 
ouïe  eft:  très-obfcure  ;  ils  n’entendent  que  confufé- 
ment  ;  ils  ont  en  même  rems  quelques-uns  des 
autres  figues  phyfiques ,  rapportés  ci-delTus. 

Leur  état  moral  eft  plus  ou  moins  obfcur  ;  ils 
voient  mal  l’intérieur  de  leur  corps  &  celai  des 
autres  malades.  Leurs  idées  8c  leurs  rarfonnemens 
font  confus  ;  ils  n’ont  que  des  connoiCances  ordi¬ 
naires  ;  auffi  leurs  réponfes  fon:  peu  fatisfiifantes  t 
on  dit  pour  lors  qu'ils  fonx  bêtes  ,  ils  ne  font  peut- 
être  que  raifonnàbles. 

5°.  Le  fomnambule  faux,  n’eft  point  foronam- 
bule.  C'eft:  un  fourbe  ,  un  hypocrire  ,  qui  s’eft  fait 
une  étude  d-’imiter  la  fituatton  phyfique  Sc  morale , 
de  ceux  que  je  viens  de  décrire.  H  joue  ce  vHain  rôle, 
par  balîèlFe  ,  par  intérêt  ,  par  caprice  ,  par  fingu- 
laritè.  On  fait  que  l’homme  peut  être  -excité  à  feire 
des  extravagances  pat  tous  ces  motifs. 

Il  eft  rare  que  les  vrais  fomnambuks  réunifTenEt 
la  clairvoyance  au  même  degté.  Les  uns  voient  dans 
l’intérieurdes  autres  ,  auffi  bien  que  dans  eux-mêmes  ; 
d’autres  ne  voient  que  leur  intérieur.  Tels  font 
clairvoyans  dans  certains  teins  du  traitement ,  ou  à 
certaines  époques  de  leur  m 'hidie ,  qui  ceffent  de 
l’être  enfuite.  Ces  divers  degrés  de  connoiflànces 
établiïTent  des  grandes  différences  entre  eux. 

Le  fomnambulifme ,  par  une  route  oppofée  ea 
apparence  à  celle  de  Mefmer  ,  a  opéré  autant  de 
cures  que  le  traitement  convùlfif  de  ce  dernier.  Leur 
détail  ,  que  j’omets  ,  n’ajouteroit  rien  à  la  vérité 
du  fait.  Je  me  contenterai  de  rapporter  deux  obfer* 
vations  ,  dont  j’ai  été  le  témoin  :  une  fièvre  lènre 
dont  la  caofe  ëtoit  morale  ,  fut  guérie  après  une 
année  de  crife  magnétique ,  c’eft-à-dire  de  fommeil. 
La  jeune  malade  ,  qui  en  eft  l’objet,  étoit  réduite 
au  dernier  degré  de  marafme  ;  elle  auroit  certai¬ 
nement  fuccombé  ,  fi  on  n’avoit  changé  ,  par  ce 
moyen ,  la  manière  d’être  dè  fon  fyftême  nerveux; 

■  Elle  ordonna  tous  fes  remèdes  dans  fon  fommeilj 
J’ai  vu  des  glandes  au  fein  très-volumineufes ,  céder 
8c  fe  diffipe»  après  un  an  Sc  demi  du  même  traite¬ 
ment.  Cette  dernière  femme  ,  à  la  vérité ,  étoit 
fomnambule  très-imparfaite  ,  à  peine  s’affoupilToit- 
elle  ;  elle  ne  s’ordonnoit  rien.  On  la  touchoit  beau¬ 
coup  ,  8c  on  lui  fàifoit  prendre  quelquefois  de  la 
crème  de  tartre.  Elle  étoit  âgée  d’environ  cinquante 
ans  ,  8c  avoit  beaucoup  d’embonpoint. 

On  peut  réduire  à  quatre,  les  queftions  fur  le 
magnétifme  animal.  r°.  Y  a-t-il  un  fluide  invifible 
8c  uaiverfel?  i“.  L’ame  a-t-elle  le  pouvoir  que  les 
fomnambuliftes  lui  attribuent’  5°.  Le  magnétifme 
animal  efi-il  ,  ou  peut-il  devenir  un  remèdu  utile 
à  l’humanité?  4°.  Les  traitemens  connus  font-ils 
bons  ,  peut-il  y  en  avoir  d’autres  i 
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Ce  n*eft  jpoint ,  parce  que  le  fluide  eft  inviCble , 
que  je  nie  Ion  exiftence.  11  pounoit  être  matériel, 
&  échapper  à  mes  fens. 

Ce  n’efl:  point ,  parce  qu’il  ne  feit  pas  toujours 
împreffion  fur  l’homme  ,  que  je  le  révoque  en  doute. 
Il  feroit  pofîible  qu’il  ne  manifeftât  fa  préfence  que 
dans  certaines  circonftances.  Les  gai  ne  fe  font  fentir 
dans  l’ait  ,  que  lorfqu’ils  y  font  accumulés  dans  une 
certaine  quantité.. 

Ce  n’eft  point ,  parce  quil  feroit  contraire  aux  '■ 
lois  du  fyftême  reçu  de  la  phyfique  du  monde. 
Ce  fyftême  n’eft  qu’une  probabilité. 

1°.-  Je  n’y  crois  point ,  parce  que  ,  lorfque  nous 
avons  la  certitude  qu’une  caufe  évidente  &  puiffante 
produit  un  elFet  dans  certains  cas  ,  &  qu’elle  peut  les 
produire  toujours  ;  dès  lors  la  bonne  philofophie  ne 
doit  point  fuppofer  une  autre  caufé  ,  pour  produire 
le  même  effet.  Or ,  je-  fais  que  ï’imaginacion  feule 
&  excitée  par*  elle-même  ,  ou  mife  en  jeu  par  la 
fenfîbilité  ,  à  l’aide  de  l’attouchement ,  peut  pro¬ 
duire  les  effets  du  magnétifme  j  donc  il.  eft  inutile 
d’y  ajouter  le  fluide  invifible. 

En  voici  un  exemple;  M.  de  Sauvages  a  vu-  une 
femme  de  vingt  quatre  ans,  qui,  au  moindre  bruit, 
ou  par  le  plus  petit  événement ,  perdoit  tout-à-eoup 
tufage  des  fens  externes..  Dans  cet  état ,  elle  voyoit 
&  entendoit  quelqu’un  de  ceux  qui  l’environnoient  : 
c’étoit  ordinairement  fon  chirurgien  contre  lequel 
elle  étoit  en  colère.  Elle  voyoit  &  fuivoit  fon 
ombre  à  la  lueur  des  lumières  ,  lorfqu’il  fe  cachoit.' 
Elle  ne  connoiffoit  en  même  tems  perfonne-  de 
tàffemblée  ,  pas  même  fon  mari  ,  qu’elle  aimoit 
beaucoup.  Les  ftimudans  lés  plus^  vifs  ne  fàifoient 
aucune  impreffibu  fur  elle  ;  les-  voyages  &  Lexercicfr 
la  guérirent. 

La  malade  dont  M.  Lorry  fait  mention  ,  n’éiroit 
pas  moins  furprenante  ;  elle,  perdoit  tout-à-coup 
Eufage  des  fens,  fans  convulfion.  Dans  cétte  crife  , 
elle  conftrvoit  toujours  la  connoifîance  de  quelqu’un 
de  l’affemblée,  avec  qui  elle  s’entretenoit  familiè¬ 
rement.  Ses  réponfes  étoient  très-fenfées  &  très- 
exactes  ;  fes  geftes  ré'pondoient  à  fes  paroles.  Elle 
ne  voyoit  ,  ni  n’éntendoit  aucune  autre  perfonne  , 
quoiqu’elle  eût  les  yeux  ouverts.  Elle  s’éveilloit 
conune  d’un  profond  fommeil  ,  fans  fe  rappellér 
aucune  circonftance  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer, 
ni  de  ce  qu’elleavoit  dit.  La  phthifie  pulmonaire  qui 
fùrvint ,  la  délivra  de  cet  état  nerveux. 

J’ai  été  témoin  d’une  fcène  femblable  ,  il  y  a 
vingt-cinq  ans.  Une  jéune  femme  avoit  des  accès ,  qui 
commençoient  tantôt  par  les  convulfions  atroces  ; 
d’aurres  fois  c’étoit  un  fommeil  femblable  au  magné¬ 
tique  ,  dans  lequel  elle  établiffok  une  converfation 
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fuivîé  arec  un  des  afiîftans  ,  fans  avoir  Sncune  rela¬ 
tion  avec  le  refte  de  l’affemblée  ,  l’organe  de  la 
peau  n’ avoit  aucune  fenfibilité  chez  elle  pendant  la 
durée  de  l’accès  ;  elle  ne  fe  fouvenoit  de  rien  à  fon 
réveil.  Elle  guérit  au  bout  de  deux  ans ,  avec  le  fecours 
des  bains  tièdes  &  des  eaux  gazeufes  froides. 

Le  fluide  magnétique  n’avoit  certaiuement  aucune 
influence  fur  ces  trois  malades  ,  &  leur  état  Itoit 
vifiblement  l’effet  de  ["imagination  ou  de  la  fenfi¬ 
bilité.  Ne  voit-on  point  chaque  jour,  des  perfonnes 
s’évanouir  &  tomber  en  pamoifon  ,  en  s’affeâant 
trop  vivement  d’une  penfée  qui  leur  caufe  du  plailîr 
ou  de  la  peine  ,  &c. 

Des  expériences  exaâes ,  des  preuves  direftes, 
conftatent  la  réalité  des  gaz  ,.  du  fluide  magnétique 
minéral ,  de  l’eleétricité  ;  rien  ne  prouve  celle  du 
fluide  animal.  Le  malade  magnétifé  à  fon  infu, 
l’enfant  à  la  mammelle  ,  les  animaux  ,  l’homme  du 
peuple  ftupide  &  ignorant  ,  devenu  fomnambnle  & 
médecin  gttériffeur  ,  ne  fautoient  me  convaincre  ,  £ 
tout  ce  qu’ik  éprouvent  pem  appartenir  à  une  autre 
caufe. 

Le  malade  magnétifé  croit  fermement  au  fluide 
&  à  fon  pouvoir  j  il  a  la  plus  grande  confiance 
dans  fon  magnétifeur ,  &  eft  perfuadé  que  fa  volonté 
agit  fur  lui-même  lorfqu’il  ne  le  touche  point.  Son 
imagination  fortement  ftappée  de  ces  opinions ,  peut 
lèule  l’émouvoir  ,  lorfqu’il  penfera  que  fon  magné¬ 
tifeur  n’eft  pas  loin,  &  qu’il  peut  diriger  fon  doigt, 
ou  feulement  fon  intention  vers  lui,  fans  qu’il  le 
voie.  Ce  dernier  ,.  voyant  que  le  magnétifé  répond 
à  fon  intention  ,  fans  qü’il  la  lui  ait  communiquée , 
eft  à  fon  tour  auffi  perfu'adé  que  ft)ii  malade ,  du 
pouvoir  de  fa  volonté  fur  lui. 

L’enfant  à  la  mammelle-  eft  très-fenllble  &  très- 
irritable  ;  fi  on  te  touche,  il  montrera  des  effets  ;  fi 
on  ne  le  touche  point ,  &  qu’il  ne  voie  point  le  magné¬ 
tifeur  ,  je  foutiens  qu’il  reliera  infenfible  ;  il  en  eft 
de  même  des  animaux. 

L’homme  du  peuple ,  ,Ie  foldat ,  &c.  font  fuftep- 
tibles  à  leur  manière.  Quoiqu’ils  n’aient  aucune  con- 
noiffance  du  magnétifme ,  quoiqu’ils  y  répugnent , 
ou  qu’ils  paroiUent  incrédules  ,  l’on  n’agira  pas 
moins  efficacement  fur  quelques  -  uns.  Par  le  feut 
pouvoir  de  leur  imagination. ,  ne  les  voit-on  point 
chaque  jour  fe  livrer  fans  motif,  à  des  tettenrs 
paniques  ?  n’ont-ils  pas  peur  des  forciers  ,  des  reve- 
nans  ,  &c.  î  Leur  entendement  ,  à  la  vérité  ,  ne 
peut  s’élever  jufques  à  la  théorie  fublime  du  magné- 
rifme  ;  mais  on  leur  a  dit  que  le  magnétifeur 
pouvoir  les  endormir ,  les  faire  parler  ,  marcher , 
les  guérir.  En  voilà  affez  pour  qu’ils  lui  obéiifent. 
Leur  répugnance  augmentera  l’énergie  de  leur  ima¬ 
gination  ,  &  accélérera  fes  effets.  Leur  incrédulité 
feinte  oiiuéeîle,  n’empêcheront  point  qu’ils  ne  cèdent 
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2  l’empreinte  magnétique.  Si  elîe  eft  feinte  font 
donc  frappés  intérieurement ,  &  leur  maintiet^fluré 
ne  décide  de  rien  ;  fi  elle  eft  réelle ,  leur  imagi¬ 
nation  eft  montée  en  feus  contraire.  Pour  peu  qu’ils  | 
aient  de  fenfibilité ,  pour  peu  qu’on  les  touche  ,  ils 
feront  émus.,  ils  ne  réiifteront  plus  &  s’eudormi-  ; 
rom.  Dans  tons  les  cas  ci-deflus  ,  ils  ordonneront 
des  remèdes ,  comme  les  autres  ,  &  ils  guériront. 
Je  dirai  bientôt  pourquoi ,  &  comment. 

Si  les  partifans  du  magnétifme  veulent' pefer  fans 
prévention  ces  feits  St  ces  raifons ,  ils  doivent  avouer 
ue  la  préfence  du  fluide  n’eft  prouvée  dans  aucune 
e  leurs  expériences  les  plus  concluantes  ,  Sc  qu’il 
n’y  eft  même  point  néceflaire» 

Si  le  fluide  exifte ,  lî  le  magnétifeur  &  le  fom- 
nambule  en  crife  peuvent  fe  mouvoir  à  volonté  , 
pourquoi  n’ont-ils  point  le  pouvoir  de  l’accumuler 
'  fut  les  fiins  &  fur  les  malades  ,  de  manière  à  le 
forcer  à  fe  rendre  fenlible  ;  au  lieu  qu’ils  font  tou¬ 
jours  dans  le  doute  ,  fi  un  individu  qui  fe  préfente 
2  eux  ,  le  fentira  ou  non. 

1°.  La  volonté  du  magnétifeur  eft  nulle  par 
rapport  au  raagnéiifé ,  &  par  rapport  au  fluide. 

L’ame  n’agit  que  fur  fon  corps  ,  encore  n’a-t-elle 
point  d’.adicn  lut  toutes  fes  parties.  Elle  ne  fauroir 
porter  d’adion  fur  fes  membres  gangrenés,  fur  les 
corps  étrangers  renfermés  dans  ion  corps-,  ni  fur 
fes  os.  Quelque  volonté  qu’elle  ait ,  quelque,  direc¬ 
tion  qu’elle  donne  au  fluide  ,  elle  ne  diifoudrâ  jamais 
la  pierre  de  la  velfie  ,  ne  fera  point  revivre  une 
'  partie  morte. 

Si  elle  pouvoit  agir  hors  de  fon  corps  par  im 
afte  de  fa  volonté  ,  ou  par  l’intermède  du  fluide , 
je  demanderois  ,  fi  elfe  le  peut  dans  tous  les  inftans, 
fur  toutes  les  perfonhes  ,  fur  toutes  leurs  adions  , 
&  à  toutes  les  diftances.  Certainement ,  on  fe  hâte- 
toit  de  me  répondre  ,  qu’elle  ne  le  peur  point  dans 
tous  les  inftans  ,  puifqu’on  ne  fait  pas  toujours  des 
imprelfions ,  ni  fur  toutes  les  petfonnes  par  la  même 
raifon ,  encore  moins  fur  toutes  leurs  adions.  Où 
en  fetoient  les  malheureux  mortels  ,  fi  chacun  étok 
expofé  à  l’empire  de  l’intention  de  fon  femblable. 
Quant  à  la  diftance  ,  on  pourroit  afl'urer  que  l’em¬ 
pereur  de  la  Chine  eft  à  l’abri  de  toutes  les  inten¬ 
tions  des  magnéttfeurs  de  l’Europe. 

Il  exifte ,  à  la  vérité  ,,des  fympathies  &  des  antipa¬ 
thies  dans  l’homme,  mais  elles  s'expliquent  toutes  par 
l’imagination ,  ou  par  une  adion  phyfique  indépen¬ 
dante  du  fluide  &  de  la.  volonté. 

Un  malade  ,  nous  dit  -  on;,  éprouve  à  certain 
jour,  à  l’heute.  &  à  la  minuté  précifes:,  certains 
effets  magnétiqttes  ,  quoique- éloigné  de  fon  maéné- 
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tifeur  ,  qui  a  dirigé  fon  intention  vers  lui  dans  cet 
inftant  ;  cependant  le  malade  ne  penfe  point  à  ce  qui 
va  lui  arriver.  Comment  rendre  raifon  de  ce  phé¬ 
nomène  ,  fans  l’influence  de  la  volonté  ou  du 
fluide. 

Je  réponds  que  cette  précifion  eft  poflible  ,  fans 
l’intervention  de  ces  deux  aeens.  Pour  la  concevoir, 
je  ne  demande  qu’un  peu  d’amour  pour  la  vérité, 
&  je  fuppofe  toute  prévention  à  part. 

Que  l’on  falTe  attention  au  raécanifme  de  la  mé¬ 
moire  &  de  l’ imagination.  Un  mot  ,  un  figne  , 
un  fon  ,  une  idée  rappellent  dans  un  inftant ,  une 
fuite  d’événemens  avec  toutes  leurs  circonftances. 
U  imagination  ,  comme  im  éclair  ,  nous  retrace  une 
fuite  d’images  terribles  ou  agréables.  Elle  nous 
embrâfe  fubitement  ;  elle  bouleverfe  ou  fufpend 
nos  fondions.  Sup'pofons  à  préfent  une  jeune  per- 
fonne  mobile  Sc  fcnfible;  elle  eft  dans  fa  chambre 
occupée  ou  non  j  elle  eft  inftruite  du  pouvoir  ma^ 
gnétique  ;  elle  fait  qu’on  peut  la  mettre  en  crife  en 
pénfant  à  elle  ;  on  l’avoit  peut-être  prévenue  da 
l’heure  &  de  la  minute^  Quoiqu’elle  n’y  penfe 
point  dans  ce  moment  ,  une  idée  magnétique  quel¬ 
conque-  peut  s’offrir  à  elle ,  &  être  fuivie  à  l’infianc 
d’une  crife  ,  que  le  magnétifeur  croira  être  l’effet 
'  de  fa  volonté ,  quoiqu’elle  n’arrive  que  par  hafard 
à  la  même  heure  qu’il  penfe  à  la  jeune  perfonne. 

H  eft  encore-  plus  facile  d’en  expliquer  les  retours 
périodiques  ,  fuppofé  que  le  magnétifeur  veuille 
:  parler  à  elle ,  les  jours  fuivans  ,  à  la  même  heure. 
Il  n’y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  Cette  pre¬ 
mière  crife  eft  déjà  un  commencement  d’habitude. 
Elle  doit  revenir ,  par  la  même  raifon ,  qu’un  accès 
I  de  fièvre ,  occafionné  par  la  peur  ,  a  des  retours 
l ‘fixes. 

I  Si  Ia‘ volonté  du  magnétifeur  eft  nulle  par  rapport 
j  au  magnétifé,  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  de 
ce  dernier  ,  par  rapport  à  lui-même.  Elle  eft  le  prin¬ 
cipal  agent  de  fes  crifes  ,  par  les  raifons  expofées 
ci-deffus. 

Difons  ici  un  mot  de  la  clairvoyance  &  de  la 
fcience  médicale  des  fomnambuies.  Ils  voient  la 
caufe  &  le  fiége  des  maladies  ;  ils  indiquent  les 
remèdes  qui  leur  conviennent,  puifqu’ils  guérifl’ent,  &c. 
On  ne  peut  donc  douter  de  la  vérité  de  kurs  con- 
noilîances. 

C’eft.  une  erreur  ,  car  G.  le  fomnambule  eft  privé 
des  fens  externes,  il  ne  voit  qu’à  l’aide  du  fens 
interne  ;  donc  il  ne  ■\;pit  pour  lors  que  par  fon  ima¬ 
gination  ,  car  il  ne  fauroir  voir  autrement. 

Les  i^es  &  les  raifonnemens  qu’il  développe  dan* 
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fa  crite  5  OH  il  les  avoit  acquis  auparavant  par  les 
feus  externes  ,  cw  ils  lui  v'ennent  dans  ce  moment , 
ou  ils  lui  étoient  innés.  Dans  le  premier  cas  ,  c’eft 
un  ignorant  qui  délire  ,  puifqu’il  n’ avoit  jamais  vu , 
ni  connu  ,  avant  la  erife  ,  la  caufe  ,  le  fiége  ,  ni 
,  le  remède  de  fon  mal  ;  dans  le  fécond  ,  j’ai  prouvé 
qja  il  ne  pouvoir  voir,  ni  l'intérieur  de  fon  corps, 
ni  celui  des  autres  malades.  L’expérience  vient  à  la 
fuite  de  ce  raifonnement  ,  car  jufqu’ici  aucun  fom- 
nâmbule  n’a  fu  décrire  les  vifcères  foins  ou  malades, 
quoiqu’il  alTure  qu’il  les  voit..  Quant  aux  idées 
innées ,  je  n’ai  aucune  réponfe  à  faire  ;  il  y  a 
long-rems  qu’on  a  démontré  l’abfurdité  de  cette 
opinion. 

Qu’on  life  les  ordonnances  des^  fomnambules 
de  Strasbourg  ,  de  Paris  ,  de  Lyon  ,  de  Grenoble , 
de  Marfeille  ,  &c.  dans  les  ouvrages  de  leurs  par- 
tifans  ,  on  fera  furpris  de  n  y  "'trouver  que  des 
remèdes  les  plus  communs  ,  &  à  la  portée  du  peuple 
le  plus  grolÊer. 

Chacun  d’eux  indique ,  pour  la  même  maladie , 
un  remède  quelconque  de  fon  pays.  Ils  ont  guéri , 
s  il  faut  les  en  croire  ,  norhbre  d’épilepfîes  avec,  des 
plantes  différentes.  Il  eft  cependant  vraîfemblahle  , 
que  quelqu’une  de  ces  plantes  a  une  vertu  fupérieure 
aux  autres.  Si  leur  fcîence  étoit  auffi  profonde  & 
aulïî  certaine  qu’ils  l’alTurent  ,  ils  devroient  tous  îa 
connoître  &  la  confeiller  à  Lyon  comme  àStrasbôurgj 
leur  variation  prouve  leur  ignorance. 

Le  fomnambule,  dit  en  tâtonnant  le  malade 
•qui  le  confnlte  ,  votre  mal  eft  là.  Cette  cérémonie 
&  ce  ton  prophétique  ,  fufSfent  pour  feire  naître  à 
l’inftant ,  dans  cet  endroit ,  une  fenfation  doulou- 
reufe  ,  qui  petfuade  au  malade  que  le  fomnambule 
a  dit  la  vérité,  quoique  ce  ne  foit  qu’un  hafard 
dans  le  confulté  ,  &  un  effet  de  V imapnation  dans 
le  conCultant, 

Le  malade  en  crife  Ce  guérit  par  fes  propres 
confeils ,  &  il  guérit  les  autres  par  ceux  qu'il  leur 
donne  ;  donc  fes  connoiffances  font  aullî  falutaires 
qu’infaillibles.  Quelque  fpécieux  que  foit  cet  argu¬ 
ment  ,  il  ne  fauroit  me  convaincre  ,  quand  je  vois 
chaque  jour  que  les  charlatans  ,  les  batteieurs  ,  les 
méges  ,  les  femmelettes  ,  les  médecins  des  urines  , 
font  de  fsmblables  cures.  Que  l’on  me  dife  que  le 
magnétifme  produit  des  révolutions  dans  l'homme  , 
qui  le  guériffent  quelquefois  ,  je  l’avouerai  ,  je  le 
foutiendrai  ;  que  l’on  ajoute  que  ces  effets  font 
dirigés  par  les  lumières  furnaturelles  du  fbmnam- 
bule  ,  &  opérés  par  un  fluide  invifible  ,  ou  par  fçs 
remèdes  ,  je  n’en  conviendrai  jamais. 

La  rroifîème  queftion  eft  réfolue  par  le  âit.  Le 
magnétifme  a  guéri  ;  il  peut  guérir  encore  ;  donc 
il  ^ft-  utile.  Il  s’en  faut  cependant  beaucoup  qu’il 
&it  la  médecine  uuiyetfeEe,  J’en  appelle  à  fes  paf- 


î  M  A 

tifans  raifonnables.  Il  n’y  a  ,  au  contraire  ,  aucun 
cas  oii^l  doive  être  préféré  aux  remèdes  ordinaires. 
Les  fomnambuliftes  ont  reconnu  fon  infuîEfance , 
en  adoptant  les  remèdes  aue  leurs  malades  prefcri- 
vent.  .Sous  ce  rapport ,  ils  fe  font  rapprochés  de 
la  médecine  ordinaire. 

Etant  perfuadé  que  Vzinà^iKstfon  &  la  fenfîbilité 
font  les  feules  caufès  des  effets  magnétiques  ;  je 
doute  que  le  travail  &  l’expérience  puiffent  jamah 
arriver  au  point  d'affujettir  ces  moyens  à  des  règles 
fixes  Sc  plus  falutaires.  Plufiears  raifons  font  prévoir, 
au  contraire  ,  que  l’on  abandonnera  ce  traitement, 

I  quelque  utilité  qu’on  lui  attribue. 

I®.  Parce  qu’il  eft  très-long  &  tfès-pémble.  Il 
fàudroit  pendant  des  années ,  un  magnétifeut  pour 
chaque  malade. 

i®,.  Les  crifes  ,  les  attouchemens  ,  la  contention 
de  l’efprit ,  animent  d’abord  les  malades ,  leur 
lîtuation  phyfique  &  morale  font  plus  agitées  , 
même  hors  de  la  crife.  Au  bout  de  quelque  tems 
ils  fe  fentent  affoiblis  ;  l’on  remarque  qu’ils  de¬ 
viennent  plus  fenfibles  &  plus  irritables.  La  plupart 
confervent  ces  difpofitions  le  refte  de  leur  vie.  Ces 
faits  ,  peu  obfervés  mfqu'à  préfent ,  le  feront  à 
coup  sûr  ,  retomber  dans  l’oubli. 

3  ®.  On  fe  convaincra ,  d’ailleurs  ,  qu’il  eft  fouveat 
incertain  ,  &  plus  fouvent  infuffifant. 

4®.  Les  magnétifeurs  eux-mêmes  éprouvent  des 
fatigues  ,  des  douleurs  ,  qui  les  épuifent  à  force  de 
travail.  Leur  moral  s'éleârife  ,  &  fort  de  l’ordre 
naturel  ;  quel  que  foit  leur  zèle  ,  la  nécellité  doit 
les  rebuter. 

Je  fuis  perfuadé  que  les  deux  traitemens  connus , 
peuvent  avoir  chacun  leur  utilité  ,  lorfqu’ils  feront 
conduits  par  des  perfonnes  éclairées.  Je  préféierois 
le  convulfif  dans  les  patalylîes ,  parce  qu’il  faut 
donner  des  fecouffes  violentes  pour  rétablir  le  mou¬ 
vement  dans,  la  patrie  qui  l’a  perdu.  L’on  aura  beau 
me  vanter  k  fcience  du  fomnambulifme  ,  je  ne  me 
fèrvirois  jamais  de  fes  crifes ,  ni  de  fes  ordonnances 
pour  les  makdies  où  il  y  a  perte  de  mouvement  & 
de  fentiment.  Ce  dernier  a  néanmoins  l’avantage  de 
pouvoir  être  employé  plus  fréquemment ,  parce  qu'il 
eft  moins  dangereux  ,  Sc  qu’il  ne  donne  ordinaire¬ 
ment  que  desfeconflès  légères.  La  crife  magnétique 
du  fomnambule  ,  fi  digne  d’admiration  pour  l’obler- 
vateur  philofophe  eft  ,  félon  moi  ,  un  état  de 
fpafme  ,  qui  place  le  fomnambule  entre  k  veille  & 
le  fommeil.  H  approche  plus  de  l’un  ou  de  l’autre, 
fuivant  que  k  crife  eft  plus  ou  moins  parkîte. 
Pendant  fa  diirée ,  les  fy.ftêmes  nerveux  &  mufcukite 
font  plus  ou  moins  .agités  ;  de-là  naiffent  le  lan¬ 
gage  médical  Sc  les  mouvement  fpafmodiques ,  que 
l’on  obferve  chez  le  fônmambde.  D’après  cette 
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msnière  <fc  concevoir  cette  fituation  ,  il  eft  évident 
u’on  peut  lui  faire  beaucoup  de  mal ,  fî  on  lui 
orne  des  Commotions  trop  fortes  pour  l’éveiller. 
U  doit  avoir  peur ,  il  doit  frémir  ,  &c.  parce  qu’il 
eft  dans  le  cas  d’un  enfant  qu’on  éveille  en  fur- 
faut ,  dans  le  fort  d’un  rêve  qui  f  agite  violemment. 

Peut  -  il  y  avoir  d’autres  traitemens  également 
utiles  ;  Je  réponds  affirmativement  ?  Tous  les  appa¬ 
reils  que  rbomme  inventera  ,  qui  feront  propres  k 
frapper  fortement  fon  imagination  auront  le  même’ 
fuccès ,  que  les  deux  que  nous  connoiffons,  furtout 
dans  les  premiers  tems  de  leur  découverte  ;  &  le 
dernier  anéantira  toujours  les  précédens.  Le  fom- 
nambulifme  a  déjà  vérifié  ma  prédiélion.  Lorfqu’il 
parut ,  les  convulfions  de  Mefmef  diminuèrent  fuc- 
ceffivement.  Ce  dernier  fit  fagement  pour  lors  de 
difparoître ,  &  de  céder  fa  place  ;  il  n’auroit  plus 
eu  le  pouvoir  de  les  exciter  à- fon  gré,  comme 
auparavant.  L’enthoufiafme  n’étoit  plus  dans  fa 
main  ;  l’imagination  toujours  avide  de  nouveauté 
courut  •  après  le  fommeil  magnétique  ,  dont  le 
calme  myftétieux  &  prophétique  Penchantoit.  Les 
magnétifeurs  ,  lés  malades ,  'tous  voulurent  ellkyet 
de  guérir  en  dormant  ,,  Sc  ils  firent  des  cures. 

Les  hyftériques  offrent  quelquefois  au  médecin 
des  catalepfies  délirantes,  maladie  très-propre  à  jetter 
le  public  dans  l’admiration.  Il  eft  poffible  que  quel¬ 
que  géiiie  hardi  puiffé  faire  te  même  effet  lïir  quelque 
petfonue  nerveufe  ,  ou.  que  le  hafard  le  lui  pré¬ 
fente  5  il  s’exercera  fur  ce  fujet  ,  &  il  parviendra 
ïlui  faite  nenouveller  à  volonté  cês  mêmes  accès  :  car,, 
que  ne  peut  point  un  homme  fur  l’autre  par  ï imagi¬ 
nation  ,  que  ne  peut-il  point  fur  lui-même  par  ce 
même  pouvoir  1  A  peine  aura-t-il  préfenté  au  public 
un  malade  qu’il  aura  dielTé  à-cejèu,  qui  gardera 
toutes  les  attitudes  qu’on  lui  donnera  pendartt  fes 
crifes  ,  &  qui  répondra  en  même  tems  aux  queftiôns 
qu’on  lui ‘fera ,  il  fe  préfentera  auffitôt  cent  imita¬ 
teurs',  &  par  conféqueiir  cent  autres  joueurs  aux¬ 
quels  on  fera  dire  ,  ou  qui  diront  d’eux-mêmes  , 
tout  ce  que  l’on  peut  imaginer.  Le  fomnambulifme  , 
ou  les  traitemens  qui  fieront  pour  lors  en  vogue , 
difparoîtront  à  leur  tout  ;  comme  le  traitement, de 
Mefmer  s’eft  éclipfé  ,  parce  que  V imagination  ne 
l’es  fervira  plus.  Que  l’on  ne  doute  point  de  la 
tpoffibiliré  de  ces  cataleptiques  volontaires.  N’à-t-on 
pas  vu  dés  pofleffions  fimnlées  ?  Le  peuple  n’imite— 
r-il  point  chaque  jour  les  attaques  épileptiques  \ 

Si  cet  homme  hardi  ,  car  il  faut  l’être  à  Fex- 
trême  ,  pour  en  impofer  aux  hommes  ,,  environne 
fà  cataleptique  d’un  appareil  impofant  }  qu’il  place 
fois  fa  tête  des  idées  extraordinaires ,  qu’il  lui 
infprre  un  ton  prophétique  ,  il  perfuadera  par  elle 
tout  ce  qufil  voudra  -,  même  aux  Otvans  les  plus 
éclairés.  Carie  favant  ,  le  héros  même  ,  font  cté- 
iiles  lorfqu’il  s’agit  de  leur  bonheur  &  de  leur 
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confervation.  Le  magnécifme  cataleptique  deviendra 
pour  lors  à  la  mode  ,  &  le  fomnambulifme  difpa- 

;  Si  Fon  me  reproche  d’avoir  traité  le  magnétifme 
trop  férieulement  &  trop  longuement  ,  que  j’aurois 
dû  l’abandonner  à  l’oubli  qui  l’attend  5  je  répon¬ 
drai  qu’il  eft  bon  de  tranfmettre-  à  nos  defcendans  , 
les  erreurs  comme  les  vérités  de  notre  fiècle. 

;■  CBrieude.  ) 

;  IMAGINATION.  (  Caufej  de  maladies  ) 

(  Pathologie.  ) 

;  Pour  e®nnoître  les  maux  que  ^imagination  pro¬ 
duit  dans  l’homm.e  ,  il  faut  néeeflkirement  avoir 
une  connoiflance  de  Famé  &  de  fes  autre  facultés 
car  il  eft  très-rare  que  Y  imagination  agiffe  feule. 

;  Nous  appelions  ame,  cette  fubftance  penfante, 
que  nous  croyons  immortelle,  qui  eft  unie  à  Fhomm» 

'  vivant.. 

1  Lorfqu’on  la  contemple  attentivement,  on  dé- 
[  couvre  en  elle  differentes  puilfances  ou  facultés,, 
i  par  fe  moyen  defquellés  elle  peur  fe  modifier  diver-' 
fement,  &  varier  pour  ainfi  dire  fon  exiftencé. 

Elle  a  non-feulément  le  pouvoir  dé  Ce  nïodi» 

:  fier ,  elle  peut  encore  par  fon  union  avec  le  corps',- 
agir  fur  lui;  c’eft-à-dire  que  fes  facultés  peuvent 
i  produire  des  effets  feiifibles  fur  l’économie  animale.. 

Quoique  fon  exiftence  paroifle  aulïT  certaine  &' 

I  anffi  évidente  que  celle  de  la  matière  ;  dès  que 
l’on  veut  étudier  fes  modifications  &  leurs  corn- 
^  pfications,  auffitôt  des  difficultés  prefqu’infurmon- 
•  tables  nous  arrêtent  &  nous  rebutent.  L’on  fe  perd’ 
!i  dmis  ce  labyiinthe  ,  ,  fi  l'on  n’y  porte  beaucoup' 
d'attention  &  de  méthode.  Le  focours  des  fens  nous' 
f  donne  une  grande  facilité  pour  acquérir  la  con-- 
;  noilTance  des  êtres  matériels.  Nous  les  touchons 
:  nous  les  voyons  ,  nous  les  entendons ,  &c.  Fha-- 
I  bitude  nous  fait  un  jeu  de  leur  étude.  Ces  moyens" 
I  réunis  nous  dbnnenrun  dégré' fuffifant  de  conviftion' 

I  fur  les  qualités  que  nous  leur  connoiffons.  Ces  refo- 
I  fources  manquent  à  Fefprit  ,  ii  ne.  peut  méditer' 

I  fur  lui-même  qu'én  fe  renfermant  dans  fon  in¬ 
térieur.  Ce  n’eft  qu’en  fe  repliant  ,  qu’il,  vient  à» 

.  bout  de.  s’analyfer  par  la  réflexion.. 

A  peine  a-t^il  acquis  le  fentiment  de  fes  mo-- 
dificarions'&  de  fon  exiftence,  que  fon  emban-as 
augmente.  Les  expreffions  &  même  les  idées  lui 
manquent  pour  fe  faire  entendre.  S’il  veut  rendre' 
fénilblcs  fés  réflexions  ,  il  eft  obligé  d’emprunter' 
les  mots  confacrés  à  défigner  les  qualités  de  là; 
matière.  Il  ne.  fauroit  rendre  fes  penfées  intell}-- 
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gibles ,  &  fe  mettre  à  la  portée  de  tous  ,  lorf- 
qu’il  parle  des  attributs  de  l’ame  ,  s’il  n’avoir  recours 
aux  idées  &  aux  mots  qui  expriment  la  force, 
l’étendue,-  le  mouvement;  lefquels  ne  convien¬ 
nent  cependant  t^u’ au  mouvement  &  à  la  ma¬ 
tière.  Patvient-il  a  concevoir  fes  puiflances  &  fon 
aâivité,  il  les  confond  malgré  lui  avec  les  puif- 
iànces  motrices  de  là  matière,  de  forte  qu’il  peut 
à  peine  fet^ormer  des  véritables  idées  de  fa  fpi- 
ritualité  ,  quoiqu’il  en  ait  le  fentiment  intime.  1 

On  appelle  puiflance  ou  faculté,  le  pouvoir  qu’a 
l’ame  de  faire  naître,  fuccéder,  anéantir  à  fon 
gré  fes  modifications ,  de  même  que  le  pouvoir  qu’elle  » 
a  d’agir  fur  fon  corps.  Elle  penfe  fuivant  fa  vo¬ 
lonté  à  un  triangle ,  à  un  quarré ,  à  un  homme , 
à  un  cheval,  &c,  elle  meut  de  même  fon  bras, 
fa  jambe,  &c.  Ces  facultés  lui  appartiennent  donc,  ' 
puiïqu’elle  en  a  le  libre  exercice. 

Elle  fe  connoît  ,  parce  qu’elle  a  le  fentiment 
de  fes  modifications  ;  &  fon  exiftence  n’eft  que 
la  fommc  de  fes ,  modifications. 

Elle  eft  aélive.  Le  pouvoir  de  l’ame ,  de  changer 
dans  tous  les  momens  fes  penfées,  fes  jugemens, 
fa  volonté ,  fes  mouvemens  ,  &c.  eft  la  preuve  de 
fon  aéfivité. 

De  toutes  fes  puiflances ,  'imagination  eft  ;  une 
des  plus  fortes  &  des  plus  énergiques,  C’eft  d’elle 
que  je  vais'  parler  comme  eaufe  de  maladies.  Ses 
effets  font  terribles ,  fes  bornes  nous  font  incon¬ 
nues.  Elle  éteint  dans  un  inftant  le  principe  de  la 
vie ,  &  tue  foudainement  l’homme.  Elle  eft  au 
contraire  la  fource  du  plaifir  &  du  bonheur ,  lorf- 
qu’ellc  anime  fes  organes  au  dégré  qu’il  lui  convient. 
L’ame  peut  s’enfervirde  plufieurs  manières.  1°.  Lorf- 
qu'elle  apperçoit  un  objet  qu’elle  avoit  déjà  vu 
autrefois,,  &  quelle  fe  le  rappelle  :  elle  éprouve 
d’abord  la  fenfation  &  l’idée  qu’il  fait  naître  en 
elle  ,  plus  elle  a  la  confcience  d’avoir  eu  autrefois 
cette  même  idée; 'il  fe  fait  donc  pour  lors  chez 
elle  deux  opérations  à-la-fois.  L’une  eft  l’im- 
preflion  aftuelle ,  l’autre  eft  le  fouvenir  de  la  pre¬ 
mière  impreflion.  Cette  dernière  s’appelle  réminif- 


1°.  Si  l’ame  réfléchiflant  fur  elle-rq^e,  fans  le 
fecours  des  fens  externes,  fe  rappelle  les  idées  de 
eertains  objets  qu’elle  a  eues  autrefois  d’un  homme, 
d’un  cheval ,  &c.  Si  elle  a  en  même  tems  la  cer¬ 
titude  que  les  objets  n’exiftent  point  réellement 
en  fa  préfence ,  cette  faculté  de  fe  rappelier  les 
objets  abfents  s’appelle  mémoire. 

L’exercice  des  fens  eft  nécefîâire  à  la  réminif- 
çence  ;  il  ne  faut  que  de  la  réflexion  pour  la  mémoire. 

Si  en  même  tems  que  l’atne  fe  repréfetue 
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des  objets  abfents,  elle  fè  les  peint  avec  des  cou¬ 
leurs  fi  vives  ,  &  avec  les  m.êmer  ckconftances 
attachées  à  leur  préfence  ;  fi  elle  en  éprouve  le 
même  fentiment ,  cette  repréfenration  accompagnée 
de  la  perfuafion  que  l’objet  eft  préfent,  s’appelle 
imagination. 

Le  fon  des  cloches  que  l’on  croit  entendre ,  long- 
tems  après  qu’ elles  ont  celfé  de  fonner ,  les  flammes, 
les  vifions  qui  fe  préfentent  à  nous  dans  l’obfcu-  ■ 
rité ,  le  vertige,  l’état  des  fomnambules ,  les  fonges, 
font  une  preuve  convaincante  de  la  force  de  cette 
faculté  ,  &  jufques  à  quel  point  ellé  peut  inâcet 
la  réalité. 

Je  ne  fuis  point  de  l’avis  de  ceux  qui  foutiennent 
qu’il  n’y  a  que  les  objets  qui  nous  arrivent  par 
les  fens  de  la  vue  &  de  l’ouie  ,  qui  puiffent  fe 
peindre  clairement,  &  d’une  manière  diftinde  à 
l’imagination.  L’on  fe  rappelle  très-diftmdement  l’ô- 
,  deur  déteftable  &  le  goût  abominable,  d’un  pur¬ 
gatif.  La  faveur  d’un  mets  délicieux  fe  repréfente 
très-vivement  dans  le  fouvenir  d’un  gourmand.  Je 
n’ai  jamais  oublié  l’odeur  de  mufc  ,  qu’ exhalent 
les  tas  de  fumier  de  vaches  des  montagnes ,  lorf- 
qu’ils  font  un  peu  defléchés.’Une  fenfibihté  exquife 
dans  les  organes ,  fuffit  pour  prouver  cette  vérité. 

Lé  pouvoir  de  l’ame  ne  fe  borne  point  à  fe 
repréfenter  les  objets  abfents  à  l’aide  de  l'imagi¬ 
nation.  Elle  lui  fert  dans  plufieurs  autres  occalîons. 

Elle  peut  comparer  fes  modifications,  àinfi  que 
leurs  différens  rapports.  Cette  comparaifon  eft  pour 
elle  un  moyeri  inépuifable  polir  créer  des  idées 
nouvelles.  Dans  le  grand  nombre  de  fes  produ- 
dions ,  il  y  en  a  qui  n’avoient  point  exifté  en 
elle  auparavant,  ni  peut  -  être  dans  aucun  autre 
homme.  Elle  peut  animer  par  V imagination  ,  ces 
nouvelles  idées,  &  leur  donner  l’expreflion  de  la 
réalité.  Un  monftre  ,  une  chimère,  un  ange,  un 
filphe,  &c,  peuvent  devenir  fut  l’imagination  its 
êtres,  que  l’ame  croira  exifter.  Elle  peut  fe  per- 
fuader  quelle  lés  voit,  les  touche,  leur  parle  & 
peut  en  être  affedée.  Voilà  donc  une  manière 
d’exercer  ï imagination  différente  des  précédentes, 
puifqu'elle  nous  repréfente  des  objets  auxquels  nous 
n’avions  jamais  penfé.  Milton  compofant  fon  Paradis 
perdu ,  auroit  pu  fe  perfuader  qu’il  voyoit  les  objets 
que  fon  imagination  créoit.  Cette  manière  de  voir 
eft  très-familière  aux  enfans ,  au  fexe ,  aux  hypo- 
chondriaques ,  &c.  Nous  accufons  tous  les  jours 
l‘\imagination  d’être  l’unique  caufe  de  certains  effets, 
auxquels  elle  ne  concourt  cependant  qu’en  partie. 
Ces  effets  font  très-nombreux. 

Le  fentiment  automatique  qui  nous  rapproche 
ou  nous  éloigne  des  objets,  le  plaifir,  la  douleur, 
les  pafîions  les  plus  violentes  fe  réunilTent  à  elle 
;  dans  ptefque  toutes’  nos  adjoas.  Leur  concours 
produit 
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produit  les  mouvemens  les  plus  vioicns  &  les'  plus 
déréglés.  C’eft  une  vérité  dont  chacun  peut  fe  con¬ 
vaincre  ,  &  dont  nous  faifons  l’épreuve  malheu- 
leufement  trop  fouvent. 

Cette  réunion  de  forces  s’opère  de  deux  ma¬ 
nières.  Les  paflions ,  les  appétits  précèdent  quel¬ 
quefois  la  chaleur  de  V imagination  ,  ils  la  réveillent 
_  &  l’embrâfenr.  D’autres  fois  c’eft  elle  qui  les  fait 
éclore  &  leur  donne  la  vie.  Ces  puiffances  peuvent 
aullî  fe  développer  toutes  à-k-fois,  &  fe  commu¬ 
niquer  une  impulfion  réciproque.  L’homme  emporté 
par  un  accès  de  colèrè,  faifi  de  frayeur,  ou  confumé 
par  un  amour  violent,  nous  fournit  des  exemples 
affreux  du  reffort  des  paflions  confondues  avec  l’ima¬ 
gination.  Dans  tous  les  cas  ,  leurs  effets  font 
terribles  ,  la  force  de  leurs  moteurs  ne  peut  fe 
calculer. 

Voici  un  autre  point  de  vue,  fous  lequel  nous 
devons  conlîdérer  l’exercice  de  cette,  faculté  hors 
de  fon  état  naturel.  Nous  favons  que  les  opéra¬ 
tions  de  l’ame  font  fubordonnées  au  ton  ,  à  la 
-mobilité  des  organes  du  fentiment  &  du  mouve- 
•  ment.  Si  la  fenfibilité  &  l’irritabilité  font  excef- 
fives  dans  un  individu ,  dans  une  famille ,  dans  une 
nation,  dès-lors,  leurs  fenfations,  leurs  idées,  &c, 
ne  font  plus  chez  eux  dans  l’ordre  ordinaire,  c’eft- 
à-dire  qu’ils--  ne  voient  point  les  objets  comme 
le  commun  des  hommes.  Outre  la  vivacité  dans 
leurs  conceptions  ,  la  Angularité  dans  leurs  rai- 
fonnemens  ,  l’on  obferve  tjue  leur  imagination  leur 
montre  tous  les  objets  avec  les  couleurs  les  plus 
fortes.  Leurs  penfées  font  des  images ,  leurs  dif- 
cours  des  tableaux.  Ils  fe  fervent  de  la  nature  en¬ 
tière  pour  donner  du  corps  &  du  mouvement  à 
leurs  fenfations.  Tel  eft  le  langage  de  l’enfance, 
des  habitans  frêles  &  délicats  des  grandes  villes  , 
des  peuples  orientaux ,  &  des  climats  brûlans  du 
midi.  C’eft  toujours  avec  le  pinceau  de  l’imagina¬ 
tion  qu’ils  tracent  leurs  idées  les  plus  Amples  , 
-c’eft  avec  des  emblèmes  qu’ils  expriment  leurs  dé- 
Ars  &  leurs  paflions.  Les  hiéroglyphes  des  Egyp¬ 
tiens  ,  la  mythologie  des  Grecs ,  doivent  leur  ori¬ 
gine  à  cette  énergie  i imagination  ,  qui  perfoniAe 
les  êtres  les  plus  abftraits.  L’enfant  eft  d’autant  1 
plus  porté  à  en  faire  ufage ,  qu’il  conçoit  plus 
Facilement  tout  ce  qu’il  peut  fe  repré  fenter  fous 
une  forme  fenflble  &  matérielle. 

Les  caufes  éloignées  propres  à  développer  cette 
faculté  dans  toute  fa  force  &  fon  étendue  font 
phyAques  ou  morales. 

La  mobilité  du  genre  nerveux  qui  fupp'ofe  fouvent 
la  déjicateffe  des  Abres  ,  eft  une  des  principales 
caufes.  L’acreté  des  humeurs,  les  excès  dans  la 
manière  de  vivre ,  le  luxe  ,  la  molleffe  ,  la  muAque , 
la  culture  des  beaux-arts  ,  l’abus  des  fpiritueux  , 
des  narcotiques  ,  &c.  Les  Orientaux  çompofent  avec 
.  MÉoÉcise.  Tome  VU. 
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•ces  derniers  ,  des  breuvages  qui  jettent  leur  i*ia^ 
ginatioq  dans  un  délire  Angulier. 

Le  féjour  des  grandes  villes ,  les  lieux  où  l’on 
rencontre  un  grand  concours  de  peuple,-  partout 
ou  ce  concours  eft  dans  un  grand  mouvement  phy- 
Aque  ou  moral ,  les  lieux  expofés  à  des  bruits 
extraordinaires,  ou  l’on  voit  des  objets ,  des  fpeéiacles 
nombreux ,  Anguliers ,  nouveaux  ,  agréables  ou 
■  défagréables  ;  rous  ces  moyens  font  propres  à  foire 
naître  ou  à  augmenter  le  preftige  de  l’imagination. 

Le  fp'eélacle  impofant  &  majeftueux  des  hautes- 
montagnes ,  des  vallées  ,- des  rochers  ,  des  forêts 
&  le  mouvement  rapide  ou  tranquille  d’un  grand 
fleuve.  La  mer  en  courroux  &  agitée  par  la  tem¬ 
pête  j  les  ouragans,  la  foudre  &  les  éclairs  j  tous 
les  grands  mouvemens  ,&  les  phénomènes  de  la 
nature  ,  produifent  une  grande  illuAon  lorfqu’on 
les  contemple.  Le  jugement  a  beaucoup  de  peine 
à  reéHAer  les  erreurs  de  l'imagination  la  première 
fois  qu’elles  frappent  nos  fens.  Combien  dg  fois  , 
en  parcourant  le  fommet  de  nos  montagnes,  n’ai-je 
point  été  obligé  d’effacer  de  ma  mémoire  les  erreurs 
agréables  ,  que  leur  première  vue  avoir  fait  naître 
en  moi. 

La  leélure  ,  l’étude  des  ouvrages  de  littérature 
&  de  poéAe  ,  ainfl  que  de  ceux  qui  peignent ,  à 
l’imagination  des  fujets  capables  de  l’émouvoir  ,  font 
d’autant  plus  propres  à  cet  effet,  que  le  plaiflr 
accompagne  cès  méditations.  Si  par  état  ou  par 
goût  on  s’en  fait  une  habitude,  on  ne  peut  plus 
la  maîtrifer.  L’ariie  n’apperçoit,  ne  fent,  n’agit 
plus  que  par  elle.  L’homme  une  fois  entraîné  par 
fes  charmes  ,  y  réAfte  d’autant  moins ,  qu’il  fe  plaît 
dans  fon  délire.  Son  bonheur  quoique  faux  &  paf- 
fager ,  comme  l’erreur  qui  le  féduit ,  n’eft  pas 
moins  réel  pour  lui.  La  jouiflânce  par  l’imagina¬ 
tion  eft  incomparablement  plus  vive  que  celle  qui 
nous  vient  par  l’entendement.  L’ufage  des  fens 
n’eft  plus  le- même ,  l’on  touche  par  les  yeux , 
par  les  oreilles  les  objets  qui  nous  affeffent  î 
&  ce  taél  eft  voluptueux.  Quels  charmes  n’ont 
point  la  muAque  &  la  peinture,  pour  les  artiftes 
&  les  amateurs  ! 

Dans  les  arts  fondés  fur  l'imagination  ,  celui 
qui  les  profeffe,  les  embraffe  ordinairement  par 
goût.  L’exercice  de  cette  faculté  devient  pour  lui 
d’une  néceflîté  indifpenfable.  Le  deflr  de  parvenir 
joint  à  l’habitude  du  travail ,  lui  font  négliger 
les  autres  puiffances  de  fon  ame.  La  nature  en¬ 
tière  s’anime  fous  fa  main,  toutes  les  aérions  de 
fa  vie  portent  l’empreinte  de  fon  imagination,  les 
paflions,  les  appétits,  font  fes  aiguillons  les  plus 
puiflans  :  tandis  qu’à  fon  tour,  elle  anime  les 
objets  qui  les  font  naître ,  &  les  fortiAe. 

Les  médecins  qui  ont  pu.  obferver  froidement 
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ragitation  estrême  des  efprits  ,  dans  les  premiers 
iours  de  la  révolution  de  Paris,  du  li,  13,  14 
juillet  1785;  ^9“^  enfuite  été  les  témoins 
de  fes  funeftes  effets  dans  l’intérieur  des  familles 
peuvent  fedls  avoir  une  idée  de  la  force  de  Vima- 
.  giaation  8c  des  paflions. 

L’oifiveté,  le  luxe,  la  moIlelTe,  développent  &  ! 
multiplient  fes  différentes  modifications.  C’eft  dans 
le  fein  des  plaifirs  &  des  voluptés  ,  que  l’ima- 
ginatioti  prend  l’empreinte  de  toutes  les  images 
frivoles  ,  avec  lefquelles  elle  ufe  enfuite  les  ref- 
forts  de  l’amé-  &  du  corps.  La  langueur  &  la 
fatiété  en  font  les  fuites  fiinefies  ,  avec  les  maux 
de  nerfs  de-  toute  efpèce.  L’on  eft  ufé ,  &  l’on 
finit  à  la  fleur  de  l’âge,  parce  que  l’on  s’eft  livré 
trop  à  bonne  heure,  8c  avec  excès  ,  aux  charmes 
de  l’illufion. 

Les  perfonne*'  nées  fenfAIes ,  habituées  à  vivre 
dans  le  calme  8c  la  folitude ,  fi  elles  font  traiif- 
portées  tout-à-coup  fur  des  fcènes  tumultueufes , 
dans  le  tourbillon  des  cours  ou  des  grandes  villes 
éprouveront  néceffairemënt  üne  fecoulfe  morale , 
dont  le  premier  choc  ébranlera  leur  imagination; 
peu  habituées,  à  fixer  la  foule  des  objers ,  dont 
le  mouvement  8c  les  différens  rapports  les  étonnent , 
leurs  jugemens  feront  exagérés  8c  faux  ,  jufques 
à  ce  q-.e  le  tems  &  l’habitude  leur  aient  appris 
à  modérer  leur  imagination. 

La  douleur  profonde,  la  trSlefTe,  l’amour  mal¬ 
heureux,  les  pallions  déchirantes',  après  avoir  donné 
à  l’ame  des  commotions  violentés ,  laiifent  à  fon 
imagination  une  teinte  fombre  8c  lugubre ,  qui 
s’adoucit  à  la  vérité  avec  le  tems,  mais  dont  les 
traces  ne  s’effacent  jamais  entièrement. 

L’habitude  phyfique  Sc  morale  la  fortifient  beau¬ 
coup  ,  Sc  rendent  prefque  toujours  fes  maux  incu¬ 
rables.  L’habitude  morale  l’accroît  8c  l’augmente, 
parce  qu’elle  ramène  fans  celfe  l’image  des  objets 
qui  l’eaibrâfent ,  ou  parce  qu’elle  excite  les  paf- 
fions  ,  qui  à  leur  tour  la  raniment.  L’ambitieux , 
l’amant ,  le  joueur ,  8cc.  ont  continuellement  l’objet 
de  leurs  defirs  devant  leurs  yeux.  L’habitude  phy- 
■  fique  acquière  chaque  jour  des  forces  ,  par  l’exerçice 
des  organes  qui  peuvent  agir  fur  cette  faculté  dire- 
éiement  ou  indireâement.  L’aéfe  de  la  mafturba- 
tion  prend  un  fi  grand  empire  fur  Yintaginaiion, 
que  la  crainte  de  la  mort  même ,  ne  peut  la  calmer 
6c  la  retenir. 

Avant  de  donner  le  détail  des  maux  que  caufe 
ïim  gi- ation,  il  eft  néceflaire  de  dire  un  mot  de 
cette-fbree  qui  conftitue  la  vie  corporelle  de  l’homme, 
afin  de  pouvoir  comprendre  comment  l’ame  l’agite, 
&  txouble  nos  fonélipns. 
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Le  fyftème  nerveux  eft  l’organe  du  fentiment  & 
du  mouvement.  Le  cerveau  en  eft  la  partie  prin¬ 
cipale  ,  8c  la  plus  intimement  unie  avec  l’ame.  La 
moelle  épinière  8c  les  nerfs  en  font  des  prolongemens. 
Une  partie  de  ces  derniers  fe  diftribue  aux  or¬ 
ganes  des  fens  extérieurs ,  une  autre  aux  mufcles} 
Sc  le  furplus  aux  autres  parties  du  corps.  La  fubftance 
médullaire  que  l’on  trouve  dans  toutes  les  parties 
du  fyftême  ,  eft  le  véritable  folide  vital  des  ani¬ 
maux.  Il  n’eft  point  prouvé  que  fes  fibres  foient 
vafculeufes  ,  ni  qu’un  fluide  fubtil ,  foit  le  véhicule 
du  fentiment  6c  du  mouvement.  Je  fuppofe  que  les 
fibres  nerveufes  8c  mufculaires  ,  font  jouées  de 
certaines  forces  qui  me  font  inconnues.  J'appelle 
l’une  force  nerveufe  ou  fenfibilités  l’autre,  force 
motrice  ou  irritabilité.  Quoique  la  fibre  mufeu- 
laire  ait  une  ftruéiure  differente  en  apparence  de 
la  fibre  nerveufe  :  je  fuis  porté  à  croire  qu’elles 
font  toutes  les  deux  de  la  même  nature ,  8c  a-peu- 
près  les  mêmes ,  parce  qu’elles  fe  produifent  & 
s’augmentent  réciproquement- 

L’ame  reçoit  les  imprelKoas  du  corps,  8c  lui 
tranfmet  les  fiennes ,  au  moyen  du  fyftême  ner¬ 
veux.  Nous  connoiflbns  ce  fait,  mais  nous  igno¬ 
rons  la  manière  dont  il  s’exécute.  L’on  ne  doit 
point  croire  cependant  avec  les  ftahliens,  qu’elle 
foit  le  feul  8c  unique  moteur  de  l’économie  ani¬ 
male.  Un  grand  nombre  de  fonftions  s’exécutent  fans 
qu’elle  yak  aucune  part 5  le  corps  jouit  d’.une'vie  di- 
ftinde  8c  féparée  des  pouvoirs  de  l’ame.  Elle  naît 
8c  meurt  avec  lui.  Elle  réfidé  dans  la  force  inhé¬ 
rente  à  l’organe  du  fentiment  Sc  du  mouvement. 
Les  médecins  l’ont  reconnue  de  tous  les  tems ,  8c  l’ont 
défîgaée  fous  différens  noms,  c’eft  iimpetum  faciens: 
d’Hippocraie.  D’autres  l’ont  appellée ,  inftind ,  na¬ 
ture  ,  principe  vital ,  fenfibilité ,  irritabilité ,  Scc.  L’on 
ne  connoît  point  fes  limites  ,  ni  l’étendue  de  fon 
liège  matériel.  Il  eft  certain  cependant  qu’elle  porte 
la  vie  partout.  Pendant  que  l’homme  vit,  quelle 
eft  cette  force  ?  on  ne  la  connoît  que  par  fes 
effets.  Les  mouvemens  dans  l’homme  font  volon¬ 
taires  OH  involontaires.  L’ame  produit  les  premiers: 
le  principe  vital  eft  l’auteur  des  derniers. 

Le  principe  vital  eft  fournis  à  l’aéHon  des  ftimu- 
lans  propres  à  agir  fur  fes  organes.  Ils  font  phy- 
fiques  ou  moraux,  intérieurs  ou- extérieurs. 

Les  puilTances  de  l’ame  font  fes  ftimuîans  moraux. 
Elle  peut  par  leur  moyen,  augmenter,  diminuer, 
bouleverfer  l’adion  du  principe  vital.  Parmi  fes  puif- 
fances  ,  l'imagination  eft  une  de  celles  qui  a  le 
plus  d’influence  fur  lui.  Outre  fon  pouvoir  fur  les 
mouvemens  volontaires  ,  qu’elle  peut  rendre  invo¬ 
lontaires  ,  lorfqu  elle  déploie  fes  forces,  elle  pone 
l’énergie  du  ^incipe  vital  jufqu’à  un  point  extrême, 
ou  elle  la  diminue  jufques  à  l’anéantir. 

Avant  de  parler  des  maladies  dont  eEe  eft  k 
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fource  immédiate,  ou  la  caufe  éloignée,  je- dois 
faire  mention  de-  celles.^ qui  lui  font  propres. 

^imagination  peut  être  plus  ou  moins  vive  fans 
eonftituer  un  état  maladif.  Les  divetfes  modifica¬ 
tions  qu’elle  reçoit  de  l’âge,  dufexe&du  climat,  &c, 
font  dans  l’ordre  naturel.  Elle  peut  aulfi  être  exaltée 
ou  af&ilTée  momentanémeut  chaque  jour  de  la  vie  , 
fans  que  le  médecin  ait  une  maladie  à  traiter.  Si 
au  contraire  fes  erreurs  font  confiantes  &  foute- 
nues,  fi  les  images  qu’elle  nous  préfente  ,  ne  ré¬ 
pondent  point  aux  objets  extérieurs  ;  fi  les  idées, 
les  jugemens,  les  paffions,  les  mouvemens  qui  en 
font  les  fuites  ,  font  éloignés  de  tous  ceux  que 
tout  homme  raifonnable  doit  avoir  en  pareilles  cir- 
conftances  ;  fi  ces  défordres  reviennent  par  accès , 
pour  lors  ^imagination  efi  malade.  Elle  ne  l’eft 
point  ordinairement  feule.  Son  dérangement  entraîne 
prefque  toujours  celuL  d’un  certain  nombre  de  fa¬ 
cultés  de  l’ame.  Quelquefois  l’ame  foufFre  dans 
la  totalité  de  fes  facultés  ,  comme  dans  la  folie  ; 
cette  foufFrancen’efi  d’autres  fois  que  partielle,  comme 
dans  la  mélancolie.  Les  nofologifies  ont  fait  des 
clafles  nombreufes  des  maladies  où  cette  faculté  efi 
feule  dérangée ,  ainfi  que  de  celles  où  les  autres 
le  font  conjointement  avec  elle. 

Lorfque  fon  aélion  Ce  porte  ,  pour  ainfi  dire , 
hors  de  l’ame  ,  &  quelle  frappe  plus  loin  que  le 
cerveau ,  voici  le  tableau  abrégé  des  maux  quelle 
ptéfente. 

Lorfqu’elle  irrite  l’organe  mufculaite  &  nerveux , 
elle  peut  exciter  depuis  la  convulfion  la  plus  légère 
jufques  au  tétanos,  à  lepilepfie,  aux  convulfions 
les  plus  fortes  &  les  douleurs  les  plus  vives.  Depuis 
la  défeillance,  jufques  à  la  fincope,  à  l’alphixie,  à 
l’apoplexie,  la  paralyfie,  la  mort. 

Le  fyfttme  fanguin  peut  en  être  dilaté  ou  rompu  j 
de-là  les  varices ,  les  anévrifmes.  L’anévrifme  qui 
occafionnoit  les  violentes  palpitatioins  de  Saint  Phi¬ 
lippe  de  Néry ,  n’avoit  d’autre  caufe  que  fon  ima¬ 
gination  enflammée. 

Lorfqu’elle  fufpend  ou  dérange  l’imagination , 
elle  donne  lieu  à  des  polypes,  des  hémorrhagies, 
des  fuôbcations,  &c.  Les  iaignemens  de  nez,  les 
ctachemens  de  fang  ,  les  vomiifemens  fanguins  ,  les 
pertes  utérines  ,  paroiffenr  fouvent  à  l’inftant  qu’une 
image  agréablç  ou  défagtéable  s’empare  fortement 
de  C imagination. 

Elle  donne  fubitement  les  fièvres  intermittentes , 
elle  difpofe  à  contraâer  les  fièvres  putrides ,  ma¬ 
lignes,  épidémiques,  même  la  pefie.  EÙe  efi  une 
des  grandes  caufes  de  la  contagion  de  ce  dernier 
fléau  5  foit  parce  quelle  rend  l’organe  de  la  peau 
{dus  lâche  ,  &  le  difpofe  à  recevoir  plus  faefie- 
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ment  les  m.iafmes  peftilentiels  :  foit  parce  qu’elle 
éteint  les  forces  vitales  ;  lorfque  les  malades  s’oc¬ 
cupent  nuit  &  jour  d’images  triftes  5c  lugubres. 

La  langueur,  l’étifie,  le  marafme,  beaucoup  de 
maladies  chroniques  font  pareillement  le  fruit  d’uue 
imagination  long  -  tems  noircie  par  le  chagrin  5c 
déchirée  par  la  douleur. 

•  Lés  fécrétions,  les  évacuations  font  fufpendues, 
augmentées  ,  dévoyées ,  chaque  jour  par  la  violence 
des  révolutions  quelle  occafionne.  L’on  voit  les 
règles  arrêtées  fubitement  à  la  vue  d’un  objet  im¬ 
prévu  ,  réel  ou  imaginaire  ;  elles  coulent  en  perte  , 
fi  la  fecouffe  a  été  très-violente.  Elles  abandonnent 
quelquefois  pour  toujours  leur  couloir  ordinaire, 
pour  prendre  la  route  de  l’expeéloration  ou  toute 
autre  j  des  fueurs  excelTives  ,  des  cours  de  ventre 
abondants ,  ont  fouvent  decélé  le  défordre  de  l’ima¬ 
gination  dans  une  ame  foible  5c  timide. 

Enfin  ,  la  maigreur ,  le  dépérilTement ,  la  foi- 
blelTe  des  malheureufes  viâimes ,  qui  ont  été  long- 
tems  en  proie  à  fes  agitations  ,  en  nous  prouvant 
i  fon  influence  fur  la  nutrition,  nous  indiquent  en 
même  tems  que  fon  empire  s’étend  jufques  fur 
les  dernières  fibres  du  corps  humain. 

Ses  elFets  comme  fon  mouvement ,  font  les  même* 
que  ceux  des  palfions  avec  lefquelles  elle  fe  réunit 
toujours ,  pour  exercer  fes  ravages. 

Agit-elle  direftement  5c  immédiatement  fur  nos 
fluides  comme  fur  nos  folides?  ou  n’eft-ce  que 
au  moyen  du  foUde  vital  qu’elle  anime  les  fluides  ?  l’ani- 
malifation  commençant  daps  les  fluides  du  corps 
humain  ;  font -ce  les  lois  phyfiques  ,  chimiques  , 
ou  méchaniques  feules ,  qui  commencent  à  opérer 
ce  changement ,  ou  eft-ce  cette  force  inconnue , 
vivifiante,  que  nous  appelions  principe  viral,  qui 
les  pénètre  5c  commence  k  métamorphofe  î  L’ame 
peut-elle  agir  hors  d’elle-même  5  Peut-elle  étendre 
fon  aifiion  jufques  fur  les  êtres  matériels  qui  l’en¬ 
tourent  ,  végétaux ,  minéraux  &  animaux  î  Sa  puif- 
fance  eft-elîe  bornée  à  a;ir  uniquement  fur  les 
animaux  î  U imagination  de  la  mère  peut-elle  agir 
fur  le  fœtus  î  Nos  connoilTances  aéluelles  ne  font 
point  affez  avancées  pour  réfoudre  ces  queftions. 

(  Briecde.  ) 

IMAGINATIONS  DES  FEMMES  EN¬ 
CEINTES.  F'oyeç  Signes  ,  Ehvies. 

(  Chambon.  ) 

IMBÉCILLE.  (  Tathologie.  )  Voye'i  Cagots. 

I  (Mahon.  ) 

Qfiq  i 
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IMBÉCILLE.  {  Médecine  vétérinaire  ,  patho-  ' 
logk.') 

Les  maquignons  &  les  marchands  de  chevaux  , 
ainfi  qu’un  alTez  grand  nombre  de  maréchaux  , 
donnent  ,  métaphoriquement  &  par  comparaifon  , 
ce  nom  au  cheval  affeélé  à' immobilité  ,  furtout  dans 
le  ccmméncément  ;  parce  que  dans  cette  maladie 
l'animal ,  a  ,  pour  ainlî  dire  ,  véritablement ,  l'air 
hébété  ou  imbéciUe,  (  V jye;};  Immobilité.  ) 

(  Hüza.rd.  ) 

IMBIBITION. 

Ce  mot  fignifie  toute  efpèce  d’imprégnation.  Il 
eft  plus  ulité  en  chimie  qu’en  médecine. 

(  Mahon.  ) 

IMBRIAQUE.  (  Médecine  vétérinaire  patho¬ 
logie.  ) 

Ce  mot  a  la  même  acception  que  celui  £  imbé¬ 
ciUe  Si  d’immobile. 

Les  maquignons  &  quelques  maréchaux  n’em¬ 
ploient  les  premières  expreffions  que  pour  éloigner, 
autant  qu’il  leur  eft  pofTible  ,  le  vraimot  qui  difîgne 
la  maladie  ,  parce  quelle  entraîne  avec  elle  la 
rédhibition  ,  &  parce  que  dans  ^immobilité  le  cheval 
.marche  comme  s’il étoit  ivre.  (J^oye:^  Immobilité.) 

(  Huzaed.  ) 

IMMERSION.  (  Hygiène  ,  &  mat.  médic.  ) 

•  Idimmerfion  eft  l’aâion  de  plonger  ,  d’une  manière 
inftantan^e  ,  tout  le  corps  ,  ou  une  de  fes  parties 
dans  un  bain  qui  doit  avoir  particuliérement  la  pro¬ 
priété  d’être  tonique.  .4.uffi  c’eft  dans  le  bain  froid, 
dans  cenaines  eaux  minérales  ,  ferrugineufes  & 
falines,  dans  les  eaux  de  la  mer,  que  fe  font  les 
imme-jions  totales  ou  partielles.  On  les  emploie 
furtout  lorfqu’il  s’agit  de  procurer  quelque  chan¬ 
gement  fubit  dans  toute  la  machine.  C’eft- ainft 
qu’on  s’eft  fervi  du  bain  de  mer  contre  la  rage  , 
qu’on  pourroit  l’employer  dans  certaines  folies  lentes. 
Ôn  fent  aifément  qu'un  pareil  moyen  qui  eft  tou¬ 
jours  repercuflif ,  ne  peut  être  manié  que  par  des 
perforines  prudentes  ,  qui  connoilTent  combien  il 
faut  craindre  de  répercuter  intérieurement  les  hu¬ 
meurs  qui  fe  portent  à  la  peau  ,  &  qui  fâchent 
appré-ier  les  dangers  ,  dans  lefquels  le  tems  d’une 
immerfon  Trop  prolongée  ,  ou  mal  combinée  ,  ne 
manquérôient  pas  de  précipiter  les  perfonnes  aux¬ 
quelles  on  r  aurok  confeiÛée. 

(MACqUART,  ) 
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IMMERSION,  (  Matière  médicale  vétérinaire.  ) 

J’ai  recueilli  quelques  obfervations  &  préceptes 
fur  l’ufage  de  ï'immerfion  dans  l’eau  pour  ks  ani¬ 
maux  attaqués  de  la  rage  ,  ou  mordus  par  des 
chiens  enragés  j  je  crois  devoir  les  confî.^ner  ici. 

Il  y  a  environ  deux  fiècles  qu’on  voit  ïimmerfion 
employée  avec  fuccès  pour  les  animaux  enragés ,  & 
propofée  pour  l’homme.  Quelques  obfetvations  fuffi- 
ront  pour  le  prouver.  Je  commencerai  par  l’extrait 
de  l’ouvrage  intitulé  :  la  Fauconnerie  de  Charles 
d’ArcuJJia  de  Câpre  ,feigneur  et EJparron  ^&c.divifte 
en  cinq  parties',  au  roi  ,  à  Paris cke^  Jean  Houié, 
au  Palais  ,  i^ij,  in-e^° .  avec  figures  de  334  pag. 
Si  16  pour  le  titre,  la  table  ,  Sic.  5  je  laiflerai  parler 
l’auteur. 

ce  Je  vous  réciterai  ce  qui  arriva  à  un  feigneur 
»  que  je  connois.  Le  malheur  porta  que  fes  cniens 
»  ftirènt  mordus  (  par  un  qui  étoit  enragé  )  :  quel- 

ques  jours  après  il  y  en  eut  quelques-uns  qui 
X  furent  faifîs  de  la  rage ,  lefquels  il  faifoit  auflîtôt 
M  tuer.  Un  qu’il  aimoit  le  plus  en  fut  atteint  5  il 
»  recommanda  à  fes  gens  de  le  jetter  à  la  rivière. 
X  Par  hafard  en  le  jettant,  ce  chien  s'empêcha  à  la 
»  racine  d’un  arbre  par  la  corde  dont  on  l’avoir 
X  lié,  étant  tout  dans  l’eau  fors  que  le  nez.  Il  fut 
X  ainfi  trois  jours  5  au  quatrième  ce  chien  s’en.vint 
»  au  logis  de  fon  maître ,  au  grand  étonnement 
X  d’icelui  ;  depuis  je  l’ai  vu  auflî  gaillard  &  fain 
X  qu’auparavant.  Partant  je  veux  dire  que  fi  on 
X  pouvoir  plonger  les  chiens  dans  l’eau  fans  danger 
X  d’en  être  moidu  ,  je  ne  doute  pas  que  la  plupan 
X  n’en  guérît ,  &  crois  qu’en  faifant  de  même  auT 
X.  hommes ,  le  mal  leur  pafleroit  fans  qu’il  fallût 
X  les  étouffer,  ce  qui  fe  pourroit  facilement  ef&yer. 
X  Car  en  mettant  un  heaume  au  malade,  on  fe 
X  metteroit  hors  de  danger  d’être  mordu  ,  &  ainfi 
X  on  le  pourroit  tenir  dans  l’eau  durant  trois  joins, 
X  ou  tant  que  les  prudens  médecins  connoîttoiént 
»  être  néceflaires.  Quatrième  partie  ,  chap,  30, 
de  la  rage  des  chiens  ,  dicte  folie  ,  ou  hydrophobie, 
page  250. 

D’Elparron  paroît  avoir  copié  de  Dufouilloui , 
qui  lui  eft  antérieur  de  près  d'un  fiècle  ,  Vimmerfm 
dans  l’eau  falée  pour  préferver  de  la  rage ,  8c 
I  Dufouilloux  l’a  vraifemblablemeiu  prefcrite  à  l’imi¬ 
tation  des  bains  de  mer.  ce  Quand  les  chiens  font 
I  »  moidus  ou  débrayés  ,  dit-ü  ,  il  faut  incontinent 
i  M  emplir  une  pipe  d’eau ,  puis  y  jetter  quatre  boif- 
j  X  féaux  de  fel  5  quand  il  fera  bien  fondu ,  faut 
I  X  mettre  le  chien  dedans  ,  &  le  plonger  tout  fans 
:  X  qu'ilparoiffe  tien  par  neuf  fois  5  puis  quand  il  fera 
■  X  bien  lavé ,  faut  le  laiffer  aller  ,  cela  l’empêchera 
d’enrager.»  Veneriede  Jacques  du  Fouilloux  ,  Ij8j  , 
in-ef'.  page  81  ,  verfo. 

liimmerfon  fimple ,  telle  que  le  hafard  l’indiqua 
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î  à’Arcuffia ,  a  aullî  été  prefctite  depuis ,  &  peut- 
être  d’après  lui  par  de  Morais.  «  11  fera  bon  fîtôt 
»  qu’on  croira  les  chiens  mordus  (par  une  bête 
»  enragée  )  ,  de  les  jetter  deux  ou  trois  fois  dans 
»  l’eau  la  tête  la  première,  m  Véritablè  fauconnier 
far  M.  de  Morais  ,  1683  ,  in-iz  ,  page  139. 

M.  Delavoipiere  avoit  un  oncle  laboureur  à 
Maifons  ,  la  polîtion  de  fa  ferme  ifolée  '  &  peu 
diftante  du  bord  de  la  Seine  ,  lui  amenoit  fouvent . 
des  chiens  enragés  qui  ne  manquoient  guères  de 
mordre  les  fiens.  11  avoit  un  moyen  qui  ne  lui  a 
jamais  manqué  pour  les  garantir  de  la  maladie  quand 
ils  n  en  étoient  pas  encore  atteints  ;  il  envoyoit  le 
chien  à  la  rivière  ;  là  on  lui  jettoit  une  piérre  dans 
l’eau  le  plus  loin  pollible  ,  on  la  lui  envoyoit 
chercher  à  la  nage  ;  on  lui  faifoit  répéter  ce  manège 
jufqu’à  ce  que  n’en  pouvant  plus  ,  Sc  ayant  perdu 
tout  pouvoir  dê^  nager  ,  il  refufoit  abfolumeht  de 
retourner  à  l’eau.  Ce  moyen  a  été  employé  nombre 
de  fois  dans  cette  maifon  toujours  avec  fuccès  ;  & 
M.  Delavoiepite  ajoute  très  -  judicieufement  que  fi 
l’on  a  pu  fe  tromper  quelquefois  fur  la  maladie  du 
chien  qui  avoit  mordu  ,  on  conviendra  qu’on  tfa 
pu  fe  tromper  toujours.  C’êfl: ,  dit-il ,  peut-être 
moins  par  l’afphyxie  que  l’on  pourroit  garantir 
de  la  rage  que  par  une  forte  agitation  ,  une  Fatigue 
extraordinaire  que  le  malade  prendroit  dans  l’eau. 

(  Voyei  Rage.  ) 

(  Hüzard.  ) 

IMMOBILE.  {Médecine vétérinaire,  pathologie.  ) 

On  appelle  immobile  le  cheval  qui  eft  alFecié  de  1 
la  maladie  coimue  fous  le  nom  i'  immobilité.  (  Voye^ 
Immobilité.  ) 

(Hüzard.  ) 

IMMOBILITE  (  du  corps.  )  Hygiène. 

C’eft  le  repos  abfolu  du  corps.  Hors  le  tems  du 
fommeil ,  c’eft  un  état  qui  eft  abfolument  contraire 
à  la  fanté.  (  Kbyeç  Repos  ,  Inaction.  ) 

(  MACtiüART.  ) 

IMMOBILITE.  (  Médecine  vétérinaire  ,  patho- 
loge.) 

■  Cette  maladie  eft  un  engourdiflement  des  fens 
extérieurs  ,  &  furtout  des  organes  dellinés  aux 
mouv'emens  volontaires  ,  qui  s’oppofe  à  ce  que 
l’animal  ne  recule.' 

I. 

^immobilité  a  infiniment  de  rapport  avec  cette 
maladie  que  l’on  connoît  dans  l’homme  fous  le 
nom  de  catalepfie. 

C’eft  dans  le  eheval  une  afFeftion  fpafmodique  , 
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fouvent  compliquée  de  ftupeur  ou  d’adions  ef¬ 
frénées. 

Elle  eft  quelquefois  aiguë  ;  dans  ce  cas  ,  elle 
eft  la  fuite  ou  l’effet  d’une  autre  maladie  j  telle 
que  la  péripneumonie ,  la  fièvre  ardente  ,  la  fièvre 
maligne  ,  la  fièvre  charbonneufe  ,  Sic.  alors  elle 
eft  fouvent  épizootique  ,  ainfi  que  les  maladies 
dont  elle  dépend  ,  &  qui  la  rendent  fymptoraa- 
tique  ;  mais  \‘ immobilité  effentielle  ,  qui  eft  préci- 
fément  celle  dont  il  fera  qiieftion  ,  eft  toujours 
chronique  :  fes  progrès  font  lents  ,  &  plus  ou 
moins  infenfibles. 

I  I. 

^immobilité  effentielle  paroît  être  particulière 
au  cheval.  Il  eft  poffible  que  les  autres  animaux 
y  foient  fujets  ;  mais  nous  n’en  avons  pas  vu  qui 
en  fuffent  attaqués  ;  nous  ne  la  décrirons  donc  , 
que  comme  elle  fe  montre  dans  les  chevaux. 

I  I  1. 

Elle  eft  très-fréquente  dans  ceux  de  la  capitale  , 
&  cependant  elle  eft  inconnue  dans  les  auteurs  en 
maréchallerie.  Solleyfel  l’ayant  omife  ,  fes  copiftes 
ont  également  négligé  d’en  parler  (i). 

Certains  tribunaux  l’ont  placée  dans  la  claffe  des 
vices  rédhibitoires.  L’acheteur  a  neuf  jours  pour 
fe  pourvoir  contre  fon  vendeurs  mais  cette  ju- 
rifprUdence  n’étoit  point  avouée  par  le  parlement 
de  Paris.  Cette  maladie  n’éiant  au  furplus  ni 
latente  ,  ni  contagieufe  ,  c’eft  fans  fondement 
qu’on  la  feroit  jouir  de  la  rédhibition  (i). 

I  V. 

Les  jeunes  chevaux  y  font  fujets  ,  mais  les 


(1)  Irfoffe  eft  le  premier  qui  en  ait  dit  quelque  chofé 
dans  fon  cours  d’Hippiatriÿue  ,  imprimé  en  1772  ,  & 
dans  fon  d  ûionnaife  d’Hippiatrique  ,  imprimé  en  177s  5 
après  lui  Robinet ,  fon  fidèle  copifte  ,  dans  fon  diPlionrmjre 
i'Bipfiatrique ,  imprimé  en  I777.  'Virer  n’en  parle  point 
dans  fa  Méiecine  vétérinaire  ,  publiée  en  1711  ,  ni  même 
dans  la  prétendue  nouvelle  édition  de  17»}.  f  ATore  du 
C.  Huiari.  ) 

(2)  Si  on  ne  plaçoic  au  rang  des  cas  rédhibitoires  que 
les  maladies  latentes  ou  cachées ,  il  n’y  en  auroit  point ,  ou 
très-peu,  furtout  aux  yeux  de  l’homme  de  l’art;  quant  à 
la  rédhibition  relativement  aux  maladies  contagieufes  ,  U 
feroit  peut-être  bon  ,  avant  de  ftaïuer  définitivement  fur 
cet  objet,  de  connoître  ce  ^ue  c’eft  que  la  contagion  , 
fur  laquelle  on  ne  peut  fe  diffimalet  que  nous  n’avons  pas 
encore  de  notions  piéci&s. 

La  queftion  de  la  rédhibition  en  général  ,  mérite  bien 
aulTi  d’être  examinée ,  non-feulement  fous  le  point  de  vue 
médical ,  mais  autant  peut-être.  Sc  plus  encore  fousl’afpedt 
commercial  &  économique. 

Voyez  ,  au  furplus  ,  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet  au  mot 

Jurisprudence  vétérinaire.  (.Note  du  a  HuiariL) 
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chevaux  formés  ,  ceux  qui  font  fournis  à  des  tra¬ 
vaux  pénibles  ,  à  des  courfes  véhémentes  &  de 
longue  haleine  ,  y  font  infiniment  plus  expofés. 
il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  font  haut  montés 
fur  jambes,  dont  les  jarrets,  les  boulets  font  mal 
articulés  ,  &  qui  pèchent  en  général  par  la  dé¬ 
bilité’  des  membres  ,  par  la  brièveté  des  côtés , 
le  retrouflêment  du  flanc  &  la  longueur  de  l’épine 
dorfale. 

V.. 

Le  premier  fymptôme  qui  la  décèle  &  k  cara- 
âérife  d’une  manière  particulière  ,  eft  la  difficulté 
que  l'animal  éprouve  dans  l’aâion  du  reculer.  Ce 
n’eft  qu’avec  beaucoup  de  peine  &  des  efforts 
réitérés  que  le  cocher  ,  ou  le  cavalier  vient  à  bout 
de  lui  feire  ferre  quelques  pas  en  arrière,  encore 
le  cheval  n’exécute-t-il  cette  aéiion  qu’autant  qu’on 
a  l’attention  de  lui  tenir  la  tête  bien  placée  ;  car 
s’il  tend  le  nez  ,  s’il  s’encapuchonne  ,  tous  les 
efforts  font  inutiles  ;  ceux  qu’on  emploie  alors  fe 
bornent  à  feire  faire  les  forces  ,  à  tourner  la  tête  , 
à  la  fecouer  ;  &c. 

VI. 

Un  autre  fymptôme  eft  l’impoffibilité  dans  la¬ 
quelle  fe  trouve  le  cheval  de  décroifer  les  extré¬ 
mités  antérieures  ,  foit  quelles  aient  été  croifées 
fpontanément ,  fait  qu’ elles  l’aient  été  artificielle¬ 
ment  ,  c’eft-à-dire  ,  que  l’animal  étant  en  ftation  , 
on  met  une  des  jambes  ,  n’importe  kquelle  ,  fur 
l’autre  ;  Sc  quand  les  extrémités  font  ainfi  croifées 
de  l’une  ou  de  l’autre  manière ,  le  cheval  refte  dans 
cette  pofition  ;  fi  on  l’excite  alorS'  à  changer  de 
place  ,  il  ne  peut  fe  porter  ni  en  avant ,  ni  en 
arrière  ,  ni  à  droite  ,  ni  à  gauche  :  il  ne  peut 
effeftuer  ces  différentes  aélions  ,  parce  que  toutes 
exigent  le  rejet  de  la  maffe  fur  la  croupe  &  fur 
les  jarrets  ,  pour  alléger  le  devant  j  &  comme 
celui-ci  ne  peut  fe  débarraffer  du  fardeau  qui 
l’opprime  ,  les  quatre  extrémités  reftent  en  place  , 
ou  ne  fe  dérangent  que  tumultueufement. 

En  ce  cas  ,  l’animal  fe  renverfe  fubitement ,  ou 
il  fe  précipite  en  avant.  Il  tombe  fur  le  nez ,  fur 
le  côté. ,  ou  il  fe  tourmente ,  &  s’agite  d’une  ma¬ 
nière  quelconque. 

Mais  toutes  ces  aôHons  qui  n’ont  lieu  qu’Mtès 
un  châtiment  plus  ou  'moins  violent  ,  font  ablolu- 
ment  défordonnées.  Les  mufcles  n’agiffent  que  con- 
vulfivement ,  &  les  mouvemens  ne  s’exécutent  que 
par  fecouffes ,  comme  dans  les  éparvins  fecs  5  fou- 
vent  le  jeu  des  articulations  eft  bruyant  &  fonore  , 
comme  dans  les  boulets  du  rhenne  (i). 


(i  Voyez  DiSlionnaîre  raîfonné  univerfel  d' ISfloire  Natu¬ 
relle,  par  Vabnont-Bomare,  4'  érûâon.  Lyon  I791  ,  in-*®, 
tome  XII  ,  page  3IÎ  ,  fc  in-if. ,  tome  VII ,  page  30. 
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Quoi  qu’il  en  foit  ,  cette  épreuve  pour  recon- 
noître  fi  le  cheval  eft  immobile  ,  eft  la  feule ,  dont 
on  fe  fert  au  marché  aux  chevaux  de  Paris. 

Lorfque  la  maladie  a  fait  des  progrès ,  les  che¬ 
vaux  croifent  les  jambes  de  devant  fpontanément; 
Us  reftent  dans  cette  pofition  plus  ou  moins  lo^- 
tems ,  &  l’on  eft  le  plus  fouvent  obligé  de  décroifer 
ces  extrémités ,  pour  empêcher  l'ani.mal  de  tomber  , 
ou  pour  le  faire  marcher  en  avant. 

V  I  I. 

Cette  maladie  s’annonce  quelquefois  tout-à-coup , 
lorfque  le  cheval  eft  en  aftion.  Il  paroît  étourdi , 
égaré  il  s’arrête  ,  chancèle  ,  écarte  les  jambes 
pour  fe  foutenir  &  prévenir  fa  chute.  D'autres 
fois  l’épine  fléchit  fubitement,  une  des  extrémités 
poftérieures  refte  en  arrière  :  elle  eft  roide  & 
inflexible  ,  comme  dans  le  déplacement  de  la  ro¬ 
tule,  elle  tremble  ,  quoique  les  mufcles  foient  dans 
un  état  de  tenfion  violente. 

Dans  l’une  &  l’autre  de  ces  cire  onftances ,  il 
n’eft  poffible  de  le  déterminer  en  avant  qu’aprês 
un  certain  tems  de  repos  ;  mais  dans  le  plus  grand 
nombre  des  fujets  ,  la  difficulté  ou  l’irapoffibilité  de 
reculer,  ainfi  que  l’aâion  de  croifer  fpontanément 
les  jambes  de  devant ,  font  précédés  de  légers 
fymptômes  de  ftupeur  ,  d’engourdilTemént  ,  de 
douleur  momentanée  dans  les  extrémités  anté¬ 
rieures  ou  poftérieures,  de  difficulté  dans  les  mou¬ 
vemens  latéraux  de  l’encolure  &  de  l’épine  dorfale , 
de  la  fixité  des  oreilles  ,  de  l’ouverture  exceffive 
des  paupières  ,  de  la  dilatation  de  la  prunelle  &  de 
fon  défeut  de  fenfibilité. 

VIII. 

Outre  la  difficulté  ou  l’impoffibilité  de  reculer 
qui  fuccède  à  ces  fymptômes  ,  il  en  eft  d’autres 
qui  fe  développent  à  mefure  que  k  maladie  fait  des 
progrès.  La  bouche  s’échauffe  &  devient  très-fen- 
fible  ;  mais  cette  fenfibilité  n’eft  pas  celle  qui  dé¬ 
termine  lé  cheval  à  l’obéiffance  ,  elle  le  porte  au 
contraire  à  fe  retenir  ,  à  s’arrêter  ,  à  fe  renvetfer 
&  à  fe  défendre ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  libre.  , 

Dans  l’état  de  tranquillité  ,  les  lèvres  font  pin¬ 
cées  &  ferrées  l’une  contre  l’autre  ,  les  mâchoires 
ont  peu  de  jeu  ,  les  nafeaux  font  fpafmodiquement 
retroulTés  ,  les  paupières  fupérieures  font  relevées 
d’une  manière  contrainte  :  ç’eft  une  véritable  tenfion 
des  mufcles  releveurs;  l’œil  fe  jorte  en  avant,  il  eft 
fixe  &  la  conjonftive  eft  rougeâtre. 

La  maladie  jiarvenue  à  cette  époque,  l’aâion  du 
reculer  eft  abfelument  impoffible,  les  mouvemens 
quelconques  des  membres  font  gênés  &  fenfîblement 
embarraffés  ;  la  digeftton  eft  pénjble,  l’animal  eft 
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afFoupi  après  le  repas,  la  tête  eft  ba/Te  &  fuppprtde 
par  le  fond  de  l’àuge,  La  nuque  eft  la  feule  partie 
,  de  l’animal  qui  eft  douloureulé  ,  lorfqu’on  la 
prelTe  &  la  comprime  dans  l’endroit  où  porte  la 
tédère  du  licol;  le  poil  eft  teine  &  piqué.  La  tranl- 
piration  eft  fupprimée,  les  déjeftions  font  fétides  & 
les  borborigmes  fiéquens. 

I  X. 

Les  chevaux  dans  cet  état ,  boivent  &  mangent 
à-peu-près  autant  qu’à  l’ordinaire ,  avec  cette  dif¬ 
férence  cependant  qu’ils^  mâchent  lentement  les 
alimens  :  ils  les  faifilfent  avec  aifez  de  vivacité , 
mais  cette  aârion  faite  ,•  les  mâchoires  reftent  fans 
mouvement;  ils  gardent  ainfi  la  portion  de  four¬ 
rage  qu’ils  ont  faifîe  une  demi-heure  ,  une  heure 
&  même  plus  fans  faire  agir  la  mâchoire  poftérieure 
dont  l’aâion  néanmoins  eft  toujours  extrêmement 
lente  &  traînée  ;  ils  font  bien  moins  vift ,  plutôt 
triftes  que  gais ,  ils  fe  lalTent  aifément ,  &  la  fatigue 
aggrave  confidérabl.ement  leur  état. 

Ils  font  incapables  de  fournir  à  des  courfes  &  à 
des  travaux  qui  exigent  un  peu  de  célérité  &  de 
forces.  Ils  font  fujets  à  des  étourdilfenlens  fubits  | 
qui  les  font  tomber  &  s’abattre  dans  les  nraits  , 
comme  s’ils  étoient  frappés  d’apoplexie.  (  j 

ce  mot.  )  Ils  reftent  un  cenain  efpace  de  tems  ,  i 
fans  donner  ligne  de  vie  ,  ils  fe  relèvent  avec  i 
peine  ,  leurs  flancs  font  légèrement  agités  ,  la  fueur 
fe  njanifefte  ou  aux  épaules  ou  à  l’encolure  ,  ou 
aux  ats ,  ou  aux  flancs  ;  ils  ne  font  en  état  de  j 
marcher,  en  avant  feulement,  qu’au  bout  d’une  j 
demi-heure  ,  de  trois  quarts-d’heure,  plus  ou  moins;  i 
le  pouls  eft  naturellement  embarralTé  &  lent ,  la  I 
courfe  ou  le  travail  l’agite  très-peu. 

X.  '■ 

'Cet  état  d’engourdiflement  ,  d’apathie  ,  d’infen- 
Cbilité  ou  de  mal-aife  augmente  peu  à  peu  avec  le 
tems  ;  mais  lorfqu’il  eft  parvenu  à  un  certain  point , 
on  remarque  du  changement  dans  une  partie  des 
fymptômes  ,  qui  tous  néanmoins  s’aggravent  très- 
lentement  ,  enforte  que  leur  augmentation  ,  varia¬ 
tion  &  modification  ne  font  appercevables  qu’aux 
perfonnes  accoutumées  à  voir  &  à  obferver. 

La  fenfibilité  de  la  bouche  (VIII)  non-feule¬ 
ment  difparoît,  mais  le  mors  n’opère  plus  d’im- 
preflion.  Les  naleaux  de  retroulTés  &  froncés  qu’ils 
étoient ,  s’afFaiifent  ,  lés  lèvres  tombenr  &  pendent 
comme  dans  la  paralyfie  des  nerfs  de  la  cinquième 
paire  ,  la  paupière  fupérieure  recouvre  le  globe  ,  & 
fi  on  la  relève  ,  elle  refte  relevée  ;  il  en  eft  de 
même  de  la  direétion  que  l’on  donne  aux  oreilles  ,  à 
l’encolure ,  aux  extrémités  ,  tellement  que  prefque 
toutes  les  parties  ont  perdu  leur  reflbrt. 
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X  I. 

Les  chevaux  les  plus  ardens  ,  ceux  qui  font  d’un 
tempérament  vif  &  irritable  y  font  infiniment  plus 
expofés  que  les  chevaux  indolens  &  phlegmatiques  , 
auxquels  il  faut  beaucoup  de  moyens  pour  les  folli- 
citer  à  l’exercice. 

Les  chevaux  immobiles  font  en  général  ceux  qui 
avoient  ,  avant  l’invafion  de  la  maladie ,  plutôt 
befoin  d’un  frein  ,  dont  on  n’a  pas  fait  ufage,  que 
de  l’aiguillon  dont  on  s’eft  indifcrettement  fervi. 
Tel  eft  l’effet  de  cette  maladie  ,  elle  change  abfo- 
lument  le  caraâère  de  l’animal  ;  de  fenfible  qu’il 
étoit  aux  aides  les  plus  fbibles ,  il  endure  le  châti¬ 
ment  le  plus  rigoureux  ;  fouvent  il  perd  pour 
quelques  momens  ,  fiurtout  lorfqu’on  le  tour¬ 
mente  ,  le  fens  du  toucher ,  de  la  vue.  Mais  quand 
le  châtiment  a  été  continué  un  peu  trop  long  tems , 
ces  fens  reviennent  fubitement.  Alors  l’animal  fort 
de  fa  ftupeur  pour  s’emporter ,  fe  défendre  ,  fe 
fourvoyer,  ruer,  s’abattre,  toutes  ces  aéfions  dé- 
fordomiées  &  décompofées  ne  dorent  que  peu  de 
tems  ,  &  l’animal  retombe  bientôt  dans  l’engour- 
diffement  &  l’apathie  ou  il  étoit.  Ces  affecfions  font 
d’autant  plus  confidérables ,  qu’il  a  été  plus  tour¬ 
menté  ,  &  qu’il  s’eft  plus  défendu. 

XII. 

"Vimmohilïté  abandonnée  à  elle-même  ,  ou  ce 
qui  eft  plus  ordinaire  ,  lorfqu’elle  eft  traitée  fans 
principes,  a  toujours  des  fuites  fuaeftes.  La  ftupidité 
augmente,  le  marafme  furvient,  &  la  paralyfie 
conduit  l’animal  à  la  mort  qui  eft  quelquefois  pré¬ 
cédée  de  convulfions. 

D’autres  fois  elle  dégénère  en  fârcin  ou  en 
morve.  Les  éruptions  prolongent  la  vie  du  cheval  ; 
mais  fi  el'e  dégénère  en  tranchée  eolliquative ,  la 
mort  du  fujet  eft  moins  lente. 

X  I  I  1. 

Cette  maladie  dépend  ,  ainfi  qu’on  le  voit ,  de 
l’altération  des  organes  deftinés  aux  mouyemens 
volontaires.  Les  parties  qui  exécutent  ces  mouve- 
mens,  font  les  mufcles  :  mais  comme  l’aélion  de 
ces  puiflances  n’eft  que  palfive ,  &  que  c’eft  dans 
lés  nerfs  feuls  que  réficfe  l’efTence  ou  la  faculté 
du  mouvement;  la  caufe  qui  l’excite  ,  le  modère 
ou  le  rend  tumultueux ,  réfide  donc  dans  ces  agens 
aâifs  &  moteurs  de  toutes  les  facultés  de  la  ma¬ 
chine  animale.  Cette  caufe  qui  les  opprime  eft  due 
au  mauvais  état  du  cerveau  8c  de  la  moelle  allon¬ 
gée.  Dans  les  chevaux ,  en  effet .  qui  périlfent  de 
cette  maladie ,  on  trouve  la  fubftance  cérébrale 
fans  confiance  ,  les  grands  ventricules  remplis 
d’eau ,  le  plexus  choroide  tuméfié ,  &  fouvent 
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garni  de  concrétions  d’un  volume  plus  ou  moins 
confidérable  ,  la  glande  pituitaire  engorgée  ,  la 
moelle  allongée  dans  la  laxité  ,  la  dure  &  la  pie- 
mère  conftanimenè  plus  adhérentes  à  la  glande  pi¬ 
tuitaire  &  légèrement  infiltrées  par  la  ptéfence  d’une 
eau  furabondante  renfermée  entre  les  deux  mem¬ 
branes  ,  la  graiffe  qui  enveloppe  les  nerfs  à  leur 
fortie  de  l’épine  ,  ainli  que  ccUe  qui  tapilTe  l’in¬ 
térieur  du  mbe  vertébral ,  très-jaune  &  très-fluide. 
Dans  quelques  fujets  ,  on  trouve  les  chairs  blafardes 
&  fans  ■  confîftance  ,  les  poumons  gonflés  ,  le  foie 
gorgé  &  décoloré ,  les  canaux  inteftinaux  macérés 
&  remplis  d’air  ,  fouvent  auffi  on  les  voit  farcis  de 
vers  de  toute  efpèce. 

On  obferve  de  plus  ,  que  les  articulations  prin- 
.  cipales  ,  telles  que  celles  des  boulets  ,  des  jarrets  , 
de  l’épaule  ,  du  fémur  ,  &c.  font,  pour  ainfi  dire  , 
à  fec ;  c’eft-à-dire  ,  quelles  renferment  infiniment 
moins  d’humeur  fynoviale  qu’à  l’ordinaire. 

Une  grande  partie  de  ces  défordres  fe  remarque 
dans  l’immobilité  fymptômatique  ,  mais  on  trouve 
en  outre  des  léfions  très  -  confidérables  &  très- 
anciennes  dans  les  vifcères  de  la  poitrine  j  ou  dans 
ceux  du  bas-ventre  ,  &  le  plus  fouvept  dans  ces 
deux  cavités  en  même-tems.  Il  réfulte  de-là  que 
cette  maladie  eft  prefque  toujours  incurable,  parce, 
que  la  cachexie  du  cerveau  eft  fubféquente  à  la  dé- 
compofition  des  vifcères  dont  il  s’agit, 

X  I  V.  . 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les 
eaufes  &  les  effets  de  cette  maladie,  on  doit  né- 
ceffairement  y  reconnoître  deux  tems  ou  périodes. 
Darrs  le  premier,  il  y  a  tenfîon  exçeflîve  des  nerfs  5 
dans  le  fécond ,  cette  tenfion  eft  diffipée  ,  &  le  re¬ 
lâchement  qui  la  fuit  s’eft  vifîbiement  montré. 
Celui-ci  eft  accompagné  de  l’épanchement  des  fucs 
aqueux  dans  la  fubftance  du  cerveau  Sc  dans  le 
tube  vertébral  ,  par  fuite  de  l’inertie  des  vaiffeaux' 
abforbans.  Il  fuit  de-là  ,  que  dans  le  premier  période 
la  foibleffe  dépend  de  l’excès  de  forces  ,  &  que 
dans  le  fécond  ,  elle  eft  le  produit  de  leur  épui- 
femerit.  Eniprte  que ,  pour  combattre  avec  fuccès 
cette  maladie ,  il  faut  néceffairement  diftinguet  ces  ' 
deux  états, 

XV. 

Il  eft  très-facile  de  ne  pas  confondre  ces  états  , 
lorfque  l’immobilité  eft  accompagnée  du  pincement 
des  lèvres,  de  la  rigidité  de  l’encolure,  de  la  ré- 
tra^ftion  de  la  paupière  fupérieure ,  de  la  protu¬ 
bérance  du  globe  ,  du  retrouflement  &du  froncement 
des  nafeaux.  Tout  indique  alors  que  la  difficulté 
du  mouvement  dépend  de  la  tenfion  des  nerfs  ;  & 
dans  ce  cas  ,  il  faut  avoir  recours  aux  antilpafnjo-  i 
diques ,  aux  relâchans  &  aux  émolliens.  1 


XVI. 

Mais  à  la  difficulté  de  reculer ,  s’il  fe  Joint  les 
fymptômes  décrits  (  X  )  ,  il  faut  néceflairenient 
réveiller  le  ton  de  la  fibre  par  des  exutoires  & 
des  fudorifiques  aétifs.  Lorfque  ces  fignes  font  com¬ 
pliqués  de  borborygmes",  de  déjeftions  fétides ,  d’un 
poil  terne  &  piqué,  on  ajoute  les  purgatifs. 

XVII. 

Tels  font  les  deux  plans  de  traitement  que  nous 
allons  décrire ,  &  auxquels  nous  joindrons  celui 
qui  nous  paroîtra  convenable  pour  triompher  des 
complications  qui  fe  rencontrent  très-fréquemment 
dans  cette  maladie  ,  comme  dans  une  infinité 
d’autres. 

Mais  avant  que  d’entrer  dans  ces  détails ,  nous 
croyons  devoir  avertir  que  les  chevaux  immobiles 
ui  ont  les  jarrets  droits  ou  trop  coudés  ,  aftèâés 
e  courbes  ,  d’épai-vins  ,  de  jardons  ,  &c.  dont  les 
boulets'  font  plus  ou  moins  ruinés  ,  les  lombes 
•exoftôfées,  doivent  être  facrifiés  ,  parce  qu’alors  le 
traitement  eft  d’autant  plus  incertain  ,  que  ces 
vices  indeftruftibles  font  le  plus  fouvent  la  caufe 
prédifpofante  de  la  maladie  dont  il  s’agit. 

Nous  ajouterons  encore  que  l’immobilité  eft 
d’autant  moins  difficile  à  guérir ,  que  les  fecours 
fuivent  de  plus  près  fon  invafîon  ;  que  plus  on 
tourmente  les  animaux  pour  leur  faire  vaincre  la 
difficulté  qu’ils  éprouvent  à  reculer ,  ou  l’impofli- 
bilité  où  ils  fc  trouvent  de  le  faire  ,  plus  on  aggrave 
le  mal ,  parce  qu’alors  on  les  eftrapalTe  ;  on  aigrit 
de  plus  en  plus  leur  caraébère  ,  &  on  augmente 
l’état  de  tenfion  des  nerfs  par  le  fentiment  de  la 
:  crainte  qu’on  leur  imprime.  Une  autre  obfervation 
nous  arrêtera  encore  un  moment.  Il  eft  très-elTentiel 
de  ne  pas  confondre  le  cheval  immobile  avec  celui 
qui  fe  refufe  à  l’aétion  du  reculer.  La  plus  grande 
partie  des  jeunes  chevaux  de  caroffe ,  furtout ,  que 
l’on  met  à  la  voiture  pour  la  première  fois ,  re¬ 
culent  difficilement;  ils  s’y  refiifent  d’autant  plus 
que  leur  bouche  eft  trop  fenfible  &  trop  incer¬ 
taine,  pour  éprouver  franchement  l’aéfion  du  niors; 
que  leurs  reins  &  leurs  jarrets  font  encore  trop 
foibles  pour  s’affermir  fous  le  poids  réfultant  du 
rejet  -  des  parties  antérieures  fur  les  parties  pof- 
térieures. 

Mais  dans  ce  cas  ,  cette  difficulté  fe  diffipe 
peu  à  peu ,  à  raefure  que  l’animal  s’exerce  &  fe 
fortifie;  tandis  que  âans  ï immobilité  ,  l’effet  con¬ 
traire  a  lieu  ;  plus  on  fait  de  tentaitves  pour  déter¬ 
miner  le  cheval  à  cette  aéüon ,  moins  il  y  eft 
apte ,  &  plus  il  s’y  refufe, 


XVIII. 


I  M  M 

XVIII. 

Soins  é?  régime. 

Toute  agitation  &  toute  contrainte  ne  peuvent 
qu’aggraver  le  mal.  11  faut  néceflairement  aban¬ 
donner  l’animal  au  repos.  Il  doit  être  en  liberté 
dans  l’écurie  ,  ou  dans  l’enceinte  qu’on  lui  a  defH- 
née.  Il  importe  encore  de  ne  jamais  le  furprendre , 

&  d’éviter  avec  le  plus  grand  foin  tout  ce  qui  peut 
l'étonner  d’une  manière  quelconque. 

Il  fera  bouchonné,  étrillé  &  brofTé  quatre  fois 
par  jour  j  le  panfemeut  de  la  main  eft  d’autant 
plus  néceffaire  ,  qu’Ü  importe  extrêmement  d’ani¬ 
mer  &  d’exciter  l’aétion  des  vaifTeaux  &  des  nerfs 
cutanés.  Le  broflement  fera  principalement  dirigé, 

&  long-tems  continué ,  fur  toute  la  furface  de  la 
tête ,  fur  les  joues ,  fur  les  parties  latérales  de  l’en¬ 
colure  &  fur  l'épine  dorfale. 

Ces  friétions  font  très-agréables  au  cheval,  elles 
le  foulagent,  elles  lui  donnent  de  la  gaîté  &  de 
la  foupleffe  dans  les  parties;  mais  pour  qu’ elles 
produifent  ce  bon  effet ,  il  feut  qu’elles  foient  faites 
pat  une  petfonne  à  laquelle 4’ animal  foit  habitué, 

•  qui  n’emploie  que  les  carelTes  Sc  la  douceur. 

La  nourriture  verte ,  lî  bonne  qu’elle  foit ,  eft 
contraire  ;  les  folides  ont  befoin  d’être  alTouplis 
•quelquefois,  jamais  dette  afibiblis.  C’eft'encore  pour 
cette  raifon,  que  la  faignéé  eft  nuilîble,  elle  accé¬ 
lère  le  développement  des  fymptômes  qui  cafadé- 
rifent  le  fécond  période  de  la  maladie  ;  &  fi  elle 
eft  pratiquée  à  cette  époque,  elle  eft  encore  plus 
fiinefte.  Les  faignées  révulfives  paroiffent  autant  fou- 
lager  le  mal,  que  celles  faites  aux  jugulaires  l’ag¬ 
gravent. 

Mais  il  importe  de  ne  pas  s’en  laifler  impofer 

r  ce  mieux  apparent  ;  le  foulagement  que  procure 

faignée  pratiquée  aux  arS  poftérieurs,  n’eft  que 
.momentanée ,  &  la  maladie  n’en  fait  pas  moins 
de  progrès. 

Le  régime  qui  convient  le  mieux  eft  celui  qui 
admet  non-feulement  les  alimens  les  plus  fains  ; 
mais  encore  ceux  qui  font  cordiaux,  &  qui  ren¬ 
ferment  fous  un  petit  volume,  le  plus  de  fucs 
nourriciers  ,  tels  font  les  feveroles  ,  la  gerbée  de . 
bled,  le  fainfoin,  la  luzerne  &  le  foin  provenant 
de  prairies  élévées,  &  qui  ont  été  bien  récoltées, 
l’avoine  non  javelée  ,  noire  &  pelante  ,  &  le  bled 
froment;  ces  grains  feront  aufli  avantageux ,  que 
le  fon  eft  nuifible.  (  Fbyeç  Alimens.  ) 

Quel quefoitceluideces foins  dont  on  fera  ufage, 
il  importe  de  le  mêler  avec  une  égale  quantité 
de  paille  de  froment.  On  en  de  œaque, 
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dix  livres  par  jour;  on  ajoutera  un  demi-boiffeau 
d'avoine  bien  vannée,  &  dépouillée  de  toutes  graines 
étrangères.  Si  l’on  y  fubftituoit  du  froment,  on 
diminuera  proportionnellement  la  ration  d’avoine  : 
il  en  fera  de  même  des  féverolles  ;  &  quand  on 
donnera  la;  gerbée  de  bied  ,  on  Supprimera  le  foin. 
Mais  tous  ces  alimens  véritablement  cordiaux  ne 
doivent  être  donnés  que  de  tems'  à  autres.  Quoi 
qu’-l  en  foit ,  cette  quantité  d’alimens  fera  diftri- 
buée  en  quatre  ponions  égales  ;  l’une  1«  matin , 
l’autre  à  midi ,  la  troifième  à  quatre  heures ,  & 
la  quatrième  à  huit  heures  du  foir.  On  abreuvera 
l’animal  à  l’eau  pure  ,  ou  l’eau  blanchie  par  la  fa¬ 
rine  de  froment ,  fuivant  qu’il  appetera  l’une  ou 
l’autre.  Cette  boiJfon  fera  offerte  dans  le  même 
moment  où  l'on  donnera  les  alimens  folides;  elle 
reftera  devant  l’animsl  pendant  tout  le  tems  du 
repas,  qui  ne  doit  durer  que  deux  heures. 

Ce  tems  écoulé ,  ou  doit  ôter  au  cheval  tout 
ce  qu’il  aura  devant  lui,  &  nétoyer  à  fond  l’auge 
&  le  râtelier.  ■ 

XIX. 

Traitement  pour  le  premier  période  de  la  maladie. 

-  Le  repas  fini ,  on  fufpendra  dans  la  bouche  de 
l’animal  un  nouer,  renfermant  des  feuilles  d’hy- 
fope  &  de  thim  ou  de  marjolaine ,  &  de  fauge  , 
avec  deux  onces  de  fel  commun;  on  dirigera  dans 
l’intérieur  des  nafeaux  ,  des  vapeurs  céphaliques  , 
dans  l’intention  d’exciter  l’excrétion  de  la  membrane 
pituitaire  ;  &  de  folliciter  l’aâion  des  nerfs  olfaéHfs. 
On  prendra  pour  cet  effet,  une  pelle  échauffée  au 
point  d’être  rouge ,  on  y  mettra  une  forte  pincée 
de  fuccin  en  poudre ,  on  la  couvrira  d’un  enton¬ 
noir  ,  Sc  on  dirigera  dans  les  foffes  nafales  ,  les 
vapeurs  raffemblées  par  la  partie  étroite  de  l’en¬ 
tonnoir.  S’il  y  a  douleur  fur  le  fommet  de  la  tête, 
ou  appliquera  fur  la  nuque,  fur  les  petite  obliques 
&  les  crotaphites,  des  conipreffes  imbibées  d’alkali 
volatil  fluor  étendu  dans  de  l’eau  commune  ;  on 
humeélera  ces  comprefles  dans  l’intervalle  du  repas  ; 
la  dofe  refteftive  de  ces  fuSftances,  eft  une  d’al¬ 
kali  ,  fur  huit  d’eau. 

I  La  tenfion  des  mufcles  des  lèvres ,  des  paupières 
&  du  col  ,  doit  être  combattue  par  l  eau  tièdf. 
On  l’emploiera  en  fomentation  fur  les  joues  ,  fur 
les  parotides,  le  chanfrein,  &  fur  les  ;faces  laté¬ 
rales  de  l’encolure  ;  mais  pour  que  ce  inoyen.  pro- 
duife  l’effet  qu’on  en  attend,  il  importe  de  fécher 
les  parties  mouillées  immédiatement  après  qu’elles 
ont  été  fomentées  à  force  de  les  frotter,  foit  avec 
de  la  paille  rompue  ,  foit  avec  des  bouchons,  l’épouf- 
fette,  la  broffe,  &c.  Quant  à  la  rigidité  de  l’épine, 
&  à  la  tenfion  des  flancs  ,  elles  exigent  qu’on  couvre 
ces  parties  avec  une  çôuyerture  de  laine ,  pliée-  en 
quatre  ,  après  l’avoir  trempée  dans  l’eau  chaude. 
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On  entretiendra  l’humidité  de  cette  couverture  en 
l'arrpiant  de  tems  à  autre  avec  cette  même  eau 
chaude.  Pour  conferver  la  chaleur,  &  s’oppofer  à 
l’évaporation ,  on  couvrira  cette  efpèce  de  coufliu 
mouillé  avec  de  la  litière  fraîche  (i),  ôc  une  cou¬ 
verture  fèche  par  deflus  pour  fixer  le  tout. 

Un  autre  moyen  très-eiScace  pour  alTouplir  plus 
génétaîement  toutes  les  parties  antérieures  ,  eft  de 
faire  évaporer  de  l’eau  fous  le  ventre  de  l’animal; 
on  en  retient  les  vapeurs  par  le  moyen  d’une  grande 
couverture  qui  traîne  de  chaque  côté  jufqu'à  terre.' 
On-  continue  ce  bain  de  vapeurs  que  l’on  renou¬ 
velle  tous  les  .jours  pendant  une  heure;  après  quoi 
l’on  couvre  l’animal  ,  &  lorfqu’il  eft  reftôidi  ,  on  le 
bouchonne  fortement ,  puis  on  le  recouvre. 

La  conftipation  qui  eft  en  quelque  forte  inhé¬ 
rente  à  cet  état  ,  &  qui  dépend  de  l’inertie  du 
canal  inteftinal  &  dit  défaut  de  filtration  des  fucs 
;  deftinés  à  l’humeifter,  doit  être  combattue  pat  des 
lavemens  irritans  &  des  lavemens  émolliens,  admi- 
niftrés  alternativement.  Lés  premiers  feront  com- 
pofés  d’une  décoélion  légère  de  feuilles  de  tabac  , 
dans,  laquelle  on  ajoutera  deux  ou  trois  fonces  de 
fet  commun  ;  &  les  féconds  d’une  décoélion  de  feuilles 
de  mauve  &  de  feuilles  de  violette;  on  les  don¬ 
nera  le  foir  &  le  matin.  Quant  aux  breuvages  qu’il 
importe  d’admîniftrer  le  matin  à  jeun ,  &  dans  le 
courant  de  la  journée ,  une  heure  avant  chaque 
repas,  ils  feront  compofés  d’une  chopine  d’infufîon 
de  méliffe ,  de  menthe ,  de  lavande  ,  de  fatiette 
&  de  tourtes  autres  plantes'  aromatiques  de  cette 
elpècé  ,  dans  laquelle  infufiôri  on  ajoutera  le  fuCcin, 
le  benjoin ,  le  ftyrax  calamite',  lé  camphre,  le 
tout  en  poudre ,  &  de  chacun  un  gros. 

Noüs  obieryerons  que  l’êau  dîftillée  de  ces  plantes 
•  eft  préférable  à  l’infufion  que  nous  avons  indiquée; 
il  fera  donc  avantageux  de  s’en  fervir,  lorfque 
les  cireonftances  le  perhaettront. 

Nous  obferverons  -  encore  ,  ;  qu’il  n’eft  pas  tou¬ 
jours  fecîlé  de  faire  prendre  les  breuvages  ;  que 
la  plupart  des  chevaux  fe  gendarment,  iorfqu’on 
veuf  leur  adminiftrer  ces  médrcamens  avec  la  corne  ; 
&  comme  il  importe  effenfiellemenc  d’éviter  de  - 
les’ contrarier  ,  il  feut  alors  leur  faire  prendre  ces 
•fubftances  fous  forme  d’opiat;  mais  cette  forme 
-h’ opérant  pas  aufîi  facilement  que  la  première, 
on  né  doit  l’employer  qu’autant  qU’on  ne  peut  faire  ; 
autrement. 

Lorfqu’on  fera  contraint  d’avoîr  recours  à-I’opiat, 


■  De  la  lîtilre  jraîrie ,  n’èiV  pas  de  la  litière  mou'llée 
ou  froide ,  c’en  de  la  paille  qur  n’a  encore  que  peu  fervi 
ri  coucher, les  chevaux,  &  qui -éft  à  peine  rompue,  {ïfote 
du.  C.  Huiard,)  , 
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on  le  compofera  avec,  les  feuilles  aromatiques  ci-def- 
fus  indiquées  ;  on  les  hachera  aulli  menu  qu'il  fera 
poffible  ,  on  en  prendra  la  valeur  de  deux  ou 
de  trois  onces ,  on  y  ajoutera  les  autres  fubftances, 
une  certaine  quantité  d’huile  empireumatique  gtaffe, 
&  on  incorporera  le  tout  avec  une  fulfifante  quan¬ 
tité  de  miel  ;  on  le  fera  prendre  par  le  moyen 
d’une  fpatule  de  bois.  L'opiat  ou  le  breuvage  admi- 
niftré  ,  il  faudra  injeéler  dans  la  bouche  par  l’une 
des  commiffutes  des  lèvres ,  des  infufions  des  plantes 
précitées ,  qu’on  étendra  dans  l’eau  blanche  ;  on 
tâchera  d’en  faire  avaler  à  l’animal,  le  plus  qu'il 
fera  pollîble. 

XX. 

.  Traitement  pour  le  dernier  période  de  la  maladie. 

On  doit  tendre  par  tous  les  moyens  ,  à  opérer 
des  dérivations,  à  rappeller  le  ton  des  folides,  à 
forcer  les  vaiffeaux  veineux  de  repomper  les  fluides 
épanchés  dans  les  différentes  cavités  cérébrales. 

;  Les  plus  forts  vefficatoires  ne  fauroient  donc  être 
.  appliqués  Kop  tôt  aux  parties  latérales  de  l’enco- 
;  lure  ,  après  qu’on  aura  paffé  à  cliacune  de  ces  faces 
trois  fêtons  qui  s’étendront  de  la  crinière  à  la  jugu¬ 
laire.  Il  faudra  de  plus  fiiélionner .  i’épine  dorfale, 
ainfi  que  les  articulations  des  jarrets  &  des  bou¬ 
lets  avec  de  l’effence  de  térébenthine.j:mais  on  aura 
actenti6n.de  faire  ces  friélions  partiellement,  d’em- 
.  ployer  peu  d’effence  à-k-fois  ,  dans  k  crainte  d’ir¬ 
riter  trop' ramimal,  .&  ..de -lui  fufciter  une  fièvre 
qui  pouffoit  lui  devenir  funefte  ;  l’expérience  ayant 
prouvé  ^qùé  î  cette  -attention  eft  indifpenfable  pour 
prévenir  cet  accident. 

i  Mais  s’il  éft  eflèntiel  d’être  refervé  dans  l’em¬ 
ploi  de  ces  friétions  humides  ,  il  ne  l’eft  pas 
moins  d’en  ffaire  très-fouvent  de  fèches  avec  la 
!  broffe  ou  le  bouchon  de  paille  fur  toute  la  furface 
1  du  corps  dè  l’animal. 

I  Outre  les  moyens  locaux,  il  faut  avoir  recours 
i  aux  breuvages  ,  opiats  &  lavemens  prefcrits  dans 
i  le  ptémief  période  de  k  maladie  ,  en  obfervant 
I  néanmoins  de  les  rendre  phis  aéfifs  &  plus  toniques, 
par  -des  additions  de  fel  de  Mars ,  de  gomme 
ammoniaque ,: de  tartre  vitriolé,  &  lorfqu’il  y  a 
complication  de  vers  dans  la  maladie,  ce  qui 
eft  alTez  fréquent  ,  il  four  y  ajouter  l’huile  empy- 
reumatique  ,  dîftillée  fur  l’effence  de  térébenthine, 
à  la  dofe  d’une  once. 

Tel  eft  le  pkn  de  traitement  qui  a  cwiftanv 
ment  réulli  dans  immobilité  tStnxxtWs. 

Nous  ajouterons,  que  quand  on  a  eu  l’atten- 
i  don  de  joindre  aux  breuvages  ou  aux  opiats  dont 
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on  feifoit  ufage,  quel<jues  gros  d'aloës,  pour  dé-, 
terminer  des  évacuations  par  l’anus,  la  cure  a  été 
plus  prompte  j  mais  cette  fubftance  purgative  n’a 
opéré  ce  bon  effet ,  qu’autant  qu’elle  a  été  em¬ 
ployée,  après  que  la  plus  grande'  partie  des  £ÿm- 
ptômes  maladies  étoient  dilfipés,  Sc  furtout  lorlque 
les  exutoires  ne  fourniffoient  plus  ou  que  très-peu 
de  mitière  fuppurée. 

(  Cet  article  m’a  été  communiqué  par  le  citoyen 
Chahen  qui  le  deftine  à  faire  partie  des  inftruQions 
&  opfervations  fur  Us  maladies  des  animaux  do- 
gufiijues  ). 

(  Hozard.  ) 

IMMODÉRÉ.  (  régime  )  Hygiène. 

Ce  moteft  lÿnonyme  d’excès.  (  Foyej  Excâs.) 

(  Macquart.  ) 

IMMORTELLE.  (  Fleurs  du  Gnaphalium  are- 
tariunt,  L.  ) 

Cette  plante  eft  annuelle  &  vient  dans  les  terreins 
fiblonneux  ;  les  fleurs  font  la  feule  partie  en  ufage 
en  médecine  ;  elles  font  compofées  de  plufîeurs 
Sentons  réguliers,  foutenus  par  des  calices  écailleux 
fort  fecs ,  &  fe  confervent  plufîeurs  aimées  fans  fe 
flétrir  ni  fe  pourrir  ,  à  caufe  de  l’état  naturel  de 
liccité  de  leurs  pétales  ;  de-là  vient  le  nom,  d’im- 
mortelle.  L’odeur  de  ces  fleurs  eft  forte  &'agréable5  ' 
la  graine  qui  fuccède  à  chaque  fleuron  eft  odorante 
&  garnie  d’une  aigrette;  l’odeur  de  la  racine  ap-  i 
proche  de  celle  de  la  gomme  élemi  ;  ces  fleurs 
paroilTent  peu  efficaces ,  &  on  peut ,  fans  regret , 
les  profcrire  de  la  matière  médicale  ,  malgré  le 
beau  nom  dont  çlles  font  décorées. 

<  Pinel.  ) 

IMPASTATION.  (  Mat.  méd.  ,  pharmacie.  ) 

Impafiatio, 

On  nomme  impaflatîon  dans  quelques  “pharma¬ 
copées  ,  l’opération  par  laquelle  on  foit  dès  pâtes  , 
à  l’aide  de  mucilages  végétaux  ,  d’amidon  ,  de  fa¬ 
rines  ,  de  fécule  ,  dans  Ufquelles  on  introduit  toutes 
fortes  de  médicamens  en  poudre  ,  des  amers  ,  des 
aromatiques ,  des  abforbans  ,  des  fulfureux  ,  des 
métaux  ,  des  fulfures  métalliques  ,  &c,  C’eft  avec 
ces  pâtes  &  par  ce  procédé  fimple  à.' impafiacion 
qu’on  prépare  les  trochifques ,  les  tablettes  ,  les 
raorfules ,  &c.  Le  mot  impafiation  eft  abandonné 
ffins  les  pharmacopées  modernes.  (  Voye:^^  les  mots 
Paie  ,  TaocHrsquES  ,  Tablettes  ,  &c. 
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IMPATIENT.  (  .(4nc  vétérinaire.  ) 

Le  cheval  impatient  ne  peut  fe  tenir  an  moment 
en  repos  ,  foit  dedans  ,  foit  dehors  de  l’écurie  il  ; 
eft  toujours  en  aâion  ,  la  tête  haute  ,  les  oreilles 
dreffées  ;  il  hennit  foiivent ,  il  gratte  dé  l’un  des 
pieds  de  devant  ;  il  part  au  moindre  mouvement 
du  cavalier  ,  du  cocher  ou  du  charretier  ,  &  fouvent 
avant  qu’il  foit  monté  ou  attelé  ;  ce  défaut ,  qui 
entraîne  beaucoup  d’inconyéniens  ,  &  qui  eft  même 
très-dangereux  dans  les  chevaux  de  felle  ,  eft  affez 
ordinaire  aux  jeunes  chevaux  ,  &  il  ne  fe  corrige 
que  par  l’éducation.  .  -  . 

Il  faut  beaucoup  de  douceur  ,  de  patience  S  fur- 
tout  de  perfévérâncè  pour '  corriger  les' chevaux 
impatiens  /  les  moyens  violens  ,  les  châtimens ,  les 
aigriffent ,  les  '  rebutent ,  &  les  rendent  le  plus  fou- 
vent  indomptables,  eh  même  tems  qu’ri  les  eftra- 
paffent  &  les  ruinent.  Feu  M.  LevaUlant^de  Saint- 
Denis  ,  écuyer  du  roi,  à  Verfailles ,  poffédoit 
parfaitement  l’art  de  dreffer  ces  fortes  dé:  chevaux  , 
&  il  étoit- parvenu  à  amener  à  l’obséiffanèe  Ja  plus 
impaffible  quelques-UM  de  ces  anknaux  que  les 
autres  écuyers  -avoient  abandonnés  comme  incor¬ 
rigibles  ;  ce  qui  rendoit  leur  •  éducation  d’autant 
plus  difficile  ;  il  en  a  fait  des  chevaux  de  fenunÿ 
&  d’arquebufe. 

Le  cheval  impatient  eft  ordinairement  très-irri¬ 
table  ;  les  maladies  inflammatoires  lui  font  prefque  - 
toujours  funeftes.  Il  faut  mén^ér  les  remèdes  ih-  ■ 
cendiaires  &  aélifs  dàiîS  ces:  fortes  de  chevaux  , 
furtout  l’emploi  des  vefficatoires  Sc  l’aâion  de  la 
cautérifation ,  les  premiers  accélèrent  fouvent  la 
angrène,  la  féconde  occafionne  des  inflammations, 
es  engorgemens,  des  dépôts  qui  -produifent  un 
effet  tout  oppofé  à  celui  qu’on  en  attendoit.  ■ 

Ils  font  auffi  focilemént  atteints  de  maladies  net- 
veufes  ,  principalement  du  mal  de  cerf  Sa  èx  Vim-  ■ 
mobiliti.  ■ 

(Huzard.  ) 

IMPERATO,  (  Ferrante)  apothicaire  de  Naples, 
vécut  vérs  la  fin  du  XVI'  fîècle.  Il  a  laiffé  quelques 
ouvrages  qui  ont  beaucoup  contribué  à  enrichit  la 
matière  médicale.  Voici  leurs  titres  &  leurs  édi¬ 
tions  : 

Hlfiorîa  Naturale  di  Ferrante  Imperato  ,  nella 
quale  f  tratta  délia  diverfa  condiifone  di  minere  , 
pietre  pre^iojè  ,  e  alure  curiojîtà  ,  con  varie  ifiorie 
di  piante  et  animali.  Naples  ,  Ijpÿ  ,  in-fol. 

La  fécondé  édition  a  paru  à  Venife  en  iSyi  , 
in-folio  ,  avec  les  additions  de  Jean-Marie  Ferro , 
&  des  notes  intéreffantes  fur  le  z8'  livre  des 
I  plantes. 

R  r  r  1 


(Foorcrot.) 
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Le  même  ouvrage  fut  imprimé  en  latîa  à  Cologne  ^ 
en  làÿf  ,  m-4°. ,  &  à  Leipfic  dans  le  cours  de  la 
même  année.  On  trouve  5  figures  en  bois  dans 
la.  Ctconde  édition  italienne.  .. 

Pc  Eofftti-bus  Opufculum.  Neapoli,  itflo  ,  zn-4®. 

(Extr.  (Goulin.  ) 

IMPÉR.4TOIRE.  Imperatorïa  ofiruthium  ,  L. 

(^  Matière  medicale  ■vétérinaire.  ) 

Toute  cette  plante  eft  aromatique,  mais  fes  vertus 
fout  beaucoup  plus  marquées  dans  les  racines ,  & 
on  l'es  pçéfèr&.j;  on  ,n’emplç(ie  :mê,me  qu'elles  dans 
la  pratique,  :de  la  médecine  vétérinaire. 

P”errî«.  Ces  racines 'font  alexipharmaques  ,  inci- 
fives  ;  leur  poudre  délayée  dans  le  vin  &  infufée 
quelque  ;  Items  à  chaud,,  eft  un  puiflant  cordial 
pour  ranimer  les 'forces  éreintes  par  l’effet  du  froid  , 
par  l’épuifemeni  des  .forces  à  la  fuite  d’un  travail 
excellif,  &.:  par  le;  défaut  de  nourriture  5;  donnée 
ainfi  lors  d.’ un -part  difiieile ,  "dû  à  k  foiblefle 
générale  ,  elle  l’ excite  piiilfomment/Sc  avec  fuccès. 
La  poudre  àlimpératoire  infufée  dans  le  vinaigre  , 
eft  un .  puiffant  aléxipharmaque  dans  les  maladies 
gangréneufes  ,  le  charbon  ,  les  péripneumonies 
malignes  ;  elle  fàvorife  l’effet  des  vefficatoires  ou 
cautères  ,  en^poufTant  du  centre  à  la  circonférence. 
Une.  légère,  décôâion  de  çètte  racine,  dans  l'eàu 
avec  l’oxiSnel,  eft  très'folutaire' dans  la  circpnftance 
d’pn  catarrhe  pituiteux ,  dont  là  coéfion  eft  lente, 
pour  favorifer  la  formation  des  abfcès  fous  la 

anache  dans  la  gourme  ;  pour  le  claveau  ,con- 

uent ,  &c.  La  racine  fe  donne  encore  en  poudre 
avec  la  goiiune  ammoniaque ,  comme  béchique 
incifif.  .  ; .  .  :  .  ,  •  ■ 

.Qn  en,  fait^  ^s,  mouets  avec  Toximel-dans  le 
ca,s  de  muâmes  conragieufes ,  ou  ,avec  du  miel 
dans  le  cas  de  toux  graffe  8c  dans  l'angine  catar¬ 
rhale. 

Dofe  pour  le  cheval  8c  le  boeuf  de  quatre  gros 
à  trois  onces ,  8c  pour  le  mouton  de  trois  gros  à 
une  once. 

{^Extrait  de  la  nouvelle  édition. de  la  matière 
médicale  a  L'ufage  des  écoles  vétérinaires.  ) 

'  (Hozarb.  ) 

IMPERFORATION.  Voye^  le  Didioimaire  de 
Chirurgie. 

(  Mahon.  ) 

IMPERFORÂTION  DE  L’ANUS.  (^Phyfiq. 
médic.  &  médecine  pratique.  Maladies  des  enfans.  ) 

V imperforation  de  l’anus  n’eft  pas  rare,  mais 
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elle  eft  três-dangereufe  ,  car  fi  l’on  ne  remédie  prom¬ 
ptement  à  cette  imperfeéiion  par  une  ouverture  artifi- 
ciellé,  les  enfens  pétiffent  dans  les  premiers  jours 
de  leur  naiffance.  Ferrein  dit  qu’on  en  a  vu  pro¬ 
longer  jufqu’à  douze  jours  leur  malheureufe  exiftence , 
avec  les  douleurs  inféparables  de  cet  état. 

On  a  reconnu  quatre  fortes  de  vices  d’organifa- 
tion  qui  s’oppofent  à  la  fortie  du  moeconium  ;  le 
premier  ,  le  plus  ordinaire  8c  le  moins  dangereux , 
confifte  dans  une  membrane  qui  ferme  l’anus ,  fans 
laiffer  aucune  ouverture.  On  peut  ranger  dans  cette 
première  ckffe  des  concrétions  charnues  qui  occupent 
la  marge  de  l’anus  ,  8c  les.  anus  trop  peu  ouverts. 

Le  fécond  vice  a  pour  Originè,  le  défaut  abfolu 
du  reélum  ,  ou  celui  de  fa  cavité  dans  une  partie 
de  fon  étendue  ,  ou  fa  termin»fon  en  un  ou  deux 
çul-de-facs  qui  ne  defeendent  point  jufqu’aux  tégu- 
mens  ,  QU  enfin  la  préfence  d’une  membrane  placée 
plus  haut  que  l’ouverture  ordinaire. 

On  comprend  dans  la  troifième  claffe,  i  l’ouverture 
du  reâum  dans  le  vagin  ,  l’anus  ne  fe  trouvant  point 
à  fa  place  f  1°.  le  defaut  de  capacité  foffifante  de 
l’ouverture  dans  le  vagin  ,  pour  procurer  l’ifftfe  des 
matières  fécales.  On  peut  rapporter  à  ce  vice  de 
conformation  ,  la  terminaifon  du  reâum  par  une 
double  ouverture  ,  l’une  au  lieu  ordinaire  8c  l’autre 
dans  le  vagin  5  une  autre  terminaifon  également 
double ,  l’une  dans  k  veflie  8c  l’autre  dans  le 

La  quatrième  efpèce  eft  compofée ,  chez  les  enfàns 
mâles  ,  de  la  terminaifon  du  teélum  dans  la  velEe , 
fans  un  véritable  anus ,  ou  encore  d’un  anus  ordi¬ 
naire  avec  une  autre  ouverture  dans  k  veffie. 

Examinons  maintenant  quek^font  les  moyens  par 
lefquels  on  parvient  à  rectifier  ces  diflétens  vices 
de  k  ftruéhire  du  retftum. 

§.  I". 

1  Moyens  curatifs  du  premier  •vice  d" organifation. 

[  Ce  premier  vice  a  été  obfervé  par  un  grand 
nombre  d’accoucheurs.  Il  n’eft  pas  difficile  à  con- 
noîtte  ;  mais  en  fuppofant  qu’on  n’ait  pas  eu  l’atten¬ 
tion  d’examiner  fcrupuleufement  l’état  de  l'enfant  à 
fa  naiffance,  on  s'apperçoit  bientôt  par  lesaccidens 
qui  réfultent  du  défaut  d’évacuation  du  méconium , 

'  que  quelqu’obftacle  s’oppofe  à  cette  fonétion.  Quand 
on  s’eft  afliiré  de  fpn  exiftence  ,  on  diftingue  encore 
fi  la  peau  même  ,  ou  l’épiderme  ,  ou  des  concrétions- 
charnues  forment  l’obftacle  dont  on  parle.  Dans  lé 
premier  cas  ,  k  couleur  eft  ordinairement  violette 
ou  livide  ,  parce  que  k  couleur  du  méconium  teint 
ces  parties  ,.ou  plutôt  parce  qu’elle  perce  à  travers 
^  leur  épaiffeur.  Il  fe  forme  aufli  une  petite  éminence 
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arrondie ,  par  la  prëfence  des  matikes  ponflees  vers  ! 
ce  lieu,  par  laÆlion.  des  inteftins  font  effort  , 
pour  s’en  débarraffer.  Cette  obfervation  eft  impor-  | 
tante ,  car  elle  indique  précifément  le  point  où  il  : 
faut  faite  la  fedion.  Quand  on  comprime  l’émi-  ' 
nençe ,  formée  par  l’amas  du  méconium  ,  elle  cède 
fous  l’impulfion  du  doigt  &  fe  rétablit  aulEtôt.  On 
a  dans  ce  cas  unq  preuve  certaine  de  l’exiftence  du 
tedum  &  de  celle  des  matières  qu’il  contient  5  donc 
le  feul  vice  d’organifation  découvert  ne  lailTe  aucune 
incertitude  fur  ta  manière  d’exifter. 

On  y  remédie  en  plongeant  ime  lancette  dans  la 
petite  éminence  dont  j’ai  parlé  :  on  aggrandit  l’ou¬ 
verture  par  deux  feéiions  cruciales  ;  on  a  foin  de 
les  faire  prefque  fans  interruption  ,  autrement  le 
méconium  fortant  par  la  première  incifion ,  ne 
lailTeroit  plus  appercevoir  comment  bn  peut  con¬ 
tinuer  l’opération.  On  ne  doit  point  s’inquiéter  des 
angles  formés  par  cette  double  incifion,  parce 
qu'ils  s’effaceront*  avec  le  tems  ,  il  n’eft  pas  même 
nécelfaire  de  placer  dans  cette  circonftance  ,  une 
tente  de  charpie  pour  entretenir  l’ouverture  ;  la 
feéquence  des  felles  la  maintient  allez  -  dilatée. 
Quelques  praticiens  recommandent  aulli  d’emporter 
les  lambeaux  de  la  membrane  :  fon  excifîon  ne 
feroit  utile  qu’autant  qu  elle  feroit  d’une  grande 
épaifleur  &  d’une  folidité  marquée  ,  parce  que  fes 
débris  formeroient  des  nœuds  qui  gêneroient  les 
fbnélions  de  l’anus. 

On  a  remarqué  que  cette  opération  réulfiffoit  diffi¬ 
cilement  quand  elle  étoit  pratiquée  trop  tard  ;  ce 
n’ell  point  par  les  accidens  qui  lui  font  particuliers , 
que  le  défaut  '  de  réuflîte  a  lieu  ,  mais  par  les  dé- 
fordtes  que  la  préfence  des  matières  a  occafionnés 
dans  les  vifcères  de  l’abdomen.  Hildan  l’a  pratiquée 
au  fixième  jour  de  la  nailfance ,  &  l’enfant  a  joui 
d'une  bonne  fanté  ,  jufqu’à  ce  qu’à  l’âge  de  dix- 
nuit  ans  des  accidens  particuliers  l’aient  fait  périr. 
Plufieurs  obfervations  prouvent  que  les  enfans 
mement  communément  du  cinquième  au  fixième 
jour  ,  fi  l’on  ne  donne  pas  plutôt  iflue  aux  excré- 
mens  :  cependant  il  feroit  contraire  aux  règles  de 
l’art ,  de  ne  rien  tenter  pour  la  curation  même 
après  ce  terme  ,  puifque  Ferrein  a  vu  un  enfent  qui 
vécut  jufqu’au  douzième.  On  ne  doit  donc  pas 
s’aftreindre  au  précepte  de  Roon-Huifen  &  d’Heifter 
qui  prétendent  qu’elle  eft  inutile ,  toutes  les  fois  que 
les  accidens  dépendans  de  la  préfence  du  méconium , 
fe  font  manifeftés  avec  quelque  véhémence.  On  ne 
difconviendra  pas  que  dans  ce  tems  ,  le  fuccès  de 
l'incifion  ne  foit  très-douteux  ,  mais  on  ne  feroit 
pas  pardonnable  d’avoir  abandonné  l’enfknt  fans  fe- 
cours ,  par  la  crainte  de  leur  inutilité. 

Si  l'anus  eft  bouché  par  une  ou  plufieurs  con¬ 
crétions  charnues  ,  l’opération  fera  plus  difficile. 
Cette  efpèce  de  produélion  peut  former  un  bouchon 
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plus  ou  moins  allongé  dans  le  canal  de  l’inteftin. 
Il  y  aura  donc  des  cas  ori  l’on  ne  diftinguera  point 
la  préfence  des  matières  fécales.  En  faifant  une  in¬ 
cifion  profonde  pour  ouvrir  une  voie  artificielle 
on  dirigera  l’inftrument  plutôt  du  côté  du  facrum 
que  vers  le  côté  oppofé  ,  dans  la  crainte  de  bleffer 
la  veille.  On  confeiile  dans  cette  circonftance ,  (  quand 
la  concrétion  charnue  ne  permet  point  de  diftingu^ 
l’inteftin  ■) ,  de  faire  plufieurs  incifions  fucceflives  , 
afin  que  dans  l’intervalle  de  chacune  d’elles  ,  on 
cherche  à  diftinguer  la  ftruélure  des  parties  ,  Sc 
qu’on  foit  plus  a  portée  de  connoître  fi.  l’inteftin 
eft  rapproché  ,  ou  éloigné  des  points  incifés.  Mais 
fi  Ion  n’avoit  point  d’indices  de  la  proximité  de 
l’inteftiti ,  pourroit-on  ,  comme  Saviard  ,  enfoncer 
une  lancette  à  abcès  très-profondément,  peur  donner 
ilTues  aux  matières  ?  11  y  auroit  des,  cas  oii  cette 
opération  feroit  utile ,  mais  quelquefois  auffi  elle 
feroit  fans  fuccès,  comme  on  l’apprendra  dans  les 
paragraphes  fuivans.  Le  pharingotome  ou  le  trois- 
cart  remplîroient  la  même  indication. 

L’étroitelTe  excelCve  de  l’ouverture  de  l’anus  , 
comporte  auffi  une  méthode  particulière.  On  donne 
d'abord  des  cliftères  avec  ime  petite  quantité  de 
liquides  pour  délayér  le  méconium  Sc  faciliter  fon 
iflue  :  on  dilate  enfuite  l’ouverture  au  moyen  d’une 
tente  ou  d’une  canule.  Si  ces  moyens  font  infuffi- 
fans  ,  ou  fi  leur  continuation  irrite  l’anus  au  point 
d’occafionner  des  accidens  ,  on  dilate  l’ouverture 
à  l’aide  d’une  incifion.  Une  petite  fille  de  quatre 
mois  avoit  l’anus  fi  refferré  ,  que  fa  mère  étoit 
obligée  de  fteiliter  la  fortie  des  excrémens  avec  fes 
doigts.  L’anus  s’enfla  &  ferma  le  pallàgedes  matières; 
les  accidens  inflammatoires  qui  en  furent  la  fuite 
devinrent  fi  urgens  ,  que  Roon-Huifen  ne  trouva 
d’autre  expédient  pour  conferver  la  vie  de  la  malade  , 
qu’une  incifion  avec  la  lancette.  Il  fit  outre  cette 
première  opération ,  des  dilatations  de  différens  côtés 
avec  des  cifeaux.  Les  excrémens  fortirent  en  abon¬ 
dance  ,  l’enflure  du  ventre  diminua  au  même  moment , 
les  accidens  fe  calmèrent  Sc  la  plaie  fût  guérie  en 
peu  de  tems. 

§.  IL 

Moyens  curatifs  du  fécond,  vice  £organifatîon, 

1°.  Dans  le  défaut  d’exiftence  du  reâum,  quel- 
qu’qpération  qu’on  fàlTe  pour  procurer  un  anus 
artificiel  dans  le  lieu  qu’il  doit  occuper,  on  n’ob¬ 
tiendra  aucun  effet  de  fes  tentatives.  On  voit  déjà 
ce  que  j’ai  dit  ci-deffus  de  l’inutilité  des  fecours 
dans  quelques  circonftances  ;  mais  comme  on  n’a 
aucune  règle  pour  juger  le  défaut  de  reéfum  ,  on 
n’en  eft  pas  moins  obligé  d’effayer  tout  ce  que  l’art 
enfeigne  d’utile  pour  parvenir  au  but  qu’on  fe  pro- 
pofe.  Monro  dit  qu’un  chirurgien  très-habile  ,  ne 
trouvant  chez  un  nouveau-né  aucune  trace  du  teéfum  , 
fit  d’abord  une  incifion  profonde  ,  en  fuivant  le. 
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trajet  que  doit  occuper  cet  inteftin  ;  il  iuiïnua  fon 
doigt  dans'  la  plaie  fans  rencontrer  le  reâuai.  Il 
porta  profondément  un  troifquart  dans  la  plaie  ,  & 
n’en  tira  que  quelques  gouttes  de  fang  On  reconnut 
après  la  mort  de  l’enfant  ,  que  le  reélutn  manquoit 
abfolunaent  ;  le  colon  étoit  diftendu  par  le  méco¬ 
nium.  On  a  des  exemples  de  ce  vice  d’otganifation 
dans  les  ouvrages  d’Heifter  ,  dans  les  mémoires  de 
l’académie  des  fciences ,  Sec. 

Ne  fercit-ce  pas  la  circonftance  de  pratiquer  un 
anus  artificiel  vers  l’extrémité  du  colon  ,  par  une 
ouverture  conduite  dans  la  cavité  de  cet  inteftin  ? 
C’eft  une  propolîtion  de  Ferre.'n  ,  &  qui  avoir  été 
faite  long-tems  avant  lui.  Il  n’infifte  pas  fortement 
fur  cette  méthode  dont  il  fent  tous  les  dangers 
dans  un  fujet  aulfi  foi’oie  qu’un  nouveau-né.  Van 
Swieten  demande  qui  oferoit  pratiquer  cette  opé¬ 
ration?  Confîdérant  en  peu  de  mots  ce  qu’on  doit 
penfer  de  cette  méthode  ,  on  convient  que  les  enfens 
dans  l’hypothèfe  donnée  ,  font  dévoués  à  une  mort 
■certaine  :  donc  on  n’aggrave  pas  leur  fort  en  pra¬ 
tiquant  une  incifion ,  qui,  fi  fa  réuffite  eft  incertaine, 
pourroit  cepenA.nt  devenir  ftlutaite.  Les  auteurs  qui 
ibutiennent  cette  opinion,  citent  en  faveur  de  leurfy- 
ftême ,  les  ouvertures  faites  pour  de^  hernies  étranglées 
qui  ont  formé  des  anus  artificiels  après  la  gangrène  de 
l’inteflin.  Ils  paroilfent  oublier  que  ce  quia  fait  dans  cçs 
cas  le  falut  des  malades  ,  a  été  l’adhérence  que  la 
partie  affeélée  avoir  contraâé  anciennegient  avec  les 
voifines  ,  ou  celle  que  l’inflammition  a  opéré  j 
mais  dans  les  enfkns  qui  font  l’objet  de  cette  dif- 
cullîon  ,  la  nature  n’a  p-ts  préparé,  la  même  rellburce, 
puifque  fi  le  reâum  n  exifte  pas  ,  on  a  trouvé 
l’extrémité  du  cæcum  flottante  chez  quelques-uns 
dans  la  capacité  de  l’ abdomen. 

N’y  auroit-il  pas  un  moyen  pour  empêcher  que 
■îës  exçrémens  ne  s’épanchaflënt  dans  le  bas-ventre, 
après  l’ouverture  faite  au  colon  ?  Il  eft  certain  qu’en 
maintenant  cçtte  ouverture  dans  un  état  de  dila¬ 
tation  par  un  corps  folide  ,  on  excitetoit  une  fup- 
pnration  qui  ne  manqueroit  pas  de  réunir  par  une 
cicatrice  les  organes  incifés  ,  &  de  les  faire  adhérer 
les  uns  avec  les  autres  dans  la  profondeur  de  la 
fedion.  D’ailleurs  ,  l’inflammation  qu’on  auroit 
occafionnée  feroit  fuivie  d’un  effet  femblable  à  celui 
qui  a  lieu  dans  l’étranglement  inflammatoire  de  la 
Jbernie.  On  convient  aulïï  que  cette  nouvelle  efpèce 
d’anus  artificiel  exigeroit  des  panfemens plus  fréquens 
pour  prévenir  l’efrufion  du  méconium  dans  le  tilTu 
cellulaire  &  peut-être  dans  l’abdomen  ;  mais  en 
réfléebiftant  à  la  promptitude  avec  laquelle  la  plaie 
s’enflammeroit  ,  on  conçoit  que  la  phlogofe  &  le 
gonflement  formeroient  bientôt  les  parois  du  nouveau 
canal ,  à  l’aide  d’une  canuile  qu’on  y  maintiendroit, 
&  qui  donneroit  conftamment  paflàge  aux  exçrémens 
qui  chercheroient  une  ilTue.  On  ne  parle  point  ici 
de  la  néceflîté  des  injedions  déterfives ,  ni  des  autres 
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moyens-  accelTokeS  de  la  curation  ,  parce  qu’on  ne 
s’attache  dans  ce  moment  qu’à  l’examen  delà  queftion 
principale  propofée  plus  haut. 

On  doit  encore  avouer  qu’on  ne  pourroit  fe  dé¬ 
cider  à  pratiquer  cette  fedion  ,  ou  plonger  le 
troifquart  dans  lè  cobn  ,  qu’autant  qu’on  fe  feioit 
bien  affûté  du  lieu  nu’il  occupe ,  pour  ne  pas  Lire 
une  plaie  qui  ne  rrapliroit  pas  l’objet  qu’on  fe 
propofe.  A  cet  égard  ,  on  ne  peut  difeonvenir  que 
chez  les  perfonnes  qui  n’ont  pa^  eu  d’évaciiaions 
très-rapprochées  du  moment  ou  l’on  fait  l'examen  des 
vifeères  de  l'abdomen ,  pour  s’affurer  par  exemple 
de  l’exiftence  d’une  obftrudion,  on  ne  trouve  aifé- 
ment  la  faillie ,  &  qu’on  ne  reconnoiffe  en  même 
tems.la  dureté  du  colon  rempli  d’excrémens.  Or, 
puifque  chez  les  enfens  qui  n’ont  pas  évacué  le 
méconium  &  chez  lefquels  le  redum  manque  en¬ 
tièrement  ,  le  colon  eft  extrêmement  diftendu  pat 
cette  matière  ,  on  diftingueroit  donc  afl'ez  fon 
véritable  fiége  pour  pratiquer  l’opériition,  fans  crainte 
d’intérefler  d’autres  parties  ;  donc  encore  on  pour¬ 
roit  faire  l’incifion  dans  la  folfe  iliaque  gauche,  avec 
l’affurance  (  dans  les  circonftances  convenues  ci- 
delTus)  de  donner  iffue  aux  matières  excrémen¬ 
tielles. 

L’anus  eft  bien  ouvert  ,  il  ^  a  une  cavité  dans 
le  redum  ,  cependant  le  méconium  n’eft  point 
évacué  ,  &  l’enfant  fouffre  de  ce  défaut  d’évacua¬ 
tion.  On  en  voit  un  exemple  dans  les  mémoires 
de  l’académie  de  chirurgie.  Le  vice  d'organifàrion 
étoit  formé  par  une  membrane  tranfverfale  ,  profondé¬ 
ment  placée  dans  le  redum.  L’auteur  qui  rapporte 
ce  fait  ,  avoir  inutilement  employé  les  lavemens 
pour  faciliter  la  fortie  des  exçrémens  ;  le  liquide 
injedé  dans  le  redum  s’écouloit  à  proportion  qu’on 
s’efforçoit  à  l’y  introduire.  Il  fonda  le  redum  qu’il 
trouva  fermé  à  une  certaine  profondeurj;  il  introduifit 
un  pharingotome  ,  perça  la  membrane  &  donna 
ilTue  au  méconium. 

On  a  vu  le  redum  &  le  colon  fe  terminer  l’un 
&  l’autre  par  un  cul-de-fac  qui  laiffoit  entr’eux 
une  diftance  de  près  d’un  pouce ,  avec  dès  filamens 
attachés  aux  extrémités  des  deux  inteftins.  Cette 
obfervation  a  été  communiquée  par  Litre  à  l’aca¬ 
démie  des  fciences.  On  eft  endroit  de  préfumet, 
après  avoir  fondé  l’inteftin  ,  que,  comme  dans  le 
cas  précédent,  il  eft  fermé  pat  une  membrane  ,  îç 
par  conféquent  l’on  peut  railonnablement  employer 
la  même  méthode  curative.  Il  eft  vrai  quelle  ne 
fera  pas  fuivie  du  même  effet,  'fi  l’interledion  du 
canal  eft  alfez  profonde  pour  échapper  a  la  pojnte 
du  troifquart  ou  du  pharingotome;  il  ne  telle  plus 
de  relfoui  ce  que  dans  l’opération  propofée  plus  haut 
fut  la  nécellicé  de  pratiquer  un  anus  artificiel  en 
ouvrant  le  colon. 

On  eft  encore  contraint  de  recourir  au  même 
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moyen,  quand  les  parois  du  redlum  appliquées  l’une  ; 
fut  l’autre  dans  toute  leur  longueur  ,  ne  lailTent  au¬ 
cune  ouverture  entr’elles, 

Ferrein  affure  qu’il  y  a  des  exemples  de  l’exi- 
ftence  d’une  membrane  placée  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  dans  le  reélUm  ,  avec  une  imperforation, 
de  l'anus.  On  eft  alors  forcé  à  faire  une  double 
ouverture  ;  la  première  pour  découvrir  à  quelle 
profondeur  les  matières  font  arrêtées  ,  &  la  fécondé 
pour  leur  donner  iflue.  Pourquoi  craindre  ,  dit 
Heifter ,  dans  ces  circonftances  la  feâion  de  quel¬ 
ques  artères  chez  des  enfans  qui  ne  peuvent  échapper 
à  une  mort  certaine  ,  û  l’on  ne  leur  donne  pas  les 
fecours  indiqués  par  la  narure  du  vice  organique? 
D’ailleurs ,  on  arrête  l’hémorrhagie  par  l’introduftion 
des  épo^es  préparées  ,  des  tentes  de  charpies  im¬ 
bibées  de  liquides  aftringens  ,  &c. 

§.  I  I  I. 

Du  troijieme  vice  d’ organifation. 

JulTieu  a  inféré  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  fciences  ,  robfervation  d’une  fille  de  fept  ans 
qm  rendoit  les  excrémens  par  le  vagin.  Van  Svi'ieten 
en  a  connu  ime  en  âge  d’être  mariée  qui  avoir  cette 
rebutante  incommodité  ,  quoique  d’ailleurs  elle 
jouît  d’une  bonne  fanté.  Quel  parti  prendre  dans 
.une  pareille  circonftance  î  l’anus  peut  exifter  avec 
une  ouverture  dans  le  vagin ,  &  les  excrémens 
palTeront  par  l’une  &  l’autre  voie.  La  première 
indication  qui  fe  préfente  eft  d’aggrandir  aflez 
l’orifice  de  l’anus ,  pour  que  le  méconium  trouve 
une  ilfae  plus  facile  par  cette  voie  que  par  celle 
du  vagin.  On  pourrait  auifi  fermer  le  vagin  par 
une  tente  de  charpie  qui  en  rempliroit  la  capacité  , 
&  quiforceroit  par  ce  moyen  les  matières  à  s’écouler 
dans  la  longueur  du  trajet  du  reélum.  Il  y  a  lieu 
d’efpérer  que  l’écartement  de  la  parois  du  vagin 
s’anéantiroit  avec  le  tems ,  comme  cela  arrive  à 
toutes  les  ouvertures  qui  ne  confervent  l’exercice 
d’aucune  fonétion.  Ce  réfultat  eft  d’autant  plus 
polfible  ,  que  la  voie  de  communication  dU  redum 
au  vagin  fera  plus  étroite.  ' 

.  Si  l’anus  n’exifte  point  ,  on  ne  peut  fe  difpenfêr 
d’en  faire  un  avec  l’infltument  tranchant ,  pour  em¬ 
pêcher  que  ces  matières  ne  continuent  à  fuivre  leur 
remière  route  5  comme  dans  ce  cas  ,  l’extrémité 
bte  du  redum  n’eft  pas  placée  profondément  , 
l’opération  ne  fera  pas  difficile  ;  on  la  rendra  encore 
plus  praticable  en  plaçant  une  fonde  courbée  en 
crochet  paflee  pat  l’ouverture  non  naturelle  ,  & 
dont  on  dirigera  l’extrémité  vers  le  point  où  dévoie 
être  l’anus  ,  on  ouvrira  les  tégumens  en  portant 
l’inftrument  vers  l’extrémité  de  cette  fonde  ,  dont  la 
ptéfence  fera  indiquée  par  fa  folidité. 

Mais  on  objede  que  cette  opération  eft  inutile , 
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parce  que  l’enfant  qui  porte  le  ge.nte  d’incommo¬ 
dité  dont  011  parle  ,  ne  court  aucun  rifque  pour 
fa  vie  ,  fi  le  paffage  des  matières  n’eft  point-  in¬ 
terrompu  en  partie  par  l’éttoitefTe  de  la  commu¬ 
nication  entre  le  redum  &  le  vagin.  On  répond  , 
1°.  que  cette  étroicefTe  même,  quand  elle  aura  lieu, 
exigera  ou  une  dilatation  de  cette  communication  , 
ou  l’opération  d’un  anus  feit  par  l’art  :  dans  cette 
fuppofition  ,  il  n’y  a  pas  à  balancer  à  former  un 
anus  ,  puifque  la  fedion  n’eft  point  dangereufe,  & 
qu’elle  fera  difparoître  une  incommodité  révoltante. 

Quand  l’ilTue  des  excrémens  par  le  vagin  feroic 
facile  ,  il  n’eft  point  de  parens  qui  ne  deure  qu’on 

Erocure  une  autre  voie  aux  matières  fécales  ,  puifque 
i  fille  qui  auroit  à  fouffrir ,  pendant  toute  fa  vie , 
une  incommodité  qui  la  feroit  rejeter  en  quelque 
forte  de  la  fociété  ,  récupereroit  tous  les  avantages 
dont  elle  peut  jouir,  au  moyen  d’une  opération 
nullement  redoutable. 

§.  I  V. 

Quatrième  vice  d’ organîfation. 

Chez  les  enfans  mâles  le  redum  s’ouvre  quel¬ 
quefois  dans  la  veflie.  On  juge  l’exiftence  de  ce 
vice  par  l’urine  mêlée  de  méconium ,  que  rendent 
les  nouveau -nés.  M.  Morand  rapporte  dans,  les 
mémoires  de  l'académie  des  fciences  ,  un  fait  de 
cette  nature  qui  lui  avoir  été  communiqué  par  un 
chirurgien  du  Cap-Français.  L’enfànt  qui  eft  le  fujet 
de  cette  obfervation  n’avoit  point  d’anus  ;  il  rendoit 
une  urine  mêlée  de  méconimn  :  mais  comme  l’éva¬ 
cuation  de  cette  matière  n’étoit  pas  complette  , 
l’enfant  mourut  le  douzième  jour  de  fa  naiflance.  A 
l’ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  que  le  redum 
s’ouvrolt  dans  le  col  de  la  veflie  par  un  trou  fi 
étroit,  qu’il  n’avoit  livré  paflage  qu’à  la  partie  la 
plus  fluide  du  méconium  ;  le  refte  étoit  amafle  dans 
le  redum  ,  dont  la  capacité  étoit  trois  fois  a» 
moins ,  plus  confidérable  que  dans  l’état  naturel. 

Il  n’eft  pas  douteux ,  comme  le  remarque  Ferrein  , 
que  l’étroitelfe  du  canal  de  l’urèthre  ne  foie  dans 
quelques  exemples  de  ces  vices  de  conformation  , 
une  fécondé  caufe  de'  la  mort  des  enfans  ,  comme 
le  peu  d’efpace  qu’ofFroit  l’ouverture  du  redum 
dans  le  col  de  la  veflie  chez  le  fujet  dont  on  vient 
de  donner  l’hiftorre  ,  a  été  celle  qui  a  mis  obftaclfe 
à  l’écoulement  du  méconium.  En  fuppofant  que 
dans  le  fait  anatomique  qui  vient  d’être  rapporté  , 
le  redum  ne  fe  foit  pas  prolongé  plus  bas  que  le 
point  de  fa  communication  avec  le  col  de  la  veflie  5 
il  eft  alfiiré  que  dans  un  enfant  qui  vient  de  naître, 
le  point  dont  on  parle ,  n’étoit  pas  éloigné  de  célui 
où  auroit  dû  fe  trouver  l’anus  ordinaire  ,  &  qu’à 
travers  les  tégumens  on  auroit  peut-être  ftnti  diftin^ 
dement  le  gonflement  de  l’intefHn  .-  d’après  cette 
connoilTance  acquife,  on  n’ auroit  pas  rencontré  J4 
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moindre  difficulté  à  former  un  anu?  artificiel.  Dans 
le  icas  contraire  (  li  l’on  ne  pouvoir  diftinguer 
l’extrémité  du  reétum  )  ,  fa  proximité  facilitoit  fin- 
guliérement  l’ouverture  propofée  ,  Sc  cette  indication 
etoit  d’autant  plus  précife  ,  qu’on  devoir  favoir  que 
des  feâions  ou  des  ouvertures  dont  la  réuffite  était 
certaine ,  avoient  été  tentées  dans  des  circonftances 
moins  favorables. 

Il  peut  cependant  arriver  que  le  vice  de  confor¬ 
mation  préfente  d’autres  particularités  :  par  exemple , 
i’inteftin  pourroit  s’inférer  dans  le  fond  de  la  veffie  : 
dans  ce  cas  ,  à  quelque  profondeur  qu’on  ploiÆeât 
le  pharingotome  ou  le  trôifquart  ,  il  feroit  polfible 
qu’on  n’atteignît  point  l’inteftin ,  mais  feulement  la 
veffie  ,  parce  que  ce  dernier  vifcère  s’appuyeroit 
immédiatement  fur  le  facium  ;  on  perceroit  donc  la 
veffie  au  lieu  de  l’inreftin.  Quelque  facheufe  que 
fût  l’opération  ,  il  me  femble  que  l’enfànt  pourroit 
vivre ,  en  fuppofant  que  la  communication  entre  le 
reélum  &  la  veffie  fût  affez  grande  pour  donner 
un  libre  cours  aux  matières  fécales.  Sans  doute  que 
l’exiftence  avec  une  femblable  incommodité  feroit 
bien  miférable ,  puifqu’il  y  auroit  toujours  un  mé¬ 
lange  d’excrémens  &  d’urines  qui  s’écouleroit  tantôt 
par  Turèthre  ,  &  tanrôt  par  l’anus  artificiel.  Mais 
enfin  on  confetveroit  peut-être  l’enfant ,  &  c’eft  le 
but  qu’on  doit  fe  propofer. 

On  regardera  comme  un  cinquième  vice  de  con¬ 
formation  r  celui  que  je  vais  rapporter.  Un  enfant 
n’avoit  point  encore  rendu  de  méconium  deux  jours 
après  fa  naiffance-:  on  l’examina  5  on  s’apperçut  que 
non- feulement  il  n’avoir  point  d’anus,  mais  que 
fps  felles  étoient  réunies  fans  aucune  trace  de  fépa- 
xation.  Cet  enfant  étoit  maigre  &  foible  ,  &  n’avoit 
Ças  la  poffibilité  de  prendre  le  teton.  Son  ventre 
étoit  très-gonflé  par  le  rnéconium  5  il  en  rendoit 
par  un  vomiffement  prefque  continuel.  Il  étoit 
mourant  5  le  chirurgien  fe  détermina ,  malgré  la 
gravité  des  circonftancès  &le  peu  d’efpoir  du  luccès, 
a  tenter  une  opération  qui  étoit  la  plus  inftante  & 
la  feule  reflburce  pour  conferver  cet  enfant.  Il  dé¬ 
termina  pofitivement  la  place  occupée  par  le  coccix  , 
&  jugea  par  ce  moyen  du  point  où  devoir  fe  ter¬ 
miner  l’extrémité  du  redum.  Il  plongea  dans  ce  lieu 
même  une  grande  lancette  a  abfcès  ,  dont  un  des 
tranchans  étoit  tourné  vers  le  coccix  &  l’autre  vers 
le  raphé  :  il  l’enfonça  prefque  de  toute  fa  longueur 
Tdans  la  diredion  de  l’inteftin.  Il  fortit  de  l’air  par 
cette  ouverture  ;  il  introduifit  dans  la  plaie  une  lan¬ 
cette  plus  petite  à  la  même  profondeur  que  la  pre¬ 
mière  ,  &  en  dirigea  les  tranchans  dans .  un  fens 
oppofé.  11  fortit  une  grande  quantité  de  méconium. 
L’opérateur  fixa  dans  la  plaie  un  bourdonner  trempé 
dans  l’huile  d’amandes  douces ,  &  fit  prendre  à 
l’enfant  unç  demi-once  de  fyrop  de  fleurs  de  pêcher. 
Cet  enfant  têta,  prît  des  forces,  &  fur  dans  l’efpace 
;de  quinze  jours ,  en  état  de  fupporter  une  féconde 
opération  qu’on  va  décrire,  ’ 
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On  a  dit  plus  haut  qu’il  n’avoit  point  de  fefles  î 
lé  même  chirurgien  eflaya  d’en  former,  &  y  téullit 
parfaitement.  Pour  y  parvenir  ,  il  allongea  la  pre¬ 
mière  incifion  vers  le  raphé  ,  enfuite  il  introduifit 
une  fonde  crenelée  jufqu’à  la  marge  de  l’anus.  Il 
fixa  un  biftouri  droit  dans  la  creneîure  &  le  dirigea 
en  coupant  de  bas  en  haut  jufque  vers  le  coccix. 
Cette  incifion  fournit  un  peu  de  fang ,  qu’il  arrêta 
avec  des  bourdonnets  de  charpie  sèche  introduits 
dans  la  plaie  ,  &  par-deflus  les  premiers,  d’autres 
bourdoimets  trempés  dans  un  digeftif  fimple  3  II 
foutint  le  tout  avec  des  compreffes  &  des  bandées 
convenables.  Le  lendemain  il  couvrit'  les  bords  de 
la  plaie  ,  de  linge  garni  de  pompholix  ,  foupoudra  la 
plaie  qui  f^aioit  les  felfes ,  d’écailles  d’huicres  pul- 
vérifées  ,  ami  de  deffécher  &  de  cicatrifer  cette  plaie 
&  empêcher  la  réunion  de  fes  parois.  Cette  opéra¬ 
tion  réuffit  patfeitement  dans  l’efpace  de  quinze 
jours  ,  Sc  les  feffes  de  l’enfent  parurent  aum  bien 
faites  quelles  dévoient  l’être  natutelleinent. 

I  Imperforaüotl  de  l'urethre.  . 

!  Quand  j’ai  donné  les  remarques  faîtes  fur  les 
hermaphrodites  ,  j’ai  rapporté  plufieurs  obfervations 
qui  conftatoient  des  imperfeftions  de  l’urèthre.  On 
a  vu  comment  chez  quelques-uns  de  ces  enfans, 
l’urine  s’écouloit  par  des  ouvertures  qui  n’étoient 
pas  placées  comme  elles  doivent  l’être  dans  l’état 
naturel  :  il  me  refte  à  décrire  un  autre  vice  d’o> 
ganifation ,  qui  confifte  dans  l’abfence  de  l’ouver¬ 
ture  de  Turèthre.  Levrét  &  Lamotte  ont  vu  des 
enfans  naître  avec  cette  imperfeûion.  Chez  l’un  le 
canal  de  l’urèthre  étoit  fermé  dans  le  gland  ;  dans 
un  autre  le  gland  n’exiftoit  pas  ;  l’urine  fe  fit  jour 
par  un  abfcès  auprès  du  fcrotum.  Lamotte  ne  fit 
aucune  tentative  pour  donner  une  autre  iffue  à  ce 
liquide.  On  a  vu,  dit  Van  Sv/ieten,  des  enfans 
rendre  leur  urine  par  l’ombilic  ;  d’autres ,  fuivant 
le  témoignage  de  Benivenius ,  l’ont  rendue  par  le 
reélum.  Rhodius  donne  un  exemple  femokble. 
Reufner  parle  d’un  enfant  qui  ne  tendit  point  d’urine 
pendant  les  fept  premiers  jours  de  Ikmaiffance  ;  elle 
fe  fraya  une  route  par  le  reélum ,  &  pafla  enfuite 
par  l’urèthre  ,  &  a  continué  de  couler  par  cet  organe. 
Une  contraftion  fpafmodique  ou  une  congeftion 
inflammatoire  réfultant  de  quelque  violence  dan# 
l’accouchement ,  auroit-elle  fermé  pendant  ce  tems 
le  chemin  aux  urines  î 

Nous  ne  voyons  pas  l’impoffibilité  qu’il  y  autoit 
que  l’urèthre  s’ouvrît  dans  l’inteftin  ,  comme  on  a 
vu  l’inteftin  s’ouvrir  dans  le  col  de  la  veffie  dans 
une  pareille  occurrence.  Nous  ne  propoferons  au¬ 
cune  opération  ,  car  il  feroit  difficile  d’en  pratiquer 
une  qui  fatisfit  à  toutes  les  indications  &  dont  la 
réuffite  fût  coinplette  ;  car  le  canal  de  l’urèthre 
h’ ayant  pas  alors  la  longueur  fuffifante  pour  em- 
brailer  tlans  fon  étendue  les  ouvertures  des  canaux 
-  détérens 
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déférens  de  la  femence  ,  l’hoffline  qui  naîtra  avec 
le  vice  d’oiganifation  'dont  on  parle ,  n'aura  jamais 
d’enfans.  Cependant  la  guérifon  de  cette  caufe  de 
ftérilité  feroit  le  vice  le  plus  elTentiel  à  détruire  , 
puifqu’il  eft  prouvé  ,  par  les  faits  que  j’ai  rapportés 
&  pat  beaucoup  d’autres  encore ,  que  les  enfens 
qui  rendoient  les  urines  par  le  reâum  (  mais  fans 
que  cette  évacuation  ait  éprouvé  de  retard  ,  comme 
quand  le-  liquide  s’étoit  frayé  un  palTage  jufque 
fcns  l’inteftin  )  ,  ont  vécu  fans  altération  dans  la 
fanté. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  défaut  de  canal  propre 
à  l’évacuation  de  l’uiine  ,  ne  fait  pas  mourir  les- 
eufens  aufli  promptement  que  Vimperforatioa  de 
l'anus-,  parce  que  le  liquide  excrémentitiel  fe  ftaie 
différentes  routes  ,  comme  on  l’a  déjà  dit  ci-deflus. 
Cependant  les  abfcès  qui  fe  forment  enfuite  par 
finfilttation  de  l’urine  ,  délabrent  les  parties  voi- 
fiaes  &  occafionnent  des  gangrènes  qui  font  périr 
les  malades,  à  moins  que  la  nature  ou  l'art  ne 
donne  au  liquide  dont  on  parle,  un  écoulement  facile 
pour  fuppléer  à  l'ütèthre. 

On  a  dit  que  ce  dernier  organe  étoit  quelquefois 
imperforé  à  Ion  extrémité.  Dans  cette  circonftance , 
011  teconnoîtra, qu’il  eft  gorgé  d’urine  dans  toute 
foD  étendue ,  &  il  fera  facile  de  faire  une  ouverture 
dans  le  gland  mêine.  Si  la  longueur  ne  s’étend  pas 
jufqu’au  gland  ,  on  ne  pourra  jfas  percer  la  verge 
dans  un'  certain  efpace  ,  fans  rifquer  de  bleffer  les 
corps  caverneux.  Ainlî  l’étendue  de  rurètbre ,  connue 
pat  fpn  gonflement  ,  indiquera  la  poffibilité  ou  l’im- 
joffibiUte  de  pratiquer  au  liquide  une  route  femblable 
a  celle  qu’il  amoit  dû  parcourir.  j 

On  a  vu  que  chez  quelques  hermaphrodites , 
l’urèthre  s’oiivroit  près  du  fcrotum  ;  chez  d’autres 
par-defliis  les  corps  caverneux  ,  &c.  fi  avec  ce  pre¬ 
mier  vice  d'orgânifation  fe  réunifloit  V imperforation , 
on  feroit  l’ouverture-  à  l’extrémité  gonflée  de  l’urè¬ 
thre  ,  quelque  part  qu’elle  fût  fituée  ,  fi  elle  étoit 
trop  éloignée  du  gland  pour  la  continuer  dans  fa 
direélion  naturelle. 

Si  l’urèthre  manque  complettement ,  il  ne  refte 
plus  d’autre  reffource  que  de  diriger  un  troifcart 
dans  la  vellie  pour  former  un  canal  artificiel  ,  dont 
les  parois  fe  cicafriferont  fut  la  fonde  du  troifcart, 
ou  fur  une  fonde  de  gomme  élaftique.  On  frit 
qu’en  abandonnant  la  plaie  à  elle-même,  elle  fe 
cicatriferoit  ,  ou  bien  l’urine  feroit  des  dépôts 
funeftes.  Il  pourroit  arriver  que  faute  de  fphinéier, 
lutine  coulât  conftamment  Sc  rendît  la  fanté  de 
l'enfant  fort  chancelante  ;  cependant  c’eft  le  feul 
moyen  de  le  conferver.  Il  feroit  poflible  que  les 
fibres  charnues  de  la  veflie  opéraffent  ,  à  quelqu’é- 
gard  fur  le  bord  de  l’ouverture ,  artificielle  ,  la  fon- 
âion  de  fphincber  ;  parce  que  dans  un  âge  fi  tendre , 
leur  contraftilité ,  conftamment  raife  en  aétion  par 
MiDEcmn.  Tome  VII. 
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le  contaïf):  de  l’urine  ,  leur  donneroit  une  tendance 
continuelle  à  fe  refierrer  vers  le  point  ouvert. 

Imperforàtion  de  !  anus  réunie  d  celle  du  gland. 

Cf  Le  vingt-huit  février  1687  ,  je  fus  appellé 
»  auprès  d’un  enfant  ,  né  la  veille  ,  qui  n’avoit 
33  rendu  ni  fon  urine  ni  fon  méconium  ,  &■  qui 
3=  vomîflToit  le  beurre  &  le  fuere  qu’on  lui  feilbit 
33  prendre.  Le  gland  de  la  verge  étoit  à  découvert , 
33  &  l’on  n’y  voyoit  point  d’orifice  urinaire.  J’y  fis 
33  faire  une  petite  incifion  ,  laquelle  ne  fit  découvrir 
33  aucun  canal.  Je  trouvai  fous  le  frein  du  prépuce 
33  une  petite  ouverture  par  laquelle  j’infinuai  une 
33  fonde  creufe  jufque  dans  la  veflie  5  il  fortit  pat 
33  ce  moyen  quelques  gouttes  d’une  liqueur  noi- 
33  râtre.  Quoiqu’il  parut  une  ouverture  à  l’anus , 
33  je  ne  pus  y  faire  entrer  une  canule  que  de  la 
33  longueur  de  deux  travers  de  doigt,  &  elle  en 
33  fortit  un  peu  enfanglantée.  J’ordonnai  des  lave- 
33  mens  de  lait  &  d’huile  de  lin  ,  des  injeétions 
33  Imileufes  dans  la  veffie  ,  des  topiques  appropriés 
33  &  à  l  intétieur  de  l’huile  d’amandes  douces  ,  du 
33  fyrop  d’althéa,  du  fucre  &  la  poudre  du  Marquis, 
33  Le  lendemain  le  malade  rendit  de  rutine  par 
33  l'ouverture  fituée  vers  le  frein  du  prépuce  ,  &  il 
33  vomit  une  certaine  niucofité  qui  avoir  l’odeur 
33  d’huile  de  lin.  Le  furlendemain  ,  il  mourut  aux 
33  environs  de  midi  fans  nouvel  accident. 

33  Avant  fa  mort  on  fentoit  fur  fon  front , 
33  depuis  la  fontanelle  jufqu’au  nez  une  future  très- 
33  écartée. 

35  Dans  l’éxamen  de  fon  cadavre  ,  tout  le  corps 
33  fe  trouva  livide.  Je  n’apperçus  aucun  orifice  au 
33  bout  du  gland  ;  il  y  avoit  feulement  auprès  du 
33  frein  du  prépuce  ,  une  ouverture  qui  fe  continüôit 
33  jufque  dans  la  veffie.  L’anus  n’étoit  Ouvert  que 
33  de  la  longueur  d’un  pouce.  La  veflie  étoit  en- 
33  tiérement  vide  ;  l’inteftin  colon  étoit  fort  enflé 
33  &  rempli  de  beaucoup  de  matières  noirâtres  qui 
33  y  étoient  renfermées  comme  dans’  un  fac.  >3 
(  Oiferv.  par  Salomon  Reifelius.  ) 

(  Chakbon.  ) 

IMPERFORATION.  (  Pfyfgue  médicale  &  chi- 
rurgie). 

J’ai  donné  une- énumétarion  exaéle  des  vices  qu’ôn 
obferve  dans  les  parties  de  la  génération  des  femmes 
aux  articles  grojfejfe ,  accouchement ,  &c.  J’ai  di- 
ftingné  ceux  que  les  enfans  apportent  en  naüTant , 
d’avec  ceux  qui  font  accidentels  :  j’ai  indiqué  la 
curation  qui  leur  convient,  &  les  précautions  que 
comportent  les  différentes  affeûions  morbifiques  dans 
l’ufr.ge  des  moyens  curatifs  5  j’aurois  pu  renvoyer 
le  ledeur  aux  articles  que  je  cite,  fans  rien  j 
SCC  ■ 
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ajouter  ;  mais  un  fait  particulier  qui  mérite  d’être 
connu ,  a  du  trouver  place  ici.  '  L’obfervation  eft 
de  M.  Dolignon  ,  maître  en  chirurgie ,  à  Crécy , 
près  Laon.' 

Une  femme  de  trente-quatre  ans  ,  dit  cet  obfefva- 
teur,  étoit  attaquée  d’une  rétention  d’urine,  dont 
les  accidéns  étoient  graves.  Depuis  plufieurs  années , 
les  àrines  ne  coudoient  que  goutte  à  goutte ,  elle  n’en 
rendoit  que  deux  ou  trois  cuillerées  à-la-fois.  La 
malade  avoit  des  douleurs  de  reins  continuelles  ; 
une  fièvre  lente  étoit  furvenue  depuis  la  naiflauce 
de  ces  doideurs  ;  il  y  avoit  habituellement  difficulté 
d’al'.er  à  la  felle  :  un  engoutdilVemeht  continué  des 
extrémités  inférieures,  rendoit  la  marche  difficile  & 
pénible. 

Cette  femme  dit  qu’elle  n’avoît  jamais  été  bien 
réglée.  Elle  s’étoit  mariée  à  l’âge  de  vingt  &  un  ans. 
Deux  ans  après  fon  mariage,  il  lui  étoit  furvenu 
un  gonflement  à  l’abdomen  qui  la  fit  croire  enceinte  , 
mais  elle  éprouva  une  efpèce  de  perte ,  dont  la 
matière  parut  un  fang  brun  &  en  partie  coagulé. 
Trois  ou  quatre  mois  après  cette  évacuation  ,  elle 
eut  encore  fes  menftrues  :  mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois.  Il  y  avoit  onxe  ans  que  les  règles 
n’avoient  paru,  quand  M.  Doljgaon  fut  confulté, 
&  ce  défaut  de  menftruation  étoit  la  caufe  des 
accidéns  nombreux  dont  il  donne  le  détail,  rapporté- 
ei-deffus. 

Il  reconnut  que  cette  dame  étoit  encore  vierge 
apres  treize  ans  de  mariage.  L’himen  durci  &  flafque 
étoit  attaché  à  toute  la  circonférence  du  vagin 
dont  il  fermoit  exaélement  l’entrée.  On  trouvoit 
dans  lé  centre  de  l’hymen  une  petisé  tache  blanche  , 
enfoncée  qui  parut  être  à  l’oblèrvateut  la  cicatrice 
qui  avoit  réuni  les  bords  de  cette  membrane  depuis 
la  ceflation  des  menftrues.  L’obfervateur  ne  dit 
pas  par  quel  événement  cette  ouverture  centrale 
de  l’himen  a  été  formée. 

En  introduifant  tindex  de  la  main  droite  dans 
l’anus ,  ajoute  robfervateur ,  je  fentis  une  tumeur 
dure ,  reüemblant  à  la  tête  d’un  gros  fœtus.  La 
tumeur  rempliflbit  la  capacité  du  petit  baffin.  Je 
portai  enfuite  l’index  de  la  main  gauche  à  l’ouver¬ 
ture  de  la  vulve,  l’appuyant  alternativement  &  com-i 
primant  à  différentes  reprifes  la  membrane  himen  ; 
je  diftinguai  un  fluide  épanché  dans  le  vagin  qui 
s’étoit  énormément  diftendu  pour  le  contenir  :  je 
trouvai  auffi  que  la  maaice  étoit  d’un  volume  appro¬ 
chant  de  celui  quelle  acquiert  à  la  moitié  du  terme  de 
la  geftation.  Ces  circonftances  me  firent  conjeéîu- 
rer  que  les  accidéns  furvenus  à  la  malade  tiroient 
leur  origine  de  la  difparition  des  menftrues ,  qui 
n’avoient  pas  coulé  depuis  onze  ans. . .  .  J’incifai  la 
membrane  -,  elle  fit  un  bruit  très-fenfîble  pendant 
l’incifion.  Il  fortit  auffi- tôt  de  la  plaie  une  quau- 
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tité  de  fang  qû’on  peut  eftimer  à  quatre  livres; 
l'écoulement  dura  une  demi  heure.  Le  liquide  étot 
brun,  épais,  &  pouvoir  fe  tirer  à  la  manière  dune 
limpliC  coagulée  ,  &  s’allonger  fans  fe  rompre.  Il 
n’avoit  encore  contraélé  aucune  odeur  défagréable. 
L’évacuation  du  fang  ,  retenu  depuis  fi  long-tems 
dans  le  vcgiii  ,  fut  fuivie  de  celle  des  urices  ; 
d’où  la  diminution  prompte-  des  douleurs  des  reins; 
d’où  dans  peu  de  jours  la  difparition  des  accidéns 
relatés  précédemment. ....  Pour  éviter  une  nouvelle 
réunion  des  portions  de  Ihimendivifées,  je  maintins 
une  canule  dans  l’entrée  du  vagin.  La  malade  la 
garda  quelques  jours. ..... 

.  Ce  n’êft  pas  la  réunion  d’un  grand  nombre  d'ac- 
cidens  graves  qui  .font  l’importance  de  cette  obferva- 
tion  ;  mais  elle  devient  intérelTante  par  une  circon- 
ftance  fingulière  ,  qui  confifte  dans  l’adhéïion  des 
bords  de  la  petite  ouverture  de  l’himen  par  laquelle 
les  menftrues  avoient  eu  leur  écoulement.  Si  ceue 
■  fingularité  ,  ou  cette  réunion  eft  fpontance ,  on 
ne  peut  pas  fe  diffimuler  que  ce  fait  eft  contraire 
à  tout  ce  que  rapportent  les  obfervateurs  dans  leurs 
ouvrages  :  fi  elle  eft  due  à  quelque  accident  inflam¬ 
matoire  ,  il  n’y  a  plus  rien  dé  furprenant ,  puifque 
la  fuppuration  Sc  la  cicattifation  qui  lui  fuccède, 
réunifient  très-fouvent  des  parties  qui  ne  font  pas 
deftinées  à  fe  coalifer  entt’elies  dans  létat  fkin. 
Une  multitude  de  faits  avérés,  (  &  j’en  ai  rap¬ 
porté  un  grand,  nombre)  confirment  cette  dernière 
vérité.  Il  ne  reftéroit  donc  .  pour  apprécier  au  jufte 
l’obfervation  que  nous  rapportons ,  que  de  favoir  fi 
la  réunion  dont  on  a  parlé  ,  a  été  fpontanée,  mais 
fans  inflammation.  Pour  moi  ,  j’avouerai  que  je  ne 
l’aurois  jamais  penfé  ,  fi  M.  Andty,  mon  collègue  8c 
mon  ami ,  fur  l’aflèrtion  duquel  je  ne  &is  aucun 
doute,  ne  m’avoit  affûté  qu’il  à  recueilli  un  feit 
fernblable  ;  à  k  vérité ,  il  ne  m’a  pas  afluté  qu’il 
ait  pris  des  renfeignemens  affez  pofittfs  pour  favoir, 
11  aucun  accident  inflammatoire  n’avoit  donne’  lieu 
à  la  réunion  qui  feit  le  fujes-  de  la  remarque;  il 
m’a  même  ajouté  qu'il  étoit  polfible  (  8c  que  tout 
le  monde  le  conçoit  )  qu’un  léger  fymptôme  d'in¬ 
flammation  ,  auquel  la  malade  n’auroît  pas  lait 
une  attention  marquée,  eut  été  la  véritable  caufe 
de  la  réunion  dont  on  parle.  Il  a  été  amené  à 
cette  réflexion  par  les  doutes  que  j’oppofois  à  fon 
premier  fentiment;  doutes  qu'il  a  reconnus  fondés 
fur  l’expérience.  Il  réfulte  de  ces  deux  faits ,  la 
ntcelfité  de  la  part  des  praticiens  d’éclaircir  plus 
exaâement  que  nous  ce  point  de  dodlrihe  ,  parce 
que  nous  n’avons  aucune  certitude  que  la  nature 
fans  inflammation  puifîe  réunir  des  parties  faines, 
ainfi  que  cek  pourroit  être  arrivé  dans  k  perfoane 
ui  feit  le  fujet  de  l’obfervation  donnée  à  la  fociété 
e  médecine  par  M.  Dolignon;  mais  au  contraire 
tout  paroît  nous  prouver  que  de  patelles  concré¬ 
tions  ne  font  point  le  produit  de  liquides  épan¬ 
chés  à  k  furfece  des  membranes,  &  qui  aient 
eontradé  imc  forme  folide  avec  les  parties  envi- 
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tonnantes de-là  même  manière  qu’on  l’a  vu  dans 
foblervation  rapportée. 

(  Chambon,  ) 

I^ERFORATION  DE  L’ANUS.  (  Chirurgie 

vétérinaire.  ) 

Cet  accident  n’eft  pas  très  -  commun  dans  les 
animaux  ,  ou  plutôt ,  peut-être  ,  n’y  a-t-on  pas  fait 
alTez  d’attention  ,  &  ne  doit-on  pas  chercher  ailleurs 
les  caufes  ignorées  de  la  mort  de  plufîeurs  poulains 
&  d’autres  animaux  domeftiques,  au  moment  j  ou 
peu  après  leitr  naiffance. 

Il  eft  donc  important  de  viCter  exaiSement  les 
nouveau-nés  &  d’examiner  avec  foin  s’ils  n’ont  pas 
quelques  vices  de  conformation  auxquels  il  feroit 
poffible  de  remédier. 

L’obfervation  .fuivante  prouvera  la  nécelfité  de 
ces  foins  5  je  l’extrais  du  traité  des  haras  de  Jean- 
Georges  Hartmann  que  j’aipubljé  en  J788  ,  p.  304. 

«  On  voit  dans  le  haras  principal  de  Wirtemberg , 
Il  un  bel  âne  étalon  élevé  dans  ce  haras ,  &  qui 
îj  ne  le  cède  ni  en  beauté  ni  en  grandeur  à  ceux 
»  d’Italie.  Ein  venant  au  monde  il  avoit  l'anus  im- 
»  perforé,  tout  le  derrière  de  k  croupe  étoit  arrondi 
»  &  lifTe  jufqu’au  tronçon  de  la  queue  ,  on  ne 
»  voyoit  aucune  trace  d’ouverture  pour  la  fortie  des 
«  excrémens  :  perfonne  n’y  fit  attention  5  mai»  le 
»  lendemain  on  m’avertit  (  c’eft  M.  Hartmann  qui 
»  parle  )  que  le  jeune  âaon  n’avoit  pas  encore 
»  fienté  ,  qu’il  étoit  météorifé  &  bien  malade.  Je 
"  prefcrivis  un  lavement ,  &  c’eft  en  voulant  le 
M  donner  ,  qu’on  s’apperçut  du  défaut  d’ouverture 
»  de  l’anus  5  j’en  fis  une  avec  la  lancette  ;  on  donna 
»  tout  de  fuite  le  lavement ,  &  l’animal  fut  fauvé. 

Il  eft  plus  difficile  encore  ,  dans  la  chirurgie  vété¬ 
rinaire  ,  que  dans  la  cliirurgie  humaine  de  donner 
des  règles  certaines  pour  remédier  à  Y  imperforation 
de  Panas  ,  les  obfervations  nous  manquent  pour 
établir  les  préceptes.  Dans  le  cas  rapporté  par 
M.  Hartmrnn  ,  Y  imperforation  étoit  fimple  ,  puif- 
qtiune  incifion  a  fuffi  pour  y  remédier ,  mais  il 
peut  arriver  dans  les  jeunes  animaux  ,  comme  dans 
les  enfans ,  des  cas  compliqués  ,  &  alors  il  faut  s’en 
rapporter  entièrement  à  fa  prudence  du  médecin 
vétérinaire, 

(  Huzard.  ) 

IMPERIAL!,  5;  Jean-Baptifte  )  médecin  ,  nadf  de 
Vicenze,  naquit  en  iy68.  Il  étudia  d’abord  à 
'Vérone  Sc  à  Bologne  ,  &  enfuite  à  Padoue  ,  où 
il  fuivit  Jérôme  Mercurkli  ,  Frédéric  Pendoûo  & 
Alexandre  Maflaria.  Attaché  aux  fentimens  du 
dernier  ,  il  publia  ,  à  l’âge  de  ans  ,  un  ouvrage 
pour  en  défendre  la  doétrine  contre  les  attaques 
d’Horace  Augenius.  Imperiali  pratiqua  à  Vicenze , 
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avec  une  réputation  extraordinaire  3  fes  concitoyens 
lui  marquèrent  une  grande  confiance  ,  à  laquelle  il 
répondit  par  un  fincère  attachement.  Il  refufa  de 
fe  rendre  à  Meffine  ,  où  les  magiftrats  tentèrent 
de  l’attirer  par  des  conditions  autant  honorables 
qu’avantageuîes.  Il  refufa  encore  la  première  chaire 
de  médecine  en  l’univerfité  de  Padoue  ,  qu’on  le 
prefibit  de  venir  occuper  à  la  mort  de  Roderic 
Fonfeca.  Il  préféra  le  féjour  de  Vicenze  aux  poftes 
les  plus  flatteurs  ,  &  content  de  fon  fort  ,  il  pafla 
dans  cette  ville  le  relie  de  fes  jours  qu’il  y  termina 
le  ztf  mai  1^13.  Ce  médecin  fut  allier  l’étude  de 
fa  profeffion  à  celle  des  belles-lettres  ;  il  cultiva  fur- 
tout  la  poéfie ,  dans  laquelle  il  avoit  pris  Catulle 
pour  modèle.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a  laifles  fur 
la  médecine  ,  le  fuivant  -eft  le  plus  remarquable. 

Exotericarum  Exercitationum  Libri  duo.  Vicentie  , 
1601,  in-ef.  Venetiis ,  1603  ,  in-jf. 

Jean  ,  fon  fils  ,  naquit  auffi  à  Vicenze.  Il  étudia 
la  médecine  à  Padoue  ,  &:  après  l’avoir  pratiquée 
avec  fuccès ,  il  mourut  vers  1634,  à  l’âge  de 
30  ans.  Ses  ouvrages  ,  qui  lui  ont  mérité  une  répu¬ 
tation  fort  étendue  ,  font  intitulés  : 

Pefiis  anni  1630  defçriptio  Hifiorico- Médita. 
Vicentis,  ,  i6jl  ,  in  4°. 

Mufium  Hijloricum  &  Phyfcum.  In  primo  illu- 
firium  litteris  Viromm  imagines  ad  vivum  exprefa 
continentur ,  additis  Elogiis  eorum  vitas  ac  mores 
notantibits.  In  fecundo  animorum  imagines  ,  ftve  , 
ingeniorum  nature,  perpenduntur.  Venetiis  ,  1640  , 


Le  Notti  beriche  ,  overo  ,  de  qaefiti  e  difcorfi 
Fifici  ,  Medici ,  &c.  Venife  ,  1663  ,  in-4°. 

(  Goulin.  Extr.  d‘El.  ) 

IMPETIGO.  (  Ordre  Hofologiq.  ) 

C’eft  le  461'.  genre  de  Vogel ,  faifant  partie 
du  f.  ordre,  (  macule  )  de  la  10®.  clafle  (  vida  ). 
Cet  auteur  l’appelle  auffi  lichen^  &  il  définit  cette 
maladie,  macula fubrubra,  afpera  ,  dura,ftcca,  cum 
ingenti  prurigine. 

Mais  Sauvages  a  défigné  par  le  mot  impéti- 
gines,  le  f.  ordre  de  la  10'.  clafle  de  fa  nofo- 
logie ,  laquelle  renferme  les  maladies  qu’il  appelle 
cachexie ,  morbi  cachecUci  ^  feu  deformitates. 

Ce  J®,  ordre  comprend  les  maladies  cutanées  , 
chroniques,  le  plus  fouvent  contagieufes  &  viru¬ 
lentes,  fufceptibles  d’être  communiquées  pat  la  voie 
de  l’inoculation,  foit  à  l’égard  de  l’homme,  foit 
à  l’égard  des  autres  animaux  5  &  enfin  d’êrre  guéries 
par  des  fpécifiques,  à  mefure  que  l’on  fera  afléz 
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heureux  pour  les  découvrir ,  comme  on  a  fait  le  ^ 
mercure  pour  la  vérole  ,  ou  d’être  fingulièremeiit 
adoucies  par  la  méthode  des  délayans. 

Plufieurs  de  ces  maladies  font  nouvelles  pour 
nous  :  les  unes  nous  ont  été  communiquées  par 
des  peuples  éloignés  ;  les  autres  doivent  toujours 
être  réputées  étrangères.  On  compte  parmi  les  pre¬ 
mières,  la  vérole,  lefcorbut,  leracfiicis;  &  parmi 
les  dernières ,  b  lèpre  ,  l’éléphantiafe  ,  le  trichoma, 
ou  plica-polonica  ;  &  le  frambæfîa ,  oufaw,  ou  épian, 
ou  pian.  Celles  de  ces  maladies  qui  font  indigènes, 
font  les  écrouelles ,  le  cancer,  la  gaie ,  la  teigne. 

(  Voye^  chacune  dé  ces  maladies  au  mot  qui  lui 
eli  propre  ). 

(  Mahon.  ) 

IMPOSTURE  (  En  maladie  ).  Foye^  Maladies 
SIMULÉES  &  nissiMüLÉES.  (  Méd.  LgaU  ). 

(  Mahon.  ). 

IMPOTENT,  qui  eft  paralytique,  perclus,  ou 
privé  du  mouvement ,  ou  de  l’ulage  de  quelqu’un 
de  fes  membres.  (  Lavoifien  ) . 

^  '  -  (  Mahon.  ) 

IMPRÉGNATION.  (  Pkyf.  méd.  > 

La  règle  la  plus  conftamment  obfervée  dans';  la 
nature  ,  par  rapport  à  l’union  des  miles  avec  les 
femelles  ,  eft  que  le  premier  féconde  plufieurs  de 
ces  dernières.  Dans  la  plupart  des  efpèces  connues, 
il  eft  ardent  au  plaifir  &  déterminé  à  fatisfiire  fes 
délits  par  mie  impulfion  plus  forte  &  pliis  durable 
que  celle  qui  force  les  femelles  à  le  recliercher. 
G’eft  furtout  dans  les  familles  d  'animaux  qui  four- 
hilTent  un  plus  grand  nombre' de  femelles,  que  les 
mâles  paroilTeht  avoir  plus  de  force  en  amour. 
L’homme  ,  à  quelques  égards  ,  fe  trouve  clafl'é  dans 
cette  efpèce  générale  :  il  a  des  délits  dans  toutes 
les  faifons  ,  &  aucun  tems  ne  le  prive  de  la  faculté 
de  reproduire  fon  femblable.  Mais  le  nombre  des 
hommes  eft-il  alTez  inférieur  à  celui  des  femmes 
pour  qufe  la  polygamie  devienne  nécefiaire  en  la 
confidérant  feulement  dans  l’ordre  pbyfique  ?  Si  on 
en  juge  par  les  tables  de  nailTances  de  l’un  & 
l’autre  lexe  ,  on  voit  qu’il  n’y  a  pas  une  différence 
fenfible,  Sf  qu’en  général  l’un  ne  furpaffe  pjs  l’autre  , 
fi  on  réunit  une  grande  étendue  de  pays  pour  avoir 
une  femme  d’obfervations  exaétes.  Comme  pendant 
b  groffelTe  les  femmes  recherchent  moins  les  pbifirs 
&  qué  l’homme  ne  perd  jamais,  pour  un  tems  li 
confidérable  (  fi  l’on  excepte  les  raabdies  qui  le 
privent  de  cette  polfibilité  )  la  faculté  d’engendrer, 
quelques  légiflateurs  .ont  penfé  que  la  poffeffion  de 
plufieurs  femmes  lui  étoit  néceffaire.  Ibeft  réfulté  de 
ce  faux  principe  que  pour  remplir  ce  but  on  a  été 
forcé  à  rendre  beaucoup  d’hommes  célibataires  5 
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par  conféquent  la  population  ■  a  été  ,moind’"e  en 
adoptant  cette  opinion.  D'ailleurs  cette  pofillSon 
exclufive  a  exigé  des  précautions  pour  être  con- 
fervée  avec  foin  :  d’où  b  méthode  barbare  de  faire 
des  ennüques  ;  injure  b  plus  outrageante  à  la  nature 
&  le  crime  le  plus  atroce  que  puiffe  commente 
l’homme  envers  fon  femblable  ;  parce  que  cec  ufage 
eft  une.  fuite  de  la  tyrannie  exercée  par  un  feul  fur 
un  grand  nombre. 

Dans  la  plupart  des  nations,  les  confidérationj 
politiques  &  religieufes  ainfi  que  les  intérêts  par- 
ticulièrs  fixent  nécèflaiféfnent  Un  Eomme  à  une  feule 
femme  :  il  feroit  injufte  que  cefè  qui  partage  fes 
peines  ,  fes  travaux  &  Tes  chagrins  ,  ne  panageât 
pas  auffi  fes  jouiffances.  D’ailleurs  l’homme  deftiué 
à  éprouver  toute  fa  vie  un  fenûment  plus  délicieux 
que  les  autres  animaux ,  un  lien  plus  féduifant , 
(je  parle  de  l’amitié.)  ,  porté  coEftamnient  dans 
fon  coeur  un  motif  très-puiffant  qui  le  ramène  à 
fon  époufe.  Si  comme  dans  les  autres  efpèces  qui 
vivent  errantes ,  il  n’y  avoir  pour  lui  qu’un  tems 
dèftiné  aux  amouff*,  le'  mariage  devbudroit  une 
chaîne  infupportable..  :  mais  un  attachement  réci¬ 
proque  entre  deux  '  perfonnes  d’ùri  féxe  différent , 
a  toujours  un  caraâèfe  de  teridreffe  qui  fait  goûter 
de  véritables  jouiffances  dans  tous  les  tems  de  la 


Quoi  qu’il  en  foit ,  les  femmes  qui  font  réglées 
ou  qui  font  au  moment  de  le  devenir  ,^ieffectent 
une  inquiétude  &  des  délits  indéterminés  qui ,  dans 
les  premiers  momens  ,  ne  s’expliquent  pas  affez 
pour  manifefter  leur  caufe.  Iis  ne  tardent  pas  à  faire 
connoître  à  ce  fexe ,  la  fin  pour  laquelle  il  a  été 
formé.  Les  phyficiens  font  pérruadés  que  cette  efpèce 
de  gêne  dépend  de  la  .tuméfaâion  des'  ovaires  &  de 
la  quantité  de  liquide  féminal  dont  ces  organes 
font  rémp’is  j’ai 'parlé  ailleurs  des  raifons  par 
lefquelles  ils  prouvent  cette  alTertion  ,  &  des  faits 
qui  b  conftateht'5  cette  tuméfaction  ne  peut  pas 
lubfîfter  longTtcms'  fans  donner  lieu  aux  defirs  les 
plus  violens.  On  les  calme  par  les  jouiffances  de 
l’amour;  &  tel  eft  le  premier  mobile  de  la  géné¬ 
ration  dans  tous  les  êtres  vivans. 

Les  naturalifles  ont  penfé  que  l’introduélion  de  la 
liqueur  féminale  dans  l’utérus  étoit  nécefiaire  à  la 
réproduétion  ;  ils  ont  appuyé  cette  afferdon  par  des 
expériences  qui  fembloient  ne  laifi'er  aucun  doute 
à  cet  égard  ;  mais  lîes  recherches  plus  exaâes  ont 
démontré  que  b  conception  pouvoir  avoir  lieu  chez 
des  femmes  dont  la  matrice  étoit  fermée  par  une 
membrane  qui  embraffoit .  parfaitement  l’étendue  de 
fon  orifice  ;  d’ailleurs  la  chiite  "de  la  femence  chez 
celles  qui  avoient  conçu  ,  &  l’ouverture  de  la 
matrice  qui  reftoit  conftamment  dilatée  chez  quelques 
autres  ,  a  fait  voir  que  le  féjour  de  ce  liquide  dans 
l’utérus  étoit  inutile  à  la  génération.  On  ne  peut 
cependant  pas  défavouer  que  l’opinion  qu’on  a  de 
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eetts  fonfiion  <3ans  les  écoles  ,  ne  fait  fondée  fin-  ] 
les  faits  les  plus  conftans  ,  c’eft-à-dite ,  que  lés  i 
femelles  qui  retiennent  la  fenience  né  conçoivent 
plus  ordinairement  ,  &  que  lorfqu’elle  eil  portée  i 
jufqu’à  la  matrice  ,  la  grofielfe  ne  Csit  plus  gêné-  ' 
râlement  certaine  :  mais  il  réfuke  de  ces  obfervations 
que  ce  n'eft  pas  tant  au  liquide  fëminal  qu’à  une 
lubftance  volatile  qui  fe  trouve  méle'e  avec  lui 
qu’on  doit  attribuer  la  caufe  de  la  conception. 

Le  tems  le  plus  propre  à  cette  opération  de  la 
nature  ,  eft  chez  les'  femmes  celui  qui  fuit  immé¬ 
diatement  la  ceifation  des  règles  ;  il  femble  que 
rùtérus ,  plus  vide  à  cette  époque  ,  abforbe  plus; 
aifémept  l'elprit  féminal  &  s’en  imprègne  avec  fa¬ 
cilité.  Quand  lès  inenftrues  coulent ,  elles  empor¬ 
tent  avec  elles  la  liqueur  que  l’homme  fournit  & 
s’oppofcnt  ,  par  ce  moyen,  à  la  conception;  ç’eft 
pourquoi  ïe  légiflatcur  dés  Jui.fs  dééendoit  aux  femtries 
^  avoient  leurs  règles  de  recevoir  leur  époux. 
Cependant  elles  conviennent  alTez  communément 
qu’elles  font  alors  plus  difpofées  aux  plailîrs  ,  parce 
que  là  tiiméfaaioii  du  vagin  rend  'cet  drgahe  plus 
léniîble  ,  &  quelquefois  même  le  frotteinént  lui 
fait  éprouver  de  la  douleur. 

Il  eft  une  erreur  qui  a  fubfifté  long-tems  :  on 
troyoit  que  les  femmes  qui  n’éprouvoieht  pas  une 
fenfation  agréable  à  l’approche  de  leurs  maris  ,  ne 
cpnçeyoient  jamais  :  trop  d’exemples  contraires , 
l’aveu  d’un  grand  nombre  &  les  circonftances  de 
leur  vie  le  plus  fur  garant  de  'leur  fincérité  ,  a 
fait  allez  connoître  que  .  ce'tte  particularité  étoit 
inutile  à  Y  imprégnation.  Au  refte ,  le  frottement  des 
parties  de  la  génération  occalîonné  toujours  un 
gonflement  qui  parôît  néceflaire  à  la  réproduftion  : 
loit  que  l’ame  fe  refufe  ou  non  ,  à  l'impreffion  de 
la  volupté  ,  le  vagin  &  rutériis  ne  font  pas  in- 
fenlîbles  au  contaâ  qu’ils  éprouvent  dans  les  carelTes 
de  l’homme.  D’ailleurs  chaque  partie  a  fon  fehti- 
ment  &  fon  irritabilité  indépendante  de  l'impullîon 
dé  l’efprit,,  dans  l’exécution  de  la  plupart  de  fes 
fonâions  ;  ces  facultés  font  une  fuite  de  fon  or- 
ganifation  particulière  ,  &  pour  exercer  leur  aétion  , 
elles  n’ont  fouvent  befoin  d'aucune  impulfîon  de 
l’ame. 

La  plus  grande  partie  des  femmes  qui  ont  conçu 
éprouvent ,  dit  Hippocrate  ,  un  faifillement  ,  un 
trouble  particulier ,  une  horripilation  ,  &  quelquefois 
de  la  douleur  dans  la  région  ombilicale.  Chez  quel¬ 
ques-unes  on  a  obferve  un  grincement  de  dents. 
Il  y  a  des  femmes  qui  ont  parfaitement  diftingué 
le  moment  de  la  conception  ,  quoiqu'elles  fe  livraf- 
fent  fouvent  au  plaifîr  ;  ce  font  particuliérement 
celles  qui  éprouvent  de  la  volupté  dans  l’aâe  véné¬ 
rien  ,  celles  qui  jouilTent  d’une  fanté  fouteitue ,  & 
chez  lefquelles  les  fondions  s’exécutent  avec  régu¬ 
larité.  Mais  il  faut  avouer  que  toutes  n’éprouvent 
pas  des  fymptômes  aflez  marqués  j  pour  reconaoîtie 
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l’inftant  où  elles  font  devenues  groff'es.  Les  plus 
voluptueufes  tliftingueUt  mieux  le  moment  dé  î’V.’Tî- 
prégnation  ,  pat  un  changement  lubit  qu'elles  éprou¬ 
vent  dans  la  fenfation  à  laquelle  elles  ‘  s’aban- 
donnoient.  Les  femmes .  froides  ,  &  qui  ont  les 
organes  de  la  génération  gonflés  par  une  pituite 
abondante ,  celles  qui  ont  des  fleurs  blanches  , 
enfin  celles  qui  ont  une  indifférence  marquée  pour 
les  jouillànces  du  mariage ,  ne  s’apperçoivent  pas  lï 
ordinairement  de  l’iiiftant  de  Vimvrégnation  ;  la  plu¬ 
part  d’elles  ignorent  abfolu.meut  l’imprellion  qu’elle 
fait  fur  tes  organes.  Les  femmes  publiques ,  dit 
Hippocrate  ,  connoiffent  parfaitement  cet  état  , 
quand  elles  ont  eu  plufieurs  enfans. 

La  conception  s’annonce  auflî  quelquefois  dès  leÉ 
premiers  jours  ,  par  des  fymptômes  inquiétans.  Oû 
a  vu  des  femmes  qui  ont  éprouvé  un  vomiffement 
violent  à  l’heu-e  où  elles  ont  conçu.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  le  trouble  des  nerfs  foit 
affez  confidérable  pour  occafîonner  des  changemens 
remarquables  dans,  le  diamètre  du  col  ,  puifque  les 
nerfs  qui  fe  diftribnent  à  la  matrice  ,  femblent  les 
premiers  .participer  à  la  commotion  qu’éprouvent 
tous  ceux  qui  entrent  dans  la  compofîtion  des  parties 
de  la  génération.  D’où  il  fuit  qu’on  peut  quelquefois 
diftinguer  fi  une  femme  ,  dont  on  a  mefuré  le  col 
avant  d’être  enceinte  ^  l’eft  devenue  après  avoir 
reçu  fon  mari  ,  fi  la  même  mefure  appliquée  au 
même  point  ,  n’embraffe  plus  cette  partie  comme 
elle  le  faifoit-  auparavant.  Cependant  ce  figne  eft 
ttèsffncertain:,  puifqn’il  n’a  pour  bafe  que  l’agitation 
du  fyftême  nerveux,  :  or  ,  comme  les  caufes  qui 
la  font  naître  &  perfîfter ,  font  très  -  multipliées  , 

■  cette  expérience  n’eft  pas  plus  concluante  en  faveur 
de  la  conception,  quelle  ne  donne  idée  d’un  dé- 
fordre  étranger  ,  quel  qu’en  puifie  être  l’agent. 

On  demandefiles  femmes  répandent  de  la  femence 
lorfqu’elles  conçoivent On  ne  peut  pas  douter  que 
le  plus  grand  nombre  ne  ye-fe  un  liquide  plus  ou 
moins  abondant  ,  pendant  la  jouiffaace.  Le  cha¬ 
touillement  des  parties  de  la  génération  fuflit  pour 
opérer  ce  phénomène  ;  mais  les  fources  de  ce  fluide 
font  très-abondantes  ,  &  dépendent  plus  particulié¬ 
rement  de  la  contraftion  ou  du  refferrement  des 
lacunes  du  vagin  :  celles  de  l’utéras  &  du  col  de 
il  ce  vifeère  en  fourniffent  anlîi  une  certaine  quantité. 
On  ne  peut  pas  croire  que  ce  mucus  foit  vécita-, 
blement  une  femence.  S'il  s’en  trouve  chez  les 

■  fémurs  ,  c’eft  dans  les  ovaires  qu’elle  doit  réfider. 
Ces  petits  corps  au.xquels  Graaf  a  donné  le  nom 
d’œufs  ,  ne  contiennent  pas  affez  «le  fluide  pouf 

:  mouiller  le  plus  petit  efpace  dans  les  environs  ;  or  , 
i  comment  après  avoir  parcouru  les  trompes  de  Fallope 
&  la  cavité  de  la  matrice ,  pourroit-il  fe  rendre 
reconnoiflable  î  C’eft  donc  une  affertion  démentie  , 
également  par  les  faits  &  par  la  raifon.  On  peut 
juger  ,  d’après  ces  réflexions  ,  de  la  fauffe  doâtine 
de  ceux-  qui  ont  prétendu  qu’ü  n’y  avoit  de  cou- 
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cepcion  qu’au  niofnent  où  la  femence  ùe  l'un  & 
l’autre  fexe  étoit  mêlée  enfemble  par  une  éjaculation 
réciproque. 

Dans  les  animaux  qui  ont  conçu  ,  l’utérus  fe 
gonfle  ,  il  devient  plus  rouge  ,  fes  vaiffeaux  fe  rem- 
plilTent  de  fang ,  &  il  eft  plus  fpongieui.  Les 
trompes  éprouvent  aufli  un  changement  remarqua¬ 
ble  ,  elles  fe  dilatent  ,  leurs  vailî’eaux  fangiiins  font 
plus  pleins  ,  &  on  trouve  dans  leur  cavité  un  mucus 
plus  abondant  :  le  morceau  frangé  s’applique  à 
l’ovaire  retnbralfe  étroitement  ;  il  s’en  détache 
ùn  œuf  qui  defçend  de  la  trompe  dans  futérus.  Ce 
phénomène  paroît  d’autant  plus  confiant ,  que  le 
wurinent  des  animaux  qu’on  a  facrifiés  pour  l’ob- 
fetyer  ,  n’a  pas  été  capable-  de  l’anéantir.  Ce  mé- 
çanifme  paroît  uiie  fuite  de  U  ftruâure  du  morceau 
frangé.  En  effet  ,  quand  on  parvient  à  remplir  fes 
x’aifeaux  par  1  injeélion  ,  fes  extrémités  fe  con¬ 
tournent  en  s’approchant  de .  l’ovaire.  Ce  ùernier 
organe  fe  goUfle  dans  le  coït  ,  &  peu  de  tems 
après,  on  apperçoit  ;une  de:  fes  véficules  plus  fail- 
lante  que  les  autres  ;  fa  niembrane  s’épaiflit  , 
l’œuf  ie  ch  nge  entièrement  en  un  corps  jaunâtre; 
c’eft  le  corpus  luteum  des-  phyfîologiftes.  Bientôt  il 
paroît  une  ouverture  dans  fes  parois  ,  on  remarque 
enfmie  des  filets  qui  partent,  de  fa  furface  interne 
pour  fe  rendre  au  centre  de  fa  cavité  ;  alors  on  y 
trouve  du  fang  &  ,  de  la  férolîté  ;  il  a  une,  confî- 
ffance  tendre  ,  &  reffemble  beaucoup  à  une  glande  , 
ou  mieux  encore  aux  papilles  des  mamelles.  Enfin 
l’ouverture  fe  ferme  complettement. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces  iputations  ne 
dépendent  entièrement  de  la  conception  ,  puifqu’on 
ne  voit  ri  n  de  femblable  à  l’ouverture  des  cadavres 
des  filles ,  des  femmes  &  des  autres  femelles  qui 
n’ont  pas  conçu  II  pa-oît  par  tous  ces  faits ,  que 
les  premiers  rudimens  de  l’homme  naiflent  dans 
l’ovaire  ou  plutôt  dans  les  véficules  dont  j’ai  parlé; 
mais  que  celles-ci  en  fe  détachant  enfuite  du  lieu 
où  elles  étoient  fixées  ,  fuivent  le  canal  des  trompes 
pour  arriver  à  l’utérus  ;  la  preuve  en  eft  qu’on  a 
trouvé  plufieurs  fois  ces  œufs  dans  les  trompes  des 
femmes  &  des  autres  femelles.  L’exiftence  des  fœtus 
hors  de  la  matrice  qu’on  a  défignée  fous  le  nom 
de  gro^ejfe  •ventrale  ,  foit  qu’ils  fuïTent  tombés  dans 
le  bas  ventre ,  foit  qu’ils  reftaïTent  attachés  aux 
ovaires  ,  foit  qu’ils  fuffent  defcendus  dans  les 
trompes,  confirme  la  théorie  que  je  viens  d’ex- 
pofer. 

L’œuf  qui  eft  defcendu  par  la  trompe .  s’attache 
à  la  matrice  pour  y  prendre  l’accroiffement  né- 
ceflàire  :  on  n’y  voit  encore  qu’un  li<jujde  mucila- 
gineux  dans  lequel  fe  forment  bientôt  des  parties 
organiques  que  le  tems  rend  vifibles.  Les  obfer- 
vateurs  ne  font  pas  d’accord  fur  le  tems  où  le 
fiïtijs  eft  reconnoiflabki  Je  n’entrerai  pas  dans  le 
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détail  de  ces  qucftions.  phyfiques  qui  ne  font  pas 
liées  entièrement*  à  mon  objet. 

Il  réfulte  des  réflexions  que  j’ai  réunies ,  que  le 
fyftême  des  phyficiens  qui  admettent  dans  la  for¬ 
mation  du -fœtus,  des  molécules  organiques,  eft 
celui  -qui  eft  le  moins  conforme  aux  circonftances 
que  j’ai  rapportées  ,  &  que  les  auteurs  ne  con.eftent 
point.  Le  mécanifme  de  la  conception  nous  eft 
parfaitement  inconnu  ;  c’eft  un  point  de  phyfique 
furlequel  nous  n'avons  aucune  cônjçâure  qui  foit 
appuyée  par  la  raifon  ou  même  par  la  vraifem- 
blance  ;  les  difcuflâons  qu’on  a  écrites  fur  cet  objet, 
font  toutes  éloignées  de  la  vérité ,  &  la  fcience  n’a 
pas  fait  un  pas  réel  pour  arriver  à  la  connoiïTance 
de  la  formation  première  du  fœtus. 

Quoiqu’on  puiïTe  quelquefois  reprocher  aux  anciens 
d’avoir  écrit  la  phyfique  avec  un  peu  d’obfcurité , 
cependant  il  faut  avouer  que  leur  génie  aâif  a 
mieux  preflenti,  les  grandes  opérations  de  la  nature 
que  celui  des  modernes.  Malgré  la  multitude  d’ex¬ 
périences  qui  aùroient  pu, conduire  ces  derniers  aux 
découvertes  les  plus  'intéreiTantes  ,  ils  ont  vu  des 
détails  minutieux  fans  s’être  élevés  à  la  connoiflan'ce 
du  mécanifme  des  révolutions  dont  ils  vouloient 
appercevoir  les  canfes.  Les  anciens ,  en  comparant 
ce  qu’il  y  avoir  de  plus  conftant  dans  les  opérations 
des  êtres  animés ,  ont  jugé ,  par  analogie ,  les,  faits 
qui  avoient  quelques  rapports  avec  ceux  qu’ils  obfer- 
voient.  C’eft  ainfi  qu’en  cpnfîdérant  ce  qui  fe  palToic 
dans  les  ovipares  ,  ils  ont  penfé  que  tous  les  ani¬ 
maux  naiffoient  d’un  œuf  :  fyftême  mieux  raifbnné 
que  ceux  qu’on  a  publiés  de  nos  jours  ,  qui  n  ont 
pour  appui  que  des  expériences  fautives  ,  avec' 
l’apparence  du  favoir. 

tCliAMBON.) 

IMPRESSION.  (  Kygîène.  ) 

Les  imprefflons  font  des  manières  d’être  ,  ou  de» 
afieâions  phyfiques  &  morales  ,  qui  font  déve¬ 
loppées  aux  articles ,  fens  ,  affeBions  ,  pajpons. 

C  MACqOART,  ) 

IMPRIMEURS.  {Hygüne.) 

Partie  III.  Hygiène  générale. 

ClalTe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  II.  Régime  général. 

Section  V.  Imprelfions. 

11  y  a  deux  fortes  d’ouvriers  parmi  les  imprimeurs  ;  ' 
les  compoficeurs ,  &  ceux  qui  travaillent  à  la  prelTe. 

Les  premiers  font  fujets  aux  accidens  des  per- 
fonnes  qui  mènent  unç  vie  fédentaite.  Ils  fatiguent 
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infiniment  leurs  yeux;  fouvent  il  leur  arrive  ^es 
inflammations  ,  des  ‘gouttes  fereiues  ainfi  que  des 
-larmoyemens  continueb. 

Pour  .prévenir  ces  inconvéniens  ,  je  leur  confeille 
4'avoir  toujours  dans  leur  laboratoire  un  verre  d’eau 
fraîche  ,  dans  lequel  on  aura  mêlé  huit  ou  dix 

outres  d’eau-de-vie ,  &  de  ne  pas  pafler  de  demi- 

eure  fans  s’éponger  les  yeux.  Par  ce  moyen  ils 
leur  rendront  la  force  &  l’énergie  qu’ils  perdent  à 
la  longue  ,  par  la  ■  contention  continuelle  qu’ils 
éprouvent. 

ïb  fe  diftrairont  les  yeux  en  les  portant  fur 
dbutres  objets  ;  ils  les  fermeront  de  tems  en  tems , 
ils  prendront  garde  de  ne  pas  mettre  dans  leur 
bouche  les  caraélères  qu’ils  emploient ,  à  caufe  du 
plomb  qui  y  eft  contenu  ,  &  qui  devient  un  poifon 
à  la  longue ,  tout  comme  ils  ne  pourroient  .fans 
danger ,  s’ils  avoient  une  bleffure  aux  doigts ,  fe 
.  permettre  de  laifler  toucher  à  la  plaie  les  caradlères 
d’imprimerie  :  un  imprimeur  perdit  la  main  ,  pour 
h’avoir  point  couvert  d’un  ■  linge  un  doigt  qu’il 
s’étoit  bleffé  quelque  tems  auparavant. 

Ceux  qui  travaillent  à  la  preffe  étant  obligés 
d’être  toujours  courbés,  doivent  interrompre  leurs 
travaux  dès  qu’ils  fe'  Tentent  fetigués  ,  autrement 
ib  rifquent  d’être  en  proie  aux  maladies  inflam¬ 
matoires.  Us  doivent  furtout  éviter ,  quand  ils  ont 
bien  chaud  ,  de  paflèr  a  un  air  plus  froid  incon- 
fidérement  &  fans  être  bien  vêtus. 

’  (  MacqüaRt.) 

IMPROLIFIQUE.  (  Hygiène  vétérinaire.  ) 

La  plupart  des  fubftances  qu’on  donne  aux  ani¬ 
maux  pour  le»  exciter  à  l’aéte  vénérien  étant  prifes 
parmi  celles  qui  font  d’une  nature  âcre  ,  irritante , 
produifent  1  le  plus  fouvent  l’effet  oppofé  à  celui 
qu’on  en  attendoit  ,  &  il  eft  eflêntiel  de  diftinguet 
les  fubftances  qui  font  véritablement  fpermatopées 
d’avec  celles  qui  ne  font  qu’exciter  &  irriter  ;  autant 
les  premières  peuvent  être  employées  avec  avantage , 

.  autant  les  fécondés  font  nuilîbles.  (  Voye^  Aphro- 

.  OISIAQOES.  ) 

On  a  généralement  obfervé  dans  les  haras  que 
,  les  étalons  les  plus  chauds  ,  ks  plus  ardens  ,  les 
plus  vifs  ,  ceux  qui  font  très  -  irritables  ,  brail¬ 
lards  ,  &c.  étbient  moins  féconds  que  ceux  plus 
tranquilles  &  im  peu  froids  ;  les  premiers  abnfent 
plus  ibuvent  les  jumens  ,  quoiqu’en  les  fervant  avec 
plus  d’ardeur  ,  &  les  féconds  ks  fécondent  plus 
lûrement. 

Il  en  eft  de  même  des  jumens  ;  ce  n’eft  pas 
pendant  le  tems  de  leur  plus  grande  chaleur  » 
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•  qu’elles  conçoivent  Sc.  retiennent  le  mieux  ,  mais 
plus  ordinairement  dans  le  commencement  ou  fur 
la  fin. 

Ces  obfervations  font  importantes  pour  le  choir 
de  l’étalon  &  pour  régler  la  véritable  époque  de 
la  monte.  (  F'cyej  Haras.  ) 

(  Hüzard.  ) 

IMPUISSANCE.  (  Hygiène:  ) 

On  entend  par  imvuijfance  ,  l’inaptitude  à  l’aâe 
de  la  reproduéîion ,  foit  qu’elle  foit  due  à  des  vices 
provenans  des.  organes  ,  foit  qu’elle  vienne  de  leur 

!  îbuftradion.  (  Voye^  Castration  ,  Eunuque  , 

i  'VÉROLE.  ) 

I  ■  (  Macqüart.  ) 

'  IMPUISSANCE.  (P%/.  Wi) 

L’expreffion  impaijfance  préfente  deux  acceptions 
différentes  qu’il  eft  elfentiel  de  bien  diftinguer. 
L’une  énonce  l’impofllbilité  de  confommer  ï’aâe 
vénérien,  &  l’autre  celle  d’avoir 'des  enfans.  Il  y  a 
dans  ce  fens  impuiffance  chez  ''quelques  femmes  , 
comme  il  y  en  exifte  dans  l’autre  fèxe  ;  mais  je  ne 
parle  que  de  celle  qui  regarde  fes  femmes. 

La  première  efpèce  dépend  des  vices  organiques 
des  parties  ks  plus  extérieures  de  la  géfieration  ; 
ces  vices  font  ou  naturels  ou  accidentels.  Ainfi 
limperforation  de  la  vulve  ,  celle  du  vagin  ,  des 
concrétions  qui  retrécilTent  la  longueur  du  canal 
du  vagin  ou  qui  diminuent  fon  diamètre,  le  défaut 
d’exiftence  de  cet  organe  ,  &c.  font  des  vices  na¬ 
turels  qui  conftituent  la  première  forte  à' imvuijfance  : 
celle-ci  eft  encore  le  réfultat  des  accidens  fun/e- 
nus  aux  parties  que  je  viens  de  nommer.  Tels 
font  les  brûlures  ou  ks  abfcès  qui  ont  confolidé 
ks  parois  de  la  vulve  ,  celtes  du  vagin  ou  qui  en 
ont  tellement  changé  l’étendue  que  l’introduétion 
de  la  verge  foit  impoffihk  :  il  en  eft  de  même 
des  engorgemens  ou  autres  maladies  qui  apporte- 
roient  dans  ces  organes  des  différences  capables  de 
confommer  l’acle  conjugaL 

Ce  qui  regarde  ks  détaib  particuliers  de  ces 
divers  états  morbifiques  a  été  traité  amplement 
aux  mots  conception  ,  accouchement  ,  fiérilité,  Scc. 
On  y  trouvera  aufli  ks  procédés  curatifs  que  chaque 
vice  exige. 

On  croit  généralement  que  tous  les  vices  orga¬ 
niques  dont  on  vient  de  lire  l’énumération  ,  font 
une  caufe  à’ impaijfance  de  conception  ;  cette  opi¬ 
nion  eft  fàuffe  ,  car  de  norabreufes  exceptions 
prouvent  qu’on  a  des  enfans  malgré  l’exiftence  de 
.:uelques-unes  des  léfions  énoncées  ci-delTus.  J’aî 
expliqué  au  mot  conception  comment  ce  phénomèn» 
avoit  lieu. 
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’L’imfuîffance  de  génération  réfulte  en  partie  des 
vices  organiques  déjà  rapportés  plus  haut-;  tels 
que  l’imperforation  parfaite  de  la  vulve  ou  du 
vagin  :  mais  les  parties  extérieures  de  la  généra¬ 
tion  étant  parfaitement  conformées ,  il  eft  encore 
nécelTaire  que  les  autres  organes  n’aient  éprouvé 
aucune  altération  dans  leur  Itruéfure.  Ainfî  la  ma-  ■ 
trice  doit  être  ouverte  à  fon  col  comme  à  l’infer- 
tion  des  trompes  de  Fallope  :  il  faut  que  le  canal 
des  trompes  foit  libre  ,  que  le  pavillon  SL  le  corps 
firangé  confervent  la  faculté  d’exécuter  les  fondrions 
auxquelles  ils  font  deftinés  ,  que  les  ovaires  foient 
fains.  Sic.  Tout  vice  qui  apporteroit  quelque  chan¬ 
gement  dans  -ces  organes ,  deviendroit  dans  quelques  ■ 
circonftances  une  caufe  àrirTipujJfance  de  géné¬ 
ration.  (  VsyeT^  ce  mot  &  celui  de  conception  , 
S.TÉRIiirÉ  ,  &c.  ) 

(  Chambon.  ) 

IMPUISSANCE,  cnaphrodifia  ,  dtechnîa  , 
Sauvages.  {JMédecine chirurgie,')  Stérilité  ,  on, 
impuiflancé  dé  concevoir  dans  la  femme  ;  fierilitas 
fagar.  .  ■  '  .  '  • 

Lé  concours  des  deux  fexes  étant  néceilkire  pour  ; 
accomplir  l’aéte  de  la  génération;  j’ai  cru  devoir, 
réunir  fous  un  feul  peint  de  vue  &  dans  un  feul  j 
article',  les  vices  qui  y  mettent  obftacle ,  .tant  du  | 
côté  de  rnomme  ,  que  de  la  part  delà  femme."  j 

La  nature  a  mis  dans  l’homme  &  la  femme  un  - 
fentiment  irréfîftible  ,  qui  les  porte  l’un  vers  l'autre, 
afin  de  fe  reproduire.  Ce  fentiment  eft  appelle  ap¬ 
pétit  ou  défit  vénérien  ,  œftrum  venereum.  L’aûe 
qui  le  fuit  &  qui  l’accompagne',  eft  appellé  aéle 
vénérien  ,  coïtas  ;  la  conception  &  la  grofièlfe  èn 
font  la  fuite  ;  la  réproducrion  en  eft  le  terme.  j 

Pour  que  cérte  fcnérion  puilTe  s’accomplir  ,  il  faut  ; 
a”,  que  les  organes, de  la  génération  foient  bien  ' 
développés  &  bien  conformés  dans  l’un  &  l’autre 
fexe  ;  i®.  qu’ils  foient  capables  d’une  éreéüon  fuffi- 
fante  ;  5°. -que  la  femence  ou  l’humeur  que  l’un  &  , 
l’autre  doivent  fournir  ,  foit  de  bonne  qualité  ,  fur- 
tout  quelle  ne  foit  point  infeétée  de  quelque 


Le  mécanifme  &  le  complément  de  l’aéle  de  la 
génération  ,  confiftent  donc  ly.'dans  le  defir  qui 
rapproche  les  deux  fexes  ;  i°.  dans  la  conformation 
de  leurs  organes;  5°.  dans  l’éseérion  fuififante  de 
ces'  mêmes  organes  ;  4°.  dans  l’éjaculation  &  la 
bonné  qualité  de  la  femence  ;  j".  dans  la  fenfa- 
tion  voluptueufe  qui  accompagne  l’éjaculation.  Cette 
dernière  n’eft  point  cependant  efi'entieile  chez  la 
femme. 

Si  quelqu’une  de  ces  confidérations  manque  ,  l’un 
des  deux  individus  ,  ou  tous  les  deux  font  im- 
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puilTans.  Je  vais  préfentet  plus  en  détail  toute* 
les  circonftances  requifes  au  complément  de  l'afte 
de  la  génération.  Ce  tableau  fecilitera  la  connoif- 
fance  des  divers  états  d’impuiffance  dans,  lefquel» 
peuvent  fe  trouver  l’homme  8c  la  femme. 

i®.  Du  defir. 

La  raifon  nous  dit  que  les  defîrs  vénériens  ne 
devroient  fe  faire  fentit ,  dans  l’ordre  naturel,  que 
lorfque  notre  conftitution  eft  affez  forte  ,  que  nos 
organes  de  la  génération  font  alfez  développés ,  & 
les  humeurs  prolifiques  alfez  parfaites ,  pour  rem¬ 
plir  le  but  de  la  nature  ,  qui  eft  la  génération.  On 
•les  voit  naître  cependant  avant  ce  terme  chez  un 

frand  nombre  d’enfans-.-  Il  y  en  a  qui ,  foit  par 
afard  ,  foit  par  curiofiré  ,  foit  par  inlrinét,  &c. 
i  Te  recherchent ,  &  trouvent  du  plaifir  à  fe  chatouiller 
!  eux-iriêmes  dès  l’âge  de  cinq  à  fix  ans.  J’en  ai  vus 
qui  ,  à  cet  âge  ,  avoient  contraélé  des  habitudes 
folitaifes  &  pernicieufes  ,  fahs  en  avoir  été  inftruits. 

.  Cette  habitude  à  la  mafturbation  s’étoit  formée  chez 
eux  naturellement.  Leur  raifon  n’étoit  point  alfez 
développée  ,  pour  leur  donner-  des  remords  &  leur 
faire  comprendre  qu’ils  agilfoient  contre  nature , 
les  bonnes  mœurs  St  la  religion  qu’ils  détruifoient 
leur  conftitution.  • 

Lé  hafard  n’eft  .pas  la  feule  caufe  occâfîonnelle 
dé  .ces- habitudes  précoces;  Les  parens  ,  fujets  aux 
maux'  dé  nerfs  ,  ceux  dont  les- mœurs  font  diflo- 
lues  ,  donnent  naillàncè  à  des  énfans  qui  font  fen- 
fibles  Sc  irritables  à  l’excès.  Tels  font  les  enfans 
des  artiftes ,  des  comédiens  ,  des  habitans  des  villes, 
des  climats  chauds ,  ceux  que  l’on  nourrit  avec  des 
alimens  ftimulans ,  que  l’on  élève  dans  la  mollelfe , 
que  l’on  habitue  dans  cet  âge  tendre  à  une  fuite 
d’imprellîbns  agréables-,-  voluptueufes",  telles  que 
celles  de  la  mufîque  ,  des  fpeéfacles:,  Scc.  ;  fi  l'on 
ajoute -à  ces  caufes,  la  malpropreté,  les  urines  âaes, 
les  humeurs  fébacées  de  ces  parties  ,  l’indifctétion 
des  nourrices  &  des  bonnes  ,  qui  fe  plaifent  à  châ- 
touiller  les  enfans  ;  on  trouvera  la  fource  des  deliis 
prématurés  auxquels  ces  êtres  innocens  font'  ex- 
pofés.  - 

A  mefure  qu’ils  avancent  en  âge ,  cette  habitude 
fe  fortifie,  &  devient  une  palfion  effrénée.  L’individu 
s’épuife  ;  il  finit  fouvent  à  la  fleur  de  fon  âge  par 
n’avbir  plus  de  defirs  ,  parce  qu’il  en  a  eu  trop  ; 
ou  s’ils  lui  refirent  ,  ils  font  fon,  tourment ,  parce 
qu’ils  font  impuilfans  ,  fes  organes  étant  ufés  & 
paralytiques. 

Lorfqu’une  bonne  éducation  a  préfetvé  l’enfance 
des  maux  ci-deffus  ,  le  defir  de  la  réproduérion  ne  fe 
fait  fentir  que  vers  l’âge  de  puberté  ,  conformément 
aux  lois  de  la  nature.  C’eft  un  crime  de  chercher  à 
l’éteindre  pour  lors  ;  les  inftitutions  civiles  ou  reli- 
gieufes 
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gievifes  qui  clierchent  à  le  contrarier  m  à  l’éteindre , 
lont- barbares ,  tyranniques  Se  iropoliriques. 

La  continence  reJigieufe  eft  un  confeil  barbare , 
qui  fait  de  l’Être  fupréme  plein  de  bonté  ,  ua  être  cmel. 

Il  me  paroît  probable  que  ce  délit  ne  s’éteint  que  : 
dans,  la  yiéiUeiîé  décrépite dans  i’un  Sc  Tautte  - 
fexê ,  iorfqu'on  n’en  a  point  abufé  dans  le  cours 
de  la  vie.  Les  femmes  avancées  en  âge  ,  nous 
difent ,  à  la  vérité  -,  que  ce  défit  n’exifte  plus  chez 
elles.  Eft-ce  par  amour-propré  î  eft-ce  une  fuite  dé 
leurs  principes  de  morale ,  qùi  les  empêchent  d’avouer 
la  vérité  î  II  n’y  a  chez  elles  aucune  rail'on  phyfique 
pour  tes  croire  fur  leur  parole.  A  la  vérité  ,  ce  feu-  ^ 
'îiment  eft'Êqid  à  cette  époque  de  la  vie  5  ce  n’eft 
plus  qu'un  fouvenit,  mais  c’efl:  un  fouvenir. 

Il  y  a  des  êtres  alTez  malheureux  pour  être  privés 
route  leur  vie  de  ce  fentimeut  délicieux.  Les  imbé- 
cilles  nous  en  foûrnilfent  la  preuve.  Ils  font  coin-  , 
muns  dans  les  pays  de  montagnes.  Je  les  ai  trouvés  ' 
dans  les  montagnes  dlAuvergne  ,  '  dans  les  Pyrénées , 
dans  les  montagnes  alu .  Dauphiné.  On  les  nomme 
élana  le  Valais.  J 

.  1“ .  De  la  conformmion  des  organes  de  ïa  géné¬ 
ration. 

L’anatbmîe  nous  apprend' quels- -doivent  être  le^ 
nombre  ,  la  forme  ,  la  Ætuation  ,  la’  direâion  ,  la  : 
Arüdiire ,  le  développeméni  de  ces  organes  dans  ' 
les  deux  feXès.  La  proportion  a-  fês  limites  5  .fi  elle 
■eft  d’un  volume  mohltraeux  ',  ou  d  une  -  pëtitèffe  ’ 
œiriutieufe  dans  l’homme;  l’un  ou  l’autre  excès  le  :  ! 
rendent  impuifîànt,  .  .  .  .  1 
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Dans  l’homme ,  tantôt  le  membre  viril  eft  trop 
roide  ,  fon  état  convulfif  empêche  l’éjaculation  ; 
tantôt  il  eft  trop  mol ,  la  femence  coule  goutte  à 
goutte.  D’autres  fois ,  l’éreâion  trop  violente  ,  ceflè 
avant  l’éjaculation  :  elle  eft  quelquefois  douloureufa 
&  fans  defir. 

Elle  eft  imparfaite  chez  tes  libertins  ,  ufes  par  la 
I  débauclte,  chez  les  vieillards,  chez  certains  individus 
foibles  &  délicais  ,  chez  ceux  qui  font  d’un  rem- 
!  pérament  froid  &  cacochyme.  Il  faut  un  certain 
;  tems  après  les  maladies  graves ,  pour  recouvrer  toute 
fa  force-  d’éreétion.  Les  paflions  triftes  ,  les  médi¬ 
tations  profondes  ,  la  diminuent  &  finilïênt  par 
l’anéantir.  Certains  climats-,  certains  alimens  ,  la 
faim  ,  la  misère  ,1-hiver froid  &  pluvieux,  la  dimi- 
haént;  Le  vin  ,  tes  liqueurs  fpiritueufes  ,  à  dofe 
modérée  ,  l’excitent  &  ta  raniment.  L’-ivrelTe  ,  au 
contraire  ,  la  rend-  difficile  ou  l’éteint  entièrement. 
L’hiftoire  nous  apprend  ,  que  l’ufage  CG.ntinuel  du 
cheval  rendoit  les  feythes  inhabiles  à  la  généràtiou. 

■  L’éreélion  naturelle  eft  tres-ailee  chez  la  femme; 
la  forme  ,  la  'fituation  Hé  fés  organes  >  fa  fenfibïiitl, 
la  lui  rendent  très-facile.  J’ai  été  confulté  par  des 
femmes  ,-  dont  les  ri^'mphes  &  le-  lèvres  ainfi  que 
le  clitoris  entroient ,  dans  une  étcâion  convulfive  , 
aufli’  forte  que  celte  du  membre  viril  fans  être 
douloureufe.  D’àutres  éprouvoient  des  douleurs  très- 
vives,  mêlées  de  plaifir  pendant  le  coït  qu’elles  defi- 
Tcknt;  D'autres  déliroient  pendant  la  durée  de  l’mfte 
vénérien  ;  d’autres  tendoient  des  -vents  forçant  de  la 
matrice  ,  qui  leur  faifoient  éprouver  une  fenfatioft  ■ 
voluptueufe  ;  d'autres  ont  une  antipathie  pour 
l’homme  ,  &  n’aiment  que  la  mafturbation  ;  d’autres 
abhorrent  l’un  &  l’autre. 


Le  dyfpermatifmus  de  GulTon  ,  rapporté  par 
■Sauvages  dans  •  fa  nofologie  ;■  dépend  quelquefois 
d'un  vice  organique  des  parties. 

Cette  même  organifation  vîciéufe ,  eft  une  caufe 
de  ftérilicé  chez  certaines  femmes  :  foitque  la  cloifbn 
formée  par  l’hyffien  feit  entière  ,  ce  qui  eft  très- 
rare  5  foit  que  le  vagin  foit  trop  étroit,  n'ayant 
fouvent  que  les  dimenfîons  d’un  tuyau  de  plume  , 
ce  qui  en  rend  l’entrée  impoflible  à  l’homme  ;  foit 
enfin  parce  que  fon  ouverture  aboùtit  au  rèftum ,  ou 
fi  la  .matrice  eft  bouchée ,  Scc.  -  . 

5®.  De  l’éreftion. 


4°.  De  r^aculation  &  de  la  bonne  qualité  de  la 
femence. 

La  femence  doit  être  da'rdée  par  jet  dans  le 
coït  :  elle  excite  en  forçant  un  fentiment  voluptueux 
dans  l’homme.  Elle  doit  pénétrer  dans  l’intérieur 
de  ia  matrice  ,  ou  frapper  les  parois  intérieurement; 
dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  elle  produit  chez  la  femme 
un  fentiment  plus  ou  moins  délicieux. 

L’éjaculation  doit  être  faite  avec  force  de  la  part 
de  l’homme  ,  afin  que  la  femence  puifle  arriver  au 
but  qui  lui  eft  deftiné  par  la  nature. 


Elle  doit  être  forte  jufqu’à  un  certain  point , 
d’une  certaine  durée  ,  afin  qu’elle  foie  fimultanée 
&  voluptueufe  dans  les  deux  conjoints.  Elle,  peut 
être  défeétueufe  de  plufîeurs  manières  dans  l’un  & 
l’autre  fexe.  Elle  peut  être  trop  fone  ou  trop  foible. 
Les  différentes  efpèces  de  dyfpermatifmus ,  rappor¬ 
tées  par  Cuffon  ,  nous,  fourniffent  des  exemples  de 
ces  variétés. 

MioEciifE.  Tome  VII. 


Le  confeil  de  Boerhaave  pour  l’aéle  de  la  géné¬ 
ration  eft  admirable  ,  rara  fed  fervida  venere 
Utenübus. 

La  femence  doit  être  épaiffe  ,  blanche  ,  opaque , 
mêlée  d’une  liqueur  tranfparente  ,  ou  à  demi-tranf- 
parenre.  Cette  dernièrç  eft  plus  ou  moins  claire  , 
félon  que  l’homme  éft  plus  ou  moins  robufte  ,  & 
T  t  t 
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tH'il  ijîe.  plus  ou  moins  ftlque'mment  Jes  femmes. 

T  ile  efi;  la  plus  pelante  de  toutes  nos  liqueurs  ;  fa 
l-'ciécion  fe  fait  dans  le  refticule.  .Telle  eft  la  notion 
eue  nous  -donné  lïaüér  dès  qualités  Tequifes  _  pour 
qu’elle'  {oit  pfcl  fiquèl  ' 

Sa  fécrérisn  dans  J'Ordrje- naturel,, ...ne  dçifcom-  ■ 
nuncer.'qn’-â  1  âge  de  puberté  dans  l’hcmme  comme 
chez  la  fem  ne.  Cette  époque  eft  plus  ou  moins 
tardive  ,  fiiivant  lè  climat,  la  conftitution  de,  l’in¬ 
dividu  ,  fon  éducation  ,  &c.  Il  fe  fait  pour  lors  une 
revolutio.n  .extraQrdin,;ti.ie  :  dans  le  pliyiique,;Gojmme. , 
dans^  le 'moral;  de;.jl:étre:- qui  réprouve..  Son  corps  ! 
grand  t  &  fe  développe .  à  vue  d'œil  ,  il  prend  en 
même  rems  des  ;fotmes  plus  ou  moins  agréables  • 
•qu’il  ne  perdra -plus.  Sa  voix  mue  pont,  ne  plus  ; 
changer  ;  fa  phylîonomie  devient  exprefliv.e  ,  fes  ; 
yeux  s.’animeat  Sc  s’habituent  à  rendre  les  lîtuations  • 
de  l’ame  avec  plus  de  force.  La  barbe  commence  à 
croître. dans  rhomme  ,;.le  ,  duvet  y  efl  déjà  fenfibîe  ; 
la  gorge  commence  a  poindre  ,  &  augmente  de 
volume  chaque  jour  chez  les  jeunes  61Ies;  dans  l’un 
Sc  l’autre  fexe  unera.  lanugo'ôhkub'ii.ipuhem..  . 

Les  facultés  morales ,  foumifes  à  la  révolution 
phyfïque  ,  fe  développent  en  même  tems.  L'efprit 
peint  avec  des  couleurs  plus  vives  tous  les  objets 
qui  le  frappent;  il  en  exprime  les  rapports  avec  plus 
de  préciljon  &  de  méthode,.  L’ame  fe  paflionne  pour 
tous  les  objets  qui  lui  plaifent  s  elle  ha-k.  tout  ce 
qui  contrafie  fes  niquvemens.  Livrée,  aux -flots  im-’ 
pétaeux  qui  l’agitent  &  qui  l’entraînfnt,  elle  s’égare; 
très-lbuvc-nt  julqu’à  ce  que  le  calme  ,  après  quelques: 
années  ,  lui  rende  fa  raifoa  &  k  faflTe  rentrer  dans’ 
fen  devoir,  • 

La  femence  eft  quelquefois  ;  trop  ■épaifle  dans' 
Ihomme;  elle  eft  d’autres  fois  âcre,  feieufe  ’&tropflujde.  ' 
J’ai  été  confiilté  par  des  tempéramens  mélancoliques  ,j 
-atra-bilieux chez  lefquel's.eUe  donnoit  une-,  couleur: 
-j-annâtre  auj  linge.  Les  écoulemens  gonnoriio'iqaes.,, 
les  engorgemens  ,  le  fquirre  des  teftkules ,  &c. 
nous .  indiquent  alfez  les  altérations  que  produit  le 
vice  vénérien  fur  cette  liqueur.  Sa  fécrétion  n’a  pas 
lieu  dans  l’enfàcce  ;  élle  eft  prefque  nulle  dans  l’âge 
-«tès-ava-ncé.  Ges  deux  dernières  caufes  d’impuilîânce , 
font  dans  l’ptdre  naturel.  La  répétition,  trop  mul¬ 
tipliée  dé  l’aéle  vénérien  dans  Ün  court  elpacè  de  . 
ténis  ,  la  diminue  &  la  tarit  ;  lé  repos  de  qirelqnés 
jours  la  renouvelle.  Les  maladies  'produifent  le 
même  effet.  L’ufage  modéré  des  femmes  augmente, 
cette  fécrétion  chez  l’homme  fodt  &  vî^ureux,  qui 
■fe  nourrit  de  Viandes  animales  fncculéntes  &  de  boif-. 
fons  fpiritueufès.  S’il  vient  à  quitter  cette  habitude  , 
en  continuant  le  même  régime  ,  il  fe  forme  cher  ' 
lui  des  engorgemens  fqiiirreux  ,  puridens  ,  &c.  dans 
les  tefticüles.  11  devient  'mélancolique  &  quelquefois 
Vnaniaqùe.  La  continence  religieufe  produit  aulE  ces 
'derniers,  effets. 
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s*.  De  la  fenfation  ’voluptueufe  qui  ueiofEpagne 
l’éjacuLition  'de  la  femence. 

Nous  rapportons  au  canal  de  rurèthre  ,  riviellè 
voluptueufe,  produite  par  l’éjaculation  de  la  fetne.'ice. 
Cette .  iniprefiion  eft  li  vive  que  tout  le  fyftême  eu 
eft  a'fttclé  ,  les  autres  fens  en  font  troublés  ou  fuf- 
pendus."Eile  augmente  la  circulation.  La  tranfpira- 
tîon  infcnfîble.  '&  la  fueur  en  deviennent  plus 
abondantes.  Elle  met  fouvent  le  fyftême  mufculaire 
en  convülfîbn  ;  elle  donne  des  attaques  épileptiques 
_&  quelquéfois  la  mort. 

■  La  fèriime''  plus  fenfibîe  ,  éprouve  auffi  dans  ces 
.momens.les  mêmes  effets  en  proportion  de  fa  fen- 
fibilité.  Ses  ofganés 'entrent  en  érection  ,' il.  fe  fait 
en  même  tems  chez  elle  mie.  fécrerion  plus  ou 
!  moins  abondante  d’humeurs  vaginales;  &  autres. 

I  Le  trouble  de  fens,  eft  extrêm'e  ;  elle  délire 
1  quelquefois  ou  tombe  dans  une  épilepfie  momentanée  ; 
la  yîtellè'' de'Ton  pouls',  redoub-le,.  elle  tranfpire  à: 
füe  àbo'jjdammëiir,  .  L ,  '  .  f  •' 

'  A '  peine  ce  riavail  eft-il  fini  ^ 'que  l’homme  fe 
fent  las  &' fatigué.  Sa  pofitiôn  pendant  l’aâe  ,  la- 
dépenfe  des  forces  qu’il  eft. obligé' de  faire,  doivent 
néce'ffairement  'l’épuifer  beaucoup  plutôt  que  la 
femme.  Celle-ci  eft  ,  pour  ainlî  dire  ,  dans  un  état 
paffif  pendant  la  durée  ,,de  f’aâe  vénérien.  Elle  eft 
ordinairement  couchée  ,  j  toujours,  foutenue  dans 
uèlque  pofition qulpn  la  fuppofe, Elle, peut  fe  difpenfer 
etout  mouvementpénibkjellene  fait  .que . ceux  qui 
lui-  fp'nt  ,faciles.5;,ainfî.,  quoique  d’une,  conftitution 
.plus  .délicate  ,'  elle  -pent  foutenir  plus  long-tems  les 
embraffemens  de  l’homme-. 

...  Autant  que  je  .puis  en  juger ,  d’après  l’obfervation  , 
la  fenfation  yérluptueufe  pendant  ,  l’éjaculation  ,  eft 
abfoliiment  nécêlfaire,  à  V.homjxieyJe  le  crois  im- 
puiffant  lî'  elle  lui  manque;  la  femme ,.  au  contraire, 
,nlen  ,a  .pas  be&in.  rigonreufement  ppur  concevor. 
Les  mères,  les  plus  -veirueufes  &  les  plus  dignes  de 
foi ,  nous  font  Laveu  chaque  jour ,  qu’elles  ont 
conçu  fans  plaiftr.  On  trouve  dans  les  auteurs , 
nombre  d’ ob/eryations  de  femmes  ,  dont  les  hommes 
avaient  abufé  pendant  leur  fommeil ,  qui  avoient 
conçu  ,kns  .  s’éveiller  ,.  &  par  conféquent  fans  avoir 
éprouvé  aucun  plaifir. 

On  fe  perfuade  néanmoins  difficilement  qu’une 
femme  piiiflèfupporterles  embraflemens  d'un  homme, 
pendant  le  Ibmmeil  ,  fans  éprouver  la  plus  légère 
fenfation  ;  auffi  je  ne  rapporte  ce  fait  que  d’après 
l’autorité  d’Haller, 

Des  remèdes  contre  timpuijfance. 

Ces  remèdes  peuvent  être  diététiques ,.  pharma¬ 
ceutiques  &  chirurgicaux. 
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Les  mtdecins  en  ont  admis  d’autres  qu’ils  ont 
nommés  aphrodiüaques  &  fperniàtocées. 

Les  analeptiques  ,  l’esèrcice  3é  tous  les  genres  du 
corps  &  de  re£piit,ruL;ge  convenable  def  fix  ciiofé's 
non-natureilés  ,  fouriiilknt  à-pêu-près  les  remèdes, 
propres  à  guérir  l’impuiflance;  /  1 

Les  délayans  internes  &  externes  ,  les  toniques,  j 
■  les  ftimulaiis  qui  agilTent  fur  le' fyilême  ,  lés  odeurs  j 
fuaves  ou  fétides ,  rempüfl'enc  la  clalfè  des  fe  tours  | 
plîârmaceùtiques.  Quanc.aux  opérations  chirurgicales , ,  | 
qué  l’on  ethploie  pouf  corriger  les  vices-brgaiîiquesr 
{  Voye:^  chacun  de  cês  articles.  )  '  V  '  ,  ' 

Les  aplirodifiaques  excitent ,  .  dit-on  ,  l’éredïicn,’ 
Les  fpermatbcées  augmentent  '  la  fécrétion  de  la 
femence.  ^ 

On  Compte  parmi  les  premiers,  les  cantharides  ; 
leur  ufàgè  eft 'dangereux.  On  ne  doit  point'Cepéiî-v 
dautle  craindre  autant  .que  certains  auteurs  i’aflurent; 
on  emploie  avec  fuccès  les  cantharides  contré  l’in¬ 
continence  d'^urine' des  éù&hsr  On  lès  donne  depuis 
un  quart  de  grain  ;ufques  à  un  grain  en  bols,  chaque 
foir  en  fé  couchanf.'  '  ^  '  ■ 

La  conferve  de  rofe^  ,  la  confeélion  alkermès 
les  vipères  ,  propofées  par  M.  V  enel  -,  ■  font  des 
remèdes  foible^  &  même  nuls.  . 

La  canellé  ,  le  '  ealangà  ,  le  macis  .,  le  girofle  ,  fés' 
artichaux,  les  truffés  ,  les  morilles  ,  font  quelque 
eifét  fur  les  peifonnes  qui  jouiifent  d’une  bonne 
fauté.  Ces  remedes  font  cependant  préfque  nuis  i 
contre  l’impuiflance.  '  ■  -  ■  [  '  ] 

Les  perles  ,  le  fatyripn  ,  font  des  'remedes  ab- 
furdes.  ,  n 

Le  mufc  &  la  civette  agiifent  puilF.immenf  fur 
les  nerfs  ,  leur  dofe'  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à 
trente.  La  graine  de  roquette  n’a  que  la  vertu 
ftimulante  des  plantes  crucifères  en  général. 

Voici  ce  que  Cullen  dit  far  les  aphro.difîaque.s , 

,  médicamens  que  l’on 'éroif  pfopres  à- augifientérl^ 
puiffance  vénérienne.  Je  ne  connois  aucun  médjcamént 
qui  jouilïé  d’une  verni  pârticnlièfe  pour  remplir  cette 
indication.  Ce  terme  a  été  employé  en  général-' très- 
improprement. 

M.  Venèl  affirme  qu’il  exifte  des  fpermatocées. 
Les  farineux  &  les  adoucilfans  pofsèdent félon 
.  lui ,  cette  vertu  à  un  degré  éminent.  L’ôbferVatio'n 
qu’il  rapporte  de  l’homme  qui  aÿôit  une  pollution' 
ncâurne  chaque  fois  qu’il  mangeoit  du 'riz',  doit- 
être  rapportée  à  un  effet  partictilier  de  ce  srégétal' 
fur  les'  parties  de  la  génération!  11  n’ augmenté 
point  la  fécrétion  de  la  fémence.  '  J’ai  connu  une 
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religieufe  qui  avoir  une  éruption  à  la  peau  femblable 
à  la  rougeole  ,  qui  duroit  ■Z4  heures ,  lorfqu’elle 
fentoir  i’odeur  dugtuau  d  aybine.  Les  payfans,  les  reli- 
:gieux,  &c.  tous  ceux  qui  viveiit  de  farineux,  n’ont 
!  pas  une  pins  grande  abondance  de  fémence  que  les 
autres  clalies  d’hommes.  ' 

'  "  '  =  ■■  ■  ■ (BriEODE.) 

IMPUISSANCE.  {Méd.  lég.  )  , 

On  ne  peut  douter  que  le  principal  ob;et  du . 
^mariage  ne  fort  d’avou  des  enfaqs.  AinS ,  tontes 
des  fois  que  la  propagation  de  l’efpèce  ,  ou  au 
jmoins.  la  copulation  des  deux  sexes ,  ne  peur 
,  s’cfFeéhier  ,  lés  -Ibis  de  la  fëciété  ne  deyroient- 
kllés  pas  acçorSef  à’ celui  dés  deux  contraélans  qui 
fe  trouve  léfé  par  ï’ zmpuijjance  de  l’autre  ,  la  faculté 

■  de  chercher  ailleurs  ce  q'.-’il  avoir  le  droit  d’attendre 
d’une  pareille  union  î  'N’efl-ii  pas  même  de  l’in- 

itért't  général  qüé  ce  - lièri  fie  demeure  point  indif- 

■  fâîublè  ,  piiilq'ue  ‘  foh  indifTolubiltté  '  hint  aux  pro- ■ 
igtès'dé  la  population'^  en  cô'ndàmf.anf  à  une  ina- • 

(âibff-ffiétîlë-’  l‘i.hdiv;â'u  auquel  la'  -narüre  n’a  point 
refufédâ'facùltê  deffé  perpétuer '  ,  '  ! 

Nos  tribunaux  -  étoient  plus  fouvent  •  occupés 
autrefois  à  décider  de  la  validité  'de  l’imputatiori  ‘ 
à’ impuijfance.  Le  .petit  nombre  des-caufès  de,  cette 

■  efpèce  portées ‘ânjourd’hüi  '  devant  èüX'  me  feinble' 
amiohcer  qué  lës  hommes  font  devenus  rhbins  jaloux 
'd’à-yoir  une  jioftériïé  ,  à  moins  qu’on  ne  veùilie 

.  fuppofer  qné  les  défauts  de  confqSmation  font  plus 

Parmi  les  caufes  Simpu’ffancé  ,  il  y  en  a  de 
communes  aux  hommes  &  aux  femmes  :  d’autres 
font  particulières  'à  l’un ‘  ou  à  l’autre  sèxe.  Les 
caufes  èiimpuiffance  peuvent  encore  fe  divifer  en 
'naturelles  àccidentellè's  i  &C  celles-ci  font  bu 
'  perpétuelles  ou  momentanées.  '£.tS.a.  en  diftingue 
'ïimpui{pâ'nce  abfotMeà.tVimpuiJfance  relative.  -■ 

En  général  ,  ïtmpuilfance  ,  fôit  de  l'un ,  fbit  de 
l’autre  sèxe  ,  provient  le  plus  ordinairement  d’un  ’ 
.  défaut  ;dé  conformation  ',  ou  d’fin  ÿice'  accidentel , 
dans  "les  organes  :  mais,  comme  cës  caufes  font 

■  plus  ■'apparentes  dans  les  hommes  ,  c’eft  far  eux 
j  qu’on  la  rejette  prefque  toujours.  Cependant  il 
’  pé'uc' arriver  auffi  quelquefois  ,  dans  les  hoinmes 

comme  dans  les  femmes  ,'  que  les  organes  dé- 
feéfueux  foient  placés  à  l’intérieur  :  &  alors  on  ne 
reconnoîtra  le  vice  dont  ils  font  afFeélés^que  par 
la  nullité  df s  effets. 

J..e$  .phyficiens  conviénrient  aujourd’hui  que  l’aéte 
de  ht  copuîatiou  ,  &  celui  qui  cQnfîfi:e  dans  l’éja¬ 
culation  de  la  femence  font  également  l’un  &  l’autre 
d’une  néceffité  abfolue  pour  opérer  la  reproduélion  .- 
&:  l’Oii  a  réduit  à  fa  jufte  valeur  tout  ce  que 
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ijutlques-uns  d’eux-  avoién.t  imagine  bu  foutenu 
;.uirefoîs  touchant  la  pbfîibilké  d'une  boncéptî^g  due  , 
au  fimple;  dépôt  de  .  Iâ'',-ftùiénce.  dans  le  VQÎfîhàge 
des  parties' d'd,  la  génîtation  de  la 'femme  ,  pii  à 
cette  même  femence  répandue 'dàiis  iin  'Bain  dans  ; 
lequel  entre,  une  femme  ,' ‘ou  à  tr’autt'és.  moyens  ' 
auffi  illuibirés.  ' 

Les  caufès  à'ïmpuijfànce  communes  aux  Jeux 
sSxes  peuvent  ,  félon  Teichmeyer ,  fe  divifer  en 
deux  claflès  celle' dfes  câufes  externes  ,  &  celle 
des’ caufes  internes^  ■  ■  \ 

.  Les.  caufes  externes'-  fpnt  ce  que  les  médecins  . 
ont  nomrné  1k  px^.cjwfes  non-,  naturelles,.  YAes  . 
agiffent ,  fans  doute ,,  lût  les  organes  de  la  géné¬ 
ration  ,  comme  fur  les  autres  parties  du  corps  de 
l’homme.  Mais  je  ne  vois, pas  comment  elles  au- 
tpient  la  ^ulté  d’occafioiiner  une  itnjpuijfaiiçe  -com-.j 
pierre  &  pei^anenpe  _ff  quelque^- pnes  'd’elfeÇ; 
peuvent  diminuer  i’ardeur  quj  ennçame  les  dedx;fexes 
l’un  vers  r.autre  ,  de  même-  que; jpdu!ïe|irs!,raty:res 
fembl'ent  l’augmenter,^  il  eft  impçlhble  içeïeuri^ri- 
buer  une  plus  grande  influence,  fur  notre  machine. 
Ce  qu’Hippociate  rapporte  des  Scythes  ,,  qui  deve» 
noient  impuijfans ,  parce  qu’ils  ..épient  perpetuel- 
îement  à  chev,al,  &  qu'ils  prmiqupient  la  fàignée 
aux  veines  placées  derrière  l'es  préilleV,  ne  seft  point 
confirmé  depuis  lui  :.  &nous  penfonsi^e.Xeicfam.êjîs^ 
a  eu  tort  de, ‘ranger,  parmi  des  ïïx  cl^p.lfis  noh-naru“ 
relies  certains  .'.ppilpns  fufceptible.S  j'de;  prpiiiiiEe 
i’engoûrdîiremeht  dès  organes  de  là  génération, ^  , 

,  Les  caulès  internes- fe  divifent  rien  généraies  -  Sc 
en  particulières.  Les  premièresjfpnt.i®.  l’âge  ;  z°,  les  , 
maladies  qui  afferent  tpute-  .lu  in^çldpe,,.:;-..,  ;  :• 

I  L’époque  de  la-  vie>,  à  -laqucdîe  la  -  faculté'  de  '.pro¬ 
créer  .-commence-,  '&  celle-  où-  elle  jGe/Te-  ’ne  font, 

as  les  mêmes  ppuit  tous  les  jpays  , -.ni  po,ur  les, 

ifférentes  parties  d’une- même  région,  ni  pour  routes 
les  familles ni  enfin,  pour  les  individus,  de  la  m.ême 
famille.  Lès  homfnés,'  &  encore  plus  Tés 'femmes, 
font  plutôt  nubife-s  dans  les  cli^ats  chauds  que  .dans 
lès  climâts  froids  ;  les  habitans  des,’ campagnes  1er 
deviennent  'plus  tard  .que  ceux  dés  vîllés  :  ceux  quir 
font  alîujetm  de^  bonne'  heure  à  des.  tra-vaux  rudes- 
que  ceux  qjii  rèçoiveut  une  éducaàôn  oifeufè  &  ' 
corrompue:  ceux  .dont  la  lanté'  a  été,' vacillante  que' 
ceux  qui  l’ont  toujours  eue  ferme’  Si  confiante. 

U  faut  encore'bbférver  ici  que  Tes  premiers  lignes 
de  la  puberté  "qui*  fé  m'snî'feïlent  çhex  les  .jpunes 
gens  n’annoncent  pas  que  le  pouvoir  dé  procréer*  j 
puiffe  dès  -  lors  avoir  chez  eux  fon  effet  -  auffi  .çpm-  : 
plet’tément  du  moins  &  a;nffi  sûrérhent  qu’à  iinq  j 
époque  un  peu  plus  reculéei  c’eft-à-dire,,  lorfque’ 
Torganifation  des  parties  génitales  aura  pris  ton 
accroifTement  total,  &  que' l’élaboration  dé  la  fe- 
aience  fêta  parfaite.  C*efl  par  cette  raifon  que  les' 
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légîflateurs  de  rantiquités  &  furreut  Lycurgue,  n'a- 
voient  permis  le  mariage  aux  jeunes  citoyens  qu’à 
une  .époque  be.aucçtip  plus  reculée  que  celle  cuii 
■-vient  d’être  fixée  par  les  régénérateurs  de  l'emyire- 
ifrançaïs.  Au  reftè  ce  qui  diminue  les  inco.nvéniens 
jd’unè 'pareille  loi ,  ‘c’efl  que  ces  unions  1}  prekoces 
me  peuvent  avoir  lieu  que'  pour  un  très-pefic  nombre- 
d’individus  auxquels  une  fortune  qu’ils  reçoivent 
de  leurs  pères  fembte  ne  biffer  d’autre  travail  que 
celui  de  v.rrier  leurs  plaifirs.  Que  leur  exillence 
foit  aufli  frêle  que  paffagère ,  que  les.  fruits  de 
leurs  arneuts  tombent  avant  leur-  maturités  qu’im.-- 
.  porte  à  la  Tbciété  pour  bquelle  ils-  ne  font  qu’un 
■  fardeau?  Ceux  au  contraire  qui' auront  à  remplir 
des  fonâions  ;  dans  Tordre  focial ,  &  ceux-là  heu- 
reufemenc  &  nécei’aireraent  forment  le  très-grand 
nombre  ,  nê  .'peuvent  guères  fonger  à  former  un 
pareil  lien,  que  lorfqu’ils  auront  acquis  avec  des 
ann.ées.  les  coniroiflànces  &  le  aient  qui  leur  pro- 
;  cureroflt  les;  œoyèns  d’en  foutenir-  . Te.;  poids.. 

Quoique  ;  l’époque  à  laquelle:  ceffe.  le  pouvoir 
'd’engendrer-fqit  fujerte.  à,  -des  variations,,  de  même; 
que-  celle  où  Uj  a  .commencé, à  fë  man&fler;  ce- 
rpendant  tous  les  phyficiens  s’accordent  à  dire  qu’il 
eft  plus  difficile  de  la.  déterminer.  Cette  difficulté 
a  lieu  principalement,  par  rapport  aux  hommes, 
qui  fourniffent  des  exemples  fr^aer^.de  fécondité,, 
par  -  delà  Tâge  où  la  natute  a  .  çôndapiné  là  plupart 
r  d’entre  eux  à  céder  à  leurs  enfans  les  jouiifances 
jqui  j.uCqu’alors  avoiçnt  embelli  Teur  carrière.  Au- 
;  relie',,  çette.  puiffance  d’engendrer  prolongée'  extraot- 
“  dinaifèment  s’obfetve  chez' 'ceux  dont  la  virilité  a," 
commencé  plus  nard ,  Sc  qui  furtout  ont  fu  fe.  mena-. 
,ger  dans  Tùfàgè  dés'  plaifirs  de  Tamour.  Là  celTa- 
-  tion  des  règles  eft  prefque  toujours  un  figné  ail’uré' 

'■  qu-’unq,  femme  défi  plus  fufceprihle  de  devenir  mère, 

.  furtbuf  fi  cètte  ■  cefTàtion  'à- ÎTéii  à  Tépoqüe  ordi- 
i  nat  e  ,  ;  &  ne  peut  être  attribuée  à  aucune  caufé 
j  morbifique,.  'Je.ùïs  .prefque  toujours,;  parce  qu’on-  a 
:  vu -des  -  femmes  Revenir  fécondes  après  avoir  cédé 
;  d’être,  réglées tandis  qu’au  Contraire  dbutres  Tonc 
;  é.té  fans  qyoic  janiais  été  fujetres;à.  l’évacuation  mea- 
firuelle..  .  ' 

:  ’-L,es:,rnajadfe's  .qui .  attaquent ,  Iq  corps  tout 'entier 
;  fopt  ..,.  en  -général  ,  des  caufes  .d/impai^aifr.monKn-, 

‘  tanée..  fUeri  a’ eft  ,mo-ins  étonnapt.,  E'm  effet-  Tunipn 
I  des  .rexes'  eft  le.^  produit  ,  du  défir  quLTes  porte  Tua 
;  vers  Tautre  :  or  comment  concevoir  que  ce  délit  & 

'  Tattente  de  la  volupté  puiffent  accompagner  le  fen- 
timent.  de  la  douleur  ajnfi -que,.' ia.:£!^efle  &  Tin- 
quiétùde.qm  en  font  înféparablçs  î  ’Ce  que  nous 
■venons  d'e-.di«  's’applique  parti'cpiierem.ept  i'ia.clade; 
â:è,S-nqml>reufe  dês.mqladies  aiguës  car  ppùf  Tes  ma- 
TadLes'chrpniques  ,  Tôrfqji’elles  né  font  pà,s  ’e'ncbretrès- 
^vancép,  elles  taiffent. quelquefois 'sppercevôir  aia 
malades,  Ées’Tue'ùps'ù.e. Tante  qui  fe 'manîféfreDt  par 
les  lignes  du  befbin  qu’ont  Tes  hommes  de  fe  per-- 
pécuef,  H  y  en  a''mêniè  'plulic'urs  parinî  elles  aux- 
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qnelles  on  attribue  l’inconvénient  de  rendre  ceux 
qui  en  font  afFeélés  plus  enclins  aux  plaifirs  véné-  ' 
riens.  Telles  font  celles  qui  fuppofent  une  acri¬ 
monie  dans  lés  fluides ,  comme'  la  pulmoriie  , 
la  goutte,  les  maladies  cutanées;  telles  Ibnt  encore 
celles  des  parties  deftinées  à  la  fécrériori  &' à  l’éva¬ 
cuation  des  urines  ,  &  même  quelques-unes  des 
maladies  vénériennes  :  les  feus  fe  livrent  auflî  avec 
fureur  à  la  mafturbation.'  Les  maladies  qui  font 
la  fuite  d’évacuations  énormes,  ou  qui  les  nécef- 
litent,  doivent  particuliérement  être  préfuméts  avoir 
oc'eaConné  ï impaijfance ,  puLfqû’ellës  font  toujours 
accompagnées  de  foib'ltflé  fàiis  irritation  •  telles 
font  les  diarrhées  &  les  fuedrS  colliquanves  ,  les  ' 
raiides  hémorrhagies  foit  fponianées  foie  occa- 
onnées  par  des  blelîures.  -Lés  plaîts  de  la  tête,  ' 
&  les  coups  violess  fur  cette  partie  produifent  le 
même  effet,  félon  plulieurs  auteurs  très-recom- 
inandables. 

Les  caufes  internes  particulières  ou  plutôt  par-  • 
Belles  forit  routes  celles  qui  ont  leur  fiègê  dans 
les  parties  '  mêmes  de  la  génération;  Nous  allons 
commencer  par  l’expofition  de  celles  qui  affligent 
le  fexe  mafeulin. 

On  a  dbfervé  que  '  la  verge  mancjiioir  naturelle¬ 
ment  chez  quelques  individus.  Les  exemples  en  font 
heureufeme'nr  fort  rares.  D’autres  perdent  ce  meihbre 
à  la  fuite  dè'  certaines  maladies  ;  ce  qui  fe  voit: 
plus  fouvent.  La  verge  peut  encore  fe  raccourcir 
extraordinairement  :  c’eft  par  l’effet  du,  fpafme  que 
cet  accident' a  lieu,  &  fe  fpafme  eff:  oebafionné 
tantôt  par  l’âge ,  tantôt  par  la  préferice  de  la  pierre ., 
quelquefois  par  des  fubllances  yénéneufes,  ou  par 
leffet  qu’un  prétendu  maléfice  produit  fur  l’ima¬ 
gination  ,  &  par  elle  fur  le-  phyfiquè  lui-même.  La 
paialyfie  de  la  verge  qui  éxelut  toute  idée  d’éreéiiôn 
eft  également  une  catife  sbCoXxit-  à' imp'uijfance , 
puifquc  le  canal  qui  mène  à  la  matrice,  ne  peut  plus 
alors  être  dilaté  convenablement ,  ni  une  éjacu¬ 
lation  quelconque  de  la  femence  s’opérer. 

Nous  mettrons  au  rang  des  monftruofîtés ,  ou 
des  faits  apocryphes  ,  ce  que  rapportent  quelques 
auteuts  de  la  pôfitton  du  membre  viril  au  front, 
au  -nez,  à  l’occipiit  ,- à  la  mammelle,  au  péri¬ 
née,  auHleifus  de  la  fymphyfe  des  os  pubis ,  &c. 

:  La  difpolîtion  du  prépuce  eft  encore  un  obftacle 
à  l’aéte  de  la  génération.  Quelquefois  il  eft  fi  peu 
ouvert ,  que  l’urine  elle-même ,  (  &  à  plus  forte 
raifon  la  femence  )  a  de  la  peine  à  trouver  une 
ilTae.'  Quelquefois  il  comprime  fi  fortement  lé.gland , 
ue  celui-ci  ne  fauroit  prendre  le  volume  dont  il 
oit  être  lo,rs  de  l’éreélion  :  à  peine  dans  cette 
circonftance  fe  découvré-t-il  à  moitié  ;  &  le  ref- 
feiremcnt  douloureux  que  les  individus  ainfi  mal 
conformés  éprouvent  ,  non-feulement  exclut  tout  fen- 
riment  de  volupté,  mais  même  empêche  l’éjacula- 
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tion  de  la  femence.  Cette  confortnation  vicieufe 
a  été  nommée  par  les  Latins  cjpiftratio.  Il  y 
a  ime  autre  efpèce  de  pAymq/w  qui  nuit  égalernent 
au  coït  &  à  l'émiffion  dû  fperme  :  c’eft  lorlque 
le  prépuce  adhère  au  gland  dans  la  totalité  , 
ou  dans  une  portion  de  fa  furfâce.  Valentini  nous 
en  a  tranfmis  un  exempte. 

La  courbure  de  la  verge,  par  l’effet  du  fpafme , 
ou'  à  la  fuite  de  certaines  maladies  ,  rend  aum  inha¬ 
bile  au  coït  &  à  la  génération.  Il  en  eft  de  même 
s’il  y  a  déviation  du  canal  de  l’urèthre,  comme 
lorfqu’il  fe  termine  à  la  face  inférieure  ou  fupé- 
rieure  du  gland,  ou  vers  le  milieu  de  la  verge, 
ou  même  a  fa  racine  près  le  ferotum.  Dans  ces 
cas,  le  co'ït  peut  bien  avoir  lieu;  mais  il  ne  fari- 
roit  devenir  prolifique,  parce  que  la  liqueur  fémi- 
nale,  au  lieu  d’être  lancée  vers  la  matrice,  fe  lé- 
,  pand  latéralement  &  doucement  par  riffiie  contre 
nature,  qui  lui  eft  feule  offerte.  L’expérience  vient 
à  l’appui  de  cette  propofition  ;  c’eft-à-dire  qu’aucun 
I  individu  ainfi  conformé  n’a  jamais  été  pioKfique.  ■ 

Si  la.  longueur  démefurée  du  membre  viril  n’eft 
pas  précifément  par  elle-même  un  obftacle  à  la 
fécondation  :  elle  peut  être  au  moins  la  caiife  d’ac- 
cidens  très-graves  par  l’impreflion  violente  qu’un 
pareil  inftrument,  mu  fans  ménagement ,  fait  éprou¬ 
ver  au  col  de  la  matrice.  Ces  accidens  font  des 
contufions ,  de  la  douleur,  de  l’inflammation,  des 
pertes  de  fang  :  d’od  réfulteut  alors  non-feulèment 
la  privation  <^e  toute  volupté,  mais  encore  la  fléri- 
lité.  P.  Zacchias ,  pour  confirmer  cette  doélrine, 
cite  le  fiiit  d’une  courtifane  de  Rome,  que  les  aiTaucs 
d’un  homme  trop  fortement  prononcés  pour  elle 
faifoient  immanquablement  tomber  en  lÿncope.  Les 
inconvénièn's  produits  par  la  groffeur  extraordinaire 
de  la  verge  font  analogues  à  ceux  que  nous  ve¬ 
nons  de  écrire  ;  &  Zittman  fait  mention  d’un  avis 
de  la  faculté  de  médecine  dè  Lei;  fik  fur  un  mariage ,  ■ 
quelle  décida  avoir  été  rendu  fiérile  par  cette  caufe. 
Eft-ce  pour  cela  qu’au  rapport  de  Dœbel  cité  par 
Valentini,  (  Novell,  méd-.  iég.  cas.  V.  )  il  y  a  (ou  il 
y  avoir  1-dans  plufieurs  conïiftoires  de  Danemarck, 
des'  modeies  de  m.eiribre  viril  en  pierre  ou  en  bois  , 
qui  fervént,  d’étalon  pour  juger  quels  font  les  maris 
dont  lés*, femmes  ont  tort  ou  raifon  de  le'  plaindre  î 

LFné  queftion  oppolee  à  celle  que  nous  venons 
de  traiter  eft  celle  -  ci  :  un  homme  dont  le  membre 
vinl  eft  extrêmement  petit  fe  trouve-t-il  par  là 
inliabile  à  produire  .fon  femblableî  Zacchias  pré¬ 
tend  que,  fi  la  femme  qui  aura  commerce  avec 
cet  hbmïiie  eft  très-oü verte  le  .co'it  ne  peut  réuffk 
que  trcs-difficilement ,  parce  que  le  frottement  récir 
pfoque,  nécejfairè  pour  çompletter  i'éreciion,  pour 
exciter  un  chatouillement  voluptueux,  &  produire 
l’éjacu'ation  de  la  fem  nee  ,  manquera  aux  deux 
conjoints.  D’auties  foutiennent  au  contraire  ,  que 
ces  minces  ptopertions  ne  feront  point  un  obftacle 


JîS  I  M  P  : 

à  la  reprodiidlion  5  i°.  parce  que  félon  eux,,  l’œuF 
qui  renferme  l’embryon  eft. .fécondé  par  Vaura  fem',- 
nalls  du  mâle  .  fan$  que  lé  mélange  de  l’hunieur 
fournie  par  la  femelle foit  néceirairë;  cé  que  fembîénc 
confirmer  lc;s  nombjreux  exemples  de  ft.Tme's  de- 
venu.’s.meres,-  quoiqu’elles  aient  été  pufemént  paf- 
fives  dans  l’acte  confaefé' à  là  .génération’;  i®.  pm-cé 
que  la  vibration  de  la  lèmericé'  vers  Tôrificè  de 
la  matnee  n’eft  pas  toujours  félon  eux  iiidifpen- 
fable  i  &  qu’il  fuîEc  que  la-  femènee  foit  dépofée 
.,dans  le  vagiu.  Valemini,  entr’autees  ,  eft  de  ce  fen- 
jtim^nt:'  1.,:, 

.  ■.  Les  disproportions  .  en  plus  ou  en  '  moins-,  dont 
.nous  venons  de  nous  occuper  n’indiquent  point  une 
imp-Ajfntice  abfolue  ,  mais  fimplement  relative.' .  Il 
<n  faut  conclu!  c  feulement  que  deux  individus  ont 
été  Anal  appariés  ;  &  que.  ce  que  chacun  d’eux  n’a 
pu  fiiire  avec  l’autre  il  le  fera  avec  un  troi- 
fième  ,  mieux  conformé  leLitivement.  D’ailleurs  un 
liorome  trop  fortetnent  prononcé  doit  apporter,  dans 
certains  momens ,  une  modération  &  une  retenue 
qui  tendront  moins  fenfibles  fes  énormes  propor- 
ttions  :  de  même  qu’une  femme ,  que  la  nature  n’a 
pas  favorifée  en  limitant  fes  dimenfions,  peut  à 
Ion  tour  relTeatir  fufRfamment  l’imprefiion  .  qu’un 
homrne  peu  avantage ufement  pourvu  cherchera  à 
produiré  fur  f*s  organes. 

\Aÿ  réfte,  la  natuiré,  en  voulant  que  la  fémenee 
fut  éjaculée,  fembie  avoir  indiqué  la  nëcelfité  de 
l’éjacüLtion.  Il  paroîi  certain ,  dit  M.  de  Buffon , 
par  les  obfervations  de  Verheyen  qiii  a  trouvé  de 
la  femence  de  taureau  dans  la  matrice  dii  la  yaché  ; 
par  celles  de  Ruifeh ,  de  Fallope  &  des  autres 
anatomiftes  qui  onr  trouvé  de  celle  de  l’homme' 
■dans  la  matrice  de  plufieurs  femmes  ;  par  celles 
de  Leûwenhoek  qui  en  a  trouvé  dans  la  matrice 
d’are  grande  quantité  de  femelles  dilTéquées  toutes 
•imm.édiatement  après  l’accouplement  ;  il  '  paroît , 
dit-il,  très-certain  que  la  liqueur  féminale  du  mâle 
entre  dans  la  matrice  de  la  femelle,  foit  qu’elle 
y  arrive  en  fubftance  par  l’orifice  interne  qui  pâ'roît 
éti-e  l’ouverture  naturelle  par  ou  elle  doit  jpalTer , 
foit-' qu  elle  fe  fâfie  un  paifage'  en  péiiétra'nL.’à  tra- i 
Vers'le 'tilEj'âu -col  di  des  autres  pànies'ah'férîèurés 
de  la-Ttiatrlcé-qui  aboutilTent  au  vagin.  Ï1  e'ft  très-; 
probable  que  dans  le  rems  de  la  cop.aiatipn  l’orifice^ 
de  la  i.  atrice  s’ouvre  pour  recévoir  la  liqueur  fémi-' 
nale ,  &  qu’elle  y  entre  en  effet  par  cette  ouvér-  ' 
ture  qui  doit  la  pomper  :  mais  on  peut  croire  auflî 
que  cette  liqueur  ,  ou  plutôt  la  fubfljance  àclive 
&  prolifique  de  cette  liqueur,  peut' periéy-ey  ,à  tra¬ 
vers  le  tiifu  même  "des  membranes  de  là  matrice.. ., 
"Ce  qui  prouve  que  la  partie  aélivé'd,e  cette  liqueur 
peut  non-feulemènr  paifer  par  les  pores  de  la  ma-  ' 
■trice ,  mais  même  qu’elle  en  pénètre  la  fubftance-,  ' 
p’eft  le  changement  prompt  &,  pour  ainfi  dire, 
fubit  qui  arrive  à  ce  vifcèle  dès  les  premiers  tems 
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de  la  groffelTe  :„.les  règles,  &  même  les  vi¬ 
danges  d’un  accouchement  qui  vient  de  précéder, 
font  d'abord  fupprimées;  la  matrice  devient  plus’ 
mollalfe,  elle  fe  gonfle',  elle  paroît  enflée  à  l’in- 
rérieiir,  &  pour  me  fervii  de  la  comparaifon  de 
Harvey ,  cette  enflure  reifemble  à  celle  que  pro¬ 
duit  la  piqûre  dàme  abeille  fur  les  lèvres  des  en- 
fkiis  :  toutes  ces  altérations  ne  peuvent  arriver  que 
par  l’aéHon  d’une  canfê  extérieure ,  c’eft-à-dire , 
par  la  pénétration  do  quelque  partie  de  la  liqueur 
férainale  du  mâle  dans  la  fubftance  même  de  la 
matrice;  cette  pénétration  n’eft  point  un  effet  fuper- 
ficiel  qui  s’opère  .uniquement  à  la  fmface ,  foit 
extétieurè ,'  foit  iiitéiieur.e ,  des  vaiffeaui  qui  confti- 
hièn't  la  m.atrice  ,  &  de  toutes  les  .autres  parties 
dont  ce  vifeère  eft  comi>ofé;  mis  c’eft  une  péné¬ 
tration  intime  ferablable  à  celle  de  la  nutrition  & 
du  développenicnc  ;  c’eft  une  pénétration  dans  toutes 
les .  parties  du  moule  intérieur  de  la  matrice,  opé¬ 
rée  par  des  forces  femblables  à  celles'  qui  con¬ 
traignent  la'  nourtiEure.  à  pénétrer,  le  moule  inté¬ 
rieur  du  corps  ,  &  qui.,  en  produifeut  le  dévelop¬ 
pement  fans  en  cliànger  h  forme.  (Hift-nat.  mm.  x, 
ia-4®.  p'ag.  3x4 

Les  expériences  rapportées  par  M.  de  Buffon, 
&  fes  raifonnemens  doivent;  faire  regarder  comme 
étant  d’une  néceffité  abfolue  le  mouvement  éjacu¬ 
latoire  par  lequel  la  femence  eft  portée  vers  la  matrice, 
5c  conféquemmeirt  comme  cnnÇjt.  à: impuijfaicc  tout 
ce  . qui  y  met  .empêchement»,  ■ 

La  privation  foit  naturelle  foit  accidentelle  des 
tefticule’s  eft  un  obftaclc  abfolu  à  ia  génération. 
■Quelques  obfervations  fembjent  prouver  que  ce. cas 
pe.ut  avoir  lieu,  de,  nailfance.:  Mais,  le  plus  ordi¬ 
nairement  il  vient  à.  la  fuite  de  certains  accidçns, 
ou  bien  il  eft  reflet  d’une -.çpération  chirurgicale. 
(  Voye[  le  mot  Castration-}. 

Nous  ne  penfons  pas.  comme  l’ont feit  quelques 
auteurs  ,  que,^  la  faculté  d’engendrer  fe  cooferve 
chez  ceux  des  eunuques  auxquels  on  a  laifTé  la 
portion  Supérieure  des  tefticules ,  (  par  laquelle  il 
faut  entendre  vraifemblabiem.ent  les  épididymes  ). 
L’épididyme  eft  un  canal  forp  long ,  replié  fur  lui- 
même,  qui  reçoit  10  ou  ix  tuyaux  très-fins  con¬ 
tenus  dan.s  l’antre  d’Hygmore  ,  5f.  dont  .la  canal 
déférent  n’eft  que  la  continuation.  Ainfi  il  ne  peut 
être  l’organe  qui  fert.  à  préparer  la  feiiience,  ni 
fuppléer  les  tefticules  qui  en  font  le  véritable  & 
unique  laboratoire. 

Ceux  qui  naiffent  avec  un  tefticule  unique,  os 
auxquels  on  en  a  amputé  un,  .peuvent  être  moins 
.propres  &  moins  ardens  à  l’aéte.’de  la  génération 
que  les  hommes  otdmaire.3  :  mais  il  eft  .conftaté 
ar  de  nombreux  exemples  'qu  iis  n’y  font  point  in- 
abiles.  J’ai  connu  un  jeune,  homme  qui,  à  la 
fuite  d’une  .  partie  de  plaifir ,  de  laquelle  cepea- 
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^ant  il  ne  rapporta  aucun- accident  venéxien,  vit 
un  de  fes  teilicuies  diminuer  infenfîbiement  au  point 
J’ètre  à  peine  fenfîble;  l’autre  au  contraire  fembla 
augmenter  de  volume  à  proportion  mais  la  faculté 
d’engendrer  ne  fut  aucunement  diminuée  par  cet 
accident  ,  puifque  depuis  il  ■  devint  "ïe  père  de  cinc[ 
en&ns.  Graaf  (  Trak.  de  virarum  -  organis  generd— 
tionii,  )  B.  Wedelius  (^^Mifiélldn.  ndtu-^  cunof>-^~ 
Tum-i  ann  1,  obfervat.  ijé,  )  Valentini,  (  novell. 
mîd.  legalib.  -cafu.  4.  )  rapportent  auflî  plufienrs 
exemples  qui  prouvent  que  des  monorçrter  ne  font- 
point  impuijfanf.  - 

Il  n’efi;  pas  rare  de  ’  rencontrer  des  individus  à 
ui  :  la  nature,  a  accordé  plus  ;de  deux  tçfticules. 
ernel,  .P.  BoreJ  , ,  Foreftus  ,,  HouUiei ,  Blafiùs  , 
&  plqlieurs  autres  rapportent  des,  exempts  de- gens 
qui  en  avoient  trois.  Bartholin  ,  Blegny,  ont  obTervé 
quatre  &  même  cinq  tefticules.  tes  individus  ainlî 
conformés  ont  ordinairement  plus  d’ardeur  &  leurs 
forces  s'épuifent  moins  promptement.  L’exemple  cité 
par,-,Mei;ckIm  n’cft-  qu’une  exception  de  laquelle  on 
ne  peut  rien  conclure  :  lé  jeune  Iiomnie  dont  il 
parle  avoir  apparemment  dans  le  fefte  de  fa  con¬ 
formation  ,d.es  obftacles  qiü  •  rèndoienr  :  nul  l’.effet 
qu’auroit .  produit  l’a-agmeniation  en  nombre  de  fes 
tefticules. ,  ' .  '  ' 

'  Zaccliias  &  Riolàn  ont.penfé  que  I-Oifqtie  les  téfti- 
cules  ne  font  pas  dans'  leur  placé  accoutumée,  ce 
vice, de  fituatiqn  eft  fuivi  d’une  bien  moindre  ap- 
ntiidé  à  l’aéte' de  la  '  génération  ,  &  même  à’im- 
puifance.  Mais  il  faudrbit  dans  oe  cas  que  les  tefti- 
cùf es 'rétenus  dans  raîne  fulTene  tellement  reflerrés 
&  comprimés  qu’ils  en  de vinflèat  incapables  de 
former  la  femence.  Ce  qiî  n’eft  nullement  vrai- 
femblable.  Rolfinck  penfoit  aü  contraire  qu’une  pa¬ 
reille  conformation  devoit  infpirer  plus  d’ardeur  pour 
les  plarfirs  de  l’amour  :  Sc  il  cite  le  fait  d’un  bomtne 
qui  s’était  fait  une  réputation  dans  la  milice  de 
Vénus,  quoiqu’il  n’eût  audme  apparence  de  tefti- 
cules,  &  qui  même  à  caufe  de  cela  étbit  en  gran-Je 
tecomm-indatîon  auprès  des  fervantes ,  qui  croyoient 
pouvoir  compter  fur  du  plaifîr  fans  aucunes  fuites 
fàcheufes.  Cet  homme  ayant  fubi  la  peine  de  mort ,, 
jiour  d’autres  aéfipns,  fou  corps  fut  abandonné 
a  un  anatomifte  qui  trouva  les  tefticules  par  delà 
l’anneau  dans  l’iniéiieur  de  l’abdomen.  (  Rolfinck 
de  pànil.  genit.,  part,  i  ,  cap.  f.  )  Un  rnédecin 
confeSla  à  des  pa'éns  de  marier  leur  fils  ,  qui 
n’avoiti  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
aucune  apparence  de  tefticules  :  &  une  nombreufe 
’^ftérité  prouva  que  leur  projet  d’en  faire  un  prêtre 
ne  valoit  pas  le  confeil  qii’avoit  donné  le  médecin. 
(  Mœbius  in  fundam.  medic.  phyfiolog.  ,  pag.  4^4.  ) 
Une  femblable  conformation  ne  doit  donc  pas  être 
regardée  devant  les  tribunaux  comme  une  preuve 
gu’un  homme  âccufé  de  viol  ou  d’avoir  fait  un 
enfant  eft  acenfé  injuftement.  Mais  il  n’en  feroit 
pas  de  même  fi  la  privation  des  organes  fperma- 
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topés  étoit  l’effet  de  la  caftration  ;  cé  que  l’on 
re-connoîtroit  facilement  à  la  longue  cicatrice  de  l’aine 
&  du  ferotum. 

Parmi-  les  caufes  dPimpuijfance  virile  'que  nous 
venons'  de-  paffer  en  revue  ,  il  en  eft  qui  font 
irrémédiables  :  d’autres  ne  font  pcdni  awdellus.'ds 
fecours  de  l’art.  De-ià  la  diftinétion  que-nous  avons 
établie ,  dès  le  commencement  de  cet  article  ,  entre 
les  caufes  permanentes  ou  perpétuelles ,  .  &  colles 
ui  ne  font  que  paffagères.  Prefque  coûtes  les  efpèces 
e  phimofis  font  fofceptibles  de  guérifon.  Si  1er  canal 
de  i'urèthre  n’eft  fermé  que  pat  une  membrane  ,  ou 
qu’il  ne;foit  pbftrué  qu’à  très-peu  de  profondeur ,  l'in- 
ftrument  pourra  pratiquer  u  ne  ouvermrequi  éepri  vaudra 
l’ouverture  naturelle;  tandis  que  pat  les  procédés  cura¬ 
tifs  inventés  par  la  chirurgie  moderne  ,  on'pafvi  hdra 
à  fupprimer  celle  ■  contremature.  La  rétcaSion  -âu 
raccourciffement  de  la  verge ,  lorfqu’ii  n’eft  pas 
l’effet  de  l’âge,  fe  guérira -en  :guérifiànt  la  maladie 
qui  l’occafionne  ;  telle  que  peut-être  une  pierre  dairs 
Il  veifie ,  &G.  Si  Ir  paralyfîe  de  cette  partie  ne 
pro-vierit  point  rde.  viejllelfo  ni  d’un  défaut  ff’prgànes 
ou  de  conformation  ,  {'impuijfatice  ri’efii  qitclqiiefoii 
alors  que  momentanéCi  Chapxal  &  C’efner.Diît  ,^éri 
de  pareilles  atoniés  du  membre  viril,  qui.  dmoient 
depuis  trois  ans,  par; des  immerfions  repérées. dans 
une  décoéfion  de  femences  de  finapi.  W eicard  a 
eii  le  même  fuccès  avec  le  mufe  donné  à  .l’isfé^ 
rieur  à  un  homme  prefque  oâagénaire.  Dlautres 
médecins ,  en  employant  les  baitis  froids  &  le  fer, 
ont  .réuin  fur  des  fujets  que  .  dos  jouiflànces.  rro^ 
multipliées  ,  .ou ,1a.. maft.urbation,  avoient  ,;réduits  a 
-'Cimpuijfance^ 

Une  efpèce  d^impuiffdnce^  différente  .de  toutes 
celles  dont  on  vient  .de  parler,  du  moins  dont  là 
caufe  n’eft  pas  la  même,  quoiqu  il  en  réfrlte  -i.t} 
effet  pareil,  eft  Yimpidffance  occafionnée  par  :une 
paffion  trop  ardente.  Un  amant,:  après  avoir  dqfiré 
avec  tous  les  lé'ax  de  l’amour .  la' jpuifîance  4o;  fo 
'  maître  fie  ,  fe.  trouve,  dans  linûant  où  il  doit-être 
couronné ,  incapable  dé  ,gcÛLer  fon  bonheur.  Voici 
le  remède  que  les  médecins  &  les  philofophes  .coji- 
f cillent  d’un  commun  accord.  «  Les  mariés,  dit 
Montaigne,  (  chap.  xo,  de  la  force  de  l’imagina¬ 
tion  ,  ')  le  tems  .étant  tout  leur  ,  ne  doivent  ni  prejfer 
ni  tufter  leur  entreprife  y  s'ils  ne  font  prêts.  Et  vaut 
mieux  faillir  indécemment  a.  ef  rainer  la  couche  nup¬ 
tiale  ,  pleine  £  agitation  Ù  de  fiebvre ,  attendant 
une  &  une  aufire  commodité  plus  privée  éf  moins 
ali  armée ,  que  de  tomber  en  une  perpétuelle  misère  , 
pour  s'eftre  efionné  &  défefpéré  du  premier  refus. 
Avant  lapojfjüon  prinfe,  le  patient  fe  doit  à  faillüs 
:  &.  divers  tems ,  légèrement  ejfayer  il  offrir,  fans  fi 
■  piquer  b  opiniafirer  a  fe  convaincre  défi.tkivement 
\  foy-mefme.  '  :  ... 

[  Une  autre  efpèce  encore  à! impuiffance ,  e'ft  celle 
'  que  Sauvages  'appelle  dyfptrmàttfmus  kypertonicûs  y 
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tarda  femlnis  emijjîo  à  validiori  pehîs  ereciîàne } 
feminzs  in  àBu  •veaereo  reuntio.  Cette  fécondé  efpèce 
tient  à  trop  de  vigueur,  &,  pour  ainfi  dire,  à  un 
excès  de  puiflance.  On  en  trouve  un  exemple  frap¬ 
pant  conngné  par  Cockbürn  ,  dans  lés  EJfais  de 
médecine,  d’ Edimbourg  ,  tom.  i,  cap.  3  Un  ré-r 
gime.Sc  quelques  remèdes  afFoibli/Tans  modérèrent 
promptement  l’.expreflîon  trop  énergique  des  organes 
de  la  génération.  Montaigne,  que  nous  venons  de 
citer  tout-à-l’heure  ,  n’ignoroit  pas  l’exiftence  de 
cette  caufe.  J’en  fçai  ,  dit-il,  à  qui  il  a  firvy  d'y 
apporter  le  corps  mefme  ,  demy-raffajté  <£ ailleurs  ^ 
pour  endormir  ü ardeur  ae  cette  foreur  ■:  &  qui  par 
l'-aage ,  fe  trouve  moins  impuijfant  de  ce  qu’il  efi 
moins  puijfant. 

.  Le  fpafme  épileptique  peut  produire  le  même 
effet ,  c'eft-à-dire ,  fermer  le  paflage  à  la  liqueur 
féminale ,  en  produifant  une  éreéiion  trop  éner¬ 
gique.  C’eft  le  dyfpermatifmus  epikpiicas  de  Sau¬ 
vages. 

La  perte  de  la  faculté  d’éjaculer  eft  auflî  occa- 
lîonnée  quelquefois ,  ou  par  des  embarras  du  canal 
de  l’urèthte  à  la  fuite  d’une  maladie  vénérienne  , 
ou  par  une  efpèce  de-  catarre  de  la  vefliè  &  de 
l’urèthre  lui-même,  ou  par  ■  l’énergie  diminuée  des 
organes  de  cette  fônâion  ,  ou  par  une  commua 
nication  fiftuleufe  des  vélîcules  fémînales  avec  le 
reéturri;  &e.  (  F".  Sauvages  Nofol.  méthod.  cl.  IX, 
ord.  III,  gen.  XXXI.  ')  La  connoUîance  des  caufes 
de  toutes  ces-  éfpèces  àl impuijfancé  doit  déterminer 
les  décidons  du  médecin-légifte  fur  leur  curabilité 
ou  leur  incurabilité. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  appefanrir  fur 
V impuijfance  qui  a  pour  caufe  un  fortilège  ou  malé¬ 
fice  proprement.  Sa  guérifon  n’eft  point  du  rellbrt 
de  la  médecines  à  moins  que  le  médecin  philofophe, 
à  qui  l’amour  de  l’humanité  ne  fait  dédaigner  au-:- 
cune  manière  d’être  utile  à  fes  femblables,  n’em¬ 
ploie  en  pareilles  circonftances  des  moyens  curatifs 
dignes  d  une  telle  caufe.  Cependant ,  Montaigne  , 
(  liv.  I ,  chap.  20  )  après  avoir  raconté  comment 
il  défenforcek  un  de  les  amis  ^auquel  on  avoir  noué 
l’éguillette  ,  dit  :  ce  fut  une  humeur  prompte  6?  curieufe 
qui  me  convia  a  tel  effecl ,  ejloigné  de  ma  nature. 
Je  fuis  ennemy  des  aàions  fubtiles  feintes  ^  £? 
hay  la  finejfe  in  mes  mains ,  hon-feidement  récréez- 
tive  ,  mais  àujjî  profitable.  Si  l'aélioa  zî efi  vicieufe  , 
la  route  l'cfi. 

La  femme  eft  fujette ,  comme  l'homme ,  à  des 
défauts  de  conformation,  &  à  des  maladies  des 
organes  fexuels  qui  la  rendent  inhabile  foit  à  ïsete 
de  la  copulation ,  foit  à  celui  de  la  génération 
elle-mênje.  De  ces  caufes  à' impuijfance  ou  de  ftérilité , 
les  unes  font  incurables ,  les  autre.s  font  fufeep- 
tibîçs  de  guérifon.  Il  ii’eft  pas  facile  d’établir  une 
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ligne  de  démarcation  '  bien  exaéfe  entre  ces  deat 

On  regarde  comme  caufe  incurable  le  cancer  de 
la  matrice ,  ou  du  vagin  à  une  certaine  ptofon*- 
deur.  Un  carcinome  de  peu  d’étendue  ,  &  placé 
au  commencement  fur  une  des  grandes  lèvres  ponr- 
roit  être  extirpé.  L’horreur  qu’un  pareil  mal  inf- 
pite  ,  le  danger  de  la  contagion  ,  la  douleur  que 
des  frottemens  rudes  &  répétés  feioient  éprouver, 
l’altération  de  la  fe'mence  par  fon  méLnge  avec 
l’humenr  cancéreufes  telles  font  Igs  raifons  qui  le 
font  regarder  comme  caufe  à’  impuiffance. 

Une  communication  fiftuleufe  foit  de  la  veflîe, 
foit  de  l’inteftin  refliuia  avec  le  vagin,  &  encore 
plus  la  déchirure  totale  dii  périné  , .  doivent  encore 
être;  mifes  au,  nombre  des  caufes  ü  impuijfance -, 
parce  que  le  dégoût  que  de  pareilles  infirmités  font 
naître  eft  invincible,  &  que  d’ailleurs  la  femence 
doit  s’altérer  immanquablement  par  l’écoulement 
continuel  de  l’urine,  ou  par  la  préfenee  des  madères 
fécales.  . 

-  La  coalition  conlplette  des  parois  du  vagin  ou 
l’obturation  de  ce  canal  par  une  hypetfarcofe  font 
un  obftacle  infurmontâble  à  la  copulation ,  fans 
laquelle ,  çomme  nous  l’avons  déjà  dit ,  la  géné¬ 
ration  ne  fauroit  avoir  lieu. 

Il  en  eft  de'mêmç ,  à  plus  forte’ faifon ,  du  défout 
de  matrice,  Hill  Dïjfert,  de  utero  déficiente.  ï’rage 
1777.  )  donne  pour  fignes  de  ce  défaut,  celui  des 
règles  &  de  la  gorge,  &  l’obUrudicn  du  vagin 
à  ion  extrémité  interne.  La  matrice  peut  auflî  man¬ 
quer  à  la  fuite  de  quelque  maladie.  (  P'byei  Extir¬ 
pation.  ) 

Le  fquirrhe  &  l’hydropilîe  des  ovaires  rendent 
nul  le  méchahifnje  de  ces  organes  ,  néceflaires  pour 
la  génération. 

Tels  font  les  obftaçles  à  la  fécondité,  qui  ne 
lailTenr  aucun  efpoir  de  changement.  Il  en  eft  d’autres 
en  très-grand  nombre,  contre  lefquels  les  rellources 
de  l’art  ne  font  pas  toujours  infuffifantes. 

Telles  font  les  defeentes  de  matrice  ou  du  vagin 
lui-même ,  furtout  lorfqu’elles  ne  font  que  récentes  : 
les  polypes ,  que  l’on  parvient  fouvent  à  exiir- 
'  per  :  le  défaut  des  règles  que  l’on  rétablit ,  ou 
'  fans  lefquelles  une  femme  peut  concevoir,  ainlî  que 
quelques  exemples  l’ont  prouvé  :  une  hémorrhagie 
chronique  intermittente ,  iorfqu’elle  ne  provient  pas 
d’un  vice  cancéreux  de  l’utérus  :  des  fleurs  blanches, 
qui ,  fi  elles  n’empêchent  pas  toujours  l’imprépa- 
tion,  en  détruifent  l’effet,  parce  qu’elles  produifent 
i’avortement  :  l’obliquité  de  la  matrice  ,  à  laquelle 
,  on  remédie ,  fekm  quelques  méde.cins ,  en  modifiant 
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la  potture  ufît^e  en  pareilles  circonftances.  Le  vagin 
eut  aufli  être  fermé  complettement ,  foit  à  fon  ori- 
ce,  foit  à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur, 
par  une  membrane  alTez  forte  pour  empêcher  l’in- 
trômifEon  du  membre  viril.  Ambroife  Paré,  Ruifch, 
Benevoli  en  ont  confîgné  des  exemples  dans  leurs 
ouvrages.  Le  fang  des  règles,  s’accumulant  alors, 
repouite  cette  membrane,  Sc  la  fait  bomber  de 
manière  à  rendre  facile  l’opération  pat  laquelle  on 
détfjit  promptement  cette  caufe  à’ impuijfance.  Mais , 
lans  être  fermé  tout-à-fait ,  le  vagin  s’eft  trouvé 
quelquefois  tellement  étroit ,  que  lè  fang  des  règles 
ne  pouvoit  trouver  une  iflue,  ou  du  moins  que 
très-difficilement ,  en  forte  que ,  fe  grumelant ,  il 
rétrécifloit  encore  de  plus  en  plus  le  canal.  Benevoli 
eut  à  traiter  une  femme  dont  le  vagin  n’étoit  pas 
plus  large,  dans  toute  fon  étendue,  qu’une  plume 
à  écrire.  Cette  femme  étoit  mariée  ,&,  tous  les 
efforts  d'un  mari  vigoureux  s’étant  trouvas  inutiles , 
le  mariage  devoir  être  déclaré  nul.  On  ne  pou¬ 
voit  affigner  aucune  caufe  a  ce  reflerrement,  qui 
étoit  accompagné  de  dureté  fquitrheufe  des  parois 
du  canal.  Benevoli,  employa  d’abord  les  fomen¬ 
tations  émollientes  :  enfuite  il  introduifit  un  peffaire 
de  racine  de  gentiane  de  toute  la  longueur  du  canal  : 
à  mefure  que  ce  peffaire  dilatoit  le  canal,  il  en 

■  introduifoit  un  autre  plus  fort ,  &  ainlî  fucceffi- 
vement  il  parvint  à  rendre  cette  femme  capable 
d’habiter  avec  fon  mari.  (  Van  Swieten  comm.  in 
aphot .  Boerrk.  1 796.  )  Le  médecin  légifte  auroit  donc 
tort  de  conclure  généralement  qu’une  telle  confor¬ 
mation  forme  un  obftacle  invincible  à  l’aéie  de  la 
génération.  Voici  une  autre  obfervation  qui  le  prouve 

■  encore  davantage  :  elle  eft  confîgnée  dans  les  mé¬ 
moires  de  l’académie  des  fciences  pour  l’année  lyix. 
Une  jeune  fille,  mariée  à  l’âge  de  feize  ans  ,  avoit 
le  vagin  fi  étroit,  qu'à  peine  pouvoit-on  y  intro¬ 
duire  une  plume  à  écrire  A  chaque  époque  men- 
Ibuelle ,  elle  éprouvoit  dans  la  matrice  une  ten- 
Con  douloureufe  très-forte,  &  les  règles  ne  cou- 
loient  pas  facilement;  '■en  forte  que  l’on  croyoit 
l’extrémité  fupérieure  du  canal  encore  plus  ref- 
ferrée  que  l’extérieure.  Un  mari  jeune  &  vigou¬ 
reux  avoit  employé  inutilement  tous  fes  talens  pour 
prouver  fon  amour,  &  les  gens  de  l'art  coniultés 
avoient  déclaré  la  copulation  impraticable.  Cepen¬ 
dant  ,  après  onze  ans  de  mariage  ,  cette  femme 
devint  groffe  ,  fans  que  le  canalfût  devenu  plus 
large  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été.  On  défefpéroit 
à  plus  forte  raifon  de  la  polfibilité  de  l’accouche¬ 
ment.  Mais,  vers  le  cinquième  mois  de  la  grof- 
fefîe,  le  vagin  commença  à  fe  dilater;  &  fur  la 
fin  il  avoit  acquis  les  dimenfions  convenables  pour 
permettre  la  forde  de  l’enfant. 

Les  auteurs  de  médecine  légale  rangent  encore 
parmi  les  caufes  à' impaiffance  auxquelles  l’art'  peut 
remédier  quelquefois,  une  texture  dë'îutétuS  trop' 
lêrrée  bu  udp  lâche,  une  trop  grande -irritabilité 
MÉDECIN!.  Tome  VIL 
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de  cet  organe ,  fon  engorgement  pituiteux  ,  l'hy- 
dropifie  &  la  tympanite.  Un  prolongement  extraor¬ 
dinaire  des  nymphes  ou  du  clitoris  eft  fufceptible 
d’être  traité  par  l’extirpation  ,  s’il  eft  un  obftacle 
à  la  copulation.  Il  eft  vraifemblable  que  celui  des 
grandes  lèvres  n’en  feroit  pas  un  ,  puifque  ’cer 
raines  hordes  de  fauvages  qui  av'oifinent  le  cap  de 
Bonne-Efpérance  font  diftinguées  pat  cette  particu¬ 
larité  ,  laquelle  au  refte  n’eft  point  chez  elles  un 
jeu  <îe  nature,  mais  un  caprice  de  mode, une  affaire 
de  goût.  M.  Vaillant  dit  que  les  femmes  emploÿent, 
pour  fe  procurer  cet  ornement  abfurde  Sc  origi¬ 
nal,  d’abord  des  frottemens  St  des  tiraillemens  qui 
commencent  à  diftendre  ;  8c  que  des  poids  fuf- 
pendus  achèvent  le  refte.  Des  hémorrhoïdes'  du 
vagin  peuvent  aufli  rendre  la  copulation  fi  doulou¬ 
reufe,  que  la  femme  s’y  rejule  abfolument. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  certaines  caufes 
mota.\eià’impmJfance ,  qui  ne  font  que  relatives  ,  il  eft 
vrai  ,  mais  qui  ne  font  pas  moins  infurmontables. 
Telle  eft  l’averfion  de  deux  époux  l’un  pour  l’autre  ; 
tels  font  le  d  'goût  8c  l’horreur  qu’occafionnent  cer¬ 
taines  maladies,  la  lèpre  par  exemple,  l’épilepfie, 
l’ozène,  Scc.  (  Voyei  l’article  Cohabitation  ). 

(  Mahon.  ) 

IMPUISSANCE  ,  INSENSIBILITÉ  POUR 
L’ACTE  VÉNÉRIEN.  (  Hygl'ene  vétérinaire.  ) 

«  Le  taureau  re’ufe  de  couvrir  la  vache  en  chaleur, 
8c  l’étalon  de  faillir  la  jument  ;  le  membre  de  l’un 
8c  de  l'autre  n’entre  point  en  éreélion ,  ou  fi  foi- 
blement ,  qu’il  leur  eft  impofCble  de  s’acquitter 
parfaitement  des  devoirs  de  l’acie  vénérien.  Je  ne 
parle  pas  de  cette  impuiffance  caufée  par  un  co'it 
trop  réitéré  ,  par  une  longue  maladie  ,  8c  par  des 
fatigues  outrées  ,  mais  de  cette  impui'jfanu  qui 
vient  de  la  foibleffe  naturelle  des  organes  de  la 
génération.  » 

ccVouIez-vous  exciter  un  taureau  ou  un  étalon  à 
l’aâe  vénérien  ,  8c  lui  faire  acquérir  affez  de  force 
pour  bien  remplir  cette  fbnâion ,  placez  le  taureau 
à  côté  d’une  vache  en  chaleur  ,  8c  l’étalon  à  côté 
.  d’une  jument  échauffée  ;  attachez  court  ces  animaux, 
de  crainte  qu'ils  île'  fe  mordent  ou  ne  fe  bleffent  ; 
frottez  les  tefticules  8c  le  fourreau  avec  du  vin 
faturé  de  fei  arafmoniac  ,  8c  où  vous  aurez  fait 
infufer  une  grande  quantité  de  feuilles  de  fauge  ; 
appliquez  fur  ces  parties  un  cataplafme  compofé  de 
feuilles  de  rhue  8c  dé  né  ;.;^pnnez  tous  les  jours 
en  breuvage  trois  livres  de  vin’ ,  8c  pour  nourriture , 
de  l'avoine  ,  8c  du  bon  foin  faupoudré  de  fel  marin. 
Si  ces  moyens  mis  en  pratique  pendant  douze  ou 
quinze  jours ,  ne  '  réuflîffent  point  ,  confeilléz  au 
propriétaire  de  tels  animaux  ,  de  ne  jamais  les 
i  admettre  d^s  un  haras.  Au  commencement  du 
I  ptintems  fuivant ,  vous  pouvez  encore  tenter  les 
V  vv 
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mêmes  remèdes  ;  s’ils  font  infrudueux  ,  foyez  ^ser- 
fuadé  que  vous  u’autez  jamais  de  belles  produdions 
de  ces  animaux ,  quand  même  ils  viendroient  à  jouir 
du  pouvoir  d’engendrer.  » 

ccLorfque  les  jumens  &  les  vacbes  ne  peuvent  pas 
entrer  en  chaleur  ,  rehezjes  pendant  le  jour  dans 
une  écurie  ou  elles  voient  continuellement  l’étalon 
&  le  taureau  empreffés  à  les  faillir  ;  frottez  les 
parties  génitales  avec  une  étoffe  de  laine  ;  fomentez 
la  vulve  avec  une  forte  infufion  de  feuilles  de  rhue 
&  de  fauge  dans  du  vin  ;  donnez  -  leur  du  foin 
abondant  en  plantes  nutritives  &  aromatiques,  Sc 
du  fel  marin  mêlé  :  avec  l’avoine  ,  adminiftrez  en 
lavement  une  forte  infufion  de  racine  de  gentiane 
dans  une  eau  faturée-de  fel  marin.  » 

(  Extrait  de  ta  médecine  vétérinaire  de  Vitet  j 
tome  II ,  ctajfe  5  ,  genre  5.  ) 

(  Voye^  Aphrodisiaques,  Improlifiqites.  ) 

.  .  (  Huzard.  ) 

IMPURETÉ  C  de  l’air.  )  iHygi'ene.y 

On  verra  aux  articles  mépMtifme ,  mines  char~ 
bon  ,  combien  d’îneonvéniens  l’air  impur  ou  mal- 
fain  peut  raffembler  fur  la  tête’ des  hommes  ,  ainfi 
que  les  moyens  de  remédier  à  fon  impuretés  Voye\ 

(MacQuar;t.  ) 

IMPURETÉ.  (  Pathologie.  )  ' 

.  Ce  terme  n’eft  pris  dans  une  acception  yraîment 
claire  &  intelligible ,  ,à  l’égard  du'  fàng  &  des 
autres  humeurs  ,  que  lorfqu’uii  virus'  qüetcônque 
circule  ay;ec  elles  dans  nos  vaiffeaux.  Il  me  fémble 
que  de  toute  autre  rtianière  il  ne  peut  être  employé 
que  pour  cacher  fous  une  expreflioii  pompeufel'îgiicH 
,rance  ou  l’incertitude  dans  laquelle  on  eftfurla 
nature  précife  d’un  vice  hufnoral,. laquelle,  au  refte,. 
n’eft  pas  un  obftàcte  à  un  traitement  empirique 
heureux  ,  quand  on  s’attache  à  bien  eonnoître  la 
marche  de  la  maladie  ,  &  les  effets  des  remèdes 
qu’on  lui  oppofe.  C’efr  la  mé&%çm^-a'juvaniibus 
b  Udenüous.  ..  '  .1’  .  ' 

■(Mahôn.  )  ’ 

INACTION.  C  Hygi'ene.  )  ' 

Partié  III.  Règles  d’hÿ^ène  générale. 

Claffe  II.  Hygiène; privée.  .  ,  ; 

Ordre  III.  Régime  particulier..  '  •  ’ 

Seélion  IV.  Habitudes. 

\éinafiion  3  le  défaut  d’exercice,  la  vie  fédentaire. 
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l’indolence ,  produifent  en  général  les  mêmes  êlFets , 
c’eft-à-dire  ,  le  relâchement ,  l’engourdiffement  des 
folides ,  l’épaifliffement  des  liquides  ,  &  le  défaut 
d’aptitude  des  organes  à  remplir  les  fondions  aux- 
quelles  la  nature  les  a  deftinés. 

On  voit  chez  les  tempéramens  phlégmatiques  & 
pituiteux  régner  particuliérement  ce  genre  de  défeut. 
Ils  ont  facilement  l’habitude  de  la  nonchalance  & 
de  V  inaction  ,•  ils  aiment  à  refter  aflis  &  à  fuir 
toute  efpèce  d’exercice.  Auffi  chez  ces  perfonnes, 
le  jeu  &  les  mouvemens  des  différentes  parties  ne 
font  plus  en  état  de  faciliter  les  féctétions  &  les 
excrétions.  Le  corps  fe  trouve  furchargé  d’embon¬ 
point  ,  les. humeurs  furabondantes  fe  fixent  dans  des 
lieux  où  elles  ne  doivent  pas  refter.  De-là  les  fuites 
de  leur  ftagnation  ,  les  empâtemens  ;  les  engorger 
mens  ,  les  obftrudions  dans  les  différens  vifcères 
du  bas-ventre  ;  de-là  les  maladies  de  l’eftomac , 
celles  des  nerfs ,  celles  de  la  peau.  On  fent  que  fi 
la  tranfoiration  n’a  pas  lieu  comme  elle  fe  fait  chez 
les  perfonnes  qui  font  de  l’exercice  ,  ce  fera  une 
des  caufes  les  plus  ficheufes  des  maux  qui  furvien- 
dront  ;  on  fait  que  le  défaut  de  cette  fonétion ,  la 
plus  habituelle  ou  la  plus  familière  à  la  nature,  eft 
peut-être  de  toutes  les  caufes  des  maladies  celle  qui 
iévit  avec  le  plus  de  rigueur  5  il  n’y  a  donc  pas 
d’autre  moyen  de  s’y  fouftraire  que  d’éviter  ï’ina- 
àion  ,  l’oiûveté  ou  la  vie  fédentaire. 

Les  perfonnes  du  tempérament  que  nous  avons 
défigné  ,  les  gens  de  lettres  ,  doivent  être  fort  en 
garde  contre  l’inaéiion.  Les  femmes-  ont  moins  ce 
danger  à  craindre,  parce  que  la  nature  lésa  pourvues 
d’une  excrétion  réglée  ,  d’ime  efpëce  de  mobilité 
phyfîque  &  morale  plus  grande  que  celle  des 
hommes ,  elles  font  facilement  animées  par  la  joie 
o-u  par  le  fentiment  contraire,  &  cette,  fufcep- 
tibilité  peut ,  jufqu’à  un  certain  point ,  tenir  lien 
chez  elles  des  exercices  violens  que  font  les  hommes. 
Cependant  elles  doivent  aller  ,  venir  dans  leurs 
ménages  ,  &  s’en  occuper  avec  un  peu  plus  de  foin 
que  ni’ ont  coutume  de  le  feire  nos  femmes  ,  dites 
du  bon  ton  ,  fi  elles  ne  veulent  pas  encourir  les 
difgraces  qui  font  les  fuites  nécefi’aires  d’une  eii- 
ftence  qui. le  perd  dans  des  lits,  ou  fur  des  canapés. 

les  mots  exercice  &  régime  des  gens  de 
lettres  ;  on  trouvera  dans  '  ce  dernier  article  les 
moyens  de  fuppléer  à.  l’inaSion  habituelle  ,  ou  à 
k  vie  fédentaire. 

C  Magquart.  ) 

INACTION,  f  Hygiène  vétérinaire.  ), 

-  Ji’inaéiionr  çm  le  repos  trop  long-tems  prolongé 
eft.  jaufli;  cpfitraire  aux  animaux  domeftiques  que 
l’excès  du  travail.  Il  produit  l’obéfité  ,  rend  les 
mâles, ,&.,le%'femelles  inhabiles  à  la  réproduétion* 
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ils  font  mons  au  travail  &  fatiguas  au  moindre 
exercice. 

Le  cheval  &  le  bœuf  qu’on  laille  dans  Yinaclion 
font  fecilement  attaqués  de  la  fourbute ,  le  mouton 
de  la- pourriture  5  l’arrêt  de  la  tranfpiration  &•  les 
maladies  qui  en  font  la  fuite  ,  font  l’effet  ordinaire 
d’un  .  travail  auquel  ils  font  peu  accoutumés  ;  le 
cheval  eft  facilement  affeâé  de  la  gras-fondure ,  & 
en  général  les  animaux  dèftinés  au-  travail  Si  qui 
prennent  trop  de  repos  ,  font  beaucoup  plutôt  ufés 
que  s’ils  travaiUoient  modérément  &  habituellement. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  animaux  qu’on 
deftine  à  l’engrais  ;  il  faut  à  ceux-là  un  repos  pref- 
que  abfolu  ,  &  oâ  fait ,  à  cet  égard  ,  jufqu’à  quel* 
point  on  eft  parvenu  à  accumuler  la  grailTe  par  une 
inàciîori  parfaite  dans  quelques  efpèces  ,  comme  le 
porc  &  les  volailles. 

On  cteve  les  yeux  de  ces  dernieres  St  on  les , 
«nfèrme  dans  des  cages  ,  où  elles  font  dans  une 
inaBidn  abfolue  jufqu’à  ce  quelles  foient  parfai¬ 
tement  engraiflées.  '  i 

On  àffure  que  dans  la  ci-devant  province  du 
Limolin ,  quelques  droits  féodaux  ou  quelques  rede¬ 
vances  étoient  fixés  à  la  valeur  d’un  cochon  du  " 
|)oids  de  fept  ou  huit  cents  livres  ;  pour  parvenir  ' 
a  donner  ce  poids  confidérable  à  ces  animaux  ,  on  \ 
les  enfermoit  dans  une  efpèce  de  cage'quarrée  ,  d’où  j 
ils  ne  fortoient  point,  St  dont  les  dimenfions  étoient  | 
telles  que  l’animal  avoit  acquis  le  poids-  déliré  lorf- 
qu’il  touchoit  également  le  haut  St  les  parois  de  la 
cage.  ; 

On  doit  fentir ,  d’après  ce  que  j’ai  dit  des  effets 
de  VinaSion  ,  contbien  il  eft  effentiel  de  ne  pas 
y  condamner  les  animaux  dèftinés  à  la  propagation 
de  l’efpèce ,  -comme  il  arrivoit  trop  fféquemm.ent 
dans  nos  anciens  haras  ,  St  combien  il  eft  avan¬ 
tageux  de  donner  ,  tant  aux  étalons  qu’aux  jumens 
8:  aux  poulains  ,  un  exercice  fuffifant  St  réglé. 

C  royep  Haras.  ) 

Quant  à  ceux  qui  par  la  nature  de  leurs  travaux 
font  fouvent  condamnés  à  VinaSion ,  il  faut  remé¬ 
dier  à  fes  mauvais  effets  par  la  promenade  ,  le 
pànfement  de  la  main  ,  St  furtout  le  bouchonnement 
fréquent  ,  la  fuppreflion  ou  la  diminution  d’une 
partie  de  la  nourriture  ,  Stc. 

(Huzard.  ) 

•INANITION.  C  Hygi'ene.  ) 

L'inanition  eft  un  état  d’épuifement ,  de  foibleffe 
&  d’abattement  caufé  par  défaut  de  nourriture  ,  du 
verbe  latin  inanire  ,  vider. 

Quand  V inanition  eft  momentanée,  il  eft  Tien 
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a'ifé,  d’y  ’reiïiédier.  'Mais  quand  elle  vient  de  loin, 
qu’elle  eft  la  fuite  d’une  grande  mifère ,  d’accidens 
dans  les  voyagès  ,  alors  il  faut  fiiivre  graduellement 
un  régime  reftaurant  qui  rende  la  force  à  des  or¬ 
ganes  qui  n’ont  befoîn  que  d’être  en  quelque  forte 
mieux  nourris.  (  Fbycp  Nourrissans  ,  Restau- 

RANS.  )  ’ 

C  Macqüart.  ) 

INANITION,  i  Hygi'ene  vétérinaire.  )- 

Les  animaux  fauvages  pendant  des  hivers  rigou¬ 
reux  ,  où  la  neige"  St  la  gelée  tiennent  toutes  les 
produélions  de  la  nature  enfermées  ,  meurent  quel-- 
quefois  dé  inanition  ,  St  il  n’tft  pas  rare  dans  cette 
faifon  ,  de  trouver  des  oifeaui  ,  du  gibier  St  des 
’  bêtes  fauves ,  expirantes  ou  mortes ,  St  dont  le  jabot  ■ 
St  l’eftomac  font  entièrement  vides. 

Les  grands  propriétaires  qui  défirent  conferver  la 
jouilfance  de  la  chaffe  dans  des  parcs  ,  ont  foin  de 
pourvoir  à  la  nourriture  des  animaux  qu’ils  y  tien¬ 
nent  renfermés  ,  en  plaçant  de  diftance  en  diffance, 
des  fourrages  ,  des  graines ,  St  en  faifant  cafter  la 
glace  fur  quelques  marres  ;  ces  endroits  deviennent 
ordinairement  le  rendez-vous  du  gibier  ,  St  lechaffeur 
en  profite  doublement.  — 

Mais  que  les  animaux  domeftiques  ,  compagnons 
de  l’homme  dans  fes  travaux,  dans  fes  plaifirs  ,  qui 
le  nourriftent  St  qui  le  vètiffent  ,  meurent  aufli. 
â! inanition;  ce  r.e  peut  être  que  le  réfultat  d’une 
ingratitude  coupable  ,.  d’une  négligence ,  ou  d’une 
cupidité  dont  l’homme  feul  peut  donner  ,l’ exemple. 

Il  n’eft  cependant  que-trop'  vrai  ,  que  dans  beau¬ 
coup  de  fermes  St  de  maifons  particulières  où  l’œil 
du  maître  ne  futveille  pas .  exaéfement  toutes  les 
arties  de  fon  adminiftration  ,  il  meurt  tous  lés  ans 
eaucoup  de  jeûnes  animaux  St  furtout  d’agneaux  , 
faute  de  nourriture  ;  les  obfervations  des  citoyens 
Daubenton  St  Teffier  ne  peuvent  laiflèr  aucun  doute 
à  cet  égard. 

-  Ces  favans  Ont  ouvert  un  grand  nombre  d’agneaux 
dont  on  ignoroit  les  caufes  de  la  mort ,  qu’on  attti- 
buoit  au  froid  ou  à  d’autres  accidens  ;  ils  ont  trouvé 
prefque  conftamment  les  eftcmacs  vides  St  tous  les 
autres  fignes  qui  font  la  fuite  de  l'inanition. 

Le  peu  de  lait  des  mères ,  l’impolTibilité  où  font 
les  agneaux  d’atteindre  aux  râteliers  où  les  brebis 
mangent ,  la  dureté  ,  la  grolTiéreté  des  fourrages  qui* 
ne  peuvent  être  broyés  par  les  dents  encore  tendres 
des  jeunes  animaux  font  les  caufes  ordinaires  de  cette 
inanition  ;  l’attention  ,  les  foins  ,  la  furveillance  du 
berger  fuffifent  pour  y  remédier  ;  il  doit  veiller  à 
ce  que  les  mères  ne  rejettent  pas  leurs  agneaux  Si¬ 
ne  les  empêchent  pas  de  teter  ,  comme  il  arrive 
quelquefois  ;  à  ce  que ,  fi  leur  lait  n’eft  pas  fliffi- 
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fane  ,  il  en  foit  donné  d’aurre  aux  agneaux  ;  à  ce 
que  ta  bergerie,  foit  garnie  de  râteliers  afl’ez  bas 
pour  qu’ils  puiffent  y  atteindre  ,  que  ces  râteliers 
foient 'remplis  de  fourrages  fins,  délicats,  que  les 
agneaux  puiffent  manger  aifément ,  furtout  pendant 
que  les  mères  font  aux  champs  ;  à  ce  que  ce  féjour 
ne  foit  pas  trop  prolongé  ,  &  que  le  jeune  animal 
ne  fouf&e  pas  de;  l’attente  de  ia  mère  ;  à  ce  qu’il 
foit  lui-même  conduit  aux  champs  toutes  les  fois 
que  la  faifon  le  permettra  pour  y  brouter  l’herbe 
tendre  &  verte  ,  toujours  plus  proportionnée  à  fes 
dents  que  le  fourrage  fec  ,  quelque  fin  qu’il  foit  ; 
à  ce  que  les  mères  ne  dévorent  pas  ,  en  rentrant  à  la 
bergerie  ,  le  fourrage  deftiné  aux  agneaux  ,  &c. 

Dans  les  .grands  animaux  l'inanition  eft  ordinai¬ 
rement  la  fuite  des  calculs  mercantiles  des  grandes 
adminiftsations  ,  ou  des  fubalternes  ;  le  nombre  de 
chevaux  qui  font  morts  de  faim  pendant  la  guerre 
de  la  révolution ,  dans  les  aimées  de  la  république 
eft  incalculable  ;  mais  ce  h’eft  pas  ici  le  lieu  de 
dévoiler  les  caufes  de  cette  mortalité  ,  elles  ne  font 
rien  moins  que  médicales ,  &  le  génie  de  la  nation 
françaife  a  fu.en  triompher  comme  des  autres  obfta- 
cles  qui  s’oppofoient  à  fa  liberté. 

h’ inanition  eft  quelquefois  aufîî  la  fuitede  Vinappe- 
tence  ,  &  d’un  dégoût  obftiné  de  tous  les  alimens 
dont  la  caufe  eft  difficile  à  découvrir  8é  à  détruire. 
(  Foye:^  Inappxtence.  ) 

Elle  eft  toujours  la  fuite  d*um  travail  exceffif  & 
forcé  &  d’une  nourriture  de:  mauvaife  qualité , 
donnée  avec  parcimonie.  -  .  I 

L’animal  dans  cet  état  eft  maigre  ,  foibîe  ,  le 
pouls  eft  petit  &  lent ,  les  excrémens  font  rares  , 
durs  i  -noir4tres  ,  les  urines  épailfes,  fédimenteufes  5 
il  ramaffe  tout  ce  qu’il  croit  propre  à  le  nourrir  , 
le  fumier  ,  la  terre  qui  tient  au'  brin  d’herbe  qu’il 
arrache,  &  jufqü’à  fes  excrémens  5  il  devient  galeux 
&  tombe  dans  le  marafme  ;  alors  les  meilleurs  ali¬ 
mens  ne  peuvent  le  récliapper  ,  il  fe  ccruche  &  ne 
peut  plus  fe  relever ,  il  languit ,  fe  débat  pendant 
plufîeuts  jours  ,  &  meurt  la  bouche  pleine  de  four- 
rages. 

A  l’ouverture  des  cadavres  oh  trouve  t’eftomac 
&  les  inteftins  très -rétrécis  ,  te  pemier  contenant 
quelques  parties  de  fourrages  ,  à  peine  mâchés  ,  & 
fbuvént  ne  eontèhânt  rien  ;  les  féconds,'  remplis  , 
plus  'ou  moins  ,  de-  terré  mêl 'e  de  parcfelles  d’ ali¬ 
mens  &  âffez  ordinairement  folides  5  j’en  ai  trouvé 
jufqu’à  huit  ca  dix  livres  &■  quelquefois- davantage  ; 
le  reétum  eft  très-diUté  contient  des  excrémens 
terreux ,  durs  &  noirs  qu’il  n’a  pu  expulfer  ;  le 
fang  dans  tous  les  vifeères  eft  noir ,  épais  &  rare  ; 
l’épiploon,  le  méfentère ,  &  en  général  tous  les 
viCcères  du  bas-ventre  font  finguliéremenr  diminués 
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de  volume  &  leurs  vfdfleaux  fanguins  &  lympha¬ 
tiques  affaillés. 

Dans  le  grand  nombre  de  chevaux  revenus  de^ 
armées  &  morts  dans  les  dépôts  ,  '  à  la  fuite  de  cet 
état ,  &  que  j’ai  ouverts  ,  je  n’ai  trouvé  que  très- 
rarement  des  vers  dans  l’eftomac  &  les  inteftins  j 
m.ais  j’en  ai  vu  quelquefois  des  quantités  confidérables 
dans  des  poulains  morts  d’inanition  ,  &  fans  doute 
les.  vers  étoient  chez .  eux  .la  véritable  caufe  de” 
cette  maladie  ;  ou  plutôt  alors  ^inanition  ,  n’étoit , 
elle-même  qu’un  lymptôme  de  la  ptéfence  des  vers. 

(  Foye[  Maladies  vermineuses.  ) 

D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  eft  aifé 
de  juger  des  moyens  propres  à  remédier  à  Y  inani¬ 
tion  ,  .c’ eft  dans  les  analeptiques  qu’ils  doivent  êné 
choifis  ;  il  faut  les  employer  avec  prudence  &  ne 
les  donner  que  peu-à-peu  ,  afin  de  rappellet  infenli- 
blement  les  vilcères  à  leur  aélion  natmelle.  Les 
chevaux  épuifés  auxquels  on  donne -des  alimens  en 
abondance  meurent  ordinairement  d'indigefiien.  On 
doit  commencer  par  des  boiflpns  nutritives  ,  par  l'eau 
blanche  ,  la  décoûion  de  fon  ,  de  foin,  les  four- 
:  rages  verds ,  qui  ont  le  double  avantage  de  nourrir 
en  même  tems  qu’ils  délaieht  les  matières  étrangères 
accumulées  dans  les  gros  inteftins.  Leur  effet  fera 
fécondé  par  des  lavemens  d’eau  froide  ou  feulement 
dégourdie  ,  tenant  en  diffoludon  du  muriate  de 
foude  (  fel  de  cuifine  )  ,  qui  délaient  les  excrémens 
contenus  dans,  le  reâum  ,  &  donnent  à  cet  inteftin 
fte-  ton  qu’il  avoir  perdu  &  dont  il  a  befoia  pour 
les  expulfer. .  :  -, 

I  Le  fon  doit  être  proftrit  dans  ces  cas  ,  fa  déco- 
(ftion  ou  l’eau  blanche  font  préférables.  (  Foye^ 

;  Son. )  .  ’ 

i  U  inanition  qui  eft  occafîonnée  pat  la  préfence 

'  des  vers ,  cède  aux  remèdes  qui  détruifent  ce» 
infe<ftes.  (  Fbyf J  Maladies  vermineuses.) 

Celle  qui  eft  la  fuite  des  grandes,  maladies  ou 
des  fatigues-^ outrées  ,  cède  au  repos  &  aux  ana¬ 
leptiques  feuls.  (^Foyetj^  Analeptiques.) 

(Hüzard.) 

INAPPÉTENCE,  i  Pathologie.-)  Foyti 
Ançrexie.  ) 

(  Mahon.  ) 

INAPPÉTENCE,  DÉGOÛT,  PERTE 
D’APPÉTIT,  REFUS  DES  ALIMENS. 
(  Hygiène  &  pathologie  vétérinaire.  ) 

«  L’animal  mange  moins  qu’à  l’ordinairé,  ou  il 
refufe  ahfolument  la  nourriture.  Plufieurs  diftingnent 
le  dégoût  de  Y  inappétence:  le  dégoût  eft,  fuivaat  cm. 
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une  fuppreflîon' de  la  faculté  de'  jconnoître  les  diffé¬ 
rentes  faveurs  des  corps  ;  V inappécence  eft  une  dimi- 
nutinn  fenCble,  ou  une  ceffation  entière  de  la  faim. 
Si  l’on  n’avoic  pas  égard  à  la  voracité  du  cheval 
&  du  porc  ,  lorfiju’ils  ont  r'ellé  quelque  tems  fans 
manger,  on  feroit  porté  à  croire  qu’ils  fe  nour- 
riifcnt  indifféremment  de  toutes  fortes  de  fubftances 
végétales  ,  fans  diftinguer  leur  faveur  ;  mais  pré- 
fentez-leur  cés  pLiites  nuifibles  mêlées  avec  des 
plantes  falutaires  ,  lorfqu’ils  ont  commencé  à  fatis- 
faite  leur  appétit  ,  vous  obferverez  leur  attention  à 
féparer  les  mauvaifes  plantes  des  bonnes ,  à  rejetter 
les  premières  ,  &  à  manger  les  fécondés.  Pour  la 
fuppteffion  abfolue  de  la  faculté  de  connoître  les 
différentes  faveurs  des  végétaux  ,  il  faut  admettre 
une  paralyfie  .entière  des  nerfs  qui  fervent  à  tranf- 
mettre  au  cerveau ,  &  du  cerveau  à  l’ame  ,  les 
impreffions  des  corps  favoureux.  Comme  cette  fup- 
preffion  n’entraîne  pas  le  refus  des  alimens  ,  il  paroît 
qu'ils  font  fondés  à  diftinguer  \  inappétence  àa  dégoût: 
cependant ,  pour  fe  conformer  à  l’ufage  ,  &  ne  pas 
créer  des  efpèces  que  l’obfervation  n’a  pas  con¬ 
firmées  j  on  appellera  cheval  dégoûté  celui  qui  mange 
moins  qu’à  l’ordinaire  ,  ou  qui  refufe  entièrement 
la  nourriture.  » 

»  Le  dégoût  ou  la  perte  d’appétit ,  qui  accompagne 
la  plupart  des  maladies  ,  eft  un  fymptôme  qui  ne 
fûime  jamais  une  efpèce  particulière  ,de  maladie,  n 

Dégoût  par  la  dépravation  des  humeurs  contenues 
dans  les  premières  voies, 

^  «  Le  bœuf  ou  le  cheval  mange  peu  ;  il  répugne 
aux  alimens  ordinaires  ;  fa  langue  eft  blanche  ,  fes 
exctémens  diffèrent  de  ceux  qu’il  évacue  lorfqu’il 
eft  en  parfaite  fanté  j  ils  font  ,  ou  plus  delféchés  , 
ou  plus  humeâés  j  tantôt  il  eft  altéré  ,  tantôt  il 
rejette  les  boiffons  abondantes  :  il  refte  quatre  à 
cinq  jours  dans  cet  état ,  fi  vous  le  tenez  à  un 
régime  analogue  au  princi|)e  de  fa  maladie  •,  au  con¬ 
traire  ,  fi  vous  le  forcez  a  manger ,  le  dégoût  fub- 
fifte  plus  long-tems. 

»  Les  mauvaifes  qualités  du  fourrage ,  les  pâtu¬ 
rages  dans  des  terreins  marécageux  ,  le  long  lejour 
dans  une  écurie  humide  ,  remplie  de  fumier  &  mal 
aérée ,  le  défaut  d’exercice  ,  l’abondance  de  la 
graille  ,  font  les  principes  communs  du  dégoût. 

»  Suivant  les  maréchaux  &  les  palefreniers  ,  il 
n’^  a  point  de  maladies  plus  fréquentes  que  le 
dégoût  ,  parce  qu’ils  confondent  ordinairement  le 
dégoût  fymptômatique  avec  le  dégoût  ejfentiel  ;  auflî , 
dès  qu.’un  cheval  ou  un  bœuf  eft  dégoûté,  fans  l’exa¬ 
miner,  ils  le  faignent  au  palais  ,  le  matin  à  jeun; 
ils  pratiquent  cette  faignée  entre  le  ttoifième  &  le 
quatrième  fillon  du  pakis  ,  avec  une  corne  de  cerf 
bien  pointue  ,  ou  avec  une  lancette  ;  un  moment 
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après ,  ils  leur  donnent  du  fcn  mouillé  pour  arrêter 
le  fang  ;  mais  fi  tous  ceux  qui  ont  ouvert  l’artère 
palatine  ,  a-voient  eu  affez  de  bonne  foi  pour  avouer 
leur  faute  ,  il  y  a  long-tems  que  cette  efpèce  de 
faignée  feroit  rejettée.  (  Voyes^  Saignée.  )  Lorf- 
qu’après  cette  faignée  l’animal  continue  d’être  dé¬ 
goûté  ,  ils  le  tiennent  au  maftigadour  ,  deux  heures 
par  jour  ;  enfuite  ils  lui  font  mâcher  des  pilules 
d'afla-fœtida  :  au  bœuf,  ils  frottent  la  bouche  trois 
fois  par  jour  avec  un  mélange  de  fel ,  d’ail ,  de 
poivre  ,  de  cumin  &  de  vinaigre  :  certains  lui  font 
avaler  une  infufion  de  feuilles  de  rhue  ou  de  ferpolet 
dans  trois  livres  de  vin  ,  quelques-uns  donnent  une 
once  de  thériaque  ou  d’orviétan  dans  mie  livre  de 
vin  ;  enfin  ,  les  plus  ineptes  adminiftrent  en  boiffon 
un  mélange  imparfait  d’huile  &  de  vin.  « 

»  Tous  ces  médicamens  échauffent  &  irritent  les 
premières  voies,  particuliérement  la  bouche  ,  l’œfo- 
phage  ,  l’eftomac  du  cheval ,  la  caillette  du  bœuf 
&  de  la  «brebis  ;  mais  cette  irritation  eft  dange- 
reufe ,  lorfque  la  langue  eft  chaude ,  les  urines 
chargées  &  rougeâtres  ,  &  les  crottins  fecs  ;  alors 
tenez  le  cheval  &  le  bœuf  à  l’eau  blanche  nitrée 
pour  boiffon  ,  &  au  fon  imbibé  d’eau  nitrée  pour 
nourriture  ;  adminiftrez  des  lavemens  compofés  de 
décoétion  de  racine  de  guimauve ,  aiguifée de  nitre  : 
les  bains  ,  fi  la  faifon  le  permet ,  un  exercice  très- 
modéré  ,  une  écurie  fraiche ,  sèche  &  propre  ;  la 
faignée  à  la  veine  jugulaire  ,  lorfqu’il  y  a  pléthore, 
font  ici  d’un  très-grand  fecours.  Si  la  langue  n’a 
pas  fa  couleur  naturelle  ,  fi  l’animal''eft  trifte  ,  fi 
les  urines  font  claires  Scies  crottins  humides,  faites- 
lui  mâcher  des  pelotes  d’affa-fœtida  ;  nourtiffez-!e  ' 
de  fon  ,  où  vous  mêlerez  plus  ou  moins  de  feî 
marin  ;  adminiftrez  un  breuvage  compofé  de  demi- 
once  de  racine  de  gentiane  pulvérifée  8c  délayée 
dans  une  livre  de  vin  ;  breuvage  que  vous  réitérerez 
deux  fois  par  jour  pendant  quatre  ou  cinq  jours 
confécutifs  ;  ne  faites  boire  que  de  l’eau  aiguifée 
de  fel  marin  ;  exercez  le  malade  avant  que  de  lui 
préfenter  à  manger  ;  ayez  foin  de  l’étriller  deux 
fois  par  jour  ;  enfin  ,  gardez-vous  de  le  faigner.  3» 

33  Si  le  dégoût  ne  cédoit  pas  à  ce  régime ,  vous 
purgeriez  le  cheval  Sc  le  bœuf  avec  l’aloës  délayé  , 
à  la  dofed’une  once  ,  dansdeux  livres  d’eau  blanche; 
enfuite  vous  reviendrez  aux  remèdes  preferits.  ci- 
deffus.  33 

Dégoût  par  des  juûftances  d’une  faveur  dêfagréable^ 

et  Faites  prendre  à  un  cheval  ou  à  un  bœuf  bien 
portant,  un  breuvage  compofé  de  fubftances  âcres, 
ameres  &  défagréables  ,  il  reftera  un  jour  ou  deux, 
&  quelquefois  trois ,  fans  prendre  beaucoup  de  noun- 
riture.  Le  cheval  a-t-il  mangé  des  plantes  altétées, 
où  de  mauvaife  qùaüté  ,  il  eft  dégoûté  pendant  deux 
ou  trois  jours.  33 
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M  La  faignée  au  palais  ,  les  aromatiques  &  les 
fpiritueux  en  breuvage ,  les  pelotes  dalfa-fœtida  , 
là  thériaque  ,  &  autres  remèdes  de  cette  efpèce  , 
ne  conviennent  point  dans  ce  dégoût  :  contentez- 
vous  de  laver  la  bouche  de  l’animal  dégoûté  ,  avec 
du  vin  faturé  de  fel  marin  ,  enfuite  de  lui  faire 
boire  une  livre  de  bon  vin  vieux  ,  vous  verrez 
bientôt  le  dégoût  paffager  diminuer ,  &  l’appétit 
reparoître.  ~ 

Dégoût  par  la  marche. 

ce  Après  quelques  jours  de  marche ,  l’animal  refufe 
l’avoine  ;  enfuite  il  mairge  peu  de  foin  ;  le  dégoût , 
bien  loin  de  fe  difliper  ,  prend  tous  les  jours  un 
accroilTemeiit  fenfible ,  les  forces  mufculaires  dimi¬ 
nuent  ,  ;8c  l'animal  fuccombe.  Plus  le  dégoût  a  été 
conlîdérable  ,  plus  les  forces  mufculaires  font  affoi- 
biies  &  longues  à  fe  rétablir, 

M  Mettez  le  malade  dans  une  écurie  propre  , 
sèche  J  &  bien  aérée  ;  changez  trois  fois  par  jour 
dç  litiere;  donnez  pour  boiJon  de  l’eau  blanche 
aiguifée  de  nitre',  &  un  peu  de  foin  fin  pour  nour¬ 
riture.  Si  la  bouche  n’étoit  pas  enflainmée  ,  ni  les 
crottins  fecs ,  fubftituez  au  nitre  du  fel  marin  ,  & 
adminiftrez  le  matin  &  le  foir  une  foupe  -com- 
pofée  de  bon  vin  &  de  pain;  lorfqu’il  refufe  de  la 
manger,  faites  lui  boire  deux  livres  de  vin  le  matin, 
autant  le  foir  :  le  vin  eft  une  excellente  boifibn 
pour  réveiller  l’appétit  des  chevaux  dans  les  voyages  ; 
il  ne  produiroit  aucun  effet  fenfible  à  une  dofe 
médiocre  ,  quand  ils  feroient  las  Sc  dégoûtés  ;  fi 
vous  voyagez  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , 
ne  préfentez  jamais  de  l’avoine  aux  chevaux ,  mais' 
du  fon  humeélé  ;  ils  feront  moins  expofés  au 
dégoût  &  à  être  échauffés.  Si  cette  efpèce  de  dégoût 
étoit  accompagné  de  pléthore  Sc  d’une  grande  cha¬ 
leur  ,  une  petite  faignée  à  la  veine  jugulaire  réta-- 
blira  l’appétit,  les  forces  mufculaires  Sc  la  chaleur" 
naturelle.  » 

(  Extrait  de  la  médecine  vétérinaire  de  Vitet , 
tom.  Il,  clajfe  V,  genre  IV.  ) 

(  Huzarb.  ) 

INAURATION. 

Inauratio,. 

L’aéfion  de  dorer  ,  dorure.  Elle  nè  fert  en  mé¬ 
decine  qu’à  embellir  les  bols,  &  furtout  les  pilules. 
(  DiSh.  de  James.  ) 

(^Mahon.  ) 

INCARNATIFS  ou  SARCOTIQUES.  (.Mat. 
médic.  ) 

Incarnantia  médicamenta;  farcotica  médicamenta. 

On  a  donné  ce  nom  aux  remèdes  auxquels  oii 
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a  attribué  la  propriété  de  procurer  la  régénération 
des  chairs  ,  laquelle  cependant  n’eft  point  l’ouvrage 
de  l’art ,  mais  bien  plutôt  de  la  nature  :  le  premier 
néanmoins  peut  la  faciliter  beaucoup  ,  en  écartant 
feulement  difiFérens  obftacles  qui  la  retardent  quel¬ 
quefois. 

Ces  médicamens  font  le  plus  ordinairement  choifis’ 
parmi  les  fubftances  douces  Sc  balfamiques.  Tantôt 
il  feut  donner  de  la  fouplelfe  à  la  partie ,  pour  aider 
le  prolongement  des  vaiffeaux ,  qui  ,  fe  prêtant  à 
l’abord  du  fang  ,  s’étendent  en  forme  de  petits 
grains  rouges  ,  que  l’on  apperçoit  fur  toute  l’étendue 
des  plaies  &  des  ulcères  ,  groiliffent  de  plus  en  plus, 
Sc  rempliflënt  peu-à-peu  le  vide  j  tantôt  il  s’agit 
au  contraire  d’abforber  une  humidité  furabondante ,  ' 
de  donner  du  reffort ,  &  de  réprimer  'des  chairs 
mollalfes  qui  pullulent  trop  abondamment. 

Les  incarnatifs  ne  diffèrent  donc  pas  beaucoup  alors 
des  déterfifs.  La  térébenthine  ,  les  baumes  naturels , 
celui  d’Arcæus  font  les  plus  ufîtés.  Mais ,  fi  on  veut 
en  calculer  •  le  nombre  par  celui  des  médicamens 
ui  fe  préfentenf  dans  le  traitement  des  plaies  & 
es  ulçères  ,  ils  font  innombrables. 

(  Mahon.  ) 

INCARNATIFS ,  AGGLUTINANS,  AGGLU- 
TINATIFS ,  CICATRISANS  ,  CONGLUTI- 
NANS  ,  DESSICCATIFS  ,  EPÜLOTIQUES. 
Matière  médicale  vétérinaire.  ) 

On  appelle  ainfi  les  remèdes  que  l’on  regarde 
comme  propres  à  favorifer  la  régénération  des 
chairs  ,  &  à  faciliter  la  formation  de  là  cicatrice, 

Gn  donne  auffi  ce  nom  à  quelques  moyens  mé¬ 
caniques  qui  produifent  les  mêmes  effets.  ' 

Ces  moyens  mécaniques  font  les  bandages  Sc  les 
futures,  qui  en  rapprochant  les  parties  divifées,  en 
les  maintenant  rapptochées,.facilitent  Sc  accélèrent  la 
cicatrifation. 

Les  bandages  font  d’un  emploi  moins  fréquent 
dans  la  chirurgie  vétérinaire ,  par  la  difficulté  de  les 
maintenir  fut  des  animaux  qu’il  n’efl;  pas  poflible  de 
tenir  affujettis  d’une  manière  invariable  $  on  s’en  fett 
feulement  pour  les  extrémité;s.. 

Les  futures  font  d’un  ufage  plus  comniun  ,  fur- 
tout  dans  lés  grandes  plaies  à  lambeaux.  (  Voye{_ 
Sutures.  ) 

guant  aux  remèdes ,  il  eft  aifé  de  voit  par  les 
rentes  dénominations  qu’on  leur  a  données  , 
quelles  étoient  les  vertus  qu’on  leur  attribuoit, 
ou  les  effetà  qu’on  attendoit'de  leur  application.  " 
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Je.  tranfcrirai  ici  ce  que  Bourgelat  en  a  dit  dans 
la  matière  médicale  a  L  ufage  des  élèves  des  écoles 
vétérinaires. 

a  Ici  nous  ne  fuppoferons  point  que  la  nature 
fe  démence ,  &  que  choififlant  pour  réproduire  toute 
autre  voie'  que  celle  qu’elle  fuit  dans  le  grand  & 
dans  l’important  ouvrage  de  l’accroiffement  &  de 
la  nutrition  ,  elle  veuille  fuppléer  à  des  parties 
animées  par  des  parties  inorganiques  &  dénuées  de 
vie.  Telles  feroient  celles  quelle  fubftituetoit  aux 
portions  détruites  par  la  fuppuration  dans  le  fyftême 
n&nmoins  allez  accrédité  de  l’adaptation ,  &  de  la 
juita-pofition  du  fuc  nourricier  à  l’embouchure  de 
chaque  vailTeau  coupé  dont  il  fuinte;  &  de  cette 
chaîne  fuccellive  de  globules  ,  dont  le  premier  fer- 
viroit  de  canal  à  celui  qui  le  fuit,  en  s’étendant  ainfi 
par  couches  vafculeufes  jufques  au  terme  d’une 
réproduéfion  entière. 

»  Des  idées  aulTi  compliquées  doivent  céder  & 
iàire  place  à  des  idées  plus  (impies. 

53  Soient  dans  une  plaie  ou  dans  une  ulcère ,  les  ori¬ 
fices  des  petits  canaux  coupés  ,  plus  ou  moins  ref- 
fertés  par  -  le  contaél  de  l!air  &  leur  calibre  moindre 
que  dans  l’état  naturel  ;  foit  dans  ces  mêmes  canaux 
une  lymphe  gélatineufe ,  ou  par  conféquent  moins 
coulante  qu’un  fluide  non  vifqueux ,  [qui  ,  déter¬ 
minée  vers  les  extrémités  ouvertes  des -tuyaux  qui 
la  renferment ,  y  follicitera  fon  ilTue  ;  il  ell  évident 

e  ,  proportionnellement  au  frottement  &  à  l’ob- 

cle  quelle  fera  contrainte  de  furmbnter  dans  fon 
cours  &  dans  fa  fortie ,  elle  ne  pourra  que  diftendre 
les  patois  de  ces  tuyaux  fuivant  l’axe  de  leut 
longueur.  . 

>5  Soient  l’impulfion  ou  les  efforts  de  cette  li¬ 
queur  conftamment  répétés  ,  les  canaux  fe  propage¬ 
ront  infailliblement  toujours  davantage,  &  d’une 
manière  plus  ou  moins  prompte  &  plus  ou  moins 
fenfible  dans  le  vide  à  remplir  5  leurs  extrémités 
offirant  autant  de  mamelons  ou  de  petits  grains 
vermeils  &  une  furface  plus  ou  moins  irrégulière, 
félon  les  degrés  divers  du  prolongement  des  uns 
&  des  autres  ;  mais  à  mefure  de  l’allongement  opéré 
par  l’abord  continuel  du  fuc  ,  il .  eft  impoflible  que 
ces  canaux  ne  s’atténuent ,  &  que  le  tilTu  n’en 
devienne  .  plus  mince  :  or  ,  la  portion  la  plus 
gélatineufe  de  ce  même  fuc ,  fuppléera  à  ce  que 
cette  diftention  lui  feit  perdre  ,  en  rempliflant  les 
mailles  &  en  s’alfimilant  bientôt  aux  parois  affoi- 
blies ,  tandis  que  la  partie  la  plus  liquide  ,  ache¬ 
vant  fon  trajet ,  s’échappera  &  fuintera  au-dehors. 

>5  Soient  encore  les  vailTeaux  tenus  &  déliés  qui 
conllituent  les  tuniques  des  vaifleaux  plus  confidé- 
rables ,  dénués  ,  comme  ils  le  font’  du  côté  de  la 
cavité  de  l’ ulcère  ,  de  foutien  &  d’appui  ,  &  ra- 
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moEis  en  même  tems  par  le  fluide  qui  s’y  épanche  : 
comme  Es  ne  peuvent ,  attendu  l'ex-nême  débilité  de 
leur  tilTu ,  conferver  exactement  leur  diamètre  qu'au- 
tant  qu’üs  font  étayés  par  les  parties  voifines ,  ils 
céderont  bientôt  à  l’impulfion  du  liquide  que  la 
circulation  y  porte  ;  E  s’y  formera  ,-pour  ainlî  dire , 
autant  d’anévrifmes  &  de  varices  qu’il  y  en  aura 
d’artériels  &  de  veineux ,  &  c’eft  ainli  que  ,  de 
leur  côté  ,  Es  pourront  obvier  ,  au  moyen  de  l’au¬ 
gmentation  de  leur  volume  ,  au  vide  confidérable 
que  la  déperdition  de  fubftance  peut  avoir  produit. 

33  Mais  après  une  certaine  diftenlîon  des  vailTeaux 
qui  fubilfent  le  prolongement ,  on  ne  fauroit  pré¬ 
fumer  en  eux  la  même  force  &  la  même  élafticité 
dont  ils  jouiflbient  avant  d’avoir  éprouvé  cette  alté¬ 
ration.  Soient  donc  ces  vailTeaux  propagés  ,  expofés 
à  l’aéfion  de  l’air  ;  leur  tilTu  encore  foible  &  mou 
fera  inévitablement  comprimé,  &  de  plus  delféché, 
de  même  que  le  fuc  albumineux  que  leurs  orifices 
verfent  &  répandent  :  or  ,  ces  mêmes  vailTeaux  qui , 
dans  leur  progtelfion  diminuent  néceflamement  de 
diamètre  ,  attendu  ,  qu’à  mefure  de  leur  extenfion  , 
l’impulfion  du  fluide  eft  toujours  plus  foible  (i)  , 
fermés  d’une  part  par  l’agent  qui  les  frappe  ,  & 
de  l’autre  ,  par  l’elpèce  de  ciment  glutineux  ,  ré- 
fultant  du  fuc  extravafé  &  durci  qui  les  lie  &  qui 
les  colle  les  uns  aux  autres  ,  ne  permettront  plus 
aucun  fuintement  &  ne  préfenteront  à  la  fuperficie 
de  la  cavité  de  l’ulcère  ,  qu’un  corps  moins  bien 
organifé  que  les  autres  parties  ,  plus  denfe  ,  moins 
acceflïble  à  la  circulation  ,  ê*  qui  formera  ce  que 
nous  nommons  cicatrice. 

33  C’eft  conftamment ,  au  furplus  ,  par  les  bords 
de  l’ulcère  que  la  cicatrifation  commente  ,  ces  bords 
étant  plus  en  butte  aux  effets  de  l’air  que  le  fond  , 
qui ,  d’ailleurs  ,  eft  toujours  plus  humide.  Que  fi 
elle  lailTe  entrevoir  alfez  fréquemment  des  rides  , 
on  doit  principalement  les  imputer  au  gluten  qui  , 
fe  collant  en  premier  lieu  à  la  portion  folide  du 
bord  ,  &  fuccelfivement  plus  avant  du  côté  du  lieu 
qui  étoit  cave  ,  ne  peut  fe  delfécher  &  acquérir  une 
compacité  ,  qu"E  n’occupe  bien  moins  d’étendue  , 
vu  le  rapprochement  intime  de  fes  molécules ,  & 
qu’il  ne  fufeite  par  reflèrrement  ces  plis  &  ces  iné- 
gahtés  qui  peuvent  offenfer  l’amour-propre  du  fexe  , 
mais  qui  font  toujours  alfez  indifférens  relativement 
à  la  plupart  des  hommes  &  généralement  eu  égard 
aux  animaux. 


(i)  Dans  les  plaies  profondes  nous  voyons  que  la  végé¬ 
tation  a  toujours  lieu  jnfqu’au  niveau  de  la  peau  ,  ou  à 
très-peu  de  chofe  près  ,  comme  dans  les  plaies' fuperficielles. 
La  raifon  en  eft  fimplc.  Plus  la  plaie  eft  profonde,  moins 
les  vaiffeaux  coupés  font  diftans  de  leurs  troncs  ,  &  plus 
ils  font  par  conféquent  capables  de  fournir  à  l’extenfion. 
Or,  cette  extenftoti  proportionnée  A  leur  force,  le  fera  à 
ia  diftance  qu’ils  auront  à  parcourir  depuis  l’endroit  coupé 
jufqu’à  la  furface  de  la  partie. 
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M  Qjioi  qu'il  en  foit ,  de  cette  ai5Hon  à  laquelle  ' 
la  nature  fe  porte  vraifemblabletnent  plutôt  qu’à  toute 
autre,  lorfqu  abandonnée  à  elle -même,  elle  eft  , 
d’ailleurs  ,  dégagée  de  tout  pbftacle  ,  l’art  peut 
l’aidfer  &  la  rendre  plus  prompte  au  moyen  des 
fubftances  qui  ont  le  pouvoir  de  hâter  la  clôture 
dés  folides  Sc  la  concrétion  du  fuc  ,  &  qui  cora- 
’pofent  les  médicamens  que  nous  appelions  ,  d’après 
ces  effets  ,  du  nom  général  de  deluccatifs  ,  épulo- 
tiques  ,  cicatrifans. 

53  Le  choix  que  nous  en'  faifons  eft  diifté  par  les 
différens  états  de  l’ulcère. 

55  Le  liquide  nourricier ,  eft-il  trop  fluide ,  &  le 
tiffu  des  vailTeaux' prolongés  eft-il  conféquemment 
trop  mou  ,  nous  employons  les  defficcatifs  abforbans 
qui  J-  imitant  l’aélion  des  fubftances  aftringentes  ,  ont 
le  double  pouvoir  de  raffermir  les  vaiilèaux  ,  &  , 
en  s’abreuvant  d’une  partie  de  la  férofité ,  d’en 
épaiflir  l'autre  portion  teftante  :  Ces  médicamens,  dont 
on  fait  le  plus  fouvent  ufage  fous  une  forme  sèche , 
^ eft-à-dire ,  en  poudre ,  font  la  tutie  ,  la  pierre  calami- 
naire ,  le  pompholix,  la  cérufe ,  le  minium  ,  le  fel  de 
faturne  ,  fon  beurre  ,  &c;  j  le  plus  fouvent  dans  là 
pratique  ,  les  étoupes  ou  la  charpie  sèche ,  brute , 
ou  râpée ,  fuffifent  pour  remplir  ces  vues. 

55  Les  fibres  cutanées  pechent-elles  par  trop  de 
rigidité  ,  &  cette  rigidité  eft-elle  prouvée  par  la 
peine  &  par  la  difficulté  que  les  bords  de  la  cica¬ 
trice  ont  à  fe  rapprocher  malgré  la  bonté  du  fond 
de  l’ulcère  ?  nous  recourons  aux  defficcatifs  adou- 
ciffans.  J’entends  parler  ici  de  ceux  que  nous  mêlons 
à  des  fubftances  graffes,  Sc  d’où  réfultent  des 
onguens  ,  des  pommades  defficcatives  ,  l’effet  des 
gtaiffes  étant  de  relâcher  infenfiblgment  les  folides 
&  d’en  modifier  la  tenfion  ,  &  eelui  des  matières 
qui  defsèchent ,  d’agir  toujours  fur  le  gluten  ,  tels 
font  l’onguent  rofat ,  de  tutie  ,  de  pompholix  ,  l’al¬ 
bum  Rhalis  ,  le  cérat  de  Diapalme  ,  celui  de  Galien , 
le  defficcatif  rouge  ,  &c. 

55  Enfin  ,  par  un  événement  diamétralement  con¬ 
traire  ,  ces  mêmes  fibres  font-elles  dans  le  relâche¬ 
ment  &  dans  l’inertie,  les  bords  de  l’ulcère  font- 
ils  mous  ,  &  les  principes  de  la  cicatrice  n’ont-üs 
que  très-peu  de  folidité  ?  cette  circonftance  exige 
des  fubftances  balfamiques  8c  fortifiantes  ,  telles  que 
le  baume  dur  du  Pérou  ,  la  myrrhe ,  l’aloës ,  leurs  tein¬ 
tures  ,  l’alun,  l’eau  de  chaux,  l’eau  vulnéraire ,  l’eau 
de  boule  ,  l’eau  de  rabel,  le  baume  du  commandeur, 
le  baume  de' fioraventi ,  &c. 

5»  Dans  de  lïmples  excoriations  ,  on  peut  faire 
valoir  fur  le  champ  les  defficcatifs  animés  ,  tels  que 
l’eaù  vulnéraire  ,  pourvu  que  l’air  n’ait  point  encore 
produit  une  crifpation  Sc  ùa  engorgement  des  petits 
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canaux  ouverts  ;  car  alors  ilsdonneroient  lieu  à  une 
tenfion  ,  à  une  inflammation  ,  à  une  fuppuration 
véritable  ,  Sc  les  defficcatifs  adouciffans  feroient  à 
préférer  j  ils  garantiront  ces  mêmes  canaux  ainfi 
que  les  houppes  nerveufes ,  de  toute  impreilîon 
fàcheufe  ,  Sc  ils  les  maintiendront  dans  une  fou- 
pleffe  qui  ,  favorifant  l’écoulement  des  fucs  les  plus 
déliés  ,  leur  permettra  de  former  ,  avec  les  fibres 
cutanées  qui  fe  prolongeront ,  une  cicatrice  fupet- 
ficielle. 

55  Xo'-is  les  defficcatifs  nuifent  en  général  fi  l'em¬ 
ploi  en  eft  prématuré  :  ils  retardent  l’ouvrage  de 
la  nature  ,  ils  s’oppofent  à  la  végétation  des  chairs , 
ils  caufent  une  induration  dans  les  bords ,  à  la 
furface  des  ulcères  ou  dans  les  finuofités  qui  peuvent 
y  être ,  par  le  defféchement  précipité  qu’ils  occa- 
lîonnent. 

33  On  doit ,  de  plus  ,  en  ufer  avec  précaution 
dans  les  dépôts  critiques  ,  il  feroit  infiniment  dan¬ 
gereux  de  fupprimer  trop  à  la  hâte  un  relie  de 
fuppuration  qui  pourroit  encore  être  utile.  Ce  prér 
cepte  n’eft  pas  moins  effentiel  en  ce  qui  concerne 
les  éruptions  cutanées ,  d’où  fuinte  une  humeur  âcre 
&  corrofive  ,  telle  que  celle  que  rendent  les  ma- 
landres  ,  les  folandres  ,  les  crevaffes  ,  &c.  Chercher 
à  en  tarir  l’écoulement  fans  remonter  à  la  fource  & 
fans  avoir  fait  le  moindre  effort  pour  corriger  les 
dépravations  de  la  malfe  ,  c’eft  expofer  l’anilnal  à 
des  reflux  funcftes  ;  nous  voyons  fréquemment  que 
les  malandres  delféchées  trop  tôt  ,  font  fuivies  de 
crevaffes  ,  Sc  les  crevaffes  de  cette  maladie  formi¬ 
dable  qui  conftitue  ce  que  nous  appelions  fie  ou 
crapaud ,  l’humeur  ne  refluant  pas  au-dedans,  mais 
fe  portant  far  les  parties  déclives.,  &  fe  perver- 
tifîant  toujours  de  plus  en  plus. 

53  Par  le  moyen  des  injeéHons  ,  nous  ponons  ces 
remèdes  dans  des  lieux  où  nous  ne  pourrions  pas 
le?  faire  pénétrer  autrement.  A  l’égard  des  collyres 
fecs  ,  très  -  propres  à  cicatrifer  '  les  ulcères  de  la 
cornée  ,  on  ne  doit  jamais  les  foufiler  dans  l’œil  du 
cheval  ,  attendu  ,  qu’après  un  ou  deux  jours  d’une 
femblable  opération ,  il  redoùte  l’abord  de  l’homme 
Sc  devient  plus  ou  moins  féroce  &  plus  ou  moins 
intraitable  ;  on  les  applique  légèrement  fur  la  patrie 
avec  le  doigt ,  &c.  5,  ^ 

(Huzard.  ) 

,  INCÉRATION.  {Mat.  médic.') 

Inceratio. 

C’eft  l'aétion  de  réduire  une  fubftance  sèche 
quelconque  à  la  confiftance  de  la  cire  molle,  en 
la  mêlant  par  degrés  avec  un  fluide. 

(  Mahoh.  ) 
INCERTAIN. 
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INCERTAIN.  (  Art  vétérinaire,  ) 

Les  chevaux  incertains  font  ceux  dont  Teducation 
commencée ,  ou  encore  à|  faire ,  ne  leur  lâiflè  paS' 
Tidée  de  ce  qiie  ITiomme  leur  demande,  quel  que 
foit  l’exercice  auquel  on  veut  les  foumectre. 

La  bouche  dans  ces  chevaux  ne  lait  pas  encore 
fe  prêter  aux  différens  mouvemens  du  mors  &  de 
la  gourmette  5  le  cheval  de  felle  ne  fait  pas  ce  que 
le  cavalier  lui  demande  ,en  ^puyanr  la  .jambe  ou 
l'épéron  ;  le  cheval  de  carolfe  obéit  de  travers  à 
l’aélion  des  guides  ou  du  fouet,  &  le  cheval  de 
charrette  ne  fait  aller  ni, à  dioHl  ni  'z.hul 

Quoique  le  cheval  incertain  foit  inquiet ,  cette 
inquiétude  n’eft  pas  celle  de  la  peut  (  Voycq^  In-, 
■QHiET.  5  ,  -mais  elle  eft  celle  du  défaut  d’éducation, 
&  fouvent  celle  de  la  bonne-volonté  j  il  en  eft  de  même 
de  la  turbulence  ,  le  clieval  incertain,  n’eft  turbulent . 
qu'autant  qu’il  eft  mené  trop  précipitamihent ,  8t  : 
qu’il  n’a  pas  le  tems  de  comprendre  la  leçon  qu’on 
lui  donne. 

Il  faut  .beaucoup  de  patience  ,  ,  de  douceur  &  de 
perfévérance  avec  les  chevaux  incertains  j  il  faut , 
îurtout ,  ne  pas  leur  deniander  plufieurs  choies  à-  : 
la-fois  ,  &  ai  bien  terminer  une  ,  avant  d’en  com¬ 
mencer  une  autre,  .  - 

'  fHuZARD.) 

INCESTE.  (  Hyi'lène  vérérinarVe.  ')  I  1 

Si  l’état  de  fociabilité  de  Pefpèce  humaine'  n’a' 
pas  permis  ,  Sc  a  fait  regarder  comme  un  crime 
l’union  des  individus  iftus  du  même  fang  ,  la  nature 
n’en  a  pas  jugé  ainfi  ,  &  il  n’eft -pas  rare  ,  il  eft 
même  ordinaire  parmi  .les  animaux,  fauvages  & 
domeftiques  de  voir  les  enfans  s’unir  à  leurs  mères , 
les  pères  à  leur  Ælle  ,  •&  les  frères  &  les'  lœurs 
entre  eux.  Nous  en  avons  des  exemples  journaliers 
fous  les  yeux  parmi  les  chats ,  les  chiens ,  les 
lapins  ,  les  volailles ,  ainfi  que  parmi  les  bêtes  a 
'  cornes  &  à  laine  ;  on  a  même  vu  cette  année , 

(  an  VI  de  la  république  )  dans  la  ferme  natio¬ 
nale  de  Rambouillet ,  des  agneaux  tétant  encore  , 
&  n’ayant  guère  que  fix  mois,  couvrir  leurs  mères 
cette  réunion  n’est  moins  conimune  dans  quelques 
«fpèces  ,  comme  le  .cheval,  que  parce  que,  l’état 
de  domefticité  conftante  où  elles  font,  ne  leur  permet 
pas  de  fe  livrer  à  l’inftinâ  de  la  nature. 

Il  eft  certain  que  fi  cette  union  propage  les  yices 
&  les  défauts  des  individus,  elle  en  propage  au flî 
les  bonnes  qualités  &  les  beautés.  Nos  chats,  no? 
lapins  angolas  ne  fe  confervent  dans  la  pureté  & 
dans  la  bonté  de  cette  race,  qu’en  unifiant  enfemble 
les  individus  de  la  même  famille,  &  en  empê¬ 
chant  toute  union  étrangère  qui  produifanc  de» 

MÉDsctNs,  Tome,  y  II» 
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méris ,  fait  bientôt  dégénérer  la  race  que  l’on  veut 
conferver. 

On  fait  qué  les  Arabes  font  très-fcrupuleux  i 
ce;  égard  pour  les  racés  fie  leurs  chevaux,  &  q-u’ils 
■  ne  permettent  fous  aucun  prétexte  les  méfalliances  ; 
uüfii  ces  racés  ont-élles  confervé  toute  leur  pureté , 
puifqu’ils  en  ont  qu’ils  prétendent  defcendre  en  droite, 
ligne  de  celles  qui  étoient  dans -les  haras  de^alomon, 
(  Haras.  ) 

Mais  puifque  l’alliance  des  individus  du  même 
fang,  propage  les  vices  &  les  défauts  delà  Touche', 
il  &ut  donc,  pour  détruire  ces  vices  &  ces  défauts, 
^lïer  -les  individus  de  la  famille  qui  en  eft  affeélée 
avéc  des  individus  d’une  autre  famille  où  ils  n’exiftent 
as  ;  &  où  ils  font  au  contraire  rachetés  par  des 
eautés  &  des  bonnes  qualités  5  c  eft  ce  qii’ on 
appelle  croifer  les  races  ;  c’-eft  ordinairement  par 
les  mâles  que  le  croifement  a  -lieu. 

Les  individus  métis  ou  croilés ,  perdent  peu-à- 
peu  les  vices  de  la  fouche  maternefie  ;  &  acquièrent 
les  perfeaibns’ de  la  fouche  paternelle-;'  c’eft  ainfi 
que  les  Amglois  font  parvenus  à  améliorer  toutes 
leurs  races  d’animaux  domeftiques,  en  les  croifant 
avec  des  efpèces  étrangères;  &  -c'eft  ainfi  -qu’en 
peu  d'années,  nous  parvenons  à  donner  à  nos  efpèces 
de  bêtes  à  laine,  çn  les  croifant  avec,  celles  d’Ef- 
pagne  à  laine  fine,  toutes  les  {qualités  de  ces  def- 
niètes- 

'  Qn  'fent,  d’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
le  parti  qu’il  eft  poflible  de  tirer  du  croifemént 
des  races;  mais  files  bâfes  en  font  polees  ici, 
ce  n’eft  pas  le  lieu  d’entrer  dams  tous  les  détails 
qu’il  comporte,  j’en  ai  déjà  parlé  ailleurs,  &  j’au¬ 
rai ‘■'encore  occafion  d’y  revenir.  (  Voye^  Haras, 
Raæes.) 

(  Hüzard.  > 

INCICATRISABLE.  (  Mat.  méd.  > 

Ce  terme  eft  plus  d'’ufage  en  chirm-gie  qu’eu 
médecine.  Les  médecins  l’éinploient  quelquefois  en 
parlant  des  ulcères  du  poumon,  que  la  mauyaifc 
diîpoîîtion  des  foiides  ou  celle  dés  fluides. empêche 
d’être  ramenés  à  l’état  de  plaies  fimplês  ,  &  de-Ià 
à  la  clcatrifdtion, 

'(  Mahon.  ) 

INCINÉRATION.  (  Mat.  méd.  pkarmac.  ) 

Dans  l’art  de  pr^arer  les  médicamens  ,  l’opé¬ 
ration,  connue  fous  Té  nom  à' incinération ,  tient  fon 
rang  d’utilité  &  d’importance.  On  appelle  inciné¬ 
ration  le  procédé  chimique  &  pharmaceutique,  par 
lequel  on  réduit  en  cendres  des  matières  végétales 
i  &  animales.,  prifes  dans  l’état  de  fécherefle  ,  ou 
[•amenées  d’abord  à  l’état  de  charbons ,  par  une 
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décompofïtion  préliminaire.  C’eft  l’art  de  re'duire 
en  général  les  fubftances  en  cendres.  On  le  pratique , 
foie  en  brûlant  les  matières  indiquées  dans  un  foyer, 
dans  un  four. , 'OU  foiB  unç  moufle,  dans  un  creufet, 
dans  un  têt  à  rôtir.  Queiquefois  on  fait  cette  opé¬ 
ration  dans  des  chaudières  de- %.  P*!  ‘Iscouvertes  ,  : 
ou,  couvertes  d’un  couvercle,  de- terre  ou  de  fer, 
qui  en  bouche  légèrement  l’ouverture  ;  telle  eft  la 
préparation  des  fels  fixes  à  la  manière  de  Tackenius. 
Dans  ce  dernier  procédé  on  ne,  brûle  pas  complet- 
tement  les  plantes  ;  on  les  réduit  ..  feulement  en 
charbons  un  peu  divifés  &  à  •  moitié,  itteinérés  , 
aulfi  n’eft-ce  pas  une  yéiixabli  incinération. 

On  fait  une  incinération  plus  complette  dans  l’art  • 
de  préparer  le  falin  ,  la  potafle  &  la  fonde.  Ces 
.trois  produits  font  le  réfultat  d’une  combuftion  des 
mauvaifes  herbes  ,  des  bois,  'des  plantes  marines, 
qu’on  biûle  en  tas  fur  la  terre  ,  après  les  avoir  feit 
lécher ,  &  en  les  remuant  fans  ceÇe  pour  expofer 
leurs  furfaces  diverfes  à  l’air  ,  &  pour  ne  lailTer 
après  la  combuftion  que  leurs  cendres,  pures  fans 
mélange  de  charbon. ,  ou  au  moins  avec  peu  de 
charbon ,  &  de  matières  organiques  non  décom- 
^pofées,.  .  .  ■ 

En  général  'incinération  eft  pratiquée  fous  le 
point  de  vue  pharmaceutique, pour  féparer  8c  obtenir 
ifolées  les  matières  falines’  Gxes  qui  relient  après  la 
.décompofition  complette  des,  fubftances  végétales  Sc 
animales  5  mais  il  y  a  eu  des  Prétentions  biçn.jridi- 
cales  &  des  erreurs  bien  groflières  fur  les  produits  ^ 
de  ces  opérations.  Autrefois  -on  leur  attribuoit  les; 
mêmes  vertus  qu’aux  matières  mêmes  d’on  ils  étoient  ' 
tirés  avant  qu’elles  euflent  fubi  i'/’nc/nénztio».  Depuis 
que  les  connoiffances  chimiques  plus  exaéles  ont 
perfeéHonné  les  procédés  pharmaceutiques  ,  on  fait' 
que  cette  opération  ne  peut  guères  fournir  que  des 
alkalis  fixes  ,  furtout  de  la  potaffe ,  quelquefois  de 
la  fonde  ,  combinées  avec  l’acide  carbonique  ,  Sc 
mêlés  de  fels  plus  ou  moins  abondans ,  falés  , 
amers  ,  purgatifs  ,  incififs  ,  apéritifs  ;  mêlés  de  fels:' 
terreux  ,  infipides  ,  inaétift  ,  d’oxides  métalliques. 
Comme  ces  mélanj^es  varient  fans  cefle  de  nature  & 
de  propriétés  ,  on  renonce  en  médecine  ,  au  moins 
ceux  des  hommes  de  Tatt  qui  font  éclairés  ,  à  em¬ 
ployer  de  pareils  médicameiB  ,  8c  on  n’einploie 
'  aujourd’hui  l’incinération  que  pour  quelques  opéra-' 

'  'rions  préliminaires  de  pharmacie ,  utiles  pour,  pré¬ 
parer  des  alcalis  ou  des  fels  qu’on  purifie  enfuite  ,  8c 
qubn  en  extrait  pour  fervir  à  divers  ufages. 

(  Foüxcwjy.  ) 

INCISIFS.  (  Mat-,  méd.  ) 

On  nomme  incififs  en  matière  médicale  ,  inci- 
dentia ,  incififa  ,  des  médicaméns  auxquels  on  attri-  î 
bue  la  propriété.,  d’atténuer  ,  de  divifer  ,  de  fondre  j 
les  humeurs  épàiffes  ,  figées  ,  coagulées  ,  j 
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fuppofe  boucher  quelques  ordres  de  vai/Teaux,  pro¬ 
duire  des  obftipations  ,  des  obftruéHons  ,  des 
obftacles.  quelconques  au  mouvement  régulier  des  li¬ 
queurs.'  Les  incififs  {ont  dans  l’ ordre  thérapeutique, 
ou  dans  la  théorie  générale  de  l’aftion  médicamen- 
teufe  ,  des  médicaméns  qui  ont  plus  d’énergie  & 
plus  d’aélivité  que  des  apéritifs  fimples.  Leur  adion 
eft  plus  forte  8c  plus  pénétrante  ;  ils  fondent  avec 
plus  de  puiffance  les  humeurs  épàiffes  des  obfttu- 
«ftions  ;  ils  excitent  dans  les  folides  des  ofcilladons 
plus  vives  Sc  plus  répétées.  Leur  faveur  eft  en 
général  plus  vive  8c  plus  chaude.  Comme  ils  dé- 
■truifent .,  fuivant  l’obfervation ,  plus  promptement 
8c  plus  fecilement  les  obftrudions  8c  les  engorge- 
mens  des  vifeères  du  bas-ventre  ,  on  leurja  donné 
le  nom  de  défobfiruans  8c  de  défopilatifs.  . .  ■ 

Ees  principales  fubftances  qui  appartiennent  à 
cette  clafle  de  médicaméns  font  : 

L’eau  de  chaux  5 

Les  alcalis  fixes  ;. 

L’ammoniaque  ; 

Les  fulfures  Sc  les  hydroful&res  alcalins  ,  Sc  ,fnt- 
tout  .l’hydrofulfure' d’ammoniaque  -, 

.  Les  fels  amers  ;• 

Le  fulfate  de  fonde  ; 

Le  muriate  d’ammoniaque; 

Le  muriate  calcaire  ;  ' 

.  Le  :  muriate  de  baryte  ; 

Le  fulfote  de  magnéfie  ; 

,  Le  muriate  de  magnéfie  ; 

Le  muriate  de  fonde  ; 

L’acétite  de  potafle  -y . 

L’acétite  de  fonde';  .  ' 

Les  teintures  de  mars  ou  les  diflblutlons  de  fer 
dans  les  acides  8c  les  alcalis  mêlés  avec  l’altool  ; 

Le  favon  .médecinal  ; 

Lé  favon  de  Starkey.  .  - 

■  Les  eaux  fulfures  8c  furtout  celtes  : 

De  Cauterets;  •  -  - 

D'Aix-la-Chapelle  ; 

De  Montauban,  -, 

Les  eaux  chaudes  acidulées  ,  fpécialement  reliés  r 

De' Bourbonné  i 
_  De  Ealaruc  S  .  ' 
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De  Lamotte  ; 

De  Sedlitz  j 
De  Seydschutz  j 
D-Egra. 

Parmi  les  végétaux  on  compte  fpécialement  dans 
cét  ordre  :  ' 

L’oignon  de  fcille  ; 

.  La  racine  de  raifort  5 
-  Le  colchique  ;  ' 

La  digitale  5 
,  Le  cochléaria  5 

Le  beccabunga  5  ~  ' 

Le  menyantkus  trîfoîiata  ,  ou  trefle  d'eaii. 
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ventre  ,  dans  les  faburtes  vifqueufes  des  premières 
voies  ,  dans  les  alFeftions  dues  à  l'inertie  dé  la  bile, 
dans  les  maladies  hypocondriaques,  dans  les  hydro- 
pifies  accompagnées  d’épaiflîlîément  des  humeurs  & 
de  fbiblelTe’  <fes  fibres  mufculaires  &  vafculaires  ; 
dans  les  fleurs  blanches  ,  les  rhumatifmes  ,  les  ma¬ 
ladies  éruptives  chroniques  ,  celle,s  qui  font  pro-- 
duites  par  une  lymphe  épaifle  &  ftagnante  dans  la 
trachée-artère  &  les  bronches  ,  les  tumeurs  froides 
des  vifcères  glanduleux  ,  des  glandes  lymphatiques  , 
les  écrouelles,  &c. 

■  'Ils  peuvent  nuire  toutes  les  fois  que  les  humeurs 
font  très-actes  en  même  tems  qu’elles  font  vifqueufes , 

.  que  les  fibres  font  très-irritables  ,  tendues  &  sèches, 
u’il  y  a  de, la  douleur,  &  que  les  liquides  ont  une 
iathèfe  plus  ou  moins  voifine  de  l’inflammation  j 
ce  ne  font  donc  pas  des  remèdes  indifférens  par 
eux -mêmes. 


On  croit  communément  que  ces  médicamens 
agilTent  fur  l’eftomac  &  fur  les  inteftins  ,  en  fti-r 
roulant  leurs  fibres  5  que  l’irritation-qu’ils  y  portent 
produit  un  mouvement  plus  vif  dans  leurs  parois, 
qui  réagilfent  avec  plus  de  force  fur  les  humeurs 
dont  elles  font  enduites  ;  de-là  il  arrive  que  les 
iâcijifs  deviennent  quelquefois  purgatifs  ,  lorfqu'ils 
rencontrent  des  fabutres  vifqueufes  ou  des  fluides 
gluti.neux  dans  les  premières  voies. 

;  PIufîeurs  médecins  pénfent  qiie  cette  aftion  fur 
l’-eftomàc  fuffit  '  pour  faire  concevoir  comment  ces 
médicamens  atténuent  &  divifeiit  les  humeurs  épaif- 
fies  ,  Si  que  c’eft  l’irritation  de  ce  vifcère ,  pro¬ 
pagée  jufque  dans  les  vai/Teaux  ,  qui  en  eft  le  prin¬ 
cipal  agent.  Cependant  on  ne  peut  nier  qu’une  partie 
des  fubllances  aâives  &  ftimuhntes  qui  condiment 
les  incijifs ,  ne  palTe  dans  le  fyftême  vafculaire  en 
raifoh  de  leur  folubiiité  &  dé*  là  finefle  de  leurs 
molécules. 

Il  luit  au  moins  de  ces  confîdérations  ,  que  les 
incififs  ont  trois  aâions  bien  diftinâes ,  d’où  paroît 
dépendre  le  changeinent  qu’ils  produifent  dans  les 
liquides  trop  épais.  La  première  eft  l’irritation  des 
membranes  de  l’eftomac  &  des  inteftins  ;  la'feconde, 
l’irritation  des  parois  des  vailTeaùx  lymphatiques  , 
des  artères  &  des  veines  ;  la  troifième  ,  la  diifolu- 
tion  &  l’atténuation  des  humeurs  dans  le  ,  torrent 
defquelles  ils  font  portés.  On  conçoit'  donc  qu’ils 
doivent  être  échauflâns  en  même  tems  qu’ils  divifent 
les  liumeurs.  On  conçoit  encore  que  dans  la  doârrine 
de  Brown  ce  font  des  fténiques  qui  augmentent 
plus  ou  moins  fortement  l’excitabilité  du  t^ême  , 

•  conféquemment  le  mouvement  des  folides  Si  des 
fluides. 

Ils  font  indiqués  Si  employés  avec  avantage  dans 
les  embarras  &  leS  obfixuéHons  des  vifcères  &  bas- 


On  les  donne  prefque  toujours  dilTous  ou  étendus 
dans  l’eau  alliés  aux  Amples  apéiitifs  ,  aux  fucs 
des  pMntes  favonnéufes.  On  commence  par  les  admi- 
niftrer  à  petites  dofes  ,  que  l’on  augmente  enfuite  par 
degrés ,  jjufqu’à  ce  que  leur  aélion  foit  fuivie  du 
fuccès  que  l'on  defire.  Il  faut  examiner  avec  foin 
leurs  effets,  &  bien  prendre  garde  qu’ils  ne  mai- 
griflent  &ne  défsè'chent  les  malades,  avant  de  calmer 
les  maux  à  la  deftrudion  defquels  ils  font  deftinés. 

Leurs:’ opppfés  font  les  incraflans  ,  les  relâchans  , 
les .  émollîens ,  les  invifeans  ,  les  caïmans  ',  les 
aflbupiflans  ,  les  délayans, 

(Foürcroy.  ) 


INCISIFS. 

Apéritifs.) 


(  Mat,  médic.  vétérinaire.  )  (  Voye^ 
(  Huzard.  ) 


INCISION.  (  Çkir.  vétér.  )  (  Voyei  ) 


(Huzard.) 

INCISIVES.  (  Dents  )  Leur  fortie  &  celle  des 
autres  dents.  (  Médecine  pratique.  Maladies  des  en~ 
fans.) 

On  nomme  incifiyes,  du  mot  latin  incidere,  cou¬ 
per  ,  trancher ,  les ,  dents  placées  en  avant  de  l’une 
&  l’autre  mâchoirèf  Leur  defeription  anatomique, 
ni,,  celte  des  autres' dents  ne  doit  peint  être  placée 
ïci.  L’objet  qu’on  fe  propofe  dans  cet  article  eft 
de  donner  l’hiftoire  des  accidens  auxquels  leur  éru- 
I  ption  donne  lieu. 


'  L'es  dents  percent  ordinairement  la  gencive  vers 
le  feptième  mois.  Mais  cette  règle  eft  fi  çeu  con- 
ftante  qu’on  a  vu  des  fœtus  à  terme  ,  naître  avec 
des  dents.  On  affûte  que  Louis  'XIV  en  avoir  deux 
eh  naillànt.  Van  Swieten  a  vu  un  fœtus  de  cinq 
Xxs  t 
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mois  chez  lequel  il  s’élevoit  deux  dents  incijtves 
de  la  mâchoire  inferieure.  Il  aflure  aulS  qu’une  pe¬ 
tite  fille  d’une,  très-bonne  fanté  n’ent  une  première 
dent  qu’à  dix-neuf  mois.  Il  e(t  ,çcnnn  que;  chez  les 
enlàns.  foibles  &  valétudinaires ,  '  la  Ibrtié  des  dents 
eft  ordinairement  très-tardive.  De  ces  obfervations. 
il  réfulte  qu’il  n’y  a  point,  de  tems  fixe,  pour,  la 
dentition.. 

La  fortie  des  Itcondes  dents  eft  encore  plus  incer¬ 
taine  dans  fes  époques.  Doit-on  tégafdet  comme  fé¬ 
condés  dents  celles  qui  s’élèvent  des  gencives  des 
vieillards  i  Van-Helmont  a  vu  un  homme  defoixante- 
trois  ans  qui  eut  de  nouvélles  dents.  On  lit  dans 
les  mérnoires  de  l’académie  des  fciences  de  Paris  ^ 
qu’un  homme  de  quatre-vingt-quatre  ans,  eut  quatre’ 
nouvelles  dents  dans  l’efpace  de  deux  ans..  Oii  a 
des-  exemples  encore  plus  extraordinaires  de-  ce  plié-  ; 
Bomène.  On  peut  confulter  les  faits  que  Haller  a 
recueillis  à  ce  fujet.  Au  refte-  cet  objet  n’eû  pas 
aflèz  immédiatement  lié  avec  celui  que  nous  trai¬ 
tons  ,.  pour  nous  étendre  davantage  fur  ce  qui  le 
eoijcerne..  j 

II  eft  conftaté'  que  la  matière  qui  forme  les  dents 
tft  originairement  muqueufe.  Son  oflîficatiori  fe  fait 
comme  celle  de  tous  les  autres  os..  Elle  commence 
par  la-  portion  qui  doit  fortir  la  première  de  la 
gencive.  Hé'riflant  a  démontré' que  les^  dents  dtoient 
enfermées  dans  une  poche ,  .  ouverte  pm  la  partie 
fnpérieure  qui  touche  à  l’extréniité  éxreriéüre  de 
là  dent ,  mais  ihrimément  adhérente  pu  côllet.i'aî/ec 
les  fibres  duq.uel  les  fieniiès  •  fë  confondeiitV  Cefte 
poche  eft intérieurement  garnie  de  véficules  qui  con¬ 
tiennent  un  liquide  diaphane  defiiné  à.  former  L’é¬ 
mail  qui  récouvre  les  dents.  Il  y  a  apparence  que 
ces  véficules  Ce  rompent  quand  L’accroiffement  des 
d.ents  exerce  fur  elles  une  forte  eomprelHcn  &  que  , 
par  fon  effufion ,  il  s'auache.à  l’os  &  acquieirj 
la  folidite  qu’on  lui  connoît.  De  la  ftruéhire  de  | 
celte  poche ,,  il  réfuite  que  ù  partie  qui  étoit  la  I 
plus  profonde  avant  k.  fortie  des  dents ,  devient  ■ 
•  extérieure  &:  forme  la  gencive,  permanente.  Tarais  i 
que  la  partie  de  cette  même  poche  qui  ét'oit'  la 
plus  fupetficieflé  ,  refte  attachée  aux'  bords  alvéa- 
.kires  avec  lefquels  fon  union  a  toujours  été  ih-- 
tinie.  Ainfi  k  gencive  permanente .  n’apporte  dqnç 
point  d’obftacle  â  la  ’  fortié  ‘  dés  dents  puiCqü’élIe 
'*ft  ouverte  dans  le  point  qui  louche  le  bord  éxtêr 
rieur  de  k  dént.  De  cetre  ftrûéiure  if  s’enfuit  que 
tout  l’efFott  des  dents  à  leur  fortie  ,  eft  dirigé 
contre  k  membrane  qui  recouvré  k  furfàce  c«i  le 
bord  des  alvéolés. 'Hériflant  l'appelle  gencive 
^erc.  On  dira  bientôt  quelles  font  les  mutations 
qu’elle  -  éprou-ve  :  mais  il,  faut  examiner  auparavant 
.ce  qui  fe  pulle  dans  les  bords  alveckires. 

Le  périolle  qui  recouvre  les  .alvéolés  &  le-  tilfû 
Réticulaire  qui  enveloppe  le .  pédofte  lukm^e , 
tendent  par  leur  force  tonique  à  maintenir  lé  plus 
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rapprochés  qu’il  eft  polSble,  les  bords  alvéolaires 
particuliérement  à  leurs  extrémités.  Cependant  k 
réfiftance  que  cette  ftruâure  fembleroit  oppofer  à 
rilTue  des  dents  ne  forme  pas  un  obftacte  à  leur 
fortie,  parce  que  les  lames  alvéolaires  antérieure 
&  poftérieute  font  écartées  au  moment  où  k  pointe 
de  la  dént  eft  prête  à  percer  k  gencive  pflkgère. 
En  effet  on  obferve  comme  l’a  bien  vu  Harris, 
qu’il  y  a  deux  tems  dans  cette  opération  :  dans 
le  premier,  k  dent  écarte  ks  alvéolés;  dans  le 
fécond  elle  fait  ellbrt  contre  k  gencive  pour  fe 
frayer  une  route  à  travers  fon  tifla.  C’effi  pendant 
r  ce  fécond  tems  que  farviennent  tons  ks  accident 
_  de  la  dentition. 

,  D’après  cet  expofé',  on  explique  comment  le  bord 
alvéolaire  s’appktit  en  acquérant  de  k  largeur, 
par  l’éloignement  des  deux  côtés.  Cet  écatteinent 

■  draille'  les  fibres  de  k  gencive  pafkgèré:  de  là  ,  k 
compreflion.  du  dkmetre  des  vaill'eaiix  fanguins 
qui 'l'es  ■patcoiirénr  r  d’où  Pîmpoflibifhré  de  k  partie 
rongé  -  du  Éing  d’y  circuler  comme  <ians  les  tems 
précédensî  d’pà  ’k  pâleur  de  cer  organe  :•  ligne 

■  évident  de  Feffort  que  fait  k  d«it  pour  fe  -porter 

au  bord-  dé-’l’âl-veok.  '  : 

Darr? ce ^premier  état,  les  enfens 'éprouvent  une- 
-  fimpfe-démangeaifon  dans  lesgéncives  jilsfe  frottent 
le  nez  ,  le  menton.  &  tonte,  k'  faœ  :  qneiquéfois 
même  ils  fê  frottent  la  tête  fur  ceux  qui  ks  tiennent. 
Il  y  ,a  déjà  un-  peu  d’interruptloh  dàn%.le  fomni^l; 
moins  de  gaîté  dans  k  veiîje.  Ce  ligne  eft  [avan-^ 
tagenx.  Ceux  au  contraire  gui -font  pris  d’iin  fom- 
meil  qui  devient  toujours  .plus  profond,. &  qui 
d’ailkuts  ne  laiffent  appercevoir,  aucun  dérangement 
dans'. leur  fanté  habituelle,  font  dit  Hippocrate,, 
menacés  dé  coavulfions.  . 

Al  k  faite  :desj  l^nes,  qa^on  vient  d^.  décrire , 
il  s’en  manifefte  de  nouveaux.  Le  bord  alvéolaire 
préfente  un  petit  renflement  comme  une  ligne  fail- 
kme.  Il  environne-; , portion  de:  la  gencive  que 
k  dent,  fft  fut  le  poinq  de  percer.  Cette  partie  de¬ 
vient-  Inifànte  ou,  en  quelque  forte  tranfparente  r 
ce-  qui  réfolte  de  k  preflion  de  k  dent,  don:  l’ef¬ 
fort  te^i  c'ontinpellennent  à-  diminuer  &  diminae 
en. effet, fon  épaiffenr.  Cet  état  dute  plus  ou  moins 
fongfrtems  ,  avant  ;,qpe  l’élévation  de  k  dent  n’en- 
flntnme  k  gencive  ,;^  ne  k.  gonfle  ,  fymptômé  in- 
féparable  d’une. dentition  difficile;  autr^ent  le  bord 
de  là  dent  fe  iài-t  jour  à  travers,  la  gencive  fans 
qu’il  y  ait.  eu  d'inflammation  antécédente.  Quel- 
uefois  même  cette  opération  eft  fi  kcile,  que  les 
ents  ont  percé  fans  qji’bn  eq  ait  été  prévenu. 

Dans  le  cas  contraire,  l’inflammation  de  k  gea» 
cive  Inbfifte  ;  lirritaticn  qu’elle  éprouve  fe  com¬ 
munique.  aux  .parties  environnantes  par  le  -moyen 
des-ujçrfs.  La ,  falivation  s’empare'  des  malades;  la 
bouché elle-mêmé s’ enflammé,  les  jpuès  font  rouges. 
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les  yeux  animes ,  la  tête  s’embatrafle  par  l’affluence 
des  humeurs  que  l’irritation  locale  attire  vers  cette 
|)artie.  Si  le  fang  eft  âcre',  il  furvient  des  aphthes 
a  la  langue ,  aux  gencives ,  au  palais ,  aux  lèvres  ; 
des  inflammations  au  nez  ,  avec  une  fuppuration 
plutôt  lymphatique  que  purulente  :  des  rougeurs 
ou  des  boutons,  aux  joues,  au  menton.  Ces  bou¬ 
tons  s’enflamment  &  jettent  une  limphe  purulente  t 
les  yeux  s’enflamment,  fe  rempliflent  de  chalïie  pu¬ 
rulente  qui  cole  les  paupières.  Le  pus  qui  irrite 
la  cornée  augmente  l’ophthalmie.  Quelquefois  il  fort 
du  fang  des  yeux ,  des  narines ,  des  oreilles.  La 
conque  de  l’oreille  s’enflamme  ;  Textérieur  s’ulcère  j 
l’intérieur  fuppure  aufll  chez  quelques  fujets.  La 
fièvre  s’allume;  le  fommeil  fe  perd  compleitement  r 
f âcteté  de  la  falive  mêlée  au  pus  des  aphthes ,  au- 

entent  l’inflammation  dé  là  bouche.  Elle  eft  bru¬ 
te,  l’haleine  elt- chaude;  la  peau  sèche.  Le  ventre 
fe  tend  ;  la  conffipation  augmente  la  chaleur  uni- 
verfelle  ;  il  furvient  des  accideas  comateux  ou  des 
convuHions ,  ou  le  tétanos  r  ks  convulfions  font  fi 
violentes  chez  quelques  enfans,  qu’elles  dérangent 
rorganifation  des  mufcles  c  jkn  ai  vu  plufieurs  à 
ta  Salpétrière ,  affligés  de  paralyfie  d’un  bras  ou 
d'une  jambe,  avoir  même  de  la  difformité  dans 
ces  parties  ,  à  la  fuite  de  convulfions  de  la  den¬ 
tition.  C’étoit  des  enfàns  de  quatre,  huit,  dix  ans 
&  plus  ,  ou  des  filles  âgées  qui  étoient  dans  les 
infirmeries  pour  des  maladies  aiguës.  En  m’infor¬ 
mant  de  la  caufe  de  leur  paralyfie,  j’ai  appris  quelle 
avoit  été  l’effet  des  convultons  pendant  la  den¬ 
tition. 

Les  progrès  de  l’inflammation  de  la  bouche,  en¬ 
traînent  la  gangrène  des  gencives  :  accident  d’au¬ 
tant  plus  redoutable  que  le  fang  eft  plus  vicié ,  que 
les  aphthes  font  de  plus  mauVaiie  efpècc ,  &  qu’on 
néglige  davantage  les  moyens  curatife  de  cet  état. 
La  gangrène  des  gencives  ^fe- propage' dans  les  par¬ 
ties  voifines  ;.  l’ichor  des  chairs  pourries  attaque  la 
fubftance  des  os  maxillaires  &  les  carie,  au  point 
non-leulement  de  détruire  les  alvéolés ,  mais  en¬ 
core  de  grandes  portions  de  ces  os  :  effet  que  j’ai 
foiivent  obfervé  chez  les  enfans  qui  avoient  Je  la 
tendance  au  fcorbur,  &  beaucoup  plus  fréquent  en¬ 
core  chez  ceux  qui  étoient  décidément  fcorbutîques. 
Dans  ce  cas  la  fanie  entraînée  dans  l'eftomac  avec 
la  falive  ,  enflamme  l’oefophage  &  l’eftomac  ,.  oc- 
càfionne  un  hoquet  continuel  avec  perte  fubite  $c 
abfolue  des  forces  &  là  mort  des  malades. 

Les  accidens  (but  plus  modérés  quand  une  diarrhée 
an  peu  abondante  Ce  déclare  dans  les  premiers 
tems  de  la  dentition.  Les  fluides  qui  auroiénc  en¬ 
gorgé  la  tête,  fe  portent  au  bas-ventté,  &  le  trouble 
eft  moins  confidéiable  du  côté  du  cerveau.  C’éft 
pourquoi  ton  remarque  que  ceux  qui  font  con- 
llipés  font  plus  ordinairement  attaqués  d’âffeélions- 
comateufes ,  de  convulfions  St  de  tétanos.  Or  ce^ 
fymptômes  ne  peuvent  avoir  une  certaine  durée, - 
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fans  interrompre  les  foniftions  vitales  ;  d’où  il  fiiic 
qu’ils  fe  terminent  fi  fouvent  par  la  mort.  La  diar¬ 
rhée  pour  être  fahitaire  ne  doit  pas  être  excellive  ;  ■ 
car  fi  l’irritation  eft  fi  forte  ,  qn’eile  deffèche  tes 
vifcëres  du  bas-ventre,  par  l’abondance  4e  felles 
féreufes,  les  enfans  tombent  promptement  dans  l’af- 
faiffement  &  mentent  d’épuifement.  La  diarrhée  qui 
entraîne  des  matières  très- vertes  ,  annonce  ■  aulïl 
l’eicelfive  irritation  des  inteftins  ;  cette  coukur  d’ail¬ 
leurs  eft  la  preuve  de  l’extrême  acidité  des-  ma¬ 
tières  contenues  dans  les  premières  voies;  forte  de 
fermentation ,  qui ,  aïnfî  qu’on  l’a  remarqué  précé- , 
demment,  eccafionne  une  vive  irritation  dans  les 
inteftins,  des  douleurs  violenres  dans  les  vifcères;- 
d’où  leur  inflammation,  &  avec  fes  progrès  la. mort ^ 
des  malades.  J’ai  vu  plufleurs  fois  les  inteftins  gaii-; 
grenés  à  la  fuite  des  tranchées  que  ftifcite  le  con- 
taél  des  matières  vertes,  quand  cet  état  avoit 
duré  quelques  jours  fana  interruption. 

On  voit  par  ce  qui.  vient  d’être  expofé  que  les 
accidens  de  la  dentition  préfentent  une  variété  éton¬ 
nante  dans  leur  marché.  En  effet  il  y  à  des  diffe—, 
rentes  infinies  entre  l’état  d’ün  enfant  chez  leqùeE 
les  dents  percent  hi  gencive  fàns  qu’on  ait  femàrqué - 
de  changement  dans  fâ  fanté,  &  l’état  de  celui  quE^ 
éprouve  les  fymptômes  formidables  dont  on  à  donné  ; 
ci-delSjs  Fénumération.  Qu’il  me  foit  donc  encore 
permis  d’éclairer  le  diagnoftic  de<  la  dentition  par  ‘ 
quelques  fignes  qui  n’ont  peint  trouvé  place  dans  , 
ce  qu’on  vient  de  üre.  ’  -, 

On  connoît  que  la  dent  va'  percer  fi  un  enfant  , 
porte  fouvent  fes  doigts  à  fa  bouche,  ou  ce  qu’il 
tient  à  fa  main ,  ou  preffe  trop  fortement  le  mam- 
.  melou'  dé  là  nourrice  :  s’il  a  une  agitation  làns  caufe 
manifefte  &  fans  un  trouble  reconnoiffable  dans 
les  vifeères  de  là  digeftion^  s’il  bave  pins  que  de  - 
coütume  ;  fi  fa  face  le  tuméfie,  devient  rouge,, 
enflammée  ;  s’il  fait,  des  mouvemens  de  la  mâcho.re 
inférieure  en  la  rapprochant  &  la  comprimant  contre 
la  fapérieure. 

Après  ces  premiers  fympt'ômés,  ori  juge  qu’une 
ou  plufieurs  dents  fe  portent  à  la  furface  de  la 
.  gencive  ,  par  l’étendue  ou  la  circonfeription  de  foa 
■  applàtiffement  &  de  Ibn  élévation. 

En  général  les  accidens  font  plus  graves  chez 
les  enfans  mal  nourris  ou  mal  foignés  ',  que  chez  ' 
ceux  qui  ont  teté  un  bon  lait  &■  qu’on  tient  avec 
propreté.  Ceux  qui  naiffent  de  parens  très-fains., 
fouffrent  moins  que  ceux  qui  doivent  leur  ori- 
gine  à  des  perfonnes  valétudinaires  ou  mal  por-- 
’  tantes.  Les  dents  canines  percent  plus  difficilement 
;  que  les  Incifives ,  parce  que  les  premières  Qppofent . 
aux  gencives  une  furface  plus  obtufe.  Plus  la  . 
gencive  eft  épaiffe  &  dure,  plus  les  fymptômes. 
de  la  dentition  font  dangereux; 
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D’après  cette  dernière  obfetvation,  quel<jues  au¬ 
teurs  condamnent  i’ufage  des  hochets  parce  que, 
difecc-ils,  les  corps  durs  dont  ils  font  compofés, 
rendent  les  gencives  plus  folides  par  la  fréquence 
de  leur  contaâ.  D’autres  obfervateurs  au  contraire 
-qui  remarquent  que  les  enfkns,  comme  tous  les  ani¬ 
maux,  dont  les  gencives  font  irritées ,  fai!:  fient 
avec  avidité  les  fubftances  folides  qu’ils  trouvent 
à  leur  portée  ,  les  compfinient  à  diverfe  reprife , 
ecmme  dans  raftion  de  mâcher  ,  ont  conclu 
de  cette  remarque  gue  la  pfeiîlon  aidoit  l’incillon 
de  la  gencive  ,  en  l'appliquant  forcement  fur  la 
dent  donc  l’extrémité  eft  pointue  &  tranchante. 
Les  uns  &  les  autres  apportent  des  raifons  plau- 
f&les 'de  leur  opinion.  11  eft  certain  qu’un  hochet 
de  métal,  de  çryftal,  d’ivoire,  8tc.  ,  dont  un  ènfant 
fait  un  üfage  fréquent  &  précoce,  augmentera  foli- 
dité  dé  la  gencive;  tandis  qu’un  corps  plus  mol 
n’occafionnera  pas  le  même  inconvénient.  Le  point 
de  queftion  me  paroît  donc  réduit  à  mre  autre 
thèfe  ;  c’eft  de  favoir  en  quel  tems  ces  moyens 
jnéchaniquës  peuvent  être  de  quelqu’utUité. 

On  a  déjà  vu  plus  haut  que  la  démangeai- 
Ibn  des  gencives  précédoit  leur  gonflement  :  or  il  eft 
prouvé  par  l’pbfervatiôn  qU’à  cette  époque,  tous  les 
animaux  emploient  les  moyens  de  difliper  cette  gène  ; 
les  enfàns  en  portant  leurs  doigts  aux  gencives , 
les  quadrupèdes  en  faififiant  des  corps  qu’ils  com¬ 
priment  à  dive.rfe  reprife.  Mais  ces.  derniers 
prëmient  de  préférence  ceux  qui  ont  une  médiocre 
lolidité;  lî  l’on  leur  ehpréfente  de  très-durs, comme 
le  fer  ou  autre  fubftance  auflî  compaâe ,  ils  la 
quittent  pour  prendre  du  bois;  ils  choifîfl'ent  en¬ 
core  les  bois  mois.  .  La  raifon  en  eft  qu’un  corps 
trop  ferme  occufîohne  de  la  douleur  en  appliquant 
trop  fortement  la  gencive  fur  le  bord  de  la  dent. 
Les  enfans  fé  comportent  de  même  ;  fi  la  nour¬ 
rice  leur  pafle  mollement  le  doigt  fur  les  gencives 
à  diverfes  reprifes  ,  leur  agitation  cefie,  ils  s’en¬ 
dorment  ,  parce  qu’urïe  légère  prelîion  fait  cefler  la 
démangeaîfon  qui  les  incomniodoit.  A  cette  époque 
ils  ne  font  guère  ufage  de  leurs  hochets  ,  &:  encore 
moins  quand  la  gencive  eft  douloureufe ,  parce  que 
la  dureté  des  hochets  les  blelTe;  ils  le  rejettent. 

Que  réfulte-t-il  de  ces  réflexions;  i®.  qu’il  n’eft 
qu’un  tems  où  par  une  aûion.  raéchanique ,  on 
puîfl'e  aider  la  rupture  de  la  gencive  ;  que  tout  ce 
qu’on  feroit  avant  cette  époque  eft  au  moins  inutile. 

Qu’avant  qu’il  exlfte  une.  fenfation  de  déman- 
geaifon  dans  les  gencives ,  l’application  fréquente  d’un 
corps  trop  dur  fur  cçs'  parties  ne  peut  êt'e  que 
puifible  par  un  contaél  trop  réitéré.  3  Que  les 
corps  qui  confervent  une  certaine  foupleflé  avec 
de  la  folidité ,  font  d’un  ufage  préférable  pour 
difliper  la  démangeaîfon.  4®.  Que  quand  les  gen¬ 
cives  font  très-iriitées,  les  corps  trop  durs  augmentent 
la  douleur.  La  feafibilité  eft  portée  au  point  qu’on 
ne  peut  pas  fe  fervir  dé  cueillère  pour  donner  de 
I4  ttourriwe  à  quelques  malades  ;  parce  que  û  l’on 
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touche  un  peu  brofquement  la  gencive,  on  leur 
fait  éprouver  des  douleurs  violentes. 

On  juge  l’iflue  heureufe  ou  malheureufe  de  la 
dentition ,  d’après  l’invafîon  des  fymptômes  dont 
on  a  donné  les  détails  ci-defliis.  On  obferve  qu’in- 
‘  dépendamment  de  la  modération  ou  de  la  gravité 
de  ces  mêmes  fymptômes,  les  enfans  chez  lefquels 
la  dentition  eft  plus  tardive  eft  aüflî  plus  difficile, 
par  la  raifon  què  la  gencive  paflagère  eft  plus  épaiffe 
Sc  plus  foliie.  La  même  difficulté  a  lieu  quand  la 
bouche  eft  trop  delTéchée  par  les.  accidens  inflam¬ 
matoires  ,  faute  de  ramolliflement  fuffifant  des  gen¬ 
cives  :  que  les  enfans  d’un  tempérament  très-fan- 
guin  font  plus  expofés  aux  accidens  comateni  ; 
comme  ceux  qui  font  foibles,  aux  mouvemens  con- 
vulfifs  ,  à  l’épilepfîe  ,  &c.  ;  que  les  conftipés  pé- 
rilTent  frëqaenrment  ;  qu'une  diarrhée  modérée  eft 
falutaire  ;  que  le  faignement  par  le  nez  prévient 
l’engqûment  du  cerveau. 

La  curation  confifte ,  comme  l’obfetveBoerhaave, 
dans  l’ufage  des  moyens  propres  à  faire  ceflêt  l’ir¬ 
ritation  des  gencives.  En  effet,  fi  le  riflTu  de  ces 
organes  fe  prêtoit  aifément  au  paflage  de  }a  dent, 
il  n’y  auroit  aucune  caufe  d’irtitation.  Il  feroit  donc 
à  defirer  qu’on  pût  faciliter  la  divifion  des  fibres 
de  la  gencive  ,  eii  leur  donnant  plus  de  foupleflé , 
Sc  en  diminuant  par  conféquent  la  fermeté  de  leur 
adhérence  réciproque.  On  indique  pour  remplir  cet 
objet  les  médicamèns  émolliens  comme  l’applica- 
rion  de  fuc  récent  de  grande  joubarbe  ,  de  la  crème 
fraîche  :  le  firop  de  violette  dans  lequel  on  a 
diflbus  de  la  gomme  arabique  pour  lui  donner  plus 
de  cpnfiftancè ,  &  refter  plus  long-tems  appliqué  fut 
la  gencive,  &c.  Ces  fubftances  font  d’un  bien  foible 
fecours.  La  falive  les  emporte  promptement. 

Si  la  bouche  eft  échauffée  par  la  fièvre,  il  eft 
indifpenfabîe  de  la  rafraîchir  le  plus  fouvent  qu’il 
fera  poffible  en  la  badinant  avec  une  décoâion  ■ 
de  guimauve  prefque  froide,  à  l’aide  d’un  pinceau 
fait  de  linge,  qu’on  promènera  fur  les  gencives, 
entre  les  lèvres  &  les  mâchoires ,  Sec.  On  don¬ 
nera  à  la  nourrice  des  alimens  rafraîchiflans ,  qui 
lui  piocurent  un  lait  plus  féreux. 

Si  les  accidens  inflammatoires  '  fe  manifeftent, 

!  on  appliquera  des  fangfües  derrière  les  oreilles  pour 
i  dégorger  le  cerveau  on  fera  boire  au  malade  du 
petit-lait  édulcoré  avec  le  fyrop  de  violette.  On  pré- 
I  viendra  la  conftipation  par  des  iavemens  faits  avec 
la  décoétion  de  graine  de  lin;  on  pourra  diflbudte 
huit  à  dix  grains  de  nitre  dans  cette  décoéüon. 

I  On  plongera  les  jambes  de  l’enfant  dans  l’eau  chaude 
I  pendant  quatre  à  cinq  minutes. 

Si  la  gencive  s’altère ,  devient  bleue  &  paroît 
difpofée  à  la  gangrène  ,  pn  la  touche  avec  un 
pinceau  trempé  dans  du  miel  rolkt ,  auqusl  on 
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ajoute  une  fuffifante  quantité  d’acide  marin  ,  pour 
lui  donner  une  acidité  marquée.  Si  la  gangrène 
eft  établie,  on  augmente  la  proportion  d’acide 
marin,  ou  on  l'étend  dans  une  fuiSfante  quantité 
d’eau  pour  en  feire  des  lotions.  On  fe  fert  aulli 
avec  beaucoup  de  iitccès  du  collyre  de  Lanfranc , 
donc  on  modère  à  volonté  l’adivité  en  y  mêlant 
un  fyrop  comme  celui  de  guimauve ,  ou  de  la  mé- 
làfle.  S’il  y  a  des  aphthes  d’une  couleur  qui  an¬ 
nonce  leur  putridité  ou  leur  difpolî-ion  à  la  gan¬ 
grène,  on.  les  touche  comme  les  gencives  avec  le 
miel  rofat ,  feul  ou  uni  à  l’acide  marin ,  ou  avec 
le  collyre  de  Lanfranc, 

Les  mouvemens  convulfifs  naiïTent  quelquefois  de 
l’engouement  fanguin  du  cerveau 5  dans  ce  cas  on; 
applique  deux  fangfues  derrière  chaque  oreille.  La 
faignée  calmeroit  plutôt  les  accidens.  Sydenham 
la  recommande  expreflément;  mais  la  difficulté  de 
la  pratiquer  fur  les  enfans ,  fait  préférer  ,  comme . 
l’obferve  Harris  ,  l’application  des  fangfues..  Si  les 
mouvemens  convulfifs  ne  font  dus  qu’à  l’excès  d’irri¬ 
tation,  Rofen  confeille  l’ufage  de  dix  à  douze  grains 
de  fyrop  de  pavpt  de  ia  pharmacopée  de  Londres. 

Il  veut  qu’on  réitère  ce  médicament  cliaque  demi- 
heure  en  augmentant  la.  dofe  jufqu’à  la  cellàcion  des 
fymptômes.  Il  avertit  en  même  tems  que  les  nar¬ 
cotiques  fuppriment  les  évacuations  alvines  ,  &  qu’il 
faut  en  rappeller  le  cours  par  le  moyen  des  lave- 
mens  fimples  ou  rendus  laxatifs  avec  le  miel  mer- 
curial  ou  une  fubftahce  analogue.  Sydenham  attefte 
que  iefprit  de  corne  de  cèrf,  non-feulement  fait 
ceiler  l’irritation  du  fyflKrae  nerveux,  mais  encore 
la  fièvre  qui  en  eft  la  fuite  dans  la  dentition. 
Boerhaave  le  prefcrit  à  la  dofe  de  trois  à  quatre 
gouttes  avec  deux  g^j^de  fyrop  de  kermès. 

Les  mêmes  remèdes  calme.rontla  diarrhée  qui  naît 
de  l’excès  d’irritation ,  celle  qui  pat  l’abondance 
des  feiles  aqueufes  jette  promptement  les  enfens 
dans  l’affaiffement  :  maïs  on  obfervera  qu’en  la 
fupprimànjt  complertement,  on  donneroitlieu  à  d’autres 
'  fymptômes  formidables.  La  prudence  veut  donc  qu’on 
tienne  dans  ce  cas  un  jufte  milieu  entré  la  trop 
grande  fi-équence  des  évacuations  Sc  le  défaut  des  j 
mêmes  évacuations.  ! 

La  diarrhée  qui  fe  manifefte  par  des  matières 
'  verdâtres ,  exige  un  autre  traitement  ;  comme  elle> 
dénote  la  préfence  des  acides  trop’  développés  dans 
les  inteftins  ;  il  faut  employer  les  médicamens  qu’on 
a  indiqués  ailleurs  pour  combattre  l’acidité. 

Tout  ce  qu’on  faitpf  endre  à  l’enfànt  quand  fa  bouche 
eft  échauffée  ou  enflammée  doit  être  froid;  autrement 
on  augmente  l’inflammation.par  le  contaff  des  boiffons 
ou  des  alimens  chauds,  &  on  lui  fait  éprouver 
des  douleurs  plus  éives.  Il  eft  utile  de  fomenter  les 
gencives  avec  quelques  mixtures  a'nti-phlogiftiques , 
telle  que  lafui vante'  :  prenez  de  nitre  pur  vingt  grains  :  . 
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d’esprit  de  fel  cinq  à  fix  goûtes  :  de  fyrop  de  vio¬ 
lette  une  once  :  d’eau  diftillée  de  fleurs  de  fureau 
trois  onces. 

Si  tous  ces  moyens  ne  foulagent  pas  le  malade, 
&  que  l’intenfité  des  fymptômes  faffe  craindre  quelque 
ddnger  pour  fa  vie,  il  eft  indifpenfable  de  feci- 
liter  l’iflue  des  dents  par  l’incifion  de  la  gencive. 
Il  y  auffi  un  tems  opportun  pour  cette  opération. 
En  la  fàifant  trop  tôt,  les  bords  incifés  fe  réu- 
niffent  avant  que  la  dent  palTe  au-dehors ,  &  la 
gencive  devenue  plus  dure  par  la  cicatrice,  rend 
la  maladie  plus  dangereufe.  On  attend  pour  faire 
l’inctfion  que  la  gencive  foit  très-douloureufe ,  ten¬ 
due,  rouge  &  enflammée.  Dès  qu’on  -a  fecilîté  le 
paffage  de  la  dent ,  les  fymptômes  fe  calment  prom¬ 
ptement.  Harris  après  avoir  infifté  für  les  îticon- 
véniens  qui  réfulceroient  des  incifions  précipitées, 
recommande  de  fe  fervir  d’un  inftrumént  qhi  ait 
un  dos  épais,  comme  un  biftouri,  un  canif,  ou 
un  rafoir,  afin  d’écarter  davantage  les  lèvres  de 
la  plaie.  L’intention  eft  bonne,  mais,  le  moyen 
propofé  n’a  irien  d’intéreffant  :  le  choix  dé  l’in- 
ftrument  eft  abfolumeut  indifférent,  car  la  tèhfibn 
de  la  gencive  fait  écarter  les  lèvres  de  la  plaie 
d’une  manière  fiable  :  ce  que  l’on  n’obtiendroit 
pas  du  paflàge  fubit  d’un  inftrumént  en  faifant 
la  feélion. 

Brouzet  propofe  le  déchirement  de  la  gencive 
avec  l’ongle.  Ce  moyen  eft  très-douloureux  5c  d’une 
exécution  plus  longue  5e  plus  difficile.  Si  cet  au¬ 
teur  a  eu  pour  objet  de  prévenir  la  réunion  des 
lèvres  de  la  plaie  ,  on  peut  remplir  la  même  in¬ 
dication  pm  une  incifion  prolongée  fuivant  la  cour¬ 
bure  de  l’Os  maxillaire,  telle  que  Fauchard  la  pra¬ 
tique.  On  a  foin  de  s’affurer  par  le  taél  que  la 
dent  eft  près  de  la  furface  de  la  gencive  ;  ce  cju’cm 
reconnoît  par  la  dureté  qu’elle  oppofe  au  doigt: 
dans  ce  cas  on  ne  fait  point  de  difficulté  d’incifer. 

Il  y  a  des  praticiens  qui  recommandent  l’incifion 
cruciJe  ;  elle  eft  utile  dans  l’éruption  difficile  des 
molaires,  parce  qu’elles  préfentent  une  furface  beau¬ 
coup  plus  étendue;  mais  quand  on  la  pratique,  il 
eft  bon  d’enlever  les  angles  formés  par  la  réunion 
des  deux  feélions. 

II  arrive  quelquefois  ,  dit  Rofen  ,  que  les  accidens 
de  la  dentition  ne  difcontinuent  pas  après  l’inci- 
fion  ;  parce  . qu’on  a  laiffé  quelques  fibres  intaâes  , 
dont  le  tiraillement  devient  plus  confidérable,  puif- 
quelles  fupportent  feules  tout  l’effort  que  fait  la 
dent  pour  fortir.  En  examinant  l’état  de  la  gen¬ 
cive  ,  on  appercevra  ces  fibres  qui  n’ont  point  été 
divifées  par  l’inftrument;  il  eft  urgent  de  lès  cou¬ 
per.  Dès  que  leur  renfion  ceffera,  les  fymptômes 
fe  calmeront  au  même  inftant. 

Au  relie,  l’étendue  de  la  feélion  variera  fuivant 
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qu’il  fe  pré&nw  une  ou  plulîeurs  daits  pour  perc«r 
la  gencive.  Cette  dilFérence  fera  reconaoiflable  par 
l'étendué  dé  la  ligne’  Taillante  qui  borde  cet, organe 
le  prolongement  de  .l’inflammation,, 

-Réfiexions  fur  quelques  clrconflances  de  la  dentition, 

.Spigel  croit  que  les  dents  de  la  mâchoire  fupé- 
rieuré  percent  la  gencive  les  premières;  parce  que 
fuivant  lui,  cette  gencive  eft  plus  homedlèe  par 
le  lait  pendant  la  ladlation ,  Sf  que  par  conféqueat 
-elle  eft  plus  relâchée;  d’où  il  .téfelte  que  les  dénis 
ont  plus  de  facilité  à  fe  faire  jour  à  travers  Ton 
tiflii.  Cette  e,xplication  ne  fîgnifîe  rien;  car  fi  de 
"ce.  qu’une  gencive  eft  peu  humeâée,  on  en  doit' 
voir  fottir  prématurément  les,  ■  dents  ,  les  incifives 
inférieures  devroient  conftamment  paroître  les  pre¬ 
mières,  puifque  la  falive  mouille  continuellement 
■  la  gencive  inférieure,  vers  laquelle  Ton  propre  poids 
l’entraîne  dans  prefque  toutes  les  attitudes  qu’on 
fait  prendre ,  à  l’enfant.  Au  refte,  il  eft  d’obier-; 
ya.tion  que  les  -  dè.nts  , inférieures  paroiflent  fouvent, 
les.  premières  ^  quelquefois  jong-tems  avant  les' 
'oppqféesl  '  , 

•  •  En-  général,  il  né  fe  feit  à-la-fois  que  l’éru- 

-  püon  d’une  dent ■;  mais  ordinairement  une  fécondé 
-fuit  de  près  la  preiniëre,  &  fouvent  encore  une 

troifième  dans  l'efpace  de  huij:  à  douze  jours. 

On  ^voit  quelquefois' paroître  une  dent  molaire, 

,  àvant  qüe  mufeS' les  foieht' forries.  Les 

'canines  font  accompagnées ‘d'accidens,  patc.e  qu’elles 
font  effort  fur  ja  gencive  par  üne  furface  pjus  grande 
•^e  les  mctÿfver,  &,  parce  qu’elles  font  compri- 
'inées  entre  celles-ci  &  les  iholaires  dont  l’éruption 
.a  précédé  la  leur.  Si  les  m.olaires  ne  çaiifeiit  pas 
des  fymptômes  auffi  graves  que  les  incifives ,  c’eft 
■que  leur' furface-,  quoique  beaucoup  plus  étendue  , 

•  èft  futmontée  dé  pointes  aiguës  qiii  divifentla  gen¬ 
cive  àvéc  facilité  ,  &  pàr  ce  moyen  préparent  la 
vpie  à  la  hâfe  entière. 

H  y  a  auffi  des  dents  '  qui  ne  fe  placent  point 
dans  l’ordre  qu’elles '  devroient  occuper.  Quelques- 
unes  fe  portent  en  dehors  fur  le  bord  de  Tos  ma- 
t-Killaire,-  &  repouffent  la  lèvre  d’une  manière  dé- 
fagréâble  à  voir  ;  d’autres  s’avancent  à  là  furface 
oppofée  des  mâchoires,  Afoinus  confervoit  dans  fon 
•> cabinet,  an  ps  de  palais  au  milieu  duquel  fe  .trou- 
voit'  une  dent.  Oii  conçoit  combien  ce  défaut  dé' 

,  conformation  devoir  gêner  le  mouvement  de  la  langue' 
dans  la  déglutition.  ' 

Les  dents  fe  dévient  auffi  de  leur  route  quand 
.celle  de  lait,  trop  fortement  adhérente  à' fa  place, 

-  ne  permet  pas  à  celle  qui  doit  la  remplacer ,  de 

ouffer  en  ligne  droite.  Dans  ces  cas,  la  fécondé 
ent.  écarte  beaucoup  une  des  parois  de  l'alvéole 
jpaffe  à  cpté  de  ^la  dent  de  lait. 
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Ce  qui  concerne  la  ftruéèure  interne  des  dents, 
de  la  gencive  paffagère,  de  la  gencive  durable, 
de  la  poche  qui  renferme  la  dent  de  lait,  du  dé¬ 
faut  de  racine  de  celle-ci,  des  circonftances  ou  elle 
en  acquiert,  de  la  lame  interpofée  entre  elle  & 
les  fécondés  dents,  de  l'éruption  des  troifîèmes  àents 
à  un  âge  très-avancé,  &  des  autres  phénomènes 
phyfïques  de  la  dentition  des  .  enfans  du  premier 
&  du  fécond  âge,  "ne  trouvera  point  ici  fa  place: 
parce  que  ces  objets  font  plus  intimement  liés  aat 
queftions  de  phyfiologie,  qu’à  celles  de  la  méde- 
«ne  pratique, 

f  CH-tMBON.  ) 

INCISIVES,  C  Hygiene  vétérinaire,  ) 

Chs  appelle  ainfî  les  dents  antérieures  des  mî- 
choires  dans  les  animaux  ,  parce  quelles  coupent 
&  tranchent  les  alimens. 

:  Elles  diffèrent  dans  quelques-uns  ;  par  exemple 
dans  les  animaux  qui  n’en  ont  qu’à  la  mâchoire 
inférieure  ,  elles  font  bien  réellement  tranchantes 
par  leur  partie  fupérieure,  tandis  que  dans  le  cheval, 
qui  en  a  aux  deux  mâchoires ,  elles  font  plates  à 
cette  même  partie-  -v 

Elles  font  égalsmeut  tranchantes  dans  les  car¬ 
nivores. 

Dans  le  cheval  un  les  appelle  les  pinces ,  les  mi¬ 
toyennes  &  les  coins.  Ce ^nt  ces  dents  de  lait,  qoe 
les.  maquignons  arracheni^yur  accélérer  la  ferrie  des 
fécondés,  &  faire  paroître  le  cheval  plus  ^é.  (  V syep 
la  dentition  à  l’article  Chevai.  ) 

0  (HnzARD.) 

INCONTINENCE.  (  Méd.  prat.  ) 

En  parlant  des  maladies  des  femmes,  j’â  donné 
des  détails  circonftanciés  ,  quoique  très-abrégés ,' fur 
les  maladies  qui  réfulcent  de  l’abus  des  plaifirs  véné¬ 
riens,  .Quoique  ce  que  j’et.  ai.  d.k  foit  fufceptible  d'un 
plus  grand  dé veioppemeht,  cependant  on  y  tronvera 
les  idées  riéceffaires  pour  juger,  les  inconvéniens 
attachés  aux  excès  des  jouiffarices  du  mariage  &  le 
détail  des  acpidens  qtij  en  réfuîtent  ;  accidens  qui 
ont  chacun  leur  curaripn  particulière.  J’y  renvoie  I« 
leifteur.  'C  Maladies  des  eemmes. ') 

{Chambon.  ) 

.  INCONTINENCE  DURJNES.  {Méd.  prêt. 

Maladies  fies  enfans,  ) 

Les  anciens  ont  cotAéiété  V incontinence  £ urints , 
comme  une  léfîon  de  la  faculté  retentrîce  ;  ils  en- 
tendoierit  par  ,  ces  mots  ,  le  dé&ut  de  conftririion 
du  fphinéter  de  la  vefEe.  Mais  d’où  vient  ceoe 
léfionî 
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léfîon  l  c’eft  ce  qu’on  n'a  pas  d^veloppi?  clairement  ’ 
par  rapport  aux  enfans.  On  connpît  bien  la  paralyfie 
de  veflie  qui  réfulte  de  la  grofleffe  ,  celle  qui  fuc- 
cède  à  des  chûtes ,  des  coups  re^us  dans  la  capacité 
du  bas-ventre  ;  celle  qui  a  lieu  après  une  diftenfion 
trop  confîdérable  de  la  capacité  de  cet  organe  ,  &c. 
anais  il  tieft  pas  aifé  de  déterminer  la  caufe- defa 
foiblefl'e  chez  les  enfans  ^  quand  tous  les  autres 
organes  exécutent  les  fondions  auxquelles  ils  font 
dellinés.  ■ 

W  eft  impoffible  de  s’affûter  de  l’exiftence  de  cette 
maladie  ,  avant  l'âge  oû  les  enfans  font  capables 
de  juger  qu’on  exige  d’eux  de  la  propreté.  On  s’ap- 
percevra  qu’ils  n’exercent  pas  librement  cette  fon- 
.  dion ,  quand  ils  donneront  des  marques  de  chagrin 
&  de  lenfibilité  aux  reproches  qu'on  leur  fait  de 
laiffer  écouler  les  urines  fans  précautions.  On  jugera 
de  leur  bonne  ou  mauvaife  volonté  à  cet  égard , 
par  la  conduite  qu’ils  tiendront  dans  les  autres 
adions  ,  &  la  manière  dont  ils  lè  conformeront  à 
ce  qu’on  leur  commande  :  en  forte  qu’un  enfant 
doux  &  docile  ,  toujours  mouillé  de  fon  urine  ,  ne 
peut  Être  confidéré  que  comme  malade. 

On  diftingue  deux  fortes  incontinence  tT urines  : 
l’une  dans  laquelle  les  enfans  la  rendent  à  volonté 
uand  ils  font  éveillés  j  &  l’autre  dans  laquelle  ce 
uide  coule  malgré  eux  le  jour  &  la  nuit.  On  ne 
doit  pas  faire  une  troifième  efpèce  ,  de  ce  qui  _fe 
pallè  dans  les  rêves  ,  lorfqu’on  croit  prendre  les 
précautions  néceffaires  pour  fatisfeire  un  befoin  , 
quoiqu'on  laiflê  échapper  l’urine  dans  fon  lit.  Cet 
inconvénient  arrive  quelquefois  à  de  grandes  per- 
fonnes  qui  ne  font  point  attaquées  i‘ incontinence 
i' urines.  Cette  circonftance  dépend  probablement 
de  l’effet  d’un  fommeil  trop  profond  ,  qui  n’eft  pas 
entièrement  interrompu  par  le  fentiment  d’irritation 
de  la  velfie. 

Ce  qtd  vient  d’être  dit  paroît  prouver  que  V in¬ 
continence  d'urines  dépend  de  deux  états  differens  ; 
dans  l’un,  le  ifphindter  de  la  velfie  femble  être 
•paralyfé  ou  n’avoir  prefqu’aucune  fenlibilité  ;  dans 
l’autre ,  la  fenlibilité  eft  fi  foibk  que  pour  juger 
le  befoin  d’évacuer ,  il  faut  être  parfaitement 
éveillé. 

Mais  d’où  procède  cette  iéfion  du  fpbinéber  î  ’c’eft 
t*  qu’il  eft  bien  difficile  de  déterminer.  On  oblèrve 
que  les  apoplediques  rendent  leurs  urines  involon¬ 
tairement  ,  &  qu’après  là  curation  de  l’affedHon  du 
cerveau,  quelques  fujets  font  encore  atteints d’/«- 
continence  burine.  Celle  qui  arrive  aux  enfans  , 
feroit-elle  la  fuite  d’un  état  comateux  ou  d'une 
iéfion  quelconque  du  cerveau  ,  opérée  par  un  accou¬ 
chement  difficile  î  On  ne  connoîtra  la  vérité  de 
cette  propofition  que  par  une' fuite  d’obforvations 
nombreuCes. 

MiaEcifs.  TomeYîl. 
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Les  enfans  &  les  jeunes  gens  qui  rendent  les 
urines  involontairement  ,  font  très-maigres  ;  ils  ont 
l'eftomac  froid ,  digèrent  mal  ,  font  beaucoup  de 
glaires  ,  font  pâles  &  défaits  ,  ont  les  yeux  caves 
&  cernés  ,  &c.  Cet  état  prouveroit-il  que  la  ma¬ 
ladie  dont  nous  parlons  autoit  fa-  fource  ,  comme 
le  dit  Rivière,  dans  l’intempérie  froide  &  humide 
qui  relâche  toutes  les,  parties  Sc  diminue  fiaguliére- 
ment  leur  fenlibilité  :  D’une  autre  part  incontinence 
d’urines  accidentelle  ,  &  qui  a  lieu  chez  les  adultes 
par  une  caufe  différente,  telle  ,  par  exemple,  que 
la  iéfion  de  la  velfie  ;  cette  incontinence  accidentelle, 
occafionne  auffi  le  pâleur ,  la  maigreur  ,  l’aftoi- 
bliffement  des  forces  digeftives  ,  &c.  Or ,  de  ces 
deux  états  comparés  ,  il  réfulte  qu’il  eft  bien  diffi¬ 
cile  de  juger,  fi  les  fymptômies  qu’on  a  dit  accom¬ 
pagner  ï  incontinence  et  urine  ^  font  l’effet  eu  la 
caufe  de  cette  affeâion. 

■Quoi  qu’il  en  foir  ,  elle  eft  grave  en  ce  qu’eïïe 
prive  le  malade  d’une  portion  de  lymphe  qui  auroit 
dû  être  réforbée  par  les  vailleaux  lymphatiques  de 
la  velfie  ,  &  qui  s’échappe  avec  les  urines  ;  d’où  la 
maigreur  inféparabk  de  cette  aft'eétion  ,  la  foibleffe 
des  vifeères  ,  effets  de  la  perte  de  la  lymphe ,  &c. 
Les  filles  font  plus  fujettes  que  les  '  petits  garçons 
à  cette  infirmité;  mais  elle  difparoît  ordinairement 
chez  les  derniers  ,  avant  la  puberté  ,  ou  fo  diffipe 
au  moins  à  cette  époque  ;  tandis  qu’elle  fe  prolonge 
chez  les  filles  qui  font  fur  le  point  d’avoir  leurs 
règles  :  on  eu  a  donné  les  raifons  ailleurs. 

ït incontinence  qui  a  lieu  pendant  la  veille  comme 
pendant  le  fommeil  eft  la  plus  grave  ;  car  il  eft 
cenain  que  dans  ce  cas  la  vellie  n'a  aucune  fen- 
fibrîité.  Quelques  enfans  font  forcés  de  rendre  leurs 
urines  au  moment  même  où  le  befoin  s’en  fait 
fentir  ;  ce  qui  conftitue  une  autre  efpèce  d’affeéiion  : 
elle  naît  de  la  •  trop  grande  irritabilité,  de  la  velfie 
qui  fe  contrade  fut-Ie-champ  à  l’imprelfion  ftirou- 
lante  que  fait  l’urine  fur  lès  parois. 

On  acquiert  l'habitude  de  retenir  les  urines  ;  ea 
feifant  quelques  efforts  pour  y  réuffir  ,  la  veflie 
s’accoutume  à  cette  imprelfion  &  ne  s’en  irrite  pas 
aefli  fortement. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  ne  fera  pas 
mention  des  moyens  curatifs  de  V incontinence 
d'urines  qui  a  lieu  dans  les  affèdions  fébriles  , 
dans  les  maladies  chroniques  ,  à  la  fuite  de  l’opé- 
ration  de  la  taille  ,  à  la  fuite  des  autres  plaies  frites 
à  la  velfie ,  dans  la  vieilleffe ,  par  l’effet  des  laé- 
tâftafes  critiques  ,  &c. 

On  convient  généralement  qu’il  fout  commencer 
le  traitement  par  les  purgatifs  qui  ont  une  qualité 
allringente,  comme  la  rhubarbe,  les  mirobolans,  &c. 
erffuite  on  donne  les  médicamens  capables  de  dé- 
Yyy 
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barra.fler.  la  veflie  de  l’humidité' glaireufe  ,  à  laquelle 
on  attribue  foa  défaut  de,  fenfibilité.  On  emploie 
différentes  parties  des  animaux  ;  on  les  expofe  à  la 
cpmbufHpn  ou  au  moins  à  une  torréfaéiion  portée 
au  degré  de  permettre  leur  broyement  ;  telles  font 
les  ongles  de  fangliet ,  le  cerveau  Sc  les  tefticules 
du  lièvre  ,  la  trachée-artère  d’un,  coq  ,  les  huitres 
avec:  leurs  écailles  les  coques  d’œufs ,  &c.  Il 
lemble  que  le  corail  qu’on  vante  aufft  beaucoup 
dahs'  la.  cure,  de  cette  ^eâion  ,  remplit  la  même 
indication.  Au  reffe  ^  on  mêle  ces  fubftances  avec 
les.  noix  de  ciprès.,,la  rapure  d’ivoire  ,  là  coriandre, 
le.  katabé  ,  le  gaîanga.  On  en  forme  une  opiate 
avè.c  le  fyrop  de  fl  ;urs  d’orange  ,  qu’on  donne  matin 
Sc  foif,  aux  malades..  Oh  prefctit  pouf  boiffon  la 
déco.iftion  des  bois  fudorifiques.  Lé  peuple  ufe  d’une 
infinité  de  recettes  qui  font  toutes  compoféès-  dè 
lubftances  tirées  du  règne  animal.'  Toutes  font  mau- 
vaivès  ,  maL  combinée,s  ou.  infuffifantes., 

L’.ufage  des  eaux  thermales-  fâlihes  en  bains  &  en 
inje(3:ions,_me  paroît  préférable  aux  moyens  que  je 
viens  d’indiquer  ,„d’ap.rès  les  auteurs.  J’ai  guéri  deux 
jeunes  filles  èîincontinenct  d'urims  ,  à  l’aide  des  eaux 
de  Bburbonne.  Je  les  purgeois  chaque  quinzaine  ; 
je  leur  donnois  le;  foir  une  infufion  d’aigremoire 
fait-e-dans  le  vin.;  je-  faifois  faire  dés  friétions-fur 
la  région  hypogaftrique  ;  deax^mois  de.  ce  traitement 
o;.c:  iyffi.gout.  dillip^r  la  maladie. 

■  ('Côambon;  )■ 

INCONTINENCE  D-URINE,  (.Patkohgu.) 

-  Cette  miladie  ou  infirmité  confifte  dans  un- flux 
d’iirines  involontaire  ,  &  prefque  conrinueL'^  qui 
n’eft.-foIliciîé  par  aucun  fiimulus  de  la  veflie  ,  .  &  : 
qui-  a  lieu  le-plus  fouvènt  fans  que  les  malades  s’en 
apperçoivent.  Ain£,  elle  diffère  du  aïaéètcs  ,  en  ce 
que-  li  quantité'  8c  là  couleur  de  l’urine-  font  les 
mêmes  que.  dans  l’état-  de  famé  ;  8c-de  la  dy furie, 
en  ce  quë  dans  celle-ci  il  y  a  fiimulus  8c  douleur., 

:  Les- caufes  de  Vincontihence  d’.wrïne.  font,  très- 
différentes-  les  unes  des  autres.  ^ 

On  Üobferve  ftéquemment  chez  les  enfans'  ,  £bif 
parce  que- la  pareflé  ordinaire-  à  leur  âge  lés  dé¬ 
tourne  de-  fatisfai-  e  convenablement  aux  befoins 
naturels  ,  foit  aufli  quelquefois  .par  un  relâchement 
du  fphinétà.  de.  la  veflie.:  Om  Jâ  voit  encore  être 
.une  fuite  de.Lapopiexie-,  de- f hémiplégie  ,  Sc  furto.ut 
-de.tla. paraplégie  ,  .  iorfquè  les  nerfs-- Scrés  ou  lom¬ 
baires  ont  été  comprimés  ,.  contus.,-.  bleffés  .,  fok 
dans  leurs  diftributions  ,  foit  même  à  leur  origine- 
dans  le  cerveaü. 'Daas;ce  dernier  cas  le;  flux  d’urine  - 
■eft  continuel,  ce  qui  n’.a  pas  lieu. dans  les  autres.- 

-.:  Dans,  certaines  hernies  teÜfes.  que:  celles  de'  la 
matrice  ,  de  la  .veflie  ,  Sccî  le  fphmfter  ,  qui  chez 
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les  hommes  adhère  au  podex ,  Sc  chez  les  femmes 
au  vagin  ,  eft  tellement  tiraillé  qu’il  ne  fauroit  fe 
refferrer  à  volontél  Les  femmes  greffes  y  font  expo- 
fées  ,  à  raifon  de  la  compreflion  que  la.  matrice 
exerce  fur  la  veflie  dans  les  derniers  mois  de  la 
geftation  :  il  en  eft  de  même  fouvent  de  celles  qui 
ont  eu  plufieurs  couches  ;  au  moindre-  effort  qu’elles- 
font ,  quand  elles  rient  ,  quand  elles  eouffent ,. 
l’urine  fort  fans  qu’ elles-  s’en  apperçoivent ,  8c  fans 
u’elles  éprouvent  aucun  ftimulus.  Cette  foiblêflé 
U  fphinâer  de  la  veflie  eft  dans  bien  des  occa- 
fions  accompagnée  du  même  vice  de  celui  de  l’anus  : 
on  doit  la  confidéter  comme  un  premier  degré  dé- 
paralyfie  On  a  vu  dans  des  accoucHemens  longs 
’  Sc  difficiles  ,  le  col  de  la  veflie  tellement  comprimé 
:  entre  la  tête  du  foetus  Sc  Ifos  pubis  ,  qu’il  en  ré- 
fultoit  contufîon  ,,  infi'ammation  ,  Sc,  au  tour,  de- 
quelques  jours  incontinence  d'urine  occafi'onnée  par 
la  perforariôu  de  ta  veflie.  Enfin  là  pierre  ,  la 
fiftule:,, peuvent  aufli  produire,  ^incontinence  d'urine, 

;  ir  eft  évident  par  l’expofé  feui' des  caufes  dé- 
J  cette- maladie.,  que  le  traitement  doit  varier  à  raifom 
-de  la  nature  dé  chacune  d’ellesi 

Tout  le  -  monde'  fait  quels  moyens  font  à’ em¬ 
ployer  lorfque  V incontinence  d'urine  chez  les  enfans'- 
:  dépend  de  leur  pareffe.  Les  menaces  ,  cenaines 
punitions  ,  le  foin  dé  les  faire  uriner  à  propos  leur 
font  perdre  cette  mauvaife  habitude^  L’ufage  de 
certains  toniques  peut  être-  aufli  très-utile,  s’il  y  a 
relâchement.  Telles  font  les-  fomentations  &  les 
fumigations  aromatiques  ,  les  eaux  de  Balaruc ,  le- 
bain  de  fable  ,  bien  lec  Sc  bien  chaud... 

G  ‘eft  de-  la  même  manière-  qu’il  conviendra  de 
traiter  l'incontinence  d'urine  qui  naît  à' la  fuite  des- 
différentes  paralyfies.  Mais  cette  efpète  rieft  fuf-- 
ceptible  de  guérifon  que.  dans  les  cas  qui  n’ont, 
ppint  -  été  graves. 

Oit  guérit  aufli -par  lé- fecours  dés  toniques  Vin- 
continence  d'urinel  qui  fuccède  aux  couches  répétées 
Sc  laborieufes.  -  La.,  cure,  en  eft  quelquefois  fort 
longue..  , 

Lorfqu’if'y  a  dés  hernies  ,  ou  une  pierre ,  ou 
une  fiftule  ;  ce- font  les  remèdes  propres  à  ces 
maladies  elles-mêmes  qui,  en  détruifant  la  caufe, 
feront  difparoître  l’effet; 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut- à  quels  fignes  on 
&&.vapKÀxrV  incontinence  a.' urine  du  diabètes  Sc  de¬ 
là  dyforie.  N-ous'  ne .  parlëions  -point  ici  de  cette 
dernière-  maladie ,  que  nous  renvoyons  à  l’article 
StR'ANCukie  :  Sc  nous  nous  occuperons  feulement 
àvL-diabetes, 

Du  diabètes. 

Cette  maladie  fi  rare.  que.  Galien,  dit  ne  Tayok 
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elslenree  qne  deux  fois ,  eft  définie  par  cet  auteur 
une  diarrhée  par  les  urines  ,  une  hydropifie  (  ou 
•chute  d'eau)  au  pot-de- chambre  ;  A  l’appelle  auffi 
dV'vl/aKs;',  à  raifon  de  la  ibif  confidérable  que- 
^prouvent  les  malades.  Il  faut  encore  ,  ajoute-t-il , 
■pour  caraâérifer  le  diabètes  ,  que  la  boill'on  i'orte 
-par  là  voie  des  urines  fans  avoir  fubi  aucune  aîté- 
Tation.  Arétée  faifoit  dériver  le  m-:it  diabètes  de 
d(«Ça(»£(y  J  qui  lîgr.ifie  pajfer ,  comme  qui  diroit 
pajfage  rapide  des  liquides  par  les  couloirs  du  corps. 
Dans  ce  dernier  fens  le  diabètes  fecoit  une  maladie 
afe  commune  ,  puifque  dans  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  aigues  inflammatoires  ,  en  obferve  fouvent 
ce  fymptôme  fâcheux.  C’eft  par  cette  raifon  ,  fans 
-doute  ,  que  Celfe  veut  que  dans  le  véritable  dia¬ 
bètes  \a.  quantité  des  urines furpafle  celle  des  boiflons, 
•&  qu’il  y  ait  amaigriflemeot  &  danger;  &  que,  félon 
Arétée ,  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  la 
■foute  ou  colliquatioit  froide  (f  humide  des  parties 
charnues  en  urine  :  en  forte  que,  quelquefois  ,  le 
flux  devenant  continuel ,  cette  coHiquation  rapide 
eft  bientôt  fuivie  de  la  mort. 

On  pourroit  donc  diftingner  deux  efpèces  de 
diabètes  :  la  première  conftfteroit  dans  un  flux 
d’urine  dont,  la  quantité  égaleroir  ou  même  fur- 
pafleroit  celle  de  la  boiflon ,  &  l’autre  feroit  iune 
complication  de  celle-ci  avec  la  fonte  des  parties 
foliées  &  la  perte  dû  chyle  qui  fortiroit  par  les 
voies  urinaires.  La  première  efpèce  eft  alTez  fré¬ 
quente  ,  &  bien  moins  dangereafe  que  l’autre , 
puifqu’elle  peut  fuppléer  à  un  arrêt  de  tranfpiration , 
&  évacuer  un  excédent  de  fluide  abforbé  par  les 
pores  de  la  peau.  Cardan  attefte  qu’il  fut  fujet  , 
pendant  quarante  ans ,  à  un  flux  d’utine  aflez  copieux 
pour  fournir  chaque  jour  depuis  foixante  onces  de 
liquide  jufqu’à  cent ,  &  que  cependant  il  n?étoit  ni 
amaigri  ni  altéré.  La  fécondé  efpèce  eft  ,  heureu-  , 
.Xement  ,  fort  rare.  Car  on  ce  doit  pas  confoiidre  ' 
avec  elle  le  phénomène  que  l'on  obferve  quelquefois 
chez  certains  individus  ,  jouiflant  d’ailleurs  d’une 
bonne  fanté  ,  &  dans  l’urine  defquels  on  trouve  une 
matière  analogue  à  du  chyle  ou  à  du  lait.  Cette  , 
matière  ne  fauroit  être  prife  pour  du  pus  ,  qui  eft 
caraélérifé  par  une  ’mauvaife  odeur.  &  par  de  la  vif- 
colîté.  ^ 

Il  eft  aifé  de  voir  ,  au  refte  ,  que  la  maladie  dont 
nous  parlons  fait  périr  de  confomption  ceux  qu  elle 
attaque ,  plus  ou  moins  rapidement ,  félon  le  degré 
auquel  elle  eft  elle-même. 

En  général ,  tout  ce  qui  eft  capable  de  relâcher 
les  couloirs  des  reins  ,  ou  d’y  foire  border  les' 
humeurs  avec  plus  de  force'&  en  plus  grande  abon-- 
dance  ,  peut  produire  le  diabètes.  Des  obfervations 
prouvent  que  les  diurétiques  âcres  &  l’excès  des 
boiflons  aqueufes  ont  eu  cet  effet.  Le  traitement 
confifte  alors  à  augmenter  l’énergie  du  fyûême 


vafculai'e  des  urines ,  à  diminuer  ,  autant  qu'ri  eft 
poflîble  ,  la  quantité  de  la  boiflon  ,  &  à  la  moins 
tremper.  Il  convient  aufli  de  faciliter  une  tratifpi- 
râtibn  abondante  ,  qui  aille  même  jufqu’à  la  fueur. 
On  a  remarqué  conftamment  que  les  exercices  v-ictlens 
faifoient  évacuer  par  les  pores  de  la  peau  une  -malTe 
de  liquides  qui ,  fans  cela ,  fe  feroient  infoillible- 
ment  portés  vers  les  reins.  C’eft  par  les  mêmes  prin¬ 
cipes  que  fon  évitera  avec  le  plus  grand  foin  le 
froid  ,  &  furtout  le  froid  humide  qui  eft  lî  con¬ 
traire  à  la  tranfpiration.  Cependant  on  applique 
avec  fruit  fur  la  région  des  reins  des  flanelles  im¬ 
bibées  d’oxictat.  Il  en  feroit  de  même  de  fomen-, 
tâtions  fortifiantes  ,  de  friéüons.  Telle  -étoit  la  -mé¬ 
thode  employée  par  Celfe ,  &  enfuite  par  les  meilleurs 
médecins.  Mais  on  ne  doit  pas  fe  décourager  du 
peu  de  fuccès  qu’on  obtient  dans  les  commencemensl 
Dover  &  Mead  vantent  beaucoup  l'efficacité  d’un 
petit  lait  fait  avec  l'alun  dans  la  proportion  d’ua 
gros  par  pinte  ,  &  dont  on  foit  preiüre  aux  ma¬ 
lades  ,  en  trois  dofes  ,  environ  douze  onces  par 
jour. 

Le  diabètes  qu’éprouvent  quelques  petfonnes 
hy'pochondriaques  &  hyftériques ,  &  celui  qui  doit 
fon  origine  à  certaines  pallions  violentes  'fe  gué- 
riffent  par  le  traitement  propre  -à  ces  maladies. 

S’il  eft  dans  la  nature  d’une  maladie,  par  eietnplé 
de  la  goutte ,  de  diminuer  fenfibiement  la  tranfpi¬ 
ration  ,  &  de  produire  quelquefois  par-là  le  diabètes  ; 
lî  on  robferve  à  la  üiite  de  quelques  autres  qui 
auront  affoibli  les  fujets  ,  foit  par  leur  violence  ou 
leur  durée  ,  foit  par  la  mauvaife  métiiode  qu’on 
aura  eny>loyée  pour  les  combattre .,  on  choilira  tes 
moyens  indiqués  par  les  circonftances.  Il  eft  facile 
de  s’appercevoir  que  ce  feroit  allonger  inutilement 
cet  article ,  que  d’entrer  dans  un  détail  qui  com- 
prendroit  l’expofition  du  traitement  de  ces  diverfes 
maladies. 

(Ma«on.  ) 

INCONTINENCE  D’URINE.  (.Pathologie 
vétérinaire.  ) 

K  h' incontinence  d'urine  eft  un  écoulement  per¬ 
pétuel  de  ce  liquide  par  le  fourreau,  fans  que  la 
verge  forte,  &  fans  que  le  cheval  relTente  la  moindre 
douleur.  Cette  infirmité  eft  occallonnée  par  une 
paralyfie  de'  la  vellie  ,  ou  par  un  relâchement  du 
fphinéler.  Les  injeélions  aftringentes  pou^ees-  dans 
la  velEe,  feroient  très-convenables  dans  ce.  cas  ; 
mais  comme  il  n’eft  pas  poflîble  de  fonder  le  cheval , 
dont  la  verge  fe  retire  4ans  le  fourreau ,  on  doit 
s’en  tenir  aux  aftringens  internes  ». 

(  Lafojfe  ,  ancienne  Encyclopédie  ^Jùpplément ,  tom. 
III ,  au  mot  Hippiatrique  ). 

‘L'incontinence  cturine  différé  du  diabètes  ,  én 
Yyy  a 
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ce  que  dans  ce  dernier ,  les  urines  palTent  en  trcs- 

frande  abondance  *  mais  non  involontairement  comme 
ans  ^Incontinence  d'urine ^où  elles  coulent  goutte 
à  goutte  à  mefure  qu’elles  arrivent  dans  la  veffie, 
k  fans  que  l’animal  puilïè  les.,  retenir. 

Les  chiens  y  font  aflez  fujets,.  &  elle  eft  dans 
ces  animaux  ,  la  fuite  des  excès  du  coït ,  auquel 
ils  fe  livrent,  ou  dfô  efforts  violens  &  réitérés  que 
quelques  perfonnes  &  les  polilTons  emploient  pour 
te  féparer  des  chiennes,. 

Quelquefois  auifi,  elle  eft  due  à  la  préfenccr  d’une 
pierre  dans  la  velBè  ;  &  on  lit  dans  les-  inftru- 
ôions  vétérinaires-  pour  l’an  HI ,  une  obfervation 
du  citoyen  Barruel ,  profedTeur  à  Fecole  vétérinaire 
d’Alfort,  à  ce  fujet. 

Une  petite,  chienne  épagneulé  de  la  belle  efpëce  , 
haute  de  cinq  pouces  &  demi  ,.  &  âgée  de  fept 
ans  ,  avoit'une  incontinence  d'urine  ,  qui  n’étoit 
accompagnée  d’aucun  autre  fympt^e  ; .  elle  étoit 
gaie,,  mangeoit  bien-  &.  avoir  de  l’embonpoint.  . 

Ne  fâchant  à  quoi  attribuer  un  pareil  accident , 
®n  mit  fnccelllvement  en  ufage  diîFéfens*  remèdes 
généraux,  tels-  que  les  bains,  les  laveinens  de-dfffi- 
rentes  natures ,  mais  inutilement  ;  on  la  ma  &  on 
trouva,  dans-  la  veflîé,  une  pierre- qui- pefoit-  une 
once  quarante  grains,  poids  confiderablè  Ir  on  ie 
eompare  à  là  grandeur  dé;  la .  chienne,-.. 

Cette  maladie  eft  moins  commune- dans  lé  cheval  ; 
je  n’ai  eu  occafion  de  l’obferver  qu’une  fois  dans 
une  jument?  de;  fiacre^  déjà  âgée;- U-rine  couloir 
le-  long  des  fellès  &  des-  cuilTes  qu’elle  eicorioit , 
&  la  bête  fouf&oit- quelquefois  beaucoup  i- l’ifivér 
furtoui  :  lés  tentatives  que  j’ài  fcites.  en  la.  fouil- j 
lànt  &  en  là  fondant  pour  m’affurer  de  là  caûfe  j 
ent-été  ittfrudiieufes  ,  &  cette- bête  ayant- changé 
dè  maître  ,  je  n’ai -pu  la  fiiivre  jufqu’à-fa  mort. 

Je-  crois  que-  dans  ce  cas  ,  c’èft  principalement 
liir  les  lâvemens  &  les  lotions-  locales,  qu’il  faut  ; 
infîfter ,  quand  on  a  employé  lés  remèdes  géhér.;ux 
indiqués-,  &  qu’il'  n’y  a  pas  de-  caufe,  matérielle 
de  la  malàdie.  ©n  donne  à  cés  médicameas  là  vertu 
néceflàfre  pour  remplir-  l’mdication  qu’on*  £e  pro- 
pcfe 

Quand  '^incontinence  £urïhe  due  à- là  pré- 
fencë  d’un  calcul , .  il-fèut  tenter  ropération  de-,  la 
»ailÎ€.  (  Foyei^  Taiiie.  ),' 

(iHoz-ax»,  ). 

INCB ASSANS:,  (;Mur.  mU.  )' 

LesS  humeurs  ,  du  corps  humain  acquièrent  dans 
pluüeuis  maladies  chroniques  un  dégré,  de.  fluidité 
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trop  confidérable  y,  &  qui  les  rend  incapables  de 
remplir  les  fonctions  auxquelles  elles  font  deftinées, 
C’ell  prelque  toujours  après  l’aftion  d’un  vin» 
qui  en  a  altéré  la  nature,  quelquefois  à  la  fuite 
d’évacuations  excelEves ,  ou  par  le  défaut  de  lépa- 
ration  ,  que  cette  fluidité  contre  nature  a  lien. 
Dans  tous  ce;  cas  on  a  recours  à  des  remèdes  fuf- 
ceptibles  de  changer  cette  difpofition  morbifique- 
des  fluides  &  de  leur  donner  le  dégré  de  confi- 
ftance  néceffaire  pour  ^entretien  de  la  vie  &  de 
la  fanté..  Les  médicamens  qui  jpniilem  de  ceue 
propriété  font  nommés  incraffans  ;  ce  font  pour  la 
plupart  des  matières  qui  contiennent  un  mucilage 
abondant  ,..  trcs-düToluble;  dans  l’eau  8c  ttès-mifcir 
ble  .à  nos  humeurs.  Ce  mucilage  introduit  dans 
les  vaiffeaux  avec  lé  chile;  s’épaiffît  peu-à-peu  pat  la 
réaâion  de  leurs  parois  &  par  la  diffipation  de  fa 
partie  la  plus  fluide,  qui  eft  la  fuite  de  cette  réac¬ 
tion.  L’épaiflUTement  &  là  confiftance  fe  communi¬ 
quent  bientôt  à  tous  les  .  fluides;  la  lymphe  &  le 
;  fang  acquièrent  par  leurs  effets  la  qualité  concref- 
cible  qu’ils  avoient  perdue.  Quoique  nous  ayons 
■  déjà  indiqué  la  plupart  des  remèdes  incrajfans  à 
-  l’article  des  relâchans  ,  nous  tes  raffembleroBS  icL 
pour  en  offrir  l’enfemblé  ; 

Les,  racines*  de  mauve  , 
de  guimauve 
dé.  confonde  , . 
de  nénuphar,. 

I  de  régliffe  ,, 

I  d’ôrchis,, 

de  pomme  de  terre  ,, 
deitaratouf. 

Tomes'lës  feuilles  oléracées  &  en  particaliet  celfes; 
de  hère  , 
de.poirée,, 

i  dé;  pourpier  , , 

de  laitue, 

LeS' amandes ,  . 

Les  pignons  doux , , 

Les  pjftaches. 
i  Les  femences  de.  melon- 

de  concombre,- 
dé  pavot,- 
^  de  cacao,, 

V  dé- lin,-. 

d’herbe-,  aux  puces, 

É  de  millet , 
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d’orge, 
d’avoine,, 
le  riz. 

&ines  préparée,,. 

le  gruau 
là  femouFe, 
ïe  vermicel, 

ta  ferme  de  pomme  de  terre. 

Le  cacao, 
te  fegou, 
te  felep, 

la  gomme- arabique  , 
adraganti 

Le  lait  de  vache  , 
d'ânelTe.. 

Les  efeargots, 

la  rapure  d’ivoire-,.,  ^ 

la  corne  de  cerf...  ■ 

K  eft  aifé  de  concevoir  que  ces  médicamens  - 

appartiennent  en  même  rems  aux,  relâchans  &  aux  : 
adouciflans ,  &  qu’ils  rempiilTent  ces  trois  indiea-  ; 
lions  à  k  fois  ,  avec-  d’autant  plus  dé  fuccès  ,  que  ■ 
Fâcteté  &  la  fécherefle  fe^- trouvent  Ibuvent  réunies- i 
dans  la  plûpart  des  cas  od  les' fonrindi-  | 
qaés.  Ils  deviennent  aulfi.  caïmans-  quand  l’acri-  1 
Hionie  des  humeurs' eÉb,.k  caufe.  des  infomnies  &  ' 
des  douleurs.  -! 

On  emploie  les  incraffans  à  là  fin  des  mala¬ 
dies  chroniques  dépendantes  d’un  vitus  qui  a 
été  détruit  , .  dans  la  plûpart  des  affeétions  de  là 
poitrine  ,  furtout  celles  qui.  font  dues  à  quelque 
nnmeur  âcre  répercutée,  dans  les  catarres  accom¬ 
pagnés  d’acrimonie  ,  dans  les  fueurs  &  le  flux  d’urine 
trop  abondans  à  la  fuite  des  évacuations  fenguines 
immodérées- telles  que  les  hémorrhagies  ,  ,  les 
pertes, 

Lorfqije  l’ùfage  de-  ces  remèdes  produit  dé  bons 
effets , .  les  malades  reprennent  bientôt  des  forces 
&  de  l’embonpoint  }  .fi  au  contraire,  ils  continuent 
à  être  foiblës  ,  fi  l’eftomac  fe  refufe  à  digérer 
ces  alimens  médicamenteux  -,  on  doit  :  ou  renoncer 
à  leur  ufage  ,...  ou-  leur  allocier  quelques  légers 
toniques  propres  à  les  faire  ,  paffer.  On  ne  doit 
pas  s’obftiner  trop  long-tems  à  les  employer,  fi 
î’eftomac  ne  peut  s’en  accommoder.  La  meilleure 
manière  de  remplirl’indication  d’épaiffir  les  liqueurs,  . 
ell  de  prefcrire  l’ ufage  foucenu  des  alimens  fari- 
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neux  ,  des  graminées  pour  toute  nourriture  ,  & 

I  d’éviter  ceux  qui  pourroient  s’oppofer  à  leurs  effets, 

1  tels  que  les  alimens  âcres  ,  falés ,  épicés ,  le  vin 
8c  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  en  général.  Les 
!  médecins  infhruits  fçavent  que  dans  les  maladies 
chroniques,  la  nature  des  alimens  &  l’ufage  des 
fîx  chofes  non  naturelles  appropriées  au  genre  du 
mal  ,  font  les  moyens  qui  méritent  le  plus  de 
confiance  &  qui  doivent  être  préférés  à  tous  les- 
remèdes. 

(FouKcroy.  ) 

INCRASSANS  ,  INVISQJJANS  ,  ÉPAISIS^ 
SANS.  (  Matière  médicale  vétérinaire.  ).  ÇFoye[ 
Adoücissans. 

Les  incraffans  font"  plus  particuliérement  tirés  de¬ 
là  claflé  des  '  remèdes  mocilagineui ,  tels  que  la 
racine  de- guimauve  ,  la  graine  de  lin  ,  de  coing, 
la  gomme  arabique ,  adragant ,  celle  de  pays  , 
l’amidon  ,-la  fécule  de  pomme  de  terre  ;  &  les  muci¬ 
lages  tirés  des  aniirfaux  ;  mais  j’obfervetai  qu’on  rfc 
feit ,  en  général,  que  très-peu  ou  point  d’ ufage 
-  de  ces  derniers  dans  la  médecine  -vétérihairei- 
(^  Foye^  Muoilaginev-x-,  J' 

(  Hü^ard.  ) 

■  INCUBE  ou  COCHEMAR.  {  Hygiène.  ) 

Quelquefois  à  la  fuite  de'- ntauvaifes  digeftiôns  ,; 
quand  on  eft  couché  fur  le  dos,  on-fent  la  nttit 
un  poids  qui  étouffe.  Il  eft  très-important  alôrs  de  ’ 
changer  fur-lé-champ  de  pofition-,  de  fe  mettre  fue- 
le  côté  &  même  de  fe  lever ,  de  prendre  du  thé 
on  quel<^ue-  liqueur  un  peu  chaude  qui  précipite  la  ■ 
digeftion  ;  car  louvent  en  fe  rendormantle  même  acci-  - 
dent  fe  renouvelle.  Il  ne  font  pas  ,  quand  on  cfaine- 
le  cocAenmr,  dormir  fur, le  dos; 

(MÀeqtfARTi 

INCUBÉ'.  Ç Ordre  nofalàgique  ,.&c- pathologie.  )V 

>  Cette  makdie,  qui'fouvent  n’eft  que  le  fymptôme  ’ 
d’une  autre-,  forme  le  i}8°.  genre,  O.  i,  cl.  V,- 
de  la  nofologie  de  Sauvages,  &  une  des  efpèces- 
du  64*.  ,  ,0.  IV  ,  de  celle;  de-  Culleii.  • 

tes- médecins  grecs,  la  riosaraoient  éphialtes y- 
içiahms,  du  moteiî  axxi’rrat  qui  figntfie  fauter  deffus 
parce-’que  ceux  qui  - en  font  attaqués  rêvent  qu’un 
animal  eft  placé  fur  leur  poitrine’:  comme  ils^ 
éprouvent-  auflî  un  fentiment  d  étfanglemenrï  Thé- 
miforr  l’appella  TfiiyUxiai.  Pline-la  défignoit  par  ces; 
mots  hdihria  fautti  y  parce  que  les  Romains  attri- 
buoient  aux  faunes ,  ce  que-  dans  nôtre  fièc.'e  on 
met  fur  le  compte  de  certains  génies  malfaifans  & 
lubriques,  qui  rodent,  dit-on ,  principalement  la 
niiit,  &  que  les  anciens  croyoient  être  des  démons- 
qu’ik  appelloient  tantôt  incubes ,  tantôt  fpccuiies  ., 


54^  I  N  C 

félon  la  pofition  quils  prenoient,  Uincuhe  eit  mieux 
connu  £a  France  fous  le  nom  de  cockemar. 

Le  cochemar  affeifte  fréquemment  une  forte  de 
périodicité  :  fes  attaqugs  ont  lieu  la  nuit  au  milieu 
du  fomraeil,  &  fes  principaux  fymptôraes  font  un 
très-violent  étouffement,  avec  l'idée  d’un  corps 
quelconque  qui  comprime  la  poitrine. 

On  eft  plus  expofé  au  cocliemar ,  lorfqu’on  dort 
couché  fut  le  dos.  Une  refpiration  plaintive ,  ac¬ 
compagnée  de  foupirs  &  d’anxiétés  l’indique. 
M^is ,  à  peine  le  malade  fe  réveille-t-il ,  que  le 
■  fonge  fâcheux  qui  l’agitoit  &  les  autres  IVmptômes 
•de  maladie  difparoiffent. 

Voici  quelle  étoit  la  théorie  d’Hippocrate  fur 
cette  maladie.  Lorfque  l’homme  fe  livre  au  fom- 
meil ,  dit-il ,  l’ame  veille  ,  &  elle  exécute  toutes 
les  fonéUons  du  corps.  Cela  eft  évident  à  l’égard 
du  cochemar.  En  effet,  de  même  que  l’ame,  qui 
eft  avertie  dans  le  fommeil  de  l’imprefflon  que 
l’âcreté  de  la  femence  produit  fur  les  vélîcules  fé- 
minales,  joint  cette  fenfation  avec  les  idées  qui 
en  dépendent  ou  qui  l’accompagnent  ordinairement  ; 
&  que,  preffée  du  defîr  de  l’accouplement,  elle  excite 
&  l’éredion  &  l’aéle  vénérien  qui  en  eft  la  fuite  ; 
de  même ,  lorfqu’il  fe  rencontre  dans  les  organes 
de  la  refpiration  Un  obftacle  quelconque  à  leur 
adion  ,  l’imagination  s’égare  facilement ,  &  unit 
•a  un  fentiment  pénible  l’idée  d’un  génie  malfài- 
fant  ,  ou  d*  quelque  animal  d'une  forme  mon- 
flrueufe,  qui  comprime  la  poitrine,  ou  de  quelque 
vieille  forcière  qui  cherche  à  étrangler  ^  en  forte  que 
ia  terreur  dont  le  malade  eft  tourmenté  l’agite , 
le  met  en  fueur,  lui  fait  même  pouffer  des  cris,' 
autant  toutefois  que  ces  divers  accidens  font  compa¬ 
tibles  avec  un  fommeil  profond.  Mais,  lî  le  fom¬ 
meil  fe  diffipe ,  Je  prettige  s’évanouit  auftltôt  ainfï 
que,  la  .maladie,  ' 

Sauvages  penfolt  que  îobftacle  qui  s  oppofe  au 
mouvement  alternatif  de  la  poitrine  pouvoit  bien 
déterminer  le  rêve  ;  mais  que  certainement  c’étoit 
quelquefois  le  rêve  qui  avoir  lieu  d’abord,  &  dé- 
-terminoit  la  fenfation  d’étouffement.  Je  me  fou- 
sriens  ,  dit-il ,  d’avoir  fouvent  rêvé  ,  lorfqüe  j’étois 
jeune,  qu’un  chat  griropoit  fur  mon  lit,  mais  que 
je  n’éprouvois  de  fuffocation ,  que  lorfque  je  m’ima- 
gihoi's.  que  ce  chat  paffoit  de  mes  pieds  fur  ma 
poitrine.  Ainfî  la  fuffocation  étoit  déterminée  par 
,le  fonge  que  je  fàifois ,  &  non  pas  le  fonge  par 
là  fuffocation  comme  on  le  croit  communément  : 
&  il  fuit  de  cette  obferyation  que ,  fans  qu’il  exifte 
aucun  dérangement  dans  les  organes  de  la  refpi¬ 
ration,,  l’imagination  feule  peut  produire  une  diffi¬ 
culté  de  refpirer  très-confidérable,  accompagnée  de 
fièvre,  de  fueur,  d’angoiffes  bien  plus  fortes  que 
fi  elles  étoient  réellement -l’çffet  de  caufe  que 
UPUS  imaginons  exifter. 
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Il  faut  encore  remarquer ,  ajoute  Sauvages,  qae 
BOUS  reprochons  fouvent  à  ceux  qui  nous  tiennent 
long-tems  dans  un  érat  de  fufpenfion  &  d’attente, 
par  la  manière  entortillée  dont  ils  nous  racontent 
un  fait  qui  nous  intéreffe ,  de  nous  occafionnet  le 
cochemar  :  parce  qu'effeéfivement  l’attention  extraor¬ 
dinaire  que  l’on  prête  en  certaines  circonlhncet 
nous  fait  tellement  re;enir  notre  refpiration  ,  qu’en- 
fuite  ,  lorfque  nous  voulons  noas  relâcher  de  l’une , 
&  donner  à  l’autre  un  libre  cours,  nous  éprou¬ 
vons  de  l’opprelfion  Sc  de  l’anxiété. 

Les  principales  caufes  du  cochemar  font  la  plé¬ 
thore,  le  mauvais  état  de  l’eftooiac,  &  les_mala- 
dies  nerveufes. 

1°.  La  pléthore  l’occaiionne ,  lorfque  l’on  dort 
couché  fur  le  dos,  &  qu’un  lit  trop  chaud,  on 
le  poids  des  couvertures ,  ou  le  fouffle  étoufent 
du  vent  du  midi  la  met  en  aélion.  Ce  qui  y  con¬ 
tribue  furtout ,  c’eft  de  vivre  d’une  manière  trop 
fucculente,  &  en  même  tems  de  laiflèr  fupprimer 
quelque  évacuation  fanguine  habituelle.  En  effet, 
le  fang  fe  portant  alors  vers  le  cerveau  avec  une 
abondance  &  une  force  plus,  grandes  qu’à  l’ordi¬ 
naire,  il  n'’eft  point  furprenant  que  les  individus 
plétlioriques  éprouvent  des  rêves  de  différente  na¬ 
ture,  ou  ceux  dans  lefquels  tout  les  effraie, 
on  ceux  qui  font  fuivis  d’une  évacuation  de 
femence,  ou  enfin  ceux  qui  caraélérifent  le  cochemar: 
ce  dernier  cas  peut  être  déterminé  d’une  manière 
particulière,  par  une  foibleffe  du  fyftême  pulmo¬ 
naire  qui  aura  produit  une  congeftion  fanguine  dans 
ces  organes. 

Les  remèdes  de  la  pléthore  font  ceux  du  cochemar 
dont  il  eft  la  caulè.  La  faignée ,  un  régime  moins 
fucculent ,  ne  point  fouper,  fe  coucher  fur  le  côté, 
ayant  la  tête  plus  élevée  :  voilà  les  principaux. 

1°.  Le  mauvais  état  de  l’eftomac  s’annonce  par 
des  fignes  que  tout  le  mond  connoît,  tels  qu’une 
langue  chargée,  des  vents  par  en  haut,  des  nan- 
fées ,  &c.  Le  cochemar  qu’il  eft  fufceptible  d’occa- 
fionner  attaque  particulièrement  les' gens  crapnleoi 
qui  fe  mettent  au  lit  auffitôt  après  avoir  pris  leur 
repas;  furtout  s'ils  dorment  fur  le  dos ,  &  ayant  la 
tête  dans  une  pofition  horifontale.  Les  enfans ,  &  prin¬ 
cipalement  ceux  qui  font  d’un  appétit  vorace ,  y 
font  plus  fujets  que  les  adultes.  Au  refte,  l’efpèce 
du  rêve  qui  les  tourmente  varie,  félon  les  circon- 
ftances  de  leur  éducation.  S’ils  ont  eu  peur ,  dans 
le  tems  de  la  veille,  de  certains  animaux,  comme 
d’un  chat,  d’un  finge,  &c.  c’eft  l’idée  de  quelqu’un 
de  ces  animaux  que  leur  imagination  leur  préfente; 
fi  ceux  qui  en  ont  foin  les  entretiennent  de  contes 
de  forciers,  de  fpeâres,  de  génies  malfeifans,  ils 
s’imagineront  être  prelTés ,  étouffés ,  étranglés  pa: 
ces  monftres  divers. 
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Le  traitement  confîfte  dans  ks  vomitifs  &  dans 
les  purgatifs  ;  quant  au  régime,  dans  la  fobriété, 
fa  privarion  du  repas  du  foir ,  celle  du  vin ,  des 
liqueurs  fpiritueules ,  des  viandes  noires  :  fi  les  forces 
de  l’eftomac  font  languilTantes ,  quelques  lïoma- 
ckiques  amers,  k  quinquina,- la  rhubarbe,  t’aloës, 
feront  enfuite  très-utiles. 

Telle  eft  l’efpèce  la  plus  fréquente  du  cocHemar , 

&  qui,  chez  les  adultes,  eft  le  plus  fouyent  occa- 
fibnnée  par  ks  excès  de  la  table,  iurtout  par  ceux 
que  l’on  commet  k  foir.  Ces  fymptômes  varient, 
félon  le  caraâère  &  les  paffions  des  individus  qu’elle 
attaque.  On  doit  voir  que  la  cure  en  eft  facile, 
&  purement  prophylaâique. 

5?.  Cette  maladie  eft  très-fréquente  chez  les  gens 
hvpochondriaques  Sc  mélancoliques.  Les  auteurs  en 
rapportent  de  nombreux  exemples.  Mais  elle  ne  prend 
pas  toujours  chez  ces  individus  des  formes  des 
couleurs  hideufes.  Cependant ,  quoique  ks  jeunes 
filles,  &.  même  les  hommes-,  fafTent'quelquefois  des 
rêves  très-agréàbles ,  les  fymptômes  ont  également 
lieu  comme  dans  ks  autres  efpè'ces  :  on  éprouve  un 
fentiment  de  pefanteun  fur  la  poitrine  ,  une  énorme  j 
difficulté  d’élever  la  voix  &  même  de  refpirer , 
de  très-grandes  anxiétés ,  de  la  fueur  à  la  tête , 
k  les  mufcks  du  cou  brifés  de  fatigue. 

Les  vomitift  Sc  ks  autres  remèdes  analogues 
font  nuifibles  en  pareil  cas,  furtont  fi  l’hyftéricifme 
eft  bien  caraélérifé ,  &  s’il  y  a  fécherejk  de  la 
fibre  inteftinale-Â:.  abondance  de  flatuofités.  Ce  font 
les  médicamens  que.  l’on  a  appellés  nervins  qu’il 
convient  d’employer,  &  fpécialement  ceux  qui- onr 
le  plus  de  fuccès  cotKie  i’épileplîe. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’autres  caufes  du  cochemar 
rapportées  par  Sauvages,  &  dont  l’une ,  l’hydro¬ 
céphale  ,  doit  erre,  regardée  comme  très-douteufe , 
&  les  autres  n’ont  beloin  que  d’êue  expofées ,  pour 
que  l’on  fâche  par  quels  remèdes  il  convient  de 
lès  combattre.  'Tel  eft  k  coehemar  produit  par  la 
préfence  des  vers.. 

(.Mahgn..) 

JNCUR.4BLES.  (  Maladies. -y. 

Y  a-t-il  dés  maladies  vraiment  încurahlès  ,  c’eft- 
,  à-dite  ,  dont  on  ne'  doive  jamais  efpérer  la  guérifon  , 
quels  que  forent  les  progrès  que  puille  foire  la  mé¬ 
decine  î  Cette  fcience  '  trouvera-t-elk  un  jour  des 
linàtes,  qu’il  lui foit impoffible  de  franchir  ^Pourré- 
foudre  cette  queftion  ,  en  accordant  ce  qu’exigent 
les  principes  &  ks  exemples  que  fournilTent  les 
antres  parties  des  connoilTances  humaines  ,  avec  ks 
fentimeus  diélés  par  l’amour  de  rhum'.;nité  &  l’efpé- 
.  rance  du  mieux  qui  vit  toujours  dans  k  cceur  de 
l’homme,  nous  dirons -que",  fi  fan  de-gqérir  ne  doit 
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jamais  parvenir  à  fa  perfeâion  ,  fes  progrès  dimi¬ 
nueront  du  moins  infiniment  k  nombre  ou  la  gravité 
des  maladies  qui  ,  jufqu’fo  préfent  ,  ont  été  fupé- 
rieures  à  tous  fes  efforts  ;  &'  que  l’empire  de  la 
raifon  &  de  la  libené  ,  qui  deviendront  ks  divinités 
de  toutes  ks  nations  ,  en  détruifant  la  tyrannie  des 
paffions  &  des  vices ,  tarira  en  même  tems  les 
fources  des  maladies  ks  plus  cruelles  &  ks  plus 
incurables  qui  affluent  maintenant  l’efpèce  humaine. 

(.Mahon.) 

INCURABLES.  (  Maladies.  )  Pathologie  vétéri¬ 
naire,  )  Foyei  Maladies  incurables. 

(.Huzard.  ) 

INDES;  CHygl'ene.y  ' 

Les  Indes  font  des  climats  qui  dépendent  de  f  Afîë, 
de  l’Afrique  &  de  l’Amérique  ,  dont  l’expofition,  le 
fol,  la  topographie  &  les  produélions  appartiennent 
aux  mots  AJie  ,  Afrique  Sc  Amérique  j  ainfi  nous 
y  renvoyons.. 

(.  Macqüart.  ) 

:  INDICATION.  (Méd.  prat.  )' 

indication  ,  en  médecine  ,  eft  la  réunion  des 
lignes  qui  démontrent ,  ou  du  moins  qui  indiquent, 
ce  qui  eft  à  foire  :  ou  bien ,  c’eft  la  cronnoiffanae 
de  l'état  d'une  perfônne  ,  qui  nous-  foit  choifîr  ks 
moyens  qu’on  doit  employer  ,  foit  pour  confen'Cr 
fa  vie  Sc  fa  fanté  ,  foit  pour  guérir  ks  maladies  dont 
elle  eft  attaquée ,  .  foit  du  moins  pour  eii  adoucir  les 
fymptômes. 

Un  médecin  doit  favoir  d’abord  ce  qu’il  doit 
changer  dans  fon  malade- ,  Sc  enfuite'  quels  fecours 
il  doit  employer  pour  en  venir  à  bout  ;  &  par 
conféquent  il  doit  aiiffi- connoître  ks  effets  qui 
réfultent  de  kur  application  :  deux  chofes  qiï’il  ne 
peut  apprendre  que  par  des  figues  fi  fenlîblés  ,  ou 
■;  par  des  raifonnemens  fi  fûrs  ,  qu’il  vok'  d’un  même 
ccup-d  ceiL  &  l'aftion  qu’il  cherche, -Si  lés  fecouts 
■  qu’il  doit  mettre  en  œuvre  pour' 'qu’elle  fe  feffe. 
i:  Ces  lignes ,  quels  qu'ils  foient ,  qui  fe  trouvent  dans 
f  le  malade  ,  &  mertent  ainfi  le  médecin  au  fait' , 
font  appellés  indiquans  ,  indicantia.  La  chofe  qui 
indique  ,  bien  connue,  prend  le  nom  d’indication, 
indicatio  ;  Sc  celle  qu’on  fait  qui-  eft  à  foire  eft  !a 
chofe:  indiquée  ,  indïeata.  Yé indication  eft  donc  la 
connoiffance  de  ce'  qui  indique ,-  ou  la  connoiffarice 
des  chofes  que  l’on  doit  foire  fur-k-chainp  ou  à 
l’avenir,  fuivaat  la  eonnoiffance  de  ce-  qui  indique. 

n  y  a  trois  efpècés  d’iW/car/on  y  favoir  ,  X indi¬ 
cation  ptophykéîique  ou  préfervative  ,  la  curative 
&  la  palliative.  indication  prophylaélique  ou  pré-- 
I  feivanye  regarde  ia  confervation  de  la  fanté',.  é». 


544  1  N  D 

■pri^veaaatles  maladies  :  ï indication  cntixïvt  I 

à  les  guérir  ;  &  V  indication  palliative  ou  mitiga-  | 
tive  renferme  les  moyens  d’adoucir  les  fymptômes  ,  | 
lorfqu’ils  font  trop  yiolens  pour  les .  négliger  jufqu'à  ' 
ia  fin  de  la  maladie ,  ou  lorfque  celle-ci  eft  incu¬ 
nable. 

•  .  (  Mahon.  ) 

INDICATIONS.  (M.  Mid.  ) 

Pour  bien  connoître  les  diverfes  indications  qui 
fe  préfentent  dans  ks  maladies ,  il  eft  nécelTaite  de 
confidérer  leurs  différences  générales.  Onlesdivife  i 
ten  indications  rationnelles,  empiriques  ,  empirico-  ; 
rationnelles,,  trs  indications  compofées,  com-  ; 

pliquées ,  femblables  ,  oppofées  ou  contradictoires ,  / 
ftnftaerx-indications  confervative ,  préfetvative,  cura-  - 
tive  &  palliative.  Quoique  ces  dénominations  pa-  " 
toiffent  ■  en  quelque  forte  minutieufes  au  premier 
.coup  d’œil ,  elles  ont  cependant  de  véritables  utilités 
pour  les  jeunes  médecins  j  &  c’eft  d’après  leur  diftin- 
iâion.exaéte  qu’ils  doivent  diriger^  leur  premiers  pas 
dans  'la  pratique  de  la  médecine. 

On  entend  par  indication  rationelle  ^  celle  que 
la  raifon  Sc  la  réfléxion  trouvant  ,  ou  dans  la- 
.quelle  le  rapport  qui  exifte  entre  l’indiquant  &  l’in¬ 
diqué  ,  eft  toujours  fournis  au  rayonnement.  Ainfi 
lorfque  tes  fibres  d’un  malade  font  manifeftement 
tendues ,  Sc  que  cette  tenfion  eft  annoncée  par  des 
lignes  pofitifs,  l’ indication  d’employer  des  relâcbans 
capables  de  détruire  cette  tenfion  contre  nature  eft 
entièrement  rationnelle.  Ckft  toujours  d’après  une 
indication  de  cette  efpèce  que  l’on  doit  Ce  conduire 
dans  la  pratique  de  la  médecinej  c’eft  elle  qui  dif- 
tingue  le  vérjtable  médecin,. 

Uindtcation  empirique  eft  oppofée  à  la  précé¬ 
dente;  elle  confifte  à  prefcrire  tel  remède  dans  tel 
.cas ,  parce  que  l’expérience  a  appris  qu’il  avoir  de 
bons  effets  ;  elle  ne  s’inquiète  point  de  la  manière 
d’agir  du  médicament ,  ni  de  la  nature  particulière 
du  mal  auquel  on  l'oppofe.  Cette  manière  de  guérir 
qui  excludT  tout  raifomiement,  &  dont  Serapion 
eft  regardé  comme  l’inventeur  ,  appartient  à  une 
fede  autrefois  fameufe,  entièrement  méprifée  aujour¬ 
d’hui  ,  &  que  l’on  appelloit  empirique.  Ses  parti- 
fans  rejettoient  toute  théorie  ;  ils  n’exigeoient  de 
leurs  élèves  que  de  la  mémoire  ;  ils  fondoient  toute 
leur  Icience  fur  la  comparaifon  des  maladies  entre 
ejles ,  5e  fur  la  connoiffance  de  ce  qui  avoir  réu(E 
jine  première  fois.  Les  médecins  font  trop  éclairés 
aujourd’hui  pour  admettre  une  pareille  méthode  de 
guérir  ,  &  ^indication  purement  empirique  n’ exifte 
plus  que  pour  les  gens  qui  fe  mëent  de  traiter 
les  maladies ,  fans  avoir  de  connoiffance  en  méde¬ 
cine.  On  doit  obferver  que  l’idée  que  le  peuple 
a  encore  aujoud’hui  de  l’art  de  guérir,  ne  va  pas 
^  l'indication  empirique  ;]  il  penfe  que 
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telle  maladie  fe  guérit  par  tel  remède  ,  &  c’rft 
fans  doute  ce  qui  entretient  cette  envie  de  confeületdes 
médicamens  qu’on  trouve  chez  tous  les  homTes  ,  & 

■  qui,  quoique  due  au  défit  inné  de  foulager  fes  fem- 
‘  blables  ,  fait  cependant  beaucoup  plus  de  mal  que 

Il  exifte  une  indication  compofée  pour  aiofi  dire 
des  deux  premières  ,  c’eft  celle  que  l’on  appelle  empi- 
rico-rationelle  ,  toutes  les  fois  qu’on  emp'oie  un 
remède  qu’on  l^ait  guérir  telle  ou  telle  afièâion, 
fans  connoître  parfaitement  le  rapport  qu’il  y  a 
entre  le  mal  &  le  médicament.  Quoique  celle-ci 
femble  fe  rapprocher  du  pur  qmpirifme ,  elle  en 
diffère  cependant  en  ce  qu’elle  eft  éclairée  par  beau¬ 
coup  de  connoiffances  acceffoites  fur  la  nature  du 
remède,  fur  fon  énergie,  fur  fou  adminiftratioa 
diverfe  ^  fur  fa  dofe  relative  à  l’âge ,  au  fexe,  au 
tempérament  &  à  toutes  les  autres  citconftances 
dans  lefquelks  un  malade  peut  fe  trouver.  Ceft 
ainfi  que  l'on  donne  le  mercure  dans  les  maladies 
vénériennes  ;  cm  ne  fçait  pas  encora  à  la  vérité 
quelle  eft  fa  véritable  manière  d’agir  fur  le  virus 
qu’il  détruit,  mais  on  coimoît  cependant  fa  propriété 
incifive ,  fondante  ,  échauffante  ;  on  en  a  obfervé 
lès  effets  généraux  ;  on  a  appris  par  le  raifonnement 
étayé  de  l’expérience  à  le  donner  avec  toutes  les  pré¬ 
cautions  néceffaires  pour  en  prévenir  les  dangers,  & 
en  approprier  pour  ainfi  dire  l’aélion  à  tontes  les 
diverfes  circonftances  qui  fe  préfentent.  Nous  ferons 
la  même  obfervation  fur  le  quinquina.  Si  l’on  ne 
connoît  pas  exaftement  quelle,  eft  la  caufe  de  fa 
propriété  fébrifuge  ,  &  le  rapport  qu’il  y  a  entre 
l’intermittence  régulière  des  fièvres  &  fa  vertu  anii- 
périodiqite ,  on  fçait  cependant  que  c’eft  un  tonique 
amer,  aftringent,  antifeptique ;  on  a  apprécié fès 
effets  dans  beaucoup  de  cas ,  Sc  fon  admini'tration 
eft  aujourd’hui  prefque  auflî  éclairée  &  auffi  cer¬ 
taine  que  celle  des  remèdes  indiqués  radonaelk- 


U indication  fimple  eft  celle  qui  exifte  feule.  S’il 
n’y  a  par  exemple  que  de  la  lécfaereffe  dans  les 
fibres  ,  on  ne  doit  fonger  qu’à  humeder.  Mais 
il  eft  rare  qu’il  n’y  ait  qu’une  feule  indication  à 
remplit;  il  arrive  prefque  toujours  qu’il  s’en  prt- 
fente  plufiéurs  enfemble  ;  ainfi,  dans  le  cas  de  fécbe- 
reffe  il  y  a  prefque  toujours  tenfion  &  fpafme. 
Ce  font  alors  des  indications  compofées  ou  raffem- 
blées.  Elle  font  compliquées  lorfque  le  nombre 
de  celles  qui  fe  préfentent  dans  les  maladies  eft 
confidéràble.  Il  y  a  beaucoup  de  cas  où  il  faut 
en  même  temps  adoucir  les  humeurs  ,  diminuer 
leur  vifeofité ,  calmer  le  fpafme  ,  produire  des  éva¬ 
cuations  ,  affoupir  la  douleur ,  procurer  le  fommeil , 
füutenir  les  forces.  Toutes  ces  indications  compü- 
qiient  la  méthode  de  guérir.  C’eft  leur  aflociation 
qui  a  produit  les  formules  Sc  les  médicamens  com- 
pofés.  Il  faut  cependant  obferver  que  fouvent  us 
ieui  médicament  ,  ou  deu»  réunis  ks  rempliflent 
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toutes  à  la^fbis,  &  tel  eft  l’art  de  la  médecine , 
de  s’oppofer  aux  maux  multipliés  ,  par  des  remèdes 
fimpief,  peu  nombreux,  dont  les  différentes  pro¬ 
priétés  rempliffenc  l’objet  déliré. 

Lorfque  plulîeurs  indicatioits  fe  préfentent  enfera- 
ble  dans  les  maladies,  ce  qui  arrive  prefquè  toujours, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  obferver  ,  elles  font 
Malogues,  &  femfalablés  entre  elles  ,  ou  bien 
oppofées  &  contridiéloires.  Quand  les  fibres  font 
sèches  Sc  tendues  ,  la  première  &  la  fécondé  de 
ces  indications ,  fçavoir  la  féchereffe  &  la  tenfion 
font  analogues;  l’eau  &  tous,  les  remèdes  aqueux 
&  délayans  les  rempliffent  à  la  fois.  Les  indications 
oppofées  ou  contradiéloires  exiftent  lorfqu’un  médi¬ 
cament  devenu  néceffaire  par  la  nature  d’un  fym- 
ptôme  morbifique  ,  eft  jugé  nuifible  à  raifon  d’un 
autre  fymptôme.  Ainfi  ^  par  exemple  ,  les  caïmans 
Hypnotiques  ou  parégoriques  font  fouvent  indiqués 
pat  la  préfence  d’une  douleur  vive  &  de  l’infomnie  , 
tandis  que  ces  '  remèdes  peuvent  nuire  en  raifon 
de  la  fuppreffion  de  quelques  évacuations  utiles  qui 
accompagnent  ces  fyroptômes  ,  fuppreffion  que  les 
narcotiques  même  légers,  occafionnent  ptefque  tou¬ 
jours.  L’une  de  ces  /nd/carfnnj  qui  s’oppofe  à  ce 
qu’on  rempliffe  l'autre ,  s’appelle  auffi  coavct-indi- 
catiott. 

Enfin  la  diftmâion  la  plus  importante  des  indi¬ 
cations  &  fur  laquelle  le  grand  Boerhaave  a 
beaucoup  inlîfté  dans  fes  inftituts,  c’eft  leur  divi- 
fion  en  confervàtive  ^  préfervative ,  curative  &  pal¬ 
liative.  U  indication  cOnfervative  comprend  la  né- 
ceffitë  de  fou’tènir  '  les  fondions  animales  &  la 
force  de  la  vie.  Boeehaave  l’appelle  tacott  indi¬ 
cation  vitale;  c’eft  elle  qui  regarde  la  nourriture 
ou  la  diète  des  malades  &  l’ufage  des  cordiaux 
nécelTaires,  lorfque  l’on  ne  peut  pas  les  nourrir  par 
les  moyens  accoutumés.  Les  anciens  feifoient  b eau- 
«oup  de  cas  de  cette  partie  de  la'  médecine  pra¬ 
tique,  à  laquelle  des  médecins  particuliers  s’appli- 
quoient  uniquement. 

Id indication  préfervative  ou  prophylaéiique  s’oc¬ 
cupe  à  détruire  les  caufes  des  maladies  &  à  les 
prévenir.  ;  L’ufage  bien  entendu  de  ce  qu’on  appelle 
les  fix'.chofes  non  naturelles  ,  remplit  la  prophy- 
laélique  générale  ,  c’eft- à-dire  ,  l’art  de  s’oppofer 
a  la  naiffance  dé  toutes  les  maladies.  Quant  à  là 
prophylaâique  particulière ,  elle  s’occupe  de  préfer- 
ver  dé’ telle  ou  telle  maladie.  Elle  eft  différente 
fiiivant  la  nature  du  mal  que  l’on  veut  éviter. 
Ainfi  dans  les  maladies  contagieufes  ,  la  pefte , 
là  petite  vérole,  la  miliaire  ,  &c.- le  meilleur  pro- 
phylaffique  eft  fans  contredit  de  fuir  tous  les  moyens 
de  contagion ,  de  irenoécer  au  commerce  des  malades , 
de  s’éloignerfie  tout  ce  qui  leur  appartient.  Quelques 
auteurs,’  teff  que  Boerhaave  &  Asxruc  ont  une 
autre  ina’nière  de  définir.  &  de  concevoir  l’i«dfc«i’o/-î 
Méd£cis£.  Tome  VIL 
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préfervative  ouprôphylaélique.  Ils  l’appliquent  géné¬ 
ralement  à  la.  defttuéiion  de  la  caufe  des  maladies 
déjà  exiftantes ,  tandis  que  nous  ne  la  préfentons 
ici  que  pour  la  caufe  des  maladies  qui  n’exiftent 
point  encore.  D’après  cette  définition,  ils  croient 
que  V indication  prophylactique  doit  être  fuivie  dans 
toutes  les  maladies. 

Id indication  curative  confifte  dans  la  guérifon 
de  la  maladie  elle-même;  oa  l’appelle  aufli  indien-' 
don  thérapeutique. 

Idindication  palliative  eft  celle  que  préfentent  les 
fymptômes  plus  ou  moins  allarmans  qui  furviennent' 
dans  une  maladie ,  &  qu  il  eft  néceffaire  de  calmer 
avant  de  fonger  à  détruire  la  caufe  ou  la  maladie 
elle-même  :  ainfi  la  douleur  de  tête  confiderable , 
le  friffon  violent,  les  convulfions  font  des  fym¬ 
ptômes  urgens  des  fièvres  qu’il  faut  fouvent  faire 
cefl'er  avant  de  s’occuper  de  la  caufe  de  ces  affec- 


Dans  toutes  les  maladies  ,  le  médecin  doit  donc 
faire  attention,  1°.  à  conferver  &  à  foutenir  les 
forces  des  malades  par  une  diète  appropriée;  à- 
calmer  les  fymptômes  fâcheux  qui  fe  préfentent; 
3°.  à  guérir  la  maladie  elle- même;  4°.  enfin  à  en 
détruire  entièrement  la  caufe.-  Gn  obfervera  que 
ces  deux  dernières  indications  rentrenr  fouvent  dans 
la  même  ,  puifqu’il  eft  rare  que  la  caufe  du  mal 
une  fois  enlevée ,  la  maladie  fubfifte  encore. 

(Fourcroy.  ) 
INDIFFÉRENCE.  (  Hygiene  vétérinaire.  ) 

L’étalon  &  le  taureau  regardent  les  femelles  qu’on 
leur  préfente  avec  un  air  tranquille  &  fans  fe 
.mettre  en  devoir  de  les  couvrir  ;  ils  les  quittent 
même ,  &  les  abandonnent  s’ils  font  en  liberté  ; 
il  faut  les  exciter  par  différens  moyens  à  l’aéle 
vénérien ,  &  ils  font  quelquefois  fort  long-tems  , 
à  fe  mettre  en  train.  (  Voye^  Aphrodisiaques.  )  . 

Les  étalons  elpagnols  font  affez  fujets  à  ce  défaut 
dans  nos  haras. 

Id indifférence  diffère  de  Vinfenfibilité  pour  ü acte 
vénérien  ou  de  Yimpuijfance  ,  en  ce  que ,  dans  le 
premier  cas,  V indifférence  ou  la  froideur ,  cède  aux 
moyens  qu'on  emploie  ;  &  que  dans  les  féconds 
ces  moyens  fpnt  inutiles;  &  en  ce  que  d’ailleurs 
encore  les  étalons  indifferens  ou  froids ,  couvrent 
prefque  toujours  leurs  femelles  avec  un  fuccès  con- 
ftant,  tandis  a]ue  les  étalons  impuiffans  ou  infen- 
ffibles  ,  ne  les  fécondent  point. 

Vindiffé:en.ce  eft  due  ou  à  la  misère  8c  à  l’état 
b  de  foibleffe  de  Vétalon  ,  ou  à  fon  tempérament 
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ou  à  la  longue  habitude  qu’il  a  de  couvrir;  on 
voir  dans  les  haras  des  étalons  refufer  de  faillir 
certaines  jumens,  &  reflet  infenfihles  ou  irdiffé- 
renr  auprès  d’elles  ;  quelques-uns  même  les  chaflent, 
Iprfqu’ils  font  libres  :  on  a  fait  la  mêrne  obfér- 
yation  dans  toutes  les  efpèces  d’animaux  dome- 
ftiques,  &  I  homme  en  donne  fexemple.  / 

'  Les  moyens  dé  remédier  à  ce  défont ,  ont  été 
indiqués  en  parlant  des  aphrodi flaques.  (  ^eyei  ce 

On  obferve ,  au  furplus ,  que  Vindiférence  eft 
plus  particulière  aux  mâles  qu  aux  femelles ,  &  on 
voit  rs.rement  celles-ci ,  réjetter  ou  refufer  l’accou¬ 
plement  lorfqu’elles  foiu  en  chaleur  :  il  eft  allez 
ordinaire,  à  la  vérité,  de  voir  les  chiennes  refufer, 
rejetter  même  les  chiens  qui  veulent  les  couvrir  , 
mais  dans  ces-  femelles  ce  n’eft  point  indifférence , 
c’eft  un  goût  dérermiué  pour  un  autre  mâle  qui 
fait  rejetter  celui  qui  fe  préfente  ;  &  fi  on  n’eft 
pas  à  portée  de  faire  cetteremarqueaulfi  fréquemment 
dans'  lés  autres  femelles  ,  c’eft  que,  comme  les 
chiennes ,  elles  n’ont  pas  toujours  la  liberté  du 
«hoix.  (  Voye^  Haras.  ) 

(  Huzard.  ) 

INDIGÈNES,  falimens)  {Hygiène.) 

On  donne  ce  nom  aux  nourritures  que  les  hommes 
tirent  des  fubftünces  qui  nailTent  dans  le  pays  qu’ils 
habitent.  Il -femble  que  la  nature  ait  particuliérement 
approprié  à  leur  exiftence  fur  le  fol  où  elle  les  a 
placés  ,  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  les  nourrir,  les 
vêtit ,  les  loger  ,  &c.  &  qu’on  ne  devroit  pas  aller 
chercher  dans  des  climats  louvent  très-oppofés ,  c.es 
fubftances  de  haut  goût,  que  le  liiie  emploie  jour¬ 
nellement  dans  l’alTaifonnementdes  alimens.  En  effet, 
leur  deftination  ne  paroît  pas  avoir  été  telle ,  & 
l’expérience  apprend  que  ces  recherches  de  l’art 
abrègent  bien  certainement  la  vie  ,  au  lieu  qu’elle 
eût  été  prolongée  ,  fi  l’on  fe  fût  uniquement  fervi 
des  alimens  indigènes. 

(  Macquart.  ) 
INDIGÈNES.  {Mat.  mid.) 

On  nomme  indigènes  ,  en  matière  médicale  , 
toutes  les  fubftances  du  pays  où  l’on  fait  la  mé¬ 
decine  ,  qui  peuvent  fervir  de  médicamens.  Quoique 
beaucoup  de  médecins  aient  penfé  que  la  nature  a 
toujours  placé  le  remède  à  côté  du  mal ,  &  que 
chaque  pays  a  des  médicamens  appropriés  aux  maux 
qui  s’y  montrent ,  c’eft  encore  jafqu’ici  un  problème 
irréfolu  que  de  trouver  dans  chaque  lieu  ,  &  même 
dans  chaque  nation  ,  les  remèdes  capables  de  fatis- 
faire  à  toutes  les  indications  '  qui  fe  préfenrent  dans 
les  malàdies.  La  crainte  de  la  mort ,  l’envie-^de 
guérir,  fi  naturel  à  l’homme  ,  l’infatiable  curiofité^ 
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l’efpoir  de  trouver  ailleurs  ce  qu’on  ne  croit  pas 
avoir ,  les  grands  effets  de  quelques  fu'.ftances 
étrangères  au  fol  de  l'Europe  ,  d.ns  les  maladies 
ui  affigent  les  européens  ,  les  fuecès  du  quinquina  , 
e  l’ipécacuanha,  &c.  ont  tellement  accrédité  l’opi¬ 
nion  &  tellement  enraciné  &  fait  grandir  les  pré¬ 
jugés  fut  l’eificaoité  tl’ur.e  foule  ce  mldicamens  ti''és. 
de  l’Amérique  ,  de  1  ACe  &  de  l'Afrique  pour  les 
maladies  européenes  ,  qu’il  eft  à  craindre  que  les 
lumières  de  notre  fiècle  favant  ,  &  celles  même 
que  l’âge  qui  nous  fuccédera  y  ajoutera  fuccelfivé- 
ment ,  ne  détruifent  jamais  cette  opinion.  Il  eft 
d’ailleurs  permis  de  penfer  que  dans  un  pays  auquel 
la  nature  a  refufé  tout  à-la-fois  le  mercure  ,  le 
quinquina,  l’ipécacuanha,  l’opium ,  on  ne  peut  gutres 
fuppofer  qu’elle  ait  placé  des  fu’oftances  capables  de 
les  remplacer,  ou  au  moins  fi  elle  l’a  fait,  l’att 
n’eft  point  encore  venu  à  bout  de  les  découvrir ,  & 
il  faudra  beaucoup  plus  de  lumières  encore  que 
celles  que  nous  poffédons  pour  les  trouver. 

Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  pofitif  &  de  plus  fag» 
fur  cet  objet ,  c’eft ,  qu’excepté  un  très-petit  nombre 
de  remèdes  étrangers  ,  auxquels  on  ne  peut  refufer 
de  grandes  vertus  ,  &  qu’il  feroit  ridicule  &  même 
coupable  de  rejetter  tant  qu’on  ne  poffédera  pas  des 
fubftances  indigènes  qui  leur  foient  analogues ,  il  eft 
eflentiel  de  fe  fervir  des  matières  que  le  fol  de 
chaque  pays  fournit  ,  8c  qu’il  ne  faut  pas  pouffer 
l’amout  des  médicamens  exotiques  aflez  loin  pour 
ne  trouver  de  bons  que  les  remèdes  apportés  à  grands 
fais  de  l’Inde  ,  de  la  Chine  ,  du  Japon  ,  ou  da 
fond  de  l’Aftique, 

(Fodrcroy.  ) 

INDIGESTE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  d’hygiène. 

'  Claffe  IL  Hygiène  privée. 

Ordre  II.  Régime  général. 

,  On  donne  le  nom  âlindigefle  à  l’aliment  qui  eft 
de  mauvaife  qualité  ,  ou  qui  a  la  foculté  d’incom¬ 
moder,  ceux  qui  les  mangent  ,  mais  il  arrive  que 
telle  fubftance  eft  indigeft:  pour  celui-ci ,  tandis 
qu’elle  ne  l’eft  pas  pour  celui-la  ;  ainfi  ,  c’eft  aux 
gens”,  fenfés  à  obferver,  ou  à  faite  obferver  ce  qui 
convient  à  ch  ique  individu  ,  d’après  l'expérience 
journalière  cju’on  fait  des  divers  alimens  dont  on 
eft  dans  le  cas  de  fe  fervir.  Nous  ne  répéterons  pas 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  tous  les  articles 
qui  ont  rapport  aux  fubftances  alimentaires ,  ou  l’on 
verra  quelles  font  celles  qui  font  amies  de  l'efto- 
mac  ,  8c  quelles  font  celles  qui  généralement  font 
indigeftes. 

{  Macqoart.  y 

INDIGESTION.  (  Toyq  Dyspepsie.  ) 

(Mahon,  } 
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INDIGESTION.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 

Cette  maladie  afFeâe  en  général ,  moins  les  ani¬ 
maux  que  l'homme  ,  parce  que  ,  d’une  part ,  plus 
près  de  la  nature  pat  leurs  goûts,  ils  les  ont  moins 
dépravés  ,  &  les  fatisfont  plus  fecilement  j  &  de 
l'autre,  parce  que  leurs  alimens  font  aufli  eux-mêmes 
plus  naturels  &  plus  Amples  que  ceux  dont  l’homme 
fait  ufage. 

Cependant  gênés  par  la-domefticité,  &  ne  pouvant 
toujours  fatisfaire  leur  appédt ,  lorfque  la  nature 
l’indique  ,  ils  cherchent ,  pour  ainfi  dire ,  à  fe 
dédomm'ager  en  mangeant  avidement  ,  fans  mâcher, 
&  fouvent  fans  choix ,  ainfi  que  fans  mefure ,  les 
alimens  qu’on  leur  préfente  ,  ou  qui  font  à  leur 
portée. 

Telles  font  les  principales  caufes  de  Vindigefiion 
dans  les  animaux  ,  je  vais  l'examiner  fucceflivement 
dans  les  ruminans  ,  dans  ceux  qui  ne  ruminent  pas , 
&  dans  les  carnivores. 

Indigefiion  dans  les  animaux -ruminans. 

La  multiplicité  des  eftomacs  dans  les  bêtes  à 
cornes  &  dans  les  bêtes  à  laine  fembleroit  devoir 
arantir  ces  brutes  d’être  afFeâées  i' indigefiion ,  ou 
U  moins  devroient-elles  par  cette  raiîbn  y  être 
infiniment  moins  expofées  ;  cependant ,  l’expérience 
prouve  le  contraire  :  la  maladie  dont  il  s’agit  eft 
en  effet  une  de  celles  qui  enlèvent  le  plus  de  ces 
animaux. 

Cette  circonftance  dépend  -  elle  d’un  défaut  de 
prévoyance  de  la  part  de  la  nature,  ou  eft- elle 
due  au  défeut  de  foins  que  ces  animaux  exigent  de 


Nous  voyons  que  leurs  organes  digeftifs  agiffent 
avec  plus  de  force  &  d’énergie  fur  la  maffe  des 
alimens  qu’elles  renferment ,  que  ceux  des  autres 
animaux  non  ruminans.  Rien  en  effet  n’eft  plus 
divifé  &  atténué  que  les  parties  folides  des  excré- 
mens  que  rendent  les  bêtes  à  cornes ,  les  bêtes  à 
laine  &  la  chèvre ,  tandis  que  ces  mêmes  parties 
folides  &  excrémenticielles ,  rendues  par  le  cheval , 
lé  mulet  &  l’âne  ,  ne  font  en  quelque  forte  que 
des  fourrages  hâchés.  L’aéfion  de  la  digeftion  dans 
ces  quadrupèdes  paroît  fi  imparfaite  ,  qu’on  trouve 
dans  leur  fiente  une  affez  grande  quantité  de  grains 
qui  n’ont  fouffert  aucune  altération  dans  les  in- 
teftins  ,  puifque  ces  mêmes  graiirs  germent  après 
leur  émiflîon  par  l’anus  ,  auffi  bien  que  s’ils  euffent 
été  parfaitement  confervés  dans  le  grenier  le  plus 
fain. 

Cette  différence  dans  le  degré  de  divifion  & 
d’aaénuation  des  alimens  des  ruminans ,  doit  fup- 
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pofer  une  force  organique  plus  grande  que  celle 
qui  agit  fur  les  fourrages  dont  les  animaux  non 
ruminans  fe  nourriffent  j  mais  fi  nous  ne  pouvons 
admettre  pour  caufe  de  V indigefiion  une  débilité 
inhérente  dans  la  texture  des  ventricules  ,  il  feut 
fermer  toutes  celles  qui  peuvent  rendre  nuUes  les 
précautions  qu’a  prifes  la  nature  pour  la  per'eélioa 
de  l’œuvre  de  la  digeftion  dans  les  ruminans. 

Le  régime  que  l’on  fait  obferver  à  ces  animaux, 
eft-il  bien  conforme  à  leur  nature  î  La  folution  de 
cette  queftion  jettera  indubitablemety  quelques  lu¬ 
mières  fur  la  caufe  de  cette  maladie  véritablement 
défaftreufe. 

Les  bœuft ,  les  vaches  ,  les  brebis  &  les  chèvres , 
abandonnés  dans  les  champs  &  dans  les  bois  ,  fans 
autres  abris  &  retraite  que  ceux  que  leur  inftinct 
les  portera  à  choifir  ,  ne  feront  jamais  en  proie  à 
un  appétit  dévorants  ils  auront  toujours  fous  leurs 
pas  l’herbe  néceffaire  à  leur  nourriture  ;  leur  panfe  , 
une  fois  remplie  ,  ils  fe  retireront  dans  un  lieu 
tranquille  pour  ruminer  paifiblement  la  partie  des 
alimens  qu’ils  auront  pâturée.  Cette  première  dige¬ 
ftion  faite  ,  ils  reviendront  prendre  de  nouveaux 
alimens  ,  iront  enfuite  les  ruminer  comme  la  pre¬ 
mière  fois ,  &  ainfi  de  fuite  ;  &  comme  ils  ne 
feront  point  preffés  par  la  faim  ,  ils  ne  mangeront 
que  la  quantité  d’herbe  <jui  leur  fera  néceffaire,  & 
qui  par  conféquent  ne  fera  jamais  à  charge  à  leurs 
ventricules  :  ils  la  digéreront  avec  autant  de  facilité 
qu’ils  eu  auront  eue  à  la  prendre  ;  en  forte  que 
les  indigefiions  feront  auïïî  rares  dans  cet  état  de 
nature  ,  qu’elles  font  fréquentes  dans  celui  de  do- 
mefticité  où  nous  tenons  ces  animanx. 

En  effet ,  renfermés  dans  des  étables ,  des  ber¬ 
geries  ,  des  enclos ,  des  parcs ,  Scc.  ils  ne  pâturent 
qu’à  notre  volonté  j  nous  leur  laiffons  endurer  plus 
ou  moins  la  feim  ,  enforte  que  lorfque  nous  les 
conduifons  aux  champs ,  ils  font  preffés  par  le  defir, 
fouvent  très-vif ,  de  fe  repaître  ,  &  avalent  avec 
voracité  l’herbe  qui  fe  trouve  fous  leurs  pieds  , 
quelle  qu’elle  foit. 

Les  accidens  ,  qui  feront  une  fuite  du  féjour  des 
animaux  dans  les  champs ,  dépendront  de  la  nature 
de  l’herbe  ,  de  fon  état  aâuel ,  &  de  la  difpofition 
dans  laquelle  fe  trouveront  ces  mêmes  animaux. 
S’ils  font  preffés  par  la  faim  ,  fi  l’herbe  eft  abon¬ 
dante  ,  fucculente ,  favoureufe  ,  fraîche  &  furtout 
mouillée  ,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  l' i’idigefiion 
qui  fuivra  ce  repas  fera  d’autant  plus  forte  &  d’autant 
plus  aélive  dans  fes  effets  deftruâeurs  que  toutes 
ces  difpofitions  feront  plus  réunies. 

Ce  font  précifément  des  accidens  de  cette  nature 
ui  ont  jetté  tant  d’obfcurité  fur  la  véritable  caufe 
e  cette  maladie.  Des  animaux  arrivés  dans  un 

Z%z^ 


548  I  N  D 

'champ  couvert  <3e  bonnes  plantes  y  font  morts  ou 
y  font  devenus  très-malades  peu  de  tems  après.  Cet 
événement,  a-t-on  dit ,  ne  peut  être  attribué  à  cette 
prairie  ;  l’herbe  qui  la  couvre'  eft  très-faine  ;  fa 
caufe  doit  nécelTairement  être  l’effet  d’un  fort  ,  ou 
de  quelques  maléfices  jettes  fur  ces  animaux.  Des 
efprits  plus  fains  &  exempts  de  préjugés  ont  porté 
leurs  regards  plus  loin  ;  ils  ont  examiné  toutes  les 
plantes  qui  entroient  dans  la  compofition  du  pâtu¬ 
rage  ;  ils  ont  parfaitement  diftingué  celles  qui  le 
compofent  effentiellement  de  cellej  qui  ne  s’y  ren¬ 
contrent  qu’ accidentellement. 

Le  coquelicot  (  Papaver  rhs.as.  L.  )  ,  le  peigne  de 
Venus  {Scandix  peBm.  L.  ),  le  mélilot  (  Trifolium 
mdilotus  officinalis.  L.  )  y  ont  été  obfervés'  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  ;  ces  plantes  ont  des 
propriétés  dont  les  unes  font  vénéneufes ,  &  les 
autres  âcres.  Le  mélilot  a  été  examiné  avec  foin  : 
,1a  perfonne  qui  l  a  mâché  &  qui  en  a  extrait  le  fuc 
par  fa  falive  ,  a  éprouvé  des  naulées  ;  de-là  des 
affertions  étayées  fur  plus  ou  moins  de  faits  de 
cette  efpèce  ,  à  la  faveur  defquels  on  s’.eft  cru'  en 
droit  d’acGufer  ces  plantes  d’être  la  caüfe  des  évé- 
neméiis  dont  il  s’agit.  Mais  s’il  nous  eft  permis 
d’oppofer  expérience  à  expérience ,  nous  dirons  que 
nous  avons  nourri  plufieurs  vaches  avec  le  mélilot 
feul  5  qu’il  a  été  donné,  en  verd  tant  qu’il  nous  a 
été  polfible  de  le  faire  ;  qu’enfuite  nOus  l’avons 
donné  delTéché  à  la  façon  ordinaire  des  autres  four¬ 
rages  ;  que  cette  plante  a  produit  dans  les  vaches  , 
qui  en  Ont  été  nourries  ,  le  même  effet  que  la 
mzeme' (_  Medica'go  futiva.  L,  )  5  que  ces  vaches  fe 
font  très-bien  trouvées  de  cette  nourritm'e;  qu’elles 
ont  fourni  une  quantité  de  lait  égale  à  celle  qu’elles 
donnèrent  auparavant  5  toute .  la  différence  que  nous 
avons  obfervée  ,  c’eft  la  diminution  de  cette  excré- 
rion'dans  le  commencement  ;  mais  cette  diminution 
a  toujours  lieu  toutes  les  fois  qu’on  change  la  nour¬ 
riture  de  ces  animaux  ,  foit  qu’on  les  fkffe  paffer 
du  fourrage  fec  au  fourrage  verd  ,  foit  de  celui-ci 
à  l’autre  5  de  celui  qui  eft  Succulent  à  un  autre  qui 
i’eft  moins  ;  enfin  ,  de  quelque  manière  que  l’on 
change  la  nourriture ,  la  diminution  du  lait  eft  tou¬ 
jours  très-fenfîble  ;  mais  elle  n’eft  que  momenranée  : 
dès  que  les  animaux  font  accoutumés  au  nouveau 
régime  ,  l’excrétion  du  lait  fe  rétablit  ;  elle  eft  plus 
ou  moins  abondante,  fuivant  que  la  nourriture  qu’on 
leur  donne  eft  de  nature  à  fournir  plus  ou  moins 
de  fucs  nourriciers. 

Nous  avons  encore  obfervé  une  infinité  de  fois 
que  les  beftiaux  ,  à  leur  fortie'  de  l’étable  ,  ou  de 
la  bergerie  ,  fembloient  fe  jetter  avec  avidité  fur 
toutes  fortes  de  plantes  qu’ils  rencontroient  dans  le 
champ  ;  cependant  en  les  fuivant  de  près ,  &  en  les 
examinant  avec  attention,  on  voit  qu’ils  ne  tardent 
pas  à  faire  un  choix  exaff  de  toutes  celles  qui  leur 
coûvienaent  ;  qu’il  eft  des  plantes  qu’ils  dédaignent 
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entièrement  &  auxquelles  ils  ne  touchent  jamais , 
quel  que  foit  le  degré  de  la  faim  qui  les  prelTe. 
Ges  plantes  font  le  bouillon  blanc  (  Verbafcum 
ihapfus.  L.  )  ,  la  guimauve  ,  (  Althna  officinalis.  L.  )  , 
la  jufquiame  (  Hyofcyamus  niger,  L.  )  ,  la  pilofelle 
(  tiieracium  pilofdla.  L.  )  ,  l’oreille  de  (ouris  {myo~ 
jotis  )  ,  la  croifette  velue  (  Valantia  crudata.  L.  ) , 
les  tithymales ,  l’orobanche ,  &c.  ;  qu’il  en  eft 
d’antres  qu’ils  ne  dilacèrent  qu’en  paffant,  &  qu’ils 
abandonnent  en  effet  après  en  avoir  pris  une  ou 
deux  bouchées  ,  pour  recourir  à  d’autres  qu’ils  pré¬ 
fèrent  ,  &  fut  lefquelles  ils  pâturent  toujours.  Celles 
de  ces  plantes  que  les  animaux  mangent'  très-peu 
font  le  coquelicot  (  Papaver  rhuas.  L.  )  ,  la  fen» 
de  pomme  de  terre  (  Solanum.  tuberofum.  L.)  ,  le 
peigne  de  Venus  (  Scandix  peBen.  L.  )  ,  la  mer¬ 
curiale  (  Mercurialis  annua.  L.")  ,  les  joncs  (  Juncus. 
L.  )  ,  la  gratiole  (  Gratiola  oÿicinalis.  L.  )  ,  la 
ptarmique  (  ^cA/7/eu  ptarmi'ca.  L,.),  la  carotte  fau- 
vage  (  Daucus  ,carota.  L.  )  ,  le  creifon  des  prés 
(  Curdamumpratenfis.  L.)  ,  l’eüpatoire  {Eupatorium 
cannabium.  L.  )  ,  la  \vazne  fAndrrhinum  linaria, 
L.  )  ,  la  morelle  (  Solarium  nigrum.  L.  )  ,  les  mou¬ 
rons  {A.nagallis  arvenfis  ,  famolus  Vakrandi ,  alfmt 
medid.  L.  )  ,  l’herbe  aux  puces  (  Pfantago  jrfyllium. 
L.  )  , .  le  trofcaa  (  Triglochin  palufre.  L.  )  ,  les 
renoncules  ,  les  mauves ,  les  matrubes  ,  l’origan 
(  Origanum  vulgare,  L.  )  ,  l’alléluia  (  Oxalis.corn.i~ 
culata.  L.  )  ,  les  x;erfeuils ,  les  arroches  ,  les  or¬ 
ties  (r)  ,  les  fénèvés,  les  thlafpis  ,  les  géranium  , 
l’aulnée  {Enula  campana.  L.  ),  les  jacées ,  le 
tuirilage'(  Tuffilago  farfara.  L.  )  ,  la  reine  des  prés 
(  Spira  nmaria.  L.)  ,  la  filipendule  (  Spirida  jili- 
pendula.  L.  )  ,  l’aigremoine  (^Agrimonia  eüpatorîa, 
L,  )  ,  la  faponaire  {  Saponaria  offidnalis.  L.  )  ,  les 
valérianes,  &c.  &c.  &c.  &  quant  à  celles  que  les 
•animaux  pâturent  franchement ,  ce  font  la  luzerne 
(  Medicago  fadva.  L.  )  ,  le  fain-foin  (Hedyfarum. 
onobryckis.L.  ),  le  trefle  (  Tnfolium  pratenfe.  'L.  ), 
le  mélilot.  C  Trifolium  mdilotus  cffidnajis.  L.  ),  les 
chiendents  (z)  ,  le  lothier  ou  trefle  jaune  (  Lotus 
corniculatus.  L.  )  ,  les  vefces  ,  les  gelTes ,  les 
orobes ,  l’ers  f  Ervum  ervilia.  Li  ')  ,  le  galéga 
(  Galega  offidnalis.  L.  )  ,  le  pois  (  Pifum  fativum. 
L.  )  ,  la  coronille  variée  (  Coronilla  varia.  L.  )  ,  la 
pimprenelle  (  Sanguiforba  ojfdnalis.  L.  ) ,  les  caille- 
laits  ,  k  paquerete  (  Bdlis  permnis.  L.  )  la  fcabieufe 
{Scabiofa  arvenfis.  L. )  ,  les  centaurées,  le  carvi 
(  Carum  carvi.  L.  ),  la  véronique  f  Veronicateucrium. 
L.  )  ,  &c.  (  Ali  mens.) 


(  I  )  Les  animaux  ne  .-nangent  ces  plantes  que  lorfque 
la  ge'ée  les  a  frappées. 

il)  La  gafe ,  qui  efl  cette  partie  du  chiendent  qui  fe 
trouve  defféchée ,  amalgamée  &  décompofée  au  fond  des 
marais  après  que  l’eau  s’eft  retirée  ,  forme  un  fourrage  que 
le.t  animaux  mangent  très-bien  &  qui  cependant  leur  eft 
funefte.  U  leur  occ.afionne  des  toux  opiniâtres.  &  ell  une 
des  principales  caufes  des  péripneuiaonies.  épizootiques  S£ 
enzoo-tiqaiéîe 


I  N.D 

D’après  ces  faits  ,  on  voit  que  les  fceftiaux  aban¬ 
donnés  dans  un  champ ,  choififfent  les  plantes  qu’ils 
appètent  le  plus  ;  qu’ils  mangent  très-peu  de  celles 
qui  ne  leur  conviennent  pas  ;  que  plus  celles-ci  font 
abondantes  ,  plus  ils  pâturent  avec  modération  & 
difcernement ,  &  qu’en  ce  cas  ils  font  très-peu 
expofés  aux  indigefiions .  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  lorfque  la  plus  grande  partie  des  végétaux 
qui  compofent  la  prairie  ,  leur  conviennent  parfai¬ 
tement  5  c’eft  alors  que  les  vachers  &  les  bergers 
doivent  fe  méfier  des  effets  d’un  aliment  fucculent 
pris  en  très-grande  quantité  dans  un  petit  efpace  de 
tems.  On  a  vu  des  troupeaux  de  moutons  périr  dans 
des  champs  d’avoine  ,  de  bled  ,  &c.  où  on  les  \ 
avoir  mis  dans  l’intention  d’effaner  ces  produélions  ! 
céréales  dont  la  végétation  exceffive  exigeoit  qu’elle 
fut  retranchée  &  reprimée  pour  la  perftétiQu  de  la 
récolte. 

On  voit  encore  que  les  indigefiions  font  très- 
fréquentes  dans  le  tems  où  l’on  fait  paffer  les  ani¬ 
maux  de  la  nourriture  sèche  à  la  nourriture  verte  ;  i 
fi  l’on  donne  celle-ci  en  trop  grande  quantité  à-la- 
fois  ,  &  fi  l’on  n’a  pas  l’attention  de  la  faire  faner  i 
avant  que  de  la  donner.  \J indzgefiion  eft-  encore  j 
plus  immanquable  J  fi  ,  dans  cette  circonftance ,  on  ! 
les  expofe  tout-à-coup  dans  un  champ  couvert  de  I 
bonnes  plantes  ;  &  fi  ces  bonnes  plantes  font  mouil-  j 
lées ,  la  mort  de  l’animal  fuit  de  près  l’amplitude  I 
de  la  panfe.  | 

-  i 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  ,  l’animal  ne  dédaigne  pas 
toutes  les  plantes  qui  lui  font  nùifibles  :  nous  avons  , 
vu  qu’il  mangeoit  momentanément  le  coquelicot  & 
les  tithymales  qui  font  des  plantes  véritablement 
nùifibles  à  fa  cpnfervation  5  mais  comme  il  ne  les 
prend  qu’en  petite  quantité  ,  leur  effet  eft  nul , 
pourvu  que  l’animal  n’ait  pas  mangé  une  trop 
grande  quantité  des  autres  ;  car  alors  leurs  pro¬ 
priétés  ,  ou  vénéneufes  ou  âcres  ,  donnent  à  \’in- 
iigeflion  une  intenfité  très-confidétable. 

Il  eft  encore  des  plantes  qui  font  véritablement 
nùifibles  ,  &  que  cependant  l’animal  mange  affez 
bien  :  ce  font  lés  iris  ,  les  joncs  ,  les  feuilles  de  la 
maffe  d’eau  ,  vulgairement  appellée  mall’ette  ,  ou  le 
rofeau. 

Ces  plantes ,  aquatiques ,  &  fur-tout  la  derniere  , 
agilfent  par  leurs  angles  S^  leurs  tranchans  fur 
les  parois  intérieures  des  organes  digeftifs  ;  elles 
les  irritent ,  les  incifent  &  produifent  des  indigefiions 
qui  n’ont  de  reffemblance  dans  leurs  effets  que 
par  la  mort  qu’elles  occafionnent.  Mais  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  de  décrire  ces  différences  ;  nous 
y  reviendrons.  Nous  obferverons  à  l'égard  de  ces 
végétaux  que  les  animaux  ,  &  fur-tout  les  bêtes  à 
cornes ,  ne  mangent  qu'à  défaut  d’autres  plus  ap- 
pétilfans  j  qu’ils  ne  leur  font  point  nùifibles,  étant 
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donnés  après  avoir  été  récoltés  &  fanés  comme 
les  foins  ordinaires  ;  la  raifon  en  eft  que,  dans 
cet  état ,  les  beftiaux  les  avalent  moins  goulûment  , 
ils  les  mâchent  infiniment  plus  long-tems,  &  ils 
fe  trouvent  par  conféquent  en  moindre  quantité 
dans  leur  panfe,  &  toujours  broyés  de  manière, 
à  ce  que  leurs  afpérités  &  leurs  angles  foient 
détruits. 

Les  plantes  fraîches  ne  font  pas  les  feules  qui 
produifent  des  indigefiions  aux  animaux  que  nous 
confidérons  5  ils  en  éprouvent  encore  de  la  pare 
des  fourrages  fecs  ;  mais  les  effets  de  ceux-ci, 
quoique  différens  ,  n’en  font  pas  moins  deftruc- 


Les  alimens  les  plus  greffiers  ;  ceux  qui  ont 
fouffert  le  plus  d’altération  dans  le  champ  & 
dans  le  grenier  ;  ceux  qui  renferment  le  moins  de 
fucs  nourriciers  &  qui  font  le  plus  avariés  ,  les 
plus  terreftres  ,  &  les  plus  poudreux  ,  font  ceux 
qu’on  donne  de  préférence  aux  bêtes  à  laine  ,  Si 
fur-tout  aux  bêtes  à  cornes. 

Ces  alimens  fecs ,  lors  même  qu’ils  font  de  bonne 
nature  ,  font  toujours  beaucoup  plus  difficiles  à 
digérer  que  les  alimens  verds  ;  ils  léjournent  plus 
long-tems,  non  feulement  dans  les  quatre  eftomacs, 
mais  encore  dans  les  inreftins  ,  leur  accumulation 
dans  la  panfe ,  le  feuillet  Si  les  gros  inteftins  eft 
toujours  accompagnée  de  la  dureté  de  ces  vifcères. 
Cette  dureté  gêne  Si  comprime  les  parties  voifines, 
de  là ,  la  fufpenfion  des  filtrations  &  de  la  digeftion  ; 
les  alimens  fe  corrompent  plutôt  qu’ils  ne  fe 
digèrent;  l’air  putride  qui  s’en  dégage  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  ,  gonfle  les  entrailles  ,  la 
panfe  eft  quelquefois  non-feulement  météorifée , 
mais  auffi  l’air  fe  répand  dans  le  tilTu-cellulaire  , 
entre  la  peau  &  les  mufcles  ,  enforte  qu’il  y  a 
emphyfème  généraL 

La  dureté  de  ces  organes  &  la  comprelfioa 
qu’ils  font  fur  les  parties  qui  les  environnent, 
font  plus  funeftes  aux  femelles  qui  font  pleines 
qu’aux  autres  animaux.  La  panfe  agit  direftement 
fur  le  fœtus;  elle  le  comprime  au  point  d’inter¬ 
rompre  l’abord  des  fucs  nourriciers  ;  il  dépérit ,  il 
tombe  dans  la  cachexie  ou  aqueufe  ou  putride  ;  les 
cotylédons  fe  détachent  ;  il  y  a  épanchement  entre 
la  matrice  &  le  placenta  ;  les  matières  épanchées 
entrent  bientôt  en  fermentation  ;  de  là  la  météori- 
fation  qui  précède  &  qui  accomptmne  quelquefois 
l’avortement  fi  fréquent  &  fi  funefte  ,  furtoiif  aux 
vaches.  Si  les  brebis  font ,  en  général ,  moins  fujèttes 
à  cet  accident  que  les  vaches  ,  c’eft  que  les  bêtes 
à  laine  pâturent  plus  long-tems  ,  quelles  fortent  & 
qu’elles  s’abreuvent  plus  fouvent.  "Toutes  ces  caufes 
réunies  à  un  exercice  plus  fréquent  les  garantilfent 
jufqu’à  un  certain  point  du  defféchement  &  de 
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raccümukrion  des  matières  dans  leurs  entrailles. 

(  Voyei  Avortement.  ) 

Quoique  l' indigeflion  dans  les  ruminans  foit  an¬ 
noncée  le  plus  ordinairement  par  l’expanfion  de  la 
panfe  ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  ce  phénomène  foit 
toujours  conftant  ■.  V indigeflion  la  plus  terrible  &  la 
plus  redoutable  qu’ils  puiuent  éprouver ,  eft  ,  fans 
contredit ,  celle  qui  eft:  produite  par  le  defféche- 
ment  des  alimens  contenus  dans  le  feuillet.  Cette 
indigeflion  qui  eft  rarement  effentielle ,  mais  prefque 
toujours  le  produit  d’une  maladie  inflammatoire  & 
quelquefois  d’un  vice  chronique ,  donne  conftam- 
ment  lieu  aux  effets  les  plus  funeftes  &  à  la  mort 
même  ,  fans  avoir  occalîonné  la  météorifation  de 
la  panfe. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  météorifation  ,  ou  ce  qu’où 
appelle  l'enflure  ,  eft  toujours  produite  par  de  l’air 
dégagé  des  alimens  contenus  dans  les  eftomacs  en 
général ,  '&  dans  la  panfe  en  particulier  ;  mais  il 
importe  d’obferver  que  cet  air  n’eft  pas  toujours 
de  la  même  nature  ;  cette  différence  eft  d’autant 
lus  effentielle  à  connoître  ,  que  les  fubftances  mé- 
icinales  qui  conviennent  pour  remédier  aux  aeci- 
dens  auxquels  le  dégagement  de  ce  fluide  donne 
lieu  ,  font  fouvent  très-différentes ,  &  fouvent  même 
oppofées  dans  leurs  effets. 

L’air  qui  diftend  ,  gonfle  &  météorife  la  panfe , 
non  -  feulement  n’eft  pas  de  la  même  nature  que 
celui  de  l’atmofphère ,  mais  il  eft  bien  différent  : 
fuivant  l’efpèce  à’indigefiion  qui  affeéfe  l’animal. 

Ces  fluides  aériformes,  n’ont  été  bien  reconnus 
que  de  nos  jours.  C’eft  un  très-grand  fervice  que 
les  chimiftes  modernes  ont  rendu  à  la  médecine  ;  ’ 
elle  n’aura  plus  ,  à  cet  égard ,  à  combattre  des 
effets  fans  en  connoître  la  caufe.  Pouvant  diriger 
fes  efforts  fur  des  êtres  connus  par  leurs  propriétés , 
elle  pourra  prévenir  ,  arrêter  &  même  annuller  leurs' 
moyens  de  nuire  avec  beaucoup  plus  de  fuccès  qu’elle 
ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent.  La  médecine  vétérinaire 
feroit  répréhenfîble ,  fi  elle  ne  profitoit  de  ces  lumières 
acquifes  ;  elles  lui  font  en  quelque  manière  plus 
néceflaires  qu’à  la  médecine  humaine  ,  puifqu’elle  a 
à  opérer  fur  des  brutes  privées  de  la  faculté  de  faire 
connoître  ce  qu’ils  fentent  &  les  douleurs  qu’ils 
éprouvent. 

Ces  gaz  ou  fluides  aériformes ,  relativement  à 
l’objet  qui  nous  occupe ,  font  de  deux  fortes ,  t air 
fixe  &  l'air  inflammable. 

Le  premier  fe  dégage  lors  d’une  bonne  dige- 
ftion ,  mais  il  eft  alors  en  petite  quantité  ;  ce  n’eft 
que  fon  expanfion  tumultueufe  qui  eft  nuifible  j 
elle  a  li^u  toutes  les  fois  que  le  ventricule  eft 
furchatgé  d’alimens ,  ou  que  ceux  qui  le  rempliffent 
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font  d’une  nature  à  fermenter  très-promptement 
par  la  chaleur  &  l’humidité  du  lieu.  La  propriété 
de  cet  air  eft  de  tuer  les  animaux  qui  le  refpirent , 
d’éteindre  la  lumière  &  de  s’oppofer  à  la  com- 
buftion.  Il  eft  le  même  que  celui  qui  s’échappe 
des  raifins ,  du  vin ,  des  grains  ,  des  fourrages  qui 
font  en  fermentation  fpiritueufe  ;  enfin  il  eft  encore 
le  même  que  celui  que  fourniffent  les  charbons, 
dans  le  principe  de  leur  combuftion ,  &  que  les 
chimiftes  modernes  diftinguent  fous  les  noms  de 
ga^  crayeux  ,  ga[  acide  ,  ga^  carbonique ,  &c. 

Quant  à  l’air  inflammable ,  ou  gaz  inflammable , 
il  fe  dégage  dans  la  fermentation  putride.  Sa  for¬ 
mation  dans  l’eftomac  ,  fuppofe  que  les  alimens 
fe  pourriffent  plutôt  qu’ils  ne  fe  digèrent.  Il  ne  fe 
dégage  des  alimens  dans  l’état  fain,  qu’ après  qu’ils 
ont  éprouvé  la  digeftion  proprement  dite,  &  qu’ils 
ont  franchi  le  pilore.  Cet  air  diffère  du  précédent , 
en  ce  qu’il  brûle'  lorfqu’il  eft  à  l’air  libre,  & 
qu’il  éprouve  le  contaâ  de  la  flamme  d’un  corps 
combuftible  quelconque  ;  qu'il  eft  très-odorant ,  & 
qu’il  fe  trouve  dans  les  animaux  les  plus  fains  , 
en  petite  quantité  dans  les  m'eftins;  enforte  que 
c’eft  un  état  maladif  lorfqu’il  pèche  par  excès, 
comme  dans  la  tympanite ,  &  dans  les  coliques 
venteufes.  Sa  préfence  dans  les  eftomacs  eft  con- 
ftamment  le  produit  de  mauvaife  digeftion,  d'où 
naît  une  maladie  d’autant  plus  redoutable  qu’il  fe 
dégage  en  plus  grande  quantité.  Ses  effets  fur  les 
parois  intérieures  de  ces  vifcères  font  de  les  delfé- 
cher ,  de  les  brûler  &  de  les  gangréner ,  tandis 
que  l’air  méphitique  n’agit  fur  ces  mêmes  patois 
que  méchaniquement,  c’eft-à-dire,  en  les  diftendant 
au  point,  quelquefois,  de  les  écarter. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 
que  les  animaux  ruminans  font  fujets  à  des  indi- 
geflions  de  différentes  efpèces.  Pour  jetter  du  jour 
fur  cette  maladie ,  qu’il  eft  fouvent  très-difficile  de 
diftinguer  dans  l’animal  malade  ;  &  pour  connoîue 
fcs  effets  propres  à  éclairer  &  à  fournir  des  indu- 
aions  capables  de  nous  mettre  dans  le  cas  d’agir 
avec  connoiffance  de  caufe ,  nous  croyons  devoir 
diftinguer  cinq  fortes  à.' indige fiions. 

La  première  ,  fous  le  nom  de  météorifation  mé¬ 
phitique  fimple. 

La  fécondé  ,  fous  celui  de  météorifation  méphi¬ 
tique  compliquée. 

La  troifième ,  fous  celui  à' indigefl'ion  putride 
fimpk. 

La  quatrième,  fous  cthil  à' indigeflion  putride  ac¬ 
compagnée  de  la  dureté  de  la  panfe. 

La  cinquième  enfin  ,  fous  celui  à'indigefiion  pro¬ 
duite  fiar  tirritaùon  de  la  panfe. 
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I,  De  la  météorifation  méphitique  /impie. 

Nous  entendons  par  météurifitiqit  mé-hiiique  /im¬ 
pie  ,  'L'-tiJgefiior,  qui  furvient  avant  que  ranimai  ait 
mangé  la  quantité  de  fourrage  faffifante  pour  remplir 
fa  panfe  J  le  trefle ,  la  luzerne  &  le  fain-foin 
font  très-fujets  à  produire  cet  effet.  Si  ces  herbes 
font  mouillées  ,1a  météorifation  s’opère  plus  prompte¬ 
ment.  Le  même  phénomène  arrive  encore  ,  fi  l'anima! 
boit  immédiatement  après  les  avoir  mangées  ;  lors 
même  qu’il  les  pâture  après  que  le  fol.il  a  diffipé 
leur  humidité  ,  s’il  fe  trouve  parmi  elles  du  coque¬ 
licot  ,  la  météorifation  dé  la  panfe  fera  encore  plus 
fubite  ;  elle  peut  être  fi  violente  que  l’animal 
fuccombe  fur-le-champ. 

Les  fignes  qui  accompagnent  ce  gonflement  de 
la  panfe  ,  toujours  infiniment  plus  fort  &  plus 
marqué  du  côté  gauche  que  du  côté  droit  ,  font 
la  ttifteffe  ,  la  pefanteur  de  la  tête  ,  l’anxiété ,  la 
difficulté  de  la  refpiration  ;  la  poitrine  eft  fi  for¬ 
tement  rétrécie  par  le  rapprochement  du  diaphra¬ 
gme  ,  que  les  poumons  font  dans  l’impollibilité  de 
le  dilater  ,  enforte  que  l’animal  eft  fur  le  point 
de  fuffoquer.  Cette  preffion'^de  la  part  des  entrailles 
fur  ce  mufcle  ,  intercepte  l’aâion  du  foie  ,  de  la 
rate  ,  de  l’aorte  &  de  la  veine  cave  poftérieure  j 
tout  le  fang  fe  porte  à  la  tête  ;  le  cerveau  fe  trouve 
comprimé  comme  dans  l’apoplexie  fan^uine  ,  ce  qui 
eft  annoncé,  d’une  part ,  par  les  fyraptomes  décrits, 
&  de  l’autre  par  l’engorgement  des  vaifleaux  exté¬ 
rieurs  de  la  tête  ,  par  l’embarras  &  la  dureté  du 
pouls  ,  par  l'inflammation  de  la  conjonélive  ,  la 
fortie  des  yeux  de  leur  orbite  ,  &  leur  étincellement, 
la  dilatation  exceffive  des  nafeaux  ,  l'inflammation 
&  l’engorgement  de  la  membrane  pituitaire ,  l’épaif- 
filTement  de  la  langue  ,  la  chaleur  de  la  bouche  qui 
eft  plus  /OU  moins  rethplie  de  bave  épaiffe  ,  vif- 
queufe  &  fouvent  verdâtre  ,  &  d’une  odeur  acide 
ou  aigre-fade  ;  par  les  efpèces  de  naufées  ou  plutôt 
les  rocs  très-fonores  qui  fe  font  entendre  de  loin, 
&  dont  l'odeur  acéteufe  eft  infiniment  plus  forte 
&  plus  défagréable  que  celle  de  la  bouche  &  de 
l’air  expiré  ;  à  tous  ces  fymptônies  fuccèdent  la 
vouflure  de  l’épine  en  contre -haut  ;  la  faillie  de  la 
panfe  ,  furtout  du  côté  gauche  ,  dépalfe  alors  l’épine 
du  dos  de  beaucoup  ;  les  extrémités  fe  rapprochent 
du  centre  de  gravité }  l’animal  eft  extrêmement 
roide  ;  il  ne  peut  plus  changer  de  place  ;  il  eft 
comme  infenfible  &  immobile  j  enfin  ,  pour  peu  que 
cet  état  violent  perfifte  .  il  fe  plaint  -,  il  mugit  , 
il  s’agite;  les  convulfions  futviennent,  il  fe  couche, 
fc  débat  &  fuccombe  après  avoir  rendu  ,  on  en 
rendant ,  tant  par  les  nafeaux  que  par  la  bouche , 
une  quantité  plus  ou  moins  confidérable  de  matières 
vertes  qui  bouillonnent  &  fermentent.  D’autres  fois , 
&  furtout  dans  les  brebis  ,  la  mort  ^  eft  immédia¬ 
tement  fuivie  de  l’émiflion  d’un  fang  noir  &  diflbus 
par  la  bouche  ;  c’eft  ce  que  les  bergers  nomment 
/ang  bouillant. 
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Ouverture  des  cadavres. 

Les  défotdres  que  cette  maladie  opère  dans  les 
fujet;  qu’elle  enlève  ,  font  relatifs  au  tems  ,  quoique 
toujours  très-court ,  qui  s’ eft  écoulé  à  compter  du 
moment  où  l’animal  a  été  malade  ,  jufqu’à  c.lui 
ou  il  a  fuccombe.  En  général  les  effets  deftruâeurs 
de  Xinaige/ion  ,  lorfqu’ils  conduifent  promptement 
l’animal  à  la  mort ,  font  plus  fenlibles  &  plus 
marqués  fur  le  cerveau  &  fes  parti  s  adjacentes  , 
que  fur  les  parties  où  réfide  effentitllement  la  caufe 
du  mal  ;  tandis  que  les  organes  digeftifs  font  ceux 
qui  fe  trouvent  1.  plus  léfés  ,  lorfque  l’animal  réfifte 
plus  long-tems  à  la  maladie. 

Ces  léfions  ,  en  ce  qui  concerne  le  cerveau ,  font 
l’inflammation  exceffive  de  ce  vifcère  ,  celle  de  la 
dure  &  de  la  pie-mère  ,  du  plexus-choroïde  ,  qui 
eft  très-engorge  ,  ainfi  que  les  glandes  &  les  vaif- 
feaux  logés  fous  le  cervelet  ;  cette  même  inflam¬ 
mation  s’obferve  encore  dans  les  méninges  des  bras 
&  des  cuiffes  de  la  moelle  alongée  ;  les  ventricules 
du  cerveau  ,  les  ventricules  olphaftifs  font  remplis 
d’un  fang  clair  &  diffous  ;  ce  même  fluide  eft  encore 
répandu  entre  la  dure  &  la  pie-mère  ,  avec  cette 
différence  qu’il  eft  ici  mêlé  avec  beaucoup  de  glo¬ 
bules  d’air  ;  les  finus  falciforme  &  latéraux  font 
gorgés  d’un  fang  noir  &  épais  ;  l’ethmoïde ,  la 
cloifon  cartilagineufe  qui  lépare  les  nafeaux  ,  les 
cornets  du  nez  &  la  membrane  pituitaire  dans  toute 
fon  étendue  ,  font  épaillîs  ,  bourfoufflés  ,  infiltrés  Sc 
noirs  ;  enfin  les  finus  frontaux  &  maxillaires  font 
remplis  de  fang  ou  de  matière  fanguinolentè. 
Apoplïxie.  ) 

On  trouve,  à  l’ouverture  du  bas-ventre  ,  la  panfe 
&  le  bonnet  extrêmement  diftendus,  le  foie  &  la 
rate  comprimés  ,  dcfféchés  &  déforganifés  ;  la  cou¬ 
leur  de  ces  vifcères  eft  blafarde,  &  leur  fubftance 
callânte  ;  on  les  a  trouvés  quelquefois  déchirés  ; 
mais  cette  rupture  a  été  bien  rar  ment  accompagnée 
d’épanchement  de  fang  dans  l’abdomen  ;  le  feuillet 
rempli  de  matières  defféchées ,  la  caillette  &  les 
inteftins  contenant  des  humeurs  glaireufes  &  fan- 
guinolentes  ;  tous  ces  vifcères  ainfi  -que  les  reins 
&  la  matrice  toujours  plus  ou  moins  enflammés^ 
Dans  les  femelles  en  geftation  ou  pleines  ,  on  trouve 
des  cotylédons  détachés  de  la  matrice  ,  &  plus  ou 
moins  de  fang  répandu  entre  ce  vifcère  &  le  cnorion  , 
le  fœtus  de  couleur  blafarde ,  ou  mort,  ou  mourant  , 
&  les  eaux  de  l’amnios  plus  ou  moins  rougès. 

Quant  à  la  poitrine ,  les  poumons  font  flétris  , 
rétrécis  &  maculés  par  de  larges  taches  ou  bleuâ¬ 
tres  ou  noirâtres  ;  les  bronches  remplies  de  matière 
écumeufe  &  fanguinolente  ;  le  péricarde  plein  d’eau 
très-colorée  ;  les  oreillettes  &  les  parois  des  ven¬ 
tricules  du  cœur  plus  ou  moins  diftendués. 

Tels  font  en  général  les  effets  de  V indigefiitm 


I  N  D 

dont  il  s’agit.  Il  eft  bon  cependant  d’obrerver  qu’ils 
font  ^  en  ce  qui  concerne  la  léfion  des  vifcèrés  , 
toujours  plus  forts  &  plus  marqués  dans  les  bêtes 
à  laine  que  dans  lès  bêtes  à  cornes ,  parce  que 
cellés-ci  rélîftent  infiniment  moins  à  la  maladie  que 
les  premières. 

IL  Météorifation  méphitique  ,  compliquée  de  la 
dureté  de  la  panfe. 

Elle  s’opère  par  les  mêmes  moyens  que  celle  que 
nous  venons  de  décrire ,  mais  ici  la  fermentation  des 
alimens  a  été  moins  prompte  &  l’animal  a  été  dans 
la  poflibilité  de  prendre  une  plus  grande-  quantité 
de  fourrage. faiis  éprouver  aucune  incommodité; 
en  forte  que  ce  n’eft  qu’ après  avoir  fatisfait  fon 
appétit,  &  fouvent  même  au-delà,  que  la*  malTe 
des  alimens  eft  entrée  en  fermentation ,  qu’elle  s’ eft 
gonflée  de  toute  part ,  &  que  la  panfe  a  été  non- 
feulement  diftendue  pat  l’air  méphitique  qui  s’en 
eft  dégagé  fuccefllvement ,  mais  encore  par  le  -volume 
exceffif  qu’acquièrent  les  alimens  qu’elle  renferme; 
volume  qui  augmente  promptement  &  en  propor¬ 
tion  de  la  fermentation.  Dans  cette  circonftance  , 
l’air  ne  fe  borne  pas. à  diftendre  la  panfe;  le  bonnet 
&  la  caillette  font  non-feulement  météorifés ,  mais 
encore  les  inteftins  au  travers  defquels  cet  air  fe 
fait  fouvent  jour,  &  s’infinue  dans  tous  les  tégu- 
mens,  en  forte  que  l’emphyfème  s’empare  bientôt 
de  toutes  les  parties  intérieures  &  extérieures. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  ce  genre  d’/rt- 
digeftion  font  les  mêmes,  à  peu  de  cnofe  près  , 
que  ceux  de  'Cindige^ion  précédente;  leur  dévelop¬ 
pement  eft  néanmoins  plus  lent  ;  mais  le  ligné  le 
plus  certain  pour  différencier  d’une  manière  non 
équivoque  ces  deux  iridigeftions ,  fe  trouve  dans  la 
compreflion  que  l’on  opère  fur  le  flanc. gauche, 
dans  la  première,  on  enfonce  fort  avant  la  main 
qui  comprime  fans  rencontrer  aucune  réfiftarice , 
ou  qu’une  réfiftance  très-éloignée  ;  alors  on  ne  doute 
pas  que  l’intervalle,  qui  fe  trouve  entre  la  peau  du 
flanc  &  la  partie  qui  réfifte,  ne  foit  occupé  par 
l’air,  tandis  que  dans  l’mdigeftîon  c{m  nous  occupe, 
cét  intervalle  eft  rempli  par  les  alimens;  leur  volume 
eft  alors  fi  confidérable  ,  qu’on  les  reconnoît  immé¬ 
diatement  fous  la  peau  du  flanc,  ou  à  très-peu  de 
diftance.  Cette  diftinâion  eft  très-importante  à  faire 
pour  ne  pas  perdre  les  momens,  précieux  qui  peuvent 
fauver- l’animal. .  i  ; 

■  Ouverture  des  cadavres.  -  : 

Dans  leS:  animaux  qui  font  victimes  de  cette 
indigeftidn ,  on  trouve  ,■  en  général  ,  l’ouverture 
dç  leurs  .cadavres  tous  les  défordres  que  nous  avons 
décrits  f'I)  ,  &  fouvent  encore  la  rupture  du  dia¬ 
phragme  ou  celle  de  la  panfe  ;*  quelquefois  l’une 
&  l’autre  -emïpême-tems;  dans  tous  ces  cas-,  des 
aliméhs  font  répandus  ou  dans  la  poitrine  ou  dans 
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le  bas  -  ventre.  Cette  rupture  ,  qui  a  ordinaire¬ 
ment  lieu  avant  la  mort ,  eft  annoncée  pat  une 
diminution  fubite  de  la  panfe  &  un  foulagement 
momentané  qu’éprouve  l’animal  ;  mais  bientôt  après 
l’emphysème  eft  plus  fort ,  les  convulfions  futvien- 
nent ,  &  lanimal  fuccombe.  ■ 

III.  Indigeftion  putride  [impie. 

Cette  indigejiiori  n’eft.  jamais  aulli  fubite  que  les 
précédentes  ;  &  fi  elle  paroît  fe  développer  tout-à- 
coup  ,  c’eft  que  les  vachers  &  les  bergers  n'ont  pas 
fuivi  &  t)bfervé  avec  foin  leurs  animaux  ;  car  s’ils 
avoîenr  eu  cette  attention  ,  ils  anroient  reconnu, 
long-tems  avant  qu’elle  fe  foit  déclarée',  que  la 
di^eftion  éroit  imparfaite ,  que  la  rumination  s’o- 
péroit  plus  lentement  5t,.moins  fouvent  qu’à'  l’or¬ 
dinaire  ;  que  l’appétit  des  animaux  étoif  irréguliêr 
&  quelquefois  dépravé,,  &  en  tout  moins  aâif; 
que  les  déjeétions  étoient  plus  crues ,  les  matières 
plus  sèches  ,  plus  noires  ,  &  que  leur  odeur  étoit 
plus  forte  &  plus  pénétrante  ;  que  les  rots  étoient 
fréqu^s  ,  ttès-fonores  &  d’une  odeur  qui  approche 
infiniment  de  celle  qu’exhalent  les«excrémens  ;  ces 
rots,  au  furplas,  font  toujours  précédés  dans  cette 
circonftance  par  le  gonflement  fubif  &  momentané 
du  flanc  gauche  ;  ils  auroient  vu  aufli  qiie  lè  mufle 
étoit  fec  ,  les  yeux  chaffieux  ,  le  poil  terne  ;  la 
peau  plus  dure ,  plus  adhérente  aux  os&  aux  chairs, 
&  la  compreflion  fur  l’épine  dorfale  plus  fenfifale  & 
plus  douloureufe  à  l’animal.  On  a  encore  obfervé 
quelquefois  que  cette  indigefliori  étoit  précédée  par 
le  vomiffement  ;  mais  alors  l’odeur  qu’exhalent  les 
matières  rejettées  ,  quoiqu’acéteufe  ou  acide,  n’eft 
pas  un  indice  que  l’air  qui  météorife  la  panfe  foit 
de  cette  nature  ;  il  eft  au  contraire  nidoreux  ;  il 
approche  plus  ou  moins  de  celui  que  renferment 
les  œufs  couvis  ;  ce  vomiflement  ,  au  furplus , 
indique  la  léfion  de  l’œfophage  dans  le  lieu  on  ce 
canal  pafle  dans  la  poitrine  ,  comme  nous  le  verrons 
à  l’ouverture  des  cadavres. 

Tels  font  en  général  les  fymptômes  dontl’inten- 
fité  varie  à  l’infini ,  qui  précèdent  V indigefiion  iont 
il  s’agit,  Lorfqu’ elle  exifte,  la  panfe  eft  non-feule¬ 
ment  météorifée  ,  mais  la  rumination  eft  entière¬ 
ment  ceffée ;  les  déjeétions  pat  l’anus  font  fupprimées  ; 
l’animal  eft  foible  ;  il  fe  plaint,  refte  couché ,  &  fa 
refpiration  eft  très.-laborieufe. 

'  Les  effets  de  cette  indigefiion  font  en  général 
rnoins  aétifs  que  ceux  des  précédentes  ;  fouvent  ils 
fe  diflipent  d’eux-mêmes  pour  repafoître  quelque- 
tems  après.  Mais  quoique  cette  maladie  n'alarme 
pas  le  cultivateur  ,  elle  ne  porte  pas  moins  le  plus 
grand  préjudice  à  fes  anima.ux.  Les  vaches  y  font 
infiniment  plus  expofées  que  des  moutons.  Elle  eft 
non-feulemeiit  la  caufe  de  l’avortement,  mais  en¬ 
core  celle  de  la  détérioration'  des  vifcèrés  tant  du 
bas-ventre  que  de  la  poitrine  ;  8ç  ce  u’eft  qu’à  cette 
dernière 
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dernière  époque, -que  l'indtgeftlan  dont  il  s’agit  eft 
«jeurtriète. 

Oiiyenure  des  cadavres^ 

Rien  n  eft  plus  facile  à  diftingaer  lors  de  l’ou- 
Tcrture  des  cadavres  ,  que  les  lélîons  anciennes 
d’avec  celles  que  indigeftion  à  fait  naître.  Celles- 
ci  fe  rencontrent  dans  les  eftomacs  &  dans  les  intef- 
rins.  La  membrane  interne  de  la  panfe,  celle  du 
bonnet  &  du  feuillet  font,  brûlées  ,  détachées  & 
adhérentes  a  la  fece  externe  de  la  mafle  des  alimens  ; 
ces  mêmes  alimens  ,  &  fur-tout  ceux  contenus  dans 
le  feuillet ,  font  fi  fortement  defféchés;&  fi  forte¬ 
ment  rapprochés  les  uns  contre  les  autres ,  que  cet 
éftomac  &  les  matières  qu’il  renferme ,  préfentent  une 
Biaflê  d’un  poids  fpécifique  égal  à  celui  de  la  pierre 
dont  ils  repréfentent  aufli  la  dureté.  Nous  en  avons 
trouvé  d’un  pied  de  diamètre  Sc  du  poids  de  cin¬ 
quante  livres.  La  caillette  ne  contient  que  des  ma¬ 
tières  glaireufes  ,  fanguinolentes  &  fi  âcres  ,  que 
fés  parois  intérieures  font  corrodées  ;  les  inteftins 
grêles  ne  renferment  le  plus  fouvent  cjue  de  l’air  & 
quelques  humeurs  glaireufes  ;  les  gros  inteftins  ,  & 
furtout  le  colon  ,  ne  contiennent  que  des  excrémens 
noirs  ,  delTéchés  &  d’une  odeur  infeéte. 

Des  épançhemens  d'humeur  fuppurée  dans  la 
duplicature  du  méfentère  ,  dans  l’épailTeur  des 
ligamens  larges  de  la  matrice ,  entre  les  lames  du 
péritoine,  dans  l’épiploon,  &  quelquefois  entre  les 
Iciflures  de  la  panfè ,  caraâérifent  les  léfîons  an¬ 
ciennes  ,  de  même  que  la  tuméfaélion  du  dia¬ 
phragme,  fa  rupture,  les  hernies  d’une  partie  du 
foie ,  ou  du  bonnet  dans  la  poitrine’  ;  les  abfcès  plus 
ou  moins  confid  érables  dans  la  fnbftance  des  lobes 
pulmonaires ,  dans  l’épaifleut  du  médiaftin  ,  &c.  5 
quelquefois  les  membranes  qui  compofent  cette 
cloifon  font  fi  fortement  tuméfiées  ,  que  l’œfophage 
eft  comprimé  uu  point  de  ne  plus  permettre  aucun 
paflkge  aux  alimens  :  alors  ceux  qui  arrivent  par  la 
déglutition  ,  s’arrêtent  6c  féjoutnent  en  avant  de 
cette  compreflîon  ;  ils  s’y  accumulent ,  diftendent 
le  canal ,  8c  y  établilTent  une  efpèce  de  jabot  dont  la 
plénitude  exceffive  détermine  le  vcmiiffement  dont 
nous  avons  parlé  ;  enfin  des  adhérences  du  bonnet 
avec  le  diaphragme ,  le  péricarde  8c  quelquefois 
même  avec  le  cœur. 

Les  caufes  de  cette  indigefiion  fon»  des  fourrages 
poudreux,  moifis,  des  eaux  bourbeufes  8c  chargées 
de  principes  putrides. 

IV.  Indigeftion  putride ,  accompagnée  de  la  dureté 
de  la  panfe. 

Cette  .maladie  p.réfente,  à  peu  de  cbofe  près, 
les  mêmes  phénomènes  que  Vindigejlion  précédente. 
Elle  fuppofe  que  l’animal  s’eft  nourri  d’ alimens  de 
meilleure  ^alité  8c  plus  appétiflans.  Elle  a  le  plus 
Médecise.  Tome  VIL 
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fouvent  lieu  dans  le  têms  que  les  animaux  font 
nourris ,  partie  au  fec  8c  partie  au  verd  ,  en  forte 
que  la  panfe  renferme  une  quantité  plus  confidé- 
rable  d’alimens  dont  la  digeftion  eft  impoffibie  rela-  ' 
tivement  à  l’état  de  dureté  dans  lequel  fe  trouve,  le 
feuillet.  La  météorifation  de  la  panfe  fe  montre 
brufquement  j  elle  eft  bientôt  fuivie  de  l’expanfion 
de  l'air  dans  le  tHTu  cellulaire  de  la  peau.  Ce  fluide 
s’mfînue  fous  les  tégumens  des  côtes  ,  des  épaules , 
du  cou  Sc  de  la  croupe  ;  en  forte  que  l’animal  eft , 
au  bout  de  quelques  heures  ,  afFedté  d’un  emphy¬ 
sème  général  ,  femblable  à  celui  que  le  boucher 
opère  par  l’infufHation  5  alors  les  fymptômes  d’an¬ 
xiétés  fe  développent  ;  la  rumination  ceffê  tout-  à- 
coup  5  la  difficulté  de  refpirer  eft  extrême ,  8c 
l’animal  fuccombe  promptement ,  s’il  n’eft  fècouru 
à  rems.  Outre  ces  fymptômes  ,  celui  qui  caraélérife 
eflentiellement  cette  maladie  ,  c’eft  la  dureté  de  la 
panfe  J  dureté  qu’il  eft  facile  de  reconnoître  en 
preflant  le  flanc  gauche.  L’air  contenu  dans  ce 
vifcère  ainfi  que  celui  qui  eft  fous  les  tégumens  eft 
inflammable. 

Ouverture  des  cadavres. 

On  trouve  ,  outre  les  défordres  dont  nous  avons 
feit  mention  dans  Vindigefion  précédente,  le  feuillet 
très-volumineux  ,  très-dur  8c  très-lourd  j  fes  mem¬ 
branes  externes  épaiffies  &  racornies  ;  il  renferme 
des  matières  defféchées  ,  brûlées  ,  8c  qui  ont  con  - 
traâé  une  adhérence  fi  intime  avec  fa  fubftance , 
qu’il  eft  bien  difficile  de  les  en  féparer.  Souvent  la 
membrane  interne  de  la  panfe  ,  ainfi  que  celle  du 
bonne: ,  font  gangrenées  8c  détachées  des  autres 
tuniques. 

La  caufe  de  cette  maladie  dépend  ,  ainfi  qu’oa 
le  voit ,  du  féjour  8c  de  l’accumulation  des  alimens 
dans  le  feuillet.  Le  volume  8c  le  poids  furnarurels 
de  ce  vifcère  le  forcent  à  defcendre  en  contre-bas 
dans  l’abdomen  5  par  ce  changement  de  pofition,  il 
preffe  8c  il  comprime  la  goutière  ,  au  point  d’ar¬ 
rêter  la  marche  des  alimens  tant  folides  que  liquides , 
en  forte  que  la  caillette  ne  contient  que  des  fucs 
gaftriques  ,  affez  âcres  8c  affez  cauftiques  pour  cor¬ 
roder  les  membranes  de  cet  eftomac.  Cet  état  du 
feuillet  dans  lequel  conCfte  eifentiellement  la  ma¬ 
ladie  ,  dépend  du  défaut  de  boifTon  ,  foit  que  les 
animaux  ne  boivent  pas  affez  fouvent,  foit  qu’ils 
dédaignent  l’eau  dont  on  les  abreuve  ;  les  alimens 
chargés  de  terre  ,  tels  que  la  balle  d’avoine  que 
l’on  donne  aux  vaches ,  fans  avoir  été  vannée  8c 
nétoyée  d’une  manière  quelconque  ,  y  contribuent 
auffi  beaucoup  5  ainfi  que  la  paille  d’avcine  altérée 
par  le  javelage  ;  les  regains  poudreux  ,  8c  furtout 
le  défaut  de  pâturage  ou  d’alimens  verds  8c  aqueux , 
tels  que  les  navets ,  les  pommes  de  tKre ,  les 
feuilles  de  choux  Sc  autres. 

Au  refte  ,  la  dureté  du  feuillet  8c  le  volume 
A  aa  a 
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exceflîf  de  la  panfe  ,  portent  fur  le  fœtus  des  im- 
pre/Gons  prefque  toujours  mortelles. 

V.  Indigeftion  produite  par  Virrhation  de  la  panfe. 

Les  fymptômes  qui  caraclérifeat  cette  maladie, 
font  bien  différens  de  ceux  que  nous  avons  décrits 
dans  les  chapitres  précédens.  Cette  difierence  dans 
les  fignes  Sc  dans  les  effets ,  eft  fi  confidérable  , 
u’il  eft  facile  de  confondre  cette  indigeflion  ^  avec 
es  maladies  d’une  toute ,  autre  clalie  }  &  cette 
erreur  qui  a  fréquemment  lieu  ,  fait  une  infinité 
de  viélimes. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  lignes  qui  indiquent  ce 
genre  à' indigeftion  font  la  trifieife  ,  le  larmoy.ement,'' 
l'accélération  du  mouvement  des  flancs  ,  le  gon¬ 
flement  momentané  du  flanc  gauche  ;  tous  ces  fignes 
augmentent  d’intenfité  ;  les  yeux  fortent ,  pour  aiafi 
dite  ,  de  leurs  orbites  j  ils  pirouettent  fur  leur  axe  ; 
le  pouls  eft  vite  ,  petit  &  concentré  j  les  mâchoires 
font  ferrées  l’une  contre  l’autre  comme  dans  le 
tétanos  ;  mais  ce  ferrement  n’eft  pas  ici  accompagné 
de  la  tenfion  des  mufcles  de  l’encolure  ;  les  extré¬ 
mités  font  roides  ;  il  y-  a  proftration  des  forces’  , 
l’animal  n’a  aucune  flexibilité  ,  il  eft  immobile  & 
infenfible  ;  fi  on  le  détermine  à  faire  quelques  pas 
en  avant ,  il  chancèle  ,  il  tombe  même ,  &  refte 
fans  mouvement  ;  il  fe  plaint,  il  mugit,  fa  bouche 
fe  remplit  de  bave  ,  il  s'établit  fous  la  ganache  une 
tumeur  flafque  &  indolente  ;  la  panfe  fe  raétéorife, 
le  pouls  s’efface  entièrement*;  les  déjeâions  qui 
avoient  été  fupprimées  pendant  la  durée  de  la  ma¬ 
ladie  ,  qui  eft  de  deux  ,  de  trois  ,  de  quatre ,  de 
cinq  ,  de  fix ,  de  fept  St  de  huit  jours  ,  font  fan- 
guinolentes  St  très- fétides  ,  accompagnées  d’épréintes 
plus  ou  moins  cruelles  ;  enfin  les  convulfions  fur- 
viennent ,  8c  l’animal  meurt. 

Ouverture  des  cadavres. 

On  trouve  à  Tpuverture  des  cadavres,  des  épan-^ 
chemens  Tanguius  dans  la  panfe ,  la  caillette  Sc 
les  inteftins  grêles;  fouvent  les  parois  de  ces  vif- 
cères  font  noires  Sc  gangr-enées,  le  foie  Sc  le  dia¬ 
phragme  font  plus  ou  moins  enflammés,  le  pan¬ 
créas  décompofé  ,  &  les  reins' très-gorgés. 

Tous  ces  défordres  font  rdus  aux  plantes  aqua¬ 
tiques  ,  8c  marécageufes,  telles  que  les  -rofeauxj 
les  joncs-,  tes  renoncules  ,  les  rithymâles,  8c,  eu 
ce  qui  concerne  la  boiflbn,les  eaux  chargées  de  j 
cantharides  Sc  d’autres  infeâes  de  cette  nature.  Les 
remières  de  ces  fubftances  agiflent ,  comme  je 
ai  déjà  dit,  par-  leurs  angles  8c  leurs  tranchans , 
les  autres  ^par  l'âcreté  de  leurs  fucs,  enforte  que 
les  unes  Sc  les  autres  produifent  l’effet  d’un  véri¬ 
table  poifon. 
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Moyens  préfervatifs  des  indigeftions. 

Comme  il  eft  infiniment  plus  eflentiel  de  pré¬ 
venir  les  maladies  que  de  les  guérir ,  nous  croyons 
devoir  indiquer  les  précautions  à  prendre  pour  ga¬ 
rantit  les  animaux  des  indigeftions.  Nous  avons 
obfervé  que  V indigeftion  méphitique  fimple ,  étoit 
d’autant  plus  fubite  que  les  plantes  qui  compofoient 
les  pâturages  étoient  plus  appétiflantes ,  plus  abon¬ 
dantes  ,  Sc  que  les  animaux  étoient  jplus  preffés 
par  la  faim.  Ainfi  pour  éviter  les  accidens  qui  fe¬ 
ront  une  fuite  de  cette  nourriture ,  les  vachers  & 
les  bergers  laiflèront  féjourner  très-peu  leurs  ani¬ 
maux  dans  ces  pâturages  ;  ils  auront  foin  de  les 
tenir  toujours  en  mouvement ,  afin  de  mettre  des 
intervalles  entre  les  déglutitions;  de  les  obliger  même 
de  fortir  de  ces  pâturages ,  fauf  à  les  y  ramener 
de  nouveau,  après  qu’ils  auront  rumine  la  petite 
quantité  d’aiiméns  qu’ils  auront  avalée. 

Les  pânirages  de  cette  efpèce  doivent  être  prof- 
crits*  pendant  tout  le  tems  que  les  plantes  qui  les 
compofein  font  mouillées  ;  Sc  fi  l’on  étoit  dans  la 
néceffité  d’y  envoyer  les  troupeaux ,  il  feudroit  né- 
’  ceflairement  redoubler  de  foins ,  les  y  lailTer  encore 
moins  de  teras,  les  obliger  à  une  allure  plus  prompte 
dans  les  pâturages ,  Sc  à  un  féjour  plus  long  au 
dehors. 

Lorfque  le  fourrage  fera  fauché  pour  être  donné 
en  vefd  dans  l’étable,. la  portion  qu’on  leur  dépar¬ 
tira  le  matin  aura  été  coupée  le  loir  de  la  veille; 
Sc -celle  qü’on  leur  donnera  à  cette  époque  l’aura 
été  le  matin,  il  faut  que  la  petite  pmvifion  de 
fourragé  foit  un  peu  éparpillée  pour  éviter  qu’elle 
ne  s'échauffe. -Il  eft  encore  nécelTaire  de  k  donner 
braffée  à  braffée-,  Sc  de  mettre  un  intervalle  d’une 
ration  à  l’autre;  la  durée  de  cet  intervalle  doit 
être  à-peu- près  égale  au  tems  qu’a  employé  l’animal 
à  avaler  k  portion  de  fourrage  qu’on  lui  a  donnée 
à  manger.  C’eft  ainfi  qu’on  le  'pratique  en  Alface 
Sc  en  Suifle ,  pour  le  ttefle  qui  eft  la  plante  k 
plus  fufceptible  àd  pxoàxùie  X indigeftion  venteufe  : 
cet  aliment  donné  ainfi  ,  fournit  beaucoup  de  kit 
aux  vaches ,  Sc  n’occafîonne  aucun  accident  ;  mais 
s’il  eft  donné  fans  précautions  Sc  à  difcrétion,  il 
eft  abfolument  meurtrier.  Quant  à  la  boiflbn ,  on 
ne  doit  la  permettre  qu’aptès  que  les  animaux  au¬ 
ront  ruminé. 

Ces  précautions  indifpenfabljes ,  ' pour  éviter  l'in, 
digcftiàn  qui  peut  être  k  fuite  des  meilleurs  four¬ 
rages  ,  doivent  être  encore  plus  foigneaifement  gbfer- 
vées  lorfque  les  pâturages  renferment  des  coque¬ 
licots. 

.  .  Tous  ces  foins  font  encore  plus  néceffaires  pour 
prévenir  X indigeftion  méphitique ,  cpmpliquée  de  la 
dureté  de- la  panfe,  parce  qu’elle  ne  fe  mapifêfte 
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que  lorfque  les  alimens  y  font  accumulés  en  trop 
cande  quantité,  &  que  par  l’eiFet  de  la  chaleur 
de  1.1  cavité  qui  les  contient,  ainfi  que  du  liquide 
qui  les  abreuve,  ils  entrent  en  fermentation.  C’eft 
cette  re  mentation  qu’il  importe  futtout  de  préve¬ 
nir  ,  &  cela  eft  facile  ,  fi  on  obferve  atfentivé- 
ment  les  anmiaux  dans  le  pâturage,  ou  à  l'étable 5 1 
futtout  fi  on  connoît  préalablement  les  difpofidons  ■ 
particulières  de  chaque  individu ,  &  les  effets  que  i 
peuvent  produire  les  alimens  dont  on  les  nourrit  : , 
les  animaux  qui  mangent  avec  avidité  Sc  goulûment 
y  font  plus  expofés5  car  ils  mâchent  moins,  &  ils 
prennent  une  plus  grande  quantité  de  nourriture  dans  - 
un  efpace  de  tetns  donné,  comparativement  aux 
autres  ;  les  plus  forts  défendent  l’abord  des  four¬ 
rages  aux  plus  foibles ,  &  en  mangent  toujours 
une  plus  grande  portion  ;  aulfi  voyons-nous  ces 
animaux  plus  fujets  à  Xindigefiion.  dont  il  s’agit  que 
les  autres.  Les  alimens  qui  l’occafionnent  de  pré¬ 
férence  ,  font  ceux  dont  ils  font  une  plus  grande 
eonfommation  dans  un  moindre  efpace  de  tems  : 
tels  font  tous  les  fourrages  verts  S^  tendres ,  les 
racines,  &  furtout  les  navets,  la  benerave  cham¬ 
pêtre,  les  carottes,  les  papillonnacées;  comme  les 
pois,  les  vefces,  &c. ,  foit  verts,  foit  fecs,  mais 
furtout  dans  le  premier  état  ;  &  plus  en  eux  la 
maturité  du  grain  eft  avancée ,  plus  ce  danget  eft 
à  craindre. 

Ayant  égard  à  ces  tonfidérations ,  on  préviendra 
les  effets  de  cette  efpèce  à’indigeftion  en  fe  con¬ 
formant  exaftement  à  ce  qui  vient  d’être  dit  fur 
les  foins  à  avoir  pour  la  récolte  -des  fourrages 
verts ,  en  écartant  les  animaux  des  pâturages ,  en 
ftifpendant  toute  diftribution  dès  l’inftant  ^ue  la 
peau  du  flanc  gauche  fera  au  niveau  des  cotes  & 
dé  la  hanche ,  &  que  par  la  prefllon  fur  le  flanc 
on  jugera  qüe  la  panfe  eft  ûifEfamment  remplie. 

Pour  peu  que  la  panfe  foit  dure ,  &  que  par 
fou  élévation  au-delà  des  bornes  que  nous  venons 
d’indiquer ,  on  juge  qu’elle  contient  une  trop  grande 
quantité  d’ alimens,  il  devient  dangereux  d’abreu¬ 
ver  l’animal ,  avant  qu’il  n’ait  ruminé  l’efpace  de 
tems  néeelfaire  pour  débarralTer  ce  premier  eftomac. 

En  fe  rappellant  les  caufes  de  l’irtdigeftion  p.utride 
fimple,  on  jugera  aifément  de  l’obligation  indifpen- 
fable  de  lesteviter  pour  b  prévenir.  Mais  cela  ne 
fuffit  pas,  il  faut  encore  en  détruire  les  mauvais 
effets  en  débarraffant  les  eftomacs  des  matières  cor¬ 
rompues  qu’ils  renferment,  par  l’ufage  de  déco- 
âions  de  fubftances  alimenteufes ,  telles  que  celles 
de  navets,  de  carottes,  de  betteraves,  de  pommes 
de  terre,  de  choux,  de  trefle,  vefce  ,  pois,  &c.; 
en  nourriflant  enfuïte  les  animaux  .avec  ces  fpb- 
ftances  bien  cuites,  en  les  leur  .donnant  en  petite 
quantité  à -là- fois ,  SC  affaifonn^S  ;av-ec  du  fel 
commun. 
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,  Pour  prévenir  l’mdige^ioa  putride  fimple ,  accom¬ 
pagnée  de  la  dureté  de  la  panfe ,  il  faut ,  après 
avoir  éloigné  les  caufes  qui  y  donnent  lieu,  s’oc¬ 
cuper  des  moyens  de  vide^  le  feuillet;  ainfi  il  eft 
d'abord  nécelîaire  de  fubffiituer  A  des  alimens  fecs 
peu  nourriflans  ,  d’autres  qui  le  foienc  davantage. 
Dans  le  cas  où  il  ne  feroit  pas  poffible  de  fe 
procurer  affez  d’alimens  verts  pour  les  remplacer , 
_on  délayera  les  fubftances  nounicières ,  amaffées 
dans  b  panfe  &  dans  le  feuillet,  par  la  boiffon 
que  nous  venons  d’indiquer,  &  dans  bquelle  on 
aura  fait  cuire  une  jointée  de  farine  de  graine 
de  lin. 

Id  îndlgejlion  produite  par  f  irritation,  de  la  panfe  , 
dépendant  de.  b  préfence  de  fubftances  ou  âcres , 
ou  cauftiques,  ou  incifives  &  vraiment  vulnérantes, 
•introduites  dans  cette  partie ,  &  qui  agiflent  immé¬ 
diatement  après  y  être  parvenues ,  on  conçoit  que 
pour  b  prévenir ,  il  faut  les  éviter  j  que  dès-lors 
les  premiers  indices  de  b  maladie  annoncent  fa 
préfence ,  &  le  bcfoin  d’y  remédier. 

Traitement  des  indigeftions. 

Dans  le  traitement  des  znd'gejlions ,  on  a  en 
général  pour  objet  de  débarrafier  les  eftomacs  de 
la  furcharge  des  alimens  qu’ils  contiennent ,  .&  d’en 
réduire  la  quantité ,  dans  ces  circonftançes  pénibles , 
au-deffous  de  celle  qu’ils  renferment  dans  un  animal 
en  fauté ,  lorfqu’on  regarde  ces  eftomacs  comme 
vides,,  &  que  par  cette  raifon  il  eft  prelTé  par 
b  faim  ;  car  dans  les  animaux  dont  il  s’agit ,  on 
ne  doit  pas  tendre  à  obtenir  b  vacuité  de  ce  pre¬ 
mier  réfervoir  des  alimens;  cette  entreprife  feroit 
inévitablement  funefte. 

Ainfi  qu’on  l’a  vu  par  ce  qui  précède,  il  eft 
extrêmement  preflant  d’obtenir  cet  effet  dans  cer¬ 
tains  cas,  &  de  déterminer  en  même  tems  b  con- 
denfation  ou  l’évacuation  de  l’air  qui  ajoute  fin- 
gulièrement  au  volume  de  b  panfe;  &  qui  forme 
quelquefois  effentiellement  la  maladie.  Dansd’auties, 
il  feroit  dangereux  de  tenter  des  changemens  fi  ra¬ 
pides;  &  ce  n’eft  que  peu-àpeu  qu’on  peut  atteindre 
le  but  defiré.  Il  eft  encore  des  complications  qui 
néceflîtent  des  fecours  particuliers  qu’il  faut  em¬ 
ployer  en  même  tems  qu’on  fait  ufage  des  moyens 
propres  à  combattre  Vindigefiion ,  &  qui  en  fécondent 
l’aâion;  ces  indications  diverfes  prouvent  b  né- 
ceflîté  d'établir  non-feulement  un  traitement  pour 
chaque  efpèce  à' indigtflioa ,  mais  aulfi  pour  diffé¬ 
rentes  périodes  de  chacune  d’elles. 

On  jugera,  d’après  l’expofé  des  uns  &  des  autres, 
de_CÊS -xraitemjeûs -,  de  l’infuffifance  .&  du  .  danger 
des  remèdes  populaires,  publiés  comç^.p]î^reS'.à 
guérit  généralement  les  indigeftions  ;  on  vefta  que 
les  mieux  compofés  ne  peuvent  convenir  que  dans 


556  I  N  D 

des  cas  feinblables  à  ceux  pour  lefquels  ils  ont 
été  donnés  quelquefois  avec  fuccès  ;  &  on  fera  per- 
liiadé  enfin,  que  ceux  qui  ne  font  que  le  réfultat 
des  compilations  informes  ,  prouvent  fimpéritie  ^ 
oii  la  cbatlatannerie  de‘  leurs, .  inventeurs» 

Traitem&nt  de  é’îndigeftion  méphîtiçue  Jirnple.  . 

Pour  remédier  à  cette  indigefiion  ,.'û  imŸOttt  de 
ne  point  perdre  de  fems  ;  fouvent  le  délai  le  plus 
court  peut  être  fuiyi  de  la  mort  de , l’animal. 

Si  la  panfe  eft  médiocrement  enflée,  fi  la  reC- 
piration  eft  gênée ,  il  eft  facile-  de  remédier  à'  cet 
état,  d’abord  en  empêchant  que  l’aiiinml  ne  mange 
davantage ,  &  en  lui  faifant  avaler  le  plutôt  poffible 
un  breuvage  alkalin ,  capable  de  condenler  l’air 
ou  de  l’ablorber  c’eft  ce  qu’on  obtiendra  avec 
l’eau  de  chaux,  ou  avec  la  lelfive  de  cendres ou 
avea  le  fel  de  potajfe ,  &  même  avec  une  eau 
de  favon  5  mais  de  tous  ces  moyens  ,  celui  qui 
agit  avec  le  plus  d’efficacité,  eft  fans  contredit, 
l’alkali- volatil  fluor.  On  le  donne  à  la  dofe  d’un 
gros  ,  étendu  dans  une  chopine  d’eau  commune ,, 
pour  les  bêtes  à  cornes,  &  à  la  dofe  de  quinze 
à  vin^-cinq  gouttes  pour  les  brebis.  Souvent  la 
déglutition  de  cé  breuvage  eft  immédiatement  fui- 
vie  de  là  diminution  du  volume  de  la  panfe  & 
de  l’enfoncement  du  flanc. 

Ce  changement  fal'utaire  n’eft  pas  généralement 
de  longue  durée;  l’air  qui  s’échappe  de  nouveau 
de  la  mafl'e  alimentaire,  donne  lieu  à  une  nou¬ 
velle  mété'orifatîon  qui  exige  l’adminiftration  d’un 
fécond’  breuvage-  compofé  comme  le  précédent.  Ce 
breuvage  fuffit  le  plus  fouvent  pour  remédier  en¬ 
tièrement,  à  ce  ,  degré  i'indigeflion.  Si  néanmoins 
cela  n’étoit  pas  , 'on  de  répéterott  une  troifîème  , 
&  même  une  quatrième  fois. 

Four  féconder  les  effets  de  ce  traitement ,  il 
eft  néceffaire  de.  promener  les  animaux  &  de  leur 
donner  quelques  lavemens  d’eau  pure,  afin  de  fol- 
liciter  les  déjeélions  par  l’anus  ;  l’excrétion  de  ces  ' 
déjeâions  eft  un  indice  non  équivoque  du  ré’tabliffe- 
ment  de  la  régularité  &  de  l’harmonie  du  canal 
alimentaire. 

Si  au  lieu  de  l’alkalî-volatil  fluor,  on  fait  ufàge 
de  l’eau  dé  chaux,  on  la  donne  à  la  dofe  d’une 
pinte  pour  le  gros  bétail,  &  d’un  demi-feptier  pour 
les  moutons  &  les  chèvres.  On  en  réitère  l’ufage 
félon  le  befoin ,  ainfi  quil  eft  indiqué  pour  l’alkafi- 
volatil  (i). 


(il  Oa  fent’que  pour  pouvoir  faire  ufage  de  ce  remède, 
en  doit  en  tenir  de  préparé  d'avance.  L’eau  de  chaux  fe 
confetye  très-bien  dans  des  vafes  fermes  exaâenaent. 
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Si  on  fe  fert  de  la  leffive  de  cendres ,  on  la 
prépare  fur  le  champ  :  pour  cela,  on  en  mer  une 
jointée  dans  un.-Jînge  clair  pour  fervir  de  filtre; 
on  verlè  deflùs  trois  ou  quatre  pintes  d’eau  bouil¬ 
lante-  ;  on  reçoit  la  liqueur  qui  filtre  dans  un  vafe 
.placé  à  cet  effet  ;  on  en  ufe  comme  de  l’eau  de 
'  cliaux. 

Le  fel  de  potaffe  s’emploie  à  ta  dofe  de  quatre 
:  gros  diflbus  dans  une  pinte  d’eau. 

I  A  l’égard  du  favon  ,  on  le  feit  diffoudre  à  raifon- 
de  deux  onces  pour  une  pinte  d’eau  ;  on  en  donné 
;  une  cbopine  en  breuvage  pour  le  bœuf,  &  un 
:  verre  pour  le  mouton. 

[  Ces  derniers  breuvages  fé  réitèrent  félon  le  befoia 
comme  les  premiers  prefcrits. 

!  Lorfque  la  météorifàtion  eft  plus  forte,  qne  les 
j  fymptômes  qui  l’accompagnent  font  plus’  alarmans 
!  à  raifon  de  leur  plus  d’întenfité ,  le  danger  eft 
[  extrêmement  preffant ,  &  on  courroit  les  rifques  dé 
voit  périr  les  animaux-  ,  fi  on  comptoir  feulement  fur 
f  effet  des  remèdes  que  nous  venons  de  prefcrire 
pour  le  premier  degré’  de  cette  indifp.oficion ,  fi  on 
s’en  rapportoit  à  leur  efficacité  reconnue  dans  cette 
circonftance  ,  &  à  leur  plus  grande  adion  ,  en  les 
donnant  à  une  plus  forte  dofci 

D’ans  les  cas  de  cette  efpèce  ,  il  eft  inftant  d’opé¬ 
rer  le  plus  promptement-  poffible  la  fortie  de  l’air , 
en  pratiquant  la  pondion  fur  le  flanc  gauche  avec 
un  trofquart- armé  de  là,  canule  &  deftiné  à  cet 
ufage. 

Pour  faire  cette  opération  ,  on-  prentT  le  trolquart 
de  la  main  droite  ,  le  manche  étant  placé  dans  la 
paume  de  la' main  ,  le  pouce  &  l’index  étendus  fur 
Ik  tige  de  l'inft'rument ,  &  les  autres  doigts  tournés 
fur  le  manche  &  aidant  à  le  fixer.  On  dirige  le 
trofquart  fuivant  fa  longueur  perpendiculairement 
au  pian  du  flanc  gauche ,  à  égale  dift’ance  de  la 
dernière  côte  ,  des  hanches ,  &  Æs  apophyfes  tranf- 
verfes  des  vertèbres  lombaires ,  c’eft-à-dire ,  an 
centre  du  flanc  ;  on  l’enfoncé'  a.vecr  force  &  fans 
changer  de  diredion  ,.  jufqu’à  ce  que  l’extrémité  de 
l’index  touche  la  peau  alors  on  prend  la  canule 
de  la  main  gauche  ,  on  la  faifit  fortement  au  moyen 
des  crois  premiers  doigts  &  du  pouce  ;  on  la  main¬ 
tient  plongée  dans  la  panfe  au  degré  où  elle  y  eft 
enfoncée- ,  &  on  retire  le  trofquart  avec  la  main 
droite. 

En  exécutant  ce  dernier  procédé,  à  mefure  qu’on 
-  dégage  le  trofquart  ,  on  engage  de  plus  en  plus  la 
canule  dans  la  panfe  ,  Sc  même  en  entier ,  fi  on 
[  le  juge  néceflkire. 
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L’air  fort  aufficôt  par  Tifliie  qu’elle  préfente  ;  il 
fe  dégage  d’abord  avec  beaucoup  d’impétuofité  , 

&  k  Biéréorifation  dimiaue  d'une  manière  fen- 
fible.  , 

II  arrive  Ibuvent  que  le  dégagement  de  Tair  em- 
batraffé  entre  les  parties  alimenteufes  ,  fe  feifant 
avec  impétuofité  pour  s'échapper  par  la  canule  , 
entraîne  dans  ce  tuyau  quelques  portions  des  alimens 
qui  le  rempliifent  bientôt  entièrement &  ferment 
le  palfage  à  l’air.  Pour  prévenir  cet  inconvénient , 
on  a  une  fonde  plus  longue  que  la  canule ,  ayant 
à  fon  extrémité  un  bouton  qui  en  remplit  exacte^ 
ment  le  diamètre  ,  &  qui  y  palTe  aifément  5  on 
introduit  cette  fonde  dans  la  canule»  &  en  la  ■ 
poullknt  au-delà  de  celle  de  fes  extrémités  qui  eft 
dans  la  panfe  ,  on  écarte  tous  les  corps  folides  qui 
pourroient  l'engorger. 

Le  cuir  des  bœufs  eft  quelquefois  fi  épais  &  fi 
dur,  que  la  pointe  du  trofquart,  quoique  fulïïfam- 
ment  allongée  &  tranchante  ,  refufe  d'y  entrer,.  & 
qu'on  perd,  en  efforts  pour  l’introduire,  un  tems 
confidérable  j  alors  on  prépare  i’introduébon  du 
trofquart  par  une  incilion  qu’on  pratique  à  la  peau 
avec  un  biftourî. 

On  a  pour  les  moutons  un  trofquart  propor¬ 
tionné  au  volume  de  ces  animaux  ,  &  on  l’emploie 
de  la  même  manière  que  pour  les  bœufs  ,  &  dans 
le  même  endroit. 

Les  bons  effets  de  cette  opération  fe  manifeftent 
bientôt  par  l’abaiffement  du  flanc  ,  la  diminution 
fenfible  du  volume  du  ventre  ;  par  la  fàcilaé  de 
la  refpiration  ,  &  le  plus  d’aifance  fenfible  de  toutes 
les  facultés  vitales  5  mais,  ces  effets  ne  fuffifent  pas 
pour  conduire  à  une  guérifon  entière  ;  il  eft  in- 
difpenfable  de  continuer  fes  foins  à  l'animal  pour 
l'effeéluer» 

Le  plus  fouvent  une-  fécondé  météorifation  fuc- 
cède  à  k  première  ,  8c  au  même  degré.  Lorfque 
cela  n’a  pas  lieu  ,  l’air  continue  à  £e  dégager  des 
alimens  d’une  manière  moins  violente  ,  mais  affex 
pour  gonfler  la  panfe..  On  voit  dès-lors  la  nécellité 
de  kilfer  la  canule  dans  cette  partie  pour  offrir  con¬ 
tinuellement  une  Ulue  à  l’ait  à  mefure  de  fon  dé¬ 
gagement. 

On  fécondé  ce  fecours  par  fadminiffration  de 
l’un  des  breuvages  indiqués  pour  le  premier  degré 
de  V indigeftwn  dont  nous-  donnons  le  traitement  ; 
on  doit  préférer  dans  ce  cas  celui  compofé  avec 
l’alkali-vok'til.  On  le  réitère  trois  -ou  quatre  fois , 
à  environ  deux  heures  d’intervalle,  ou  plutôt, 
lorfque  k  permanence  des  fymptômes  ,  au  même 
degré  ,  en  indique  de  nouveau  l'emploi; 

L’ufage  des  kvemens  d’eau  légèrement  vinaigrée,  ^ 


I  N  D  557 

continué  jufqu’à  ce  qu’on  obtienne  des  évacuations 
abondantes  j  la  promenade  &  le  bouchonement  léger 
fur  tout  le  corps  de  l’animal ,  Ibnt  extrêmement 
néceffaires. 

On  continue  ces  fecours  jufqu’à  k  ceffatioo'  du 
dégagement  de  l’air ,  &  jufqü’au  rétabliffement  de 
k  rumination. 

Alors  on  retire  k  canule  5  on  coupe  le  poil 
autour  de  k  plaie  ,  ou  la  nétoie  avec  du  vin  chaud  , 
&  on  k-  recouvre  avec  un  léger  plumaceau  chargé 
de  térébenthine. 

Ce  n’eft  qu’après  que  la  rumination  fe  fera 
effeduée  pendant  un  certain  efpace  de  tems,  que 
k  panfe  aura  fenfiblement  perdu  dè  fon  volume  & 
repris  fon  reflort ,  que  les  dejeéïions  auront  k  con- 
filtance  ,  &  fortiront  avec  facilité ,  qui  font  des 
indices  de  bonne  digeftion  ,  &  que  l’animal  paroîtra 
preffé  par  k  feim  ,  qu’on  pourra  lui  permettre  de 
manger.  On  lui  donnera  d’abord  les  alimens  les 
moins  difpofés  à  fermenter  ,  tels  que  la  paille 
d’âvoine  ,  le  regain  8c  le  fon.  On  les  lui  dépatr 
tira  en  petite  quantité  :  on  en  augmentera  en- 
fuite  peu-à-peu  la  ration  ,  &  on  le  dilpofera 
ainfi  par  gradation  au  régime  ordinaire. 

Trahemetit  de  /’indigeftion  mépkitiqa.e ,  compliquée 
de  la  dureté  de  la  panfe. 

Le  danger  de  V indlgefiîon  dont  il  s’agit  eft  beau¬ 
coup  plus  preffant  que  celui  auquel  eft  expofé 
l’animal  atteint  de  celle  dont  nous  venons  de  donner 
le  traitemetït  j  car  à  k  météorifation  qui  la  cara- 
détife  ,  Ce  joint  le  volume  exceffif  des  alimens  , 
&  un  plus  grand  dégagement  d’air  à  l’énormité  de 
la  maUe  des  matières  en  fermentation.  Cette  fer¬ 
mentation  eft  telle  ,  en  pareil  cas,,  que  les  matières 
fembleni  être  en  ébullition. 

Dans  cet  état  ,  toiite  temporifation  eft  vfaimenr 
fûnefte  ;  k  diftenfion  énorme  &  rapide  des  eftomacS 
eft  bientôt  fuivie  de  k  fuffocation  8c  de  k  mort 
de  ranimai.  Les  moyens  les  plus  adifs  que  nous 
venons  d’indiquer  font  toujours  infuflSfans ,  &  il 
faut  fe  hâter  de  donner  très-promptement  illùe  à 
l’air  ,  &  aux  alimens  en  même  tems. 

On  parvient  à  ce  double  effet  par  une  ouverture 
fufflfante  ,  pratiquée  au  flanc  gauche. 

Cette  ouverture  fe  pratique  ainfi  :  on  plonge  le 
biftouri  à  deux  travers  de  doigt  au-deflus  du  lieu 
où  nous  avons  indiqué  la:  pondion.  Le  dos  de  cet 
inftrument  doit  être  dirigé  du  côté  des  apophyfes 
tranfverfes  des  vertèbres  lombaires  5  on  enfonce  la 
lame  jufqu’au  manche  ;  alors  par  un  fécond  tems 
3c  en  retirant  l'inflrument ,  on  prolonge  l’incifioa 
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en  contre-bas  jufqu'à  ce  qu’elle  ait  quatre  à  cinq 
travers  de  do^t  de  longueur  dans  les  bêtes  à  cornes, 

&  environ  deux  pouces  dans  la  chèvre  &  le 
tnoutbn. 

Il  inporte  de  faire  cette  incifîon  en  un  feul  tems , 
à  l’effet  de  couper  -à-la-fbis  la  peau  ,  les  mufcles 
&  la  panfe  ,  parce  qu’il  eft  ttès-effentiel  que  l’ou¬ 
verture  de  ces  différentes  parties  foit  uniforme,  & 
qu’ elles  fe  correlpondent  exaélement.  Si  celle  de 
la  panfe  étoit  plus  grande  que  celle  de  la  peau  & 
des  mufcles  ,  il  en  refulteroit  l’épanchement  des 
matières  entre  ces  parties.  Il  importe  donc  de  tenir 
le  biftouti  bien  aflujetti  ,  de  l’enfoncer  avec  force  , 

&  -de  le  retirer  avec  dextérité  par  un  mouvement 
uniforme  ,  en  baiflànt  la  main  de  manière  à  ce 
que  le  tranchant  agiffe  de  préférence  fut  la  peau, 
celle-ci  préfentaat  plus  de  réfiftance  que  les  autres 
parties. 

Dès  ope  cétte  incifîon  eft  faite  ,  &  même  avant 
quelle  foit  entièrement  pratiquée  ,  l’air  &  les  ma¬ 
tières  commencent  à  Ibrtir  ;  mais  l’évacuation  qui 
s'opéreroit  ainfi  fpontanément ,  feroit  iiifufEfante  j 
il  faut  la  faciliter ,  ou  pat  une  curette  en  forme 
de  cuiller  ,  où  en  retirant  les  alimens  peu-à-peu 
avec  la  main.  'On  comprend  qu’il  faut  que  cette 
dernière  opération  'foit  faite  par  une  jeune  per- 
fonne  ,  afin  que  fa  main  Sc  fon  bras  puiffent  s’in¬ 
troduire  aiféitienc  -par  cdctt  b'üvefture. 

La  quantité  des  matières  alimentaires  qu’on  eft 
forcé  d’^ttâiîê  ^fi  àe  la  pânfé  ,  eft  toujours  tfès- 
con'fidéralde.  ^Oh  • '  en  rétirë  cprnmmiément  deux  à 
trois  pleins  féalix  ;  on  y  eft  hécèflité  &  par  rapport 
à  l’ëntâftément  ainfi  qtf  au  volume  réel  des  matières, 
&  par  rapport  air  dègré  de  fermentation  qui  les 
enfle  fans  eeffe.  Gètte  évacuation  artifi'cièlle  a  en¬ 
core  pour  objet  de  diminuer  le  foyer  de  chaleur  ; 
qui  eft  eiceffif ,  & 'qui  a  d’autant  plus  d’intenfîté  : 
que  ces  matières  font  en  plus  grolle  maffe. 

En  vidant  ainfi  la  panfe  ,  il  faut  ménager  autant  ' 
qu’il  fera  poflible  ,  fes  parôis  &  les  bords  de  la 
plaie  :  des  meurtriffures  fur  les  premières  de  ces  ; 
parties  ne  peuvent  iqu’être  fuivies  d’effets  fâcheux  , 
8c  des  dêchiremeSns  feroient  inévitablement  fimeftes. 
Quant  à  la  fécondé  ,  elle  fe  cicatriferoit  d'autant 
plus  difficilement  qu’elle  auroit  été  plus  fatiguée. 

Les  médicamens  que  nous  avons  prefcrits  pour 
V indigefiion  précédente  conviennent  ici  également, 
majs  les  breuvages  fe  verfent  dans  la  panfe  au 
moyen  d’un  enEonnoir  par  l’ouverture  qu’on  y  a 
pratiquée  ;  on- les  continue  par  cette  voie  jufqu’à  ce 
que  la  fermentation  foit  entièrement  celfée. 

On  nétoie  foigneufement  la  plaie  de  toutes  les 
parties  des  âlimens  'qui  font -attachées  à  fa  futfâce, 
avec  une  éponge ,  ou  du  linge ,  ou  des  étoupes 
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roulés  mollement,  imbibés  de  vin,  de  bietre,  oa 
de  cidre,  tiède.  Si  la  plaie  paroiffoit  fatiguée,  il 
feroit  préférable  d’employer  l’eau-de-vie. 

Cette  ablution  achevée. ,  on  recouvre  la  plaie 
d’un  large  plumaceau  chargé  de  térébenthine. 

L’animal  foulage  au  -  degré  qui  permet  l’emploi 
de  ces  derniers  &ns ,  il  eft  encore  urgent  de  lui 
continuer  des  fecours. 

On  a  recours  à  tous  les  moyens  prefcrits  contre 
Vindigeftwn  méphitique  fimph  j  ajoutant  aux  breu¬ 
vages  indiqués  dans  ce  cas.  Une  infufîon  de  plantes 
aromatiques,  reliés  que  lafauge,  le  thym,  l’hylope, 
la  fariette,  l’abfynthè,  &c  ;  en  mêlant  par  moitié 
î’infufion  dont  il  s’agit  avec  ces  breuvages. 

On  petfifte  dans  l'emploi  de  ces  derniers  remèdes 
jufqu’à  ce  que  la  rumination  foit  parfaitement  te'- 
tablie,  &  ce  n’eft  qu’à  cette  époque  que  l’on  doit 
permettre  à  l’animal  de  manger. 

II  importe  de  ne  lui  donner  d’abord  que  des 
alimens  peu  fujets  à  fermenter,  tels  que  les  four¬ 
rages  fecs. 

A  cette  époque,  l’mdjgefiion  eft  regardée  comme 
complettement  guérie ,  8c  il  ne  s’agit  plus  que  de 
panfer  jbufnellement  la  plaie  du  flanc  &  de  l’efto- 
mac  ,  Sc  de  la  conduire  à  fa  ^érifon  :  c’efl:  à 
quoi  on  parviendra  affez  promptement  en  conti¬ 
nuant  le  traitement  que  nous  avons  indiqué  pré¬ 
cédemment  à  fon  égard. 

Traitement  de  /'indigeftibn  putride  fimple, 

■On  a  remarqué  dans  cette  efpèce  à'indigeJUon, 
que  non-feulement  les  matières,  dont  l’accumula¬ 
tion  dans  les  eftomacs  y  donne  lieu ,  avoient  un 
caraâère  de  putridité  à  raifon  de  leur  trop  long 
fejour  dans  ces  parties ,  mais  que  ces  madères  y 
étoient  defféchées,  durcies,  Sc  appliquées  comte 
les  parois ,  de  manière  à  en  détacher  ta  membrane 
fur  laquelle  elles  portent  immédiatement.  On  a 
vu ,  de  plus ,  qu’elle  eft  accompagnée  d’une  météo- 
rifation  qui  peut  être,  ou, plus  forte,  ou  plus  foible, 

Sc  on  fait  que  jufqu’à  ce  jour  il  n’exifte  aucun 
moyen  pour  condenler  l’efpèce  d’air  qui  fe  déve¬ 
loppé  dans  cette  circonftance  ,  Sc  qui  d’ailleurs 
gangrène  affez  promptement  les  parties  des  ani¬ 
maux  où  il  féjourne.  Il  faut  donc  avoir  égard ,  _ 
dans  le  traitement  à  oppofer  à  cette  indigcficn, 
aux  circonftances  particulières ,  Sc  aux  complications 
que  nous  avons  fait  connoître. 

Lorfque  la  météorifation  eft  peu  confîdérable, 
on  fatisfeit  aux  diverfes  indications  qui  fe  réunilTent, 
i  en  combinent  les  huileux ,  les  fpiritueux  avec  des 
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lalins  anti  -  fpafmodiques  :  tel  eft  un  mélange  ' 
d’huile  végétale  non  rance  ,  aufll  nouvelle  que 
feire  le  peut ,  à  la  dofe  de  quatre  onces  ,  d’eau-de-  : 
vie ,  à  celle  de  trois  onces  ,  &  de  fel  de  nitre  à 
la  dofe  d’une  once  5  le  tout  étendu  dans  une  cho- 
pine  d’infufion  de  méliffe  ou  de  menthe.  On  ré¬ 
pété  ce  breuvage  trois  heures  après  l’adminiftration 
du  premier;  on  le  réitère  une  ttoilîème  &  même 
«ne  quatrième  fois,  fi  la  météorifation  n’eft  pas 
entièrement  dillîpée ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce 
quelle  n’exifte  plus. 

On  fécondé  l’effet  de  ces  remèdes  en  donnant 
dans  l’intervalle  de  ces  breuvages,  à  commencer 
du  fécond  au  troifième ,  une  forte  décoétion  de 
graine  de  lin  &  de  fon ,  à  la  dofe  d’une  pinte. 

Il  eft  nécefTaire  de  faire  prendre  des  lavemens 
compofés  de  la  décoéHon  précédente ,  pendant  l’u- 
fage  de  ces  médicamens, 

La  météorifation  étant  totalement  difparue,  l’in- 
dige^ion  n’eft  pas  encore  guérie ,  &  fes  effets  renaî- 
troient  bientôt  fi  on  ceflbit  tout  traitement. 

Il  faut  continuer  la  décodion  mucilagineufe  & 
en  feire  ufage  autant  en  breuvages  qu’en  lavemens , 
jufqu’à  ce  que  l’animal  ait  évacué  abondamment 
des  matières  noires  &  "fluides.  Ce  n’eft  qu’à  cette 
époque  que  le  feuillet  &  la  panfe  feront  éntiére- 
mentdébarraflésdece  qu’ilsrenfermoientdenuifible. 

On  ne  doit  permettre  l’ufage  des  alimens  aux 
animaux ,  que  lorfque  la  rumination  eft  parfiiite- 
œent  rétablie. 

Les  fourrages  verds  leur  feront  donnés  de  préfé¬ 
rence  ,  8e  dans  ce  cas  les  racines  quelconques  font 
ttès-bonnes  ;  8c  fi  on  les  fait  cuire  avec  un  peu 
de  fel,  elles  feront  encore  plus  efficaces. 

Lorfque  la  météorifation.  eft  plus  forte,  8c  que 
les  fecours  font  infuffifans  pour  la  faire  difpa- 
toître ,  on  a  recours  à  la  pondion  de  la  panfe. 
On  la  pratique  comme  nous  l’avons  indiqué  pré¬ 
cédemment.  Du .  refte  ,  on  fe  conduit  ainfi  que 
nous  venons  de  le  prefcrire. 

Traitiment  dz  /“indigeftion  putride  ,  accompagnée  de 
la  dureté  de  la  panfe. 

Outre  fes  indications,  qui  font  l’objet  de  Vin- 
digefiion  précédente,  que  nous  avons  à  remplir 
dans  Vindige^ion  putride  ,  accompagnée  de.  la  dureté 
de  la  panfe ,  nous  devons  encore  débarraffer  cette 
dernière  poche  des  matières  qui  y  font  accumu¬ 
lées  :  nous  devons  auffi  recpnnoîtte  fi  l’accumula;- 
tion,  à  laquelle  il  s’agit  de  remédier,  n’a  pas  pour 
caufe  des  corps  arrêtés  dans  le  bonnet. 
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Le  premier  fecours  à  apporter  à  cette  indigeftion  , 
eft  d’ouvrit  le  flanc  gauche ,  fuivant  le  procédé  que 
nous  avons  décrit  pour  Y  indigeftion  méphitique , 
compliquée  de  la  dureté  de  la  panfe ,  8c  d’en  retirer 
les  matières  par  les  moyens  qui  y  font  propofés. 

Si  on  foupçonne  que  l’amas  qui  s’eft  fait  de 
ces  matières  ,  dépend  de  corps  étrangers  fitués  dans 
le  bonnet,  il  faut  aggrandir  fuffifamment  l’ouver¬ 
ture  du  flanc ,  pour  que  l’artifte  puifl'e  aller  chercher 
lui-même  ces  corps  dans  cette  poche. 

On  profite  de  cette  ouverture  pour  verfer  dans 
l’eftomac  les  breuvages  prefcrits  en  dernier  lieu. 
On  fe  conduit,  pour  Tes  fuites  de  cette  indigeftion  ^ 
de  la  même  manière  que  pour  la  précédente  ;  Sc 
eu  égard  à  la  plaie  du  flanc  gauche,  ainfi  que  nous 
l’avons  indiqué. 

Les  moutons  font  ,  en  général ,  moins  expofés  à 
ces  deux  dernières  indigeftions  que  les  bêtes  à  cornes  ; 
il  eft  rare ,  lorfqu’elle  exifte  en  eux  ,  d’être  obligé' 
d’avoir  befoin  de  tous  les  moyens  que  nous  venons 
de  prefcrire ,  &  il  fuffit  le  plus  fouvent  après 
l’adminiftration  d’un  ou  deux  breuvages  mucila- 
gineux  à  la  dofe  d’un  demi-feptier  ,  de  les  envoyer 
fur  des  pâturages  tendres.  Heureufement ,  pour  les 
cultivateurs  ,  que  ces  indigeftions  n’arrivent  à  ces 
animaux  qu’à  la  fin  d’un  hiver  rigoureux  ,  qui  a 
forcé  à  les  tenir  trop  long-tems  au  fec  ,  &  dans 
le  tems  même  où  on  peut  les  laifler  pâturer  leç 
fanes  des  céréales.  Cette  nourriture  les  purge  8c 
vide  bientôt  les  eftomacs  ;  mais  il  eft  bien  important 
de  ne  le  faire  qu’avec  ménagement,  puîfque  nous 
avons  reconnu  que  ces  végétaux  font  une  des  caufes 
de  l’indigeftion  méphitique  ,  lorfque  les  moutons  en 
mangent  une  grande  quantité  à-la-fois. 

Traitement  de  /'indigeftion  produite  par  l'irritation 
de  la  panfe. 

‘  Les  caufes  de  cette  indigeftion  étant  des  corps 
étrangers  qui  agiflènt,  ou  mécaniquement  fur  les 
parois  des  eftomacs,  ou  par  les  parties  corrofives 
ui  les  compofent ,  il  paroît  ,  au  premier  coup- 
’œil,  que  le  moyen  auquel  on  doit  d'abord  avoir 
recours  pour  la  combattre  ,  confifte  à  ouvrir  la 
panfe  par  le  flanc  gauche  ,  8c  à  en  retirer  ces  corps 
nuifibles.  Si  on  confidère  cependant  qu’il  en  eft  qui 
peuvent  être  divifés ,  atténués  ,  fouvent  en  petites 
parties,  dans  la  malfe  alimenteufe;  que  même  quel¬ 
ques-uns  font  déjà  parvenus  dans  le  feuillet ,  la 
caillette  8c  au-delà,  on  fent  l’infuffifance  de  ce 
fecours  ,  fécondé  même  d’ablutions  abondantes  dans 
la  panfe.  Nous  n’avons  garde  cependant  d’y,  re¬ 
noncer  ;  mais  avant  de  nous  en  occuper  ,  nous 
indiquerons  ceux  qui  font  néeelTaires  pour  en  alTurer 
l’efficacité, Sc qui ,  employés  feuls  ,  oataflez  fouvent 
réuffi. 
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Ces  fecours  font  lé  lait  donné  en  abondance.  On 
en  fait  prendre  une  pinte  à-k-fois  ,  &  on  réitère 
ce:te  dofe  toutes  les  demi-heures  jufqu’à  ce  que  les 
accidens  foient  certes. 

Si  on  prévoyoit  que  la  quantité  du  lait  dont  on 
peut  difpofer  foit  infurtifante  ,  on  lé  iâteroit  de 
faire  une  décoétion  très-mucilagineufe  avec  parties 
égales  de  fon  &  de  graine  de  lin  ,  dans  laquelle 
on  ajouteroit  un  peu  d’huile  d’olive.  On  donaeroit 
cette  décoéHon  à  une  dofe  égale  à  celle  du  lait.  ' 
On  doit  aufll  la  faire  prendre  en  lavemens. 

Si  malgré  l’ufage  de  ces  remèdes  ,  les  fym- 
ptômes  d’anxiété  qui  caraélérifent  cette  indigeftion 
fubfiftoient,  fi  même  ces  fymptômes  étoient 
très  -  alarmans  dès  le  principe  de  la  maladie  , 
U  faudroit  fe  hâter  d’ouvrir  la  panfe  ,  d’en  retirer 
une  très-grande  partie  des  alimens  qu’elle  contient  j 
on  y  verferok  enfiiite  ,  par  cette  ouverture  ,  les 
breuvages  précédens ,  à  la  dofe  de  huit  à  dix 
pintes. 

,  Comme  il  importe,  dans  une  circonftance  de 
ce  genre ,  de  laver  tout  le  canal  alimentaire  ,  d’em¬ 
pêcher  les  matières  de  féjoutner  long-tems  fur  la 
même  partie,  &  par  conféquent  de  les  dirteminer, 
de  les  entraîner  &  de  les  évacuer,  on  verfera  de 
nouveau  dans  k  panfe  une  ^arçille  quantité  de  la 
:  liqueur  indiquée ,  dès  qu'on  s’appercevra  que  k 
remière  aura  paifé,  Il  faut,  à  cet  effet,  fut  veiller 
e  fuite  le  traitement  dont  U  s’agit  j  car  je  fluide 
verfé  dans  Ja  panfe ,  a  bientôt  franchi  ce  vifcère , 
&  le  plus  fouvent  ij  parte  inftantanétpgnt  dans  ja 
caillette  ;  celle-ci  s’çn  décharge  à  fon  tour  très- 
promptement  dans  les  inteftins  :  ainfi  le  plus  long 
déki  qu’on  doit  mettre  entre  ces  efpèces  d’ablu-, 
rions  ,  ne  peut  être  que  d’une  demi-heure  à  trois 
quarts-d’heures, 

On  les  continuera  jufqu’à  la  certation  des  lignes 
d’anxiété ,  obfervant  de  diminuer  k  dofe  de  liquide 
qù’on  introduira  de  nouveau  dans  k  panfe ,  à  me- 
fure  que  ces  fignés  diminueront  d’intenfité- 

Alots  on  ferme  la  plaie  avec  les  précautions 
&  les  moyens  que  nous  avons  indiqués. 

Ce  panfement  fait ,  on  revient  à  l’ufage  des 
■breuvages  &  des  lavemens  prefcrits  ^  jufqu’à  ce 
que  l’animal  évacue  copieufenjent ,  Sf  qu'il  fojt 
rétabli. 

Quant  à  la  nourriture ,  on  ne  k  lui  permettra 
qu’ autant  que  k  rumination  ■  s’exécutera. 

La  tuméfkéHon  fous  ja  ganache  ,  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  étant  le  produit  d’érofions  dans 
k  bouche ,  &  dans  le  pharynx ,  on  doit  injeârer 
dans  ces  parties,  à  k  faveur  d’une  feringue,  des 
^rgarifnjes  d’çau  niiélée  acidulée  avec  le  vinaigre.  • 
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(  'Cet  article  du  citoyen  Chahert ,  eft  extrait  des 
Infiruciions  vétérinaires ,  année  1792  ,  que  nous 
publions  annuellement  enfemble.  ) 

Indigeftion  '  dans  les  herbivores  non  ruminons. 

Le  cheval ,  l’âne  ,  le  mulet  font  principalement 
fujets  à  l’indigefiion  ,  mais  le  premier  beaucoup  plus 
fréquemment  que  les  deux  autres  ,  dontk  fobriété 
naturelle  eft  connue. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  Ÿ indigeftion  dans  les 
ruiîiinans  ,  abrégera  beaucoup  ce  que  j’ai  à  dite  de 
cette  maladie  dans  les  animaux  qui  me  ruminent 
pas. 

On  peut  en  général  réduire  à  deux  les  indigeftlons 
dont  font  affeéèés  ces  animaux. 

1°.  V indigeftion  accompagnée  de  météorifatio» 
de  l’eftomac  &  des  inteftins. 

iP,  indigeftion  accompagnée  de  la  dureté  &  de 
l’amplitude  de  l’eftomac  &  des  gros  inteftins. 

I.  'De  /’indigeftion  accompagnée  de  météoriftatior,. 

Tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à  cette  indigeftion 
dans  les  ruminans  ,  peut  également  k  frire  naître 
dans  le  cheval  5  elle  eft  fréquemment ,  dans  ceux 
ui  ne  pâturent  point ,  k  fuite  de  l'ufage  du  fon, 
es  graminées  ,  des  légumineux, 

Aux  lignes  généraux  qui  ont  été  décrits  précé¬ 
demment  pour  les  ruminans ,  fe  joignent  dans  le 
cheval  le  battement  des  .flancs ,  k  voulfure  de  l’épiae 
en  contre-haut ,  le  refTerrement  des  mâchoires ,  le 
grincement  des  dents,  le  mâchonnement  fréquent, 
les  efforts  répétés  &  inutiles  pour  uriner  &  potr 
fienter ,  l’animal  ne  peut  garder  les  lavemens  ;  les 
yeux  s’enflamment  ,  deviennent  hagards ,  k  vue 
s’affoiblit ,  fe  perd  ,  le  ventre  devient  dut ,  tendu 
comme  un  ballon  ,  le  cheval  ouvre  la  bouche ,  fait 
les  forces ,  il  eft  tourmenté  par  des  coliques  vio¬ 
lentes  ,  il  fe  roule  par  terre,  paroît  attaqué  de  con- 
vu^fions  ,  la  verge  fort  du  fourreau ,  le  reftum  fou 
de  l’anus,  eft  plus  ou  moins  bourfoufflé&enflammé, 
l’emphysème ,  k  crépitation  fe  manifeftent  fur  le 
dos  ,  l’animal  regarde  fréquemment  fon.  flanc ,  y 
donne  des  coups  de  nez  &  de  tête  ;  il  meurt  en 
fe  débattant  violemment ,  en  rendant  quelque  peu 
d’urine  ,  &  une  matière  écumeufe  fanguinolente  par 
l’anus  avec  quelques  vents  d’une  odeur  infefte. 

Quelquefois  k  mort  eft  précédée  de  quelques 
momens  de  calrhe  ,  &  d’un  relâchement  général  de 
tous  les  fymptômes  qui  kilTe  entrevoir  un  èfpoii 
trompeur  ,  cet  état  indiqué  l’état  gangreneux  des 

vifcères,  •  l  .  . 

Ouvertm 
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Ouverture  des  cadavres. 

On  trouve  dans  le  cerveau  Sc  dans  le  bas-ventre 
tous  les  fignes  qui  caraftérifent  l’inflamnaation  portée 
à  fon  plus  haut  degré  ,  &  fouvent  fuivie  de  gan¬ 
grène. 

L’eftomac  &  les  gros  inteftins  ,  fans  être  excelfi- 
vement  remplis  d’alimens ,  fout  énormément  diftendus 
par  un  air  méphitique  inflammable  ;  quelquefois  le 
diaphragme,  l’eftomac  &  plus  rarement  les  gros  in¬ 
teftins  font  dilacérés  dans  un  de  leurs  points  ,  & 
dans  ces  dernières  parties  les  bords  de  la  dilacération 
qui  ont  reçu  l’aélion  immédiate  de  l’air  qui  les  a 
déchirés  ,  font  noirs  ,  engorgés  &  gangrenés  ;  tandis 
que  la  rupture  du  diaphragme  ,  qui  eft  purement  méca¬ 
nique,  &due  à  ladiftenfion  violente  del’eftomac  ,  ne 
préfente  pas  les  mêmes  délabremens  inflammatoires  j 
la  veflie  eft  vide  ,  le  tiflu  cellulaire  eft  infiltré  d’air  , 
&  la  putréfaélion  a  Hpu  très-promptement. 

Les  'alimens  plus  ou  moins  mâchés  ,  plus  ou 
moins  digérés ,  font  bourfoulBés  ,  entourés  d’écume, 
&  l'état  de  fermentation  qu’ils  éprouvent  eft  aifé 
â  reconnoître  à  la  vue,  &  a  l'odeur  qu’ils  exhalent  j 
odeur  qui  quelquefois  eft  plus  ou  moins  vineufe  & 
d’autrefois  putride. 

Traitement, 

Toutes  les  fubftances  qui  peuvent  s’oppofer  au 
dégagement  du  gaz  qui  s'échappe  des  alimens  ;  toutes 
celles  qui  peuvent  lé  neutrafifer  ,  qui  donnent  à 
l’eftomac  le  ton  dont  il  a  befoin  pour  agir  &  fur 
les  alimens  &  fur  l’air  ,  toutes  celles  enfin  qui 
peuvent  faciliter  l'évacuation  de  l’un  &  des  autres  , 
doivent  être  mifes  en:  ufage  dans-ce  cas  5  c’eft  ainfi 
que  les  mncUagineux  ,  les  alcalins ,  les  ftomachiqiies , 
les  purgatifs  peuvent  être  fucceflivement  employés 
avec  fuccès. 

Si  on  examine  avec  attention  tous  les  remèdes 
empiriques  prétendus  Spécifiques  contre  les  indt- 
geftions  ,  on  verra  bientôt  qu’Us  rentrent  dans  l’une 
ou  l’antre  des  clalTes  que  je  viens  d’indiquer. 

La  poudre  à  poudrer ,  ou  l’amidon  dans  le  lait , 
qu’on  prône  dans  toutes  les  campagnes  ,  appartient 
évidemment  aux  mucilagineux  ,  aux  invifquans. 

La  poudre  à  canon  dans  le  même  véhicule  appar¬ 
tient  non-feulement  à  la  même  clafle  de  remède  , 
mais  ce  mélange  a  encore  l’avantage  de  produire 
plus  ou  moins  la  condenfation  de  l’air  dégagé;  on 
fait  que  le  nitre  &  le  foufre  qui  entrent  dans  la 
compofition  de'  la  poudre  produifent  cet  effet. 

La  cendre -de  favattes  brûlées,  donnée  auffi  dans 
le  lait  ,  a  également  la  propriété  d’envifquer  les 

Médecine.  Tome  yil. 


alimens,  en  même  tems  qu'une-  plus  ou  moins  grande 
quantité  d’air  gazeux ,  ou  d’acide  carbonique  dé¬ 
gagé  ,  fe  trouve  r.eucraüfée  par  la  portion  alcaline 
contenue  dans  les  cendres. 

Il  en  eft  de  même,  du  fàng  de  veau  prefcrit  en 
breuvage  &  en  layemens ,  de  L.  folution  du  fel 
marin  dans  l’urine  ,  de  la  thé:i-,que  délayée  dan.s  le 
vin  rouge,  de  la  glace  en  fomentations  ,  des  fcari- 
fieaticns  pratiquées  dans  le?  endroits  emphyféraateux 
&  crépitâns  ,  &  des  au -e--  remèdes  multipliés  , 
qu’on  trouve  indiqués  dans-  tous  les  recueils  de 
fecrets  &  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  médecine 
vétérinaire. 

Mais  on  doit  ientir  d’après  ce  qui  vient  d’êtte 
dit ,  que  tous  ces  remèdes ,  quelque  vantés  qu’ils 
fpient ,  ne  conviennent  réellement  que  lorfqu’ils 
font  appliqués  dans  les  circoiiftances  où'  ils  con¬ 
viennent ,  &  qu’ils  peuvent  devenir  inutiles  ou  dan¬ 
gereux  ,  lotfque  cette  application  n’eft  pas  dirigée 
par  un  homme  inftruit. 

Les  médicamens  qui  ont  été  recommandés  dans 
le  traitement  de  A’indigefiion  méphitique  Jîmple  des[ 
raminans ,  doivent  également  être  employés  ici ,  & 
de  la  même  'manière  ;  mais  on  doit  particuliérement 
infifter ,  dans  le  cheval ,  lorfqu’il  n’y  a  pas  d’éré- 
thifme  &  d’inflammation  marquée  ,  fur  l’exercice 
au  pas ,  les  bains  froids ,  lorfqu’on  eft  à  portée  de 
les  employer  ,  les  lavemens  d’eau  froide  tenant  en 
diflblution  du  fel  de  cuifine  ;  les  breuvages  toniques 
faits  avec  l’infufion  de  camomille  aiguilée  de  pitre  , 
ou  d’eau-de-vie ,  ou  ce  qui  vaut  mieux  encore  d’éther, 

?uand  la  fortune  du  propriétaire ,  ou  le  prix  de . 
animal  permet  d’en  faire  ufage. 

Mais-  fi  ces  remèdes  font  infuffifans  ,  foit  parce 
que  leur  application  a  eu  lieu  trop  tard  ,  foie  par 
fintenfité  des  fymptômes  &  futtout  par  le  dégage¬ 
ment  rapide  du  gaz  carbonique  ,  il  faut  avoir 
promptement  recours  àda  ponction. 

Le  danger. eft  imminent  fi  ,  à  l'énorme  gonflement 
du  ventre  fe  joint  la  fièvre  ,  un  relTerrement 
opiniâtre  malgré  les  lavemens  multipliés ,  une  infen- 
fibilité  plus,  ou  moins  grande  ,  le  froid  général  qui 
fuccède  à  une  grande  chaleur ,  le  peu  tradhérence 
des  crins  ,  l’extrême  difficulté  de  la  refpiration 
qui  fernbje  ne  s’efFetftuer  qu’à  l’aide  de  la  dilatation 
exceffive  des  nafeaux;  tous  fymptômes  qui  annoncent 
une  mort  inévitable  &  prochaine. 

Attendre  ,  pour  procéder  à  l’opération  que  cet 
état  foit  à  fon  comble  ,  ce  feroit  une  impéritie 
blâmable  ;  mais  la  hafarder  dans  un  cas  femblable, 
ce  feroit  non-feulement  une  tentative  inutile  &c 
infruélueufe ,  mais  une  efpèce  de  délit  contre  l’art  ,  - 
parce  qu’elle  ne  pourroit  que  décréditer  une  de  fes 
plus  utiles  &  de  fes  plus  brillantes  re/Tources ,  &Je 
Bbbb 
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rendre  fufpedl  par  un  •défaut  de  fuccës.  Il  efi:  donc  ' 
nécelTaiie  de  choifîr  ,  pour  ainfî  dire  ,  l’iiiftant  où 
la  nature  ,  quoique  chancelante  ,  ait  pourtant  encore 
aflez  de  force  pour  revenir  fur.fes  pas  lorfqu’on 
aura  détruit  fon  principal  ennemi  j  cet  inftant  eft 
indiqué  par  l’état,  du  pouls  j  ce  fidèle  guide  du 
médecin  vétérinaire  ne  l’égare  point  quand  ,  il  en 
étudie  attentivement  la  marche. 

On  fe  repréfenre  en  même  tems  ,  l’âge ,  la  taille, 
le  tempérament ,  la  vigueur  ou  l’indolence  de  l'ani¬ 
mal  ,  .obêts  qui  -forment  alors  autant  de  points  de 
cpinp.araifon  d’où  l’on  part  pour  affeoir  le  pro- 

fnoftic  5  fi  les  faatLemens  du  pouls  font  au-delà  du 
ouble  plus  fréquens  que  dans  l’état  de  famé ,  quelque 
foit- le  fujet  malade,  la  mort  eft  proche;  elle  eft 
■aflùrée  &  prompte  ,  s’ils  font  triples.  Voilà  donc  le 
moment  ^d’éleérion  ,  précilément  indiqué  »par  le 
trouble  même  de  la  nature. 

La  ponélion  ne  fe  pratique  pas  dans  le  cheval 
comme  dans  le  boeuf  ;  la  pofition  enfoncée  ' de  Tef- 
tomac,  qui,  quelque  dilaté  qu’il  foit  par  l’air,  ne 
parvient  Jamais  au  bord  du  flanc  &  au  delà,  comme 
la  pàhfe,  rend  cette  opération  difficile  &  fouvent 
dangerèule’  lorfqu’on  veut  la  pratiquer  fur  ce  vif- 
cère  ;  on  fe  borne  donc  à  la  pratiquer  fur  les 
gros  inteftins  ,  qui ,  comme  on  le  fait  ,  rempla¬ 
cent  dans  les  herbivores  qui  ne  ruminent  pas , 
les  quatre  eftoniics'que  la  nature  a  donnés  à  ceux 
qui  rLiminenti  Oii'  enfonce  le  trofquart  dans  l’im 
des  flancs  &  oh  choifit  ïôujours  l’endroit  où  la 
mécéorifation  eft-  la  plus  confidérable  ;  on  retire  lè 
poinçon  de  la  canüle  ;  cette  opération  eft  fuivi'e  d’une 
■  forte  d’explofion- où  d’un  fiflement,  confidérable  de 
l’air  a^Momiaal^ui  sVchappe;  il  faut  avoir  l’atten¬ 
tion  d?  détourner  la  tête  ,  lorfque  l’on  retire  la  tige 
de  rinftrument,  pour  éviter  de  humèr  l’air  qui  fort , 
qui  eft  quelquefois  fi  pénétrant  &  fi  délétère  qu’il 
eft:  capable  dé  fuffoquer  &  de  rènverfer  l’opérateur. 

Il  eft  effentiel  aulli  ,  lorfqù’on  pratique  cette 
opération  la  nuit,  ou  dans  une  écurie  fombre,  d’é¬ 
loigner  la  lumière  au  moment  de  l’opération  ;  le 
gaz  qui  s’eft  dégagé  des  aliments  eft  fouvent  inflam¬ 
mable,  &  fa  déflagration  vive  &  fubite  peut  être 
'fuivie  de . dangers,  noil  feulement  pour  l’artifte  vété¬ 
rinaire  &  pour  ceux  qui  l’aident,  mais  encore  pour 
T -arjïmal  lui-même , . l’inflammation  pénètre  quelq'ûe- 
-fots  jufques  danà  l'intérieur par  la  canule ,  &  on 
’trouve  'dana-  lés  animaux  morts  dans  ce  cas  f  lés  , 
inteftins  conftamment  noirs  -&  gangrenés;  les  bords 
de  la  plaie  faite  par  le  trofquarc ,  Te  font  toujours , 
&  elle  eft  difficile  &  longue  à- guérir  ;  d’ailleurs 
•encore  cette  défligraricn  peut,  en  fe  portant  iuf- 
:qu’aux  corps  coniDuftitles  environnans-,  y  mettre  le 
■^feu  &  incendier  ainfî  le  bâtiment. 

Immédiatement  après,  ropératioij'  lé  ventre  s’af- 
-faiffe,  la  refpiration  devient  plus  libre, -le  battem.eiit 
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des  Ames  moins  fréquent ,  les  autres  fymptômes 
diminuent  également  ,  &  l’animal  cherche  même 
à  manger ,  ce  qu’il  eft  effentiel  de  ne  pas  lui 
•  perrnettre.  '  On  fe  conduit  pour  la  fuite  de  l’opé- 
;  ration  &  le  furplus  du  traitement  comme  il  aéré 
indiqué  precédeinment  dans  ce  cas  pour  les  tu- 
;  minans. 

On  avoit  d’abordpratiqué  l'opération  de  la  pon- 
£Hon  dans  le  cheval ,  par  l’anus ,  dans  le  reftmn  ; 
on  introduifoit  la  main  & ,  le  trofquart  dans  cet 
intcftin  &  on  en  dirigeoit  la  poinjte  fur  la  partie 
la  plus  tuméfiée;  mais  la  difficulté  de  la  pratiquer 
ainfi,  le  danger  d’atteindre  avec  t.l’inftruraent  quel-' 
ques  autrus  parties  que  celles  dans  lefquelles  l’on 
le  propofoit  de  pénétrer,  &  plus;  encore  les  faites 
prefque  toujours  dangereufes:  dfc  l’ulcération  de  l’in- 
teftin  &  le  peu  de  danger  de  l’opération  prariquée 
à  1  extérieur  ,  ainfî  que  la  facilité  dé  fuivre  le 
:  traitement  de  la  plaie  faite  par  le  trofquart;  ont  fait 
I  abandonner  cette  méthode  pour  fuivre  la  dernière. 

!  Il  fe  forme  ordinairement  à  l’endroit  de  la  pon- 
érion  une  tümeUr  inflammatoire  fuivie  d’une  colledion 
purulente;  cet  accident  qui  n’eft  point  dangereux, 
exige  feulement  que  le  pus  fort  év.acué  avant  de 
pouvoir  pénétrer  dans  l’abdomen ,  ce  qu’il  eft  aifé 
de  prévenir,  la  colleérion  n’ayant  lieu  que  dans  le 
tiffu  cellulaire  fous  la  peau. 

Plus  fouvent  à  la  fuite  de  cette  indi^ejlion ,  Sc 
de  l’opération-  de'  la  ponâion  ,  il  fè  forme  des 
tumeurs  éd'éraàteufes  fur  lés  côtes,  fous  la:  poi¬ 
trine,  fous  le  ventre  Si  au  fourreau  ;  elles  font  la 
fuite  &  l’effet  de  l’atonie  des  folides;  lorfqu’elles 
j  réfiftènt  aux  ftomachîques  &  aux  purgarift  qtfon 
I  emploie  pour  rétablir  les  vifcères  léfés  ,  on  a 
i  recpars  aux  friéliôns  féches  ;  aux  lotions  aroma- 
:  tiques  &  fpiritueufes  ,  &  enfin  aux  fcarificadons 
I  &  à-  la  caùtétifatibn. 

j  Ces  tumeurs  font  quelquefois  aulfi  fuivies  de 
î  dépôts  purulents  dans  les  boarfes  ,  au  fourreau  & 
j  fous  le  ventre  ;  on  les  ouvre  &  on  les  traite  comme 
!  les  autres  dépôts.  (  Foyej  Abcès.  ) 

II.  Z>e  l’indigeftion  accompagnée  de  la  dureté,  ou 
\  -  ■  de  [amplitude  de  [e^omàc'  èî  'des  intcfiins. 

i  Le  cheval  accoutumé  à  des' rëpâs  réglés  &  qui 
!  lui  font  délivrés  à  des  heures  fixes ,  ne  peut 
manger  que  la  portion  d’alimens  qui  lui  eft  départie, 
j  Si  à  moins  que  quelqùès  canfes  maiàdives  ne  viennent 
i  troubler  les  fondrions  de  l’eftomac  Sc  des  inteftins, 

'  ou  qu’un-  retard  dans-  la  diftribution  ne  le  force 
à  manger  avidement  ,  il  éft  rafe  qu’il  foie  attaqué 
j  dUndrgeflion.  -■  - 

i  :  Mais  s’il  eft  abandoriné  â'jeun,  dans  une  prairie  , 

,  foit  naturelle ,  foit  àrrificielle  ;  s’il  fe  délicote  dans 
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lYcurie  &  qu’il  trouve  à  fa  portée  le  foin  ,  l’avoine  , 
ou  le  fon  ,  il  fe  gorge  d’aliments  ,  qu’il  mâche 
d’autant  moins,  qu’il  en  eft  plus  avide  ,  &  il  ne 
tarde  pas  à  reflentir  les  effets  de  ï indigeftion. 

De  toutes  celles  dont  j’ai  parlé  jufqu’à  préfent, 
cette  dernière  eft  la  plus  dangéreufe  par  la  diffi¬ 
culté  de  vider  l’eftomac  &  elle  eft  ordinairement 
mortelle ,  lorfque  la  quantité  des  alimens  eft  pouifée 
à  un  certain  point. 

Celle  qui  eft  la  fuite  de  la  nourriture,  verte  , 
n’eft  pas  aullî  à  redourer,  parce  qu’elle  porte  toujours 
avec  elle  une  quantité  d’humidité  qui  fuffit  affez 
ordinairement  pour  aider  l’eftomac  à  fe  débarralTer; 
&  que  d’ailleurs  dans  ce  cas  ,  les  aliments  pris  , 
étant  d'avance  deftendus  par  cette  humidité  natu¬ 
relle  n’acquièrent  pas  une  plus  grande  expanCon. 

■  Mais  lorfjue  des  aliments  fecs ,  des  graminées , 
font  peu  mâchés  ,  par  conféquent  peu  diyifés ,  & 
peu  ou  point  imbibés  de  falive,  &  qu’ils  arrivent 
ainfi  dans  l’eftomac  ;  ils  imbibent  bientôt;  tous  les 
fucs  qu’ils  y  trouvent  5  ils  follicitent  l’exaétion 
de  ceux  ^  que  fournit  ce  vifeère  pour  accélérer  cette 
imbibition;  ils  fe  gonflent,  fe  diftendent  &  dou¬ 
blent  ainfi  fouvent  de  volume  &  de  poids. 

On  fent  combien  l’eftomac  déjà  diftendu  par 
une  quantité  d' alimens  plus  confidérable  que  dans 
l’état  naturel ,  doit  avoir  à  fouftrir'de  cette  ampli¬ 
tude  fucçeffive  &  pour  ainfi  dire  furabondante  ; 
auffi  les  douleurs  font-elles  atroces ,  et  les  effets 
de  femblables  à  ceux  de  la 

foudre. 

A  tous  les  fymptômes  généraux  dés  indigefiions 
que  j’ai  déjà  décrits,  fe.  joignent  les  coliques  plus 
ou  moins  violentes  5  l'animai  allonge  la  tête  &  le 
cou;  il  pone  les  jum’oes  antérieures  en  avant,  comme 
pour  donner  plus  d’amplitude  au  bas  ventre  ;  il 
fe  fecoue  très-fouvent  &  feulement  de  la  tête  & 
de  l’encolure  ;  il  paroît  avoir  des  naufées  &  faire 
des  efforts  pour  vomir  ;  il  fait  des  efforts  pour 
fienter ,  &  fe  préfente  fouvent  pour  miner  ;  il  rend 
peu  d’excrémens  &  d’urine  à  la  fois  ;  il  donne 
d’abord  quelques  coups  de  nez  fur  les  cotés  de 
la  poittine  &  furtoiit  du  coté  gauche  ,  comme  pour 
chalfer  les  mouches  ;  ils  deviennent  bientôt  plus 
fréquens  &  plus  forts  à  mefure  que  les  alimens 
fe  gonflent  &  diftendent  1  eftomac  ;  ils  redoublent, 
l’animal  fe  mord  &  fe  déchire  quelquefois  juf- 
qu’au  fang  ;  il  vondroit  emporter  l'obftacle  ,  qu’il 
indique  bien  évidemment  ,  mais  contre  lequel  les 
reffoutees  ne  font  que  trop  fouve  it  infuffifantes  : 
Il  ne  fe  jette  pas  par  terre  ,  il  s’y  précipite  de 
toute  fa  hauteur ,  en  ployant  fubitement  les  jambes  ; 
il  fe  plaint  douloureufement ,  fe  relève  promptement 
pourfe  précipiter  de  nouveau;  les  breuvages  accroif- 
fent  le  mal  &  les  douleurs  ,  en  diftendant  encore 
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plus  l’eftomac  ,  &  l’animal  s’y  refafé  fortement;  il 
meurt  dans  des  douleurs  atroces  :  ou  bien ,  il  rend 
des  alimens  par  le  nez ,  il  s’ébroue ,  paroît  plus  tran¬ 
quille  ,  mais  il  meurt  également  bientôt  ;  cet  état  eft 
dû  à  la  rupture  de  l’eftomac  à  la  fuite  d’une 

Si  la  dilacération  du  ventricule  n’a  pas  lieu.i 
les  fymptômes  fubfiftent  ainfi  pendant  vingt-quatre 
ou  trente  fix  heures  ;  les  déjeélions  par  l’anus 
commencent  à  avoir  lieu;  les  alimens  forcent  touc 
entiers  &  tels  qu’ils  ont  été  avalés  par  l’animal  j 
on  peut -alors  regarder  le  malade  comme  fauve. 

Ouverture  des  cadavres. 

On  trouve  ordinairement  l’eftomsc  déchiré  dans 
fa  grande  courbure.  Les  alimens  tombés  dans 
l’épiploon  qui  fo;me  alors  un  fécond  fac  dans 
lequel  ils  font  enveloppés ,  ou  l’épiploon  lui  même 
déchiré  Sc  les  alimens  répandus  dans  lé  bas  ventre  ; 
le  diaphragme  eft  quelquefois  auffi  déchiré, 
les  alimens  ,  lorfque  la-,  rupture  de  'l’eftomac  à 
lieu  en  même  tems ,  répandus' dans  la  poitrine; 
fouvent ,  malgré  cette  quantité  ft’alimens  fôrtis 
de  l’eftomac,  il  eft  encore  plein  &  très-diftendü  ; 
ce  qui  vient  du  gonflement  de  ces  mêmes  alimens. 

Lorfque  la  mort  c’eft  pas  précédée  de  la  rupture 
du  ventricule,  on  trouve  tous  les  fignes  d’une  inflam¬ 
mation  générale  du  bas  ventre  portée  au  plus  haut 
dégré  ;  les  vaiffeaux  coronaires  furtOut  font  très- 
diftendus  ;  les  troncs  méfentériques  engorgés ,  ainfi 
que  la  rate  &  le  foie  ;  la  membrane  interné  de 
l’eftdmac  eft  rouge  &  quelquefois  elle  s  en  va 
avec  les  alimens  :  Dans  tous  lés  cas  ce'iix-ci  font 
entiers,  peu  ou  point  mâchés,  gonflés,  &  exha¬ 
lent  ou  une  odeur  de  moût ,  ou  celle  des  fubftances 
qu’on  a  fait  prendre  à  l’animal. 

Les  vaiffeaux  du  cerveau  font  engorgés  &  on  trouve 
dans  ce  vifcèie  tous  les  fymptômes  qui  font  la 
fuite  ou  l’effet  du  vertige.  (  Voyei^  VERXiOh.') 

Traitement. 

II  faut,  dans  cette  indigeftion,  chercher  à  débar- 
raffer  l’eftomac  le  plus  promptement  polîible,  en 
même  tems  qu’il  ne  faut  pas  fournir  un  véhicule 
abondant  capab  le  dé  produire  le  gonflement  des 
alimens  &  la  rupture  du  vifeère. 

L’impoflïbilité  du  vomiffement  dans  ces  animaux 
rend  cette  efpèce  d’indication  contradifteire  ,  & 
très-difficile  à  exécuter  ;  auffi  le  traitement  n’eft- 
il  fuivi  de  fuccès  que  lorfqu’il  eft  employé  de 
bonne  heure ,  &  avant  que  la  diftenfîon  de  l’eftomac 
foit  portée  à  un  trop  haut  point. 

La  fdignée  qui-  dans  l’homme  déteraine  ordi- 
°  Bbbbî. 
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nairement  Sc  trèc-promptement  le  vomilTement , 
efl:  ici  aoa  feulement  inutile ,  mais  même  dangé- 
reiife  Sc  mortelle. 

Les  infufions  amères  ,  aromatiques-  &  même 
urgatives  qui  relTerrent ,  pour  ainfi  dire ,  l’écorce 
es  grains  Sc  des  autres  aliments ,  en  même  tems 
quelles  donnent  du  ton  à  reftômàc.&i  l’excitent 
à  fe  débarralTer  ;  les  fpiritueux  qui  produifent  unè 
partie  des  mêmes  effets ,  le  bouchonnement  fréquent 
fous  le  ventre  Sc  près  le  cartilage  xiphoïde  , 
l’exercice  modéré  ,&  constant  an  pas  ,  font  les 
pnqyens  dont  on’  peut  efpérer  quelques  fuccès 
certains. 

On  vide  le  rectum ,  on  doqne  plufieurs  lavemens 
émolliens  ,  qu’on  ne  verfe  que  doucement  Sc  ;à 
moitié-feringue  ;  on  leur  fubftitue  ceux  aiguifés 
de  fel  marin  ou,  de  fel  d’epfora  5  on  fait  avaler 
à  i’aninial  de  demi-heure  en  demi-heure  quelques 
cornées  d’une  forte  infufion  de  camomille  romaine, 
ou  de  menthe,  qu  de  germandrée ,  ou' de  fàuge , 
ou  d’abfinthe  ,  ou  de  qùelqu’autré  plante  aroma¬ 
tique  amère;  on, y  ajoute  chaque  fois,  lî  on  eft 
à  portée  de  le  faire ,  une  petite  quantité  d’eau-de- 
■yie ,  ou  d’éther,  ou  d’élixir  de  Garus  -,  ou  de  tein¬ 
ture  d'aloës-,  ou  bien,  on  y  fait  fondre  une  pincée 
de  fel  de  cuiiine. 

-Souvent  une  bouteille  de  vin  chaud,  avec  une 
mufcade  râpée,  ou  un  gros  ou  deux  de  carrelle 
pu  de  poivre  en  poudre,  donnée, dès  le  commen¬ 
cement  du.  mal ,  l’a  fait  promptement  ceflèr. 

-  11  faut,  attendre  patiemment  l’effet  des  remèdes 
&  ne  pas  fe  hâter  de  les  donner  coup  fur  coup  , 
fi  les  premiers  ne  paroiffent  pas  produire  les 
effets  defîrés,  parce  que  fouvent  il  en  réfulte  l’effet 


Autant  il  eft  important  :  dans  les  tranchées  en 
général  ,  de  laiffer  les  chevaux  fe  rouler  fur  la 
litière  ,  autant  ici  il  eft  dangereux  de  les  abandonner 
à  eux  mêmes ,  vii  la  violence  des  coliques ,  &  la 
rapidité  fubite  &  inattendue  avec  laquelle  ils  fe 
précipitent  par  terre ,  violence  qui  eft  quelquefois 
telle  qir’il  eft  .de  toute  impoflibilité  de  les  empê¬ 
cher  de  s’y  jetter  ,  même  en  les  promenant.  On 
doit ,  dans  ce  cas  garnir  l'écurie  d’une  abondante 
litière  ,  &  ne  pas  promener,  l’animal  fur  le  pavé  ; 
il  faut  auffi  redoubler  .  les  friélions  féches  fous  le 
ventre  St  les  faire  continuellement. 

Un  remède  qui  m’a  déjà  téuffi  plufîeurs  fois 
dans  cette  indigcfiion  Sc  que  j’indique  avec  con¬ 
fiance  ,  parce  qu’il  remplit  bien  les  indications.,  c’eft 
le  café.:  l’ufage  général  qu’on  en  fait  aujourd’hui 
le  met  à  la  portée  de  tout  le  .inonde,  je  n'en 
ai  point  fait  prendre  plus  de  deux  pintes  ;  fi 
les  fymptômes  ont  beaucoup  d'inteafité  on  l’ai- 
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^jife  comme  les  infiifions  que  j’ai  indiqué  précé-  ' 
demment  avec  l’eau  de  vie  ,  ou  le  fel  de  cui- 
fiue. 

Lorfqiie  l’animal  cherche  à  fe  coucher  plus  dou¬ 
cement  ,  qu’il  fe  roule  avec  moins  de  violence, 
qu’il  refte  plus  long-tems  couché  ,  qu’il  s’allonge 
entièrement  fur  la  litière  ,  qu’en  fe  relevant  il  fe 
fecoue  d’abord  légèrement  &  enfuite  avec  plus 
I  de  force,  on  peut  le  regarder,  linon  comme  hors 
de  danger  ,  du  moins  comme  allant  beaucoup 
mieux  &  - donnant  beaucoup  d’efpérance. 

Il  faut,  alors,  éloigner  peu-à-peu  les  remèdes, 
pour  laiffer  à  la  nature  le  tems  d’opérer  feule  le 
débarralfement  de  l’eftomac  Sc  ne  pas  la  contrarier  ; 
on  couvrira  l’animal,  Sc  on  le  laiffera  en  repos; 
les  friâions  féches  ou  le  bouchonnement  feront 
feulement  répétés  de  tems  en  tems  ;  cette  opéra¬ 
tion  eft  d’autant  plus  néceffaire  que  toujours  dans 
ce  cas  l’animal  eft  couvert  d’une  fueur  plus  ou 
moins  abondante  &  .qu’en  la  laiffant  fécher  & 
fe  réftoidir  on  àjouteroit  une  fécondé  maladie  à 
la  première. 

S’il  eft  effentiel  de  promener  fanimal  doucement 
&  au  pas,  non  feulement  pour  l’empêcher  de  fe  jetter 
violemment  par  terre ,  mais  encore  pour  exciter  le 
ventricule  à  fe  débarraffer  par  l’exercice  &  pour 
faciliter  les  évacuations  par  l’anus,  on  doitfentit 
combien,  eft  imprudente  la  méthode  trop  généra¬ 
lement  fuivie  de  les  faire  trotter  &  même  galoppet, 
aprè.s  avoir  pris  un  breuvage  ou  reçu  un  lavement; 
les  fuites  les  plus  ,  ordinaires  de  cetté.i^tique  font 
la  rupture  de  l’eftomac  ,  ou  du  diapmagme  &  le 
déchirement  de  l’épiploon. 

Mais  lorfque  les  fymptômes  diminuent  Sc  que 
l’animal  paroît  mieux  ,  tour  n’eft  pas  fait  ;  &  il 
feroit  dangereux  de  s’arrêter  à  ce  mieux  qui  le 
plus  fouvent  n’eft  que  paffager  ;  l’eftomac  à  la 
vérité  eft  débarrafle,  mais  les  alimens  s’accumulent 
dans  les  -  gros  inteftins  ;  Sc  il  n’eft  pas  rare  de 
voir  le  lendemain  les  accidens  fe  montrer  de 
nouveau ,  Sc  fouvent  alors  la  météorifation  fe  joint 
à  Vindigeftion  ;  cette  efpèce  de  rechûte  eft  d’autant 
plus  dangereufe  que  l’eftomac  &  les  inteftins  ayant 
perdu  en  plus  grande  partie  leur  reffort  pat  la 
longue  tenfion  qu’ils  rmt  éprouvée,  &  par  la  cef- 
fation  fubite  de  l’aéiion  des  médicamens,  ne  peuvent 
plus  réagir  fur  les  alimens  ,  Sc  l’on  eft  étonné  de 
voir  la  mort  fuccéder  à  un  mieux  qui  laiifoit  une 
efpérance  fondée  de  guérifon  prochaine. 

Il  faut  donc  continuer  à  foutenir  le  ton  des 
vifcères  fans  le  forcer  ;  on  y  parviendra  en  fnp- 
ptimant  les  aromatiques  &  les  fpiritueux  ,  &  en 
fe.  bornant  aux  infufions  amères,  telles  que  celles 
d’année  Sc  de  gentiane ,  auxquelles  on  ajoute  l’aloët 
à  la  dqfe  d’un  gros  ou  deux. 
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‘  On  fupprime  également  les  lavemens  émolliens  , 
&  on  y  fubftitue  les  lavemens  purgatifs  feits  avec 
l’infiillon  de  fenné,  de  tabac  ,  ou  de  feuilles  de 
6êne ,  qu’on  aiguife  toujours  avec  le  fel  de  cuifine 
où  celui  d’epfom. 

On  termine  le  traitement  par  un  purgatif,  & 
on  ne  remet  que  peu-à-peu  l’animal  à  la  nourriture 
ordinaire. 

De  /"indigeftion  verdgineufe  ou  chronique. 

Cetre  efpèce  à’ indigefiion  n’attaque  auflî  que 
les  animaux  herbivores  non  ruminans  &  particu¬ 
lièrement  le  cheval  J  elle  règne  quelquefois  épizoo- 
tiquement  &  devafte  les  poftes ,  les  melTageries , 
'les  relais,  les  dépôts  militaires  &  un  nombre  très- 
confidérable  d'exploitations,  tant  rurales  qu’indu- 
lltielles.  Elle  exerce  fes  ravages  d’autant  plus  impu¬ 
nément  ,  que  la.  confondant  avec  une  autre  maladie 
très-diftétente  (  le  vertige  ) ,  dont  elle  emprunte  le 
caraâère  le  plus  faillant,  les  maréchaux  lui  appli¬ 
quent  un  traitement  qui  la  rend  prefque  toujours 
infailliblement  mortelle. 

Quoique  cette  maladie  n’exifte  aux  yeux  de 
prefque  tous  ceux  qui  foignent  les  animaux,  qu’à 
l’époque  de  fon  invafîon ,  il  eft  certain  cependant , 
qu’elle  s’annonce  quelques  jours  auparavant  par  des 
lignes  qu’il  eft  d’autant  plus  elTentiel  de  connoître  , 
que  les  fecours  ne  font  fi  fouvent  infructueux , 
que  parce  qu’ils  font  appliqués  trop  tard. 

Deux  ou  trois  jours  avant  que  la  maladie  éclate , 
l'animal  paroît  manger  plus  lentement  5  prefque 
toutes  fes  bouchées  font  interrompues  par  un  inter 
valle  pendant  lequel  il  femble  fe  recueillir  comme 
s'il  écoutait  attentivement  j  de  tems  en  tems  il 
regarde  fon  flanc ,  frappe  du  pied  ,  &  remue  la 
queue  ,  ce  qui  indique  des  tranchées  qui  ne  fe 
montrent  que  par  accès  très-courts ,  après  lefquels 
le  cheval  paraît  dans  fon  état  ordinaire;  bientôt 
il  refufe  l’avoine  &  mange  aflez  bien  ,  quoique 
plus  lentement ,  le  foin ,  la  paille ,  le  fon  qu’on 
lui  préfente. 

.  Attelé  à  la  charrue  ou  à  •  la  voiture ,  on  le  voit 
tirer  mollement;  il  fue  beaucoup  plus  facilement 
qu’à  l’ordinaire;  il  traîne  fes  jambes  plutôt  qu’il 
ne  les  lève;  fa  bouche  eft  fèche  ,  &  fa  langue 
chargée  d’une  matière  blanche  ,  limoneufe. 

L’invafîon  s’annonce  par  la  triftefie  ,  le  bâillement 
continuel  ,  la  foiblefle  qui  devient  extrême  ,  au 
point  que  l’animal  chancelle  en  marchant ,  &  ne 
peut  foutenir  fon  corps  dans  le  repos ,  qu’en  rap¬ 
prochant  fes  quatre  jambes  ;  par  le  refus  abfolu 
de  toute  efpèce  d’aliment-,  tant  folide  que  liquide  ; 
par  le  poids  de  la  tête  qu’il  porte  bafle,  &  quel¬ 
quefois  entre  les  jambes;  par  la  proéminence  des 
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yeux  ,  leur  égarement  ,  la  dilatation  conCdérable 
de  la  pupille  ,  la  couleur  variée  de  jaune  Sc.  de 
ronge  des  lèvres  &  de  la  cornée  opaque. 

Une  humeur  blanche  ,  vifqueufe  ,  écumeufe  , 
coule  abondamment  par  la  bouche ,  dont  elle  tapifl'e 
toutes  les  parties. 

Le  pouls  eft  lent,  foible,  &  quelquefois  très- 
rare;  l’artère  maxillaire  fur  laquelle  on  l’interroge, 
paraît  aflez  fouvent  vide  de  fang. 

Les  urines  font  jaunes  ,  huileufes ,  quelquefois 
très-rouges. 

La  fiente  réfléchit  la  même  couleur  ;  elle  eft 
quelquefois  recouverte  d’une  pellicule  blanchâtre. 

Les  extrémités  antérieures  font  celles  qui  annon¬ 
cent  le  plus  de  foibleffe  ;  on  les  voit  fouvent 
fe  dérober  fous  le  poids  du  corps ,  &  leurs  arti¬ 
culations  font  entendre  dans  leur  mouvement  un 
cliquetis  tiès-remarquable. 

C’eft  ordinairement  vingt-quatre  heures  '  après 
l’invafion,  que  la  maladie  commence  à  êrre  dans 
fon  état  ;  alors  la  pefanteur  &  l’abforbément 
paraiflent  portés  au  dèrnier  point  ;  là  relpiration 
devient  profonde  &  peu  développée  ;  oh  voit  quel¬ 
ques  chevaux  la  retenir  quelque  tems  pour  fe  fouf- 
traire  à  la  douleur  qu'elle  leur  fait  éprouver  ;  bientôt 
le  cheval,  ne  voit  plus  ,  c’eft  en  vain  qu’on  veut 
le  Élire  reculer;  il  appuie  fa  tête  fur  les  bords 
ou  fur  le  fond  de  la'mangeoire;  il  remue  la  mâchoire 
comme  s’il  mangeoit  ;  on  apperçoit  un  mouve¬ 
ment  convulfif  dans  tous  les  mufcles  de  la  face; 
les  narines  fe  dilatent  &  fe  refl'errent  convulfive- 
ment  ;  la  langue  eft  alternativement ,  ou  pen¬ 
dante  ou  retirée  au  fond  de  la  bouche. 

Le  pouls  alors  ,  de  petit  qu’il  étoit ,  devient 
grand ,  développé ,  accéléré. 

Tous  les  mufcles  du  corps  éprouvent  un  fpafme 
violent;  les  yeux  deviennent  fixes  &  troubles  ;  la 
refpiration  paroît  de  plus  en  plus  laborieufe  ;  la 
bouche  fe  remplit  d’écume  qui  coule  abondamment  ; 
la  peau  eft  exttêmement  fèche  ;  l’animal  donne  des 
fignes  de  fureur,  il  prend  avidement  entre  les  .dents 
fa  litière,  &  l’y  retient  long-tems;  il  poufle  avec 
violence  tous  les  corps  qui  l’environnent ,  foit  avec 
la  tête-,  foit  avec  le  poitrail  ;  il  éprouve  le  plus 
fouvent  des  envies  de  vomir  qu’on  ne  peut  mécon¬ 
naître  ;  il  faifit  la  mangeoire  avec  fes  dents  comme 
les  tiqueurs  ;  il  s’efforce  de  donner  à  fon  encolure 
&  à  là  tête  la  direélion  horizontale  qui  peut  favo- 
rifer  la  fortie  de  l’air  contenu  dans  l’eftoraac,  qui 
eu  fe  dégageant ,  fait  entendre  un  bruit  aigu  & 
plaintif  ;  celui  retenu  dans  les  inteftins  ,  produit 
un  bourdonnement  qui  frâppe  l’oreille  à  une  affez 
grande  diftance.  On  entend  auflî  les  couf  s  violens 
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que  le  cœur  frappé  contre  les  côtes  ;  cette  crife  ’ 
fe  termine  par  une  fueur  plus  ou  moins  abondante. 

Quelques  heures  après  1  animal  paroît  rendu  à 
fon  état  ordinaire  ,  mais  vingt-quatre  heures  après 
il  éprouve  un  fécond  accès  plus  violent  que  le 
premier  :  il  furvient  quelquefois  à  cette  époque  un 
engorgement  aux  extrémités  poftérieures  qui ,  lors¬ 
qu’il  eft  bien  traité  ,  peut  être  regardé  comme 
une  crife  favorable. 

Lorfque  la  fueur  qui  ft^êde  au  fécond  accès 
a  été  très-abondante  ,  le  cheval  eft  pour  l’ordi¬ 
naire  fauvé  ;  il  fe  rétablit  alTez  promptement.  Si , 
au  contraire  ,  la  crife  à  été  incomplète  ,  elle  eft 
fuivie  d’une  troilîème ,  qui  eft  beaucoup  plus  alar¬ 
mante  que  les  premières  :  l’animal  tombe  comme 
une  mafle  ;  il  fait  pour  fe  relever  des  efforts  inutiles  ; 
il  fe  retourne  d’un  côté  fur  l’autre j  fon  corps  fe 
couvre  d’une  fueur  brûlante  ,  à  laquelle  fuccède 
un  froid  général  5  la  peau  devient  fèche  &  aride, 
tous  les  poils  fe  hériffent  j  le  cheval  ouvre  la 
bouche ,  comme  's’il  ne  pouvoit  refpirer  par  les 
narines;  le  pouls  devient  petit,  foible,  mou;  tous 
les  mouvemens  convulfifs  ceffent,  &  bientôt  l’animal 
meurt ,  pour  l’ordinaire  vers  le  cinquième  ou  le 
lïxième  jour  après  l’invafion. 

Il  arrive  quelquefois  cependant  que  la  maladie 
eft  fi  violente  ,  quelle  parcourt  tous  fes  périodes 
en  bien  moins  de  tems ,  &  même  en  vingt-quatre 
heures.  Peu  d’heures  après  l’invafion  ,  'le  cheval 
éprouve  un  accès  qui  fe  termine  par  la  mort.  On 
a  obfervé  que  les  individus  afféâés  à  ce  point , 
henniflent  continuellement ,  &  qu’il  ont  prefque 
toujours  le  membre  hors  du  fourreau. 

Il  eft  effentiel  de  remarquer  que  depuis  l’inva- 
■fion  de  fa  maladie  jafqu’à  la  teiminaifon,  le  cheval 
éprouve  une  conftipation  qui  réfifte  Ibuvent  à  tous 
les  moyens  qu’on  emploie  pour  la  faife  ceflèr. 

Ouverture  des  animaux.  /■  ' 

Les  vaiffeaux  fanguins  du  cerveau  paraiffent  dif- 
tendus  par  le  fang  qu’ils  contiennent.  Sa  fubftance 
préfente  aulli  quelques  traces  d’inflammation  ;  les 

frands  ventricules  contiennent  plus  de  férofité  que 
ans  l’état  de  fa.nté. 

On  trouve  l’os  ethmoïde  &  les  cornets  du  nez 
noirs  &  cariés  dans  les  chevaux  dont  la  maladie 
a  été  fuivie  d’une  mort  trc s-prompte.  Ces  pafties 
ne  font  point  affeâées  ou  ne  le  font  que  l&ère- 
ment  dans  ceux  qui,  avant  de  périr,  ont  pafle  par 
tous  les  périodes  de  la  maladie. 

Toutes  les  parties  de  l’arrière-bouche  offrent 
un  caraétère  d’inflammation  qui  fe  propage  jufqu’à 
la  trachée-artère  que  rempli:  une  écume  jaunâtre. 
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&  dont  la  membrane  qui  la  tapiffe  intérieurement  1 
réfléchit  une  couleur  jaune  allez  fouvent  variée 
de  noir. 

L’eftomac  eft  beaucoup  plus  diftendù  que  dans 
l’état  de  fanté.  Sa  partie  droite  eft  conftamment 
onflammée  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  U 
contient  le  plus  fouvent  une  grande  quantité  d’ali- 
mens  mal  élaborés  &  rangés  couche  par  couche 
dans  l’ordre  de  leur  déglutition  ;  ils  font  fouvent 
coiffés  d'une  pellicule  blanchâtre  détachée  de  la 
■  membraneé  pidermoïde ,  ou  produits  par  le  delTèche- 
ment  du  fuc  gaftrique. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  alimens  font  bien 
digérés  dans  l’eftomac  ,  mais  alors  on  les  trouve 
durs  &  defféchés  dans  les  gros  inteftins ,  dont  la 
membrane  interne  eft  détachée  &  adhérente  aux 
alimens  qu’ils  contiennent. 

Tout  le  canal  inteftinal  offre  des  marques  ttès- 
I  fenfibles  d’inflammation  ,  mais  qui  le  font  bien 
davantage  dans  les  inteftins  g'^êles,  &  fur-tout  dans 
le  jéjunum  qu’on  trouve  quelquefois  reîTerré  cou- 
fidérablement ,  &  d’autres  fois  eiivaginé  ,  comme 
dans  les  coliques  de  miserere. 

Les  gros  inteftins  font  quelquefois  gangrenés 
dans  une  partie  affez  confidérable  de  leur  .étendue  ; 
l’inflammation  fe  montre  également  dans  tout  le 
trajet  du  méfentère  ,  ainfi  que  dans  l’épiploon: 
toutes  les  glandes  méfentériques  font  plus  ou  moins 
engorgées. 

Affez  fouvent  les  inteftins  font  flétris  &  ridés 
comme  s’ils  avoient  été  macérés  dans  un  fluide 
acide. 

Le  foie  eft  ou  brûlé  ou  fphacélé.  La  rate  con¬ 
tient'  un  fang  épais  &  noir. 

Les  reins  font  fouvent  enflammés,  aulfi  bien 
que  la  velfie  qu’on  trouve  prefque  toujours  pleine 
d’une  urine  jaune  ,  huileufe  ,  mêlée  de  flocons  puri- 

On  trouve  fouvent  dans  la  cavité  de  l’abdomen 
un  épanchement  de  fang  diffous  &  les  mufcles 
font  toujours  plus  ou  moins  enflammés. 

Il  eft  au  refte  néceffaire  de  remarquer  que  lorf¬ 
que  l’animal  eft  emporté  en  peu  de  tems ,  les 
effets  du  mal  font  bien  plus  fenfibles  fur  le  cerveau 
que  fur  les  vifcèies  de  l'abdomen  où  réfide  la 
caufe  ;  tandis  qu'on  obferve  le  contraire  dans 
ceux  qui  périffent  après  avoir  parcouru  tous  les 
périodes  de  la  maladie. 

Les  fymptômes  &  les  altérations  intérieures  que 
je  viens  de  décrire.,  ne  permettent  pas  de  mécon- 
nojtre  les  effets  d’une  indigeftion  dont  le  principe 
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lemonte  toujours  à  une,  époque  plus  ou  moins 
reculée ,  &  qui  ne  s’eft  formée  que  peu-à-peu ,  & 
par  gradation. 

L’air  ,  dont  on.  entend  le  bruit  prefque  con¬ 
tinuel  dans  les  inreftins  ,  celui  qui  fort  avec  explo- 
lîon  par  l’anus  ,  celui  que  l’ananal  s’eliorce  de 
rendre  par  la  bouche ,  les  envies  bien  prononcées 
de  vomir ,  les  tranchées  momentanées ,  le  bâille¬ 
ment  ,  l’état  inflammatoire  de  tous  les  vifcèt'es  , 
l’état  des  alimens  dans  l’eftomac  ou  les  inteftins , 
ne  peuvent  lailfer  aucun  doute  à  cet  égard. 

L’aflbupifTement  ,  le  délire ,  le  vertige ,  bien  loin  ] 
d’affoiblir  cette  opinion,  viennent  au  contraire  la 
fortifier.  Qui  r.e  fait  pas  en  efitet  que  les  nerfs 
jouent  le  plus  grand  rôle  dans  les  phénomènes  de 
la  digeftionî  qui  ne  cohnoîr  pas  l’influence  de  la 
narure  des  efprits  animaux  fur  la  dilfolution  &  la 
chilification  des  alimens?  qui  n’a  pas  été  frappé 
cent  fois  des  rapports  intimes  qui  exilfent  enue 
l’eftomac  &  la  tête? 

Il  eft  d’ailleurs  facile  de  concevoir  que,  diftendus 
par  les,  alimens  qu’ils  contiennent  en  grande  quan¬ 
tité,  l’eftomac  &  les  inteftins  doivent  comprimer 
le  diaphragme ,  annuller  en  quelque  forte  les  fon- 
âions  du  foie  ,  de  la  rate  &  des  gros  vailTeaux 
artériels  &  veineux.  Ainfi  fufpendu  dans  fon  cours , 
le  fang  doit  néceflkirement  fe  porter  vers  la  tête 
&  comprimer  le  cerveau;  il  doit  produ  re  l’engor¬ 
gement  des  vaiffeaux  du  cou  ,&  de  la  tête ,  enflam¬ 
mer  les  yeux ,  donner  lieu  enfin  à  des  états  apople- 
éhques,  comateux,  vertigineux.  (  Fqy.  Apoplexie, 
Vertige.)  , 

Bien  de  fi  ordinaire  que  ces  elFets  de  [’in£- 
gejiion  dans  l’homme  ;  eft-il  donc  étonnant  que 
.les  maréchaux  accoutumés  à  confondre  les  maladies 
les  plus  diftinéles  ,  n’aiént  pu  diftinguer  jufqu’ici  , 
ceae  indigefiion  du  vertige  ejfentiel ,  Sc  qu’ils  aient 
tué  un  fi  grand  nombre  de  chevaux  en  appliquant 
à  l’un  &  à  l’autre  le  même  traitement? 

Ceux  qui  croient  qu’une  ind’gefiion  eft  toujours 
l’effet  d’une  trop  grande  quanticé  d’alimens  parvenus 
trop  rapidement  dans  l’eftomac  ,  &  qui  ne  voient 
d’autres  caules  de  cet  accident  que  la  glouton¬ 
nerie  de  quelques  individus  ,  auront  fans  doute 
de  la  peine  à  rcconhi  ître  cette  maladie  dans  une 
affeflion  générale  &  épizootique;  mais  cette  diffT- 
culté  n’arrêtera  point  ceux  qui  favent  que  fcuvent 
c’eft  bien  moins  la  quantité  des  alimens  qui  caufe 
iindigefiion  que  leur  qualité  ;  qu’elle  tient  bien  Ibuvent 
tricote  à  l'altération  des  organes  digeftifs  ,  ou  à 
la  peiverfîon  des  huineurs  qu’ils  féparent,  altéra¬ 
tions  qui  peuvent  être  dues ,  &  qui  le  font  effêéfi- 
'vement  très-fréquemment ,  à  des  caufes  générales. 

Les  caufes  auxqnllts  elle  eft  due,  font  la  trop 
grande  quantité  d' alimens  qui  fucctdent  tout  d’un 
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coup  à  une  longue  privation  ;  les  foins  &  les 
avoines  confommés  immédiatement  après  la  récolte 
&  avant  qu’ils  aient  jetté  leur  feu  j  les  déperditions 
trop  confidéra'oles  caufées  par  un  travail  exceffif , 
l’exercice  violent  immédiatement  après  le  repas. 

Si  l’on  fait  attention  que  ,  relativement  aux 
avoines,  toutes  les  années  iont  humides ,  du  moins 
dans  la  plus  grande  partie  des  pays  de  grande 
culture  ,  où  eft  établie  généralement  la  pratique 
funefte  de  ne  les  ferrer. que  lori'qu’elles  ont  é:é 
mouillées,  on  ne  fera  pas  étonné  des  eifets  qu’elles 
produifent  fur  les  cheVaux,  auxquels  on  les  pré¬ 
fente  avant  qu’elles  aient  perdu  Sc  leur  eau  de' 
végétation  &  celle  qu’elles  ont  abforbée  en 
javelant. 

Il  eft  encore  facile  de  fentir  que  ces  effets 
doivent  être  d’autant  plus  dangereux  ,  que  les 
grains  font  plus  éloignés  de  l’époque  de  leur  matu¬ 
rité  lorfqii’on  les  abat.  Or ,  dans  tous  les  pays 
où  eft  ufité  le  javelage  ,  on  a  la  manie  de  croire 
qu’il  n’y  a  point  d’inconvéniens  à  faucher  les  avoines 
encore  verres  ;  qu’elles  murifl’ent  fur  la  terre  en 
javelant,  tandis  quelles  y  pourriffent  le  plus  fou- 
vent,  qu’elles  y  éptouvent  du  moins  un  commen¬ 
cement  de  fermentation  putride,  qui  les  fait  rejeter 
par  plufieurs  chevaux ,  qui  les  ferait  rejeter  par 
tous,  s’ils  avaient  le  choix  de  leur  nourriture  ; 
qu’on  ajoute  encore  que  quelquefois ,  la  rareté 
extrême  de  l’avoine  n'a  pas  même  permis  d’at¬ 
tendre  le  point  de  maturité  imparfaite  qui  dans 
les  années  ordinaires  détermine  l’époque  de  la 
récolte. 

Si  l’on  prend  la  peine  de  calculer  les  effets 
qu’ont  dû  produire  des  alimens  ainfi  viciés,  donnés 
tout  d’un  coup  en  abondance  à  un  animal  exténué 
par  une  longue  inanition  ,  accumulés  dans  des 
eftomacs  afoiblis  ,  épuifés  &  par  la  qualité  des 
nourritures  &  par  leur  petite  quantité,  on  ne  fera 
certainement  pas  tenté  de  chercher  d’autres  caufes 
à  Vindigefiion  veniglneufe  qui  a  fuir  périr  tant 
de  chevaux. 

S’il  pouvoir  refter  quelques  doutes  à  cette  égard  , 
il  fufliroit,  pour  les  difliper,  de  fe  rappeller  quels 
font  les  citoyens  qui  ont  éprouvé  les  pertes  les 
plu^  confidérables  :  on  verroit  que  ce  font  ceux 
qui,  s’étant  trouvés  au  dépourvu  de  fourrages 
anciens,  fe  font  vus  forcés  d’en  faire  confommer 
dé  nouveaux  immédiatement  après  la  récolte  ;  que 
ce  font  ceux  qui  ont  diminué  les  rations,  en  même 
rems  qu’ils  ont  augmenté  le  travail.  C'eft  ainfi , 
par  exemple  ,  que  le  relai  de  Montdefii ,  qui  fait 
le  double  fervice  d’Erampes  &  d'Etrechy  ,  & 
qui  s’eft  vu  forcé  d’employer  des  avoines  nou¬ 
velles  auflîtôt  qu’il  a  été  poffible  de,  les  battre ,  a 
perdu  vingt-cinq  chevaux  ,  tandis  que  la  porte 
d’Étampes  qui  était  fournie  de  fourage  &  d’avoine 
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de  la  récolte  précédente ,  &  qui  n'a  qu’un  relai , 
n’a  perdu  qu’un  feul  cheval. 

Traitewent, 

Les  caufes  de  V indîgeJHon.  vertlgineufe  bien 
connues ,  il  eft  tout  fîmple  que  le  premier ,  le  plus 
fur  de  tous  les  préfervatifs ,  c’eft  de  les  éviter  ;  il 
faut  donc  ne  point  foumettre  les  chevaux  à  un 
travail  qui  excède  leurs  forces  ;  il  faut  leur  donner 
toujours  à-peu-ptès  la  même  ration  ,  &  autant  qu’il 
fera  pollible ,  éviter  l’emploi  des  fourrages  trop 
nouveaux ,  fe  méfier  fur-tout  des  effets  du  fon  , 
toujours  difpofé  à  fermenter  ,  qui  nourrit  très- 
peu  ,  Sc  même  point  du  tout ,  quand  il  eft  entiè¬ 
rement  dépourvu  de  farine.  ' 

Le  foin  doit  être  mouillé  légérernent  avec  de 
l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  dilToudre  une 
demi-livre  de  fel  par  chaque  feau  de  huit  à 
dix  pintes. 

On  ne  donnera  jamais  le  foin  pur,  mais  toujours 
mêlé  avec  de  la  paille. 

L’avoine  trop  nouvelle  fera  auflî  afpergée  avec 
de  l’eau  faturée  de  fel.  On  préférera  de  la  donner 
en  grappe^  c’eft-à-dire ,  fans  être  battue;  &  pour 
être  fûr  de  la  quantité  qu’on  donnera  de  cette 
manière  ,  il  faut  battre  quelques  gerbes  ,  &  pefer 
ou  mefuter  le  produit  ;  on  faura  alors  combien 
chaque  gerbe -rendra  de  grain,  &  on  ne  "craindra 
plus  que  la  ration  ne  foit  ou  trop  forte  ou  trop 
foible. 

A  moins  que  les  animaux  ne’  foient  échauffés, 
on  leur  fera  boite  l’eau  très-fraiche  ;  celle  qui  eft 
chaude  relâche  les  fibres  de  l’eftomac,  &  atténue 
les  forces  digeftives. 

Si  l’on  a  la  faculté  de  faire  baigner  les  chevaux 
dans  l’eau  froide,  il  ne  faut  pas  négliger  ce  fecours, 
il  eft  très-puilTant  ;  le  bain  froid  foutient  le  ton  de 
l’eftomac;  il  le  lui  rend  même  fouvent  lorfqu'il 
l’a  perdu. 

Il  eft  aifé  de  fentir  qu’une  écurie  ,  trop  fermée, 
trop  chaude  produit  un  effet  tout  contraire ,  & 
doit  féconder  puiflamment  les  caufes  de  Vindigefiion 
venigineiife. 

Je  ne  fais  rien  de  plus  propre  à  y  contribuer 
encore ,  que  l’ufage  ou  l’on  eft  dans  les  poftes  de 
faite  courir  les  chevaux  immédiatement  après  qu’ils 
ont  mangé.  Autant  un  exercice  doux  &  modéré 
concourt  puiflamment  à  la  digeftion  ,  autant  un 
exercice  violent  contribue  à  la  déranger. 

Si  l’on  n’a  pas  pu  prendre  des  précautions ,  ou 
qu’on  en  ait  ignoré  la  néceflité  ,  Sc  que  déjà  on 
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reconnoifle  les  lignes  précurfenrs  de  l’invaCon, 
il  n’y  a  pas  un  moment-  à  perdre  :  il  faut  placer 
au  poitrail ,  deux  fêtons ,  que  l’on  chargera  d’on¬ 
guent  bafîlicum  ,  animé  avec  de  l'euphorbe  en 
poudre  &  des  mouches  cantharides. 

On  diminuera  d’un  tiers  au  moins  la  ration  de 
fourrage  &  d'avoine  ;  on  me:tra  l’animal  à  l’eau 
blanche ,  dans  laquelle  on  ne  laiflêra  point  le  fon 
qui  aura  fervi  à  la  blanchir  on  lui  fera  prendre, 
pendant  plufieurs  jours  ,  trois  à  quatre  lavemens 
émolliens. 

On  s’attachera  fur-tout  à  ce  que  le  panfement 
de  la  main  foit  lait  avec  beaucoup  d’éxaéfitude; 
il  défobftrue  les  pores  de  la  peau ,  &  facilite  l’éva¬ 
cuation  des  humeurs  excrémentitielles  ,  dont  la 
retenue  a  fouvent  une  bien  plus  grande  iciiuence 
qu’on  ne  le  croit  fur  l’aâion  des  organes  digelHft. 

On  ne  fera  point  travailler  les  chevaux  dans 
lefquels  on  aura  à  craindre  l’invafion  prochaine  de 
cette  maladie;  on  fe  bornera  à  les  promener  deux 
fois  par  jour,  une  heure  le  matin  &  autant  le  foir, 
&  toujours  en  main ,  pour  ne  les  pas  fatiguer. 

Dans  le  cas  où  les  moyens  préfervatifs  n’auroient 
pas  été  employés,  ou  n’auroient  pas  produit  l’effet 
déliré ,  il  ne  faut  pas  héfiter  à  recourir  à  des  moyens 
plus  actifs. 

Les  alimens  non  digérés  qu’on  trouve  toujours 
dans  l’eftomac  ou  les  inteftins ,  les  efforts  que  fait 
l’animal  pour  vomir ,  les  rots ,  les  hoquets  qu’il 
fait  entendre,  tout  annonce  que  la  principale  indi¬ 
cation  à  remplir  confifte  à  évacuer  ,  les  premières 
voies. 

Dans  l’homme  aucun  moyen  ne  remplit  mieux 
peut-être  cette  indication  que  la  faignée  ;  aucun 
ne  lollicite  auflî  promptement  le  vomiflement  fans 
aucune  irritation.  Il  en  eft  bien  autrement  du 
cheval,  dans  lequel  la  ftruélure  de  l’eftomac  s’oppofe 
au  vomiflement.  Le  relâchement  que  produit  la 
faignée ,  bien  loin  de  favorifer  l'évacuation  de 
l’eftomac  ,  la  rend  prefque  toujours  impdflîble;  là 
faignée  doit  donc  rendre  les  effets-  de  i‘ indigifidn 
&  plus  prompts  &  plus  terribles.  C’eft  auffi  ce 
qu’on  éprouve  journellement  ;  &  ce  qu’il  y  a  de 
bien  extraordinaire  ,  c’eft  qu’une  expérience  conf- 
tamment  funefte  n’ait  pu  faire  tomber  le  bandeau 
qui  couvre  les  yeux  des  maréchaux. 

Il  eft  cependant  quelques  cas  qui  indiquent  la 
néceflité  de  cette  opération.  Alors  les  yeux  font 
enflammés ,  -les  vaiflëaux  de  la  tête  &  du  con 
font  prodigieufement  gonflés  ,  le  pouls  eft  dur , 
plein  ,  embarrafle ,  l’animal  eft  lourd ,  le  poids  de 
fa  tête  entraîne  l’encolure.  On  peut  alors  faigner; 
il  y  a  plus,,  on  ne  doit  point  héfiter  à  le  faire. 
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8c  c’eft  le  cataâère  du  pouls ,  l’âge  ,  la  vigueur  dé 
l’animal ,  la  couleur  ,  la  conlîftance  du  fang  ,  qui 
peuvent  seuls  déterminer  la  quantité  qu’on  en  peut 
tirer  sans  inconvénient. 

L’évacuation  par  la  bouche  étant  impoflîble  dans 
le  cheval  ,  tous' les  efForts  doivent  tendre  à  la  dé¬ 
terminer  par  l'anus. 

Dans  une  maladie  dont  les  progrès  font  G  rapides , 
on  fent  bien  que  les  évacuans  qui  agilTent  le  plus 
promptement  font  ceux  qu’on  doit  préférer. 

Aucun  n’a  paru  produire  d’aulS  bons  effets  que  le 
tartre  ftibié  ,  ou  émétique.  L’expérience  a  prouvé 
u’U  pouvoir  être  donné  au  cheval  jufqu’à  la  dofe 
'une  once  Ikns  inconvénient  ;  mais  il  eft  cependant 
prudent  de  ne  donner  d’abord  que  la  moitié  de  cette 
dofe  dans  deux  pintes  environ  d’une  infufîon  de 
camomille  ou  de  mélilot. 

L’émétique  remplit  à  la  fois  plufîeurs  indications 
^également  importantes  5  non-feulement  les  fecoulTes 
qu’il  donne  à  l'eftomac  -,  tendent  à  le  débarralTer  des 
alimens  qui  le  furchargent ,  mais  elles  y  déterminent 
la  bile  retenue  dans  fes  réfervoirs  qu’elles  forcent  à 
l’exprimer.  Elles  tirent  les  organes  de  l’étaf  d’atonie 
Sc  de  ftupeur  dans  lequel  ils  font  tombés,  &  tendent 
à  diminuer  les  affeâions  foporeufes. 

Le  ton  que  l’émétique  procure  aux  fibres  de  l’efto- 
mac  n’étant  que  momentané  ,  &  étant  toujours  fuivi 
d'un  relâchement  plus  ou  moins  confidérable  j  il 
convient  d’amener  à  fa  fuite  les  ftomachiques  aro¬ 
matiques  ,  telles  que  les  infufions  de  menthe  ,  d’ab- 
Cnihe  ,  de  petite  centaurée  :  les  fleurs  de  camomille 
&  de  mélilot  rempliront  encore  cette  indication. 

Les  infufions  de  ces  mêm.es  plantes  feront  données 
en  laveméns  deux  à  trois  fois  par  jour  ;  on  ajoutera 
à  chacun  une  poignée  de  fel  de  cuiline ,  pour  les 
rendre  un  peu  aéiifs. 

Les  bains  froids ,  ou  fi  cette  reflburce  eft  inter¬ 
dite  ,  des  douches  d’eau  froide  produifent  de  bons 
effets. 

■  Dès  le  commencement  de  la  maladie  on  paffera 
deux  fêtons  au  poitrail  ;  le  tems  de  l’invafion  paffé , 
ils  ne  produiroient  aucun  bien  ,  peut-être  même 
feroient-ils  du  mal. 

.  Il  eft  bon  d’obferver  au  refte  que  ce  n’eft  guère 
que  dans  le  principe  de  la  maladie  qu’on  peut  fe 
flatter  de  la  combattre  avec  quelques  fuccès.  Plus  tard 
il  eft  dangereux  d’adminiftrer  intérieurement  des 
tnédicamens  5  pour  peu  qu’on  foulève  la  tête  de 
l'animal  pour  les  lui  faire  avaler ,  il  eft  attaqué 
d’étourdiliement ,  il  fe  jette  par  terre  ;  il  éprouve 
des  tremblemens  ,  des  fucurs  :  à  cette  époque  il  faut 
MâoEcjKE.  Tome  VIL 
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fe  borner  à  l’eau  blanche  Calée ,  éc  aux  lavemens 
légèrement  ftimuians. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  maladie  ,  l’animal 
doit  être  tenu  à  une  diète  févère  :  il  doit  avoir  con¬ 
tinuellement  devant  lui  un  feau  ou-  baquet  rempli 
d’eau  blanche  on  peu  épaiffe.  '  - 

La  fueur  étant  la  crife  la  plus  ordinaire  &  la 
plus  favorable  de  cette  maladie  ,  le  panfement  de 
la  main  ,  le  bouchonnement ,  la  promenade  par  un 
beau  tems  ,  font  de  tous  les  moyens  les  plus  propres 
à  en  féconder  les  heureux  effets  ;  ils  font  bien  pré¬ 
férables  aux  fudorifiques  ,  qui  trompent  fi  fouvent 
les  efpérances  de  ceux  qui  les  emploient  ,  Sc  ne  font 
très-fréquemmentqu’augmenter  l’inflammation,  qu’on 
doit  chercher  à  prévenir.  &  à  combattre  dans  cette 
maladie. 

Pendant  la  convalefcence  Sc  quelque  tems  après , 
il  convient ,  pour  redonner  aux  fibres  de  l’estomac 
tout  le  ton  qu’elles  ont  perdu  ,  de  ferrer  légèrement 
l’eau  dont  on  abreuvera  l’animal  ;  ce  qui  fe  fait  en 
laiffant  dans  l’eau  une  boule  d’acier  préparée ,  jufqu’à 
ce  que  l’eau  foit  légèrement  teinte  ,  ou  feulement 
en  plongeant  dans  l’eau  des  morceaux  de  fer  rougis 
au  feu. 

(  Cet  article  efi  extrait  £me  injlruclion  publiée 
fur  cette  maladie  par  le  cit.  Gilbert,  y-  ’ 

De  /’indigeftion  dans  les  animaux  carnivores  & 
omnivores. 

Le  chien,  le  chat,  le  cochon  ,  qui  mangent  gou¬ 
lûment ,  avec  voracité,  8c  le  plus  fouvent  fans  les 
mâcher  ,  furtout  lotfqu’ils  font  preflés  par  la  faim  , 
des  alimens  de  toute  efpèce  ,  Sc  tels  qu’ils  les  trou¬ 
vent  ,  crus  ,  corrompus  ,  8c  plus  ou  moins  altérés  , 
font  affez  fréquemment  expofés ,  dans  l’état  de  do- 
mefticité  ,  à  Y indigefiion  ;  mais,  la  nature  en  accor¬ 
dant  à  ces  animaux  ,  comme  à  l’homme  ,  la  faculté 
de  vomir  ,  a  rendu  cette  maladie ,  bien  moins  dan- 
gereufe  8c  bien  plus  facile  à  combattre  dans  ces 
efpèces  que  dans  celles  dont  je  viens  de  m’occuper 
8c  qui  font  privées  de  cette  faculté. 

L’àmplitùde  Sc  la  dureté  du  ventre ,  l’envie  de 
dormir  ,  l'abattement  ,  précèdent  une  agitation  plus 
ou  moins  forte  ;  le  porc  grogne  fortement  5  le  chien 
8c  le  chat  fe  lèvent  en  furfaut  8c  tournent  dans  un 
petit  efpace ,  la  tête  baffe  ,  l’œil  fixe  ;  des  moii- 
vemens  convulfifs  du  diaphragme  donnent  lieu  à  ce 
qu’on  appelle  des  hauts-k-corps ,  St  font  bientôt 
fuivis  d’un  Tomiffement ,.  dans  lequel  l’animal  rend, 
non-feulement  les  matières  qu’il  a  avalées  ,  mais 
encore  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  bile; 
quelquefois  l’excrétion  des  urines  8c  des  excrémens 
accompagne  le  vomiffement  8c  eft  la  fuite,  des  con- 
traâions  8c  des  fecouffes  violentes  qui  ont  donné 
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lieu  à  celui-ci;  l’animal  cherche  à  bcire ,  il  cft 
abattu,  fiitigué;  il  fe  retire  d.'.cs.  un  lieu  fombre, 
caché,  il  dort  &  il  eft  guéri. 

Ces- détails  indiquent  XufEfajminent  la  marche  ra 
fuivre  poHïpaider  la  nature  à  fe  débarralTer  ;  une 
boiflon  émolliente  ,  ou  -fimplèment  de  l’eau  chaude , 
facilitera  le  vomiflemeat  ;  on  peut  i’aiguifer  avec 
le  tartre  émétique  ,  fi  le  vomiflernent  tarde  trop ,  ou 
fi  l’animal  ,  eft-foible;  lorfqu’il  fera  cefle  ,  une  légère 
infufion  de  thé ,  de  menthe ,  ou  de  mélilfe  ,  àans 
laquelle  ;oii  joindra,  quelques  -feuilles  d’abfinthe  , 
fuJSra  pour  rendre  à  i’eftonnac  le  ton  qu’il  a  perdu  ; 
on  y  fera -fondre  du  miel  ^  .du  fucre; 

Quelquefois  ,  ces  animaux ,  à  la  fuiie  d’une  in- 
dii;efi!on  relient  aifeâés:,  pendant  plus  ou  moins 
long-tems  ,  d’un  vomilfement ,  immédiatement ,  ou 
peu  après  avoir  mangé  ;  cet  état  eft  la  fuite  de 
l’irritation  &  des  contrarions’ trop  long-tems  con¬ 
tinuées  du  diaphragme  &  du  ventricule  ,  il  les  fatigue; 
beaucoup  ,  &  les  fait  dépérir  promptement. 

La  faignée  ,  la  diète  ,  &  des  boiffons  de  petit  lait 
ou  d'infufion  de  fleurs  de  mauve  ou  de  violettes  , 
avec  des  lavemens  de  la  même  nature,  feront  bientôt 
celfer  cet  état  fpalmodique  ,  &  rendront  aux  parties 
leur  ton  naturel. 

On  iie  donnera  à  ces  animaux  dans  la  conva- 
lefcence  que  des  noufitur  es  légères  ,  cuites,  ,&  de 
fâche  digeftion. 

De  /’indigeftion  uiîax  les  volailles. 

J’ai  èa  occafion  d’obferver  cette  maladie  dans  les 
poules  &  dans  les  dindons  ;  il  eft  elTentiel  de  la  faire 
connoître.  ’  .  • 

Une  quantité  affez  confidérable  de  volailles -de 
b’afi'e-cour  ,  pénétrèrent  dans  une  grange  où  il  y 
avoir  du  blé  battu,  elles  y  furent  enfermées  deux 
jours  &  fe  gorgèrént  de  ce  grain.  A  peine  furent- 
eües  forties  qu’elles  coururent  boire;  elles  ne,  tar¬ 
dèrent  pas  à  être  malades  ;  le  jabot  s’enfla  prodi- 
gieufement  ■  &  devint  très-dur  ;  les  animaux  allon- 
geoient  la  tête  Sc-  le  cou  ,  lè  plaignoient  ^ -tâloient 
alfez  fortement,  ils  fe  couchoient,  mais  n’y  reftoient 
que  quelques  inftâns  -,  &  feaielevoiënt  .  bientôt,  pour 
aller  Isdire  ;  laboiflbn  ,  loiodelesfaulaget.,  accroilfoit 
l’amplitude  -du  jàbOt  en'fourniirant  de  l’humidité  au 
-grain  &  en  le  -feifanr  gonfler  ;  quelques-uns  mou¬ 
lurent  etuirendant  quelques  grains  par  le  bec,  &  dans 
des-  efpèces  de  mouvemens  convulfifs  ,  les  autres 
-furent-  trouvés  morts  fans  avoir  rien  rendu  ;  il 
mourut  plus  de -poules  que  de  dindons.  . 

Ouverture. 

Je  trouvai  dans  tontes  ces  volailles ,  le  jabot  ex- 
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ceflîvement  dîftendu  par  le  blé,  les  grains  éteient 
gorflés  Sc  quelques-uns  commençoitnr  a  germer  très- 
viliblement.  Les  contractions  du  jabot  fur  les  grsias 
avoient  été  telles  que  la  forme  en  étoit,  empreinte 
dans  la  membrane  interne  qui  étoit  motte  &  reftoit 
,  attachée  à  ces  mêmes  grains  ;  ks  orifices  &  furtout 
l’inférieur  étoient  ttès-reiTerrés  ;  il  y  avoir  peu  de 
grains  dans  le  géfier  ,  &  ils  étoient  en  train  d’être 
digérés.  Les  poumons  étoient  noirs  &  très-gorgés 
de-  fang  ,  ainfî  que  le  cerveau  ;  la  tête  ,  en  général, 
paroifloit  fphacelée  &  étoit  très-sèche ,  dans  les  poules 
furtout  ;  les  environs  du  jabot  étoient  noirs ,  &  les 
plumes  fur  toute  la  fuperfîcie  &  le  long  du  cou 
étoient  très-peu  adhérentes. 

Traitement. 

Le  but  étoit  d’empêcher  le  gonflement  du  grain, 
l’énorme  diftenfion  du  jabot  &  la  gangrène  qui  en 
étoient  la  fuite  ;  je  fis  prendre  de  l’eau  ferrée  ou 
chalybée  ,  aiguifée  de  quelques  goûtes  d’eau  de 
vie  ;  on  en  faifoit  .avaler  une  gorgée  de  quart- 
d’iieure  en  quart-d’heure  aux  poules  qui  refufoient 
de  la  boite  feule  ;  les  dindons  la  refuferent  con- 
ftamment. 

Dans  trois  poules  &  une  dinde  la  diftenfion 
du  jabot  paroifloit  portée  au  plus  haut  degré,  & 
cette  poche  étoit  fur  le  point  de  créver  ;  je  fis 
uneincifion  d’àpe'u-près  un  pouce  de  longueur,' dans 
une  direélion  perpendiculaire ,  en  fuivant  la  direc¬ 
tion  des  fibres,  à-  fa  partie  fâpérieurë  &  le  plus 
poftérieurement  qu'il  me  fut  poflible  ;  je  fis  avec 
une  petite  curette  l’extraélioh  d’environ  un  tiers 
du  grain  contenu  dans- la  poche;  l’ouverture  de 
la  poche  ,  dans  la  .  dinde  ,  s’accrut  pendant  l’ei- 
traélion  dn  grain  par  les  mouvemens  de  l’animal , 
j’y  fis  une  future -ordinaire  :  elle  mourut  quelques 
heures  après.  Une  poule  mourut  auflî;  dans  une 
autre  il  fe  forma  autour  de  l’ouverture  une  efeha-e 
gangréneufe  ,  qui  -fut  fuivie  d’un  ulcère  fîftuie.;! 
avec  déperdition  de  fubftance ,  dont  la  guérifon  ne 
fut  complette  qu’au  bout  de  vingt  jours  ;  on  la 
balfinoit  avec  la  boiflbn.  La  quatrième  poule  ne 
fut  pas  plus  long-rems  malade  que  celles  auxquelles 
on  n’avoit  fait  aucune  opération. 

Plufieurs  furent  attaquées  d’'une  diarrhée  noire 
&  très-fetide  pour  laquelle  on  ne  fit  point  de 
remède  patticulièr. 

De  Xindigeftion  symptomatique. 

Dans  toutes ,  ou  prefque  toutes  les  maladies  inflam¬ 
matoires  des  bêtes  à  corne  &  des  chevaux ,  prin¬ 
cipalement  dans  celles  du  bas-ventre  ,  les  fon¬ 
dions  dès'elloraacs  &  des  inteftins  font  dérangées, 
fulpendües  î  lés  alimens  ,  accumulés  par  les  prédif- 
poiitions  maladives,  y  féjournenr,  &  joignent  aux 
îymptômes  de  -la;  maladie  eflentielle ,  tous  les  fym- 
ptômes  qui  caradéïifent  les  indigefiions. 
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La  fourture.,  1  hépatitie  ,  oa  i’inflammatioii  du  ■ 
foie ,  &  toutes  les  miladies  épizootiques  &  conta- 
gieufes  font  conftamment  accompagnées  de  l’accu¬ 
mulation  des  matières  alimentaires  ou  excrémen- 
tirielles  dans  les  eftomacs  ou  dans  les  gros  inteftins  ; 
on  trouve  toujours  dans  les'  bêtes  a  cornes  ,  le 
feuillet  ou  le  troilîème.  eftomac  rempli  d’alimens 
plus  ou  moins  déiTéchés  &  tels. que  nous  l’avons 
décrit  dans  itid'gefiion  putride  accompagnée  de  _la 
dureté  de  la  panfe. 

Cet  état  du  feuillet  dans  les  épizooties  inflam¬ 
matoires  à  fait  croire  à  plufieuts  médecins ,  très- 
ihftruits  d’ailleurs,  que  c’étoit  la  véritable  caufe  de 
l’épizootie ,  &  que  fî  on  po'uvoit  parvenir  à  ramollir  les 
alimens  contenus  dans  cet  eftomac,  ou  à  en  empêcher 
rendurcilTement ,  on  prévieudtoit  le  mal,  on- on  en 
rendroit  le  traitement  au  fll  certain  que  facile  ;  quelques 
unsontmêmeavancépolicivementque,  lorfqu’en  tems 
d’épizootie  peftilentielle  &  contagiei^fe  on  trouvoit 
à  l’ouverture  des  cadavres  des  animaux  le  feuillet 
rempli  &  dur ,  on  pouvoir  affurer ,  fans  crainte  de 
fe  tromper ,  que  l’animal  étoit  mort  de  la  pefte. 

Cette  a/Tertion  avancée  &  foutenue  par  des 
médecins  favans ,  dont  la  réputation  8c  les  opinions 
font  plus  ou  moins  accréditées  ,  peut  être  très- 
dangéreufe ,  en  ce  qu’elle  empêche  de  rechercher  & 
de  découvrir  les  véritables  caufes  &  le  traitement 
le  plus  approprié  à  la  maladie  ;  &  on  fait  que 
les  caufes  des  épizooties  contagieufes  font  encore 
peu  connues  &  leur  traitement  peu  avancé. 

Si  les  médecins,  qui  ont  regardé  l’endurcilfement 
du  feuillet  comme  la  véritable  .&  l’unique  caufe 
des  épizooties,  avoient  été  à  portée  de  faire  des 
ouvertures  de  bêtes  à  cornes  mortes- de  toute  autre 
maladie  inflammatoire  |  s'ils  en  avoient  ouvertes 
à  la  fuite  de  l’avortement  épizootique ,  de  beaucoup 
de  maladies  charbonneufes  ,  de  la,  péripneumonie, 
&c.  ils  fe  feroient  convainçus  qu’il  ri’appattient 
pas  exclufîvement  à  telle  ou  telle  épizootie  ,  qu’il 
n’en  eft  pas  la  caufe  eflentielle  &  unique  ;  ou  il 
auroit  fallu,  qu’ils  le  regardafl'ent  aulll  comme  la 
caufe  de  toutes  les  autres  maladies  qu’il  accom¬ 
pagne  également. 

Idindigeftion  accompagne  ordinairement  aulfi  la 
plupart  des  maladies  nerveufes ,  &  convulfîves  ;  on 
la  voit  fuivre  les  coups  violens,  les  chûtes,  les 
efforts  ,  les  opérations  qui  n’ont  pas  été  précédées 
des  règles  générales  à  fuivre  en  pareils  cas,  &c; 
&  dans  toutes  ces  circonftances  elle  complique  & 
rend  long,  &  plus  ou  moins  diflâcultueux  le  trai¬ 
tement  particulier  de  chacune  de  ces  maladies. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  fent  combien 
il  eft  effentiel  dans  la  plupart  des  maladies  ,  fl  ce 
a  eft  dans  toutes,  dedébarraffer  d’abord  les  premières 
voies ,  pour  éviter  à  la  nature  un  obftacle  de  plus 
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à  vaincre  &  lai  laiflet  contre  le  mal  principal 
toutes  les  reflburces  qui  font  en  fon  pouvoir. 

Les  boifîons  abondantes  d’eau  blanche ,  aiguifée* 
de  quelques  fèls  neutres  ,  les  lavemens  émolliens 
également  aiguifés ,  donnés  dès  le  principe ,  rempli¬ 
ront  le  but  qu’on  fe  propofe  &  qui  doit  toujours 
précéder  l’emploi  des  remèdes  héro'iques  qui  convien¬ 
nent  à  la  maladie  effentielle. 

(  Huzard.  ) 


Sir  Jones  Sinclair  en  faifant  parvenir  au  citoyen 
Tellîer  cet  inftrument,  n’y  a  joint  aucune  expli¬ 
cation!  11  lui  marque  feulement  qu’il  a  été  in¬ 
venté  récemment  pour  guérir  les  vaches  fouflées  en 
le  faifant  entrer  dans  la  panfe  par  la  gueulé.  Il 
paroît  donc  que  le  fil  de  fer  étant  dans  le  tuyau , 
on  doit  introduire  l’olive  dans  la  gueule  &  la 
pouffer  dans  l’œfophage  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fort 
dans  le  grand  eftomac  ;  qu’alors  il  faut  retirer  le 
fil  de  fer,  &  que  l’air  paffant  pat  les  trous  de 
l’olive  dans  le  tuyau ,  il  en  enfile  le  canal  Sc 
s’échappe  par  la  gueule.  On  ne  l’a  pas  encore 
effayé ,  parce  qu’on  ne  s’eft  pas  trouvé  dans  la 
circonftance ,  depuis  qu’il  a  été  reçu.  A  l’appcrçu , 
il  eft  trop  court  pour  beaucoup  de  vaches-  &  de 
bœufs.  Il  femble  d’ailleurs  que  les  matières  ali¬ 
mentaires  doivent  obftruer  facilement  les  trous  de 
l’olive. 

Au  refte  ,  cette  invention  ,  qu’on  ne  doit  bien 
juger  que  d’après  l’expérience,  peut '  devenir  for: 


N.  B.  On  vient  d’imaginer  en  Angleterre  le 
moyen  de  guérir  cette  maladie,  qu’on  y  appelle 
fouflure  ,  vaches  foufiées  ,  fans  incifer  la  panfe. 
Sir  Jones  Sinclair,  préfident  du  bureau  d’agricul¬ 
ture  de  Londres  ,  envoya  depuis  peu  au  cicoyeu 
Tellîer ,  notre  colbgue,  membre.de  l’inftitut  national  ,- 
feCtion  d’économie  rurale  ,  un  inftrument ,  qu'on 
deftine  à  dégager  l’air  par  l’œfophage  &  la  gueule.  Il 
confîfteen  un  tuyau  de  fil  de  fer,  en  fpirale  très- 
ferrée,  ayant  de  z  ày3  lignes  d’ouverture  5c  de  la 
longueur  de  près  de  5  mètres  (  deux  pieds  dix  pouces  ) , 
recouvert  d’une  peau,  coufue  en  furget  avec  delà 
foie,  en  forte  que  l’air  ne  puilTe- s’échapper  d'aucun 
point  de  fa  longueur.  A  une  des  extrémités  eft 
l’ouverture  du  tuyau  ,  rendue  plus  ferme  ,  au 
moyen  d’une  virole  de  cuivre  ,  qui  enveloppe  à 
cet  endroit  la  peau.  L’autre  extrémité  fe  termine 
à  une  olive  d’étain  ,  bien  liffe ,  d’environ  un  pouce 
&  demi  de  longueur  ,  fur  8  lignes  de  diamètre 
dans  fa  plus  grande  épailfeur.  Cette  olive  eft  percée 
de  neuf  trous  fur  trois  rangs  égaux ,  qui  commu¬ 
niquent'  avec  le  tuyau.  Quand  le  tuyau  eft  vuide  , 
il  eft  dans  un  état  de  moleffe  Sc  pourroit  en  quel¬ 
que  forte  fervir  à  feire  un  lien.  Pour  lui  donner 
de  la  confiftance ,  &  le  mettre  en  état  de  remplir 
le  but  qu’on  fe  propofe  ,  on  y  introduit  un  fil 
de  fer,  qu’on^peut  retirer  à  volonté. 
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utile  dans  une  maladie  ,  qui  eftls  plus  Couvent  mor¬ 
telle  ,  Sc  elle  pourroit  être  utile  encore  dans  d’autres 

cas. 

(  Mahon.  ) 

INDIQUANT  ou  INDICATIF. 

Le  figue  iniicant  ou  indicatif  eft  ,  en  médecine  , 
ce  qui  nous  fait  coniioître  l’état  d’une  perfonne  faine 
ou  malade.  Par  exemple ,  l’intégrité  des  fondions, 
tant  naturelles  que  vitales  &  animales  ,  eft  un  ligne 
indicaef  de  la  lanté.  La  couleur  livide  d’une  partie , 
l'infenfiblité  ,  les  pblyiftènes ,  l’odeur  cadavéreufe  , 
font  des  lignes  indiquans  o\i  indicatifs  de  la  gan¬ 
grène  ou  du  fphacèle.  L’enflure  du  bas-ventre  &  la 
fluftuation  font  des  lignes  indicatifs  de  l’afcite. 
(  Diii.  de  Lavoifier.  ) 

(  Mahon.  ) 

INDISCIPLINABLE.  (  Art  véter.  éducation  du 
cheval.') 

Le  cheval  indifc'iplinable  eft  celui  qui ,  mis  au 
manège,  trop  vieux,  ne  peut  fe  prêter  aux  différentes 
leçons  qu’on  lui  donne,  &  refte  opiniâtrement  au 
même  point  d’où  il  eft  parti.  La  patience  ,  la 
douceur  ne  peuvent  rien  fur  de  pareils  chevaux, 
dans  lefquels  les  organes  ne  font  plus  fufceptibles 
des  inflexions  nécelFaires  pour  apprendre  8c  retenir 
les  leçons. 

Il  diffère  du  cheval  indocile  eu  ce  que,  dans 
ce  dernier,  le  fond  eft  bon  &  fe  corrige  par 
l’éducation. 

(Huzard.) 

LNDISPOSITION.  {Pathologie.)" 

C’eft  le  mal-aife  que  l’on  relfent ,  quand  on  ne 
jouit  pas  d’une'fanté  complette ,  &  fuitout  quand 
on  eft  fur  le  point  d’éprouver  quelque  maladie.  Ce 
ligne,  précurfeur  doit  être  un  avertîlTement ,  foit 
pour  obferver  un  régime  plus  ftriâ: ,  foit  pout  faire 
certains  remèdes  préfervatifs ,  ou  qui  du  moins  fer- 
viroient  à  diminuer  l’intenfité  du  mal.  Tel  feroit , 
par  exemple  ,  un  vomitif,  fi  la  faburre  commençoit 
déjà  à  fe  manifefter  :  telle  feroit  encore  la  faignée 
pour  ceux  qui  font  menacés  ou  d’un  crachement  de 
fang  ,  ou  d’une  apoplexie.  On  néglige,  trop  les  in- 
difpofitions.  - 

(  Mahoi^  ) 

INDOCILE.  (  Art  vit.  éducation  du  cheval.  ) 

Les  jeunes  chevaux,  qui  forcent  des  pâturages, 
qui  n’ont  encore  été  ni  licotés  ,  ni  fanglés ,  ni  feUés , 
ni  bridés ,  font  ordinairement  'indociles  ,  fougueux , 
fe  gendarment ,  &  peuvent  en  fe  défendant ,  blelTer 
ceux  qui  les  approchent,  oufe  blelfer  eux  mêmes. 

Ceux  dont  les  reins  &  les  jarrets  font  mauvais. 
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font  également  indociles  lorlqu’ori  veut  ou  les 
monter  ,  ou  les  faire  porter,  ou  tirer;  dans  ceux- 
ci  ,  c’eft  la  nature  qui  les  avertit  de  fe  fouftraite 
à  une  gêne  qui  ne  peut  que  les  fatiguer  &  accroître 
la  fomme  du  défaut. 

Beaucoup  de  douceur  &  une  longue  patiente, 
triompheront  toujours  de  Mindoc'iUté  des  premiers; 
le  palefrenier  &  l’écuyer  ne  doivent  rien  négliger 
à  cet  égard  ;  &  une  faute  recule  quelquefois  pour 
long-tems  l’avantage  qu’on  avoit  obtenu. 

U'indocilité  des  féconds  tenant  à  des  vices  de 
conformation  eftincurable. 

(  Huzarb.  ) 

INDOLENCE.  {  Hygi'ene.) 

On  dit  fouvent  que  certaines  parties  font  indo¬ 
lentes  ,  c’eft-à-dire  ,  qu'elles  n’ont  point  de  fenfi- 
bilité.  C’eft  à  la  médecine  pratique  à  en  procurer 
le  remède. 

On  donne  aufll  ce  nom  à  une  efpèce  à.' indolence 
ou  de  parefle  phyfique ,  à  laquelle  fe  lailTent  aller 
alTez  fouvent  les  tempéramens  pituiteux  ,  &  qui  eft 
ordinairement  accompagnée  de  Vindolence  morale. 

C’eft  un  apperçu  très-fâcheux  que  cette  indolence 
chez  les  jeunes  gens  ,  &  il  n’eft  point  de  moyens 
qu’il  ne  faille  employer  pour  leur  donner  artifi¬ 
ciellement  l’aftivité  que  leur  a  refufée  la  nature  ;  ' 
autrement  on  auroit  le  défagrément  de  les  voir  à 
charge  aux  autres  ainfi  qu’à  eux-mêmes.  {Foye^ 
pour  le  régime  ,  Tempérament  pituiteux.  ) 

(  M-acqüart.  ) 

INDOLEN C  E  des  tumeurs ,  des  fquirrhes.  (  F oye^ 
Tumeurs  8c  Squirrhes.  ) 

.  '  (  Mahon.  )  ' 

INDOLENT.  C  Art  vétérinaire.  ) 

Le  cheval,  le  bœuf  indolents  font  ordinairement 
mous ,  lents  au  travail ,  peu  fenfibles  aux  aides  & 
aux  châtimenSjScpeu  fufceptibles  d’une  bonne  éduca¬ 
tion  ;  cet  état  a  beaucoup  de  point  de  contact  avec 
l’apathie  (  Foye^  Apathie.  ) 

Les  maladies  font  long-tems  à  fe  déclarer  dans 
les  animaux  indolens ,  mais  auflL  leurs  progrès  font 
en  raifon  de  cette  lenteur  ,  8c  les  maladies  inflam¬ 
matoires  furtout  lailTent  des  traces  profondes  aui- 
uelles  les  animaux  fuccombent  au  bout  d’un  laps 
e  tems  affez  court. 

Les,  maladies  chroniques  comme  les  flux  par  les 
nafeauxri  les'  engorgemens  glanduleux  ,  farcineux  , 
lés  eauxj  les.  crapauds ,  font  longs,  difficiles  8c  le 
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lus  fouvent  impoffibles  à  guérir  dans  ces  fortes 

e  chevaux. 

L'indolence  eft  quelquefois  la  fuite  des  maladies 
aigues  j  elle  annonce  alors  l’état  de  foiblelfe  & 
prefque  de  ’déforganifation  de  la  machine  j  à  la 
fuite  des  maladies  nerveufes  ,  elle  eft  un  ache¬ 
minement  à  l’immobilité  (  VoyeTf^  Immobihté.  ) 

Lorfqu’elle  eft  naturelle  ,  il  eft  inutile  de  tenter 
d’y-remédier  j  lorfqu’elle  eft  acquife ,  on  peut  elTayer 
les  fottifians,  les  amers,  les  irrirans,  les  vélîca- 
toites,  &  les  purgatifs. 

(  Huzard.  ) 

INDOLENT.  Pathologie  chirurgie  vétérinaire.  ) 
Toyeî  Tumeurs. 

(  Huzard.  ) 

INDOMPTABLE.  (  Art  vétérinaire  ^  éducation 
du  cheval  ^  du  bœuf.  ) 

L’animal  indomptable  eft  celui  qui  joint  à  la 
vigueur  de  l'âge^  à  la  force  de  fon  tempérament , 
des  difpofitions  naturelles  ou  acquifes  de  mauvaife 
volonté  à  exécuter  les  différens  travaux  domef- 
tiques. 

Une  éducation  manquée  ,  de  mauvais  traitemens, 
des  châtimens  employés  mal-à-propos,  font  lescaufes 
les  plus  ordinaires  de  ce  vice  qu’on  peut  regarder 
comme  le  dernier  degré  de  l’indocilité.  (  Foye^ 
Indocile.  ) 

Les  vices  de  conformation  qui  donnent  lieu  à 
cette  derniere,  no  peuvent  que  contribuer  aulfi  à 
rendre  les  animaux  indomptables. 

Si  les  moyens  moraux  variés  de  toutes  les  manières 
ne  réunifient  point  à  dompter  l’animal,  il  faut  le 
châtrer  s’il  eft  entier  j  engrailTer  le  boeuf  &  le 
livrer  au  boucher  ;  on  peut  quant  au  cheval  ell'ayer 
lafaignée,  la  diète,  la  fetigue  &c.  Mais  ces  moyens 
qui  ne  ténlTiflent  pas  eonftamment ,  portent  prefque 
toujours  une  atteinte  plus  ou  moins  funefte  à  fa 
conftitution. 

Les  anciens  écuyers  lioient  les  tefticules  aux  che¬ 
vaux  avec  des  cordons  de  foie  &  les  ferroientplus  ou 
moins  ;  dans  cet  état,  ils  les  montoient ,  &  les 
poufToient  plus  ou  moins  fortement  5  quelquefois 
ils  les  exerçoient  dans  les  terres  labourées  jufqu’à 
ce  qu’ils  tombassent  de  fatigue  j  d’autres  fois  enfin  ,- 
lotlque  ces  moyens  étoient  inutiles  ,  ils  leur  ban- 
doient  les  yeux  &  les  poufToient  à  toute  outrance 
la  tête  contre  une  muraille,  ou  contre  un  arbres 
lorfque  la  violence  du  coup  ne  brifoit  pas  les  os 
&  ne  tuoit  pas  l’animal  fur  la  place  ,  il  en  réfultoit  j 
une  commotion  violente  dans  le  fyftème  nerveux,  j 

non  feulement  l’animal  cefToit  d’être  indom-  1 
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ptahle,  mais  il  devenoit  le  plus  fouvent  immobile 
&  hors  de  fervice. 

Les  écuyers  modernes  ont  trouvé  des  moyens 
plus  doux  pour  réuflîr;  &  le  peu  d’animaux  véri¬ 
tablement  indomptables  qu’on  rencontre  aâuellement 
prouve  bien  que  ce  vice  étoit  le  fruit  d’une  mau- 
■vaife  éducation,  &  qu’on  ne  doit  l’attribuer  que 
très-rarement  à  la  nature. 

(  Huzard.  ) 

INDURATION.  (  Pathologie.  ) 

(  Voyei  Squirrhes  &  Tumeurs. 

(  Mahon.  )  . 

INÉGALITÉ  (  atmofphérique.  )  (  Hygiène.  ) 

Nous  faifons  voir  aux  mots  air  ,  falfon  &  chan¬ 
gement  ,  combien  V inégalité  peut  être  dangereufe  , 
&  ce  qu'il  feut  faire  pour  s’y  fouftraire  i  nous  y 
renvoyons. 

Il  y  a  encore ,  à  tous  égards  ,  une  grande  inéga¬ 
lité  chez  les  hommes ,  tant  au  phyfique  qu’au 
moral.  Celle-ci  paroît  bien  dépendre  en  partie  de 
I  la  première  ,  &  de  mille  autres  circonftances  qui 
modifient  continuellement  nos  individus. 

(  Macqüart.  ) 

INERTIE  DE  LA  FIBRE.  (  Pathologie.  ) 

(  Voyei  Fibre.  ) 

(Mahon.) 

INERTIE  DE  MATRICE.  (  Méd.  prat.  ) 

C’eft  un  état  de  ce  vifcère  qui  annonce  un  défaut 
de  force  fuffifante  dans  les  parties  dont  il  eft  com- 
pofé.  On  doit  peut-être  moins  le  confidérer  comm’e 
un  vice  particulier  que  comme  celui  de  toute  l’ha¬ 
bitude  du  corps  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft  plus  ordinaire 
de  le  trouver  réuni  à  l’atonie  des  autres  organes. 
On  ne  peut  défavouer  cependant  qu’il  fe  rencontre 
des  fujets  chez  lefquels  la  matrice  feule  paroît 
affeélée  de  cette  maladie  organique  ,  tandis  que  les 
autres  vifcères  exécutent  leurs  fonûions  avec  facilité. 
Ces  réflexions  indiquent  d’avance  qu'il  y  a  une 
inertie  de  matrice  iiütmelle ,  quand  elle  eft  univerfelle  , 

&  une  particulière  ,  qui  eft  une  maladie  propre  à 
ce  vifcère.  Cette  diftiniftion  fera  mieux  entendue, 
uand  j’aurai  parlé  des  caufes  de  cet  état  morbi- 
que. 

Les  fymptôraes  qui  le  caraélérifent  font  différens, 
félon  les  tems  &  les  fondions  auxquelles  le  vifcère 
eft  fournis.  Chez  les  jeunes  filles  ,  cette  maladie 
s’annonce  par  la  difficulté  avec  laquelle  les  menftrues 
s’écoulent  ou  la  difficulté  de  leur  apparition.  On 
obferve  à  cet  égard  que  c’eft  moins  à  la  quantité 
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fuffifante  de  fang  qu’eft  due  la  gêne  avec  laquelle 
s’exécute  cette  fonction  >  qu’à  la  foiblefle  des  vaif- 
feaux  qui  doivent  le  tranfmettre  au-dehors.  Cepen¬ 
dant  ,  comme  il  ne  ceffe  de  fe  porter  à  la  matrice 
celle-ci  s’engorge  ,  devient  plus  pefante ,  fon  poids 
détermine  des  tiraillemens  dans  la  région  ^poga- 
ftrique  les  filles  deviennent  lentes  ,  parelïeufes  , 
mélancoliques-.  L’utérus  fë  rapproche  de  la  vulve  , 
il  comprime  les  nerfs  facrés  ,  d’où  l’engourdilTement 
des  jambes  &  des  cuilTes  ,  la  difficulté  de  marcher  , 
une  prompte  fatigue  au  moindre  exercice ,  les  tirail¬ 
lemens  douloureux  de  la  région  lombaire  &  les 
fymptômes  de  l’hylléricifrae.  les  articles , 

menfirues  ,  chlorofe  ,  kyfiéricifme ,  &c. 

Indépendam-ment  des  accidens  dont  j’ai  donné  le_ 
détail ,  le  fang  qui  féjourne  dans  les  vaiflèaux  utérins 
acquiert  de  l'épaiflilfement  par  fa  ftafe  5  la  fétofité 
coagulable  &  la  lymphe  s’épaiffilTent  :  ce  nouveau 
fymptôme  donne  lieu  aux  règles  pituiteufes  &  aux 
fleurs  blanches. 

Si  la  foiblelTe  eft  telle  que  le  fang  ne  puilfe  pas 
abfolument  être  pouflé  au-delà  des  extrémités  uté¬ 
rines  ,  les  menftrues  n’ont  pas  lieu,  &  de  ce  nouvel 
état  réfuirent  toutes  les  maladies  qui  font  la  fuite  du 
défaut  d’écoulement  des  règles.  Voye'^  l’article 
Chlorose. 

Quand  les  femmes  qui  ont  la  matrice  inerte  con¬ 
çoivent  ,  elles  font  fujettes  aux  avortemens  ,  parce 
ue  les  fluides  qui  entrent  dans  la  compolltion  des 
bres  du  placenta  font  compofés  d’élémens  qui  ne 
contraélent  pas  entre  eux  une  adhérence  alTez  intime, 
pour  acquérir  la  folidité  -nécelfaire  :  la  plus  légère 
lecoulTe  les  définit ,  les  rompt ,  &  détache  les  men- 
branes  de  l’ utérus  ;  d’ailleurs ,  il  eft  difficile  que  les 
femmes  conçoivent ,  parce  que  la  matrice  eft  trop 
humide  ;  l’énergie  de  la  femence  fe  perd  dans  les  fluides 
vifqueux  qui  tapiffent  fes  parois.  Il  y  a  auffi  fré¬ 
quemment  écoulement  de  matières  muqueufes  qui 
forment  les  fleurs  blanches,  &  ia  liqueur  féminale 
en  fe  confondant  avec  elles ,  devient  incapable  de 
former  un  fœtus. 

Il  eft  rate  que  X inertie  de  matrice  ne  foitpas  accom¬ 
pagnée  de  celle  de  fes  ligamens ,  furtout  quand  cette 
maladie  eft  inhérente  à  la  conftitution  du  fujet. 
Dans  ce  cas ,  l’utérus  eft  plus  rapproché  de  la 
vulve  que  dans  l'état  naturel.  Dans  la  groffelTe,  il 
defcend  affez  bas  ,  dans  les  premiers  tems  ,  pour 
être  placé  entièrement  dans  le  petit  baffin  :  cette 
difpofition  morbifique  gêne  la  marche  des  femmes, 
par  les  raifons  que  j’ai  données  plus  haut.  Cette 
gêne  s’augmente  avec  les  progrès  de  la  grolfelTe.  Il 
en  réfulte  les  fymptômes  fuivans  ,  une  plus  grande 
difficulté,  de  marcher ,  parce  que  les  nerfs  cruraux 
font  comprimés  &  que  les  cuilTes  font  dans  un  état 
d’engqurdiffement  continuel  5  les  femmes  éprouvent 
auffi  mie  pelanteur  fatigante  fur  le  fondement  qui 
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occafionne  du  ténefne  ,  Sc  qui  rend  les  felles  dou- 
loureufes  &  difficiles  :  il  en  eft  de  même  de  l’éva¬ 
cuation  de  l’urine ,  parce  que  le  col  de  la  veflie  & 
l'urèthre  font  comprimés. 

Moriceau  a  vu  des  femmes  chez  Jefquelles  l’utérus 
étoit  proéminent  au-dehors  de  la  vulve ,  après  quel¬ 
ques  mois  de  groireffe  ,  quand  les  ligamens  étoient 
trop  relâchés.  La  formation  de  cet  accident  dépend 
des  caufes  fuivantes  :  le  vifcère  n’étant  plus  fou- 
tenu  par  fes  attaches  ,  defcend  par  fon  poids  dans 
le  petit  baffin  ;  fon  abailTement  s’accroît  à  propor¬ 
tion  que  fa  pefanteur  augmente  :  d’ un  autre  pan, 
les  efforts  que  font  les  malades  pour  chaffet  l’urine 
&  les  excrémens  ,  portent  en  partie  fur  la  matrice 
Sc  la  forcent  à  defcendre  davantage  ;  le  fphicâer 
du  vagin  oppofe  une  réfiftance  trop  foible  pour  la 
retenir  dans  le  petit  baffin  ,  par  conféquent  elle 
s'échappe  du  vagin  Sc  forme  hernie  au-dehors. 

Cependant,  toutes  les  femmes  n’éprouvent  pas 
un  dérangement  auffi  confidérable  de  cette  partie  , 
mais  les  fujets  foibles  ,  d’une  conftitution  molle  & 
délicate  ,  &  furtout  ceux  d’un  tempérament  phlé- 
gmatique ,  reffentent  une  pefanteur  continuelle  au 
fondement.  Les  accoucheurs  défignent  -cèt  état  de 
la  manière  fuivante  :  ils  difent  que  les  femmes 
portent  les  enffins  far  le  fi'ege  ;  ce  fymptôme  eft 
accompagné  de  douleurs  dans  les  reins ,  d’mie  fbi- 
bleffe  générale  dans  toute  la  machine ,  d’une  inertie 
Sc  d’une  gêne  confidérable  dans  l’exercice  des  mou- 
vemens  :  à  ces  fignes  fe  joignent  ceux  qui  dépendent 
de  la  compreffion  de  la  veffie  &  du  reéium ,  dont 
j’ai,  par  lé  plus  haut.  Dans  ce  cas,  les  femmes 
éprouvent  des  fupprelfions  d’urine  &  des  conftipa- 
tions  opiniâtres  Quelquefois  elles  deviennent  hydro¬ 
piques  ,  parce  que  le  fang  des  extrémités  ne  peut 
plus  être  porté  d.»ns  le  bas-ventre  ,  par  rapport  à 
la  compreffion  des  veines.  Il  eft  rare  que  les  enftns 
qui  font  portés  fi  bas  ,  naiffent  à  leur  terme  ,  car 
•  les  accidens  multipliés  ,  qui  arrivent  dans  la  grof- 
feffe  ,  occafionnent  l'avortement;  l’irritation  a  Ir- 
quelle  les  parties  qui  avoifinent  la  matrice  font 
expofées,  fe  communique  a  ce  vifcère  Sc  fufcire 
des  contraéiions  prëmaruiéès  qui  déterminent  Tex- 
pulfion  du  fœtus. 

Parmi  les  caufes  du  relâchement  des  ligamens  de 
l’utérus  ,  on  doit  compter  une  conftitution  phlé- 
matique  ,  les  catarres  de  ce  vifcere ,  les  fleurs 
lanches  abondantes  ,  les  bains  chauds  trop  mul¬ 
tipliés  ,  &  les  injeftions  émollientes  trop  fréquem¬ 
ment  employées.  Je  ne  parlerai  pas  des  caufes  de 
l’abaiffement  ,  ni  de  celles  de  la  hernie  de  l’uté'us, 
parce  que  j’ai  traité  cet  objet  dans  un  autre  article. 

Les  fignes  rationnels  ne  font  pas ,  les  feuls  qui 
nous  indiquent  le  relâchement  des  ligamens  de 
l’utérus  (je  les  ai  déCgnés  plus  haut);  il  eiifte 
encore  des  fignes  fenlîbles  qui  ne  nous  laiffent  aucun 
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dcute  Par  eet  état.  En  esaminanï  la  fituation  de  ce 
vifcere  ,  on  le  trouve  placé  beaucoup  plus  bas  qu’il 
ne  devroit  être.  Au  refte  ,  l’abaiffement  qui  reluire 
du  relâchement  des  ligamens  ,  ne  fe  manifefte  pas 
toujours  dans  les  premiers  rems  de  la  groiFelie  5  It 
le  relâchement  n^eft  pas  extrême,  les  ligamens  main¬ 
tiennent  pendant  quelque  tems  la  matrice  dans  fa 
place  ,  &  les  femmes  n’éprouvent  point  d’incommo¬ 
dité  :  cependant  ils  s’étendent  par  la  fuite ,  &  la 
matrice  defcend.  Cette  circonftance  eft  furrout  très- 
remarquable  chez  les  fujets  qui  deviennent  hydro¬ 
piques,  pendant,  la  geftation. 

J’ai  vu  ,  au  printems  de  cette  année  (  1784)  , 
une  femme,  rue  dii  Cœur-Volant ,  fauxbourg  Saint- 
Germain  ,  qui  avoir  paru  alTez  bien  portance  penr 
dant  les  premiers  mois  de  fa  geftation  j  elle  avoit 
toutefois  les  jambes  enflées  avant  la  conception. 
L’œdème  des  extrémités  s’augmenta  pendant  la 
groflefle,  &  gagna  les  cuiffes  &  les  hanches  5  il  fe 
St  un  am.as  d’eau  peu  confidérable  dans  le  bas-ventre  : 
la  malade  étoit  au  feptième  mois  de  fa  grofleiTe. 
Elle  s’apperçut  que  l’enfant  defcendoit  de  jour  en 
jour ,  au  point  qu’elle  éprouvoit  une  gêne  doulou- 
reufe  dans  la  région  du  facrum  &  dans  celle  de  la 
veflie  Ebe  eut  tous  les  accidens  dont  j’ai  parlé  dans 
les  premiers  articles  de  ce  chapitre.  Une  accou- 
cheufe  qui  étoit  chpz  elle ,  lorfqu’elle  me  fit  ap- 
pcller  ,  la  toucha  en  ma  préfence  ,  elle  me  dit  que 
î’utétus  étoit  très-bas.  La  malade  avoit  des  douleurs 
de  reins  prefque  continuelles  ;  pour  la  faire  pilTer 
plus  aifément  ,  l’accoucheufe  la  faifoit  coucher  les 
reins  un  peu  plus  élevés  que  le  refte  du  tronc  ;  elle 
repoulToit  enfuite  la  matrice  dans  l’abdomen  & 
l'urine  fortoit ,  mais  la  vellie  ne  s’évacuoit  jpas 
compiettement.  Cependant  l’irritation  qui  nailToit 
de  cet  état  ,  occaficnna  une  fièvre  continuelle  mais 
légère ,  un  dévoiement  fatigant  &  qui  faifoit  éprouver 
des  douleurs  à  l’anus;  l'hydropifie  g.Jgnoit  la  poi¬ 
trine  &  la  malade  étouftoit.  Comme  elle  étoit  encore 
loin  du  terme  &  qu’il  n’ étoit  pus  polfible  de  la  dé¬ 
fi  vrer  de  tant  de  maux  fans  la  faire  accoucher  ;  je 
lai  prefcrivis  les  précautionsquej’ai  indiquées  ailleurs 
pour  faciliter  l’accouchement  ;  e;le  étoit  fanguine  , 
elle  fut  faignée  modérément.  L’étouftement  devint 
moins  fatigant ,  &  quelques  jours  après  elle  mit  au 
inonde  un  enfant  alTez  bien  portant  ,  qu’on  m’a 
dit  depuis  avoir  été  confervé. 

Pour  prévenir  les  accidens  qui  naifiênt  du  relâ¬ 
chement  des  ligamens  utérins  ,  Mauriceau  confeille 
aux  femnies  de  fe  tenir  long-tems  au  lit  ;  cependant 
comme  il  n’eft  pas  polfible  que  toutes  reftent  dans 
l’inaélion ,  il  veut  qu’on  leur  falTe  porter  un  pelfaire 
capable  de  fouteiiir  la  matrice  un  peu  plus  élevée. 
Ce  confeil  eft  falutaire  ;  j’obfcrverai  feulement  que 
les  "pelfaiies  doivent  être  compofés  ,  1  uttout  à  la 
furface  fur  laquelle  s’appuie  la  matrice ,  d.e  fub- 
ftances  très-molles  ,  telles  que  la  gomme  élaftique 
appliquée  fur  un  folide  ,  de  '  ’a  manièie  que  je  l’ai 
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referit  ailleurs  ;  j’infifte  aulli  far  la  forme  ,  qui 
oit  être  un  cercle  de  médiocre  étendue,  qui  ne 
puifle  fatiguer  par  la  compreflion  ,  ni  la  veflie ,  ni 
le  reiftam  ,  &  qui  foit  fupporté  par  un  pied ,  tel 
que  ceux  des  peflaires  anciens,  &  m-aiiitér.u  en  place 
par  urt  bandage  convenable. 

Un  bandage  formé  xl’iine  toile  large  &  capable  de 
foutenir  le  ventre  ,  'telle  que  celle  que  j’indique 
pour  les  femmes  qui  ont  l’abdomen  très- Volumineux 
dans  les  geftations  nombreufes ,  eft  encore  unfecours 
très-utile  dans  les  derniers  mois  de  la  grolftlTe  ;  il 
piéviendra  le  fentiment  de  pefantèur  fatigant  chez 
les  fujets  qui  portent ,  comme  ou  dit-.,  ie.trs  enfans 
fur  le'fiege.  Il  empêchera' que  la  matrice  ne  com¬ 
prime  trop  fortement  la  veille ,  &  par  ce  moyen  , 
la  difficulté  d’uriner  fera  moins  confidérable  ,  éc 
la  fuppreflîon  d’urine  moins  à  craindre. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  du  relâchement  des  liga¬ 
mens  de  l’utétus  ,  nous  donne  de  nouvelles  marques . 
de  Yinercie  de  ce  vifeère.  Il  nous  apprend  auflî 
pourquoi  quelques  femmes  né  peuvent  pas  foufFrir 
l’approche  de  leurs  maris  ,  dont  les  care/Tes  font  dou- 
loureufes  &  font  épre^ver  un  fentiment  de  tirai;- 
lement  dans  la  région  lombaire  &  ombilicale. 

Uinertie  de  matrhe  étant  le  plus  communém.ent 
accompagnée  de  l’atonie  générale ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  que  la  geftation  ne  parvienne  pas  à  fon 
terme  ;  car  indépendamment  des  caufes  d’avortemens 
que  nous  avons  énoncées  &  celles  dont  nous  par¬ 
lerons  enfuite ,  il  y  a  quelquefois  une  dégénérefcence 
notable  dans  la  compofitioii  des  fluides.  Perfonne 
n’ignore  que  le  défaut  d’aélion  des  folides  conduit 
aux  diverfes  cachexies  &  au  feorbut ,  maladies  qui 
ne  mettent  pas  un  obftacle  invincible  à  l’impré¬ 
gnation. 

Une  dame  de  la  rue  de  Seine  ,  foubourg  St. 
Germain ,  devint  grofie  en  1783.  Elle  me  confulta 
fur  fon  état ,  parce  qu’elie  avortoit  habituellement 
dans  le  courant  du  deuxième  mois  de  la  geftation. 
Elle  avoir  des  taches  feotbutiques  ;  je  Lai  pref¬ 
crivis  l’ufage  des  médicameus  connus  pour  com* 
battre  efficacement  cette  maladie.  Elle  négligea  fa 
gaétifon  ,  ou  plutôt  elle  fut  entraînée  à  fuivre  des 
avis  contraires  par  des  petfonnes  ignorantes.  Elle 
avorta  comme  de  coutume  au  deuxième  mois.  J’ai 
demeuré  cinq  ans  dans  la  même  maifon,  &  pendant 
ce  tems  elle  a  eu  huit  avottrmens  prefque  toujours 
au  même  terme  ;  elle  eft  encore  aéluellement 
(  juin  17^1.  )  attaquée  du  feorbut  qui' n’a  jamait 
été  guéri ,  faute  de  confeils  falutaires. 

Les  accidens  qui  fe  manifeftent  dans  l’accouche¬ 
ment  chez  les  femmes  qui  ont  la  matiice  atone, 
font  des  bémorrliagies  continuées ,  &  qui  les  éxpofent 
au  danger  de  perdre  la  vie.  La  raifon  en  eft  que  les 
vaüieaux  font  trop  foibles  poarfecontraéter  au  point 
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d’efFacer  le  diamètre  de  leur  orifice;  le  fang  les 
parcourt  fans  difficulté  ,  &  il  s’épanche  tout  entier 
dans  la  cavité  de  l’utérus  ,  à  moins  qu’on  n’emploie 
des  moyens  très-aâifs  pour  arrêter  l’hémorragie. 
Les  douleurs  font  lentes  dans  l’accouchement ,  elles 
font  trop  modérées  pour  expulfer  le  fœtus  ;  le  fond 
de  la  matrice  ne  fe  contraâe  pas  alTez  pour  le 
chalTer  au-dehors.  Cependant  les  forces  des  malades 
s’épuifent ,  &  l’accouchement  ne  peut  être  déter¬ 
miné  que  par  des  moyens  violeiis.  L’hémorragie 
qui  fuccède  à  l’avulfîon  du  placenta ,  eft  encore  plus 
redoutable  ;  on  en  concevra  les  raifons  d’après  ce 
que  j’ai  dit  plus, haut,  &  en  fe  rappellant  qu’au 
moment  où  le  placenta  eft  défuni  de  la  matrice, 
les  vaifTeaiix  d’une  grande  furface  de  ce  vifcère 
reftent  ouverts;  par  conféquent  l’écoulement  du 
fang  a  lieu  par  tous  les  orifices  qui  aboutilToient 


En  traitant  de  l’hémorragie  après  l’accouchement , 
j  ’ai  cité  l’obfervation  d’une  femme  de  Langres , 
qui  éprouva  une  perte  à  laquelle  elle  manqua  de 
luccomber.  Cependant  on  ne  pouvoir  accufer  les 
manœuvres  de  l’accouchement ,  ni  les  efforts  de 
l’utérus  &  fon  déchirement,  puifque  l’enfant,  quoique 
premier  né,  païTa  fans  exciter  de  vives  douleurs ,  parce 
que  l’inertie  de  la  matrice  étoit  portée  au  point 
qu’elle  ne  fe  concraéloit  pas  après  l’expulfion 
fpontanée  &  facile  du  fœtus  &  du  placenta.  On 
obfervera  que  cette  dame  avoir  depuis  quelques 
mois  des  fignes  manifeftes  d’une  affeéiion  fcorbu- 
tique.  C’elt  par  cette  raifon  que  les  liquides  qui 
s’écoulèrent  pendant  les  couches,  étoient  très-tenus 
&  ne  durciubient  point  les  linges  fur  lefquels  ils 
étoient  féchés.  Je  ne  rapporterai  pas  toutes  les 
particularités  de  cette  obfervation  intérelTante,  qu’on 
peut  lire  dans  l’article  indiqué  ci-delTus.  Il  me  fuffit 
d’en  avoir  extrait  ce  qui  regarde  le  fujet  que  je 


Je  dois  obferver,  comme  une  circonftance  inté- 
reflante  Sc  qui  tient  au  même  fujet,  qu’après  l’ac¬ 
couchement,  les  femmes  attaquées  d’affeétions  fcor- 
'butiques  font  fujettes  à  l’hydropifie  afcite  &  à  celle 
de  l’utérus,  M.  Coquereau  m’a  confirmé  dans  cette 
opinion ,  en  me  communiquant  une  obfervation 
qui  lui  eft  particulière.  Une  femme  avoir  le  ventre 
très-volumineux  à  chaque  menftruation,  depuis  l'é¬ 
poque  d’un  accouciîement  qui  avoir  été  accompa¬ 
gné  d’accidens  graves.  Sa  fanté  étoit  très-altérée 
par  les'  couches  dont  on  rend  compte. 

Le  fang  des  règles  étoit  très-féreux  Sc  très-abon¬ 
dant  ;  fon  évacuation  diminuoit  le  volume  de  l’ab¬ 
domen  fans  le  ramener  à  fon  état  habituel.  Après 
l’écoulement  des  menftrues ,  il  en  furvenoit  un 
autre  qui  faifoit  rendre  par  la  vulve  une  grande 
quantité  de  férofités.  M.  Coquereau  penfa  qu’une 
hydropifie  afcite  commençante  fe  compliquoit  avec 
celle  de  l’utérus  &  avec  une  affeâion  fcorbutique ,  dont 


les  fignes  n’étoient  point  équivoques  :  il  crut  que 
l’hydropifié  étoit  la  fuite  du  fcorbut.  D’après  cette 
conjecture  fondée  fur  l’obfetvation ,  il  prefcrivit 
les  anti-fcorbutiques  &  guérit  complettement  la 
malade. 

La  déprelfion  &  le  renverfement  de  l’utérus  font 
encore  deux  accidens  qui  tirent  leur  origine  de  la 
foibleire&del’i/îcme  de  l’utérus; en  fuppofant même 
un  tiraillement  modéré  pour  détacher  le  placenta, 
la  portion  du  vifcère  qui  lui  étoit  unie  s’abaifle 
avec  lui ,  Sc  fi  la  réfiftance  qui  réfulte  de  leur  union 
ne  cède  pas  promptement  aux  mouvemeus  que  fait 
l’accoucheur  pour  extraire  les  membranes,  le  fond 
de  la  matrice  fe  renverfe,  Sc  le  corps  du  vifcère 
paffe  à  travers  fon  orifice  qui  ne  s’oppofe  pomt 
à  ce  déplacement ,  faute  de  fe  contraâet  conve¬ 
nablement.  (  Fbyeç  Renversement  de  matrice.) 

Je  fuppofe  la  femme  bien  délivrée  Sc  exempte 
d’hémorragies;  la  matrice  n’étant  pas  fermée  fmte 
de  reflerrement  de  fon  col;  l’air  étranger  paflê  dans 
fa  cavité ,  s’y  raréfie  par  la  chaleur  Sc  donne  naif- 
fance  à  la  lympanite  de  matrice ,  (  voycf  cet  article  ) , 

:  maladie  d’autant  plus  grave  ,  que  ce  vifcère  eft 
moins  contraâé ,  Sc  que  les  liquidés  qui  fermentent 
i  dans  fa  capacité ,  donnent  eux-mêmes  une  nouvelle 
portion  de  fubftances  aériformes ,  Sc  qui  diftendant 
fes  patois  outre  mefure,  caufe  des  douleurs  véhé¬ 
mentes  ,  la  fuppreffion  des  lochies  ,  l’inflamma¬ 
tion  des  parties  diftendues  Sc  une  mort  prompte. 
Les  fymptômes  de  la  tympanite  fe  manifeftent  par¬ 
ticulièrement  encore  chez  les  femmes  qui  jouilTent 
d’une  bonne  conftitution ,  mais  qui  ont  eu  un 
travail  prolongé ,  pendant  lequel  la  matrice  fati¬ 
guée  eft  devenue  atone.  Dans  l’un  Sc  l’aune  cas, 
il  ne  faut  qu’une  petite  portion  de  liquides  coa- 
I  gulés  fixés  au  col  de  l’utérus,  incapable  de  s’en 
débarraffer  par  fes  contraâions ,  pour  donner  naif- 
fance  à  la  tympanite. 

L’écoulement  infuffifant  des  lochies  ou  fa  fup- 
,  preffion  comp latte,  font  aulïï  des  accidens  qui  tirent 
leur  origine  de  l’inertie  de  matrice.  Quoique  cette 
maladie  fdit  oppofée  à  d’hémorragie,  elle  ne  dépend 
pas  moins  de  la  même  caufe  ;  il  y  a  cependant 
cette  différence  que  dans  le  premier  cas ,  (  dans 
la  diminution  ou  la  fupprelfion  )  les  orifices  des 
vaiffeaux  étoient  encore  capable's  de  quelque  con- 
traâibn  qui'  a  fuffi  pour  diminuer  leur  diamètre. 
Mais  l’aftion  vafculaire  n’étant  pas  allez  forte  pour 
mouvoir  Sc  faire  rentrer  dans  le  torrent  de  la 
circulation ,  la  fomme  de  liquides  qui  fe  font  araafles 
dans  les  vifcères  de  là  région  hypogaftrique  pen¬ 
dant  la  grolTeffe  ,  ces  mêmes  liquides  qui  doivent 
former  les  lochies,  reftent  dans  le  repos  Sc  ne 
i  font,  pas  portés  au-delà  des  extrémités  utérines  par 
i  lefquelles  il  étoit  nécefiaire  qu'ils  fuflênt  évacués. 
Comme  il  y  a  différens  degrés  d’atonie,  il  y  a 
aulE  une  différence  dans  la  quantité  des  lochies 
qui 
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qui  s’écoutent  après  l’accouchement  5  fi  les  fluides 
retenus  dans  leurs  vaifleauz  forment  une  maffe  con- 
fidérable ,  leur  mélange  avec  le  fang  occafionne  ces 
fièvres  putrides  mortelles  dont  j’ai  donné  les  dé¬ 
tails  en  parlant  des  maladies  des  accouchées.  Si 
la  quantité  de  liquides  eft  peu  confidérable ,  & 
que  les  lochies  en  aient  évacué  la  plus  grande 
partie  ,  celle  qui  refte  dans  les  vifcères  de  l’ab- 
domèn  fe  coagule  avec  le  tems  ,  &  forme  des 
obftruélions  laiteufes  :  j’ai  donné  la  théorie  de  leur 
formation  &  le  plan  de  curation  qui  leur  convient  ^ 
à  l’article  loch'us.  De  ce  dernier  état  réfultent 
l’irrégularité  des  règles,  leur  fupprelfion,  ou  les 
pertes  ,  les  fleurs  blanches ,  &  dans'  les  tems 
poftérieurs  ,  les  ulcères  de  la  matrice.  Ces  objets 
ayant  été  traités  dans  les  articles  qui  leur  font’ 
delHnés ,  j’y  renvoie  le  ledeur.  Les  accidens  les 
plus  ordinaires  de  l'inenie  de  matrice  après  l’accou¬ 
chement  font  ceux  qui'  conftituenr  la  cachexie  lai- 
teufe;  on  en  trouvera  l’hiftoire  au  mot  Cachexie 

LAITEUSE. 

Indépendamment  des  accidens  de  \ inertie  de  ma¬ 
trice  dans  les  premiers  tems  de  la  menftruation ,  de 
la  grofleffe ,  de  l’accouchement  &  de  fes  fuites , 
le  même  vice  pccafionne  d’autres  fymptômes  dans  l’âge 
avancé  ,  avant  la  ceflation  des  règles.  La  matrice , 
incapable  de  l’aélion  tonique  nécelTaire  à  l’exécu¬ 
tion  de  fes  fondiotB,  eft  abreuvée  par  une  quan¬ 
tité  de  liquides  dont  la  mafie  gonfle  fon  tiflu.  Elle 
l’engorge  de  ces  fluides,  qui  ordinairement  font  la 
fourre  de  ces  fleurs  blanches  qui  réfiftent  à  tous 
les  médîcamens.  Outre  ce  fymptôme,  elle  refte  em¬ 
pâtée,  engorgée  &  pefante  :  mais  au  moment  où 
la  ceflation  des  règles  a  lieu ,  l’engorgement  fe 
durcit  &  forme  des  obftruélions.  Elles  devancent 
quelquefois  l’époque  du  tems  critique  j  mais  elles 
font  alors  moins  dangereufes  ,  parce  que  les  vaifleaux 
qui  reftent  encore  ouverts  facilitent  l’évacuation 
d’une  partie  des  humeurs  qui  augmenteroient  la  con- 
geftion.  Après  ce  tems,  les  engorgemens  prennent 
un  accroilTement  fubit ,  parce  que  les  liquides  abor¬ 
dent  de  toute  part  à  l’utérus ,  qui  ne  réfifte  pas  à  leur 
impétuofité.  Bientôt  une  irritation  vive  fe  mani- 
fefte  dans  ce  vifcère.  Une  chaleur  vive  y  occa¬ 
fionne  une  inflammation  fourde  fans  être  doulou- 
reufe ,  qui  dégénère  promptement  en  cancer  ;  malgré 
l’ulcération  ,  les  douleurs  font  très-fupportables. 

II  furvient  un  écoulement  fanguinolent ,  qu’on 
prend  mal-à-propos  pour  un  retour  des  menftrues , 
parce  qu’il  y  a  des  périodes  aflez  régulières  chez 
quelques  fujets ,  tandis  qu’il  eft  prefqiie  continuel 
dans  le  plus,  grand  nombre.  Les  premières  portions 
de  fluides  qui  pafl'ent  ne’  font  pas  infeélées  à  un 
degré  éminent,  mais  îa  fœtidité  s’augmente  dans 
l’efpace  dé  quelques  mois.  A  cette  époque  ,  les 
matières  font  évidemrnent  purulentes  &  d’une  mau- 
vaife  odeur  j  en  fe  féchant,  elles  laiflênt  fonvent  fur 
les  linges  des  tâches  riiarbrées  de  diverfes  couleurs. 

Médecine.  Tome  VU. 
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Dans  ces  circonftances  fâcheufes,  on  demande  des 
con'  eils ,  mais  il  n’eft  plus  poflible  de  réparer  les 
défordres  furvenus  dans  la  matrice. 

La  curation  de  V inertie  de  matrice  embrafle  plu- 
fieurs  objets  :  X inertie  qui  a  lieu  dans  les  premiers 
tems  de  la  menftru.'uion  ,  &  dont  les  fympiômes 
ont  été  expofés  précédemment,  fe  guérit  pair  les 
médicameus  propres  à  faciliter  le  cours  régulier 
des  menftrues,  (  voye\  Chlorose  ,  menstrues 
IRRÉGULIÈRES  ,  &c  ).  C’eft  particulièrement  par  l’u- 
fage  des  fubftances  toniques  qu’on  parvient  à  redonner 
à  I utérus  la  force  qu’il  avoit  perdue;  mais  en  même 
tems ,  leur  emploi  doit  être  accompagné  des  fbndans 
qui  diflîpent  l’empâtement  de  ce  vifcère  ;  car  les 
fluides  n’y  ftafent  point  fans  s’y  coaguler  en  partie; 
c’eft  pat  cette  raifon  que  parmi  les  fondans  coniques 
on  fait  un  ufage  heureux  des  eaux  thermales  fa- 
lines ,  &  des  eaux  ferrugineufes  que  nous  avons 
expreflément  recommandées  dans  la  curation  des 
maladies  énoncées  ci-defliis. 

'L'inettie  de  matrice  ne  fe  guérit  prefqûe  jamais 
dans  le  tems  de  la  geftation  ,  parce  que  les  liquides 
qui  afiluent  à  ce  vifcère  après  la  conception,  & 
la  furcharge  dont  il  eft  accablé,  ne  lui  permettent 
plus  une  réadion  néceflàire  pour  fe  fouftraire  à 
l’engorgement  qu’ils  y  forment  :  d’où  il  fuit  que 
les  femmes  avortent  dans  les  premiers  mois  de  la 
groflefl'e.  L’avortement  eft  plus  rapproché  du  tems 
de  l’imprégnation  à  proportion  du  degré  plus  con- 
inertie  auquel  la  matrice  eft  parvenue. 
Cependa’nt  on  parvient  à  fauver  quelques  fœtus, 
quand  l’atonie  n’eft  pas  excelfive  :  car  l’avorte¬ 
ment  étant  précédé  de  pertes  anomales,  on  eft  in- 
ftruit  de  la  néceflîté  de  fortifier  les  vifcères  des 
femmes  qui  éprouvent  ces  accidens.  11  n’en  eft 
pas  de  même  dans  le  cas  contraire ,  parce  que 
l’avortement  a  lieu  tout-à-coup ,  &  fans  que  des 
fymptômes  ptécurfeurs  annoncent  h  perte  de 

Quelques  praticiens  confeillent  l’ufage  des  pur¬ 
gatifs  ,  pour  diminuer,  par  les  évacuations  alvines  , 
i’excis'  des  férofités  qui  abreuvent  l’utérus.  Croit-on 
qu’on  puifle  les  adminiftrer  fans  danger  î  Si  l’on 
fe  bornoit  aux  purgatifs  toniques^  comme  la  rhu¬ 
barbe,  la  racine  d’eupatoire  d’Avicenne  ,  fans  doute 
il  y  auroit  quelque  avantage  à  en  retirer;  à  con¬ 
dition  cependant  qu’on  ies-donneroit  à  très-petite 
dofe  ,  plutôt  comme  toniques  que  comme  évacuans 
Amples.  11  iulBrcit  donc  qu’ils  entretinflènt  la  liberté 
des  évacuations  fans  fatiguer  les  malades  ;  autre¬ 
ment  ils  accéléreroient  l’avortement,  &  particuliè¬ 
rement  dans  le  cas  où  ils  fufciteroient  des  tran¬ 
chées  ,  des  douleurs  de  ventre ,  &c.  ;  d’où  il  en 
réfulte  que  les  infufions  ■  Amples  des  purgatifs  to- 
n.iques  que  nous  avons  indiqués  ,  prifes  à  très- 
petite  dofe,  font  préférables  à  tous  autres  médi- 
camens. 
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Pour  donner  plus  d’aftion  à  la  circulation,  on 
y  joindra  des  moyens  acceflbires,  capables  de  rani¬ 
mer  l’adlion  vitale  ,  tels  que  les  fridtions  sèches 
fur  toute  l’habitude  du  corps ,  les  fomentations 
aromatiques  fut  la  région  hypogafttiqne  ,  le  bain 
de  fable ,  &c. 

.  Quand  V inertie  de  matrice  f  qui  prefque  toujours 
eft  la  fuite  de  l’atonie  générale  )  eft  compliquée  avec 
la  cachexie ,  on  ne  parvient  à  éviter  les  avorte- 
meas  que  pat  la  guérifon  du  vice  dominant.  Ainlî 
dans  les  obfervations  citées  précédemment ,  le  fcor- 
hut  étoit  la  caufe  de  la  perte  des  fœtus  5  la  per- 
fonne  qui  fait  le  fujet  d’une  de  ces  obfervations 
eut  eonftamment  des  avortemens  répétés ,  parce  qu’on 
ne  s’attacha  point  à  guérir  le  fcorbut. 

Au  moment  de  l’accouchement,.  Vinertie  de  matrice 
exige  les  plus  grands  ménagemens  5  c’eft  dans  cet 
inftant  que  fa  foiblelfe  eft  le  plus  à  craindre.  11 
eft  donc  indifpenfable  d’obferver  que  tout  ce  qui 
auroit  pu  lui  faire  perdre  fa  force  tonique ,  fpit 
avant ,  foit  pendant  la  grofleffe ,  foit  pendant  l’ac¬ 
couchement,  comme  la  durée  &  la  violence  des 
efforts  pour  expulfer  le  fœtus ,  &  les  foiblefles  qui 
furviennent  dans  quelques  cas  d’accouchement,  exige 
les  plus  fages  précautions  ,  pour  éviter'une  déçrèlfion 
de  fon  fond ,  le  renverfement  de  fon  corps ,  la 
hernie  fîmple  ou  compliquée  de  renverfement,  & 
les  hémorrhagies  dépendantes  de  l’atonie  générale 
du  fujet  ou  de  l’atonie  particulière  du  vifcère.  Comme 
ces  différens  accidens  ont  leur  traitemeiiTl'particu- 
lier  ,  fy  renvoie  le  leâeur,  pour  ne  pas  répéter 
ici  ce  qui  eft  dit  articles  déprejjion  de  matrice  , 
renverfement  de  matrice ,  hernie  de  matrice  &  hémor- 

Si  l’atonie  favorife  la  naiflânce  des  engorgemens 
dans  l’utérus,  on  fera  là  cure  dés  obftruéüous. 
On  a  taifon  de  claffer  dans  le  même  ordre  de 
maladie  les  empâtemens  qui  ,  n’^ant  pas  encore 
acquis  une  foUdité  marquée  ,  rr’offrent  pas  au  taét 
une  réfiftance  auffi  ferme  que  les  véritables  obfttu- 
âions  ;  l'une  de  ces  affeélions  ne  diffère  de  l’autre , 
ue  par  un  peu  plus  ou  mr  peu  moins  de  fixité 
ans  les  fluides  ftagaans ,  mais  les  moyens  curatifs 
font  les  mêmes. 

Uinenie  de  î’utérus ,  compliquée  de  celle  des 
ligamens,  difpofe  à  la  hernie  de  matrice;  la  hernie 
fe  complique  ordinairement  d’engorgement.  On  réu¬ 
nira  donc  les  moyens  capables  d’empêcher  les  fuites 
de  la  hernie,  ou  au  moins  de  l’abaiffement  de 
ce  vifcère  aux  remèdes  defobftruans.  (  Voye:^^ 
Abaissement,  &  hernie  de  matrice).  L’allon¬ 
gement  des  ligamens  comporte  aufli  une  méthode 
curative  partieuffère  :  j’en  parlerai  en  traitant  des 
maladies  de  ces  organes.  11  n’y  a  ni  contradiélion , 
ni  embarras  à  réunir  les  procédés  néceffaires  à  la 
curation  de  ces  différentes  aSeétions,  parce  qu’ils 
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né  fe  nuîfént  en  aucune  manière  les  uns  aux  autres; 

.  mais  il  y  auroit  un  vice  dans  le  plan  de  rraitemen:, 
ff  l’on  ne  s’attachoit  qu’à  combattre  une  des  ma¬ 
ladies  ,  en  négligeant  la  cure  des  autres.  En  effet , 
défobftruer  la  matrice,  fans  rappellet  la  force  tt- 
nique  dés  ligamens  prolongés,  ce  feroit  eipofer 
la  malade  à  des  accidens  continuels  ;  car  l'utérus  -, 
débarrafl'é  des  fluides  coagulés  dans  fon  tiffu,  exer- 
ceroit  eonftamment  un  tiraillement  fur  fes  attaches 
qui  en  feroient  irritées  ;  l’irritation  fe  communiqnc- 
roit  au  vifcère  qui  s’engorgeroit  de  nouveau.  J’ob- 
ferverai  même  que  l'obftruélion  feroit  difficile  à 
détruire ,  le  tiraillement  des  ligamens  fubliftant , 
puifque  leur  agacement  continué ,  toujours  commu¬ 
niqué  à  la  matrice  ,  y  feroit  aborder  les  fluides 
pendant  qu’on  s’occuperoit  à  la  délivrer  de  ceux 
qui  par  la  ftafe  y  auroient  acquis  de  l’épaiffifl'ement; 
d’où  il  fuit  qu’on  oppbferoit  vifîblement  un  obftacle 
à  l’effet  qa’on  voudroit  obtenir  du  plan  de  cu¬ 
ration. 

C  Chambon  ). 

INEXTINGUIBLE.  (  Uygàne  &  pathologie 
vétérinaire.  )  Voyc^  Sort. 

(Hczard.  ) 

INFANTieiDE.  (  Méd.  lég.  ) 

On  appelle  infanticide  la  mort  violente  &  méditée 
d’un  enfant  né  vivant  ,  ou  prêt  à  naître. 

Ce  délit ,  confidéré  dans  le  fens  le  plus  général , 
s’étend  fuir  l’embryon  &  le  fœtus  encore  renfermés 
dans  la  matrice  ,  &  conféquemment  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  avortemens  par  caufe  violente  appar¬ 
tient  à  ^infanticide  ,  confidéré  fous  ce  point  de 
vue  ;  mais  l’étendue  de  la  matière  &  fa  compli¬ 
cation  m’ont  déterminé  à  n’appeîlet  de  ce  nom  que 
l’attentat  fait  fur  la  vie  d’un  enfant  à  terme ,  né 
ou  prêt  à  naître. 

Cet  attentat  diffère,  de  l'homicide  proprement  dit, 
en  ce  qu’outre  le  genre  de  caufes  que  des  mères 
dénaturées  ,  ou  des  fcélérats  ,  peuvent  mettre  en 
ufage  pour  ôter  la  vie  à  ces  foibles  viéfimes ,  la 
feule  omiflion  ou  la  négligence  des  fecours  nécef¬ 
faires  peut  également  leur  donner  la  mort. 

Le  crime  eft  le  même  dans  ces  deux  ,  cas ,  fi  la 
mauvaife  volonté  eft  démontrée  ;  plufîeurs  circon- 
ftances  néanmoins  en  diminuent  l’atroci:é ,  dans 
le  fécond  cas  principalement  ;  &  c’eû  ce  qu’il  im¬ 
porte  beaucoup  de  diftinguer- 

Le  malheureux  empire  dü  préjugé  qui  nous 
aveugle  fur  la  nature  des  vices ,  nous  exagère  tous 
ceux  qu'il  eft  impolfible  de  couvrir  du, manteau  de 
la  vertu.  Nous  réfervons  l’infamie  à  Ik  foiblelTe  d’un 
moment ,  Sc  nous  puniffons.  avec  la.  danière  rigueur 
les  triftes  effets  que  la  ■  crainte,  de  cette  infâmie 
produit  fat  des  âmes  foibles  ,.  pour  la  plupart ,  qui 
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ne  font  criminelles  que  pour  être  trop  vivement 
Ôappées  de  la  perte  de  leur  honneur.  Le  cri  de  la 
nature  n’eft  pas  étouffé  dans  ces  mères  criminelles 
&  malheureufes  tout  à-la-fois  ,  mais  la  force  en  eft 
atoiblie  par  la  crainte  de  l'opprobre  qui  les  attend  : 
doit-on  s'étonner  que  ce  mal  ,  dont  peu  fupportent 
l’idée  ,  l'emporte  fur  la  pitié  qu’excite  un  enfant 
incapable  de  fentir  la  perte  de  la  vie  ,  lorfqu’elles 
font  foutenues  par  l’efpoir  de  l’impunité  &  du 

La  juttice  civfie  eft  partout  occupée  des  moyens 
de  découvrir  le  crime  &  fes  auteurs  ;  on  donne  , 
pour  ainfî  dire  ,  la  torture  aux  efprits ,  '  dans  la 
vue  de  ne  lailTer  aucun  nüage  qui  le  cache  ,  les 
médecins  font  confultés  ,  les  expériences  encoura¬ 
gées,  les  lois  multipliées  ,  les  punitions  fréquentes; 
on  n’oublie  que  les  précautions  juftement  nécefl'aires 
pour  les  prévenir.  Je  pourrois  me  difpenfer  d’entrer  ^ 
dans  un  'détail  odieux  pour  tout  lefteur  fenfible  , 

'  humiliant  pour  l'humanité  ,  &  qui  coûte  beaucoup 
à  mon  cœur.  Si  l’on  eût  écouté  les  yœux  de  tant 
d’hommes  illiiftres  (  l’Ami  des  hommes ,  P  auteur  du 
traité  des  Délits  &  des  peines'),  les  établilTemens 
qu’ils  ont  propofés  n’ont  rien  de  chimérique  ,  l’exé¬ 
cution  en  eft  facile  &  les  effets  très  -  avantageux. 
Tant  d’autres  projets  bien  moins  importuns  &  plus 
difpemdieux  ont  été  mis  en  exécution  ;  mais  je  fais 
que  la  caufe  publique  n’a  prefque  jamais  l’aélivité 
requife  pour  perfuader,  tant  quelle  eft.ifolée  ;  trop 
d’intérêts  particuliers  fe  croifeht ,  &  tous  les  refforts 
font  lâches  ou  épuifés  ,  lorfqu’il  n’eft  queftion  que 
du  bien  général. 

Je  vais  donc  remplir  ma  pénible  tâche,  en  faifant 
des  vœux  pour  qu’elle  foit  mife  un  jour  au  rang 
des  connoiflances  fuperflues  que  le  défeut  d'emploi 
fait  oublier.  Il  me  fufEt  de  dire  avec  un  auteur 
ami  de  l’humanité  ,  qùon  ne  peut  appeller  précisé¬ 
ment  jufie  ou  nécejfaire  la  punition  dtun  crime,  tant 
que  la  loi  rta  pas  employé  pour  le  prévenir  les 
meilleurs  moyens  pojjlhles.  Dei  deliti  e  delle  pene. 

Toute  femme  enceinte  qui  cache  fa  grofTeffe 
devient  fufpede ,  &  les  lois  obligent  les  files  qui 
ne  font  pas  mariées  de  la  déclarer.  Il  eft  pourtant 
des  fubterfuges  dont  le  crime  fe  fert  pour  fe  maf- 
quer  ;  quelquefois  même  il  eft  des  circonftances 
qui  le  rendent  moins  punillkble. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’à  raifon  de 
l’incertitude  des  lignes  de  grofTeffe ,  une  femme 
enceinte  pouvoir  ignorer  fon  état  ,  furtout  fi  cette 
grofTefle  n’avoit  pas  été  précédée  par  d’autres  qui 
puifTent  lui  donner  quelque  expérience. 

Je  conviens  que  la  fuppreffion  des  règles  ne  con- 
ftitue  pas  la  grofTelTe  affez  Spécialement  pour  qu’on 
ne  puilfe  l’attribuer  à  quelqu’autre  caufe  ;  l’enflure 
ou  l’élévation  du  ventre  ,  principalement  vers  la 
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région  de  la  matrice,  peut  encore  "dépendre  du  fang 
ou  des  férofités  épanchées  dans  la  cavité  de  ce 
vifcère  ,  il  peut  y  avoir  des  hydatides  confidérables 
placées  dans  cette  cavité  eu  vers  les  ligamens  larges 
&  les  ovaires  ,  comme  on  en  trouve  alTez  commu¬ 
nément  ;  le  méfentère  peut  être  fquirvheux  ,  il  peut 
y  avoir  afeite.  Les  raouvemens  de  l’enfant  peuvent 
être  d’ailleurs  fi  imperceptibles  ,  qu’il  foit  aifT  de  les 
confondre  avec  les  borborygmes.  Toutes  ces  pofli- 
bilités  ne  fuffifent  pas  cependant  p^ur  exeufer  une 
femme  qui  porte  à  terme  un  enfent  vigoureux  & 
bien  formé.  Elle  peut  être  novice  au  point  de  fe 
méprendre  dans  les  commencemens  de  fa  grofTeffe  , 
furtout  fi  fon  éducation  &  fa  manié  e  de  vivre  l’ont 
mife  hors  de  portée  de  s’inftruire  des  particularités 
du  fexe  ;  quelques  circonftances  ,  bien  rares  fans 
doute  ,  peuvent  encore  contribuer  à  perpétuer  cette 
ignorance  dormiens  ,  velconvulfa  ,  vel  temulentq 
comprimatur  ).  Mais  une  femme  qui  a  IbufFert  le 
commerce  d’un  homme  ;  qui  ,  félon  toutes  les  pro¬ 
babilités  ,  favoit  qu’elle  étoit  dans  le  cas  de  devenir 
mère  ;  qui  s’ eft  apperçue  du  changement  fucceffif 
de  fon  état  ;  qui  a  vu  enfin  fon  fein  fe  gonfler  &c 
le  lait  s’échapper  par  les  mammélles  :  une  pareille 
femme ,  dis-je  ,  ne  peut  être  foupçonnée  par  aucun 
prétexte  d’avoir  ignoré  fa  groffelï'e ,  fi  le  fœtus  eft 
parvenu  vers  fon  terme ,  &  ’S’il  eft  du  volume  or¬ 
dinaire.  Les  conformations  extraordinaires  du  fœtus 
ne  font  une  allégation  légitime  ,  qu’autant  qu’il  eft 
petit ,  infirme  ,  exténué  ,  &  la  mère  valétudinaire 
ou  malade. 

L’accouchement  eft-il  affez  prompt ,  pour  qu’une 
femme  n’ait  pas  le  tems  de  s’appercevoir  qu’elle  va 
enfanter  &  de  prendre  les  précautfons  néceffairesî 

Cette  queftion  eft  encore  liée  aux ,  moyens  d’ex- 
eufer  l’infanticide.  Plufieurs  obfervations  prouvent 
qu’il  eft  des  femmes  affez  heureufement  conformées 
pour  que  l’enfant  s’échappe  avec  facilité  dans  les 
premières  douleurs.  Harvée ,  Bartholin  ,  le  crédule 
Schenckius  ,  Pechlin  &  plufieurs  autres  en  rappor¬ 
tent  des  exemples.  J’ai  vu  dans  un  hôpital  une 
femme  qui ,  Tentant  les  premières  angoiffes  de  l’ac¬ 
couchement  ,  s’imagina  qu’elles  dépendoient  d’une 
caufe  différente  ,  &  fe  leva  pour  aller  à  la  Telle  : 
elle  ne  fut  défabufée  que  lorfque  l’enfant  fut  à 
demi  forti  ,  &  l’on  fût  heureufement  affez  prompt 
pour  le  retirer  &  en  prévenir  la  chûte. 

Si  c’eft  une  première  grofTeffe  ,  il  paroît- difficile 
d’imaginer  que  la  dilatation  des  parties  fe  faffe  avec 
cette  rapidité  :  on  fait  que  les  premiers  accouefae- 
mens  font  beaucoup  plus  laborieux  que  les  fuivans  , 
&  prefque  toujours  ils  font  précédés  par  de  yives 
attaques  qui  laiffent  des  intervalles.  11  n’eft  pour¬ 
tant  pas  impoffible  que ,  par  des  exceptions  qui 
fans  être  communes  ne  laiffent  pas  d’avoir  lieu  , 
une  jeune  fenune  accouche  la  première  fois  aveç 
la  facilité  qu’on  obferye  dans  celles  qui  ont  faS: 
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beaucoup  d’enfans.  La  nature  n’eft  pas  uniforme 
dans  fes  procédés  ;  dans  un  corps  robufte  ,  dont 
les  parties  font  avantageufement  conformées ,  la 
dilatation  eft  pour  l’ordinaire  facile  Si  prompte. 

Une  femme  qui  vient  d’accoucher  peut-elle  être 
cenfée  hors  d’état  de  prendre  les  précautions  abfo- 
lument  néceflaires  pour  cdnferver  la  vie  de  fon 
enfant. 

Cette  troifième  queftion  ,  dont  les  mères  déna-  ; 
turées  fe  fervent  fouvent  pour  pallier  leur  mauvaife 
foi  J  ne  peut  avoir  '  lieu  que  par  le  concours  de 
quelques  circonftances  :  il  faut  qu’une  femme  fe 
trouve  feule  ou  hors  de  portée  de  tout  fecours  , 
quelle  foit  faifie  fubitement  par  le  travail  de  l’ac¬ 
couchement  5  &  pour  rendre  l’excufe  plus  fenfible  , 
il  faut  encore  qu’elle  foit  incertaine  fur  le  tems 
de  fa  gtoUelTe  ,  ou  quelle  l’ignore-,  ou  bien  que 
par  défaut  d’expérience  elle  n’ait  point  connoilfance 
du  tems  de  l’accouchement  &  des  dangers  qui  en 
réfultent.  Ce  concours  fuppofé  ,  il  paroît  encore 
très-difScile  de  croire  qu’une  mère  bien  intentioimée 
foit  réduite  au  point  d’abandonner  fon  en£.ht  après 
l’avoir  mis  au  monde  ,  &  de  le  lailTer  périr  d'hé¬ 
morrhagie  ,  de  f'oid  ,  par  une  -chute  ,  ou  toute 
autre  caufe  femblable. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’accouchement  eft 
accompagné  de  pertes  exceflives  ,  de  fyncopes  ,  de 
convulfions  qui  précèdent  meme  l’inftant  de  la  fortie 
de  l’enfant.  Ces  accidens  perfévérant  encore  après 
l’accouchement ,  il  eft  clair  que  la  mère  ne  jouit 
oitt  de  fes  fens  5  elle  peut  être  dans  1  impoifibilité 
e  prendre  une  fituation  favorable  ,  qui  prévienne  j 
la  chute  de  l’enfant,  lorfqu'il  fera  forti  de  la  ma¬ 
trice  ;  lî  ces  défaillances  ou  ces  convulfions  durent 
encore ,  il  pourra  s’écouler  un  têms  fuififant  poür 
que  l’hémorrhagie  ou  le  ftoid  porte  une  atteinte 
mortelle  à  l’enfant.  Mais  tous  ces  cas  font  extraor- 
,  dinaires  ,  &  ne  doivent  être  admis  qu'avec  des 
preuves  fuffifantes.  11  eft  polfible  de  s’alTurer  par 
l’examen  de  la  mère  ,  fi  l'accouchement  a  été 
accompagné  de  pareils  accidens  :  ils  ■  laiflênt  des 
veftiges  qui  les  annoncent.  La  pâleur  ,  la  foiblefle, 
l’œdème  ,  les  évanouillemens  font  leurs'  fuites  ordi¬ 
naires  5  l’état  du  pouls  ,  celui  des  parties  de  la  1 

fénération  ,  le  volume  de  l’ enfant  &  de  l’arrière-  ^ 
iix  ,  le  tempérament  de  la 'mère  ,  fon  genre  de  vie  i 
furtout ,  Së  la  quantité  de  fang  qu’elle  a  perdu  dans 
l’accruchemen:  comparée  aux  pertes  ordinaires  , 
portent  le  plus  fouvent  le  jour  le  plus  complet 
dans  cette  recherche. 

Si  ces  indices  manquent  ,  &  s’il  n’eft  pas  clair 
que  les  accidens.  ont  été  fuffifans  pour  ôter  toute 
cünuoiflance  à  la  mère  ,  il  me  paroît  qu’elle  eft 
criminelle  d’avoir  réfifté  à  l’impulfion  fi  naturelle 
&  fi  preflantè  qui  la  portoit  à  donner  des  fecours 
à  l’infortuné  quelle  a  mis  au  monde. 
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Ce  tendre  mouvement  que  la  nature  excite  dam 
toutes  les  mères  pour  la  confervation  de  leur  fruit , 
eft  une  efpèce  de  néceffité  phy(.que  inhérente  à  leur 
être  j  l’amour  maternel  fe  peint  avec  douceur  dans 
les  animaux  les  plus  féroces  ,  leur  vigilance  eft 
extrême,  leurs  efforts  étonnans  lorfqu’ils  défendent 
leurs  petits  ,  Si  le  défefpoir  le  plus  vif  les  accable 
lorfqu’ils  deviennent  la  proie  d’un  aggreifeur.  Nos 
femmes  ,  qui  vivent  en  fociéré  &  fous  la  proteélion 
dès-lois  ,  font  prefque  toujours  à  l’abri  de  la  cruelle 
néceffité  de  défendre  leurs  enfans  contre  de  pareilles 
attaques  ;  les  fecours  mutuels  qu’elles  fe  donnent 
fuppléent  aux  foins  que  chaque  mère  doit  prendre 
dans  l’inftitution  primitive  :  mais  cet  arrangement 
de  convention  ne  détruit  point  le  défit  intérieur 
quelle  lent  d’être  utile  par  elle-même.  Ce  fentiment 
eft  aufîi  involontaire  &  aulTi  indépendant  que  celui 
qui  rapproche  les  deux  fexes.  C’eft  en  vain  que 
l’ufage  force  une  mère  à  fe  lepofer  des  petits  foins 
de  fon  fruit  fur  des  femmes  mercénaire.s  qui  l’en¬ 
tourent  :  elle-  veut  le  contempler  ,  le  preffer  contre 
fon  fein  ,  &  l’arrofer  de  larmes  délicieufes  qui 
effacent  fa  peine  paflée ,  Si  font  le  fceau  de  l’union 
qu’elle  contraéte. 

La  foiblefle  qu’éprouve  une  femme  qui  vient 
d’accoucher  ne  fuffit  pas  pour  éteindre  le  charme 
que  procure  l'idée  d’avoir  un  enfant  :  il  femble  au 
contraire  quelle  reprend  fes  forces  ,  &  que  l'iiiftind 
qui  l’attire  vers  ce  nouvel  être  eft  en  même  pro¬ 
portion  que  la  peine  qu’il  lui  a  caufée. 

Ôn  me  pardonnera  de  m’arrêter  fur  une  vérité 
de  fentiment  qui  tient  de  fi  près  à  l’ordre.  Si  je 
parois  exagérer  ce  principe  ,  &  lui  donner  trop 
d’influence  dans  cette  queftion  ,  n’en  aceufens  que 
la  funefte  habitude  où  nous  fommes  de  ne  juger 
que  pat  le  fait ,  &  de  ne  croire  aux  impulfions 
naturelles  qu’avec  les  modifications  que  leur  donnent 
les  préjugés  de  l’éducation. 

Dans  tous  les  cas  è! infanticide  on  a ,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  plufîeurs  objets  à  difeuter  à-la-fois  :  i“.  fi 
l’enfent  étoit  capable  de  vie  après  la  naiffance  j 
1°.  s’il  étoit  mort  ou  vivant  avant  l’accouchement  j 
3°.  s’il  eft  né  mort  ou  vivant ,  &  s'il  a  vécu  après 
l’accouchement  ;  4®.  quelles  font  les  caufes  de  fa 
mort  ,  avant  ou  après  l’accouchement  ;  3°.  depuis 
quel  tems  il  eft  né  ;  &  6°.  fi  la  mère  qu’on  aceufe 
a  réellement  accouché  dans  le  tems  fuppofé. 

J’ai  déjà  parlé  au  mot  avortement  des  fignes  qui 
peuvent  faire  diftinguer  les  avortons  des  fœtus 
viables  :  le  développement  des  parties  d’un  enfant , 
fa  parfaite  organifation  s’annoncent  frffiiammcnt 
par  le  premier  coup-d'œil.  Tout  enfant  qui  parvient 
à  terme  ,  fans  accident  durant  la  geftation ,  fans 
dépravation  dans  les  organes  elî'entiels  ,  5c  qui  étoit 
vivant  dans  le  fein  de  fa  mère  à  cette  époque  , 
,  doit  être  cenfé  viable. 
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Les  lignes  du  fœ-us  mort  avant  raccouenement  j 
font ,  félon  Alberd  ,  la  foupleile  &  la  flexibilité  de  ■ 
fon  cadavre  ,  la  rugofité  ou  ia  moUefle  de  fa  peau, 
fa  couleur  jaune  ou  même  livide  ,  raft-ûlTemenc  du 
bas-ventre  ,  le  changement  dans  l’enfemble  de  toutes  ' 
les  parties  qui  reffemblent  plus  à  un  adulte  qu’a  un 
enfant ,  les  commencemens  de  putréfaâion  ,  les  ; 
taches  livides  où  de  différentes  couleurs  répandues 
fur  la  peau  ,  les  crevaflès  ou  les  gerçures  ,  la  fanie 
putride  qui  s’en  écoule  ou  qui  fort  par  les  autres 
ouvertures ,  la  putréfàétion  manifelle  vers  le  nombril 
prindpalement ,  le  cordon  ombilical  flafque  ,  jau¬ 
nâtre  ,  raccorni  ,  livide  &  comme  dilTous  ,  la  fon¬ 
tanelle  affaiffée  ,  l’anus  béant  ,  rafpeéf  cacneéfique 
ou  oedémateux  de  tout  le  corps  du  fœtus. 

L’état  du  cordon  ombilical  ,  dont  Alberd  fe  fert 
pour  prouver  la  mort  du  fœtus  dans  le  fein  de  fa 
mère  ,  peut  encore  induire  quelquefois  en  erreur. 
•La  feule  aéfion  de  l’air  fur  le  cordon  le  defsèche  , 
le  racornit ,  le  rend  jaunâtre  ou  livide  &  facile  à 
déchirer. 

11  eft  toujours  utile' dé  jciindre  l’examen  du  pla¬ 
centa  &  du  cordon  a  celui  de  l'enfant ,  ils  ajoutent , 
à  la  certitude  des  fignes  dont  je  viens  de  parler  j 
&  de  l’enfemble  de  ces  fignes  recueillis  fur  un  enfent 
récemment  forti  ,  on  peut  conclure  qu’il  étoit  mort 
avant  la  naiffance.  On  n’ eft  po.  rtant  pas  en  droit 
de  décider  _j>ar  ia  raifon  des  contraires ,  qu’un  ; 
fœtus  qui  ne  préfente  pas  les  fignes  énoncés  eft  né 
vivant. 

Prefque  tous  ces  fignes  font  l’effet  de  la  putré¬ 
faction  ;  or  il  eft  poffible  qu’un  fœtus  fbit  mort 
dans  l'utérus  peu  de  tems'avant  l’accouchement , 
indépendamment  de  toute  caufe  violente  &  exté¬ 
rieure  ;&  d’ailleurs  on- a  une  infinité  d’exemples  de 
fœtus  qui  ont  été  confervés  morts  pendant  long- 
tems  dans  la  matrice ,  &  qui  ,  après  leur  fortie  , 
n’ont  offert  auçun  figne  évident  de  putréfaeftioa 
(  Heifter  ,  Mauriceau, ,  .Alberti ,  Hébenftreit  ).  Ces 
fœtus  nageant  dans  la  liqueur  de  l'amnios  ,  &  enve¬ 
loppés  par  leurs  membranes  ,  font  à  l’abri  de  l’air 
extérieur  ,  &  doivent  être  dans  ce  cas  confidérés 
comme  des  corps  étrangers  qui  ,  par  leur  pofition  , 
éludent  l’aéHon  de  l’une  des  principales  caufes  pu- 
tréfaéiives.  On  voit  pourtant  dans  ces  fœtus  que 
les  enveloppes  &  le  placenta  ont  une  molleffe  qui 
n’eft  pas  ordinaire  ;  on  trouve  du  fang  grumelé 
dans  la  veine  ombilicale  ,  St  tout  le  corps  de  ces 
fœtus  eft  fec  ou  racorni. 

Il  eft  encore  elTentiel  d’établir  le  tems  depuis 
lequel  l’enfant  eft  né.  Car,  fi  l’examen  qu’on  en 
fait  eft  de  long-tems  poftérieur  à  l’accouchement  , 
5:  que  le  climat ,  la  faifon  ,  le  lieu  où  on  l’a 
trouvé ,  indiquent  une  chaleur  confidérable ,  alors 
cette  putréfaélion  ou  les  fignes  qui  l’annoncent 
poonont  être  un  accident  étranger  à  la  mort  dans 
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;  l’ntérus  ,  &  feront  aufiî  jufîement  imputés  à  ces 

I  caufes  extérieures.  L’enfànt  peut  dans  ce  cas  être 
né  vivant  ,  &  préfenter  tous  les  fignes -d’un  enfant 
mort  avant  la  naiflance. 

Xes  épanchemens  de  fang  q-a’on  trouye  dans 
•qnelques  enfiins  ne  font  pas  toujours  une  preuve 
u’ils  font  nés  vivans;  on  fait  que  la  putréfaâioa 
énatufe  peu-à-peu  les  parties  5  elle  opère  furtout 
fur  les  yaiffeaux  veineux  qui  contiennent  le  fang 
après  la  mort  ;  ces  vaiffeaux  font  allez  fouvent 
rompus  par  l’air  quelle  dégage ,  le  liquide  contenu 
s'épanche  par  ces  ouvertures  ,  &  l’on  voir  quelque¬ 
fois  le  fang  des  parties  les  plus  éloignées  fe  porter 
infçnfiblement  vers  l’ilîue  qui  lui  eft  offerte  ,  & 
rendre  l’extravafation  tiès-confidérable  ;  il  n’eft  pas 
rare  de  voir  dans  les  cadavres  des  hémorrhagies 
confidérables  fe.  fiiire  par  le  nez  ,  la  bouche  &  les 
autres  orifices.  De-là  réfultoit  jadis  l’opinion  ab- 
furde  de  l’hémorrhagie  ,  comme  indice  contre  un 
aceufé. 

;  Dans  cette  incertitude  ,  que  les  circonftances 
rendent  fouvent  inévitable  ,  on  examine  fi  l’enfant 
préfente  des  lignes  d’après  lefquéls  on  puifle  con¬ 
clure  qu’il  a  vécu.  Lors ,  par  exemple  ,  qu’on  trouve 
des  marques  de  violence  extérieure ,  comme  coups , 
blellures  ,  contulions  ,  l’examen  attentif  de  ces  lé- 
lîons  peut  les  faire  diftinguer  des  différens  accidens 
qui  peuvent  dénaturer  un  cadavre.  Le  fang  s’écoule 
par  une  plaie  faite  fur  un  corps  vivant  ,  les  con¬ 
tulions  ,  les  coups  procurent  des  échymofes  plus  on 
moins  étendues  ,  &  fi  ces  lefions  font  récentes,  l’état 
des  chairs  annonce  facilement  qu’elles  ont  été  faites 
fur  un  enfant  qui  vivoit.  Il  eft  encore  clair  que 
l’enfant  a  vécu  après  la  naiffance ,  fi  l’on  trouve 
des  preuves  qu’il  a  refpiré;  mais  l’abfeuce  de  ces 
preuves  ne  prouve  pas  toujours  qu’il  eft  né  mort, 
comme  je  le  dirai  ci-après.  Le  défaut  d’hémorrhagie 
parles  artères  ombilicales,  lorfqu’elles  ne  font  point 
liées ,  eft  l’-une  des  preuves  les  plus  pofitives  de  la 
mort  du  fœtus  avant  l’accouchement. 

On  peut  joindre  à  ces  confîdérations,  prifes  de 
l’état  de  l’enfant ,  le  détail  des  accidens  éprouvés 
par  la  mère  durant  la  ffroffelTe  ;  les  chûtes  ,  les 
coups ,  les  efforts  confidérables  ,  les  fituations  ex¬ 
traordinaires  &  forcées  5  les  terreurs  fubites  & 
plufieurs  caufes  de  ce  genre  qui ,  agiifant  fur  la 
mère  durant  fa  groffefîe  peuvent  attaquer  la  vie  du 
fœtus ,  quoiqu’enfermé  dans  fon  fein.  Le  fœtus 
même  avancé  peut  expirer  fubitement  par  l’aéHon 
de  ces  caufes  ,  ou  bien  il  peut  en  contraâer  des 
maladies  qui  deviennent  mortelles  quelque  tems 
après.  Les  reaieils  des  confultations  des  facultés  d« 
Leipfîck  ,  de  Wirtemberg  ,  d’Helmftad  &  autres  , 
préfentent  une  foule  de  cas  femblables.  (  P  oye^^ 
Bohn,  de  infan ticidio  ,  Michaël  Bernard  ,  Valentini 
pandeSa  &  novelle.  med.  Hébenftreit  ,anthropol. 
forens.  Alberti  ,  fyfi.  jurifp.  med.  ) 


I  N  F 

Quoique  l’enfent  ne  préfente  aucune  preuve  ‘qu’il 
ait  refpiré  ,  il  ne  s'enluit  pas  toujours  de-là  qu’il 
•étoit  mort  avant  l’accouchement.  Cefte  opinion 
s’étoit  répandue  parmi  tous  les  . anciens  ,  &  l’on.re- 
gardoit  la  refpiration  même  dans  les  nouveau-nés  ; 
comme  inféparable  de  la  vie.  ;(  Ga/.  de  loc.  aJfeS. 
cap.  5.)  Une  légère  attention  fuffit  néanmoins  pour . 
indiquer  que  le  fœtus  vit  dans  les  membranes  fans 
refpiration  ;  qu’il  ne  peut  refpirer  que  lorfqu’elles 
font  rompues  &  qu’il  eft  forti  de  l’utérus  ;  qui!  eft 
encore  une  foule  de  caufes  qui ,  après  fa  l'ortie  , 
peuvent  s’oppofer  à  fa  refpiration  fans  le  faire 
celTer  de  vivre.  On  voit  naître  des  enfens  fi  foibles  ,  ^ 
qu’après  leur  fortie  ils  font  fans  mouvement ,  fans 
lentiment  ,  fans  refpiration  ,  même  durant  plu-  ^ 
fieuts  heures  :  les  fomentations  ,  les  lotions  avec  ‘ 
des  fpiritueux  raniment  chez  eux  le  principe  vital  ; 
iis  donnent  des  lignes  de  vie  ,  &  jouiffent  enfuite 
d’une  alfez  bonne  lanté.  Les  enfans  les  plus  vigou¬ 
reux  ,  en .  apparence  ,  ne  font  pas  à  l’abri  de  cet 
inconvénient qui  ne  dépend  pas  toujours  de  la 
foibleffe  de  leur  organifation.  te  placenta  détaché 
trop-tôt  de  Tutérus  ,  la  rupture  du  cordon  ombi-  ; 
licâl  donnent,  lieu  à  des.  hémorrhagies  qui  les  alFoi-  ; 
blilfent  ;  la  prelfion  qu’ils  endurent  au  palTage  agit  ; 
fur  leurs  membres  délicats  ,  principalement  fur  leur 
-tête  ,  leur  poitrine  ,  y  caufe  des  contufions  ,  in¬ 
tercepte  l’aélion  des  nerfs  &  les  feit  tomber  en 
fyncope  ou  dans  l’alToupiiremént.  Tout  enfant  qui 
-vient  de  naître  par  l’accouchement  le  plus  fimple 
3c  le  plus  naturel ,  pleure  ou  crie  :  ce  n’eft  pas  fe  mé¬ 
prendre  que  d’attribuer  ces  plaintes  à  la  fenfation 
incommode  qu’il  a  foufFerte  en  paflant  par  les  voies 
étroites  de  l’accouchement.  Combien  d’accidens 
encore  plus  graves  font  la  fuite  de  cette  compref- 
fion  1  Zeller  ,  Bohn ,  Alberti ,  &  plufieurs  facultés 
conviennent  de  la  pofîîbilité  de  ce  que  j’avance. 
Bohn  ajoute  encore  le  témoignage  de  l’expérience 
à  ce  que  l’obfervation  indique  :  des  petits  chiens 
nouvellemene  mis  bas  &  faifis  au  palîàge  vivent 
encore  long-tems ,  quoique  étranglés ,  lans  cepen¬ 
dant  jouir  d’aucun  mouvement  de  refpiration.  La 
circulation  du  fœtus  eft  difterente  de  celle  de 
l’adulte  ,  &  ces  différences  ne  difparoiifent  que  par 
fuccelfion  de  tems,  après  la  4fiatation  des  poumons 
par  l’abord  de  l’air.  Le  fang ,  -qui'  dans  le  fœtus 
palToit  librement  par  le  trou  ovale  &  le  canal  arté¬ 
riel  ,  avant  cette  dilatation  ,  y  paffe  encore  après  la 
naiffance  ,  tant  que  ces  poumons  ,  par  leur  expan- 
fion  ne  dérangent  point  cet  appareil ,  Sc  n’inter¬ 
ceptent  point  ce  pafl'age.  La  circulation  perfifte  donc 
dans  ce  cas  ,  &  la  vie  ,  qui  lui  eft  eflèntiellement 
liée  ,  fe  continue. 

La  continuation  du  battement  du  cœur  &  de  la 
circulation  du  fang  en  général ,  eft  un  indice  bien 
plus  sûr  de  la  vie  de  l’enfant  aprèé  la  naiffance. 
Cette  fonélion  eft ,  de  toutes  celles  qui  tombent  fous 
les  fens  ,  la  plus  importante  pour  l’économie  ani¬ 
male.  On  peut  Ibupçonner  fa  continuation  après  la 
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fonde  de  l’enfant ,  fi  ,  à  la  fuite  de  quelque  léfiou 
feirc  extérieurement  &  direftement  fur  fon  corps;, 
on  apperçoit  quelque  échymofe.  On  fait  que  le  fang 
s’extravale  pendant  la  vie  dans  les  intervalles  des 
:;£fares  du  corps  à  la.  fuite  des  diftérens  coups  :  ces 
;£xtrava£kdons  fuppofent  le  mouvement  du  fang  vers 
•  lés  parties  ,  &  conféquemment  la  vie.  (  Bohn  , 
Heiffer  ,  Hébenftreit.  )  Je  crois  pourtant  qu’elles  ne 
font  pas  toutes  indiftinétement  des  preuves  pofidves- 
de  la  circulation  ;  il  fe  forme  aulfi  des  échymofK 
fur  les  cadavres  :  j’indiquerai  ailleurs  les  figues  qai 
peuvent  les  différencier. 

..  .  Qnelques  auteurs  du  nombre  de  ceux  qui  pré¬ 
tendent  que  l’enfant  ne  -peut  vivre -fans  refpirer  , 
allèguent ,  en  faveur  de  leur  opinion ,  les  cas  où 
l’on  voit  des  fœtus  morts  pat  le  feul  entortillement 
du  cordon  autour  du  col ,  affûtant  que  la  prelfion 
de  ce  cordon  fur  la  trachée-artère  les  fuffoque  eu 
interc^tant  la  refpiration.  Cette  explication  triviale 
fuppole  ce  qui  eft  en  queftidn..  Je  demande  fi, 
lorfque  le  cordon  s’entortille  autour  des  bras,  du 
corps  ou  des  jambes ,  il  s’enfuit  le  même  incon¬ 
vénient  pour  -la  refpiration  ?  Non ,  fans  doute  : 
cependant  le  fœtus  n’en  meurt  pas  moins  quelquefois 
(  comme  le  favent  les  fages  femmes  ) ,  s’il  telle 
^ns  cette  fîtuation  durant  quelque  tems  ';  &  fuitout 
fi  le  cordon  eft  tendu.  Il  faut  donc  recourir  à 
que^u’autre  caufe.  On  la  trouve  dans  la  feule 
prelfion  du  cordon  ombilical  par  laquelle  les  vaif- 
feaux  de  ce  cordon  étant  oblitérés  ,  la  circulation 
de  la  mère  au  fœtus  fe  trouve  interrompue  (  le 
cordon  ombilical  peut  encore ,  dans  quelques  cas 
rares  ,  être  noué  dans  fon  trajet,  comme  Manriceau 
l’a  vu  plufieurs  fois  )  ;  ou  même ,  les  vaiffeaux  du 
col ,  lorfqu’il  eft  entouré  par  le  cordon  ,  ttanf- 
mettant  le  fang  moins  librement  vers  les  parties 
inférieures  ,  ce  fang  s’accumule  dans  la  tête ,  & 
peut  y  procurer  les  différens  effets  qui  réfultent’des 
engorgc-mens  dans  le  cerveau.  Il  paroît  d’ailleurs 
que, la  circulation  de -la  mère  au  fœtus  ne  peut  être 
interrompue  fans  la  mort  de  celui-ci ,  qu’après  qu’il 
a  refpiré  ,  &  que  le  fang  a  pris  d’autres  routes. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu’une 
-mère  mal  intentionnée  peut  avoir  attenté  à  la  vie 
de  fon  entant  lorfqu’il  étoit  encore  dans  fonfein, 
qu’il  étoit  fur  le  point  d’en  fottir  ,  ou  même  après 
fa  naiffance  .  fans  qu’il  ait  refpiré. 

Le  principal  figne  par  lequel  on  découvre  fi 
l’enfant  a  refpiré  avant  fa  mort ,  eft  fondé  fur  une 
expérience  admife  par  la  plupart  des  médecms ,  & 
connue  de  tous  ceux  qui  prennent  quelque  intérêt 
aux  queftions  medico-légales.  On  jette  dans  l’eau 
une  partie  du  poumon  de  l’enfant  qu’on  examine; 
fi  elle  fe  précipite  ,  on  conclut  que  l’enfânt  n’a 
point  refpiré  ;  fi  elle  fumage  ,  on  juge  lé  con¬ 
traire. 

Les  poumons  dans  le  fotus  font  denfes ,  colorés; 
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2*  occupent  un  très-pè'rit  efpace  de  la  poirrlrie ,  fc 
font  appliqués  .vers  la  partie  poftérieure  &  un  peu 
fupérieure  ,  de  façon  que  le  cœur  &  fon  péricarde 
fe  trouvent  à  découvert.  Leur  tiffu  ,  quoique  fpon- 
ieux  ,  n’eft  pas  déveioppé  }  &  leur  gravité  fpé ci- 
que  eft  plus-  grande  dans  est  état  que  celle  de 
l’eau.  LotCque  1  air  les  a'  pénétrés ,  leurs  cellules 
font  ouvertes  ,  diftendues ,  leur  volume  augmente 
&  leur  légéreté  eft  relativement  plus  grande.  Cene 
expérience  eft  décifîve,  mais  ôte-t  elle  tout; lieu- de 
doute ,  &  n’y  a-t-il  point  d’accidens  qui  puiffent  la 
rendre  fnfpeàe  î 

On  a  multiplié  les  objeâions  contre  la  certitude 
de  cette  expérience,  Zeller  (de  pulmonum' ■  in 
aquis  fubfidentiâ  )  ,  (  Hippocrate  ,  Galierr,  Van— 
derviel,  Nymmam  ,  Cainerarius ,  Boyle,  Needham, 
Eanzoni  foutiennent  cette  opinion  )  ,  prétend  que  le 
ftems  peut  refpirer,  dans  :1a  liqueur  de  l'amnios  , 
parce  qu’on  y  trouve  de  îair  ;■  ü  cite  l’exemple  des 
enfims  qui  ont  crié  ou  parlé  dans  le  fein  de  leur 
mère.  Bohn  lui-même  le  rapporte  comme  témoin; 
il  s’appuie  de  l’autorité  de  Boyle ,  de  Sennert.  Mais 
toutes  les  autorités  poflîbles  fuiEfent-elIes  pour  ga¬ 
rantir  un  fait  auffi  extraordinaire  Peu  d’aureurs 
difent ,  comme  Bohn  ,  qu’ils  ont  entendu  par  eux- 
mêmes  ;  les  trois  quarts  citent  des  ouv-cùre ,  & 
nomment  des  témoins.  L’amour  du  merveilleux 
groffi:  fouvent  les  faits  ;  il  en  crée  trouve  tou¬ 
jours  des  approbateurs  &  des  profélytes.  Un  favant 
nomme  ,  un  phyficien  n'eft  pas  à  tabri  de  la  fur- 
prife,  &  s’il  n’eft  pas  en  lui  de  prendre  toutes  les 
précautions  polübles  pour  l’éviter  ,  du  moins  eft-il 
inexcufable  d’ajouter  foi  fur  des  fimples  témoi¬ 
gnages  aux  chofes  qui  ne  peuvent  exilter  fans  mi¬ 
racle.  On  peut ,  fur  le  rapport  d’un  fait  attefté  par 
de  paves  perfonnages  ,  fufpendre  fa  décilîon:  tant 
qu’il  n’a  tien  de  contradiéfoire  :  mais  la  conviélion 
eft  un  degré  d’alfentiment  bien  éloigné &  qui 
lequiertd’autres  preuves.  Bohn  peut  avoir  été  trompé 
par  la  femme  de  fon  miniftre il  peut  avoir  entendu  , 
quelque  gargouillement  ,  &  le  befoin  ou  le  défit 
qu’il  avoit  de  recueillir  des  feits  en  preuve  peut 
l'avoir  féduit.  On  parvient  par"  cette  manière  de 
raifonner  &  d’apprécier  les  faits,,  à  croire  ferme¬ 
ment  que  l’enfant  dont  parle  'Tire  -  Livre  cria 
dans  le  ventre  de  fa  mère  io  triumphe.  On  a  poufl'é 
le  ridicule  jufqu’à  écrire  ,  que  des  enfans  avoient 
ri  &  pleuré  dans  le  fein  de  leur  mère, 

Heifter.  prétend  que  cette  expérience  eft  fufpeéle, 
parce  qu’il  a  yu  les  poumons  fquirrheux  d’un  pHthi- 
fique  fe;  précipiter  au  fond  de  l’eau  &  qu’il  eft 
poflible  qu’un  "  enfant  ait  les  poumons'  également  ' 
viciés.  Je  conviens  qu’un  fquirrhe  ou  un  tubefcule- 
pris  dans  la  fubftance  des  poumons  fe  précipitera 
dans  l’eau;;  mais  tous  les  poumons,  font-ils  fquir- 
rheui  î  Heifter*  n’a-t-il  pas  vu  les  antres  parties  des 
poumons  de  cet  hpmrae  ftirnager  ,.  lorfqu'îl  ii’y  avoit  .1 
pas  de  fquirrhe •?  s’ilie  l’a-pas  fait,  ilauroitdù  li  farté;- 
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Je  ne'  dirai  pas  ,  comm.ë  Hébenftreit  (  Aatkrop.  for. 
p.  405 .  )  ,  que  le  fœtus  ne  porte  jamais  de  fquirrhe 
ou  de  tubercule  dans  les  poumons  ,  parce  que  je 
crois  que  toutes  les  maladies  qui  nous  attaquent  hors 
du  fein  de  nos  mère^  "peuvent  encore  nous  atta- 
.  quer  dans  '  ce  retranchenient.  Je  fais  que  nos  parens 
•  peuvent ,  eu  nous  donnant  l'être ,  nous  faire  par- 
I  ciciper  à-  toutes  leurs  infirmités  ;  mais  on  peut  ré¬ 
pondre  a  Heifter  que  ,  fi  l’on  prend  la  précaution  de 
'  couper  le  poumon  en  plufieurs  parties  ,  il  pourra 
s’en  trouver  quelqu’une  qui  fumage,  &  que  cette 
|;  feule  partie  fufHc  pour  établir  le  pafl’age  de-l’air  dans 
i!  l’intérieur  des  poumons.  Le  même  Heifter  ajoute 
'■  qu'il  a  vu  les  poumons  dlun  nouveau-né  qui  avoit 
,•  crié  &  vécu  pendant  vingt  heures  ,  fé  précipiter  au 
1:  fond  de-  leau..  On  eft  en  droit  de  fe  plaindre  de 
!;  ce  que  Heifter  ne  parle  point  de  ftagmens  de  pou¬ 
mons  ,  mais  des  poumons  enders.  On  fait  qu’il  y 
a  une  ■  différence  bien  grande  entre  l’immerfion  dés 
poumons  en  leur  entier  &  l’immeifion  d'une  partie 
qu’on  en  coupe.  La  quantité  d’eau  qu’on  emploie 
peut  encore  caufet ,  à  cet  égard  ,  quelques  diffé- 

Ne  fait-on  pas’ que  tous  les  enfans  qui  naiffent 
.  ne  jouilfent  pas  dans  ces  premiers  inftans  d’une 
vigueur  égale  ?  On  en  voit  qui  ne  refpirent  que 
I  rrês-foiblement  ,  ou  à  demi  ;  il  eft  poflible  qu’une 
fi  petite  force  infpirante  ne  fuffife  pas  pour  diftendre 
tous  les  lobes  des  poumons,  mais  feulement  quel¬ 
ques  parties  :  Bohn  en  rapporte  des  exemples;  On* 

;  conçoit  aulîl  qu  un  enfant  qui,  dans  l’inftaut  qu’il 
I  vient  de  naître ,  eft  précipité  contre  le  pavé,  dans 
i  un  cloaque ,  este,  n’a  pas  le  tems  de  faire  dés 
i  infpirations  profondes  &  fuéceflîves.  De-là  s’enfuit 
la  néceifité  âe  couper  les  poumons  &  d’en  plonger 
différentes  parties. 

Les  plus  fameux  auteurs  de  jurifprudence  médi- 
cinalé  ont  affûté  que  la  putiéfaâion  pouvoir  ,  en. 
dégageant  l’air  des  parties  intérieures  ,  diftendre  les 
cellules  pulmonaires,  au  point  d’empêcher  la  préci¬ 
pitation  des  poumons  dans  l’eau  :  d’od  ils  ont  conclu 
que  cette  expérience  pouvoir  encore  induire  en  erreur. 
Heifter ,  Alberri  ,  Bohn  ont  appuyé  cette  objeftion 
de  tout  ce  que  la  pbyfiologie  &  l’obfervation  ont 
de  plus  impofant.  Je  ne  connois  que  Hébenftreit 
■  &  'Theiehmeyer  qui ,  en  réduifant  cette  difficklté 
à  fes  vrais  principes  ,  aient  démontré  fon  infuifc- 
’fance  dans  les  cas  dont  il  eft  queftion. 

L’expérience  "eff  entièrement  contraire  à  ce  que 
.la'"réfléxibn”pat<àît  rendre  concluant.  Les  poumons 
des ’fœcus  entièrement  pourris  dans  lé  fein  de  leur 
mèré’fè  flrécipitent  toujours  au  fond  de  l’eau,  & 
nulle  obfeivation  bien  conftatée  &  bien  faite  n’a. 
jufqa’apféfent  prouvé  le  contraïïel  Je  peux  citer  quel¬ 
ques  expériences  Élites  par  Faiffole  &  Champeaux. 
it(f  différens  animaux  noyés  :  on  y  voit  la  putré- 
■ifaéüoa  la  plus  dé'véloppée  daiïs'  tout  le  corps  laifîér 
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encore  les  poumons  dans  leur  état  naturel  ;  'enfin , 
j’ai  toujours  vu  dans  les  cadavres  dont  je  me  fuis 
fervi  dans  mes  recherches  anatomiques  ,  les  pou¬ 
mons  fe  conferver  dans  un  état  crès-naturel  &  tiès- 
entier  ,  lorfque  la  plupart  , des.  autres  parties  exté¬ 
rieures  étoient  dénaturées.- Quelques  circonftances , 
dont  il  eft  inutile  de  parler  ,  ont  pu  en  impofer  à 
ceux  qui,  ayant  eu  occafion  d’examiner  quelques, 
poumons  dans  des  fœtus  puttéljés  ,  n’ont  pas  poulié  ■ 
l’examen  au  point  de  couper  ces  poumons  &  de  les 
plongér  dans  de  l’eau  commune.  (  F'oye^  Doci- 

MASIE  pulmonaire.  ) 

Si  la  putréfaâion  du  corps  eft  déjà  affez  avancée 
pour  que  les  poumons  en  foient  atteints,  il  vaut, 
mieux  alors  ne  rien- conclure  ,  &  laifTer  aux  màgi- 
ftrats  le  foin  . de  trouver  d'autres  indices. 

On  oppofe  encore  à  l’expérience  citée  les  cas 
où  le  fœtus  ,  enclavé  encre  le  coccix  &  les  os 
du  baflîn  ,  peut  refpirer  après  l'écoulement  dés 
eaux,  &  mourir  néanmoins  pat  les  obftacles  qu’il 
rencontre  à  fon  paflage.  On  peut  répondre  que 
ces  cas  étant  du  nombre  des  accouchemens  labo¬ 
rieux  ou  difficiles  ,  ils  exigent ,  pour  l’ordinaire  , 
la  main  des  accoucheurs  pu  des  fages-femmes  j 
au  üeu  que  la  plupart  des  infanticides  ne  concer¬ 
nent  que  des  accouchements  clandeftins  &  faciles  : 
un  accoucheur  vole  bientôt  dans  ces  cas  au  fecours 
d’une  mère  accufée  ,  &•  donne  la  folution  des 
difficultés.  Il  faut  d’ailleurs  obferver  que  cette  fup- 
pofîtion  de  la  refpiration  du  foetus  avant  la  fortie 
eft  affez  hafardée  ;  il  n’y  a  qu’un  cas  afîez  clair 
dans  lequel  le  fœtus  puifle  refpirer  librement  avant 
ce  tems  ;  c’eft  lorfque  la  bouche  fe  préfente  , 
après  la  rupture  des  membranes  ,  à  l’orifice  de 
l’utérus  :  or  on  fait  que  cette  manière  de  fe  pré- 
fenter  eft  l’une  de  celles  qui  rendent  l’acoucfaeroent 
laborieux  ,  &  qui  exigent  des  perfonnes  iuftruifes 
pour  le  terminer.  Dans  toute  autre  fituation  ,  tant 
que  le  fœtus  eft  dans  la  matrice ,’  &  lors  même 
que  la  tête  fe  préfente  à  l’orifice  par  fon  fommet  , 
il  me  parpit  impoffible  que  le  fqxus  refpire.  Si  ■ 
la  bouche  porte  fur  les  parois  ou  les  bords  de 
1  orifice  l’air  pe  peut  point  s’infînuer  ,  &  la 
contraâilité  de  l’utérus ,  jointe  à  la  preffion  que 
fait  l’enfant,  ne  laiffe  aucun  interftice  pour  laiiier  , 
glifîer  l’air  ,  à  moins  qu’une  main,  étrangère  ne 
vienne  migmenter  la  dilatation  de  l’orifice. 

Si  l’enfant  a  déjà  paffé  la  tête  hors  du  vagin, 
il ,  paroît  très-dif^ile  que  le  relie  pe  vienne  pas, 
&  qu’il  meure  dans.. cette  pofition  par,.lei  feultra-  i 
vail  de  l’accouchement.  Toutes  les.-,au'tres,;paiïieS;>. 
font  mpiiis  yolutnineufes.;  d’ailleurs;  fût-ij  retenu 
dans  certe,  fituation'  ,  la.' refpiration  çe  fe  fait  pas 
ar  la  houciie  feulement  ;  il  faut  une  dilatatioa 
e  la  poitrine;  les  côtes  doivent  s’écarter  leyunes 
des  autres,  &  l’efpace  intercoftal  s’agrandit.  Si 
î’oa  fuppofe  la  poitrine  comprimée  pat  l’o£i^ce  . 
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de  l’utérus  ou  du  vagin  ,  cette  dilatation  n;cef- 
faire  à  la  refpiration  me  paroît  .impoffible. 

J’avoue  cependant  qu’il  n’ eft  pas  impoffible,  comme 
le  veut  Hébehftreit ,  que  l’enfant  meure  dans  cette 
,  fituation.  II,  peut  avoir  reçu  quelqu’ atteinte  conlî- 
'  dérable .  dans  la  matrice  ;  il  peut  être  déjà  foible 
;  dans .  l’inftant  où  il  elt'  à  demi-forti  ;  le  cordon 
'  p_eut  s’être  coupé  dans  le  travail  de  l’accouchement , 
Sc  l’hémorrhagie  être  confidérabie  :  dans  ces  cir- 
I  confiances  ,  je  conçois  qu’après  avoir  refpité  quel- 
I  ques  inftans ,  fi  la  poitrine  eft  dégagée ,  il  eft 
poflîble  qu’il  meure  avant  de  fortir  en  entier  ,  & 
dès-lots  l’expérience  deS;  poumons,  en  démontrant 
'  qu’il. a.  refpiré,  ne  prouvera  rien  contre  fa  mère, 
ou  même  n’établira  point  la  vie  de  l’enfânt,  après 
fa  naîlfance.  Que  réfoudre,  dans  cette  extrémité  ? 
rien  d’affirmatif,  Cjus  dpuje.  ,11  faut  une  extrême 
circonfpeélion’dans  le  jugement  que  l’on  porte  fut 
ces  matières  ,  &  s’arrêter  partout  où  les  feits  nous 
abandonnent.  :  ■  .  . 

Jè  range  cette .  dernière  pbjeâion  à  côté  de  celle 
'  qui  fuppofe,  qu’une  mère  alarmée  ,  ou  un  afliilant 
touche  de  pitié  ,  fouille  dans  la  bouche  d'un  enfant 
qui  yient  de  paître  &  qui  ne  donne  point  de  figne 
de  vie.  Quoiqu’il .  ne;  foit  pas  démontré  que  le 
fonffle  introduit  par  la  bouche  pénètre  aifément  dans 
la  trachée-artère  d'un  enfant  mort  à  caufe  des  vif- 
cofitéa  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  la  glotte,  je 
•fais  pourtant  qu’en  forçant  un  peu  ce  foufHe,'ou 
en  fe  fervant  de  tuyaux ,  recourbés  ,  l'air  peut  y 
parvenir  ,  &  d’ailleurs  ces  .vifcofités  qui  s’oppofent 
à  fon  paflâge  ne  font  pas  itoujours  accumulées  en 
égale  quantité ,  &  la  glotte  qla  pas  toujours  le  même 
diamètre.  .  ■  .  ■ 

Cette  incertitude  me  fait  admirer  l’extrême  con- 
■  fiance  de  tant  de  faifeurs  de  rapports  qui ,  fur  de 
{impies  apparences ,  ne  balanceiu  pas  d’affeoir  le 
jugement  le  plus  décifif.  Les  fiècles  paflés  nous  en 
pi'éfentent  mille  exemples ,  &  je  frémis  en  difant 
que  celui-ci  m’en  a  fait  voir  un  très-grand  nombre. 

La  différence  de  couleur  des  poumons  n’eft  pas 
-un  ligne  fur  lequel  on  puiffe  compter;  quoiqu'en 
général  les  poumons  des  fœtus  qui  n’ont  pas  refpiré 
foient  très-cplprés  ,  tandis  qu’ils  font  pâles  après  la 
refpiration.  Il  eft  plufieurs  caufes  accidentelles  qui 
"peuvent  produire  des  variétés  ;  le  travail  de  l’accou- 
'chement  ,iles  prelfions.que  l’enfant  éprouve., peu  vent 
;déterminer-|pne  plus  grande  quantité.,  de  fang  dans 
■la  fubAaçce,  deq,  ,po,umons  ,  &  leur,  imprimer  une 
jcqiiieur;  ;  .h^n,  p'inâ.^oncée', .  lors  mètai  que;.,  l'àit  les 
;a.  pénétrés.  -,.  ‘  ■ -'i.-;; 

La  fituation  des  poumons  dans,  la  poitrine  de 
l’enfant  paroît  fîjurnir  une  preuve  -affez  concluante 
ipour  décider  s’il  a  refpiré  où  npn.  La  connoiflànce 
'de„.ieur  pofition  dans  lès  fœtus'yqui  n’qnt  pas  ref- . 

'  . .  *  -  :-■ 
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f!"?  eft  alors  n^ceflaire  ,  four  juger  des  changemens 
Qu'ils  ont  éprouvés.  Du  têfte  ,  quoiqu’on  puiii’e  par¬ 
venir  à  prouver  que  le  fœtus  ,  n’a  pas  refpiié  ,  on 
n'efi  pas  en  droit  d’eii  conclure  qu’il  eft  né  irnort  : 
ces  deux  conféquences  ne  découlent  pas  Tune  de 
faiitrè.  ' 

La  fortie  du  méconium  dans  les  eiifans  nouveau- 
nés’  n’eft  pas  une  preuve  de  leur  vie  après  la  naif- 
fance.  Il  eft  vrai  que  c’eft  un-e  force  vitale  qui 
feit  defcendre- les  matières  jufqu’à  i’ai-îus  :  mais  la  ‘ 
feule  preffion  du  ventre  peut  opérer  cette  fortie  dans 
les  cadavres  ,  Sc  d’ailleurs  un  commencement  de 
utréfeéïion  peut  imiter  quelquefois  ,  à  cet  égard , 
aftion  vitalé  des  inteftins.  Si  l’on  remue  un  animal 
quelconque  qui  commence  à  Ce  pourrir ,  on  fenc 
très-fouvent  l’air  s’échapper  par  les  orifices  &  porter 
an  loin  fon  infèftionr  cet  air  ne  s’échappe  pas  feul, 
ü  entraîne  allèz  fouvent  des  matières  dans  fon  paf- 
,  &  fort  ‘quelquefois  avec  explofion.  Cette 
Mfervation  eft  très-commune. 

Le  chargement  de  pofidon  dans  ks  vifcères  du  bas- 
ventre  eft  l’un  des  figues  les  plus  clairs  pour  dé¬ 
cider  fi  l’enfant  a  vécu  hors  du  fein  de  fa  mère  , 
&  s’il  a  refpiré.  La  dépreflîon  du  foie  ,  de  l’eftomac , 
k  faillie  ou  le  bourfoufllement  des  inteftins  ,  l’abaif- 
fement  des  côtes  ,  l'appktiflenient  du  diaphragme- 
firivent  de  néceffitéla  dilatation  dés  poumons lorfque 
l’air  les  pénètre. 

Lorfqu’il  eft  démontré  que  l’enfant  eft  né  vivant, 
&  qu’il  a  vécu  après  raccouchement  i  il  faut  encore 
décider  quelles  font  les  cauCes  de  fa  mort ,  ii  elles 
dépendent  d’un  cas  fortuit  j  ou  bien  de  la  malice 
ou  de  la  négligence  de  la  mère.  (  L'obücérarion 
■précoce  du  trou  de  Botal.  par  l’application  de  fa 
valvule  eft  une  caufe  de  mort  auez  ftngulière'r 
çette  obfervation  -qui  m’a  été  communiquée  par 
Laborie  me  parok  même  fournir  l’explication  de 
plafieurs  morts  fans  caufe  évidente  ,  &  je  croirois 
cette  oblitération  bien  plus  commune  que  plufieurs 
autres  caufes  auxquelles  on  a  recours  )  — Ces  caufes 
font  exaélement  les  mêmes  que  celles  qui  portent 
atteinte  à  la  vie  des.  adultes  ;  il  n’y  en  a  qu’une 
feule  qui  eflrparticulière  au  fœtus  ou  à  l’enfant  qui 
vient  de  naître;  c’eft  l’hémorrhagie  par  le  cordon 
ombili'cal ,  lorfqn’il  n’eft  pas  lié.  (  Fqyej  Cordon 
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Parnii  les  caufes  de  mort  des  enfans  qui  kur 
font  communes  avec  les  adultes  ,  font  ks  diffé¬ 
rentes  léfîons  de  la  tête  ou  des  autres  parties.  Ces 
lélîdns  peuvent  s’annoncer,  rénfibkment.  aux  yeux 
&  au  tad.  Mais  outre  la  différence  de  léurs  fuites , 
qui  font  quelquefois  peu  dangerenfes  pour  ks  pre¬ 
miers.  ,  elles  diffèrent,  .encore  par  k  difficulté  du 
traitement.  Les  enfans  ne  péuvent  étrè  fournis  à  k 
régularité  des  nioyeiis  q;.e,  l'art  indique  ;  l’opération 
du  trépan  «l’eft  /poin'-:  praticàble  fur 'eux.  à  caufe  dë 
k  .mobilité  des  os' ffù  crâne,  . 
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Les  compreffions  violentes  du  cerveau  ,  que  ks 
adultes  fupportént  difficilement,  fe  font  très-lbuve.nt ' 
tans  aucun  inconvénient  fur  les  enfans.  Dans  les 
acrconchemens  difficiles  ,  ceux  qui  ont  la  tête  un 
peu  volumineufe  font  froiffés  au  paflage,  leur  tête 
s’applatit ,  s’alonge  au  point  de  changer  de  forme , 
&  l’on  eft  obligé  après  l’accouchemenc ,  par  des 
comprenions  faites  en  un  autre  Cens  ,  de  la  remettre 
dans  fa  forme  primitive.  Il  faut  ,  pour  ainfi  dire , 
pétrir  la  tête  des  enfans  nouveau-nés,  non  pas, 
comme  dit  Rouffeau ,  dans  la  vue  de  lui  donner 
une  forme  à  notre  fantaifie  ,  mais  feulement  pour 
réparer  ce  que  l’accouchement  a  occafionné  de  dé- 
ffcftueux.  La  forme  ■  extraordinaire  de  k  tête  de 
quelques  peuples  (  Tête  applatie  des  Cara’ibes  , 
Hunaud  ,  mém.  de  l’acad.  1740,  )  ,  prouve  afléz 
avec  quelle  facilité  &  combien  peu  d’inconvéïiiens 
on  faitfebirau  cerveau  des  enfans  par  iss  compreflions 
les  plus  confidérables. 

Lorfqii’on  trouve  plufieurs  coups  portés  fur  un 
enfant,  comme,  par  exemple-,  fur  la  tête,  la  poi¬ 
trine,  le  ba^vençre,  que  le  cordon  ombilical  eft 
fans  ligature  ;  il  importe  de,  connoître  en  premier 
lieu  quels  font  les  coups  -mortels  (  en  fuppofant 
toujours  que  l'enfant  ait  refpiré  ).  On  examine 
l’extérieur  des  plaies  pour  voir  fi  elles  font  accom¬ 
pagnées  d’échymofes  ;  on  parvient  enfuite  dans  la 
cavité  du  corps  qui  leur  correfpond  ,  pour  dé¬ 
couvrir  l’épanchement  ;- fi  l’on  n’en  trouve  nulle 
part ,  Sc.  qu’on  trouve  d’ailleurs  les  vaiffeaux  vei¬ 
neux  vides  de  fang  ,  il  eft  clair  qu’il  eft  mort 
par  fhémorrhagie  du  cordon.  (  Fbyrij’  Cord  n 
Ombilical.  )  Le  fang  épanché  dans  la  tête  , 
k  poitrine  pu  le  bas-ventre  ,  ou  même  dans  les 
bronches  ,  fi  k  plaie  eft  portée  au  eofier,  indique 
bien  aifément  que  les  plaies  ont  été  faites  fur  un 
enfant  qui  vivoit;  &  la  quantité  de  1  épanchement, 
k  liège  de  k  jdaie ,  les  parties  ou  les  vifcères 
léfés,  &c.  anaoncent  bientôt  fi  la  bkllure  étoit 
mortelle. 

L’examen  de  ces  bkflures  exige  la  plus  grande 
circonfpeétion  ,  pour  découvrir  fucceffivcmenc  leur 
étendue  ,  kur  fiège  ,  leur  figure  ',  ks  échymoCes  , 
les  fraéfures  ,  le,  fiège  &  la  quantité  des  épan- 
chemens ,  &  furtout  pour  ne  pas  confondre  les 
accidens  qui  fe  font  pendant  l’ouverture  ou  la  diffe- 
élion  avec  ceux  qui  font  k  fuite  des  coups. 

On  a  vu  des.fcélérats  afièz  artificieux  pour  donner 
la  mort  à  des  enfans  ,  en  enfoj  çant  une  aiguille 
dans  la  fubftance  du  cerveau  far  ks  tempes  ,  la 
fontanelle  ou  la  nuque.  Gui-Patin  rapporte  qu’on 
pendit  à  Paris  une  fage-femme  qui  avoir  tué  par 
ce  moyen  plufieurs  enfans,  lorfqu’ils  étoient  encore 
dans  f  utérus  ,  &  qu’ils  ne  préfentoknt  que  la  tête 
à  l'orifice.  Alberti,-  Brendel  rapportent  de  pareils 
.exemples.  On  trouve  dans  ces  cas  ,  en  rafiint  la  tête 
avec  foin»  we  légère échymofe autour  de  la  piqûre. 

Les  ’épanchemens  qui  facilitent  la  découverte  des 
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canfes  de  mort  dans  les  en&ns  ,  n’bat  lieu  que  dan*- 
les  cas  où  il  y  a  rupture  des  vailleaax  :  mais  la 
cruauté  de  quelques  mères  ne  lailTe  pas  toujours  des 
traces  aalE  l’eafibles.  Toutes  les  caufes  de  mort  qui 
dépendent  des  léfîo'ns  de  nerfs  font  dans  ce  dernier 

On  a  TU  des  enfans  qui  avoient  été  tués  par  la 
feule  toifion  du  cou  ,  foit  en  le  pliant  avec  force , 
foit  en  le  contournant  d’avant  en  arrière.  La  moëlle 
épinière  eft  pour  l’ordinaire  froiflee  ou  déchirée  par 
les  vertèbres  ,  dont  les  ligamens  font  quelquefois 
rompus  dans  ces  dillocations  ,  &  l’on  lait  que  la 
mort  fait  de  près  les  léùons  de  cet  organe.  Dans 
ces  cas  ,  on  trouve  quelque  fang  répandu  dans  les 
mufcles  du  cou  ,  dans  le  canal  vertébral  ,  &  il. y  a  i 
même  fracture  à  l  une  des  deux  premières  vertèbres  | 
eu  à  toutes  ' les  deux  enfcmble.  ,  j 

Toutes  ces  différentes  contufions  ou  é'cfiymofes 
doivent  être  dilïinguées  avec  foin  des  taches  ou  des 
lividités  ,  qui  paroiffent  à  l’extérieur  dans  un  com¬ 
mencement  de  putréfdâLon^  . 

La  fufFbeation  dans  les  nouveau-nés  peut  dépendre 
de  plufieurs  c'aufes.  "  Celle  qui  réfulté  de  ré’t'ràngle-' 
ment  préfeiite  les  mêmes  fîgnes  que  dans  les  adufees;! 
on  voit  des  taches  livides',  des  échymofes  fur  le  cou 
ou  au  gofier  ;  la  face  eft  livide  ou  noire  ,  la  langue 
enflée  ,  faiUante  ;  les  vaiffeâux  de  la  pie-mère  & 
les  veines  jugulaires  font  engorgées  5  les  pounions 
livides  ,,p4rfemés  de  taches  ,  la  bouche  écüineufei  &c. 
quelquefois  thème  on  trouvé  fur  ■  le  cou  lèï  -tracés 
d’une  corde.  Ces  lignes  indiquent  afTez  bien  que 
rétranglerhétit  a  eu  Beu  ,  pourvu  que  d’ailleurs  on 
ne  reconnoiffe  pas  qu’ils  ont  été  l’èffet  d’iinè  faffo-: 
cation  accidentelle  faite  dans  la  matrice.  Atafî  ,■ 
par  exemple  ,  il  eft  poffible  que  rentortillement  du 
cordon  autour  du  cou-  du  fœtus  ait  produit  dans 
Ik  matrice  l’impreflion  circulaire  du  cou  &  les  autres 
lignes  d’étranglement  :  mais  dr.ns  ce  cas  le  foras  ' 
n’aura  pas  refpiré  ,  il  fera  né  mort  ,  &  ce  ne  fera 
pas  la  fuffocation  ,  proprement  dite  ,  qui  en  fera 
la  caufe  ,mais  Lapoplexie ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
l’engorgement  des  vailTeaux  fangiiins  de  la  têté.‘ 
Les  fignes  de  la  refpitatioH  de  i’enfent  font  dans  ce 
cas  le  moyen  qui  .décide  fi  la  caufe  eft  accidentelle, 
ou  li  elle  eft  l’effet  d'une  violence  extérieure  qu’on 
puilTe  attribuer  à  la -mère  ou -à  d’autres  perfotiries. 
Jene  voudréîs  pourtantpas  trop  méfier  à  ce  moyen  , 
pour  établir  que  ce  genre  de -violence  a  éfé^empîoyé. 
Car  fi  ,  par  hafard  ,  cet  étrangieme-hr  avoir  été  fait 
par  le -cordon  durant  lé  travail  dé  l’accouchement  ^ 
îbrfque  le  fœtus  eft  comme  balloté'  dans  la  matrice  ^ 
ôu  qu’il  y  prend  "diÊKrentes  pofitions  ,  if  me  paroît 
poffible  que  l’im-pr'effion  du  cordon  fût  telle  qu’elle 
procurât  une  apoplexie  mortelle  ,  accompagnée  de 
tous  les  lignes  d’éngôrgepient  dont -j’ai  rpaelé  ,  & 
qu’enfui;e.le;fœ£us for»  delà  iiiamcfi.,:œf£j;|t  encore 
ayant,  de  mqiirirc  ‘  ~  . ^  •'  ; 
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Les  effets  de  l’apoplexie  ou  des  engorgemenr 
fanguins  ne  font  pas  d’intercepter  tout  de  fuite  la 
refpiration  :  on  la  voit  au  contraire  égaie  ,  pio- 
;  fonde  ,  &  mèine  libre  ,  dans  les  moniens  où  le- 
mouvement  du  cœur  &  des  artères  fouffre  les-chan- 
j  gemens  les  plus  confidérables.  Le  pouls  eft  prefque 
1  imperceptible  vers  ,  la  fin  des  apoplexies  mortelles , 
lorfque  la  refpitation  eft  encore  fenfible  :  elle  ne 
:  fait  que  devenir  moins  fréquente ,  jufqu’à  ce  qu'elle 
^'foit  tout-à-fait  fnfpendue  par  la  mort. 

I  Si  le-  cou  ne  préfente  point  de  lignes  de  vio¬ 
lence  ,  il  eft  très  -  difficile  d’affigner  la  véritable 
caufe  des  autres  fignés  de  fuffocation  r  ils  peuvent 
être  l’effet  d’un  froid  conlîdérable  ,  d’un  accouche¬ 
ment  laborieux ,  furtout  II  la  tête  de  l’enfent  eft 
volumineufe.  On  trouve  encore  quelquefois  diffé¬ 
rentes  fiibftances  dans  la  bouche  des  enfans ,  comme 
des  pailles,  des  plumes,  delà  terre,  des  matières 
ftercorales  même  ou  des  linges  ,  lorfqu’ils  -  font  nés 
vivans  ,  &  qu’ils  ont  été  fuffoqués  entre  des  mate- 
lats  ,  dans  des  tas  de  paille  ,  de-  ffain ,  qu’ils  ont 
été  jettes,  dans  des  cloaques  ,  Scc.  Oh  connut  par 
la  lividité  des  poumons,  au  rapport  d’Alberti 
u’une  ftmme  avoir  étouffe  fon  fils  avec  la  vapeur 
é  foufte  allumé.. 

Ces  caufes  "de  mcHrt ,  qui  fiippofent  une  aâion- 
criminelle  de  la  part  de  la  mère  ou  des  affiftans , 
ne  font  pas  les  feules.  L’enfant  peur  anfli  perdre  la 
vie  j>ar  l’omilfion  des  fëconrs  qu'exige  fa  foibleffe. 

5  il  réfter  couché  fur  le  ventre  ,  Sc  qiie  la  bouché 
porté  fut  quelque- corps  ,  ' le  paflàge  de  l’air  peut 
en  .  être  .  interrompu  ,  la’ dilatation  de  la -  poitrine 
laborienfe  ou  incommode  j  &  comme  il  eft  dans 
f  impoifibiKtéj  dé  fe  retourner  ^  il  peut  fuffoqtfèr  dans 
cette  pofition;  S’il  refte  couché  lùr  le  dos  ,  les  mu- 
coûtés  dont  fa  bouche -&  fes  .narines  font  rem¬ 
plies  peuvent  tomber  dans  la  trachée-artère ,  l’ob- 
ftruer  ,  ou  même  exciter  des  toux  cohvulïî  ves  ,  qni 
foht-fuivies  de  la  mort  routes  les  fois  que  la  caufe  n’eft 
pas'  enièyée.  "Les  fage- femmes  obférvent  aufli  la  pré¬ 
caution  de  les  coucher  fur  le  côté  5  &  comme  cette 
pratique-  univerfèllement  reçue  eft  à  l'a  portée  de 
tout  le  monde,  il  peut  fe  fairé  qu’une  mère  mai' 
intentionnée  profite  de  cette  connoiffanee  pont  fe 
défaire  dé  fon  enfant ,  &,  fé  dérober  ainf  ponrfuites- 
de  la  juftice. 

La  prompte  féparation  du  .placenta  d'avec  le  fœtus 
eft  irapprtante  à'  caufe  du  peu  dé  vie  dont  il  jouit 
Ipffqü’il  eft  féparé  de  rutérus  3  lé  fang  qui  va  du 
placenta  à  l’enfant  après ,  l’accouchement-  eft  un 
lang  à  dcmi-coag'ulé  ,  froid  ,  'de  mauvais  caraâère; 

6  l’on  doit  blâmer  la  pratique  de  quelques  fages- 
fémmés  qui.,  voyant  des  enfans  foibles  ,  croient 
les  ranimer  en  pouffant  avèc  leurs  doigts  le  fang 
contenu  dans  lé  cordon  -vers  le  fœtus!  (Spiegel  & 
Sehneft  oht'’â'pprouvé  cette  pratique  fur  dos  vues 
bisn  peu  fondées.  ')I1  n’eft  pas  difficile  dé  coaceyoii: 
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^tt'imî  mniTe  fppngieafe  ,  camme  l'arrière  -  faix  , 
cxpofée  Çins  vie  &  fans  chaleur  à  l’action  de  l’air, 
dégénère  bientôt  ,  &jîe  peut  fournip  à  i’enfânt,  <|up 
des  fues  .d’iia,  ufage  trèsrpernjcieux.  ■ 

L’habitude  où  nous  fpinmes  de  laver  les  enfans 
nouveau -nës  &  de  les  envelopper  dans  des  linges 
ichauds  ,  eft  fondée  fur  des  vues  utiles.  L  enfant 
fort  humide  ou,  couvert  de  mucofités  ,  il  s  échappe 
d’im  lieu  chaud  ,  Sc  le  nouvel  ordre  de  fondrions 
^ui  fe  déveioppeni:  en  lui  exige  quelques  précau- 
ticns.  Il  eft  néceffaire  que  fés  pores  foient  libres, 
pour  que  la  tranfpiration  s’exécute  - libreiaeiit,  ' II 
paroît  qu’un  paflàgé  trop,  fubit  du  chaud  au  froid 
blelTeroit  fon  organifation  délicate.  Faudroit  -  H 
néanmoins  taxer  de  crime  l’omifllon  de  cês  pré¬ 
cautions  ,  parce  qu’elles  font  reçues  parmi  nous  î 
Je  n'en  vois  pas  la  néceCté  ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
évident  qu’il  en  téfulte  quelque  chofe  de  fonefte  à 
l’enfant  &  qu’il  y  a  eu  mauvaife  intention  de  la 
part  de  la  mère  ou  des  autres.  Si  le  froid  eft  rigou¬ 
reux  ,  on  feue  bien  que  lenfent  peut  en  foufïi'ir  : 
■mais ,  outre  que  notre  méthode  n’eft  pas  «iTentielle- 
ment  bonne  ,  l’exem,ple  de  tant  d’autres  peuples  qui 
agiflent  différemment  nous  apprend  à  ne  donner 
janiais  pour  règle  du  bien  ce  que  l’ufage  Ceul 
Butorife, 

On  a  foBvent  recours  aux  figues  qui  peuvent 
indiquer  dans  une  femme ,  ü  elle  a  réellement 
accouché  ,,  lorfqu’on  eft  dans  la  néceffité  de  recher¬ 
cher  les  auteuis  d’un  infanticide.  J’ai  dit  déjà  au 
mot  avortement  ,  quels  étoient  ceux  qui  pouvoient 
éclairer  dans  cette  recherche  ;  il  n’y  a  aucune  diffé¬ 
rence  à  cet  égard ,  entre  l’avortement  &  l’accou¬ 
chement  à  terme  ,  fi  ce  n’eft  que  dans  ce  dernier 
cas ,  ces  fignes  font  encore  plus  fenfîbles ,  &  durent 
plus  long-tems.  11  eft  pourtant  efientid ,  comme  je 
l’â  déjà  dit,  de  procéder  à  cet  examen  auffi  promp¬ 
tement  qu’il  eft  poflible  :  toutes  les  parties  fe  re¬ 
mettent  dans  leur  état  primitif  quelques  jours  après 
l’accouchement  ,  &  ce  rétablilîement  eft  d’autant 
plus  prompt,  que  la  femme  eft  plus  vigoureufe  & 
mieux  organifee.  Or  on  fait ,  en  général ,  que  les 
femmes  qui  attentent  à  la  vie  de  leur  fruit  fe 
raffûtent  fur  leur  crime  ,  par  l’efpoir  du  fecret  ,  à 
la  confiance  qu’elles  Ont  en  la  vigueur  de  leur  tem¬ 
pérament  Sc  fà  facilité  à  Ce  rétablir. 

.  Lorfqu’on  n’a  que  des  préfomptions  confie  le!s 
auteurs  d’un  infanticide  ;  il  eft  très-eflènticl  d’éta¬ 
blir  un  rapport  entre  .  le  tems  de  la  naiflànce  de 
l’enfant  qu’on  a  trouvé  mort ,  &  les  fignes  de 
l’accouchement  qu’on  obleive  fur  la  femme  foup- 
çonuée  :  la  fraîcheur  du  cadavre  de  l’enfant ,  la 
fermeté  de?s  chairs  ,  leur  couleur  vermeilk  ,  /L’âb- 
fence  de  la'pntréfiâion  indiquent  un  accouchement 
très-récenej-&  conféquemment  l’on  doit  trouver  fur 
cette  femme  ,  fi  elle  en  -eft  la  mère  ,  les  fignes 
déoiQxiftratifs  d’ua  âccouchemeot  depuis  peu. 
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Si  ce  rapport  manque  ,  &  qu'on  n’appecçoiye  que 
r  des  ligne;  équi'VQques,  &  qui  font  la  fuite  éloignée 
des  accoucheraens  1  il  eft  évident  que  la  préfom- 
ption  eft  détruite.  Cette  attention,,  qui  me  patoîc 
de  la  plus  grande  importance  ,  a  foiivent  été  né- 
ghgée  ,  furtout  dans  lès  cas  où  les  experts  nommés  , 
prévenus  par  la  rumeur  publique  &  jugeant,  pour 
ainfi  dire ,  par  anticipation  ,  n’ont  p*.s  fu  fe 
garantir  de  l’efprit  de  vertige  qui  fait  paffer  lei 
apparences  pont  des  preuves.  A.  E, 

Voyc^  Its  a-rticlés  Faxus  (ouverture  du). 
Cordon'  ombili.cal  ,  Docimasie  pulmonaire 
où' la  doâ;rine;préfetitée  dans  celui-ci  par  Lafolle 
,fe  trouvé-dévélôppée  ,  &  confirmée  par  les  travauje- 
&  les  expériences  de  quelques  médecins  modernes. 

(  Mahon.  ) 

INFÉCOND.  (  Voyei  StIrile.  ) 

(  Chambon.  ) 

INFÉCOND.  (  Hygiène  vétérinaire  ,  Haras.  ) 
Fdye^  Haras,  impuissance. 

(Huzard.  ) 

INFÉCONDITÉ.  (  Voye:^^  Stérilité.  ) 
(Chambon.  ) 

INFÉCONDITÉ.  (  Hygiène.  )  (  Voyei  Sté¬ 

rilité.  }  •* 

(  Maoquart.  ) 

INFECTION.  (  Hygiène.  )  (  Hoyet^  Méphi¬ 
tisme.  ) 

(  MACqUART.  ) 

INFERNALE.  (  Pierre  )  (  Mat.  méd.  ) 

On  nomme  pierre  infernale  le  nitrate  d’argent 
fondu  qui  fert  à  corroder  les  chairs  ,  &  à  laquelle 
on  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  fon  énergie  &  de 
fa  caufticité.  On  a  parlé  de  l’art  de  préparer  ce 
médicamait ,  de  fes  vertus  &  de  fon  adrainiftra- 
tion ,  à  l’article  de  l’Argent.  (  Voyet^  ce  mot.  ) 
(Fourcroï.  ) 

INFERNALE,  (  Pierre  )'  (  Pathologie,  chirurgie 
.vétérinaire.  )  Pierre  inïernau. 

(  Huzard.  î 

INFIBUL.mON.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  d’hygiène. 

Claffe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I*'.  Principes  généraux. 

Seâion  III.  Abus. 

'L’itfihuîatior,  eft  une  efpèce  de  pratique  ou  d’opé- 
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ration  ,  au  moyen  de  laquelle  on  perte  le  préputè 
pour  y  placer  un  anneau  ,  aflez  grand  ,  à  delTein 
d’empêcher  la  réunion  des'féies.- On  dit  que  parmi 
les  nioines  orientaux  ,  il  y  en  a  ',  qui  ,‘fe_  défiant 
d’eux-mêmes  ,  &  'pour  ne'  pas  rompre'’ dés  vœux 
indifcrets  fe  font  aînfi;  que  ■'''enons 

de  le  dire.  Ce  inbyên ,  aûffi  barbare  ^quê  ridicule,,  a 
aulîi  été  employé  contré  un  feXe,  dont  des  hotàmes 
jaloux  ont  redouté  la  foiblefié.  Plufieurs  nations  de 
FACe  &  de  l’Afrique,  &  furtout  les  Ethiopiens  , 
ont  coutume  ;  aùffitôt  que  leurs  filiês'font  nées,  dé 
rapprocher  ,  jpar  .  une  forte  de  couture ,  des  parties 
■que  la  nature  aTép^ées  ;  ils  né  Vaiffent  de  libre  que 
ce  qui  eft  nécelfàire  pour  les  eicrétions  riatürelfes. 
tes  chairs  adhèrent  peu-a-peu ,  à  rnefùrè^qué  l’ènfant- 
■prend  fon  accrpiÆement  ,,'âe'  forte'  mi  Va  eft  obligé 
de  les  féparer  par  une’  incifibn  lorlqué  le'  tems  dii 
mariage  eft  arrivé.  On  dit  qu’ils  fe  fervent ,  pour 
cetre  forte  à'z/ifi^ulation  ,  d’un  fi!  d’amianthe  ,  pour 
qu’il  ne  fe  corrompe  point  j  il,  y  a  certains  peuples 
qui  emploient  feulement  un  anneau  comme  pouf- 
les  hommes  De  bonnes  inftitutions  ,  &  des  mœurs; 
feroienr  pour  l’honnêteté  des  fauve  -  gardes  bien! 
plus  sûre.s  que  tous  les  anneaux  &  toutes  les  cein¬ 
tures  de  virginité,  qui  n’brit  pu  être  imaghiés  Sc, 
empioyé's  que”  par  des  fanatiques  „  dés  ignorans  ^ 
des.  jaloux.  &  des  barbares; 

(  Macquart.  y 

INFILTRATION.  ÇPat/toIogze..),  C 
Leücovklégmacix  &  (Edèmé.  i 

(Mahon.)i 

INFIRMERIES;  (  PTopitaux.  ) 

'  '  '  CMahôn.-/  ’ 

INFIRMITÉ.  (Fbyeç  Maladies  chroniques. y 
(  m'ahon.  y  • 

I N  F  L  A  M  M  AE  LE.  <.air  )•  (  Toy-eç  Mébhi- 

XIS.ME.  ), 

(  MacQUAKT.  )■ 

INFLAMMATION.  '  .  '  , 

■  Une  fource  éternelle  d’erreurs  &  de  feux  rai- 
feinnemens  en  médecine  ,  eft  de-  prendre  certains 
term.es  abftraits  pour  des  réalités,  de  leur  fuppo- 
fer  une  manière  d’être-  uniforme  &  une-  exiftence 
individ-aelle  telle  eft  Yinfl-.mmjtion  sn  général,- 
fur  laquelle  le  ftérile  langage 'de  , l’école  s’eft  exercé' 
avec  tant  dé  profufic'n  Si  fi.  peu  de'fuccè's.  Nul; 
antre  objet,  nfe  donné  lieu-  à  plus  d’écarts  d’ima-- 
gir-.a-ion ,  à  plus  de  fuppofitions  arbitraires  ;  vaines 
applic ’.tion's  des  lois  de  FhydrauHque-,  effets  fécon- 
dùires  transformés  en  caufes  primitives,  foutcc  inta^ 
liflable  d’explications  frivoles  ou  de' conjeâures  dé- 
bitéc-s  avec  fe  ton  de  la  conviâion  ,.  aberi-afion  éon-: 
tin -elle-  de- la  vraie  route  de  la,  iiiédecine;,espéri-.' 
mentaîe;  tour  femble  former  un  .o'bftacle,^,  quand 
■«n  veut  réunir  ea,  un  corps'  régulier  la  dôârine  ' 
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de  Y  inflammation  ,  fur  laquelle  trependànt  on  eft 
li  riche  en,  obfervations  particulières,  non  moins 
qu’eri  defcfiptîons  des  géares  &  des  efpèces.  Boeuhaave 
'attribue -tout  à  un  état  d’obftruâion  des' vailîé.iui, 
Van-fwieten  à  un  accroiffement  de' vîteffe  du'fang, 
Sau-yages  (i  )  enchérit  encore  fur  tes  opinions  ,de  ce 
dernîéc,  par  iih  apparéÙ  fcientifique  de  calcul,  qu’on 
ne  lit  point  qu^d  on  ignofe'  les  mathématiques', 
&  qu’on  lit  encore  moins  quand  on  les  ciilfive 
avec  un  goût  épuré.  Hofmann  &  Cutlen  en  s’éloi¬ 
gnant  des  principes  de  l’école  dé  Leyde,  ne,  font 
que  changer  d’opinion  hypothétique  &  leur  fubfti- 
;tuer  leur  doéfrîne  pqintilléufe  dès  caufes  prochaines, 
c’eft-à-dire le  fpafine  des'  extrémités  artérielles. 
Broirn  acharné  à  détruire  tes  principes  de  CuUea, 
ne  hous  parle  que  de  .fes  forces  ftimulantes ,  d’exci¬ 
tabilité,  de  diâthèfe  phlogiftiqüe ,  &  n’eft  heureux 
?  tout  au  plus  qu’à  faire  mettre  de  l’accord  &  de 
I  ta  fîmplicité  dans  le  traitement  des  inflammations 
I  particulières.  Que  refte-t-il  a  faire  à  une  époque 
j  oti  un  goût  univerfef  pour  toutes  les  parties  de 
'(  l’hiftoire  'naturelle:  nous,  ramène  à  des  induiftions 
j  immédiates  qui  naiflênt'  des  faits  obfervés  T  C’eft 
d’oppofet  ta  marche  d'e  la  nature  aux  fyftémes  tour- 
à-Eour  adoptés. ou  préfcrits  &  de- s’élever  feule¬ 
ment  à  quelques  vues  '  abftraites  &  communes  aux 
cinq  ord-es  it  phlegmafies.  NécefEté  de  s’aider  des 
lumières  de  la  médecine  externe  pour  avoir  dés 
notions  précifes  fur  Yiaflammqtion  ^  &  pour  ren- 
verfer  divers  fyftémes  q-u’elle  a  fait  naître.  Avec 
quelqu  artifice  que  la. théorie  de  l'obftruélion  comme 
caufe  de-  Y inflàmtnation ,  ait  été'  dé-veloppée  par 
Boerhaave ,  n’a-t-pn  pas  à  lui  oppofer  dès  faits 
conftammént  obfe.-vés  qdi  dépofent  le  contraire: 
H'  y  a  rôu'genr  ;  mais  -y  a-t-il  inflammation  dans 
une  fouFe  de  cas  où  le  fang»  s’échappe  dès  vaif- 
feaux,  ou  bien  refte  en  ftaghation  aux  extrémités 
des  veines ,  &  puis  fè'  "diflipe  fpontanémeot  fans 
exciter  aucun  troublé.  Exemples  fins  nombre  du 
fang  qui  refte  extravafé  après  une  contufîon,  ou 
qui  eft'  arrêté  '  dans  lés  ramifications  des  veines,, 
par  la  compreffion  qu’une  tûtheur  exerce  fur  leur 
tronc  commun,.  Dans  les  varices  de  la  vefiie ,  il 
n’y  a  ni  do'aléur,  ni  fièvre,  ni' d’autre  fymptôme 
qu’une  exceffive  débilité  cauféé  par  une  évacuation 
confiante  &  copieufe  du  fàng.  Q'ue.  trouve-t-on  après 
la  mOrtî  Les  tuniques  dé  là  "  yéiïie  beaucoup  plus 
épàiffés  qu’à  l’ordinàîré  j  foutes  lés  veines  très- 
diftendues  &''fout  le'fiffu  mehibràneux  gorgé' du 
même  fluide.  Mêmes,  phénomènes,, ..Iqrfqu’une  tu¬ 
meur  indolente:,  empêche  '  par  '  fa  'compreffion  le' 
retour  du  fang  veine.ux  àa  cœur!  Dans  lés  varices 
des  jambes,,  n’y  a-t-il  pas  ft’agnatiôn  du  fàng  dans 
les  extrémités  veineufos fans  nufie,  trace  d'/n^aœ- 
mation.  Par  rapplication  d’une  ventoufé,  la  partie 
ne. ideyient-ellé, point  gonflés  &  ronge'?  N'y  a-t-il 
point  ’  ce  ;  qu’oq.  appéîle  -etror  éoci  par,,, lé  palTage  du 
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fâng  artériel  dans  des  vaiffeaux  féreux  ;  &  peut-on 
di;e  qu’il  exifte  la  moindre  trace  à'injiammation.  ? 
N'en  eft-il  pas  de  même,  pat  Tufage  des  fomen-  . 
tatioih  Les  vaifleaux  féreux  de  toute  l’hatitude 
du  corps,  ne  fonc-ils  point  fufceptibles  du  même 
•changement  par  des  exercices  violens,  &  n’y  auroit-li 
point  alors  fuivant  le  lyfiême  de  Bcerhaave  une’ 
ivfiammatiôn  générale  î  Enfin  le  fang  n’eft-il  point 
poulie  quelquefois  par  le  vomilTement  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  de  la  conjondive ,  &  cette  mem¬ 
brane  ne  devient-elle  pas  très-rouge,  fans  qu’il  lui 
;  furvienne  aucune  affection  étrangère. 

Un  principe  fécond  d’écarts  en  médecine,  c’efl: 
de  prendre  l'effet  pour  la  canfe ,  par  la  liaifon 
étroite  &  conftante  qu’on  obferve  entre  certains' 

■  phénomènes  de  l’économie  animale  C’eft  ainfî  que 
le  COUTS  plus  rapide  du  fang*,  a  été  converti  en 
mobile  primitif  de  l’augmentation  de  la  chaleur  ani¬ 
male,  de  la  rougeur,  de  la  tenfîon,  de  la  dcu-. 
leur  qui  font  le  .caraétère  de  ^inflammation.  L’ef- 
prit  d’analyfe  peut  feul  prévenir  cés  faux  juge- 
mens ,  en  confîdérant  ces  phénomtnes'd’une  manière 
ifolée  ;  dans  des  exercices  violens  &  prolongés  pen- 

■  dant  quelques  heures ,  l’impétucfité  "du  £ang  eft 
ttès-augmentée ,  la  chaleur  très-intenfe  ;  mais  il 
n'y  a  pas  i’ inflammation^  Ceite  augmentation  de 
chaleur  animale  ne  fe  diffipe-t-eile  point  par  degrés , 
foit  par  la  tranfpiration  cutanée ,  foii  par  les  émana¬ 
tions  (i)  des  poumons;  &  d’ailleurs  la  chimie  mo¬ 
derne  n’a-t-eile  point  appris  que  ce  développement 
de  chaleur  eft  l’effet ,  non  d’une  vîteffe  plus  grande 
du  fang ,  mais  d’un  plus  graiid  afflux  du  gaz  oxigène 
vers  les  poumons  par  des  inipirations  plus  iréquenies, 
&  d’un  dégagement  plus  confidétable  de  calorique  î 
Home,  méilecin  anglais,  n’a-t-il  pas  anlfi  déroqn- ■ 
tré  par  des  Gbfervations  comparatives,  faites  avec 
un  thermomètre  &  une  montre  à  fécondés,  que 
drns  certaines  maladies,  faccroiffement  du  nombre 
des  bartimens  de  l'artère  pat  minute,  ne  corref- 
pond  point  avec  l’augmentation’  de  la  chaleur  ani¬ 
male  2  La  douleur  fi  fouvent  la  fuite  d’un.e  î  flam- 
mation  locale,  peut-elle  en  être  la  caufe,  puilque 
les  nerfs  des  membranes  qui  couvrent  ■  les  os  font 
dans  certaii'-es  maladies'  très-diftehdus ,  &  .d’une 
douleur  exqulfe  ,.  fans  inflammation  nf  fièvre?  R’en  ■ 
effil  pas  de  même  dans  les  enflures  du  enou  qu’on 
nomme  tumeurs  blanches?  Que  d’exemples  à  iter 
de  douleurs  inflammation!  mig-aines,  colique 
des  peintres,  douleurs  des  dents  ,  paffjge  des  calculs 
biliaires  dans  le  canal  cholédoque  ,  defeente  du 


Cl)  Les  expe'n'ences  faîtes  parFordyc»,  dans  dee chambre* 
très-échauffees  (  Mid.  ccmmtnl.  vol.  IV.  ) ,  n’ont-ellcs  point 
appris  auffi.jufqu'à  quel  point  la  chaleur  animale,  &  le 
nombre  des  battement  des-  artères  peuvent  être  auginente'g, 
fans  produire  Vinflammation  ?  Mais  à  quoi  ti*nt  la  facilité 
qu’on  a  de  contracter  une  nraladie  inllamnratoire  par  l’im- 
,  preffion  do  froid,  lorfqu’on  eft  échauffé  par  un  exe  cice 
violent,  ou  par  la  cbalvui  de  l’air  qui  nous  euvironm  ?  î 


calcul  des  reins  par  'es  uretères,  Sec.,  règle  affez 
générale  ;  toute  douleur  fans  fympcôme  fébrile  tieût 
à  une  léfîon  de  la  fenfibilité  ou  à  une'  affeffion 
nervesfe;  celle  au  contraire  qui  e.ft  accompagnée 
de  fièvre ,  tient  à  une  affeélion  inflammatoire.  ' 

Pourquoi  perdre  plus  de  rems  dans  des  difeuf- 
fîons  oifeufes  de  ce  qui  ne  porte  que  le  cara- 
élère  d’une  opinion  hafardt'e  ,  '  ou  d’un  umple  jeu 
de  l’imagination.  Le-  -vice  -généra!  de  toutes  les 
théories  de  l’inflammation ,  c’eft  de  regarder  ce 
terme  comme  univoque ,  &  comme  rep’féfenta-  t  dans 
;  tous  lès  cas  une  même  férié  de  fymprffmes ,  tantfis. 

'  qu’il  deit  être  pris  avec  des  acceptions  difiéreutes, 
i  luivant  que  le  fîlge  en  eft  dans  les  membrar.es 
î  muqueufes,  dans  Tes  mem'tr-rnes  diaplianes ,  dans 
I  lés  glandes  ,  dans'  le  trûd  de  la  pea'a  eu  bien  <l3ns 
'  -les  mufcles.  Mais  ces  parties  fi  différence'  cnrr’eiles, 
quand  on  les  compare  pour  le  rrifu ,  la  ftruétiirà , 
la  fenfibilité  iSt  les  fonftions  organiques  , .  n'eli  ont 
pas  moins  cert.!ios  rappo'ts  communs  dans  les  lé-' 
fions  qu’elles  éprouvent  par  une  caufe  irrhanre  ; 
n’y  voit-on  pas  s’y  développer,  quoiqu’a  dift’érens 
degrés  5c  à  diverfes  proportions  ,  la  chaleur ,  la 
douleur  ,  la  rougeur  &  la  ter.fion  dont  i’enfemble 
eft  indiq-jé  par' le  terme  abftrait  d’inflammation? 
Dans  tous  les  cas ,  ne  faut  il  pas  remonter  à  '  un 
principe  irritant ,  à  un  agent  phyfique  ou  chimique 
qui  produit  une  plaie  ,  une  déchirare,  une  con- 
centraticn  de  calorique  ou  qui  exe.-ce  un  frottement 
prolongé  f.  r  quelque  nerf  ou  fibrile  nerveufe  î 
c'eft  ce  qui  fe  manifèfte  aux  yeux  dans  toute  inf.am-^ 
màtion  externe  :  mais  route  irritation  ne  produit 
point  {nflarnmation  ;  car  fi  L  première  eft  prompte 
&  courte ,  comme  quand  on  pique  le  cerveau  ou 
quelque  nerf  avec  un  infiniment  aigu,  il'  n’en 
réfulte  que  des  fpafmes  dans  certains  mufcles.  Si. 
au  contraire  l’irritation  efb  proipegée,  &  qu'elle 
exerce  un  frottement  foutenu  fur  une  part  e  fen- 
fible  ,  comme  lorfqu’un  corpufcule  eft  entré'  fous 
la  p..upiè  e,  ou  lorfqu’un  corrofif  eft  refté  long- 
tems  ap.  liqué  fur  une  furface  ;  alors  il  furvientj 
firivànt  les  loir  générales  de  l’économie  anim.de, 
un  accroiffemeirt  de  chaleur,  un  afflux  du  fang  Sc 
.du  fluide  lymphatique ,  c’eft-à-dife  de  la  .tenfîon  ,  ■ 
de  la  rougeur  ,  &  e-. fin, de  h  douleur  ,.  peut-être 
par  la  diftenfion  des  fiîbriles  ne.'veufcs,  peut-êfe 
au/lî  par  une  ümpîe  augmentation  de  jTenffbilité  lo¬ 
cale  ;  Vinflammaiion  dan'  fes  diverfes  acception* 
eft  donc  une  affeélion  parement  nerveufe,  comme 
l’avoir  auguré  "Van -Helmont,  5c  comme  Vicq  d’Azyr 
l’a  fi  bien  développé,  pour  certains  cas,  dans  foQ. 
-article  aiguillon  de  X Encyclopédie  méthodique. 

Jufîefle  des  confidérattons  des  ft-thliens  fur  Vin— 

'  flammition,  qu’ils  rapportent  à’  des  anomalies  du 
ion ,  Sc  qu’il  font  regarder  comme  une  congeftrcrx 
i  aélive  dont  les  métaftafes  fnbites  de  l’extérieur  à-. 
1  l’in'.éricur  ,  ou  récipj  oquement ,  donnent  un  exemple 
!  frappant.  C«te  activité  vitale  fe  manifette  par-ies: 
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«divers  degrés  d’intenfîté  que  prend  V infiammathn 
fuivant  i'âge,  un  état  de  débilicé  ou  de  maladie , 
une  conilitution  plus  ou  moins  fenfihle.  Quelle  i 
différence  encre  la  plaie  faite  par  les  velilcatoires 
far  un  homme  robufte  attaqué  d’une  afFeâion  catair- 
aale  ,  &  fur  au  malade  réduit  à  l'extréraité/  par 
une  lièvre  de  mauvais  caraélère  l  Que  l’on  applique 
de  l'eau  yégéto-minérale  (ucéffte  ae  plomb')  ou  une 
.autre  fubft.nce  fédative  fur  une  patrie  enflammée 
oa  fur  une  brûlure  ,  ne  rend-on  ças  en  peu  de 
tems  ^ififiarrtmotioii  nulle  en  engourdiirant.  ou  plutôt 
en  éraoimant  la  fenfibilicé  de  cette  partie.  Quelques 
perfonnes  font  fi  tenûbles  dans  l’état  naturel ,  qu’elles 
.font  fujettes  à  des  i-.ijlammations  locales  très-fortes 
pour  des '  caufes  légères,  pendant  que  dans  d’ancres 
perfonnes  ï"c,ijlammation  ell  légère  &  la  caufe 
irritante  très- violente.  Tous  ces  phénomènes  des 
phlegmafies  externes  font  très-propres  à  dormer  une 
idée  de  celles  de  l’intérieur,  qui  ne  font  connues 
que  par  leurs  fymptômes  ,  &  toujours  produites 
par  une  caufe  irritante  &  primitive  qui  s’eft  dé¬ 
terminée  fur  une  partie  |incerne.  Qu’une  perfonne 
ait  i^it  un  violent  exercice  ,  ou  qu’elle  ait  refpiré 
uelque  tems  un  air  chaud  ;  6c  qu’elle  s’expoïè 
rufquement  à  l’impreffion  d’un  air  froid  ;  les  cou¬ 
rants  de  la  tranfpiration  cutanée  &  pulmonaire  fup- 
primés  ,  ne  font-ils  pas  propres  à  produire  une 
concentration  de  chaleur  intérieure ,  peut-être  aulfi 
.  ^ae  répercuflion  de  la  matière  de  la  tranfpiration , 
.&  par-là  déterminer  une  irritation  locale  à  l’inté- 
fkur  :  de-là  une  variété  &  une  férié  .particulière 
de  fyinptômes,  fuivanç  que  le  principe  irritant  s’eft 
porté  fur  des  membranes  muqueufes  ou  bien  fur 
des  membranes  diaphanes,  fur  les  glandes,  le  paren¬ 
chyme  des  vifcètes  ou  fu’r  le  tifiu  des  mufcles. 
Toutes  ces  inflammations  internes  ont  été  fi  fou- 
vent  obfervées  &  fi  exaétemeut  décrites  ,  leurs 
fymptômes  6c  les  fouffrances  du  malade  à  l’inté¬ 
rieur  font  fi  d’accord  avec  les  efiècs  manifèilss 
des  phlegmafies  externes,  les  traces  quelles  hiiflent 
à  rouverture  des  corps,  fuivant  Morgagni  &  les 
anteur.î  ks  plus  exadls.,  ont  été  trouvés  fi  fou- 
•yent  conformes  à  la  marche  de  la  maladie,  que 
nulle,  partie  de  la  médecine  n’eft  peut-être  plus  avan¬ 
cée  que  nos  connoiflances  acquifes  far  les  phleg- 
,.  mafies.  L’efprit  d'analyfe*  étoit  feuiemeat  nécelfaire 
pour  en  former  un  tableau  méthodique  Sc  régu¬ 
lier  ,  8c  pour  faite  éviter  l’écueil  ordinaire  à  nos 
meilleurs  pyretologues  ,  qui  ks  ont  claiTées  avec 
'.les  Svres  proprement  dites;  4c  ont  fait  marcher 
de  front  des  çonfidétaticas  fu.r  leurs  complications 
diverfes. 

Répéter  avec  Hippocrate ,  que  dans  les  lois  de 
l’économie  atdmale ,  tout  confpire  vers  une  fin  dé¬ 
terminée,  c’eii  énoncer  une  vtiiré  •  étayée  fur  des 
faits  fans  nombre.  Exemple  frappant,  pris  de  la 
fièvre  fymptomatique  ou  fecondaire  qu’excite  cer^ 
taines  fois  une  phlegnufîe  interne  ou  externe;  6c 
qqi  peut  prendre  diveas  d.egrés  d’intenfité ,  .fieioa 
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rcfpèce  de  pEIegmafîe,  la  fetjfibilité  de  l’individu, 
la  faifon  ou  d'autres  circonftances  accelToires.  Suc- 

l  'celfion  rapide  d'impreffions  reçues  6c  tr-nfmifes  au 

■  loin;  qu’une  caufe  irrite  le  nerf  ou  les  fibriÜts 
cerveuf'es  de  certaines  parties  internes  ou  externe;; 

■  fi  cette  irritation  efi  vive  6c  prclongée  au  point 
de  produire  la  fièvre ,  ne  doit-oh  pas  préfuœer  que 
l’impieflion  en  eft  propagée  au  cerveau,  ou  ori¬ 
gine  commune  des  nerfs,  6c  que  par  une  forte  de 
réadlion,  la  fenlîbilité  du  cœur  Sc  du  fyftême  vaf- 
cuiaire  en  eft  augmentée,  au  point  que  le  ftimtilas 
ordinaire  dû  fatig,  provoqué  des  battemeus  plus 
forts  Sc  plus  fréquens,  c’eft-à-dire  un  mouvement 
fébrile  :  8c  peut-être  cette  forte  d’excitatioij  géné- 

■  raie  eft-elle  néceflâire  pour  faire  cefîèr  dans  un  tems 
déterminé,  &  en  produifant  une  certaine  férié  de 
fymptômes ,  l’afFeéfeon  locale  qui  en  paraît  la  cauli 
occafionnelle?  Doit-on  dcac  établir  cette  aâioaêc 
réaâion  nerveufe ,  comme  un  fait  qui  tient  aux 
lois  primitives  de  l’économie  .animale ,  fuivant  l’opi¬ 
nion  de  Vicq-d’Azyr;  ou  bien  regarder  à  l’exemple 
de  Kirkland  6c  autres  phyfiologiftes  anglais,  les  nerfs 
comme  une  forte  de  propagation  du  cerveaa,  8c 
llmpreffion  faite  fur  une  de  leurs  ramifications, 
comme  immédiatement  communiquée  à  toute  l’ei- 
panûon  nerveufe  î  Peut-être  qu’une  de  ces  opinions 
rentre  dans  l’autre,  &  ne  fert  qu’à  lui  donner  plus 
de  force. 

La  fièvre  fecondaire ,  propre  aux  phlegmafies  rau- 
qsieufes  eft  quelquefois  nulle  8c  à  peine  fenfîble, 
mais  toujours  bien  moins  vive  que  celle  qui  efl 
propre,  aux  inflammations  des  membranes  diaphanes 
ou  des  mufcles.  Celle  des  éruptions  cutanées  a  un 
caraâère  particulier,  c’eft  de  fe  manifefter  quelques 
jours  avant  l’éruption ,  au  point  de  faire  douter 
fi  elle  eft  fecondaire  ou  primiiive.  Toutes  ces  variécés 
des  '  mouvemens  fébriles  propres  aux  phlegmafies, 
indiquent  affez  de  grandes  différences  dans  k  ler 
minâifon  de  ces  dernières ,  comme  d’ailleurs  le 
font  préfager  la  ftruéiare  8c  les  fonétions  orga¬ 
niques  des  parties  qui  en  font  affeélées.  L’iiiftoire 
de  ces  terminaifons  eft  renvoyée  à  l’expofition  des 
caraâères  de  divers  ordres  de  phlegmafies,  Il  suffit 
d’indiquer  d’avance  que  ïiufiammacion  des  mem- 
branes  muqueufes  eft  caraâérilee  par  des  change- 
inens  fucceffife  dans  la  matiè-e  de  la  fécrétion, 
8c  enfin  par  un  retour  à  l’état  naturel,  6c  que  celle 
des.  membranes  diaphanes  peut  fe  terminer  par 
réfolation,  par  une  cxfudation  d’une  matière  con- 
crefcible  à  leur  furface ,  ou  un  épanchement  d’an 
liquide  lymphatique.  La  réfolution ,  l’induration  ou 
la  fuppuration ,  font  les. terminaifons  ordinaires  aux 
inflammations  glairdaleufes,  taiidis  que  la  première 

:  convient  feule  au  rlmmatifme  .in^ammatoire,  quel¬ 
quefois  feulement  avec  un  amas  gélatineux  dans 
les  gaines  des  tendons  oa  des  mufcles.  On  cog- 
noit  les  terminaifons  des  inflammations  cutanées, 
telles  que  réréfipèle  I,  la  rougeok  ,  la  petite  vé¬ 
role,  8cç.;  ne  iéroit-ce  point  fe  livret  à  des  con- 
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Itérations  va^es,  que  de  vouloir  ici  espofer  les 
principes  généraux  du  traitement  des  phlegmafîes. 
Cette  gloire  étoit  refervée  au  doâreur Brown  li  habile 
à.  prêter  une  forte  de  réalité  &  d’exiftence  à  des 
termes  Sbftraits  ,  à  regarder  la  diathife  vhiogtfilque 
comme  tenant  à  fon  excitabilité  palfive,  à  ne 
voir  d’autre  reffource  que  dans  les  débilitans ,  coiiime 
fi  ces  maladies  ne  fe  guérifToi'en't  jamais  en  livrant 
la  nature  à  elle-même,  &  en  preferivant  fimplement 
le  régime. 

Divifion  des  phhgmafieSi 

En  fuivant  la  marche  rigoureufe  de  l’analyfe , 
ceft-à-dire,  en  examinaitt  les  objets  avec  attention  , 
en  les  rapprochant  enfuite  fuivant  leurs  affinités 
naturelles,  &  en  les  confidérant  d’abord  dans  leur 
état  de  fimplicité,  pour  s’élever  enfuite  à  leurs 
diverfes  complications ,  on  peut  former  cinq  ordres 
de  phlïgmafies.  i®.  La  phlegmafie  des  membranes 
nriqueufes  ou  pituiteufes,  comme  celles  qui  revêtent 
l'intérieur  des  narines ,  de  l’ariière-boucae  &  tout 
le  conduit  alimentaire,  la  trachée  artère,  la  veffie 
utinrire,  l’urètre,  le  vagin,  l’utérus,  i®.  La  phleg- 
mafîe  des  membranes  diaphanes,  qui  ont  un  tiflu 
ferme  &  ferré  &  un  certain  degré  de  tranfparence , 
comme  la  dure  &  la  pie-mère,  la  plèvre,  le  péri¬ 
carde,  le  péritoine,  la  tunique  vaginale  du  tefti- 
cule  ,  k  périofte  ,  les  capfules  ligamenteufes  des 
articulations.  3  La  tumeur  phlegmoneufe,  qui  a 
fon  fi  ge  dans  le  tiffu  cellulaire,  les  glandes,  les 
vifeères  parenchymateux ,  comme  le  foie ,  le  pou¬ 
mon.  4®.  La  phlegma/îé  des  mufcles,  foit  de  ceux 
lî  fervent  à  la  déglutition  ,,  à  là  formaôbn  des - 
ns,  foit  de  ceux  qui  fervent  à  mouvoir  le  tronc 
&  les  extrémités  ;  foit  enfin  du  cœur  &  du  dia¬ 
phragme.  5°.  La  phlegmafie  cutanée,  c’eft-rà-dire 
celle  qui  a  feulement  lieu  dans  les  tégumens,  comme 
l’étéfipèle ,  la  petite  vérole  &  autres  exanthèmes. 

1. 

Inflammation  membranes  muqueufes  oupitaiteufes. 

.  Ces  membranes ,  quelles  q.ae  foient  leur  pofi- 
tian  &  leurs  variétés ,  ont  des  propriétés  communes 
qui  tiennent  fons  doute  à  l’analogie  de  leur  ftru- 
âure  &  de  leurs  fonéüons.  Leur  tilfu  eft  lâche  & 
fpongieux ,  leur  furface  extérieure  eft  -comme  ve¬ 
loutée  &  parfemée  de  petites  ouvertures  en  forme 
de  papilles ,  d’un  grand  nombre  de  fcllécules  glan- 
difleux  qui  vetfent  fans  ceffe  dans  l’état  de  fanté 
un  fluide  gluant ,  clair  &  tranfparent  qui  les  lü- 
bréfie,  &  fert  à  les  protéger  contre  des'  in -preffions 
çuifibles  5  t^eft-là  f  origihe  des  mucofités  des ,  na¬ 
rines,  de  l’arrière-boucte ,  de  i’eftoma*,  des  inte- 
Ûins,  de  la  veffie.  En  outre  ces  membravieSj-de 
même  que  les  autres  patries  du  corps ,  teçcfivent 
iesorificqs  dSs  perites  artères  exbalânres  qui  fervent 
à  tranfmetti'e  hors  du  corps  la  matière  de  la  iran- 
^irationi  '  '  ^  . .  ' 
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La  fenfibilité  des  membranes  muqueufes  eft  moin« 
vive  que  celle  des  autres  membranes,  &  leur  inflam- 
mstion  n’eft  pas  toujours  accompagnée  de  fièvre- 
Cet  état  inflammatoire  marqué  par  un  accroiflement 
d’épaifleur  dans  leur  tiffu,  par  une  couleur  rouge- 
plus  incenfe  de  leur  furfoce  veloutée,  par  le  fen- 
timent  plus  ou  moins  vif  d’une  chaleur  âcre  Sc 
d’une  tenfîon  douloureufe ,  offre  dans  fa  marche 
ordinaire  trois  périodes  bien  diftinéis  ,  fmtou:  dans 
une  couftitution  faine ,  &  quand  il  y  a  un  cer¬ 
tain  degré  de  fièvre- 

Symptômes. 

1°.  Etat  d’irritation,  durant  lequel  la  fécrétîoff 
des  mucofités  eft  fufpendue,  ou  du  moins  chan¬ 
gée  en  une  forte  de  fikration  d’un  fluide  limpide 
^  &  âcre,  avec  un  fentimect  d’embarras  &  d’engor¬ 
gement  dans  la  partie.  x°.  Etat  de  coâion  marquée 
par  la  diminution  des  fymptômes,  &  le  change¬ 
ment  qu’éprouve  la  matière  de  la  fecrétion ,  en 
devenant  moins  âcre,  plus  opaque  &  plus  con- 
!  fiftance.  5°.  Expulfion  de  la  matière,  quand  elle 
:  a  reçu  fon  entière  élaboration,  jufqu’au  rétablifle- 
I  menf  de  la  fécrédon  dans  fon  état  primitif. 

I  Ces  affeéridns  font  fujettes  à  devenir  chroniques  , 

!  furtout  par  un  traitement  mal  entendu ,  ou  dans 
des  conftîturions  cacochymes,  ou  bien  afebiblics 
;  par-  l’âge. 

Inflammarion  des  memhranet  fiiaphanes. 

Ces  membranes,  comme  la  dure  &  la  pie-mère'y 
la  plèvre,  le  péritoine,  &c. ,  font  d’un  tiffu  très- 
ferré,  elles  four  très-élaftiques,  leur  fnrfiice  unie 
eft  fans  ceffe  labréfiée  pat  un  fluide  lymphatique 
i  verfé  par  les  orifices  des  iftères  exhalantes  qui  abou- 
tiffent  à- leur  furfàce  ,  &  repompé  par  les  vaiffeaut 
ablbrbans.  Haller  d’après  fes  expériences,  a  conclu' 
que  les  membranes  diaphanes  étoient  infenfibles  ;■ 
mais  tous  ks  fymptômes  des  maladies  &  effais 
fur  des  animaux  prouvent  qu'elles  font  très-fen-^ 
.fibles,  qu’elles  peuvent  être  le  fiège  d'une 
motion  parriculiè.e ,  &  donner  lieu  aux  douleur»; 
les  plus  vives. 

Symptômes. 

Senfiblîté^  plus  vive  de  toute  Tliabitude  du  corps: 
&  des  organes  des  fens;  fièvre,  chaleur  intenfé 
douleur  pongitive  de  la  membrane  enflammée ,  &c. 
Terminaifon  par  infiltration  du  fluide  féreux,  par 
la  diftenfiob  des  vaifleaui  fonguins,  par  adhérence’ 
contre  nature  &  formation  de  faufles  membranes 
s  qui  ne  font  que  des  concrétions  Lymphatiques;  enfin* 
taches  gangréneufes. 

1 1  r. 

Inflammation  da  cellulaire,  des  glandes  ^  dit- 
parenchyme  des  vifc'eres.. 

,  Une  grande  plaie,'  un.  phlegmon-  »  I-extéri«i@': 
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du  corps  ,  inflammation  d'un  vifcère  parenchy¬ 
mateux,  ofFrent  une  marche  analogue  dans  leurs 
fymptomes  &  lei  ts  termiimifons.  Trois  périodes. 
1°.  Gonflement,  rénitence,  vive  fbnfibiÜte  dans  la 
partie;  (  irrita  ^n  ).  x°.  Intenfité  foutenue  des 
lymptômes ,  c’eil-à-dite  ,  tenlîon  ,  chJeiir  ,  dou¬ 
leur  pulfatLv.e,  (  élaboration  ou  coétion  ).  3°.  Dimi- 
nutioa  graduée  des  fymplômes ,  expulfion  de  la 
matière  élaborée,  &  formation  de  la  cicatrice. 

Symptômes  généraux  de  /‘inflammation  diuri  vtfeere.  ' 

Invafîon  marquée  par  des,  friflbns  plus  ou  moins 
prolongés;  enfuite  ardeur  interne,  fièvre,  fioit  vive, 
tenfion  dans  la  région  du  vifcère  enflammé ,  douleur 
obtufe  ^  gravative  fl  le  fiège  du  mal  eft  fitué 
profondément  dans  le  parenchyme  du  vifcère,  dou¬ 
leur  pongitive,  fi  l’afFeftioa  fe  traiiCmet  aux  mem-. 
brunes  diaphanes.  Ces  fymptômes  après  s’être  fou- 
tenus  avec  plus  ou  moins  d’intenficé  ,  fuivant.  la 
fctiiébure,  les  ufages  &  les  rapports  fympathiques 
du  vifcère  affeété ,  diminuent  par  degrés  fi  la  maladie 
fe  termine  par  une  réfo.lation  bénigne  ;  mais  fi  la 
fièvre  continue  après  le  14'.  jour ,  ou  qu’après  s’êtrç 
câlinée ,  elle  fe  reproduife  avec  exacerbations  le 
feir  ;  alors  fe  prépare  une  fuppuration  interne ,  dont 
la  marche  eft  plus-  ou  moins  précipitée ,  lente  ou 
ür^ulière  ;  félon-  que  \' inflammation  eft  aigue  ou 
chronique ,  ou  qu’elle  fe  renouvelle  fuçcelfivement 
rkns  plufieuirs  parties  du  vifcère. 

Grashuis,  Prihgle  ,  Gaber,  Romaine  ,  Dehaën , 
Quefnay,  ont  travaillé;  fut  le.  pus.  Il  a  paru  en 
1-783  à  Groninguc,  une  diflertatioa  fur  Ja  puo- 
génie  par  Brugmanij,;  il.  réfulte  de  fes  expériences 
qu’il  a  la.  plus  .grande  analogie  avec  la  gélatine, 
Il,.a  été  fait  depuis  en  1788  à  Londres,  un  nou¬ 
veau  travail  fur  le.  pus,  mais  le  défaut  ce  coni- 
‘  munication  entre  les  deux  nations,  nous  en  laille 
ignorer  encore  le  réfultat. 

ïy.-  • 

Inflammation  des  muflsles.  —  Symptômes  généraux. 

Fièvre généra.le,  tenfion  douloureufe  de-ia partie  , 
rarement  avec  gonflement  &  changement  de  cou¬ 
leur  des  tégumens  ,  douleur  düacéraiite  ,  Ibit  .au 
moindre  mouvement  ,  foît  même  en  état  de  repos  , 
termiuaifon ,  ni' par  fuppuration ni  par- gangrène , 
mais  par  une  forte  de’ réfolution  accompagnée  de 
plus  ou  ^ins  de  foiblelfe  dans  la  partie,  £c  qneL 
quefpis  ’  d’une  ferré  dé  paralyfié  par  la  perte  plus 
ou  moins  prolongée'  du  fenâment  &  du  mouve¬ 
ment,  fuites  d’une  teiifion  trép,-  forte  de  la  fibre 
mufeuLaire.  On  a  quelquefois  trouvé  lur  ces  par¬ 
ties  enflammées  des  couches  gélatinéufes,  La  ma¬ 
ladie  eft  fujette  .à  devenir  chronique,  fuicout  fi  le 
traitètn'eot  n’a  pas  été  dirigé  avec  fageflé  ;  alors 
les  douleurs  fe  renouvellent  à  des  époques  plus 
ou  -..lapiils  régulières;  avec  une  foiblefie,  une  ri- 
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gidiïé  des  mufcles,  une  grands  diminution  de  leur 
force  contraélile. 

Incertitude  Sc  obfcurité  répandues  encore  fur  l'in- 
flammation  particulière  du  cœur  &  du  diaphragme  ; 
mais  leur  ftrüébure  mufculaire  &  leurs  propriétés 
phyfiologiques  portent  à  alîimiler  leur  infl.amma~ 
tion^  à  celle,  des  autres  mufcles. 

V. 

Inflammation  cutanée. 

Les  tégumens  font  compofés  de  l’épiderme,  do 
tiflu  réticulaire  ,  de  la  peau  proprement  dite.  Diftin- 
dtion  à  faire  entre  la  matière  de  la  tranfpiration 
qui  s’exhale  nuit  &  jour  de  toutes  les  parties  du 
corps ,  &  celle  qui  n’a  lieu  que  quatre  à  cinq  heures 
après  le  repas.  L’inhalation  de  ;la  peau  eft  déduite 
de  la  découverte  du  fyftême  lymphatique,  prouvée 
:  par  l’augmentation  du  poids  du  corps  dans  certaines 
circonftapces ,  &  rendue  fenfible  par  les  diverfes 
méthodes  de  l’inoculation ,  par  l’abforption  du  mer¬ 
cure,  pat  les  phénomènes  de  la  contagion  de  1» 
î  pefte,  &c.  L’irritabilité  &  la  fenfibilitë  de  la  peau 
!  îont  démontrées  dans  l’état  fain ,  comme  dans  l’état 
morbifique.  Les  exanthèmes  inflammatoires'  &  fé- 
i  briles  fe  réduifent  à  l’éréfipèle,  à  la  petite  vérole, 
à  la  rougeole," à  la  puftule  maligne.  Les  autres, 
comme  éruptions  miliaires,  pétéchiales,  fcarlatines, . 
ne  préfentent  pas  un  état  inflammatoire  &  ne  font 
d’ailleurs  que  des  fymptômes  particuliers  de  diffé¬ 
rentes  fièvres.  Stoll  en  donne  une  idée  très-exaâe, 
en  les  divifant  en  faâices,  fymptomatiques ,  cri¬ 
tiques,  contagieux,  non  contagieux,  épidémiques, 
endémiques,  &  en  remarquant  qu’il  ne  faut  s'at¬ 
tacher  en  général  dans  leur  traitement,  qu’à  li  nature 
de  la  fièvre,  dont  les  exanthèmes  font  des  fym¬ 
ptômes  :  mais  je  ne  penfe  pas  comme  lui ,  au  fujet 
de  l’érélipèle  qu’il  regarde  toujours  comme  fymptô- 
njatique.. 

Symptômes  généraux. 

Rougeur,  chaleur,  gonflement,;  tenfion  doulou¬ 
reufe,  prélude  fébrile  qui  dure  deux,  trois'êc  même 
quatre  jours  avant  l’éruption,  au  lieu  que  dans 
les  phlegmafies  pr'cédentes,  la  fièvre  fe  manlfefte 
en  même  tems  que  Y infl,ammation.  Les  autres  fym- 
,  ptômes  font  ,  un  gonflement  du  tifiu  cellulaire  adja¬ 
cent,  gonflement  qui  peut  participer  du  caraâète 
phlegmon  eux,  quand  l'inflammation  fe  propage  allez 
prolondémenf  pour  attaquer  le  tiflii  cellulaire  ou 
les  glandes;  &  alors  il  y  a  complicatioa  des  deux 
fortes  de  phlegmafies,  comme  cela  peut  arriver 
à  l’égard  de  l’éréfipèle  &  du  charbon.  L'applica- 
tjon  d’une  forte  chaleur ,  l’effet  des  vsfficatoires 
donne  des  exemples  particiiliers  de  Y iflammation 
cutanée  ,  puifqn’ils  produifent  de  la  chaleur ,  de 
la  donlèut  &  l’élévation  de  ■véfîcules ,  ré'ifiplies  d’une 
;  féroficé  limpide'.'  Cette  ferofité  ,' d’dilleurs' analogue 
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à  celle  de  l’éréfipèle  t 

ju  des  puflules  de  la  petite 

vérole,  a  été  trouvée 

femblable  par  l’analyle  de 

Chargueron  au  ferum 

du  fang. 

C  Pinel.  ) 

'  INFLAMMATION  particulière  des  divers  organes. 
f  Pathologie.  ) 

Inflammation  de 

La  gorge,  Fbyep 

Angine. 

matrice  , 

Matrice. 

.  plèvre , 

■Pleuréfie. 

;  'rate  , 

Splénitis. 

.  Cyftitis. 

L’eftomac  , 

Gallritis. 

L’omentum  , 

’Omentoitis. 

Des  entrailles  , 

Entéritis. 

poumons  , 

Péripneumonie. 

;  Éteins, 

Néphritis. 

Du  cerveau  , 

Phrénitis. 

•  cœur  , 

Carditis. 

diaphragme  , 

Paraphrénitis. 

foie  ,  Sec.  , 

Hépatitis. 

(  Mahon.  ) 

INFLAMMATOIRE.  (  fièvre  ,  maladie  ,  tu¬ 
meur  ,  &c.  )  (  Voye^  les  articles  Fièvre  ,  Ineeam- 
MATioN  ,  Tumeur  ,  &c. 

(  Mahon.  ) 

INFLATION.  C  Infiano.  ) 

Ge  mot  Cgnifîe  enflure  ^  tumeur ,  gonflement , 
emphysème.  ' 

(  Mahon.  ) 

INFLUENCE,  C  Hygiène.  )  (  Voyei^  Climat  , 
Tempérament. 

(  MACqUART.  ) 

INFLUENCE  DES  ASTRES. 

Qualité  qu’on  dit  s’écouler  des  aftres  fur  les  corps 
fublunaires  auxquels  ils  communiquent ,  foit  de  la 
chaleur  ou  de  la  froideur,  foit  d’autres  veitus 
favorables  ou  malignes.  (  Astrologie  & 

Astronomie.  ) 

(Mahon.) 

INFLUENZA.  Pathologie  ) 

IÇ’eft  le  nom  que  les  médecins  ont  donné  en 
Mii>£ciit£.  Tome  VIL 
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pluCeurs  occafîons  à  une  efpèce  de  catarrhe  ou  de 
rhume  ,  tantôt  accompagnée  de  fièvre ,  &  tantôt 
fans  fièvre  ,  connue  plus  univerfellement  en  France 
fous  le  nom  de  grippe  ou  de  follette,  h’influeaia 
s’eft  montrée  prefque  toujours  épidémiquement  ; 
quelquefois  fes  fytnptômes  ont  été  ceux  de  l’an¬ 
gine,  Sc  alors  elle  a  été  funefte  à  beaucoup  de 
ceux  quelle  attaquoit. 

Au  telle  ,  toutes  fes  variétés  ,  qui  en  ont  fait 
faire  autant  d’efpèces  pat  les  r.ofologiftes  ,  ne  font 
que  des  complications  avec  d’autres  maladies  ,  Sc 
le  traitement  convenable  à  chacune  doit  alors  être 
lui-même  un  traitement  combiné.  {^Voyet^  Rhume.) 

~  (  Mahon.  ) 

INFUSÉ  ,  INFUSION.  (  Mat.  méd.  ) 

^  On  piopofe  depuis  peu  de  nommer  infufé  la  li¬ 
queur  quelconque  qui  ell  le  produit  d’une  infufion  , 
afin  de  ne  pas  confondre  le  réfultat  d’une  opération 
avec  l’opé-adon  elle-même.  Ce  mot  infup  feroit  la 
traduction  du  mot  latin  infiifam.  Le  citoyen  Chauffiec 
a  fait  conaoître  l’utilité  &  même  la  néceflîté  de 
cette  dénom.ination  dans  le-  diélionnaire  de  Chimie. 
(  Voye^  ce  Diélionnaire.  ) 

(  Fourcroy.  ) 

INFUSION.  iHygi'ene  ) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Claire  III. 

Ordre  II.  EoilFons. 

Seélion  II.  Sucs  aqueux. 

C’ell  une  préparation  qui  confifle  à  extraire  une 
partie  ordinairement  aromatique  d’une  plante  ,  en 
la  mettant  dans  de  Peau  chaude  ou  froide  j  le  thé 
en  ell  un  exemple. 

cc  Les  végétaux  donnent  à-peu-près  les  mêmes 
propriétés  à  l’eiau  par  infufîon  ou  par  décoélion  , 
&  quoique  les  irfufions  exigent  plus  de  tems  , 
cependant  elles  ont  plul'eurs  avantages  fur  les  dé- 
coôions  ,  parce  qu’en  fàifant  bouillir  certaines  fub- 
llances  amères  Sc  aromatiques ,  l’ébullition  en  fait  éva¬ 
porer  les  parties  les  plus  volatiles ,  fans  en  extraire 
une  plus  grande  qumtité  de  principes  utiles. 

S3  L’auteur  du  noaViau  D  'fpenfairp  obferve  .  qu’on 
peut  très-bien  obtenir  de  riches  infufions  de  végé¬ 
taux  même  très  -  foibles  en  vertus  ,  en  reverfant 
plufieurs  fois  la  liqueur  fur  de  nouveaux  végétaux  de 
la  même  eftèce  ,  pour  quelle  fe  charge  de  plus 
en  plus  de'  leurs  parties  aélives  :  Sc  que  ces  i.  fujions 
ainfi  chargées  font  des  remèdes  puilTans ,  parce 
quelles  contiennent  les  principes  les  plus  fubtils, 
les.  plus  yolatils ,  &  les  plus  aélifs  des  végétaux. 
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fci;s  un  petit  volume ,  &  fous  une  fo'nie  qui  les 
jCr,d  trts-nuifibles  aux  fluides  du  corps  humain.^ 

(  Macc^uart.  ) 

•  INGOLSTETTER  ,  (  Jean  i)  ëtoit  de  Nurem¬ 
berg  ;  il  naquit  en  ijéj.  Plein  de  goût  pour  les 
lettres,  il  s"y  appliqua  à  Altorf.  Après  y  avoir ëté  reçu 
jnaître-ès-aits ,  il  étudia  en  même  tems  la  théologie 
&  la  médecine.  L'emploi  de  vice-reéleur  du  collège 
éleftoral  d’Amberg  ,  capitale  du  Haut-Palatinat  de 
Bavière  ,  étant  venu  à  vaquer  ,  il  en  fut  pourvu  , 
&  il  l’occupa  pendant  quatorze  ans.  Pendant  cet 
efpace  de  tems ,  il  étudia  non-feulement  la  médecine 
en  particul  er  ,  mais  il  fe  forma  encore  à  la  pratique 
fous  Jérôme  Priras  ,  médecin  ordinaire  de  la  ville 
d’Ambert  ;  &  celui  ci  étant  mort  en  i^ot  ,  il  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  Cela  l’engagea  à  aller 
prendre  le  bonnet  de  dodeur  à  Bâle.  A  fon  retour 
il  prit  pofleflîon  de  fon  nouvel  emploi ,  qu’il  rem-  ' 
plit  avec  honneur  jufqu’à  fa  mort  arrivée  à  Ambert 
le  ly  février  i6iÿ. 

Parmi  les  ouvrages  de  ce  médecin  ,  on  en  trouve 
de  foyt  remarquables  au  fujet  de  la  dent  d’or  qu’on 
prétèndoit  être  venue  naturellement  à  un'-  enfant 
Siiéfien  ,  nommé  Chriftophe  Muller.  Voici  leurs 
titres  : 

Dijfertatlo  de  natura  natti'alium  &  non~natura- 
litim  ,  oppojtta  demonftrationi  judicii  Martini 
Rulandi  de  aureo  dente.  Lipfiet ,  in-npr . 

•De  aureo  dente  putri  Silejti  Refponfio  ,  qtid  de- 
monflratur  mque  dentem  ,  neque  ejus  generadonem 
ejfe  naturalem.  Ibidem,  1^96,  in-%°. 

11  y  combat  toujours  l’opinion  de  Martin  Ruiand 
-qui  croyoit  cette  dent  naturelle. 

De  natura  occultorum  &  prodîgioforum  Dijfertatio 
ad  Jacobum  Horfiiund',  quâ  ref.  ondetur  ipjius  Libelto 
de  aureo,  qui  putabatur ,  dente.  Lipjis. ,  15^7, 

15^8,  m-8^ 

Epiftole.  Medica.  Norimberge,  iiîiy  ,  in-%°.,  dans 
la  Cijia  Medica  de  Jean  Hornung. 

(  Ext.  £EI.  Goülin.  ) 

INGRASSIAS  ,  ("Jean-Philippe  )  étoit  Sicilien. 

.  Il  s’appliqua  à  l’étude  de  la  médecine  à  Padoue  , 
&  il  y  prit  le  bonnet  de  dodeur  en  ijjy  avec 
tant  de  gloire  ,  que  les  témoignages  d’eftime  qu’il 

■  reçut  de  la  faculté  ,  rendirent  fa  promotion  célèbre, 
elle  fit  du  bruit  en  Italie.  On  ne  tarda  pas  à  le 
rechercher  de  plufieurs  endroits  ,  foit  pour  la  pra¬ 
tique  ,  foit  pour  la  chaire  ;  mais  il  fe  décida  pou’- 
l'univerfité  de  Naples  ,  où  il  profeffa  la  médecine 
&  l’anatomie  avec  une  telle  diftindion  ,  que  l’école 

■  fufSfoit  à  peine  à  contcnit  le  nombre  de  fes  audi- 

■  peurs.  Ses  leçons  n’a-voient -rien  de  cette  féchereffe 
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qui  ennuie  ,  ni  de  ce  faux  brillant  qui  éblouit  fans 
inftruire.  Plein  des  icduies  qu’il  avoir  faites ,  il 
communiquoit  à  fes  écoliers  ce  qu.l  y  avoit  re¬ 
marqué  de  plus  intérefl  ant  ;  il  leur  faifoit  même  part 
des  obfervations  de  fa  pratique.  Comme  il  pofTédoit 
à  fond  Hippocrate  ,  Galien,  Aëtius  ,  Oribafe ,  &c. 
il  confirmoit  fes  propres  expériences  par  leur  auto¬ 
rité  ;  mais  bien  loin  d’être  l’efclave  de  ces  grands 
hommes  ,  il  en  étoit  le  juge  éclairé  ,  car  il  ne 
balançoit  pas  de  contredire  leur  dodrine ,  lorfqu’il 
la  trouvoit  fufcèptible  de  critique. 

Ses  remarques  anatomiques  fur  Galien  font  toutes 
brillantes  par  k  J'.tfteffe  de  fes  expontioas  fur  les 
os.  Il  a  donné  une  exade  defcription  du  hhé- 
no'ide  &  de  l’éthmoïde.  Il  a  cotjnu  les  fînus  Iphé- 
no'idaui ,  &  tes  trous  orbitaire  antérieur  &  .grbi- 
taire  poftérieur.  Il  paroît  être  le  premier  qui  ait 
parlé  de  l'étrier  ,  petit  os  de  1  orCîHe  interne. 
Colurabus  ,  il  eft  vrai  ,  .s’en  efl;  arrogé  la  dé¬ 
couverte  ,  mais,  Ingrajjias  n’a  point  manqué  de 
la  revendiquer  ,  &  de  traiter  Columbus  de  pla¬ 
giaire,  Fallope  ,  moins  avide  de  gloire  que  jaloux 
de  dire  la  vérité  ,  fe  dépouilla  de  la  découverte 
qu’il  croyoit  lui-même  avoir  faite  ,  pour  l’attri¬ 
buer  à  Ingraffias.  Coiter  qui  viyoit  en  même  tems , 
&  qui  étoit  difciple  de  Fallope  ,,  la  lui  a  aufli 
accordée.  Euftachi,  fi  célèbre  par  d’autres  objets , 
ne  fuivit  pas  la  mêrije  route;  il  décrivit  l’étrier, 
&  foutint  qu’il  étoit  le  premier  qui  l’eût  connu. 
Cependant  fi  l'on  pèfé  toutes  les  cifconftancès ,  & 
fi  l'ôn  fait  attention  au  nombre  prodigiem:  d'au¬ 
diteurs  qu’eut  Ingrajjtas  quand  il  profelfoit  à  Naples, 
au  grand  âge  qu’il  avoit  lorfqu’il  travailla  à  la 
compofition  de  fes  ouvrages  ,  au  témoignage  de 
Fallope  &  -  de  Coiter ,  l’on  ne  doutera  point  que 
la  découverte  ne;  lui  foit  due  à  tous  égards.  I  graffas 
parle  auffi  fort  au  long  de  la  cavité. du  tympan; 
il  a  connu  les  fenêtres  ronde  &  ovale,  le  cordon 
du  tambour  qui  traverfe  cette  cavité  ,  la  plupart 
des  éminences  qui  s’y  trouvent ,  le  limaçon  &  les 
canaux  demi-circulaires  ,  les  cellules  maftoïdiennes, 
fi  l’on  en  juge  même  par  une  de  fes  planches, 
il  a  auffi  connu  le  mufcle  du  marteau  ,  dont  on 
accorde  la  découverte  à  Euftachi.  Je  paffe  fur  quan¬ 
tité  d’autres  remarques  que  ce  médecin  a  faites  fur 
les  os  ,  pour  dire  que  fes  talens  anatomiques  furent 
appréciés  par  fes  contemporains,  comme  ils  méri- 
toient  de  l’être..  Ce  fut  pour  tranfmettre  à  k  pofté- 
rité  un  monument  durable  de  l’eftime  qu’on  avoit 
faite  de  fes  connoiflânces  en  ce  genre,  qu’on  lui 
accorda  l’honneur  de  voir  fon  portrait  placé  dans 
les  écoles  de  Naples ,  avec  cette  infcription  au 
bas  : 

Phiiippo  Ingrassiæ  Sicuio, 

Qui  veram  medicins,  artem  atque  anatomen. 
Publiée  enarrando  ,  Neapolt  refiituit. 

Difcipuli  memOriét  xaufâ  P  P. 

,  Il  avoit  formé  de  favans  difciples  à  Naples  ,  loif- 
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qu'il  quitta  cette  capitale ,  pour  retourner  en  Sicile  , 
où  il  fe  fixa  à  Palerme.  Il  y  fut  reçu  avec  les 
marques  de  diftinùHon  les  plus  honoraWes;  on  lui  , 
donna  même  gratuitement  le  droit  de  bourgeoifie  ; 
&  Philippe  II,  roi  d’Efpagne,  en  1775  ,  le  nomma 
proto-médecin  de  la  Scile  &  des  îles  adjacentes. 
En  vertu  des  pouvoirs  attachés  à  cet  emploi ,  il 
rétablit  l’ordre  dans  la  pratique  de  la  médecine , 
par  l’attention  qu’il  prit  d’en  éloigner  ceux  qui  man-  i 
quoient  de  capacité.  L’ardeur  avec  laquelle  il  fou-  i 
tint  l’honneur  de  fa  profellîon,  le  fit  même  palfet  | 
pour  un  homrtie  dur  &  févère ,  tant  il  fut  tou-  I 
jours  exaâ:  à  s’alfurer  du  mérite  de  ceux  ,qui  fe  i 
préfentoient  pour  faire  la  médecine  dans  la  Sicile,  j 
L’occafion  de  donner  au  public  de  nouvelles  preuves  I 
de  fa  vigilance  ,  ne  tarda  pas  à  fe  montrer.  La  j 
ville  de  Palerme  fut  affligée  de  la  pelle  en  1575, 
&  en  fa  qualité  de  député  de  la  fanté  &  du  pre¬ 
mier  con&lteur  ,  il  expédia  de  fi  bons  ordres ,  qu’il  i 
arrêta  ce  fléau,  &  mérita  le  tîtte  glorieux  d’Hip¬ 
pocrate  Sicilien.  ,  que  toute  la  ville  lui  donna.  Le 
magifttat  de  Palerme  y  ajouta  une  penfîon  de  i  jo 
écus  d’or  par  mois  ,  en  reconnoiflance  de  fes  fer- 
vices;  Ingrajjtas  défîntérelTé,  ne  prit  que  ce  qu’il 
fklloit  pour  l’ornement  &  l’entretien  de  la  cha¬ 
pelle  de  Sainte-Barbe,  qu’il  avoir  fait  bâtir  dans  ‘ 
le  cloître  des  dominicains  de  la  même  ville ,  où 
il  mourut  fort  regretté  le  6  novembre  i y  80  ,  à 
l’âge  de  70  ans.  Ce  médecin,  qui  s’étoit  occupé 
toute  la  vie  de  la  leélure  des  Anciens,  a  toujours 
cherché  à  vérifier  par  l’expérience  ,  les  préceptes 
qu’il  en  avoir  tirés.  C'eft  fur  de  tels  fondemens, 
qu’il  a  établi  la  dcélrine  de  la  plupart  des  ouvrages 
luivans  : 

latropologia.  Liber  quo  multa  adverpis  barharos 
medicos  difputantur.  Venetiis,  15443  1558,10-8*. 

Sckolia  in  latropologiam.  Neapoli,  1549,  in-8°. 

De  tumoribas  pr/tter  naturam ,  tomus  primus. 
Neapoli ,  15533-  in-fol. 

C’eft  proprement  un  commentaire  fur  quelques 
livres  d’Avicenne. 

Raggionamento  fatto  fopra  l’infermita  epidemica 
deir  anno  1558.  Palerme,  1560,  /n-4°. ,  avec 
Trattato  di  due  monfiri  nati  in  Palermo  in  diverfi 

Confiitutiones  &  capitula  ,  necnen  jurifdiciiones 
regii  proto-medicatûs  ojficii ,  cum  pandeBis  ejufdem 
reformatis.  Panormi ,  1564,  1657,  in-4°. 

Quaflio  de  pwgadone  per  medicamentum ,  atque 
obiter  etiam  de  fanguinis  mijjîone ,  an  fextâ  die 
pojfnjieri.  Venetiis ,  1  $6%  ,  in-^°.  Galeni  ars  me- 
dica  y  Venetiis,  1573  ,;in-/c>/. 

Il  traite  cette  matière  en  interprête  &  en  com¬ 
mentateur.  .  • 
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De  frigide  potu  pofi  medicamentum  purgans  epi- 
fiola.  Venetiis,  1575 ,  in-4°.  Mediolani ,  1586, 
m-4°. 

Informatione  del  pefiifero  e  contaggiofo  morbo  ,  il 
quale  affl-ge  e  hâve  a^ito  la  citta  di  Palermo  , 
e  maître  altre  citta  e  terre  del  regno  di  Sicîlia , 
neltanno  1575  e  If  7(3.  Palerme,  1 576.  in- 4°.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  latin  par  Joachim  Camérarius , 
fous  le  titre  d&Methoduscurandipefiiferumcontagium, 
Norimherge ,  1583  ,  in-8“. 

In  Galeni  lib'rum  de  ojfbus  doBiJpma  &  exper- 
tipma  commentaria.  Meffane ,  1603,  m-folio ,  par 
les  foins  de  Nicolas  Ingrc0as,  neveu  de  l’auteur, 
avec  des  figures  tirées  de  Véfale,  auxquelles  on 
a  joint  celle  dé  l’Etrier,  qui  eft  afl'ez  mal  deflinéc. 
Venetiis,  1604,  m-foL 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  24  livres ,  qui  font 
remplis  de  beaucoup  d’érudition.  Riolan  en  a  pro¬ 
fité  dans  fes  écrits. 

(  Goolin.  )  (  Extr.  d’EL-  ) 

INHABITÉ,  (lieu)  i  Hygiène.) 

C’eft  un  endroit  fouvent  mal-fain  dont  il  faut 
purifier  l’air ,  &  fouftraire  l’humidité ,  avant  que 
les  hommes  y  fixent  leurs  demeure.  Lorfque  ce  font 
des  lieux  bas  ,  ils  doivent  redouter  de  s’y  arrêter , 
même  une  feule  nuit  ,  s’ils  ne  peuvent  prendre  lés 
plus  grandes  précautions  de  fécuriré  ,  autrement  ils 
rifqueroient  de  gagner  des  rhumatifmes,  d'être  perclus 
de  leurs  membres  ,  &c.  (  V oye:^  les  mots  Habi¬ 
tation  ,  PIuMiDiTÉ  ,  Air. 

(  Macquart.  ) 

INJECTIONS  ASTRINGENTES.  (  danger 

des  )  (  Méd.  prat,  ) 

Simuler  une  fermeté  étrangère  à  fa  conftitution  ; 
croire  que  l’effet  des  fubftances  qu’on  emploie  pour 
mafquer  les  marques  de  fes  erreurs  paffées  (  quand 
il  ne  s’étend  pas  au-delà  des  bornes  des  parties 
de  la  génération  )  ,  ne  fera  pas  recounoiflable  , 
eft  une  prévention  infenfée.  On  ne  trompe  ainfi 
ue  ceux  qui  s’abandonnent  aveuglément  aux  pLifirs 
es  feus.  Qui  eft-ce  qui  n’apperçoit  pas  qu’une 
femme  dont  la  chair  eft  molle  &  les  mouvemens 
languiffans,  emprunte  inutilement  des  fecours  dan¬ 
gereux  ,  pour  acquérir  l’apparence  d’une  fille  intaéle  î 
Vaine  précaution  ;  fi  elle  plaît  à  quelques-uns  de 
ces  hommes  épuifés  par  la  débauche ,  qui  aiment 
jnfqu’aux  fgnes  impofteurs  d’une  nouveauté  qui  ne 
doit  fon  exiftence  qu’à  un  art  groflier  ;  elle  irrite 
les  hommes  délicats  &  fenfîbles ,  parce  qu’elle  leur 
apprend  que  celle  qui  fe  montre  avec  ces  dehors 
empruntés,  porte  un  cœur  faux  &  artificieux. 
Femmes ,  lailîez  à  celles  qui  font  commerce  de 
fedudion ,  cette  fraude  pernicieufe  ;  puifqu’elîes  ven- 

Ffffz 
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dent  à  fcas  prix  leur  farté,  Sz  qn’ elles  ufent  d’ufe 
marœ-.ivre  qui  accélérera  k  cours  d'une  vie  def- 
tiné'e  à  l’ignominie  :  mais  vous  ,  que-  des  liens 
puilfms  retiennent  au  fein  d’une  iàtnille  chérie  , 

'  ne  livrez  point  ceux  qui  vous  environnent  au 
chagrin  de  voir  vos  jours  confumés  dans  la  dou¬ 
leur.  J’ai  vu  ces  mâlheureufes  viéiimes,  &  je  veux 
un  moment  fixer  votre  attention  fur  l’une  d’elles. 

Une  jeune  femme.avoit  des  fleurs  blanches  abon¬ 
dantes ,  à  la  fuite  de  fa  première  couche;  elle 
confulta  plufieurs  médecins,  qui  ne  lui  promirent 
pas  une  guérifon  prochaine.  Un  iinpolleiir  l’aiTura 
d’un  prompt  rétabliiTement  ;  il  étoit  revêtu  d’ua 
caraélère  qui  annonçoit  des  connoiflances.  Il  con- 
feilla  les  injeBions  aflringentes  dans  le  vagin;  quel¬ 
ques  jours  de  leur  ufage  fufErent  pour  difliper 
l’écoulement.  Cependant  la  malade  éprouva  bientôt 
des  pefanteurs  à  la  matrice  ,  &  une  douleur  pref- 
que  continuelle  dans  la  région  hypogaftrique.  Comme 
ces  accidens  s’étoient  mànifeftés  d’une  manière  infen- 
fible  dans  leur  invafion  ,  on  chercha  d’ans  k  cara- 
ôère  des  humeurs  la  caufe  de  ces  lÿmptômes.  Un 
grand  nombre  de  remèdes  fut  employé;  m.ais  ils 
ne  rétablirent  pas  la  fanté;,  parce  qu’Üs  n’attaquoîent 
pas  la  véritable  caufe  de  ces  dérangemens.  Le 
fluide  des  fleurs  blanches  fupprimé,  engorgea  la 
matrice  &  fes  ligamens  :  il  lé  porta  fur  les  vif- 
cères  du  bas-ventre  ,  dans  lefquels  il  forma  d’au¬ 
tres  congeftions  De-là  les  tiraillemens  continuels 
des  nerfs  ,  les  fpafmes  fréquens  ,  les  mauvaifes 
.digeftions ,  la  maigreur,  la  perte  des  forces  ,  le 
troubIe.de  l’ame ,  les  convulfions  le  dérangement 
des  règles ,  leur  irrégularité  dans  le  tems  de  l’ap¬ 
parition  ,  les  hémorrhagies  ,  rafibiblilIejRent  des 
facultés  inteilêéiuelles ,  la  perte  de  la  mémoire  ,  les 
délires  fréquens  ,  accompagnés  de  contradrions 
convulfives.  Tel  étoit  il  y  a  fix  ans  l’état  mifé- 
rable  de  cette  dame ,  lorfqu’eüe  me  confia  le  foin 
de  fa  fanté.  Cette  maladie  qui  durcit  depuis  dix- 
huit  ans  ,  devenoit  toujours  plus  dangereufe  par 
le  nombre  des  accidens  qu’elle  occafîonnoit  ,  par 
leur  rapprochement  &  leur  durée.  A  chaque  révo¬ 
lution  des  menftrues  ,  le  fang  qui  fe  porroit  aux 
parties  internes  de  la  génération ,  occafionnoic  des  en- 
gorgemens  qui  la  mettoient  en  danger  de  perdre  la 
vie.  Quoique  fes  foufifrances  foient  confidérablement 
diminuées  &  que  la  plupart  des  accidens  aux¬ 
quels  elle  étoit  fujette  foient  diflîpés  ,  cependant  fa 
vie  eft  toujours  languiflante  ;  &  elle,  ne^  doit  pas  efpé— 
rer  une  guérifon  parfaite  ,  parce  quelle  porte  plu¬ 
fieurs  tumeurs  fquirreufes ,  &  par  conféqueirt  irré- 
folubles  ,  fituées  de  manière  à  gêner  une  partie 
des  fonérions  que  les  vifcères  du  bas-ventre  exé¬ 
cutent.. 

;  Les  humeurs  répercutées  par  les  injecHons  aflrîn- 
gentes  rttaquent  quelquefois  la  poitrine  ;  j’ai  vu  une 
femme  mourir  de  la  phthifie  pulmonaire  ,  pour 
avoir  fupprimé  un  écoulement  du  vagin,  au  moyen 
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des  ’nk.S’ovr  S:  dcslo-:hns  an,ri"gentes.  Hv'i:  jents 
après  k  difpariticn  d’une  gonorrhée  firaplê ,  elle 
éprouva  une  opprefTion  conSdérable  avec  une  tour 
prefque  continuelle.  Ces  accideas  furent  fuivis  d  un 
crachement  de  matières  épaifl’es  mêlées  de  fiing. 
Une  fièvre  knte  attaqua  la  malade  ,  les  crachats 
devinrent  plus  fréquens  &  de  plus  mauvaife  qua¬ 
lité.  Je  fus  confulté  à  cette  époque  ;  la  maladie 
avoir  commencé  fix  mois  avant  le  jour  où  j’ai 
donné  mes  corifeils  à  cette  dame.  Quelques  ten¬ 
tatives  que  je  filTe  pour  rappelkr  l’écoalemem  & 
débarrafler  les  poumons  par  des  véficatoke;  ;  tout 
fut  inutile  ,  la  malade  mourut  d’une  hémorrhagie 
à  la  fuite  d’un  violent  accès  de  toux. 

Quoique  les  femmes  qui  ufent  à’injeBions  te 
de  lotions  toniques  ou  aftringentes  ,  n’aient  pas 
toutes  un  écoulement  femblable  à  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  elles  ne  s’expofent  pas  moins  à  des  dan¬ 
gers  évidens.  L’effet  de  ces  médicamens  eft  de 
erifperla  fibre  élémentaire ,  de  durcir  les  vailTeaui; 
ils  opèrent  le  même  effet  fur  lès  ouvertures  des 
finus  du  vagin  ,  les  canaux  excrétoires  des  glandes, 
&  le  col  de  la  matrice..  Mats  comme  toutes  ces 
parties  filtrent  une  humeur  abondante  deftinée  à 
liibréfier  le  vagin  &  rintérieUr  de.  Eutérus ,  cette 
même  humeur  s’épaiflit  dans  fes  canaux  qui  né 
lui  permettent  plus  de  fe  répandre -au  dehors.  Son 
épaiflîllemenr  ferme  les  extrémités  des  vàilTeaux, 
les  fluides  qui  abondent  dans .  ces  organes  par  un 
grand  nombre  de  vafes  font  arrêtés  dans  leut;  cours; 
ils  reftent  ffagnans  &  fe  c'pagulent;  de-là  les  qbfr 
truéfions  de  ta  matrice  ,  de;  fes  ligamens  &  les 
engorgemens  .des  ovaires.  Ces  maladies  ont .  une 
formation  lente ,  parce  que  le  liquide  dont  les 
tumeurs  font  compoféés ,  s’ eft  amaffé  d’une  manière 
infenfible  ;  mais  quand'  et  es  font  parvenues  à  un 
volume  confidérablé  ,  il  n’y  a  plus  de  guérifon  à 
efpérer,  paifque  le  noyau  ou  te  centre  de  ces  con¬ 
geftions  eft  ancien  ^  fquirreux  &  par  conféqnenc 
irréfoluhle.  Pouf  connoître  les  accidens  multipliés 
&  terribles  qui  dépendent  de  la  gêne  de  la  circu¬ 
lation  dans  les  parties  .de  la  génération,  on  lira 
les  chapitres  qui  traitent  des  hydropifies  du  péritoine , 
des  tumeurs  des  ovaires ,  &c.  ils  font  inférés  dans 
le  fécond  volume  du  traité  des  maladies  des  femmes , 
qui  a  été  publié  en  A  cette  leélate  on 

joindra  celle  de  l’hiftoire  d’une  hémorrhagie,  qui 
expofa  pendant  huit  jours  à  la  mort,  une  dame 

ui  a  la  matrice  obftruée,  pour,  avoir  fupprimé, 

y  a  huit  ans  ,  un  écoulement  de  fleurs  blMches 
par  les  injeBions  &  les  lotions  aftringentes;  elle 
eft  inféréë  d'ans  un  des  premiers  chapitres'  du  même 
volume. 

,  Les  Jnconv.éniens.  qui  réfultenr  des  aftringens, 
ne  fe  bornent  pas  à  ceux  dont  j'ai  fait  l'hiftoite. 
J-a  fermeté  qu’acquièrent  les  parties  'qui  ont  été 
foumifes  1  leur  aétion  ,  .  devient  quelquefois  un 
obftacle  à  l’ ufage  du  miriage  ;  il  en  réfute  au  moins-de 
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grarifles  douleurs  &  du  decbirême-'t  à  l’approche 
de  l’homme.  D'ailleurs,  en  refferiant  l’orifice  de 
la  matrice  ,  cet  état  devient  un  obftacle  à  la 
conception.  Cependant  fi  l’ouverture  de  cette  partie^ 
permet  encore  l’ ntrodnflion  du  fluide  férninal  , 
la  g-olTeffe  ,  quand  elle  a  lieu,  eft  accompagnée 
d’accidens  multipliés.  Ils  tirent  leur  origine  de  la 
difficulté  -du  développement  de  l’utérus  ,  par  la 
réfiftance  de  fes  vailleaux  racornis  &  en  quelque 
forte  delTéchés,  De-là  naiffent  tontes  les  afteélions 
fymphatiqnes  qui  fe  communiquent  aux  autres 
vifcères  par  le  moyen  des  nerfs  qui  leur  font- com-  . 
muns;  de-là'  les  douleurs  de  tête  aiguës  &  lanci- 
nentes  ou  gravatives  ,  l’accablement  &  la  langueur 
habituelle  ,  les  étranglemens  ,  les  fuflfocations  & 
l’oppreffibn  de  la  poitrine  ,  les  palpitations  9  les  fin- 
copes ,  les  vomiflemen's  continuels ,  les  digeftions 
interrompues,  les  diarrhées  ou  les  conftipatibns  opi¬ 
niâtres,  les  coliques  venteufes  ,  humorales  ,  mu-, 
ueufes  ,  les  douleurs  de  reins  ,  les  fuppreffions 
'urine ,  les  tiraillemens  de  là  région  des  lombes , 
des  aines"  par  .le  poids  de  la  matrice  engorgée., 
les  engorgemens  des  extrémités  ,  les  douleurs  des 
cuilTes  ,  des  jambes  ,  les  crampes  ,,  les  convulfioas- 
de  ces  parties,  &c. 

Au  moment  dè  raccouchement ,:  l'orifice  qui  ne 
fe  prête  pas  à  la  dilatation  néceffaire  pour  le  paf- 
fage  du  foetus,  fe  déchire,  d’où  les  hémorrhagies 
rébelles -,  les  inflammations  &  les  fquirres  de  ce 
yifcère.  Il  faut  obferver,  d’ailleurs  ,  qu’il  eft  rare 
que  la  groffefle  parcoure  fou  tems  ordinaire  ,  par 
les.taifons  que  j’ai  expofées-ci-deflus,  G’eft  ce  qui 
donne,  lieu  aux  avortemens  d’autant  plus  dan-’ 
gereux ,  que  les  '  pertes  qui  les  accompagnent ,  ne 
peuvent  pas  être  modérées  facilement,  parce  que 
l’utérus  durci  dans  une  certaine  étendue  ,  ne  fe 
çontraâe  pas  convenablement  ,  &  les  vaifleaux 
qui  verfent  le  fang  ne  fe  ferment  qu’avec  la  plus 
grande  peine.  La  matière  laiteufe  féjourne  dans  la 
matrice ,  où  elle  donne  lieu  à  des  congeftions 
kiteufes,  aux  obftruaions,  Scc. 

Comment  arrive-t-il  qu’on  permette  publiquement, 
la  vente  de  ces  vinaigres  aftringens  ,  de  Venus  , 
de  Cythère  ,  &c.  qui  occafionnent  des  ravages 
aulfi  deftruaeurs  dans  les  parties  de  la  génération  ; 
Si  j’,avais  fait  un  récit  exaft  des  malheurs  dont 
j’ai  été  témoin  ,  &  qui  tirpient  leur  fource  du  dan¬ 
gereux  ufage  des  lotions  &  des  injections  afirin- 
gentes  ,  je  n’aurois  pas  trouvé  la  fin  d’une  hiftoire  ; 
dont  tous  les  événemens  font  terribles.  Je,  me  fuis  ' 
réduit  à  préfenter  aux  yéux  des  femmes ,  un  tableau 
abrégé  des  malheurs  auxquels  elles  s’expofent.  Heu¬ 
reux  fi  les  faits  que  j’ai  raffemblés  en  petit  nombre 
dans  ce  chapitre,  peuvent  intimider  quelques-unes 
de  celles  qui.  'auroient  employé  cette,  pernicieufe 
teflource.  Qu’elles  comparent  un  inflant"  ce  léger, 
moyen;  d’une  féduâioa  momentanée  ^  avec  les  périls 
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snsquels  elles  fe  livrent,  elles-  n’y -mettront  plus 
aucun  prix.  Mais  quand  même  ils  rempliroien:  leur 
‘objet,  qu’elles  fe  refibuviennent  que  le  defféchement  - 
!  prématuré  des  parties  qui  ont  été  trop  fouvent 
\  en  contaél  avec  des  fubllances  aftringentes ,  perdent 
néceflairement  lèùr  fènfibilité.  Elles  ignorent  qu’elles 
font  acquérir  une  vieillefle  prématurée  à  des  organes 
qu’elles  devroient  conferver  plus  précieufement , 
puifque  les  fenfations  qu’elles  éprouvent  par  eux, 
forment  une  partie  de  leur  bonheur.  D’ailleurs,  les 
r  afFeâiocs  morales  qui  ne  changent  pas  ,  les  laiffent 
,.dans  le  drfefpoir  de  ne  plus  éprouver,  avec  la 
;  même  vivacité ,  des  pLifirs  qui  font  encore  l’objet 
de  leurs  defirs. 

,  Pour,  détruire  les  irnpre (fions  qu’ont  caufées  les 
fubftances  aftringentes  ,  il  eft  néceffaire  de  ramollir 
les  parties  qui  ont  été  foumifes  à  leur  effet,  & 
leur  rendre  la  fouyleffe  quelles  avoient  perdue.. 
Une  fécondé  indication  fe  préfénte  auffi  à  remplir  , 
c’eft  de  dilfipet  l’épaiffiffement  des  liquides,  qui; 
ont  pris  une  certaine  fixit-é  dans  leurs  vaiffeaux.  ' 
II  faut  donc  employer  ici  le  traitement  des  obf-’ 
tfuâions  formées  3  je,  ne  répéterai  pas  dans  ce  Cha¬ 
pitre  les  confeils  que  j’ai  domiés  fur  cette  dernière; 
maladie  :  on  peut  lire  ée  que  j’ai  écrit  à  ce  fajet:' 
dans  le  traité  des  maladies  chroniques  des  femmes.. 
On  obferyéra  que.  dans  cette  forte  de  defféchement 
opéré  par' les  aftringens,  il  eft  indifpenfable  d’in- 
fifter  plus  particulièrement  fur  les  fomentations;’ 
émollientes,  les  bains  de  même  nature  &  les  fumi¬ 
gations  Idng-tems  continuées  .  La  cure  confifte  plus- 
particulièrement  dans  le  rèlâchemer.t  de  là  fibre- 
(éléméntàire  qui  a  été"  crifpée.  Quant  à  la  fonte 
locale  dés  humeurs, .  c’eft  un  point  peu  important 
;  dans  les  commencemens,  parce  que  dans  une  femme 
qui  n’eft  affeâée  d’aucune  maladie  antérieure,  t épaif- 
fiffemeiit  qu’ont  acquis  les  liquides  dans  leurs  vafes ,, 
fe  détruit  prefque  de  lui  même  par  l'ufage  des; 
topiques  incifffs  &  émollïens  :  il  n’en  eft  pas  de 
même  de  celles  qui  ont  eu  des  gonorrhées  ,  dej; 
fleurs  blanches ,  &;c.  La  matière  qui  les  formoir 
ne  pouvant  plus  paffer  au  dehors ,  forme  des  con¬ 
geftions  qui  deviennent  promptement  volumineufe*; 
&  qui  exigent  pour  être  dilfipées  ,  l’emploi  des 
remèdes  les  plus  aftifs. 

La  groffeffe  n’eft  point  un  obftacle  à  l’applica¬ 
tion  des  moyens  que  je  propofe ,  quand  même  on: 
craindroit  que  la  continuité  des  bains  &  des  fumi- 

■  gâtions  .  ne  relâchât  la  matrice  ,  on  ne  doit  pas 
par  cette  raifon  les  difeontinuer.  En  effet ,  on  obtien¬ 
dra'  plus  facilement  le  développement  de  ce  vifeère- 
en  fuivant  cette  conduite.  On  évitera  donc  les  incon- 
véiîiens  fans  nombre  qui  dépendent  de  la  trop- 
grande  réfiftance  des  parois  de  l’utérus  ,  &  dont  j’àt 

.rapporté  ailleurs  l’énumération  &  la  curation;  mais 

■  q'ff  n’ÿ  parviendra  qu’en'  relâchant  fon  tiflu..Ge  fera; 

'  enfin  le  moyen,  de-  donner  à  la  matrice  la  fou- 
:  pleffè  néceffaire  pour  Ig.  rendre  capable  des  foa- 


59§  I  N  J  - 

ûions  auxquelles  elle  eft  deftinëe  &  Ikvorifet  les 
grolTelTes  fucceflives. 

(  Chambon.  y 

.  INJECTIONS  ANTÎSYPHILITIQUES.C  TÀe'-- 

rapeutique.  ) 

L’utilité  des  injeElions  dans  les  blennorrhagies 
&  dans  les  blennorrhées ,  ainfi  que  dans  d’autres 
maladies  du  canal  de  i’urèrre  >  ne  pouvant  plus 
être  conteftée  ,  je  préfenterai  à  ce  fujet  quelques 
obfervations  eflentielles  ,  dont  la  négligence  peut 
quelquefois  faire  échouer  le  traitement,  quoiqu’on 
ait  employé  les  meilleurs  remèdes. 

La  feringue  donc  on  fe  fert  pour  cet  eJfec 
doit  avoir  une  canule  courte  ,  conique  &  d’une 
groffeur  proportionnée ,  de  manière  que  fon  bout , 
mais  non  pas  plus  que  fon  bouc,  entre  dans  l’o¬ 
rifice  de  l’urètre.  Il  réfulte  des  canules  minces  Sc 
longues,  dont  on  fe  fert  fouvent ,  deux  inconvé- 
niens  confidéraV  les  :  le  premién  èft  qu’avec  une 
etite  canule,  fur-tout  fi  elle  neft  pas  bien  unie, 

:  malade  fe  blelTe  facilement  l’intérieur  de  l’urètre,' 

&  s’expofe  par  ce  moyen  à  l’éxulcération  de  ce'tt'e 
partie,  &  par  conféquent  à  üabfotption  du  virus. 
Le  fécond  eft  que  le  liquidé '  injefté' ,  au  lieu  d’a¬ 
vancer  dans  la  cavité  dé  l’ùrètre ,  reflue  par  les 
côtés  hors  de,  fon  orifice.  Le  corps  de  la  feringue 
doit  être  un  cylindre  parfait ,  &  le  pifton  doit  y  ' 
jouer  ‘exaétement  j  car  fi  le  pifton  ne  remplit  pas' 
eiadement  le  corps  de  la  feringue  ,  quand  .même 
le  point  de  la  canule  feroit  alfez  grand  pour  bou¬ 
cher  parfaitement  l’orifice  de  l’urètre  ,  la  liqueur 
régorge  encore  entre  le  pifton '&  l'a  feringue;  au 
lieu  d’entrer  dans  l’urètre  :  &  ainfi  le  malade  peut 
s’imaginer  qu’il  a  injedé  la  liqueur  comme  il 
faut,  tandis  qu’il  n’en  eft  peut-être  pas  entré  une 
goutte,  ou  qu’il  n’en  eft  entré  qu’u.re  trèsèpetite  J 
quantité.  En  outre,  quoiquè  la  feririgué' foit  faite 
de  la  manière  la  plus  convenable  ,  &  qu’oir  ait 
donné  aux  malades  les  irftrudions  les  plus  exades  , 
iis  exécutent  très-fouvent  l’opération  d’une  façon 
fi  mal-adroite  que  irijeftion  ne  produit  aucun 
bon  effet. 

Lorfqu’oh  s’eft  procuré  une  feringue  de  forme 
convenable  ,  il  faut  en  appliquer  exadement  la 
canule  dans  l’orifice  de  l’urètre ,  en  forte  que ,  par 
fa  forme  conique.,  elle,  interdife  au  liquide  tout 
paflage  ente’ elle  &  les  parois  de  l’orifice  de  l’urètre. 
Si  la  maladie  occupe  le  fiège  ordinaire'  dés  blen¬ 
norrhagies ,  c’eft-à-diie  ,  la  foffe  naviculaire  pré- 
cifement,  au-defliis  du  frein  ,  il  fauc  que  le  malade 
foit  attentif  à  comprimer  d’une  main  l’ufètre  ,  à 
la  première  courbure  de  la  verge  ;  ou  commence  le 
fcTotum,. pendant  qu’il  tient.dc.menage  la  feringue 
avec  les  doigts,  de  fon  autrç  njaiui  U  .pouffera  alors  | 
doucement  idàjns  , le- corps  de  la  , feringue  le.  pifton, 

(  qui  tout  en  s'appliquant  exadement  "aux  ' parois  , H 
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doit  néanmoins  y  gliffer  avec  facilité  ) ,  jnfqu'à  ce 
qu'il  fente  l’urètre  légèrement  dilatée.  Il  gardera 
ainfi  le  liquide  iiijedé  pendant  une  minute  ou 
deux  ,  &  répétera  la  même  opération  trois  ou 
quatre  fois  de  fuite.  Lorfqu’on  pouffe  inconlîdé- 
rément  ou  trop  long-tems  le  pifton  ,  la  diftenfion 
et  l’irritation  de  l’urètre  qui  en  réfultent  font  fou- 
vent  plus  de  mal  que  Vmje^ion  ne  peut  faire  de 
bien. 

En  fe  conformant  à  ces  préceptes,  on  fe  pro¬ 
cure  un  double  avantage.  Le  liquide  eft  appli¬ 
qué  convenablement  à  la  partie  affeâée  5  &  en 
même-tems  ,  (  fi  on  fait  ufage  des  injections  dans 
les  blennorrhagies  fyphilitiques  j  ,  l’on  ne  rifque 
pas  de  pouffer  le  virus  plus  avant  dans  l'urètre  avec 
lé  liquide .  injeûé.  Cette  précaution  devient. inutile, 
lorfque  le  fiège  de  la  maladie  eft  fitué  plus  én  avant 
dans  l’urètre. 

Pour  ce  qui  concerne  le  liquide  même  qu’on 
veut  injecter,  il  faut  toujours  l’employer  tiède  dans 
les  blennorrhagies  :  mais  dans  les  blennorrhées  ou 
écoulemens  .habituels  cela  n’eft  pas  néceffaire. 
Dans  le  premier  cas  ,  fi  la  liqueur  injeftée  eft  trop 
froide  ou  trop  chaude  ,  el'e  peut 'aifément  nuire 
i  an  malade,  foit  en  fupprimant  l’écouîémênt,  foit 
en  augmentant  l’inflammation,  , 

Dans  les  injeBions  ,  où  une  partie  des  ingtédiens 
eft  fujette  à  fe  précipiter  ,  il  eft  néceffaire  de  -biçii 
agiter  la  liqueur,  avant  de  rinjeélet.  11  eft  très- 
facile,  de  la  faire/ chauffer  dans  une  tàffe  qu’on 
remplit  à  moitié,  &.  qu’on  met  dans  un  baffin 
d’eau  chaude.  Dans  tous  les  cas  ,  avant  de  faire 
ïinjeSion,  le  malade  doit  toujours  effayèr  d’ minet. 

Une  autre  obfervation  importante  que  j’ai  à 
■faire,  c’eft  que  les  jeunes  gens  qui  ont  des  écoa- 
;  letneiis  habituels ,  après  avoir  fait  ufage.  des  iiijè- 
.  S/mx. pendant  quelque  tems,  &  fe^  trouvant  mieux,' 

.  deviennent  moins  attentifs  à  faire  cette  opé¬ 
ration  ,  &  la  négligent  quelquefois  tout-  s-fait  pen¬ 
dant  une  demie-journée  ,  ou  une  journée  entière. 
Certe  omiflîon  a  prefque  toujours  des  conféquen- 
ces  fâcheufes.  L’écoulement  revient  fort  fouvent 
avec  une  double  force  ;  &  j’ài  vu  plufieurs  exem¬ 
ples  ,  où  les  malades  avant  négligé  un  feiil  jour , 
défaire  \' injection  ,  l’écoalement  '  à  augmenté  ,  au 
point  mêirie  qu’on  l’aurbit'  pris  pour  une  nouvelle 
maladie.  La  rechûte  eft  alors  fouvent  plus  obftinée 
ue  la  maladie  primitive  :  le  malade  eft  obligé 
e  continuer  les  injeSions  pendant  plus  de  feroaines 
qu’il  n’auroit  peut-être  fellu  de  jours ,  pour  achever 
la  guérifon,  s’il  n’eut  pas  interrompu  Tufage  de 
ces  remèdes.  .  : 

Afin  de  prévenir  tout  t&nger  de  rechute,  il 
eft  prudent ,  &  j’ordonne  toujours  -à  mes  malades  , 
de  fane 'les  iajeclions  trois,  quatre  &  mêine.fix' 
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fois  par  jour,  fi  hs  circcnftanecs-Ie  demàncèht, 
endaut  .que  f écoulement  dure';  '&  de  continuer' 
e  même  r^ulièreme-nt  encore  au  moins  dix-  à 
'douze  jours',  après  que  '  tout  écoulcmeat  a  entic- 
■’rement  cefle.  '  .  ;■  -  ■  '  ‘ 

Pour  lès  femmes,  h  canule  'de  !a  feringue  doit 
être  plus  greffe  &  plus  ‘Ipngue.  J’ai  trouve  qu’imel- 
"canüle  d’ivoire  de  l.i  groffeuï  efun  pouce  ,'  &  de. 
deux  ou  .  trois  poncés  de  longueur  ,  attaclsée  à- 
une  petue  bouteilk  de  gomme  él  iftique  (  caout¬ 
chouc  )  ,  écoir  la  plus  propre  à  procurer  les  bons| 
effets  qu’on  attend  des  Lijecliôns  qui  leur  font 
adminiftrées.  (  Fpyep  Isçhurie  syphilitique.  )i 

•  '  :  ■  ■  (  Maiïon.  ■ 

INOCULATION.  XHy^i'ène.  );  .  '  ' 

Partie  III.  Règle  d’hygiène. 

Ckffe  I*^'.  Hygiène  publique. 

'.  .  Ordre  I'"^.  Règles,  relatives  aux  lieux. 

\J inoculation  eft  bien  décidément  le  meilleur 
moyen  de  conferver  à  la  fociété  une  foule  d’indi- 
Yidus  précieux  à  l’Etat,  d’après  les  expériences  in- 
.nombrables  faites  en  Angleterre  &  en  France  , 
d’après  les  calculs  furtouc  ,  qui  prouvent ,  que  fur 
cent  enfans  ,  il  en  doit  au  moins  mourir  dix  par 
la  petite  vérole  naturelle  ,  tandis  que  fur  mille  il 
en  meurt  à  peine  un  de  inoculation.  Nous  n’aurons 
point  de  peine  vis-à-vis  les  perfonnes  fans  préjugés , 
de  leur  faire  fentir  l’importance  qu’il  y  a  pour  eux 
.  pour  la  patrie  ,  qu’on  inocule  les  jeunes  fujets  qui 
.  lui  appartiennent.  Dès  l’âge  de  deux  ou  trois  ans  , 
quànd  les  enfàns  ne  font  pas  malingres  ,  on  peut 
hardiment  les  foumettre  à  ï inoculation.  L^n  régime 
fain  plus  exaét  dans  le  moment  où  l’infertion  doit 
fe  faire ,  fulKt  ;  on  peut ,  fur  la  fin  du  printems  , 
en  plein  air ,  laiffer  toute  liberté  aux  enfans  lorfqu’on 
:  les  foumet  à  cette  pratique.  Au  refte  ,  il  eft  bon 
de  confulter  le  médecin,  de  la  maifon  ,  qui  en  ré¬ 
glera  la  marche  ,  &  d’après  les  avis  duquel  on  n’aura 
rien  à  fe  reprocher. 

(  Macquart.  ) 

INOCULATION.  (  VhyÇ.  médic.  ) 

Ce  nom  ,  fynonyme  à’ infertion  ,  a  prévalu  pour 
défigner  1  opération  par  laquelle  on  communique 
'  artificiellement  la  petite  vérole  ,  dans  la  vue  de 
prévenir  le  danger  &  les  ravages  de  cette'  maladie 
contraélée  naturellement. 

Précis  hifiorique  de  l’inoculation  jufquà  nos  jours. 

\  Cette  invention  a  fubi  le  fort  des  plus  belles  Sc. 
des  plus  utiles  décpuYerte.s  :  foh  origine  .eft  abfo- 
iument  inconnue.  Elle  eft  d’une  antiquité  auffi  j 
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,  Êccùîéè  GiK-  fen' uftige , eft -étendu.;  Tout- ce  qu’on 
en  faitj.e’eft  qu’eiie,  eft.  pratiquée  de...  teins  itiœé- 
morial  dans  la,  plus  grande  partie  ce  l'Afie  ,,,fpé- 
cialemenc  aux  environs  .de  la  met  Cafpienne  ,  en 
Géorgie,  en  Circaffie.  On.  1j  trouve  auflu  établie 
à  la  Chine  ,  au  Bengale  ,  dans  l’Indouftan.  Les 
Géorgiens',  les  Circallkns,r&  quelques  autres  peuples 
de  l’Orient  la  mirent ,  dit-on  ,  c-n  ufage  pour  fauvet 
la  beauté  de  leurs  filles ,  &  la  mettre  a  i’abri  des 
ravages. qui  font  la  fui.e  ordinaire  de  la  petite  vérole 
naturelle  :  ravages  qui  ,  portant  atreinre  à  la  Beauté, 
diminuoient  finguliérement  le  revenu  du  commerce 
que  ces  peuples  font  dans  l’infâme  ufage  de  faire , 
en  vendant  leurs  enfans  pour  fournir  le  férail  des 
Touverains  de  -l-’Afiei  r 

D’Afie  ,  ^inoculation  paffa  en  Grèce  ,  où  elle  a 
plus  de  deux  cent's  ans  d’ancienneté.  Elle  ne  .s’in- 
troduifit  que  vers  la  fin  [du  fiècle  dernier  a  Conftàn- 
tinople  ,  ou  elle  refta  plufîeurs  années  dans  i’ob- 
feurité  ,  &  ne  fut  d’abord  mife  en  ufage  que  chez, 
les  gens  du  peuple.  Mais  ,  en  1701  ,  une  épidémie 
variolique  faifânt  lin  ravage  affreux  dans  cette  ville, 
la  fit  plus  géhéralemént  connoître.  On  remarqua 
qu’aucun  de  ceux  qui  avoient  la  petite  vérole. arti¬ 
ficielle  n’en  périffoit  ,  mndis  que  prefaue  tous  ceux 
qui  la  gagnoient  naturellement  en  étaient. .  les 
viéfimes.  Les  doéieurs  Timoni  &  Pylarini  ,  qui 
exerçoient  la  médecine  à  Conftantinople  ,  frappés 
d’une  pareille  différence ,  furent  les  premiers  à  con- 
feiller  cette  opération.  Les  Grecs  Sr  les  Arméniens, 
qui  habkoient  la. capitale  de  l’empire  Ottoman,, 
l’adoptèrent  ,  &  par  fon  fecours  fauvèrenr  leurs 
familles  de  la  mortalité  de  l’épidémie.  Les  Francs 
les  imitèrent  bientôt ,  &  eurent  tout  fujec  de  s’en 
louer.  Ce  futainfi  que  \' inoculation  paffa  des  cabanes 
du  peuple  dans  les  maifons  des  gens  riches  &  des 
perfonnes  de  diftinéiion  ,  &  quelle  commença  à  fe 
montrer  fous  un  afpeéf  favorable. 

Ce  font  les  femmes  qui  dans  le  Levant ,  &  fur- 
tout  à  Conftantinople ,  exercent  cette  partie  de  la 
médecine.  Le  doifteur  Timoni ,  qui  nous  donna  les 
premières  nouvelles  de  cette  méthode  ,  la  vit  pra¬ 
tiquer  par  deux  femmes.  L’une  d'elles  eft  devenue 
célèbre ,  &  s’eft  fait  connoître  chez  les  inoculateurs 
d’Europe  fous  le  nom  de  la  vieille  Tlujfalienne. 
Je  vais  décrire  h  manière  dont  ces  dotfteurs  femelles 
proc'doient  à  cette  opération  ;  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d’emprunter  lesexpreffionsde  Timoni. 
Il  parle  comme  témoin  oculaire. 

«  Après  avoir  invité  plufeurs  fois  ,  dit-il  ,  une 
des  plus  célèbres  inoculatfîces  ,  qui  fe  difoit  de 
Philippopolis ,  à  me  venir''  voir  ,  le  refus  qu’elle 
m’en  fit  me  détermina  à  l’aller  trouver  moi-même. 
Je  lui  propofai  plufîeurs  queftions  ,  que  je  crus  à 
i  fa  portée  ,  concernant  l’origine  de  cette  opération  , 
les  raifons  fur  lefquellfes  elle  l’appuyoit  ,  &  la  ina- 
[.  nière  dont  elle  la  feifoit.  A  l’égard  de  l’origine  , 
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çüe  Timoroît  :  elle  me  dit  feulement  quelle  la’ 
tenoit  de  fes  ancêtres.  Elles  n'avoit  d’autres  raifons 
à  en- donner,  qu’une  longue  &  toujours  heureufe 
réulîl-.e.  Quant  à  la  manière  dont  elle  procédoit  à 
l'opération  ,  la  voici  : 

1°.  Elle  prefcrivoit  à  la  perfohne  quelle  vouloit 
inoculer,  une  purgation  -  proportionnée  à  fon  tem¬ 
pérament  &  à  fes  forces.- 

1".  Elle  commandoit  de  s’abftenir  ,  pendant  cinq 
A  Cx  jours  avant  l'opération  ,  de  viande  ,  d’œufs  , 
de  vin  ,  &  autres  liqueurs  capables  d’échauffer. 

5®.  Elle  enjoignoit  de  demeurer  dans  une  charqbre: 
fermée  ,  &  d’une  chaleur  modérée.  , 

4°,  Elle  choififfoic  un  enfant  d’un  tempérament 
-  fain  i  qui, eût  mie  petite  vérole  naturelle ,  de  l’efpèce; 
diflinâre  ,  vers  lequel  elle  fe  tranfpoiToit  le  dixième 
jour  de  l’éruption.  Elle  lui  perçoit  en  travers-j  avec 
une  aiguille  triangulaiie  ,  quelques-unes  des  puftples: 
fur  les  jambes  &'  aux  jarrets  ,  :&  les  prelfant, 
avec  les  doigts,  elle  en  faifoit  fortir;le  pus,  qu'elle 
recevoir' dans;  un  valè  de  verre  ,;  qu’elle  avoir  foin 
de  tenit  chaudement  en  le  mettant  dans  fon  fein.- 
Gela  fait  ,  elle  ne  tardoit  pas  à  aller  opérer.; 

î®.  Elle  faifoit  les  piqûres  dans  les  mêmes  parties 
du  corps  d’où  elle  avoir  extrait  la  matière  vario-i 
leufe  ,  en  la  mêlant  avec  le  fang  qui.  en  fortoit, 
r  à  l'aide  d’une  aiguille  d’argent  émouffée. 

6°.  Cette  opération  finie  ,  elle  couvroit  les  blef- 
;  fûtes  avec  des  coquilles  de  gland  ,  ou  des  feuilles 
d’angélique,  &  faifoit  un  bandage  par-delfus , 

;  crainte  que  le  frottement,  des  habits  ne  dérangeât 
-le  mélange  du  fang  avec  le  virus.  Cet  appareil  ne 
reftoit  ainfi  que  cinq  à  fix  heures  ,  après  lefquelles 
elle  l’ôtoit. 

7°.  Elle  prefcrivoit  non-feulement  le  régime  ci- 
.  deflus  ,  mais  encore  de  ne  fe  nourrir  que  de  l^ume  - , 
de  bouillie  d’orge  ,  ou  de  farine  ,  peodant  trente 
jours  &  plus.  Les  fymptônies  de  la  maladie  fe  ma- 
nifeftoient  vers  le  feptième  jour  ,  &c.  33 

ec  Une  autre  inoculatrice  ,  continue  le  doéfeur 
Timoni ,  qui  fe  dit  native:de  Thelfalonique ,  &  qui 
exerce  ce  .méfier  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  procède 
un  peu  autfément.  Celle-ci,  plus  adroite,  dit 
que  cette  invention  n’eft  pas  humaine,  niaîs  quelle 
a  été  révélée-  par  la  Sainte  Vierge  ,  .  de.  forte  que 
pour  la  fânéfifier  -,  «île  accompagne  chacun  des 
actes  de  fon  opération  de  fignes  dé. croix,,  Sc  de 
quelques  piières  qu  elle  marmotte ,  &  par  lefquelles 
elle  lui  donne  un  air  de  myftère  refpéâable.  Elle 
exige  aufi)  ,  indépendamment  de  fon  falaire  ,  quel- 
.  ques  cierges  pour  ê;tre  prefentés  -  devant  Taütel ’  & 
les'  ftatùes  d'e_la  Vfiérge.,  Cette  'femme',' hé'fàit  pai 
les  piqûres  dans'’les  m'êmes  '  endroits  E’ôu'éllè’i 
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extrait  le  pus  ,  mais  au  fommet  du  front  ^  près  de 
chaque  oreille  ,  &  au  menton  ,  c’eft-à-dite ,  en 
forme  de  croix  grecque.  Par-là ,  elle  s’efl:  attirée  la 
confiance  du  peuple ,  toujours  crédule  &  avide  du 
myftérieux  :  elle  s'eft  même  teHemeht-  concilié  le 
clergé  grec  par  les  préfens  de  cierges  qu’elle  lui 
procure  ,  qu’elle  a  tous  les  jours  à  opérer  fur  une 
foule  de  perftmnes,  qui  lui  font  envoyées  ;par  ces 
prêtres  ,  de  inaMèr.é  qu’^à  pëiné'iy  peut-ellé.fuffire. 
Du  refte  fa  méthode-  diffère  feulement  de  là' pré¬ 
cédente  ,  en  ce  quelle  prend  indiftérenunent.le  pus 
varioleux  de  la  petite  vérole  artificielle  ,  comme  de 
la  naturelle  (i)'.  ,  \ 

Ên  Chiné  i’inoculation  eft  entre  lès  mains  des 
méfiecins. Une  lettre  (a)  du  P.  Dentre-colles  ,  jéfuite, 
femble  le  prouver.  On  y  voit  que ,  la  pe-:ite  vérole 
faifant  de  graujls  .rdŸagS  dans  la  Tartari^  ,  l’em¬ 
pereur  de  la  Chine  y  envoya  des  médecins  pour 
y  donner  la  petite- ^vérole  artificielle.  Les  Chinois 
appellent  cette  opération  tchung-teoa,  femer  la  petite 
vérole.  Elle  confifîé  à  ramaffer  lescrbûtes'dés  pullules 
qui  fe  réparent-  dé  k  peau  d’un-  enfànt  fain  &  robufte 
qui  fort  d'une  petite  vérole  diferète.  On  les  conferve 
dans -"Uns ’peïit  -  vaiffeâu  de  3  poreelaine  exaélémenr 
bouché  jufqii’aü  befoin.  Âlots  ’on  xprend  deux,  ou 
trois  de  ces  croûtes  ,  on  les- pulvérife  ,  puis  on  les 
enveloppe  av^’c  Un  grain  de  mufe  dans  du  coton  j 
&  l’on  en  forme  une  efpèce  de  tente  ou  de  pafiille , 
que  l’on  introduit  dans  le  nez  du  fujet  à  inoculer. 
On  l’y  laill'e  jufqu’à  ce  que  les  fymptônies  pré- 
cutfeurs  de  la  maladie  paroiffanr  ne  kilTent  plus 
douter  que  la  contagion  ait  pris.  - 

Le  doéteur  Kirkpattick  ,  dans  fon  Atiaîyfe  de. 
rinoculation  ,  décrit  cette  opération  d’une  manière 
un  peu  différente.  11  dit  qu’au  lieu  de  prendre'  les 
croûtes  defféchées  ,  on  trempe  un  petit  plumaceau 
de  coton  dans  la  matière  fraîche  &  fluide  des  pullules , 
Sc  qu’on  l'introduit  fur-le-champ  dans  le  nez.  Cette 
légère  différence  feroit  croire  que  les  inoculateurs 
Chinois  emploient  égaleiïlent  le  virus  varioleux 
liquide  ou  delféché  ,  Sc  que  l’une  Sc  l’autre  méthode 
-font  indifféremment  admifes.  Toujours  eft-il  certain 
que  l’infertion  du  poifon  le.  fait  par  le  nez  :  cet 
ufage  ell  particulier  aux  Chinois. 

Au  Bengale  &  dans  l’Indouftan ,  la  manière  de 
donner  la  petite  vérole  eft  bien  différente  On  prend 
un  cordon  de  foie  torfe  ,  imbibé  &  pénétré  de  la 
matière  des  pullules  ;  on  l’enfile  dans  une  aiguille, 
&  oir  le'paffe  dans  l’épailfeur  de  la  peau  qui  couvfe 
le  mollet  de  la  jambe  ;  on  le  retire  le  troilîèrae  ou 
quatrième  jour.  C’eft  ordinair.ement  le  cinquième 


(a)  Lettrés  idif. "et 'imküjes ,  tom.  XX.”*'  ' 
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ou  fîsième  cj'.îe  les  -premiers  fymptômes  de  la  ma¬ 
ladie  commencent.  Il  eft  aifé  de  voir  que  cette 
-lOétliode  elt  une  cfpèce  de  féton.  M.  Chais  ,  dans 
llouvrage  duquel  j’ai  pris  ce  détail  ,  cite  l’autorité 
d’an  de  fgs  amis  ,  homme  de  foi  &  de  mérite ,  qui 
ajaffé  plufieurs  années  au  Bengale  »  Sc 'qui  lui  a 
ailuré  qu'on  inocule  dans  ce  pays  depuis  ttès-long- 
jems ,  que  même  les  Européens  ,  qui  y  font  établis , 
,t)nt  airujetti  leurs  enfans  à  cette  opération  ,  Sc  qu’ils 
s’en  trouvent  très-bien. 

Si  l’on  -en.  croit  une  relation  de  M.  J.  Holwell, 
■l  infertion  de  la  petite  vérole  fe  fait  d’une  autre 
.  tnanière  dans  l’Indoiiftan  SC  le  Bengale.  Cette  pra¬ 
tique  y  eft  exercée  par  une  tribu  particulière  de 
Brames.  Après  avoir  fait  obferver  une  préparation 
fttiâe  ,  ces  prêtres  vont  de  maifon  en  maifon  ,  & 
font  l’opération  fur  le  feuil  de  la  porte.  Ils  ino¬ 
culent  les  hommes  fur  la  partie  externe  du  bras , 
entre  le  poignet  &\1«  coudé  ,  Sc  les  femmes  fur  la 
même  partie  ,  entre  l’épaule  de  le  «oude.  Après  une 
fticlion  de  huit  ou  dix  minutes  ,  l’inoculateur  fait 
de  tr^-légères  incLûons  ,  avec  un  inftrument  patr 
ticulier,  applique  fut  les  petites  plaies  un  peu  de 
coton  imbu  de  pus  variolique  &  artofé  de  deux 
ou  trois  gouttes  d’eau  puifée  dans  le  Gange.  Pendant 
le  tems  que  dure  cette  opération ,  il  ne  ceffe  de 
répéter  certains  paffages  d’un  livre  regardé  comme 
facré  par  la  nation,  &  auquel  les 'Brames  ne  donnent 
que  3  5  6y  ans  d’ancienneté.  Le  prêtre  -  médecin  , 
ayant  opéré  ,  preferir  à  l’inoculé  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  pendant  la  maladie  ,  &  fe  retire.  Cette 
conduite  fingulière  ,  à  plufieurs  égards  ,  rellemble 
Beaucoup  à  celle  que  les  Sutton  ,  inoculateurs 
Anglois  ,  font  obferver  à  leurs  malades. 

Si  nous  traverfons  la  Méditerranée ,  nous  trou- 
,  verons  i’infertion  de  la  petite  vérole  établie  de  tonte 
.antiquité  en  Afiique,  On  la  pratique  au  Sénégal  , 
dans  l’intéiieur  du  continent ,  -mais  furtout  le  long 
des  côtes  de  Barbarie  ,  à  Tunis  ,  .41ger  ,  Tripoli. 

On  conduit  le  fujet  à  inoculer  chez  une  perfonne 
qui  ait  aâtuellem.ent  la  petite  vérole  ,  &  dont  les 
pullules  foient  dans  un  parfait  état  de  maturité. 
L’inocülateur  fait  une  légère  incifion  fur  la  peau 
qui  fe  trouve  entre  le  pouce  &  l’index  de  chaque 
main  ;  il  y  introduit  une  goutte  de  la  matière  fluide 
prife  dans  une  des  plus  larges  puftules  ,  recouvre 
la  plaie  avec  un  mouchoir  pour  la  garantir  du  . 
contact  de  l’air  ,  &  lailTe  les  chofes  en  cet  état 
jufqu’à  ce  que  les  lignes  de  la  contagion  fe  foient  i 
fait  appercevoir  ;  ce  qui  arrive  communément  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours.  j 

! 

Ce  précis  hiftorique  nous  montre  \' inoculation  \ 
généralement  uficée  en  Afie  &  en  Afrique.  Elle  fe  ; 
tint  renfermée  dans  ces  deux  parties  du  globe  jufqu’à  | 
l’année  lyij-;  époque  à  laquelle  les  premières  con- 
-OoilTances  de  cette  méthode  Sc  de  fes.  fuccès  par-  1 
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I  vinrent  en  Europe.  On  les  dut  au  dofieur  Timoni. 

I  Ce  médecin  avoir  vu  inoculer  à  Conftantinople  * 
I  pendant  huit  ou  dix  ans  ,  la  ‘vj.eilU  Tke/falienne  C 
i  il  avoir  inoculé  lui-même.  Il  rendit  compte  au 
:  doéleur  Woodss^ard  ,  médecin  de  Londres  ,  des 
;  avantages  Sc  des  fuccès  de  cette  pratique  ,  danà 
^  une  lettre,  datée  de  Conflantinople  ,  au  mois  de 
décembre  1713.  L’année  fuivante ,  les  ades  de 
i  Leipfick  donnèrent  l’extrait  d’une  differtation  du 
I  même  auteur  fur  ce  fujet  ;  mais  plus  étendue  Sc 
plus  détaillée  que  fa  lettre  au  dL  Woodward. 

Vers  le  même  tems  ,  Pilarini  ,  autre  rnédecin 
grec  non  moins  célèbre  ,  traita  cette  matière  ,  Sc 
Et  imprimer  en  lyip  'à  Venife  un  ouvrage  fur 
I  i'-inoculdtion.-y  dans  lequel  il  donne  une  relation 
détaillée  Sc  judicieiife  de  cette  pratique.  Cet  écrit 
fe  répandit  bientôt  en  Europe  ,  Sc  fit  coimoître  plus 
particuliérement  la  mérliode  aliatique. 

L’année  17 offrit  un  nouve.'u  £pef%ac!e  :  oa 
vit  dans  rdniverlîté  de  Leide  un  jeune  bachelier  , 
Antoine  Leduc ,  né  à  Conftantinople  ,  &  ayant  été 
lui-même  inoculé  5  on  le  vit  ,  dis-je  ,  foutenir  pour 
la  premiire  fois,  dans  les  écoles  publiques  ^  des 
thèfes  fur  l’infertion  de  la  petite  vérole,  pratiqué^ 
dans  fa  patrie. 

Dans  le  tems  que  les  médecins  de  Conftanti¬ 
nople  écrivoient  fur  la  nouvelle  métlrode  ,  les  étran¬ 
gers  ,  qui  fe  trouvoient  dans  cette  viil»,  mettoient 
a  profit  fes  avantages-  C’eft  ainfi  que  le  fecrétaire 
de  M.  le  marquis  de  Chateauneuf ,  ambafladeur  de, 
France  à  la  Porte  ,  fit  inoculer  fes  trois  enfàns. 
Milord  vVortley  Montagne  ,  ambafladeur  d'Angle¬ 
terre  ,  fit  faire  la  même  opération  fur  fon  fils  unique 
âgé  de  fix  ans ,  par  M.  Maitland  fon  chirurgien  * 
en  1717. 

Mais  ce  fut  Lady  Vortiey  Montagne,  qui  avoit 
accompagné  fon  mari  dans  fon  ambaflàde,  qui  tranf- 
porta  réellement  cette  pratique  de  Conftantinople 
en  Angleterre.  De  retour  dans  fa  patrie,  elle  eut  la 
force  de  donner  le  premier  exemple,  en  foifant  ino¬ 
culer  fa  fille  au  milieu  de  Londres ,  &  fous  les 
yeux  des  médecins  de  la  cour.  Ce  fut  encore 
M.  Maitland  qui  fit  cette  opération.  Plufieurs  per- 
fonnes,  frappées  du  fuccès  qui  la  fui  vit,  Sc  inti¬ 
midées  à  la  vue  des  ravages  que  fàifoit  la  petite 
vérole  ,  fe  déterminèrent  à  imiter  ha.dy  Montagne. 
Elles  eurent  tout  fujet  de  s’en  louer.  Ces  chofes  fe 
paifèrent  dans  l’année  lyii  ,  qui  eft  devenue  l’épo¬ 
que  de  l’établiflement  de  ï inoculation  en  Angle¬ 
terre. 

Un  pareil  événement  réveilla  l’attention  des' 
médecins  de  Londres ,  fur  lefquels  la  lettre  du  dbC- 
teur  Timoni  fembloit  n’avoir  pas  foit  grande  im- 
preflion.  Dans  ce  même  tems,  une  des  princeflès  de 
4  ni«dfon  de  Briinfwiclç  eut  une  petite  vérole  qui  4 
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mit  dans  nn  danger  éminent.  La  fetre  reine  d’ An-  1 
gleterre  ,  alors  princefTe  de  Galles ,  effrayée  du  péril  ! 
que  fa  fille  avoir  couru  -,  réfolut ,  pour  fauver  le  | 
réfte  de  fa  femille,  de  recourir  a  V inoculafioti'.  \ 
Avant  de  fe  décider ,  il  étoit  prudent  de  répéter  les  i 
expériences  de  la  nouvelle  méthode.  On  effaya 
doue,  en  'lyxi,  l'infertion  fur  fix  criminels  de 
l’un  8£  de  ràutre  fexe  ,  condamnés  à  mort  :  cinq  pri¬ 
rent  la  maladie  &  guérirent.  On  réitéra  l’opération 
fur  cinq  enfans  de  la  paroiffe  Saint-James  ,  qui  s’en 
tirèrent  de  même  fort  heureufement.  Ce  double 
effai  .ayant  eu  tout  l’effet  qu’on  pouvoir  delîrer,  la 
famille \ropale  fut  enfin  inoculée  :  ce  fut  avec  le 
plus  grand  &  le  plus  éclatant  fuccës. 

Un  exemple  aulîr  frappant  &  aufll  illuftre  décida 
la  fortune  de  Yinocutaüon  en  Angleterre.  11  fut  fuivi 
avec  emprelTément  par  des  gens  de  tout  état.  Les 
plus  grands  médecins  adoptèrent  cette  pratique,  s’en 
déclarèrent  les  défenfeurs  &  publièrent  des  ouvrages 
pour  la  foutenir.  Elle  fe  répandit  bientôt  dans  les 
provinces  dé  l’Angleterre ,  en  Ecoffe,  en  Irlande. 
Elle  traverfa-  les  mers  ,  pénétra  dans  les  colonies 
angloifes  de  l’Amérique ,  tst  furtout  à  Boffon,  capi¬ 
tale  de  la  nouvelle  Angleterre. 

Quelque  nouvelle  que  dût  paroître  à  Londres  la 
pratique  de  V inoculation,  elle  ne  l’étoit  cependant 
pas  pour  toutes  les  provinces  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  :  auffi  fiit-on  trës-étonné,  quand  on  apprit 
que  cette  méthode  étoit  en  ulage  depuis  un  •  tems 
immémorial  dans  le  pays  de  Galles,  Sc  furtout 
dans  le  comté  de  Pe’mbrock.  Elle  y  étoit  connue 
fous  Texprelîion  d’ac/teter  la  petite  vérole.  Pour  fe 
la  donner-,  on  fe  contentoit  le  plus  fouvent  de  fe 
frotter  différentes  parties  de  la  peàu  du  bras  avec  les 
■pullules  d’une  petite  vérole  diferète,  ou  bien  pour 
opérer  avec  plus  de  fureté ,  on  piquoit  la  peau  du 
bras  en  trois  ou  quatre  endroits  avec  une  épingle  , 
6t  fur- les  piqûres  on  mettoit  un  peu  de  la  matière 
fluide  des  pullules.  Quelques  autres  préfércient  de 
fe  gratter  l'a  peau  avec  le  dos  d’un  canif,  jufqu’au 
fang,  puis  appliquoient  le  venin  ,  &  par-deffus  un 
morceau  de  linge.  Les  habitans  du  comté  de  Pem- 
brotk  ne  purent  donner  aucune  connoiffance  fur 
l’origine  dé  cette' pratique  (ij. 

U inoculatwn ,  au  milieu  de- fes  progrès,  effuya 
de  fortes  contradiâions.  A  Londres,  deux  médecins 


(i)  te  pays  de  Galles  n’éft  pas  le  feul  en  Europe  où  Vino- 

dans  le  comté  de  Meurs  &  le  duché  de  CJeves  ,  en  1712, 
parmi  le  peuple.  Bartholin  en  parle  dans  une  lettre  fur  la 
tranjp'.antatiott  dès  maladies  ,  imprimée  à  Copenhague  en  1673  , 
comme  d’un  nfage  commun  dans  le  Dannemarck.  On  en 
trouve  auffi  des  vestiges  daiis  quelques  provinces  de  France, 
particuliérement  en  Auvergne  &  dass  le  Périgord.  Voyez 
Mémoires  de  l'.AcadéiBie- royale  des  Sciences,  année  1758 
pag.  44  r. 
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peu  connus ,  (  les  doéteurs  Blackmore  &  "WagralF) 
8c  un  apothicaire  formèrent  une  ligue  contre  elle. 
Faute  de  faits  affez  conllatés ,  on  en  produilit  de 
controuvés  ;  oii  apofta  dé  feox  témoins  ;  on  recourut 
à  l’impoHute.  On  groflit ,  on  multiplia  les  accidens  ; 
on  raffembla-  tous  ceux  qu’on  put  mettre  fur  le 
compte  de  la  nouvelle  méthode.  On  fit  plus,  on 
intéreffa  la  providence  dans  cette  affaire.  Les  théo¬ 
logiens  s’èn  mêlèrent  5  les  prédicateurs  montèrent 
en  chaire.  :  qüelques-ims  préfentèrent  ^inoculation 
comme  une  invention  diabolique.  La  chofe  efi  fi 
'véritable  ,  crioit  en  chaire  l’entoufiafte  Maffey ,  que 
le  diable  a  autrefois  greffé  fur  le  faim  homme  Jai 
la  petite  vérole  confluente  y  ainfi  donc  que  l’qtkée  & 
le  profane  ,  que  le  payen  &  Y  incrédule  inoculent  b 
fe  fdjfent  inoculer!  Les  ennemis  de  Y  inoculation 
firent  tant  enfin  que  la  vérité  put  à  peine  fe  faire 
jour  à  travers  les  nuages  dont  on  cheschoit  à  l’ob- 
fcurcir ,  8c  que  les  plus  zélés  partifans  de  cette 
pratique,  las  d’être  perfécutés,  parurent  s’en  dé- 
oûter  J  du  moins  il  femble  qu’elle  fiit  prefque  aban- 
onnée  en  1719.  On  ne  trouve  aucune  relation  de 
ce  qui  arriva  dans  cette  année  8c  dans  les  fuivantes  t 
on  ne  la  voit  reprendre  -vigueur  que  dix  ans  après  ,- 
c’eft-à-dire  en  1738.  Tel  fut  le  fort  de  Y  inoculation 
dans  fon  premier  période. 

Tandis  que  la  jaloufie  8c  l’intérêt  perfonnel  arré- 
toient  les  progrès  de  l’infertion  à  Londres,  &  dans 
le  tems  que  les  théologiens  s’ élèvoient  contre  elle 
en  Angleterre.,  le  contraire  arri voir  dans  l’Amérique 
méridionale.  C’étoient  des  théologiens  qui  l’y  por- 
toient ,  qui  en  recommandoient  l’ùfage ,  qui  en 
donnoient  l’exemple.  Un  mifliontiaire  Carnte ,  moine 
Portugais,  qui  ne  connoiffoit  Y  inoculation  que  de 
nom,  8c  qui  croyoit  à  fes  avantages,  fur  la  foi 
d’une  gazette,  s’avifa  en  1718,  de  la  pratiquer  aux 
environs  de  Para  dans  la  Guiane.  La  petite  vérole 
naturelle  lui  avoir  enlevé  la  moitié  des  Indiens  qui 
formoienc  fon  troupeau  ;  il  fauva  le  refte  par  cette 
opération.  A  fon  exemple,  un  autre  niiffionnaire , 
des  environs  de  Rio-Negro,  fit  la  même  chofe  & 
eut  lés  mêmes  fuccès.  C’ell  de  M.  de  la  Condamine 
que  nous  tenons  ces  feits., 

YJ inoculation-,  prefqu’ôubliée  pendant  dix  ans, 
reprit  enfin  le  deilus.  Une  épidémie  qui ,  dans 
l’année  1738,  ravageoit  la  Garoliae,  obligea  de 
revenir  à  cette  opération.  La-  crainte  du  danger  fut 
le  principal  motif  qui  la  tira  de  l’efpèce  d’abandon 
dans  lequel  elle  étoit  tombé’e.  On  fe  rappella  que 
feize  ans  auparavant  elle  avoir-  fauvé  la  vie  à  une 
partie  des  habitans  de-Bofton.  Mille  perfonnes  au 
moins  en  firent  une  nouvelle  épreuve,  &  par  fon 
moyen  échappèrent  aux  dangers  de  la  petite  vérole 
ui  ,  dans  cette  épidémie ,  emportok  un  cinquième 
e  ceux  qui  en  étoient  attaqués. 

La  même  épidémie],  qui  parut  faire  le  tour  du 
^  monde.,  Cs.  répandit  dans:  le  comté  de  Midleftx. 
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Elle  y  caufa  une  mortalité  générale.  La  crainte 

u’elle  înffira  fur  telle ,  que  deux  mille  perfonnes  le 

renr  inoculer.  Tous  en  échappèrent,  à  Teiceprion 
de  deux  femmes  enceintes.  Encore  leur  mort  ne  dut- 
êllé  être  imputée  qu’à  leur  faute,  puXqu’ elles  fu- 
,  birent  l’opération  malgré  &  contre  l’ avis  de  leur 
médecin. 

Une  réullîte  aulîî  éclatante  réveilla  le  zèle  pour 
Vlnoculation ,  &  la  rétablit  dans  toute  sa  gloire.  Ses 
progrès  furent  rapides,  fes  fuccès  foutenus.  En 
174^  une  fociété ,  dont  le  duc  de  Marlboroug  fut 
le  chef,  fonda  fous  l’autorité  du  gouvernement  un 
hôpital  ëeftiné  à  inoculer  le.s  gens  de  la  campagne 
&  les  pauvres  de  la  vüle.  Ce  fut  dans  l'églife  paroif- 
liale  de  cet  hôpital,  &  dans  la  même  chaire  oii 
trente  ans  auparavant  inoculation  avoir  été  traitée 
d’ouvrage  du  démon  ,  que  milord  Ifaac,  évêque  de 
Worchefter,  prononça  en  17  yi  un  fermon  (i)  en 
faveur  de  l’infertion ,  qui ,  imprimé ,  eut  cinq  édi¬ 
tions  la  même  année.  Deux  pareils  établifTemens  fe 
font  formés  depuis  dans  les  provinces  de  Norfolk 
&  de  SulFoîk. 

La  fondation  de  ces  hôpitaux  fut  une  époque 
glorieufe  pour  ^inoculation.  Le  peuple  fe  familiarifa 
avec  elle  ;  il  fe  fît  inoculer.  On  pratiqua  la  même 
opération  dans  la  maifon  des  Enfans-Trouvés.  Par 
ce  moyen  les  expériences  fe  multiplièrent,  &  des 
traités  fur  cette  matière  furent  publiés. 

En  17  y  y,  les  médecins  du  collège  de  Londres, 
apprenant  les  bruits  calomnieux  qui  fe  répandoient 
dans  Paris  au  fujet  de  Xinoculation  en  Angleterre , 
crurent  devoir  faire  connoître ,  de  la  manière  la  plus 
authentique  ,  leur  façon  de  penfer  fur  cette  méthode 
univerfelîement  pratiquée  dans  la  Grande-Bretagne. 
Ils  drefsèrent  &  publièrent  un  décret  qui  porte  en 
termes  précis,  ce  Que  fur  ce  qu’il  a  été  rapporté  à 
l’alTemblée,  qu’il  s’étoit  récemment  répandu  de  faux 
bruits  far  les  -effets  de  ïinccuLtion  en  Angleterre, 
'&  fur  l'opiniorr  qu’on  y  a  de  cette  pratique,  il  a 
paru  convenable  au  collège ,  de  déclarer  à  ce  fujet 
ce  qu’il  penlè,  dans  la  forme  qui  fuit  :  favoir,  que 
les' objeàions  qu’on  a  élevées  d’abord  contre  l’irao- 
culation ,  ont  été  détruites  par  l'expérience,  &  que 
cette  même  pratique  eft  plus  eftimée  ,  &  a  plus  lieu 
que  jamais  parmi  les  Anglois;  qu’«nfin  le  collège 
la  regarde  comme  très  -  falutaire  au  genre- hu¬ 
main.  33 

Telle  étoît  la  fortune  de  ^inoculation  en  Angle¬ 
terre  ,  lorfqu’en  17^7  elle  fubît  une  révolution 
relative  à  la  manière  de  la  pratiquer.  L’ancienne 
méthode,  celle  des  hicilîons,  fut  abandonnée  par 


(il  Cette  pîece  d’éloquence  eft  une  excellente  differtation 
Air  les  avantages  &  rmilité  de  Vinaculatim ,  Sc  non  une  vaine 
k  pue'tiie  déclamation  de  la  chaire.- 
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les  iaoculateurs  de  Londres,  qui  en  adoptèrent  une 
nouvelle.  Cette  dernière  fut  mife  en  évidence  par 
un  nommé  Sutton,qui,  avec  un  de  fes  frères,  avoit 
inoculé  vingt  mille  perfonnes  fans  en  perdre  plus  de 
trois.  Les  avantages,  qu’elle  a  par-deffus  l’ancienne, 
déterminèrent  les  plus  célèbres  inoculaceurs  d’An¬ 
gleterre  à  écrire  en- fa  faveur. 

L’hiftoire  que  je  viens  de  donner  montre-  i’état  où 
font  les  chofes  en  Angleterre.  Uinocu'ation  a  réuni 
tous  le;  fuffrages.  Elle  y  eft  généralement  adoptée , 
univerfelîement  pratiquée  chez  les  grands  feigneurs  , 
chez  le  peuple  ,  parmi  les,  gens  de  la  campagne.  On 
ne  pourroit  aujourd’hui  fe  déclarer  contre  cette 
pratique ,  fans  fe  faire  fonpçonner  d’aveuglement  ou 
de  mauvaife  foi  :  fon  triomphe  eft  enfin  affuré  j 
mais  il  y  a  à  peine  quinze  ans  qu’elle  n’a  plu» 
d’ennemis  parmi  les  gens  de  l’art  ;  en  un  mot , 
V'n-'culation.  fait  aétuellemcnt  partie  des  mœurs 
angloifes.  (t) 

L’infertion  de  la  petite  vérole  introduite  &  pro¬ 
tégée  en  Angleterre,  ne  pouvoir  manquer  d’être 
bientôt  connue  en  France.  Dès  l’année  1717, 
M.  Boyer  avoit  foütenu  ,  dans  l’univerfité  de 
Montpellier ,  une  thèfe  en  faveur  de  V inoculatio  i. 
L’année  fuivante  l’écrit  de  Timoni  avoit  été  apporté 
en  France  par  le  chevalier  Sutton ,  &  k  traduélioa 
en  avoit  été  lue  au  confeil  de  régence  ;  mais  ce  ne 
fut  que  cinq  ans  après,  c’eft-à-dire  en  1713 ,  que 
M.  de  Lacofte,  médecin  François,  qui  revenoit  de 
Londres  ,  nous  donna  des  connoiifances  plus  éten¬ 
dues  fur  cette  pratique.  Dans  une  lettre  adrefl'ée  à 
M.  Dodarf ,  premier  médecin  du  roi ,  il  en  détaille 
les  avantages  &  les  fuccès  chez  nos  voifins.  Il 
donne  i  hiftoire  des  faits  recueillis  par  le  dofteur 
Jurin ,  &  répond  aux  objeétions  &tes  contre  la 
nouvelle  méthode. 

Déjà  les  plus  célèbres  médecins  de  France  approu- 
voient  '!l  inoculation  ;  neuf  doéleurs  de  Sorbonne, 
confultés  fur  la  queftion ,  avoient  donné  une  ré- 
ponfe  favorable.  Le  duc  d’Orléans  regent  fe  dif- 
pofoit  à  faire  répéter  les  expériences  laites  à  Lon¬ 
dres  ;  enfin  tout  annonçoit  en  France  à  l’infertion 
une  fortune  décidée,  lorfque  la  mort  imprévue  de 
ce  prince  ruina  de  pareilles  efpérances.  A  peine  fut- 
il  expiré  .  qu’on  fonna ,  pour  ainfi  dire  ,  le  premier 
coup  de  toefin.  Une  théfe  fût  foutenue  contre  la 
pratique  angloife  dans  les  écoles  de  médecine.  Oa 
la  traita  de  criminelle  &  meurtrière,  les  inocukteur* 
à’impofteurs  &  de  bju’-reaux,  &  les  inoculés  de  dupes 
6?  iimbécilles.  Les  bruits  exagérés  de  fes  mauvais 


I  (i)  Vînoculalîon  eft  une  pratique  tellement  répandue  au- 
I  j  ourd’hui  en  Angleterre  ,  que  le  premier  foin  d’un  ofiSefer 
i  cfl  celui  de  faire  inoculer  fes  jeunes'  recrues ,  ü  cllês  n’ont 
:  pas  eu  la  petite  vérole,  &  que  la  première  information  qui 
fait  un  maître  à  fon  domeflique  ,  eft  celle  de  demander  s*ti 
i  a  été  inoculé ,  ou  s’il  a  eu  U  petite  vérole,  kc:  ' 

Gg&g  i 
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fu£-cès,en  Angleterre  fé  répandant  alors  ,  on  ne  penfa 
plus  à  V inoculation. 

Cependant  M.  Noguez  voidut  ramener  les  efprits. 
Il  tradüifit  pour,  cet  effet  nn  ouvrage  du  doéleur 
Jurin  J  à  la  tête  duquel  il  mit  une  apologie  de  cette 
pratique;  mais  une  difrei;tation  de  M.  Hecquet 
contre  la  nouvelle  méthode ,  dans  laquelle  on  la 
agitait,  à' jtpération  magique,  fit  échouer  fon  projet^ 
acheva  de  profcrire  \ inoculation. ,  &  fit  oublier 
jufqu’à  fon  nom.  Ces  chofes  fe  pafsèrent  dans 
l’année  1 714. 

On  ne  penfait  plus  en  France,  depuis  trente  ans, 
à  cette  pratique,  loffqu’en  1-754  M.  de  la  Con- 
da'mine ,  excité  pat  le  zèle  patriotique ,  entreprit  de 
ramener  cet  objet  fur  la  fcSne  ,  &  de  le  remettre  en 
honneur.  Il  lut  à  la  rentrée  publique  de  l'académie 
dés  fciences ,  en  faveur  de  V inoculation  ,  un  mémoire 
qui  eut  un  fuccès  prodigieux.  Il  éntraîna  tous  les 
fuffrages ,  &  réconcilia  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  avec  l’infertion.  Cependant  ,  malgré  l’efpèce 
d’enthoufiafme  qui  avoir  faifi  les  efprits  ,  l’année 
1754  fë  palTa- làns  qu’on  parût  vouloir  f-ire  l’effai 
de  cette  pratique  ,  mais  aulfi  fans  que  perfonne 
écrivît  pour  en  décrier  l’ufage. 

L’année  fuivante ,  au  mois  de  mars  ,  M.  Hofti , 
médecin  delà  faculté  de  Paris,  palTa  à  Londres, 
muni  de  recommandations  du  miniftère ,  dans  la 
vue  dé  s’inftruire  particuliérement  de  tout  ce  qui 
coricernoit  la  pratique  de  VinocçLctian,  U  fuivit, 
pendant  fon,  fé jour,  en  Angleterre  ,  deux  cents  cin- 
quante-den'x  opA'-ations,  revint  en  France,  &  rendit 
uri  'compte  .public  des  üiccès  dont  il  avoir  été 
témoin.  Il  le  fît  de  la  manière  la  plus  claire,  la 
plus  propre  à  rallurer  les  efprits,  &  à  diffiper  les 
doutes.’  La  dbârine  de-  l'inoculation  n’ avoir  encore 
été  traitée  en  France  que  fpéculativement ,  &  per- 
fbnne,  jufqu’alots  n’avoit  fait  ufage  du  nouveau 
prëfer^atif.  M.  le  chevalier  de  Charelëiix,  âge  de 
•vingt arts,-  convaincu  des  avantages,  de  la  méthode 
angloife,  animé  de  Pàmour  du  bien  public,  donna 
1  exemple,  Sc  fè  fit  inoculer  le  14  mai;  L’opération 
eut  un  heureux  fuccès,  &  le  malade  fut  parfaite¬ 
ment  guéri  à  la  fîn  du  mois, 

.  Jufqu’à  ce- rifement,  les  ennemis  de  l’infertion 
avoient  gardé’  le  filence  ;  le  rapport  favorable  de 
M.  Hofti,  &  l’épreuve  que  venoit  de  fubirM.  de' 
Chateleux  ,  furent  le  fignal  de  guerre..  Ce  qu’il  y 
eut  de  remarquable  ,  c’eft  qu’on  prit  cet  inftant 
pour  la  déclarer;  ce  qu’il  y  eut  de  plus  étonnant 
encore ,  c’eft  que  l’agrefleur  étoit  médecin  de  la 
fatuité  de  Pans,  angtois  de-  naiflknce,  &  inocula- 
teur  de  profelfipn. 

Le  bruit  que  fàifoit  à  Pâlis  ta;  differtation  de 
M.  Cannvel,  les  imputations 'fauftes  quelle  con^ 
fénoit,  au  fujet,  de  l’i’«oça/at  o.v  .  ep  Angleterre  , 
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déterminèrent,  ainfî  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  les 
médecins  du  collège  de  Londres  à  s'afTemHler  eitr;#- 
ordinairement,  &  à  rendre  public  le  décret  que 
j’ai  rapporté  ,  &  dans  lequel  les  faits,  donnés  comme 
véritables  par  Fauteur  de  la  differtation,  font  pofîri- 
vement  niés  &  formellement  démentis.  • 

Malgré  la  fortie  que  venoit  de  faire  contre  Y ino¬ 
culation  M.  Cantwel ,  cette  pratique  prenoit  faveur. 
Si  déjà  l’ofi  parloir  d’en  introduire  l’ufage  dans  la 
maifon  des  Enfans-Trouvés  ,  lorfqu’un  malheureux- 
accident  renverfa  ce  projet  :  je  veux  parler  de  la 
funefte  aventure  de  mademoifelle  Châtelain. 

Cet  événement,  bien  propre  à  décourager  les 
partifans  même  de  l’infertion,  ne  changea  rien  à  la 
réfolution  qu’ avoir  prife  le  duc  d’Orléans  de  feire 
inoculer  fes  enfaiis.  Ce  prince,  perfuadé  des  avan¬ 
tages  'de  la  pratique  angloife ,  s’éioit  déterminé 
d’après  l’examen  qu’il  en  avoir  fait  lui-même,  Sc 
de  fon  propre  mouvement.  M.  Tronchin  fut  appelé 
à  Paris  pour  faire  cette  opération.  Le  jeune  prince 
&  la  jeune  princeffe  furent  inoculés  le  11  mars  de 
l’année  1-756,  avec  le  plus  grand  fuccès.  Un  pareil 
exemple  fut  fuivi  d’un  grand  nombre  d’autres,  & 
fur  des  fujets  de  la  plus  grande  diftinftion  ,  tant 
enfens  qu’adultes. 

Le  fuccès  de  ces  opérations  irrita  déplus  en  plus 
les  ennemis  de  l’infertion.  Ils  redoublèrent  leurs 
clameurs.  On  vit  albrs  fe  paffer'  en  France  ce  qui 
s’étoit  paffé  en  Angleterre  après  l'inoculation  de  la 
famille  royale,  en  1713.  On  fit  courir  de  faux 
bruits  d’accidens,  de  morts,  de  fécondés  petites 
véroles  après  l’opération.  Oh-  recourut  à  l’impo- 
fture.  Tous  les  jours  on  inventoit  de  nouvelles 
fables ,  qui ,  détruites-,  étoient  remplacées  par  d’au¬ 
tres.  Comme  à  Londres,  on  intéreffa  dans  cene 
affaire  la  providence  Sc  lé  gouvernemerit.  On  déféra 
fojemnellement  Y  inoculation  aux  ipagiftrats,  aux 
évêques,  aux  curés.  La  dérjonciation  parut  ridicule, 
&  le  parlement  n’y  fît  pas  la  moindre  attention,  La 
honvelle  méthode  fut  encore  attaquée  dans  une 
thèfe  remplie  d’inveétives  Sc  de  perfonnalités  indé¬ 
centes..  Le  cenfeur  de  la  feculté  défavoua  l’ouvrage, 
Sc  la  thèfe  fut  ftipprimée.. 

Dans  le  même  rems  à-peu-près',  forrit  de  la  prefT»- 
itn  ouvrage  d’üh  genre  bien  different ,  Sc  que  M.  de 
là  Condamine  appeÜe'avëc  ràifon  Its^  élémeas  de  la 
doctrine  de  [inoculation.  C’eft  un  recueil  de  pièces 
originales  ctyoctxtxmt. Y  inoculation  (i),  dans  letmel 
fe  trouvent  raflemblléi^  des  écrits  fort  rares  aujour¬ 
d'hui,  Sc  qu’il  fetoit  &ès-difficile  de  fe  procurer. 
Ce  font  ;  à  proprement  parler,  les  pièces  du  procès 
réunies,  Sc  mifés  fous  lès  yeux. 


I  .  (,1)  Eecueîl  de.pièces  concernant  Yinoculatinn  de  la  petite 
I  rçro.le,  Sc  propres  à  en  prouver  la  fécurité  &  l’utilitCj 
^  eette  épigraphe  ;  Ettam  aX  ,  w-i.a* 
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Malgré  les  cireurs  des  anti-înoculiftes,  les 
eipéricnces  fe  multiplièrent  pendant  l’année  1757  ^ 
&  fe  continuèrent  pendant  celles  de  175$  &  177^.. 

A  la  féance  publique  de  l’acadéniie-  des  fcieiices 
du  mois  de  novembre  1758  ,  M.  de'  la  Gondam.ine 
lut  un  fécond  mémoire  contenant  la  fuite  de  îhi-^ 
ftoire  &  des  progrès  àt  ï inoculation  depuis  1754,-  i 
&  fervant  de  fupplémerit  à  fon  premier  mémoire.  ' 
Il  fut  reçu  avec  le  même  applaudilfement ,  &  con¬ 
tribua  beaucoup  à  mieux  faire  connoître  l’infertion, 
&  à  répandre  cette  pratique  falutaire.  1 

'  En  1760,  M.  Gatti,  dpéleur-  en  médecine  ,  & 
prcfelTeur  de  l'univerfité  •  de  Pifé,  qui  allbit  en 
Angleterre,  s’arrêta  à  Paris.  Il  avoir  vu  pratiquer 
\ inoculation  en  Grèce  &  à  Conftaritinople  il 
l’avoit  pratiquée  lui-même  en  Italie.  Bientôt  il  jouit 
d’une  grande  célébrité ,  &  en  moins  de  deux  ans  ^ 
il  fit  cent  inoculations.  Auflltôt  on  vit  l’animofite 
des  anti-inoculiftes  fe  ranimer,  &  la  guerre  devenir 
plus  vive  ,  en  raifon  dè  la  multiplicité  àes  inocula¬ 
tions.  Ea  facilité  que  le  dpéleur  Gatti  donnoit  à 
l’opération,  le  petit  nombre  de  boutons  qu’on , 
voyait  à  fes  inoculés ,  la  façon  parriculïëré  dont  il . 
les  condnifoit,  fit  dite  qu’il  afFoiblifToit  la  matière 
varioleufe  dont  i!  fe  fervoit  ,  &  qu’il  ne  donnoit 
pas  la  petite  vérole.  Pour  dernière  relTource,  &  par, 
une  inconféquence  fingulièfe,  on  reffufcita  la  vieille 
objection  faite  à  Londres  en  1713,  fur  le  danger 
de  la .  contagion  que  devoir  répandre  la  petite  vérole 
inoculée  ;  on  débita  que  Pépidémiê  de  l’automne 
de  1761,  avoit  été  prolongée  pendant  l’hiver  fuivant 
par  l’ihfertion  ;  enfin ,  l'indifcrétion  que  commit 
Une  perfonne  de  diftinâion  inoculée ,  en  le  mon¬ 
trant  à  l’opéra  &  aux  Tuileri.es  ,  fouîeva  les  elprits, 
&  donna  lieu  au  réquifitoire  du  procureur-général, 
dans  lequel  ce  magiftrat  expofe  les  alarmes  des 
c  toyens,  &  demande  de  pourvoir  à  la  fureté  pu- 
'  blique;  Le  parlement  ,  dont  le  prémier  devoir  eft 
de  veiller  à  la  tranquillité  &  à  la  fanté  des  liabitans 
de  Paris,  faifant  droit  fur  le  réqüilîtoire,  rendit, 
le  8  juin  1763,  un  arrêt  par  fequel  il  ejl  ordonné 
aux  facultés  de  théologie  éi  de  médecine  ,  de  s’ajfem.- 
hler ,  de  donner  leurs  avis  précis  fur  le  fait  de 
t  inoculation  y  s'il  convient  la  permettre,  la 

défendre,  ou  la  tolérer. .  éi  cependant  par provi- 

fion  ,  il  efi  fjtt  défkr.fe  de  pratiquer  cette  opération 
dans  les  villes  6*  fauxhourgs  du  lejfort  de  la 


■  La  faculté  de  médecine,  pour  répondre  aux  vues 
du  parlement,  nomma  douze  de  tes  membres  les 
plus  diftingués,  &  les  chargea  d’examiner  tout  ce  qui 
pouvoir  être  relatif  à  fa  queftion  de  Xinoculation. 
Elle  invita  en  même  tems  les  antres  à  donner  leur 
avis  fur  Cet  objet;  &  pour  donner  à  cette  affaire 
toute  rattecrion  qu’elle  méritoit la  faculté  prit  la 
fage  .précaution  de  çonfulter,  avant  que  de  rien 


décider,  les  plus  célèbres  nniverfirés  de  l’Europe, 
&  principalement  celles  d’Angleterre. 

11  étoit  ù  craindre  que  la  partie  des  médecins  de 
Paris  la  plus  occupée  ..ne  connût  ,  jioiht  affez  le  fujet 
de  la  conteftation  ,  &  qu’elle  n’eut  ni  le  loifir  ni  les 
moyens  de  l’épudier. .  Ce  défaut  de' donnoilTance, 
peu  important  en  lui-même ,  tant  qiie  rien  n’obligeoit 
à  s’en  tirer,  devenoit  de  la  plus  grande  conféquence, 
quand  chaque  membre  de  la  faculté,  obligé  de 
donner  fon  avis,  fe  vit  forcé  à  s’inftruire  &  à  fe 
mettre  au  fait  de  la  queftion.  On  vit  alors  le  zèle  du 
M.  de  la  Condamine  fe  réveiller  ,  fi  l'on  peut  dire 
qu’il  fe  fût  refroidi.  Très-inftruit  fur  cette  matière, 
qui  pouvoir  mieux  que  lui  indiquer  les  fources, 
défigner  les  ouvrages,  faire  connoître  leS  partifans 

5  les  adverfaites  de  Y  inoculation  ?  ï.ew:s  différent 
écrits  dévoient  fervir  de  pi'ces  inftruéiives  à  ceux 
des  médecins  de  Paris-  qui  n’avoient  point  inoculé , 
ou  qui  ne  connoiffoieiit  Yinoeulation  que  de  nom. 
G’étoit  le  f'ias  grand  nombre.  M.  de  la  Condamine 
prévît  ces  difficultés,  &  fut-Ie-champ  les  leva.  Dans 
les  leurres  au  dofteut  Maty ,  il  indiqua  les  moyens 
&,  les  fecoars  qu’ils  dévoient  employer  pour  fe 
mettre  compléttement  au  fait  de  tout  ce  qui  pouvoir 
concerner  la  fameufe  queftion  de  Yinoeulation;  Sc 
l’on  ne  peut  nier  que,  dans  ce  moment,  ce  célèbre 
académicien  n’ait  renali  un  fignalé  fervice  à  la  pra¬ 
tique  angloife.  C’éroit  le  leul  moyen  d’éclairer 
chacun  des  membres  de  la  faculté,  &  conféquera- 
raent  de  les  mettre  à  même  de  donner  leur  avis 
d’après  leurs  propres  lumières,  de  leur  plein  gré, 

6  d’après  leur 'opinion  perfonnelle. 

I  L’arrêt  du  parlement  fembla  ranimer  le  zèle  des 
;  partifans  &  des  adverfaites  de  l’infertion.  En  moins 
f  d'une  année  on  vit  fuccelfiveraent  fortir  de  la  preffe: 
I  différens  ouvrages  pour  &  contre  la  nouvelle  mé- 
‘  thode.  D’un  côté  ,  les  anti-inoculiftes  raffemblèrent, 
à  leur  ordinaire  ,  les  objeftions  tant  de  fois  re¬ 
battues  ,  donnèrent  des  aflertions  dénuées  de  preuve^, 
ramafsèrent  des  faits  controuvés  ,  dont  ils  auroient 
reconnu  là  fauffeté  s’ils  eullènt  voufu  s’en  donner 
la  peine  ,  &  fe  réunirent  tous  pour  préfenter  Yino- 
cuLiüon  comme  une  pratique  dangereufe  ,  meur¬ 
trière  ,  qu’il  falloir  rejetter.  De  l’autre  ,  les  défen- 
feurs  de  l’infertion  ,  pour  toute  réponfe,  démen¬ 
tirent  les  faits  imagmés  ,  en  prouvèrent  la  fauffeté  , 
préféntèrent  les  avantages  &  les  fuccès  de  cette^ 
i  méthode,  pratiquée  tant  à  Londres  qu’à  Paris, 

I  Ces  petits  combats  n’éroient  que  les  préludes 
;  d’une  aélion  plus  férieufe  &  bien  autrement  impor- 
!  tante.  Les  partifans  &  les  adverfaites  de  Yinoeulation 
i  étoient  des  troupes  légères  qui  efcarmouchoîent  en 
!  attendant  une  affaire  décifive.  Enfin  le  jour  £  deJîié^ 
arriva.  Gn  vit  le  corps  des  médecins  fe  mettre  en 
:  mouvement.  Divifés  en  deux  partis  ,  l’attaque  com- 
I  mtnça  parles  anti-inoculiftes.  M.  de  l’Epine,  ancien' 
[  doyen  ,  étoit  à-  leur  tête.  Comme  le  plus  ancleir- 
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des  douxé  commiffaires  ,  il  lut ,  le  j  sont  I7(>4  , 
un  long  mémoire  contre  Vinocuiàtion  ,  dans  lequel 
il  répéta .  les  lieux  communs  mille  & .  mille  fois 
rapportés  par  les  advêrfairés-'  de  cette  pratique.  Il 
tâcha  de  la  rendr'e  odieufe  par  ^tous"  les  moyens  que 
la  prévention  put  liii  fuggépeif , - il,  conclut-  que 
la  faculté  àt-voit  décidérneià  îa  rej^iiér;  comme  , nui- 
fihîe  èf  dangereufe  au  genre  humain. 

Le  5  feptemtre  de  la  même  -année  ,  M.  Antoine 
Petit ,  doéleur  régent  de  la  faculté  ,  membre  de 
i’ académie  royale  des’  fciences  ,  fit-,  dans  une  aflem- 
blée  de  quatfe-yingt  dix  do.éleurs  ,  la  leéiutç  d’un 
premier  rapport  en  ' 'faveur  de  l’inom/ation  ;  dans 
lequel après  avoir  réfuté  d’une  manière  viiâorieüCè 
Jes  objeérions  dé  fés  advêrfairés  ,  expofé  les  prin-^ 
cipes  des  moculateurs  ,  &  les  avantages  de  la  nou¬ 
velle  méthode  dans  tout  leur  jour  ,  il  conclut  à  ce 
que  çette  pratique  fut  au  moins  tolérée. 

Le  procès  inftruît  de  part  &  d’autre  ,  il  reftoit 
à  délibérer  fur  le  fond  de  la  queftion  ;  on  le  'fit 
dans  la  mêpie  affembl'éer  La  faculté  rendit  un,  dé¬ 
fret  ,  à  la  pluralité  de  cinquante-deux  voix  contre 
vingt-fix  ,  pour  là  tolérance  de  la  pratique  de  P  ino¬ 
culation  en  France, 

Le  chef  des  fix  çommiflaires  ,  oppofés  à  \’ ino¬ 
culation  ,  prétendit  qu’on  ne  pouvoit  aller  plus 
avant  ,  fans  écouter  la  leélure  des  notes  qu’il  avoir 
faites  fur  fon  mémoire.  On  convint  qu’on  entendrok 
la  deébure  dés  notes  ,  &  qu’il  leroit  permjs  à 
M.  Petit  de  difcBtèr  les  faits  allégués  par  M,  de 
l’Epine...  ■  ;  ^ 

Le  recueil  de  ces  notes  formoit  comme  une  fé¬ 
condé  partie  au  mémoire  de  M.  de  l’Epine  ,  qui 
en  fit  la  lefture  dans  les  allemblées  des  ip  ,  , 

1&  14  oélobre  ,  &  le  rapport  entier  fut  enfuite 
imprimé  par  ordre  de  la  faculté.  Ces  ehofes  fe 
pafsèrent  en  1764,. 

M.  Petit  ne,  fit  la  leérure  de  fa  réponfe  aux  notes 
de  M.  de  l’Epine  qu’au  commencement  de  l’amiéé 
lyéé  ,  dans  les  -  affembléés  de  la  faculté',  qui  en 
.ordonna  la  pubricaiiom  Les  rapports  contradidoires 
des  douze  cornniiffai-i',éf  partifans  &  adverfaires  de 
l’infertion ,  furentfdiftribtjés  aux,  menibres  de  la 
compagnie  ,  afin  que  .chacun  ,d‘eüx  pût  en  faire  une 
-  ledure  réfiéchie  ,  &  comparer  a'îoifit  les  raifons 
sriléguées  de  part  &  d’aptre...  Cette  -  précaution  étoit 
méceflâije  pour  les  'mettre  en., état -de  porter,  leur 
jugement,  avec  connoiflance  de  caufe ,  dans'  une 
dernière  aflemblée  ,  qui  devoir  enfin  décider;  le  fort 
de  'd inoculation  en  France  :  afl'emblée  qui  fut  ren¬ 
voyée  d’un  jour  à  l’autre  par  les  commilTaires  oppofés 
à  l’infertion. 

■  Quels  que  fii.-Tent  les  motifs  i^e  ce  retardement', 
pu  ne  peut  fe  refufcr  aux  ré/îexions  qu’il  fait  naître  : 
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réflexions  qui  ne  font  nullement  à  l’avantage  des 
advêrfairés  de  cette  pratique.  Ne  peut-on  pas  dire 
avec' M.‘ de  la  Gondamine  , ‘  «  .que  les  oppofans 
voyant  \ inoculation  gagner  chaque  jour  ,  malgré 
leurs  efforts  &;leiirs:déclaftiatiohs  ,  il  ne  lêur  reftok 
d’autre  .parti  ' à-.'  prendre- que  celui-.;d’attendre  du 
hafard',  &  d'épier- dans  la  multitude :dês  opérations, 
quelqu’ accident  réel  ,  ou  fuppofé,  qui  pût  fervit  de 
prétexte  à  renouvelier  leurs  clameurs  &  foulevet  le 
public  contre  cette  méihode-j  en  prêtant  de  nouvelles 
armes ,  au  préjugé  ».  Enfin  ,  le  ip  janvier  ryéS  , 
après  deux  ans  de  .délais  ,  la  faculté,  tint  fa  ttoifièms 
&  dernière  afl'emblée  ,  dans  lamieile  la  pratique  de 
f-infettion  fut  jugée  admiÿlble ,  Gt  jugernent  décida, 
faris  doute;,-  le  fort  it  V inoculation  en  France  :  car 
ce  u’eft  pas  feule menr  dans  la-,capitale  que  fou  ufage 
s’eft  étendu,  depuis  cette  ép.oque  j;  elle  a  pénétra 
dans  les  provinces  &  les  principales  villes  du  royaume. 
Elle  eft  en.  ufage  à  Lyon ,  à  Nîmes  ,  à  Marfeille  , 
à  Toulon ,  à  Bordeaux ,  à  Nantes ,  à  Rennes  ,  à 
Strasbourg  ,  à  Nancy  ,  à  Befançon ,  &c.  Cepen¬ 
dant ,' dans  la  plupart -des  villes  où  cette  méthode 
a  pénétré ,  elle  y  a  trouvé  des  ennemis  qui  ont 
^employé  toutes  lortss  de  moyens  pour  la  combattre 
•&.  l’anéantir.  Mais  leurs  efforts  ont  toujours  été 
vains,., &  leurs  clameurs  inutiles.  Toujours  Vinno- 
culation  eft  fortie  viâorieufe  de  ces  fortes  de 
combats;  &  vraifemblablement  ils  ne  fervitont  à 
l’avenir  qu’à  illuftter  davantage  cette  pratique.  Déjà 
fes  ennemis  -  paroiflène  garder  ,  le  fiience  ;  &  tout 
-annonce,  enfin,  à  l’infetion  un  fort  tranquille, 
une  fortune  décidée.  Il  ne  faut  pas  défefpérer  , 
furerut  depuis  les  fuccès  de  M.  Girod  en  Franche- 
Comté  ,  de  la  voir  univerfellement  adoptée  en 
France  ,  Se  que  fon  triomphe  y  devienne  auflî  complet- 
tement  afliiré  qu’il  l’eft  aujourd’hui  dans  les]  Etats 
de  la  Grande-Bretagne. 

ïd inoculation  étoit  encore  bornée  ,  en  Europe  , 
aux  îles  Britanniques  ,  lorfqu’eti  1748  ,  M.  Tron- 
chin  ,  alors  infpeûeur  du  collège  des  médecins 
d’Amfterdarn,  en  fit- i’eflài  fur  fon  fils.  Le  fuccès 
de  cette  opération  fit  que-ce  médecin  en  introduisît 
l’ufage  à  Genève  fa  patrie.  Elle  y  fut  adoptée  en 
tyjo.  Deux  des  principaux  magiftrats  de  cette  ville 
en  dennèrent  l’exemple  fur  leurs  filles.  Leurs  con¬ 
citoyens  les  imitèrent ,  5c  l’infertion  devint  bientôt 
un  ufage  ordinaire.  En  1751,  M.  Butini,  doâeur 
en  médecine  ,  aggrégé  à  Genève ,  publia  un  traité 
par  lequel  il  inftruifoir  le  public  des  fuccès  de  cettç 
méthode.  L’année  fuivante  ,  M.  Guyot  donna  un 
mémoire  fur.  la,  même  matière.  Depuis  ce  rems ,  on 
a  continué  l’ufagei  de  cette  pratique  ,  tant  dans  k 
ville  qu’à  l’hôpital;  en  forte  qu’ aujourd'hui  elle  y 
eft  généralement  adoptée  &  favorifée  par  les  ma- 
gifttats.  Qn  peut  même  alfurer  que  cette  méthode 
n’a  fait  nulle  part  ,  ho.rs  rApgl'eterte  ,  des  progrès 
auflî  rapidés-.qu’à  Genève.  ,  ,  ’  . 

Ce  fut  en  l  yj  ;'  qtie  V inoculation  paflà  de  Genève 
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en  Sui/Te  ,  où  M.  de  Haller  à  Berne  ,  '&  MM.  Ber¬ 
noulli  à  Bâle  l’ont  accréditée  par  leurs  écrits  ,  & 
par  l’exemple  qu’ils  en  ont  donné  fur  leurs  fatnilles  j 
mais  il  étoit  réfervé  à  M.  Tiflbt  ,■  médecin  de 
Laufanne  ,  de  traiter  cette  matière  en  maître.  Son 
•inoculation  juflifiée  (i)  eft  l’ouvrage  le  plus-étendu  j 
fur  cet  objet  que  nous  ayons  en  notre  langue.  Çet  ' 
excellent  traité  ne  peut  être  alfez  lu  &  aflez  étudié 
par  les  médecins  inoculateurs.  j 

Dès  l’année  1748  ,  M.  Tronchin  avoit  pratiqué,  ■! 
ainfi  que  je  l’ai  dit  ,  i’infertion  fur  fon  fils  dans  la 
ville  d’Ainfterdam.  Cette  première  opération  fut 
fuivie  de  ’néuf  autres.  Un  pareil  début  la  fît  con-. 
-noître  à  la  Haye  ,  &  perfomie  ne  contribua  plus 
à  l’y  feire  recevoir  que  l’auteur  de  ^Ejfài  apolo¬ 
gétique.  M.  Cbais  ,  non  content  d’écrire  en  faveur 
de  la  nouvelle  méthode ,  avoit  le  premier  donné 
l’exemple  ,  fen  faifant  inoculer  fa  famille.  Cette 
épreuve  engagea  des  perfonnes  dû  plus  haut  rang  , 

&  de  la  plus  grande  diftinaion  à  mettre  en  ufage' 
le  iiouveau  préfervadf  5  &  le  fort  de  la  nouvelle 
méthode  fut  décidé  dans  les  principales  villes  de 
la  Hollande.  .  ,  -  . 

L’infertion  de  la  petite  yérole  pénétra  dans  l’Italie 
en  1750.  Une  épidéthie  meurtrière  ravageoit  la 
Tofçane  &  l’Etat  eccléfiaftique.  Tons  les  enfans  y 
fuccomboient.  Le  dodeur  Peverini  ,  médecin  de 
Citerna  ,  hafarda  l’opération  far  une  petite  fille  de 
cinq  ans ,  prefque  étique  ,  couverte  de  galle  ,  nourrie 
par  une  femme  infedée  du  mal  yénérien.  La  matière 
fut  prife  d’une  petite  vérole  confluente  ,  dont  le 
malade  étoit  mort.  La  petite  inoculée  guérit ,  & 
quatre  cents  enfans  furent  préfervés  par  le  même 
moyen.  Plufieurs  confrères  du  dodeur  Peverini  , 
entr’autres  le  dodeur  Lunadei ,  imitèrent  fbn  exem¬ 
ple  :  ce  dernier  inocula  fes  enfans. 

En  lyyy  ,  M.  de  la  Condamine  ,  dans  fon 
voyage  d’Italie  ,  fit  de  nouveaux  profélites  à 
cuLation.  Ce  fut  à  fa  perfuafion  que  M.  le  comte 
de  Pùchemont  l’établit  la  même  année  dans  l’hô¬ 
pital  de  Sienne,  &  qu’on  en  fit  à  Florence  des 
expériences  l’année  fuivante  ,  fous  la  diredion  des 
dodeurs  Scutellari  6c  Targicni  ,  que  ce  dernier 
rendit  publiques  en  1747.  Depuis  ce  tems,  l’infertion 
eft  généralement  pratiquée  -à  Lucques  ,  à  Florence , 
à  Rome  6c  dans  toute  cette  partie  de  l’Italie. 

Ses  progrès  ont  encore  été  plus  rapides  dans  le 
Nord.  Le  mémoire  deM.  de  la  Condamine,  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  de  l’Europe  ,  a  porté 
Y  inoculation  en  Danemarck  ,  en  Suède,  en  Nor- 
vrége.  On  inocule  à  Copenhague  dans  la  ville  6c 
dans  les  hôpitaux.  Un  établiflement  ,  femblable  à  1 


'  (1)  VmàcuTaiUm  juftifiée ,  par  M.  TiCTot,  docteur  en  mé¬ 

decine  de  la  faculté  de.  Montpellier. 
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celui  de  Londres  ,  s’eft  formé  à  Gottembourg  6C  à 
Stockholm  ;  on  a  frappé  dans  cette  dernière  ville 
une  médaille  en  l’honneur  de  Y  inoculation  ;  Sc  cette 
pratique  n’y  trouve  plus  de  contradiéreurs  ,  mais 
bien  des  apologiftes.  Enfin  elle  gagne  peu-à-peu  du 
terreia ,  6c  vraifemblablement  on  la  verra  par  la 
fuitè  üniverfellement  adoptée  dans  toute  l’Europe. 

PitATiqUE  DE  L’INOCULATION. 

Du  choix  des  fujets  à  inoculer. 

Oh  doit  donner  à  ce  choix  beaucoup  d’attentionf. 
Il  faut  même  ,  pour  le  faire ,  les  lumières ,  la  pru¬ 
dence  6c  la  fagelfe  d’un  médecin  -inftrait  de  fon 
métier.  C’eft  dans  ce  choix  que  confifte  le  point 
eflentiel  des  fuccès  de  Y  inoculation.  Or  l’examen 
qui  le  précède  6c  le  détermine  doit  fe  porter  ; 
1°.  fut  î'âge  le  plus  convenable  ;  fur  la  con- 
ftitution  la  plus  heureufe  ;  3°.  fur  la  faifon  la  plus- 
fevorable  à  l’infercion  de  la  petite  vérole. 

De  l’âge  des  fujets. 

L’avantage  de  déterminer  l’âge  du  fujet  à  inocule* 
eft  d’une  grande  importance.  En  voici  les  raifons. 
Il  eft-  d’expérience  que  la  petite  vérole  n’eft  pas 
tellement  ordinaire  à  l’enfance  ,  qu’elle  ne  puiffê 
attaquer  les  hommes  dans  tous  les  rems  de  leur  vie, 
6c  même  dans  la  vieillelTe  la  plus  av'ancée.  Or  , 
eft-il  quelqu’un  qui  ne  connoilTe  l’exrrême  différence 
du  danger  qui  exMie  ,  toutes  chofes  fuppofées  égales 
d’ailleurs  ,  dans  deux  perfonnes  attaquées  de  la  petite 
vérole,  dont  l’une  fe  trouve  encore  dans  l’enfance  , 
6c  dont  l’autre  eft  déjà  parvenue  à  1  âge  adulte.  II 
faut  ,  en  conféquence  de  ces  réflexions  ,  préférer, 
autant  qu’il  eft  poflîble ,  l’âge  tendre  de  l’enfance', 
comme  étant  le  plus  favorable  à  Yinoculation.  Auflt 
les  Anglois  pratiquent-ils  cette  opération  depuis  3  6c 
4.  ans  ,  jufqu’à  10  ,  iz  ,.  zo  ,  ly  ,  6c  beaucoup 
au-delà.  La  règle  la  plus  générale  chez  eux  eft  de 
prévenir  la  dentition  ,  ou  d’attendre  la  fortie  des 
vingt  premières  dents  pour  inoculer  ;  afin  que  les 
accidens  qui  en  dépendent  ne  fe  joignent  pas  â  ceux 
de  la  maladie  qu’ils  veulent  donner  :  ce  qui  entraî- 
neroit  une  complication  fort  dangereufe.  Ainfi  , 
j  quand  les  inoculateurs  de  Londres  peuvent  cfioifit 
!  l’âge  ,  ils  préfèrent  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois 
de  la  vie  ,  6c  ne  font  aucune  difficulté  d’inoculer 
les  enfans  à  la  mammelle,  Paffé  ce  terme ,  ils-  at¬ 
tendent  que  l’enfant  ait  atteint  fa  troifîème  ou 
quatrième  année.  Leur  conduite,  à  cet  égard,  eft 
fondée  fur  l’obfervation  6c  l’expérience.  Voici  quel¬ 
ques  raifons  qui  juftifient  un  pareil  choix. 

1°.  Avant  l’âge  de  fîx  mois  ,  l’enfànt  eft  natu¬ 
rellement  préparé  :  le  teton  de  la  nourrice  lui  tient' 
j  lieu  de  tout.  Sa  peau  eft  fine  ,  douce  ,  perméable' 
au  miafme  varioleux.  Il  n’a  befoin  d’aucune  efpèc» 

,  de  médicamens- 
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Depuis  ce  terme  jüftju’à  celui  dç/trois  ans , 
il  eft  expofé  aux  dangers  de  la  denticiori ,  de  la 
diarrhée,  des  convulfions.,,  des  coliques,  &  des 
aycres  accidens  propres  à  ce  premier,  âgé.  11  ne  faut , 
donc  point  inoculer  pendant 'ce,  période. 

.3°.'  Eh  fuppofant  qu’il  arrivât  quelque,  ^fâcheux 
.accident ,  comment  appliquer  à  cec  âge  (  de  fix 
.mois  à  trois  cm  quatre  ans  )  les  fecours  de  l’art; 
&  comment  faire  prendre  les  médicamens  propres 
â  diffiper  un  pareil  accident  au  lieu  qu’un  enfant 
de  quatr_e  .pu  çin^  ans  eft  déjà  capable  d’entendre  , 
jaifon, 

4°.  Il  eft  d’expérience  que  les  enfans  inoculés 
jiu-deflbus  de  trois  ou  quatre  ans  font .  plus,  ma¬ 
lades  ,  ont  une  plus  grande  quantité  de  puftules  , 
toutes  chofes  égales  Jmlkurs  >  que  les  eniâns  au- 
delTus  de  cet  âge. 

5°;  Dans  l’intervalle  de  trois  à  huit  ou  dix  ans  , 
Jes  enfans  font  moins  ftijets  aux  accidens  du  premier 
âge  5  ils  commencent  à  avoir  plus  de  ce  vis  viu 
dont  l’excès  a’ eft  point  encore  à  craindre.  Leur 
nourriture  eft  plus  faine,  plus  Ample,  fe  digère 
plus  aifément  i  .  leurs  exercices  font  modérés  ,  les 
pallions  de  l’ame  tranquilles ,.  ou  mêmes  nulles  j  les 
iéfrétions  fe  font  régulièrement. 

6°.  A  cet  âge  ,  la  préparation  eft  prefque.faitei 
le  tilTu  de  la  peau  ,  lâche  &  peu  ferré,  la  rend, 
propre  à  favorifer  l’éruprion  qui  doit  fuivre.  Le 
cœur  eft  dans  toute  fa  force  ;  .  les  artères  font  ! 
flexibles  ,  ékftiques  ,  battent  régulièrement  :  confé- 
fluemmenc  les  forces  .vitales  font,  migax;  difeofées  à 
chaflèr  au-dehors  le  poifon  qui  va  être  incellanimttit 
introduit  dans  les  veines.  .  ‘ 

7°,  Le  tempérament  n’a  pu  encore  s’altérer  par 
le  travail ,  les  veilles  ,  le  chagrin  ,  la  débauche  ,  &c. 
Les  humeurs  font  douces ,  je  fang  eft  pur ,  la 
manière  de  vivre  bien  ordonnée. 

8°.  Un  antre  avantage  ,  bien  eonfîdérabie  dans 
l’enfance  ,  eft  celai  de  ne  point  éprouver  la  crainte 
d’une  maladie  ,  qui  augmente  finguliérement  le 
danger  de  ;la  petite  vérole  chez  un  adulte  ,  &  qui 
fouyenc  Ja  fend  mortelle. 

5?.  Enfin  ,  .en  inoculant  à  cet  âgé  ,  on  Imite  la 
iiatare  ,  qui  donne  cette  maladie  plus  communément 
aux  enfans  qu’aux  adultes. 

Des  chofes  que  je  viens  d’expofer  i!  réfulte  que  ,  < 
fi  l’on  n’a  point  inoçulé  pendant  les,  fix  premiers 
mois  ,  il  eft  prudent  d’attendre  que  les  trois  pre¬ 
mières  années  foieiit  paflées  ,  furtont  fi  l’on  fait; 
mtention  que  fur  cinq  enfims  il  en  périt  commu¬ 
nément  trois  dans  cette  première  période  par  les 
malàdfes  de  cgt  âge,  '  '  i 
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.Qushdje.dis  qae  l’enfance  eftle.tems  le  plus  favo-' 
rable  à  l’infettion  de  la  petite  vérole,  je  ne  prétends 
■  pas  qu’il  faille  rejetter  les  adultes  ^  in  même  les 
yieillards.  En  fuppofant,  les  chofes  égales  de  part 
&  d’autre  (  dans  la  petite  vérole  natureile  &  dans 
l’arrificieile  )  il  eft  conftant  qu’en  prenant  les  pré* 
cautions  requifes  , ,  on  pourra  pratiquer  l’inoe^iacion 
chez,. les  adultes  &  chez  les  gens  avancés  en  âge, 
fans  aucune  efpèce  de  danger  ,  ou  avec  le  moios 
de  rifque  poflible. 

De  la  cpnfiitutlon  des  fujets. 

S’il  eft  important  ,  ainfî  que  je  viens  de  le  prouver, 

I  d’examiner  St  de  ■  déterminer^  l’âge  du  fujet  à  ino¬ 
culer  ,  il  l’eft  bien  davantage  de  porter  cet  examen 
^  fur  le  ftijet  lui-même. 

I  D’après  cet  examen  ,  on  rejette  les  mauvaifeç 
;  conftituüons,,  les  enfans  chez  lefqnels  il  exifte  un 
1  vice  connu,  tel  que  les  fcrophuleux,  les  feorbu- 
tiques  ,  ceux  qui  font  nés  de  parens  attaqués  dn 
mal  -  vénérien  ,  de  la  goutte ,  -&c.  les  perfonnes  dont 
:  les  humeurs  dépravées  portent  des  -marques  évi¬ 
dentes  d’acrimonie ,  celles  qui  font  évidemment  trop 
'  foibles,  trop  délicates  ,  trop  valétudinaires. 

On  ne  doit  pas  non  plus  inoculer  les  jeunes  gens 
épuifés  ,  n’importe  par  quel  exercice  ,  ceux  qui  font 
tombés  dans  la  co'mbmption  nerveufe ,  ceux  enfin 
qui  font  annuellement  affligés  de  quelque  maladie 
grave  ,  ou  fujets  à  des  maux  d’accès  périodii^ues , 
comme  les  épiléptiqaes  ,  les  fiévreux,  les  aftnijia.- 
tiques",  &c. 

On  doit  encore  exclure  les  femmes  greffes ,  parce 
qu’il  y  a  des  rifques  à  courir  pour  la  mère  &  pour 
l’enfant.  Je  fais  que  des  femmes  ,  dans  cet  état , 
fe  font  fait  inoculer  en  Angleterre,  &  qu’il  n’en 
eft  réfuité  aucun  inconvénient.  Le  dofteur  Dimsdale 
rapporte  quelques  obfervations  de  filles  greffes,  qui, 
cachant  foigneulement  leur  état ,  fe  foumitent  i 
l’opération.,  dans  i’efpérànce  mai  fondée  d'occafionner 
ravortement  :  l’une  d’elles  accoucha  à. terme,  deux 
mois  après  §voir  été  inoculée.  L’enfant  ponoit  des 
marques  diffinéfes  de  la  petite  vérole  ,  quoique  la 
mère  n’eùt  eu  que  peu  de  boutons  (1).  De  pareils 
exemples  ne  doivent  point  nous  taffurer  ;  lé  plus  sâr 
eft  de  rejetter  les  femmes  enceintes  dans  toutes 
fortes  de  cas  (1). 

n  eft  prudent  de  ne  point  pratiquer  l’inferdoa 


(1)  Cette  obfervatioH  prouve  qu’uiie femme  groffe,  attaquée 
de  la  petite,  vérole  ,  la  communique  à  l’enfant  qu’elie  porte. 

(2)  On  peut  &  on  doit  inoculer  cer  mêmes  feramts  dam 
l’intervalle  de  leur  groffeffe,  fc' raieusc 'eiiccra'  pendant  la 
nourriture  de  l’enfant,  lorlque  la  mère; en  e9  h  nounice. 
Les  Anglais  ont  alors  pouf  uûge ,  d’inadulef  en  meme  leipj 
Ja  mét?  et  l’enfant.  Cette  mjétlrodê  Iéur'’réUlEt  très-bien. 
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chez  les  filles  qui  fe  trouvent  à  la  veille  d'être  nu-  ' 
biles.  Il  feroit  à  craindre  que  l’apparition  des  règles 
ne'  le  fît  dans  le  moment  de  la  fièvre  d’éruption. 
Dans  ce  Cas  ,  la  nature  ,  occupée  à  une  double 
opération,  pourroit  ne  pas  jouir  de,  toutes  fes  ; 
forces  ,  &  fuccomber  dans  un  travail  aulîi  .la'oo.: 
rieux.  Cependant  fi  les  fymptômes  ,  qui  .annoncent 
ce  tems  de  crife  ;  font  légers  ,  &  qu’d  paroilTe  que 
ce  mo.ment  foit  encore  éloigné  ,  on  peut  procéder , 
fans  crainte  ,  à  l’opération.  Il  faut  alors  confîdérex  , 
dans  la  préparation,  du  fujet  ,  l’état  de  pléthore  où 
il  fe  trouve  ,  &  le  détruire  au  moyen  d’une  faignée , 
pu  de  la  diète  obfervée  pendant  quelque  tems.  Je 
ne  connois  aucun  accident  qui  ait  été  la  fuite  d’ une 
femblable  conduite. 

Il  efl; ,  à  plus  forte  raifon,  important  de  ne  point 
inoculer  les  filles  chez  lefquelles  l’évacuation  pério¬ 
dique  efl:  mai  ordonnée  &  n’a  rien  de  régulier.  Un 
trop  malheureux  événement  a  décidé  ce  cas.  Il  feroit 
à  craindre  que  les  règles  ne  vinlTent  en  forme  de 
perte  lors  de  la  fièvre  d’invafion  ,  &  qu’on  ne' pût 
parer  alfez  promptement  à  un  pareil  accident  ;  lequel 
feroit  fuivi  du  plus  grand  danger ,  en  fupppfant  qu’il 
ne  fût  pas  loortel.-  ‘  ' 

■  Enfin  il  y  a  des  inoculateurs  ,  qui,  pour  plus 
grande  sûreté,  ne  veulent  point  pratiquer  l’infertion 
chez  les  garçons  vers  le  tems  de  la  puberté.  Gn  ne 
peut  blâmer  cet  excès  de  précaution  ,  fi  c’en  efl: 
pn.  Il  eft  certain  que  dans  cë  moriient  de  crife  ,  il 
fe  fait  chez  les  jeunes  gens  une  révolution,  moins 
laborieufe  ,  à  la  :vérité,;que  chez  les  filles,  mais 
aflez  forte ,  dans  quelques  fujets  ,  pour  déterminer 
l’inoculdteur  à  remettre  l’opération. 

On  admet ,  au  contraire ,  à  \ inoculation  les  enfàns 
fains  ,  d’un  bon  tempérament  ,  ceux  dont  le  faug 
eft  pur ,  dont  les  humeurs  font  douces  ,  les  per- 
fonnes  exemptes  de  maladies  confidérables  par  leur 
caufe ,  &c.  Je  dis  maladies  confidérables ,  puifque 
l’on  peut  fans  crainte  fournettre  à  l'infertion  , -des 
fujets  ,  qui  ,  fans  jouir  de  la  plus  parfaite  fanté, 
n’auroient  que  des  incommodités  paflagères  ,  ou 
habituelles,  mais  de  peu  de  confequence. 

Si  nous  confttltons  la  manière  dont  fe  conduifent 
les  Anglois  à  cet  égard  ,  nous  verrons  que  chez  eux 
une  conftitution  modérément  foible ,  délicate  & 
cacochime  ,  n’eft  pas  toujours  une  raifon  fuffifmte 
pour  exclure  les  perfonnes  qui  veulent  profiter  des 
avantages  de  X inoculation.  11  eft  de  fait  que  les- 
inoculateurs  de  Londres  n’ont  point  été  arrêtés  én 
pareilles  circonftances.  Le  doâreur  Dimfdale  dit  qu'il 
a  vu  admettre  à  l’opération  des  fujets  attaqués  de 
maladies  chroniques  ,  d’affedions  fcorbutiques  , 
fcrophuleufes  (  i  )  ,  arthritiques  ;  des  jeunes  gens 


.  (i)  M.  Dezoteux  a  compté  jurqu’à  huit  fcropbuleux  ino¬ 
culés  en  un  feul  jour  Hans  l’hôpital  de  Vinjcutatim  de  Londres, 
fur  un  nombre  de  ciriquante-quatre  enfans.  L’opération  eut 
1*  plus  KeuVéux- fuceès.  ■  . 
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intempêrans  ,  livrés  à  un  genre  de  vie  fort  irré¬ 
gulier  ,  &  que  ces  perfonnes  ,  qui  ont  eu  une  petite 
vérole  bénigne  &  difcrète  ,  s’en  font  tirés  aufli  heu-, 
reufement  que' celles  . qui  fe  trouvoient  les  mieux: 
conftituées.  Enfin  nous  avorts  chez  nous  des  «xem.pies 
d’enfàns  infiim.es  &  valétudinaires ,  qui  ont  joui  d’une 
bonne  fanté  aprcs.  avoir  eu  la  petite  vérole  atti- 

Des  faits  que  je  viens  de  rapporter ,  je  ne  veux 
pas  inférer  qu’il  fiiille  pratiq-ier  Xinocu'ation  indi- 
ftinélemen:  fur  toutes  fortes  de  fujets  :  je  penfe ,  au 
contraire  ,  qu’on  ne  rejt  donner  trop  d'attention 
au  choix  qu’on  doit  en  fai^e.  Ainfî  ,  fans  imiter  la 
hardielîe  des  inoc  .dateurs  Anglois  ,  (  hardiefle  jufti- 
fiée  pat  leurs  fuccè-  )  ne  nous  écartons  point  de» 
règle-!  que  la  prudence  nous  didre  ,  &  n’admettons 
à  l’infertion  de  la  petite  vérole  que  les  fujets  chez 
lefquels  nous  trouverons  les  difpofitions  conve/iabies 
&  propres  à  donner  à  la  m Jadie  l’ifTue  la  plus 
i  favorable. 

Ces  difpofitions  ,  qui ,  chez  les  enfans  comme 
chez  les  adultes  ,  marquent  1  état  de  fanté  ,  con- 
fiftent  dans  le  libre  exercice  des  fonclions  ,  dans  la 
douceur  de  l'haleine  ,  dans  la  finefle  &  la  foupleffe 
de  la  peau  ,  ^dans  la  facilité  &  la  promptitude  avec 
lefquelles  de  légères  blelTures  fe .  cicatrifenr  ,  dans 
la  liberté  du  ventre  ,  &  la  tranquillité  du  fommeil. 

Outre  ces  difpofitions  ,  il  faut  encore  confidéter 
l’efpèce  de  conftitution  ou  de  tempérament  du  fujet 
à  inoculer.  Il  eft  reconnu  ,  par  exemple  ,  que  les 
perfonnes  d’un  tempérament  phlegmatico-fanguin 
d’une  conftitution  médiocrement  délicate  ,  chez  !ef-. 
quelles  la  fibre  eft  fouple  ,  flexible  peu  .vibratile , 
la  peau  blanche  ,  fine  ,  perméable ,  la  tranfpiriition 
aif'e  ,  le  ventre  libre  ,  font  plus  favorablement 
difpofées  à  1  infertion  ,  que  ne  le  font  celles  d’une 
conftitution  forte ,  robufte  &  vigoureufe  ,  d'un  tem¬ 
pérament  bilieux  &  mélancolique^  chez  lefquelles  la 
fibre  eft  roide  ,  tendue,  irritable  ,  la  peau  brune, 
sèche  &  dure  ,  la  tranfpiration  difficile  -,  le  ventre 
conftipé.  Il  ne  faut  que  les  premières  connoifl.nces 
de  l’économie  animc-le  &  du  mécanifme  des  fon- 
éliohs  ,  pour  fentir  les  avantages  que  la  première 
de  ces  conftitutions  a  fur  la  fécondé ,  &  pour  donner 
des  raifons  qui  puiffent  juftifier  la  préférence  que 
l’inoculateur  doit  donner  à  l’une  d’elles. 

Du  choix  de  la  fiaifion, 

Ge  n’eft  pas  aflez  d’avoir  déterminé  l’âge  &  la 
conftitution  les  p'us  favorables  à  l'infertion  de  la 
petite  vérole;  il  faut  encore  examiner  quelle  eft  la 
faifon  la  plus  convenable  à  cette  opération. 

Les  inoculateurs  de  France  ont  penfé  différem¬ 
ment  fur  le  choix  de  la  faifon  ;  les  uns  préférant 
i  d’opérer  dans  le  printems  ,  quelques  autres  pendant 
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r^utofflnè.  Confultons  les.  inoculateais  Anglois  fur 
ces  objeîS'de  détail.  Ils  ont  fur  nous  l’avantage  d’une 
expérience  de  jo  ans.  Profitons  de  leurs  fautes  , 
ainfi  que  de  leurs  fuccfes  ,  &  ne  perdons  pas  le  tenàS 
à  dil'puter  fur  des  faits  ,  fur  des  règles  de:conduite 
que  nous  trouvons  fixées  depuis  long-tems  dans  les 
Hôpitaux  de  Londres.  Je  ije  puis  ail'ez  dire  combien 
j’ai  été  fouvent  étonné  de  voir  ,  en  Frànce  ,  des 
hommes  du  premier  mérite  agiter  avec  opiniâtreté  , 
je  dirois  prefque  avec  acharnement ,  des  queftions 
relatives  inoculation  ,  qui  font. jugées  &  décidées 
par  nos  voifins.  Examinons  leur  conduire,  &  voyons 
ce  qui  fe  paflé  chez  eux.  Si  nous  confultons  leurs 
ouvrages  ,  nous  apprendrons  qu’en  Angleterre  le 
teins  de  X inoculation  s’ouvre  dès  les  premiers. jours 
de  mars ,  fe  fermé  à  la  fin  de  juin  ,  fe  rouvre  au 
commencement  de  feptembre  ,  pour  fe  fermer  de 
nouveau  à  la  fin  de  novembre.  Voilà  la  manière 
dont  les  Anglois  fe  conduifent  relativement  au  choix 
de  la  faifoiu  Leurs  fuccès’font  également  heureux , 
foit  qu’ils  pratiquent  l’infertion  au  prlotems  ,  foit 
qu’ils  la  faflent  en  automne. 

"  'Quelques-uns  d’eux  prétendent- cependant  avoir 
ôbfervé  que  les,  peffonnes  ,  inocuh'es  dans  la  pre¬ 
mière  faifqn  ont  uu  plus  grand  nombre  de  boutons, 
&  ccnféquerament  font  un  peu  plus  malades  que 
celles  qui  fubiflent  cette  opération  en  automne  ; 
mais  aufii  la  convalefcence  eft  plus  prompte.  Le 
retour  de  la  belle  faifon  ,  la  promenade  dont  on 
peut  faire  ufage-,  la  falubrité  dè  l’air  ,  la  hâtent 
finguliéremen't.  Ces  moyens  dé  guérifon  -,  qui  man¬ 
quent  en  aiitomné font  que  la  Convalefcence  eft 
plus  lente.  Un  inCôhvénient  auflî  léger  ne  doit  p  -s 
nous  empêcher  d’imitér  lés  inoculateurs  de  Lo'ndres; 
qui  pratiquent  l’infertioM  indifféremment  dans  l’ure 
&  l’autre  faifon  ,  &  qui  l’interrompent  pendant  les 
grandes  chaleürs  de  l’éré  &  les  froids  rigoureux  de 
l’hiver.  ;  -  ^  -,  ■ 

Il  paroît  ■  cépehdânt  que  les  chbfés’ changent  un 
peu  à 'cdp  égard  en- Angleterre.  Les  dcâéurs  Backer 
& -Dihifdaie  dàns  les  ouvrages  £\it- l’inoculation 
qu’-ils  publier  nt  en  faveur  de  la  nouvelle  métho'dé 
(  celle  des  Sutton  )  ,  regardent  le  froid  de  l’hiver 
comme  une  circonftance  très-fàvorable  à  l'infertion. 
Ils  apportent  ces  expériences  ,  &  citent  des  faits  qui 
pfouverotent  effeftivement  combien  lé  froid  de  cette 
fai  ôn  eft  avantageux  pour  la  marché^,'  lés -progrès , 
&,  l’événement  de  la  petite  vérole  artificielle.  Le 
dcéteur  Backer  ,  pQur  appü'yer'cétteÆsarine,  donne 
l’hiftoire  d’une  centaine  de  paÿfans  qui  furent  ino¬ 
culés  dMf  les  moBtagneg.d.'Êçoife  pendant  les  froids 
rigoureux  de  l’hiver  ,  au  milien  des  neiges  &  des 
dàces  ,  dont  aucun  ne  mourut.  Le  dodeur  Dims- 
dale  rapporte  ,  àJa  Sm  dç  fon  ouvrage  ,  des  obfer- 
vations  qui  femblent  confirmer  celles  de  fon  con¬ 
frère.  î'.es'  Süttcn  n’qçt  pas  çeffé  ;d’ii?oculer ,3, Londres 
pendant  ies:ptus,grands' froids  du  rigoureu;x  hiver  de 
l’année  i  7  67:4  &  l’ont-toujo. ors  fait  avec  k  plu§  grand , 
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fuccês.  De  ces  faits  &  d’autres  femblables ,  ledodeur 
Dimfdale  conclut  qu’on  peut  itîoculer  avec  sûreté 
dans  toutes  les  faiibns  de  l’année  ,  pourvu  qu’on 
prenne  foin  de  garanijT  le-' malade  des  chaleurs  dé 
l’été  ,  &  .d’empêcher  qu’en  hiver  ,  non-feulement  il 
ait  trop  froid ,  mais  encore  qn’il  ait  trop  chaud  ; 
chaleur  qu’on  a-  pour  ufage  de  procurer  ,  en  fuffo- 
quant  la-petfonne  pat  le  feu  allumé  dans  les  foyers , 
fie  par  le  nombre  de  couvertures  qui  l’écrafent  dans 
fon  lit.  Que  penfer  d’une  pareille  conduite  ,  &  quel 
parti  prendre  ?  Celui ,  je  penfe  ,  d’attendre  que  des 
expériences  ,  affez  multipliées  ,  aient  formellement 
décidé  des  avantages  ou  les  défauts  d’une  femblable 
pratique.  .  ■ 

H  faiit  obfetver  que  les  faifons  du  .priatems  & 
de  l’automne  ,  quoique  plus  favorables  à  V inocu¬ 
lation  par  leur  température  ,  ne  font  pas  tellement 
déterminées  ,  qu’on  ne  puifle  dans  des  cas  urgens 
la  pratiquer  dans  les  autres  faifons.  Si  donc  une 
épidémie  variolique  &  meurtrière  régnoit  avec  fureur 
pendant  les  mois  de  décembre  5c  janvier,  de  juillet 
&  août,  il  n’y  auroit  alors  aucune  raifqn  de  pré¬ 
férence  ;  il  faudroit ,  '  àü  contraire  ,  fe  hâter  de 
mettre  en  ufage  cette  pratique  falutaire  ,  Sc  propre 
à  s’oppofer  efficacement  ,  je  dis  .  mieux ,  à  arrêter 
les  ravagés  affreux  que  caufe  en  pareille  circonftance 
la  petite  vérole  naturelle. 

Quelle  que  foit  la  faifon  deftinée  à  l’inoculation , 
il  faut  obferver  avec  attention  s’il  ne.  règne  pas 
des  maladies  épidémiques  aurres  que  la  petite  vérole. 
Il,  feroit  à  craindre  que  la  maladie  régnante  ne  fe 
mêlât  à  celle  qu’on  veut  .donnet,  &  I  on  font  com¬ 
bien  il  eft  prudent  d’éviter  .une  auffi  funefte  com¬ 
plication.  Si  donc  il  régnoit  dés  rougeoles ,  de^ 
fièvres  putrides ,  des  faufles  péripneumonies  ,  des 
dyfienteries  ,  des  coqueluches  ,  Scc.  il  faudroit  re¬ 
mettre  l’opération  à  un  autre  rems.  Le  dodeur 
Butini  a  très-judicieufement  obfervé  que  la  petite 
vérole  naturelk  participe  du  caraéfère  des  maladies 
qui  peuvent  régner  dans  le  même,  téms.  C’eft  ainll 
que  les  fièvres  putrides  &  malignes  donnent  à  la 
petite  véiole  une  complication  de  pourriture  &  dé 
malignité  qu’elle  n’a.  pas  par  elle-même  ;  c'eft  encore 
ainlî  qu’elle  eft  fouvent  accompagnée  de  diarrhées 
mortelles  dans  le  rems  des  dyflenteries  ,  &  de  fyin- 
;  ptômes  qui  affeétenr  fpécialement  la  poitrine  dans 
i  celui  des  faulîês  péripneumonies.  Les  doéteursMead 
&  Sydenham  avaient  déjà  fait  cette  intérelTante  obl'er- 
vation. 

Vit  la.  'préparation  des  fujets. 

Doit-on  ,  ou  ne  doit-on  pas  préparer  les  per- 
fonnes  qui  veulent  fe  faire  inoculer  î  Cette  queltion 
a  été  fort  débattue  en  France  par  les  inoculateurs. 

, Les  ■  uns  'prétendent  qn’il  ne  faut "hulleméat  pré¬ 
parer  ;  ‘  les  antrés  veulent ,  au  côntiHfé ,  que  l’on 
préparé  ,  Sé,  que  î’bn  apporte  à  cette,  opération 
beaucoup  dé  foins  &  d’attention.  Il  eft  certain  quf 
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la  qtieftion  de  la  préparation  n’a  point  encore  été 
conidérée  fous  fon  véritabie  point  de  vue.  Nous 
allons  donc  faire  enfo^te  de  la  difcuter  complecte- 
Bient  J  jjarce  que  fa  folution  eft;  très- intéielfante 
pour  aflurer  le  fuccès  de  la  pratique  de  X inoculation. 

Qu’eft-ce  que  préparer  une  perlônne  à  l’infertion 
de  la  petite  vérole  î  C’eft  travailléf  à  la  mettre  dans 
les  difpo. 'irions  néceflaires  &  propres  à  lui  donner 
cette  maladie  de  la  manière  la  plus  heureufe  Sc  la 
plus  favorable.  Or  ,  ces  difpofitions  font  ce  les  qui 
approchent  le  plus  de  l’état  de  fanté.  D’où  il  fuit 
que  plus  le  fujet  à  inoculer  approchera  de  cet  état , 
moin;  il  aura  befoin  de  préparation.  La  queftion 
fe  réduit  donc  à  favoir  fi  la  perfoane  eft  dans  l’érat 
de  famé  ou  dans  celui  de  maladie.  Si  elle  fe  porte 
bien  ,  elle  n’a  pas  befoin  à  la  rigueur  d'être  pré¬ 
parée.  Si  elle  eft  malade ,  il  faut  travailler  à  la 
guérir  :  la  guérifon  opérée  ,  &  la  fan’té  rétablie  , 
elle  fe  trouve  préparée  ,  &  par  çonféquent  dans  le 
cas  de  profiter  des  avantages  de  X inoculation. 

Mais  eft-ce  à  dire  qu’il  faille  exclure  toute  pré¬ 
paration  chez  les,  füjèts  les  mieux  portans  en  appa¬ 
rence;  Je  ne  le  penfe  pas..  Qui' peut  d’ailleurs  fe 
flatter  de  jouir  d’une  fanté  entière  &  parfaite?  La 
prép.iration  ,  fans  être  a^folument  nécejfaire  ,  dit  M. 
Petit ,  peut  être  utile  ;  8c  cela  fuffit  pour  qu’on  me  la 
néglige  pas.  Voici  quelques  raifons,  qui,  à  mon  avis  , 
femblent  la  juftifier. 

I  °.  Les  enfans  ,  quoique  bien  portans ,  ont  ordi¬ 
nairement  l’eftomac  rempli  d’une  faburre  vifqueufe  , 
à  caufe  de  la  foiblelTe  des  organes  digeftifs  ;  ils 
doivent ,  par  cette  raifon  ,  être  purgés  une  fois  au 
moins.  Il  faut  chez  eux  nettoyer  des  premières  voies, 
fi  l’on  veut  empêcher  le  trouhle  que  cauferoir  une 
femblable  matière  ,  lors  de  la  fièvre  d’éruption  ,  en 
paflànt  avec  le  chyle  dans  les  vaifiêaux  fanguins. 

z°.  On  fait  encore  combien  il  eft  ordinaire  aux 
enfàns  d’être,  fujets  aux  vers.  Cette  efpèce  d’incom¬ 
modité  ,  très-commune  ,  ne  forme  point  une  ma¬ 
ladie  qui  foit  un  obftacle  à  X inoculation.  Il  eft 
donc  prudent ,  à  cet  âge  ,  d’allier  les  vermifuges 
aux  purgatifs  ,  fi  l’on  veut  prévenir  la  complication 
des  accidens  vermineux  avec  ceux  de  la  petite 

3°.  L’enfànr  qu’on  veut  inoculer  peut  être  d’une 
conftitution  foible ,  délicate,  8c  avoir  be'oin  d’un 
légime  reftaurant  ,  d’une  riianière  de  vivre  forti¬ 
fiante  :  or  ce  régime  changé  n’eft  -  il  pas  une  pré¬ 
paration  ? 

4°.  Ce  même  enfant  peut  avoir  de  la  gale,  des 
dartres  ,  ou  tel  autre  vice  cutané.  C’eft  une  nou¬ 
velle  raifon  de  le  préparer  en  travaillant  à  détruire 
ce  vice ,  lequel  rie  conftitue  point  une  ma.adie  qui 
puifle  faite  exclure  un  pareil  fujeci  Les  -inoculateuts 
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Anglois  ,  je  l’ai  déjà  dit  ,  n’héfîteat  jamais  à  ino¬ 
culer  en  femblable  occafion. 

J®.  Si  je  confidère  l’âge  adulte  ,  je  trouve  d’autres 
raifonspour  juftifier  la  préparatio  n  ,  en  fuppofant  la 
fanté  imparfaite.  On  me  préfente  un  jeune  hôrrimelàin, 
robufte  ,  jouiflant  de  la  plus  vigoureufe  fanté  ,  dont 
la  conliitutirn  atlilétique  eft  toute  difpofée  à  l’in- 
fl.imination.  Cet  homme  fe  porte  bien  ,  il  eft  vrai  ; 
mais  je  lui  donne  inceifamment  une  maladie  du 
genre  des  infliininatoires  ,  &  bien  ca-aéiérifée  telle, 
finon  par  fa  caufe  ,  du  moins  par  fes  effets.  Oü 
fait  que  ces  forces  de  mal.dies  caufent  beaucoup 
de  ravage'  ,  &  font  plus  dangereufes  chez  les  per- 
fonnes  qui  joaiiîoient  avant  (Tune  forte  &  vigou- 
reufé  fanté.  L'inflammation  qui  fuit ,  ainfi  que  fes 
effets  ,  font  toujours  en  raifon  des  forces  précé¬ 
dentes.  Perfonne  n  ignore  que  la  petite  vérole  fait 
périr  plus  d’hommes  fortement  conftiiués  ,  que  de 
ceux  dont  le  tempérament  eft  foible  &  délicat. 
C’eft  donc  précilément  parce  que  mon  futur  inoculé 
eft  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  qu  il  eft  plein  de  force 
&  de  vigueur  5 .  c’eft  parce  qu’il  jouit  de  la'  plus 
brillante  fanté  ,  que  je  ve  :x  lui  en  ôter  un  peu, 
que  je  dois  diminuer  chez  lui  le  v  's  via  ,  &  lui 
retrancher  de  fes  forces ,  qui ,  loin  de  lui  être  favo¬ 
rables  par  la  fuite ,  lui  deviendroient ,  au  contraire  , 
funeftes.  En  un  mot,  je  dois  lui  faire  fubir  une 
préparation  relative  à  fon  état  aéluel ,  fi  je  veux 
prévenir  les  accidens  qui  fe  manifefteroient  lors  de 
la  fièvre  d’éruption.  Le  régime  feul  ,  abftraélion 
faite  de  tout  autre  moyen  ,  n’eft-il  donc  pas  une 
préparation  néceffaire  en  pareil  cas 

6°.  II  peut  fe  faire  que  ce  même  jeune  homme 
fe  foit  livré  à  de  violens  exercices  ,  qu’en  confé- 
quence  il  ait  le  fang  épais,  âcre,  falé  ,  difpofé 
aux  engorgemens  de  différente  nature.  Il  fe  peut 
encore  qu’il  fe  foit  épuifé  ,  énervé  ,  afioibli ,  qu'il 
mene  une  vie  intempérante,  qu'il  ait  fait  des 
excès  de  différente'  efpèces  ,  8cc.  L’inoculateur , 
ui  ,  dans  ces  différeirs  cas  ,  prefcrit.'un  genre 
e  vie  oppofé  à  celui  qui  a  produit  l’alté¬ 
ration  ,  que  fait  il  autre  chofe ,  finon  confeiller  & 
mettre  en  ufage  une  préparation  relative ,  convenable 
8c  néceffaire  a  l’état  où  fe  trouve  le  fujet  a  inoculer  î 

7°.  La  nature  de  la  maladie  qu’on  veut  donner 
fournir  une  nouvelle  r.dfon  en  faveur  de  la  ptépa^ 
ration.  La  petite  véfole  qu'on  va  communiquer ,  eft 
une  fièvre  éruptive  ,  qui  doit  fe  juger  par  une  crife 
faite  à  la  peau  II  faut  donc  que  fon  tiffu  ,  fouple 
&  flexible  ,  puiffe  prêter ,  que  fes  pores  libres  8c 
ouverts  puiffent  recevoir  la  matière  qui  s’y 
portera  5  il  faut  que  la  force  du  caur  8c  des 
artères  ne  foit  ni  trop  confidér.ble  ,  ni  trop  foible 
pour  la  pouffer  dehors  ,  mais  f  Æfirre  pour  chaffer 
le  miàfme  vénéneux  qtûinfeae  la  maffe  des  humeurs  j 
8c  pour  opérer  une  dépuration  complette  Or  ,  com- 
I  ment  tout  cela  poUrra-t-il  arriver,  fi  une  peau 
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brune ,  sèche ,  dure  ,  coriacée  ,  oppofe  des  obftàcles 
infurmontables  aux  efforts  de  la  nature  J  L’ufage 
de  quelques  bains  ,  celui  des  délryans,  èn  rendant 
à  k  peau  la  fouplefle  xaturélle,  euffent  prévenu  les 
défordres  qui  vont  fuivre  ,  &  démontré  la  néceflité 
d’une  prépaeation  relative  à  ce  cas. 

8°.  Si,  comme  le  recommandent  les  inocula- 
teuri  qui  ne  veulent  point  de  préparation,  on  ne 
prend  ftriâement  que  les  gens  de  la  plus  par¬ 
faite  fanté ,  (  .  j’ai  fait  voir  que  même  dans  ce 
cas  il  falloir  préparer  )  le  nombre  des  fujets  propres 
à  X inoculation  le  trouvera  tout-à-coup  finguliére- 
ment  diminué.  Les  avantages  de  cette  méthode  falu- 
tairé  ne  jsourront  plus  être  applicables  qu’à  un  très- 
petit  nombre  d’hommes,  pat  la  raifon  que  très-peu 
jouilTent  de  l’état  de  parfaite  fanté,  exigé  par  çes 
inoculateurs.  Il  faudra  dès-lors  rejetter  les  per- 
fonnes,  qui,  n’ayant  que  de  légères  incommodités, 
telles  que  des  âffeélions  nerveufes,  des  vices  cuta¬ 
nés,  des  dérangemens  habituels  d’eftomac,  des  dou¬ 
leurs  vagues,  des  hémorragies  périodiques,  &c.  , 
àurpient  très-bien  pu  fe  faire  inoculer  ,  en  em¬ 
ployant  une  préparation  préliminaire '&  relative  à 
l’état,  ou  elles  fe  trouvent. 

9°.  Si  ,  pour  juftifier  la  préparation ,  il  étoit 
befoini  de  recourir  à  l’autorité,  je  cittrois  celle  de 
tous  les  inoculateurs  d’Angleterre ,  fans  en  excepter 
un  feul  5  je  rapporterois  celle;  des  inoculateurs  de 
Genève:,  de  Suide  ,  d’Italie,  de  Hollande ,  de  Con- 
ftahtinoplej'j’y  joindrois  celle  de  la  plus  grande 
partie'  des  inoculafeurs  de  France. 

Des  principes  que  je  viens  d’établir,  il  fuit  que , 
s’il  en  eft  befoin,  j’enleverai  la 'quantité  futabon- 
dante  du  fang  par  une  faig'née.  Si  la  fibre  eft 
roide  Sc  tendue ,  je  lui  rendrai  l’état  de  fouplellè , 
qui  lui  eft  néceffaire  pour  favorifer  k  'crife  qui 
doit  terminer  la  maladie,  par  l’ufage  des  déiayans 
des  relâchans.  Si  la  peau  eft  trop  épaifte, 
f{-op  dure  ,  trop  sèche  ,  j’en  relâcherai  le 
tiffu»,pour  la  rendre  perméable  au  miafme  vario¬ 
leux  ,  an  moyen  de  quelques  bains.  Je  nettoierai 
î’eftoraac  &  les  inteftins,  fi  je  les  foupçonne  chargés 
de  fabure.  Enfin  je  corrigerai  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs,  fi  elle  exifte,  dans  la  crainte  que,  par  la 
fuite ,  elle  ne  vienne  à  troubler  l’ouvrage  de .  la 
nature,  qui,  aidée  des  fecdurs  de  l’art,  doit  ter¬ 
miner  heureulemeiit  la  maladie. 

‘.  i  D’après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il' eft  évident 
que  ta  préparation  à  ^inoculation  ne  peut  êtrè  la 
même  pour  tous  les  fujets.  Elle  a  fes  tempéramens, 
les  modifications  :  elle  eft  relative  à  l’âge ,  au  fexe , 
à  la  conftitutidn,  à  l'état  de  Cmté  ou  de  mala¬ 
die,  au  genre  de  vie  qu’a  mené  la  perfonne  qu’on 
.veut  inoculer.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  géné¬ 
ral  à  cet  égard  ,  fe  réduit  aux  trois  chefs  fuivans. 
1®.  Ou  la  conftitution  du  fujer  eft  trop  foible. 
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trop  délicate;  &  dans  ce  cas  il  faut  h  fortifier. 
1®.  Ou  elle  eft  trop  forte,  rop  robufte  ;  pour 
lors  il  faut  l’affolblir.  3  Ou  enfin  elle  vicie  de 
quelque  manière  ;  &  dans  cette  fuppofition  il  fiiot 
la  corriger.  - 

La  première  clalfe  forme  la  majeure  partie  des 
gens  à  inoculer,  parce  que  les  enfans,  les  femmes, 
&  les  vieillards ,  qui  s’y  trouvent ,  font  ordinai¬ 
rement  de  conftitution  foible  &  délicate.  Leur  ré¬ 
gime  doit  donc  être  plutôt  reftaurant  &  fortifiant 
que  ténu  &  affoiblifant ,  fi  je  puis  me  fervir  de  ce 
terme.  Ainfi ,  outre  les  diftérens  laits  qui  nourrifient 
beaucoup,  on  donne  les  farineux,  comme  le  ris, 
le  fagou,  la  femoule,  le  vermichel,  le  gruau,  la 
lentille,  &c.  On  permet  les  œufs,  les  potages  au 
gras ,  les  viandes  légères  ,  telles  que  le  lapin ,  Is 
veau ,  lat  volaille. 

La  boïïîbn  ordinaire  fera  l’eau  pure  &  fimple 
‘  pour  les  enfans  qui  y  font  accoutumés;  ou  pour 
tes  autres ,  &  furtout  pour  les  vieillards  ,  dont  les 
forces  ont  befoin  d’être  relevées ,  du  bon  vin  vieux 
;  trempé  d’eau.  Il  eft  bon  d’avoir  l’œil  fur  la  nour- 
i  rîture  des  enfans  ,  qui' font  namrellemeat  voraces , 
i  &  de  régler  l’heure  de  leurs  repas. 

I  II  eft  encore  utile  de  leur  lailTer  faire  de  l’exer¬ 
cice  ,  &  de  leur  recommander  la  promenade  au 
grand  air,  lorfque  le  rems  eft  beau  &  ferein.  Rien 
ne  iàvorife  mieux  la  digeftion;  aucun  moyen  ne 
fortifie  plus  le  corps,  &  en  même  tems  n’ordonne 
mieux  les  fécrétions  &  les  évacuations  naturelles. 
II  faut  cependant  que  cet  exercice  foit  modéré , 
&  qu’il  tende  à  réprimer  l’adivité  fingnlière  que 
les  enfans  ont  coutume  de  mettre  dans  leurs  amu- 
femens.  . 

Quant  aux  remèdes  généraux,  il  eft  rare  que 
les  fujets  ■  renfermés  dans  cette  claffe  aient  be/oin 
d’être  faignés  ou  baignés  :  on  les  affôibliroit  loin 
de  les  fortifier.-Mais  ils  doivent  être  purgés  au 
moins  une  fois  dans  le  cours  de  la  préparation, 
&  quelquefois  deux  ,  lorfque:  le  cas  le  requiert. 
Il  y  a  même  des  cas  où  l’on  purge  trois  &  quatre 
fois;  c’eft  lorfque  l’on  trouve  des  enfans  empâtés, 
bouffis,  &  pleins  d’humeurs.  On  placera  a-fors  la 
dernière  purgation  l’avant-veille  du  jour  où  la  ma¬ 
ladie  doit  fe,  déclarer.  Le  choix  des  purgatifs  exige 
aufli  de  l’attention,  parce  que  .les  entrailles  déli¬ 
cates  &  fenfibles  des  femmes  &  des  enfens  font 
aifément  irritées,  par  les  fojrtes  purgations.  On  doit, 
par  cette  raifon,  donner  k  préférence  aux  mino- 
ratifs ,  telles  que  la  manne,  le  fené ,  k  rhubarbe  , 
les  fyrpps  laxatifs ,  les  fels  neutres ,  &c.  Le  mer- 
çuie  doux  eft  recommandable  comme  purgatif  ver¬ 
mifuge,  pour  les  enfans  :  il  eft  bailleurs  très-propre 
à  fondre  la  faburre  vifquéufe  qui  abonde  otdinai- 
leaient  cheZi_eux,  tes  femmes ,  quelque  délicates 
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qu’on  les  fuppofe ,  foutiennent  fort  bien  ce  pur- 
gatif. 

Outre  la  boilTon  ordinaire  ,  prife  à  l’heure  du 
repas,  j’ai  pour  ufage  de  leur  faire  prendre  le  matin , 
deux  ou  trois  talTes  d’une  légère  eau  d’orge,  cou¬ 
pée  avec  partie  égale  de  lait.  L’enfant  trempe  un 
morceau  de  pain  dans  ce  mélange;  ce  qui  lui  fert 
de  déjeûner.  J’emploie  cette  boiffon  toutes  les  fois 
que  je  foupçonne  de  l’acrimonie  dans  les  humeurs, 
ou  lorfqu’il  y  a  quelque  maladie  à  la  peau ,  telle 
que  des  boutons ,  de  légères  dartres ,  de  la  déman- 
geaifon,  &c. 

Les  adultes  bien  portans ,  &  les  jeunes  gens  for¬ 
tement  conftitués,  qui  forment  la  fécondé  claflè, 
demandent  un  régime  &  une  conduite  différente. 
Il  faut  ,  ainfi  que  je  l’ai  dit  plus  haut ,  un  peu 
les  affoiblir ,  un  peu  diminuer  leurs  forces  athlé¬ 
tiques.  On  leur  interdit,  pour  cet  effet,  les  viandes 
de  toute  efpece  ,  les  potages  au  gras ,  les  œufs , 
le  vin  &  les  liqueurs  fermentées,  les  ragoûts  épicés , 
le  café,  en  un  mot  tout  ce  qui  nourrit  beaucoup 
ou  ce  qui  peut  échauffer.  II  feut  avoir  attention 
de  changer  leur  genre  de  vie  peu-à-peu  &  par  j 
nuances,  &  furtout  de  ne  point  aller  au-delà  du  : 
but  qu’on  fe  propofe,  dans  la  crainte  de  produite  ' 
une  énervation  qui  pourroit  être  plus  dangereufe  j 
que  l’excès  contraire.  J’ai  coutume,  dans  ce  cas,  j 
de  retrancher  la  viande  feulement  le  foir,  pendant 
les  quinze  jours  que  dure  la  préparation  ;  puis  ,  ] 
à  dater  du  moment  de  l’opération  jufqu’à  celui  de 
la  maladie,  je  la  défens  îbir  &  matin. 

La  diète ,  pendant  ce  tems ,  confifte  à  ufer  de 
pain  bien  levé  ,  d’herbes  potagères ,  de  racines , 
de  fruits  cruds  ou  cuits ,  de  compotes ,  de  con¬ 
fitures.  Dans  le  cas  de  conftipation,  on  ordonne 
le  foir  les  pommes  cuites,  la  marmelade  de  pru¬ 
neaux  ,  la  laitue,  les  épinards  acccommodés  au 
beurre,  &c.  En  un  mot,  le  régime  doit  être  tem¬ 
pérant  ,  peu  nourriifant ,  &  anti-phlogiftique. 

La  boiffon  ordinaire  fera  l’eau  pure  ou  l’eau 
panée.  On  peut  encore  faire  ufage  de  quelques  ti- 
fanes  légères,  telles  que  celles  de  capillaire,  de 
racine  de  chiendent,  de  chicorée  fauvage,  de  zeftes 
de  citrons,  Scc.  Cependant,  li  la  perfonne  eft  telle¬ 
ment  accoutumée  au  vin  que  ce  foit  pour  elle 
une  privation  fenfible  &  dangereufe ,  on  lui  en  con¬ 
tinuera  l’ufage ,  mais  à  œomdre  dbfe ,  &  trempé 
d’eau.  L’exercice  doit  être  ici  plus  fort  qu’il  ne 
l’eft  chez  les  enfans  ,  &  fe  faire  de  même  au  grand 
air  :  e’eft  un  moyen  fûr  de  diminuer  les  forces 
trop  confîdérables  du  fujet  à  inoculer;  mais  il  ne 
faut  pas  le  porter  jufqu’à  fatiguer  le  corps. 

Je  crois  effentiel  de  faite  difcontinuer,  pendant 
le  tems  de  la  préparation ,  les  études  qui  demandent 
beaucoup  d’application,  de  hiie  faire  diverfioh  aux 
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aff  ires  qui  exigent  de  li  contention  d’éfpiir,  d’dloi- 
gner  tout  fujet  d’inquiétude;  enfin  de  tenir  le  futur 
inoculé  gai,  difpos,  &  de  l’occuper  agréablement. 
Perfonne  n’ignore  l’influence  qu’ont  les  mouvemens 
de  l’ame  fur  les  maladies  en  général ,  &  fur  celle-ci 
en  particulier.  Audi  je  penfe  que  tout  le  fyftême 
de  la  préparation  à  ï inoculation  peut  fe  renfermer 
dans  ces  trois  mots ,  temjpérance  ,  exercice  modéré , 

Pour  ce  qui  eft  des  remèdes  généraux ,  il  eft 
peu  de  fujets ,  tels  que  je  les  fuppofe  ici ,  qui 
puiffent  fe  pafler  d’une  faignée.  Elle  eft  indif- 
penfablement  nécelfaire  chez  les  jeunes  gens  forte¬ 
ment  conftitués,  pléthoriques,  chez  ceux  qui  faignent 
habituellement  du  nez  ,  qui  font  fujets  aux  dou¬ 
leurs  de  tête.  J’ai  fouvent  pour  ufage ,  en  pareil 
cas ,  d’en  faire  faire  deux  ;  la  première ,  au  com¬ 
mencement  de  la  préparation;  la  fécondé,  le  len¬ 
demain  de  l’opération.  Je  me  fuis  bien  trouvé  de 
cette  méthode. 

Les  femmes  &  les  filles  nubiles  ont  rarement 
befoin  d’une  pareille  évacuation ,  parce  qu’étant 
ordinairement  inoculées  le  furlendemain  de  la  ceflk- 
tion  des  règles,  l'état  de  pléthore  n’exifte  pas. 

Si  les  bains  tièdes  ne  font  pas  toujours  néceffaire* 
dans  le  cas  dont  je  parle  ,  ils  font  le  plus  fou- 
vent  utiles.  Leur  principal  effet  eft  de  relâcher  les 
fibres  trop  tendues,  de  faire  pafler  dans  le  fang 
un  liquide  qui  lui  donne  de  la  fluidité,  de  rendre 
à  la  peau  fa  foupkffe  &  fa  flexibilité  naturelles. 
Ils  deviennent ,  par  cette  raifon ,  néceffaires  chez 
les  jeunes  gens  des  deux  fexes ,  qui  ont  la  peau 
brune  &  sèche,  le  fang  épais.  Une  pareille  difpo- 
fition  rendroit  l’éruption  des  boutons  laborieufe , 
fi  l’on  ne  prenoit  fes  précautions  de  bonne  heure. 
Leur  nombre  n’eft  point  déterminé  ;  il  dépend  des 
circonftances.  J’ai  coutume  d’en  faire  prendre  huit 
ou  dix ,  pendant  les  huit  ou  dix  jours  qui  pré¬ 
cèdent  immédiatement  celui  de  l’opération. 

On  peut  fuppléer ,  avec  utilité ,  les  pédiluves  aux 
bains  entiers,  lorfqu’il  y  a  pléthore  particulière  à 
la  tête,  &  qu’il  faut  rappeller  le  fang  vers  les  extré¬ 
mités  inférieures.  Souvent  même  cette  efpèce  de 
bain  eft  préférable  à  l’autre  ,  quand  il  eft  queftion 
de  faire  révulfion  ;  mais  aulfi  il  faut  prendre  garde 
qu’il  ne  produife  un  effet  contraire  ;  celui  de  porter 
le  fang  à  la  tête ,  ainfi  que  je  l’ai  vu  arriver  chez 
i  certaines  perfonnes.  Dans  ce  cas,  il  faut  s’en  abfte- 
nir.  On  peut  voir ,  dans  l’excelleut  ouvrage  de  M. 
Tiffot ,  les  raifons  que  cet  habile  médecin  rapporte 
en  feveur  &  contre  l’ufage  de  ce  moyen  de  pré¬ 
paration. 

Les  perfonnes  qui  forment  cette  fécondé  dalle 
ont  moins  fréquemment  befoin  d’être  purgées,  que 
celles  qui  compofetit  la  première;  parce  que  l’étae 
de  façté  dont  elles  jouillent  fuppofe  les  fondons 
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de  l’eftomac  dans  toute  leur  intégrité ,  &  par  con- 
léquent  peu  ou  point  de  fabure  dans  les  premièies 
voies.  Il  eft  cependant ,  finon  nécellâire ,  du  moins 
utile ,  de  purger  une  fois  pour  nettoyer  le  canal  in- 
teftinal ,  &  prévenir  les  mauvais  eflets  qui  réful- 
teroient  de  la  plénitude  de  ee  vifcère,  au  cas  qu’elle 
exiftât  lors  de  la  fièvre  d’invafion.  On  donne  en¬ 
core  ici  la  préférence  aux  purgatifs  minoratifs ,  qui 
évacuent  fans  irriter  &  fans  échauffer.  Le  mercure 
doux  eft  moins  utile  dans  ce  cas  que  chez  les  en- 
fens.  Malgré  la  prétendue  efficacité  que  les  inocu- 
lateurs  d’Angleterre  attribuent  aux  purgatifs  mer- 
curiaux  donnés  pendant  la  préparation  ,  il  femble 
qu’il  vaut  autant,  pour  ne  pas  dire  mieux,  purger 
avec  les  minoratifs  végétaux.  Il  faut  en  excepter 
le  feul  cas  où  chez  les  enfàns  on  foupçpnne  for¬ 
tement  des  vers;  &  celui  où  l’on  apperçoit  mani- 
feftement  des  difpofitions  aux  engorgemens  glan¬ 
duleux,  provenant  de  l’épaiffilTement  de  la  limphe. 

Enfin ,  il  eft  indifpenfable  ,  pour  aflurer  la  pré¬ 
paration  des  adultes  fortement  conftitués,  de  beau¬ 
coup  délayer ,  au  moyen  d’une  boifibn  tempérante 
&  rafraîclufianté.  Celle  qui  mérite  ordinaireme.it 
la  préférence  ,  eft  le  petit-lait  clarifié ,  bn  le  matin 
à  la  dofe  d’une  bouteille.  Il  vaut  mieux  que  le 
lait  coupé  avec  l’eau  d’orge  ,  que  l’on-  confeille 
aux  perfonnes  délicates  ;  parce  que  ce  dernier  nourrit 
trop ,  &  que  ce  n’eft  pas  ici  le  cas  de  reftaurer. 
Le  petit-lait  a  d’ailleurs  la  propriété  de  corriger 
&  de  détruire  la  vifcofité  du  fang,  vice  fort  ordi¬ 
naire  chez  les-  perfonnes  adultes,  vigoureufes,  & 
d’une  forte  conftitution.  Si  l’on  veut  abfolument 
employer  le  lait ,  M.  TilLot  confeille  alors  de  le 
couper  fimplement  avec  une-  infufîon  légèrement 
încifîve  de  capillaire  ,  de  véronique,  de  chamædris, 
ou  de  quelqu’autre  plante  de  cette  nature.  Il  fera 
donc  mieux  de  préférer  le  petit-lait  ;  Sc  dans  ce 
cas ,  il  faut  en  prendre  deux  ou  trois  gobelets  dans 
le  bain ,  &  le  reite  de  la  bouteille  dans  la  matinée. 

J’ai  dit  précédemment ,  que  la  troifième  clafî'e 
des  fujets  à  inoculer  étoit  formée  par  ceux  donc 
la  conftitution  vicioit  de  quelque  manière.  On  ne 
peut  ici  rien  dire  que  de  fort  général.  Les  cas 
particuliers  dépendent  de  l’efpèce, d’altération  que 
fouffre  la  fanté.  Ainfi ,  il  faut  examiner  le  fujec 
avec  attention  ,  &  tourner  la  préparation  du  côté 
convenable.  Si  donc  il  y  a  des  dartres  ,  ou  quel¬ 
qu’autre  vice  cutané,  on  le  traite  méthodiquement  ; 
U  on  apperçoit  mie  difpofition  aux  engorgemens  lim- 
phatiques ,  on  la  détruit  pat  les  moyens  connus  ; 
Ê  des  douleurs  rhumatifmales  fe  font  fentir,  on 
les  diffipe-avec  le  fècours  de  l’art.  En  un  mot, 
on  traite  &  on  guérit  la  'maladie  qui  exifte,  avant 
d’en  venir  à  l’infertion  de  la  matière  varioleufe.  Or 
ces  différens  cas ,  rentrant  dans  la  route  ordinaire 
de  la  médecine-pratique,  ne  fout  plus  de  mon 
fujet. 
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Lorfque  le  fujet  eft  bien  portant,  il  faut  pea 
de  tems  pour  le  difpofer  à  recevoir  k  maladie 
qu’on  veut  lui  donner;  quinze  jours  fuffifent.  Il 
n’eft  pas  néceffaite  d’en  employer  dav  ntage,  que 
la  perfonne  foit  robufte  ou  délicate.  Voici  un 
modèle  de  procédé  que  l’on  peut  fuivre  dans  cette 
opération. 

1°.  Si  le  fujet  eft  fort,  rebufte  ,  pléthorique, 
on  débute  par  le  faire  faigner  du  bras.  Les  trois 
ou  quatre  jours  fuivans,  il  boit  le  matin  fa  bou¬ 
teille  de  petit-lait  ;  le  cinquième  ou  fixième ,  il 
fe  purge ,  ayant  attention  ce  jour-là  ,  de  ne  manger 
ni  lait ,  ni  fruits  cruds  ,  &  de  fe  préfetver  du  froid. 
Le  furiendemain,  il  commence  l’ufage  des  bains, 
en  les  fuppofant  nécèfTaires ,  &  le  continue  jufqu’à 
la  veille  de  rinfertion.  Si  l’indication  d’une  fécondé 
pu'gation  exifte,  il  la  prend  ce  même  jour,  Sc 
dans  ce  cas  il  ne  fe  baigne  pas.  Enfin ,  fi  la  per¬ 
fonne  eft  exceflivement  pléthorique,  quelle  foit 
fujette  à  des  faignemens  de  nez  habituels  ,  aux 
fréquentes  douleurs  de  tête,  on  réitéré'  la  faignée 
le  lendemain  de  l’opération,  &  on  ordonne  l’ufage 
des  pediluves ,  jufqu’au  moment  où  les  premiers 
fymptômes  de  la  fièvre  fé  font  appercevoir.  Il  n’eft 
pas  befoin  de  dite  que  le  régime  preferit  ci  defliis 
pour  les  adultes  fortement  conftitués  a  commencé 
dès  le  premier  jour  de  la  préparatlpn, 

1®.  Si  lé  fujet  à  inoculer  eft  délicat  &  foible, 
il  n’y  a,  ni  faignée,  ni  bains  à  mettre  en  ulàge. 
On  lui  fait  commencer  tout  fimplement,  le  matin, 
fa  boilTon  d’eau  d’orge  &  de  lait;  &  le  cinquième 
ou  fixième  jour ,  on  le  purge  pour  la  première 
fois.  Si  c  eft  un  enfant  chez  qui  l’on  foupçonn» 
des  vers ,  le  mieux  eft  de  lui  donner ,  le  foit  des 
trois  jours  qui  précèdent  celui  dè  la  purgation, 
une  pillule  faite  avec  quelques  grains  de  mercure 
doux  ,  de  diacrède  ou  de  jalap,  triturés  avec  f.  q. 
de  fucre.  On  fait  avallet  cette  pillule  dans  une 
cerile  confite  ,  ou  dans  un  pruneau  ,  ou  bien  en- 
cote  dans  de  la  pulpe  d’une  çomme  cuite.  Ce  re¬ 
mède  difpofe  fînguliérement  a  la  purgation  qui  va 
fuivre  ;  il  eft  d’aiileuts  propre  à  feire  mourir  les 
vers,  à  fondre  doucement  la  matière  vifqueufequi 
englue  l’eftomac  des  enfens  ,  &  qui  chez  eux ,  peut 
être  cenfidérée  cotxtmt pépinière  avers.  Le  lendemain 
de  la  purgation  ,  l’enfant  recommence  l’ufage  de 
fa  boifibn ,  en  fuppofant  qu’elle  ne  le  dévoyé  pas , 
ainfi  que  cèla  arrive  quelquefois.  La  veille  de  l’opé¬ 
ration  ,  il  eft  purgé  pour  la  fécondé  fois.  Si  le 
fujet  eft  humoral ,  on  répète  le  purgatif  quatre 
ou  cinq  jours  après  l’infertion ,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe  ,  l’avant-veille  du  jour  où  la  maladie 
doit  fe  déclarer.  Pendant  ce  tems,  le  régime  indiqué 
ci-defliis  pour  les  gens  délicats  a  lieu,  avec  l’at¬ 
tention  de  difeontinuer  le  lait  &  les  fruits  les- jouis 
de  purgation. 

3°.  Lorfque  la  perfonne  qui  veut  fe  faire  ino- 
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cuîer  n'çft  pas  eiiiflîment  tien  portante,  le  rem*; 
que  doit  durer,  fa  préparation  n’eft  pas  déterminé  5 
ii  dépend  de  celui  qui  eft  néceffairê  à  l’entier  ré- 
labliffetnent  de  fa  fancé.  Il  n  y  a  donc  tien  à  dire 
de  pofitif  à  cet  égard. 

Quant  aux  fpécifîqaes  anti-varioleux ,  que  de 
célèbres  médecins  ont  cru  trouver  dans  le  mercure  , 
l’antimoine,  le  quinquina  (i),  qu’ils  donnoient  dans 
la  petite  vérole  naturelle,  avec  l’intention  d’éner¬ 
ver  &  de  combattre  fa  caufe  matérielle,  &  que 
certains  inoculateurs  de  Londres  ont  confeillés  dans 
la  préparation  à  l’infertion ,  je  ne  leur  crois  aucune 
propriété  particulière  au  cas  préfent  (1).  Les  idées 
que  s’étoit  formées  le  grand  Boerhaave  fur  la  de- 
ftruétion  du  virus  vatioEque  ,  font  aujourd’hui  tota¬ 
lement  abandonnées. 

Tel  eft ,  je  penfe,  le  véritable  point  de  vue 
fous  lequel  il  faut  confidérer  la  préparation  des 
perfonnes  qui ,  fe  portant  bien ,  veulent  fe  faire 
inoculer.  Çette  opération  ne  doit  être  ni  trop  fé- 
vère  ,  ni  trop  recherchée.  Portée  au-delà  du  but 
qu’on  fe  propofe  ,  elle  afFoibhroit  le  fujet  ;  elle 
énerveroit  la  nature,  &  la  priveroit  des  forces  qui 
lui  font  néceflaires  pour  operer  la  coélion  &  l’éru¬ 
ption  de  la  matière  varioleufe  ;  en  un  mot ,  elle 
empêcheroit  une  dépuration  complette.  Cet  acci¬ 
dent  auroit  fpécialement  lieu  dans  le  jeune  âge, 
parce  que  dans  l’enfance  une  préparation  trop  ftriéfe 
amène  facilement  l’inanition.  Il  réfulte  de  ces  ré¬ 
flexions  que  ,  fi  d’un  côté  l’inoculateur  ne  doit 
pas  négliger  de  mettre  en  ufage  des  moyens  aifés 
de  préparation  ,  il  doit  de  l’autre  avoir  grande  atten¬ 
tion  de  ne  point  épuifer. 

Du  choix  de  la  madere. 

Le  choix  Sc  l’ufage  qu’on  doit  faire  de  la  matière 
variolique  peuvent  être  confidérés  relativement  : 
i“.  au  fujet  dont  on  la  tire  ;  à  la  manière 
de  la  recueillir  &  de  la  conferver  ;  3  P.  à  fon  état 
de  nouveauté  ou  d’ancienneté  5  4°.  à  une  forte  de 
préparation  qu’on  a  gratuitement  prêtée  à  quelques 
inoculateurs. 

1°.  Quant  au  choix  du  venin  variolique,  rela¬ 
tivement  au  fujet  dont  on  le  tire  5  fi  l’on  en  croit 
les  inoculateurs  apglois  ,  il  importe  peu  qu’il  foit 
pris  dant  les  puftules  d’une  petite  vérole  difcrète, 
ou  d’une  petite  vérole  confluente.  Si  l’on  s’en  rap¬ 
porte  aux  expériences  faites  fur  cet  objet ,  il  pa- 


(1]  Apkorijmî  de  cognoscend.  et  eurand,  morbis  Hermanî  Boer- 
baave  ,  n®.  1390 , 91  ,  92,  Voyez  encore  Traité  de  la  petite 
Térole  du  docteur  Loob. 

(2)  J’excepte  "le  mercure  doux,  qui  peut  être  empîos'é 
^yec  fuçcès  ,  comme  purgatif  ,  dans  la  préparation  des  enfans 
Hpi  ont  des  vers  ,  dans  celle  des  adultes  d’un  tempérament 
l'hlegmatique  £c  pituiteux  »  Sc  chez  ceux  qui  ont  la  limpbe 
îéu  fiuide. 
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roîtroît  que  la  ratme  de  la  maladie  donr.ée  ne 
dépend  pas  de  la  qualité  de  î:i  mitière  inférée, 
mais  bien  des  difpofirions  du  fujet  qui  reçoit  (i). 
Le  doéleur  Mead  étoit  de  ce  fentiment  (2.)  ;  en 
forte  qu’il  feroit  poflïble  de  donner  une  petite  vé¬ 
role  d'un  mauvais  caraftère  à  une  pecfoniie  mal 
difpofée ,  en  lui  inférant  du  pus  varioleux  pris 
d’une  petite  vérole  difcrète  &  d’une  bonne 
efpèce,  tandis  qu’on  pourroit,  au  contraire  , 
cohimuniquer  à  cette  même  perfbnne  bien  difpo¬ 
fée  ,  une  petite  vérole  bénigne ,  en  inrroduifant  dans 
fon  fang  une  matière  variolique  d’une  méchante 
efpèce.  Le  point  effentiel,  félon  ces  mêmes  ino¬ 
culateurs  ,  eft  que  le  fujet  à'  inoculer  foit  dans 
les  favorables  dîfpofitions  que  j’ai  indiquées ,  en  par¬ 
lant  du  choix  de  la  conftitution.  Mais,  en  fup- 
pofant  ce  choix  indifférent  en  lui-même,  je  penfe 
qu’il  eft  plus  fur  de  prendre  le  pus  varioleux 
qu’on  doit  employer  ,  fur  un  fujet  attaqué  d’une 
petite  vérole  bénigne  ,  difcrète ,  &  de  la  meilleure 
efpèce.  Peut-être  même  vaudroit-il  mieux  recueil¬ 
lir  cette  matière  dans  les  puftules  d’une  petite  vé¬ 
role  inoculée ,  &  cela  pour  les  raifons  que  j’ex- 
poferai  bientôt. 

Une  confidération,  qui  me  paroît  plus  effentiellé  ^ 
eft  que  le  fujet,  dont  on  tire  la  matière,  foit  fain 
&  libre  de  toute  maladie  contagieufe  ,  la  petite 
vérole  exceptée.  Je  fais  que  les  inoculateurs  rap¬ 
portent  des  faits  qui  fembleroient  prouver  qu’au¬ 
cune  autre  maladie  ,  même  contagieufe ,  ne  peut 
fe  communiquer  au  fujet  inoculé ,  en  lui  inférant 
le  venin  variolique.  Les  dqâeurs  Kitkpatrick,  Mary 
&.  M.  Burges ,  citent  des  exemples  de  perfonnes 
inoculées  avec  de  la  matière  prife  fur  des  fujets 
aéluellement  attaqués  de  la  maladie  vénérienne,  fans 
qu’on  le  fût  ,  &  qui  cependant  ne  la  gagnèrent 
point.  MM.  Mead,  Huxham  ,  Monro,  Pringle  , 
Middleton,  Hofti,  nient  que  cette  double  commu¬ 
nication,  puilTe  avoir  lieu.  De  pareilles  obfervations 
&  de  femblables  autorités,  toutes refpeéfables qu’elles 
foient  ,  ne  doivent  cependant  pas  nous  raflurer , 
&  nous  faire  néÿiger  de  prendre  les  précautions 
-néceflaires  en  pareille  circonftance.  Il  eft  d’ailleurs 
fort  aifé  de  s’aflurer  de  la  bonté  &  de  la  fureté 
du  pus ,  en  le  prenant  chez  un  enfant  nullement 
foupçonné  de  maladie  héréditaire  ou  contagieufe  , 
chez  un  enfant  dont  on  cotmoifle  les  parens,  & 
dont  le  tempérament  ne  peut  encore  être  altéré  par 
le  travail,  les  veilles,  le  chagrin,  les  débauches,  &c. 
Enfin  on  peut  ajouter  à  ces  précautions ,  celle  de 
faire  fa  provifion  de  matière  varioleufe  ,  lorfque 
la  petite  vérole  ne  règne  pas  épidémiquement;  c’eft- 


!  (1)  RéRexions  fur  les  préjugés  qui  s’oppofent  aux  progrè* 

de  rinaculatifn.  Bruxelles  ,  1744.  Premier  rapport  fait  à  la 
.  faculté  de  Paris  ,  du  docteur  Petit. 

(î)  Plus  ittfert  in  futm  quim  ex  fuo  pus  hjvndetut.  De  vaiiolft 
k  morbillij  ,  cap.  de  inoculatione. 
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à-dire ,  dans  an  tems  où  communément  elle  n’eft 
pas  de  mauvaife  efpèce. 

II®.  La  manière  de  fe  pourvoir  de  pus  variolique 
eft  fort  fimple  ;  elle  eft  différente  ,  félon  la  mé¬ 
thode  qu’on  emploie  pour  faire  l’infertion.  Si  l’on 
préfère  celle  des  incifions ,  il  faut  le  recueillir  avec 
des  fils  ;  fi  l’on  met  en  ufage  celle  des  piqûres, 
on  fe  fert  de  la  lancette.  j 

Dans  le  premier  cas,  ôn  prend  deux  ou  trois 
fils  fimples  de  coton  ou  de  charpie;  on  les  réunit 
pour  en  former  un  fil  plus  gros ,  qu’on  paffe  dans 
une  aiguille  à  coudre ,  au  moyen  de  laquelle  on 
perce  &  on  traverfe  les  plus  groffes  puftules  des 
jambes,  des  cuiffes  ou  des  bras,  en  promenant  le 
fil  dans  la  matière ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  bien 
imbu  &  pénétré.  On  choifît  celles  qui,  fortement 
élevées ,  forment  la  perle.  On  préfente  un  inftaut 
le  fil  au  feu,  pour  le  faire  fécher,  puis  on  le  con- 
ferve  dans  une  petite  boîte  ou  dans  une  phiole 
exaéfement  fermée  (i). 

'  Quant  au  moment  dé  recueillir  la  matière  vario- 
leufe,  il  eft  égal  que  ce  foit  avant  ou  après  fa 
parfaite  codion.  Julqu’au  moment  où  la  méthode 
des  Sutton  fut  connue  ,  les  inoculateurs  penfoient 
que  la  matière  des  boutons  n’étoit  contagieùfe  que 
quand  elle  avoir  acquis  un  certain  degré  de  ma¬ 
turité.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’ih  recommandoieht 
de  la  prendre,  lorfque  les  puftules  étoient  en  pleine 
Sc  parfaite  fuppuration.  On  attendoit  que  leur  bâfe 
ne  fut  plus  du  tout  enflammée,  Sc.que  le  petit 
cercle  rouge  ,  qui  entoure  chaque  bouton  ,  eût 
entièrement  difparu.  Dans  cet  état ,  la  matière  con¬ 
tenue  dans  chaque  puftule  eft  épaiffe,  jaune,  co¬ 
lorée,  telle  qu’on  la  defiroit.  Si  elle  étoit  encore 
féreufe  &  blanche ,  on  difoit  quelle  n’étoit  pas 
miîre  y  s’il  arrivoit  que  l’opération  manquât ,  on  en 
attribuoit  la  caufe  à  ce  prétendu  défaut  de  ma¬ 
turité. 

Les  idées  ont  bien  changé  à  cet  égard  ,  &  l’on 
penfe  différemment  aujourd’hui  en  Angleterre  fur 
cet  objet.  De  nouvelles  expériences  ont  prouvé  que 
la  matière  crue  ,  claire  &  féreufe  des  boutons 
procure  l’infedion  auffi  sûrement  ,  que  le  fait  la 
matière  cuite ,  épaiffe  &  jaune  des  puftules.  Les 
dodeurs  Backer  &  Dimfdaléj  MM.  Chandler  & 
Bromfeild,  chirurgiens,  ont  inoculé  avec  un  égal 
fuccès  ,  en  employant  indifféremment  la  férofité  qui 
fe  trouve  dans  les  boutons  avant  la  fuppuration,  ou 
la  matière  purulente  que  contiennent  les  puftules  vers 
lé  quatorzième  jour  de  l’éruption.  Il  y  a  mieux ,  le 
dodeur  Dimfdale  affure  avoir  pris  une  goutte  de 


(  i)  La  précaution  île  faire  fécher  le  fil ,  avant  de  le  mettre 
:  dans  la  boîte  ,  eft  nécefiaire.  Si  on  le  renfermoit  tout  mouillé, 
■  il  fe  fâteroit  en  peu  de  jours ,  &  perdroit  bientôt  fa  qualité 
vénéaeufe. 
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liqueur  féreufe-  qui  fe  trouve  dans  la  petite  veilis  , 
placée  fur  la  partie  du  bras'  inoculé  ,  dès  le  qua¬ 
trième  jour  après  l’infértion  ,  conféquemment  trois 
ou  quatre  jours  avant  la  fièvre  d  éruption ,  Sc  cer¬ 
tifie  avoir  donné  la  petite  vérole  avec  cette  liqueur. 

M.  Chandler  infifte  fur  la  nécelfité  d’employer 
cette  matière  féreufe  pour  donner  la  petite  vérole. 
Il  attribue  les  grands  fuccès  des  Sucton  à  l’attentioa 
fingulière  qu'ils  ont  de  donner  la  préférence  à  l’hu- 
iiiidité  crue  &  féreufe  qui  fuinte  du  bras  de  la  per- 
fonne  inoculée,  avant  que  la  maladie  fe  foit  dé¬ 
clarée  ,  &  par  conféquent  avant  l’apparition  d’aucun 
bouton. 

Le  grand  nombre  àünocul.mons  ,  feites  en  Angle¬ 
terre,  procure  aux  inoculateurs  la  facilité  de  prendre 
leur  matière  fur  des  fujets  auxquels  on  a  donné 
la  petite  vérole  artificielle  ,  &  dans  ce  cas  ils  la 
recueillent  toujours  fur  b  partie  inoculée  ,  étant 
certains  d’y  trouver  la  qualité  conragieufe  qu’i's  cher¬ 
chent.  Ils  ont  encore  l’attention  de  b  prendre  dans 
le  moment  de  la  fièvre  d’éruption ,  imaginant  que 
c’eft  le  tems  où  cette  matière  a  toute  fon  activité. 
Quant  à  nous  ,  qui ,  en  France  ,  n’avons  pas  encore 
cette  facilité  ,  nous  fommes  obligés  de  la  prendre 
dans  des  boutons  de  petite  vérole  naturelle,  & 
d’attendre  qu’ils  foient  affez  remplis  pour  y  paffet 
un  fil  qui  püiffe  fe  pénétrer  de  la  liqueur  contenue 
dans  les  boutons. 

Quand  on  préfère  la  méthode  des  piqûres  à  celle 
des  incifions  ,  il  faut  recueillir  la  matière  variolique 
avec  rinftrument  qui  doit  faire  la  piqûre.  On  le 
fert,  pour  cet  effet,  d’une  lancette  ordinaire, 
avec  laquelle  on  perce  la  plus  groffe  puftule,  & 
dont  on  plonge  la  pointe  dans  la  matière,  de 
manière  que  fon  extrémité  en  foit  convenablement 
chargée^  Si  le  fujet  eft  à  portée  ,  on  opère  tout 
de  fuite,  &  pendant  que  la  liqueur  eft  encore  fraîche; 
finon  il  finit ,  avant  de  fermer  l’inftrument,  avoir 
la  précaution  de  le  préfenter  au  feu  pour  faire 
fécher  la  matière  vénéneufe  qui  enduit  fa  pointe, 
de  crainte  que  les  frottemens  de  la  chape  fut 
la  bme  ne  l'enlèvent  ,  &  ne  faffent  ,  pat  cette 
raifon,  manquer  l’opération  (l). 

III®.  J’ai  dit  que  l’emploi  de  la  matière  vatii?^ 
ffeufe  devoir  encore  être  confidéré  relativement  à  ‘ 
fon  état  de  nouveauté  ou  d’ancienneté.  Il  eft 
certain  que  gardée  trop  long-rems  ,  elle  perd  fa 
qualité  conragieufe.  Ce  tems  ,  il  eft  vrai,  ne 
peut-être' déterminé.  Ce  que 'je  fais  à  cet  égard, 
c'eft  qu’en  Angleterre  ,  les  inoculateurs  fe  fervent 
j  aujourd’hui  d’un  pus  nouvellement  recueilli ,  & 


(il  Si  l’on  prend  la  matière  d’une  petite  vérble  inocule'é; 
il  faut  alors  la  recueillir  daus  l’éfpèce  de  veffie  qui  fe  trouve 
für  le  lieu  de  la  piqûre.  On  l’y  trouvera  plus'abDndaaunent 
qu’ailleurs. 

que 
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^ue  janmis  Us  n’en  -gardent  d’une  fasfon  à  l'autre. 
Ob  trouve,  à  la  vérité,  dans  quelques  écrits  far 
Vinoculdtion  y  deux  ou  trois  faits  qui  prouveroient 
la  matière  varioleufe  peut  garder  fon  aélivité 
pendant  plufieurs  femaines,  &  même  pendant  quel¬ 
ques  mois.  Le  plus  fûr  eft  de  l’employer  lorCqu’elie 
efc  nouvellement  recueillie.  Gandoger  a  vu  manque, 
deux  inoculàiions  pour  s’être  fervi  d’un  pus  trop 
ancien.  Les  mêmes  petfonnes  ,  réinoculées  avec 
de  la  matière  récente ,  prirent  la  petite  vérole. 

Du.  choix  du  lieu  fur  lequel  on  doit  appliquer  la 


Le  choix  du  lieu  par  lequel  le  venin  variolique 
efc  introduit  mérite  un  grande  cônfîdératon.  -On 
inocule  en  Lrance  aux  bras  &  aux  cuiffes  indif¬ 
féremment.  Les  perfonnes  qui  inoculent  aux  cuilTe' 
ou  aux  jambes  prétendent  debarraffer  la  tête  , 
en  établmant  ,  difent-ils  ,  le  foyer  de  la  maladif 
dans  un  lieu  éloigné  des  parties  fupétieures. 

Pour  que  cette  prétention  fût  vraie ,  il  faudroi: 
que  dans  'le  cas  à.' inoculation  aux  cuiffes  ,  il  fc 
trouvât  toujours  &  conftamment  une  très-petite 
quantité  de  boutons  au  yifage  ,  au  col,  &  une 
plus  confidérable  fur  les  parties  inférieures.  L 
raudroit ,  en  outre  ,  que  les  accidens  de  la  maladie 
qui  fe  manifeftent  du  coté  de  la  tête  ,  tels  que 
la  douleur,  la  rougeur  du  vifage,  l’hémorragie  pai 
k  nez ,  le  larmoyemenc ,  le  délire ,  l’affoupiffe'ment . 
quand  ils  ont  lieu,  fuflent-  moindres  ou  plus  rare? 
dans  le  cas  èè inoculation  aux  cuiffes ,  que  dans 
celui  A’ inoculation  aux  bras.  Or  je  puis  affurer  , 
■avec  vérité  ,  qu’ayant  vu  inoculer  indifféremment 
aux  bras  &  aux  cuiffes  ,  je  n’ai  jamais  apperçu 
une  pareille  différence  dans  le  cours  de  la  petite 
vérole  qui  fuçcédoit.  J’ai  vu  ,  au  contraire  ,  des 
inoculations ,  pratiquées  aux  cuiffes  ou  aux  jambes , 
donner  foovent  beaucoup  de  boutons  au  vifage 
&  peu  fur  le  refte  du  corps  j  d’autres  fois  en  donner 
peu  à  la  tête  ,  &  beaucoup  sur  les  parties  inférieures. 
Il  ny  a  rien  de  conftanc  à  cet  égard  (l)  :  ainiî 
s’il  n’y  a  que  cette  raifon  de  préférence  ,  rap¬ 
portée  par  les  inoculateurs  pour  l’infertion  faite 
aux  cuiffes  ou  aux  jambes  ,  elle  devient  nulle. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  l'inoculation  pra¬ 
tiquée  aux  bras.  Je  la  crois  préférable  à  celle  des 
cuiffes  &  des  jambes  ;  i®.  parce  que  le  motif  de 
détivation  pour  cette  dernière  n’a  pas  lieu  :  l’expé¬ 
rience  le  prouve.  z°.  Parce  que  les  plaies  des  cuiffes 
font  plus  difficiles  à  guérir  ,  &  que  fouvent  elles 
dégénèrent  en  ulcères  fordides  &  profonds  ,  qui 
demandent  un  tems  confidérable  pont  fe  remplir  &  fe 


(i)  Ce  q«j  arrive  ordînaîrcment  ,  c’eft  que  l’infertion  faite  , 
'n’împorte  en  quel  lieu  ,  efl  environnée  des  premiers  boulons 
par.oiiTent  ;  rarement  y  font-ils  en  plus  grande  quantité. 

MijotiCtiiE.  tome  ViL. 
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cieatrifer.  }®.  Parce  que ,  dans  le  cas  de  Xîno~ 
culatian  à  la  cuilîe  ,  les  dépôts  dans  les  gUndes  des 
aines  font  plus  fréquens  St  plus  communs  que  re 
le  font  ceux  des  glandes  txüLire.s ,  dans  le  cas 
£  inoculation  aux  bras.  4°.  Parce  que  les  ulcères 
fuppurant  le  plus  fouvent  pendant  &  après  la  con- 
valefcence  ,  ils  empêchent  la  pe  fonne  de  marcl.er, 
inccnvé.nient  qui  n’auroit  pas  lieu  ,  fi  les  incifions 
eullèut  été  faites  aux  bras. 

A  ces  différentes  raifons  ,  on  pourroit  en  ajouter 
une  autre  qui  a  lieu  chez  les  perfonnes  du  fexe. 
Elle  eft  de  décence.  On  a  vu  de  jeunes  filles  ré¬ 
pugner  fir.guiiérement  à  fe  foumettre  à  V inoculation  , 
feulement  parce  qu’elles  imaginoient  qu’il  falloit 
néceffairement  la  pratiquer  aux  cuiffes.  Ces  idées 
de  bienféanre  &  d’horitoêteté  doivent  au  moins  être 
refpeüées  ,  en  fimpofànt  même  que  le  lieu  de 
l’infertion  fût  parfaitement  indifférent  en  foi.  Or 
nous  croyons  avoir  prouvé  qu’il  étoit  préférable  de 
faire  cette  opération  aux  bras. 

Des  difèrentes  méthodes  de  pratiquer  /'inoculation. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  diverfes  pratiques 
ufitées  à  la  Chine  ,  au  Bengale  ,  en  .Afrique ,  en 
Grèce  ,  à  Conftantinople.  Je  les  ai  fait  connoître 
en  donnant  l’iiiftoire  de  ^inoculation.  Je  ferai  men¬ 
tion  feulement  des  trois  principales  méthodes  pra¬ 
tiquées  aujourd’hui  en  Europe.  Elles  fe  réduifent  à 
employer ,  ou  le  véficatoire  ,  ou  l’incifion  ,  ou  le* 
piqûres.  Je  vais  les  décrire  fuccefïïvement. 

Méthode  du  véficatoire. 

Lorfque  les  perfonnes  qu’on  veut  inoculer 
craignent  ridiculement  l'inftrument ,  on  emploie  le 
véficatoire  ,  à  deffein  d’enlever  l’épiderme.  On  ap¬ 
plique  ,  pour  cet  effet ,  un  petit  emplâtre  de  la 
largeur  de  l’ongle  ,  &  faupoudté  de  cantharides, 
au-deffbus  de  l’infertion  du  mnfcle  deltoïde  :  on 
l’y  laiffe  huit  ou  dix  heures  ;  puis  on  l’ôte  ,  en 
enlevant  la  portion  d’épiderme  qui  a  été  détachée 
par  l'aâion  du  véficatoire.  On  applique  fur  la  plaie 
de  la  charpie  imbue  de  la  matière  fraîche  des  puftules 
d’une  petite  vérole  bénigne  &  diferète  ,  ou  fau- 
poudtée  avec  la  matière  des  croûtes  ou  puftules 
féchées  &  pulvérifées.  Ôn  met  par-deffus  une  cem- 
pfeffe  ,  &  l'on  contient  le  tout  au  moyen  d’un 
bandage  convenable.  On  laiffe  les  chofes  dans  cet 
état  pendant  vingt-quatre  heures  ,  au  bout  defquelks 
on  lève  l’appareil ,  &  l’on  panfe  méthodiquement 
la  plaie  avec  le  digeflif  fimple  ,  ou  tel  autre  mé¬ 
dicament  ,  jufqu’à  l’entière  guérifon  des  ulcères  qui 
vont  fuccéder. 

Méthode  de  üincifion. 

Avec  une  lancette  ordinaire  ,  dora  la  lame  eft 
fixée  fur  fa  chape  au  moyen  ff’une  bandelette  de 
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linge  ,  on  fait  ,  à  la  partie  latérale  externe  ctà 
bras ,  une  incifioa  très-luperficielle  ,  qui  ne  fafle 
que  divifer  l’épiderme  fans  entamer  la  peau,  Sc 
qui  ait  un  pouce  de  longueur  au  plus.  Je  la  fais 
ordinairement  au-delTous  de  l’attache-  du  mufcie 
deltoïde,  dans  l’endroit  ou  fon  tendon  rencontre 
l’ex'ivêmité  fupérieure  échancrée  du  brachial  anté¬ 
rieur.  Ce  lieu  ,  marqué  par  un  léger  enfoncement , 
eft  celui  où  on  applique  le  cautete.  On  couche  , 
fur  la  longueur  de  î’incifion  ,  un  fil  imbu  5c  pénétré 
de  pus  varioleux  pris  fur  un  fujet  attaqué  d’une 
petite  vérole  difcréte  ,  Sc  recueilli  de  la  manière 
Sc  avec  les  précautions  que  j’ai  indiquées  plus 
haut.  Pour  contenir  ce  fil  en  pl^ce,  on  met  par- 
deflùs  un  emplâtre  de  diapalme ,  puis  une  comprelfe 
maintenue  par  quelques  tours  de  bande. 

On  lailTe  les  chofes  dans  cet  état  pendant  trente- 
fix  ou  quaranté  heures  ,  ■  après  lefquelles  on  lève 
l’appareil,  on  ôte  le  fil,  Sc  l’on  met  en  place  un 
petit  plumaeeau  chargé  d’un  digeftif  fimple  ,  par- 
delfus  lequel  on  applique  l’emplâtre  de  diapalme 
une  comprelTe,  6cc.  Ce  panfement  eft  répété  une 
fois  chaque  jour  jufqu’à  l’entière  guétifon  des 

On  fait  la  même  opération  fur  l’autre  bras  , 
au  même  endroit,  de  la  même  manière,  Sc'avec 
le  même  inftrument.  (i). 

L’incifion  faite,  il  y  a  des  inoculateuts  qui,  au 
lieu  d'employer  le  fil  ,  la  couvrent  de  matière 
varioleufe  féchée'Sc  pulvérifée.  J’ai  éprouvé  l’une 
&  l’autre  méthode  ,  &  j’ai  trouvé  l’inconvénient 
qui  fuit ,  à  fe  fervir  de  la  poudre  varioleufe. 
La  matière  des  puftules  ,  pour  être  pulvérifée  , 
demande  à' être  fortement  defféchée.  Ce  delféche- 
ment,  porté  trop  loin  ,  peut,  lui  enlever  une  partie 
de  "Ton  aélivité.  D’ailleurs  ,  fa  pulvérifation  eft- 
longue  ,  difficile  &  laboiieufe.  Enfin,  il  eft  impof- 
fible  qu’on  ne  perde,  dans  cette  opération,  beau¬ 
coup  de  cette  matière  ,  qui  ,  dans  certaines  circonf- 
tances,  ne  laiffe  pas  d’être  précieufe.  Je  me  fuis 
vu  quelquefois  obligé  de.  chercher  pendant  douze 
&  quinze  jours  ,  avant  de  rencontrer  une  petite 
vérole  fur  laque'le  je  pufle  prendre  du  venin 
yariolique  :  encore  m’arrivoit-il  de  le  trouver  en 
très-petite  quantité.  11  eft  alors  certainement  pré¬ 
férable  de  recueillir  la  matière  au  moyen  des 
fils  de  coton. 

L’effentielle  &  la  principale  condition  â  obferver 


i)  Quelques  iiioculateurs  font  cette  operation  avec  un 
inftrumeiit  particulier  ,  ou  efpèce  de  petit  pharingùtme ,  com- 
pufé  d’une  lame  renfermée  dans  une  canule  d’argent.  Cet 
inftnimenta  été  imaginé  pour  «''accommoder  à  la  pufillanimité 
des  petfonnes  qui  craignent  la  vue  de  tout  inftrument  tran¬ 
chant.  La  lancette  eft  préférable ,  par  la  raîfon  que  l’opérateur 
eft  bien  mieux  le  maître  de  faire  manœuvrer  un  pareil  înftru- 
nient ,  lôrfqu’il  en  tient  la  lamé  immidiatment  entre  fcs  doigts , 
que  quand  il  la  tient  midîatetaait. 
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d^ns  la  méthode  des  incilîons  ,  eft  de  les  faite, 
tellement  fuperficielles  qu’elles .  ne  pénétrent  pas 
le  corps  de  la  peau.  L’incifion  doit  être  fi  légère  , 
je  le  répété  à  delfein ,  que  l’opérateur  foit  obligé 
d’attendre  un  inftaUt  pour  voir  fi  elle  donne  du 
fang  (  I  ).  Si  elle  n’en  doanoit  'pas ,  il  r^fferoit 
l’inftrument  dans  la  plaie  jufqu’à  ce  qu’il  en  parût. 
Il  faut  que  ce  fbit  une  efpèce  de  fuintement, 
non  un  écoulement.  Cette  précaution  eft  de  la 
plus  grande  importance  pour  le  fuccès  de  ^inocula¬ 
tion  11  eft,  en  effet,  reconnu  aujourd’hui,  que  les 
incifions  profondes  ,  &  qui  intérreffent  le  corps 
de  la  peau,  entraînent  après  elles  de  très-facheux 
accidens,  tels  que  les  éréfîpèles ,  les  engorgemens 
glanduleux ,  les  dépôts  ,  lès  longues  fuppurations , 
&c.  ;  accidens  qui  ont  mis  plus  d’une  fois  la  vie 
du  malade  en  danger ,  8c  qui  même  en  ont  fait  périt 
quelques-uns.  Une  trop  malheureufe  expérience  â 
décidé  ce  point  de  conteftation  qui  a  divifé 
quelques  inoculateuts.  Tout  médecin  ,  qui  connoît 
le  rôle  important  que  jrAte  le  tiffu  cellulaire  dans 
la  plûpart  des  maladies ,  ne  fera  nullement  étonné 
des  accidens  qui  peuvent  fe  manifefter  dans  la 
petite  vérole  artificielle  ,  à  la  fuite  d’incifîons  trop 
profondes  ,  &  qui  pénétrent  jufqu’au  corps 
graiffeux. 

Il  eft  utile,  &  même  il  eft  nécéflaire,  de  faire 
une  incifiou  à  chaque,  bras.  Deux  incifions  valent 
mieux  qu’une;  parce  qu’elles  tiennent  lieu  de  deux 
inoculations  ,  Sc  que  pat  ce  moyen  on  rifque  moins 
de  manquer  l’opération. 

Méthode  des  piqûres ,  ‘vulgairement  appèüée  Méthode 
des  Sutton. 

Ayant  un  morceau  de  coton  ou  d’éponge  fine, 
on  le  trempe  bien  dans  du  pus  variolique,  en  ouvrant 
plufieuis  greffes  puftules.  On  le  met  dans  une  phiole 
ou  une  petite  boîte.  Pour  faire  l’opération,  on 
“mouille  bien  la  pointe  de  la  lancette  ,  en  la  pref- 
fant  8c  frottant  contre  le  coton  ou  éponge  ainfi 
imbibé  de  pus;  puis,  avec  la  pointe  de  la  lancette, 
on  fait  une  piqûre  ,  en  foulevant  horizontalement 
l’épiderme  environ  une  ligne  au  plus;  on  remue 
la  pointe  trois  ou  quatre  fois  de  côté  8c  d’autres 
(  dans  la  plaie  )  pour  mieux  ,  loger  la  matière.  Il 
fout  que  le  fang  paroiffe  un  tant  foit  peu.  En  reti¬ 
rant  la  lancette,  on  ferme  la  plaie  en  la  compri¬ 
mant  un  inftant  avec  le  pouce,  (pour  rappliquer 
fur  la  peau  l’épidernue  qui  en  a  été  féparé  ) ,  Sc 
l’opération  eft  finie. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  mettre,  ni  emplâu-e , 
ni  bandage;  Quatre  ou  cinq  jours  après,  fi  l’opé- 


,  '(i)  Les  iBoeulateHrs  Angl-aîs*en  etmvenast  que  les  inrifioni 
j  très-fupeificiellcs  peuvent  faire  manquer  l’opération,  pré- 
[  ■  fèient  de  courir  ce  rifque  ,  plutôt  que  de  s’expofsr  aux 
i  accidens  graves  qui  font  la  fuite  des  incifions  profondes. 


ration  produit  fon  efîec,  on  apperçoic  une  légère 
Hiflammation ,  &  un  peu  de  darecé  à  l’endroit  de 
la  piqûre  :  la  maladie  va  fon  train  ordinaire. 

Sur  i’endroit  de  Vlnocttlation  ,  il  y  a  ordinairement 
une  grolie  puftule ,  ou  efpèce  de  petite  veflie,  d’où 
l’on  nre  du  pus  pour  inoculer. 

Le  doifteur  Dimfdale  dit.  âvoîr  quelquefois  em¬ 
ployé  cecte  méthode  des  Sutcon ,  &  qu’elle  lui  a 
ténffi.  Cependant ,  dit-il ,  ayant  appris  de  lieu  sûr 
qu’elle  avoit  manqué  dans  plulîeurs  occafîons  ,  il 
profère  la  fuivante. 

L-e  lendemain  de  la  dernière  purgation ,  il  conduit 
le  fujet  à  inoculer  chez  la  perionne  qui  a  la  petite 
vérole,  &  même  dans  fa  chambre,  fi  on  le  permet  (i)  5 
il  prend ,  avec  la  pointe  d’une  lancette  ,  un  peu  de 
la  matière  variolique  fur  l’endroit  de  l’incifion  ,  en 
fupppfant  que  la  p'erfonne  ait  été  inoculée  ,  ou  dans 
la  plus  belle  puftule  ,  fi  elle  a  la  petite  vérole  natu¬ 
relle  ,  de  manière  que  la  pointe  de  l’inftrument  en  foit 
convenablement  chargée.  Avec  cette  lancette ,  il 
fait  une  légère  piqûre  dans  la  partie  du  bras  ou  l’on 
«jipliqae  le  cautère ,  àflez  profonde  pour  divifer 
l’épiderme  &  toucher  la  peau  elle-même  ,  mais  fans 
l’entamer.  Cette  piqûre  ,  qui  dans  le  vrai  eft  une 
très-petite  incifîdn,  eft  h  moins  longue  qu’il  foit 
polîlhle  ,  n’excédant  pas  une  ligne  &  demie. 

La  petite  plaie  étant  tenue  ouverte  entre  le  pouce 
&  l’index  ,  Wnoculateur  ,  qui  en  écarte  les  lèvres  , 
en  humeéle  le  fond  avec  la  matière  variolique  ,  en 
frottant  doucement  avec  le  plat  de  la  lancette  qui  eft 
infedée.  Cette  opération  fe  fait  aux  deux  bras.  Le 
doéleur  Dimfdale  n’ayant  trouvé  aucun  inconvénient 
à  multiplier  les  piqûres  ,  il  fe  fie  rarement  à  une  ; 
mais  il  en  fait  deux  ou  trois  à  chaque  bras  ,  afin  que 
ni  lui  ,  ni  le  patient ,  ne  puiflent  avoir  aucun  doute 
fur  le  fuccès  de  l’opération ,  fi  elle  n’étoit  faite 
qu’à  un  feul  endroit. 

Dans  les  deux  méthodes  d'inoculer  des  Sutton  & 
du  docteur  Dimfdale  ,  on  ne  met  ni  plumaceaii, 
ni  emplâtre  ,  ni  bandage  fur  l’incifion  ;  en  un  mot 
la  plaie  n’eft  pas  recouverte  &  n’exige  aucune  atten¬ 
tion  particulièie. 

Il  paroîtra  fans  doute  étonnant ,  d’après  les  idées 
reçues  jufqu’à  ce  jour  ,  qu;on  ne  prenne  aucune 
e!pèce  de  foin  de  la  plaie  ,  qu’on  ne  la  traite  par 
aucun  panfement ,  &  qu’on  l’abandonne  entièrement 
aux  foins  de  la  nature  ;  mais  cette  "méthode  ,  qui  ne 


(i)  Le  plus  sûr  eft  de  ne  permettre  aucune  eommunieation 
entre  les  deux  fujets.  On  conduit ,  à  la  vérité ,  le  fujet  à 
inoculer  dans  la  maifon  de  la  perfonne  malade  ;  mais  on  le 
faitreftcr’dans  une  chambre  voîfiae,  puis  on  vient  l’operer,  après 
avoir,  mouillé  la  pomtc  de  la  lancette  ,  &:  avant  que  la  œa- 
lîctc  foit  féchée.  j 


porte  Is  caraûère  de  fingularité  qu’à  raifon  de  fa 
nouveauté ,  eft  cependant  fuivie  des  plus  heureux 
fuccès.  Cette  plaie  ne  dégénérant  pas  en  ulcère  , 
comme  dans  la  pratique  ordinaire  ,  &  n’étant  point 
couverte  par  des  onguens  ,  des  emplâtres  ,  ni  pat 
tel  autre  topique  huileux  ,  eft  exempte  de  l’inflam¬ 
mation  éréfipélateufe  ,  qui  ,  le  plus  communément,, 
arrive  dans  l'ancienne  méthode.  Cette  inflammation  , 
étrangère  à  la  maladie  ,  mafque  les  vé«itablts  figues 
locaux  &  propres  àla  partie  inoculée,  d’après  lefquels 
l’inoculateur  doit  former  fon  proncftic  fur  la  nait- 
fance  &  les  progrès  de  la  contagion  ;  p ronoftic  qu’il 
eft  de  la  plus  grande  conféquence  de  tirer ,  par 
rapport  aux  fuites  de  la  maladie  ,  ainfi  que  je  le 
ferai  bientôt  fentir. 

Il  eft  indifférent  que  la  matière  foit  prife  d’une 
petite  vérole  naturelle  ou  inoculée.  Le  doÂeur  Dimf¬ 
dale,  s’eft  indifféremment  fervi  des  deux ,  &  n'a  jamais 
trouvé  la  moindre  différence ,  relativement  aux  fignes 
ui  annoncent  l’infeélion  ,  aux  progrès  &  à  la  fin 
e  la  maladie  :  ainfi  ,  on  peut  prendre  la  matière 
de  l’une  ou  de  l’autre  petite  vérole ,  félon  l’occafiori, 

11  eft  de  même  fort  égal  que  la  matière  foit 
recueillie  avant  ou  après  fa  parfaite  coélion  j  le 
;  doéleur  Dimfdale  ayant  inoculé,  avec  un  égal  fuccès, 
en  fe  fervant  indifféremment  de  la  férofiré  que  con^- 
tiennent  les  boutons  ,  ou  du  pus  que  renferment 
les  pullules.  On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
fur  cct  objet ,  en  parlant  du  choix  de  la  matière 
varioleufe. 

I  S’il  arrivoit  que  l'on  ne  trouvât  pas  à  fa  portée 
de  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée  ,  on  pourioit 
fe  lervir  de  lancettes  dont  la  pointe  eût  été  in- 
feâée  quelque  tems  auparavant.  Il  font  feulement 
avoir  attention  ,  dans  le  moment  où  l’on  recueille 
.la  matière ,  de  ne  fermer  l’inftrument  &  de  ne  le 
remettre  dans  fon  étui  ,  qu’après  avoir  laiffé  fécher 
la  matière  qui  enduit  la  pointe.  On  doit  encore  , 
quand  on  fait  l’infertion  ,  avoir  attention  de  laiffer 
la  pointe  de  l'inftrument  quelque  tems  dans  la  plaie, 
pour  donner  lieu  à  la  matière  defféchée  de  s’hu¬ 
mecter  ,  de  fe  délayer,  &  de  fe  mêler  au  long  que 
donne  la  piqûre. 

Parallèle  des  méthodes  connues  en  Europe, 

Les  différentes  méthodes  d’inoculer  la  petite  vérole, 
ufitées  jufqu’à  ce  jour  en, Europe  ,  fe  réduifent  à 
trois;  lavoir  ,  celle  du  véficatoire  ,  celle  des  inci- 
fioas  ,  celle  des  piqûres. 

Méthode  du  véjîcatoirc. 

Le  feul  avantage  que  je  connoifle  à  la  méthode 
duvéficatoire  .  eft  celui  d’épargner  au  fujet  à  inoculer 
la  crainte  ridicule  que,  certaines  perfonnes  éprouvent 
I  à  la  vue  de  tout  inftrument  tranchant  ,  &  de  lui 
I  fauvet  la  légère  douleur  qui  a  lieu  dans  l’inftant  de 
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ropëration.  Ses  défavantages  font  an  contraire  fort 
multipliés. 

I®.  L’emplâtre  véficatoire  ,  cjuerque  petite  qu’elle 
foit ,  forme  toujours  nne  plaie  bien  plus  étendue  & 
plus  confidérable  qu’il  ne  la  faut  ;  &  le  plumaceau  , 
chargé  dé  matière  varioleufe  ,  dont  on  la  recouvre  , 
contient  une  quantité  beaucoup  trop  forte  de  cette 
matière  vénéneufe. 

i°.  Cette  quantité  prodigieufe  &  furabondante 
d'atomes  varioleux  ,  fe  trouvant  appliquée  fur  une 
large  furface  ,  augmente  fans  néceflîté  les  fymptômes 
de  la  maladie  qui  va  fuivre  :  car  il  eft  de  fait 
aujourd’hui ,  &  bien  reconnu  ,  que  le  plus  ou  le 
moins  de  cette  matière  n’eft  pas  une  chofe  indiffé¬ 
rence  j  .mais  au  contraire  1  qu’elle  eft  de  grande  con- 
féquence. 

3®.  D’après  l’ufage  ordinaire  »  la  plaie  formée 
par  le  véficatoire  eft  ronde  ;  c’eft  conféquemment 
une- plaie  difficile  à  guérir,  puifque  l’on  fait  qu’en 
bonne  chirurgie  pour  _  accélérer  la  guérifon  de 
ces  fortes  de  plaies,  on  eft  obHgé  de  changer  leur 
figure,  en  les  allongeant. 

4®1  L’ulcère  qui  fuccède  eft  d’une  étendue  con- 
fidérâble  ,  &  demande  par  cette  raifon  beaucoup 
de  teias  pour  fe  remplir  &  fe  fermer.  D’ailleurs, 
fa  figiKe  ronde  retarde  encore  cette  guérifon. 

j”.  Il-  arrive  quelquefois  que  cet  ulcère  s’étend 
beaucoup  ,  s’excave  ,  qu’il  devient  d’un  mauvais 
genre ,  ,&  qu’alors  il  préfente  une  maladie  particu¬ 
lière-  beaucoup  plus  difficile  Si  défagréablé  à  traiter 
ue  ne  l’a  été  la  petite  vérole  dont  on  eft  quitte 
epuis  long-tems. 

tf®.  Il  eft  de  la  nature  du  véfi'catoîre  dè  produire , 
fur'  cerraines  peaux  délicates ,  au  moment  de'  fon 
application,  une  inflammation  éréfipélateufe  (i); 
accompagnée  de  petits  boutons.  Cétte  inflammation 
-étrangère  &  ces  boutons  peuvent  en  împofér  facile¬ 
ment  à  un  inocuLteur  inexpérimenté  ,  qui  prendra 
de  -pareils  effets  pour:  les  premiers  fymptômes  de 
la  maladie  ,  &  qui  agira  en  conféquence., 

7®.  Outre  cet  érélîpèle  primitif  &  dépendant; 
de  l'aélion  du  véficatoire  ',  il  èn  eft  un  autre  i 
beaucoup  plus  confidérable  ,  qui  s’étend  {'ur  cour  ; 
le  bras-,  qui  quelquefois  gigrie  la  partie  larérale 
-du  coL,  &  même  le.  vifâge  (  dans  ce.  cas  il  eft 


(il  II  arrive  fréquemment  dans, la  pratiqjje  de  trouver  des 
■peaux  fi  délicates-,  que  l’a-ppEcàtion  du  véficatoire  à  la  nu^iie  , 
dans  le  cas  d’ophtalmies  rebelles  ,  caufe  dès  le  lendemain 
un  créfipèle  fur  les  épaules ,  le  col  &  le  vifagé ,  accompagné 
de  fymptô.ri)cs  effrayans. .  II  y,  a  des  peaux  que  la  pomade  la 
plus  fraîche  ,  que  l’huile  d’amandes  la  plus  deuce  y  enftaa- 
prefijue  '  au .  moment,  de  l’âpgîiçatip*,. 
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accompagné  d’une  éruption  miliaire  Si  d'une  mmeui 
oedémateufe  ),  Cet  éréfipèle  ,  produit  par  l’âcreté 
de  1  humeur  qui  coule  de  l’ulcère  ,  entretenu  pat 
l'application  des  onguens  &  des  emplâtres,  paroît 
ordinairement  vers  le  onzième  ou  douzième  jour 
de  l’éruption  ,  &  forme  une  nouvelle  maladie,  don- 
loureufe  pour  rinocuié ,  &  défagréablé  pour  i'ino- 
cukteür.  Il' exige  d’ailleurs  beaucoup  plus  de  tems,. 
de  foins  Si  de  fecours  ,  que  n’en  à  demandé'  là 
petite  vérole  ,  dont  il  n’eft  plus  queftion.  C’tft 
une  maladie  vraiment  confidérable  qui  fuccède  à 
une  légère  incommodité. 

8®.  Il  arrive  fouvent  que  l’inocuLteur  le  plus 
exercé  eft  fort  embarrafié  pour  prononcer  fur  le 
fuccès  de  l’itifeâion.  La  dÜEcuhé  vient  de  ce  que 
les  fignes  &  les  changémens  qui  fe  font  apperce- 
voir  aux  environs  de  la  plaie  ,  faite  par  le  vélî- 
catoire  ,  font  le  plus  fouvent  illufoires  ,  qu’ils 
dépendent  de  l’affion  du  cauftique.  Mpliqué,  & 
non  de  celle  du  venin  variolique..  Il  eft  à  craindre 
;  que  l’opérateur,  tfom'pé  par  ces  foufles  apparences, 
i  ne  regarde  le  fujet  comme  exempt  de  la  petite 
vérole  &  non  fufceptible  de  la  prendre  .  Si  qu’en 
conféquence  il  ne  néglige,  de  répéter  l’infertion,  fi 
elle  a  manqué. 

9®;  Enfin,,  on- voit  fouvent- arriver  dès  abcès, 

’  des  dépôts ,  des  engorgemens  glanduleux  dans  le 
cas  où  les  ulcères  s’excavent  &  deviennent  profonds, 
dans  celui  où  l’humeur  qui  en  découle  fe  fupprinie, 
&  va  fe  porter,  à  travers  le  tiflu  cellulaire,  fur 
d’autres  parties.  Ces  accidents  produifent  des  maladies 
chirurgicales  trè's-défagréables  pour  l’inoculateut,. 
fort  dangereufes  pour  fe  perfonne  iBoculée,  qui 
I  demandent  un  traitement  méthodique  fort  long  & 
fort  douloureux".  On  a  vu.  de  pareils' dépôts  conduire, 
le  fujet  à  la  mort. 

Méthode  de  tincipon. 

Ces  accidens  p.lus  rares  dans  la  méthode  des 
i  ineifions  ,  que  dans  celle  du  véficatoire,  s’y  ren¬ 
contrent  pourtant  quelquefois.  Les  inconvéniens 
I  communs  à  l’une  Si  à  l’autre  font ,  i®.  l’embarras 
;  Si  h  mauvais  effet  que  produifent  fur  la  partie 
!  inoculée  ks  onguens  Sc  les  emplâtres 'J  z®.  celui, 

I  par  conféquent,  d’empêcher  l’inoculateur  d'obferver 
[  avec  attention  ce  qui  fe  paffe  fur.  le  lieu  de.l’in- 
•fercfon,  &  dé  prévoir  l’événèmear  de  la  maladie, 
3°.  celui  de  donner  fouvent  l’érélîpète  au  bras, 
conféquemment  de  produire  une  maladie  bien 
plus  longue:  -  &  plus  défagréablé  que"  celle  qui  i 
précédé.-  _  • 

Les  autres  accidens  ,  produits  par  la  méthode  du 
.véficatoke,;  tels  que  les  abcès,  les  dépôts,  les 
longues  fuppurations-,  les  engorgeiiiens  glanduleux.. 
Sic.  •n-’ont,'prefque  jamais  lieu  ,  fi  Topérateur  a 
l’atteiition  de  faite,  les . ineifions  très-iupenficielles-ï 
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mais  s’il  a  le  malheur  de  les  faire  profondes , 
on  les  voit  prelque  tous  paroîfre.  C’eft  alors  que 

méthode  eft  vraiment  défedtueufe  5  c’eft  alors 
qn’on  éprouve  les  fâcheux  accide'ns  qui  ont  rendu 
certaines  inoculations  célèbres  par  le  funefte  événe¬ 
ment  qui  les  a  fuivies  ;  c’eft  en  pareille  circonftance 
enfin  que  les  ennemis  de  l’infenion  ont  trouvé  une 
belle  occafion  de  la  décrier  ,  &  d’en  impofer  au 
public ,  qui  ne  fait  pas  la  différence  qu’il  y  a  entre  une 
bonne  ou  une  mauvaife  inoculation. 

Méthode  des  piqûres. 

Les  inconvéniens  indilpenfablemcnt,  attachés 
aux  méthodes  précédentes  feifoient  vivement  delîrer 
aux  inoculât eurs  de  voir  perfeélionner  la  pratique 
de  {'inoculation.  Il  faifoient  en  conféqnence  des 
tentatives ,  ils  varioient  les  expériences  ;  mais  il 
étoit  rélèrvé  à  un  firaple  fermier  ^  à  un  homme 
de  campagne ,  à  un  apothicaire  de  village ,  de  faire 
conr.oître  cette  méthode  tant  defirée  ,  &  même  de 
la  faire;  adopter  par  les  plus  célèbres  inocalateujs 
de  Londres.  Sutton  a  opéré  ce  prodige.  Examinons 
■fa  méthode  ;  cdmpatons-la  aux  méthodes  précé¬ 
dentes  ,  &  tirons  dé  ce  parallèle  ,  foütenu  avan- 
tageufement  par  la  nouvelle  pratique ,  dès  lumières  ■ 
propres  à  nous  mettre  en  état  de  taire  un  choix 
jndicieux  &  éclairé. 

La  méthode  des  Sutton  eft  avantageufeén  premier 
lieu,  à  raifon  de  la  •  préparation  qui  précède  '  l’in- 
fenion.  Nous  avons  'fait  voir  plus  haut  l’utilité 
d’une  préparation-,  &  nous  avons  prouvé  lès  avan¬ 
tages  qui  en  réfultoient  pour  la  perfonne  inoculée. 
Quant  à  l’efpèce  de  purgatifs  merciiriaux  employé» 
parles  Sutton,  dans  le- cas  préfent,  il  parpît  que 
leur  ufage  eft  dû  à  l’opinion  du  célèbre  boerhaave , 
qui  regatdoit  le  mercure  &  l’antimoine  coinme 
des- remèdes  capables  de  détruire  &  d’anéantir  le 
virus  variolique.  Mais  ,  commé  nous  l’avons  déjà 
dit-,  à  moins  d’un  foupçon  de  vers  chez  les  enfens 
ou  d’épaiflilTement  de  la  limphe  chez  les  adultes,, 
il  ne  faut  jamais  employer  les  préparations  mercu¬ 
rielles  ;  on  préférera  de  purger  avec  les  minoratifs 
végétaux.  Il  eft  à  craindre,  en  effet,  que  ces-remèdes 
ne  portent  à  la  bouche  ,  ainfi  qu’il  eft  arrivé  à 
plufieurs  -inoculés  des  Sutton  ;  qu’ils  h’éxcitent  la 
lalivation,  &  ne  -difpofent  les  glandes  limphatiques 

falivaires,  qui  environnent  le  col  &  la  bouche, 
aux  engorgemens  &  aux  dépôts ,  dans  le  -tems  de 
l’éruption.  Plufieurs  médecins  de  Londres  ont  égale¬ 
ment'  rejetté  ce  moyen  deP  prépara  tient ,  le  plus 
fouvent  comme  inutile ,  &  quelquefois  comme  dân- 

1®,  L’efpèce  de  plaie  faite  par  la  méthode  Sutto—, 
nienne  0.  de  grands  avantagés  ;  elle  eft  infiniment 
petite  j;  c'eft  une  légère  piqûre  qui  n’intéreffe  en 
aucune  -manière  le  corps  de  la  peaâ  ;  >Sc  qni ,  par 
■  «eue  raifon  ,  eft  exempte  des  differéns  accidens 
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propres  à  la  plaie  du  véficatoire  ,  &  à  celle  de 
î’incifion. 

î  ®.  De  ce  que  cette  plaie  eft  fort  peu  étendue  ,- 
il  s’enfuit  qù’elîe  n’adrnet ,'  dans  le  moment  de  l’in- 
fertipn  ,  qu’une  très-petite  quantité  de  virus  vario- 
liqué,  &  que  \ accumulation  de  cette  matièm  n’ay-aitr 
pas  heu,  il  ne  peut  en  réfulter  aucune  augmem- 
tation  dans  les  fymptômes  de  la  maladie  qui  va 

j  -4°.  Une  fe  trouve  ici  ,  ni  onguent,  ni  emplâtre  , 

! -ni' véficatoire,  rien  enfin  "qui  puiilè  altérer ,  changer , 

!  ou  déguifer  les  effets,  -de  i’aétion  du  venin  vario- 
■  leux.  L’inoculateur  peut  donc  plus  fürement  exa¬ 
miner  ce  qui  fe  paflê  fur  le  lieu  de  rinfetriom, 
prévoir  ,  d'après  cet  examen  ,  li  marche  de  la 
maladie  ,  &  dès  ce  moment  prendre  les  précau¬ 
tions,.  &  remplir  les  indications  nécellàires. 

I  J  ®,  Les  changemens  qui-  fe  font  apperçevoir 
-aux  environs  des  piqûres  ,  ^n’étant  ni  le  produit,,, 
i  ni  le  réfultat  de  caufes  étrangères ,  ne  font  point 
I  illufoires  ,  .  &  n'en  irapofent  point  à  l-opérateur.v 
qui  peut,  d’après,  le  figne  qu’il  voit,  alî'urer  que 
;  la  mal-adie  a;  pris,,  ou  n!a.  pas  prisj  certitude; quiil 
.ne  peut  avoir  au  même  degré,  en  .employant  la 
I  méuiode  du  véficatoire  ou  celle  de  l’inciûün.- 

6°.  La  piqûre,  étant  une  folution  de  continuité 
infiniment  petite  i  fortne  une  plaie  fi  légère.  5c  fi 
:  firaple,-  qu’elle  fe  .cicarrife  aufli-tôt  qu’elle;  eft  faite , 
&  qu’elle.ne  dégénè.re.  pas  en  un  lilcère  défqgréable  , 
-comme  le.  font  néceflairement  la  plaie  large  du- 
I  véficatoire  &  la  plaie  longue  de  l’incifioh.  ;  ■ 

.  7°.  En  évitant,  par  cette  nouvelle  méthode,  les  ulcè¬ 
res  ,  en  évite  aufli  les  fuppurations  longues  qui  autre¬ 
fois  avoient  lieu  ,  les  érélipèles  produits  par  1  aftion^ 
de  l’humeur  cor'rofive  qui  en  découloit ,  les  abcès-, 

I  les  dépôts  ,  &  les  engorgemens  glanduleux  qui; 
i  étoient  la  fuite  de  la  fuppuration  Sc  du  reflux, 
d'è  cette  humeur  fur  d’autres  parties. - 

8°.  La  piqûre,  étant  une  plaie  aullî-tôt  cicà- 
trifée  que  faire  ,  ne  demande  aucune  efpèce  de 
traitement  particulier  ,  n’exige  aucun  foin  avant" 
ou  après  la  petite  vérole  qui  fuccède.  Le  malade- 
a  dônii  ,  tagrément  d.’ètre  guéri  &'  libre  ,  dès  que-' 
la  petite  yérolc  a  parcouru  fes  périodes.  Il  n'en 
•.étoitpas  de  même  dansl’ancienne  méthode.  L’inoculé, 
èn  foitiljt  d’une  maladie  légère,  rentroir,  la  plupart 
'du 'teliisq  dans' dîie  autre  plus  grave;  je  veux- 
dire  cefte  de  l’éréfipèle,  des  abfcès.,  gcc. 

y®.  Dans  l’endroit  de  là  piqûre  ,  il  vient,  à  là 
place  des  ulcères  qui  avoient  lieu  dans  ranciennec 
.méthode,,  une  groüe  puftule,  ou  elpèco  de  ve/Ce 
remplie  de  matière  purulente  ,  dont  les  progrès 
répondent  à  ceux  des  boutons  du  refte  du  corps’ 


é-L-L  I  N  O 

&  cjui ,  comme  eux ,  fe  termine  pat  la  deiîîcaticn  ,  ' 
fans  aucun  fecours  étranger. 

to*.  La  méthode  5a«ovzie«ne  réttmt  encore  tous 
les  avantages'  qui  téfoltent  du  Jihje .  emploi  d’ un 
air  maHréraait  frais  &C  .  re»ouy.eUé  {ors  de  la 
fièvre  d’iavaCon  ;  avantages  qqi -.enï: ‘été  connus  ’ 
des  plus  grands  médecins-,  Sc  doînt  jé  me  propofe 
de  parler  lorfque  j’espoferai  le  traitement  çonve.- 
nable  à  la  petite  vérole  artificielle. 

II®.  La 'méthode  despiqûres  eoramuniqriê-anin  fâce-  i 
ment  la  contagion  variolique  5  &  donrie  auffi  complé-  ; 
tement  la  maladie que  peuvent  le&iré  oellesdu  v.éfi-  ■ 
catGÎre  Sd  des  incifions.  \^ir4gt  mille  inoeuiariom 
pratiquées  en  moins  de  -  deu»  aùs,  dans  les  ^co- 
-vinècs  de r Angleterre,  parde  feul  apothicaire iSawon-j  : 
ont  prouvé  la  certitude  de  fa  méthode. (r  ).  ,  • 

■la®.  Enfin  ,  la  méthode  des  piqûres  eft'  plus 
'Conforme  à  la  nâtute  de  -la  maladie;- qu'on  veut 
■donner ,  &  du-  ve'nirl  ^  f.tbtil  qu’On  veut  introduire 
-dansde  fang.  Elle  a  pour  elle  fon  ancienneté  (2-).tC’éfl; 
'elle  qu’on- a- d’abord  employée  dans  le  Levant,  qu’on 
avoir  erifuitê  ateîjdoïinée.  C’en  éllé  que  vraiiembla- 
•hlement'  on  mec  eoco're  en  üfage  à  Gonftantinople , , 
çn  Géorgie  ,  -en  Gircaflie,  en  Grèce,  Sc  qui  a  fans 
doute  le  même  fuccès. 

Pour  . réfumer;,  le -degré  de  perfèélion  'attàcHé  ■ 
à  là  -méthode  •  Suttonienne  ,  -  leï;  avantages  'jqui  -  la 
fuivent;,  les- accidens  dont’ elle  èft  ès:er,-^te  ',.;l’ap- 
probation  uhiverfelie  qu’elle  a  en  Angleterre,,  l’adop¬ 
tion  générale-qa’en  ont  feite  le-s  inoculateurs  de  ce 
royaume',  étoient  .des  motifs  bien  puilTans  pour 
engager  tous  les  gens  de  l’art  à  lui  donner  la  préfé¬ 
rence,  . 

Précaution^  qui  doivent  être  çhf&ryées  en  pratiquant  la 
méthode  .  dééUHion. 

Quelle  que  foit  la  méthode  employée  pour 
introduire  dans  le  fang  le  virus  variolique  ,  il  faut 
prendre  certaines:  précautions-  fi  l’on,  veut  affûter 
le  fueçès  de  l’opération.  .  - 


(i]  t’infertîon  I  de  quelque  tnanîèré  qu’qri  la  pratique,' 
-manque  queîquefoîlrfon  effet.  Dans  ce  cas  on  la  répète  deqx 
trois  fois*  Si  eUe  manque  conftajnment ,  U  y  a  grande 
apparence  que.la.perfonne  n’eflt  :p3s , fufceptrblc  de  prendre 
la,  petite  vérole* -Dans  une  pareille  cîrçonftance  ,  la  méthode 
des  piqûres  n’aura  ceitainetnent  pas  plus  de  privilège  que  les. 


'2)  La  méthode  Sutton  n’eft  rien  moins  que  nouvelle, 
^relativement  au  méçan^me  de  l^opératipn  :  elle  eft  j  au  con¬ 
traire  ,  la  plus  ancienne ^^guc  .çpus  connoîfûons.  C’eft. celle 
^es  piqûres  ',  deetîté  par  la^îotrayé  vpar  les'doçteurs 'i'imoni, 
Püarinî  c'eft  eéîlê^qtre  .'la'fêm^fe  'TheShiiénÛe  prâ-  .- 

lîquoit,  à  .cLnftaïttinople»  Le  docteur ’Tîmôni  fut  lë-prèmîèr; 
qui  im^maj  ^-e-fubftituer,  rinciûoji.  aiiK  /.piqûre?  tîiuHipiiées  » 
«îîs  feduient  tes  iaoculateuis  femelles  de  ConÛantiiioç|er 
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i‘’.  S’il  arrivoit  que  l’infertion  parfit  ne  pas 
réuillc  dans  les  premiers  jours ,  il  ne  faut  pas  fe 
hâter  de  la  répéter  ,  -ainfi  qu’on  le  fait  en  France. 
U  eft  dexpétience  que  les  fymptômes  qui  précé¬ 
dent  l’érujnion  de  la  petite  vérolé  inoculée,  ne 
fe  marilêftent  c}:éz  certains  fujets  que  quinze, 
dir-huit,  viage-un,  &.  mênre  vin^-Gx  jours  après 
celui  de  l’opération.  Il  faut  donc  attendre,  lorfque 
dans  la  méthode  des  piqûres,  palîé  l’onzième  oa 
douzième  jour  ,  les  plaies'  qui  fe  font  d’abord 
fermées  &  guéries  ,  s’enflamment  ,  s'élèvent ,  fe 
durciflent  II  eft  très-fîmple'd’imaginer  alors,  quand 
.même_on.  n'appercevroitimeun  .iymptôme  piécur- 
..feur  de  4a  ,araladie,  que„cet  état  mor'oifîque  des 
plaies  eft  produit  &  entretenu  par  l’aftion  du 
.venin  appliqué  ,,au,  moment  de  l’inlettion,,  mais  qui 
’ne  s'eft  point  encore  développé.  En  effet,  une 
fiiludon  de  continuité  aulff  fimple ,  qui  ,  dans  le 
vrai  ,  n’eft  qu’une  piqûre  ,  une  légère  égtatignure , 
devroît  être  guérie  le.  lendemain.  Il  aucune  caufe 
étrangère  ne  s’y  oppofoit.  .  .  ; 

.  ,  En  pareil  cas ,  ,  les  inoculateurs  ^nglois  ont 
.  pour  ufage  d’attendre  trois  femaines  révolues 
avant  de ,  réitérer  l'opération.  Si  la  fécondé 
■  latLon  eft  ;  encore  fans  fuccès  ,  ils  attendent  de 
nouveau  trois  femaines  ,  au  bout  defquelles  ils 
la  répètent  une  troifième  fois  pour  ne  la  plus  recom- 
mencer.  .Si.  eHe  manque  comme  des  deux  autres, 
ils ,  regmdent  jaiors  le  fujet  comme,  n’étant  pas  fuf- 
ceptible  de  contta^er  la  petite,  vérole.  On  fait 
_qaÊ.fut  cent  petfo-nnes  ,  q'aatre  ou  cinq,  dans  l'âge 
le  plus  avancé ,  n’ont  point  pris  cette  maladie , 
&.  vraifemblàblement  ne  d’auront  jamais.  Apparem¬ 
ment  que  celles  chez  qui  l’infettion  manque  trois 
fois  font  de  ce  nombre,; 

^  Mais,  s’il  arrivoit  que  ,  le  huitième  ou  neuvième 
jour  de  linferticn ,  jaunie,  efpèce  de  changement 
ne  fe  fit  appercevoir  'fur  lés  petites  plaies ,  îc 
qu’aucun  figne  ne  donnât 'à  préfumer  que  la  con¬ 
tagion  eût  pris,  on  peut  alors  &  on  doit  répéter 
l’opération,  fans  attendre  les  trois  femaines  révo¬ 
lues.  Il  n’y  a  aucun  rifqué  à  courir,  puifque  l’on 
fuppoie  l'inoculation  àéçiàémetic  infruâueufe.  Si, 
après  la  fécondé  opération ,  on  ne  voit  enco  e  rien 
,  paroître  fur  la  partie  inoculée  ,  le  neuvième  ou 
dixième  jour ,  on  la  recommence  une  troifième  & 
'.dernièto  .fois.  - 

z°.  Un  autre  ufage  établi  chez  les  inooilateurs 
de  Londres ,  feft  cel.ui  d’opérer  toujours  plufienrs 
fujets  à  la  fois.  Si  la  maladie  ne  p'rend  pas  fut 
quelque^-runs  d’eux  ,  ils  peuvent  ,  au  moyen  de 
i  cette  précaution,  s’aflurer  que  le  défaut  de  corita- 
I  gion  ne  dépend  point  de  la  matière  varioleufe 
I  employée ,  .pujfque  cette  matière  a.  donné  la  petite 
[  vérole  à  la  plus  grande  partie  des  inoculés.  Dans 
i  ce  cas,  ils.régqtepj  .l’infcrdpn  ,,  .ainfi-que, je  viens 
i  de  le  dite ,  lorfque  les  trois  femaines  fonuécoulées. 
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3®.  Une  autre  précaution  ,  fort  efTentielle  à 
prendre ,  c’eft  d'examiner  avec  une  attention  fcru- 
puleufe ,  fi  5  dans  le  teras  d’une  épidémie  vario¬ 
lique  ,  le  fujec  à  inoculer  ne  feroit  pas  par-hafard 
infécié  de  fa  contagion  ,  &  déjà  atreint  de  la  petite 
vérole  naturelle.  On  fent  l’inconvénient  qui  réful- 
teroit  d’une  femblable  méprifé  pour  {'laocalation  8c 
pour  l’inoculateur.  Le  moindre  danger  qu’on  auroit 
à  craindre  ,  feroit  celui  de  rencontrer ,  dans  le 
cours  de  la  maladie  ,  l’alTemblage  &  la  cohorte 
effrayante  des  fymptômes  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  la  petite  vérole  épidémiqne ,  en  luppo- 
fant  que  le  malade  n’y  fuccombât  pas. 

Certains  inoculateiurs  de  Londres,  pour  éviter 
une  femblable  erreur  ,  portent  l’attention  jufqu’au 
fcrupule.  Ils  font  recueillir  la  matière  par  une 
perlonne  tierce  ,  pour  être  affurés  de  fe  trouver 
entièrement  exempts  des  particules  vénéneufes  qui 
pourroient  communiquer  la  maladie  par  la  voie 
naturelle,  an  moment  où  l’inoculateur  fait  l’infertion. 
Dans  la  même  vue ,  ils  couvrent  avec  un  linge  la 
tête  de  la  perfonne  qu’ils  inoculent,  dans  l’inftant 
où  ils  appliquent  le  venin  ,  '  de  crainte  que  la 
matière  varioleufe  ,  en  s’évaporant ,  n’affeûât  les 
organes  de  la  refpiration  &  de  l’cdorat ,  &  ne 
ptoduifît  une  petite  vérole,  qui,  communiquée  de 
cette  manière ,  ne  feroit  plus  celle  de  ï inoculation. 
Ces  précautons  ne  font  point  blâmables ,  même  en 
les  fuppofant  inutiles. 

4°.  Je  crois  effentiel  d’examiner  fi  dans  la  famille 
du  fujet  à  inoculer,  la  petite  vérole  naturelle  eft 
conftamment  meurtrière.  Dans  ce  cas  ,  il  faut , 
avant  d’opérer  ,  s’être  bien  affûté  de  la  caufe  de 
ce  danger,  pour  la  combattre  &  l’écarter.  Cet 
examen  eft  fouvent  très-difficile  ,  furtout  quand 
l’inoculateur  n’a  pas  fuivi  les  malades  que  je  fup- 
pofe  morts  de  cette  maladie.  Il  eft  alors  prudent 
de  ne  pas  faire  Y  Inoculation  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  acquis  de  nouveaux  éclairciffemens. 

y®.  Les  femmes,  &  les  filles  déjà  nubiles, 
demandent  une  attention  qui  leur  eft  particulière  ; 
celle  de  les  inoculer  le  lendemain  ou  le  furlendémain 
dé  la  fin  de  l’évacuation  périodique,  afin  que  la 
maladie  ait  parcouru  tous  fes  périodes  ,  &  que 
la  convalefcence  foit  décidée  avant  le  retour  des 
régies.  Cette  précaution  n’empêche  cependant  pas 
que  quelquefois  l’évacuation  en  queftion  ne  puiffe 
reparoître  dans  le  cours  de  la  petite  vérole,  lors 
de  la  fièvre  d'éruption.  On  ne  doit  avoir  aucune 
inquiétude  à  cet  égard;  il  n’en  eft  janiais  réfulté 
le  plus  léger  accident. 

d®.  Enfin  ,  quand  on  inocule  un  enfant  du 
premier  âge,  il  faut  bien  prendre  garde  aux  chutes 
qu’il  peuc^feire,  aux  coups  qu’il  peut  fe  donner. 
Le  danger  qui  fuit  de  pareils  accidens  eft  connu 
de  tout  le  monde  ;  dlXeroit  à  craindre  qu’on  ne 
les  imputât  à  V inoculation  ou  à  l’inorulareur’. 
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Telles  font  toutes  les  précautions  à  prendre  , 
&  les  attentions  qu’on  doit  donner  à  la  pratique 
de  l’opération  par  laquelle  on  communique  la  petite 
vérole  artificielle. 

Hijloire  de  la  maladie. 

Si  l’inoculateur  a  fait  un  choix  fage  &  prudent 
du  fujet  à  inoculer  ;  s’il  a  mis  en  ufage  une  pré¬ 
paration  convenable  à  fa  conftitntion ,  &  qu’il  ait 
employé  ,  pour  .  introduire  le  virus  ,  la  méthode 
la  plus  favorable  ,  celle  des  piqûres  ,  on  peut 
affûter  que  la  petite  vérole  qui  va  fuivre  fera' 
fi  légère,  fi  douce  ,  fi  peu  dangéreufe  ,  qu’elle 
n’exigera  aucun  foin  important ,  &  qu’il  fuffira 
de  l’abandonner  aux  forces  de  la  nature ,  qui  la 
terminera  heureufement.  Rarement  rencontre-t-on 
des  accidens  afl'ez  graves  pour  demander  ùa  trai¬ 
tement  fuivi  &  particulier. 

Pour  donner  plus  d’ordre  &  de  clarté  à  la  def- 
cription  que  je  vais  faire  ,  je  diviferai  le  cours  de 
la  maladie  en  quatre  tems  ou  périodes.  La  première 
s’étend  depuis  le  moment  de  l’opération  jufqu'à 
celui  où  les  fymptômes  de. la  fièvre  fe  font  apper-; 
ceverir  :  la  fécondé  eft  marquée  par  la  fièvre  d’in- 
vafion  ,  qui  dure  communément  trois  jours  :  la 
troifième,  par  la  fortie  des  boutons,  qui  en  dure 
autant  ;  la  quatrième  enfin ,  par  la  fupuration  de 
ces  mêmes  boutons,  &  le  defféchenient  des  puf- 
tules. 

Le  doâeur  Gatti  fait  une  divifion  à-peü-près 
femblable.  Elle  diftère  un  peu  de  celle  ci,  en 
ce  qu’il  place  la  première  période  depuis  le  moment 
de  l’infertion  jufqu’à  c.lai  de  l’apparition  des  fym¬ 
ptômes  locaux  &  propres  à  la  partie  inoculée;  & 
la  fécondé  ,  depuis  cet  inftant  jnfqu’à  celui  de 
la  fièvre  ;  enforte  que  de  ma  première  période  il 
en  forme  deux.  Mais,  comme  fa  première  fér/oùe, 
qui  peut  durer  deux  ou  trois  jours ,  ne  préfente 
aucun  effet  ou  ftgne  fenfihle  ,  il  m’a  paru  que, 
n'ayant  rien  de  remarquable,  il  valoir  mieux  lui 
donner  plus  d’étendue  ,  &  la  prolonger  jufqu’à  celle 
de  la  fitvre  d  invafion.  Je  donne  a  cette  période 
le  nom  très-bien  imaginé  par  le  doéleur  Gatti, 
à'éruption  locale  ,  &  par  le  doéleur  DimfdaU , 
à’infeSion  primitive.  La  fécondé  eft  celle  de  La 
fievre  d'invafion  ;  la  troifième  celle  de  Vér'uption 
g'nérale  ,  ou  de  [' infeclion  fécondai re  ;  la  quatrième 
,  celle  de  la  fuppuration  des  boutons  &  du  dejfé- 
chement  des  pu/fules. 

Première  période. —  Eruption  locale,  , 

Les  fymptômes  qui  fe  font  appercevoir  dans  cette 
'  première  période,  feréduifeut  à  ceux  qui  font  propres 
i  &  p.irticuliers  à  la  partie  inoculée ,  le  refte  de  l’éco- 
i  nomie  animale  n’étant  point  encore  aftèâé.  Je  vais 
1  les  décrire,  foit  qu’on  ait  pratiqué  l'infertion  par  la 
j  méthode  des  incipuns  ,  foit  qu’on  ait  mis  en  ufage 
]  celle  des 
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Méthode  des  indjfons, 

Daas  le  moment  où  on  lève  le  premiei'  appareil, 

&.  où  l’cn  ôte  les  fils ,  c’eft-à-dire ,  tcence-fîx  ou 
■quarante  heure?  après  l’iafertion,  l'incilion  eft  ordi¬ 
nairement  un  peu  enflammée.  Cette  légère  inflam¬ 
mation  eft  due  au  fil  y  qui  comme  corps  étranger 
introduit  dans  uni  plaie  ^  en  irrite  les  lèvres  les 
enflamme.  Cela  eft  fl  vrai:,,  que  le  leademain ,  qui 
eft  le  troiflèm.e  jour,  ees. memes  incifions  pàroilTent 
guéries  ;  &  que  fouvent  j’ai  été  obligé  de  les  cher¬ 
cher  avec  une  loupe  ,  pour  en  découvrir  la  trace. 

Le  quatrième  jour,  les  chofes  continuent  de  même. 
Quelquefois  la  plaie  s’enflamme  de  nouveau,  &  pré- 
feiite  une  ligne  rouge.  Le  cinquième ,  la  ligne  ronge 
prend  une  couleur  blanchâtre  ,  la  rougeur  gagnant 
jnfenfiblement  à  la  circonférence.  Communément 
alors  les  plaies  picotât  &  démangent.  Si  l’on  paife 
légèrement  le  doigt  fut  la  longueur  des  incifions,  on 
fent  de  l’afpérité  ;  &  fi  l’on  examine  avec  une 
bonne  loupe  ,  la  partie  incifée,  on  voit  que  cette 
.afpérité  eft  produite  par  une  fuite  de  très  -  petits 
boutons  varioleux  qui  bordent  les  lèvres  de  la  pLi.e 
dans  toute  lejir  longueur  ^ 

Le  fixième  jour  ,  la  ligne  blanche  augmente  de 
largeur,  l’inflammation  s’étend  davantage  ;  fl  l’on 
pince  la  peau  entre  les  doigts ,  on  fent  un'petit  noyau 
phlegmoneux  ;  c’eft  un  léger  engorgement  des  vaif- 
Ceaux  de  la  portion  de  peau  incil^e  ,  produit  par 
l’adtion  du  virus  variolique  5  alors  de  légères  dou¬ 
leurs  fe  font  fentir  fous  les  aifleiles  :  quelquefois  ce 
fymptome  arrivedès  le  cinquième  jour.  Ces  douleurs , 
qui  d’abord  font  fourdes  Sc  rares  ,  augnientept  bien¬ 
tôt,  8C  deviennent  plus  fréquentes,  il  eft  très-rare 
qu’ elles  foient  vives  &  lancinâmes .  Elles  dépendent 
encore  de  l’aâion  du  venin  varioleux  ,  qui  gagne  , 
d.e  proche  en  proche  ,  &  qui  a  déjà  infeûé  les  glandes 
a;tiiiaires  ,  iefqyciles  font  légèrement  engorgées  , 
:ainfi  qu’il  eft  aifé  de  le  fentir  dans  les  fujete  maigres.  • 
Quand  on  fait  rinfertion  aux  cuifTes ,  les  douleurs 
fe  font  fentir  aux  aines  }  eHes  on.t  lieu  dans  cet 
endroit  par  la  même  caufe  Sc  le  même  mécanifmç. 

Ce  figne  ,  qui  eft  très-favorable ,  indique  que  la 
maladie  aura  certaiaemeut  lieu.  On  voit  bien  des 
Câjets  avoir  la  petite  vérole  fans  éprouver  ce  fym- 
prôme  ;  mais  on  n’en  a  jamais  vu  ,  qui ,  l’ayant 
éprouvé  ,  n’aient  pas  eu  la  petite  vérole. 

Le  feptième  jour  ,  la  ligne  blanche,  continuant  à 
s’élargir  ,  paroît  fç  fendre  dans  toute  fa  longueur, 
la  plaie  femble  s’entr’ouvrir  5  déjà  U  fuinte  an  peu 
de  féteflté  dans  quelques  fujets  ,  ce  qui  arrive  quand 
les  incjflons  ont  été  plus  profondes  qu’ellçs  ne  doivent 
l’être.  Le  noyau  phlegmoneux  augmente  de  volume 
(§c  de  dureté;  l'inflamm-iicion  gagne  à  la  circonférence  ; 
les  douleurs  des  ai/Tdles  deviennent  plus  fréquentes , 
phi?  çoufidérables  ,  fiircout  quand  le  fujet  inoculé  ! 
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remue  Us  Si  l’on  examine  l'inclfion  avee  Ij 
loupe ,  on  voit  fes  deux  lèvres  bordées  de  petitj 
points  blancs ,  fort  rapprochés  Us  uns  des  autres; 
ce  font  les  petits  boutons-  varioleux  qu’on  a  dé¬ 
couverts  l’avam-veilU ,  &  qui  blancbiflent  déjà. 

Q 'eft  ordinairement  à  la  fin  de  ce  jour  que  la 
fécondé  r/îér/otée  commence.' Du  refte ,  le  fujet  juf- 
qu’alor's  s’eft  bien  porté ,  il  a  vécu  à  fa  njaniè.e 
accoutumée  ,  il  a  cenfervé  fa  gaîté,  &c. 

Méthode  des  piqûres. 

Le  jour  de  l’opération,  en' fuppofant  quelle  ak 
réuffi  ,  on  ne  voit  nul  changement  fur  la^  parti* 
piquée.  Le  fécond  jour  ,  fi  on  l’examine  avec  une 
forte  loupe  ,  on  apperçojt  une  petite  tache  d’uu 
rouge  orangé  ,  femblable  à  une  morfure  de  puce. 
La  peau  qui  entoure  la  piqûre  paroît  fe  crifper  &  fe 
froncer. 

Le  troiflème  jour,  la  tache  augmente  de  largeur  ; 
elle  acquiert  celle  d’une  lentille  ;  la  [peau  fe  crifpe 
davantage  ;  fi  l’on  pallè  le  bout  du  doigt  fer  la 
piqûre,  on  fent  une  légère  afpérité.  Cette  tache  eft 
un  bouton  varioleux,  qui  s’élève  &  grofllt  pat  la 
fuite ,  s’enflamme  Sc.  fruppune.  -  . 

Le  quatrième  jour  ,  la  perfonne  inoculée  éprouve 
une  démangeaifon  ,  un  picotement  incommode  fur 
la  partie  ,  qui  paroît  légèrement  enflammée.  On  feat 
une  fort  petite  duteté  ,  qui ,  examinée  à  la  loupe  , 
paroît  être  une  efpèce  de  veflïe  ,  dans  laquelle  on 
peut  déjà  appercevoir  une  fort  petite' quantité  de 
liqueur  claire  &  féreufe  (r).  La  partie  piquée  ref- 
femble  à  une  brûlure  fort  fuperficielle.  Ces  change- 
mens  s’apperjoivent  plus  djftinftement  le  cinquième 
jour.  - 

•  Le  fixième  jour,  le  fujet  inoculé -éprouve  de  la 
roideur  fous  l’aifTelle,  &  une  douleur  d’abord  légère; 
enfuite  plus- forte  ,  furtout  quand  on  la  touche  un 
peu  rudement ,  ou  qu’on  fait  mouvoir  le  bras  avec 
vîtefTe.  Ce  fymptôme  eft  le  plus  favorable  qu’on 
puifTe  defirer.  Non-feulement  il  indique  que  la  con¬ 
tagion  s’eft  certainement  communiquée,  mais  encore 
il  annonce  un  événement  heureux  pour  la  maladie. 
Ce  même  jour  ,  fayoir  le  fixième  ,  la  tache  rouge 
blanchit  à  fon  centre  qui  paroît  enfoncé  ;  l’inflatn- 
mation  s’étend  à  la  circonférence;  le  noyau  phlegmo¬ 
neux  devient  plus  douloureux  ;  la  partie  piquée , 
examinée  à  la  loupe ,  préfente  une  véritable  puftule 
qui  a  pour  centre  la  piqûre,  Sc  qui ,  le  plus  fouvent, 
^  envinonnée  de  plufieurs  petits  boutons  varioleux. 

Le  feptième  jour ,  ees  différens  fîgnes  font  beau- 


(  ’  )  Le  docteur  Diœfdale  *  iaocttlé  Sc  donné  la  petite  vérole 
avec  cetpe  lijueur,,. 

coup 
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«oup  plus  fenfibles  5  aa  peut  les  appercevoir  fans  le 
fecours  de  la  loupe.  C’eft  ordinairement  à  la  fin  de 
ce  jour  que  commencent  les  fymptômes  de  la  fièvre 
à'invafioa  ,  ou  la  fécondé  période. 

ïl-eft  évident  que  les  effets  qui  fe  font  appercevoir 
fur  la  partie  inoculée  ,  dans  les  cinq  ou  fix  premiers  i 
jours  qui  fuLvent  l'infertion  ,  font  dûs  &  dépendait 
immédiatement  de  l’aétion  du  virus  variolique  ,  qui 
agit  d’abord  fur  le  lieu  où  il  a  été  appliqué  ,  &  qui 
produit  dans  cet  endroit  une  éruption  de  boutons 
à  laquelle  le  -doéteur  Gatti  a  donné  le  nom  à’é'u- 
ption  locale ,  Sc  que  le  dodleur  Dimfdale  appelle 
infeHioa  primitive.  Cette  éruption  locale  8c  première 
eft  une  vraie  petite  vérole,  propre  &  affeâée  à  la 
parrie  inoculée  ,  qui,  .agiffant  enfuite  furie  m&e  du  • 
corps,  &  portant  la  ccmtagion  dans.toutes  les  humeurs, 
infeéle  le  total  de  l’économie  animale  ,  &  donne  la 
petite~vérole  générale  ,  J3U,  pour  me  fervir  du  terme 
employé  par  le  doâeur  Dimfdale ,  produit  VinfeSion 
fecondaire  &  univerfelle  ,  laquelle  £e  manifefte  par  la 
fièvre  appellée  fièvre  d'mvafion. 

On  fent  aâuelleœent  pourquoi  &  comment  la 
méthode  des  piqûres  eft  préférable  à  celle  des  inci~ 
fions.  En  effet ,  dans  cette  dernière  ,  les  fignes  qui 
fe  font  appercevoir  fur  la  partie  inoculée  font  le 
plus  fouvent  illufoires  &  trompeurs  ,  parce  que  le 
plus  fouvent  ils  dépendent  de  l’application  des  em¬ 
plâtres  &  des  onguens ,  de  l’irritation  des  compteffes , 
•de  l’étranglement  des  bandages.  Ici  rien  de  pareil  à 
xrakidre.  L’inoculateur  peut  donc  oblèrver  avec 
attention  &  avec  sûreté  la  naiffance  ,  les  progrès  , 

&  les  effets  de  Virfieélion  locale  :  effets  légers  en 
apparence  ,  mais  fenfibles  pour  des  yeux  attentifs 
&  exercés  à  un  fomblable  examen  D’après  cet  exa¬ 
men  ,  il  eft  poflible  de  découvrir  &  même  de  pré¬ 
dire  ce  qui  arrivera  par  la  fuite  ,  relativement  a  la 
marche  8c  à  l’événement  de  la  maladie  ;  en  forte 
ue ,  dès  ce  moment ,  l’inoculateur  prévoit  les  acci- 
ens  qu’il  auroit  à  craindre  ,  &  fe  conduit  dès-lors 
de  manière  à  les  prévenir.  L’ancienne  méthode  , 
celle  des  incifîons  panfées  méthodiquement,  nous 
prive  de  ce  prognoftic  favorable  &  néceflkire  :  auffi 
les  inoculateurs  de  Londres  fe  font-ils  hâtés  de 
l’abandonner. 

Seconde  période.  •—  Fièvre  d'invafion. 

tiU  fécondé  période  commence  ordinairement  à  la 
fin  du  feptième ,  ou  dans  le  courant  du  huitième 
jour  ,  à  dater  du  moment  de  l’infertion.  Quelquefois 
on  n’apperçoit  les  fymptômes  qui  la  caraékérifent , 
que  le  neuvième  ,  rarement  le  dixième ,  plus  rare¬ 
ment  encore  le  onzième  jour. 

Cette  période  ,  marquée  par  la  fièvre  d’invafion , 
s’annonce  par  de  la  pefanteur  de  tête  ,  de  légères 
douleurs  dans  les  bras  ,  les  reins  ,  les  jambes.  Le 
mdide  perd  fa  gaîté  ;  il  éprouve  un  mal-aife  uni-  i 
MtDEciXE.  Tome  VII. 
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verfei  La  couleur  du  vifage  change  j  il  devient 
pâle  ,  décoloré  ;  d’autres  fois  il  eft  ronge ,  un  peiï 
bouffi  i  les  yeux  font  humides,  brillons  ,  animés. 

Dans  certains  fujets,  la  fièvre  s’annonce  par  le 
dégoût  pour  les  alimens  ,  par  les  naofées  ,  le  vomiffe- 
ment.  Quelquefois  la  fièvre  commence  par  un  friffon 
affez  Jong  ,  .fuivi  de  la  chaleur  fébrile.  Plus  ordinai¬ 
rement  elle  commence  fans  friffon  ,  d’une  manière 
înfenfible  ,  &  augmente  graduellement  jafqu'à  foti 
état  de  plus  grande  force.  Enfin  ,  on  a  encore  vu 
cette  fièvre  caraâërifee  par  des  friffons  paffagers  Sc 
des  bouffées  de  chaleur  qui  fe  fuccëdoîent  alterna¬ 
tivement  :  de  forte  qu’il  n’y  a  rœn  de  bien  conftanc 
&  de  bien  fixe  fur  la  manière  dont  s’annonce  le 
fécond  tems  ou  période  de  la  fièvre. 

Alors  il  eft  ordinaire  au  malade  d’avoir  un  mauvais 
oût  dans  la  bouche.  La  langue  eft  blanche  ,  chargée  , 
moneufe  :  l’haleine  puante  ,  ayant  l’odeur  fade  Sc 
propre  à  la  petite  vérole  ;  odeur  différente  de  toutes 
celles  qu’on  obferve  dans  les  autres  maladies ,  &  qu’il 
faut  avoir  fentie  pour  la  eonnoître. 

La  fièvre ,  portée  à  fa  plus  grande  force  ,  eft 
accompagnée  quelquefois  ,  dans  les  fujets  plétho¬ 
riques  ,  d’hémorrhagie  par  le  nez  ,  de  rêvafleries  , 
d’un  léger  délire.  C’eft  encore  au  milieu  de  cette 
période  ,  Sc  dans'le  -moment  où  la  fièvre  eft  la  plus 
vive  ,  que  l’évacuation  périodique  reparoît  chez  Id 
fexe  5  elle  fe  foutient  pendant  dix  ou  douze  heures. 
Enfin,-  c’eft  dans  ce  même  tems  que  chez  les  enfans, 
chez  les  femmes  délicates ,  chez  les  gens  qui  ont  la 
fibre  vibratile ,  de  légères  convidfions  fe  font  apper¬ 
cevoir  dans  différentes  parties  du  corps  ,  inais  fur- 
tout  aux  mufcles  du  vifage ,  8c  aux  fléchiffeurs  des 
doigts.  Ces  fymptômes  n’ont  jamais  rien  de  grave  , 
de  Mngereux ,  rien  qui  doive  effrayer.  Ils  difparoiilênt 
tous  dès  que  les  premiers  boutons  varioleux  ont  percé 
le  tifl'u  de  la  peau. 

Chez  les  perfonnes  d’un  tempérament  pituiteux  , 
relâché ,  humoral ,  la  fièvre  d’invafion  eft  marquée 
par  un  pouls  grand  ,  développé ,  fouple ,  ondulant. 
La  peau  eft  moite,  la  chaleur  peu  confidérable.  Chez 
celles  d’un  tempérament  fec  8c  bilieux  ,  le  pouls  eft 
dur  ,  roide  ,  ferré  ;  la  peau  eft  sèche  ,  la  chaleur 
eft  grande.  Cette  fièvre  eft  encore  caraeftérifée  quel¬ 
quefois  par  des  variations  fingulières  :  il  arrive ,  dans 
la  même  journée,  des  bouffées  de  chaleur,  ou  efpèce 
de  redoublemens ,  fuivis  de  grandes  moiteurs. 

"Vers  la  fin  du  fécond  jour  de  cette  période ,  le 
plus  communément  il  arrive  une  moiteur  abon¬ 
dante.  L’urine  ,  qui  étoit  crue  8c  claire  ,  prend  alors 
une  couleur  blanchâtre  8c  louche  ,  femblable  à  du 
petit  lait  mal  clarifié.  Il  fe  fait  dans  le  même  tems, 
dilint  les  inoculateurs  ,  une  faujfe  émotion  de  larges 
taches  rouges  ,  qui  précède  la  véritable  éruption  de 
i  vingt  ou  vingt-quatre  heures.  Quand  ces  chofe# 
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arrivent ,  je  veux  dire  la  moiteur  à  k  peau  &  les  f 
urines  laiteufes  ,  il  eft  certain  que  l’éruption  des 
boutons  fe  fera  bientôt,  &  que  le  commencement 
de  la  troifième  période  n’eft  pas  éloigné. 

Symptômes  locaux. 

Pendant  ce  tems ,  l’inflammation  des  plaies ,  faites 
par  incifioh ,  s’étend  rapidement  ;  le  rioyau  phlegmo- 
neux  augmente  de  volume;  il  devient  dur  ,  réni- 
tent ,  douloureux.  Les  plaies  s’entr’ouvrent  &  fe 
couvrent  d’une  efcare  ,  qui  eft  une  efpèce  de  couenne 
blanchâtre.  Elles  s’engorgent,  deviennent  d’un  rouge 
livide.  Leur  fond  s’humefte ,  leurs  bords  s’élèvent  & 
s’écartent ,  il  en  fuinte  de  l’humidité. 

Si  les  plaies  ont  été  faites  par  piqûres  ,  leur  in¬ 
flammation  s’étend  de  même  avec  vîteflè.  La  tache 
préfente  alors  une  petite  tumeur  blanche  à  fon 
centre ,  rouge  à  la  circonférence ,  &  comme  creufée 
à  fon  fommet  (i).  Cette  tumeur  augmente  de  vo¬ 
lume  ,  &  forme  un  noyau  phlegmoneux ,  dur ,  & 
douloureux.  Les  boutons  varioleux,  qui  environnent 
la.  tache  blanche  ,  augmentent  aufli  en  nombre  & 
en  grofleur  ,  en  raifon  des  progrès  de  la  fièvre.  Ils 
l'ont  placés  fur  une  efpèce  d’efHorefcence  d’un  rouge 
pâle,  ou  de  couleur  purpurine  ,  de  la  largeur  d’un 
petit  écu  ,  &  femblable  à  une  légère  ecchymqfe. 
.Elle  eft  douce  au  toucher  ,  &  nullement  doulou- 
reufe  ,  parce  qu’elle  fe  trouve  fous  l’épiderme.  Ce 
figne  eft  encore  un  fymptôme  favorable  ;  il  précède 
immédiatement  l’éruption  générale ,  ou  l’éruption 
fecondaite. 

"Vers  la  .fin  de  ce  même  tems  ou  période  de  la 
.fièvre  d’invafion,  l’haleine  a  une  forte  odeur  vario- 
leufe,  le  ventre  eft  ordinairement  conftipé  ,  la  langue 
fort  chargée  ,  les  urines  font  abondantes;  commu¬ 
nément  il  y  a  de  l’affoupilTement  &  de  l’accable¬ 
ment  ;  plus  rarement  fe  trouve- t-il  de  l’agitation  chez 
le  malade. 

.  ■  En  obfervant  avec  attention  les  fignès  qui ,  dans 
les  première  &  -fécondé  périodes  ,  le  font  apper- 
cevoir  autour  des  piqûres  ,  &  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  ,  l’inoculateur  le  met  en  état  de  prévoit  avec 
certitude  la  marche  &  l’événement  qu’aura  la  petite 
vérole  artificielle.  Si  ces  fignes  arrivent  de  bonne 
Jieure  ,  &  qu’ils  (ê  fuccèdent  rapidement  ,  on  peut 
promettre  une  maladie  exempte  d’orage  dans  toutes 
les  périodes  ,  &  une  heureufe  fin.  Quelques  incidens 
particuliers  pourront  arriver  ;  mais  ils  ne  déran¬ 
geront  rien  à  la  certitude  des  règles  que  je  viens  de 
donner. 


(il  Cet  enfoncement  eft  produit  par  le  recollement  de 
l’épiderme  ,  qu’on  avoit  détaché  de  la  peau  ,  lors  de  l’opé- 
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Si  ,  au  contraire  ,  ces  mêmes  fignes  font  lents  & 
tardift  ,  la  maladie  fera 'moins  favorable.  Dans  ce 
cas  on  s’apperçoit  ,  à  la  vérité ,  que  la  contagion  a 
pris  ;  mais  les  fignes  qui  l'annoncent  font  à  peine 
fènfibles.  Ainfi  ,  la  tache  qui  paroît  le  fécond  &  le 
troifième  jour ,  au  lieu  de  devenir  rouge  ,  refte 
pâle.  La  plaie  ne  s’enflamme  pas  ;  fes  bords  reftent 
plats ,  fans  s’élever ,  fe  tendre  ,  ni  fe  durcir.  Le 
malade  n’éprouve  ni  démangeaifon  autour  des  pi¬ 
qûres  ,  ni  douleurs  fous  les  aiflelles.  Le  noyau 
phlegmoneux  ne  fé  forme  pas.  Quelquefois  même 
-les  changemens  qui  auroient  dû  fe  faire  font  fi 
légers,  le  fixième  &  le  feptième  jour ,  qu’on  doute 
encore  fi  l’opération  a  réulfi. 

.  Lorfque  les  chofes  fe  pafTent  de  cette  manière , 
elles  indiquent  une  petite  vérole  lente  &  plus  ora- 
geufe.  Il  faut ,  dès  ce  momént ,  agir  en  confé- 
quence  ,  &  fe  conduite,  coinme  nous  le  dirons  plus  * 
•  bas  ,  en  expofant  le  traitement  ^ui  convient  à  cette 
maladie  dans  les  cas  d’irrégularité.  11  faut  alors  avoir 
pour  objet  de  déterminer  l’inflammation  qui  n’arrive 
pas,  &  que  l’on  doit  toujours  defirer  ;  car  il  eft 
d’expérience  ,  je  le  répète  ,  que  les  progrès  rapides 
des  fymptômes  locaux  ,  &  l’apparition  hâtive  de 
ceux  qui  annoncent  l’éruption ,  préfagent  que  la 
maladie  fera  douce  &  favorable.  Au  contraire , 
quand  les  uns  &  les  autres  font  tardifs  &  lents ,  la 
petite  vérole  eft  ordinairement  plus  irrégulière  dans, 
fa  marche  ,  plus  orageufe  par  fes  accidens ,  &  plus 
opiniâtre  dans  fa  fin. 

Troifième  période.  —  Eruption  générale. 

Cette  période,  marquée  par  l’éruption  fecondaire, 
commence  ordinairement  fur  la  fin  du  troifiènae  jour 
de  la  fièvre  d’invafion  ,  c’eft-à-dire ,  le  dixième  ou 
onzième  de  l’infertion.  Les  premiers  boutons  ont 
déjà  paru  autour  des  plaies';  ils  ont  formé  ce  que 
le  doéleur  ©atti  appelloit  ^éruption  locale.  Quant  à 
ceux  qui  vont  parpître  ,  ils  font  le  produit  de  l’in- 
feéHon  univerfelle  des  humeurs  du  fujet  inoculé. 
Leur  fortie  eft  l’objet  du  travail  de  la  nature.  C’eft 
une  crife  qu'elle  opère  ,  dans  la  vue  de  dépurer  la 
mafte  du  fang  ,  &  de  le  purger  de  la  matière  véné- 
neufe  qui  l’infeéte.  Aulfi  voit-on  diminuer- La  fièvre 
&  difparoître  les  fymptômes  qui  l’accompagnent, 
dès  que  l’éruption  générale  eft  commencée. 

Comme  dans  la  petite  vérole  naturelle ,  les  pre¬ 
miers  boutons  de  l’éruption  fecondaire  paroiffent  au 
vifage  ;  on  en  voit  enfuite  fortir  fui-  la  poitrine,  les 
reins  ,  les  fefles,  &  le  refte  du  corps.  Leur  nombre 
eft  le  plus  fouvent  très-petit  ;  communément  il  ne 
paffe  pas  celui  de  quarante  ,  cinquante  ou  foixante. 
Quelques  fujets  n’en  ont  que  dix  ,  quinze  ,  vingt, 
vingt-cinq  ;  rarement  font-ils  en  très-grand  nombre. 
Enfin ,  il  eft  fouvent  arrivé  de  ne  voit  qu’un  ou 
deux  boutons  ;  quelquefois  point  du  tout.  Dans  ce 
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cas  ,  qui  eft  à  la  vérité  ,  extrêmement  rare  ,  la  petite 
vérole  n’en  exilte  pas  moins  réellement  (i). 

Lorfque  l’éruption  eft  abondante  ,  elle  eft  ordi¬ 
nairement  accompagnée  d’une  démangeaifon  &  d’un 
picotement  à  la  peau  très-incommodes  pour  le  ma¬ 
lade.  Ce  travail  peut  même  être  fuivi  d’agitations 
alTez  vives  pour  inquiéter  l’inoculateur  ,  s’il  ignoroit 
la  caufe  de  ce  fymptome  défagréable.  Il  eft  encore 
ordinaire ,  en  pareil  cas  ,  que  l’éruption  fe  fàfle  à 
plufîeurs  reprifes ,  &  comme  par  faut. 

L’éruption  générale ,  durant  ordinairement  trois 
jours  J  ne  finit  que  le  treizième  ou  quatorzième  de 
i’infertion.  Dès  le  fécond  jour,  le  malade  eft  fort 
foulage  J  le  troifième  il  eft  entièrement  guéri  ;  les 
fymptômes  morbifiques  font  totalement  difiipés  ;  car 
la  fièvre  de  fuppuration  étant  ordinairement  pro¬ 
portionnée  au  nombre  de  boutons,  .&  ce  nombre 
étant  ainfî  ici  très-petit ,  il  doit  arriver  qiie  cette 
fièvre  n’aura  pas  lieu  dans  la  petite  vérole  artificielle  :  : 
c’eft  efFeélivement  ce  qui  arrive.  Ainfi ,  dès  que 
l’éruption  fecondaite  eft  feite  ,  le  malade  eft  libre  , 
&  guéri. 

Symptômes  locaux. 

Pendant  cette  périodé  ,  les  plaies  faites  par  incîfion 
deviennent  fort  dures,  fort  engorgées,  fort  enflam¬ 
mées  ,  fort  douloureufes  j  elles  s’ouvrent  de  plus  en 
plus  ,  &  commencent  à  donner  une  matière  ,  qui 
n’eft  pas  encore  un  véritable  pus  ,  mais  une  férofité 
ichoreufe,,  fort  âcre  ,  qui  excorie  la  peau ,  &  qui 
produit  l’éréfîpèle  des  bras  ,  fi  commune  dans  l’an¬ 
cienne  méthode.  L’efcatre  blanchâtre  ,  qui  couvre  la 
plaie  ,  acquiert  de  l’épailfeur ,  &  commence  à  fe 
détacher. 

Dans  ce  même  tems  (de  l’éruption  générale  )  les 
plaies  laites  par  piqûres  font  très-enflammées ,  fort 
dures  ,  &  fort  douloureufes.  L’eiHorefcence  purpu¬ 
rine  s’étend  de  manière,  à  entourer  prefque  tout  le 
bras.  La  tache  blanche,  qui  eft  au  centre  de  la 
tumeur  phlegmonéufe ,  s’élargit  i  le  milieu  ,  qui 
étoit  enfoncé  .  s’élève  en  forme  de  veïfie  qui  contient 
un  liquide  purulent.  Les  boutons  ,  répandus  autour 
de  la  piqûre  ,  blanchifient  &  forment  un  groupe  de 
puftules  varioleufés.  La  tache  blanche,  qui  a  pour 
centre  la  piqûre  ,  n’eft  elle  -  même  qu'une  grofle 
piiftule  environnée  de  plus  petites  (2). 


(1)  torique  la  fièvre  d’invafion  a  exifté  ,  quand  les  fym- 

l’abfenee  totale.^ des  boutons  ne  doit  pas  être  une  raifon 
capable  de  jetter  des  doutes  fur'  la  natuie  de  la  maladie 
communique'e  par  l’infertion.  Cette  maladie  eft  une  véritable 
petite  vérole.. 

(2)  La  marche  des  boutons ,  qui  forment  l’éruption  locale  , 

eft  plus  hâtive  que  celle  des  boutons  de  l’éruption  générale. 
Les  premiers  font  en  fuppuration  quand  les  féconds  font  à 
peine  fortîs.  Cela  doit  être  ainfi  ,  puifque  les  boutons  ,  qui 
environnent  les  piqûres  i-paroiffent  plùüeurs  jonrs  avant  ceux 
durefte  du  corps.  ‘ 
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Quatrième  période.  —  Suppuration  des  boutons. 

Dejféchement  des  pufiules. 

Cette  période  commence  vers  la  fin  du  troifième 
jour  de  l’éruption  fecondaite ,  Sc  conféquemment  le 
treizième  ou  le  quatorzième  de  l’infertioh.  J’ai  déjà 
dit  que  dès  que  l’éruption  générale  étoit  laite,  la 
fièvre  &  tous  fes  fymptômes  difparoifiToient  pour  ne 
plus  revenir.  On  ne  voit  effeébivement  plus  aucun 
îÿmptôme  morbifique  ,  à  moins  que  la  quantité  des 
boutons  fortis  ne  loit  fort  confidérable.  Pour  lors 
il  arrive  ,  dans  la  petite  vérole  inoculée ,  la  même 
chofe  que  dans  la  petite  vérole  naturelle  ;  je  veux 
dire  la  fièvre  fécondaire  ,  ou  fièvre  de  fuppuration  ; 
mais  ce  cas  eft  rare  ,  par  la  raifon  que  le  plus 
fouyent  les  boutons  font  en  très-petit  nombre. 

Lorfque  cette  fièvre  exifte ,  elle  eft  toujours 
légère ,  de  peu  de  conféquence  ,  &  jamais  elle  n’eft 
accompagnée  de  fâcheux  fymptômes  :  en  cela  elle 
diffère  prodigieufement  de  celle  qui  a  lieu  dans  la 
petite  vérole  naturelle  ,  &  qui  emporte  la  plus 
grande  partie  de’  ceux  qui  meurent  ;  de  cette  cruelle 
maladie.  Il  n’y  a  aucun  médecin  qui  ignore,  le  danger 
imminent  que  courent  les  malades' dans  cette  derniere 
période  ,  &  la  manière  tramque  dont  ils  périflent 
tout-à-coup  au  moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins. 
C’eft  le  tems  le  plus  à  craindre  5  c’eft  celui  où 
paroiflent  les  dévoyemens,  toujours  dangereux  quand 
ils  font  abondans  ;  c’eft  celui  où  fe  manifeftent  le 
délire  ,  la  frénéfie  ,  les  délitefcences  mortelles ,  les 
dépôts  fur  différens  vifeères,  &c.  (i).  Aucun  de  ces 
funeftes  accidens  n’eft  à  craindre  dans  la  petite  vérole 
inoculée  j  car  en  fuppofant  égalité  de  boutons  dans 
les  deux  maladies ,  celle  qui  eft  .communiquée  par 
infertion  a  toujours  l’avantage  d’être  ,  accompagnée 
d’une  fièvre  de  fuppuration  bien  moins  conlîdé- 

Les  boutons  de  l’éruption  générale  ,  qui  étoient 
reftés  petits  dans  la  troiiième  période ,  augmentent 
touc-à-coup  de  groft’eur  dans  celui-ci.  Ils  s’élèvent  , 
fe  remplillent ,  s’arrondiffent.  Leur  bafe  eft  entourée 
d’un  cercle  rouge  ;  leur  fommet  blanchit.  La  matière 
qu’ils  contiennent,  d’abord  claire  &  féreufe,  s’é- 
paiflit ,  prend  de  la  confiftance ,  &  fe  convertit  en 
véritable  pus.  Le  cercle  rouge  difparoît  bientôt  ;  les 
boutons,  changés  en  puftules  ,  jaunilTent ,  sèchent  & 
tombent  fous  la  forme  de  croûtes,  qui ,  pulvétifées  , 

'  peuvent  propager  la  contagion  vatioleufe  (2).  Ce 
deflechement  commence  par  le  vifage  ,  comme  dans 
^  la  petite  vérole  naturelle  ,  &  fe  continue  fur  le  refte 


(1  Ce  font  ces  différens  accidens  ,  Sc  le  danger  qui  les 
accompagne  ,  qui  déterminèrent  le  docteur  Freind  à  publier 
fon  excellent  traité.  De  ' uju  purgautium  in  varMarum  fecundà 
febre. 

petite  vérole  artificielle  ,  ne  ftipure  pas ,  mais  fe  termine  par 
[  une  forte  de  téfâlutioa  inl’cnilble. 

Kkkk  a 
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du  corps.  Enfla  la  langue  fe  nétoie ,  l'appétit  revient, 
la  faute  fe  rétablit. 

Lej  fymptômes  qui  ont  lieu  dans  cette  dernière 
période  font  i’eftèc  de  l'inflammation  &  de  la  fup- 
purarioa  des  boutons.  Ils  ne  font  plus  celui  de 
l'aéHon  immédiate  du  virus  variolique ,  qui  a  produit 
l’infeéïion  générale  des  humeurs  &  la  dépuration  qui 
a  fuivi.  Cette'  différence  ,  dans  la  caule  des  effets 
de  la  troifiètiie  &  de  la  quatrième  période  ,  efi  im¬ 
portante  à  connoître  pour  le  traitement  de  la  maladie. 
Nous  devons  au  doéleur  Gatti  d'avoir  nettement 
développé  cette  idée  lumineufe ,  &  intéteflante  pat 
ks  conlequences  qu’on  peut  en  tirer  pour  la  cura¬ 
tion  de  la  petite  vérole  naturelle  comme  pour  celte 
de  la  petite  vérole  artificielle..  Il  faut  voir  ,  dans 
l'ouvrage  même  de  ce  médécin  inoculateur  ,  le  pa¬ 
rallèle  qu’il  fait  des  deux  maladies  ,  &  les  vues  de 
pratique  qui  en  réfultent.  Il  nous  fulBra  ,  pour  le 
inament ,  de  rapporter  ce  qu’il  dit  fur  la  nature  des 
effets  qui  ont  lieu  fur  la  fin  de  la  troifième  &  dans 
le  cours  de  la  quatrième  période. 

ec  Les  boutons  qui  paroifTent  dans  la  troifième 
période ,  Itmt  autant  de  petites  tumeurs  inflamma¬ 
toires.  Quand  il  y  en  a  un  grand  nombre  ,  quand 
tout  le  corps  en  eft  couvert,  leur  inflammation  & 
leur  fuppuration  doivent  néceflairement  produtre 
i  dans  la  quatrième  période  )  la  fièvre  &  tous  les 
fymptômes  des  maladies  inflammatoires  ;  mais  cette 
fièvre  &  ces  fymptômes  ne  font  pas  l’effet  propre-  & 
immédiat  de  l’aâion  du  virus  variolique.  Les  mêmes 
fymptômes  auroient  lieu  ,  fi  ,  par  quelque. eaufe  que 
Ce  fût ,  on  pouvoir  couvrir  k  corps  d’un  fujet  de 
femblablès  boutons  ,  quoique  d’une  nature  &  d’une 
origine  differentes^  ^ 

»■  Lorfqufcle  nombre  des  boutons,  fruits  de  l’éru¬ 
ption  générale,  eft  petit  ,leur  inflammation  &  leur  fup¬ 
puration  n’ont  qu’un  effet  peu  fenfible.  Lorfqu’il  n’y 
enâ  point  dutout,  cette  dernière  période  n’apas  lieu 
dans  Vinoculation  ,  &  la  maladie  eft  finie  àtrioftant 
même  que  la  fièvre  d’éruption  a  ceffé- 

»  Ce  font  donc  les  deux,  périodes  (  celle  de  fe 
lièvre  d’invafion  ,  &  celle  de  la  fuppuration  des 
boutons  )  qui  conftituent  ce  qu’on  épelle  la  maladie 
de  la  petite  vérole;  nom  qui  embtafle  deux  périodes, 
&  deux,  maladies  tout-à-fait  differentes  entt’elles  , 
par  leur  nature ,  par  leur  caufe  ,  comme  auffr  par 
leurs  fymptômes  &  par  leur  durée.  L’une  appartient 
à-  l’aélion  immédiate  du  virus ,  l’autre  à  l’inflam¬ 
mation  &  à  la  fiippuraeion  des  boutons  3  L’une  eff 
Aeiveufe,  l’autre  inflammatoire».. 

Symptômes  totaux'^ 

Pendant  ce  tems  ,  les  plaies  feites  par  încijîon 
changent  fin^uliérement  de  figure.  L’efcare  qui  les 
couvroit ,  détachée  par  la  fuppuration  ,  tombe  & 
laiffe  You  un  ulcère  de  fe  longueur  de  l’incifiou ,  j 
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plus  on  moins  large  &  plus  ou  moins  profond , 
lequel  .donne  un  pus  louable  &  de  bonne  qualité; 
Les  lèvres  en  font  ramollies  ,  Couples ,  vermeilles, 
détendues.  Le  noyau  phlegmonenx  diminue  de  vo¬ 
lume  ,  fe  fond  ,  paroît  fe  terminer ,  partie  par  ré- 
folution  ,  partie  par  fuppuration.  Les  puftults  dent 
elles  fe  trouvent  environnées  s’élèvent ,  fe  templifr 
fent,  &  mûriifent  avant  celles  du  refte  du  corps. 

Le  tems  que  dure  la  fuppuration  des  plaies  n’eft 
point  déterminé.  Le  plus  généralement  elle  va  j,afqu’à 
trois  femaines  5  mais  il  n’eft  pas  rare  de  la  voir  fë 
prolonger  beaucoup  au-delà  de  ce  terme.  On  Pavue 
le  commuer  trois  &  quatre  mois  chez  des  fajets 
cacochymes  &  valétudinaires.  Dans  ce  cas  ,  les  ino- 
culateuts  Anglais  avoi^nt  pour  ufâge  ,  quand  ils 

■  employoient  encore  la  méniode  des  incifions  ,  de 
mettre  un  pois  dans  l’ulcère,  afin  d’entretenir  l’écou¬ 
lement  &  de  le  transformer  en  cautère.  Il  eft  encore 
boa-  d'obferver  que  l’abondance  &  fe  durée  de  cette 
fuppuration  font  proportionnées  à  fe  profondeur 
originaire  des  incifions  ,  à  fe  manière  plus  ou  moins 
compliquée  dont  on  les  a  panfées ,  à  fe  nature  plus 
ou  moins  maturative  des  médicament  qui  ont  été 
appliqués  deffus,  au  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  puftules  qui  les  ont  environnées  ,  8cc. 

Lorfqufr  les  plaies  ont  été  feîtes  par  pi^u'-es ,  leur 
marche  eft  bien  plus  hâtive.  La  tumeur  phleg- 
moneufe,  qui  étoit  dure,  enflammée  ,  doulonreule, 
fe  ramolit ,  fe  fond ,  fe  réfout,  L’elBorefcencè  pur¬ 
purine,  à  force  de  s’étendre,  fe  délaye,  s’affbiblit  , 
&  di%aroît  (ft).  La  tache  ou  puftule  blanche 
placée  fur  fe  piqûre-  commue  à  s’élargir ,  à  s’élever  3 
à  fe  remplir.  Elle  forme  une  veflie  pleine  de  pus 
varioleux ,  bien  feit  &  bien  conditionné;  Quel¬ 
quefois 'elle  fe  crève,  &  donne  beaucoup  de  matière 
i  ffuide.  Le  plus  Couvent  elle  fe  fèche ,  &  forme 
:  avec  les  puftuks  qui  l'ènvironnent  &  la  touchent, 
une  greffe  croûte,  épaiffe  ,  de  la  largeur  d’une  pièce 
I  de  douze  fols,  qui  tombe  dü  vingt  au  ving-cin- 
quième  jour  de  l’infertion.  Il  reffe  à  fa  place 
une  cicatrice  ronde  ,  lüifante  ,  fembfeble  à  celle 
d’un  cautères  cicatrice  qui,  reftanr  toute  fe  vie, 

■  peut  attefter  en  tout  tems  que  fe  perfonne  inoculée 
a  réeUément  eu  une  véritable  petite  vérole. 

Telle  eft  ta  marche  de  fe  petite  vérole  artifi¬ 
cielle  dans  toutes  fés  périodes,  tels  font  les  fym¬ 
ptômes,,  les  fignes  &  les  effets  qui  caraétàifent 
chacun  d’eux. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  longue  fùppura- 
tibn  des  plaies  feites  par  indfion  ,  qui  a  lieu 
^  chez  certains  fujets &  fur  fe  marche  hâtive  des 
plaies  Élites  par  piqûres,  pourroit  fournir,  contre 


fl)  Je  ne  puTs  mieux  eompïter  Ji  dîlparitioa  de  cette  large 
effiorefcence  qu’à  la  réfolution  mfenfibie  du  feng  «ccti7lD<& 
dans  U  contufisn  des  paupièitj. 
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U  flonvelle  méthode ,  une  objedlion  qu’il  eft  bon 
d’éclaircir.  On  pourroit  regarder  cette  uippuration , 
continuée  au  -  delà  de  fes  bornes ,  comme  dépu- 
ratoire  ,  &  préférer  eu  conféquence  la  méthode 
des  incifions  à  celle  des  piqûres.  Cette  raifon  de 
préférence  tombe ,  fi  l’on  fait  attention  que  la 
foppuration  des  plaies  n’eft  variolenfe  que  jufqu’au 
tems  du  délïéchement  des  puftules.  Paffé  ce  terme  , 
elle  ne  l’eft  plus.  La  chofe  eft  hors  de  doute  ;  car  fi 
l’on  prend  de  ce  pus  pour  inoculer,  on  ne  donne  pas 
la  petite  vérole.  En  fuppofant  donc  cette  fuppu- 
ratioB  dépuratoire  ,  ce  ne  doit  plus  être  comme 
dépuration  variolique  ;  taais  comme  dépuration  fem- 
blable  à  celle  que  j)eut  produire  l’écoulemenf  d'un 
cauùre ,  d’un  jéton  ,  d’un  vépcatoire ,  ou  de  telle 
autre  evacaation  artificielle. 

Une  pareille  fuppuration,  qui  fe  contitrue  après 
la  déification  &  la  ehûte  des  puftules,  ne  dépend 
donc  plus  de  la  petite  vérole  qui  a  précédé  & 
ui  eft  guérie  ;  elle  tient  à  la  conftitution  cacochyme 
U  fujet ,  dont  les  humeurs  dépravées  fourniflént 
à  cette  efpèce  d’évacuation.  Or  dans  ce  cas  ,  la 
méthode  des  piqûres  eft  auffi  avantageufe  que  rèft 
celle  des  incifions.  Car  s’il  doit  Te  faire  une  fup¬ 
puration  ,  prolongée  au-delà  de  fes  bornes ,  eSe 
a  Beu  ici  comme  dans  l’ancienne  méthode. 

Trait  iscENT  se  ia  âASADiî, 

L’étar  morbifique  de  la  petite  vérole  inoculée  , 
le  moment  de  maladie ,  celui  en  un  mot  où  le 
fujet  fioujfre  (  par  le  dérangement  &  la  léfion  des 
fondions  )  fe  rencontrent  toujours  dans  la  fécondé 
période,  &  quelquefois,  mais  rarement,  dans  la 
uatrièmes  c’eft-à-dire,  dans  le  rems  de  la  fièvre 
’invafion  ,  &  dans  celui  de  far  fuppuration  des 
boutons ,  quand  leur  nombre  eft  très-confîdérable. 
De  cette  obfervation  il  fuit  que  jamais  il  n’y 
aura  rien  à  faire  dans  la  première,  la  troilième, 
&  le  plus  fouventdans  la  quatrième  période;  puif- 
que  dans  aucune  de  ces  périodes  il  n’exifte  ,  rigou- 
reufement  parlanr,  aucune  elpèce  de  maladie.  Tout 
fe  réduit  donc  ,  pour  te  traitement  de  la  petite 
vérole  artificielle  ,  à  foigner  le  matade  dans  le 
moment  de  là  fièvre  éruptive.  C’eft  le  feul  inftant 
eui  il  exige  des  foins  médicaux ,  &  dans  lequel  il 
foit  obligé  d'obfetver  les  règles  que  je  vais  pref- 
etire. 

Bigles  de.  yratïqice  relatives  a  ta  petite  vérole 
inoculée. 

La  perfonne  inoculée,  n’étantr  pas  malade  dans 
fa  première,  période  ,  conferve  fon  genre  de  vie 
ordinaire  pendant  les  fix  ou  fept  premiers  jours  qui 
fuivent  l’opération..  Elle  peut'foitir  &  Te  promener 
chaque  jour,  avec  l’attention  d’être  modérée  dans 
cet  exercice ,  &  de  ne  point  s’enrhumer.  ;  Si  elle 
eft  fujette  aux  maux  de  tête,,  aux  hémorragies  par 
le  nez,  elle  «ontinue  les  pédiluyesj  on  ordonne 
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I  une  fécondé  faignée  ,  fi  ôn  la  croit  néceflàîre.  Si 
. c’eft-. un  enfant  d’im  tempérament  humoral,  qui 
ait  befoin  d’une  troilième  pugation,  on  la  lui 
donne  la  veille  ou  l’avanc-vcille  de  la  fièvre  d’in-, 
vafion.  Voilà  tout  ce  qui  regarde  fa  prenSicr» 
période. 

Le  moment  de  crife  arrive  ;  les  fymptômes  pré- 
cnrléurs  de  la  fièvre'  ont  déjà  lien.  Le  malade 
a  de  la  pefanteur  de  tête ,  des  douleurs  dans  les 
reins  ,  les  cuilfes  ,  &c.  Il  éprouve  un  mal-aife 
général;  il  relTent  des  frilfons  palTagers,  &c.  Que 
faire  dans  ce  commencement  &  dans  le  cours  de 
la  fécondé  période?  Rien  encore  ,  fi  les  chofes' 
vont  bien;  Sc  prefque  rien,  fi'  elles  ne  vemt-  paS: 
leur  tra£t£  ordinaire.  ' 

En  effet  la  fièvre  qui  exifte  ici  eft  une  fièvre 
nécelfaire  ;  elle  eft'  le  produit  de  l’infedion  géné¬ 
rale  des  humeurs.  C’eft  un  moyen  falotaire  que' 
la  nature  emploie  pour  atténuer  ;  fondre ,  divifer 
le  miafme  varioleux  ,  pour  le  porter  an-dehors 
•  &  le  dépofer  dans  les  glandes  de  la  pea'ut  Sa 
I  cauié  matérielle  eft  ce  même  virus  ,  qiit,.  comme 
;  matière  crue,  impure  ,  âcre  ,  vénéneufe-,  ou  bien* 
ea  veitu  de  telle  autre  qualité  que  nous  ne  con- 
.  noiïTons  pas,  agace,  irrite,  titille  les  fibres  ner- 
:  veufes  ,  les  met  en  jeu  ,  les  fait  eivrer  en  aéfion. 

I  La  nature ,  léfée  dans  fes  fondions  pat  l’acrimonie 
8c  rirrkation  de  ce  venin  étranger,  fe  réveille,  & 
travaille  à  chafler  la  portion  de  virus  qui  occa- 
fioune  un  pareil  défordre.  Alors .  les  contraélions 
du  cœur  fe  multiplient ,  le  battement  des  artères- 
.  s’accélère,  la  circulation  augmente  de  vîteffê,  toutes 
les  forces  de  la  machine  fe  mettent  en  jeu,  en- 
un  mot,  la  fièvre  exifte  ,  &  elle  ne  finit  que'  quand' 
cette  matière  impure,  ayant  été:  atténuée  ,  broyée 
fondue,  portée  à-  fa  peau  ,  fort  de  la  maffê  des 
humeurs,  s’évacue,  &  paroît  aa-dehors-,  d’abord 
fous'  la  forme  de  boutons-,-  puis  fous  celle  d&: 
puftules.  Alors  feulement  la  dépuration  eft  faite  , 
le  calme  reparoît,  le  libre  exercice  des  fonétions- 
?  recommence  ,  la  Iknté  fe  rétablit. 

'  Quoi  qu’il  en  foit  dé  cette  expKcatibnf ,-  il  e(B 
‘  certain  que  k  fièvre  eft  ici  le  fèiil:  moyen  de  gué-- 
rifon  employé' par  la  nature,  &  que  T’éruption’ 
ui  fuit  eft  en  même  tems  l’objet  Se  le  réüilrap 
e  fon  travaifa 

Si  donc  la  fièvre  eft- nécéflàire' pour  opérer  fa' 
crife  qui  doit  jnger  la  maladie',  U-  ne  faut  pas' 
chercher  à  fa  guérir  mais  bien  à  là  modérer  ÿ 
ou,  ce  qui  eft  fa  même'  chofe,  il  faut  empêcher' 
qu’elfe  ne  devienne  trop  forte;. 

Si  fa  fièvre  eft-  trop  forre,  nulle  dépnratiba 
eipérer  y  car  les  particules  vénéneilfes,  emportées 
rapidement  par  le  mouvement'  violent  du  fahg,- 
Sc  entraînées  par  le  torrent  de  fa  circulation,  né 
peuvent  fé  dépofer  dans  les-  glandes  -cutanées;- 
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D’ailleurs  la  fibre -.eft  trop  roidé ,  trop  tendue;  la 
peau  trop  rdiirCj -trop  leche;  fes'  pores  trop  ferrés 
pour  pouyoir,  udm^tre  le  miafme  varioleux,  & 
lui.  ^onner  un  libçe  paffage,.  Il  fuit,  de  là  que  dans 
l^jfsçpnde  :  période;,  toutes  .les  ..vues  'du/médecin- 
iobcülateui  doivent  tendre  à  empêcher  que  la  fièvre, 
d’invafion  ne  devienne  trop  forte ,  &  conféquem- 
ment  à  diminuer  de  fon  aârivi'cé ,  fi ,  par  nafard 
du  par  mal-adrefle  ,  elle  fe  trouvoit  déjà  portée 
à.-iin  trop  '  haut  degré. 

D’après  ces  principes,  (  que.'i'dn  trouvera  ailleurs 
convenablement  développés  .  i^o/êç.liarticle  Petite 
VÉRotE  )  il  eft  déjà'  facile 'de;'  fenrir  combien  la 
lïiéthodé'  ordiifai're'  de  traiter  là’ p'etite  vércdé  natu¬ 
relle  eft  abfurde  &  condamnable &  combien  il 
feroit  dangereux  de  la  mettre  en  ufage  dans  le 
traitement  de  la  petite  vérole-inoculée. 

..  Si  d’un  autre  ;•  côté  on  confulte  les  ouvrages 
qui-  ont  étë-pübliéB  fin'  là  p«ite%érole  artificielle, 
on  verra  que  les.  fuccès  pfo-ügieux  de'l’/flocu/dn'oTZ 
eu  Angleterre  font  dûs  fpéciàlemènt  à  l’ufage  de 
l’air  frais.  Le  doftêur  fiaêcr  entr’autres  rapporte 
des  faits  qu’on  ne  peut  révoquét  en  doute.  Il 
parle  de  malades  qui  '  àvoiént  été  tranfportés’  à  la 
campagne  pendant  le  friflbn  ;  &  qui,  pour  fe  pro¬ 
curer  quelque  boiflbn,  avoient  été  obligés  de  tra¬ 
vailler  à  line  pompe  ,  &  d’en  boire  l’eau ,  tandis 
qu’il  avoient  la  fièvre.  Il' en  cite  d’uutres  qui  s’étaient 
expofés  à  d’air  froid  dans  toutes  les  faifoUs,  quelque 
tèms  qu’il. fît  ,  dans  toùtés  les  •pénodés  de  la 
maladie,  fans iqu’on;  ait  jamais,  vu  un  fymptôifiê 
dangereux.  ..  Enfin  il  rapporté’' un  fait  connu  Sc 
atteîté  du  doâeur  Afonro,  qùi-dit  que  cent  douze 
payfans  furent  inoculés  dans  une  des  ifles  lès  plus 
feptentrionàles  de  l’Écofle,  où  il  y  avnk  à  peine 
du  bois  polir -  faité  ■  le  î  feu  deftinë  à  préparer  la 
nourriture  ;  que  la  plupart  d’eux  fortoient  &  fe 
promenoientqiieds  nuds  fur  là  neigé  &'fur  la  glace, 
&  qu’il  n’en-  mourut  aucun.  ‘  ‘  \ 

Le  doâeur  DiOT/éa/e  rapporte-  aiiifi ,  dans  fon 
ouvrage  ,  des  obfervations  qui  confirment  celle  de 
fon  confrère  ,  &  qui  juftifient  les  règles  de  con-  ; 
duité  qu’il-  a  -  ptefcrites  pour  le  traitement ,  foit 
de  la  petite  vérole  .  inoculée  ,  foit  de  la  petite 
vérole  naturelle.'-  ■■ 

Enfin  ,  fi  pour  juftifier  l’ufage  de  l’air  frais 
dans  cette  maladie ,  fi-  pottts  démontrer  des  grands 
avantàges  qui;  en  téfultenr:,  j’av'otscrecours  aux 
a.ùtorités  des  maîtres  de  l’art ,  jé  rapporterois-  celles- 
èii^ydtnham  ,  de  Bofrbaavi  j’y  joindtois  celles 
dés  dôâeurs  itfcad  ,  Freitid  j  Wiinfwieten. ,  Huxham  , 
&  de  tous  les  grands  médecins  qui  font  venus 
eiifuite,  &',qui:out  écrit  fur -la  petite  vérole  natu- 
rélle,,.,..Êqus  r  recotniiiandent  l'ufagé  '^d’un.  'pareil 
fecqurs  -,  tous  infiflents  fur...  fa  ’■  nécéffliïé  ,  tous 
démontreiit  fon  litilité  ;  enfin::,'  tous  ’  s’accordent 
à  foutent  &  à  prêcher.;  la  même  doéfrine  ;  dé 
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f  forte  qu’aujourd’hui  elle  eft  généralement  adoptée 
'  par  les  bons  praticiens. 

Les  règles ,  que  je  viens  d’expofer  -  doivent  être 
fpécialement  obfervées  dans  la  fécondé  période. 
:  de  la  maladie.  Ainfi,  dès  que  les.fymptômes  pré- 
:  curfeurs  de  la  fièvre  érupaive  -  fe  font  appercevoir , 
la  - diète  devient  plus  -févère.  .On  rettanche  au 
malade  les  alimens  folides  ;  &  on  lui  permet , 
entre  les  liquides ,  ceux  que  fon  eftoraac  defire. 
Il  n’y  a  .  aucun  rifque  à  courir  à.  cet  égard  ;  le 
;  dégoût  &  la  perte  d’appétit  .qui  exiftent  le  mettent 
à  l’abri  des  mauvais  effets  d’uu  régime  mal, 
:  entendu.  ■ 

Les  alimens  qui  convièrent,  le  mieux  font  le 
:  ris,  le  vermichel,  la  femo'ule,  l’orge,  le.s  diffé¬ 
rentes  .pâtes  cuites  dans,, le  lait  ou  dans  l’eavi  avec 

■  le  fucre;  les  compotes,  les  gelées  Sc  les  inarme- 
ladés  de  fruits;  les  panades  légères,  les  potages 

•  au  lait '&  au  cerfeuil,  la  purée,  de  lentilles,  îcc. 
Les  herbes  potagères ,  les  différentes  racines  cuites 

■  au  lait ,  le  chocolat  fait  à  l’eau ,  lés  fruits  çruds , 

!  bien  mûrs  &  bien  fondans  ,  conviennent  .encore.’ 

J  La  boiffott^ordinaire  doit  être  de  l’eau  panée,  l’eau 
blanchie  de  lait  ,  la  légère  eau'  d’orge ,  de  ris , 
de  chiendent ,  la  limonade  ;  lî  le  ventre  eft  con- 
ftipé ,  on  eonfeille  l’ùfage  d’une  légère  décoéüon 
;  de  tamarins  ,■  de  pruneaux  ,  de  -raifins  .  de  caiffe , 

:  l’eau  de  miel,  &c.  Une  feut  ici  aucune  liqueur  fpiri- 
tueufe,  aucune  boiffon  fermentée,  de  quelque  efpèce 
;  quelle  fisit.  :  •  , 

On  laiffe  .choifir  au  malade,  entre  ces  diffé- 
rens  alimens  &  ces  différentes  boiflbns,  ceux  Sc 
celles  qui  lui  font  le  plus  agréables,  afin  de  lui 
éviter  les  naufées ,  les  anxiétés ,  les  vomiffemeus 
que  lui  ôccafionnerpient  des  alimens  pour  lefquels 
il  aurok  de-la  répugnance;  fymptômes  déjà  fi  ordi¬ 
naires  &  fi  défagréables  dans  le  commencement 
de  la  fécondé  période.  . 

Le  premier  jour  de  la-  fièvre les  Sutton  ont 
ponr  ufage  de  donner  le  foir  une  dofe  de  la 
poudre  dont  ils  font  un  fecret ,  &  le  lendemain 
matin  une  demi-once  ou  fix  gros  de  fel  de  Giaubert, 
ou  de.  tel  autre,  fel.  neutre  purgatif,  recommandant 
de  boite  a'bondamment  de  ;  l’eau  d’orge  ,  ou  du 
:  petit  Lit,  ou  dû  thé  léger.  Leur  intention  eft  de 
procurer  fix  ou  huit  felles.  Si  elles  n’ont  pas 
lieu,  ils '.répètent  la  dofe  du  fel  purgatif  deux  ou 
trois  heures  après  la  première.  Ils  .ont  pour  objet , 
en  donnant  cette  purgation,  de  hâter  la  marche 
des  fymptômes.  précürfeurs  de  l’éruption  ,  &  de 
rendre  la  maladie  plus  douce  &  plus  fiivorable. 

Le'doâeni  Dzmfdale,  dans  la  même  vue,  pref- 
crit  le  foir  du  premier  jour  de  la  fièvre  une  poudre , 
(qu’il- fubftitue  à  celle  des  Sutton -,  &  à  laquelle 
il  attribue-  les  mêmes  propriétés  )  compofée  avec 
calomel,  yeux  d'écieviffes,  dè  chaque  gr.  iij,  taitre 
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ftibié  un  dixième  de  grain,  &  le  lendemain  une 
potion  laxative  faite  avec  une  infulion  de  deux 
gros  de  fenné deux  onces  de  manne  ,  &  deux 
gros  de  crème  de  tartre.  La  poudre  mercurielle 
eft  inutile  ;  elle  peut  êtrè  même  dangereùfe ,  rela^ 
dvement  aux  accidens  qu’elle  peut  occafionner  du 
côté  des  glandes  falivaires  &  lymphatiques  qiîi 
'environnent  la  bouche  &  le  col. 

Le  jour  de  la  purgation ,  le  malade  fe  garantira 
du  froid  avec  la  plus  grande  précaution.  11  doit, 
ce  même  jour. ,  ne  faire  aucun  ufagè  dé  fruits 
cruds;  mais  le  lendemain  il  recommence  fon  régime 
ordinaire.  On  lui  permet  donc  de  fe  lever  &  de 
fe  promener  dans  fà  chambré,  11  l’air  du  dehors 
eft  trop  froid  3  s’il  n’eft  que  modérément  frais , 
on  le  laifTe  fortir  &  fe  promener  quelque  tems. 

Il  eft  elTentiel  que  le  malade  ne  refte  point  en 
place ,  &  fans  fe  donner  du  mouvement. 

Les  inoculateurs  de  Londres  pouffent  cette  règle 
de  conduite  beaucoup  plus  loin.  Ils  veulent  que 
)e  malade  forte  &' refte  en  plein  air  quelque  froid 
qü’il  foitj  &  qu’il  boive  à  fa  foif  l’eau  la  plus 
ftoide.  «  Ce  traitement  ,,dit  le  dofteur  DimfdaU  , 
femble  ^  il  eft  yrai ,  bien  dur  àu  malade ,  fur-tout 
quand  il  éft  travaillé  un  peu  fortement  de  la  fièvre  ;  ' 
mais  les  effets  en  font  fi  falutaires,  &  fi  conftam- 
ment  confirmés  par  l’expérience ,  la  marche  heu- 
reufe  de  la  maladie  en  .  dépend  tellement  ,  que 
je  n’admets,  aucune  reftriélion  3  &  que  je  ne  me 
laiffe  jamais  fléchir  fur  cet  article ,  à  moins  que 
le  froid  ne  foit  extrêmement  rigoureux,  &  la  con- 
■ftitution  du  malade  très-délicate.  Il  eft  exaétement 
vrai,  que  dans  un  '  certain  nombre  dé  cas  (  petit 
a  la  vérité  )  où  les  fyinptôm.es'  etoîent  défavor 
râbles  &  violens,  &.  où  les  patiens  étoient  effrayés 
du  moindre  mouvement,  regardant  lé  ftoid'comme 
le  plus  gtand  mal  ,  il  eft  arrivé  que  les  ayant  ■ 
engagés  &  même  forcés  de  fe  lever  de  leur  lit  -, 
de  fortir  de  leur  chambre ,  dans  un  état  de  foi- 
bleffe  tel  qu’ils  avoient  befoin  d’être  fbutenus  par 
deux  perfonnes,  il  eft- arrivé ,  dis -  je ,.  qu’ils,  n’en 
ont  pas  fouffert.  le  moindre  dommage.  Au  con¬ 
traire,  s’étant  enfin  conformés  à  mes  intentions , 
quoiqu’a  V  ec  répugnance ,  il  ont  recouvré  leurs  forces  , 
la  fièvre  s’eft  caimée ,  leur  courage  eft:  revenu, 

■  le  defir  de  .prendre  de  la  nourriture  s’eft  réveillé, 
le  fommeil  s’eft  rétabli,,  &c.  Dans  ces. cas,. une 
fueur  modérée  paroît  5.  elle  eft  fuivie  d’une  éru¬ 
ption  complette,  &  la  fièvre  tombe  tout-à-coup  ». 

La  conduite  obfervée  par  les  inoculateurs  du 
Bengale  &  de  l’Indoftan  paroîtroit  encore  plus 
extraordinaire,  fi  elle  n’étoit  jüftifite  par  fes  fuc'cès. 
Dès  le  lendemain  de  l’infertion ,  ils  font  commencer 
l’ufage  de  la  douche  d’eau  .froide,  verfée  à  la  dofe  , 
de  feize  pmtes  fur  Ja  tête  ,  &.  diftribuée  fut  le  i 
.corps  de  l'inoculé.  «  Cette  cérémonie  fe  recom-  j 
mence  tous  les  jours,  jufqu’à  ce  qjie  la  fièvre  I 
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paroiffé;  ce  qui  arrive  ordinairement  lé  .  fiiiême 
jour  après  l’opération.  Alors  on  fufpend  la  douche 
pour  'la  reprendre  dès  que  réruption-  s’.eft  mani- 
feftée ,  c’eft-à-dire  le  troifième  jour  de  la  fièvre. 
On  la  continue  jufqu’à  l’entière  déification  des 
pullules  &'là  churé' .parfaite  des  croûtes  qui  fuc- 
cèdéht.  Il-  ’éft  ’expreffément  défendu  aux  malades 
de  garder  la  chambre;  on  leur  ordonne,  au 
contraire,  de's’expofér  à  l’air  quelque  tems  qu’il 
■feffe.  La  feule  indulgence,  qu'on  ait  pour  eux  eft: 
de  leur  permettre  (  pendant  le  tems  que  dure  la 
fièvre  )  de  fe  faire  porter  un  matelas  au-dehors  de 
la  maifon  pour  s’y  rejiofer.  Quant  au  régime  à 
obferver  ,  il  confifte'  à  prendre  de?  ■  nourritures 
rafraîchiffantes',  telles  que  le  climat  .&  la  faifon 
peuvent  en  offrir,-''comme  du  plantain ,  des  cannes 
de  fucre,  des  melons  d’eau,  du  ris  ,'  du  ma'i^, 
iStc.  (i)«  ■ 

Quelque  extraordinaire -que  paroiffé  la  conduite 
des  inoculateurs  de  Londres  ,  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  les  fuccès  dont  elle  eft  fuivie  en  Angleterre. 
Ils  font  rapportés  par  un  médecin  digne  dé  foi 
{  le  doâreur  Dimfdalé  y  &  confirmés  par  cinq'  ou 
fix  de  fes  confrères.  Les  faits  fe  font  paffés  fous 
les  yeux  d’une  nation  entière,  voifine  de-  là  -nôtre. 
Vingt  mille  expériences ,  répétées  en  moins  de  deux 
ans  par  le  feul  Sutton ,  n’ont  été  démenties  '  par 
aucun  homme  de  l’art.  Cependant ,  cette  pratique 
eft  fi  diamétralement  oppofée  à  celle  qu’on  a  tenue 
jufqu’ici,  que  l’on  n’ofe  prefque  la  confeillet,  dans 
la  crainte  de  révolter  le  leéleuri  Que  faire  en 
pareil  cas,  Sc  quel  parti  prendre?  Celui,  fans  doute; 
de  tenir  un  jufte  milieu  entre  les  deux  extrêmes. 
Ainfi  ,  fans  expofer  le  malade  à  un  degré  de  froid 
qui  pourtoit  lui  être  nuifible  ,  fans  l’obliger  à 
nfet,  d’une  boiffon  glacée  mais  aulfi  fans  l’étouffer 
dans  fon  Ut  ,  fans  le  fuffoquer  par  l’exceffive 
chaleur  ,  nous  le  tiendrons  dans  fa  chambre  au 
milieu  d’un  air  modérément  frais  ,  (  2  )  d’un  air 
toujours  renoavèllé  ,  nous  lui  permettrons  la  pro¬ 
menade  lU-dehors  les  jours  d’un  tems  beau  & 
ferein  ;  nous  lui  prefetirons  l’ufage  d’une  boiffon 
rafraîchiflànte  ;  en  un  mot  ,  nous 
lui  reconimanderons  d’éviter  égarement  l’un  &  l’autre 
excès;  ou  pour  mieux  dire  encore,  nous  le  laif- 
ferons  chercher  lui-même  la  température  qui  lui 
conviendra ,  celle  qui  lui  fera  le  plus  agréable , 
bien  convaincus  qu’il  n’y  a  aucun  rifque  à  courir 
en  lui  accordant  une  pareille  liberté  (3). 


(1)  Obfervations  politiques  &  me'dicales  fur  Vinoculation  , 
traduites  de  l’Anglois  du  docteur 'W.  Black.  Paris,  1788, 
chez  Cfuchet. 

fa)  Il  faut  entendre  par  air  modèriment  fiais  ,  celui  dont  la 
température  fait  monter  le  thermomètre  (  de'  M.  de  Réaumur  ) 
du  dixième  ail  onzième  degré.  Ce  terme  eft  à  la  fois  le  plus 
convenable  8c  le  plus  agréable  à  ceux  qui  ont  actuellement 
la  fièvre. 

p)  Lorfque  le  malade  a  la  liberté  de  fortir,  les  fueurs 
qui  précèdent  l’éruptioo  font  ordinaiieiaent  modérées  ;  mai» 


I  N  O 

La  promenade  à  l’ait  libre ,  outre  les  avantages 
ïjue  nous  venons  de  rapporter,  a  celui  d.e  dilli- 
pec  le  mal.de  ,  de  l’occuper  ,  par  conféquent 
de  le  tirer  de  la  lîtiiation  trille  &  accablante  où 
il  fe  trouve  communément  daas  ’e  epurs  de  la 
fécondé  période.  Il  n’y  a  aucun  médecin;  qui  n’ait 
•  obfervé  l’état  d’angoifle  ,  de  maj-aife  d’abatte¬ 
ment,  de  triftelTe,  d’inquiétudes ,  qui  exilïe  dans 
le  commentement  &  dans  le  progrès  de  la  petite 
vérole  ,  /Sc  qui  ne.  connioilTe  l’influence  que  de 
feroblables  ît. ptelfious  font  fur  l’événement  de  la 
maladie.  Il  faut  donc  les  combattre  par  des  mou- 
vemens  contraires  ,  tels  que  la  joie  ,  la  fécurité , 
l’efpéranee  ,  la  /confiance  &c,  La  promenade  , 
l’exercice  modéré  ,  en  tirant  le  malade  de  fon 
lit,  rempIüTent  parfaitement  cet.  objet.  Dans  la 
même  vue,  il  ftut,  fi  ç’oft  un  adulte  ,  lui  donner 
un  genre  d’ occupation  qui  puilîé  l’arnufer  fans,  le 
fatiguer.  Si  c’.eîl  un  enfant,  il  feut  l’exciter  à 
danlet  ,  à  Ce  divertir  ,  à  fe  promener  ;  H  faut 
lui  donner  ks  joujoiut  &  les  colifichets  qui  con¬ 
viennent  ,à  fon  âge  ;  en  un  mot ,  il  faut  tout  mettre 
.en  œuvre  pour  le  tirer  de  1  état  d’anxiété  où  il 
fe  trouve.  11  .eft  certain-  que  toutes  les  fois  que 
l’on  conduit  les  inoculés  d’après  ce  principe,  qi’on 
les  a  empêchés  de  garder  leur  lit ,  .qu’on  a  employé 
rous  les  moyens  pour  les  diffipec  &  pour  les  tenir 
en.  mouvemenr,  la  période  de  la  fièvre  s’eft  paflee 
.de  manière  qu’on . pouvoir  à  peine  s’appgrceyoir  qu’ils 
fbflènt  malades,. 

CJuaad  il  arrive  ^ue .,  malgré  ces  précaaâons , 
la  fièvre  prend  un  degré  d’intenfité  confidérable, 
ne  chez  un  adulte  elle  fe  trouve  accompagnée 
e  rêvafleries,  d’xm  léger  délire,  d’une  forte  enakur, 
»u_,  chez  un  enfant,  de  quelques  convulfions  (  ce 
nui  aura  bien  rarement  lieu)  il  faut  alors  donner 
deux  ou  rrois  lavemens  émollieos  &  nitrés  ,  dans 
fefpace  de  fept  à  huit-  heures  ,  &  faire  prendre 
au  malade  deux  ou  trois  prifes  d’une  poudre  tem¬ 
pérante  ,  faite  ^vjcc  quelques  grains  de  nitre  puri- 
£é  ,  (fj'eux  d’^reviffes  préparés,  &  r’e  camphre. 
Da  lui  fait  bc^re  .par-deflus  un  bon  v-erre  d’émul- 
iîon  nitcée.  ss  J’ai  toujours  vu ,  dit  Garidoger  , 
ce  feul  remède  dîÆper  fur  le  champ  de  pareils 
fymptônjes.  Je  n’imagine  pas  M’il  foit  nécefiâite 
de  recourir  aux  véficatoires  confeillés  pajr  quelques 
inocidatepts  e»  femblable  pec^on», 

L’hémorra^e  par  les  narines  eft  regardée  comme  un 
fymptôme  favorable  auquel  pn  ne  fait  rien.  Cepen- 


îes  urines  deviennent  très-abondantes ,  &  ont  une  o^eur  lai- 
^ufe.  Çette  dernière  évacuation  fupplée  à  Ip  première. 
Cependant  s’il  arrivoit  que  les  tueurs  fuffent  congdérables , 
il  ferpit  alors  prjident  d’interdire  au  malade  l’ufage  de  l’ait 
extérieur.  On  le  tiendroit  dans  fa  chambre  ,  ou  même  dans 
fon  lit,  pourvu  qu'il  y  fût  légèrement  couvert  ,  &;  que  fa 
boiffon  ne  fût  point  rhaude ,  mais  feulement  dégourdie.  Ce 
cas  excepté. ,  il  ne  faut-rien  changer  aux  règles  de  conduite 
^tii  .vjeuHcnt  d’ètre  ptc.fç.ritss. 
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dant,  fi  elle  étoit  trop  abondante,  on  pomtoit 
mettre  en  ufage  la  faignée  du  bras.  Il  fuffit  quel¬ 
quefois  de  preferire  un  pédiluve. 

Enfin,  fi  le  ventre  eft  naturellement  conftipé, 
il  fâüt  chaque  jour  donner  un  ou  deux  iavemens. 
Ils  convknnent  encore  ,  lotfque  ,  dans  le  com- 
Hiéncement  de  la  fe.condç  période ,  il  y  a  des  nau- 
fées  fréquentes  accompagnées  de  vomiflemens. 

Si  le  malade  a  obfervé  les  règles  prefetites  ci- 
deflus ,  la  troifième  période ,  qui,  eft  celle  de  l’éru¬ 
ption  ,  arrive  &  fe  paflTe  fans  aucun  fymptôme  défo- 
voriable.  Quelques  boutons  paroifl'ent  également 
di.ftribués  fut  la  furface  du  corps,  s’élèvent  ijifen- 
fibleme.nt  ,  &  la  quatrième  période  arrivant,  on  les 
voit  blanchir,  fuppurer,  fécjjer&  tomber. 

Il  eft  rare  que  le  malade  ait  befoîn  d’aucune 
efpèce  de  fecours  dans  ces  deux  périodes.  Le  plus 
ordinairement  il  eft  guéri  dès  l’apparition  des 
premiers  boutons.  11  n’y  a  que  le  cas  d’une  éru¬ 
ption  plus  abondante  qui  exige  quelques  attenrions  ; 
ce  font  exaélement  les  mêmes  que  dans  la  fécondé 
période.  Ainfi  le  malade  garde  le  régime  qu’il  a 
obfervé  dans  le  tems  de  la  fièvre.  Il  continue  à 
fe  promener  dans  fa  chambre  ,  a  fe  diflîpei ,  à 
s’am,ufer  5  l’éruption  fecondaite  s’achève  heureufe- 
nje.ut ,  &  la  fuppuration  arrive.  Il  eft  bon ,  il  eft 
urik ,  &  dans  certains  cas  il  e.ft  néceffaire  ,  de 
donner  dans  cette  dernière  période  .la  pption  laia-  . 
rive  décrite  ei-defliis,  &  cela  dans  la  vue  de  hâter, 
dp  complète?  la  maturation  des  pullules  lorfqu’elles 
font  .abondantes.  C’eft  le  moyen  qui  ,  en  pareille 
circonftance,  a  le  mieux  réufli  au  doâevit  Dimfdale, 
fur-toHî  quand  le  ventre  eft  nat.melîejnent  con¬ 
ftipé, 

Lorfque  le  nombre  des  boutons  eft  fort  petit, 
on  rend  un  peu  de  nourriture  folide  au  malade. 
On  lui  fait  donner  un  léger  potage  au  gras,  ou 
bien  un  peu  de  poulet  bouilli,  du  veau,  du  mouton , 
du  lapin,  ou  telle  autre  viande  légère;  on  lui  fait 
boire  ,  dans  la  journée ,  un  verre  4e  bon  vin  vieux 
trempé  d'eau ,  &c.  Cette  méthode  fait  élever  Sc 
grolfir  les  boutons  déjà  fortis  ;  elle  en  fait  paroître 
quelques  autres.  Elle  eft  d’ailleurs  très-propre  à 
déterminer  leur  fuppuratioa  iorfqu’elle  languit  ; 
enfin ,  pour  mieux  favorifer  cette  opération  de 
la  nature,  c’pft  une  bonne  pratique  de  lailTer  le 
malade  dans  ton  lit  une  parée  de  la  journée.  La 
fièvre  d’invafion  étant  pour  lors  totalement  diflipée, 
le  fit  n'a  plus  pour  l’inoculé  les  incbnyéniens  que 
j’ai  expofés  ci-deflus. 

La  defiîccarfoa  finie  ,  le  malade  eft  en  pleine 
convalefcence  ;  car  les  plaies  étant  fuppofées  faites 
par  piqûre ,  nous  n’av'ons  nulle  efpèce  de  panfe- 
ment  à  faire  ni  à  fuivre  fur  la  partie  inoculée. 
La  piqûre  fe  couvre  d’une  croûte  épailTe  qui  féche 
J  &  tombç  vejrs  le  vingt-cinquième  jour  de  l’infer- 
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tion ,  &  la  plaie  •  refte  cicatrifée.  Rarement'  dcsnc 
continue-t-elle  à  fournir  une  matière  purulente.  Si 
le  cas  arrivoit,  il  fuffiroit  d'appliquer  un  peu  de 
cèrat  de  Galien,  ou  tout  lîmplement  un  peu  de 
beurre  frais ,  pour  défendre  la  plaie  du  contaéf  de 
l’air,  pour  empêcher  que  la  chemife  ne  la  frottât 
&  ne  l’irritât.  Si  l’on  Ibupçonnoit,  dans  le  fujet, 
quelques  difpofitions  particulières  qui  s’oppofarfent 
à  la  cicatrifation  ,  on  les  détruirqit  par  les  remèdes 
altérans  convenables ,  mais  fur-tout  par  Tufige  des 
purgatifs  ,  répétés  félon  que  les  circonftanees  l’exi- 
geroient. 

En  fuppofant  même  que  cette  légère  fuppuration 
ne  demandât  pas  des  médicamens  de  cette  efpèce, 
toujours  il  eft  certain  qu’après  la  delficcation  des 
pullules  ,  il  faut  purger  le  malade  deux  ou  trois 
fois  dans  l’efpace  de  quinze  jours.  Nous  ne  penfons 
pas  qu’il  faille  multiplier  ces  purgations  fans  nécef- 
-  lité,  comme  le  font  quelques  inoculateurs  5  dans 
ce  cas  je  fuis  très-fort  de  l’avis  du  doéleur 
TiJfot,<^m  les  regarde  comme  inutiles  ,  &  le  plus 
fouvent  comme  nuilîbles. 

“  Enfin  j’ai  coutume,  dit  Gandoger  ,  ainfi 
que  cet  illuftrevmédecin  le  confeille,  de  terminer 
la  cure  par  l’ufage  d’une  décoélion  tonique  & 
diurétique.  Celle  qui  m’a  le  mieux  réuflî  elt  faite 
•  avec  trente  grains  de  quinquina  en  poudre  &  dix 
grains,  de  fel  alkali  du  tartre  ,  bouillis  un  inft.ant 
dans  deux  livres  d’eau  (i).  Cette  boîlTon ,  que  je  fais 
couper  avec  un  peu  de  lait,  poiilTe  fingulièrement 
pat  les  urines,  excite  la  tranfpiration  ,  remonte 
l’eftomac,  rappelle  l’appetit,  rétablit  les  fécréticns , 
redonne  de  la  force  &  du  ton  aux  folides ,  en  un 
mot  alTure  &  confirme  la  guérifon  du  fujet  ino¬ 
culé. 

Il  eft  elTentiel  d’empêcher  le  convalefcent  de 
reprendre  trop  brnfquement  fon  régime  ordinaii'e; 
il  faut  qu’il  y  revienne  par  degrés  &  par  nuances. 
Ainfi,  il  palTe  peu-à-peu  de  la  diète  végétale  & 
tempérante  à  la  diète  animale  &  reftaurante.  Il  doit 
de  même  recommencer  l’ufage  du  vin  &  des  liqueurs 
fermentées  avec  lenteur  &  modération.  Le  doéleur 
'Di^i’fdde  a  vu  des  accidens  arriver  chez  quelques 
perfonnes  qui  avoient  négligé  de  prendre  de  fem- 
blables  précautions.  ! 

Si  l’iniè.'-tion  à  été  faite  par  ia  méthode  des 
incifions,  &  que  les  plaies  continuent  à  fuppurer 
après  l’entière  defllccation  &  k  chute  des  puftules , 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu’elles  fourniront  long- 
tems.  Elles  préfentent  alors  un  ulcère  qu’il  faut 
traiter  félon  fa  nature  ,  &  félon  les  circonftanceS; 
En  général ,  il  eft  avantageux  de  le  panfer  fort 
fimplement  J .  le  plus  fouvent  il  fuiîît  de  le  panfer 


■;•(«)  En  coupant  cette  décoction  d'im  quart  de  lait,  elle 
forme  une  boiCTon  fort  agréable  ,  dans  laquelle  les;  çnfans 
inoculés  peuvent  tremper  du  pain  pour  leur  déjeuner.  ' 
MiOECiüE.  lom  fdlL 
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à  fec  pour  en  tarir  l'écoulement.  L’ufage  de  i® 
décoélion  diurétique  décrite  ci-delTus  eft  très-udl® 

Variétés  qui  fe  rencontrent  dans  le  cours  de  la. 
petite  vérole  inoculée. 

La  marche  de  la  petite  vérole  artificielle  n'eft 
pas  tellement  réglée  &  déterminée  ,  qu’elle  ne  fe 
trouve  quelquefois  traverfée  par  des  fymptôraes 
irréguliers,  &  par  des  variétés  qu’il  eft  bon  de 
connoître  ,  fi  l'on  ne  veut  pas  courir  les  rifques 
de  fe  tromper  enpareille  occafîon.  Nous  allons  expofer 
celles  qui  font  les  plus  remarquables ,  donner  les 
moyens  propres  à  éloigner  le  danger  dont  elles 
pourroient  être  accompagnées  ,  &  à  dilfiper  les 
craintes  qu’elles  pourroient  infpirer  à  un  inocula- 
teur  qui  ne  les  auroit  point  encore  rencontrées 
dans  le  cours  de  fa  pratique.  - 

Première  variété.  —  J’ai  dit  précédemment ,  en 
donnant  l’hiftoire  de  la  petite  vérole  inoculée  ^ 
que  les  fymptômes  précurfeurs  de  la  fièvre  d’in^ 
vafion  commençoient  ordinairement  vers  la  fin  du 
feptiîme  jour  ,  ou  dans  le  cours  du  huitième  ,  à 
compter  du  moment  de  l’infertion.  Cette  époque 
n’eft  pas  tellement  fixée  que  le  commencement 
de  la  fécondé  période  rie  fe  m.ontre  quelquefois  beau¬ 
coup  plutôt ,  ou  beaucoup  plus  tard. 

Dans  le  premier  cas  la  partie  inoculée,  donne 
de  fort  bonne  heure  des  lignes  certains  d’infeâion. 
Souvent  ,  dès  le  lendemain  ,  la  piqûre  ell  fort 
enfi'immée ,  fort  élevée  ,  fort  dure.  Le  troifième 
jour ,  le  fujet  éprouve  des  frilTons  paflàgefs  ,  il 
relTent^es  picocemens  fur  la  partie  incitée ,  des 
douleurs  aux  ailTeiles,  &  quelquefois  dans  l’arti¬ 
culation  de  l’épaule.  Le  quatrième  il  a  du  mal 
de  tête  ,  de  l’airoupifièment  ,  des  vertiges.  Pour 
lors  la  fièvre  commence  j  elle  ne  dure  guères  plus 
de  trente-fix  ou  quarante-huit  heures. 

Dans  ce  tems ,  rinfl:mmarion  de  la  partie  ino¬ 
culée  augmente  rapidement.  Elle  forme  une  tumeur 
dure,  renitente  ,  doulouteufe'  quand  on  la  touche, 
&  qui  s’étend  avec  vîtefle  fur  une  partie  du  bras 
dans  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  traver.s  de  doigt. 
Cette  tumeur  porte  à  fon  centre  la  tache  ou 
velîie  blanche  qui  contient  d’abord  un  peu  dé  féro- 
fîté  claire ,  puis  une  véritable  matière  purulente  , 
variolique  &  contagieufe.  La  fièvre  tombant,  là 
tumeur  phlegmoneufe  fe  termine  par.  réfolutioh  ;  la 
puftule  qui  fe  trouve  fur  k  piqûre  fè  fèche  & 
tombe  fous  la  forme  d'une  croûte  ;  dès  ce  moment 
il  ri’eft  plus  qaeftion  de  ia  maladie^ .  ^  - 

Cette  efpècc  irrégalp-re  de  petité  vérole  n’eft 
ôrdinai'-einent  accompagnée  d’âneune  éruption  fecoa- 
daire.  Tout  fon  effet  yifible  fe  réduit  à  l’infedlion 
de  la  partie  inôcùlé'e  3_&  à  la  ,.fièvre'bd’invafion. 
S’il  a  patu ■  quelquefois  des  boutons,  ils  n’ont  ea 
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ni  l’appafenêe  ,  ni  la  marche  j  ni  la  durée  des  I 
vrais  boutons  j  mais  ils  fe  font  terminés  !e  t'oifième  ! 
jour  par  une  forte  de  réfolution ,  fans  venir  à  . 
fuppuration.  Le  doifteur  Frewen  lui  a  donné  un  j 
nom  particulier.  Il  l'appelle  blond  fort;  expreffion 
qu’oii  pourroit  traduire  par  celle  de  blanche  efpèce  , 
ou  mieux  encore  par  celle  de  courte  efpèce.  C’eft 
celle  dont  parle  le  dofteur  Dimflule  à  la  fin  de 
fou  ouvrage,  dans  le  chapitre  des  irrégularités 

'  Cette  maladie  n’exige  aucune  ei’pèce  de  foins 
ôu  dé  traitemens  autres  que  ceux  que  j’ai  expofés 
s-i-dc-ffus.  Mais,  demanderà-t-on  ,  eft-elle  bien  véri¬ 
tablement  la  petite  vérole  î  En  le  fuppofant,  fuffit- 
eile  pour  mettre  le  fujet  à  l’abri  de  la  récidive  î 
Nous  allons  bientôt  examiner  cette  queftion  ;  & 
nous  démontrerons  dans  toute  la  rigueur  du  terme  , 
f identité  Sc  la  nature  variolique  de  la  maladie 
donnée  par  l’inferrion  4  &  confidérée  dans  fes  plus 
grandes  irrégularités.  Nous  nous  contenterons,  pour 
le  moment ,  d’affurer  que  le  doâeur  Dirrfdale  ayant 
eu  des  doutes  fur  ce  point,  dans  les  premiers 
momeris  de  fa  pratique ,  i°.  répéta  plufîeurs  fois 
l’infertion  fur  de  pareils  fujets  fans  fiiccès  ;  qu’il 
les  eipofa ,  en  différentes  occafîons ,  à  la  con¬ 
tagion  naturelle ,  en  les  Eifant  habiter  avec  des 
fujets-  aôluellement  inféélés  ,  fans  qu’aucun  d’eux 
ait  jamais  reffenti  la  moindre  incommodité  ;  3  qu’il 
a  inôculé  d’autres  perfonnes ,  &  leur  a  donne  la 
petite  vérole,  en  employant  la  matière  piife  dans 
la' féule' puftule  qui  fé  trouve  fur  le  lieu  de  la 
piqûre  dans  le  cas  de  la  courte  efpèce  dont  nous 
parlons.  Or,  d’après  l’axiôme  tiemo  dot  quod  non 
hahet,  il  eft  évident  que  le  fujet  qui  a  fourni  k 
matière  avoir  bien,  réellenient  la  petite  vérole , 
puifqu’il  a  communiqué  cette  maladie  à  un  fujet 
fain  &  bien  portant. 

Seconde  ■variété.  —  II  peut  arriver ,  au  contraire , 
&  il  arrive  effeéHvement ,  que  les  fymptômes  de  la 
fécondé  période  paroMent  beaucoup  plus  tard  que 
Icfeptième  ou  le  huitième  jour  ,  par  exemple  à  k 
fin-  du  onzième  tour  de  l’infertion.  Dans  ce  cas  , 
les  fignes  d’infeélion ,  qui  fe  font  appercevoir  fur 
k  partie  inoculée,  font  foibles  &  lents.  Le  con¬ 
tour  de  la  plaie  refte  pâle  au  lieu  de  s’enflamer. 
La  tumeur  be  fe  forme  pas  ,  pu  du  moins  elle 
-eft  plate,  peu  élevée  ,  point  douloureufe.  Ces 
fignes  ,  ayons  nous  déjà  dit ,  font  défavorables.  Ils 
annoncent  une  maladie  plus  orageufe  Sc  plus 
•opiniâtre.  On  pourroit  donner  à  cette  irrégularité 
le  nom  dé  longue  efpece  ,  par  oppofition  à  k 
précédente.  / 

Les  Sutton  ont  alors  pour  ufage  ,  àinfi  que 
|e  doéleur  Dimfdale-,  de  donner  tous  les  foirs 

dofe  _  de  poudre  mercurielle  décrite  ci-deffus , 
afin  d’exciter  l’inflammation  qui  femble  ne  vouloir 
Uàs;  lé  manifefter.  Si,  elle  ne  pouffe'  pas  par  les 
fëlles  »  ils  donnent  '  le  '  lendemain  matin  une  once 
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1  de  fulphate  de  foude ,  diflbus  dans  Un  verre  de  petit 
liait,  ou  bien  une  potion  laxative;  les  kvemens 
.  font  ordonnés  dans  la  même  vue.  Ces  remèdes 
j  évacuans  accélèrent  la  marche  des  fymptômes  rré- 
curfeurs  de  k  maladie  ,  Sc  déterminent  enfin  l’in¬ 
flammation  tant  defirée. 

Il  eft  ^ez  ordinaire  ,  dans  ce  cas  d’irtégula- 
rité ,  de  voir  paroître  des  fueurs  abondante  i  vers 
le  tems  de  l’éruption  générale  ;  fueurs  que  je  regarde 
comme  critiques  Sc  dépuratoires ,  qui  peuvent  con- 
féquemment  fuppléer  jufqu’à  un  certain  point -^à 
k  fortie  des  boutons ,  lorfque  leur  nombre  u'eft  ' 
pas  confidérable. 

Troifième  variété.  —  Il  arrive  encore,  mais  rare¬ 
ment  ,  que  dans  les  premiers  inftans  de  l’éru¬ 
ption  fecondaire,  la  furface  de  k  peau  fe  trouve 
couverte  d’iine  fécondé  efpèce  d’éruption  qu’on  pour-, 
toit  appeller  éréfipélateufe  (  en  Anglois  rush  )  ,  qui ,  . 
intimément  mêlée  avec  k  variolique  ,  lui  donne 
l’apparence  de  k  plus  méchante  efpèce  de  petite 
vérole  Les  premières  fois  que  le  doâeut -D/’/y/à  -ée 
rencontra  cette  variété,  il  en  fut  effrayé,  imaginant 
avoir  à  traiter  k  petite  vérole  k  plus  maligne  & 
la  plus  confluente,  fur-tout  k  voyant  accompagnée 
de  pétéchies  ou  taches  livides.  Cependant  nn  examen 
très-attentif  des  fymptômes  qui  fuivent  cette  éruption 
k  lui  fit  bientôt  diftinguer,  Sc  lui  apprit  à  con-  ' 
noître  cette  variété  fingulière. 

D.tns  l’éruption  éréfipélateufe  dont  il  eft  quef- 
tion,  k  fièvré  qui  k  précède  eft  moins  forte;  il 
y  a  moins  d’inquiétudes  ,  moins  d’agitations.  Les 
douleurs  de  tête  Sc  de  reins  font  moins  confiJé- 
rables  que  dans  la  petite  vérole  confluente.  Enfin , 
il  y- a  moins  d’abattement;  on  ne  voit  pas  cette 
proftravon  de  forces  qui  accompagne  ordinake- 
ment  k  malignité  Sc  la  confluence  de  cette  maladie. 
D'ail  eu rs,  fi  on  examine  k  peau  avec  une  bonne 
loupe  ,  on  découvre  quelques  taches ,  difperfées 
çà.  Sc  là  fur  l’éruption  éréfipélateufe  ,  jilus  grolTes 
Sc  plus  rouges  que  les  autres  ;  ce  font  de  vérita¬ 
bles  boutons  de  petite  vérole. 

Dans  ce  cas  ,  on  défond  au  malade  de  fortir 
St  de  s’expofer  à  l’air  ;  on  lui  inrerdit  les  boif- 
fons  froides  ;  on  lui  fait  garder  k  chambre.  S’il 
eft  foible  ,  on  lui  donne  un  verre  de  petit  lait 
fait  avec  le  vin  d’Efpagne  ,  ou  de  k  confedion 
hyacince ,  ou  quelques  antres  légers  cordiaux,  &c. 
Cette  méthode  fufEt  pour  difîipet  toute  apparence 
de  danger;  La  peau,  de  rouge  quelle  étoit,  fe 
brunit,  il  refte  quelques  boutons  qui  grolCifent 
&  qui  fuppurent  dans  le  tems  convenable. 

Il  eft  bon  d’obfetver  qu’une  éruption  de  l’efpèce 
donr  je-  viens  de  parler-  paroît  quelquefois  dans 
le'  tems  de'  b  prépatàtion , 'Se  feir  que  finoculateur 
eft  alors  obli^,  de  remettre  l’opération  ;  parce 
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qu’il  efl:  fort  ordinaire  ,  dans  ce  cas ,  de  la  voir 
reparoître  en  même  tems  que  l’éruption  variolique 
fecondaire. 

Quat'^ïime  variété.  —  Il  eft  rare  que  dans  la 
petite  vérole  inoculée  les  uaufées  Scies  vomilTemens  , 
qui  pâroillentau  commencement  de  lafeconde  période, 
loient  opiniâtres  Sc  de  longue  durée.  La  chofe  peut 
cependjnc  arriver.  C’eft  une  marque  alors  que 
l’eltomac  eft  chargé  de  quelque  fabure  qu’il  faut 
évacuer.  Dans  cette  intention  ,  on  donne  au  malade 
quelques  taifes  d  eau  tiède ,  afin  d’ exciter  le  vomif- 
fement.  S’il  n'a  pas  lieu,  on  ajoute  un  grain  de 
tartre  ft;bié  pour  un  adulte  ,  ou  bien  fept  à  huit 
grains  d’ipécacuanha  avec  quelque,  poudre  abfor- 
bante  ,  telle  que  celle  d’yeux  d’écrevilfes ,  à  la 
dofe  de  dix  à  douze  grains  Si  c’eft  un  enfant , 
ou  uné  perfonne  délicate,  on  diminue  les  dofes. 

Ce  remède  fait  ordinairement  vomir  des 
matières  bilieufes  8c  glutineufes.  Quelquefois  il 
procure  deux  ou  trois  felles ,  ou  une  fueur  mo¬ 
dérée  ,  qui  foulagent  le  malade.  Si  malgré  ce 
moyen  les  naufée.s  fe  foutenoient  ,  il  faudroit  , 
fans  balancer ,  donner  la  potion  laxative  décrite 
çi-deflus,  qui,  en  procurant  quelques  évacuations, 
difliperoit  ce  fymptôme  défagréable ,  lequel  dif- 
paroît  toujours  au  moment  où  l’éruption  commence. 
Les  lavemens  font  encore  d’un  grand  fecours  en 
pareille  circonftance. 

Cinquième  variété.  —  Il  eft  arrivé ,  à  quelques 
inoculateurs  de  Londres  ,  que  des  fujets  ayant  été 
renvoyés  chez  eux  comme  guéris  ,  ont  en  une  fé¬ 
condé  éruption  variolique  ;  événement  qui  a  fait 
dite  que  ces  perfbnnes  avoient  eu  la  maladie  natu¬ 
rellement  ,  après  l’avoir  eue  par  inoculation. 

Il  eft  aifë  de  faire  voir,  dit  le  dodeur  Dimfdale, 
combien  de  pareils  rapports  font  peu  fondés,  fi 
l’on  fait  attention  que  ces  éruptions  i°.  n’ont 
jamais  paru  au-delà  du  terme  accordé  aux  pro¬ 
grès  Sc  à  la  terminaifon  de  la  petite  vérole  ino¬ 
culée  ,  c’eft-à-dire ,  au-delà  des  vingt-mi  jours; 
1°.  qu’elles  Te  font  toujours  montrées  avant  que  l’in¬ 
flammation  propre  &  particulière  à  la  partie  du  bras 
inoculée  fut  entièrement  diffipée;  3  qu’elles  ont  eu  lieu 
conftamment  avant  qu’il  eût  été  poflible  qu’elles 
fnffent  produites  par  la  contagion  naturelle  (i); 
4'’.  qu’elles  ne  font  manifèftées  que  chez  des  per- 
fonnes  qui  ,  fe  trouvant  quittes  de  la  fièvre  le 
premier  ou  le  fécond  jour  de  l’éruption ,  ont  voulu 
à  toute  force  fe  retirer  chez  elles  ,  Sc  s’y  font 
eflèdiveraeat  retirées. 


.  (1)  Lei  înaculateuES  Anglois  ,  d’après  certaines  obferva- 
tions  ,  prétendent  qu’il  faut  vingt  eu  vingt-deux  jours  ,  à 
compter  du  moment  de  l’infection  ,  pour  que  les  premiers 
fjmptômes  de  la  peth«  vérole  fe  falfent  appercevoir ,  quand 
éUe  X  été  cantractée  par  U  voie  naturelle  te  ordinaire. 
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On  demandera  ,  fans  doute ,  comment  de  fem^ 
blables  éruptions  on:  pu  avoir  lieu  chez  des  gens 
renvoyés  comme  guéris î  Le  dcéleur  Dimfdale, 
répondant  à  cet  queftion ,  dir  que  rien  n’eft 
plus  commun  en  Angleterre  que  de  voir  les  liommes 
du  peuple  ,  Sc  fur-tout  les  artifans  ,  retourner  à 
leur  travail  ordinaire  -  dès  que  la  fièvre  d’invalion 
les  a  quittés,  c'eft-à-dire  ,  au  moment  où  l’éru¬ 
ption  commence;  de  forte  qu’il  n’eft  pas  rate  de 
les  voir  dans  leur  attelier  couverts  de  boutons  (l).  Il 
eft  arrivé  à  ces  gens  que,  n’étant  plus  fous  les 
yeux  de  l’inocuLiteur ,  ils  ont  abandonné  trop  tôt 
le  régime  preferir ,  qu’ils  ont  pafiTé  trop  rapidement 
d’une  diète  tempérante,  végétale,  anti-phlogiftique, 
à  une  diète  animale  ,  reftaurante  Sc  échauffante. 
C’eft  ce  paffage  fubit,  ce  nouveau  régime,  <jui 
a  produit  de  pareilles  éruptions  ,  qu’on  a  regardées 
comme  feconda'.res  6>  naturelles ,  Sc  qui  dans  le 
vrai,  a’étoient  qu’une  continuation,  ou  pour  mieiix 
dire  une  nouvelle pou(fée  de  boutons  varioleux  ;  laquelle 
n’auroit  pas  eu  lieu  ,  fi  les  fujets  fuffent  reftés  fous 
les  yeitx  de  l’inoculateur  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie  , 
c’eft-à-dire  ,  jufqu  à  l’entière  deffiçcation  des  puf- 
tules. 

Il  faut,  dans  ces  fortes  de  cas,  recommencer 
la  diète  tempérante  Sc  végétale  qui  a  été  trop  tôtabaa- 
donnée;  il  faut  employer  les  potions  laxatives  ;  mais 
il  faut  fur-tout  recommander  l'ufage  du  nitre  joint 
aux  abforbans.  Enfin  on  termine  la  cure  par  l’ufage 
du  lait  d’âneffe,  coimé  avec  une  légère  eau  d’orge. 
Ses  qualités  adoucillantes ,  tempérantes  ,  Sc  légè¬ 
rement  rafraîchiffantes ,  font  propres  à  dén  uite  l’acri¬ 
monie  qui  exifte  dans  le  cas  préfent ,  à  tempérer 
la  chaleur  ,  Sc  à  difliper  un  pareil  accident ,  fi 
on  peut  le  regarder  comme  tel. 

Des  accidens  qui  peuvent  fuceeder  à  la  petite 
vérole  inoculée. 

Il  eft  inutile  de  parler  ici  de:  dépôts  ,  des  abcès  ,‘ 
des  ulcères  ,  des  longues  fuppurarions,  des  engor-. 
gemens  glanduleux,  Sc  des  autres •  accidens- qu’on 
a  vu  quelquefois  accompagner  V .  noculation  ,  pra¬ 
tiquée  en  fuivant  la  méthode  des  incifions.  Jamais 
on  n’a  rencontré  de  pai  eils  effets  quand  l’opération 
a  été  faite  par  la  fîmple  piqûre.  Aio.fi  nous  ferons 
fort  courts  fur  cet  objet  ;  nous  parleroijs  feule¬ 
ment  de  réréfîpèle  Sc  de  l’ophthalmie  varioliques. 

I.  L’éréCpèle  peut  arriver  ici  dans  le  cas  où  la 


!  )  Ce  que  le  docteur  Dimsdale  dît  à  cet  egàrd  eft  fi 
vrai  ,  qu’il  eft  fort  ordinaire  fur  nos  côtes  qui  avoiûnent  celles 
d’Angleterre  ,  de  voir  des  matelots  Anglais  (lefquels  viennent 
.  faire  ,  ou  la  contrebande  ,  ou  le  commerce  libre  )  couverts 
de  boutons  Sc  de  puftules  varîoleufes  ;  ces  matelots  s’étanf 
fait  inoculer. depuis  douze  ou  quinze  jours.  Ce  fait  prouve, 
:  de  nouveau ,  combien  l’air  frord  Sc  humide  de  la  mer ,  Sc 
,  combien  le  fmid  en  géne'ral  eft  peu  dangereux  dans  la  maladie 
[  dont  je  parle,  . 
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veffie  qui  fe  trouve  fur  la  piqûre  s’ouvritoit  ' 
a  aht  fa  parfaire  maturation  &  fon  entière  deflic- 
cation.  Il  pourroit  alors  fe  faire  que  le  petit  ulcère 
qui  fuccide  rendît  une  humeur  affev,  âcre,aiTez 
cauftiqùe,  pour  irriter  les  fibres  nerveufes  de  la  peau 
du  voifinage-,  &  attirer  fur  la  partie  une  inflam¬ 
mation  érèfipélateufe  :  mais  certainement  ceci  n’eft 
qu’une'  appréhenfion;  nous  ne  connoiflbns  aucun 
exemple  d’un  pareil  -  accident  ,  fi  on  a  pratiqué 
i’infertion  au  moyen' dés  piqûres. 

En  fuppofant  cet  accident ,  il  fuffira  le  plus 
foùvént  d’appliquer  le  cerarum  album  de  la  phar- 
‘tnacopée  de  Londres,  fait  avec  le  blanc  de  baleine 
la  cire  viefgé  &  l  'huile  d'amandes  douces.  Si  l’éré- 
fipèlé  eft  accompagné  de  tumeur  &  de  chaleur 
confidérables ,  il  faut  alors  faire  ftigner  le  malade. 
Le  lendemain  on  le  purge  avec  un  minoratif  j  on 
lui  ptefçrit  enfuite,  de  cinq'  en  cinq  heures,  une 
prife  -de  poudre  tempérante  faite  avec  le  nitre 
purifié  &  les  yeux  d'écrévilTes  ,  à  la  dofe  de  quel¬ 
ques  grains  :  Pèndant  ce  tems  ,  on  applique  fur 
la  tumeur  dés  câtaplafmes  de  mie  de  pain,  de  lait 
&  de  fleurs  de  fureau  ,  renouvelles  de  quatre  en 
quatre  heures ,  &  l’on  prefcrit  les  lavemens  émoi- 
liens  nitrés ,  donnés  à  pareils  intervalles.  La  tumeur- 
fe  dilîipe  bientôt  ,  &  communément  fe  termine 
par  une  éruption  miliaire,  fur  laquelle  on  applique 
la  pommade  de  Goulard. 

II.  Lorfqu’il  arrive  que  des  boutons  varioleux 
fe  placent  fur  les  bords  des  paupières  ,  fur  la  con- 
jo.ndive ,  qu  fur  la  caroncule  lacrymale ,  ils  méritent 
une  attention  particulière.  Il  feroit  à  craindre  que 
s’excavant,  lors  de  leur,  fuppuration  ,  ils  ne  vinf- 
fent  à  ronger  ces  parties  fi  délicates  par  elles- 
mêmes,  en  produifant  de  petits  ulcères,  qui,  dans 
ce  cas,  font  toujours  d’un  mauvais  genre,  &  qui 
pourroient  être  fuivis  de  la  chute  des  cils ,  de  taches 
fur  la  cornée  ,  de  la  fonte  de  la  caroncule,  &c. 

Il  eft  aifé  de  prévenir  de  femblables  accidens, 
en  baffinant  fréquemment  les  parties  malades  avec 
un  collyre  compofé  d'eau  de  Goulard,  à  laquelle 
on  ajoute  quelques  grains  de  faffran  &  une  pesite 
quantité  d’eau-de-vie  camphrée.  La  fuppuration  de 
ces  boutons  arrivée  ,  on  prend  garde  qu’ils  ne  fe 
crèvent  ;  on  les  défend  du  contaél  de  l’air  ,  en 
couvrant  l’œil  d’une  comprelle  trempée  dans  le 
même  collyre.  S’il  arrivoit  que  l’inflammation  gagnât 
le  globe  de  l'œil,  &  produisît  la  véritable  ophthalmie, 
il  faüdrôît"  faire  faire  une  faignée  ,  &  recommander 
l’uihge  fréquent  des  lavemens. 

Vojlà  les  feuls  accidens  qui  peuvent  arriver  lorf- 
que  linfertion  a  été  pratiquée  par  la'  méthode 
Suttonicrine  ;  les  autres  n’ont  jamais  lieù.  Leur 
abfeiice  fournit  üne -nouvelle  raifon  de  préférence 
«n  faveur  de  cette  méthode.;.. 
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,  Questions  kel.4tives  a  l’inoculation. 

L'.  Qifjîlon.  —  La  petite  virole  inoculée  met-elle 
d  T al’ri  de  la  récidive? 

Lorfque  la  petite  vérole  artificielle  eft  accom¬ 
pagnée  dune  quantité  confidérable  de  boutons; 
les  païens  &  ,  les  amis  de  la  perfonne  in.  culée, 
raffurés  par  le  nombre  de  puftules,.  font  ttanquilks 
fur  l’avenir ,  &  veulent  bien  regarder  le  re.our 
de  la  maladie  comme  une  chofe ,  finon  impoffible , 
du  moins  extrao  'dimüreme'it  rare .  d?  d'fidle. 
Il  n’en  eft  pas  de  même,  lorfque  la  petite  vérole 
eft  fuivie^  d’une  éruption  peu  abondante  ,  qu’il 
s'eft  à  peine  montré  dix  ,  quinze,  ou  vingt  bou¬ 
tons  ,  &  même  moins  ,  ou  bien  encore  lorfque  leur 
nombre  fe  réduit  aux  feules  puftules  qui  patoifleiit 
cbnftamment  -fur  le  lieu  de  l’infertion  dans  le 
cas  de  la  courte  efp'ece  de  petite  vérole  dont  j’ai 
parlé  ci-delTus. 

C’eft  alors  que  la  tendrefie  paternelle  ,  incer¬ 
taine  du  fuccès  de  l’opération,  alarmée. fur  l’état  de 
l’inoculé ,  fe  forge  des  chimères ,  fe  repaît  d’inquié¬ 
tudes  ,  &  ne  peut  fe  perfuader  que  le  fujet  foit 
à  l’abri  du  retour  de  la  petit»  vérole.  C’eft  alors 
que  le  plus  fouvent  on  voit  ces  inquiétudes  fomen¬ 
tées,  entretenues,  excitées  par  les  médecins' oppofés 
à.  l’ inoculation ,  qui,  loin  de  calmer  de  pareilles 
,  craintes ,  femblent  au  contraire  avoir  la  lâche  com- 
plaifance  de  les  augmenter ,  foit  par- des  propos 
vagues  &  jettes  au  hafard,  foit  par  une  conduite 
ouverte  &  direâement  oppofée  à  celle  de  l’ino- 
culateur. 

Il  eft  facile  de  diflrper  ces  craintes  ,  &de  détruire 
jufqu’aux  foupçons  qui  pourroient  exifter ,  en  prou¬ 
vant  que  la  petite  vérole  ne  revient  pas  après 
l’inoculation  pratiquée  avec  fueces  ,  en  la  fuppofant 
accompagnée  d’une  grande  ou  d’une  petite  quan¬ 
tité  de  boutons.  Les  preuves  dont  nous  ferons 
ufage  font  fans  répliqué,  puifqu’elles  Ibnt  tirées  de 
l’hiftoire  des  faits  ;  &  c’eft:  ali'urément  la  meilleure 
•réponfe  que  l’on  puifle  donner  à  la  queftion  pto- 
pofée. 

1°  Lorfque  les  inoçnlateurs  ont  eu  des  doutes 
fur  la  nature  de  la  maladie  donn.'e  ,  à  raifoa  de 
la  petite  quantité  de  boutons,  ils  ont  répété  deux, 
trois,  &  quaue  fois  l’opération  fans  aucun  fuccès 
en  différens  tems ,  &  à  des  intervalles  confidérablest 
Chaque  fois  les  incifîons  fe  font  gueries  &  cica- 
trifées  le  lendemain,  fans  qu’il  foit  arrivé  le  plus 
léger  accident. 

1°.  On  ,a  expofé  lés  perfonnes  qui  avoient  eu 
la  petite  vérole  inoculée,  avec  très-peu,  ou  même 
fans  boutons  ,  à  la  contagion  naturelle,  foit  en 
les  faifant.  habiter  avec  .des  fujets  aéluellemeoi 
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infeâ^s  -,  foit  en  les  faifant  coucher  dans  les  mêmes  ’ 
lits ,  &  dans  tous  les  dégrès  de  la  maladie  ;  il 
n’en  eft  jamais  réfulté  la  moindre  incommodité 
pour  les  inoculés  fournis  à  de  pareilles  épreuves. 

5°.  On  donne  également  la  petite  vérole  par 
inoculation,  foit  qu’on  emploie  la  matière  d’une 
petite  vérole  artificielle,  prife  dans  la  feule  pfiftule 
qui  peut  paroître  fur  le  corps  du  fujet  inoculé , 
foit  qu’on  fe  fetve  de  celle  qui  coule  des  incifio;>s 
lots  de  la  fuppuration  des  plaies  qui  exiftent  dans 
l'ancienne  méthode  ,  foit  qu’on  prenne  celle  qui 
eft  contenue  dans  le  tübêrcule  purulent  ou  efpèce 
de  veffie  qui  fe  trouve  toujours  fur  le  lieu  de  la 
piqûre  dans  la  nouvelle  méthode. 

4°.  La  petite  vérole  artificielle  eft  contagienfe 
comme  la  naturelle.  ,On  a  des  exemples  de  per- 
fonnes  qui  ont  gagné  cette  maladie  en  gardant- 
des  gens  inoculés. 

f°.  On  a  inoculé  à  delTein  des  perfonnes  qu’on 
favoit  avoir  eu  la  petite  vérole  naturelle ,  pour 
voir  ce  qui  èn  réfulteroit.  L’infertion  a  toujours 
taanqué  fou  eiFet.  La  célèbre  expérience  du  dodeur 
Maty  eft  trop  connue  '  des  inoculateurs ,  pour  qu’il 
■foit  néceflaire  de  la  rapporter  ici. 

6°.  D’après  le  calcul  du  dodeur  Maty ,  on  comp¬ 
toir,  en  1 7  fS ,  dans  les  États  de  la  Grande-Bretagne,  ■ 
deux  cents  mille  inoculations  ,  &  l’dn  n’avoit  encore 
■pu  trouver  dans  cé  nombre  d’ inoculés  un  fait  bien: 
conftaté  d’une  petite  vérole  revenue  après  cette; 
opération  pratiquée  avec  fuccès,'  nialgré  les  per-, 
quifitions  les  plus  exadés  faites  à  ce  fujet.  C’eft 
un  fait  afluré  par  le  dodeur  Maty  ,  dans  un 
mémoire  remis  à  M.  le  Duc  de  Nivemois  ,  à 
fon  départ  de  Londres  (i).- 

7®.  S’il  y  avoir  eu  effedivement  des  exemples 
de  rechutes  ,  eft-il  probable  que  dans  un  pays  tel 
que  l’Angleterre,  où  il  eft  permis  de  tout  dire 
&  de  tout  imprimer ,  les  papiers  publics  né  fulfent 
pas  remplis  d’avertiflemens  donnés  par  ces  perfonnes 
inoculées  en  pure  perte  ,  &  foulevées  avec  raifon 
contre  cette  pratique.  Rien  de  femblable  n’eft  jamais 
arrivé.  La  conclufion  eft  facile  i  tirer, 

■  8°.  Les  prétendues  rechutes,  qui  ont  été  données 
comme  vraies  par  les  ennemis  de  V inoculation  , 
n’ont  pu  foutenir  la  difculEon  de  l’examen.  On 
a  prouvé  qu’elles  étoient  d’indignes  impoftures, 
de  calomnieufes  imputations  ;  les  anti-inoculateuts  ,  i 
qui  les  ont  rapportées ,  ont  été  Ibrcés  d’avouer  leur  ^ 
mauvaife  foi ,  &  de  confelTer  leur  odieufe  con-  ; 
duite.  j 


(î)  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  Sciences  ,  année 
1754  ,  pag.  £38. 
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9°.  Des  milliers  de  perfonnes  inoculées  qui  viverit 
aujourd’hui  en  Angleterre ,  au  milieu  des  épidé¬ 
mies  fréquences  de  petite  vérole,  fans  la  reprendre, 
font  une  preuve  authentique  qu’on  ne  court  aucun 
rifque  d’en  être  atteint  de  nouveau. 

10.  Eft-il  vraifemblable  que  l’infettion  de  la 
petite  vérole,  tranfportée  d’Afie  en  Europe,  d'Europe 
en  Amérique ,  pratiquée  en  Angleterre  depuis  cin¬ 
quante  ans  ,  fe  fur  conftamment  foutenue  contre 
les  efforts  de  fes  adverfaires ,  fi  l’on  eût  obfetvé 
que  les  perfonnes  inoculées  avec  fuccès  fulfent 
expofées  à  reprendre  la  maladie  par  la  voie  natu¬ 
relle. 

II'’.  Il  y  a  douze  cents  ans  que  la  petite  vérole 
eft  connue  en  Europe,  &  il  y  a  douze  cents  ans 
u’on  difpute  fi  l’on  peut  l’avoir  deux  fois.  Le 
oéteur  Mead  ,  après  cinquante  ans  de  pratique  , 
l'immortel  Boerrhaave  ,  Chirac  &  Molin  ,  morts 
dans  un’  âge  très-avancé  ,  afl'urént  pofitivement 
I  qu'ils  n’ont  jamais  vu  le  cas  arriver;  Ainfi  ,  voilà 
[  quatre  des  plus  célèbres  praticiens,  qui,  dans  le 
I  cours  d’une  longue  vie,' &  faifenc:  la  médecine 
i  dans  les  trois  plus  grandes  villes  de  l’Europe,  Paris  , 
j  Londres  ,  Amfieraam  ,  nient  la  duplicité  de  la 
petite  vérole.  Pourquoi  la  petite  vérole  artificielle , 
fûreraent  auffi  efficace  que  la  petite  vérole  natu¬ 
relle ,  ne  jouiroit-elle  pas  du  même  privilège,  & 
ne  mettroit-elle  pas  le  fujet  inoculé  à  l’abri  de  la 
récidive? 

11°.  En  füppofant  le  retour  de  la  petite- vérole 
naturelle  ,  il  doit  être  extraordinairement  rare  , 
puifqu’il  eft  encore  difputé.  D’après  les  recherches 
les  plus  exaétes  ,  il  paroîtroit  que  fur  cinquante 
mille  petites  véroles ,  il  y  aurbit  une  récidivé.  M. 
de  la  Condamine,  pour  faire  meilleure  compofi- 
tion  aux  adverfaires  de  l’infertion,  admet  la  pofli- 
bilité  d’une  rechute  fur  dix  mille  pètites  véroles 
inoculées.  11  fuppofe  dé  plus  cette  maladie  auffi 
dangeveüfe  que  la  petite  vérole  Naturelle.  Il  fau¬ 
dra  ,  par  conféquetit ,  fept  fois  dix  mille  inocula- 
lions  pour  avoir  fept  rechutes  dont  une  foit 
fimefte.  Ainfi  le  danger  de  la  récidive  ,  fuppofé 
réel,  rend  Vinoculation  inutile  à  un  fujet  fur  foixantc 
dix  mille.  Si  M.  de  la  Condamine  eût  admis  la 
poffibilitédes  rechutes  dans  la  proportion  d’une  fur 
cinquante  mille  petite  véroles  (  qui  paroîtroit  être 
la  véritable  )  le  danger  de  la  petite  vérole  inoculée,, 
d^endant  du  rifeue  de  la  récidive  ,  feroit  aug¬ 
menté  dans  la  raifon  d’un  à  trois  cents  cinquante 
mille;  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie  ,  d’une  trois 
i  cents  cinquante  millième  partie, 

f  1 3°.  11  eft  fort  ordinaire  de  voir  la  petite  vérole 
i  naturelle  accompagnée  d’un  très-petit  nombre _de 
j  boutons.  On  a  même  vu  cette  maladie  n:'être.fuiyie 
d’aucune  éruption  ,  &  cependant  être  jugée  comme 
une  véritable  petite  vérole  par  les  plus  télèbres 
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médecins  (i)^  Par  quelle  fingulière  inconféquence 
s’affligeroit-oD  de  rencontrer  le  même  effet  dans  la 
^petite  vérole  inoculée î  &  par  quelle  fatalité  regar- 
d,eroit-on  ici  le  petit  nombre  de  boutons  comme 
un  fâcheux  événement  ,  tandis  qu’on  s’en  féli- 
citeroit  dans  la  petire  vérole  naturelle  ,  comme 
-<îe  la  plus  heureufs.  tournure  que  pût  prendre  la 
.maladie?  ^ 

14®.  Peur  quelle  raifon ,  d’ailleurs ,  defirer  une 
.abondante  éruption  , dans  la  petite,  vérole  inoculée  ,  ! 
tandis  que  les  plus  iliuftres  médecins,  qui  ont  écrit  fur  \ 
.  la  petite  vérole  naturelle  ,  ont  .tous  recommandé ,  | 
tomme  un  point  important,  d’avoir  pour  objet,  dans  ] 
le  traitement  de  cette  maladie ,  de  diniinuer  la  quan-  | 
dté  des  bbutons,  Sydenham  ,  Meâd  ,  Bo;thaave  ,  | 
Loob  ont  prononcé  formellement  fur  cette  affaire.  | 

IJ*'.  Les  anti-inoculateurs  ont  reproché  à  la 
^petite  vérole  inoculée^. quelque  légère  qu’elle  fut, 
-,d.'étendre  &  .de- ffluinpiier  ffnguliérement -  .k.-.con-  . 
-tagion  vanohque  dans  les  grandes  villes.  Cette 
pratique  donne-,  donc  ;la  véritable  petite  vérole  , 
.de  l’aveu  m.êrae  de  fes-.adverfaires. 

1 6°.  La  cicatrice ,  qui  refie  fur  le  lieu  des  inci- 
fions  dans  l  ancienne  méthode  ,  ou  fur  celui  des 
-piqûres  dans -la  nouvelle ,,  eft  un  monument  cer- 
;ta.in  &  durable,  qui  prouve  en  tout  tems  que  le  ’ 
•  fujet '/inoculé  a  eu  la  petite_  vérele,. Cette  cicatrice- 
eft  large,  ronde,  luifante,  lemblable  à  celle  ;d’un 
cautère,  &  toujours  affez  confidérable  pour  mon-.| 
.erer  qu’elle  eft  celle,  d’un  iilcère’j.dt;  non  celle  ff’unef 
.fimple  incifion.  Si  Je  fujet  n'a  point  eu  la  petite 
yérole  ,  k  cicatrice  eft  étroite  ,,  longue,  à  peine- 
jfenfible ,  telle  enfin  qu’elle  doit  être,  après  une  inci-  | 
fion  auffi  fupperficielle.  .  | 

17®.  Pour  démontrer  l’impofTibilité  des  récidives  i 
.-après  la  petite- vérole  inoculé^  'le  .  doifteur  .Gatti  / 
■feit  un  raifonn^j33.ent  qui  doit  frapper,  tout  le  monde  | 
par,  fa  jafteiTe  jde  voici.  Celui  qiii  ,  dans  une  j  'etite  : 
vérole  artificiellè  ,  n’a;  qu’un  feul  bouton  tient  ! 
appliqué  à  fa  peau  le  virus  conren-.i  dans  ce  bouton; 
il  eft ,  en  conféquence ,  comme  «inoculé  une  fécondé 
fois  .à  ce  .méme  endroit  où  s’eft  montré  le  bouton.; 
;mais . jngculé  d’une  manière,  bien  plus  for  e,,  plus 
intirne,  plus  efficace,  qu’il  ne  l’a.  été  k  première 
fois  ,quand.  on  a  mis  un  atome  de  virus  fur  la 
piqûre.  Le  virus  contenu  dans  ce  bouton  eft  né 
for  le.  corps  même  ;  il.  y  eft  .plus  intimement  ap- 
,-pliqué ,;  en  ;  plus  grande  quantité  ,  &  pendant  plus 
Jong-tems  que  ne  le  feroit  la  particule  de  virus 
inférée  iJar  une  nouvelle  inocuLniou.  Si  le  fujet  étoit 
encore  fufceptible  de-  l’aétion  du  virus  variolique , 
xf eft-à-dirç  s’il  pouvoir  avoir  une  fécondé  petire 


k  -Sÿde’nliain ,  apiraemma  i  Mead,  de  variolis.tt  mnMUis  s'Coo\>  , 
Traite'  ad  -la  petite  verdie;  Boerhaave  ,  morbut  variolofus  fitie 
'de  fpgnoj,  et  curaadis  'mptiii y  o.--i-3gji.  /  -  - 
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vérole,  il  devroit  y  avoir  du  virus  contenu  dans 
ce  bouton  ,  &  le  virus  contenu  dans  les  boutons 
de  la  fécondé  petite  vérole  devroît  lui  en  commu¬ 
niquer  une  troifième  ;  cette  troifième  une  quatrième  , 
&c.  jufqu’à  ce  qu’ehfin  il  ne  fut  plus  fufcepiiLIe 
de  l’action  du  virus  variolique,  ou  qu’il  en  .lût 
k  viélime.  Or  rien  de  tout  cek  n’eft  jam.-is  ariivé’; 
donc  le  fujet  eft  auffi  fûremeut  à  l’abri  du  retour 
de  k  petite  vérole,  ayant  un  feul  bouton,  que  lî 
)î inoculation  lui  en  eût  donné,  une  grande  quan¬ 
tité.  En  effet  ,  fi  un  bouton  ne  met  pas  à  l’aLri 
de  la  récidive,  pourquoj  deux  ,  pourquoi  cent, 
pourquoi  mille  produiroient-ils  cet  effet  3  Quel  üom- 
bre  en  :éudra-t-il  3 

18°.  Enfin  ,  pour  terminer  ce  que  j’ai  à  dire 
fur  cet  objet  ,  je  vais  rapporter  une  expffience 
bien  fingulière  de  M,  Richard  de  Haure-Sietc. 
Ce  médecin  inocula  un  jeune  homme,  qui  prit  la 
petite  vérole ,  &  qui  l’eut  fort  heureufement.  Le 
fujet  guéri ,  il  le  garda  pendant  un  an  dans  une 
maifon  particulière, -%  ifoléè.  Toutes  caufes  étran¬ 
gères  de  contagion  variolique  furent  écartées  avec 
lapins,  ferupuieufe  attention  ;&  pendant  cet  intei- 
valie  de  tems ,  il  fut  réinoculé  de  quinze  en  quinze 
jours.  En  faifant  cette  expérience ,  le  mcdtcin-iaocu- 
kteur  avoit  un  double  objet  à  remplir,  i®.  Il  voa- 
loit  favoir  fi  l’infertion  conftarament  répétée  ne 
_produiroit  point  enfin  une  fécondé  petite  véiole. 

Il  defiroit  s’aflurer  fi  les  portions  du  virus 
variolique  ,  auffi  fréquemment  appliquées  fur  le 
corps  de  ce  jeune  garçon,  &  pour  ainfî  dire  acca- 
-  muUes  ,  n’altéreroient  point  fa  faute ,  ou  ce  chan- 
geroient  pas  fa  conftitution.  De  ces  épreuves  mul¬ 
tipliées  il  réfulta,  i-°.  que  M  inoculation ,  répétée 
au  moins  vingt  fois  dans  l’intervaUe  d’une  année, 
le  fut  toujours  fans  fuccès  ;  .  que  k  quantité 

du  virus  varioleux ,  appliquée  füccelfivement  & 
en  différens  tems  ,  ne  caufa  pas  k  plus  légère 
-incommodité  à  ce  fujet  ,  .qui  continua  de  jouir 
de  k  plus  parfaite  fapté  depuis  fa  petite  vérole 
inoculée.  De  toutes  les  expériences,  favorables  à 
i  .k  pratique  de  inoculation,  celle-ci  eft  affurément 
I  k  plus  fingulie:  e  pat  fes  circonftances ,  &  en  même 
tems  la  plus  propre  à  démontrer  rimpoflibiüté 
pliyfîque  des  récidives ,  après  la  petite  vérole  arti- 
fîctelle. 

Des  preuves  de  fait  de  raifonnement  que 
nous  venons  de,  rafî'embler  il  réfulte ,  1°.  que 
k  maladie  donnée  -  par  l’infertion  eft  une  franche 
&  véritable  petite  vérole.,  quelque  légère  qu’elle 
foit  ,  quelque  peti  nombre  de  boutons  qu’elle 
produifg;  z  ”.  que  cette  petite  vérole  met  le  fujet 
inoculé  complettement  à  l’abri  du  retour  de  la  petite 
vérole  naturelle  ;  puifque  ,  malgré  l’ardeur  &  la 
confiance  des  recherches  faites  depuis  cinquante  ans 
par  les  auti-inoeukeeurs  ,  ils  n’ont  encore  pu 
rarnafler  .que  -cinq  ..o_u  fix  prétendues  .pecJjutes  qui 
ont  été  prouvées  faulî'eE.  ' 
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La  feule  condition  néceffaire  ici,  pour  décider 
la  nature  variolique  de  la  maladie  donnée ,  eft  qu’elle 
foit  accompagnée  d’une  fit  vie  caractérifée  par  les 
fymptômes  qui  ont  coutume  de  la  fuivre ,  tels  que 
le  mai  de  tête ,  le  laxmoyemtnt ,  les  douleurs  dans 
les  bras,  les  jambes,  les  reins,  les  nauîces ,  le 
vomiflëment,-  l’odeur  particulière  à  cette  maladie  , 
&c.  mais ,  fur-tout  ,  de  l’inflammanon  &:  do  la 
fuppuiation  des  plaies ,  foit  qu’on  les  ait  faites 
par  incifion ,  foit  qu’on  les  ait  faites  par  piqûres. 
Peu  importe ,  nous  ne  fautions  affez  le  répétet., 
qu’il  y  ait  une  grande  ou  une  petite  quantité  de 
boutons. 

IP.  Quefiicn.  — Rcjfemhlance  &  différends ,  ou, 
far  dleU  de  la  petite  vérole  vraie  &  -de  la  petite 
virole  volante  ou  fuuffe  petite  vérole. 

La  maladie  dont  je  veux  parler  eft  connue 
&  cataélérifée  ,  il  y  a  plus  d’un  liècle,  en  France  , 
en  Angleterre ,  en  Italie  ,  en  Allemagne.  Elle  a 
été  décrite  Sc  diftingaée  de  la  vraie  petite  vérole, 
avant  qu’on  fût  en  Europe  ce  que  c’étoit  cff  inoculer. 
LesAiKtiiiands  la  nomment  Scnefh.-!tlatteni  ,puftules 
de  brebis.  Les  Anglois  lui  donnent  les  noms  de 
Chicken-pox ,  Swin-pox ,  or  Pig-pox  ,  puftules  de 
poulet,  puftules  de  porc  :  les  Italiens  ,  ceux  de 
Kiiviglioni ,  de  MorvigUoni.  Les  auteurs  latins  ont 
déiîgné  cette  maladie  par  les  noms  de  Pufiulata 
febrïcula  ,  .febrkuU  pujtaloft ,  pufluia  febricofi.  En 
France  nous  la  connoiffons  lous  ceux  de  vérolette  , 
petite  vérole  féreufe ,  lymphatique  ,  cryftailine  ,  petite 
vérole  volante,  petite  vérole  bâtarde,  faujfe  petite 

■  Les  Médecins  Anglois  diftînguent  deux  efpèces 
de  petite  vérole  volante, la  Ckicken-pdx ,  (puftules 
de  poulet  )  Sc  la  Swin-pox  (  puftules  de  cochon  ). 
Dans  l'efpèce  Chicken-pox  ,  les  boutons  font  plus 
^tits  ,  moins  élevés ,  Sc  contiennent  une  humeur 
abfolument  féreufe.  Ceux  de  l’efpèce  Swin-pox 
font  plus  gros ,  plus  fournis ,  rellèmblent  davan¬ 
tage  aux  boutons  de  la  petite  vérole  vraie;  l'hu- 
meat  qu’ils  renferment  eft  plus  épailTe  ,  moins 
féreufe,  fans  être  cependant  purulente. 

On  a  vu  plufîeurs  perfonnes  avoir  les  deux  efpèces 
de  petite  vérole  volante  en  différens  tems  ,  fans 
être  à  l’abri  pour  cela  de  la  petite  vérole  vraie , 
qui  les  a  attaqués  dans  la  fuite;  ce  qui  a  donné 
lieu  de  confondre  ces  maladies.  La  confulîon  de 
ces  différens  objets  devient  encore  plus  fréquente  , 
lî  on  fait  attention  qu  il  n’eft  pas  rare  de  voir 
régner  en  même  tems  la  petite  vérole  oraie  Sc  la 
fuuffe  petite  vérole.  Huxliam  dans  fes  obfervations 
de  aere  &  morbis  epidemicis  ,  donne  plufîeurs  exem¬ 
ples  de  petites  véroles  volantes  (  Çhicken  or  Swin- 
pox  )  Sc  d’épidémies  varioliques  régnant  enfemble. 

Nous  groyous  donc  qu’il  eft  incéreflant  de  pré- 
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fenter  ici  un  parallèle  des  deux  maladies ,  qui  mette 
tout  homme  ,  même  celui  qui  n’eft  pas  médecin ,  en 
état  ce  juger  par  fes  propres  lumières  ,  de  la  nature 
vraie  de  l’une  &  de  l’autre  de  ces  maladies  quand 
elles  exifteront ,  &  qui  lui  fera  diftinguer  ,  de  la 
manière  la  plus  alfurée  ,  la  véritable  petite  vérole 
de  la  petite  vérole  volante ,  ou  fauffe  petite  vérole. 
Ce  par.-rllèle ,  d’ailleurs  ,  eft  neuf  ;  8c  c’eft  la  pre¬ 
mière  fois  que  l’on  a  envifagé  la  queftion  des  pré¬ 
tendues  récidives  fous  ce  point  de  Tue. 

i®.  Les  deux  maladies  s’annoncent  d’une  manière 
bien  diftérence.  La  véritable  perire  vérole  (  naturelleou 
inoculée  )  eft  précédée  de  lallîtudes  ,  de  mal-aife  , 
d’abattement ,  d’afîoupilTemïnt ,  8cc.  Rien  de  fem- 
blable  dans  la  petite  vérole  volante  ;  le  plus  fouvent 
l’éruption  paroît  fans  aucun  fymptôme  précurfeur. 

1°.  Dans  la  première  de  ces  maladies  ,  la  fièvre 
commence  par  un  frilTon  plus  ou  moins  confîdérable, 
plus  ou  moins  long  ,  fuivi  de  la  chaleur  fébrile  , 
laquelle  augmente  rapidement  ,  8c  fe  trouve  bientôt 
portée  à  fon  érat  de  plus  grande  force.  Dans  la 
petite  vérole  volante ,  la  fîevre  commence  ordinai¬ 
rement  fans  friffon  ;  ou  bien  ,  quand  il  a  lieu  ,  il 
eft  fort  léger  8c  à  peine  fenfîble.  La  chaleur  qui  fuit 
eft  peu  forte ,  peu  confîdérable. 

3°.  Dans  la  petite  vérole  vraie  ,  la  fièvre  eft  ac¬ 
compagnée  de  fymptômes  qui  lui  font  efîentiels ,  qui 
jamais  ne  manquent  de  paroître.  Tels  font  le  mal 
de  tête  ,  les  douleurs  de  dos  ,  de  reins  ,  de  cuifîes; 
tels  font  encore  les  naufées  ,  les  vomilTemens  qui 
font  ici  plus  rapprochés,  plus  longs,  plus  opiniâtres  , 
que  dans  toute  autre  efpèce  de  fièvre.  Dans  la  petite 
vérole  volante,  aucun  de  ces  fymptômes  n’accompagne 
la  fièvre  éruptive. 

4°.  Dans  le  premier  cas  ,  la  fièvre  dure  trois 
jours  ,  fi  la  petite  vérole  eft  inoculée.  Il  n’eft  pas 
rare  de  la  voir  fe  prolonger  le  quatrième  Sc  le  cin- 
uième  jour  ,  fi  c’eft  la  petite  vérole  naturelle.  La 
èvre  eft  marquée  par  un  pouls  fréquent ,  gros  , 
plein  ,  rehondffant.  Il  faut  faire  attention  à  ce  der¬ 
nier  caraélère  ,  qui  donne  à  la  fièvre  variolique  quelque 
reffemblance  avec  la  finoque  fimple.  Dans  la  petite 
vérole  volante ,  rien  de  tout  cela  ne  fe  fait  apper- 
cevoîr  ;  la  fièvre  dure  douze,  quinze,  dix -huit 
heures  au  plus ,  puis  fe  diflipe  pour  ne  plus  repa- 

Dans  la  petite  vérole  vraie  ,  la  fièvre  abat , 
énerve  ,  anéantit  le  malade  ,  le  jette  le  plus  fouvent 
dans  rafioupiflèment ,  quelquefois  dans  im  léger 
délire.  H  a  de  fortes  douleurs  au  -  devant  8c  au- 
derrière  de  la  tête.  Cette  partie  paroît  être  celle  qui 
fouffre  le  plus.  Les  yeux  font  faillans  ,  brillans  ;  les 
paupières  rouges  ,  tuméfiées  ;  les  larmes  coulent  en 
abondance  ,  8cc.  Rien  de  femblable  n'exifte  dans  la 
fièvre  de  la  petite  vérole  volante^  EUç  eft  fi  légère  , 
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que  ,  j’ai  toujours  vu  les"  enfans'  ijui  l’avaient  fe 
lever  comme  à  leur  ordinaire  fans  qu’on  les  y  excitât , 
s’occuper  de  leurs  jeux,  de  leurs  amufemens  On  s’ap- 
percevroit  à  peine  de  leur  état ,  fans  la  fortie  des  bou¬ 
tons  qui  paroifîent  tout-à-coup. 

6°.  Le  plus  ordinairement ,  dans  la  petite  vérole 
naturelle  ou  inoculée  ,  après  trois  jours  de  fièvre  , 
féruption  commence,  fur  dilFérentes  parties  du  corps , 
par  de  petites  taches  femblables  à  des  morfures  de 
puces,  qui  s’élèvent  peu-à-peu ,  augmentent  infen- 
fiblement ,  &  n’acquièrent  toute  leur  groifeur  qu’au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours.  Dans  la  petite  vérole 
■volante  ,  la  fièvre  ayant  duré  douze  à  quinze  heures 
Cfans  qu’on  s’en  foit  apperçu  le  plus  fouvent)  il 
paroît  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  boutons 
difperfés  çà  &  là ,  qui ,  dans  l’efpace  de  vingt  oii 
vingt  -  quatre  heures  ,  augmentent  rapidement,  & 
acquièrent  toute  leur  grofleur  (i), 

7°.  Dans  la  petite  vérole  vraie  Sc  naturelle  ,  pen  - 
dantqueles  boutons  fortentfuccel!îvement&  s’élèvent, 
les  parties  fur  lefquelles  ils  lé  trouvent  deviennent 
molles  ,  pâteufes  ;  il  fe  fait  fur  tout  le  corps  un 
véritable  œdème.  On  voit  quelque  chofe  de  femblable 
dans  la  petite  vérole  inoculée,  fî  l’éruption  eft  abon¬ 
dante.  'Jamais  rien  de  pareil  ne  fe  fait  appeccevoir 
dans  \3.faujfe  petite  vérole ,  ou  petite  vérole  volante. 

8°.  Dans  la  petite  vérole  naturelle  vraie ,  la  fièvre , 
qui  s’était  prefque  éteinte  lors  de  l'éruption',  fe  ré¬ 
veille  avec  beaucoup  de  force  :  ou ,  pour  mieux 
dire  , ,  c’^eft  une  nouvelle  fièvre,  une  fièvre  feco'n- 
daire  ,  une  fièvre  de  qui  paroît ,  &  qui 

eft  accompagnée  de  tous  les  fymptômes'  qui  caraélé- 
rifent  cette  efpèce  de  fièvre  , ,  tels  que  les  friflons 
irréguliers  entre  les  deux  épaules  ,  les  douleurs  de 
tête,  de  reins ,  des  membres ,  la  chaleur  augmentée, 
la  foif ,  les  agitations  ,  &c.  Si  la  petite  vérole  vraie 
•ft  inoculée  ,  &  que  l’éruption  foit  fort  abondante 
(Cieèqui  eft  rare)  la  fièvre  fecoijdaire  &  fes  effets 
ont  lieu.  Rien  de  femblable  dans  il  petite  vérole 
volante  ;  la  fièvre  ,  qui  s’eft  diifipée  au  bout  de 
quinze  ou  dix-huit  heures,  par  la  fprtie  des  boutons, 
ne  reparoît  plus.  Dis  ce  moment  le  malade  eft  guéri. 

Pendant  le  cours  de  la  fièvre  fecondai-e  ,  les 
boutons  ,  dans  la  petite  vérole  vraie  ,  s’élèvent  , 
s'élargilfent ,  blanchifient  ,  &  fe  remplilTent  d’un 
véritable  pus,  fœdèrhe  de  la  peau  augmente  ;  chaque 
puftule,  fe  féchant,  jaunit,  brunit,  forme  une  croûte, 
&  tombe  du  quin-^icme  w.' vingtième  jour  de  -  la  ma- 


(iJ  II  arrive  fouvéût  giie  dans  la  petite  verole  volante  l’éru-  | 
ptïon  fe  fait  tout-à-coup,  &:  fans  qu’elle  ait  été  précédée  de  f 
fièvre;.  A  peine  le  malade  s’eft-iî  apperçu  de  la  plus  légère  [ 
incommodité  ,  qu’il  fe  trouve  couvert  de  boutons,  il  n’y  a  • 
pas  trois  mois  que  j’en  vis  une  fort  abondante  ;  la  fièvre  fut  •; 
à  pemè  fenfiblc..  La  maladie  fe  termina  en  fix  jours.  Une  J 
petite  ve'rQîe  .trsïs  ,  bico  moins,  copieufè  ,  en  ,  eût  dur 
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ladie.'Dans  la  faujfe  petite  vérole ,  les  boutons,  qui 
fé  font  promptement  élevés ,  deviennent  clairs ,  tranf- 
parens  ,  fe  remplilTent  d’une  férofité  roufsâtre,  puis 
s’afiàilTent ,  fe  sèchent  &  tombent  le  cinquième  ou 
fixieme  jour,  fans  avoir  fubi  aucune  efpèce  de  fuypu- 
ration.  Cette  dernière  circonftance  forme  la  diffé¬ 
rence  effentielle  &  caraBériflique  qui  fe  trouve  eatre 
les  deux  maladies.  •  , 

lo®.  Dans  la  petite  vérole  vraie  y  il  refte,  après 
la  chute  des  puftules  ,  des  taches  violettes ,  qui  fuh- 
fiftent  très-long-tems  avant  de  s’effacer.  D,ns  la 
petite  vérole  volante ,  le  plus  fouvent  il  n’en  telle 
pas  ,  ou -s’il  en  refte  ,  elles  reprennent  bientôt  U 
couleur  naturelle  de  la' peau. 

11°.  Il  n’y  a  aucun  médecin  qui  ne  fâche  com¬ 
bien  eft  grand  le  danger  de  la  petite  vérole  vraie  y 
lorfque  l’éruption  paroît  d's  les  premiers  momens 
de  la  fièvre  d'invafion.  Ce  danger  n’a  pas  lieu  dans 
la  petite  vérole  volante ,  en  fuppofant  la  même  cir- 
conflance  ,  qui  prefque  toujours  a  lieu. 

iz°.  Quelque  légère  ,  quelque  peu  abondanre  que 
foit  la  petite  vérole  vraie  ,  (  naturelle  ou  inoculée) , 
ne  produisît-elle  que  quinze  ou  vingt  boutons,  la 
fièvre  qui  précède  ne  laiffe  pas  de  durer  trois  j(iuis  j 
elle  eft  accompagnée  de  fes  fymptômes  oïdinaires,  & 
la  marche  totale  de,  la  maladie  dure  autant  que  II 
la  petite  vérole  eût  été  abondante.  En  fuppofant  au 
contraire  la  petite  vérole  volante  accompagnée  d’un 
grand  nombre  de  boutons,  la  fièvre  n’eft  niplusfone, 
ni  de  plus  longue  durée.  Ainfi  ,  ce  doit  être  aux 
fymptômes  qui  précèdent  l’éruption  ,  à  la  naiffsnce,  - 
la  marche  ,  la  durée  &  la  terminaifon  des  boutons,' 
qu’on  peut  le  plus  sûrement  diftinguer  ces  deux 
maladies  (i). 

13°.  La  petite  vérole  volante  ne  met  point  la  pet- 
Tonne  qu’elle  attaque  à  l’abri  de  la  vér-table  petite 
vérole  ;  de  même  que  cette  derniere  (  naturelle  ou 
inoculée  )  n’empÈche  pas  la  première  de  patoître 
une  ou  deux  fois ,  fi.  la  perfonne  doit  avoir  les  deux 


(1)  Haxliama  bien  connu  cette  différence  dans  la  marclie 
8c  la  terminaifon  des  boutons  de  chacune  de  ces  maladies. 
Voici,  ce  qu’il  eu  dit  :  Vujlalata  jehrhula  (  the  chicken  and 
plgs  or  swinés-pox  )  plurei  infantes  ac  pueruhs  cmipit  1  fepi 
abeuntibus  veficulis ,  jligmaia  linquuntuT  quaji  à  varMs  ;  qiui 
quidem  haud  parvam  dénotât  humoris  aerimoniam  ,  adeique  pefiuUt 
purganlia  iimen  atque  iemulcentia...,  Turpiter  perfæpè  falluntur 
anienhe ,  dum  kujujmodi  Jligmàta  pro  tiens  variolarum  vepgiis  ac-t 
titant....  VarioU  quippé  et  tnorâ  ,  et  maturationis  modo  ,  ab  bis  Itngt 
diverjte  funt....  Aheunt  nempè  ruieoli  tertio  vel  quarto  die,  earùte, 
autem  non  niji  ,  Ucèt  quim  citigiinè  ,  poji  diem  octarum.  Huxham , 
de  aere  Sc  motbis  epidemicis  ,  pag.  75. 

'Il  dit  encore,  dans  un 'autre'endroit  du  même  ouvrage: 
Fthrieule  pujlubja  (the  chiken  and  swinès-pox  )  pturima  itilir 
pueros  i.  pnjlulas  kas  Jubrubras  et  aquofas  pro  variolis  ftpi  agntJcMi . 

pauU  pofi  trifti  eventu  vident  errerem  ,  dum  verse  pmqli.  reviri.  itai- 

dùnti,‘vH-  "  ‘ . .  ' 


I  N  O 

efpèces  de  petites  véroles  volantes  admires  pat  les  ' 
médecins  Anglois. 

Si  on  rapproche  les  lignes  caraclérifiiques  que  je 
viens  de  mettre  fous  les  yeux,  on  verra  i°.  que 
l’une  de  ces  maladies  ,  h  petite  vérole  vraie,  eft 
marquée  par.  un  efpace  de  tems  qui  dure  au  moins 
quinze  ou  vingt  jours  ,  divifés  en  quatre  périodes  j 
lavoir ,  trois  jours  de  fièvre  d’invafion  ,  trois  jours 
d'éruption ,  trois  jours  de  fuppuration  ,  &  huit  ou 
dix  jours  de  delTéchement  j  .  que  la  petite  vérole 
volante  a  parcouru  tous  fes  tems  en  quatre  ou  fix 
jours  ;  3  que  l’une  eft  une  maladie  grave,  dange- 
reufe  ,  &  dont  l’événement  eft  douteux  ,  fi  c’eft  la 
petite  vérole  naturelle  ;  4'’.  que  l’autre  eft  une  ma¬ 
ladie  fi  légère,  fi  douce ,  qu’à  proprement  parler, 
elle  ne  mérite  pas  ce  nom  5  j°.  que  l’une  &  l’autre 
font  diftinguées  par  des  effets  &  .des  fymptômes  très- 
différens  ,  tant  par  leur  nature  &  leur  durée  ,  que 
par  leur  force  &  leur  nombre  ;  6®.  enfin  ,  qu’il  eft 
impolfible  de  confondre  des  objets  aulli  fenfiblement 
réparés  ,  aulli  fortement  diftingués  l’un  de  l’autre. 

Dans  la  defcription  &  le  parallèle  que  nous  venons 
de  faire  des  deux  maladies,  nous  avons  eu  l’attention 
de  ne  point  charger  le  tableau  de  la  petite  vérole 
naturelle.  Nous  avons  montré  cette  maladie  dans  fa 
marche  la  plus  ordinaire  ,  la  plus  favorable  ,  dans 
fa  terminaifon  la  plus  heureufe.  Nous  n’avons  fait 
aucune  mention  de  ces  fymptômes  effrayans  qui 
accompagnent  ordinairement  la  petite  véiole  natu¬ 
relle  d’une  méchante  efpèce  ,  qui  annoncent  la  ma¬ 
lignité ,  &  qui  préfagent  un  funefte  événement  ;  tels 
font  le  délire  furieux  ,  le  délire  froid  ,  l’affoupiffe- 
ment  léthargique  ,  la  frénéfie  ,  la  fièvre  ardente  ,  les 
convulfions  du  vilage ,  les  foubrefauts  des  tendons , 
les  mains  errantes  ,  l’empâtement  gangreneux  de  la 
peau ,  les  foibleffes  rapprochées  ,  le  dévoyement 
abondant  ou  la  conftipation  obftinée  ,  les  urines 
fanguinolentes,  brunes,  délayées  ,  la  péripneumonie, 
la  fîrangulation  ,  l’inflammation  des  vifcères  de  l’ab¬ 
domen  j  la  confluence  des  boutons  ,  leur  rentrée  , 
l’affaiffement  des  puftules ,  la  délitefcence  purulente , 
la  complication  miliaire ,  pourpreufe  ,  &c. 

Le  ledeur  doit  être  fans  doute  étonné  de  voie 
qu’on  ait  pu  confondre  deux  objets  aufli  effentielle- 
ment  différens ,  deux  maladies  qu’il  doit  aéfuellement 
diftinguer  aufli  sû'-ement  que  pourroit  le  faire  le  plus 
habile  médecin.  Il  lui  eft  facile  de  fe  convaincre 
que,  pour  tomber  dans  une  femblable  méprife  ,  il 
mut  fuppofer  ou  l’ignorance  la  plus  groflière  ,  ou  la 
mauvaife  foi  la  plus  infigne  ;  que  l’on  peut  ,  fans 
le  fecours  des  gens  de  l’art  ,  s’aflurer  par  foi-même 
fi  «ne  maladie  éruptive  quelconque  ,  qui  paroîtroit 
après  une  franche  &  véritaoU  petite  vérole  inoculée  , 
eft  ou  n’eft  pas  une  récidive ,  &  diftinguer  la  petite 
vérole  volante  ,  la  faujfe  petite  vérole  ,  la  petite 
vérole  bâtarde  ,  de  la  véritable  petite  vérole  naturelle 
ou  artificielle. 

Il  eft  un  autre  cas  qui  intéreffe  la  tranquillité  du 
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Aijet  inoculé  ,  &  que  par  cette  raifon  nous  exami¬ 
nerons.  Ci’e.ft  celui  dans  lequel  l’infertion  ayant  été 
répétée  trois  &  quatre  fois  ,  a  coultammenc  manqué 
fon  effet.  On  demande  fi  la  perfonne  qui  a  fubi  de 
pareilles  épreuves  peut  être  tranquille  fur  l’avenir  , 
&  fi  elle  doit  fe  regarder  comme  exempte  de  la 
petite  vérole  naturelle  ?  Il  n’eft  guères  poflible  de 
répondre  affirmativement  à  cette  queftion  :  mais  , 
quoique  la  plupart  des  médecins  reconnoiflent  qu’il 
y  a  des  individus  fur  lefquels  la  petite  vérole 
femble  n’avoir  aucune  prife ,  je  dirois ,  s’il  étoit 
permis  de  former  des  conjeéfures ,  qu’il  eft  vraifem- 
blable  que  cette  perfonne,  chez  laquelle  \ inoculation 
a  toujours  manqué  fon  effet  ,  a  eu  la  petite  vérole 
dans  un  tems  fort  éloigné  ,  ou  même  dans  l’enfance 
la  plus  tendre  ,  &  qu’en  conféquence  elle  peut  fe 
croire  à  l’abri  de  cette  maladie  pour  l’avenir.  Voici 
quelques  raifons  qui  le  feroient  croire. 

1°.  On  a  des  obfervations  sûres  qui  prouvent 
qu’une  femme  groflê ,  aéfuellement  attaquée  de  la 
petite  vérole  ,  la  communique  à  l’enfant  renfermé 
dans  fon  fein  ;  puifque  ces  enfens  ont  apporté  en 
naiflant  des  marques  diftinétes  de  boutons  vario¬ 
liques. 

1®.  Un  enfant  peut  avoir  eu  la  petite  vérole  chez 
fa  nourrice  ,  qui  dans  le  tems  n’en  aura  rien  dit , 
de  crainte  d’alarmer  les  parens  ,  ou  bien  encore  il 
peut  l’avoir  eue  dans  une  penfion  ,  au  collège  ,  dans 
un  couvent ,  &  l’on  aura  tû  cet  événement  par  la 
même  raifon. 

3°.  Il  peut  fe  feire  que  la  perfonne  ait  eu  ,  dans 
le  jeune  âge  ,  cette  maladie  d’une  meniere  fi  légère 
&  fi  relTemblante  à  la  petite  vérole  inoculée  ,  que 
perfonne  ne  s’en  foit  apperçu  dans  le  tems ,  &  ne 
l’ait  recomiue  pour  une  véritable  petite  vérole. 

4°.  Enfin  ,  il  y  a  des  exemples  de  petites  véroles 
fans  boutons,  {yariolefinevariolis ,  dit  Boerhaave  ). 
Né  peut-il  pas  arriver  que  de  femblables  petites  vé¬ 
roles  aient  été  méconnues  dans  le  moment  de  la 
maladie ,  furtout  en  fuppofant  le  malade  abandonné 
à  lui-même ,  ou  du  moins  vifi.é  par  un  homme  de 
l’art  nullement  inftruit  de  cette  fingulière  variété  ? 

De  ces  quatre  obfervations  ,  qui  ne  peuvent  être 
conteftées  ,  il  réfulte  que  bien  des  gens  ont  eu  réelle¬ 
ment  la  petite  vérole  fans  s’en  douter.  Ce  cas  de- 
viendia  même  plus  fréquent  qu’on  ne  penfe ,  fi  l’on 
fait  attention  que  ,  parmi  lesperfonnes  qui  prétendent 
n’avoir  jamais  eu  cette  maladie  ,  la  plupart  en  portent 
desmarquesqui  atteftent  qu’elles  en  ont  été  attaquées 
dans  un  tems  fort  éloigne. 

IIP  Question.  —  L’Inoculation  doit-elle  être. 

regardée  comme  un  moyen  d'éunire  ou  de  rejferrer 

la  contagion  variolique  ?' 

Cette  queftion  étant,  fort  intérelTante  pour  ,  l’hu¬ 
manité  &  en  même  tems  pour  le  fuccès  &  la  fortune 
de  l’infenion ,  nous  croyons  devoir  l’examiner  avec 
M  m  m  m 
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foin.  En  effet  j  fi  le  préjugé  fur  la  contagion  au¬ 
gmentée  fe  foutenoit ,  cette  pratique  falutaire  conti- 
nueroit  à  être  bannie  des  grandes  villes  j  &  dès  ce 
moment  il  n’y  auroit  plus  qu’ua  très-petit  nombre 
riiommes  qui  pût  profiter  de  fes  avantages.  Le 
peuple  ,  cette  partie  précieufe  du  genre  humain ,  ne 
eut  aller  fe  faire  inoculer  à  la  campagne.  Les  gens 
’afEiires  ,  les  marchands  ,  les  domeltiques  ,  les  arti- 
fans  ,  les  perfonnes  continuellement  occupées  par 
devoir  &  pat  état ,  ne  peuvent  s’abfenter  pendant 
le  tems  néceflàire  à  cette  opération.  Il  eft  donc 
évident  qu’une  loi  qui  proferiroit  à  l’avenir  la  pra¬ 
tique  de  V inocutation.  hors  des  villes  ,  l’interdiroit  en 
même  tems  à  la  plus  grande  partie  des  citoyens  (i). 
Nous  avons  deux  chofes  à  prouver  ,  i“.  que  non- 
feulement  l’infercion  n’étend  ni  n’augmente  la  con¬ 
tagion  variolique  ,  mais  i®.  qu’elle  eft  au  contraire 
va  moyen  affuré  pour  la  reftréindre  dans  des  bornes 
plus  étroites. 

La  première  propofîtion  fé  démontre  par  le  fait. 
Les  adverfaires  de  \ inoculation  l’ont  acculée  d’avoir 
donné  naiffance  à  certaines  épidémies  varioliques  en 
différens  tems  &  en  différens  pays.  Ils  lai  ont  attribué 
celle  de  Londres  en  lyxj  ;  celle  de  Bofton ,  dans 
h  Nouvelle- Angleterre  ,  vers  le  même  tems  ;  celle 
de  Paris  en'  1761.  Or  il  a  été  prouvé  ,  fans  qu'on  ait 
rien  eu  à  répliquer,  1°.  que  l’épidémie  de  fondrer 
fe  trouvoit  dans  fa  plus  grande  force  dans  les  mois 
de  janvier  &  février  ,  tandis  que  les  inoculations  , 
faites  cette  même  année  ,  ne  commencèrent  que  le 
X7  ■  mars  j  que  la  plus  grande  mortalité  de  celle 
cri  régna  à  Befion  en  I7^^  eut  lieu  pendant  les 
mois  d’avril  &  mai  ,  lorfque  les  premières  inocu- 
tui-jns  fe  firent  feulement  dans  le  mois  d’août  ; 
J®,  que  l’épidémie  qui  fe  manifefta  à  Paris  pendant 
rliiver  de  17^1  étoit  antérieure  aux  inoculations  , 
qui  ne  fc  pratiquèrent  qu’au  printems  de  l’année 
luivante  1763. 

D’ailleurs  ,  pour  quelles  raifons  aceufer  V inocu¬ 
lation  de  produire  l’épidémie  variolique  5  Ces  fortes 
d’épidémies  ne  font  rien  moins  que  rares ,  même 
pendant  l’hiver.  Sydenham  ne  nous  a-t-il  pas  laiffé 
i’hiftoire  de  différentes  épidémies  qu’il  avoir  vues  dans 
plufieurs  hivers?  Quel  eft  le  médecin  enFrance  qui  n’a 
pas  vu  auflî  régner  épidémiquement  la  petite  vérole 
avant  que  l'inoculàtioi  y  fût  connue  ?  Dira-t-on  que 
ces  épidémies  étoient  dues  à  cette  pratique  encore 
ignorée  en  Europe  ?  S’eft-on  plaint  qu’elle  ait  au¬ 
gmenté  la  contagion  variolique  à  Genève ,  en  Suède , 
en  Dannemarck  ,  en  Hollande  ,  en  Italie ,  à  Con- 


(il  Cette  loi ,  dîcte'e  parla  prudence  ,  e'toit  une  pre'caulion 
fage  dans  un  tems  où  les  clameurs  des  anti -inoculateurs 
avoient  effrayé  le  public  &  troublé  la  tranquillité  générale. 
Aujourd’hui  elle  devient  inutile,  s’il  eft  bien  prouvé  que  les 
craintes  infpirées  fur  cet  objet  ne  portent  fur  aucun  fonde¬ 
ment  folide  ,  &  s’il  eft  démontré  que  la  pratique  de  l’ioo- 
■culalhn  rcfferie  la  contation  variolique  t  loin  de  la  pro¬ 
pager,  ' 
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ftantînopîe  ?  Enfin  quelle  conduite  ont  tenu  le* 
Angiois  ,  lorfque  les  ennemis  de  l’infertion  lui  fai- 
foient  de  ferablables  reproches  ?  Plus  fages  ,  plus 
éclaires  fur  leurs  véritables  intérêts  ,  mieux  infttuits 
de  la  vérité ,  ils,  ont  établi  un  hôpital  d’inoculation 
au  milieu  de  Londres  ;  d-s  ce  moment  les  clameurs 
des  anti-inoculateurs  ont  celTé.  Elles  auroienr  dû 
cependant  augmenter  ;  puifque  quatre  cents  inoculés, 
qu’on  admet  chaque  faifon  depuis  vingt  ans  dans 
cet  hôpital ,  eullent  dû  finguliérement  étendre  la 
contagion  variolique  dans  cette  capitale  de  l’An¬ 
gleterre.  ' 

Si  on  veut  fe  convaincre  de  la  tnauvaife  foi  que 
les  .  adverikires  de  X  inoculation  ont  mife  dans  de 
pareilles  imputations ,  il  ne  faut  qu’obfetver  ce  qui 
fe  paffe  journellement  dans  la  petite  vérole  naturelle. 

Cette  maladie ,  qui  de  tems  en  tems  fe  ranime 
avec  plus  de  force ,  ne  ceffe  jamais  dans  les  grandes 
villes.  Les  habitansde  ees  villes  vivent  par  conféquen: 
au  milieu  d’une  contagion  plus  ou  moins  aélive  ,  fans 
qu'ils  puiffent  s’en  défendre.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris , 
qui  fe  trouve  au  centre  de  cette  ville,  renferme  le  plus 
fouvent  deux  ou  trois  cents  petits  varioleux.  S  eft-on 
apperçu  que  la  contagion  variolique  fe  répandît  au 
voifinage  de  cet  hôpital  d’une  manière  plus  fénfible 
que  dans  le  refte  de  la  ville  (  i  )  î  Les  enfans  du 
peuple  ,  qui  fe  promènent  dans  les  rues  couverts 
de  puftules  ,  communiquent  avec  leurs  camarades 
fans  qu’on  y  porte  obftacie.  Les  médecins ,  lés  chi¬ 
rurgiens  ,  les  prêtres  ,  les  gardes-malades ,  qni  affi- 
ftent  les  perfonnes  attaquées  de  la  petite  vérole, 
fe  répandent  enfuite  dans  les  maifons  particulières, 
&  y  font  reçus  fans  qu’on  s’en  inquiette.  Les  do- 
meftiques,  chargés  de  faire  les  vifites  de  bienféance, 
pénètrent  jufqu’au  lit  des  malades  ,  reviennent  chez 
leurs  maîtres  qui  ne  s’en  effraient  nullement.  Les 
gens  du  peuple  envoient  exprès  leurs  enfàns  chez 
ceux  de  leurs  voilîns  où  fe  trouve  a£t.:eltement  la 
pe.ite  vérole ,  pour  la  leur  faite  contraâer  &  leur 
faire  fubir  une  forte  Sinoculation.  Enfin ,  ceux  qui 
mouroient  de  cette  maladie  étoient  eipofés  &  entenés 
dans  les  églifes,  fans  qu’on  s’y  oppofât. 

Telle  eft  la  manière  dont  on  fe  conduit  ordinai¬ 
rement  par  rapport  à  la  petite  vérole  naturelle.  Or, 
eft-il  raifonnable ,  en  fe  conduifant  avec  a’Jtant  de 
fécurité  dans  une  maladie  auffi  dangereufe  ,  de  venir 
enfuite  oppofer  ,  à  la  pra'ique  de  X inoculation  dans 
les  villes  ,  la  crainte  ridicule  &  ftivole  de  la  con¬ 
tagion  qa’eile  peut  répandre  ?  «  C’eft  comme  fi  à 
Conftantinopie  ,  où  la  pefte  règne  toute  l’année  ,  on 
aceufoit  tout-à-coup  une  douzaine  de  perfonnes  de 
la  répandre  ,  &'  qu’on  voulût  les  chaffer  de  la  ville. 


(1)  De  l’aven  d’un  des  plus  ardens  anti-inoculifles  ,  It 
petite  vérole  naturelle  ne  fe  communique  pas  d’une  faite  à 
l’autre  dans  cethôpital.  F^ez  Vincculalim  renvoyée  »  Londres  » 
pag.  89. 
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en  laiffant  courir  dans  les  rues ,  Se  aller  dans  les 
maifons  p'ulieurs  milliers  de  peftiférés  ». 

■  La  petite  vdrole  inoculée  eft  cootasieufe  ;  c’eft 
un  fait  que  les  plus  zélés  parcifans  de  l’infertion 
n'ont  jamais  nié.  Aulîi  ce  n’eft  pas  de  cela  qu’il  eft 
queftion.  Il  s’agit  de  favoir  fi  elle  eft  plus  ou  moins 
contagieufe  que  la  petite  vérole  naturelle.  II  eft  facile 
de  prouver  qu'elle  l'eft  moins  ;  &  que  l'inoculât ’on , 
confidérée  fous  ce  point  de  vue  ,  eft  un  moyen  de 
réprimer  la  contagion  variolique. 

On  peut  &  on  doit  confidérer  le  fujet  inoculé  dans 
trois  états  ou  périodes  différens  ,  i°.  entre  l’opé- 
tarion  &  l’éruption  ;  i°.  depuis  l’éruption  jufqu’à 
la  chûte  des  croûtes  55°.  depuis  ce  dernier  moment 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  paroifie  plus  aucun  veftige  de  la 
maladie. 

Il  eft  impoffible  que  l’inoculé  puilTe  communiquer 
la  petite  vérole  dans  1  intervalle  qui  fe  trouve  entre 
l’inferrion  &  l’éruption  ,  par  une  raifon  fort  fimple  5 
c’eft  qu’il  ne  l’a  pas  encore  lui- même ,  &  qu  on  ne 
peut  donner  ce  quon  na  pas.  Dans  la  troifième  pé¬ 
riode ,  il  lui  eft  aufli  impoffible  de  tranfmettre  cette 
maladie  ,puifque  les  croûtesérant  tombées,  il  n’a  plus 
la  petite  vérole  ,  &  qu’à  cet  égard  l’inoculé  n’eft  pas 
plus  dangereux  que  toute  autre  petfonae. 

Refte  la  féconde  période  ,  celle  qui  conftitue  fpé- 
cialement  la  maladie.  Il  eft  certain  qu’alors  le  fujet 
peut  donner  &  donne  en  effet  la  petite  vérole,aux 
perfonnes  qui  font  fufceptibles  de  la  prendre.  Ainfi 
fon  commerce  eft  dangereux  dans  le  cours  de  cette 
fécondé  période  ;  mais  ce  danger  eft  moindre  que 
dans  la  petite  vérole  naturelle  ,  par  les  raifons  lui- 
vantes  : 

1°.  La  perfonne  qui  s’eft  fait  inoculer  attend  la 
petite  vérole  ;  elle  prend  fes  précautions  pour  écarter 
ceux  qui  pourroient  la  gagner  ;  elle  s'éloigne  ,  s’ab- 
fente,  fe  tient  enfermée  tout  le  tems  que  dure  la 
maladie  ;  en  un  mot ,  elle  ne  laiïlé  approcher  d’elle 
que  les  gens  dont  elle  a  befoin  ,  &  qui  n’ont  rien 
à  craindre  de  la  contagion.  Eft-il  polfible  d’obférver 
de  pareilles  précautions  dans  la  petite  vérole  natu¬ 
relle  ?  Cette  maladie ,  qui  le  plus  fouvent  fe  mafque 
dans  le  commencement ,  eft  déjà  fort  avancée  ,  fans  ! 
qu’on  en  ait  foupçonné  la  nature.  L’éruption  fe  ma- 
nifefte  que  la  perfonne  eft  encore  entourée  de  fes 
parens ,  de  fes  amis ,  &  le  venin  variolique  a  déjà 
pénétré  dans  leurs  veines  qu’ils  ne  s’en  doutent  feu¬ 
lement  pas. 

t®.  Plus  le  cours  d'une  maladie  contagieufe  eft 
long,  plus  elle  répand  de  venin  ,  &  plus  elle  fournit 
a  la  contagion  :  or  la  petite  vérole  inoculée  dure 
moins  de  tems  que  la  petite  vérole  naturelle  ;  donc 
elle  propagera  moins  la  maladie. 

5®.  La  contagion  variolique  eft  en  raifon  de  la 


I  N  O  é43 

plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  centa- 
gieufe  exiftante  j  car  alors  l'émanation  du  miafme, 
varioleux  eft  plus  ou  moins  abondante.  Il  eft  sût 
que  mille  puftules  doivent  exhaler  plus  de  venin  que 
quarante  ou  cinquante  boutons  :  or  la  petite  vérole 
artificielle  eft  conftamment  accompagnée  d’une  éru¬ 
ption  bien  moins  confidérable  que  ne  l’eft  celle  qui 
a  lieu  dans  la  petite  vérole  naturelle  ;  donc  le  danger 
de  la  contagion  fera’  moins  grand  dans  la  premitre 
de  ces  maladies. 

4'’.  La  contagion  variolique  eft  encore  propor¬ 
tionnée  à  l’intenfîté  de  la  fièvre  ,  dont  la  chaleur 
exalte  &  pouffe  le  venin  au-dehors.  On  fait  que  cette 
fièvre,  très- confidérable  dans  la  petite  vérole  natu¬ 
relle  ,  eft  peu  forte  dans  la  petite  vérole  inoculée  : 
on  fait  de  plus  que  la  fièvre  fecondaire  n’a  pas  lieu 
ici.  'Voilà  par  conféquent  de  nouvelles  caufes  qui 
doivent  diminuer  le  danger  de  ia  contagion  dans  la 
pratique  de  ï inoculation. 

5“.  Peut- on  nier  que  l’infertion,  ayant  mis  un 
certain  nombre-  de  perfonnes  à  l’abri  de  la  petite 
vérole  naturelle  ,  ne  devienne  une  barrière  à  la  con¬ 
tagion  variolique  pour  les  parens  ,  les  amis ,  les 
domeftiques  de  ces  mêmes  perfonnes ,  qui  ne  peuvent 
plus  communiquer  cette  maladie.  Or  fi  les  gens' 
qui  ont  des  relations  avec  ces  perfonnes  .inoculées 
font,  délivrés  du  rifque  de  prendre  la  petite  vérole , 
il  eft  évident  que  ce  rifque  ceffe  auÎG  pour  ceux 
auxquels  ces  gens  pouvoient  porter  la  contagion. 

6°.  En  adoptant  &  en  fuivant  une  pareille  idée  , 
qu’on  inocule  ,  par  fuppofition  ,  tous  les  enfans  qui 
vivent  aftuellement  en  France  ,  il  eft  certain  que  ces 
enfans  n'étant  plus  fufceptibles  de  prendre  la  petite 
vérole  ,  ils  ne  pourront  la  donner  amc  perfonnes  qui 
les  environnent.  'Voilà  donc  la  contagion  variolique 
finguliérement  diminuée  dès  la  première  génération. 
Qu’on  répète  la  même  opération  fur  les  générations 
fuivantes  ,  il  doit  néceffairement  arriver  que  toute 
contagion  ceffera  ,  &  qu’avec  le  tems  les  h  .bitans 
de  la  France  fe  trouveront  délivrés  d’une  maladie 
qui  les  attaque  &  les  détruit  depuis  douze  cens  ans. 

Des  réflexions  que  je  viens  d’expofer  il  réfulte 
évidemment ,  i®.  que  l’infertion  de  la  petite  vérole  ne 
peut  étendre  ni  multiplier  la  contagion  vatioiique  } 
1°.  que  ,  par  un  effet  tout  oppofé  ,  elle  eft  un  moyer 
sûr^de  l’arrêter  Sc  de  la  relferrer  dans  des  bornes  plu»  - 
étroites,  }?.  qu’on  peut  laifonnablemen:  efpérec 
qu’un  jour  elle  anéantira  &  fera  difparoître  ia  j  etice 
vérole  dans  nos  climats. 

Si  la  petite  vérole  inoculée  arrête  &  diminue  la 
contagion  variolique  ,  ainfi  que  je  viens  de  la 
prouver,  les  craintes  qu’elle  infpiroit  doivent  cefier, 
la  tranquillité  publique  doit  renaître.  Dè'-lors  l’ino¬ 
culation  devient  une  pratique  précieufe  Sc  falutaice, 
qu’il  faut  encourager ,  protéger  ,  Favorifer  ,  loin  de 
M  m  m  m  1 
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la  bannir  &  la  profcri-e  ;  dès  ce  moment  il  eft  in- 
difpenfablement  néceffaire  de  lever  la  défenfe  pro- 
vifoire  d’inoculer  dans  les  villes.  En  un  mot  ,  il 
faut  ,  fur.  cet  objet  de  fanté  &  de  confervation 
publique  ,  rendre  aux  citoyens'  une  entière  liberté , 
fi  on  veut  les  mettre  dans  le  cas  de  profiter  tous  & 
fans  exception  desavantages  de 'l’infertion  (i). 

D’ailleurs ,  comme  l’a  très-bien  obfetvé  le  doâeur 
Gatti  ,  une  loi  n’eft-elle  pas  défedtiieüfe ,  lorfqu'on 
peut  la  violer  impunément  à  chaque  inftant,  &  fans 
qu'on  puilTe  conftater  fon  infraâion  î  «  Or  celle  qui 
défend  la  pratique  de  V moculation  dans  les  villes  eft 
de  cette  efpèce.  Eft-il  une  loi  qui  puiffe  empêcher 
un  citoyen  de  fe  faire  inoculer  dans  le  plus  profond 
fecret  :  Si ,  par  fotimiffion  à  la  loi ,  l’inoculateur 
refufe  d’opérer  ,  qui  empêchera  le  fujet  de  s’inoculer 
lui-même  ?  La  maladie  arrivée  ,  comment  conftater 
.quelle  eft  une  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée  5 
Fera-t-on  vifiter  par  un  commiflaire  les  différentes 
parties  du  corps  où  fe  peut  faire  l’infertion  ?  Quelles 
peines  décernera-t-on  contre  les  coupables  î  De  quel 
droit  d’ailleurs  renverroit-on  aux  habitans  de  la  cam¬ 
pagne  des  peftiférés  qu’on  ne  voudroit  pas  fouffi'ir 
à  la  ville  ?  Ces  habitans  ne  font- ils  pas  citoyens  du 
même  Etat  ?  N’ont-iis  pas  le  même  droit  a  la  pro- 
teftion  vigilante  des  magiftrars  î  Leur  fanté  &  leur 
confervation  font-elles  moins  ptécieufes ,  &c.  »  ?  Il 
faut ,  ajoute  le  dcéteur  Gatti  ,  répondre  à  ces  diffé¬ 
rentes  queftions,  fi  l’on  veut  faire  l'apologie  d’une 
loi  qui  inrerdiroit  pour  toujours  la  pratique  de  ['ine~ 
culution  dans  les'  villes^. 

Nous  infiftons  fur  cet  objet ,  parce  que  le  fort  de 
ï inoculation  étant  nécefl'airement  attaché  à  la  liberté 
qu’on  lui  laiffera  ,  il  eft  douloureux  de  lui  voir 
oppofer  de  pareils  obftacles.  Il  eft  affligeant,  pour 
des  cœurs  fenfibles ,  de  voir  les  effets  d’une  pratique 
falutaire  s’étendre  fut  un  petit  nombre  d’hommes. 
Ce  font  ces  motifs  furtout  qui  nous  ont  portés  à 
examiner  ,  avec  le  plus  grand  foin  ,  la  queftion  de 
la  prétendue  contagion  augmentée  par  la  pratique 
de  l’iafertion.  Nous  n’avons  rien  négligé  pour  l’ex- 
pofer  dans  tout  fon  jour  ;  puiffions  -  nous  avoir 
réuffi  ! 

Cet  article  efi  t extrait  .  autant  abrégé  quil  nous 
a  été  poffi  le ,  de  l'excellent  Ts.Airé-FRAT.jQun  de 
l'IsocuDATioî!  de  feu  Gandoger  de  Foigny. 

(  Mahon.  ) 

INOCULATION.  (  Méd.  légale.  ) 

Depuis  le  tems  qu’on  difpùte  fur  Vinoculation,  Il 
eft  arrivé  ce  qu’on  a  toujours  vu  dans  les  décou- 


/  i'"  VoyeTi  -l'ouvrage  qui  a  pour  titre  r  Oh/eniations  politiques 
&  ,  &c.  fur  un  projet  générale,  8c.  traduit  , 

de  T'Anglais  de  W.  Blaclt,  Paris  ,1785,  chez  Cuchct. 
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vertes  utiles  ;  les  doéleurs  fe  difputoient ,  les  in¬ 
trigues  ,  les  cabales ,  la  mauvaife  foi  éteient  tour-à- 
tour  employées.  Les  obfervateurs  fages  évaluoient 
les  faits  d-ms  le  filence  ,  ils  n’interrogeoieat  que  la  na¬ 
ture  ,  &  en  ajoutant  à  ce  que  la  tradition  leur  avoit 
appris  ce  que  leur  propre  expérience  leur  enfeignoit, 
iis  marchoient  à  grands  pas  dans  la  carrière ,  lorfqu’à 
peine  les  autres  le  doutoient  quelle  fut  ouverte.  La 
vérité  ,  qui  ne  va  que  lentement ,  gagne  toujours  à 
être  examinée  fans  paffion  ,  elle  eft  rarement  le 
réfultat  des  difputes  polémiques. 

On  ne  pèut  douter  que  l’enthoufiafme ,  peut-être 
même  l’intérêt ,  n’aient  féduit  de  part  &  d’autre  ; 
on  n’a  vu  que  fort  tard  le  véritable  état  de  la  quef¬ 
tion  ,  &  ce  n’eft  pas  même  aux  gens  de  l’art  qu’on 
en  doit  la  connoiffance.  Un  homme  de  génie 
(  d’Alembert  )  ,  'a  fubftitué  aux  déclamations  peu 
raifonnées  la  rigoureufe  analyfe  des  faits  ;  &  l’on 
a  vu  X inoculation  ,  dépouillée  de  tout  ce, qui  lui  eft 
étranger ,  fe  préfentet  comme  un  moyen  utile  à  l’Etat 
&  confolant  pour  le  particulier  qui  l’adopte. 

On  â  multiplié  les  calculs  &  les  tables  pour  indi¬ 
quer  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  viélimes  de  la 
petite  vérole  naturelle  de  l’artificielle  :  ces  pre¬ 
mières  conféquences  ,  tirées  dès  faits  qu’on  avoit  fous 
les  yeux  ,  font  devenues  prefque  nulles  par  les  con- 
noiuances  acquifes  ;  on  a  ajouté  au  choix  &  à  la 
préparation  du  fujet  le  choix  de  '  la  matière  qui  doit 
fervir  à  \’ inocuh-tion ,  la  méthode  de  s’en  fervir  ou 
d’inoculer,  l’efpèce  de  traitement  requis  durant  la 
maladie;  &  par  d’heureufes  vues,  fécondées  de 
l’expérience  ,  on  eft  parvenu  à  moins  redouter  les 
inconvéniens  que  X maculation  préfentoit  au  premier 
abord. 

Plufieurs  accidens  ont  été  l'effet  de  la  précipitation 
avec  laquelle  on  fe  dècidoit  :  à-pèu-près  comme  on 
a  vu  l’antimoine  produite  de  funeftes  effets  dans  des 
mains  imprudentes.  Mais  c’eft  la  marche  des  hommes 
dans  la  carrière  des  connoiflances.  .Peut-on  cirer  un 
grand  remède  en  médecine,  dont  les  premières  épreuves 
n’aient  pas  été  funeftes  J  Sans  parler  de  l’antimoine, 
il  eft  naturel  de  fuppofer  que  tout  remède  efficace 
en  petite  quantité  a  dû  fouvent  être  funefte  à  plu¬ 
fieurs  hommes ,  avant  qu’on  fût  parvenu  à  en  déter¬ 
miner  la  dofe  ,  &  à  connoître  les  circonftances  qui 
l’indiquoient  &  celles  qui  l’excluoient. 

Il  eft  très-effentiel ,  dans  la  queftion  fur  Xinocu- 
lation  ,  de  diftinguer  l’intérêt  général  de  l’Etat,  de 
celui  des  particuliers.  Lorfqu’ii  ne  s’agit  ,  point  de 
fauvèr  l’Etat  d’un  danger  preffant  ou  de  fa  deftru- 
<ftion  ,  le  citoyen  ri’ eft  pas  obligé  de  lui  faire  le 
facrifice  de  fa  vie.  Il  importe  peu  à  l’Etat  que,  dans 
un  danger  commun  à  tous  les  hommes,  tel  ou  tel  fe 
dévoue  ,  pourvu  que  le  plus  grand  nombre  fe  fauve, 
i  Mais  le  particulier  n’a  pas  ces  mêmes  vues  ;  fou 
eaiftence  eft  pour  lui  le  terme  de  la  nature  &  des 
i  devoirs  ;  il  n’apperçoit  rien  au-delà  qui  puiilè  le 
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dédonimager  du  facrifîce  de  fa  vié  ;  èc  «ülle  loi ,  ' 
fans  être  injufte  ou  barbare  ,  ne  peut  lé  forcer  à 
fubir  ce  fort ,  s’il  ne  s’y  réfout  irolontaitemenr. 

Pourquoi  s’étonner  qu’un  père  &  qu’une  mère 
délibèrent ‘fur  V  inoculation  ié  leur  enfant?  L’amour 
paternel,  de  tous  les  fentimeiis  lé  plus  profond  & 
le  plus  vif ,  ne  fait  point  calduler.-  Rien  n  eft  com¬ 
parable  au  plaifir  d’un  père  qui  coritemp'e  fon  fils  , 
&  l'idée  qu’il  peut  le  perdre  foulève  fon  cœur  avec 
indignation.  Tant  que  cette  poflibilité  n’éft  liée  qu’au 
hafatd  ou  à  la  fomme  des  cliofes  contingentes  ,  il 
fe  flatte  qu 'U  fera  compris  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  font  épargnés  ;  mais  dès  qu’il  apperçoit  quelque 
apparence  de  certitude  dans  la  poflibilité.  du  danger , 
il  s’effraie  ,  &  rien  ne  peut  le  raflurer  contre  cette 
crainte.  Il  n’en  eft  pas  des  vérités  de  fentiment 
comme  des  vérités  logiques  oumétaphyfiques.Gelles-ci 
jierfuadent  l’homme  qui  réfléchit  ,  lorfqu’elles  fe- lient 
a  la  chaîne  naturelle  des  rapports  ,  que  l’expérience 
bien  vue  &  fouvent  répétée  ,  a  fait  faifir  :  elles 
n’ont  le  plus  fouvent  d’autre  obftacle  à  furmonter 
que  la  froide  incertitude  ;  &  malgré  leur  exaéle  con¬ 
formité  avec  la  nature  des  chofes ,  elles  luttent 
fouvent  en  vain  contre  l’homme  bouillant  qui  fe 
pafllonne.  Les  autres  au  contraire  ne  font  jamais 
difcütées  avec  le  fang-froid  qui  éloigne  la  préoccu- 
paticn  5  le  fentiment  dont  oh  eft  pénétré  colore -tous 
les  objets  ,  un  inftinâ  involontaire  s’oppofe  à  la 
ffumière  qui  peut  percer  ;  &  fi  par  hafard  ,  à  travers 
le  choc  des  raifons  &  des  fentimens,  on  vient  à  bout 
de  fe  convaincre  que  la  crainte  eft  peu  fondée  ,  un 
mouvement  dont  oh  n’eft  pas  le  maître  infpire 
toujours  la  méfiance  &  fait  retomber  dans  la  pre¬ 
mière  indécifion.  •  ' 

■  Combien  d’hommes  fe  font  paflionnés  de  bonne 
foi  dans  des  queftions  purement  oifeufes  &  fyftéma- 
tiques  1  Ils  fe  font  refufés  à  l’évidence  même  ,  lorf- 
qu’il  en  réfultoit  des  conféquences  contradiâcrires 
avec  leur  opinion  favorite^ 

•  La  diftance  eft  immenfe  entre  le  de^ré  d’alTen- 
timent  qu’excite  l’amour*  dù  fyftêmé  &  la  force  qui 
lie  le  père  a  fon  fils.  L’habitude  ou  les  préjugés 
d’éducation  font  adopter  &’  chérir  f ufage  d’élever 
les  enfans  de  telle  ou  dé  telle  manière;  un  père  fe 
réfout  à  faire  ce  que  tant  d’autres  font ,  parce  qu’il 
fuppofe  qu’on  a  bien  raifonné  avant  lui ,  &  il 
s’épargne  la  peine  de  penfer  fur  nouveaux  frais  , 
parce  qu’il  fe  méfie  de  fa  raifba.  Cette  méfiance  eft 
inévitible  dans  ces  circonfiances-;  &  c’eft  peut-être 
dans  les  feuls  objets  'de  fentimétit  que  l’homme  a 
la  roodeftie  de  ne -s’en  pas  faire  accroire'.  Le  médecin 
le  plus  dogmatique  &  le  plus ‘'confiant  pour  les 
autres  tremble  Ibrfqu’il  eft  malade  ,  &  ne  vbif 
qu’incertitude  dans  fes  '  principes  ,  lotfqu’iî  s’agit 
d’en  foiré  l’application  fur  fon  corps.  Il  appelle 
alors  fes‘‘ç6hfrèrés  à -fon  fecours',  il  cefle  de  rai- 
fonner  potir'enteridrè-i  ^;-  fi  leur  avis  eft  par  bonheur 


1  N  O  645- 

uniforme,  il  épsouve  une  joie  intérieure  que  fes 
propres  lumières  ne  lui  ont  jamais  caufée.  Telle  eft 
la  force  du  témoignage  général. 

Mais  comme  parmi  les  objets  de  fentiment ,  il  en 
eft  beaucoup  dont  les  nuances  fe  lient  à  l’opinion 
ou  au  préjugé ,  il  eft  important  d’éclairer  les  hommes 
fur  leurs  vrais  intérêts.  Cette  entreprife ,  fi  difficile 
pour  quelques  nations,  ne  ^  doit  être  l’effet  ni  de  la 
force,  ni  du  fimple  raifonnement  ;  elle  ne  peut 
réuffir  que  par  l’exemple  &  le  couiage.  Préfentez 
aux  hommes  un  moyen  qui  améliore  leur  fort  ,  dé- 
truifez  avec  foin  leurs  objections  fpécieufes ,  mé- 
prifez  les  autres ,  &  confirmez  par  des  exemples  clairs 
&  fenfibles  le  bien  que  vous  leur  annoncez  :  le  tems 
fera  le  refte.  Les  contradiétions  font  un  relief  pour 
le  vrai ,  elles  engagent  dans  des  détails  dont,  la  per- 
feélion  eft  l’effet ,  elles  excitent  l’attention  desiiomraes 
indifferens ,  elles  laflent  enfin  ou  cpuifent  le  premier 
obftacle  que  l’habitude  oppofoit  ,  &  fomilrarifent 
avec  l’idée  d’une  nouvelle  conduite. 

On  a  fouvent  -vu  par  ce  mécanifme  de  froides 
vérités  fubftituées  à  d’anciennes  erreurs  fcellées  par 
le  tems  ,  &  qui  étoient  devenues,  par  l’habitude  , 
des  objets  de  fentiment. 

Notre  légéreté ,  qui  nous  fait  varier  les  modes  , 
ne  s’étend  que  fur  les  objets  indifferens  :  nous  ré— 
liftons  avec  force  aux  nouveautés  d’un  autre  genre. 
Cette  frivolité  ,  fi  long-tems  reprochée  aux  François 
tient  beaucoup  à  l’extérieur  ;  mais  je  crois  qu’il  eft 
peu  de  nation  aufli  confiante  ou  auffi  uniforme  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  principauxrnfages  ou  les 
habitudes  :  il  feroit  aifé  de  citer  dans  notre  confti- 
tution  une  foule  d’objets  fut  lefquels  nous  nfovons 
jamais  varié  ,  tandis  que  nos  voifins  ont  fucceffivei' 
ment  paflé  pat  les  degrés  les  pins  diflemblables.  Je 
conviens  néanmoins  que  cette  uniformité ,  qui  eft  un 
éloge  dans  quelques  cas  ,  n’eft  pas  à  beaucoup  près 
aufli  louable  dans  d’autres  ;  nous  avons  fouvent 
réfifté  au  bien  qu’on  nous  ofFroit ,  par  la  feule  habi¬ 
tude  où  nous  fommes  de  réfifter  aux  nouvelles  opi¬ 
nions.  Nous  n’avons  jamais  peut-être  placé  le  courage 
à  créer  ou  à  faire  un  parti  :  le  ridicule  eft  chez  nous 
I  fi  près  de  la  nouveauté  ,  &  nous  en  fommes  fi  pro- 
i  digues  ,  qu’il  eft  fans  exernple,  dans  notte  hiftoire  , 

I  qu’un  homme  qui  débitoit  une  opinion  nouvelle  &■ 
I  utile  ait  été  accueilli  avec  reconnoiflance.  Il  faut 
donc  fe  réfoudre  à  Rapporter  des  contradiélions  iné¬ 
vitables  ,  &  nous  né  fommes  pas  en  droit  d’exiger 
qu’un  père  ait  le  courage  de  féconer ,  fur  un  objet 
aufli  intéreflàhi  que  {‘inoculation ,  la  prévention  qu’il 
a  pour  mille  chofes  qui  le  touchent  de  moins  près. 
Nous  devons  donc  borner  nos  efforts  à  combattre  la 
pufillanimité  des. uns  par  le  détail  des  avantages.  Si 
la  prévention  des  autres  en  détruifant ,  autant  qu’il 
eft  poflible ,  les  objeélions  qu  ils  oppofent. 

L’une  des  caufes  d’alarmes-  pour  les  pères  de 
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femiüe  eft  c'cîle  qui  fuppofe  qu’çti  inoculant  la 
petite  vérolcj  à  un  enfenf  foin  ,  on  peut  aufli  lui 
comuiuniquer  les  diftïrens  virus  ou  les  vices  origi¬ 
naires  qu  ont  ceux  fur  lefquels  on  a  pris  la  matière 
de  \ inoculation.  J’aimêrbis  autant  qu'on  dît  qu’un 
vieillard  qui  communique  la  pefteà  un  jeune  homme, 
lui  communique  auffi  fa  vieillefl'e  ,  ou  qu’un  g-deux 
fcorbutique ,  ou  écrouelleux  ,  communique  à-la-fois 
à  ceux  qui  le  touchent  la  gale  &  le  fcorbut  ou  les 
écrouelles.  Cette  vaineobjeâion ,  dont  on  m’a  fouvent 
oppofé  la  force  ,  peut  être  confidérée  comme  une 
preuve  du  peu  d'attention  des  adverfaires  de  ï  ino¬ 
culation  dans  le  choix  des  obftacles  ;  on  n'a  voulu 
que  répandre  un  effroi  général  ;  il  femble  même 
qu’on  eût  en  vue  d’ameuter  les  efprits,  en  leur  faifont 
entrevoir  les  conféquences  les  plus  dangereufes.  Je 
demanderois  à  ces  hommes  lî  prévenus  lur  l’origine 
des  caufes,  des  maladies  les  plus  rebelles , -s’ils  ont 
vu  les  maladies  vénériennes  fe  communiquer  d’un 
fuj.ec  à  l’autre-,  accompagnées  de  tous  les  virus  qui 
fe  trouvent  compliqués  dans  quelques  fujets  :  fi  la 
goutte ,  l’épiiepfie  ,  les  écrouelles  paflent  à-Ia-fois  ■ 
avec  le  virus  vénérien  dans  le  corps  de  ceux  qui  ont 
commerce  avec  d’autres  perfonnesinfeftées  de  ce  virus 
&  atteintes  de  quelqu'une  de  ces  maladiesî  Qu’on  exa¬ 
mine  avec  attention  la  manière  d’inoculer ,  le  choix 
qu’on  peut  faire  de  la  matière  ,  les  précautions  qu’on 
e.ft  le,  maître  de  prendre  ,  &  je  fuis  perfuadé  qu’il 
ne  reftera  pas  l’ombre  de  vraifemblance  à  :  cette 
objeéfion  auffi  abfurde  que  hafordée.  La  matière  de 
la  petite  vérole  fe  porte  vers  la  peau ,  &  toutes  les 
obfervations  concourent  à  prouver  qu’elle  n’a  d’autre 
ualité  que  celle  de  virus  particulier.  La  complication 
e  cette  maladie  avec  d’autres  eft  fenfible  pour  tout 
médecin  éclairé ,  &  c’eft  auffi  pour  cette  raifon  qu’il 
importe  aux  citoyens  de  ne  fe  fier  pour  ce  chpix 
qu’à  des  hommes  qui  foient  accoutumés  à  diftineuer 
les  différentes  formes  fous  lefquelles  çette  maladie 
p.eut  fe  produire.  Là  petite  quantité  de  matière  dont 
on  fe  fert  pour  l’inoculation  |c  furtout  le  tems  où 
on  la  recueille  infpitent  une  parfeite  fécurité  fur  les 
fuites.  Je  me  difpenfe  d’entrer  dans  un  détail  pliis 
ciiconftancié  ,  pour  prouver  que  chaque  maladie  de 
l’efpèce  de  la  petite  vérole  porte  fon  caraélère 
individuel ,  que  rhurn.eur  qu’elle  évacue  Sc  qui  a  déjà 
fubi  ce  que  les  médecins  appellent  la  coBion. ,  (oi- 
tant  par  le  couloir  naturel  &  fpécialement  afteâé  à 
cette  efpece  de  maladie  ,  n’a  d’autre  vice  ou  d’autre 
qualité  que  celle  de  la  maladie-jiiéme  >  &  en  admet¬ 
tant  en  leur  entier  les  théories  des  matières  mor¬ 
bifiques  ,  qui  circulent  &  ne  fe  trouvent  que  dans 
le  fong  ou  les  humeurs  ,  cette  confé'quence  n’en  eft 
que  plus  lumineufe  &  mieux  fondée.  J’ en  appelle  à  la 
hmple  obfervatioB  je  réclame  le  témoignage  des 
praticiens  qui  ont  fu  tiret  des  conféquences  immé¬ 
diates  du  feul  affemblage  des  faits. 

On  a  demandé  fi  le  peu  de  boutons  qui  fuivent  j 
quelquefois  l'inoculation  conftitue  une  vraie  petite 
viîolè  ,  &  4  elle  Jijet  à  l’abri  du  retour.  Les  plus 
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raîfonnablcs, des  adverfaires  de  i  inoculation  admettent 
qu’elle  garantit  de  la  petite  vérole  naturelle ,  tant 
que  le  nombre  des  boutons  eft  confidérabie  ,  &  que 
la  marche  de  la  maladie  s’annonce  par  les  fomptômet 
ordinaires.  Les  pères  font  auffi  raflurés  fur  le  fort 
de  leurs  enfons ,  &  ils  vivent  dans  une  fécurité  par&ite 
fur  l’avenir  :  mais  ils  font  alarmés,  lorfque l'/noca- 
lation  n’a  pas  été  fuivie  d’une  petite  vérole  abon¬ 
dante  &  manifefte.  • 

Il  eft  vrai  qu’alTez  fouvent  on  a  tenté  l’fooca- 
lation  fur.  des  fujets  réfraâaires  ,  pour  ainfi  dire  ; 
&  fans  affigner  la  caufe  de  cette  fingularité ,  l’on 
s’eft  vu  dans  la  néceffité  de  répéter  l’opération  plu- 
fieurs  fois ,  &  même  fans  luccès  :  ainfi  les  inocu- 
kteurs  fovent  qu’il  eft  des  cas  où  \ inoculation,  n’a 
.pas  toujours  fon  effet ,  mais  un  médecin  un  peu 
expérimenté  les  diftingue.  Le  petit  nombre  de  boutons 
n’a  rien  de  commun  avec  ces  cas  ,  il  fiiffit  d’un  feul 
bouton  bien  reconnu  pour  mettre  à  l’abri  de  la  ré¬ 
cidive  ;  ceux  qui  n’ont  pas  éprouvé  d’autre  effet  de 
l’inoculation  ,  ou  qui  même  n’ont  préfenté  aucune 
puftule  à  l’extérieur  ,  mais  qui  ont  offert  les  autres 
fymptômes  caradlériftiques  de  la  petite  vérole,  n’ont 
jamais  pris  la  petite  vérole  par  contagion  ,  quoiqu’ils 
aient  couché  dans  un  même  lit  avec  d’autres  fujets 
attaqués  de  fo  petite  vérole  naturelle.  La  matière 
d’une  petite  vérole  naturelle  n’a  pas  le  moindre-degré 
d’énergie  au-deffus  de  celle  qu’on  prend  dans  le  feul 
bouton  qui  patoît  dans  l’ inoculation  ,•  l’une  &  l’autre 
font  également  propres  à  inoculer  ,  elles  font  éga¬ 
lement  contagieufes  ,  &  \ 'inoculation  répétée  fut  plu- 
fieurs  fujets ,  fur  lefquels  elle  avoir  réuffi  ,  a  toujours 
été  fans  fuccès  (  Richard  ).  Enfin  ,  s’il  faut  recourir 
aux  autorités  ,  qu’on  parcoure  les  écrits  &  les  re- 
giftres  rapponés  en  faveur  de  l'inoculation  ,  on  y 
verra  que  fur  plufieurs  milliers  d’inoculés  on  n’a  pas 
encore  une  feule  obfervation  bien  conftatée  de  la 
récidive.  H  faut  fuppofer  au  moins  le  fens  commua 
dans  un  peuple  auffi  éclairé  que  les  Anglois  ;  il  u’eft 
pas  probable  qu’un  moyen  pernicieux  ou  inutile  fe 
fût  perpétué  chez  eux  &  fe  fût  même  étendu  durant 
une  longue  fuite  dfannées ,  fi  le  fuccès  le  plus  évident 
ne  l’avoit  accompagné,  Si  la  petite  vérole  qui  fuit 
l'inoculation  reffemble  en  tout  à-  la  petite  vérole 
naturelle  ,  pourquoi  ne  voudroit-on  pas  qu’elle  eût 
auffi  le  privilège  de  n’attaquer  qu’une  fois  le  même 
fujet  !  «  11  y  a  douze  cents  ans  que  la  petite  vérole 
eft  connue  en  Europe ,  &  il  y  a  douze  cents  ant 
qu’on  difpute  fi  on  peut  l’avoir  deux  foissj,  Mead, 
Boerhaave  ,  Chirac  ,  IVlolin  ,  après  une  longue  pra¬ 
tique  dans  les  trois  plus  grandes  villes  de  l’Europe, 
Paris ,  Londres  ,  Amfterdam  ,  affurent  n’avoir  jamais 
TU  la  -petite  vérole  attaquer  deux  fois  le  même  fujet.' 
En  fuppofont  même  cette  récidive  poffible.-,  elle 
feroit  d’un  feul  fut  foixànte  &  dix  mille  inoculés  , 
felon  le  calcul  de  la  Condamine  ,  qui  d'ailleurs  fup- 
p,ôfe  à  cet  égard  beaucoup  plus  que  le  fait  ne  dé¬ 
montre.  (  Les  exemples  rapportés  à  ce  fujet  roulent 
égaleioent  fur  des  petites  véroles  naturelles  &  aiû* 
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£eielles,&  en  les  admettant  tous  îndiftinâement,  on 
ne  voit  pas  qu’il  en  réiulte  le  moindre  argument 
plaulîble  contre  l'utilité  de  l'inocu'ation').  Mais  le 
petit  nombre  de  boutons  peut-il  être  un  fujet  d’alarme  y 
lorfqu’au  contraire  on  déyroit  s'en  féliciierî  La  petite 
vérole  naturelle  eft  cenfée  bénigne  ,  &  Ton  eft  tran¬ 
quille  fur  les  fuites ,  lorfqu’elle  eft  dans  ce  cas  ; 
pourquoi  n’en  ferart-Ü  pas  de  même  dans  Vjnocu- 
Iction  /  Une  réflexion  de  Gatti  prouve  bien  évidem¬ 
ment  l’infufEfance  de  cette  objeâion.  Lorfqu'ii  ne 
fuccède  qu’un  feùl  bpu'tcn  ou  une  paftüle  à.i':no- 
cu’.atio.i  y  à  l’endroit  même  de  la  piqûre  ,  li’.eft-il  pas 
clair  que  fi  la  piqûre  n’eût  pas  fuffi  pour  commu¬ 
niquer  le  virus,  la  matière  qui  fe  ramalîè  enfuite 
fous  la  peau  pour  former  ce  bouton  fufiiroit  certai¬ 
nement  pour  faire  une  fecônde  inoculaüon  plus  effi¬ 
cace  î  Cette  matière  eft  puil'ée  dans  le  corps  même 
du  fujet ,  elle  eft  placée  le  plus  avantageufement 
polfible ,  pour  communiquer  la  contagion  ,  &  lorf¬ 
qu’elle  ne  s’étend  pas  au-delà ,  c’eft  fans  doute  parce 
que  le  virus  eft  épuifé. 

Le  nombre  confidérable  des  récidives  de  la  petite 
vérole  tant  naturelle  qu’artificielle  ,  rapporté  par,  les 
auteurs  qui  ont  écrit  contre  M inoculation  ,  eft  capable 
de  répandre  le  doute  le  plus  accablant  fur  la  plu¬ 
part  des  qüeftions  de  médecine  ;  cette  controverfe 
fi  long-rems  agitée  ,  &  fi  peu  prête  à  finir  ,  eft  , 
comme  le  dit  d’AIembert ,  le  fcandâle  de  la  mé¬ 
decine;  elle  fuppbfe  que  cette  maladie,  maiheu- 
reufement  fi  cominmie  ,  n’a  pas  encore  été  affez  bien 
obfetvée  pour  que  les  médecins  conviennent  unani¬ 
mement  de  ce  qui  en  fait  le  véritable  caradère.  Ce 
reproche  qui  n’eftquetrop  vrai, à  beaucoup  d'égards, 
retombe  moins  fur  la  médecine  que  fur  les  médecins 
eux-mêmes.  Rien  de  fi  commun  que.de  voir  de  pré¬ 
tendus  obfervateurs  décider  dogmatiquement ,  dès  leur 
première  vifite  ,  qu’un  enftnt  a  la  petite  vérole  ,  lorf- 
qu’il  n’a  que  quelqu  une  des  maladies  cutanées  ou 
éruptives  qui  lui  reiîemblent.  Leurdécifion  précipitée , 
qui  les  annonce  comme  des  hommes  fupérieurs  en 
difcernement ,  les  engage  â  foutenir  leur  opinion  , 
malgré  révi4ence  qui  lui  eft  contraire  ;  ils  fe  font 
uae  efpèce  de  point  d’honneur  de  ne  pas  fe  réu'ader  ; 
&  comme  ils  n’ont  d’autres  juges  que  des  témoins 
ignorans  ou  inexperts,  ils  font  crus  fur  leur  parole. 
Ce-Ià  réfukent  les  contradidions  multipliées  dont  la 
médecine  fourmille  ,  &  c’eft  aulfi  par-là  qa'il  feut 
expliquer  pourquoi  (fins  le  déluge  d'ouvrages  dont 
nous  fommes  inondés  ,  il  en  eft  fi  peu  qui  portent 
cette  empreinte  de  vérité  naïve ,  qui  doit  être  le 
feul  mérite  de  la  bonne  médecine  d’obfervation.  Je 
me  crois  perdu  ,  me  difoit  un  des  grands  hommes  de 
ce  ûècle,,  /orfque  U  médecin  qui  me  f oigne  baptife 
m€  maladie  àes  fa  première  vif  ce. 

Nous  n’avons  pas  affez  vu ,  &  nous  ne  fommes 
pas  afiez  sûrs  de  notre  jugement,  pour  ofer  nous 
croire  infaillibles  ;  le  médecin  qui  prononce  fur  le 
foie  de  fon  malade  à  la  première  infpedion  &  dès 
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le,  coBimeneement  de  la  maladie  ,  eft  femblable  à  un 
juge  qui  condamneroit  à  mort  fur  des  indices  faifîs 
au  premier  interrogatoire.  /Peot-êtie  feroit-il  utile 
qu’on  introduisît  en  médecine  des  formes  aulfi  dé¬ 
taillées  que  dans  l’exercice  de  la  juftice-criminelle  ; 
elles  autoriferoient  le  médecin'  à  paroître  ignorant 
fans  expofer  fa  réputation  ,  elles  lui  fourniroient  le 
tems  nécell'aire  pour  réfléchir  &  comparer  les  fym- 
ptômes,  elles  garantiroient  enfin  l’efpèce  humaine 
des  imprudences  meurtrières  des  charlatans  ,  &  met- 
trbient  dans  tout  fon  jour  lé  médecin  philofophéy 
dont  le  fcepticifme  eft  toujours  malignement  inter¬ 
prété.  L’utilité  de  l’expeâtation  en  n;édecine  eft  trop 
avérée  ,  pour  qu'on  eût  à  craindre  qne  le  délai  dans 
les  remèdes  fut  généralement  pernicieux. 

Si  les  particuliers  pris  féparément  peuvent  retirer 
quelque  fruit  de  ^inoculation  ,  à  plus  forte  raifon 
l’Etat  doit-il  y  trouver  fon  avantage  ,  &  protéger 
cette  pratique  pat  tous  les  moyens  polfibles.  Gn  a 
quelque  peine  à  faifir  le  vrai  motif  de  l’arrêt  du  parle¬ 
ment  de  Paris  ,  qui  défend  à  la  partie  la  plus  précieufe 
de  la  nation  d’ufer  d’une  méthode  reconnue  pour 
bonne.  En  effet ,  les  particuliers  font  dans  l’inipofli- 
bilicé  de  fe  déplacer  ,  foi:  par  la  nature  de  leurs 
occupations ,  foie  par  le  peu  d’étendue  de  leurs 
frcultés  :  on  ne  voit  d’autre  bien  dans  cette  prohi¬ 
bition  ,  que  celui  de  calmer  la  fermentation  qu’avoient 
excitée  les  clameurs  des  anti-inocuHftes ,  &  de  ralTuret 
les  crédules  citoyens  qui  s’écoient  laiffés  effrayer.  Ces 
raifons  ne  fubfiftent  plus  ,  le  public  eft  accoutumé 
aux  oppofitions  des  uns  &  aux  fuccès  des  autres  ; 
il  eft  prefque  devenu  juge  par  la  quantité  de  faits 
arrivés  fous  les  yeux  ,  &  cette  révolution  ,  que  les 
vérités  long- tems  combattues  amènent  enfin,  eft  fur 
le  point  de  fe  terminer. 

Les  principales  raifons  qui  troublèrent  la  paix 
publique,  &  portèrent  l’autorité  à  regarder  Vino- 
calatioii  comme  pernicieufe  ,  furent  de  deux  fortes  : 
les  unes  théologiques  ,  les  autres  prifes  dans  la 
médecine  même. 

Les  premières  font  de  toutes  les  inconféquences 
la  plus  abfurde  :  les  miniftres  éclairés  de  la  reli¬ 
gion  ont  avoué  que  ce  qui  concerne  lafanté  du  corps 
n’a  aucun  rapport  avec  leur  miniftère  ;  plufieurs  d’en- 
tr’eux  ont  approuvé  8c  même  fait  l’apologie  de  cette 
méthode  ,  &  Une  refte  auxanti-inoculateurs  déclarés, 
que  la  honte  d'avoir  voulu  abufer  des  moyens  les 
plus  refpea:..bles  pour  étayer  leurs  opinions.  Je  n’ai 
rien  à  ajouter  à  ce  qu’a  dit  d’AIembert  fur  ce 
fujet  :  ceux  bu'une  confcience  fcrupuleufe  rend  irré- 
folus  ou  ménans,  peuvent  s’y  convaincre  qu’il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  Xinoculation  Sc  la  friculté 
de  théologie. 

Une  objeéiion  importante,  non  en  elle-même, 
m.'.is  parce  qu’elle  a  fait  bannir  l' inoculation  de  l’en¬ 
ceinte  de  la  capitale  ,  eft  celle  qui  fuppofe  que 
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lynoculntwni  éKni,  &  .muldpiie-  la-  contagion  du  virus 
variolique.  C'cü-fette  pbjedîbion  qui  pairoït  avoir 
donné  .'lieu  -à  d’arrêt  du  parlement,  Sc  ç’eft  auffi  par 
ce  ieul  côté  que  la  qitellion  ..de .  l'/nocü/aUo«  peut 
trouver  place  dans  uq  article,  deftiné  à  examiner 
lès  rapports  de  la  médecine  ayëç  la  légiflatiod, 

,  .WagftalF  avoir  ,  depuis  long-tems,  accufé  l’ino- 
culation  de  répandre  le  virus  variolique  en  même 
tems  qu’il  uLoit  que  la  maladie  donnée  par  l^infer- 
tion  fût  une  .  vraie  petite”  .Vérole  ;  on  réfuta  viétd- 
rieufement  les  calculs  &  Tes  .  preuves ,  &  l’on  'dé- 
tuontra.  furtout  fa  mauvaile  Toi.'  On  a  iêr.Guvélîé 
depuis. , cette  iingulière  prétention;  on  a  cité^quefT 
ques  épidémies  cruelles  dont  les  ravages  s’étoient 
accrus;  on  n’a  pas  manqué  dé  les  attribuer  aux  ïrao- 
culations  feites .  par.  quelques  médecins,  comme  fi 
de  deux  chofes  fimplement  coexiflantes  l’une  devoir 
être  nécefTairement  la  cquCe  de  l’autre.  Uînocula- 
tion , ,  préfentée  alors  comme  un  attentat  à  la  vie 
des  citoyens  .  &  ,à  la  tranquillité  publique  ,  a  été 
déférée  aux  magiftrats  ,  dont  la:  vigilance,  éclairée  & 
alarmée  tout  a  la  fois  a  cru  important  d’écarter 
les  caufes  de  la  contagion,  fans  profcrire  une  pra^- 
tique  reconnue  utile. 

On  a  répondu  &  prouvé  depuis  long-tems,  que 
les  épidémies  qu'on  avoit  citées  comme  un  exemple 
de  la  contagion  produite  par  l’inoca/uHO/z ,  n’étoient 
rien  moins  que  conduantes  ;  ori  a  heuteufement 
reconnu  que  ces  épidémies  avoient  commencé  avant 
qu’on  s’avisât  d’inoculer  ',  &  en  cela  le  hafard  a 
fourni  une  réponfe  décifive;  je  dis  le  hàfard,  car 
enfin  il  étoit  pollible  qu’on  inoculât  avant  ces  épi¬ 
démies,  &  dans  cette  circonftance  même  on  n’en  eût  pas 
été  plus  fondé  à  lesrégarder  comme  un  effet  de  l’/noc:^- 
lation  ,  puLfque  la  coexiftence  ne  fuffit  point  pour  dé¬ 
montrer  la  relation  de  deux  chofes,  mais  qu’il  faut 
une  liaifon  entr’eües  pour  l’établir.  Combien  d’épidé¬ 
mies  cruelles  nIa-t-on  pas  vu  &  ne  voit-on  pas  encore 
indépendammént  de  l’inoculation  1  Plus  de  deux  mille 
enfans  moururent  de  la  petite  vérole  à  Montpellier 
en  1744  ,  avant  même  qu’on  pensât  à  l’inocula¬ 
tion,  Sc  qu’on  s’y  doutât  de  fes  avantages.  Il  n’y 
a  point  de  partie  de  l’Europe  qui  ne  prélente,  dans 
fon  hiftoire ,  des  exemples  d’épidémies  meurtrières 
avant  que  l'inoculation' connue.  La  petite  vérole 
ne  cefle  jamais  èntièrefnent  dans  les  grandes  villes 
telles  que  Paris,  Londres  ;  elle  fe  ranime  par  mter- 
Valles  avec  vigueur,  &  s’étend  fur  ün  grand  nombre 
de  fujets;  mais  nous  ignorons  quelles  lont'les  caufes 
de  cette  adivité  nouvelle  qu’elle  paroît  acquérir 
dans  certaines  circonftances  ;  ces  caufes  ne  paroif- 
fent  pas  dues  à  la  concentration  du  virus,  s’il  eft 
permis  de  s’exprimer  aififî ,  dans  un  même  lien  ; 
on  voit  quelquefois  dans  i’Hôtel-Diéu  de  Paris  ,  plu- 
fieurs  centaines  de  petites  véroles  à  la  fois  ,  fans 
qu’il  paroiffe  que  le  voifinage  de  cette  maifoa  s’en 
'reffente.  Ce  quartier  de  Notre-Dame  nëft  pas  plus 
.fujet  à  dette  maladie  que  lès  autres  quartiers  de 
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Paris ,  quoiqu’il  foit  certain  qu’il  y  a  toujours  quelque 
petite  vérole  dans  l’en'ceinté  "de  l’Hôtel  Dieu;  on 
convient  '  mêitie  que' cette'  maladie  ne  fe  commuf 
nîqûe  'pas  d’une  falle  à  l'autre  dans  cet  hôpitajc 
Perfqnne  né  défi  encore  ;âvifé  ,  dans  les  pedtes^ 
véroles -naturelles ,  d’interdire  toute  communication 
entre  ceux  qui  font  attèints  .&  ceux  qui  ne  le  font 
pas;  les  iaédecins,  les  chirurgiens,  les  prêtres ,  les' 
gardes-malades  fe  répandent  inmfléremment  dans  tous 
les  quartiers ,  après  avoir  affiflé  les  perfonnes  atta¬ 
quées  de  la  ■  petite  vérole  ;  on  eft  fans  méfiance 
fur  cet  article  ,  &  pourquoi  vqudroit-oh  être  moins 
.  ihdulgeni  pour  la  petite  vérotê’  artificielle  î  N’eft-il 
pas',  démonïré  que .  c’eft  la.  même  maladie,  &  que 
s’il  y  à  quelque  différence,  de  'n’eft  qU'en  ce  que 
rartifîciellé  efl  prefque  toujours  moins  confîdérable 
que  l’autre  J  La  petite  vérole  inoculée  eft  conta- 
gieufe  fans  doute  ,  &  perfonne  rie  le  contefte  ;  mais 
elle  ne  l’eft  pas  plus  que  la  petite  vérole  naturelle , 
&  une  foule  de  râifôns  plaufibles  indiquent  au  con¬ 
traire  qu’elle  eft  moins  à  craindre  à  cet  égard.  Il 
paroît  que  l'inoculation  eft  de  routés  les  barrières 
la  plus .  puiffante  que  l’on  puiffe  oppofer  aux  pro¬ 
grès  de  la  contagion  naturelle,  parce  qu’en  affran- 
chiflant  à  la  fois  ,  fi  l’on  veut  ,  une  partie  des 
citoyens  de  cette  cruelle  maladie ,  elle  les  met  hors 
d’état  de  la  contraéfet  de  nouveau  ,  &  conféquem- 
ment  de  la  communiquer.  La  plupart  des  maladies 
qui  emportent  rapidement  ceux  qu’elles  attaquent 
lont ,  comme  l’obferve  Bordeu,  la/preute  d’une 
contradidion  manifefte  dans-  les  principes  des  méde¬ 
cins  anti-inoculateurs.  Ils  conviennent  qu’une  fai- 
gnée  faite  la  veille  ou  le  jour  même  fauvetoit 
un  apopledique  ,  qu’une  violente  •  pleuréfie  peut 
être  guérie  par  une  faignée  faite  à  propos,  qu’un 
convalefcent  qui  meurt  après  avoir  mangé  auroit 
échappé ,  fi  au  lieu  de  manger  il  eût  pris  médecine. 
Ces  confequences  font  fondées  fur  les  principes  reçus, 
&  la  théorie  qu’ils  admettent  leur  en  démontre  la 
légitimité  ;  il  eft  clair  que  l' inoculation  ,  préfentée 
avec  tous  les  avantages  qu’on  ne  peut  méconnoîrre , 
eft  à  la  petite  vérole  ce  que  les  remèdes  'ptopofés 
font  ’  aux  malades  dont  je  -viens  de  parler  ;  on  ne 
peut  conteftet  l’un ,  fans  s’expofer  à  contefter  les  autres, 
ou  fans  tomber  dans  une  contradidion  manifefte. 

Par  quelle  injuftice  les  médecins  fe  refuferont-ils 
à  la  propagation  d 'une  méthode  admife  unanimement 
par  nos  voifins  ,  approuvée  &  mife  en  pratique  par 
les  plus  grands  médecins  de  l’Europe  ,  tandis  qu'ils 
fe  permettent  cous  les  jours  des  elTais  fur  des  remèdes 
douteux  ,  &  par-là  même  fufpeds  5  La  cigu'é ,  la 
ju^uiame  ,  la  bella  -  dona  font  employé  fous 
diffirences  formes  ,  &  dans  une  foule  de  mala¬ 
dies  faiis  qu’on  s’avife  de  réclamer  contre  ces 
remèdes  dangereux,  on  fuppofe  quelques  iùmiètes 
aux  médecins  qui  en  font  ul'age.  Il  n’y  a  point  d’épi¬ 
démie  riouvèlle  "durant  laquelle  un  praticien  ne 
tâtonne  ,  pour  àinfi  dire  ,  au  commencement',  avant 
que  de  fe  décider  fur  un  traitement  régulier  &  fuivi; 

■  on 
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on  les  combine ,  on  prend  confeil  des  feules  cir-  ! 
conftances ,  on  n’écoute  que  l’obfervation  ou  l’eipé-  | 
rience ,  &  l’on  s’obftinera  dans  la  petite  vérole  à 
être  uniforme  ,  opiniâtre  &  aveugle  ;  cette  inconfé-  ! 
quence  eft  digne  de  la  barbarie  des  fiècles  qui  nous 
ont  précédés. 

Le  traitement  de  la  petite  vérole  eft  encore  un 
objet_jle  difcuffion  parmi  les  médecins  :  les  uns 
n'emploient  que  les  remèdes  échauft’ans  ,  les  autres 
ne  veulent  que  les  rafraîchiflans.  Ils  s’appuient 
tous  fur  leur  expérience  ,  ils  all-  guent  des  théories 
probables  ,  &  ne  manquent  jamais  de  raüons.  On 
kilfe  entière  liberté  au  médecin  qui  exerce  ,  fa  pro- 
feffion  ,  il  lui  eft  permis  de  s’en  tenir  à  l’une  des 
deux  méthodes  indifféremment ,  quoiqu’il  paroill’e 
évident  que  l’une  des  deux  eft  effentielltment  mau- 
vaife  ;  &  lorfque  dans  cette  perplexité  un  inoculateur 
annonce  un  troifîème  parti  plus  favorable  &  bien 
moins  fufpeét,  on  réveille  contre  lui  feul  une  atten¬ 
tion  que  des  abus  fans  nombre  n’avoient  pu  «citer  ; 
on  devient  intolérant  fur  un  bien  prefque  incon- 
teftable  ,  fans  s’appercevoir  qu’on  tolère  tous  les 
jours  des  maux  qu’on  ne  peut  conteiler. 

(  Mahon.  ) 

INQUIÉTUDE.  (  Hygiene.  ) 

U  inquiétude  eft  le  chemin  qui  mène  à  la  douleur, 
au  chagrin  ,  &  aux  maux  phyfiques  qui  en  font  les 
fuites.  Son  antidote ,  c’eft  la  raifon  ,  le  repos  de 
l’ame  ,  la  difîlpation ,  l’exercice  &  la  gaîté.  (  F oyti^ 
Crainte  pour  en  connoître  les  effets.  ) 

,  (  Macqüart.  ) 

INQUIETUDE. 

C’eft  la  même  chofe  qu’anxjété.  Tbyeç  ce  mot 
&  les  articles  des  fièvres  dans  lefquelles  ce  fym- 
ptôme  fe  rencontre.  Voyei^  auffi  les  articles  Spasme  , 

ASTHME  ,  &c. 

(  Mahon.  ) 

INQUIÉTUDES  des  femmes  grolfes.  (  Méd. 
prat.  ) 

Les  femmes  greffes  éprouvent  cette  fenfation  in¬ 
commode  des  extrémités  inférieures  ,  qu’on  nomme 
inquiétudes  ,'Sc  qui  ne  laiffe  point  de  repos  aux  per- 
fonnes  qui  en  font  atuquées.  C’eft  particuliérement 
dans  une  pofition  verticale  que  cette  gêne  eft  infup- 
portable.  Il  y  a  des  femmes  enceintes  qui  n’en  font 
pas  même  exemptes  quand  elles  font  couchées.  Cet  état 
naît  de  la  difficulté  qu’éprouve  L  circulation  dans 
les  parties  inférieures.  Pour  concevoir  ce  phénomène 
il  fuffit  de  fe  rappeller  ce  que  j’ai  dit  de  la  com 
preffion  des  vaiffeaux  abdominaux  par  l’utérus  ,  article 
g’offeft  :  on  fe  fouviendra  que  le  fang  retourne  diffi¬ 
cilement  dans  la  veine  cave ,  &  que  la  ftafe  dans  les 
jambes  Sc  les  cuiflês  détermine  un  engorgement  de 
ce  fluide  dans  les  vaiffeaux  qui  le  contieiment  5  de-là 
MiDscinB.  Tome  FIL 
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réfulte  une  compreffion  de;  ner.fs  qui  gêne  le  cours 
des  efprits  ar.imaux  ,  d’ou  là  fenfation  A’ inquiétudes. 
Quand  celle-ci  eft  portée  à  un  certain  point ,  il  eft 
impoffible  de  relier  dans  le  repos  ,  fi  ce  n’eft  quand 
on  eft  couché  :  circonftance  qui  prouve  la  vérité  de 
la  théorie  que  je  viens  d’établir.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’une  fituation  horifontale  dillipe  l’impreffion  qui 
naît  du  poids  des  fluides  retenus  dans  les  extrémités  : 
une  portion  des  mêmes  fluides  rentre  auffi  plus  aifé- 
ment  dans  le  torrent  de  la  circulation  par  les  voies 
qui  relient  libres,  à  m.oins  que  la  compreffion  exercée 
par  l’utérus  ne  foit  extrême ,  ce  qui  n’empêche  pas 
que  la  fenfation  éèinquiéiude  ne  diminue  d’une  ma¬ 
nière  fenlible.  Le  même  fymptôme  a  lieu  chez  les 
perfonnes  qui  ont  fait  des  marches  forcées,  parce  que 
les  cont  aâions  répétées  des  mufcles  des  jambes , 
force  le  fang  à  paffer  des  canaux  un  peu  fpacieux 
dans  de  plus  étroits,  ce  qui  occafionne  l’engorgement 
dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

La  pléthore  eft  fbuvent  la  caufe  de  la  maladie 
dont  je  parle  chez  les  femmes  grolfes;  c’eft  par  cette 
raifon  que  la  faignée  fait  affez  promptement  celfer 
cette  incommodité.  Les  perfonnes  qui  ont  un  lang 
épais  y  font  auffi  très-alTujetties  ;  on  la  fait  difparoître 
également  par  la  faignée  &  les  délayans  capables  de 
donner  plus  de  tenuité  aux  liquides  ,  &  par  cette 
raifon  favorifer  leur  circulation. 

La  foibleffe  du  fyftêroe  vafculaire  donne  naiffance 
aux  inquiétudes  ,  parce  que  l’aâion  fyftaltique  des 
vaiffeaux  n’eft  pas  capable  de  faire  repaffer  le  fang 
jufqu’au  cœur  ,  il  ftafe  plus  aifément  dans  les  extré¬ 
mités  ,  ou  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  fon  retour  font 
plus  multipliés.  11  occafionne  par  fon,  féjour  prolongé 
dans  fes  canaux  des  engourdiffemens  d’abord  fuppor- 
tables  &  d’une  courte  durée  ,  mais  qui  s’augmentent 
I  avec  le  tems  au  point  de  devenir  intolérables  ;  c’eft 
1  à  cette  époque  que  naiffent  les  inquiétudes  fatigantes 
qui  ne  lailfent  aucun  repos.  Un  exercice  modéré  fuffit 
quelquefois  pour  faire  difparoître  ces  fymptômes  ; 
mais  rien  ne  les  diffipe  auffi  complettement  &  auffi 
promptement  que  les  friiftions  fur  les  parties  affeâées. 
L’engourdiffement  a  deux  caufes;  je  viens  d’indiquer 
l’une  ,  l’autre  réfulte  de  la  compreffion  opérée  fur 
les  nerfs  facrés  qui  fupportent  une  partie  du  poids 
de  l’utérus  devenu  plus  volumineux  ,  j’en  ai  parlé  à 
l’article  grojfejfc.  L’exercice  eft  alors  d’autant  plus 
utile  que  les  différens  mouvemens  font  change  '  l’atti¬ 
tude  de  la  matrice  ,  Sr  que  les  différens  nerfs  & 
vaiffeaux  auparavant  comprimés  fe  trouvent  plus 
libres  dans  leurs  fonélions. 

(  Chambon.  ) 

INQUIÉTUDES  des  femmes  greffes.  (  Med. 
prat.  èe  morale.  ) 

Le  fouvenir  des  maux  auxquels  les  femmes  font 
expnfées  pendant  la  grofléffe  ,  l’accouchcment  &  les 
1  accidens  des  couches  ,  afièéte  certaines  perfonnes 
N  n  n  a 
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d’une  manière  fi  véhémente ,  qu’ii  apporte  un  trouble 
manifefte  dans  l’exercice  des  fondions.  Cet  état  eft 
d’autant  plus  dangereux  qu’il  occafionne  lui-même 
un  grand  nombre  de  fymptômes  morbifiques  qui  n’au- 
roientpas  eu  lieu  fans  fon  influence.  Tel  eft  pendant 
la  grcflefle  ,  la  perte  des  forces  &  de  l’appétit  ; 
ram>ibliflement  qui  en  réfulte  difpofe  les  fluides  à 
contrader  à  la  longue  diverfes  fortes  d’acrimonie. 
En  dérangeant  les  digeftions  ,  le  trouble  dont  je 
parle  détermine  tous  les  accidens  qui  naifl'ent  des 
mauvais  levains  des  premières  voies  ;  telles  font  les 
fièvres  anomales  ,  humorales  ,  -  putrides  ,  malignes 
ou  chroniques  ;  les  diarrhées  d’abord  Amples  ,  mais 
bientôt  colliquatives  ou  putrides  5  les  dyflen- 
teiies  :  le  défaut  de  nutrition  du  fœtus  ,  fa  foiblefTe , 
fa  mort  ;  d’où  l’avortement,  les  hémorrhagies  qui  le 
précèdent ,  qui  l’accompagnent  ou  qui  lui  luccèdent  ; 
dans  l’accouchement  ,  les  pertes  immodérées ,  le' 
défaut  de  forces  pour  l’expulfion  du  fœtus ,  par  con- 
féquent  l’accouchement  lent ,  diflSicile  ou  laborieux, 

&  les  accidens  qui  en  dérivent  ;  aprts  l’enfantement 
les  maladies  terribles  qui  font  la  fuite  de  la  fqiblelTe 
énérale  ,  telles  que  £bfe  du  lait  dans  les  vifeères  de 
abdomen.  Le  défaut  de  fa  fécrétion  dans  les  mam- 
melles  ,  l’écoulement  infufiifant  des  lochies  ou  leur 
fuppreflîon.  Le  fang  furchargé  de  la  matière  laiteufe 
fomeote  ces  fièvres  dangeteufes  ,  qu’on  a  défignées 
dans  ces  derniers  tems  par  le  nom  générique  de 
puerpérales ,  &  qu’on  ne  doit  confidérer  que  comme 
des  afFeétions  la  plupart  putrides  ,  car  elles  en  ont 
tous  les  caraâères.  En  effet,  c'eft  une  matière  étran¬ 
gère  qui  fe  trouve  mêlée  au  fang ,  qui  circule  avec 
lui  dans  les  vaiffeaux  de  tous  les  ordres  ,  &  qui 
facilite  par  conféquent  la  dégénérefcence  de  toute  la 
maife ,  fi  elle  n’eft  pas  promptement  eipulfée  par 
une  crife  falutaire.  Or ,  tout  s’oppofe  ici  à  la  crife  ; 
la  foibleife  de  l’économie  animale  laifle  les  vaiffeaux  : 
dans  l’atonie  ,  les  émonâoires  par  lefquels  cette 
matière  étrangère  devroit  être  débarrafiée  font  fans 
aâion  ;  les  lochies  ne  coulent  pas  ou  ne  font  pas 
•effez  abondantes ,  les  fueurs  font  partiel  es  ,  légères 
ou  nulles  :  les  urines  ne  fe  chargent  point  de  l’hu¬ 
meur  laiteufe  ;  fi  elle  paffe  par  les  felles  ,  c’eft  pour 
occafionner  des  diarrhées  putrides ,  mais  la  plupart 
du  tems  elle  féjoutne  dans  les  vifeères  où  elle  a  été 
formée  &  y  caufe  des  ravages  irréparables.  C’eft 
ainfi  qu’on  a  vu  mourir  un  grand  nombre  de  femmes  , 
dans  un  hôpital  de  Paris.  L’afpeét  des  défordres 
auxquels  les  accouchées  étoient  expofé'es  rempliffoit 
l’ame  de  crainte  &  abattoir  le  courage  de  celles  qui  ' 
dévoient  accoucher  enfuite.  L’efpèce  de  certitude  de 
ne  pas  furvivte  à  des  maladies  fi  otageufes,  glaçoit, 
pour  ainfi  dire ,  le  fang  dans  leurs  veines  ,  &  par 
ces  inquiétudes  fûneftes  elles  hâtoient  elles-mêmes  le 
trépas  auquel  elles  fe  croyoient  deftinées.  On  con¬ 
cevra  fans  peine  comment  une  maladie  dont  la  ter- 
minaifon  feroit  facile  chez  une  femme  hors  de  couche , 
devient  promptement  mortelle  chez  une  nouvelle  ^ 
accouchée  en  fe  rappellant  que  les  nerfs  jouiffent  \ 
chez  ces  dernières  d’une  jnobilité  exceflive  ,  &  que 
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la  plus  légère  imprefiîon  de  crainte  ou  à’ inquiétudes 
occafionne  un  trouble  conhdérable  dans  ces  organes. 
C’eft  de  cette  grande  difpofition  au  trouble  que 
réfulte  le  plus  grand  danger  qui  accompagne  prefque 
toutes  leurs  maladies.  Kuyep  à  cet  égard  les  ardcles 
grojfejfe  ,  accouchée  ,  Ùc. 

Quel  plan  de  curation  fixer  pour  des  accidens  qui 
ne  font  pas  déterminés:  C’eft  au  médecin  à  profiter 
dans  ces  circonftances  des  diÿofîtions  de  l’mie  de 
chaque  perfonne  pour  la  raflurer  fur  les  dangers 
qu’elle  craint ,  &  lui  préfenter  l'avenir  d’une  ma¬ 
nière  plus  favorable.  On  y  parviendra  en  leur  citant 
des  exemples  donc  elles  puiffent  faire  l’application  à 
leur  état ,  &  en  leur  faifant-  connoître  que  des  ma¬ 
ladies  pius  graves  que  celles  dont  elles  font  attaquée* 
ont  été  guéries  fans  difficulté  ;  ou  que  les  événemens 
de  leur  accouchement  ne  font  pas  de  nature  à  les 
inquiéter  fur  fes  fuites.  Mais  pour  rendre  à  leur  efprit 
le  calme  néceffaire,  il  faut  infiniment  d’adreffe,  car 
ce  fertîit  un  gtand  mal  qu’elles  s’apperçuffent  qu'on 
veut  les  tromper  fur  l’objet  d’une  frayeur  raifonnée, 
&  qui  a  fa,  four  ce  dans  des  motifs  inconteftables. 
Cependant  en  ménageant  leur  efprit, on  diffipera  leun 
craintes ,  &  les  couches  en  feront  plus  heureufes. 

(  Chambon.  ) 

INQUIÉTUDE.  {?athologie  vétérinaire.')  Tbyej 
Anxiéti. 

C  Huzard.  ) 

INSECTES.  (  Hygi'ene  > 

Partie  IIU.  Hygiène  générale. 

Clafle  IP.  Règles  qui  regardent  l'homme. 

Ordre  IIP.  Régime  particulier. 

SecHon  VI.  Relatif  à  différentes  circonftances. 

Il  fera  queftion  dans  cet  article  de  tous  les 
infecles  qui  font  dans  le  cas  de  faire  du  mal ,  & 
dans  l’ouvrage  il  y  fera  toujours  renvoyé ,  lorfqu’il 
fera  queftion  de  quelques-uns  de  ces  êtres  malfai- 
fans.  Nous  devons  au  citoyen  Amoreux,  médecin 
de  Montpellier  ,  &c.  une  très- bonne  notice  fur  les 
infeSes  de  la  France  réputés  venimeux;  nous  ex¬ 
trayons  de  cet  ouvrage  ce  qu’U  y  a  de  plus 
important  relativement  à  ce  fujet. 

Si  l'homme  eft  fouvent  tourmenté  par  des  infecles 
malfaifans ,  c’eft  que  fuivant  leurs  différentes  méta- 
morphofes,  les  inftrumens  qui  fervent  au  foutiea 
de  leur  vie  dans  leur  propagation  deviennent  des 
armes  offenfîves  Si  défenfives  :  ils  font  fournis  de 
dents  ,  de  crochets  ,  d’épines  ,  d’aiguillons  ,  de 
fuçoirs,  de  cornes  ,  de  foies  piquantes,  d’humeurs 
très-âcres  qu’ils  vomifrent&  lancent  au  devant  d'eux, 
&  qui  font  autant  de  moyens  dont  ils  ufent  fans 
doute  pour  leur  bien-être ,  mais  fouvent  aufli  pour 
nous  nuire.  Nous  n’entendons  parler  ici  que  des 
atteintes  qu'Us  font  diredement  à  l’homme,  laiffam 
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aux  traités  d’agriculture  ce  «jui  eft  relatif  aux  dom¬ 
mages  qu’ils  caufent  à  cette  partie  de  notre  indu- 
fttie. 

La  nature  a  créé  des  infeBes  qui  nous  font 
nuifibles,  mais  elle  ne  nous  a  pas  heureufement  ôté 
les  moyens  de  les  éviter ,  &  de  nous  en  défendre  -, 
nous  allons  examiner  en  particulier  chacun  de  ceux 
qui  font  reconnus  comme  nuifibles ,  &  indiquer 
les  moyens  que  l’expérience  a  fixés  pour  apporter 
du  foulagement  à  leurs  blefFires. 

Scorpion. 

Le  midi  de  la  France  offre  un  grand  infeSle 
dont  on  diftingue  deux  variétés  j  dont  la  piqûre 
paffoit  autrefois  pour  être  fort  dangereufe  j  mais 
qui  ne  doit  point  infpirer  l’effroi  que  fon  extérieur 
défagréable  eft  feul  capable  d’infpirer.  Cet  animal 
vivipare  ne  fe  tue- pas  lui-même  comme  on  l’avoit 
dit  ;  mais  une  chofe  affez  fingulière  ,  c’eft  que 
cherchant  à  vivre  dans  les  endroits  humides,  il  ne 
faut  que  les  placer  dans  un  vafe  où  il  y  ait  feu¬ 
lement  quelques  gouttes  d’eau ,  pour  le  voit  périr 
en  peu  d’heures.  Il  eft  bien  vrai  que  le  fcorpion 
tue  quelquefois  les  animaux  qu’il  pique  avec  l’ai¬ 
guillon  de  fa  queue ,  mais  dans  différentes  expé¬ 
riences  qui  ont-  été  faites  ,  on  a  vu  que  fur  fix 
chiens  piqués  il.  n’en  mourut  qu’un  ,  que  trois 
poulets  furvécurent  aux  bleffures  des  fcorpions.  Il 
eft  rare  d’obferver  en  France  des -fuites  bien  facheufes 
de  la  piqûre  de  cet  infecte  ;  il  eft  même  douteux 
fl  jamais  elle  a  pu  être  mortelle;  ceux  d’Efpagne, 
qui  font  fous  un  ciel  plus  brûlant ,  ne  piquent  pas 

Bontius  dit  que  le  grand  fcorpion  des  Indes  jette 
dans  la  démence  ceux  qui  en  font  piqués  ;  ceux 
d’Egypte  &  de  Tunis  paffent  pour  très-venimeux. 
On  trouve  dans  le  fécond  volume  de  la  fociété 
R.  de  médecine  de  Paris  1777,  page  jiy,  des 
obfervatiqnsfaitesàTunis  par  Mallet  de  laBrofliere, 
fur  deux  perfonnes  piquées  par  le  fcorpion.  Ce  ne 
fiit  que  par  l’emploi  de  l’ammoniac  admmiftré  inté¬ 
rieurement  &  extérieurement ,  qu’on  prévînt  des 
fuités  facheufes  ;  c’eft  non- feulement  à  la  nature  du 
climat ,  mais  à  la  grolfeur  de  ïinfeite  ,  qui  a  beau¬ 
coup  plus  de  venin  dans  l’ampoule  voifine  de  fon 
aiguillon,  qu’il  faut  attribuer  les  effets  plus  marqués 
de  venin  de  quelques  fcorpions.  On  a  fait  diflîper 
en  France  des  rougeurs ,  des  gonflemens ,  &  des 
douleurs  caufées  par  la  morfure  du  fcorpion ,  au 
moyen  de  cataplafmes  émolliens ,  &  d’onâioas  faites 
avec  l’huile  même  de  fcorpion  j  quelquefois  avec 
la  thériaque. 

Araignées. 

Nos  araignées  n’ont  tien  de  dangereux  ,  ni  par 
leur  piqûre ,  ni  même  en  les  mangeant.  On  fait 
que  beaucoup  d’oifeaux  en  font  très-friands.  Les 
auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  l’impunité  dont 
fetoit  fuivie  leur  piqûre.  Lifter  croit  que  Ips  arai- 
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gnées  peuvent  caufer  des  accidens  fâcheux.  On  a 
obfervé  qu’en  France  toutes  les  piqûres  d’araignées 
ne  font  prefque  pas  fenfibles ,  même  des  plus  groffes. 
Il  fe  forme  autour  de  la  piqûre  une  enflure  livide  , 
quelquefois  avec  phlyctène.  Mais  à  entendre  les 
auteurs  anciens  ,  ils  ont  trouvé  toutes  les  gradations 
de  la  douleur,  depuis  le  purit  jufqu’à  la  ftupeur.  La 
piqûre  même  de  la  tarentule  n’eft  pas  mortelle  quoi¬ 
que  fâcheufe,  au  rapport  de  Ferdinand ,  médecin 
de  la  terre  d’Otrante  au  royaume  de  Naples. 

Le  comte  de  Borch ,  polonnois ,  pour  peu  d’argent 
fit  mordre  de  la  tarentule  un  homme  du  peuple , 
dont  la  main  enfla  beaucoup  ,  &  à  qui  il  ne  furvint 
pas  d’autre  mal.  Les  plus  dangereufes  des  araignées 
l'ont ,  l’araignée  aviculaire  de  l’Amérique ,  qui  dévafte 
les  nids  d'oifeaux,  l'araignée  noire  de  Madagafcar, 
qui.  donne  des  frilfons  ;  les  araignées  féroces  dû 
Bréfil ,  &  la  grofl'e  araignée  velue  de  Guajava ,  qui 
vit  de  colibris. 

Dans  les  cas  ordinaires  de  morfure  ou  de  piqûre 
d’araignées  ,  il  fuflira  de  laver  la  partie  bleffée 
avec  de  la  faumure ,  d’y  appliquer  de  la  théria¬ 
que.  On  a  encore  confeillé  la  feuille  fraîche  de 
fauge  ou  de  plantain  en  topique,  la  lotion  avec 
le  vinaigre,  ou  bien  l’alcali-volatil  oa  amaioniac. 

Cantharide. 

La  cantharide  a  une  odeur  virulente  &  nauféa- 
bonde,  qui  la  fait  reconnoître  de  loin,  furrout 
lorfqu’elle  eft  en  troupe  fur  le  frêne ,  l’orme  ,  ou 
le  faale,  quelle  recherche,  à  caufe  d’une  efpèce 
de  miellat  qui  fuinte  des  feuilles.  L’impreflion  défa¬ 
gréable  que  cet  infeSle  Liffe  à  l’odorat,  va  quel¬ 
quefois  jufqu’à  étourdir  les  perfonnes  qui  font 
expofées  à  fes  émanations  dangereufes.  On  a  vu 
des  perfonnes  gagner  la  fièvre ,  pour  s’êtfe  endormies 
fous  des  arbres ,  où  il  y  avoit  des  cantharides. 

Il  fort  une  humeur  particulière  des  véficules  qui 
font  fur  les  côtés  du  corps  des  cantharides  ;  elles 
exercent  encore  leur  virulence  ,  lorfque  réduites  en 
poudre,  la  vapeur  volatile  s’en  exhale  ;  c’eft  ce  qu’é¬ 
prouvent  ceux  qui  ont  la  maladrelTe  de  les  piler  fans 
couvrir  le  mortier. 

L’homme  ici  a  converti  le  poifon  en  remède  falu- 
taire;  on  fait  l’effet  des  veflicatoires  pour  réveiller  les 
perfonnes  qui  ont  perdu  la  connoilTance  &  le  fenti- 
roent  ,  &  pour  fauver  de  la  rage  ,  fuivant  Freind  8c  ' 
Mead.  C’eft  à  L.  médecine-pratique  à  défigner  les 
précautions  à  prendre,  pour  que  les  veflicatoires 
n’agilTent  pas  avec  trop  d’adivité.  Cantha¬ 

rides.  f  lAat,  méd.  ) 

Profcarabé  ou  meloé. 

Le  profcarabé  a,  comme  la  cantharide,  une  qua¬ 
lité  cauftique  &  vénéneufe.  On  a  remarqué  qu’il 
N  n  n  a  t 
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aimoit  le?  plantes  vireu'es ,  telles  cjue  l’eüebore  blanc , 
les  renoncules.  Lorfque  cet  infecte  fe  lent  touché  au 
printems ,  ou  lorfqu’on  l’inquiète  ,  il  laUFe  échapper 
des  articulations  de  fes  jambes  une  humeur  ondueufe' 
qui  teint  tout  ce  qu’elle  touche  d’un  beau  jaune  , 
comme  celui  de  la  gomme  gutte  ;  elle  a  une  odeur  un 
peu  ambrée  qui  n’eft  point  défagréable. 

Wicman  l’a  propofé  comme  le  fpécifique  le  plus 
affûté  de  la  rage.  Le  roi  de  Pruffe  en  a  acheté  & 
publié  le  fecret.  C’eft  un  diurétique  très-adif,  puif- 
qu’il  va  jufqu’à  faire  piffer  le  lang.  Thouvenel  lui 
a  trouvé  ainlî  qu’à  la  crifomelle  pillulaire ,  un  prin¬ 
cipe  colorant ,  une  matière  extradive  foluble  dans 
feau  ,  une  matière  graffe  de  couleur  jaune  brun, 
foluble  dans  i’efptit  de  vin  ;  &  il  dit  que  c  eft  à  cette 
dernière  que  leurs  préparations  doivent  toute  leur 
efficacité  quand  on  les  applique  à  1  extérieur.  Ce 
qu’on  feroit  contre  la  cantharide,  on  doit  l’employer 
contre  le  profcatabé. 

Carabe, 

Le  carabe  que  le  peuple  appelle  enfiebœuf ,  ainfi 
ue  beaucoup  d’autres  de  cette  claffe  ,  rend  par- 
evant  une  humeur  brune  extrêmement  âcre ,  furtout 
lorfqu’on  l’irrite  ou  qu’on  le  preffe.  Il  m’arriva  d’en 
brouer  un  qui  étoit  fali  par  de  la  boue  ;  comme  je 
le  frottois  affez  près  de  mon  vifage  il  me  lança 
une  vingtaine  de  petites  goutelettes  fur  la  face ,  qui 
furent  pour  moi  dans  le  moment  autant  de  pointes 
de  feu.  Je  courus  vite  chercher  de  l’eau  fraîche ,  & 
ce  feul  moyen  me  priva  de  la  douleur  en  une  mi¬ 
nute.  Il  faut  donc  manier  ces  infeSes  avec  précau¬ 
tion  :  il  paroît  qu’ils  peuvent  faire  beaucoup  de  mal 
aux  animaux  qui  les  avalent  en  broutant  de  1  herbe  ; 
puifque  c’eft  de-là  qu’ils  ont  reçu  le  nom  d'enflebœuf. 
Dans  ces  cas  ,  (  qu’on  ignore  fort  fouvent  ) ,  on 
ordonne  des  boillons  mucilagineufes  ,  du  lait  ,  des 
àlexipharmaques. 

Fourmi. 

La  fourmi ,  quand  elle  eft  greffe  ,  non-feulement 
pince  très-fort  avec  fa  bouche  armée  de  mâchoires  , 
mais  encore  elle  pique  par  un  aiguillon  qu’elle  porte 
à  l'anus ,  &  dont  les  mâles  feuls  font  privés.  La 
fourmi  dans  les  climats  brulans  de  l’Egypte  ,  de  j 
l’Afrique  &  de  l’Amérique  méridionale  eft  un  vrai 
fiéau.  Cet  animal  eft  très-vorace  j  des  perfonnes 
font  mortes,  pour  avoir  été  affaillies  par  des  troupes 
de  groffes  fourmis  pendant  qu’elles  dormoient.  Si 
l’on  veut  avoir  une  belle  oftéologie  de  grenouilles , 
d’oifeaux,  on  n’a  qu’à  les  jetter  fur  un  nid  de 
fourmis,  on  aura  dans  peu  des  animaux  parfaite¬ 
ment  nettoyés. 

Les  fourmis  donnent  l’acide  formique  ,  &  une 
vapeur  de  même  nature  qui  eft  fuffoquante.  Cet 
acide  agit  fur  la  peau ,  l’excorie  j  on  fe  fert  alors  fort 
avantageufement  de  l’ammoniac.  L’huile  d’olive  eft 
encore  fort  utile. 
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Abeille. 

Toutes  les  perfonnes  qui  ont  été  à  la  campagne 
ont  éprouvé  la  piqûre  de  l’abeille.  Les  mâles  font 
privés  de  l’aiguillon  raalfaifant.  Il  en  réfulte  ordi¬ 
nairement  une  vive  douleur  ,  une  enflure  éréfipéla- 
teufe  fort  dure  dans  fon  milieu  ,  qui  blanchit  & 
perfifte  autant  que  l’aiguillon  refte  dans  la  plaie. 
Son  venin  eft  fubtil ,  cauftique  ,  &  fon  effet  eft 
prefque  momentané  ;  cependant  lorfque  les  plaies 
font  répétées  fur  des  parties  fenfibles ,  comme  la 
face  ,  les  accident  font  plus  graves ,  8e  quelquefois 
la  fièvre  s’allume.  On  a  vu  des  perfonnes  piquées 
par  des  abeilles  mourir  -,  mais  il  eft  certain  qu’ils 
portoient  en  eux  un  autre  germe  de  maladie  ou  de 
mort 

La  véficule  à  venin  des  abeilles  eft  très-groffe,  ce 
ui  mit  Svitametdamdans  le  cas  d’effayer  fut  la  langue  . 
e  la  liqueur  qu’elle  contient  II  éprouva  d’abord  un 
goût  amer  ,  qui  devenant  plus  âcre  &  plus  péné¬ 
trant  fe  fit  fentir  jufqu’au  fond  du  gozier,  8c  excita 
la  falivanon. 

Thouvenel  a  trouvé  par  l’analyfe  dans  les  abeilles 
Sc  les  guêpes  ,  des  principes  analogues  à  ceux  des 
fourmis  ,  mais  l’âcreté  plus  ou  moins  lenfible  de  cet 
acide  ,  annonce  qu’il  n’eft  pas  auflî  pur  que  dans  les 
fourmis,  8c  qu’il  a  éprouvé  quelque  combinaifon, 
qui  le  rend  encore  plus  cauftique. 

On  feroit  promptement  guéri  de  la  piqûre  de 
l’abeille,  fi  l’on  retiroit  l’aiguillon  auffitôt  qu’il  a" 
été  implanté.  Cette  extraftion  doit  être  faite  avec 
la  précaution  d’éviter  la  preflion  fur  la  plaie,  pour  ne 
pas  exprimer  tout  le  vénin  de  la  véficule  ,  8c  le  faire 
pénétrer  plus  profondément  avec  l’aiguillon.  Il  vaut 
donc  mieux  couper  avec  des  cifeaux  tout  ce  qui  eft  en 
dehors  de  la  plaie  ,  l’incifer  ,  s’il  le  faut ,  8c  retirer 
avec  une  aiguille  fine  l’aiguillon.  Cela  fait,  ou 
baffine  la  plaie  avec  de  l’eau  froide  ,  ou  de  l’eau 
falée.  Au  lieu  de  cela,  on  feit  différentes  applications 
de  remèdes  ,  la  plupart  inutiles  5  l’eau  végéto-miné- 
rale  ,  faite  avec  de  l’eau  8c  dei'extrait  de  faturne , 
fuffit  prefque  toujours  ,  8c  fouvent  fans  qu’on  y  mette 
rien;  la  douleur  8c  l’enflure  fe  diffipent  .d’elles-mêmes; 
on  y  a  encore  appliqué  avec  avantage ,  l’urine  &  la 
falive  des  perfonnes  faines ,  la  chaux  vive  dont  on 
fait  frotter  la  bleffure  ,  Sc  le  fuc  laiteux  des  pavots, 
ou  bien  un  peu  de  laudanum  liquide.  On  s’eft  apperçu 
que  les  abeilles  fuyoient  certaines  mauvaifes  odeurs , 
furtout  celle  de  la  camomille  ;  en  tenant  cette  plante  ■ 
on  peut  fe  .garantir  de  leur  piqûre. 

Les  piqûres  des  bourdons  ,  des  ftêlons  diffèrent 
très-peu  de  celles  des  abeilles.  Quelquefois  cependant 
celles  des  frelons  font  plus  fâcheufes ,  8c  cela  à  raifon 
de  la  partie  affeâée  ,  mais  plus  encore  de  l’état  de 
fureur  dans  lequel  fe  trouvent  ces  animaux  ,  furtout 
lorfqu’iis  fe  font  lepofés  fur  des  plantes  vénéneufesj 
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lur  <3e^  cadavres  d’animaux  morts  de  maladies  pefti- 
lentielks ,  &  aufli  à  taifon  de  leur  groffeur. 

La  gazette  de  famé  de  Ï776,  n®.  45  ,  rapporte 
qu’un  jardinier  de  Nancr  ayant  mordu  une  pomme 
dans  laquelle  une  guêpe  -s’étoit  logée  ,  il  en  fut 
piqué  au  palais  ,  ce  qui  lui  caufa  une  inflammarion 
fubite  ,  &  un  gonflement  tel ,  que  le  paflage  de  la 
refpiration  s’étant  bouché  ,  il  mourut  dans  l’efpace 
de  quelques  heures. 

On  remédie  à  la  piqûre  de  ces  derniers  infeBes  , 
par  les  mêmes  moyens  que  -nous  avons  indiqués 
contre  celle  de  l’abeille. 

Coufin. 

Chacun  fait  par  une  dure  expérience  ce  que  nous 
valent  les  familiarités  des  confins  :  de  petits  éréfi- 
pèles ,  de  grandes  démangeaifons  font  les  effets  d’un 
venin  particulier  que  ViufeBe  infinue  avec  fon  ai¬ 
guillon.  Il  eft  furprenaiit  qu’un  infeBe  qui  a  pris 
cai  lance  à  la  furface  de  l’eau  foit  fi  avide  de  fang, 
&  furtout  de  fang  humain.  Il  aime  les  peaux  fines  , 
&  les  étrangers  à  la  campagne  femblent  obtenir  de 
lui  la  préfmence  fur  les  hôtes  du  lieu.  Dans  le  bas 
Languedoc  on  ne  peut  dormir  fans  s’être  couvert 
d’un  filet  qu’on  nomme  coufinière  ,  fans  quoi  le 
lendemain  à  fon  réveil  on  ne  feroit  pas  reconnoif- 
fkble. 

Comme  l’inflammation  locale  &  la  douleur  au¬ 
gmentent  toujours  en  raifon  de  ce  qu’on  fe  gratte 
plus  fort  j  il  vaut  mieux  fur-le-champ  chercher  à 
tempérer  le  feu  qu’a  caufé  YinfiBe  ,  en  appliquant 
de  la  falive  ,  de  l’eau  fraîche  ou  falée  fur  la  partie 
léfte  ,  le  mal  'ceffe  de  lui-même. 

On  s’eft  apperçu  que  la  fumée  du  tabac  éloignoit 
les  confins  ;  on  prétend  que  la  camomille  produit  le 
même  effet.  Un  moyen  d’empêcher  qu’ils  n’entrent 
dans  les  appartemens  ,  c’eft  de  ne  pas  y  introduire 
de  lumière  le  foir  ,  d’y  brûler  quelques  chiffons  de 
papier  ,  de  la  corde  ,  de  fermer  exacîement  les 
fenêtres. 

Mouches. 

Les  mouches  n’ont  rien  de  venimeux  par  elles- 
mêmes  ,  ce  n’eft  qu’accidentellement  qu’elles  peuvent 
tranfporter  fur  nous  les  poifons  qu’elles  fucent  dans 
les  matières  mal-propres  ,  &  fur  les  pièges  qu’on 
leur  tend  avec  des  drogues  nuifibles.  Leur  grand 
nombre  ,  leur  importunité  ,  leur  bourdonnement , 
leurs  piqûres  ,  leurs  excrémens ,  fulHfent  bien  pour 
que  nous  cherchions  les  moyens  de  nous  en  dé- 
barraffer. 

On  fe  préferve  les  jambes  des  piqûres  des  mou¬ 
ches  Sc  de  celle  des  coufins ,  des  taons  ,  en  fe  fervant 
de  bas  de  peau  que  leurs  aiguillons  ne  peuvent  péné- 
tter.  On  fe  débgrraffe  des  grandes  quantités  de 
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mouches  d’automne  en  mettant  dans  les  appartemens 
de  la  poudre  de  cobalt  dans  des  alEètes  avec  de 
l’eau.  Ce  moyen  très-sûr  contre  les  mouches  peut 
devenir  dangereux  aux  animaux  domeftiques  ,  8c 
exige  qu’on  fbit  bien  sûr  des  perfonnes  qu’on  a  près 
de  foi  ,  parce  que  la  poudre  dont  nous  parions 
contient  une  très-grande  quantité  d’arfenic.  Il  y  a 
plus ,  c’eft  qu’il  devroit  être  défendu  de  la  délivrer 
a  d’autres  qu’à  des  bons  citoyens  très-connus  ,  eu 
qui  puiffent  fournir  des  répondans. 

Des  puces  ,  punaifes  ,  poux. 

On  raffemble  dans  cet  article  trois  fortes  d’ra- 
feBes  ,  qui  n’ont  de  commun  que  d’être  fans  aîîes 
ou  aptères.  Le  rapport  plus  dired:  qu’ils  ont  entre 
eux  ,  eft  d’habiter  fur  le  corps  &  dans  les  vêtemens 
de  l’homme ,  pour  le  tourmenter  nuit  &  jour  par 
des  piqûres  répétées  Si  le  couvrir  de  plaies. 

Quoique  non  réputés  venimeux ,  ces  infeBes  font 
cent  fois  plus  à  redouter  que  ceux  donc  nous  fuyons 
le  venin. 

Ces  trois  genres  d'infeBes  ne  font  que  trop 
connus  de  tout  le  monde. 

Lorfqu’on  a  été  piqué  par  une  puce  ,  il  furvient 
à  la  peau  un  difque  rouge ,  avec  un  point  noir  a» 
milieu,  parce  que  l'aiguillon  de  cet  infeBe  eft  accom¬ 
pagné  d’un  fudeur  qui  en  propageant  le  fang  laiffe 
cette  petite  échymoie  à  la  peau.  Il  ne  faut  pas  fe 
gratter  trop  fort ,  &  ces  piqûres  n’auront  aucune 
fuite  défagréable.  Il  faut  bien  faire  laver  les  appar¬ 
temens  qui  n’ont  pas  été  habités  depuis  long-temf 
pour  s’en  garantir. 

La  punaife  des  lits  fi  défefpérante  pour  l’homme , 
laiffe  des  traces  brûlanres  en  rampant  fur  la  peau , 
&  infede  par  fon  odeur.  Dans  la  claffe  nombreufe 
des  punaifes  extérieures  ,  il  y  en  a  encore  un  wand 
nombre  qui  ne  fentent  pas  moins  mauvais.  Il  feroit 
intéreffant  de  connoître  le  principe  de  cette  odeur. 

La  propreté  eft  le  premier  moyen  qu’on  doit  em¬ 
ployer  pour  fe  préferver  de  ces  vilains  infeBes.  I.c 
fecret  de  les  écrafer  ne  fufSt  pas  ,  il  faut  tâcher  de 
les  détruite.  On  a  donné  une  foule  de  moyens  plus 
ou  moins  bons  ,  tels  que  la  décodion  de  feuilles  de 
noyer  ou  de  brou  de  noix  ,  la  chaux  en  enduit ,  le 
tabac  ,  la  menthe  ,  I  herbe  à  Robert  ou  géranium. 
Le  plus  sût  de  cous,  pour  en  débarraffer  les  lits 
de  bois  furtout  &  les  crevaffes  des  murs  ,  eft  d’y 
placer  du  favon  noir  ,  on  eft  bien  sûr  de  n’en  plus 
voir  reparoître  dans  ces  endroits. 

Quand  on  porte  des  poux  ,  fans  être  malade  ,  on 
eft  pareffeux  avec  malpropreté.  Cependant  on  ne 
pourroit  faire  ce  reproche  aux  médecins  plébéiens  , 
qui  fouvent  ne  reçoivent  pas  d’autre  ^notaire. 

Il  y  a  des  difpofitions  paniculière*  &  lîngulières 


I  N  S 

des  humeurs  qui  engendrent  la  maladie  pédiculaire ,  & 
c’eft  une  des  plus  hideufes  dont  puifle  être  afFeélée  l’hu¬ 
manité.  On  a  vu  périr  de  cette  maladie  ,  des  gens 
sûrement  fort  propres  avant ,  tels  que  Sy  lia  ^  Agrippa , 
Galere  Maxime  ,  Philippe  II  l’Efpagnol.  Foucault , 
évêque  de  Noyon  ,  fut  dévoré  par  une  fi  grande 
quantité  de  poux  qu’on  fut  obligé  de  le  coudre  dans 
un  fac  de  cuir  avant  de  l’enterrer. 

Les  poux  fe  trouvent  fi  bien  de  la  nourriture  que 
leur  fournilTent  les  humeurs  animales  ,  qu’ils  aban¬ 
donnent  les  cadavres  &  même  les  agonifans  ;  aulfi 
les  médecins  cliniques  ont  mis  au  rang  des  mauvais 
prognoftics  ,  &  même  d’une  mort  certaine  ,  cette 
répugnance  des  poux  pour  ceux  qui  les  avoient 
nourris. 

Nous  laiflbns  aux  mères  vigilantes  le  foin  de 
garantir  leurs  enfans  de  cette  vermine.  Nous  les  pré¬ 
viendrons  quil  feroit  imprudent  d’employer  pour 
plus  de  certitude  les  précipités  mercuriels  5  que  ces 
moyens  ont  caufé  le  vertige,  la  furdité  &  l’aliénation 
d’efprit.  On  doit  même  ufer  de  l’onguent  mercuriel 
avec  précaution.  La  graine  de  perfil ,  la  poudre  de 
ftaphifaigre  ne  lailTent  point  d’inconvénient  à  re¬ 
douter. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  poux  qui  occupe  le 
chevelu  qui  environne  les  parties  naturelles ,  Sc  qui 
eft  très-difficile  à  déraciner,  parce  qu’il  pénètre  avec 
fes  ferres  très-intérieurement  dans  la  peau  j  il  n’y  a 
uères  que  les  gens  de  mauvaife  conduite  Sc  les 
bertins  crapuleux  qui  fe  garnilTent  de  cet  effet  hon¬ 
teux.  On  emploie  la  pomade  mercurielle  pour  s’en 
débarraffer. 

Des  chenilles.  y 

Il  eft  dangereux  de  toucher  avec  les  mains  nues 
certaines  chenilles ,  non  celles  qui  ont  le  corps  nud  , 
mais  bien  celles  qu’on  nomme  velues ,  parce  que 
leurs  poils  touchés  fe  caffent  aifément ,  &  en  s’intro- 
duifant  dans  la  peau  ,  y  caufent  des  démangeaifons 
cuifantes  ,  qui  reffemblent  à  l’urtication.  Il  fe  forme 
des  gonflemens  éréfipélateux  ,  avec  des  taches  pour¬ 
prées,  qui  durent  plufieurs  jours.  Le  remède  eft  affez 
prompt ,  il  fuffit  d’appliquer  du  perfil  pilé  ,  &  même 
de  l’huile  d’olive.  Ces  démangeaifons  font  très-fen- 
fibles  au  vifage  ,  entre  les  doigts  ,  fur  le  dos  de  la 
main  &  au  col.  Lorfque  la  grande  lichnée  du  chêne 
tombe  fur  le  col ,  on  en  eft  très-vivemeiit  affeélé. 

Bonnet  parle  de  la  grande  chenille  à  queue  four¬ 
chue  du  faule  ,  qui  lance  une  liqueur  claire  &  tranf- 
parente ,  &  qu’on  a  reconnu  récéler  un  acide  très- 
aétif  ;  il  s’ eft  ouvert  la  peau  d’un  doigt ,  &  s'en  étant 
verfé  fur  la  bleffure ,  il  reffentit  prefque  auffitôt  une 
douleur  infupportable. 

Les  fauffes  chenilles  font  jaillir  un  fuc  défagréable 
quand  on  les  inquiète.  Quelques-unes  des  véritables 
ea  font  autant  :  indépendamment  de  la  grande  che- 
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nille  à  queue  fourchue  ,  dont  nous  venons  de  parler, 
Lyonnet  rapporte  qu’en  touchant  la  corne  d’une  de 
ces  chenilles,  qui  la  portent  vers  l’extrémité  du  dos, 
elle  renverfa  fubitement  fa  tête  ,  &  lui  vomit  fur  la 
main  une  gorgée  d’un  fuc  verd  vifqueux ,  fi  puant 
qu’il  eut  beau  fe  laver  la  main  avec  du  favon  Sc 
le  la  parfumer  de  foufire ,  il  ne  put  diffipet  cette 
puanteur  de  deux  jours. 

Il  fembleroit  que  cette  chenille  que  Lyonnet  n’a 
point  nommée ,  dût  être  le  cofl'us  d’après  ce  qu’en 
dit  Réaumur. 

Geolftoy  obferve  que  Linné  a  cité  mal-à-propos 
le  coffus  de  Pline  ,  qui  paroît  être  plutôt  la  larve  du 
palmifte ,  ou  du  grand  charanfon  du  palmier  dont 
les  Romains  les  plus  voluptueux  fâifoient  leurs  dé¬ 
lices.  Sméàthman  dit  qu’on  mange  en  Amérique  les 
larves  du  lucanus  fufcus  maximus ,  Sc  celles  qui 
mangent  les  bois  pourris  ,  furtout  celle  du  curculio 
palmarum.  Ainfi  un  homme  errant  dans  les  forêts 
de  la  zone  torride  avec  un  morceau  de  fer ,  pour- 
roit  trouver  abondamment  de  quoi  &  nourrit. 

Des  infeâies  fétides. 

Il  eft  des  infeSes  qu’on  ne  peut  toucher  fans  que 
les  mains  n’en  reçoivent  l’odeur  la  plus  défagréable; 

■  il  fuffit  quelquefois  qu'ils  aient  été  en  contad  avec 
des  vêtemens  ,  des  uftenfîles  ,  les  punaifes  dites  des 
4>ois  font  dans  ce  cas  ,  les  ftaphilins ,  les  carabes , 
quelques  crifomèles  ,  la  blatte  ,  l’hémerobe,  les  coc¬ 
cinelles  ,  les  ditiques  ,  &c.  ;  il  faut  s’amufer  à  les 
connoître  pour  pouvoir  les  éviter  lorfqu’on  eft  dans 
le  cas  de  les  rencontrer.  C’eft  une  occupation  qui 
eft  bien  digne  de  la  recherche  des  jeunes  gens  dans 
les  promenades  qu’ils  fout ,  il  leur  feroit  infiniment 
facile  de  faire  un  petit  cours  d’entomologie  :  il  de- 
viendroit  pour  eux  une  diftradion  avantageufe ,  en 
leur  apprenant  à  connoître  les  infectes  utiles  ,  ceux 
qui  font  nuiùbles ,  enfin  ceux  qui  par  leurs  formes 
&  leurs  couleurs  intéreflènt  fi  agréablement  les  natu- 
raliftes. 

Du  venin  des  animaux. 

Le  venin  ou  poifon  en  général ,  eft  une  fubftance 
dont  les  principes  délétères  peuvent  nuire  aux  êtres 
vivans.  L  s  alimens  ou  les  remèdes  peuvent  devenir 
des  poifons,  lorfque,  pat  une  nouvelle  combinaifon 
des  principes  nutritifs  ou  médicamenteux  ,  ils  ont 
changé  de  nature.  Il  peut  donc  y  avoir  des  poifons 
ou  venins  naturels  ,  accidentels  ,  ou  artificiels  ,  qui 
tous  ont  une  manière  d’agir  particulière  ,  foit  par 
eux-mêmes  ,  foit  par  les  organes  qu’ils  affeéfent , 
foit  par  les  circonftances  peu  favorables  dans  lef- 
quelles  ils  font  appliqués. 

C’eft  particuliérement  par  les  effets  qu’on  a  jugé 
des  venins.  On  peut  en  général  en  diftinguer  jufqu’à 
un  certain  point  trois  efpèces,  favoir;  les  corrolîft 
qui  appartiennent  aux  minéraux ,  les  vaporeux  qui 
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font  de  la  clafle  des  végétaux  ,  &  les  ïermentatifs  j 
qui  tiennent  aux  animaux.  Ces  derniers  ont  des  poi- 
fons  de  toutes  les  elpèces  ,  de  corrolîfs  ou  inflam¬ 
matoire,  defeptiques  ou  pourrilTans  ,  d  afloupilTans, 
enfin  d’autres  qui  jettent  dans  des  convulfions  ter¬ 
ribles. 

Nos  humeurs  dégénérées  fe  changent  auffi  en 
poifon.  Quand  Hoffman  ne  l'auroit  pas  prouvé  pour 
la  bile ,  plufîeurs  maladies  bilieufes  ,  putrides ,  pefti- 
lentielles  ,  les  difFérens  virus  fouvent  indélébiles  en 
auroient  fuffifamment  convaincu. 

L’aélion  des  venins  chez  les  animaux  eft  foumife 
à  bien  des  variations  ,  à  raifon  de  la  chaleur  foit 
atmofphorique  ,  foit  du  climat ,  foit  de  celle  du 
corps  qui  le  tranfmet ,  ou  du  fujet  qui  le  reçoit. 
Ainfi  les  infectes  qui  font  venimeux  dans  un  pays, 
le  font  moins  ou  point  du  tout  fous  un  autre  ciel. 

Les  auteurs  ,  qui  fe  font  le  plus  occupés  de  ce  fujet , 
ne  font  point  d’accord  fur  l’aélion  immédiate  des 
poifons  ;  on  a  dit  ;  les  uns  qu’ils  agiflent  fur  le 
iang  ,  les  autres  fur  le  principe  vital  ou  les  nerfs  ; 
cependant  il  paroît  que  le  fyftéme  lymphatique  eft 
très-affêâé  ,  furîout  dans  la  piqûre  des  infeltes  , 
ce  qui  fe  manifefte  par  des  enflures  à  la  peau  ,  qui 
n’ont  tien  de  phlegmoneùx,  &  qui  affeûent  peu 
les  nerfs. 

L’immortel  Harvey  difoit  que  les  chairs  des  ani¬ 
maux  vivans  ont  un  lentiment  qui  leur  fait  diftinguer 
une  piqûre  empoifonnée  ,  d’une  autre  qui  ne  l'eft 
pas  ,  &  que  c’eft  pour  cela  qu’elles  fe  froncent ,  fe 
crifpent  ,  &  reçoivent  des  tumeurs  &  des  inflamma¬ 
tions.  Ce  fentiment  réunit  peut-être  tous  les  autres  ; 
du  moins  l’expérience  a  parlé  en  faveur  de  Harvey. 

Il  fé  piqua  la  main  avec  une  aiguille  ,  puis  après 
avoir  frotté  cette  aiguille  contre  la  pointe  d’une 
araignée  ,  il  fe  repiqua  dans  un  autre  endroit  ,  & 
vit  fe  former  une  contraélion  &  une  enflure  de  la 
peau  à  l’endroit  de  la  fécondé  piqûre. 

Le  changement  caufé  ordinairement  dans  la  peau 
pat  les  cantharides,  le  profcarabé ,  &c.  annonce  une 
qualité  délétère,  dont  une  plus  grande  quantité  fini- 
roit  par  donner  la  mort. 

Les  caufes  qui  exaltent  le  venin  des  animaux  font 
la  chaleur  ,  la  colère  ,  le  tems  de  l’accouplement 
&  la  feim  :  celles  qui  en  diminuent  l’effet  font  l’âge, 
la  force  ,  le  climat ,  les  piqûres  plus  ou  moins  répé¬ 
tées  qui  épuifent  la  force  du  venin  ,  le  changement 
de  nourriture  &  l’abftinence. 

Le  venin  des  animaux  perd  de  fon  aéiivité  lotfqu’il 
eft  froid  ou  hors  de  l’animal  ;  &  les  i.-.ficies  nuilent 
plus  par  leur  force  mécanique  que  pat  letu:  vertu 
chimique  ;  &  fi  le  venin  d’un  petit  nombre  d’ infectes 
avoit  autant  d’énergie  que  celui  de  certains  animaux 
plus  gros  ,  on  ne  feroit  pas  à  tems  d’y  remédiée. 
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j'  On  peut  prédire  que  lï  la  chimie  du  jour  porte  le 
flambeau  fur  cette  partie ,  qu’elle  examine  les  différent 
principes  viruléns  ,  elle  renverfera  d’un  feul  coup 
cent  théories  vaines  &  un  million  de  remèdes  inutiles. 

Conclusion. 

Nous  pouvons  donc  conclure  relativement  aux 
infeêles ,  qu’il  y  en  a  en  France  beaucoup  d’incom¬ 
modes  ,  &  peu  d’effentiellement  venimeux  ,  qu’ils 
infpirent  plus  de  frayeur  à  la  vue  ,  de  répugnance 
au  tortcher  ,  de  dégoût  à  l’odorat  ,  que  de  maux 
réels  capables  de  déranger  notre  conftitution.  La 
plupart  ne  font  que  fufpeéis.  Quelle  différence  entre 
ces  piqûres  &  celles  des  fetpens  des  Indes.  Mais  il 
importe  au  bonheur  des  hommes  d’être  éclairés  fur 
tous  ces  objets. 

(  Macquart.  ) 

INSECTES.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  infeltes  fourniffent  à  la  matière  médicale  un 
alTez  grand  nombre  de  fubftances  utiles.  Outre  ceux 
u’on  emploie  tout  entiers  ,  comme  le  mélo'é  ,  feara- 
étus  mayalis  ,  la  cantharide  ,  le  cloporte ,  &c.  le 
miel ,  la  cire  ,  la  foie ,  la  réfine  lacque  ,  font  autant 
de  produits  avantageux  à  l’art  que  cet  ordre  d’ani¬ 
maux  donne  à  la  médecine.  On  obfcrvera  en  général 
ici  que  le  corps  des  infeltes  eft  chargé  d’une  quantité 
notable  d’acide  ,  qu’on  trouve  conftamment  dans  les 
coléoptères  une  matière  âcre  &  véficante  ,  en  forte 
que  la  plupart  de  ces  infeltes  peuvent  être  fubftitués 
à  la  cantharide  ;  mais  furtout  <^ue  l’imagination  & 
les  préjugés  ont  prêté  autrefois  a  ces  êtres  beaucoup 
plus  de  propriétés  qu’ils  n’en  ont  réellement,  &  que 
l’expérience  a  montré  l’inutilité  de  la  plupart  dans 
les  maladies  où  on  les  croyoit  fpécifîques.  Il  faut 
voir ,  au  refte  ,  aux  articles  de  chaque  infecte  médi¬ 
camenteux  ce  qu’il  peut  offrir  de  véritablement  utile. 

(  Fourcroy.  ) 

INSECTES.  (  Piqûres  des  )  (  Pathologie  ) 

Si  on  confidère  les  piqûres  des  infeltes ,  abftraélion 
feite  du  poifon  quelconque  que  ces  petits  animaux 
peuvent  lancer  en  même  tems  dans  la  blelTure  qu’ils 
font ,  leur  aiguillon  n’agit  que  comme  tout  autre 
corps  piquant  :  &  c’eft  alors  on  la  mulritude  des 
piqûres  qui  peut  en  rendre  l’effet  grave  ,  ou  la 
texture  de  la  partie  offenfée ,  comme  on  l’obferve 
dans  le  panaris  ,  ou  enfin  une  altération  notable 
des  humeurs  de  1  individu.  Mais  on  ne  peut  douter 
que  ce  virus  inftillé  ne  foit  la  caufe  principale  des 
accidens  ordinaires  que  préfentent  \c%  piqûres  des  in- 
!  feltes.  Nous  nepenfons  pas,  au  refte,  que  la  colère 
!  qui  les  anime  quelquefois  fuffife ,  ainu  que  Pline 
I  &  Charas  l’ont  avancé  ,  pour  rendre  venimeufes 
j  de  pareilles  bleffures. 

i  Certains  infeltes  attaquent  l’homme ,  les  uns 
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parce  qu’un  fentîment  de  colère  diiSé  par  la  vengeance , 
ou  le  foin  de  leur  propre  défenle,  les  y  porte  5 
les  autres  parce  qu’ils  aiment  à  fe  nourrit  de  fon 
fang. 

Parmi  les  premiers  on  compte  les  abeilles,  les 
guêpes,  les  frelons,  les  fcorpions,  le  tarentules, 
&  même  la-  vipère.  Nous  renvoyons  à  des  articles 
particuliers  ce  qui  concerne  la  piqûre  du  fcorpion 
&  celle  de  la  tarentule  ,  ainlî  que  la  morfure  de 
la  vipère.  (  Fover  Scorpion  ,  Tarintole  et 
Vipère.  ) 

Dans  la  fécondé  claffe  fe  trouvent  quelques  efp^ces 
de  fangfues  &  de  chauve-iburis ,  les  moucherons ,  les 
punâifes,  les  poux,  les  puces ,  les  mîtes,  &  d’autres 
animalcules ,  dont  nous  ne  parlerons  que  parce  que 
les  effets  de  leurs  piqûres  ne  font  pas  tout  à  fait 
les  mêmes  que  les  autres.  En  effet,  les  unes  excitent 
des  démangeaifons ,  d'autres  font  plus  boutonneufes  ; 
celles-ci  produifent  un  véritable  éréfipèle,  celles-là 
des  taches. 

Les  mouches  de  nos  climats  piquent  fortement 
vers  la  fin  de  l’automne ,  &  la  finefle  de  leur  aiguil¬ 
lon  laiffe  à  peine  quelque  trace  du  coup  qu’il  a 
porté.  Mais  elles  (ont  fi  incommodes  ,  que  les 
animaux  fur  lefquels  elles  s'acharnent  femblent  atta¬ 
qués  d’une  forte  de  fureur.  Chaque  efpèce  d’ani¬ 
mal  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  fon  ennemi  particulier.  Tel 
fft  le  taon  pour  les  bœufs  ,  &c. 

On  ne  voit  point  que,  foit  dans  les  pays  les' 
plus  feptentrionaux  ,  foit  dans  les  climats  brûlans 
fitués  entre  les  tropiques,  les  mouches  ordinaires 
aient  d’autres  inconvéniens  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler ,  mais  qui  cependant  font  portés 
à  un  tel  point ,  que  la  plupart  des  peuples  qui 
habitent  cette  partie  du  globe  fe  teignent  le  corps 
avec  différentes  fubftances  ,  fouvent  même  très- 
fétides,  afin  d’écarter  ces  infedes  ;  les  autres  ont 
des  vêtemens  qui  rempliffent  encore  mieux  cette 
■  indication. 

Mais  nous  fomraes  environnés  &  harcelés  par 
un  grand  nombre  d’autres  efpèces  à’i,:fecies  ,  dont 
les  uns  nous  inve'ïliffent  de  leur  préfence  par  leur 
bourdonnement  ,  &  les  antres  nous  attaquent  en 
filence.  Les  uns  font  allés;  les  autres  font  munis 
d’un  grand  nombre  de  pieds ,  ce  qui  femble  au¬ 
gmenter  leur  agilité  :  enfin  quelques-uns  ne  s’éloi¬ 
gnent  jamais  de  nous ,  comme  fi  notre  corps  leur 
eût  été  affigné  pour  domaine. 

Les  infeSes  munis  d’aîles  forment  plufieurs  efpèces , 
&  même  des  genres  ,  compris  dans  la  claffe  des 
hyménoptères  de  Linné.  Il  y  en  a  qui  attaquent 
l’homme  pour  fe  venger  de  lui  ;  tandis  que  d’autres 
le  furent  paifiblement  &  uniquement  pour  fe  nourrir 
de  fon  faug  ou  d’autres  fluides.  Parmi  les  premiers 
on  diftingue  principalement  les  abeilles ,  les  guêpes 
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&  les  ftélons ,  dont  l’aiguillon  eft  accompagné  de 
crochets  recourbés  &  tranchans.  Aulîi  les  abeilles 
laiffent  -  elles  fouvent  leur  dard  dans  la  plaie.  Les 
guêpes  qui  l’ont  plus  fort  le  retirent  plus  faci¬ 
lement.  La  première  piqûre  que  font  celles-ci  eft 
plus  douloureufe  que  la  fécondé  ,  &  la  ttoifième 
eft  à  peine  fenfible.'  Cela  vient,  dit  Réaumur,  de 
ce  qu’elles  ont  épuifé  alors  le  venin  ou  matière 
âcre  qu  elles  ont  lancée  dans  les  deux  premières 
bleffures.  C’eft  aulfi  un  venin  analogue  qui  au¬ 
gmente  la  vivacité  de  la  douleur  que  caufe  la  piqûre 
de  l’abeille.  Lifter  a  obfervé  le  même  méchanifme 
dans  les  araignées. 

Mais  il  eft  bien  différent  de  n’être  piqué  que 
par  une  abeille ,  ou  d’avoir  excité  contre  foi  les 
forces  &  la  vengeance  de  toute  une  république. 
Car  dans  ce  dernier  cas,'  le  nombre  prefqu’infini 
des  piqûres  augmentant  prodigieufement  la  malTe 
du  venin  &  fes  effets,  il  en  furvient  fouvent  un 
éréfipèle  très-grave  à  la  figure,  aux  mains,  &  aux 
autres  parties  qui  fetrouvoient  'à  découvert  au  moment 
de  l’attaque.  Une  fièvre  violente  s’allume  ,  desphlpc- 
tènes  s’élevent;&  on  a  même  à  craindre  la  gangrène, 
futtout  lorfque  les  humeurs  de  l’individu  ne  font  pas 
faines.  Cependant  lés  fecours  à  adminiftrer  font  en 
petit  nombre.  Ils  confiftent  en  délayans  &  en  raftaî- 
chiflàns.  Souvent  il  fuffit  de  baflîner  les  endroits 
affééfés  avec  de  l’oxicrat.  Les  anciens  y  ajoutoient 
de  la  fiente  de  bœuf,,  qu’ils  regardoient  comme 
un  excellent  réfolutif.  C’eft  une  chofe  digne  de 
remarque,  qu’il  eft  abfolument  inutile  de  tenter 
l’extraélion  des  aiguillons  laiffés  dans  plufieurs  des 
piqûres  ,  foit  qu’ils  fortent  d’eux-mémes  à  raifon 
de  leur  extrême  ténuité  ,  foit  qu’ils  s’altèrent  & 
fe  pourriflent  avant  que  de  fortir  avec  l’infenfible 
tranfpiration. 

Quoique  les  abeilles  de  certains  pays  foient  plut 
dangereufes  que  les  nôtres,  cependant  on  emploie 
avec  le  même  fuccès  les  mêmes  remèdes. 

Les  araignées  font  ftimulées  tout  à  la  fois  & 
par  la  faim  &  par  le  defîr  de  la  vengeance.  Ce 
qui  a  contribué  à  faire  regarder  cet  infeSe  comme 
dangereux ,  ce  font  les  poils  dont  il  eft  hériffé  , 
fa  couleur  &  fa  forme  hideufes ,  des  attaques  fourdes 
&  imprévues ,  la  crainte  qu’en  ont  les  enfans ,  fa 
qualité  de  carnivore ,  &  enfin  fa  réputation  juf- 

tement  méritée  de  fe  nourrir  même  de  ceux  de  fon 
efpèce.  Son  aiguillon  eft  double  &  recourbé  des 
deux  côtés.  La  trompe  qui  diftille  le  venin  eft 
placée  entre  deux.  Malgré  cet  appareil ,  la  piqûre 
de  cet  infecie  caufe  plus  de  frayeur  que  de  dou¬ 
leur  :  il  paroît  que  ce  venin  n’eft  vraiment  tel  que 
pour  les  infectes  dont  il  fe  nourrit  ordinairement, 
&  qu’il  ne  l’eft  point  pour  l’homme.  Cependant 
Aétius ,  qui  étoit  un  bon  obfervateur,  a  traité  avec  le 
plus  grand  foin  des  différentes  efpèces  d’araignées ,  & 
des  accidens  qui  réfulrent,  félon  lui ,  des  piqûres 
de  chacune  de  ces  efpèces.  Celles  du  pays  où  il 
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vivoit  (  l’Afie  )  feroient-elles  différentes  des  nôtres  ?  • 
Aurions-nous  mal  obfervé  J  Au  refte,  l’exemple  de 
Baglivi  J  par  rapport  à  la  tarentule ,  prouve  qu’un 
grand  homme  &  un  excellent  oblervatèùr  peut 
errer  quelquefois,  ou  montrer  trop  de  crédulité  : 
&  Aétius  lui  -  même  n’alîûre-c-il  pas  gravement 
(Tetr.  4  Serm.  i  cap.  ii.  )  que  le  ligne  de  la 
croix  guérit  les  piqûres  des  abeilles  î 

La  claffe  des  infectes  qui,  même  fans  qu’on 
les  irrite ,  attaquent  la  peau  des  animaux ,  foit 
pour  fe  nourrir  de  leur  fang ,  foit  en  quelque  forte 
par  fenfualité,  eft  très  -  nombreufe.  Â  la  tête  de 
ceux  que  la  nature  n’a  point  pourvus  d’aîles,  on 
peut  fans  contredit  placer  la  fangfue,  qui  vit  de 
toute  autre  manière  qu’  en  fuçant  le  lang  des  animaux , 
&  qui  cependant  a  une  telle  foif  de  fang.  Se.  une 
telle  force  de  faccion  que  plulîeurs  réunies  pour- 
roient  feire  périr  de  cette  manière  l’animal  le  plus 
vigoureux.  Les  anciens  regardoient  comme  un  acci¬ 
dent  très-grave  celui  d’avaler  une  fangfue.  Cepen¬ 
dant  ils  n’employoient  en  pareil  cas  que  de  l’eau 
lalée,  qui  guérit  la  plaie  quelle  a  pu  faire,  force 
l’animal  de  lâcher  prife  ,  &  même  le  fait  périr. 
Quelques  naturaliftes  ont  penfé  qu’il  fàlloit  faire 
un  choix  parmi  les  fangfnes  ,  parce  qu’il  y  en  avoit 
de  noires,  dont  la  piqûre  étoit  très  vénimeufe  :  mais 
l’expérience  a  prouve  qu’ils  fe  trompoient.  Quelle 
que  foit  la  fangfue  que  le  médecin  aura  employée ,  la 
plaie  fera  légère ,  elle  excitera  à  peine  un  légèr  prurit , 
& ,  avec  la  précaution  de  la  laver  avec  de  l’eau  falée  , 
au  bout  de  très-peu  de  jours  on  ne  l’appercevra 
plus. 

Flacourt  rapporte  qu’il  y  a  à  Madagafcar  une 
«fpèce  de  chauve-fouris  qui  s’infinuedans  lesmaifons 
pendant  la  jiuit  ,  &  qui  fans  faire  de  bruit ,  fans  occa- 
lîonnet  de  douleur  par  fa  morfure  fuce  le  fang 
’  endant  qu’on  dort.  Mais  cet  animal  eft  excef- 
vement  timide  :  &  d’ailleurs  tombant  d’engour- 
dilfement  lorfqu’il  s’eft  gorgé ,  il  ne  peut  pas  nuire 
d’une  manière  notable. 

Ce  n’eft  ni  la  colère  ni  là  vengeance  ,  mais  la 
faim  ou  une  forte  de  fenfualité  qui  excite  cette 
foule  innombrable ,  importune,  de  coufins,  de  mou- 
ftiques  ,  &  autres  infectes  éphémères  à  nous  atta¬ 
quer  le  long  des  ruiffeaux  tranquilles  ou  des  eaux 
Itagnantes ,  &  à  nous  piquer  fi  cruellement.  Linné 
comprend  ces  efpèces  û  incommodes  à  l’homme 
&  aux  animaux  fous  les  noms  de  culices,  empyes  , 
conopes,  hypobofca  ,  a\tU.  Elles  fe  multiplient  d’au¬ 
tant  plus  que  le  terrein  eft  plus  vafeux  ,  &  plus 
expofé  à  une  chaleur  humide.  Telles  font  certaines 
contrées  de  l’ Amérique ,  auxquelles  elles  fervent ,  pour 
ainfi  dire,  de  défenfe  contre  les  invafions  étran- 

fères.  Les  efpèces  dont  nous  parlons  ont  toutes  cela 
e  commun  qu’elles  font  armées  d’un  aiguillon 
très-acéré  ,  &  qu’elles  verfent  dans  la  plaie  un  venin 
âcre  &  cauftique  :  en  forte  qu’il  n’en  réfulte  pas 
feulement  une  douleur  très-aiguë  au  moment  de  la 
Mtoscxurs.  Tome  flf 
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piqûre  ,  &  un  léger  érélîpèle  ,  mais  un  gon¬ 
flement  confidérable  des  bords  de  la  bleffure  ,  une 
douleur  poignante  ,  &  une  démangeaifon  infup- 
portable;  lî  l’on  s’expcfe  imprudemment  à  leurs 
coup;  multipliés,  le  tiliu  cellulaire  fe  gonfle,  tout 
le  membre  devient  enflé  &  très-douloureux  à  fa 
furface.  L’inflammation  eft  violente,  &  la  fièvre 
augmente  ou  dim.inue  dans  la  même  -proportion 
que  la  tumeur  de  la  peau.  Cependant ,  quand  on 
examine  la  partie  fouffitante,  on  n’apperçoit  qu’un 
fimple  éréfipèle,  &  l’application  de  la  main  fait 
difparoître  la  rougeur ,  excepté  dans  l’endroit  même 
de  la  piqûre  ,  où  feulement  on  peut  reconnoître 
les  traces  diagnoftiques.  Ces  infectes  attaquent  pen¬ 
dant  le  fommeil ,  comme  en  fout  autre  tems  ,  Sc 
ils  s’infinuent  entre  les  vêtemeus.  Souvent  leurs 
mbrfures  font  enfler  les  paupières  de  la  manière 
la  plus  extraordinaire;  &  cet  accident  perlîfte,  juf- 
qu’à  ce  qu’un  mouvement  de  fièvre  ou  générale  ou 
locale  opère  la  coftion  de  cette  humeur  morbifique 
&  enfuite  fon  expulfion. 

Au  refte  les  effets  de  ce  venin  s’étendent  rare¬ 
ment  au-delà  de  la  peau  ,  à  moins  qu’un  vice  général 
n’ait  mis  le  défordre  dans  l’économie  animale  :  car 
alors  les  humeurs  viciées  s’y  portant  comme  par 
l’aâion  d’un  velficatoire  ,  peuvent  donner  lieu  à 
une  inflammation  de  mauvaife  qualité ,  8c  même 
à  la  gangrène.  On  voit  même  affez  fouvent  chez 
les  enfans  d’une  conftitution  délicate  les  glandes 
s’affefter  dans  le  voifinage  ;  ce  qui ,  félon  les  cir- 
conftances ,  poiurroit  les  amener  à  fuppuration. 

Le  traitement  confifte  entièrement  dans  les  dé- 
layans  ,  Sc  les  antiphlogiftiques ,  puifque  l’indication 
eft  d’empêcher  l’inflammation  de  foire  des  progrès 
&  de  prendre  un  mauvais  caraélère ,  8c  la  fièvre 
qui  l’accompagne  de  devenir  fièvre  ardente.  Quant 
aux  remèdes  locaux,  il  faut  rejetter  les  onguens  , 
8c  les  huiles  qui  ranciroient.  On  fera  des  fomen¬ 
tations  avec  l’oxicrat  très-léger,  auquel  on  peut 
ajouter  quelquefois  un  peu  d’extrait  de  fatutne , 
ou  avec  la  décoélion  de  quelques  plantes  rafraî- 
chiflantes  8c  douées  d’un  léger  degré  d’aftriélion  , 
lefquelles  paffentpour  fpécifiqueen  pareil  cas.  Telles 
font  les  feuillles  de  plantain ,  de  bette ,  de  plu- 
fieuts"  efpèces  de  fedum.  Leur  effet  eft  fouvent  fur- 
paffé  par  celui  de  quelques  gouttes  d’alkali  volatil, 
qui  eft  un  puiffant  réfolutif. 

On  ne  manque  pas  ,  au  refte  ,  de  recettes  8c  de 
fecrets  contre  les  piqûres  des  infettes  dont  nous 
parions.  Il  feroit  fans  doute  inutile  de  les  détailler 
ici ,  de  même  que  de  propofer  la  m.’rhcde  pré- 
fervative  qu’emploient  les  Caraïbes  8c  les  Lapons, 
Se  qui  confifte,  comme  on  fait,  à  fe  frotter  le  corps 
avec  des  huiles  odorantes-fétides.  On  parvient  auflî 
à  les  chaffer  en  excitant  une  fumée  épaiffe ,  moyen 
encore  moins  aifément  praticable  que  le  précédent. 

On  a  remarqué  que  les  infectes  s’acharnent  moins 
lur  ceux  dont  la  peau  eft  en  quelque  force  habi- 
Q  00  O 
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tuée  à  leurs  piqûres,  &  qu’ils  aiment,  pour  ainfi 
dire ,  à  varier  leurs  viâimes  :  en  général  ils  pré¬ 
fèrent  les  étrangers  aiix  naturels  du  pays ,  &  les 
enfins  aux  adultes  &  aux  vieillards. 

Mais  il  y  a  des  infiSes  beaucoup  plus  incommodes 
que  ceux  qui^oltigent  ainfi  autour  de  nous.  Us  font 
dépourvus  d’ailes  ,  &  cherchent  à  vivre  aux  dépens 
de  notre  fubftance.  Telles  font  furtout  les  punaifes  , 
dont  l’odeur  déteftable  fe  joint  au  fentiment  dou¬ 
loureux  de  la  piqûre  qu’elles  font ,  &  qui,  en  errant 
fiir  la  fuperficie  du  corps  ,  occafionnent  non-feule¬ 
ment  de  la  démangeaifon  ,  mais  une  forte  d’anxiété 
générale  qui  écarte  les  douceurs  du  fonjmeil.  La 
punaife  exerce  ordinairement  fes  brigandages  pendant 
la  faifon  chaude  :  mais  elle  ne  meurt  pas  l’hiver 
ïorfque  les  apparteinens  font  exaélement  garantis  du 
froid.  Nous  placerons  dans  la  même  clalTe  les  puces , 
qui  ne  répandent  aucune  odeur,  mais  dont  l’aiguillon 
fé  fait  fentir  fi  vivement.  Celles-ci  palTent  ailément 
d’un  individu  fur  un  autre  ,  Sc  même  de  telle  efpèce 
d’animal  fur  une  efpèce  totalement  différente.  Les 
poux  ,  dont  nous  ferons  un  article  féparé ,  (  oye^ 
PÉDicutAiKï.  )  doivent  également  être  comptés 
parmi  les  infeBes  qui  vivent  fur  l’homme  ;  &  non- 
feulement  ils  fe  nourriffent ,  mais  encore  ils  femblent 
fe  propager  de  fa  fubftance. 

La  plupart  de  ces  înfeBes  ,  &  fans  doute  grand 
nombre  d'autres  moins  connus,  percent  tous  la  peau 
avec  leur  dard  ,  &  enfuite  ils  s’abreuvent  de  fang, 
en  forte  que  leur  volume  augmente  ,  &  què  la  cou¬ 
leur  de  quelques-uns  devient  fenfiblement  rouge. 
Chaque  piqûre  laiffe  après  elle  une  tache  rougeâtre , 
dont  la  forme  arrondie  annonce  que  la  fuccion  s’eft 
faite  d’une  manière  égale  j  mais  il  ne  relie  aucune 
douleur.  Ainfi  ces  înfeBes  font  très -incommodes 
mais  nullement  dangereux.  On  ne  doit  donc  les 
craindre  ,  qu’afin  de  s’en  préfetver.  Le  foufre  les 
fait  périr  ;  mais  la  grande  propreté  ,  le  grand  foin  , 
la  forme  des  lits  ,  qui  ne  leur  laiffe  aucunes  re¬ 
traites  ,  font  qu’on  parvient  enfin  à  les  exterminer 
entièrement.  Il  y  a  des  végétaux  qui  ont ,  dit-on  , 
la  propriété  d’attirer  les  punaifes  plus  que  le  corps 
de  l’homme  lui  -  même  ;  telles  que  les  pois  ,  les 
atriplex  ,  les  dhoux  ,  9cc. 

Les  cirons  &  les  mîtes  font  fentir  leurs  piqûres  j 
mais  ce  font  des  ennemis  àméprifer,  &ces  dernières 
font  plutôt  à  redouter  pour  les  étoffes.  On  détruit 
ces  ÎnfeBes  avec  le  foufre  :  les  bains  &  les  friâions 
doivent  auffi  être  recommandés.  Enfin  il  y  en  a  qui 
s’attachent  aux  aînés  &  aux  parties  génitales  ,  & 
que  l’onguent  mercuriel  tue  immanquablement.  Sans 
doute  que  ce  même  fêmède  agiroit  également  fur 
les  autres  efpèces  à’ înfeBes ,  fi  on  pouvoir  fans  in- 
ccnvénient  l’employer  fur  toute  la  fuperficie  du 
ccrps.  (  Foyei  Pédicüxaire  &  Vers.  ) 

(Mahon.> 
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INSENSIBILITE.  (  Patkologîe.  )  P’uyti;  Se»« 

SIBILITÉ. 

(Mahon.  ) 

INSENSIBILITÉ  POUR  L’ACTE  VÉNÉ¬ 
RIEN.  (  Hy^îène  vétérînaîre.  )  Kcye:^  Impüis- 

S  ANCE  ,  iMPROLIEiqHE.  ) 

(Huzard.  ) 

INSENSIBLE.  (  Patkologîe  vétérînaîre.  )  Voye[ 
ApaJhie, 

(Huzard.) 

I  INSERTION  DE  LA  PETITE  VÉROLE. 

(  Foye[  InOCOIATION.  ) 

!  (  Mahon.  ) 

I  INSIPIDE.  {Hygîhe.') 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Clafle  III.  Ingejia. 

Ordre  PL  Alimens. 

;  On  donne  le  nom  éîînfipîde  à  des  fubftancesfade! , 
qui  n’affeftent  que  très-peu  l’organe  du  goût ,  telles  que 
font  beaucoup  de  végétaux  ,  qui ,  foit  qu’ils  foitnt 
cruds ,  ou  qU’ils  foienc  cuits ,  font  très-aqueux  fans 
acidité  ,  &  conféquemment  trhs-înfipîdes  ,  comme 
les  épinards  ,  la  chicorée  ,  la  bette  ,  &c.  C'eft  pour 
ces  fortes  d’alimens  qu'on  a  employé  avec  le  plus 
de  fuccès  l’art  des  affaifonnemens.  Le  fel ,  le  vi¬ 
naigre  ,  le  poivre,  la  moutarde  ,  &c.  font  fort  utiles 
dans  ces  circonftances  pour  engager  à  les  manger 
avec  plaifîr. 

En  général  les  alimens  înfipîdes  font  peu  nour- 
riffans  ,  &  ils  conviennent  aux  perfonnes  qui  font 
fort  échauffées  &  qui  font  peu  d’exercice.  (  Poyep 
Aximent  &  Assaisonnement.  ) 

(  Macquart.  ) 

INSIPIDES.  C  Mat.  méd.  ) 

Tous  les  corps  înfipîdes  ne  font  pas  toujours  fins 
vertus  médicamenteufes  ,  comme  on  l'avoit  cru  au¬ 
trefois  5  il  eft  vrai  que  ce  n’eft  que  par  un  chan¬ 
gement  de  nature  &  par  une  véritable  décompofition 
qu’ils  peuvent  devenir  aéfifs.  Et  il  eft  très-vrai  de 
dire  qu’un  corps  qui  refte, dans  le  corps,  înfipide 
comme  il  y  entre  ,  n’aquepeu  d’aélionou  même  qu’il 
n’en  a  aucune.  (  Voyet^  le  mot  Action  médica- 

MENTEÜSI.  ) 

(Fourcrot.  ) 

INSOLUBLE. 

Ce  terme ,  dont  il  appartient  furtout  àla  chimie  de 
fixer  le  fens  précis  ,  eft  furtout  applicable  en  méde¬ 
cine  à  l’art  de  prefcrire  des  mixtures  &  des  juleps , 
î  &  à  l’attention  qu’on  doit  avoir  de  ne  point  alîbcier 
I  à  un  liquide. une  fubftance  qu  il  ne  puifle  diflbudte, 
[  (  Voye^  JuiJEP,  Mixture).  On  fait  que  l’excipiwit 


I  N  s 

dtf  c«  mdl=!rige s  Ce  tirs  de  fe^u  Cmpie  ou  bomilîe  *  ^ 
de  l'eau  diftillée  qui  a  une  odeur  &  une  faveur 
duuce  ;  d’une  infufion  aqueufe  ,  agréable  ,  qui  puifle 
fe  préparer  promptement  ,  d’une  décodion  légère  , 
du  vin  du  Rhin  ,  de  ia  Mofelîe,  ou  quelques  autres 
qui  aient  peu  d’acide  j  les  autres  fubftances  qu’on 
aflbcie  refpediveraent  à  ces  divers  excipitnts  font 
des  eàux  diftillées  aromatiques,  les  fucs  doux  des 
fruits  mûrs  ,  les  fyrops  ofEcinauv  ,  les  robs  &  les 
gelées  ,  &c.  On  fe  fert  rarement  dans  les  juleps  de 
poudres  qui  ne  fe  düîblvent  point ,  jamais  de  celles 
qui  font  grolfières  ,  quelquefois  de  celles  qui  font 
très-fubtiles  ,  qui  pèfent  peu  ,  qui  ne  font  point 
défagréables  ou  qui  n’ont  ni  faveur  ni  odeui  ;  mais 
dans  les  mixtures  où  on  ne  s’attache  pas  autant  que 
dans  le  julep  à  la  ténuité  ,  à  la  faveur  &  à  la 
limpidité  ,  lî  on  fe  fert  de  poudres  qui  ne  fe  dif- 
folvent  point,  comme  en  effet  on  s’en  fert  très-fou- 
vent ,  il  faut  qu’elles  foient  très-fubtiles  ^  afin  qu’elles 
ne  foient  point  incommodes  à  avaler  ;  on  doit  bannir 
aulfi  celles  qui  font  trop  pefantes ,  fi  elles  ne  peuvent 
f*  diffoudre  dans  l’excipient ,  parce  que  fe  précipi¬ 
tant  fort  promptement ,  elles  mettent  de  l’inégalité 
dans  la  vertu  des  dofes.  Quant  aux  gommeux  qui 
difibus  dans  l’eau  donnent  un  mucilage  ,  on  ne  doit 
point  les  employer  du  tout,  ou  qu’en  petite  quantité, 
crainte  qu’ils  ne  rendent  le  remède  défagréable  en 
réjpailfillant.  Les  fubftances  grafles,  pour  pouvoir  être 
mêlées  avec  un  excipient  aqueux,  ont  befoin  d’un 
intermède  favoneux  ,  comme ,  par  exemple  ,  d’un 
jaune  d’œuf  :  mais  il  vaut  encore  mieux  éviter 
cet  alTortiment  dans  les  mixtures  ,  &  les  conferver 
pour  les  émulfions  &  les  pillutes.  Quant  à  ceux  qui 
font  plus  liquides  ou  qui  entrent  dans  la  mixture 
en  plus  petite  quantité  ,  par  exemple  ,  les  huiles 
aromatiques  exprimées ,  diftillées  ,  les  baumes  li¬ 
quides  naturels  ou  artificiels  ,  &c.  le  fucre  fuffit 
comme  intermède.  Les  gommes  réfînes ,  telles  que 
la  gomme  ammoniac  ,  le  galbanum  ,  &c.  y  entrent , 
après  qu’on  les  a  fait  diflbndre  dans  le  vin  ou  le 
vinaigre.  Il  faut  bien  prendre  garde ,  dit  Gaubius  , 
de  ne  point  faire  entrer  ici  les  ingrédiens  iqui ,  après 
le  mélange ,  fermentent ,  fe  précipitent ,  fe  changent 
à  contretems,  ou  qui  fe  détruifent  ,  parce  que  la 
forme  fluide  eft  très-propre  pour  Tordinaire  à  exciter 
ces  fortes  de  mouvemens. 

(  PlNEl.  ) 

INSOMNIE.  (  Hygiine.  ) 

Uinfomnie  paffagère  n’eft  qu’une  indifpofition  ttès- 
lîmple ,  qui  n’exige  aucuns  remèdes,  quand,  d’ailleurs, 
on  fe  porte  bien  :  on  peut  même  dire  qu'elle  eft 
quelquefois  utile  aux  perfonnes  qui  ont  trop  d’em¬ 
bonpoint.  Mais ,  fi  elle  fe  perpétue  ,  &  qu’elle  trouble 
les  fonétions  de  l’eftomac  &  du  cerveau  ,  il  faut 
confulter  ,  &  prendre  le  régime  relatif  aux  diffe¬ 
rentes  circonftances  qui  ont  pu  la  caufer. 

Celles  des  femmes  en  couches  ne  fout  pis  dan- 
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ereufes  j  fi  elles  font  opiniâtres ,  quelques  gouttes 
e  laudanum  rappellent  le  fommeil. 

(  MacqUART.  ) 

INSOMNIE.  (  Méd.  prat.  )  Maladies  des  enfans. 

Le  fommeil  eft  néceflaire  pour  réparer  les  forces , 
pour  dilTîper  les  humeurs  fuperflues  ou  rendues  acri- 
monieufes  par  l’aétion  vitale  5  car  la  ttanfpiracion  eft 
plus  abondante  pendant  le  repos  pris  au  lit.  Les 
enfans  ont  un  befoin  plus  urgent  de  fommeil  que 
les  adultes.  Ils  fouftfent  davantage  de  fon  inter¬ 
ruption  J  s’il  n’eft  pas  aflez  polongé  ,  ils  to'mbent 
dans  la  maigreur  &  le  marafme ,  avec  une  fièvre 
lente  qui  les  confume  &  les  fait  périr.  Il  eft  inter¬ 
rompu  par  toutes  1er  caufes  qui  déterminent  une 
grande  agitation  ;  telles  font  les  douleurs  locales  , 
le  défaut  de  digeftion  ,  les  frayeurs  dont  le  fujet 
fait  une  impreflion  vive  fur  leurs  âmes  ,  la  préfence 
des  vers  &  des  glaires  acides  dans  les  vifcères  de  la 
digeftion.  C’eft  par  cette  dernière  raifon  que'  ceux 
qu’on  alimente  avec  des  fubftances  de  mauvaife  qua¬ 
lité  ,  avec  un  lait  acrimonieux ,  des  bouillies  épailTes 
&  indigeftes  ,  ont  le  fommeil  interrompu  ,  inégal  3c 
mauvais  On  obfeive  encore  que  le  lait  de  certaines 
nourrices  interrompt  le  fommeil.  Cet  événement  a 
lieu  ,  quand  la  femme  qui  allaite  a  des  chagrins 
ou  des  pallîons  vives  ,  fe  livre  à  l’intempérance  ,  fe 
nourrit  d’alimens  dépravés  ou  mal-fains  ,  a  le  fang 
&  par  conféquent  le  lait  acrimonieux  ,  eft  fujette  à 
la  colère  ,  à  l’emportement  ,  Scc. 

On  reconnoît  facilement  les  différentes  caufe* 
d’infomnie  dont  je  viens  d’expofer  le  détail.  Les 
douleurs  locales  fe  manifeftent  ou  par  la  léfioa 
vifible  de  la  partie  affeétée,  ou  par  les  cris  de* 
enfans.  Si  le  bas-ventte  eft  le  fiége  des  douleurs  , 
ils  s’agitent ,  replient  le  corps  en  différens  fens.  Ils 
font  connoître  par  leurs  diverfes  attitudes  que  les 
vifcètes  de  l’abdomen  fouftfent.  Un  malade  qui  a 
la  diarrhée  avec  des  tranchées  ,  qui  rend  des  glaires  , 
qui  a  des  coliques,  fait  aifément .juger  fon  état. 
On  fait  en  confîdérant  la  nature  des  alimens  ,  s'ils 
font  d’efpèce  à  être  nuifiblè^:  l’examen  de  la  nour¬ 
rice  ,  de  fa  manière  de  vivre  &  de  fe  comporter  , 
celui  de  fon  kit  ,  donne  aufll  le  diagnoftic  de  la 
caufe  :  les  vers  fe  reconniftent  par  fes  fignes  qui 
annoncent  leur  préfence  :  la  dentition  a  fes  fym- 
ptômes  :  les  maladies  cutanées  ,  comme  gale  , 
dartre  ,  &c.  doivent  aufll  être  mifes  au  nombre  des 
caufes  les  plus  aiftives  de  Vmfomnie. 

Il  réfulte  de  ce  qu’on  vient  de  lire ,  que  la  cura¬ 
tion  de  cet  accident  eft  aufll  variée  que  le?  caufes 
qui  lui  ont  donné  naiflance.  Rien  n’eft  donc  plus 
mal  imaginé  que  l’ufage  abufif  des  narcotiques ,  tou¬ 
jours  nuifibles  aux  enfans  ,  &  par  le  moyen  defquels 
on  s’eôbrce  de  rappeller  le  fommeil.  Si  l’on  peut 
quelquefois  les  admettre  dans  le  cours  du  traitement 
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de  la  caufe  c’eft  pour  diffiper  momentanément 
l’irritation  :  mais  il  feroit  dangereux  de  les  con¬ 
tinuer  ,  parce  qu’ils  afFoiblillent  manifeftement  les 
fecultés  intelleâuelles. 

Si  Vinfomnie  naît  de  douleurs  locales  externes  , 
on  fera  la  curation  de  l’afFeélion  ,  fans  avoir  égard 
au  défaut  de  repos  ,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  elfen- 
tielle  difpatoifle.  Si  elle  (  tinfomnic')  a  pour  origine 
les  douleurs  abdominales  caufées  par  des  glaires  , 
des  humeurs  âcres ,  on  prefcrira  les  remèdes  capa¬ 
bles  de  les  évacuer  &  de  fortifier  fes  vifcères  abdo¬ 
minaux  :  les  moyens  propres  à  remplir  cette  indi¬ 
cation  font  expofés  ailleurs.  Ce  qui  concerne  la 
diarrhée  ,  la  préfence  des  vers  ,  la  dentition  ,  les 
maladies  cutanées  ,  eft  expofé  en  fon  lieu. 

L’ufage  des  alimens  de  mauvaife  qualité  ,  d’un 
lait  trop  nourriflant ,  trop  épais  ,  trop  féreux  , 
acrimonieux  ,  a  déjà  été  confidéré  précédemment  en 
donnant  des  confeils  fur  les  précautions  à  prendre 
dans  l’allaitement.  On  a  indiqué  la  conduite  qu’on 
devoit  tenir  par  rapport  à-  la  nourrice.  C’efl:  dans 
les  différens  articles  deftinés  à  l’examen  de  ces 
objets ,  qu’on  trouvera  la  méthode  curative  de  ïin.- 
fomnie  qui  eft  toujours  fymptomatique. 

(  Chambon.  ) 

INSOMNIE.  (^Pathologie  & féméïotîque.  )  Voye^j^ 
Sommeil. 

(  Mahon.  ) 

INSTILLER.  Infiillare. 

LailTer  tomber  goutte  à  goutte  quelque  liqueur. 
On  guérit  quelquefois  des  furdités  par  des  remèdes 
qu’on  inftille  dansToreille. 

(Mahon.) 

INSTRUMENS  (  De  mufique.  )  (  Uygi'ene.  ) 

Partie  III.  Hygiène  générale. 

Clafle  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  HL  Régime  particulier. 

Seétion  V.  Des  profeffions.  - 

Les  infirwnens  dont  on  fe  fert  le  plus  commu¬ 
nément  en  mufique  font  les  inflramms  à  vent , 
&  les  inftrumens  à  corde.  L’expérience  a  prouvé 
qu’il  falloir  dans  leur  emploi  une  grande  circon- 
fpeélion,  pour  qu’on  n’achete  pas  au  prix  de  la 
fanté  ,  le  plaifir  qu’ils  font  dans  le  cas  de  pro¬ 
curer. 

En  général,  les  inftrumens  à  vent,  tels  que  la 
flûte ,  le  hautbois  ,  la  clarinette ,  le  balfon  ,  fur- 
tout  le  cor  ,  doivent  être  interdits  aux  perfonnes 
qui  ont  une  conftitution  délicate,  dont  la  poitrine 
eft  foible,  applatie&  ferrée.  Dans  ces  circonftances , 


les  fortes  infpirations  des  joueurs  ftlinjirumtns  à 
vent,  l’aâion  qu’exerce  fur  les  poumons  l’air  que 
la  chaleur  intérieure  y  raréfie  fubitement ,  qu’on 
eft  fouvent  long-tems  fans  expirer,  la  preflîon  & 
les  efforts  néceffaites  pour  chafler  l’air  avec  rapi¬ 
dité  dans  Kinftrament,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  ait 
plus  dans  la  poitrine,  la  célérité  avetrlaquelle  le  nouvel 
air  prend  la  place  de  celui  qui  eft  ufé  8c  brûlé, 
la  ftagnation  du  fang  dans  les  vaifleaux  pulmo¬ 
naires  (  ce  qui  eft  prouvé  par  la  rougeur  du  vifage 
8c  la  gêne  qu’on  éprouve ,  )  tout  ce  que  nous  venons 
de  dite  eft  bien  fuffifant  pour  oçcafionner  la  toux , 
l’enrouement ,  des  inflammations  ,  des  crachemens 
de  fang,  des  douleurs  de  poitrine  ,  de  dos,  qui 
euvent  amener  la  confomption  ,  la  phthifie  ,  8c  la 
ernie  chez  les  perfonnes  délicates,  8c  qui  ,  en 
commençant  l’ufage  de  ces  inftrumens  ,  éprouvent 
des  récidives  de  quelques  uns  de  ces  accidens  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  n’y  a  donc  que  les  perfonnes  fortes,  qui  ont 
toujours  eu  une  fanté  jobufte',  auxquelles  on  peut 
permettre  \&s  inftrumens  à  vent  j  encore  faut  il 
obferver  ,  qvt’ elles  ne  doivent  pas  le  faire  avant 
l’âge  de  douze  à  quinze  ans ,  qu’elles  doivent  s’y 
habituer  par  degrés,  8c  ne  jouer  jamais  plufieurs 
heures  de  fuite,  quelles  ne  doivent  jamais  le  faire 
immédiatement  après  les  repas.  Pour  peu  qu’elles 
s’en  trouvent  incommodées ,  elles  ne  doivent  pas 
s’opiniâtrer  à  en  continuer  l’exercice  ;  on  doit  au 
moins,  les  quitter  pour  un  tem's,  Scmême  tout-à-fait, 
fi  l’on  eft  fujet  à  des  récidives  de  toux ,  de  chaleur 
de  poitrine,  à  des  crachats  fanguinolens. 

A  l’égard  des  inftrumens  à  corde  ,  ceux  auxquels 
il  faut  faire  le  plus  d’attention  font,  le  violon, 
l’alto,  la  harpe  8cc.  Oh  a  obfervé  que  de  jeunes, 
perfonnes  ,  qui  n’étoient  pas  très  fortes  8c  qu’on  y 
avoir  habituées  de  bonne-heure,  étoientquelquefbis  de¬ 
venues  contournées  ou  contrefaites ,  avoient  une 
épaule  plus  haute  que  l’autre.  Il  faut  donc  que 
la  conftitution  ,  que  l’âge  ,  la  liberté  des  mouve- 
mens  la  plus  grande ,  la  taille  déjà  formée,  per¬ 
mettent  l’ufage  de  ces  inftruments ,  à  condition  qu’on 
n’exigera  pas  d’abord  une  application  trop  longue 
ou  trop  fuivie.  C’eft  furtout  relativement  à  la 
harpe  que  ces  précautions  doivent  être  prifes  avec 
le  plus  grand  foin ,  d’autant  plus  qu’il  entraîne 
une  grande  multiplicité  d’occupations  à  la  fois.  Quand 
il  faut  chanter,  s’accompagner,  que  les  deux  mains 
font  occupées  ainfi  que  les  pieds,  que  la  poftare 
où  l’on  eft  eft  gênante  pour  la  refpirarion ,  parce 
que  le  corps  eft  -en  avant,  parce  que  les  deux 
bras  tenus  long-tems  devant  foi  dans  une  poii- 
tion  horifontale ,  empêchent  que  le  mouvement 
de  la  poitrine  foit  aulîi  libre  qu’il  le  doit  être 
pour  refpirer  facilement  ,  ce  qui  cependant  eft  indif- 
penfable  lorfqu’on  chante  ;  r  dans  çes  circonftances , 

:  on  fent  de  refte  qu’il  faut  une  conftitution  forte, 
î  une  taille  formée  ,  &  qu’cn  riique  beaucoup  à  donner 
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de  trop  bonne-teure  des  maîtres  de  harpe ,  ain<î  que 
des  autres  infirumens  dont  nous  venons  de  feire 
mention. 

J’ai  le  bonheur  d’entendre  fouvent  une  compagne 
chérie ,  très-forte  fur  cet  inftrument ,  qui  penfe  & 
qui  prouve  que  lorfqu’on  a  acquis  une  certaine 
force  fur  le  forté-piano  ,  on  peut  en  très-peu  de 
tems  faire  de  très-grands  progrès  fur  la  harpe  ; 
qu’alors  l’âge  ne  lailTant  plus  rien  à  craindre  pour 
le  dérangement  des  tailles  &  des  épaules ,  nos  avis 
deviendroient  heureufement  inutiles.  » 

(  Macquart.  ) 

INSUFFLATION.  (  Mur.  méd.  ) 

Aâion  de  fouffler  dans  quelque  cavité  du  corps, 
pour  tranfmettte  à  quelque  partie  aiFeâée  le  remède 
qui  lui  convient,  &  qui  peut  lui  être  appliqué  de 
cette  manière.  Les  remèdes  ou  lavemens  de  fumée 
de  tabac  font  une  efpèce  à’ injufflation. 

(Mahon.  ) 

INSULAIRES.  (  Hygiène.  ) 

Voye^i  Europe  ,  Asie  ,  Afrique  ,  Amérique. 

~  (  Macqüart.  ) 

INTEMPÉRANCE.  (  Rygiene.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  générale. 

ClalTe  IL  Hygiène  privée. 

Ordre  P'.  Principes  généraux  de  régime. 

•  SeéHon  P=.  De  l’abus. 

Si  la  fan^  dépend  de  la  tempérance ,  combien 
de  défordres  &  de  maux  de  tout  genre  ne  doit  pas 
caufer  l’intempérance  à  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
s’y  abandonner.  Elle  déprave  d’abord  les  digeftions , 
relâche  les  folides  ,  vicie  les  liquides  ,  détruit  les 
fécrétions  ,  par  fuite  ;  elle  déforganife  la  machine , 
hâte  la  vieillefle ,  ou  la  rend  malheureufe  avant  ce 
tems,  fi  l'on  n’a  pas  payé  de  l'exiftence  les  infraâions 
faites  aux  lois  de  la  nature.  —  Que  fait-on  pour 
fe  bien  porter  ,  dit  Leclerc  5  on  emploie  dix  bras 
au  fervice  d’un  ventre  ,  on  fert  dans  un  repas  les 
ptoduâions  des  deux  hémifphères  ;  accablé  de  nour¬ 
riture  ,  on  va  pour  digérer  dans  un  fauteuil  ;  le 
café  &  les  liqueurs  viennent  vous  y  trouver  ,  bientôt 
les  vapeurs  montent  à  la  tète  &  Lucullus  accablé 
s’endort.  A  fon  réveil ,  il  fe  plaint  de  flatuofités  & 
de  gonflemens  :  arrive  un  médecin  qui  preferit  du 
thé  &  force  à  digérer  par  indigeftion  ;  &  l’on  Ce 
moque  des  Omaguas  qui,  avant  de  fe  mettre  arable, 
prélentent  une  leringue  à  chaque  convive. 

«C’eft  ainfique  l’homme  fe  crée  des  befoins  arti- 
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ficiels,  &  qu’il  cherche  perpétuellement  à  aiguiferdes 
goûts  qu’il  eft  au  défefpoir  de  ne  pouvoirencore  mul¬ 
tiplier  ».  Il  eft  bienrare  qu’on  fâfe  lever  un  médecin 
pour  des  perfonnes  fobres,  &  ÇaLtisl'intempérance,  rrois 
fois  moins  de  médecins  feroient  encore  beaucoup 
trop  dans  les  grandes  villes.  Mais  un  voluptueux 
veut  qu’on  lui  rende  fes  fens  épuifés  ,  un  gourmand 
qu’on  lui  fabrique  un  eftomac  de  fer  ,  un  buveur 
qu’on  ne  permette  pas  au  vin  de  fe  changer  en  eau 
dans  fes  entrailles.  Le  médecin  promet  tout ,  ne 
tient  rien  ,  &  l’intempérant  voit  finir  fes  jouiflànces 
dans  l’inftant  de  la  vie  où  l’on  en  defire  le  plus  la 
continuation^  fouvent,  après  avoir  diflipéfa  fortune  , 
il  laiffe  des  alentours  malheureux  ,  &  furtout  des 
«nfens,  à  qui  la  mauvaife  conduite  de  ieuis  pareus 
donne  le  droit  affreux  de  les  détefter. 

(  Macqüart.  ) 

INTEMPÉRIE,  (de  l’air)  {Hygiène.) 

Les  intempéries  de  l’air  tiennent  beaucoup  aux 
variations  de  l’atmofphère  &  des  faifons  ;  nous  les 
avons  particuliérement  déterminées  aux  mots  Air  , 
Saison  ,  Chaleur  ,  Froid  ,  Humidité  ,  &c. 

(  Macqüart.  ) 

INTENSE  6  INTENSITÉ.  Ces  deux  expref- 
fions  font  employées  fréquemment  en  médecine  , 
pour  défigner  la  force  d’une  maladie  ,  d’un  fyia- 
ptôme.  On  dit  une  fièvre  ,  une  douleur  iruenfe  , 
l'intenfité  de  la  fièvre  ,  de  la  douleur  ,  &c. 

(  Mahon.  ) 

INTERCADENT.  (  pouls  )  (  Voye:^  Intercur¬ 
rent  &  Pouls.  ) 

(  Mahon.  ) 

INTERCALAIRE  ,  intercalaris ,  inféré  ,  ajouté, 
introduit  entre  deux.  On  entend  en  médecine  ,  par 
jours  intercalaires  ,  ceux  qui  tombent  entre  les  jours 
critiques.  Dans  les  fièvres  intermittences  ,  les  jours 
entre  deux  paroxyfmes  s’appellent  jours  intercalaires: 

(  Mahon.  ) 

INTERCURRENT,  (pouls) 

On  appelle  pouls  intercurrent  une  efpèce  de  pouls 
inégal  ,  dans  lequel  il  fe  fait  une  efpèce  de  pul- 
fation  au  milieu  de  deux  battemens  ordinaires.  Il 
paroît  que  ce  pouls  eft  le  meme  à-peu-près  que 
i’intercadent ,  ou  le  récurrent ,  ou  le  dicrote.  Voyet^, 
Pouls. 

(  Mahon.  ) 

INTERCURRENTE.  (  Fièvre  &  maladie.  ) 

(  Pathologie,  ) 

Sydenham  avoit  donné  le  nom  de  fièvres  ftatioa-; 
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naires  à  celles  qui  proviennent  d’une  conftirution 
particulière  à  une  année,  conftitution  qui  ne  dépend  , 
dit-il,  ni  du  froid,  ni  du  chaud,  ni  de  l’hunii- 
dité ,  ni  de  la  'échereffe ,  mais  de  je  ne  fais  quelle  . 
révolution  fecrette  &  inexplicable ,  qui  fe  fait  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  en  conféqùence  de  la¬ 
quelle  ratmorplière  fe  trouve  imprégnée  d'une  grande 
uantité  de  particules ,  qui  produifent  fur  les  corps 
es  animaux  des  effets  pernicieux,  qui  durent  autant 
que  cette  conftitution»  laquelle  décline  pendant  un 
certain  nombre  d’années  &  &it  place  à  une  autre. 

On  voit  par  cet  expofé  que  la  caiife  qui  déter¬ 
mine  telle  ou  telle  conftitution  n’étoit  pas  connue 
de  Sydenham.  Les  autres  médecins  n’ont  pas  été 
plus  heureux. 

Mais ,  ayant  reconnu  qu’outre  les  fièvres  ftation- 
naires  dominantes,  il  y  en  avoit  d’autres,  tantôt 
plus  tantôt  moins  violentes  ,  qui  fe  mêloient  avec 
toutes  les  etpèces  de  fièvres  ftationnaires ,  &  avec 
chaque  efpèce  des  autres  fièvres  indiftinâement  , 
il  a  appelé  ces  dernières  intercurrentes.  Telles  font 
la  fièvre  pourprée  ,  la  pleuréfie  ,  la  fauffe  péri¬ 
pneumonie  ,  le  rhumatifme,  la  fièvre  éréfipélateufe, 
i’efquitiancie,  &  peut-être  beaucoup  d’autres. 

Comme  toutes  ces  maladies  font ,  ou  ont  été , 
accompagnées  de  fièvre  ,  jufqu’à  ce  quelles  aient 
été  caraélérifées  pat  impulfîon  de  la  matière  fébrile 
fur  quelque  organe  particulier,  on  ne  doit  point 
balancer  à  regarder  la  fièvre  comrne  une  maladie 
principale  ,  &  à  traiter  les  accidens  dont  elle 

tire  fon  -nom  comme  des  fymptômes  qui  font 
modifiés  par  la  manière  dont  fe  fait  la  crifê,  & 
par  la  partie  affeûée. 

Il  faut  remarquer  qu’il  en  eft  des  fi'evres  inter¬ 
currentes ,  quelquefois,  comme  des  fièvres  ftatiofi- 
naires  elles-mêmes.  Elles  font  les  unes  &  les  autres 
plus  ou  moins  fréquentes  ,  plus  ou  moins  épidé¬ 
miques  ,  félon  la  conftimtion  de  l’année  &  la 
température  de  l’air  qui  les  amènent  d'une  manière 
fecrette  8c  inexplicable.  Ca*,  quoique  le  principe 
en  foit  dans  quelque  indifpofition  particulière  des 
corps ,  telle  que  le  vice  du  fang  ou  des  autres  humeurs  ; 
il  arrive  cependant  des  conjondares  dans  kfquelles 
ce  principe  eft  mis  en  aftion  par  quelque  caufe 
générale  réfidente  dans  l’atmofpfore,  8c  dont  l’in¬ 
fluence  fur  le  corps  humain  détermine  les  humeurs 
8ç  le  fang ,  déjà  viciés  ^  à  produire  immédiatement 
des  .fièvres  épidémiques ,  intercurrentes.  Lors  ,  par 
exemple  ,  qu’un  froid  vif  continué  ,  8c  qui  s’avance 
dans  le  ptintems ,  eft  fuivi  fubitement  par  un 
tems  chaud  ,  on  oblèrve  des  pleuréfies ,  des  èfqüi- 
.  nancies ,  8c  d’autres  maladies  femblables  ,  quelle 
que  foit  la  conftitution  générale  de  l’année.  Mais, 
comme  ces  maladies,  qui'  arrivent  ihdiftiniftement 
dans  toutes  les  années  ,  font  quelquefois  -  aulfi  épi- 
.  ^  &  produifeut  d'auffi  .grands  ravages .  que 
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celtes  qui  ne  reviennent  qu’au  bout  d’un  «ertsiii 
nombre  d’années ,  on  les  diftingue  par  le  nota 
de  Maladiis  intercurrentes. 

Qucûqu’il  y  ait  entre  ces  deux  efpèces  de  fièvre 
une  différence  confidérable ,  relativement  à  la  caufe 
réfidente  dans  l’air  qui  les  produit  ;  cependant  elles 
ont  fréquemment  les  mêmes  caufes  extérieures  8c 
procatbaniques.  Car  ,  fans  parler  de  l’infeétion  qui 
caufe  quelquefois  des  fièvres  ftaiionnaires,  8c  des 
indigeftions  qui  donnent  lieu  tant  aux  caufes  fta¬ 
tionnaires  ,  qu’aux  intercurrentes;  il  faut  certaine¬ 
ment  regarder  comme  la  caufe  manifefte  extérieure 
du  plus  grand  nombre  de  ces  maladies ,  i®.  ou 
la  précipitation  avec  laquelle  on  change  trop  tôt 
de  vêteii  ent  lorfque  le  printerns  commence;  i®.  ou 
l’imprudence  avec  laquelle  on  s’expofe  au  firoid 
après  un  exercice  violent  dans  lequel  on  s’eft 
beaucoup  échauffe.  Il  arrive  dans  l’un  8c  l’autre 
cas  que,  les  pores  venant  à  fe  reflerret  fubitement, 
8c  la  matière  tranfpirable  demeurant  dans  le  corps  , 
cette  matière  produit  dans  le  fang  une  agitation 
particulière ,  ou  l’efpèce  de  fièvre  à  laquelle  tendoit 
d’avance  ou  la  conftitution  générale  du  corps,  ou 
la  dépravation  particulière  des  humeurs.  Sydenham 
ne  balance  point  d’avancer  qu’il  a  péri  plus  d’hommes 
de  cette  manière  que  de  la  pefte ,  de  la  guerre, 
8c  de  la  famine  réunies.  Un  médecin  n’a  qu’à  exa¬ 
miner  attentivement  fes  malades  ,  8c  les  interroger 
fur  l’origine  de  leurs  maladies  ;  il  trouvera  ptefque 
toujours ,  lorfqu’il  s'agira  de  quelques-unes  des 
maladies  que  nous  avons  nommées  ci-iieflus,- qu’elles 
proviennent  de  l’une  des  caufes  que  nous  avons 
indiquées. 

Il  faut  obferver  foigheufement  que  ,  quoique 
les  maladies  que  nous  nommons  intercurrentes  foient 
la  plupart ,  ûnon  toutes ,  des  maladies  effentielles^ 
cependant  il  y  a  fouvent  dans  les  maladies  ftation¬ 
naires  certains  fymptômes  femblables  aux  fièvres 
intercurrentes  ,  qui  portent  le  même  nom  ,  qui 
produifent  les  mêmes  effets ,  8c  qui  ne  font  toute¬ 
fois  que  des  fuites  des  fièvres  ftationhaires.  Dans 
le  cas  où  les"  fièvres  intercurrentes  ne  font  qu’ac- 
cefibires,  on  ne  fe  conduira  point  comme  fi  elles 
étoient  maladies  efléntielles.  On  fuivra  l’indication 
donnée  par  la  fièvre  ftationnaire  ;  ou,  fi  l’on  fuit 
la  méthode  qui  convient  aux  fièvres  intercurrentes, 
il  faut  que  ce  ne  foit  qu’en  pafiant  8c  fans  y  in- 
fifter.  On  doit  étudier  avec  foin  la  maladie  de 
l’année  ,  afin  de  trouver  la  méthode  par  laquelle 
on  pourra  la  vaincre  plus  facilement,  8c  de  lavoir 
s’il  faut  s’y  prendre  par  la  faignée  ,  par  les  fueurs, 
ou  par  toute  antre  voie.  Mais  on  objederâ  peut- 
être  que  les  maladies  dont  il  eft  ici  queftion ,  8c 
qui  ont  été  appellées  efléntielles  ,  né  font  réellement 
que  des  fymptômes.  Je  réponds  à  cela  ,  qu’elles 
peuvent  n’être  que  des  fymptômes-,  relativement  à  h 
fièvre  à  laquelle  il  faut  proprement  les  rapporter  :  mais 
l’ajoute  que  ce  font  au  moins  des  fymptômes  de  fièvre 
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particulière  qui  les  produife  ndceflairemenr.  Ainfî,  dans  ' 
une  pleuréfie  effentielle  ,  telle  eft  là  nature  de  la 
fièvre  quelle  dépofe  toujours  la  matière  mor¬ 
bifique  fur  la  plèvre  ;  dans  une  efquinancie  i 
telle  eft  la  nature  de  la  fièvre  ,  qu  elle  poulfe  tou¬ 
jours  la  madère  morbifique  à  la  gorge  :  &  ainfi  des 
autres.  Mais ,  lotfqu’ime  des  maladies  dont  nous 
avons  parlé  ci-defliis  fuccede  à  une  fièvre  ,  donc  la 
caufe  eft  dans  une  coaftirütion  particulière  de  l’année 
à  laquelle  il  faut  la  rapporter  j  ce  n’eft  point  né- 
celTairement  ,  c’eft  feulement  par  accident  qu’elles 
font  produites  j  aulfi  remarquera- 1- on  une  grande 
différence  entre  celles-ci  &  les  autres. 

Si  l’on  veut  diftinguer  exaflement  les  maladies 
e^ienti  lies  des  maladies  fymptomatiques  ,  il  eft  im¬ 
portant  de  favoir  que  les  mêmes  lymptômes  qui 
accompagnent  quelque  fièvre  ftationnaire  dans  le 
commencement  le  montrent  pareillement  &  en  même 
tems  dans  une  pleuréfie  ,  ou  dans  une  efquinancie, 
lorfque  ces  maladies  ne  font  que  des  (^-mptômes 
accidentels  de  la  fièvre  ftationnaire.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  la  pleuréfie  fymptomatique ,  qui 
fuccéda  à  la  fièvre  qui  régna  dans  l’hiver  de  l’année 
1675  :  car  tous  ceux  qui  furent -attaqués  de  cette 
pleuréfie  fe  plaignitent  dans  le  commencement  de 
douleurs  à  la  tête  ,  au  dos  &  aux  membres  ;  fym- 
ptômes  les  plus  cenains  &  les  plus  ordinaires  dn 
toutes  les  fièvres  qui  avoient  précédé  cette  maladie , 
&  qui  continuèrent  après  qu’elle  eut  celfé.  Lors ,  au 
contraire  ,  que  ces  maladies  intercurrentes  font  eflën- 
tielles  ,  elles  attaquent  ,  dans  toutes  les  années  in- 
diftindement ,  de  la  même  manière  ,  &  elles  n’ont 
rien  de  commun  avec  la  fièvre  ftationnaire  domi¬ 
nante. 

D’aillenrs  ,  les  fymptômes  qui  les  accompagnant 
font  plus  évidens ,  les  caraâérifent  mieux  ,  ne  font 
point  mêlés  &  embarraffés  de  phénomènes  d’une 
nature  différente  ,  &  appartenant  à  une  autre  fièvre. 

J’ajouterai  que  le  tems  de  l’année  on  l’on  voit 
paroitre  la  plus  grande  partie  des  maladies  effen- 
tielies  intercurrentes  ,  indique  ordinairement  l’efpèce 
à  laquelle  il  faut  les  rapporter.  Enfin  ,  celui-là  fera 
le  plus  capable  de  découvrir  les  fignes  diagnoftics 
de  ces  maladies  &  des  autres  ,  qui  aura  fait  une 
recherche  exacte  de  leurs  phénomènes ,  &  dont  l’oc¬ 
cupation  principale  &  journalière  aura  été  de  les 
obferver.  Il  pourra  toutefois  arriver  que  leur 
différence  caraâériftique  foit  fi  fubtile  ,  que  les 
termes  lai  manqueront  pour  les  faire  fentir  à  un 


Autant  que  les  fymptômes  concomitans  de  ces 
différentes  efpèces  de  fièvres  ,  &  la  manière  par¬ 
ticulière  de  les  traiter ,  avoient  mis  Sydenham  en 
état  d’en  juger  ,  il  avoit  femblé  à  ce  grand  obfer- 
yateur  ,  qu’elles  provenoient  d’une  inflammation  du 
feng  particulière  à  chacune  d’elles.  C’eft  par  cette 
laifon  (quelle  qu’en  fdit  la  valeur  ),  qu’il'faifok 
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confîfter  la  partie  principale  de  leur  curation  dans 
le  tafraîchiflement  de  cette  humeur.  Il  travailloir 
en  même  tems  à  chaffer  la  matière  morbifique  ,  par 
une  méthode  qu’il  varioit  félon  la  nature  du  mal  , 
&  d’après  l’expérience  que  fes  fuccès  lui  donnoient. 
Il  dit  ces  paroles  remarquables ,  que  ,  quiconque 
faura  tenter  l’expulfîon  de  la  matière  fébrile  pat  la 
faignée  ,  les  fueurs ,  les  purgations  ,  Sc  les  auties 
moyens  qui  font  entre  nos  mains ,  &  appliquer  à 
chaque  fièvre  en  particulier  celui  de  ces  moyens 
qui  fera  le  plus  convenable  ,  réulüra  toujours  dans 
les  fièvres  dont  il  s’agit.  (  Éxr.  de  Sydenham.  ) 

(  Mahon) 

INTERMÈDES,  (  Mat.  méd.  ) 

On  nomme  quelquefbis  intermèdes  en  matière 
médicale  &  en  pharmacie ,  les  fubftances  que  l'on 
emploie  dans  la  préparation  des  médicamens  ,  pour 
unir  entre  elles  celles  qui  ne  pourroient  pas  fç  com¬ 
biner  fans  cela.  Ainfi  le  mucilage  fert  à  fufpendre 
ou  délayer  les  corps  huileux  dans  l’eau  &  dans  quelques 
liqueurs  aqueufes,  les  alcalis  à  rendre  les  huiles  dilTo- 
luWes,  le  jaune  d’œuf  à  faire  paffer  le  camphre 
&  quelques  réfines.  C’eft  dans  le  diclionnaire  de 
chimie  ,  ou  plutôt  c'eft  dans  la  fcience  chi¬ 
mique  elle-même ,  qu’il  faut  chercher  tout  ce  qui  eft 
relatif  à  i’aâion  réciproque  des  corps  ,  &  la  phar¬ 
macie  ne  peut  ei^runter  qu’à  cette  fcience ,  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  pour  combiner  de  diverfes 
manières  les  fubftances  qui  doivent  entrer  dans  les 
compofés  médicamenteux. 

(  FouacROY.  ) 

INTERMISSION.  (  Pathologie.  ) 

C’eft  l'intervalle  qui  a  lieu  entre  deux  paroxyfmes 
ou  accès  d’une  fièvre  intermittente  ,  ou  même  d’une 
autre  maladie ,  pendant  lequel  les  makdes  fe  trouvent 
prefque  dans  un  état  naturel.  Voye^  Intirmit- 
T£N  r-E.  (  fièvre  ) 

(  Mahon.  ) 

INTERMITTENT,  (pouls.) 

On  appelle  pouls  intermittent ,  celui  qui  dans  un 
ordre  réglé  de  pulfations  ceffede  battre  par  intervalles  , 
eu  forte  qu’entre  deux  ,  trois  ,  quatre  battemens  , 
ou  davantage  ,  il  en  manque  un  ou  deux.  Le  mot 
intermittence  fignifie  cette  ceffation  de  battement. 
Voye^  F OVJ-Sj 

(  Mahon.  ) 

INTERMITTENTE.  (/èv«) 

Les  fièvres  qui  fe  relâchent  alternativement  de 
leur  violence,  de  telle  manière  qu’il  y  ait  une 
apyréxie  complette  entre  deux  paroxylmes ,  s’ap¬ 
pellent  intermittentes. 

On  diftingue  ces  fièvres  les  unes  des  autres  j- 
parla  différence  du  tems  qui  s’écoule  entre  leurs 
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paroxyfmes.  Si  le  paroxyfrae  revient  tous  les  jours , 
on  les  appelle  quotidiennes.  Si  la  fièvre  ,  après 
avoir  pris  le  malade  un  jour ,  le  laiffe  libre  le  jour 
fuivant  qui  eft  le  fécond ,  pour  le  reprendre  le 
troifième  par  un  '  paroxyfme  femblable  à  celui'  du 
premier  jour  ;  ce  fera  une  fièvre  tierce  :  car  on 
compte  du  commencement  d’un  accès  au  commen¬ 
cement  de  l’accès  fuivant.  Enfin  ,  fi  le  fécond 
patoxyfme  tombe  au  quatrième  jour  ,  à  dater  du 
commencement  de  la  maladie  ,  cet  intervalle  défigne 
une  fièvre  quarte.  On  calculeroit  de  la  même,  ma¬ 
nière  ,  fi  les  intervalles  étoient  plus  longs  entre  les 
paroxyfmes. 

Les  fièvres  quotidiennes  ^  tierces ,  quartes  font 
très- fréquentes.  Mais  celles'dont  les  intervalles  entre 
deux  paroxyfmes  fe  prolongent  davantage  font  extrê¬ 
mement  rares.  Cependant  Hippocrate  fait  mention 
de  fièvres  qui  revenoient  le  cinquième  jour  ,  le 
fepti'me  ,  le  neuvième.  Van-Swieten  a  vu,  une 
fois  feulement,  une  quinte  qui  remplaça  une  quarte  5 
mais  elle  n’alla  pas  au-delà  du  quatrième  accès. 
Tulpius  en  a  aufli  vu  une  très-régulière  ;  elle 
dura  plus  de  dix-huit  mois ,  fans  que  le  fujet  maigrît 
ou  perdît  fes  forces  d’une  manière  fenfible.  Stoll 
a  vu  deux  fois  la  fextaire.  Boerrhaave  a  obfervé 
une  fepténaire  bien  caraélérifée.  Simon  Schuitze  , 
une  fièvre  qui  eut  cinq  accès  de  huit  jours  en  huit 
jours  à  la  même  heure  de  avec  des  fymptômes  tout- 
à-fait  femblables.  Il  remarqua  qu’elle  fe  termittj, 
iprefque  fans  faire  de  remèdes  ,  foit  par  des  fueurs, 
foit  par  des  urines  abondantes.  On  trouve  dans  les 
recueils  d’obfervations  des  exemples  de  fièvres  inter¬ 
mittentes  dont  des  paroxyfmes  étoient  féparés  par 
des  intervalles  bien  plus  confidérables  encore.  Le 
plus  long  fut  d’une  année  entière  :  c’eft  celui  du 
poète  AnMater  Sidonius  qui  ,  tous  les  ans ,  le  jour 
de  fa  nkifl^ce  avoir  un  accès  de  fièvre  :  cette  fièvre 
oaufa  fa  mort  ,  mais  à  un  âge  affez  avancé. 

Les  fièvres  intermittentes  font  aifées  à  diftinguer 
de  toutes  les  autres  efpèces  de  fièvres ,  comme  on 
le  voit  clairement  par  leur  feule  définition. 

S’il  eft  également  facile  de  les  diftinguer  les  unes 
des  autres  par  la  différence  des  intervalles  qui  fé- 
parent  les  paroxyfmes  ,  il  feut  convenir  du  moins 
qu’avant  d’établir  fon  diagnollic ,  le  médecin  a 
befoin  d’avoir  vu  deux  accès.  Cependant  Galien 
vouloir  qu’il  fut  ,  dès  le  premier  paroxyfme,  fpé- 
cifier  la  fièvre  dont  le  malade  étoit  attaqué.  Il  pré- 
tendoit  même  que  celui  qui  ,  dès  le  premier  jour , 
ne  diftinguoit  pas  fi  c’étoit  une  fièvre  tierce  ou  une 
quarte  ,  n’ étoit  nullement  médecin.  Les  fignes  aux¬ 
quels.  Galien  croyoit  reoonnoître  d’abord  chaque 
efpèce  de  fièvre  font  les  fuivans. 

'Dans  la  quotidienne,  la  chaleur  eft  moins  sèche, 
&  elle  a  une  certaine  âcreté  que  l’on  ne  feat  pas 
fout  de  fuite  ,  mais  quelque  tems  après  que  l’on 
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tient  le  bras  du  malade ,  la  foif  eft  moindre  ;  j]  y 
a  des  vomiffemens  pituiteux  ,  Sc  des  Telles  de  même 
nature;  tout  le  corps  eft  furchargé  d’humeurs  crues; 
l’âge  (  l’enfance  )  ,  le  tempérament  (  les  lujets  glu- 
tineux  ,  gLunofi  )  ,  la  faifon  de  1  année  ,  la  con- 
ftitutioii  font  tels  que  la  qualité  humide  furabonde. 
En  outre  ,  on  n’obferve  jamais  une  auffi  grande 
chaleur  que  dans  la  fièvre  tierce. 

Dans  celle-ci  ,  le  fûiTon  eft  plus  confidérable  que 
dans  la  quotidienne  ,  &  il  eft  accompagné  d’une 
fenfation  très  -  incommode  de  ponélion  ;  le  pouls 
s’éloigne  moins  de  l’état  naturel  ;  elle  augmente 
bientôt  d'intenfité  ;  la  foif  eft  confidérable  ;  la 
chaleur  grande,  mais  égale  partout  le  corps,  très- 
fenfible  d’abord  au  toucher  ,  &  peu  de  tems  après  fur- 
pafféepair  celle  de  la  main  qui  tâte  le  pouls  ;  la  fueut 
furvient  ;  on  vomit  de  la  bile  ,  ou  on  en  rend  par 
les  felles  ;  Furine  eft  bilieufe.  Le  diagnoftic  eft  plus 
alluré  ,  fi  l’année  a  été  chaude  ,  fi  le  tempérament 
du  malade  eft  ardent  &  bilieux  ,  &  fi  le  travail , 
les  veilles  ,  les  inquiétudes  ,  le  befoin  l’ont  fatigué. 

Galien  regardoit  comme  propre  à  la  fièvre  quarte 
que  ,  dansl’invafion  de  l’accès ,  l’artère  parût  comme 
garottée  &  rentrante  en  dedans.  En  outre,  les  ma¬ 
lades  n’éprouvent  point  ce  fentiment  de  ponélion 
comme  <^ns  la  fièvre  tierce  ;  mais  il  leur  femble 
que  toutes  les  parties  molles  font  contufes  jufqu’aux 
os.  Si  les  fièvres  quartes  font  ordinaires  dans  le 
pays  ,  fi  elles  y  régnent  alors  épidémiquement ,  fi 
on  eft  dans  la  faifon  de  l’automne  ,  le  caraélère  de 
la  fièvre  fera  encore  moins  douteux. 

Les  divers  fignes  que  je  viens  de  rapporter  font 
affurément  d’une  gtande  valeur  yiour  diftinguer  les 
fièvres  intermittentes  les  unes  des  autres  ;  &  un 
médecin  inftruit  &  exercé  peut  s’en  fervir  ,  pour  in¬ 
diquer  le  moment  précis  où  le  fécond  paroxyfme 
aura  lieu.  Cependant  il  convient  davantage  d’être 
réfervé  fur  le  diagnoftic  ,  foit  pour  ne  pas  avilir 
l’art ,  &  celui  qui  l’exerce  par  trop  de  précipitation  ; 
foit  parce  qu’il  n’y  a  aucun  inconvénient  de  le 
différer  jufqu’à  ce  que  le  fécond  accès  ait  paru. 
Mais ,  en  général  ,  c’eft  le  caraélère  de  l’épidémie 
régnante  qui  doit  guider  le  médecin  qui  voit  beau¬ 
coup  de  malades. 

Il  y  a  une  autre  différence  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  :  elle  fe  tire  de  la  durée  plus  ou  inoins 
longue  du  paroxyfme  lui-même.  En  effet,  lotfque 
k  paroxyfme  d’une  fièvre  tierce  fe  termine  en 
moins  de  douze  heures ,  cette  fièvre  a  été  ap- 
pellée  exqaife  ,  exquifiia  ,  àx.pt/2ii5.  S’il  paffe  ce 
terme,  &  que  cependant  il  foit  moins  long  que 
le  tems  de  i’intermiffion,''  la  fièvre  fera  une  fièvre 
tierce  fimple.  Mais  li  le  tems  de  l’intermiffion  eft 
plus  court  que  celui  de  l’accès ,  on  aura  une  fièvre 
tierce  prolongée  cxTiTUfetnas.  Cette  diftinélion  eft 
bonne  à  faite,  puifque  tel  prognoftic  ne  peut  con¬ 
venir  qu’à  la  première  efpèce. 

Mais 
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Mais  lorfqu’il  furvient  un  nouvel  accès  dans  le 
jour  intermédiaire  ,  les  fièvres  intermittentes  portent 
le  nom  de  doubles,  de  triples,  Scc.  Et,  en  effet, 
il  y  a  alors  autant  de  fièvres  diftinâes  ;  &  les  pa- 
loïyfmes  de  chacun  fe  correfpondent ,  foit  par  le  tems 
de  leur  apparition  ,  foit  par  1«  nombre  &  l’énergie 
de  leurs  fymptômes.  C'eft  de  cette  manière  qu’on 
diftingue  une  fièvre  quotidienne  d’une  double  tierce , 
oird'une  triple  quarte.  Car,  dans  la  double  tièrce, 
le  paroxyfme  du  premier  jour  répond  à  celui  du 
troifième  jour  j  celui  du  fécond  jour  à  celui  du 
quatrième.  On  obferve  le  même  ordre  dans  les, 
paroxyfmes  de  la  triple-quarte.  D’un  autre  côté  ,  j 
ceux  de  la  fièvre  quotidienne  fe  rellemblent  par-  i 
feitement.  Celfe  regardoit  la  fièvre  double-tierce 
comme  une  variété  de  la  fièvre  quotidienne. 

Il  arrive  quelquefois ,  rarement  à  la  véri.té,  que 
cette  fièvre  doublée  n’a  pas  lieu  le  jour  intermé¬ 
diaire  ;  mais  que  deux  accès  bien  diftinâs  ont 
lieu  ,  l’un  après  l’autre  ,  le  troifième  jour  :  de  forte 
que  le  deuxième  &  le  quatrième  jour  il  y  a  apyrexie 
complette.  C’eft  vraifemblablement  à  cette  variété 
qu’il  convient  de  rapporter  la  fièvre  intermittente 
diurne  &  noéturne  d’Hippocrate.  Si  ,  dans  ces  cir- 
eonftances ,  il  futvenom  im  accès  dans  le  jour  in-  ■ 
termédiaire,  ce  feroit  une  fièvre  triple-tierce.  Galien 
aflure  l’avoir  obfervée.  Mais ,  lorfque  des  pa- 
roxyûnes  ainfi  multipliés  préviennent  le  moment 
ordinaire  de  l’invafion  dans  les  fièvres  intermittentes, 

_  quelle  confufion  n’en  réfulte-t-il  pas  pour  l’obfer- 
vateur  !  Ces  fièvres  offrent  alors  l’afpeét  des  fièvres 
continues. 

On  doit  encore  diflinguer  les  fièvres  intermittentes 
d’après  l’époque  de  l’année  ou  elles  commencent  à 
fe  montrer ,  c’eft-à-dire  en  printanières  &  autom¬ 
nales.  En  effet  ,  les  médecins  ne  recennoiffent  que 
deux  faifons  principales  ,  le  printems  &  l’automne 
(ou  du  moins  le  tems  quiavoiline  ces  deux  époques  )  ; 
parce  que  c’eft  alors  que  s’opèrent  les  plus  grands 
changemens  de  maladies.  Sydenham  avoir  très-bien 
obfervé  que  les  fièvres  intermittentes ,  de  même  que 
les  autres  maladies  qui  dévoient  régner  épidémioue- 
ment ,  commençoient  ou  au  mois  de  février  ou  au 
mois  d’augafte.  Il  appella  les  premières,  printan- 
nières  ,  &  les  fécondés  ,  automnales.  Celles  -  là  ne 
difparoiffoient  que  pour  faire  place  aux  autres  5  & 
il  en  étoit  de  même  de.  celles-ci.  Le  nombre  des 
printanières  diminuoit  donc  lorfque  le  mois  de  juin 
étoit  déjà  très-avancé  ,  ou  dans  celui  de  juillet ,  & 
on  finiffoit  par  n’en  plus  voir.  On  obfetvoit  la  même 
chofe  en  janvier  à.  l’égard  des  fièvres  d’automne. 
C’eft,  pour  le  dire  en  paffant,  ce  qui  fait  que  dans 
les  mois  de  juin  &  de  juillet  il  y  a  fi  peu  de  ma¬ 
ladies  ;  celles  du  printems  finiffant ,  Sc  celles  d’au¬ 
tomne  n’ayant  pas  encore  paru.  Si  on  obferve  alors 
quelques  fièvres  ,  on  peut  les  rapporter  ou  à  l’une 
oa  à  l’autre  des  deux  faifons.  En  effet,  fuivant  la 
.rémarque  de  Sydenham  ,  lorfque  des  fièvres  doivent 
M.d»*cisn.  Tome  Fil. 


INT  66^ 

être  épidémiques  ,  elles  commencent  quelquefois 
plutôt ,  funout  celles  d'automne  .qui  fe  montrent 
alors  dès  le  mois  de  juin  ;  tandis  que  ,  fi  elles  ne 
doivent  pas  être  en  grande  quantité  ,  on  ne  les  voit 
paroître  qu’au  mois  d’augufte,  ou  au  commence¬ 
ment  de  feptembre,  &  même  plus  tard.  En  général, 
plutôt  elles  fe  déclarent ,  plus  leur  nombre  fera  con- 
fîdérable. 

La  diftinétion  des  fièvres  intermittentes  en  prin¬ 
tanières  3c  automnales  eft  néceflàire  ,  en  ce  que 
leurs  fymptômes  font  très-différent,  ainfi  que  le 
traitement ,  quand  même  ces  fièvies  feroient  du 
même  nom  ëc  du  même  type.  Sydenham  n’héfi- 
toit  même  pas  à  prononcer ,  que  ces  fièvres  diffe- 
roient  entre  elles  de  toute  leur  nature  ,  ou  eflea- 
tiellement  ;  &  il  penfoit  que  ,  faute  de  faire  cette 
différence  ,  il  n’y  avoit  plus  rien  de  certain  ,  ni 
quant  à  leur  prognoftic  ,  ni  quant  à  la  manière  de 
les  traiter.  Cette  afiertion  n’étonnera  point ,  fi  on 
confidère  ce  que  font  nos  humeurs  au  printems  Sc 
i  en  automne',  combien  ces  deux  faifons  fe  reffem- 
!  blent  peu  ,  furtout  par  la  nature  de  leurs  produ- 
'  étions ,  &  quels  font  les  effets  de  ces  produdions 
j  fur  nos  corps. 

!  Les  fièvres  intermittentes  printanières  font  tou¬ 
jours  falutaires  ;  elles  fe  prolongent  très-rarement  ; 
&  on  ne  les  voit  prefque  jamais  le  terminer  par  la 
mort,  même  chez  les  vieillards  Sc  chez  les  individus 
foitdes  ,  quand  'même  on  n’auroit  pas  employé  une 
méthode  de  traitement  convenable.  Au  contraire  , 
les  intermittentes  d’automne  ,  lorfque  des  paroxyfmes 
prolongés  &  doublés  les  font  reflém’Dler  aux  fièvres 
continues  ,  font  fouvent  dangereufes  ,  Sc  même  fu- 
neftes  ,  foit  aux  vieillards  ,  foit  à  des  fujets  ca¬ 
cochymes.  On  les  voit  fréquemment  dater  plufieurs 
mois ,  Sc  même  ,  principalement  les  quartes  ,  traîner 
jufqu’au  printems.  Les  accidens  focheux  qu’elles  font 
naître  ,  tels  que  les  duretés  dans  le  bas-ventre  ,  les 
tumeurs  hydropiques  ,  la  cachexie  ,  &c.  ne  viennent 
jamais  ,  ou  que  ttès-rarement ,  à  la  fuite  des  fièvres 
printanières. 

Le  traitement  eft  auffi  très-différent.  En  effet , 
ces  dernières  n’ont  prefque  pas  befoin  de  remèdes , 
Sc  abandonnées  à  elles  -  mêmes  elles  ceffent  pour 
l’ordinaire  fpontanément  :  au  lieu  que  ,  pour  les 
autres  ,  le  médecin  a  bien  plus  à  faire.  Celles-ci 
font ,  en  outre  ,  beaucoup  plus  fiijettes  à  fe  doubler 
que  les  printanières  ;  Sc  tous  les  fymptômes  qui  accom¬ 
pagnent  les  fièvres  intermittentes  en  général  font 
plus  graves.  Enfin  ,  la  fièvre  quarte  a  lieu  particu¬ 
liérement  en  automne ,  Sc  de  toutes  les  fièvres  ,  c’eft 
la  plus  rebelle  :  Sc  la  tierce  automnale  fe  transforni» 
quelquefois  en  q-aarte  ,  ce  qui  n’arrive  jamais  ou 
prefque  jamais  à  la  tierce  printanière. 

On  ne  doit  donc  point  s’étonner  ,  quand  on 
connoît  toutes  ces  différences  entre  les  fièvres  it:tèr~ 
wûrcnrcf  printanières  8c  automnales,  qu’elles  fe  chaf- 
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fent  réciproquement.  C’eft  la  éifpofition  épidémi¬ 
que  propre  à  chaque  faifon  qui  opère  cette  muratiou. 
Autrement ,  comment  concevoir  que  la  température 
de  l’automne,  qui  eft  fi  favorable  à  la  produâion 
des  maladies  ,  le  feroit  pour  la  guérifon  des  fièvres 
tierces  printanières  qui  fe  prolongeroient  jufqu’à 
cette  époque? 

C’eft  au  commencement  de  l’automne  que  les 
fièvres  intermittentes  reflemblent  parfaitement  à  des 
fièvres  continues  ,  parce  que  leurs  paroxyfmes  , 
fè  prolongeant  Sc  fe  doublant,  fe  confondent  tel¬ 
lement  les  uns  avec  les  autres ,  qu’on  ne  diftingue 
plus  ni  le  teins  de  la  durée  de  chacun  d’eux  ,  ni 
les  intervalles  qui  les  fépaient.  Les  malades  n’étant 
■jamais  fans  fièvre ,  ©n  regarde  fouverit  cette  fièvre 
comme  une.  fièvre  continue  ,  Sc  on  la  traite  en 
conféquence.  Mais  un  médecin  intelligent,  qui  a 
déjà  ôbfervé  des  fièvres  qui  d’abord  avoient  le 
type  intermittent  ,  &  ont  paru  enfuite  être  des 
fièvres  continues  ,  parce  què  les  paroxyfmes  fe  font 
■prolongés  Sc  doublés  ,  reconnoît  bientôt  de  quelle 
nature  eft  celle  qu’il  a  à  traiter.  Il  arrive  quelque¬ 
fois  qu’une  fièvre  de  nature  intermittente  ne  pré¬ 
fente  dès  fou  origine  aucune  intermiffion  fenfible. 
Cela  a  lieu  futtout  pour  les  fièvres  épidémiques 
automnales.  11  n’eft  pas  facile  alors  de  recorinoître 
nntérmiffion  Sc  de  la  diftinguer  de  la  rémillion.  Il 
faut  fe  conduire  d’après  la  connoiffance  que  l’on  a 
de  la  conftitution  régnante  ;  Sc  puifque  l’on  obferve 
des  rémiflions  Sc  des  exacerbations  ,  ne  pas  au  moins 
rapporter  la  maladie  au  genre  des  fynoques  ou  à 
celui  des  aiguës  continues  ,  mais  à  celui  des  "con¬ 
tinues  rémittentes  qui  fe  produifent  fouvent  des 
intermittentes. 

Ces  fièvres  intermittentes  mafquées  ne  s’obfervant 
prefque  que  quand  il  y  a  épidémie  ,  &  par  con- 
féquent  lorfque  la  faifon  eft  encore  très-chaude  , 
il  eft  vraifemblable  que  ces  fauffes  apparences  font 
dues  à  la  chaleur  ,  d’autant  plus  que  les  remèdes 
incendiaires  produifent  le  même  effet  ,  Sc  que  le 
nombre  de  ces  fièvres  diminue  à  mefure  que  la 
faifon  du  froid  avance,  tandis  que  celui  des  fièvres 
intermittentes  bien  caraétérifées  augmente  en  même 
■proportion. 

On  verra  bientôt  combien  il  importe  dans  la  pra¬ 
tique  de  fcien  failîr  toutes  les  dilférênces  dont  nous 
Venons  de  préfenter  le  tableau.  Voici  maintenant 
eélui  d’un  paroxyfme  régulier. 

Lés  premiers  lignes  de  fon  apparition  font  des  bâille- 
mens  &  des  pandiculations  ;  le  malade  a  même  fouvent 
un  certain  plaifir  à  étendre  fes  membres  St  àlés  remuer  : 
mais  bientôt  il  reflent  de  la  lalfitude,  une  pefanteurgéné- 
raleSc  une  foik le ffe  telle  qu’il  ne  peut  plus  fe  foutenir. 
En  même  tems  les  ongles  commencent  à  blanchir  j 
bientôt  après  le  bout  du  nez',  les  doigts  des  mains 
Sc  des  pieds ,  les  lèvres ,  les  angles  des  yeux  pâ- 
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li/Tent  également  :  le  malade  commence  à  éprouvet 
du  froid  ,  Sc  tout  fon  corps  eft  faifi  ,  comme  fi  on 
l’arrofoit  avec  de  l’eau  ftoide.  Le  tremblement  de 
prefque  tout  le  corps  ne  tarde  pas  alors  à  paroître. 
Il  fe  fijit  fentir  chez  un  grand  nombre ,  d’abord  aux 
deux  mâchoires  ,  qui  fe  choquent  quelquefois  avec 
afiez  de  force  pour  brifer  ou  feire  fauter  des  dents. 
Ce  tremblement  peut  être  alfez  violent  St  afl'ez 
général,  pour  fatiguer  horriblement  le  malade  Sc 
lui  laiffer  après  le  paroxyfme  une  telle  foiblelfe ,  & 
une  telle  douleur  dans  tous  les  membres  ,  qu’il  peut 
à  peine  les  remuer.  On  a  vu  aulli  le  friffoii  être 
fi  confîdérable ,  furtout  chez  les  vieillards  atta¬ 
qués  de  la  fièvre  quarte  ,  que  leurs  membres  deve- 
noient  roides  ,  privés  en  entier  de  mouvement ,  Sc 
leurs  articulations  prefque  inflexibles. 

Il  n’eft  point  étonnant  qu’à  de  pareils  fymptômes 
s’en  Joignent  d’autres  ,  tels  qu’une  refpiration  labo- 
rieufe  ,  l’anxiété ,  un  pouls  précipité  ,  fbible  ,  petit , 
une  foif  extrême.  Ils  font  tous  des  effets  du  bou- 
leverfement  du  fyftême  nerveux.  L’eftomac  qui  eft 
comme  le  centre  de  ce  fyftême  doit  donc  s’en 
reffentir.  De-là  viennent  les  naufées  Sc  les  vomilTe- 
mens  que  les  malades  éprouvent. 

Tous  les  fymptômes  dont  je  viens  de  parler  appar¬ 
tiennent  bien  plus  aux  fièvres  intermittentes  qu’aux 
fièvres  continues  ,  puifque  dans  celles-ci  le  fiiffon 
eft  rarement ,  ou  même  n’eft  prefque  jamais  ,  aulli 
fort  Sc  aulfi  long.  D’ailleurs,  à  moins  qu’une  fièvre 
I  continue  ne  foit  très-aiguë  ,  fa  marche  n’eft  jamais 
i  auffi  rapide  que  celle  d'un  paroxyfme  de  fièvre  in- 
!  tcrmittente ,  Sc  elle  ne  préfente  point  'comme  lui 
cette  réunion  d’accidens  ,  du  moins  à  un  degré  aulli 
élevé.  Certe  comparaifon  eft  donc  propre  à  faire 
reconnoître  une  fièvre  intermittente  d’avec  une  fièvre 
continue.  Il  peut  arriver  cependant  qu’un  premier 
paroxyfme  ne  foit  pas  conudérable  ,  c’eft-à-dire , 
qu’il  ne  préfente  pas  des  fymptômes  fi  fâcheux. 

L’intenfité  des  fymptômes  annonce  la  gravité 
d’une  fièvre  int.  rmittente  ,  comme  il  arrive  à  l'égard 
de  toute  maladie.  D’ailleurs  ,  plus  ceax  dont  nous 
venons  de  parler  font  intenfes  ,  plus  ies  autres  qui 
les  fuiriont  le  feront  auffi.  Les  premiers  annoncent 
les  efforts  de  la  matière  morbifique, pour  accabler 
la  nature  ;  Sc  les  féconds  ceux  que  fait  celle-ci  pour 
lui  réfifter  Sc  la  vaincre.  La  période  de  la  fièvre  la 
plus  dangereufe  pour  le  malade  eft  donc  celle  du 
frilïôn.  C’eft  alors  ,  en  effet ,  que  toutes  les  puif- 
_  fances  de  la  nature  font  troublées  ,  diminuées , 

'  fufpendues.  Il  fuffit  d’ailleurs  pour  s’en  convaincre 
de  confultér  l’expérience.  Des  obfervations  ttès- 
multipliées  nous  apprennent  que  quand  un  malade 
meurt  d’une  fièvre  intermittente  ,  c’eft  toujours  dans 
le  premier  tems  de  l’accès. 

Ce  premier  tems  ayant  duré  plus  ou  moins 
félon  lé'caraftère  de  la  fièvre,  la  faifon  de  l’année. 
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le  tempérament  &  l’âge  du  malade  j  le  froid  & 
le  tremblement  commencent  à  diminuer,  la  chaleur 
renaît  par  degrés  dans  les  extrémités,  &  la  rou¬ 
geur  remplace  la  pâleur  :  la  refpiration ,  qui  aupa¬ 
ravant  étoit  très-gênée ,  devient  plus  libre ,  &  même 

frande  &  forte  par  l’augmentation  de  la  chaleur. 

«lais  la  foif  augmente ,  foit  par  l’effet  de  cette 
même  chaleur,  foit  parce  que  la  fièvre  mec  en 
mouvement  &  altère  de  plus  en  plus  la  faburre 
amaffée.dans  les  premières  voies.  La  douleur  des 
membres  &  de  la  tête  doit  être  confidérable ,  à 
raifon  des  fecouffes  multipliées  que  les  mufcles  ont 
éprouvées,  &  de  l’aâivité  avec  laquelle  le  fang 
circule  alors  dans  tous  les  vailleaui.  C’eft  cette 
dernière  caufe  qui  fait  aufli  que  les  urines  deviennent 
rouges;  Sc  cette  couleur  «ftplus  ou  moins  foncée, 
à  proportion  de  l’intenfité  de  la  fièvre  &  de  la 
quantité  de  la  boiffon. 

L’expulfion  de  la  matière  morbi(fîque  fe  fait  dans 
le  troifième  tems  de  l’accès.  Elle  a  lieu  princma 
lement  par  les  fueurs  &  par  les  urines.  En  effet, 
cette  fuear  eft  très-abondante  ,  chaude  &  générale. 
Les  malades  en  éprouvent  un  grand  foulagemcnt; 
&  en  même  tems  tous  les  fymptômes  qui  accom- 
pagnoient  la  chaleur  de  la  fièvre  diminuent ,  &  le 
malade  parvient^  à  un  état  d’apyrexie  complette. 
On  voit  quelquefois  dans  cette  troifième  période , 
&  quelquefois  aufli  dans  les  deux  premières ,  le 
vomiflement ,  &  même  des  déjeâions  furvenit  :  ce 
font  encore  des  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
fe  débarrafler.  Cependant  c’elt  ptefque  toujours 
par  l’effufion  de  la  fueur  que  fe  termine  le  pa- 
xoxyfme. 

Les  urines  que  rendent  les  fébricitans  ,  foit  dans 
le  tems  de  la  fueur ,  foit  même  après  l’accès , 
font  d’abord  rouges  ,  comme  favoneufes  &  .  écu- 
meufes  :  enfuite  ,  lorfqn’elles  ont  repofé  pendant 
quelque  tems,  il  parole  à  leur  furface  une  pelli¬ 
cule  qui  s’attache  aux  parois  du  vafe;  &  elles  dé- 
pofent  au  fond  un  fédiment  très-abondant  qui  ref- 
femble  à  de  la  brique ,  ou  à  du  bol  d’ Arménie , 
en  poudre  :  de-là  vient  qu’on  appelle  ces  urines 
briquetées.  Il  eft  fi  ordinaire  d’en  voir  de  pareilles , 
après  les  accès  des  fièvres  intermittentes  ,  que  c’éteit 
à  ce  ligne  que  Sydenham  reconnoiffoit  ces  fièvres , 
lorfqu’elles  fe  déguifoient  fous  l’apparence  d’une 
autre  maladie. 

On  n’oubliera  pas  cependant  que  le  figne  dont  , 
nous  parlons  n’eft  pas  tout-à-fait  confiant.  En  effet , 
dans  les  fièvres  intermittentes  printanières ,  &  par¬ 
ticulièrement  dans  celles  que  nous  avons  nommées 
exquifes  c’eft-à-dite  dont  les  paroxyfmes  ne  durent 
pas  au-delà  de  douze  heures  ,  les  urines  des  malades 
ne  font  fouvent  que  légèrement  rouges ,  ou  jaunâtres 
avec  un  nuage  ou  fefienfam  :  quelquefois  elles  dépo- 
lênt  un  fédiment  égal  &  blanc,  ce  qui  doit  faire 
ptélâger  que  la  fièvre  fera  bénigne  &  de  courte 
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durée.  On  peut  même  dire  que  les  urines  briquetées 
n’ont  lieu  dans  les  fièvres  intermittentes  d’automne, 
que  quand  les  accès  ont  été  confidérables. 

Le  fommeit  paifible  &  l’abfence  totale  de  la 
fièvre  après  le  paroxyfme,  n’empêchent  point  les 
malades  de  reffentir  de  la  laflîtude  &  de  la  foi- 
bleffe.  C’eft  à  ce  ligne  que  l’on  faura  diftinguec 
un  paroxyfme  de  fièvre  intermittente  de  la  fièvre 
éphémère^ 

La  férié  des  phénomènes  dont  nous  venons  de 
préfenter  le  tableau  ,  forme  ce  que  l’on  a  appellé 
accès  ou  paroxyfme  ;  &  une  fièvre  intermittente  n’eft 
qu’une  fuite  de  paroxyfmes. 

Tant  que  l’état  d’apyrexie  qui  fépare  &  ifole  les 
paroxyfmes  les  uns  des  autres  eft  bien  caradérifé , 
il  arrive  rarement  ,  ou  mênie  il  n’arrive  jamais  ,  que 
la  fièvre  intermittente  foit  dangereufe  ,  fi  ce  n’eft 
pour  Ifes  vieillards  ou  les  valétudinaires.  Mais  elle 
le  devient  beaucoup  Sc  fréquemment  ,  lorfqu’elle 
dégénère  en  fièvre  continue-aiguë.  Nous  avons  déjà 
dit  comment  ,  &  dans  quelles  circonftances  ,  ce 
changement  funefte  s’operoit.  Les  paroxyfmes  fe 
doublent  Sc  fe  prolongent ,  de  manière  à  ne  laiffer 
entre  eux  aucune  intermittence  ;  Sc  cela  a  lieu ,  foit 
par  la  chaleur  de  la  faifon  ,  foit  parce  qu’on  retient 
trop  long-tems  les  malades  au  lit ,  &  que  l’on  veut^ 
combattre  la  fièvre  &  provoquer  la  fueur  par  des 
médicamens  échauffans.  La  frénéfie ,  ou  la  pleu- 
réfîe  ,  eft  quelquefois  l’effet  d’un  traitement  aufli 
abfurde. 

Quoique  ,  'dans  un  affez  grand  nombre  de  ceux 
qui  font  attaqués  des  fièvres  intermittentes  ,  l’état 
d’apyrexie  paroiffe  abfolumenr  femblable  à  l'état  de 
fanté  ,  on  ne  peut  nier  cependant  qu’en  général  ces 
alternatives  multipliées  de  rigidité  par  le  friffon  & 
de  relâchement  par  la  chaleur  &  les  fueurs  ,  de 
ftagnation  des  fluides  dans  la  première  période  & 
d’une  circulation  rapide  dans  les  deux  autres  , 
n’agiffent  fur  toutes  les  fibres  du  corps  ,  Sc  n’affoi- 
bliflent  finguliérement  leur  force.  Une  telle  confî- 
dération  nous  paroît  indépendante  de  tout  fyftême 
fur  la  nature  de  la  fièvre  intermittente.  Cette  di.mi- 
nution  de  force  dans  les  folides  doit  néceffairement 
influer  fur  l’état  des  fluides  ,  puifque  les  nouveaux 
fucs  deftinés  à  en  réparer  la  déperdition  continuelle 
ne  font  plus  élaborés  ni  aflîmilés  comme  dans  l’état 
de  fanté.  De  ce  défaut  d’affimilation  des  nouveaux 
fucs  avec  ceux  qui  exiftoient  déjà  réfulient  une  union 
Sc  une  combinaifon  moins  intime^  des  principes  de 
nos  humeurs  entre  eux.  Alors  chacun  des  principe» 
dégénère  d’une  manière  quelconque  ;  &  comme  il 
eft  de  l’efTence  de  la  fanté  que  nos  humeurs  foieut 
douces ,  cette  dégénérefeence  doit  produire  nécelfai- 
rement  des  acrimonies ,  d’autant  plus  que  la  chaleuc 
fébrile  de  la  fécondé  période  du  paroxyfme  eft  par 
j  elle-même  très-propre  à  en  favotifer  la  naiflance. 

[  De-là  provient  cette  énorme  facilité  à  fuer  qui 
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afFoibiit  Éi  fort  les  malades.  Il  ePc  donc  nuifible  de 
provoquer  les  fueurs ,  à  la  fin  d’un  paroxyfme ,  par 
des  moyens  trop  aiSifs  ;  on  ne  doit  les  foutenir  à 
cette  époque  ,  ainfi  que  les  forces ,  que  par  des 
bouillons  de  viande  ,  une  tifane  vineufe ,  &  autres 
moyens  aufli  doux.  De-là  proviennent  encore  ces 
urines  épaüîes  ,  troubles  ,  jumenteufes  ,  gfaffes.  Elles 
entraînent  ce  qui  refteroit  dans  les  numeuts  ,  fi 
les  principes  étoient  mieux  combinés.  La  craffe  du 
fang  efl:  pervertie  ;  il  eft  comme  diflbus  :  la  partie 
la  plus  fluide  s’échappe  par  les  fueurs  ,  &  l’autre 
partie  a  trop  de  confiftance  Sc  eft  moins  douce. 
C’eft  fans  doute  à  cette  acrimonie  du  fang  &  à 
fon  excès  de  confiftance  quai  faut  attribuer  foit  les 
hémorrhagies  du  nez  dont  parle  Hippocrate  (  apkor.  y , 
jfi  8.  )  J.  foit  cés  inflammations  des  amygdales  obfer- 
vées  par  Sydenham.  Il  eft  vraifemblable  que  ces 
accidjens  peuvent  affeéfer  d’autres  organes.  Mais  on 
ne  peut  douter  que  cette  cacochymie  fanguine  ne 
foit  la  véritable  caufe  de  plufieurs  maladies  chro¬ 
niques  très-graves ,  qui  fjrviennent  fouvent  après  des 
fièvres  intermittentes  opiniâtres.  Ces  maladies  font 
le  feorbut ,  l’hydropifie  ,  la  jauni iTe  ,  la  leucophle- 
gmatie  ,  les  tumeurs  fquirreufes  dans  l’abdomen  & 
toutes  leurs  fuites  fâcheufes.  Ceci  ne  doit  pas  ce¬ 
pendant  s’entendre  fans  quelques  reftriélions.  En 
effet  ,  l’enflure  des  jambes  ,  par  laquelle  commence 
l’hydropifie ,  n’elf  pas  d’un  pcéfage  tellement  mauvais, 
que  Sydenham  n’en  ait  conçu  au  contraire  d’heu- 
reufes  e'pérances.  L’obfervation  lui  avoir  appris 
que  la  fièvre  difparoîtroit  à  mefure  que  ce  fym- 
ptôme  fe  montieroit  :  &  il  paroît  que  dans  ce  cas 
il  n’étoit  pas  produit  uniquemtnt  par  le  relâchement , 
mais  auffi  par  le  dépôt  d’une  partie  de  la  matière 
morbifique.  C’eft  à  l’abas  des  purgatifs  qu’il  doit 
fouvent  fon  origine  ,  &  même  prefque  toujours  ^ 
au  moins  chez  les  jeunes  gens.  Employer  des  pur¬ 
gatifs  pour  le  combattre  feroit  donc  une  pratique 
vicieufe ,  futtout  fi  la  fièvre  exiftoit  encore  :  car 
alors  on  ne  guériroit  point  l’hydropifie  ,  &  la  fièvre 
elle-même  deviendroit  plus  rebelle.  Des  friâions 
locales ,  l’nfage  des  vins  amers  font  le  remède  qui 
convient ,  &  qui  a  en  outre  l’avantage  de  redonner 
des  forces. 

Les  mêmes  préceptes  trouvent  leur  application 
dans  les  cas  ou,  au  lieu  de  l’enflute  des  jambes, 
il  y  auroit  leucophlegmatie. 

Les  feules  tumeurs  fquirreufes  de  l’abdomen  font 
une  fuite  redoutable  des  fièvres  intermittentes,  8c 
il  n’efl  point  étonnant  qu’on  les  obferve  alTez  fré¬ 
quemment  ,  puifque  la  circulation ,  qui  eft  allez 
lente  dans  cette  cavité  ,  même  dans  l’état  de  fanté  , 
le  devient  alors  davantage,  à  raifon  de  la  difli- 
pation  par  !es  fueurs  de  la  partie  la  plus  fluide  du 
fang.  C’eft  donc  le  foie  qui  doit  être  plus  parti¬ 
culièrement  le  fiège  de  ces  tumeurs  fquirreufes  j 
l’effet  d’une  obftruâion  dans  cet  organe  fera  fort 
fouventlajaunilTe  ou  idère.  Mais  on  doit  être  moins 
effrayé  des  tumeurs  d'un  autre  genre  qui  paroiffent 
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après  certaines  fièvres  intermittentes.  En  effet,  comme 
Sydenham  l’avoir  obfervé ,  lorfque  des  jeunes  gens 
ont  depuis  long-tems  les  fièvres  d’automne  ,  on 
ne  doit  efpérer  de  les  en  voir  déüvrés  qu’autant 
que  le  bas-ventre  ,  8c  principalement  la  région  de 
la  rate  ,  aura  commencé  à  être  dure  &  volumiiieufe. 
La  fièvre  femble  s’éloigner  ,  à  proportion  que  ce 
figne  augmente.  C’eft  même  d’après  fon  apparition 
que  l'on  peut  prédire  avec  plus  de  certitude  ki  gué- 
rifon  du  malade.  Lorfque  la  fièvre  aura  cefle ,  il  fera 
facile  de  fondre  &  d’expnlfer  la  faburre  amaffee ,  à 
l’aide  de  quelques  purgatifs  ,  des  friâions  fur  l’ab¬ 
domen  ,  des  linimens  avec  l'onguent  maniattim  , 
celui  d’ arthau  if  a  ,  Kc.  Car  ,  félon  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  ce  n’eft  pas  la  rate  qui  eft  obftruée  ,  puif- 
qu’une  telle  obfttuâion  ne  fe  léfoudroit  pas  aufli 
facilement  &  aufli  promptement  :  c’eft  l’engouement 
&  le  gonflement  de  la  portion  du  colon  qui  avoi* 
fine  cet  organe  "qui  le  fait  paroître  ainfi  fquirreui. 
II  y  a  d’ailleurs  des  conftitutions  où  cette  tumeur 
du  bas-ventre  femble  au  toucher  être  plus  décidé¬ 
ment  un  fquirre  ,  tandis  que  dans  d’autres  années 
on  ne  trouve  évidemment  qu’une  tenfion  flatueufe. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  les  fièvres 
intermittentes  foient  toujours  nuifibles  à  ceux  qui 
les  ont  eues ,  parce  qu’elles  font  quelquefois  fuivies 
des  accidens  fâcheux  que  je  viens  de  décrire.  Elles 
ne  le  deviennent  que  dans,  les  cas  où  des  pato- 
xyfmes  trop  violens  auroient  épuifé  rapidement  les 
forces  ,  &  dilfipé  par  des  fueurs  trop  copieufes  les 
parties  les  plus  fluides  de  nos  humeurs  j  ou  fi  la 
trop  longue  durée  de  la  fièvre  avoir  détruit  tonte 
la  vigueur  de  la  machine.  Mais  le  plus  ordinai¬ 
rement  ,  avec  un  bon  régime  &  un  traitement 
convenable ,  on  en  fupporte  facilement  les  fym- 
ptômes,  &  elles  font  plus  de  bien  que  de  mal. 
Combien  de  vieillards  bien  portans  attefteront  avoir 
eu  la  fièvre  quarte  ,  lorfqu’ils  étoient  à  la  fleur 
de  leur  âge  î  Et  quel  médecin  bon  obfervateur 
n’a  pas  rencontré  des  individus  qui  ,  après  une 
femblable  épreuve,  étoient  devenus  Sc  plus  robnftes 
&  moins  fujets  aux  maladies  qu’auparavant  1  Le 
parpxyfme  n'eft-il  pas  comme  un  abrégé  de  ce 
genre  de  vie  que  Celfe  recommandoit  aux  gens 
bien  portans  i  un  grand  froid  fuivi  d'une  grand* 
chaleur  ,  le  dégoût  de  toute  efpèce  d’alimens  pen¬ 
dant  que  le  paroxyfme  dure ,  &  un  grand  appétit 
dans  les  jours  d’intermiffion.  D’ailleurs,  toutes  les 
humeurs  ne  femblent-elles  pas  fe  renouveller  par 
les  grandes  pertes  que  fait  le  malade  &  les  moyens 
qu’on  emploie  pour  les  réparer  ?  Dans  le  ftilTon  , 
la  machine  toute  entière  eft  agitée  &  fecouée  plus 
ou  moins  long-rems  5  tous  les  vaiflèaui  fe  con- 
traâent  avec  force,  &  par  conféquent  une  matièro 
morbifique  quelconque,  qu’aucun  autre  moyen  n’auroit 
pu  dégager,  fe  trouve  libre  ou  prête  à  l’être.  C’eft 
alors  que  le  mouvement  rapide  qui  a  lieu  dans 
le  deuxième  rems  du  paroxyfme  entraîne  tout  ce 
qui  viejit  d’être  rendu  mobile.  Nombre  de  faits 
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atteftenc  cettte  vérité.  On  a  vu,  par  exemple  ,  des 
jaunifles  diflipées  par  la  fièvre  intermittente  de 
priiitems,  &  une  matière  épaifle,  tenace,  noire 
&  très-fétide  fortir  pat  les  déjeciions.  Hippocrate 
regardoit  la  fièvre  quarte  non  -  feulement  comme 
exempte  de  tout  danger ,  mais  même  comme  propre 
à  délivrer  d’autres  maladies  graves.  Il  le  dit  particu¬ 
liérement  à  l’égard  deSÆonvulfions,  des  céphalalgies; 
furtout  fi  elles  font  périodiques  :  d’autres  douleurs 
très-anciennes ,  des  palpitations  de  cœur  violentes 
dont  on  ignoroit  abîblument  la  caufe  ,  ont  trouvé 
leur  remède  dans  la  fièvre  quarte.  Je  répéterai  donc 
ce  que  j’ai  dit ,  qu’à  moins  que  les  patoxyfmes  des 
fièvres  intermittentes  ne  fe  prolongent  outre  mefure 
ou  ne  fe  doublent  ,  ces  maladies  font  le  plus  fouvent 
une  fource  de  fanté  ,  &  que  ,  fi  par  fois  elles  im¬ 
molent  des  viétimes  ,  elles  les  prennent  parmi  des 
vieillards  ou  des  gens  valétudinaires.  On  a  même 
vu  ,  dans  la  pefte  de  Bréda  ,  toutes  les  autres  ma¬ 
ladies  ,  excepté  la  feule  fièvre  tierce  ,  prendre  lui 
caraélère  peftilentiel. 

Les  pathologiftes  ont  exercé  toute  leur  pénétration 
pour  deviner  k  caufe  prochaine  du  paroiyfme  des 
fièvres  intermittentes.  Mais  ils  l’ont  feit  fans  beau¬ 
coup  de  fuccès.  L’illuftre  Boerhaave  expliquoit  fort 
ingénieufement  tous  les  fymptômes  de  la  première 
période  ,  par  l’inertie  du  fluide  nerveux  qui  fe  diftri- 
bue  au  cœur,  &  par  la  gêne  de  la  circulation  dans 
les  artères  &  principalement  dans  leurs  dernières 
ramifications.  Cette  gêne  ne  dépendoit  point,  félon 
lui ,  d’un  changement  furvenu  au  liquide  lui-même  ; 
mais  dans  les  puiffances  qui  le  mettent  en  mou¬ 
vement  j'dans  cet  impetum  faciens  ,  quel  qu’il  puille 
être  ,  fuppofé  par  Hippocrate,  &  dont  la  mobilité, 
même  par  les  caufes  les  plus  légères ,  ne  fauroit 
être ,  révoquée  en  doute.  Les  faits  nombreux  qui 
rouvent  qu’une  affection  de  nerfs  peut  produire  une 
èvre  intermittente  ,  les  convulfions  qui  futvienuent 
fi  fréquemment  chez  les  çnfans  lots  de  l’invafion  ou 
du  piemier  tems  de  l’accès ,  l’efficacité  du  quin¬ 
quina  contre  la  fièvre ,  laquelk  n’efl  guères  moindre 
contre  les  maladies  hyftériques  &  hypochondriaques 
que  l’on  attribue  avec  tant  de  probabilité  à  l’extrême 
mobilité  du  fyftême  nerveux  &  à  l'ataxie  des  efptits 
■  animaux ,  des  exemples  de  guérifons  opérées  par  de 
fortes  affections  de  l’ame  fuffilàmment  prolongées  , 
viennent  à  l’appui  de  l’opinion  prefentée  par  le 
médecin  Leyde.  Au  furplus  ,  cet  homme  de  génie 
s'eft  arrêté  fagement  au  milieu  de  fa  marche;  il 
«'a  point  voulu  ,  comme  Borelli  ,  fpécifier  en  quoi 
conüftoit  le  changement  qu’éprouvoit  le  fluide  des 
nerfs  au  commencement  d’an  paroxyfme.  Il  s’eft 
arrêté  au  point  où  l’obfervation  l’abandonnoit  abfo- 
lument.  Il  n’a  point  cherché  à  expliquer  pourquoi  la 
première  période  étoit  fuivie  d’une  autre  fi  complet- 
tement  différente.  Mais  ila  vu  que  le  moyen  de  prévenir 
un  paroxyfme  devoir  confifter  à  détruire,  ou  à  dé¬ 
tourner  la  caufe  des  fymptômes  qui  conftituent  la 
première  période,  Les  anciens  taédecins  avoient  eu 
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la  même  idée  ,  &  particuliérement  Celfe  qui  pro- 
pofe  diffétens  moyens  ,  dont  plufieurs  ,  félon  lui  , 
ont  fouvent  produit  cet  effet  fi  defirable. 

Mais,  comment  fe  fàit-il  que  les  paroivfmes  de» 
fièvres  intermittentes  reviennent  ainfi  périodiquement 
Sc  régulièrement }  Ce  phénomène  eu  celui  de  tous 
ni  a  le  plus  embatraffé  les  médecins  ,  qui  voyoient , 
ans  les  fièvres  continues  ,  la  maladie  s’adieminet 
dès  fon  commencement  vers  La  fin  fans  aucune  in¬ 
terruption.  (a) 

Sydenham  avoir  imaginé  que  la  différence  prin¬ 
cipale  entre  les  fièvres  continues  &  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  confîftoit  en  ce  que  celles-ci  exécutoient 
par  parties  féparées  &  en  plufieurs  tems  ,  ce  que 
les  autres  exécutent  en  un  feul  tems  &  fans  partage, 
La  nature ,  félon  lui  ,  emploie  à-peu-près  autant 
de  tems,  dans  les  unes  que  dans  les  autres,  foit 
à  dompter  foit  à  expulfer  la  caufe  matérielle  de 
la  fièvre.  La  fièvre  continue  ,  la  plus  ordinaire  , 
dure  quatorze  jours  ,  ou  j  3  «  heures  ;  Sc  c’eft  en¬ 
viron  autant  d’heures  que  durent  tous  les  parozyfmet 
réunis  d’une  fièvre  quarte  de  fix  mois.  Cela  fait  cinq 
heures  3c  demie  pour  chaque  paroxyfme.  Il  eft  vrai 
que  les  patoxyfmes  fe  prolongent  ttès-fouvent  au- 
delà  de  ce  terme.  Mais  Sydenham  répond  à  cette 
difficulté  ,  ainfi  qu’à  celle  que  l’on  tireroit  d’une  plus 
grande  durée  de  la  fièvre,  en  obfervant  que  la  fièvre 
continue  peut  auffi  durer  plus  de  quatorze  jours, 
foit  parce  que  la  matière  morbifique  eft  de  plus 
difficile  coâion  ,  foit  parce  qu’on  la  traite  mal. 
D’ailleurs ,  ce  qu'il  dit  ne  doit  s’entendre  que  des 
fièvres  dont  la  nature  &  le  caraélère  font  parfai¬ 
tement  prononcés.  Il  y  en  a  de  continues  Sc  d’in¬ 
termittentes  ,  qui  ne  parcourent  point  la  période 
déterminée  ,  parce  que  la  caufe  qui  les  produit  eft 
légère  ,  Sc  qu’elles  ont  attaqué  des  fujets  jeunes  Si 
bien  difpofés.  Il  s’agit  donc  ici  de  fièvres  inter¬ 
mittentes  automnales  ,  qui  ordinairement  font  & 
plus  tenaces  Sc  plus  difficiles  à  guérir  que  les  autres  , 
&  qui  fouvent  font  épidémiques  conjointement  avec* 
des  fièvres  continues. 

Les  anciens  médecins  patoiffent  auffi  avoir  re¬ 
connu  une  certaine  affinité  entre  les  fièvres  continues 
&  les  fièvres  intermittentes.  Hippocrate  comparoir 
l’ordre  dans  lequel  fe  montrent  les  patoxyfmes  d’une 
fièvre  quarte  avec  celui  des  jours  où  les  maladie* 
aiguës  fe  terminent  pat  des  crifes  ,  favoir  le  4“  , 
le  y'  ,  le  7'  ,  le  11°,  Sec.  jufqu’au  60®.  Et  Galien  , 
commentant  le  texte  d’Hippocrate  (  Hipp,  progn.  de 


[a]  J’aaiois  pu  préfenter  ici  quelqmi  autre*  opinions  que 
celle  de  Boerhaave.  Mais  ,  comme  elles  ne  conduifent  pas  à 
une  plus  heureufe  pratique,  Seque  d’ailleurs  elles  fe  rëduifent 
toutes  (ainfi  que  la  fienne) ,  à  pre'venir  ou  détruire  1* 
fpafme  ,  je  renverrai  aux  auteurs  eux-mêmes.  Vnyn  Suhl , 
CuUeo ,  &c.  Stc. 
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fekr,  )  ,  obferve  que  de  même  qu'on  compte  de  j 
fuite  les  jours  dans  les  fièvres  continues ,  de  même  i 
on  doit  compter  les  accès  dans  les  fièvres  intermit-  ' 
tentes  :  qu’ainfi  le  feptième  parosyfme  d’une  fièvre  î 
continue  équivaut  au  feptième  jour  d’une  fièvre'  j 
intermittente  ;  que  même  le  rapport  qui  exifte  dans  ; 
la  première  cfpèce  de  fièvre  entre  les  quatrième  & 
feptième  jours  ,  exifte  pareillement  entre  les  qua¬ 
trième  &  feptième  accès  5  &  qu  enfin  ,  comme  i 
feptième  jour  eft  lî  fouvent  critique  dans  les 
fièvres  continues,  le  fepdème  accès  eft  fréquemment 
le  dernier  d'une  fièvre  tierce  exquife.  Ainfi  les  crifes 
des  fievres  quartes  ne  font  pas  circonfcrites  dans  un 
certain  nombre  de  jours  ,  mais  plutôt  de  paroxyfmes. 
Si  donc  le  foixantième  jour  éft ,  félon  Hippocrate  , 
le  terme  des  fièvres  aiguës  le  foixantième  accès 
fera  celui  d’une  fièvre  quarte.  Or  ,  ce  foixantième 
accès  n’aurà  lieu  qu’à  la  fin  du  fixième  mois  :  & 
c’eft  alors  ,  en  effet  ,  que  fe  terminent  fi  commu¬ 
nément,  les^fièvres  quartes  d’automne  qui  fe  pro¬ 
longent  jufqu’au  ptinrems.  ^ 

Mais ,  pourquoi  les  fièvres  intermittentes  ne  fbnt- 
elles  qu’en  pinfîeurs  rems  ce  que  la  fièvre  con¬ 
tinue  fait  en  un  feul?  N’y  a-t-il  qu’une  portion 
de  la  matière  morbifique  domptée  &  chaflee  à  chaque 
paroxyfme  ?  Ou ,  fe  reproduit-il  dans  le  tems  de 
l’intetmiffion  une  nouvelle  caüfe  matérielle ,  qui  exige 
le  travail  d’un  autre  paroxyfme  ? 

■  Sydenham  avoir  obfervé  qué’,.  fi  on  emploie 
mal-à-propos  des  purgatifs  ou  même  des  lavemens 
contre  une  fièvre  aiguë  continue ,  qui  bien  traitée 
auroit  été  guérie  le  quatorzième  jour  par  des  fueurs  , 
le  malade  éprouve  un  foulagement  marqué ,  & 
même  paroît  être  dans  une  apyrexie  complette  : 
mais  que  ,  la  caufe  matérielle  de  la  maladie  n’ayant 
pas  été  expulfée  par  une  fueur  critique ,  la  fièvre  ‘ 
leparoît  après  un  ou  deux  jours  ,  &  parcourt  de 
nouveau  une  période  de  quatorze ,  finiffant  alors  ’ 
comme  elle  auroit  du  le  faire  d’abord.  On  obferve  : 
aufli  fréquemment  dans  les  maladies  aiguës  des 
crifes  imparfaites ,  dans  lefqnelles  une  partie  feule¬ 
ment  de  la  matière  morbifique  eft  évacuée  ,  d« 
manière  qu’après  une  apyrexie  de  quelques  jours , 
une  nouvelle  fièvre  s’allume  ,  &  fe  termine  foit 
par  une  évacuation  critique  abfolue ,  foit,  comme 
la  première  fois ,  par  une  évacuation  partielle.  On 
fait  eftedivement  que  les  maladies  font  quelque¬ 
fois  fufceptibles  d’éprouver  plufieurs  crifes.  11  ne 
feroit  donc  point  furprenant  que  les  fièvres  inter- 
mittentes  le  fiilTent  pareillement.  II  faut  cependant 
remarquer  que  les  nouvelles  périodes  des  maladies 
aiguës  qui  ont  ceffé  par  des  crifes  imparfaites  ne 
font  jamais  régulières  ,  comme  le  font  les  paroxyfmes 
des  fièvres  intermittentes ,  quoiqu’elles  aient  fou- 
vent  lieu  iih  des  jours,  critiques. 

Voici  maintenant  une  autre  difficulté.  Quand 
même  il  fêroit  vrai  qu’une  portion  de  la  caufe^ 


I  N  T 

matérielle  de  la  maladie  feroit  domptée  à  chaque 
paroxyfme  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  cette  portion 
l’eft  à  des  inte  valles  dlfférens  félon  l’efpèce  de 
fièvre  intermivenu.  D’ailleurs  ,  tout  le  monde  fait 
qu’en  donnant  du  quinquina,  on  prévient  un  pa¬ 
roxyfme,  fans  qn’il  y  ait  cependant  aucune  éva¬ 
cuation  fenflLle.  11  eft  vrai  que  plufieurs  médecins 
peniènt'que  ce  médicament  ne  préferve  de  tout 
retour  de  la  fièvre ,  que  lorfque  fon  ufage  a  été 
fuivi.  d’une  évacuation  quelconque  ,  foit  par  les 
felles  ,  foit  par  les  Tueurs ,  &c.  Mais  on  ne  peut 
nier  non  plus  qu’il  fait  ceffer  la  fièvre  avant  que 
l’évacuation  ait  lieu ,  &  qu’ainfî  la  fufpenfion  n’eft 
point  due  à  i’expulfion  de  ia  matière  morbifique. 

On  s’expoferoit  aux  mêmes  objeéHons  ,  fi  on 
prétendoit  que  la  caufe  matérielle  de  chaque  pa- 
roxyme  ne  fe  forme  que_  dans  le  tems  de  l’inter- 
miflion  5  car  cette  caufe  devroit  exifter  au  moins 
un  quart -d’heure  avant  que  le  paroxyfme  com¬ 
mençât  :  or  les  malades  paroiflent  fe  porter  tout- 
à-fait  bien  jufqu’au  moment  précis  où  il  éclate. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  voie  fréquemment  des  fièvres 
inurmittenies  furvenir  ,  ou  fe  renouveller  ,  foit  par 
l’effet  d’une  fabnrre  quelconque  ,  foit  par  des  erreurs 
de  régime.  Mais  elles  ont  cela  de  commun  avec  les 
fièvres  continues.  Il  y  a  donc  en  outre  une  difpo- 
fition  cachée  ,  &  qui ,  étant  différente  félon  chaque 
efpèce  de  fièvre  ,  fait  que  les  mêmes  caufes  occa- 
fionneiles  produifent  tantôt  une  fièvre  quotidienne , 
tantôt  une  fièvre  tierce  ,  &c. 

C’eft  par  cette  caufe  prédifpofante,  quelle  qu’elje 
puiffe  être  ,  que  les  fièvres  intermittentes  diffèrent 
véritablement  entre  elles.  Ainfi  ,  quand  même  la 
furabonddnce  &  l’extrême  'aâivité  de  la  caufe  occa- 
fionnelle  ,  ou  bien  l’infuffifance  des  forces  de  la 
nature  feroient  doubler  ou  tripler  les  paroxyfmes 
d’une  fièvre  ,  le  paroxyfme  fecondaire  auroit  tou¬ 
jours  le  même  caraftère  que  le  paroxyfme  prin¬ 
cipal  ,  celui ,  par  exemple  ,  qui  cônftitue  la  fièvre 
tierce  ;  &  les  fecondaires  ,  comme  les  principaux  , 
correfpondroient  entre  eux  ,  foit  par  le  moment  de 
l’invafion ,  avançant  ou  retardant  également ,  foit 
par  l’identité  de  tous  les  fymptômes. 

Lors  donc  que  des  fièvres  tierces  d’automne  (  cat 
cela  n’arrive,  que  très-rarement,  ou  même  jamais, 
à  celles  de  pi-ictems  )  ,  dégénèrent  en  quartes ,  il 
eft  très-probable  que  .cette  métamorphofe  ne  pro* 
vient,  pas  de  ce  que  la  caufe  excitante  devient  plus 
abondante  oh  plus  active ,  mais  de  ce  que  la  caufe 
prédifpofante  a  été  changée.  On  doit  conclure  delà, 
que  ,  fi  les  caufes  préàifpofantes  des  fièvres  iti" 
termiitcntes  different  entre  elles  ,  elles  ont  cependant 
une  grande I affinité,  puifqu’elles  fe  changent  fl  fou- 
venr  les  unes  dans  les  antres. 

Mais  ,  enfin  ,  quelle  eft  cette  caufe  prédifpo- 
£a.nte_î.Éxifte-t'elie.  dans  les  folides  ,  ou . dans  les: 
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fluides  ,  ou  dans  les  uns  &  les  autres  en  même  tenis? 
Quelles  font  fes  différences  à  l’égard  de  chaque 
efpèce  de  fièvre  î  C’eft  ce  que  l’on  ignore  :  parce 
qu’elle  demeure  cachée ,  &  ne  fe  manifefte  d’aucune 
manière ,  avant  d’être  mife  en  queftion  par  une  autre 
caufe  ,  qui  eft  la  caufe  occafîonnelle  ou  excitance. 
En  effet  ,  un  homme  guéri  d'une  fièvre  quaire  opi¬ 
niâtre  ,  &  faifant  parfaitement  bien  t@utes  fes  fon-  ; 
âions  ,  éprouvera  prefqu’inévitablem.enc  une  rechute  , 
s’il  fait  des  excès  dans  le  manger  ,  dans  le  boire  , 
lî  le  froid  le  faifit ,  ou  que  de  vives  affeâions  de 
l’ame  viennent  l’aflaillir. 

Les  opinions  des  médecins  ont  beaucoup  varié 
fur  la  nature  de  la  caufe  prédifpofante.  Galien  attri- 
buoit  la  caufe  de  la  fièvre  quotidienne  à  la  pituite  , 
celle  de  la  fièvre  rierce  à  la  bile  ,  &  celle  de  la 
fièvre  quarte  à  l’atrabile  dont  il  plaçoit  le  fiège  dans 
la  rate.  D’autres  l’ont  placée  dans  d’autres  régions 
du  bas-ventre. 

Il  nous  paroîtroit  plus  probable  ,  d’après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut ,  &  qui  prouve  que  la 
fièvre  intermittente  ,  du  moins  dans  fa  première 
période  ,  eft  une  affeâion  de  nerfs  ,  que  le  fiège 
de  la  caufe  devroit  être  ou  dans  le  fluide  nerveux , 
ou  dans  lés  nerfs  eux-mêmes  ,  ou  enfin  dans  le 
cerveau  dont  ils  tirent  tous  leur  origine.  Cette 
opinion  emprunte  une  nouvelle  force  des  obferva-  \ 
tinns  de  Sydenham  ,  qui  dans  une  certaine  confti-  | 
tution  épidémique  vit  les  paroxyfmes  des  fievres  | 
intermittentes  fe  déclarer  fans  friffon  ni  tremble-  j 
ment' J  mais  avec  tous  les  fymptômes  d’une  vraie  j 
apoplexie.  Le  cerveau  n’étoit  pas  feulement  alors 
troublé  dans  fes  fonétions  :  il  étoic  momentanément 
tont-à-fait  accablé.  Le  quinquina  guériffoit  la  fièvre 
qui  fe  mafquoit  ainfî  ;  tandis  que  les  remèdes  de 
l’apoplexie  faifoient  beaucoup  de  mal. 

Ce  qui  fe  palTe  au  commencement  du  paroxyfme 
fébrile  ,  dans  les  nerfs  qui  fervent  aux  mouvemens 
mufculaires  ,  s’obfetve  auffi  quelquefois  dans  les 
nerfs  dellinés  au  fentiment  ;  &  alors  les  malades 
éprouvent  périodiquement  des  douleurs  très-fortes , 
telles,  par  exemple  ,  que  des  migraines  ,  &c.  Toutes 
les  fondions  s’exécutent  complettement  :  on  ne  trouve 
point  de  fièvre  ,  fi  ce  n’eft  quelquefois  une  fièvre 
Amplement  locale.  Dans  ces  cas  ,  la  faignée  ,  les 
purgatifs,  les  ventoufes  ,  les  veffîcatoires  ,  les  épi- 
thêmes  de  toute  efpèce  ne  fonlagent  point  5  il  faut 
recourir  au  quinquina  qui  guérit. 

Exifte-t-il  donc  des  fièvres  intermittentes  partielles 
ou  locales  i  Piufîeurs  faits  conftatés  femblent  auto- 
tifer  à  le  croire. 

La  caufe  prédifpofante  ,  dont  l’exiftence  eft  cer¬ 
taine  ,  quoique  fa  nature  &  fon  fiège  foient  in¬ 
connus  ,  peut  être  naife  en  aélivité  par  des  caufes 
occalloanelles  àSiez  multipliées.  Les  plus  ordioàires 
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font  un  froid  fiibit ,  des  alimens  de  difficile  digeftion, 
des  affèftions  de  l’ame  violentes,  même  des  purgatifs 
s’ils  agitent  trop  la  machine.  C’eft  pour  cette  raifon 
ue  Sydenham ,  qui  ptefcrivoit  la  purgation  après  les 
èvres  intermittentes  d’automne  ,  &  qui  craignoit  ou 
une  rechûte  ou  d’autres  maladies  fouvent  dange- 
reufes  fi  on  négligeoit  cette  précaution  ,  vouloic 
que ,  lorfqae  l’opération  du  purgatif  feroit  terminée  , 
on  donnât  un  narcotique  ,  afin  de  calmer  l’agitation, 
qui  feule  fuffifoit  pour  rappeller  le  paroxyfme. 

Cette  caufe  prédifpofante  a-t-elle  donc  toujours 
befoin  ,  pour  fe  manifefter  ,  d’une  autre  caufe  ,  je 
veux  dire  d’une  caufe  occafîonnelle  ?  Cela  eft  fort 
douteux.  Car  ,  premièrement  ,  il  eft  impolfible  , 
dans  beaucoup  de  cis  ,  d’appercevoir  &  de  faifir 
cette  caufe  occafîonnelle.  Secondement,  même  quand 
elle  eft  fenfible  ,  elle  n’agir  pas  en  tout  tems  fur 
la  caufe  prédifpofante  ,  mais  particuliérement  à 
l’époque  où  le  paroxyftne  auroit  paru  ,  fi  la  fièvre 
eût  continué  d’avoir  lieu.  C’eft  pourquoi  Celfe  con- 
fcilloit  de  noter  les  jours  ou  on  devroit  encore 
éprouver  des  accès,  afin  d’éviter  plus  foigneufement 
ces  jours-là  &  le  froid  &  la  chaleur  ,  &  les  alimens 
de  difficile  digeftion  ,  &  un  excès  de  fttigue.  Troi- 
fièmement,ces  caufes  occafionnelles  dont  parle  Celfe 
ne  rappellent  pas  une  fièvre  intermittente  quelconque, 
mais  l’efpèce  de  fièvre  dont  on  avoir  eu  précédem¬ 
ment  des  accès.  Cette  confidération  prouve  encore  que 
la  caufe  prédifpofante  eft  indépendante  de  la  caufe 
occafionnelle. 

On  conclueta  facilement,  je  penfe,  de  tout  ce 
qui  a  été  dit  jufqu’ici  ,  que  l’opinion  la  plus  pro¬ 
bable  eft  celle  des  médecins  qui  afllgnent  le  fiège 
de  la  caufe  prédifpofante  dans  le  fluide  nerveux 
ou  dans  les  nerfs  &  le  cerveau  ,  3c  qui  d’ailleurs 
ne  penfent  pas  que ,  pour  la  mettre  en  jeu  ,  l’exiftence 
d’un  foyer  quelconque  formé  dans  lé  rems  de  l’in- 
termiffion  foit  conftamment  néceffaite,  pnifqu’ii  eft 
vrai  qu’on  n’en  découvre  fouvent  aucun  indice , 
&  que  toutes  les  fonéHons  s'exécuteut ,  comme  dans 
l’état  de  fanté  ,  l’inftant  même  qui  précède  celui 
d’un  trouble  prefque  général. 

Quant  à  la  nature  même  de  la  caufe  ptédi^o- 
fante ,  &  à  la  caufe  du  phénomène  de  l’intermif- 
fion  &  de  fes  différentes  efpèces,  convenons  que 
ce  fccret  ne  nous  a  pas  encore  été  révélé. 

Au  refte  ,  quoique  l’amas  d'une  matière  mor¬ 
bifique  ne  paroiffe  pas  abfolament  nécefl'aire  à  la 
caufe  prédifpofante  ,  pour  lui  faire  produire  des 
paroxyfmes  dans  des  tems  déterminés  ,  il  n’en  eft 
pas  moins  certain  qu'un  pareil  amas  eft  très-propre 
a  rendre  ces  paroxyfmes  plus  violens.  Ainfi  on  obfervo 
dans  les  fièvres  rierces  automnales ,  que  fi  le  malade 
a  été  débarraffé ,  par  les  feuls  efforts  de  la  nature 
ou  par  les  fecours  de  l’art ,  d’une  bile  corrompue 
^  don:  i«  foyer  étoi:  dans  les  premières  voies  ^  le 
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paroxyfme  fuivant  cft  beaucoup  moins  fort.  Si  les 
différentes  caufes  occafionnelles  font  capables  de 
réveiller  la  çaufe  prédifpofanre  depuis  long-tetns 
alToupie,  pourquoi  ,  lorfqu’elle  ne  l’eft  pas,  ne 
pourroieat-elles  pas  augmenter  fon  aéfivité  î 

Seroit-ce  du  concours  de  ces  caufes  que  dépen- 
droiî  toujours  ou  le  retard  ou  l’accélération  des 
paroxyfmes  ?  J’ai  peine  à  le  croire.  En  effet,  le 
paroxyfme  ne  vient-i!  pas  quelquefois  ou  plutôt  ou 
plus  tard ,  même  lorfqu’on  ne  découvre  chez  les  ma¬ 
lades  aucun  figne  de  dépravation  dans  les  humeurs  ? 
Remarquons  que  cela  a  lieu  non  pas  pour  un  feul 
paroxyfme ,  mais  pour  les  antres  qui  avancent  ou 
retardent  tous  également.  Ge  feroit  donc  plutôt  à 
la  nature  de  la  caufe  prédifpofanre  qu’il  fàudroit 
attribuer  ce  retard  ou  cette  accélération  régulière 
des  paroxyfmes.  Ce  qui  le  prouve  même,  c’eft  l’ob- 
fervation  de  Sydenham,  qui  a  vu  dans  une  épi¬ 
démie  de  fièvres  intermittentes  ,  les  paroxyfmes  de 
prefque  tous  les  malades  avoir  lieu  au  même  jour 
&  à  la  même  heure,  avançant  ou  retardant  en- 
femble  &  comme  de  concert.  Cet  ordre  n’étoit 
dérangé  que  par  l’emploi  des  médicamens  ea  qui 
on  reconnoît  la  faculté  de  le  feire.  Croira-t-on 
que  ,  dans  un  fi  grand  nombre  d’individus  qui 
différoient  les  uns  dés  autres  par  l’âge ,  le  fexe , 
le  tempérament,  la  manière  de  vivre ,  il  fe  formât 
à  point  nommé  un  amas  d’humeurs  morbifiques , 
auquel  on  peut  attribuer  le  renouvellement  des,  pa¬ 
roxyfmes  î 

La  fièvre  intermittente  paroît  plutôt  dépendre 
d’un  miafme  épidémique ,  qui  imprime  aux  efprits 
animaux,  aux  nerfs,  ou  à  leur  commune  origine 
un  caraélère  tel,  que  le  paroxyfme  revieat  à  des 
tems  marqués  :  &  ce  caraéfère  dure  encore  ,  &  il 
produit  l’effet  qui  lui  eft  propre  ,  même  après  qu’une 
matière  morbifique  ,  exiftante  avant  la  nailTance  de 
la  fièvre,  ou ‘venue  depuis  ,  aura  été  expulfée  ,  que 
des  obUrudions  auront  été  levées  par  le  mécanifme 
fébrile,  &  que  cette  maladie  aura  été  ainfi  le  re¬ 
mède  de  plufieurs  autres.  Ce  caraéfère  qui  continue 
d’agir  ,  quoique  la  caufe  occafionnelle  ne  fe  renou¬ 
velle  pas  ,  iemble  perdre  par  degrés  fon  énergie  , 
mais  non  pas  fon  irritabilité  ,  qu’une  infinité  de 
caufes  différentes  peut  de  nouveau  mettre  en  jeu. 
C’eft  le  froid  qui  eft  la  plus  fréquente  de  ces  caufes  : 
ce  que  l’on  pourroit  expliquer  par  la  conformité  des 
fymptômes  qu’excite  le  froid  en  général  avec  ceux 
du  premier  tems  de  la  fièvre  intermittente. 

C’eft  fur  ce  caraéfère  qu’agit  vraifemblablement 
le  quinquina ,  puifqu’il  coupe  la  fièvre  fans  produire 
aucune  évacuation  ni  aucun  changement ,  au  moins 
en  apparence.  Mais  le  plus  fouvent  fon  ufage  ne 
procure  qu^ine  trêve  ,  fi  on  n’y  perfévère  pas  long- 
tepis,  li  y  a  même  des  fièvres  qui  reviennent  obfti- 
némenf ,  fitôt  qu’on  l’interrompt.  Il  eft  plus  prudent 
sJois  de  lês.attaquèr  avec  d’autres  moyens.  Maffarias 
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j  a  vu  à  Rome  une  fièvre  quarte  durer  vingt -deux 
ans.  Van-Swieu  ri  en  a  vu  une  de  la  même  efpèce 
'  durer  fept  ans.  Mais  ce  dernier  afliire  n’avoir  ju.Tiais 
obfervé  de  fièvre  qui  paffât  l’année  ,  fi  ce  n’eft  chez 
des  ftîjets  cacochyme-  ,  dont  les  vifcères  ,  furtout 
ceux  de  l'abdomen  ,  écoitnt  obftrués.  Aufli  avoient- 
ils  prefque  toujours  cette  région  tuméfiée  &  la  jau- 
nifle.  Il  paroît  que  la  fièvre  eft  ainfi  prolongée  pat 
des  erreurs  de  régime  ,  qui  doivent  être  inâciaient 
faciles  à  commettre  par  des  gens  dont  les  organes 
de  la  digeftion  font  viciés  à  un  fi  haut  degré. 

La  réduplicacion  des  paroxyfmes  doit  faire  fnp- 
pofet  ou  un  caraéière  particulier  &  également  inconuti 
du  miafme  épidémique  propre  à  produire  ce  phé¬ 
nomène  ,  ou  une  extrême  fufceptibilité  à  l’égard 
des  caufes  occafionnelles.  Nous  voyons  effeéiive- 
ment  ces  caufes  non-feulement  rendre  iesparoxyûnes 
plus  violens  ,  m.ais  encore  faire  dégénérer  les  fimples 
quartes  en -doubles  &  même  en  triples.  Ce  font  les 
fièvres  de  l’automne  ,  faifon  où  la  matière  morbi¬ 
fique  eft  &  plus  abondante  &  plus  aéHve,  dont  les 
paroxyfmes  fe  doublent  avec  plus  de  facilité ,  de 
manière  cependant ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  qu’on 
reconnoît  toujours  l’efpèce  à  laquelle  iis  appar¬ 
tiennent. 

La  première  chofe  dont  on  doive  s’occuper  dans 
la  cure  des  fièvres  intermittentes ,  c’eft  de  déter¬ 
miner  le  régime  qui  convient  aux  malades. 

Ainfi,  le  ftoid  leur  étant  extrêmement  contraire, 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des  caufes, 
il  faudra  les  faire  jouir  d’une  température  douce, 
&  femblable,  autaut  qu’il  fera  poflifale ,  à  celle 
du  printems. 

Les  alimens  &  les  boifibns  doivent  être  ,  en 
général  ,  de  la  nature  de  ceux  que  l’on  permet 
aux  fébricitans,  c’eft-à-dire  ,  faciles  à  digérer,  anti¬ 
putrides,  propres  à  prévenir  ou  à  calmer  la  foif, 
&  à  agacer  l’appétit,  oppofés  à  la  caufe  &  aux 
complications  de  la  maladie.  (  Voyer^  RÉbime.  ) 
Cependant,  comme  entre  deux  paroxyfmes  d’une 
fièvre  intermittente  il  y  a  apyrexie  complette,  & 
qu’ainfi  prefque  toutes  les  fonélions  s’exécutent 
alors  parfaitement,  ce  feroit  une  raifon  pour 
permettre  &  une  nourriture  plus  forte  &  une  boiflon 
moins  aqueufe  :  les  uns  &  les  autres  y  feroient 
proportionnés  à  la  longueur  duftems  de  l’interinif- 
fion ,  &  à  la  faifon  de  l’année.  N’oublions  pà* 
qu’on  a  à  combattre  une  rnaladie  fort  longue; 
St  qu’il  faut  par  conféquent  conferver  au  mabde 
toutes  fes  forces. 

Les  alimens  trop  gras ,  ceux  qui  ont  été  durcis 
à  la  fumée ,  &c.  ne  conviennent  point,  puifqu’üs 
font  difficiles  à  digérer,  &  même  des  caufes  de 
fièvres,  * 

.Le.  tems  le- plus  çqnyena£b|e  ppup  prendre  de  la 
nourriture 
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aoutritore  fera  celui  le  plus  éloigné  du  momem:  1 
où  doic  commencer  le  paroxyfme  ,  parce  qu’au-  | 
trement  la  digeftion  feroit  troublée ,  comme  le  font  j 
alors  prefque  toutes  les  autres  fonélioas.  C’eft 
"V  un  précepte  exprimé  formeHemeat  dans  Hippocrate.  | 

Un  exercice  modéré ,  pris  dans  le  tems  de  l’in- 
terraiiSon ,  favorife  l’aflimilation  des  alimens ,  &  ^ 
toutes  les  excrétions.  Celfe  penfoit  même  que  les  ' 
exercices,  coïncidant  avec  le  moment  de  l’invafion  ,  ^ 
étoient  fbuvent  propres  à  la  détourner.  Il  vouloit 
donc  qu’on  les  variât,  &  qu’on  les  proportionnât  i 
aux  forces  des  malades.  j 

En  prolongeant  la  durée  du  fomrreil,  le  corps,  I 
fatigué  par  les  accidens  ordinaires  du  paroxyfme,  ; 
fe  délafle  plus  cotnplettement.  Enfin  ,  modérer  les  I 
pailîons  efl:  encore  un  précepte  très-utile.  ! 

Les  fièvres  intermittentes  printanières  cèdent  ordi-  ' 
nairement  avec  beaucoup  de  facilité  à  un  régime  i 
convenable,  tel  que  celui  que  nous  venons  d’indiquer , 
&  fans  qu’il  foit  befoin  d’employer  aucun  remède. 
C’eft  par  cette  raifon  que  Sydenham  les  abandonnoit 
à  elles-méjses.  11  ne  les  avoit  vues  devenir  funeftes 
à  perfonne  5  &  ,  félon  lui,  l'ufage  des  médicamens, 
furtout  des  purgatifs  ,  ne  faifoit  que  les  rendre  plus 
opiniâtres.  ■  j 

C’eft  dans  les  fièvres  d’automne  qu’un  traitement 
eft  néccirake.  Mais  ce  traitement  n’eft  pas  le  même 
dans  le  tems  -du  paroxyfme  que  dans  celui  de  l’in- 
termiflîon.  Bien  plus  ,  le  tems  du  paroxyfme  fe 
foudivifant  en  trois  autres  ,  chacun  d’eux  exige  un 
traitement  qui  lui  foit  propre. 

.  Occupons-nous  d’abord  de  celui  qui  convient  , 
foit  pendant  l’intermiflion ,  foit  dans  la  période  du 
friflbn. 

On  convient  communément  que  la  fièvre  en  gé- 
.néral  eft  un  agent  dont  fe  fert  la  nature  pour  féparer 
l’humenr  morbifique  des  humeurs  faines  ,  &  la  chaffer 
du  corps.  Aufll  le  médecin  cherche-t-il  -moins  à  dé¬ 
truire  cet  agent ,  qu’à  modérer  fon  aétion.  Ce 
principe  n’eft  pas  moins  certain  à  l’égard  des  fièvres 
mtermftre/îrer  qu’à  l’égard  des  autres  genres  de  fièvres. 
En  effet  ,  les  intermittentes  ont  fouvent  guéri  des 
paralyfies  ,  des  épilepfîes  &  autres  maladies  de  nerfs. 
Elles  ont  guéri  furtout  des  obftruûions  ;  tandis  que , 
lorfqu’on  arrête  leur  cours  par  l’ufage  inconfidéré 
dé  certains  remèdes  ,  la  matière  morbifique  n'eft 
point  expulfée ,  les  malades  langui/lent  cacheéli- 
qufcS  ,  obftrués  ,  &  finiffent  fouvent  par  périr. 
Sydenham  trouvoit  la  plus  grande  fimUitude  entre 
la  fièvre  intermittente  &  la  fièvre  continue  ,^qnant 
à  leur  adion  fur  la  caufe  matérielle  de  l'une  &  de 
l’autre.  Il  y  a,  en  effet  ,  dans  toutes  les  deux,  mou¬ 
vement  ,  mélange ,  atténuation  ,  réfolutioit  &  expul- 
fion  de  la  matière  morbifique. 

MàDxciîts.  Ttrme  yU, 
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La  meilleure  méthode  pour  guérit  les  fièvres  in¬ 
termittentes  paroît  donc  être  celle  dont  les  effet* 
concourent  avec  ceux  de  ces  fièvres  elles-mêmes. 
Ainfî ,  il  feioit  avantageux  de  donner  des  apéritifs 
dans  le  tems  de  l’intermiflion  ,  &  de  choilir  de  pré¬ 
férence  ceux  qui  ont  une  adlon  plus  marquée  fur 
l’obftacle  que  l’on  a  à  furmonter.  L’efficacité  de  ces 
remèdes  feroit  d’autant  plus  grande,  que  leparoxyfme 
fuivant  les  feroit  circuler  dans  les  vaiffeaui  avec 
beaucoup  de  force. 

La  faifon  de  l’année  ,  le  tempérament  &  l’âge  des 
malades  ,  la  conftitution  épidémique ,  &c,  déter¬ 
minent  le  choix  que  l’on  doit  en  faîte.  Au  printems  , 
&  quand  on  traite  des  jeunes  gens ,  on  évitera  le* 
remèdes  échauffans.  En  automne  ,  au  contraire  ,  & 
furtout  dans  l’hiver ,  il  faudra  les  employer  ,  prin¬ 
cipalement  fi  les  forces  font  déjà  épuifees  par  la 
maladie  ,  fi  les  fujets  font  vieux  ou  languiffans.  Si 
le  tempérament  d’un  malade  eft  phlegmatique  8e 
muqueux  ,  les  fubftances  alcalines  deviendront  pour 
lui  d’excellens  apéritifs ,  tandis  qu’on  devra  les 
rejetter  comme  nuifibles  pour  les  tempéramens  chauds 
8e  bilieux.  Quand  on  aura  à  craindre  de  la  putri¬ 
dité  ,  on  riefpérera  de  l’avantage  que  des  acides  , 
tels  que  le  rob  de  fureau  ,  celui  de  grofcilles  , 
l’alkool  nitrique  ,  8ec.  Lorfque  les  grandes  chaleurs 
de  l’été  précèdent,  la  teinte  jaunâtre  de  la  peau  Sc 
des  yeux  ,  la  couleur  rouge-jaunâtre  de  l’ urine  ,  . un 
fentiment  de  pefanteur  St  d’anxiété  vers  la  région 
précordiale  ,  annonceront  des  obftruélions  au  foie  8c 
une  cacochymie  bilieufe  j  alors  les  tifanes  faites 
avec  les  plantes  apéritives ,  le  miel  8c  le  taraite  dt 
fonde ,  bues  à  grande  dofe  pendant  l’iutermiffion  , 
8c  circulant  dans  tous  les  vaiffcaux  par  le  mtca- 
nifme  fébrile ,  y  opéreront  la  fonte  de  la  fabuvre 
bilieufe ,  qui  pourra  être  facilement  expulfée  en- 
fuite  ,  foit  par  les  feuls  efforts  de  la  nature  ,  foit  à 
l’aide  d’un  vomitif  ou  d’un  purgatif  doux. 

11  y  a  des  cas  dans  lefquels ,  au  lieu  de  remèdes 
apéritifs  8c  atténuans  ,  on  eft  forcé  d’employer  des 
aftringens  8c  des  incrafTans  ,  qui  foient  en  même 
tems  fortifians.  En  effet  ,  des  jeunes  filles  ,  des 
hommes  d’une  conftitution  foible  éprouvent  quel¬ 
quefois  des  fueurs  fi  abondantes  ,  qu’elles  ont  lieu 
non-feulement  vers  la  fin  du  paroxyfme ,  mais  auffi  en 
tout  tems ,  8c  furtout  pendant  le  fommeii.  11  eft 
évident  que  les  atténuans  8c  les  délayans  ne  pour- 
roient  qu’augmenter  une  décompofîtion  des  humeurs 
auffi  fâcheule. 

i  Les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  pour  le 
tems  de  l’apyreiie  fon:  exaâemcnt  ceux  qui  con¬ 
viennent  dans  la  période  du  frilfon  ,  puifque  le 
mouvement  des  liquides  éprouve  alors  les  plus  grands 

;  obftacles  :  8c  il  y  auroit  L  mê.aie  danger  à  employer 
les  échauffans  8c  les  ftimulans  très-aâifs. 

'  Les  malades  de  fièvres  intermituntes  ont  ttès- 
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^ouv'ent  beaucoup  de-  faburre  dans  les  premières 
voies,  foie  tjue  cette  faburre  exiftât  avant  la  fièvre, 
foit  que  la  fièvre  l’ait  produite  en  troublant  les 
digellions  &  en  altérant  les  humeurs.  L’indication 
eft  eertainensent  de  l’expiilfer.  Mais  ,  comme  les 
moyens  de  le  faire  feroient  contraires  à  la  fièvre, 
fi  la  faburre  n’exiftoit  pas ,  il  importe  extrêmement 
de  n:  négliger  aucun  des  fignes  qui  dénotent  fa 
préfente. 

Ces  fignes  font ,  i®.fî  le  malade  étoit  dans  l’ha¬ 
bitude  de  faire  bonne  chère ,  &  furtout  de  préférer 
des  alimens  difficiles  à  digérer  ;  i°.  fi  dans  la  plupart 
des  maladies  qu’il  a  eues  précédemment,  il  y  avoir 
laburre  des  premièrès  voies  ;  3*’.  fi  la  faburre  des 
premières  voies  fe  rencontre  communément  dans 
,  l’épidémie  régnante,  comme  il  eft  arrivé  à  Sydenham 
de  l’obferver  j  4“.  quand  il  y  a  naufées  ,  vomif- 
lément,  rots,  haleine  puante,  langue  chargée ,  bouche 
mauvaiie  &  amère ,  défiiur  d’appétit ,  vertiges  avec 
oblcurdlTement  de  la  vue ,  &  fouvent  aulli  un  fen- 
timent  d’anxiété  &  de  lenfion  défagréable  vers  la 
région  préeordiale ,  &  même  quelquefois  gonflement 
des  hypochondres  ;  5“.  fi  au  commencement  du  pa- 
roxyime  une  partie  de  l’humeur  faburrale  fort  par 
un  voniiflement  fpontané.  Ce  dernier  figne  eft  le 
plus  certain  &  le  plus  favorable. 

Ce  font  ces  mêmes  fignes  ou  fymptômes  qui 
indiquent  par  quels  moyens  on  pourra  évacuer  le 
plus  facilement  la  faburre.  En  eftet ,  les  naufées  , 
le  voraiflèment ,  l’amertume  de  la  bouche  ,  les  ver¬ 
tiges  avec  obfcurçiffement  de  la  vue  ,  &c.  doivent 
faire  préférer  les  vomitifs  ;  tandis  que  la  douleur 
obrtife  dans  la  région  des  reins  ,  les  borborygmes , 
les  vents  ,  le  gonflement  des  hypochondres  font  au¬ 
gurer  plus  avantageufement  des  purgatifs.  Au  refte  , 
rien-  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  un  vomitif 
agit  en  même  tems  par  les  déjeélions  ,  &  un  pur¬ 
gatif  excite  le  vomiflemeat  :  cela  a  lieu  ,  lorfque 
le  liège  de  fa  faburre  fè  trouve  &  dans  l’eftomac 
&  dans  les  inteftins. 

L’évacuation  de  la  faburre  ne  doit  point  être 
différée  5  p^tee  que  les  malades  ,  refnfant  de  prendre, 
de  la  nourriture ,  laiffèroient  ainfi  affaiblir  leurs 
forces.  Mais  dans  quel  tems  doit  on  l’opérer  ?  Sy- 
denham^hoififfoit  celui  de  l  intermilîioii  ,  de  manière 
que  l'opération  du  remède  évacuant  fût  terminée 
avant  que  le  paroxyfme  commençât.  Si  quelquefois 
il  piugeoit  lors  de  l’accès.,  c’étoit  moins  pour  chaflér 
L  faburre  ,  que  pour  troubler  la  difpofition  ner- 
'veufe  qui  eft  la  caufie  diT  paroxyfme. 

Les  naufées  &  le  vomiflèment  ayant  fi  fréquem¬ 
ment  lieu  dans  la  période  du  frifibn ,  plulîeurs  mé¬ 
decins  ont  penfé  que  c’étoit  le  moment  ou  la  caufe 
matérielle  étoit  le  plus  mobile  &  par  conféquent  od 
il  convenoit  le  plus  de  placer  le  vomitif.  Alexandre 
Thûaafoo  aflure  avoir  fuivi  cette  méthode  avec 
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fuccès  pendant  vingt  années  de  fa  pratique  :  & 
même  lorfque  ces.  fymptômes  ne  fe  manifeftoient 
que  dans  la  période  du  chaud  ,  il  attendoit  que  le 
malade  y  fût ,  pour  le  faire  vomir.  Le  vomitif, 
agiffant  très-promptement  dans  ces  circonftances , 
troubloit  moins  la  machine.  Il  eft  vraifemblable  que 
Thomfon  avoir  emprunté  cette  méthode  d'Afclé- 
piade.  Celfe ,  qui  nous  l’a  tranfmife ,  la  vante 
beaucoup.  Elle  doit  plaire  également  à  ceux  qui 
font  dans  l’opinion  que  la  caufe  matérielle  de  chaque 
paroxyfme  s’amaffe  dans  le  tems  de  l’intermiffion. 
Mais  on  a  vu  plus  haut  jufqu’à  quel  point  cette 
opinion  pomroit  s’admettre  :  nous  y  reviendrons 
encore. 

La  pratique  la  plus  généralement  adoptée  eft  de 
placer  le  vomitif  dans  le  tems  de  l’intermiflion , 
afin  que  le  malade  n’ait  pas  à  fupportet  en  même 
tems  k  fatigue  du  mal  &  celle  du  remède. 

C’eft  une  raifon  peur  attenfdre  qu’il  foit  remis  du 
paroxyfme  précédent  :  d’ailleurs,  plus  on  fera  avancé 
vers  k  moment  ou  le  fuivant  doit  commencer , 
plus  on  aura  k  certitude  d’évacuer  une  plus  grande 
quantité  de  faburre  ,  s’il  eft  vrai  qu’il  s’en  accu¬ 
mule  dans  l’intervalle  des  deux  accès. 

On  fe  fouviendra  donc  que  l’ipécacuanha  agit  dans 
l’efpace  d’une  demi-heure  ,  &  qu’en  deux  heures  fon 
opération  eft  finie  ;  tandis  que  les  vomitifs  anti- 
monkux  relient  fouvent  deux  heures  dans  l’eftomac  , 
avant  que  de  commencer  à  produire  leur  effet-  L’ip^ 
cacuanha  a  fuffi  le  plus  fouvent.  H  faut ,  communé¬ 
ment  ,  fix  ou  huit  heures  pour  un  purgatif,  &  même 
davantage ,  fi  on  le  donne  fous  forme  de  pilule^ 

II  n’eft  pas  rare  de  voir  un  vomitif  ou  un  pur¬ 
gatif,  adminiftré  à  propos  ,  nori-feulement  évacuer 
;  beaucoup  de  faburre  ,  mais  même  empêcher  l’accès 
i  qui  devoir  fuivre  d’avoir  lieu  ;  furtout  ,  fi  on  n’omet 
,  pas  la  précaution  que  Sydénham  recommandoit  avec 
rint  de  foin  ,  d’après' fà  grande  expérience,  de 
.  donner  un  narcotique  après  l’opération  du  remède 
évacuant ,  pour  calmer  l’agitation  qu’il  occafionne 
ndeeflaitement. 

Il  peut  arriver  qa-on  foit  obligé  de  faire  vomir  , 
eu  de  purger,  plus  d’unefois, furtout  dans  les  fièvres 
d’automne  ,  k  faburre  étant  alors  &  plus  abondante 
&  plus  tenace.  On  doit  ,  dans  ce  cas  ,  faire  pré¬ 
céder  les  évacuans  par  les  atténuans  &  les  dékyans. 

La  caufe  prédifpofatite  des  fièvres  intermittentes 
ayant  probablement  fon  fiège  dans  le  fyftême  ner¬ 
veux,  comme  nous  l’avons  prouvéj  &  le  plus  grand 
nombre  des  fubftances  purgatives  &  émétiques  agif- 
fanc  fur  les  nerfs  par  un  principe  prefque  aulll 
fubtil  que  le  fluide  que  ceux-ci  diftribuent  -•  il  n’eft 
point  étonnant  que  ces  fubftances  changent,  dimlr 
ntienr,  détruifent  quelquefois  eette  difpofition  de 
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laquelle  dépend  le  renouvellement  des  paroxylmes. 
C’eft  donc  avec  raifon  qu'on  les  emploie  à  cet 
efiêc,  quoiqu’on  ne  connoilFe  d’une  manière  cer¬ 
taine  ni  en  quoi  coniîfte.  cette  difpofition  ,  ni  quel 
eft  le  changement  qui  s'opère  en  elle  par  l’aiftion 
des  évacuans.  N’cft-ce  pas  également  par  les  e£Fets 
inconnus  de  la  fecoulTe  qu’ils  opèrent,  qu’on  eft 
parvenu  à  guérir  quelquefois  la  manie  &  l'épilepiie?  j 
D’ailleurs  cette  fecoulîe  ,  quand,  elle  eft  ttès-forte  , 
ne  peut-elle  pas  déracher  &  exprimer  une  matière 
morbifique  qui  auroit  rtCfté  à  l’aélion  de  tout  autre 
remède?  C’eft  fans  doute  dans  le  deffein  d’agir 
'fur  le  fyftême  nerveux,  que  Galien  faifoit  vomir, 
après  le  repas ,  des  malades  attaqués  de  fièvres  tierces 
.  opiniâtres  ;  moyen  qu’il  aflure  lui  avoir  réuifi 
fouvenc  &  promptement. 

Quand  on  fait  vomir  ou  qu’on  purge  dans  cette 
intention  ,  on  doit  donner  le  médicament  ou  dans, 
le  tems  même  du  paroxyûne ,  ou  auparavant ,  & 
de  manière  qu'il  agilfe  lotfque  celui-ci  aura  lieu. 
Ce  double  avantage  dont  peuvent  être  les  évacuans 
dans  le  traitement  dés  fièvres  intermittentes ,  a  feit 
penfer  à  plufîeurs  médecins  qu’il  fkilloit  infîfter  fur 
leur  ufage  ,  lorfque  la  maladie  itoit  rébelle.  Mais 
cette  méthode  a  été  fonvent  très-malheureufe.  Les 
malades  s’aftoiblilfent ,  parce  que  ces  remèdes  trou¬ 
blent  les  digeftions-,  &  que  d’ailleurs  ce  font  des 
humeurs  laines  qu’Us  expulfent  ,  après  les  avoir 
fondues  &  altérées.  Car  il  ne  faut  pas  que  les 
qualités  que  préfentent  les  matières  en  impofent 
quant  aux  effets  des  évacuans.  Ces  eftècs  ferpient 
les  mêmes  fur  des  individus  bien  portans.  Ainfi , 
lorfque  les  fignes  qui  annonçoient  de  la  faburre 
dans  les  premières  voies  ont  difparu  ,  en  totalité 
ou  en  partie ,  par  un  ou  deux  vomitifi  ou  pur¬ 
gatifs,  on  doit  en  reflet  là.  Il  en  doit  être  de  même , 
après  que  l’on  aura  effayé  fans  fuccès  ce  moyen , 
pour  changer  la  difpofition  nerveufe ,  ou  la  caufe 
prédilpofante  des  paroxyrmes.  En  effet  ,  la  fièvre 
continue  d’avoir  lieu,  quoique  les  premières  voies 
foient  parfaitement  pures  ;  &  la  difpofition  fébrile 
eft  dans  ce  cas  hors  de  toute  atteinte  du  ftimulus 
des  remèdes  évacuans.  Bien  plus  ,  on  a  vu  que, 
ar  leur  ufage  trop  répété ,  quels  qu’ils  fuffent ,  les 
èvres  intermittentes  les  plus  bénignes  &  les  plus 
faciles  à  guérir,  telles  que  les  fièvres  tierces  prin¬ 
tanières  ,  le  prolongeoient  jufqu’à  l’apparition  des 
fièvres  d’automne ,  &  que  leurs  paroxyfmes  fe  dou- 
bloient  &  duroient  plus  long-tems.  Les  malades 
devenoient  même  quelquefois  maniaques  :  accident 
qui  difpatoiffoit  à  meftire  qu’ils  recouvroient  leurs 
forces.  Les  vieillards  étoient  fujets  a  une  inflam¬ 
mation  mortelle  des  amygdales  ,  à  Thydropifie , 
&  même  aux  diabètes.  Mais  le  réfultat  le  plus 
•confiant  de  l’abus  des  évacuans,  c’eft  la  durée  opi¬ 
niâtre  des  fièvres. 

Je  crois  que ,  d’après  ce  qui  précède ,  on  regar¬ 
dera  comme  un  principe  dans  le  trauement  des 
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fièvres  intermittentes ,  que  toute  évacuation  con/t- 
dérable  &  répétée  eft  nuifible ,  parce  qu’elle  dFoiblit. 
Cependant,  quelques-uns  ont  efpéré  que  la  faignée 
pourrou  non-feulement  être  très-avantageufe ,  mais 
même  fuffire  feule  pour  opérer  la  guérifon  de  ces 
maladies.  Mais  Sydenham  avoir  appris  par  fa  longue 
expérience  que,  fi  dans  les  fièvres  d’automne  les 
purgatifs  ne  font  très-contraires  que  quand  on  in- 
lifte  trop  fur  leur  ufage,  la  faignée  l’eft  toujours, 
à  moins  ,  dit-il  ,  que  le  coup  qui  perce  la  veine 
ne  tue  eu  même  tems  la  maladie.  Si  les  fujets 
font  vigoureux ,  la  faignée  rend  les  fièvres  plus 
opiniâtres  :  .mais  pour  les  vieillards  ,  elle  leur  donne 
fouvent  le  coup  mortel.  Elle  eft  nuifible  futtout  dans 
la  fièvre  quarte.  Si  elle  eft  avantageufe  dans  certains 
cas  ,  par  exemple  ,  pour  un  jeune  homme  plétho¬ 
rique  ,  au  printems,  lorfqa’on  craint  la  rupture 
des  vailTeaux  par  la  raréfaAion  du  fang  ,  ou  qu’il 
y  a  de  grandes  douleurs  de  tête  par  la  même  caufe; 
ce  n’eft  pas  relativement  à  li  fièvre  intermittente  : 
c'eft  à  raifon  des  accidens  que  l’abondance  &  la  raré¬ 
faction  du  fang  font  appréhender  en  toutes  circon- 
ftancés.  Si  à  celles  dont  nous  parlons  fe  joint  le 
befoin  d’un  vomitif,  la  faignée  fera  encore  plus- 
indiquée.  Sydenham  la  faifoit  faire  le  jour  d'intet- 
miffion ,  dans  les  fièvres  tierces. 

Voilà  tout  l’avantage  que  l’on  peut  retirer  de  U 
faignée  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittente t. 

Quant  à  la  diète,  non-feulement  celle  qui  eft 
extrêmement  tigoureufe  nuit  aux  malades ,  mais 
même  celle  qui  eft  peu  nourriffante.  U  fuf- 
fira  donc  de  leur  interdire  les  alimeus  difficiles  à 
digérer,  &  de  placer  leurs  repas  lorfque  les  pa¬ 
roxyfmes  ne  font  point  encore  inftans.  Les  anciens 
avoient  tenté  le  moyen  de  guérir  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  par  une  diète  exaâe  ;  &  ils  la  combi- 
noieat,  pour  lui  faite  produire  cet  effet,  de  dif¬ 
férentes  manières  ,  comme  on  peut  le  voir  en  détail 
dans  le  troifième  livre  de  Celfe.  Mais  cette  méthode 
eft  décidément  vicieufe.  Hippocrate  penfoit  qu’u» 
régime  trop  févère  étoit  dangereux  dans  les  maladies 
longues ,  que  l’erreur  oppofée  l’étoit  beaucoup  moins , 
&  que  même  les  gens  bien  portans  dévoient  l'é¬ 
viter.  Ce  n’étoit  que  dans  le  tems  du  paroxyfine 
u'il  défendoit  à  fes  malades  de  manger.  On  trouve 
ans  -Houllier  &  dans  Tulpius  des  obfervations 
qui  confirment  pleinement  la  doûrine  d’Hippocrate, 

Nous  nous  femmes  occupés  jufqu’ici  de  ce  qu’il 
falloir  faire  ,  foit  dans  le  tems  de  l'intermiffion , 
foit  dans  la  première  période  du  paroxyûne.  Voyons 
maintenant  ce  qui  peut  être  utile  dans  la  fécondé 
période. 

Cette  période  eft  furtont  fenfible  par  la  rapidité 
plus  grande  de  la  circulaûon ,  &  par  beaucoup  de 
chaleur,  Ainfi  tous  les  effets  qui  dépendent  de  l’excès 
de  ces  deux  caufes  font  alors  à  craindre.  Ils  le  font 
Qqqqi 
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bien  moins  cependant  que  dans  les  fièvres  continnes, 
parce  que  les  caufes  qui  les  produifent  celTent  d’avoir 
lieu'  au  bout  de  quelques  heures  ,  &  même  qu’après 
le  paroxyfme  la  circulation  eft  moins  vive  &  la 
chaleur  du  corps  moins  forte  qu’elle  né  l’eft  dans 
un  individu  bien  portant.  Il  eft  donc  extrêmement 
rare  qu’on  ait  befoin  d’employer  les  mêmes  fecours 
que  dans  les  fièvres  continues  ,  d’autant  plus  que 
ces  moyens  nuiroient  au  traitement  général  de  la 
fièvre  intermittente-. 

tes  remèdes  propres  à  diflîper  la  ftagnation  des 
humeurs  ,  à  appaifer  la  foif  fouvent  très-brûlante  , 
à  réfifter  à  l’efpèce  d’alrération  que  les  deux  caufes 
dont  nous  avons  parlé  peuvent  produire  dans  les 
fluides  ,  doivent  erre  adminiftrés  exclufîvement.  De 
ce  nombre  font  les  chicoracêes ,  les  décoétions  d’orge, 
d’aveine  ,  de  fcorfonère  ,  de  chiendent  &  d’autres 
fubftances  adoucriTantes  &  légèrement  apéritives  ; 
on  y  ajoutera  le  nitre  ,  le  jus  de  citron ,  les  robs 
de  fureaa,  de  grofeiÜes ,  Scc. 

Le  repos  eft  ,  dans  ces  circonftances  ,  très-avan¬ 
tageux  aux  malades  ,  à  caufe  des  douleurs  de  tête 
&  de  membres  qui  font  prefque  inféparables  de 
l’état  de  chaleur.  On  n’omettra  donc  rien  de  ce  qui 
peut  le  leur  procurer. 

Enfin  ,  cette  chaleur  étant  extrêmement  pénible 
à  foutenir  ,  on  retirera  fuccefllvement,  pour  la  mo¬ 
dérer  , les  couvertures  dontils  auroient  été  futchargés 
dans  la  période  du  friflbn  j  ayant  furtout  la  pré- 
.caution  de  les  défendre  de  l’air  froid  ,  &  ■  de  leur 
interdire  les  boiffons  froides ,  dont  ils  veulent  prefque 
toujours  alors  feite  un  ufage  défordonné. 

Dans  la  troifîème  .période  du  paroxyfme  ,  on 
obferve  le  plus  ordinairement ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ,  une  fueur  confidérable  ,  h  réntiffion  de 
tous  les  fymprômes  ,  &  des  urines  épaifies  avec.un 
fédiment  briqueté.  Les  malades  éprouvant  du  fou- 
iagement  fftôc  que  la  fueur  paroît ,  Sf  cette  fueur 
paroiflant  mettre  fin  au  paroxyfme  ,  il  étoit  naturel 
de  penfér  qu'il  falloic  non-feulement  lui  laiflêr  un 
libre  cours,  mais  même  la  favorifer.  Plufieur's  mé¬ 
decins  ont  même  imaginé  que  c’étpit  le  moyen 
d’expulfer  la  matière  morbifique  qui  devoir  produire 
le  paroxyfme  fuivant.  Il  eft  fans  doute  vraifemblable 
qu’une  matière  altérée  par  le  nrécanifme  fébrile' fort 
par  la  voie  des  fueUrs ,  &  qu’ainfi  la  fueur  eft  tou¬ 
jours  avantageufe.  Mais  en  doit- on  conclure  qu’il 
faille  toujours  chercher  à  l’augmenter  ?  Non  ,  aifii- 
rémem.  Car  ,  même  dans  la  fuppofition  précédente, 
quelle  certitude  auroit-on  que  la  caufe  matérielle  du 
prochain  paroxyfme  eft  difpofée  à  être  évacuée?  ne 
doit  -  on.  pas  craindre  plutôt,  en  provoquant  les 
fueurs  ,  de  priver  les  humeurs  faines  dû  ■  corps  ‘  de 
leur  partie  la  plus  fluldé  ,  &  de  rendre  àinfi  la 
fièvre  plus  difficile  à  déraciner?  Il  eft  vrai  que,  dans 
certaines  conftitutions  épidémiques  prinianièrês,  on 
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a  vu  la  gnérifon  s’opérer  par  des  fueurs  provoquées 
&  foutenues  autant  que  le  permettoient  les  forces 
des  malades.  Mais  ces  mêmes  intermittentes 

guériflbient  aulfi  en  fuivanr  les  autres  méthodes; 
Remarquons  qu’il  ne  s’agit  point  ici  des  fièvres 
automnales,  que  l’excès  des  fueurs  fèroit  plutôt 
dégénérer  en  fièvres  continues. 

Pour  rendre  aux  fluides  ce  qu’ils  perdent  par 
les  fueurs  dans  la  troifîème  période,  on  donne 
aux  malades  une  tifane  vineufe  ,  des  bouillons  de 
viande ,  &  autres  boiflbns  que  l’on  aromatife  avec 
les  jus  de  citron  ou  d’oranges.  Ce  même  moyen 
eft  propre  à  réparer  les  forces,  parce  qu’un  aliment 
aufli  doux  &  anffi  léger  fe  diftribue  également 
à  la  faveur  du  fommeU  paifible  qui  a  coutume  de 
fuivre  le  paroxyfme. 

.  Les  fymptômes  généraux  de  la  fièvre  accompa¬ 
gnant  quelquefois  Tes  fièvres  intermittentes  ^  on  ne 
perdra  jamais  de  vue  à  leur  égard  fe  précepte  fi 
recommandable  par  fon  utilité  ,  que  c’eft  à  1* 
caufe  de  la  maladie  &  à  fon  état  que  le  médecin 
doit  s’attacher  principalement.  Par  exemple ,  fi  quel¬ 
que  fymptôme  exige  Ou  lafaignée,  ou  le  vomitif, 
on  des  purgatifs  j  on  fe  fouviendra  que  la  caufe 
de  la  fièvre  intermittente  répugne  par  fa  nature  à 
l’ufage  de  ces  remèdes,  &  on  ne  les  emploiera 
u’avec  beaucoup  de  réferve,  ou  même,  s’il  eftpof- 
ble  ,  oh  les  remplacera  par  d'autres  qui  n’aient  pas 
leurs  inconvéniens,  Sydenham,  ayant  reconnu  que 
dans  certains  cas  des  fymptômes  apopleétiques ,  dans 
d’autres  des  fymptômes  de  manie dans  d’autres 
l’hydropifîe,  &c.  étoient  dus  à  la  caufe  même  de 
la  fièvre  interjnittente  ,  fe  conduifit  en  conféquence, 
&  obtint  les  plus  grands  fuccès.  Ces  accidens  ne 
font  pas  toujours  afièz  graves,  pour  exclure  tout 
délai  5  on  attend  alors  que  la  fièvre  ait  eeffé  tout 
à-fait,  afin  de  n’avoir  pas  deux  ennemis  à  com¬ 
battre  en  même  tems. 

Les  rechœes  font  extrêmement  à  craindre  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  parce  que  la  caufe  prédif- 
poCinte  de  ces  fièvres,  quifubfifte  long- tems  encore 
après  qu’elles  ont  ceffé,  peut  fiicilemcnt  être  remife 
en  adivité  par  un  très-grand  nombre  de  caufcs 
occafionnelles ,  &  mèmè  quelquefois  fans  leur  inter¬ 
vention,  comme -nous -  l’avons  dit 'Ci-dèfliis.  On  ne 
doit  donc  négliger  aucune  dès  précautions  nécef- 
faires' pour  prévenir  ce  fâcheux  accident.' Il  en  faut 
mofais'  fans  douté  pouf  les  fièvres  .de  printems, 
que  pour  célles'  ^'automne  :  parce-  qrre  lespremières 
durent  moins  long-tems  ,  qu’elles  difparoilleht  fpon- 
tàiîément ,  &  que  la  température  s’adoucît  de  jour 
èn  jour  ;  tandis  que  les  dernières  font  plus  tenaces, 
qu’elles ''âfibiblifièHt  davantage- les  malades  ,  que 
la  faifon  devient  mauvaif®,  &  que  le  froid  augmente 
de  plus  en  pjus.  ,  . 

^  -  ' Voici  en- -quoi  confifteat  '  ces  précautions,  les 
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àlimens  doiver.E  être  de  facile  digeftion  ,  &  coq-  * 
tenir  en  même  tems  beaucoup  de  fubftance  nutritive. 
Les  bouillons  de  viandes ,  les  œufs  fraie  ,  la  chair 
de  jeunes  animaux  rôtie ,  le  poiflôn  de  rivière  grillé 
que  l’on  alfaifonne  avec  le  jus  de  citron  ou  d’oranges , 
le  pain  bien  fermenté  ou  même  du  bifcuit ,  le 
lait  ;  tels  font  les  principaux.  Il  faut  boire  peu  de 
vin,  mais  le  boite  très  généreux.  Au  refte,  on  évi¬ 
tera  foigneufemeot  l’excès  même  des  aliiaens  les 
plus  fains.  En  effet ,  les  humeurs  étant  appauvries  , 

&  l’énergie  des  folides  diminuée  par  les  accidens 
qui  accompagnent  toujours  les  paroxyfmes  »  leur  alfi- 
milation  ne  fauroit  fe  faire  comme  dans  l’état 
de  fanté.  Les  crudités  &  les  différentes  efpêces  d’al¬ 
tération  auroient  donc  néceflàkement  Lea  :  d’où 
téfulteroient  non  feulement  le  retour  de  la  .fièvre , 
mais  encore  certaines  maladies  chroniques. 

Que  les  convalefcens  dorment  long-tems.  Qu’ils 
s’exercent ,  fi  leurs  forces  le  leur  permettent  :  finon , 
qu’ils  y  fuppléent  par  des  friâions ,  en  fe  faifant 
voiturer,  &c.  maislurtout,  qu’ils  évitent  le  froid, 
qui  eft  la  caufe  occalîonnelie  la  pins  puilî'ante  du 
paroxyfme. 

Quant  aux  médlcameas- ,  les  plus  convenables 
font  ceux  qui  donnent  du  ton  aux  organes  alFoiblis  , 
réveillent  la  langueur  de  l’eftomac  par  leur  prin¬ 
cipe  aromatique  ,  &  fortifient  contre  le  froid  de 
l’atmoCphère.  Làbileayant  été  plufieurs  fois  fecouée. 
&  évacuée  pendant  la  durée  de  la  fièvre  ,  il  arrive 
que  lots  de  la  convale&ence  elle  n’a  plus  les  qualités 
requifes.  On  remédie  à  ce  défaut ,  en  combinant 
avec  les  remèdes  dont  nous  venons  de  parler  ceux 
qui  ont  la' propriété  d’en  faite  en  quelque, .  forte, 
l’office  ,  tels  que  certains  amèrs ,  l’abfyntfae  ,  la 
petite  centaurée  ,  l’énula-campana ,  la  gentiane, 
la  myrrhe ,  la  canelle ,  &c.  :  on  en  formera  des 
éleduaires.  La  thériaque  diateffaron  petK  en  former 
le  modèle.  On  en  fek  uf^e  ,  à  petites  dofes, 
plufieurs  foisi  'par  jour ,  ato  que  l’eftomac  foit 
coutinuellemenc-  animé  par  l’ arôme  qu’ils  lui  four¬ 
niront.  _  , 

Après  avoir  ainfi  employé  un  régime,  analep¬ 
tique  &  corroborant ,  il  conviendra  de  purger  les 
malades  un  certain  nombre  de  fois.  Cette  dernière 
précaution  avok  paru  fi-,  néceffaire  à  Sydenham  , 
qu’il  n’héfttoit  pas  à  prédire  qu’une  mafedie  quel¬ 
conque  très-dangereufe  àuroic  lieu.,  fi  on  l’omettoit 
après  la  fièvre  intermittinu  d’automne,  furtout  fi 
k  malade  étoit  d’un  âge  un  peu  avancé.  Mais  il 
nous  avertit  en  même  teras ,  qu’il  faut  que 
la  fièvre  ait  ceflé  entièrement  ;  x°.  qu’on  n’obferve 
plus  chez  les- malades  la  moindre  altération  ,  les. 
jours  ou.  le  paroxyfme  auroit  eu  lieu  ,  fi  la  fièvre 
eut  continué  j  3°.  qu’on  attende  même,  un  mois 
par  ;  de-)à  ;  -4°.  qu’ enfin,  on  donne  un  calmant  , 
loifque  l’opération  du  purgatif  eft  terminée.  Si  on 
purge  trop-tôt,  la  fièvre  ne  manquera  pas  de.  revenir, 
&  elle  fera  '  plus  opiniâtré  qn’ auparavant.  C’cftf 
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par.cette  même  raifon  qu’il  mettoit  une  plus  grande 
diftance  entre  les  purgations ,  &  qu’il  ne  les  pref- 
crivoit  qu’une  fois  par  femaine  pendant  deux  o» 
trois  mois.  Quelquefois  cependant  il  purgeoit  beau¬ 
coup  moins,  puifqn'il  confeilloit  un  apozème  pour 
trois  jours  confécutifs  ,  qu’on  ne  répéteroit  que 
dans  le  cas  de  néceffité.  Au  refte ,  Van-Svp-ietenafrure 
avoir  guéri  radicalement  ,  fans  le  fecoars  d’un  aulir 
grand  nombre  de  purgations. 

'Voyons  maintenant  en  quoi  cronfîfte  le  traite¬ 
ment  des  fièvres  intcrmtttnies  par  le  quinquina. 

I!  n’y  a  guères  plus  de  cent  cinquante  ans  que  ce 
remède  eft  connu  en  Europe  :  &  ,  s’il  a  été  conftaté 
qu’il  peut  guérir  toutes  les  efpëces  de  ces  fièvres ,  on 
a  reconnu  également  qu’il  ne  réu/Iiftoit  pas  tou¬ 
jours  ,  &  même  que  des  accidens  très-graves  veaoient 
quelquefois  à  la  fuite  de  t’iifage  qu’on  en  avoir 
fait,  comme  s’il  eu  eût  «té- la  caufe. 

Mais  ces  accidens ,  que  nous  avons  démontré 
être  fouvent  l’effet  des  fièvres  intermittentes  elles- 
mêmes  ,  tels  que  l’hydropifie  ,  la  jaunilTe ,  des 
tumeurs  fquirreufes  de  l’abdomen ,  &c.  avoient  été 
obfeivés  lông-tèms  avant  qu’on  fe  fcrvît  de  l’écorce 
du  Pérou.  Si  cette  écorce  a  la  propriété  d’enlever 
les  fièvres,  elle  n’a  pas  celle  de  corriger  en  même 
tems  les  diverfes  altérations  furvenues  aux  folides 
&  aux  .fluides  dans  le  tems  de  la  fièvre  qu’on 
retrouve  même  après  qu’on  l’a  combattue  avec 
d’autres  moyens. 

D’ailleurs,  on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  que 
des  maladies  invétérées,- dont  la  caufe  eft  inconnue, 

:  au-deffiis  de  prefque  tons  les  remèdes ,  ont  été 
guéries  radicalement ,  ou  au  moins  fufpendues  , 
par  l’àâion  dés  fièvres  intermittentes  ;  que  ces 
fièvres,  quand  elles  n’ont  pas  été  ou  trop  fortes, 

,  oa  de  trop  longue  ’  durée  ,  ou  accompagnées  de 
fymptômés  très-graves  ,  difpofent  les  individus  à 
la  longévité  ,  &  les- foiK  jouir  d’üne’  fanté  plu* 
ferme  qu’auparâvaht-'  Dans;  ces  circonftances  doit- 
on  employer  lé  quinquina  ^ '  pour  COupet  la  fièvre  î 
Non,  aflitrément  i  &  fi  on  le-  fait  ,  eft-ce  la  faute 
du- remède  ,  ou-  celle  du  médecin  î- 

Ce  qui  a  rendu  fufpeâ  rufage.  .du  quinquina , 
c’eft  que  fa  vertu  fébrifuge  ne  ;néceffite  point  une. 
évacuation  quelconque,  au  moins  lènfibléj  dè. matière 
morbifique.  Mais ,  indépendamment'  dé  ce.  qûe  noué 
avons  dit  dans  le  cours  «ie  cet  krtfcfe  ,yn’éft-iî 
pas  très-probable  que  ce  médicament,  n’agit  Àoii 
que  fur  ce  caraâère  fébrile  ,,  cetf.e.  caufe  prédit: 
pofante  qui  a  fon  fiège  dans  le  fyftêmé  nerveux? 
Il  eft  certain  que  ce  n’eft  point  ,  à' fa  propriété 
tonique  ,  qu’il  faut  attribuer  céjle  qu’il  a  d’être 
fébrifuge  ,  puifque  Beaucoup  d'autres'  tpriîqües  né 
font  point  ,  comme,  lai,  fébrifuges.  La' vertu  fébri- 
ige  du  quiaquia  â  ëïl  ignorée  quant  à  fa  nature  l 
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&  c’eft  ce  qui  a  fait  ranger  cette  écorce  parmi 
les  remèdes  appelles  fpécihques. 

Il  eft  certain  que  par  fa  naciîre  le  quinquina 
éft  un  remède  innocent ,  &  que  l’on  peut  admi- 
hiftrer même  aux  individus  les  plus  foibleSj  pour 
des  maladies  auxq^uelles  fes  vertus  fortifiantes  font 
appropriées.  Sydenham  le  faifoit  prendre  avec  imtrèsr 
^rund  fuccès,  àladofede  I4grains,  (  r  gramme' 17  3  ) 
foir  &  matin,  dans  des  cas  d’hypocliondriacifme 
&  d'hyftéricifme.  II  ne  lui  reconnoifioit  qu'un 
feul  inconvénient  :  c’étoit ,  après  un  long  ufc.ge  , 
de  donner  aux  malades  ce  qu’il  appelle  un  rhu- 
matifme  fcotbutique  ,  lequel  ,  au  refte  ,  cédoit 
facilement  aux  remèdes  de  ce  nom. 

Van-Swieten  alfure  en  avoir  pris  une  once  , 
X50  grammes  y 71)  dans  i’efpace  de  deux  heures 
fans  qu’il  en  réfulât  aucun  inconvénient.  Cet 
illuftre  médecin  faifoit  alors  des  expériences  fur 
les  médicamehs  Cmples,  &  U  fe  portoit  bien. 
N’a-t-bn  pas  vu  ,  au  relie  ,  des  charlatans  dire 
du  mal  de  cette  écorce ,  &  en  même  tems  la 
donner ,  mafquée  d’une  manière  quelconque ,  comme 
un  fecret  contré  les  ûhfits  intermittentes  dont  ils 
<e  vafttoient  d’être  les  uniques  poflelTeacs  î  C’ell 
ce  qu’ils  font  tous  les  jours  à  l’égard  du  mercure. 

Mais,  de  même  que  tout  autre  bon  remède, 
le  quinquina  peut  nuire  étant  donné  mal-à-prqpos. 
Ainfi  ,  avant  d’en  faire  ufage,  on  doit  s’alîurer 
avec .  le"  plus  grand  foin  s’il  y  a  urgence,  &  s’il 
n’y  a  pohlt  de  contré-indicatioû -très-forte. 

On  ne  le  doit  donner  dans  les  fièvres  intermittentes 
de  printeins,,  qu’aumnt  que; ces  fièvres,  ayant  été 
attaquées  imprudemment  avec  .des  purgatifs  répétés  , 
deviendrojent  opiniâtres ,  ou  que  les  malades  éprou- 
veroient  des  fueuts  exceflives.  Toute  autre  mémode 
ne  réulfiroit  pas.  On  ne  le  doit  donner  dans  celle 
d’automne,  que  lorfqjj’elks  fpnt  violentes ,  &  qu’il 
fe  manifefte  .un  affoibliirement  prompt  ;&  autres 
fymptômes  fâcheux .  dont  j’ai  fait .  ci^elîus-  d’énu.^, 
-mérarîom  ’ AuMement,  je  çonfeille  s’en  ablienir  j 
parce  que.,  comme  l’a  obfervé.  Sydenham  il  ne 
fait  alors  le.  plus  Souvent  que-fu^endre  la  fièvre,^ 
qui  reparoît  après  quinze  ou  vingt  jours  d’inter- 
miffion,  &donton  a  bienmoins  à  craindre  le  retour, 
après  avoir  fuivi  une  autre  méthode  de  traitement. 

On -doit'  encore  donner  'le',  .quinquina  ,  lorfqne 
le  mâlâdé  ell  félleidênt  foiblè  à  raîfon  -'de  fon 
térapéfârtïént  ',  oii  dé‘'fon  ’âgéi  .ou  de  la  -violen.e 
âè  îa  ,  qu’il  dft  ^vratfêmblablé'  qa’fl  'fiiccom- 

befâ;  da&s  üif  ’des  p^foxÿfmés  Tuivans.  -  H  n’y  a 
point  dé  contre-indication  aîfez  puilTante,  pour  nous 
foire  .héiîter  dans  le?  cas  de  défaut  de  forces.  On 
obtiendra  ainfi  une  ’  trèye ,  dont  on  profitera  foit 
ppur-des  réparer  à  fardé  d’un  "bon  régirhe  ,  afin 
que  le  maUde  puiffe  fo'utenir  les  npuveâiix' alTauts 
qiie  lafe'èyre  M  liyfora,  foit  pour  mieux 'djfpofer, 
par  des  delaÿans  &  des  apériüfiî ,  là  caufé  maté- 
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I  j4eHe  *  céder  au  mécanifme  fébrile  ,  qui 

I  gn  eft  le  prtuwipal  remède.  Car  on  -ne  doit  point 
.  avoir  pour  but  d’empêclrer  fon  retour  5  il  y  autoit 
fouvent  du  danger. 

Mais  on  ne  fera  ufage  du  quinquina  ,  qn’a- 
près  que  la  fièvrfe  aura  duré  quelque  tems. 
Ce  précepte  eft  d’.tme  telle  importancè,  que,  fi 
on  le  n^lige’  ,  on  occafionaera  quelquefois  ia 
mort,  &  fouvent  des  accidens  irréguliers  &  très- 
graves  ,  plus  fâcheux  certainement  que  la  fièvre 
elle-même  ne  l’eût  été.  Les  recueils  des  obferva- 
teurs  ibutnilTentde  nombreux  exemples,  quiacteftent 
ce  que  j’avance.  Sydenham  ne  trouve  de  .  contre- 
indication  que  dans  l’extrême  foiblefl'e  des  malades. 
Mais  ce  n’eîl  pas  ia  feale  ,  comme  on  le  verra  bien¬ 
tôt  :  &  Sydenham  hii-même  l’adminiftroit  tout  de 
fuite  ,  lorfque  le  paroiyûne  fe  préfentoit  avec 
les  fymptômes  de  l’apoplexie. 

Les  effets  d’une  fièvre  intermittente  ,  furtout 
quand  elle  a  été  violente  &  opiniâtre ,  font  'de 
reirdre  le  farig  âcre  &  moins  fluide  ,  &  par  confe- 
quent  de  la  difpofer  à  produire  plus  aifément  des 
inflammations  &  des  obftrudions.  C’eft  parricu- 
lièrement  le  foie  qui  devient  le  fiège  de  ces  maladies 
confécutives.  Lorfque  les  fignes  qui  les  défignent 
fe  manifelient ,  on  doit  ne  point  donner  le  quin¬ 
quina.  Les  fièvres  d.’automne  font  plus  ftéquemmect 
que  les  autres  accompagnées  ou  fuivies  de  ces 
phénomènes  :  on  én  •  devine  aifément  la  raifon. 
Nous ‘  avons  déjà  indiqué  ce  v  qu’il  convenoit  de 
faite  dans  ces  cîrconftances.  Nous  devons  ajouter 
qu’il  fout  alors  attaquer  la  fièvre  par  tout  autre, 
moyen;  que  le  quinquina. 

Enfin,  la  fièvre  des  phthifiques,  qui  eft  qnek 
quefois  décidément  intermittente  ,  femblc  n’étre 
qu’un  effort  de  la  nature  pour  former  le  pus  que  , 
çés  malades  ïcrfdent  chaque  jour.  Si  on  la  catûpé 
avec  le  quinquina;',  leur  fituation  deviendra  pke , 
puifqu’ils  éprouveront  des  anxiétés. ,  de  i’oppteC- 
fîon.  On  évitera  donc  abfolument  ce  remède,  toutes 
les  fois  qu’on  foupçonnera  l’exiftence  d’un  dépôt 
purulent.'  '  , 

Soit  que  l’on  veuille  couper  une  fièvre  inter¬ 
mittente  tour-  à  'foie ,  foit  que  l’on  foit  obligé 
de  la  fofpendre  pour  un  tems,- voyons  comment 
on  doit  àdminiftrer  le  quinquina  î 

Dans  les  premier?  tems  qu’on  en  fit  ufage  en 
Europe  ,”on  le  donnoit  en  fu''fiarue,  c’eft-à-dire 
réduit  en  poudre  &  délayé  ou  infufé  dans  du  vin. 
Les  accidens  qui  fuivirent  la  mauvaife  application 
de  ce  remède  firent  enfuite  imaginer  divetfes  pré¬ 
parations,  pour  corriger  fa  malignité  prétendue.  On 
évita  furtout  de  le  donner  ,  comme  on  le  faifoit 
d’abord  ,  en  fahfiance.  On  vouîoit  même  que 
l’iBfufion  fût  très-limpide  &  filtrée  plufieurs  fois. 
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Mais ,  dfpms  qu’on  a  reconnu  que  les  accidens 
dont  nous  avons  parlé  ne  tenoient  point  à  la  nature 
du  remède,  on  en  eft  revenu  au  premier  mode. 
On  le  donne  fous  différentes  formes ,  en  infulîon , 
en  décoélion  ,  en  extraits  aqueux  ,  fpiritaeux  , 
en  éleéluaire  ,  fufpendu  fimplement  dans  un  liquide 
quelconque ,  par  la  bouche ,  en  lavement.  On  l’unit 
quelquefois  avec  l’opium  ,  afin  d'empêcher  le  quin¬ 
quina  de  fe  précipiter  par  les  Telles ,  ou  même  de 
fottir  par  le  vomilfernent  ,  ce  que  l’on  obferve 
chez  certains  individus.  On  peut  encore  le  mafqiier 
par  le  moyen  d’autres  fubftances ,  afin  de  tromper 
le  goût  &  les  yeux  de  quelques  malades  qui  ont 
confervé  des  préjugés  contre  Ion  ufage.  Voye^  les 
articles  CLYsriaE  &  Quinquina. 

Les  fébricîtans  doivent  prendre  le  quinquina 
dans  le  teins  de  l’intermiflion.  Pour  cet  effet,  on 
partagera  la  dofe  jugée  nécelTaire  en  plufieurs  ,  que 
l’on  adminiftrera  de  manière  que  la  totalité  foit 
confommée  avant  que  le  paroxyfme  fuivant  com¬ 
mence.  Lorfque  les  paroxyfmes  (  fe  prolongent  & 
fe  doublent,  ce  qui  arrive  plus  fréquemment  dans 
les  fièvres  automnales  que  dans  les  autres  :  alors , 
il  y  a  plutôt  une  fimple  rémillîon  qu’une  inter- 
miffion  parfaite.  Dans  ces  circonftances  ,.  Ik  pra¬ 
tique  de  Sydenham,  confirmée  par  un  fuccès  con¬ 
fiant  , .  étoit  de  faire  commencer  l’ufage  du  fébrifuge 
dès  l’inftant  oti  il  préfumoit  que  le  paroxyfme  étoit 
terminé ,  &  de  donner  une  des  dofes  toutes  les 
quatre  heures ,  fans  fe  mettre  en  peine  du  paroxyfme 
fuivant.  Autrement  ,  en  effet,  il  n’auroit  jamais 
eu  le  rems  de  faire  prendre  la  dofe  totale  fuffi- 
fante.  Dans  une  fièvre  quarte  non  doublée  ,  cette 
dofe  totale  étoit  part^ée  en  douze  portions  :  dans 
les  autres  ,  à  proportion.  D’ailleurs,  dans  celles-ci 
elle  étoit  moindre;  &,  fi  fon  effet  n’étoit  feule¬ 
ment  que  de  modérer  le  paroxyfme  fuivant,  on 
continuoit  l’ufàge  du  remède  après  qu’il  étoit  fini , 
de  manière  que  la  fièvre  fe  trouvoit  enfin  coupée. 

Sydenham  penfoit  qu’il  falloir  une  once  ( trois déca- 
grammes  &  demi  )  de  quinquina  pour  dompter  une 
^èvre  quarte  ;  mais  que  pour  les  autres  efpèces 
de  fièvres  Inurmittentes  fix  gros  (  vin^  -  trois 
grammes  )  de  cette  écorce  fuffifoient.  Üu  moins 
parvient -on  à  lès  fnfpendre  au  moyen  de  cette 
dofe.  Au  relie ,  le  quinquina  n’étant  point  dangereux 
par  lui-même  ,  il  feroit  fupetflu  d’en  limiter  feru- 
puleufement  les  dofes. 

Après  en  avoir  donné  une  once  (  trois  décagrammes 
2c  demi-)  dans  une  fièvre  quarte ,  Sydenham  en  pref- 
crivoit  au  bout  de  huit  jours  une  pareille  dofe  , 
danj  l’intention  de  prévenir  la  teckûte  ;  &.  il 
recommençoic  une  troiCème  &  une  quatrième -fois  , 
liilfant  toujours  le  même  intervalle,  C’étoit  parti- 
luliètement  lorfque  les  liiakdes  avoient  été  âfïoiblis 
auparavant  par  de  fortes  évacuations  ,5  ou  qu’ils 
s’étoient  expofés  fans-  précaution  -a  l  air  ffoidi 
Cependant  ,  dans  un  autre  de  ces  ouvrages ,  il 
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ne  va  que  jufqu’à  trois  onces  (  91  grammes  7 1  y  )  , 
&  ne  met  que  des  intervalles  de  quatorze  jours.- 

S'il  attivoic  que  la  première  once  trois  décagrames 
Sc  demi,  de  quinquina  fit  celler  la  fièvre,  mais  que 
le  malade  devînt  langniflant ,  qu’il  fe  plaignît  d’un 
fentiment  de  pefanteur  vers  le  creux  de  l’eftomac , 
que  les  urines  fuifent  bilieufes  ,  ou  que  la  cornée 
commençât  à  jaunir  ;  il  faudrbit  fe  donner  bien  de 
garde  d’empêcher  fe  retour  de  la  fièvre  en  conti¬ 
nuant  d’adminiftrer  du  quinquina  :  il  faudroit  au  con¬ 
traire  folliciter  en  quelque  forte  ce  retour  par  l’ufage 
des  meilleurs  diflolvans ,  parce  que  ce  feroic  le 
moyen  !e  plus  filr  de  faire  évanouir  les  accidens 
dont  les  figues  ont  paru  après  les,  premières  dofes 
do  remède. 

Quand  on  donne  le  quinquina  en  fubftance  ,  une 
once  (  trois  décagrammes  &  demi  )  fuffit  communé¬ 
ment  :  en  décoélion  ,  il  en  faut  le  double  .-  en  lave¬ 
ment,  prefque  toujours  le  triple,  &  même  davantage 
lorfque  ks  malades  ne  gardent  pas  alfez  long-tems 
cette  efpèce  d’injeélion.  En  général  ,  plus  cette  fièvre 
intermittente  a  eu  de  rcllèmblance  avec  la  continue  , 
plus ,  félon  la  remarque  de  Sydenham ,  on  doit 
augmenter  la  dofe  du  fébrifuge. 

Nous  avons  vu  que  le  régime  des  fébricitans 
n’étoit  pas  très-rigide.  Des  alimens  faciles  à  digérer 
&  cependant  bien  nourrillans  ;  manger  peu  à  la 
fois ,  &  fouvent  ;  éviter  les  fruits  rouges  &  les 
boilfons  qui  réfroidiflent  ;  boire  du  vin  mais 
modérément;  ne  point  s’eipofer  à  l’air  froid  ;  ne 
fe  point  tenir  conftamment  au  lit;  enfin  ne  pas- 
fe  hâter  de  purger ,  lorfque  la  fièvre  a  celTé  :  voilà 
l’abrégé  de  tout  ce  que  j’ai  recommandé  précé¬ 
demment. 

On  a  tenté,  &  quelquefois  avec  fuccès,  plu¬ 
fieurs  autres  moyens  de  guérir  les  fièvres  inter~ 
miltentes  que  ceux  que  j’ai  expofés  jufqu’ici.  Je 
ne  parlerai  que  des  principaux ,  qui  font  cerrains 
épithèmes,  desonélionsfur  l’épine  du  dos  ,  desaftrin- 
gens  à  l’intérieur  ,  les  fudotiSques,  &  enfin  l’opiumi 

Les  épithèmes  s’appliquent  far  différentes  parties , 
mais  principalement  à  la  région  précordiale,  aux 
poignets  ,  aux  jarrets-,  ou  aux  aillêlles.  Si  on  fe 
rappelle  ce  que  j’ai  dit  dans  le  cours  de  cet  article  , 
on  ne  trouvera  point  impoflibles  les  effets  attri¬ 
bués  aux  épithèmes  ,  attendu  que  les  principes  volatils 
qui  émanent  des  fuflances  dont  ils  font  compofés 
peuvent  agir  fur  ce  caraétère  fébrile  q&i  a  fon 
fiège  dans  les  nerfs  &  qui  eft  la  caufe  prédifpo- 
fante  du  retour  des  paroxyfmes  ou  de  la  maladie. 
C’eft  toujours  une  relfource  que  Ton  peut  employer 
dans  les  cas  où  la  fièvre  a  réfifté  aux  autres  moyens 
ou  bien  lorfque  les  malades  fe  refufent  à  toute 
efpèce  de  remèdes  internes  ,  d’autant  plus  que 
cene  répugnance  invincible  vient  fouvent  de  l’ex¬ 
trême  mobilité  du  fymptôme  nerveux  ,  3c  que 
c’eft  albrs  que  les  épithèmes  produiiont  vrai- 
femblablement  plus  d’effet.  Boyle,  &  les  Eiîàis  de*- 


680  INT 

médecine  4’Edirabourg  en  fourcüTent  des  exem¬ 
ples. 

Une  partie  de  la  méthode'  curative  des  anciens 
confiftoit,  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus,  à  prévenir, 
autant  qu’il  étoit  pofTi'ole  le  friflon  fébrile  pat 
l’ufage  du  bain ,  par  de  fortes  frîftions ,  .&  des  lini- 
mens  capables  d’échauffer.  Or,  comme  des  troncs 
nerveux  en  grand  nombre  partent  de  la  moelle 
épinière ,  &  qu'îî  eft  vraifemblable  que  dans 
le  commencement  du  paroxyfme  il  y  a  inertie  du 
fluide  nerveux  ;  ce  n’eft  pas  fans  quelque  efpérance 
de  fuccès  qu’une  ou  deux  heures  avant  que  l’accès 
arrive  on  friftionne  fortement  l’épine  avec  des 
étoffes  de  laine ,  &  qu’enfuite  devant  le  feu  on 
l’oint  avec  un  Uniment  aromatique  très  pénétrant.  Ce 
moyen  a  fouvent  réuffi  :  mais  il  faut  ordinairement 
le  répéter  plufieurs  fois.  Car  il  eft  rare  qu’il  gué- 
rifl'e  dès  la  première,  quoiqu’il  apporte  alors  du 
foulagement.  C’eft  à  cette  occaûon  que  Celfe 
prononce  une  maxime  bien  précieufe  eh  médecine  : 
/iepe  pffiinaçia  juvantis  malum  corporis  vincit. 

On  a  yu  réufSr  quelquefois  des  aftringens  ,  par 
temple ,  un  compofé  de  deux  gros  de  noix  muf-  ; 
cade  j  d’un  gros  d’alun  &  de  douze  grains  de  ^ 
bol  d’Arménie.  On  a  aufU  vanté  les  effets  de  la 
tormentilie,  &c.  Hippocrate  (  de  morbis,  L.  z  )  femble  ■ 
avoir  fait  ufage  des  aftringens  ,  puifqu’il  recom¬ 
mande  les  racines  de  la  quinte-feuille.  On  a  vu 
ailleurs  dans  quels  cas  cette  cJafTe  de  remèdes 
pouvoir  convenir.  Il  eft-  facile  par  conféquent  de 
déterminer  ceux  ou  elle  feroit  nuifîbte.  j 

Les  accidens  qui  furviennent  dans  la  période  du 
frlffon  ne  permettent  pas  de  douter  que  cec  état 
ne  foit  abfolument  nerveux  ou  fpafmodique.  Mais 
comme  les  deux  autres  périodes  ne  fout  en  quel¬ 
que  forte  qu’iune  réaéHon  de  la  nature  viâorieufe , 
filles  u’auroienr  ppinr  lieu  fans  la  première.  Si 
donc  pn  pouvoir  trouver  un  moyen  d’empêcher, 
celle-ci ,  la  fièvre  fe  trouveroit  néceflaireinent  coupée. 
D'après  ce  raifonnement  fi  plaufible  ,  wi  a  tpnté 
de  prévenir  l’état  de  fpafme  ,  &  d’embarras  dans  la 
circulation  des  différens  fluides  qui  confticue  la 
période  du  frifibn.  Les  moyens  qu’rrn  a  employés 
pour  produire  cet  effet  font  les  diffolvans ,  les 
acténuans  ,  les  apéritifs  dans  le  tems  de  l>pyrexie  5 
&  :  vers;  le  moment  critique  ,  une  chaleur  modérée  j 
des  médicamens  légèrement  aromatiques  &  échauf¬ 
fons  ,  afin  d’augmenter  le  mouvement  de  la  cir¬ 
culation,  &  d’ exciter  une  .  chaleur  égale  &  une 
Cieur  douce. 

Voici  comment  Van-Swieten  ,  coramentawur  de 
Boerrhaave  ,  veut  que  l’on  procède  dans  le  ’  tems 
de  i’intermifiion  :  on  doit  foire  prendre  au  mdade, 
toutes  les  heures ,  une  ou  deux  puces  d’une  tifane 
frite  avec  les  cinq  racines  apéririves  ,  avec  les 
bois  ;4i‘lori%ues  avec  la  .  méliife ,  l’épprce  ,  de 
çirton ,  avec  les  quatre  feraeàcef  chaxdes-majeuies. 
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mincu-.es,.&c.  On  leur  preferic  miffi  des  mixture» 
dans  lefquelles  entrent  l’alkali  fixe  végétal ,  l’élixir 
de  propriété,  des  etux  .diftillées  aromatiques  :  ou 
m  donne  une  demi-once  ,  toutes  les  heures  ou 
toutes  les  deux  heures  ,  immédiatement  avant  la 
tifane.  On  ajoutera  fort  fouvent  à  ces  mixtures 
allez  d’opium  pour  prévenir  le  defordre  qui  fur- 
vient ,  au  commencement  de  l’accès ,  dans  le  fyflênie 
nerveux ,  mais  pas  affez  pour  endormit  les  malades. 
Il  faudra  ,  par  conféquent ,  proportionner  les  dofes 
de  ces  divers  remèdes  à  l’âge  ,  au  tempérament  , 
à  la  faifon  de  l’année,  au  climat,  &c.  Deux  ou 
trois  heures  avant  l’époque  connue  du  paroxyfme, 
on  placera  le  malade  devant  un  grand  feu ,  Sc  ou 
le  couvrira  bien  :  il  fera  même  utile  de  lui  Lire 
mettre  les  pieds  dans  l’eau  (  chaude  ),  On  pourroit 
auffi  le  coucher  &  le  Lien  couvrir  dans  fon  lit. 
Alors,  on  lui  donne  ,  à  chaque  quart-d  heure , 
les  remèdes  prefetits  ci-deffus.  Ainfi  rapprochés, 
ils  échauffent  le  malade  ,  &  fouvent  ils  le  font 
fuer  confidérablement.  On  en  continue  l’ufage  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  y  ait  deux  heures  écoulées  depuis 
le  mornent  auquel  l’accès  a  eu  lieu ,  ou  auroitdû  com¬ 
mencer  :  car  :1  eft  extrêmement  commun  qu’il  n’ait 
pas  lieu.  Si-non,  on  renouvelle  l'épreuve  ,  jufqu’à 
ce  qu’on  obtienne  l’effet  defiré.  C'eft  furtout  dans 
les  fièvres  tierces  que  l’on  réuffit  par  ce  moyen  : 
des  fièvres  «quartes  lui  ont  aulli  cédé  quelque 
fois. 

Il  fout  bien  remarquer  que  la  méthode  que  l’on 
vient  d’erpofer  n’eft  pas  ftimulante,  aa  point  de 
faire  appréhender  les  accidens  que  les  remèdes 
violens  de  cette  nature  font  capables  de  produire 
dans  ,  le  ftilTon  fébrile ,  d’autant  plus  qu’on  nç 
s’en  fert  qu’avant  &  pour  le  prévenir. 

La  méthode  de  Celfe  a  beaucoup  d’analogie 
avec  celle  du  médecin  batave ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  les  comparant  rune  à  l’autre. 

Quand  les  fièvres  tierces  ,  &  les  quotidiennes 
ne  font  pas  anciennes ,  &  que ,  leur  type  n’étant 
pas  encore  déterminé,  elles  fe  rapprochent  des 
continues  ;  il  eft  dangereux,  félon  la  remarque 
de  Sydenham  ,  d'en  tenter  la  guérifon  par  les 
fudorifiques  ,  parce  que  çc  moyen  les  feroit  dégé¬ 
nérer  tout-à  fait. 

Il  convient  également  de  s'en  abftenir ,  fi  on  a 
lieu  de  croire  que  les  humeurs  des  malades  ont 
trop  peu  de  confiftance,  ou  -lorfque  la  violence 
&  la  ténacité  de  la  fièvre  ont  occafionné  une  dif- 
pofition  aux  fueuts  capables  d’affoiblir. 

.  Nous  avons  vu  que  fort  fouvent  l’opiura  étoit 
affocLé  ,aux  fiidoriSqnes  employés  par  Boerrhaave, 
Ayant  luij'-Hpulier;,  Rivière,  Étmuller  avoient  con- 
fpillé,  Ja.  thériaque,  deux  ,  heures  avant  le  ftiffon 
Il  y  a  cinquante  ans  environ  que  Berryat ,  médecia 
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à  Aurerfe ,  préconifoit  ropîara  avec  une  forte  d’en-  j 
tboufiafme  ;  depuis  on  a  fait  plufieurs  tentatives  ,  j 
pour  tirer  ce  médicament  de  l'oubli  où  il  étoir  i 
.'tombé.  II  paroît  que  les  meilleurs  praticiens  le  ; 
réunilTent  aujourd'hui  pour  regarder  l’opium  &  fes  i 
diveifes  préparations  lîmpleraent  comme  un  moyen  i 
'auxiliaire  ,  qui  peut  fervir  en  quelques  occafions 
à  modérer,  &  même  à  lufpendre,  le  fpafme  ner¬ 
veux  qui  a  lieu  dans  le  friflbn;  mais  que  ce 
moyen  doit  être  employé  avec  les  mêmes  précau¬ 
tions  que  le  quinquina  ,  fans  qu’il  ait,  à  beaucoup 
près  ,  ton  efficacité.  A  la  vérité ,  on^cite  des  obfer  - 
.varions  en  faveur  de  ce  remède;  mais  elles  ont 
;été  faites  la  plupart  fur  des  malades  attaqués  de 
fièvres  intermittentes ,  bénignes  ou  inflammatoires  , 

■  à  qui  Ton  avoir  déjà  adminiftré  les  remèdes  géné¬ 
raux,  &  qui  fe  feroient  guéries  d’elles-mêmes  en 
peu  de  jours.  D’ailleurs  ,  on  peut  oppofer  à  ces 
faits  d’autres  obfervations  plus  importantes,  dans 
lefquelles  les  narcotiques  n’ont  pas  produit  l’effet 
'qu’on  en  attendoit.  On  a  reconnu  que  le  traite¬ 
ment  par  l’opium  n’étoic’  que  palliatif,  qu'il  laiffoit 
fubfifter  la  caufe  matérielle  de  la  fièvre ,  qu’il 
donnait  naiffance  aux  ^bftruâious  ,  &e.  qu’enfin 
il  âvoit  tous  les  inconveniens  des  autres  fébrifuges 
àdminiftrés  mal-à-propos  ,  fans  difcernement  ,  & 
hors  certaines  circonftances  clairement  &  fuffifam- 
ment  déterminées.  ' 

Nous  n’âvons  établi  jufqu’ici  d’autres  dîvi fions 
des  fièvres  intermittentes ,  que  celles  qui  dérivent 
de  la  différence  des  intervalles  qui  féparent  les 
.paroxyfmes,  &  de  celle  deS;  faifons.  Mais  il  y  en, 
a  d’autres  qui  font  admifes  également  par  un  très- 

frand  nombre  de  médecins,  &  que  par  cette  raifon 
eft  utile  de  faire  connoître. 

On  a  diftingué  les  fièvres  intermittentes  en  ■ 
jjénignes  ,  en  inflammatoires  ,  en  humorales  ou 
cacheéHques  ,  &  enfin  en  malignes  ou  pemicfeufes. 
Nous  allons  parcourir  chacune  des  ces  efpcces,  & 
tracer  en  abrégé  la  manière  de  lui  appliquer  le 
'traitement  général  des  fièvres  intermittentes  ,  que 
nous  avons  expofé ,  dans  le  cours  de  cet  article  , 
avec  toute  l'étendue  que  mérite  fan  importance. 

Les  premières  ou  les  bénignes  régnent  le  plus 
fouvent  au  printems  :  cependant  on  en  rencontre 
de  femblables  dans  les  autres  faifons.  Elles  font 
vives  ,  quelquefois  alarmantes'  dans  leur  début  ; 
mais  les  fymptômes  qui  s’y  développent  dépendent 
piefque  tous  du  mouvement  trop  rapide  du  fang  , 
ou  de  la  mauvaife  difpofition  des  premières  voies. 
Il  y  a  rarement  du  friflbn;  ou,  s'il  y  en  a,  il 
n’eft  point  accompagné  d’anxiété  ni  des  autres 
accidens  qui  le  rendent  fâcheux.  Ces  fièvres  font 
•  reconnoiflables  par  la  phyfionomle  des  malades  , 
qui  n’eft  ni  décolorée  ,  ni  abattue;  par  le  peu 
de  fatigue  qu’ils  reffentent  après  les  accès  ,&  par 
-  le  fommeil  qui  les  remplace.  La  faignée  eft  quel- 
MéDECiNE.  Tome  Vil, 
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quefois  utile  dans  cette  maladie ,  &  les  évacu.ms 
y  font  prefque  toujours  néceffaires.  Les  purgatifs, 
proprement  dits ,  produifent  de  l’irritation  :  les  vo- 
mitift  conviennent  beaucoup  mie-jx  ,  foit  parce 
que  leur  aéHon  eft  momentanée ,  foit  parce  qu’ils 
raniment  des  fécrétions  fufpendues  ,  &  qu’il?  difpo- 
fent  à  des  évacuations  que  les  amers  ou  les  remèdes 
plus  doux  ne  tardent  pas  à  procurer.  Employer 
ces  moyens  fimples  ,  ce  n’eft  point  s’oppofer  à  la 
nature  ;  c’eft  féconder  fes  vues  ,  en  écartant  les 
obftacles  qui  pourroient  contrarier  fa  marche. 

Les  médecins  qui  les  guériffent  toutes  fans  quin¬ 
quina,  donnent  la  meilleure  manière  d’évaluer  la 
fàuffe  expérience  de  ceux  qui  veulent  que  ce  médi¬ 
cament  foit  néceflaire  dans  toutes  les  fièvres  inrer- 
mittentes  ,  çàtce  qu ils  l’adminiftrent  dans  toutes; 
fans  s’embarraffer  fl  la  guérifon  eft  due  au  remèie 
ou  à  la  nature. 

Sydenham  a  dépeint,  dans  les  différentes  con- 
ftitutions  qu’il  a  décrites ,  toutes  les  nuances  que 
les  fièvres  intermittentes  font  fufceptibles  de  pré- 
I  feuter.  Tantôt  la  difpofition  inflammatoire  eft 
abfblumeut  dominante  ,  tantôt  elle  fe  complique 
avec  une  difpofition  humorale.  La  faignée  eft 
plus  néceffaire  dans  le  premier  cas  que  dans  l’autre. 

,  Nous  avons  vu,  il  eft  vrai,  que  Boerrhaave  recom- 
mandoit  la  plus  grande  circonfpeâion  dans  l’ufage 
de  la  faignée.  Mais  cette  timidité ,  fi  o'ppolée  à 
la  hârdiefle  avec  laquelle  il  preferit  ce  remède 
j  dans  les  maladies  aigues ,  vient  de  ce  que  les  fièvres 
I  intermittentes  font  rarement  inflammatoires  en  llol- 
'  lande  ,  dont  le  climat  &  le  genre  de  vie  de  fes 
habitans  difpofent  plutôt  au  relâchement.  L'expé¬ 
rience  des  Médecins  Français ,  Allemands  &  Ita- 
!  liens  a  démontré,  &  démontre  tous  les  jours  la 
I  nécefficé  de  recourir  aux,  laignées  .dans,  le  traite¬ 
ment  des  fièvres  intermittentes  dont  les  fymptômes 
font  vifs  &  les  accès  rapprochés;  &  l’on  ne  doit 
point  douter  que  c’eft  dans  plufieurs  cas  le  feul 
moyen  de  prévenir  les  terribles  effets  du  fpafme 
qui  arrête  le  fang  dans  les  vaiffeaux,  Sc  le  fait 
ainfi  refouler  vers  la  tête  &  vers  la  poitrine. 

L'efficacité  des  antiphlogiftiques  dans  les  fièvres 
intermittentes  dont  nous  parlons ,  n'exclut  point  l’ad- 
miniftration  des  évacuans.  Car ,  fi  la  faignée  eft 
néceffaire  dans  plufieurs  de  ces  maladies,  c’eft  fouvent 
bien  moins  pour  guérir  par  elle-même  ,  que  pour 
faciliter  l’effet  des  autres  remèdes.  On  ne  peut 
douter,  d’après  un  très-grand  nombre  d’obfetva- 
rions  ,  qu’il  faut  ,  après  les  faignées ,  employer  les 
émétiques  en  lavage  ,  les  laxatifs  acidulés  ,  Içt 
plantes  chicoiacées  &  borraginées  ,  en  un  mot  , 
tout  ce  qui  peut  humeffer ,  fondre  "les  humeurs, 
&  ftimuler  en  même  tems  le  canal  inteftinal. 

Quand  les  fièvres  intermittentes  font  Amplement 
inflammatoires,  elles  cèdent  promptement  aux  te- 
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mèdes ,  pourvu  qu’ils  foient  admîniftrés  à  propos. 
Mais ,  lorfqu’ufte  complication  humorale  fe  développe 
après  la  celFation  des  fymptômes  inflammatoires  , 
la  maladie  doit  être  regardée  comme  ajant  changé 
de  caraâère,  &  appartenant  à  la  clafle  des  inter- 
mituntes  '  humorales  ,  ou  cacheétiques. 

La  pratique  des  médecins  des  dilFérens  âges 
fe  réunk  pour  prouver  qu’il  exifte  une  caufe  maté¬ 
rielle  morbifique  dans  les  fièvres  intermittentes. 
Il  feroit  facile  de  raflembler  ici  des  textes  précis 
&  formels  d’Hippocrate,  de  Celfe  ,  de  Galien,  & 
de  prefque  to^us  les  plus  célèbres  d’entre  les  médecins 
modernes.  Mais  il  fuffira  de  remarquer ,  que 
Van-Helmont ,  qui  a  attaqué  prefque  tous  les 
principes  de  la  médecine  dogmatique ,  n’a  pu 
s’empêcher  d’admettre  une  matière  humorale  dans 
ces  fièvres,  ainfi  que  la  néceflité  d’avoir  recours 
de  bonne  heure  aux  évacuans  ,  &  que  prefque 
tous  les  remèdes  que  le  charlatanifme  &  l’empirifiue 
ont  mis  en  vogue  pour  la  cure  des  fièvres  intei- 
mittentes  font  compofés  de  poudres  amères  ou 
aromatiques  unies  à  des  poudres  purgatives. 

Il  eft  donc  hors  de  doute  que  toutes  les  fièvres 
intermirrearfi  devroient  rigoureufement  être  nommées 
humorales.  Mais  pour  éviter  un  néologifme  dan¬ 
gereux  ,  ne  donnons  ce  nom  qu’à  celles  qui  font 
raves  ou  perfévérantes  par  les  effets  de  la  matière 
umorale ,  &  quê  par  cette  raifon  nous  avqns  déjà 
appellées  auffi  cacheéiiques. 

Nous  ne  rappellerons  point  les  traits  propres 
à  caraélérifer  ces  fièvres  j  ils  font  connus  de  tous 
les  médecins.  Nous  réfumerons  feulement  ceux 
qui  font  relatift  au  traitement  de  ces  maladies. 

On  voit  d’abord  que  le  remède  le  plus  général ,  ^ 
&  dans  lequel  on  a  le  plus  de  confiance  ,  eft  le . 
vomitif.  On  a  cru  pendant  long-tems  qu’il  agiffoit 
fur  le  foyer  de  la  maladie  ;  &  quelques  faits  ifolés , 
tels  que  des  obfervations  de  fièvres  guéries  par 
l’expulfîon  de  matière  vermineufe  ,  ont  pu  donner 
de  la  vraifemblancg  à  cette  opinion.  Mais,  aujour¬ 
d’hui  ,  les  médecins  conviennent  que  l’efficacité  des 
vomitifs  ,  dans  les  fièvres  intermittentes ,  eft  due 
à  l’expulfion  des  mauvais  fucs  féjournant  dans  les 
premières  voies  ,  qui  ne  manqueroient  pas  de 
fufciter  des  complications  plus  ou  moins  graves  , 
&  d’empêcher  l’effet  des  remèdes  vraiment  curatifs. 
C’eft  ainfi  que  les  vomitifs  donnés  dans  le  com¬ 
mencement  des  maladies  éruptives  favorifent  leur 
marche ,  en  évacuant  les  matières  qui  irtiteroient 
les  plexus  nerveux,  fi  multipliés  vers  la  région 

On  ne  peut  aller  plus  loin, fans  courir  le  rifque  de  ' 
.  former  une  théorie  vague.  Si,  parleur  aétiqn  dire,(fte, 

’  les  vomitifs  atténuent  &  expulfent  les  humeurs 
dépravées  qu’ils  rencontrent  dans  l’.eftomac5  par 
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f  leur  effet  indireél  ,  ils  agitent  &  fecouent  les 
I  vifcères,  &  particulièrement  le  foie,  &  ils  raniment 
'  les  fécrétions  dans  les  corps  glanduleux.'  Mais , 

!  ce  qu’il  eft  important  furtout  de  confidérer ,  c'eft 
la  propriété  que  tous  les  obfervatenrs  accordent 
f  aux  vomitifs  ,  de  porter  le  torrent  des  humeurs 
;  du  centre  à  la  circonférence ,  propriété  abfolument 

■  oppofée  au  premier  effet  du  levain  fébrile ,  c'eft- 
'  à-dire  ,  au  ftilfon. 

;  Les  vomitifs  joints  aux  purgatifs ,  ou  les  émético- 
,  cathartiques ,  ont  une  aébon  qui  fe  prolonge  dans 
toute  l’étendue  du  canal  alimentaire.  Mais  rl  feroit 
fupeiflu  de  s’arrêter  fur  une  manière  d’évacuer 
dont  les  praticiens  reconnoiffent  fi  fouvent  les 
avantages.  Gardons-nous  feulement  de  confondre 
leurs  effets  avec  ceux  des  purgatifs.  C’eft  furtout 
dans  les  hôpitaux,  où  lès  malades  n arrivent  pour 
la  plupart  qu’après  avoir  fait  des  tentatives  infru- 
éhieufes  &  inconfîdérées  pour  fe  guérir  ,  que  cette 
différence  devienr  fenfible. 

Si  on  confidère  les  complications  fi  variées  des 
fièvres  intermittentes  avec  d’autres  maladies  ,  on 
s’appercevra  bientôt  non  feulement  combien  les 
évacuans  doivent  être  variés  ,  mais  encore  plus 
la  néceffité  où  l’on  fe  trouve  fouvent  d’y  avoir 
recours. 

L’union  des  apéritifs  aux  purgatifs  ,  connue 
;  fous  le  nom  de  bouillons  aux  herbes  &  à'apoT^'enes 
amers  ,  eft  peut-être  la  feule  bonne  pratique  de 
médecine  adoptée  par  le  peuple.  L’effet  de  ces 

■  remèdes  eft  de  ranimer  l’ofcillation  générale  des 
folides,  en  dégorgeant  le  tiffu  cellulaire  des  fucs 
hétérogènes  dont  il  eft  le  réceptacle,  foit  qu’ alors 
ces  fucs'foient  entraînés  par  la  voie  des  felles  ou 
par  celle  des  urines  ,  foit  qu’ils  foient  portés 
vers  les  organes  fécrétoires  dont  l’aâion  fe  trouve 
réveillée. 

Ce  mélange  des  apéritifs ,  des  purgatifs  &  des 
toniques ,  eft  auffi  ce  qui  a  donné  à  plufîeurs  eaux 
minérales  la  vertu  fébrifuge  dont  elles  jouifîent. 

C’eft  fans  doute  par  la  même  raifon  que  les 
remèdes  amers,  que  les  anciens  connoifloient  fous 
le  nom  êlhépaiiques ,  font  fi  utiles  dans  le  trai¬ 
tement  des  fièvres  intermittentes. 

Enfin  ,  c’eft  par  l’emploi  raifonné  de  ces  remèdes 
,  que  l’on  parviendra  à  opérer  une  guérifon  radicale 
.  èc  fute  de  ces  maladies  :  effet  far  lequel  on  ne 
devra  point  compter ,  tant  que  le  teint  reliera 
i  plombé ,  jaune  ,  vert ,  &  que  les  yeux  feront  encore 
ternes,  ou  jauiiâtres;  ce  que  l’on  fera  certain  d’ob- 
:  tenir,  fitôt  qu’on  appercevra  un  changement  favo- 
l.rable  dans  le  ton  de  la  peau,  le  coloris  fuccéder 
I  à  la  couleur  fale  &  plombée  du  vifige  ,  &  un 
L  air  de  vie  Si  de  gaieté  commencer  à  briller  dans 
[  les  yeux. 
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Cælius  Aurélianus  eft  le  premier  pa’^mi  les  anciens 
quiahdiftingué ,  &  remarqué formellementjl’eïiftence 
des  fièvres  întermittenus  connues  depuis  iuifous  le  nom 
de  malignes ,  ou  pernicieufes.  Mercatus  ,  médecin 
efpagnol  du  feizième  liècle  ,  les  décrivit  avec.beaucoup 
de  clarté  &  cf’exaditude  :  &  il  eft  le  premier  des 
modernes  qui  ait  renouvelle  cette  dodtrine  impor¬ 
tante.  Enfuite  Torti,  célèbre  médecin  de  Modene, 
publia  un  très  bon  commentaire  fur  le  neuvième 
chapitre  du  traité  des  fièvres  intermittentes  de  Morton. 
L’auteur  anglois  parle,  dans  cette  partie  de  fon 
ouvrage  ,  des  fièvres  intermittentes  tierces  qui  fe 
déclarent  fans  mouvement  fébrile  apparent,  fous 
la  forme  de  différens  fymptômes ,  &  qui  revien¬ 
nent  tous  les  jours  à  certaines  heures.  L’ouvrage 
de  Torti  eft  eftimé  des  bons  médecins.  Enfin 
Sénac  en  France  &  Werlof  en  Allemagne  ont 
repris  ce  travail,  &  leur  doatine  ainfi  que  leur 
érudition  ne  laifient  plus  tien  à  defirer  fur  cet 
objet. 


Malgré  ces  lumières  ,  la  fièvre  intermittente- 
maligne  a  été  fouvent  méconnue  ,  parce  quelle 
eft  rare  &  difficile  à  diftinguer,  quand  on  n’eft 
pas  difpofé  à  la  foupçonner  par  des  obfervations 
antécédentes.  Des  médecins  fort  occupés  dans  les 
grandes  villes  ont  vu  palTer  pluCeurs  années  fans 
rencontrer  cette  maladie.  Doublet  attefte  qu’à  l’hof 
pice  de  l’Oueft,  fur  plus  de  cinq  mille  malades 
qui  y  ont  été  reçus  dans  l'efpace  de  trois  ans 
•  &  demi,  il  n’en  a  pas  vu  lix  fur  lefquels  il  ait 
pu  la  reconnoître  ;  &  qu'’nn  célèbre  praticien  de 
Paris  difoit,  après  quarante  cinq  ans  d’exercice' 
de  la  médecine  ,  ne  l’avoir  pas  rencontrée  plus 
de  cinquante  fois. 

Mais  ,  ce  qu’il  eft  rare  de  voir  dans  le  fein 
des  villes  ,  on  ne  le  voit  malheuteufement  que 
^  trop  fréquemment  dans  les  campagnes  ,  ou  ces 
fièvres  inttrmittentes-malignes  font  pour  l'ordinaire 
épidémiques.  Prefque  toutes  les  épidémies  de  cette 
efpècedoiventleur  origine  auxexhalaifons  qui  s’élèvent 
des  eaiix  ftagnantes.  Telles  étoient  celles  que  l’on 
a  obfervées  à  Argenteuil  ^rès  Paris  en  178} 
&  1784,  &  l’année  fuivante  a  Provins.  Voici  une 
obfetvation  tirée  de  l’ouvrage  de  Sénac.  et  II  y 
»  avait ,  dit-il ,  auprès  d’une  grande  ville  un  lac 
»  immenfe  dans  lequel  toutes  les  immondices  de 
M  cette  ville  venoient  fe  rendre  depuis  quarante 
»ans.  Tant  que  ces  matières  putrides,  reftèrent 
»  enfevelies  dans  l’eau  ,  il  n’en  réfulta  aucun  mal  : 
»  mais ,  quand  ce  limon  putride  fut  aflez  abon- 
»  dant  pour  s’élever  à  la  lurfâce  de  l’eau  ,  il  fur- 
»  vint  une  fièvre  horrible  dans  tous  les  endroits 
»  de  la  ville ,  &  la  mortalité  fut  portée  à  deux 
»  mille  hommes  dans  ce  lieu ,  ou  elle  n’alloit  ordi- 
i  nairement  qu’à  quatre  cents  ».  La  nature  de 
cette  fièvre  dont  Sénac  donne  la  defcription  ,  n’étoit 
pas  équivoque  :  elle  étoit  évidemment  du  genre 
«es  fièvres  intermittentes-maligncs  *  &  la  caufe  qui 
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la  prodiiifoit  étoit  également  manifefte  ;  car  les 
vapeurs  qui  s’élevoient  du  lac  étoient  lî  putrides  , 
,que  ceux  qui  demeuroient  fur  les  bords  ne  pou- 
voient  garder  la  viande  plus  de  trois  heures  fans 
qu’elle  fe  putréfiât. 

Des  fièvres  intermirrerztes  fimples ,  dégénérées  par 
le  défaut  d’évacuation ,  ou  par  la  niauvaife  manière 
dont  on  les  follicite  ,  prennent  de  même  le  carac¬ 
tère  d’une  fièvre  intermittente-mal'gne. 

Mais ,  foit  que  ces  fièvres  foient  dues  à  de* 
miafmes  délétères  ,  foit  qu’elles  foient  produites 
par  une  dépravation  fpontanée  des  hiimeurs,  elles 
n’en  attaquent  pas  moins  vivement  les  fources  de 
la  vie;  il  ne  faut  pas  porter  aux  malades  des  fecours 
moins  prompts  ;  &  fi  on  les  guérit ,  c’eft  par  les 
mêmes  moyens. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  tierces  fe  doubloient  plus  fréquemment 
que  les  autres  ,  &  que  cette  circonftance  les  rap- 
prochoit  davantage  des  fièvres  continues ,  d’où 
téfultoit  leur  danger.  Il  n’eft  donc  point  étonnant 
qu’elles  foient  aulÉ  plus  fréquemment  malignes  ou 
pernicieufes.  Il  fufB.-a  de  tracer  le  tableau  d’un 
patoxyfme  de  fièvre  tierce  maligne  ,  pour  donner 
une  idée  des  autres. 

Le  malade  eft  attaqué  fubitenient  d’un  grand 
froid,  avec  un  tremblement  de  tout  le  corps;  ou 
bien  il  fe  fent  par  intervalles  du  froid  &  du 
chaud  aux  épaules ,  ce  qui  dure  aflez  long-tems  : 
Iptfque  le  froid  commence  à  pa/Ter  &  la  chaleur 
à  fe  répandre  ,  on  voit  le  malade  attaqué  de 
quelque  accident  grave  qui  femble  le  mettre  en 
danger  de  perdre  la  vie  ,  mais  qui  n’eft  point  le 
même  dans  tous  les  fujets ,  parce  qu’il  varie  ordi¬ 
nairement  félon  la  difpofition  particulière  de  chacun 
d’eux.  Quelquefois  le  malade  eft  attaqué  d’une 
cardialgie  ,  c’eft-à-dire  d’une  douleur  à  l’orifice  de 
l’eftomac,  &  pour  lors  il  a  beaucoup  d’anxiété, 
de  nauiées  ;  fouvent  il  vomit  des  matières  vertes 
très-amères ,  &  il  éprouve  des  angoifles  cruelles  : 
il  fent,  comme  s’il  lui  montoit  de  l’eftomac  vers 
la  tête  une  flamme  ou  fumée  qui  lui  obfcurcit  la 
vue.  Si  lui  fait  perdre  le  fens.  Cette  privation 
eft  pour  l’ordinaire  de  peu  de  durée  j  mais  la 
cardialgie  Si  les  anxiétés  perfiftent  tout  le  tems  de 
l’acci-oiflement  du  patoxyfme ,  qui  au  bout  de  huit 
ou  dix  heures  fe  termine  par  une  fueur  abondante. 
Après  cela  le  malade  fe  trouve  foulagé  ,  excepté 
que  pendant  un  certain  tems  il  fe  fent  encore  un 
peu  fatigué.  Mais  le  jour  fuivant  la  fièvre  lereflaifît, 
ordinairement  à  la  même  heure  &  de  la  même 
manière ,  avec  la  différence  que  la  fièvre  Si  les 
fymptômes  qui  l’acccompagnent  augmentent  d’in- 
tenfité  :  de  forte  que  fi  le  médecin  ne  fe  hâte  d’i.pf 
porter  les  fecours  convenables  ,  il  verra  furvenir  Si 
fe  joindre  à  la  cardialgie  Si  au  trouble  de  la  tête. 
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ou  une  forte  convulfion  qui  emportera  le  malade,  ] 
ou  un  évanouilî'ement  &  un  aftoiblilTement  fi  con-  | 
fidérable  que,  la  difficulté  de  refpirer  fe  mettant 
de  la  partie,  il  fuccombera  néceflairement. 

Cbez  d'autres  malades  ,  au  lieu  de  ces  fym- 
ptômes ,  on  obferve  dans  le  premier  paroxyi'me  un 
fommeil  allez  profond;  dans  le  fécond  un  fom- 
mei!  encore  plus  marqué  ;  le  trpifième  fe  termine 
ordinairement  par  l’apoplexie  :  de  manière  cepen¬ 
dant  que  ces  accidens  durent  feulement  pendant 
l’accroillement,  &  qu’ils-cclTent  R  le  matde  eft 
allez  heureux  pour  parvenir  au-delà  du  paroxyfme. 
D’autres  fois  ce  n’eft'  ni  la  cardialgie  ^  ni  l’alTou- 
pilTement  qui  caraâérife-  la  fièvre  tierce-maligne  , 
mais  une  Lyncope  :  &  cet  accident  fait  périr  le 
malade  dans  le  troilîème  paroxyfme.  Ce  qui  rend 
eette  maladie  plus  perfide ,  c’eft  furtout  quelle  fe 
déclare  quelquefois  fans  frifibn ,  fans  chaleur  &  ^ 
fans  fièvre ,  paroiflànt  mafquée  fous  différcns  fym-  | 
ptô  iies  qui  reviennent  à  la  manière  des  tierces,  comme.  ; 
feroit  la  fièvre  elle  -  même.  Tantôt  c’eft  une  fueur, 
pendant  laquelle  le  malade  refte  évanoui  &  dans  : 
une  grande  proftration  de  forces..  Tantôt  c’eft  une 
.  migrauie  violente  ;  tantôt  c’eft  une  apoplexie  ;  tan¬ 
tôt  ce  font  des  convulfions ,  la  perte  de  la  parole  ;  &c. 
tantôt  ce  font  des  douleurs  atroces  dans  une  partie 
quelconque  du  corps.  Enfin ,  il  n’y  a  prefque  point 
d’accidens,  plus  ou  moins  graves  &  dangereux, 
fous  lefqtiels  la  intermittente- maligne  ne  puifle 

fe  déguifêr,  &.  qui  obfervent  dans  leur  apparition 
les  mêmes  périodes  que  la  fièvre  préfenteroit. 

On  Toit ,  par  tout  ce  qui  a  précédé  ,  quelle  eft 
la  méthode-  curative  qu’il  convient  d’employer  à 
l’égard  des  fièvres  perhicieufes.  En  général,  les 
faignées  ne  conviennent  guères  qu’à  l’invafipn  de 
la  maladie.:  on  doit  placer  les  vomitifs  dans  la 
première  intermiffion  :  &  il  eft  néreflaire  de  donner 
le  quinquina  à  fojrte  dofe ,  foit  feul ,  foit  uni  aux 
purgatifs  avant  le  troiffème  accès.  L’ufage  d’autres 
moyens  auxiliaires,  pris  parmi  les  antiputrides  & 
les  toniques,  ne  doit  peint  être  négligé.  En  un  mot  , 
évacuer  la  matière  fébrile  ,  &  prévenir  des  redou- 
biemens  ou  paroxyfmes  dont  l’effèi  ferait  mortel  r 
voilà  les  deux  points  auxquels  fe  réunilTent ,  comme 
de  concert,  tous  les  obfervateurs ,  qui  font  les 
feuls  dont  les  opinions  puilfent  valoir  fur  une 
queftion  de  cette  nature. 

La  terminaifon  des  fièvres  intermittentes  fe  fait 
allez  fouvent  par  des  parotides.  Il  faut,  dans  ces 
cas ,  fe  précamioncer  contre  la  métaftafe ,  qui  eft 
immanquablement  funèfte.  Le  moyen  le  plus  cenain 
eft  d’ouvrir  de  bonne  heure  le  dépôt  qui  s’eft  formé.. 

Un  autre  dépôt  non  moins  critique  confifte  dans 
One  grolTeur  &  une  dureté  confidérable  du  ventre., 
Morton  ,  Ramazzini ,  Torti  l’avcient  obfervé  : 
Sénac  n  a  pas  manqué  d’en  faire  la  remarque ,  qu’on 
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trouve  également  dans  la  plupart  des  auteurs  qm 
ont  écrit  fur  les  fièvres  intermittentes.  Nous  en 
avons  parlé  plus  haut. 

Les  véfîcateires  ont  fouvent  été  fort  utiles ,  moins 
fans  doute  à  raifôn  de  l’humeur  à  laquelle  ils  four- 
niffoient  une  ilTue ,  que  parce  qu’ils  déterminoient 
une  irritation  qui  faifoit  celTér  celle  par  Lquelle  les 
efforts  falutaires  de  la  nature  auroient.été  contrariés. 

La  doélnne  des  fièvres  tntermittentes-malignes ^  & 
te  traitement  qui  leur  convient  feront  expofés  plus  eh 
détail  à  l’article  Rémittentes.  Voyeti  ce  mot. 

(_Makon.  ) 

INTERRUPTION.  (  De  Régime  )  (  Hygicne.  ) 

Partie  III.  Règles  d’hygiène  générale. 

■Clafle  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I®'^.  Principes  généraux. 

Seftion  IV.  Changemens. 

Il  ne  faut  pas  s’étendre  beaucoup  ,  pour  faire 
fentir  que  le  régime  févère  (  qui  n’a  lieu  que 
pour  les  perfonnes  délicates  &  convalefcentes  ) , 
doit  être  fuivi  ,  &  non  interrompu  pendant  un  tems 
déterminé  ,  preferit  par  les  miniftres  de  fanté  ,  fî 
l’on  veut  qu’il  profite  ,&  que  la  fanté  vienne  fans 
retard  reprendre  les  droits  qu’elle  avoit  perdus;  fans 
cela,  comment  maintenir  la  force  &  l’énergie  qu’elles 
autoient  pu  reprendre.  II,  eft  certain  qu’il  vaudroit 
fouvent  mieux  ne  pas  faire  de  régime  du  tout  que 
de  manquer  à  celui  qu’on  a  entrepris ,  &  qu’une  licence 
qu’on  s’eft  permife  à  tort  peut  avoir  des  fuites 
d’autant  plus  fâcbeufes,  qu’on  n’a  pas  encore  donné 
à  -la  nature-  le  tems  de-  regagner  ce  qu’on  a  perdu 
de  force.  Un  régime  interrompu  mal-à-propos  a 
fouvent  caufé  des  maux  très-fâcbeux  ,  ou  au  moins 
arrêté  pour  long-tems  les  progrès  du  bien  ;  dans 
les  maladies ,  fouvent  des  interruptions  &  des  fautes 
dans  le.  régime  ont  coûté  la  vie  à  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  fe  lalfer  trop  tôt,  qui  ont  mal¬ 
à-propos  chargé  leur  eftomac  ,  &  fe  font  ainfi  -donné 
des  récidives  de  maux  qui  font  pires  que  les 
premiers  ,  puifque  la  nature  n’a  plus  allèz  de 
force  pour  lès  futmonter.  Voyet^  Régime  des  con- 

V-AIESCENS. 

(  Macq^art.  ) 

INTERTRIGO.  (  Pathologie.  7 

G’eft  ainfi  que  les  latins  onL  nommé  le  mal 
qui  affeâe  la  partie  interne  des  cuiffes ,  lorfqu’elle 
a  été  fortement  froiffée  &  échaufiEee-  par  une  canfe 
quelconque  ,  telle  que  l’exercice  à  cheval ,  &c. 
Les  Grecs  l’appelloient  i'ia.rfifcfea..  Mais  les  mo¬ 
dernes  onr  donné  le  même  nom  à  une  forte  d’éré- 
fipèle  ou  de  dartres  ,  qui  , a  fou  fiège  à  la  partie 
fapérieure  des  cuilfes  ,.  entre  les  feffes,  au  périnée  , 
&  aux  parties  génitales  furtout  chez  les  hommes. 

,  Oribafe  connombit  fkns  doute  l’une  &  l’autre  de 
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ees  infiTnités»  lorfqu’il  Jifott  que  Vîntertrigo  venoit 
tancôc  de  caufe  interne  ,  tantôt  de  caufe  externe. 

Aupurd'hui  on  appelle  intertrigo  (  ce  nom  latin 
n’a  point  l'on  cotrefpondant  dans  la  langue  fran¬ 
çaise)  une  maladie  éraptive  qui  attàque  de  pré- 
.'ference  dans  les  thèmes  parties  les  hommes  fobultes, 
aâiiis ,  vivant  dans  l’abondance ,  &  ne  prenant  pas 
les  précautions  que  l’art  de  là  gytnnaftique  prefcrit 
à  ceux  qui  le  livrent  à  certains  exercices.  Les 
adultes  qui  font  dans  la  fleut  de  la  jeunelTe  ,  & 
furtout  ceux  qui  vivent  dans  la  continence  ,  quoique 
portés  avec  force  vers  les  plailirs  de  l’amour,  y 
font  encore  plus  iujers  que  les  autres  :  les  femmes 
réprouvent,  également ,  mais  plus  tard  que  les 
hommes.  Les  gens  avancés  en  âge  l’ éprouvent 
quelquefois  :  on^  ne  l’a  jamais  obfervée  chez  des 
eunuques. 

Les  commencemens  de  cette  maladie  ne  font 
.pas  alarmans  :  ils  conliftent  dans  un  fimple  prurit. 
Mais  à  ce  prurit  fe  joint  dans  l’un  &  dans  l’autre 
■fexe  un  defîr  inlatiable  du  coït.  Les  principes  , 
Féducation  ,  la  vertu  la  plus  auftère  deviennent 
un  frein  impuilTant  :  les  mains  fe-  portent  invinci¬ 
blement  vers  les  parties-  irritées  :  l’irritation  &  le 
mal  augmentent  par  le  ftottement;  &  l’ame  elle- 
même  femble  entraînée  par- le  fentiment  qui  l'agite 
&  qui  fe  manifefte  par  des  tremblemens  de  mem.bres 
te  des  palpitations.  Les  malades  éprouvent  enfuite 
de  la  tranquillité  pendant  quelques  heures  5  mais 
bientôt  te  mal  '  fe  renouvelle  comme  par  accès  , 

&  c’eft  la  nuit  ,  que  ces  paroxyfmes  ont  lieu  le  plus 
fouvent.  La  fimple  fàmiliatité  avec  les  individus 
d’un  fexe  différent  ,..  ainfi  que  i’ufage  du  vin , 
des  alimens  âcres  ou  épicés,  du  .café ,  des  liqueurs 
huileufes  &  fpirirneufes  contribuent  tellement  à 
augmenter  la  violence  de  ces  démangeaifons  dou- 
loureufes  ,  que  l’on  voit  des  individus  ne  jamais 
en  êt  e  affeétés  ,  fans  y  avoir  donné  lieu  par  un 
oubli  quelconque  du  régime  contraire  qui  leur  avoit 
été  prefcrit.  Lorfque  le  mal  a  déjà  fait  des  progrès  , 
le  fiège  qu'il  occupe  eft  marqué  par  des  taches 
jaunes  qui  s’élèvent  à  peine  au-deffus  de  la  peau  : 
mais  le  fetotum,  de  même  que  les  ^andes  lèvres 
chez  ks  femmes  ,  eft  plein  de  rugo&és  5  &  il  fe 
retire  beaucoup  dans  le  tems  du  paroxyfme.  L’ame 
eft  altérée  du  plaifir  que  procure  Ilunion  des  fexes,  I 
&  de  fréquentes  &  énergiques  éreélions  la  tour-  i 
men-tent  fans  relâche.  Au  refte  ,  cette  éruption  qui 
forme  inunrigo  ne  reffemble  en  aucune  manière 
'à  celle  qui  caraélérife  la  maladie  de  peau  que 
nous  nommons  lichen.  (  f^oye^  ce  mot  à  la  fin  de 
l’article  Dartres).  Mais  l’épiderme,  qui  eft  âpre 
au  toucher ,  a  une  odeur ,  &  rend  une  humeur 
onâueufe,  qui  cependant  ne  tache  pas  le  linge,. 
&  n’adhère  point  aux  doigts,  étant  au.  contraire 
très- coulante  au  toucher. 

.  Lorfque.  l’irarcrrW^o  eft  encore  plus  avancé  ,  les 
démangeaifons  deviennent  énormes,  les  paroxyfmes 
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font  très-fréquens  &  de  la  plus  grande  violence , 
aucune  hante ,  aucun  refpeél  hurarin  ne  peuvent 
alors  retenir  les  imiiades  &  fouvent,  mèm^  dans 
les  intervalles  des  paroxyfmes  ,  ils  fe  fentent  piqués 
comme  avec  des  aiguilles  chauffées.  Le  fi-ège  du 
mal  eft  fillonné  de  thagades,  qu’ils  fe  font  faites 
eux  mêmes  en  fe  grattant  ou  plutôt  en  fe  déchi¬ 
rant.  Ils  éprouvent  toujours  une  ardeur  brûlante 
dans  cette  partie  :  au  moindre  mouvement  qu’ils 
font ,  elle  exhale  une  odeur  très-force  j  &  l’ai¬ 
guillon  des  plailirs  de- Venus  les  irrite  fans  ceffè. 

C’eft  une  chofe  vraiment  étonnante  que  le  pouvoir 
qu’a  un  régime  exaél  pour  amortir  la  vivacité 
de  la  maladie  que .  nous  venons  de  décrire  ,  & 
la  promptitude  avec  laquelle  le  moindre  écart  de 
ce  régime  eft  fuivi  d'une,  rechute.  La  couleur  na¬ 
turelle  dé  la  peau  ne  change  jamais  que  pour  devenir 
jaune  :  on  n’y  obfei  ve  non  plus  aucune  efflorefcence 
l  fetineufe,  ni  croûtes,  à  moins  qu’elle  ne  foit  produite 
par  le  grattement  profond  des  doigts.  Au  refte, 
dans  ce  cas  ,  la  peau  qui  eft  gripée  &  pleine  de 
tugofités  ,  ne  permet  pas  de  confondre  ïintenrigo 
avec  une  autre  maladie  cutanée. 

C’eft  donc  un  virus  très-âcre  qui  fe  dépofe. 
Mais  de  quelle  nature  eft  il  :  eft-ce  une  forte 
à' cxcrémera  féminal?  une  tinéèure  de  femence  qui 
s’eft  altérée  dans  fes  réfervoirs  par  une  efpèce  de 
fermentation’  L’idée  de  l’exiftence  d’un  virus  eft 
repouffée  par  l’état  d’intégrité  de  toutes  les  autres 
fonétions. 

Le  prognoftic  de  ï intertrigo  ne  fauroit  jamais 
être  fâcheux,  à  moins  que  ces  frottemens  dont' 
les  malades  ne  peuvent  fe  retenir  ne  produifent  une 
émillion  de  femence  trop  répétée ,  d’où  réfulteroit 
la  confomption  ,  particulièrement  chez  les  plus 
jeunes  fuj,ets.  Mais  cecte  maladie  duie  fort  long- 
tems  5  & ,  quoiqu’elle  afteéle  ordinairement  les 
jeunes-gens  &  ceux  d’entre  eux  qui  font  fages  , 
elle  attaque  auilî  quelquefois  des  vieillards  Sc  de 
vieilles  femmes  :  ce  qni  piéfente  alors  un  tableau 
ridicule  en  même  tems  qu’il  répugne  ,  puifqu’il 
exprime  &  des  defirs  impiiiflans  ,  Sc  des  fymptômes 
nerveux  qui  troublent  la  raifonchezces  malheureufes 
viélimes.  -. 

U  intertrigo  diffère  certainement  des  dartres  , 
1°.  puifqu’elle  n’eft  point  contagieufe  ^  1°.  puifque 
l’humeur  qui  exude  ne  forme  jamais  de  croûtes-, 
fi  ce  n’eft  de  la  manière  que  nous  avons  dite  plus 
haut;  3°.  parce  que  les  répereuftifs  guériftèn:  cette 
maladie ,  tandis  que  les  véficatoires  appliqués  à  - 
des  endroits  oppofés  ou  très-éloignés  l’augmentent 
conft.imment ,  bien  loin  de.  la  diminuer. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  jufqu’ici  ;  prouve' 
y  intertrigo  ne  reffemble  à  aucune  autre  malad»  ' 
e  la  peau ,  &  que  fa  nature  n’eft  ni  daxtreu^  ; 
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ni  «réfipéîateufe  ,  comme  quelqacs  médecins  rao- 
detnes  l’ont  prétendu.  Si  elle  peut  être  claflee  parmi 
les  maladies  lymphatiques  de  cet  organe ,  elle  en 
doit  être  cependant  diftinguée  par  un  caraâère 
propre,  qui  eft  d’aflFeârer  de  préférence  les  tégu- 
mens  qui  recouvrent  les  parties  de  la  génération. 

La  nature  indique  fouvent  par  ce  qui  lui  nuit  ce 
qui  peut  lui  être  convenable.  Ainiî,  tous  les  alimeus 
acres ,  tous  les  fpiritueux  étant  fi  conftamraeat  con¬ 
traires  dans  la  maladie  dont  nous  parlons;  on  ne 
eut  douter  qu’un  régime  &  un  traitement  relâchcns, 
él  iyans  ;  en  un  mot  antiphlogiftiques  ,  ne  doivent 
en  pareil  cas  être  préférés. 

Le  régime  que  nous  confeillons  eft  connu  de 
tout  le  monde.  Nous  n’entrerons  donc  ici  dans 
aucun,  détail.  Seulement  nous  penfons  ,  avec  Lorry  , 
que  les  bains  doivent  en  faire  partie,  ainfi- que 
des  émulfions ,  prifes  le  foir  ,  parce  que  c’eft  la 
nuit  que  les  paroxyfmes  ont  lieu  le  plus  ordinai¬ 
rement.  Le  même  auteur  profcrit  les  vins  mufcats 
avec  encore  plus  de  rigueur  que  toutes  les  autres 
efpèces  de  vins  ,  &  avec  raifon  à  caufe  de  leur 
qualité  huileufe.  Au  refte ,  ce  régime  ne  confifte 
pas  feulement  dans  la  privation  des  viandes  ;  car. 
fi  les  légumes  font  apprêtés ,  & ,  félon  l’exprelfion 
de  Lorry  ,  altérés  par  du  beurre  falé  Sc  des  épices , 
ils  feront  très-préjudiciables.  Mais  le  petit-lait , 
les  laitages  de  toutes  efpèces ,  les  alimens  les  plus 
fimples  ,  ie  repos,  j’entends  celui  qui  n’eft  point  une 
oifiveté  abfolue  ,  un  couchet  &  même  des  fièges  qui 
ne  foient  point  échaufFans  :  tels  font  les  meilleurs 
préfet vatifs  &  les  meilleurs  caïmans  dé  V  intertrigo. 

Lorfque  cette  maladie  réfifte  au  régime  indiqué , 
ou  qu’elle  a  fait  des  progrès  tels  que  la  moindre 
erreur  fufSfe  pour  rallumer  un  feu  mal  éteint  : 
voici  le  traitement  qu’il  conviendra  d  employer.  Je 
le  divife  en  deux  parties  :  le  traitement  externe ,  & 
le  traitement  interne. 

Quant  au  premier  qui  confifte  en  remèdes  to¬ 
piques  ,  les  anciens  employoient  les  ftyptiques  & 
les  aftringens  ,  auxquels  les  modernes  ont  unani¬ 
mement  fubftitué  les  délapns  &  les  réfroidifians 
les  moins  aâifs.  Mais  les  uns  ont,  confeillé  le 
eérat  nouvellement  fait ,  &  les  huileux  adouciflims, 
tandis  que  les  autres ,  les  craignant  parce  qu’ils 
font  fufceptibles  d’obftruer  les  pores  ou  de  fe  rancir, 
.fe  font  reftraints  aux  feuls  délayans  &  réfolutifs 
aqueux-  Lorry  ,  qui  dans  prefque  tous  les  ras  de 
maladies  cutanées  redoutoit  l’ufage  des  huileux,  les 
confeille  cependant  dans  Vintenrigo  ,  parce  que 
la  réperculfion  de  l’humeur  virulente  eft,  dit.il, 
.moins  dangereufe  dans  cette  maladie ,  &  que  l’hu¬ 
meur  elle-même  eft  en  quelque  forte  de  nature  faui- 
leufe.  Ainfi  le  cérat  de  Galien  très-récemment 
fait  lui  a  paru  diminuer  la  violence  des  attaques,' 
pcurrv  qu’én  le  tenpyvellant  fouvent,  on  ne  lui 
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1  .Ifilt  pas  !e  tems  de  rancir.  Il  eft  d'ailleurs  ,  ajoute- 
t-il  ,  très-bon  pour  les  rlugades  &  les  déchirures 
feites  à  la  peau.  Les  autres  réfolutifs  adoucifians , 
tels  que  l’eau  de  guimauve  ,  de  graine  de  lin  & 
de  pfyllium  ,  l’infufion  de  fleurs  de  fureau  ,  de 
mélilot,  Scc.  ont  l’inconvénient  de  féchér  promp¬ 
tement  ,  &  de  deflecher  la  peau.  Il  feroit  pclïî'  le, 
je  penfe ,  de  l’éviter  en  elTayaht  la  peru  auflitôt 
après  qu’on  a  fait  les,  lotions  ou  douches ,  &  en 
la  recouvrant  foigreufemen.t  pour  la  fouftraire  à 
l’impreflion  de  l’air.  Q.jant  aux  divetfes  préparations 
de  plomb  ,  leur  effer  eft  d’être  plutôt  répercuflivès 
que  réfolucives;  &  on  doit  le  redouter  tontes  les 
fois  que  l’humeur  eft  dépuratoire.  l-d’ailleurs  elles 
rendent  la  peau  dure  ,  infenfiBlè  ,  âpre  au  tondief, 
&  comme  grenue  :  elles  changent  anfli  fa  couleur 
naturelle,  qui  devient ,  d'un  jpune  -  grifatie  que 
rien  enfuite  ne  peut  lui  enlever.  Les'  mêmes  incon- 
véniens  ont  lieu  de  la  part  de  l’eau  falée ,  quoi¬ 
qu’elle  ait  quelquefois  réuflî.  Mais  les  favoneux 
unis  aux  mucilagineux  font  ,  autant  que  l’état 
d’irritation  peut  perméftre  de  les  employer ,  ce  qui 
convient  le  mieiixT  Les  bains  entiers  ,  ou  feu¬ 
lement  les  demi- bains  faits  avec  la  décoélion  des 
plantes  appellées  émollientes  ont  pu  de  très-grands 
fuccès  :  il  faut  les  prendre  pendant  long-tems,  ioit 
pour  le  nombre  des  bains  en  général ,  foit  pour 
la  dmée  de  chacun  d’eux  en  particulier. 

Si  on  connoifloit  la  nature  propre  de  chacune 
des  humeurs  acrimonieufes  qui  oecafionnent  les 
maladies  cutanées  ,  on  pourroit  la  combattre  avec 
des  moyens  vraiment  fpécifiques.  Mais  comme  on 
n’a  fur  ces  objets  que  des  connoiflances  générales 
&  très-incertaines ,  on  ne  peut  employer  également 
que  des  moyens  généraux.  Tel  eft  le  lait  pour 
toute  nourriture  ,  ou  à  certains  repas ,  foit  en 
tout  tems  ,  foit  en  certaines  faifons.  Telles  font 
les  eaux  minérales  fondantes  &  purgatives,  comme 
celles  de  Cranfac  ,  de  Valls ,  de  Sedlitz.  Tels 
font  certains  purgatifs  réfineux  qui  entraînent  les 
parties  huileufes  ou  fulphureufes  de  nos  humeurs 
d’où  réfulte  une  moindre  âcreté.  Il  faut  en  faire 
ufage  à  petite  dofes,  afin  d’éviter  rirvitation,  C’eft 
avec  la  même  réferve  que  l’on  peut  fe  fervir  des 
mercuriaux  que  l’on  joindra  aux  évacuans ,  afin  qu’ils 
ne  féjournent  pas  dans  le  corps.  On  a  encore  em¬ 
ployé  efficacement,  les  bouillons  de  vipères  &  de 
tortues ,  &  les  fucs  des  plantes  favonneufes  &  apé- 
ritives.  Mais  il  faut  roujoùrs  avoir  foin  d’évacuet 
les  humeurs  âcres  &  bilieufes ,  à  mefure  qu’on 
les  fond  &  qu’on  les  met  en  mouvement  par  ceÿ 
moyens. 

(  Mahon.  ) 

INTESTINAL.  (  pouls.  )  Voyei  Pouls. 

(  Mahon) 

INTESTINS.  (g<r«^rené^.  ) 

La  gangrène  des  inteftins  peut  être  unie  fuite 
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Je  rinflammation  violenté  de  ce  canal ,  oti  de  cer-  \ 
tains  poifons  dont  les.efFets  font  encore  plus  prompts, 
&  la  manière  d’agir  peu  ou  point  connue. 

Quant  à  ces  taches  que  l’on  apperçoit  fi  foiivent 
dans  les  diftérens  points  du  canal  ,  lorfque  l’on 
fait  des  ouvertures  de  cadavres  5  il  s’en  faut  qu’elles 
foient  toujours  ce  qu’elles  paroiffent  aux  yeux  peu 
attentifs ,  je  veux  dire  ,  des  fignes  de  gangrène. 
Elles  font  occafionnées  bien  plus  vraifemblablement 
par  la  feule  ftafe  du  fang  dans  des  vailTeaux  dilatés 
&  qui  ont  perdu  leur  force  contraftile  ;  le  chan¬ 
gement  qui  s’opère  dans  la  couleur  &  dans  les 
autres  qualités  du  fluide  par  fa  feule  ftagnation, 
après  la.  mort  du  fujet  furtout,  contribue  encore 
plus  à  dénaturer  les  fignes  &  les  inductions  que 
ce  phénomène  peut  fournir. 

(  Mahon.  ) 

INTUMESCENTIÆ.  ordre  nofologique.-) 

Cet  ordre  de  maladies  eft  le  fécond  de  la  dixième 
clafle  (  cachexie,  ')  dé  la  nofologie  de  Sauvages. 
I!  renferme  fix  genres  :  la  corpulence  (  polyfarcia  ) , 
la  bouffilTure.,  (  pneumatofis  ) ,  l’anafarque  ou  hydro- 
pifie  par  infiltration  (  anafarca.') ,1a.  leucophlegmacie 
ou  infiltration  des  jambes  (  phlegmatia  )  ,  l’enflure 
dés  organes  contenus  dans  le  ventre  (  phyfconia  )  , 
enfin  la  grolfelTe  dont  l’autenr ,  moins  phyficien 
en  cela  que  bon  chrétien  ,  fait  une  maladie. 
Il  eft  vrai  qu’il  y  a  des  grofiefles  par  erreur  de 
lieu,  comme  dans  l’ovaire  &  dans  les  trompes  de 
Fallope  ,  &  de  faulles  groffefTes  occafionnées  par 
dés  moles-,' des  farcomes,  des  maffesd’faydatides,  &c. 

Chacun  de  ces  genres  renferme  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d’elpèces. 

(  Mahon.  ) 

INVISQUANS.  {Mat.  méd.  vêt.  )  Voye^  Adou- 
cissANs ,  Incrassans. 

,  (  Hüzard.  ) 

lONVILLE.  (  eaux  miner.  )  Voye^  Rouen. 

(  MACqUART.  ) 

IOTACISME.  C  Pathologie.  ) 

Difficulté  de  prononcer  certaines  lettres  de  l’alpha-l 
bet ,  telles  que  l’i  confonne  &  le  g.  Ce -défaut  eft 
ordinaire,  à  ceux  qui  ont  le  palais  percé  :  chez 
les  autres ,  il  vient  de  ce  que  l’organe  de  la  parole 
eft  mal  conformé.  Quelques-uns  l’affedent  par 
grâce  :  en  quoi  ils  fe  trompent  fort. 

(Mahon.) 

IPÉCACUANHA.  ’ 

Cette  racine  qui  vient  du  Bréfîl  &  dont  on  a 
tant  exalté  lés  vertus  eft  grêle ,  tottueufe  ,  cylin- 
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drique ,  de  la  gtofîeur  d’une  plume  d’oie  ,  d’une 
couleur  cendrée  ;  on  remarque  à  fa  furface  des 
rugofités  annulaires  ,  tranfverfales  &  rapprochées  ; 
Vécoîcé  qui  contient  feulé  un  principe  réfineai 
actif,  fe  fépare  aifément  de  la  partie  ligneufe ,  & 
celle-ci  ne,  femble  former  qu’une  fibre  centrale  & 
longitudinale  &  ne  fournit  qu’un  mucilage  infipide  ; 
cette  racine  n’eft  connue  en  Europe  que  depuis 
le  milieu  du  fiècle  dernier  5  mais  il  paroît  que 
les  habitans  du  Bréfil  en  faifoient  ufage  depuis  un 
rems  immémorial  dans  le  traitement  de  plufieurs 
maladies  &  furtout  pour  les  flux  de  ventre;  on  en 
fit  des  eflàis  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  dans  le 
ci-devant  Hôtel-Dieu  de  Paris  par  ordre  du  gou¬ 
vernement,  &  les  fuccès  qu’on  en  obtint,  la  mirent 
bientôt  en  vogue,  &  la  firent  regarder  comme  uii 
des  végétaux  les  plus  efficaces  contre  le  dévoiement 
&  la  dyfîenterie.  Sa  faveur  eft  légèrement  amère  , 
&  défagréable.  L’efpèce  de  ponfîlère  qui  s’en  élève 
lorfqu’on  la  trituré  porte  une  impreffion  affez  vive 
fur  la  membrane  muqueufe  des  narines,  &  pro¬ 
voque  l’éternuement.  Elle  produit  auffi  fur  les  pou¬ 
mons  une  iriitarion  incommode. 

Murrai  dans  fa  matière  médicale  (  apparatus  medU 
caminum  ,  &c.  )  rapporte  les  opinions  des  divers 
auteurs  fur  l’efpèce  de  végétal  auquel  peut  appar¬ 
tenir  Yîpécacuanha  ,  &  cette  diverfîté  d’opinions 
montre  affez  l’incertitude  où  on  eft  encore  fur  ce 
point ,  &  la  néceffité  d’attendre  des  écLirciflemens 
ultérieurs.  Cependant  la  plupart  des  auteurs  s’ac¬ 
cordent  à  le  rapporter  au  genre  de  violettes  ,  & 
l’analogie  botanique  femblé  le  confirmer,  pliifque 
nos  violettes  indigènes  ont  dés  propriétés  émétiques. 
L’iiifufîon  aqueute  d'ipécacuanha  eft  d’ailleurs  légè¬ 
rement  amère  &  colore  très-peu  la  dilTolution  de 
fulfate  de  fer;  fa  décoélion  au  contraire  eft  un  peu 
muçilagineufé, -affez  amère  &  rougeâtre;  elle  noircit 
la  diffolution  du  même  fulfate  de  1er;  d’où  il  s’enfuît 
que  la  décoâion  bu  la  poudre  de  celte  racine  doit 
être,  employée  ,  lorsqu’il  eft  néceflaire  de  recourir 
aux  aftringents  ,  &  l’infufion  dans  le  cas  contraire. 
La  teûiture  fpiritûeufe  eft  à  peu  près  la  cinquième 
partie  du  poids  de  la  racine  ;  elle  eft  ftirnulante 
&  émétique;  l’extrait  aqueux  eft  doux  &  provoque 
à  peine  des  naufées. 

h'ipécacaanka  excite  ordinairement  le  vomiffement 
à  la  dofe  d’un  gros  pu  d’un  gros  &  demi;  il  l’a 
même  quelquefois  excité  à  la  dofe  de  quelques 
grains  ;  on  le  prefcdt  comme  émétique  pour  évaçuei 
les  premières  voies  &  fous  ce  point  de  vue  il  peut 
être  utile  contre  la  fièvre  ,  la  dyfîenterie  &  la  diarrhée. 
Bergius  dit  avoir  fouvent  vu  la  dyflênterie  guérie 
dans  fon  principe  lorfqu’on  l’a  donné  à  tems  à  la 
dofe  de  demi-gros.  Il  dit  avoir  fouvent  guéri 
des  diarrhées  en  l’employant  à  petites  dcfes  fouvent 
répétées  ;  il  en  a  obtenu  furtout  les  fuccès  les  plus 
marqués  contre  la  .  diarrhée  de^.  enfans  qui  eft 
;  comme  épidémique  en  Suède  durant  les  mois  de 
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juillet  ,  d-aôut  Sc  de  feptembre.  Dalberg  (  cité  par  j 
Bergius)  dit  avoir  heuteufement  fupprimé  des  ; 
hémorrhagies  de  Tutérus  en  prefcrivant  \' ipicacuanha  i 
à  une  très-petite  dofe,  comme, , un  tiers  de  grain  en- 1 
gardant  deux  ou  trois  heures  d’intervalle.  Bergius  j 
dit  avoit  guéri  de  la  même  manière  des  femmes 
^fqu’eatièrement  enervées  par  une  hémorrhagie  j 
prolongée  de  l’utérus  ;  il  ajoute  qu’il  a  vu  avec 
admiration  c^s  hémorrhagies  guéries  fans  rechute, 
quelquefois  même  lorfque  des  malades  avoient  pris 
tout  au  plus  vingt-quatre  grains  de,  cette  racine. 
Le  mêine  auteur  avoue  avec  franchile  n’avoir  obtenu 
aucun  ;  fiiccès  de -l’ipccucaunAu:  contre  l’hémoptyfie. 
Il  a  vu  quelquefois, :1e  flux  hémorrhoïdal  exceflif 
beaucoup  diminué,  par  rufagé  de  cette  racine.j 
ioais. ,  peu  '  après  il,  fe  renouveÜoit  avec  la  même 
yiolehcè.  Oa.  fait  (iatV'ipécacuânha  aflôciéà  l’opium 
çonftitue  la  fameufe  poudre  de  Dover,  qui  eft  û 
en  ufage  en  Angleterre  comme  fudorifique'  dans 
le  rhumatifme.  Le  Akenfide  (  médical  tran- 
faclions  vol.  li)  dit  avoir  reconnu  la  grande,  effi¬ 
cacité' de  la  racine  du  Bféfil  contre  rafthme  fpaf- 
modique  qu’on  parvient  ,à  guérir,  nvec  june  dofe 
de  trois  à  cinq  gra'ihs  prîlë  tous’  les  mâtins  ,  ou  de. 
cinq  à  dix  grajns  après  un  jour  d’intervalle  j  de  : 
cette  manière,  fuivant.ce  médecin  elle  agit  le  plus; 
fouvent  comme  émétique,  fovorife  l’expeéloration  i 
&  termine  la  maladie  dans  quinze  ou  vingt  jours. 

^  On  fait  que  ipécacuanka  eft  furtout  utile  ;foit  i 
.dans  le  cours  d’une  dyffenterie  lorfque  le  malade- 
ieud  des  glaires  mêlées  de'fang  avec  dés  tranchées 
^ives  f  foit  vers  la  fin '  lorlque  l’eftomac  &  iq 
conduit  inteftinal  font-  débilités  &  qu’il  faut  en 
même  teins  foutenir  l’évacuation  &  rétablir  les 
forces  toniques.  C’eft  dans  cette  vue  qu’on  a  donné 
la  racine, du  Bréfil  tantôt  feule,  tantôt  allociée  foit 
avec  la'. rhubarbe  éri  poudre,  foit  avec  l’opium. 
Comme  j’ai  eu  toujours  en  vue,  furroùt  dans  là 
pratique  des  hôpitaux  :  de  n’employer  que  des  fémëdeS 
indigènes  autant  qu’il  eft  poffible*,'  j’ai  cherché '  à 
trouver  un  reréèdè  fimple  &  propre  à  être' Xubftitué 
;à  la  râéihe  du  Bréfij.  Je -  profitai  de  l’occafidn 
ijue  rn’cjfFtit  une  épidémie  de  dylfencerie  qui.eut  lieu 
à  Bicêtre  pendant  que  j’étols  médecin  de  cette 
inaifon  nationale',  &  je  trouvai-  un  heureux  fupplé- 
ment  à  V ipécacuanka  ,  dans  'nn  mélange  ^  de 
(douze  à  quinze  grains  d.e  rhubarbe  en  poudre,  avec 
ùn  grain"  de  tartre  émétique  "(  -rârtme  de  potajfe 
ahtirnonïé')  qu'.oti  répérôit  à'deiixnu  trois  repr.ifes 
difl^rehies  je'  .rtie  fuis  âïluré' par  les  effiais  'lès 
pltis  ’  réitéfés  que  cê’ fèmèdè  qui  âgiffoit  le  plus 
brdinairement  par  le  bas  ,  dirainuo.it  beaucoup  le  ; 
dévoiemênt  tormiBeux  ou  les  vives  tranchées  des 
.inalades,  Sc  qu’il  faifoit  furtout  ceflêr  ees  téuefmes 


r-  fl  ,La  rhubarbe  étant  maintenant  cultivée  en  Erancci.-on 
PfPt  la  retarder  comme  nat'uralifée  dans"  nos  contrées ,  8c  ià 
jlâcer^sù  rang  de’s  veg'^taux  indigènes. 
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ou  plutôt  ces  irritations  mordicantes  qui  (e  font, 
featir  au  reétunv  vers  le  déclin  de  la  maladie. 

-  .  “  :  (PiNit.)  ' 

IRIS  DE  FLORENCE.  (  ATct.  med,) 

Iris  alhu  Florentina  (  C.  B..P.  .jr.  ) 

Iris  Floîkntina  corollis  barbaiis  ,  caule  foliis 
altlore  fabbifloro  ,  florib.  fe0Libus  L. 

La  feule  partie  de  ï  iris  de.  Florence  dont  oa, 
faffe  ufage  en  médecine  c’eft  la  racine.  Cette,  racine 
eftoblongue,  noueufe  ,  genpuillée,  grôffie' comme 
le  -  pouce, ,  pouÇant  des  fibres  en  tout  fens  qui  la 
font  paroître  marquetée  de  taches,  lotfqu’on  à 
féparé  ces  fibres-  &  quelle  eft  fècbe.  Elle  eft  plus 
completiement  blanche  dans  l’intérieur  qu’au  dehors; 
mais  ce  blanc  a  une  ceinte  jaunâtre  fort  légère. 
Lorfquelle  eft  fèche  &  bien -nettOTée,  elle  répand 
une'  odeur  agréable  ,  criiinié  balîamique ,  &  très- 
analogue  à  celle  de  la  violette.  Sa  faveur  eft,  affez 
amère. ,  un  .peu  âcre  ,  avec' une  fenfation  de  gras. 

h’ iris  de  Florence  croît  fpontanément  en  Tofeaoe, 
&  dans  la  Turquie  d’Europe,!  mais  elle  ne  vient 
point  en  France  fans  être  cultivée. 

Selon ,  Cardheufer ,  fes  principes  font  une  terre 
ffirineufe  ,  fine  ,  une  petite  quantité  de  fubftance 
réfineufe  ,  une  autre'  plus  confidérâblé,  de  nature’ 
gqmmeufe  ou  faline  mucilagineufe  ces  trois  prin-- 
cipesfont  comme  l’excipient  de  particules  huileufes 
&  fpiritueufes  s  très-mobiles ,  odorantes  ;  &  fugaces. 

..._D’après  cette  analyjë.  Car, theufer  conclut  avec 
fondement  que'  la  racine  éîiris  eft  atténuante ,  réfo- 
lutive-,  .^apéritive- ,  excitante,  diurétique  ,  &  cal¬ 
mante'  C'eft  p'af  fon  principe  balfamique  &  odo¬ 
rant.  quelle-  agit  fur  -  les  nerfs  comme  anodyne  ; 
c’eft  par  fes  principes  gointno-réfneuj:  &  huileux 
quelle  ftimule  -les  foliées  ,  Sc'  que,  par  cette  aug¬ 
mentation  dé'  ton, 'elle  accélère  la  circulation  des 
humeurs,  augmente  leur  fluidité,  atténue  &  expiilfe 
les  inucofitës  lutabondantes  ;  fa  partie  terreufe  abforbe 
&  neutraiife-  les  .acides  qui  fatiguent  les  premières 
voies. 

On  emploie  en  conféquence  la  racine  d’/m  contre 
les  'foiblelTes  d’eftomac  ;  Ja  mauvaife  haleine ,  l'afthme 
pituiteux  ,  les .  afièâions  -veuteufes ,  les  douleurs 
d’entrailles,  les  tranchées  des -enfans,  les  paires 
qui  occafionnent  ces  accidens  &  -la  toux  dans  ce 
premier  âge  de  la  vie  humaine  ,  (  elle  eft  alors 
d'autant  jïus  efficace,  qu’elle  détermine  -de  légers 
vômilTemens.  )  En  général  eHe  eft  utile  dans  toutes- 
les  maladies  dont  la  foutee  eft  la  prélènce  de 
matières  glaîreufes  &  muqueiifes  •  qui  furchargent 
un  organe  ,  ou  fervent  de  foyer  à  .d’auttes  caufes 
morbifiques  ,  telles  que  dés 'vers  ,  Sec. 
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,  On  donne  la  racine  d'i//j ,  en  fubftance ,  & 
«B  poudre ,  depuis  douze  grains  jufqu’à  vingt- 
<5.uatre  pour  les  adultes ,  &  depuis  quelques  grains 
jufqu’à  un  demi  -  fcrupule  feulement  pour  les 
enfans.  On  en  fait  aulS  infufer  dans  du  vin 
depuis  treute-fix  grains  jufqu’à  un  gros  &  plus,  & 
on  donne  cette  infufion. 

La  poudre  d'iris  composée  eft  faite  avec  parties 
égales  de  poudre  d'/rls ,  de  celle  de  diattagacanthe 
froide,  &  de  fucre-candi  :  la  dolè  ordinaire  eft  depuis 
douze  grains  jufqu’à  demi-gros  ,  ou  deux  fcrupules. 

La  racine  d'iris  ptdvérifée  s'emploie  à  l’extérieur , 
comme  ftimulante  3c  iaciûve ,  dans  les  errhines  , 
les  fternutatoires ,  les  dentifrices ,  &  différentes  efpèces 
d’épithême.  On  en  afperge  aulli  avec  fuccès  les  os 
cariés  ,  &  les  ulcères  fiftuleux,  ichoreux,  à  chairs 
baveufes  ,  pour  abfôrber  la  férofîté  âcre  ,  réprimer 
les  chairs,  &  aider  ainfi  la  confolidatioa  de  la 
plaie. 

■  Enfin ,  on  fait  avec  la  racine  d’iris  de  petits  globes 
du  volume  d’un  gros  pois ,  dont  on  le  fert  pour 
entretenir  les  cautères  ouverts ,  3c  animer  l’écou¬ 
lement. 

L’iris  noflras  ne  diffère  guère  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler.  Cas.  Bauhin  le  défigne  ainfi  : 
irfs  vulp,aris  Germanica  five  Jylvefiris  ;  ,&  Linneus 
le  caraélérife  par  cette  phrafe  :  iris  Germanica  coroilis 
barbatis  ,  caule  foliis  altiore  multifioro  ,  jloribus 
inferioribaspedunculatis. 

L’iris  noftras  eft  rangé  parmi  les  hydragogues 
actifs  :  il  évacue  les  humeurs  féreufes  par  le  vomif- 
fement  3c  par  les  felles.  On  donne  fon  fuc  aux 
hydropiques,  à  la  dofe  de  deux  ou  trois  onces, 
feu!  ou  dans  du  vin  blanc,  le  matin,  à  jeun,  & 
de  deux  jours  l’un.  Son  âcreté  ,  qui  enflamme 
fouvent  non  feulement  la  gorge  mais  même  l’eftomac 
&  les  vifcères  abdominaux ,  en  fait  redouter  l’ufage 
à  la  plupart  des  médecins.  11  n’eft  pas  prudent, 
difoit  Fernel ,  de]  le  donner  ni  aux  enfans ,  ni 
aux  vieillards ,  ni  aux  femmes  groffes  ;  parce  que  , 
comme  tous  les  médicamens  qui  évacuent  les  eaux 
fortement,  il  excite  les  régies  ,  &  procure  l’avor¬ 
tement. 

Ce  même  fuc  d’ir/j  noftras  eft  un  errhine  très- 
énergique.  Incorporé  avec  de  la  farine  de  fèves 
il  fait  difparoître  les  taches  de  touffeur. 

Une  troifîèrae  efpèce  d'iris  eft  Viris  puant. 
Voye^  l’article  GtAyrot. 

Il  y  a  encore  un  très-grand  nombre  d’ efpèces 
d’iris.  Mais  les  trois  dont  nous  venons  de  parler 
font  les  feules  employées  en  médecine. 

(Mahon.  )  ' 

MiDsciaE,  Tome  FIL 
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IRRÉGULIER  (  fièvre,  pouls,  fymptôme,  Scc.  ) 
Foye^  ces  mots. 

(  Mahon.  ) 

IRRÉGULIÈRES.  (  Maladies  )  (  Patkohgie 
vétérinaire.  )  Foye^  Anomalis. 

(HuzAat).  5 

IRRITABILITÉ.  iHyglene  &  Pathologie.) 

Haller  a  reftteint  Vi'ritahilité  à  la  propriété  qu’ont 
certaines  parties  (  les  mufcles  )  de  fe  racourcir  lorf- 
■  qu’ elles  font  irritées  ;  il  l’a  regardée  comme  indé¬ 
pendante  de  l’influence  nerveufe  &  comme  déri¬ 
vant  feulement  de  la  flxuélure  originaire  des  parties 
qui  en  font  fufceptibles  ;  mais  des  recherches  ulté¬ 
rieures  expofées  par  Kirkland  &  d’autres  phyfiolo- 
giftes,  ne  femblent-elles  point  indiquer  le  contraire? 
qu’on  compare  la  fubftance  médullaire  du  cerveau 
avec  la  rétine ,  avec  les  nerfs  de  l’odorat  ou  de 
l’ouie ,  avec  ceux  des  membres  &  avec  la  fubftance 

félatineufe  très-mince  qui  eft  répandue  fur  les 
bres  mufculaires  ,  en  examinant  celle-ci  &  les 
autres  avec  un  microfcope ,  &  on  reconnoîtra  par¬ 
tout  les  mêmes  apparences.  Si  on  vient  à  irriter 
la  fubftance  médullaire  du  cerveau  dans  un  animal 
vivant ,  n’en  réfulte-t-il  point  des  convulfiions  uni- 
verfelles?  Qu’on  irrite  un  nerf  particulier",  le  mufcle 
auquel  il  va  fe  diftribuer  n’éprouve-t-il  point  des 
mouvemens  convulfifsî  N’en  eft-il  pas  de  même, 
par  l’irritation  de  la  fubftance  gélatineufe  répandue 
fur  les  mufcles  î 

Les  alternatives  de  contraélion  ,  de  dilatation  , 
les  trémouflemens  qui  furviennent  pendant  quelque 
tems  aux  fibres  mufculaires  des  animaux  égorgés, 
paroiffent  être  entièrement  dues  à  leur  mucofité 
extérieure  ou  à  la  fubftance  gélatineufe  qui  leur 
fert  d’enveloppe  par  l’irritation  que  l’air  exerce  fut 
cette  dernière,  puifqu’il  réfulte  le  même  effet  de  la 
piqûre  d’une  epingle ,  &  que  le  trémouffement  ceffe 
entièrement  ou  ne  peut  plus  être  reproduit  fur  ces 
mêmes  fibres  par  l’impreflion  de  l’air  ou  par  tout 
autre  moyen  lorfqu’on  a  frotté  ces  fibres  avec 
un  linge  ou  lorfqu’elles  font  sèches.  D’où  il  paroît 
rnanifefte  que  le  cerveau  eft  la  feule  partie  du 
corps  ,  fufceptible  d’irritation  j  car  quoiqu’il  foit 
vrai  qu’un  nerf  ne  peut  point  fe  racourcir  lorf- 
qu’il  eft  irrité ,  cependant  il  femble  être  le  véhi¬ 
cule  de  l’irritation  &  le  moyen  de  la  tranfporter 
aux  fibres  mufculaires ,  puifque  celles-ci  fe  con- 
traôent  immédiatement  lorfqu’elles  font  irritées. 
Ce  font  donc  les  feules  parties  du  corps  fufcep¬ 
tibles  de  fe  racourcir.  Mais  ce  qui  prouve  que  cette 
irritation  eft  d’abord  reçue  par  la  fubftance  médul¬ 
laire  du  cerveau ,  &  que  par-là  elle  eft  communiquée 
aux  fibres  des  mufcles,  c’eft  que  ces  dernières  ne 
j  peuvent  être  mifes  en  mouvement  lorfqu’elles  font 
j  dépouillées  de  la  fubftance  gélatineule  .qui  les 
‘recouvre  pat  le  fiottement;  Sc  ne  doit-on  point 
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en  conclurre  que  M  irritahilité  Mçenà  entièrement  de 
la  fenfibilité  puifque  toute  partie  infenflble  ne  peut 
être  irritée. 

Les  conlldérations  pathologiques  forcent  àuffi 
à  donner  à  l' irntabili:é.  \in  lens  p  us  étendu  que 
ne  l’a  fait  Hailer  8c  à  regarder  comme  irritable, 
toute  partie  qui  eft  excitée  par  un  ftimulus ,  quelle 
foit  mife  en  mouvement  ou  non.  La  peau  en  offre 
un  exemple,  car  quoique  fes  fibres  ne  puiflent 
être  racouïcies  par  une  caufe  irritante ,  cependant 
lés  effets  des  vélîcatoires  font  des  preuves  mani- 
feffes  de  fon  irritibilité.  En  un  mot  les  réfultars 
de  l’irritation  fur  le  corps  humain  font  non-feu¬ 
lement  la  mobilité  &  le  fpafme ,  mais  aullî  quel-  , 
quefois ,  un  accroiffement  de  chaleur  ,  une  fecré- 
tion  plus  abondante  &  un  plus  grand  écoulement 
de  liquides  par  la  partie  affecfée.  Chaque  partie 
du  corps  eft  donc  fufceptible  d’irritation  ou  en  d'autres 
mots,  d’être  plus  ou  moins  vivement  affeélée fuivant 
l’état  des  nerfs;  mais  il  faut  diftinguer  ï irritabi¬ 
lité  naturelle  de  celle  qui  eft  morbifique ,  &  l’un 
&  l’autre  font  fufceptibles  de  grandes  variétés.  La 
fréquence  du  pouls  fait  penfer  qu’en  général  les 
enfants  font  plus  irritables  que  les  adultes  ,  &  il 
paroît  en  outre  qu’il  y  a  une  différence  dans  l’;>- 
ritabilité ,  fuivant  la  ftrufiure  des  parties  ou  le 
tempérament  de  l’individu  puifqu’on  obferve  dans 
l’application  des  topiques  que  le  même  degré  de 
ftimulus  n’affecfe  pas  toujours  de  la  même  manière; 
quelques  perfonnes  fupporteiît  non-feulement  fans 
iriconvéniens ,  mais  encore  avec  avantage  des  em¬ 
plâtres  fimples  ou  l’application  des  fubftances  on- 
fiueufes  douces  , .  tandis  que  d’autres .  en  éprouvent 
au  contraire  des  vefficules  pleines  de  férofité  ou  une 
irritation  plus  ou  moins  marquée ,  Sc  qu’il  en  réfulte 
même  quelquefois  une  violente  inflammation  &  un 
gonflement.  Si  on  examine  alors  la  peau  avec 
attention ,  on  la  trouve  en  général  plus  délicate  qu’à 
l’ordinaire,  &  cette  irritabilité  contre  nature  eft 
fouvent  héréditaire  ,  puifqü’elle  eft  quelquefois  com¬ 
mune  à  des  familles  entières. 

Les  faits  obfervés  portent  à  diftinguer  deux  fortes 
d’éréthifme,  celui  qui  tient  à  une  irritabilité  inflam¬ 
matoire  ,  &  celui  qui  n’eft  qu’une  augmentation 
^irritabilité  ,aMtc  caraélère  d’affeéfion.  fpafmodique  ; 
on  doit  en  outré  remarquer  '  la  différence  qu’il  y 
a  eritte  rir/'irair/fré  qui  eft  une  fuite  de  la  ftfu- 
éfure  organique  &  cel'e  qui,  tient  à  un  état  mor¬ 
bifique.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l’accroilTement 
^ irritabilité  qui  a  lieu  dans'  lés  fièyrés  intermit¬ 
tentes  tire  fouvent  fon  origine,  de  l’abdomen  ;  & 
dans  les  malades  qui  font  attaqués  d’une  fièvre 
des  vifcères ,  le  corps  eft  fi  irritable  qu’il  peut 
à  peine  fupporter  le  moindre  fouflSe  de  vent ,  le 
brait  d’une  porte  brafquement  fermée,  &c.  quoi¬ 
que  les  nerfs  ne  frient  point  en  général  irrités  par 
un  ftimulant ,  comme  lorfque  \ irritabilité  naturelle 
eft  augmentée  :  ouj  peur  en  dire  de  mênie  de  l’ef- 
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:  pèce,  d’/rmaif/fré  qui  accompagne  la  goutte,  quoi- 
-qu’il  n’y  ait  point  de  maladie  dans  laquelle  les 
’  nerfs  foient  fi.  aifés  à'étte  irrités  par  d’aurres  canfes. 
Un  hypochondriaque  étoit  doué  d’une  fenfibilité  fi 
cxceffivé,  que  le  moindre  changement  dans  l’atmo- 
fphère ,  capable  [d’aftecler  défagréablement  les  nerfs, 

■  lui  rendoit  la  vie  infupportable.  Une  fois  qu'il  éioit- 
’  dans  fon  lit ,  il  fût  jette  dans  des  convullions  vio- 
'  lentes  par  le  fimple  bruit  que  faifoit  un  maçon 
occupé  à  la  conftruâion  d’un  édifice  non  loin  de 
fa  chambre  ;  Sc  cependant  ce  même  malade  ayant 
reçu  par  accident  quelques  bleflures,  en  fut  aifément 
guéri  par  un  panfement  ordinaire.  Étant  mon  quel¬ 
ques  mois  après  fon  trouva  fon  foie  d’une  couleur 
cendrée ,  d’un  rapetiffément  extrême  &  d’une  con- 
'  fiftance  très-molle. 

Il  paroît  qu’une  inflammation  locale  entraîne  un 
état  général  a itritabilicé  inflammatoire,  qui  diffère 
beaucoup  de  celle  qui  eft  propre  à  un  tempérament 
ardent ,  ou  qui  eft  le  produit  d’une  certaine  manière 
de  vivre  ,  &c.  Dans  le  premier  cas  les  fu'oftances 
irritaiires  n  ont  d’effet  remarquable  fur  aucune  autre 
partie  du  corps  que  fur  le  fiège  de  l’afFeélion  locale, 
pendant  que  dans  l’autre  les  fuites  en  font  fou- 
vent  funeftes.  Un  homme  de  cinquante  ans ,  au 
rapport  de  Kirkland  i  fe  blelîà  le  doigt  avec  un 
os  de  poiflbn;  il  s’enfuivit  auflîtôt  une  inflamtnatioa 
qui  s’étendit  fur  tout  le  bras  avec  une  enflure  très- 
violente  ;  la  fuppuration  fe  forma'  promptement , 
&  par  une  forte  d’abforption  il  s’enfuivit  une 
diarrhée  violente  qui  fit  périr  le  malade  dans  deux 
jours.  Il  arrive  fouvent  que  le  malade  éprouve, 
en  même  tems  différentes  fortes  Ü irritabilité ,  Sc 
(  quoiqu’elles  puiflent  influer  réciproquement  fur  leur 
accroiflement ,  cependant  elles  forment  des  alFedions 
diüinâes  ,  &  elles  demandent  la  réunion  des  remèdes 
qui  leur  conviennent  féparément.  Si  la  fièvre  eft 
accompagnéfede  fymptômes  hj/ftériques,  comme  cela 
I  a  lieu  dans  la  fièvre  puerpérale  ,  les  feuk  rafraî- 
chiflants  ne  peuvent  fuifire.  Dans  la  fièvre  lente 
nerveufe,  le  trouble  fébrile  peut  céder  à  l'adion 
d’un  air  froid  ;  mais  il  faut  foutenir  l’adivité  net- 
veufe  par  l’ufage  du  vin  &  des  ,.co  diaux.  La  faignée 
'  &  les  rafraîchilTants  peuvent  calmer  la  fièvre  qui 
vient  fe  réunir  à  l’hydrophobie ,  mais  l'irritabilité 
qui  accompagne  la  maladie  primitive  doit  être  com- 
!  battue  par  d'autres  moyens.  Un  femme  étoit  fi 
!  exceflîveraent  irritable  qu’un  jour  eu  portant  fon 
■pied  de  travers  ,  il  s’enluivit  Lmmédiàteœént  un 
vertige  ;  il  en  étoit  de  même  lorfqu’elJe  portoit 
fa  main  fur  quelque  fubftance  dure  ,  fa  peau  étoit  ' 
en  même  tems  fi  irritable ,  qu’elle  ne  pouvoir 
recevoir  l’application  d’un  corps  ondueux ,  ou  d’un 
emplâtre  fans  un  grand  inconvénient  ;  il  étoit  ■ 
facile  de  réconnoître  que  la  peau  n’avoit  jamais 
pu  fupporter  l’application  des  emplâtres,. mais  l’autre, 
afFediôn  étoit  pro'venuè  depuis  peu  d'années  par 
un  rhume.  N’a-t-on  pas  '  fouvent  occafion  d’ob- 
feryer  dans  les  fièvres  vifcétales  ou  intermittentes. 
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dans  un  accroilTement  X irritabilité  par  un  inflain- 
imation ,  &c.  que  quoiqu’on  ait  fait  cefler  entiè¬ 
rement  rérétliilme  ,  il  refte  cependant  une  irritabi¬ 
lité  extrême  à  la  peau  qui  devient  fufceptible  d’être 
aft’edée  par  les  caufes  les  plus  légères  î  on  voit  par¬ 
la  qu’il  faut  fouvent  remplir  a  'la  fois  diiferentes 
vues  de  traitement}  &  il  y  a.  une  telle  variété  dans 
irrtïabzlaé ,  .c^xiû  lêroit  nécelfaire  d’employer  divers 
épithetes  pour  les  diftiuguer ,  pour  détetminer  avec 
plus  de  précifion  le  vrai  fens  de  ce  terme  &  pour 
ne  point  l’employer  d’une  maniéré  vague. 

Ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  la  nécelîité  de 
cette  diltinârion ,  c’eft  qu’il  eft  nécelfaire  d’employer 
des  fédàtifs  d’une  nature  oppofée  pour  remédier  à 
des  vices  de  \l irritabilité  dans  diverfes  citconftances , 
car  l’opium  dans  plulîeurs  .  cas  ne  peut  produire 
qu'un  fouiagement  palfager}  on  ne  peut  parvenir  a 
cette  diftinâion  dans  les  maladies  externes  que 
par  la  vue  même  de  la  partie  &  que  par  des 
objets  de  comparaifon  5  car  il  en  eft  ici  comme 
de  la  figure  humaine  dont  on  apprend  à  faifir 
les  variétés,  quoiqu’elles  n’^ient  pas  été  bien  décrites. 
Les  effets  des  remèdes  &  l’apparence  extérieure  de 
la  partie  affeélée  ofif  iront  des  diiïérences  fenfibles, 
&  conduiront  à  i’ufage  des  remèdes  conftatés  par 
l’expérience }  &  c’eft  ainfi  qu’on  parviendra  à  fe 
diriger  dans  le  choix  des  remèdes,  à  éviter  ceux 
qui  font  d’un  ufage  nuifîble  &  dangereux  ,  &  à 
s’élever  à  une  véritable^  méthode  de  traiteménr. 
Kirkland  a  donné  des  exemples  de  cette  forte  dans 
le  pànfement  des  piaiei,  &  il  a  fait  voir  qu’on 
auroit  évité  les  inconvéniens  de  différens  topiques  , 
fi  on  avoir  eu  foin  (i)  de  déterminer  l’état  parti¬ 
culier  de  irritabilité  &  les  effets  de  divers  fédàtifs  , 
.relativement  aux  individus. 

Les  remarques  qui  viennent  d’être  faites  ne  fe 
bornent  point  aux  maladies  externes ,  car  dans 
Y  irritabilité  qui  vient  d’une  caufe  interne  on  recon- 
noit  fouvent  que  pour  opérer  la  guérifon,  il  eft 
néceflàiré  d’employer  des  fédàtifs  de  différente  nature. 
Quand  ou  u’eft  point  certain  de  la  nature  &  du  liège  de 
la  maladie,  on  eft  fouvent  obligé  d’effayer  divers 
remèdes  avant  de  s’affurer  de  celui  qui  eft  le  mieux 


(i)  Un  homme  avoit  reçu  une  le'gère  bleffure  à  la  jambe; 
le  mal  fut  négligé,  &  quelque  tems  après  on  y  appliqua  du 
pr&ipité  (  oxide  rouge  de  mercure  ) ,  dès-lors  douleurs  vives  , 

tcrébentine  aggrava  les  fymptômes  ;  l’ulcère  s’agrandit  & 
s’enflamma  ;  on  joignit  un  cataplafme  où  le  mercure  étoitr 
remplacé  par  l’acétitè  de  plomb  &  le  quinquina  ;  ce  qui  fit 
encore  empirer  le  mal.  On  n’obtint  pas  plus  de  fuccès  de 
l’intperCon  du  quinquina  en  poudre  &  de  l’application  d’uu; 
caMplafme  de  carotte  ,  enforte  qu’on  fut  obligé  de  changerj 
de  méthode.  La  conllitution  .  de  l’individu  paroifiTant  Xrca-  ‘ 
irritable  ,  on  eut  recours  à  uu  ongnent  doiix  Se  rafraîcbiffant  ; 
les  bons  eflFets  e»  furent  très-prompts.  Se  la  gue'rifou  fut  bien-  j 
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indiqué ,  les  fymptômes  ne  pouvant  alors  (uffire  poor 
diriger  notre  choix.  La  feule  règle  générüe  à  fuivre 
dans  le  traitement  de  cette  irritabilité  morbifique,  eft 
de  la  diftiuguer  de  la  manière  fuivante  : 

Irritabilité  avec  énergie  (  "“Uemeat  altérée 
netveufe  ^  j  diminuée 

Q  augmentée. 

On  doit  fe  rappeler  que  le  même  degré  d'irri¬ 
tabilité  qui  accompagne  la  diminution  d’énergie  ner- 
veufe  dans  les  fitvres  ,  eft  beaucoup  plus  dange- 
reufe  que  lorfque  l'énergie  netveufe  eft  augmentée  } 
c’eft  d’après  ces  vues  qu’on  doit  fe  diriger  }  &  quoi¬ 
qu’on  ne  réulfiffe  pas  toujours  à  foulager  immé¬ 
diatement  le  malade }  cependant  on  pourra  éviter 
de  lui  nuire.  Dans  ce  premier  cas  l’opium  &  les 
autres  fédàtifs  qui  femblent  être  indiqués  ,  peuvent 
être  adminiftrés  fans  crainte  du  danger  ,  pourvu 
u’on  fe  rappelle  que  dans  ce  cas  la  température 
U  corps  eft  dans  un  état  moyen  ,  qu’il  faut  éga¬ 
lement  éviter  les  remèdes  qu’on  appelle  com¬ 
munément  chauds  ou  froids  ,  &  donner  la  préfé¬ 
rence  à  ceux  qui  femblent  participer  de  la  nature 
des  uns  &  des  autres. 

Lorfque  l’énergie  nerveufe  eft  diminuée,  l’opium 
eft  nuilible.  Les  baumes  natifs  ,  les  gommes  fétides  , 
les  huiles  effentielles  &  tous  les  remèdes  échauf¬ 
fants  qui  augmentent  en  général  l’aélion  nerveufe  , 
feront  utUes }  &  lorfque  l’énergie  nerveufe  eft  aug'- 
mentée ,  la  réunion  de  petites  dofes  de  laudanum 
avec  les  raftaîchiffants  eft  préférable  à  tout  autre 
traitement.  Cependant  il  y  a  des  particuLrités  dans 
la  couftitution  individuelle  qui  demandent  certains 
remèdes.  Ainfi ,  quoique  le  baume  du  Pérou ,  pat 
exemple,  foulage  fréquemment  lorfqu’il  eft  appliqué 
fur  des  ulcères  pâles  Sc  très-fenfibles ,  dans  des  cas 
de  leucophlegmatie  :  cependant  il  arrive  quelque¬ 
fois  que  fans  une  caufe  apparente  ,  cette  fubftance 
produit  des  douleurs  vives ,  &  qu’on  eft  obligé  d’ufer 
des  baumes  natifs  ,  dépouillés  de  leurs  propriétés 
échauffantes  ,  ou  d’autres  topiques  convenables  à 
l’état  des  malades.  N’eft-ce  pas  ainfi  que  dans 
les  cas  d’hyfterie ,  le  camphre  ,  le  caftoreum  ,  l’alla 
fœtida ,  le  baume  du  Pérou  ,  Sec.  réuflifi'ent  rour- 
à-tour.  Telle  eft  la  différence  dans  la  nature  de 
l'irritabilité  qu’un  feul  grain  de  mercure  fait  faliver 
certaines  perfonnes  ,  pendant 'qu'une  dofe  décuple 
du  .  même  remède  ne  - produit  fur  d’autres  aucun 
effet  ,  femblable.  Lorfque  cec"  excès  X irritàbilïté 
'  a  lieu  dans  les  vifeères  par  obftruéHon ,  il  en  réfulte 
quelquefois  des  fymptômes  hypocondriaques ,  d’autre¬ 
fois  le  délire  maniaque ,  des  accès  d’hyfterie ,  un 
accès  de  fièvre  intermittente,  &  tout  cela  diffère 
des  effets  produits  par  la  morfure  d’un  chien  enragé. 

'  Dans  tout  autre  cas  le  traitement  feroit  fuivi  avec 
'le  même  degré  déaffurance  que  dans  toute  autre 
nâaladie. 

'  '  •  ■  .  •  (  PiNEL'.  ),  ■’ 

Sfffi 
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IRRITABLE,  (Art  vet.'}  Voye^  Imfatiint, 

(  Huzard.  ) 

ISAACj  dit  BENIMIRAM,  fils  par  adoption  de 
Salomon,  roi  d’Arabie,  vécut  vers  l’an  6.6o , 
félon  René  Moieau.  On  dit  <^nîfiàc  a  écrit  un 
rand  nombre  d’ouvrages  de  médecine,  fâvoir 
es  définitions ,  des  élémens ,  des  diètes  générales 
&  univerfelles ,  des  diètes  particulières  ,  des  urines , 
des  fièvres,  dix  livres  de  théorie,  dix  livres  de  pra¬ 
tique  ,  un  traité  intitulé  le  Viatique ,  que  Conftantin 
s’eft  attribué.  On  en  trouve  encore  quelques  autres 
dans  l’édition  des  œuvres  i’Ifaac  qui  parut  à  Lyon 
en  lyiy,  in-folio-,  mais  le  livre  De  DUtis,  que 
Jean  Poftbius  a  traduit  de  l’àrabe  en  latm ,  fut 
imprimé  féparément  a  Bâle ,  en  lyyp  &  1577, 
à  Paris  en  1607,  &  à  Anvers  en  itfoS, 
aulG  in  8°. 

- C  Extr,  d‘El.  )  (Gov-Lirt.  ) 

ÏSAAC  ,  fils  d’Erram ,  phildfophe  &  médecin', 
naquit  à  Damas,  il  étudia  à  Bagdad ,  &  fit  tant 
de  progrès  dans  l’art  de  guérir,  que  Zaïde,  vice- roi 
d’Afrique,  lui  donna  toute  fa  coiifiance  &  le  nomma 
fon  médecin.  Mais  Zaïde  étant  tombé  malade,  un 
médecin  chrétien  ,  collègue  à’Ifaac ,  condamna  fi 
opiniâtrément  tout  ce  qu’il  ordonnoit ,  qu’il  ne 
tarda  pas  à  s’appercevoir  que  ce  médecin  n’avoit 
d’autre  vue,  que  de  lui  enlever  la  confiance  du 
vice-roi.  Il  ne  put  tenir  contre  un  pareil  pro¬ 
cédé.  Il  celTa  de  fuivre  la  maladie  de  Zaïde,  moins 
par  humeur  que  par  une  forte  d’attachement  pour 
lui  ;  car  ce  feigneur  lui  ayant  demandé  la  raifon 
de  fa  conduite,  il  lui  répondit  par  ces  mots  remar¬ 
quables  :  la  divifion  de  deux  médecins  efi  plus  dange-  . 
reufe  qu’une  fievre  tierce.  Cette  maladie  étoit  appa¬ 
remment  celle  dont  Zaïde  étoit  attaqué,  Ifaac 
mourut  l’an  de  l’héigire  183,  &  du  falut  779.  Il 
laifTa  un  livre  fur  m  cure  des  accidens  caufés  par; 
les  poifons. 

(  Extr.  c’EL  )  C  Goulik.  ) 

ISAAC  LE  HOLLANDOIS,  ou  (Jean  Ifaac 
le  Hollandais)  -,  étoit  de  Stolk ,  village  de  la  Hollande. 
Boerhaave,  qui  en  parle  dans  la  première  partie 
de  fa  chymie,  dit  qu’il  y  a  eu  deux  Ifaac cjd'û 
nomme  l’un  Ifaac  le  Hollandais ,  8c  l’a'ûtre  Jeaa- 
Ifaac  le  Hollandais.  Quelques  auteurs  ajoutent  qu’ils 
dtoient  frères,  mais  d’autres  les  regardent  comme 
père  &  fils  ;  ce  qui  n’eft  point  aifé  à  déterminer. 
Ce  qui  eft  conftant  ,  c’efl  qu’ils  frirent  l’un '& 
l’autre  d’un  grand  mérite,  &  d’une  fincériré  par^,; 
ticalière  dans  les  expériences  qu’ils  ont  publiées.  Ils 
vivoient ,  félon  toute  apparence  ,  dans  le  treizième 
frècle.  L’art  d’émailler  &  celui  de  colorer  les  pierres 
précieufes  &  le  verre  ,  en  y  appliquant  de  légères; 
plaques  métalliques  ,  eft  de  leur  invention.  Leurs 
écrits  font  fous  la  forme  de  procédés  ;  ils  y  pouiTênt 
k  détail  des  opérations  julqu’aux  circonftancés  lès 
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plus  minutieufes.  Le  traité  de  l’art'  d’émailler  pafie 
pour  leur  chef-d’ oeuvre  ;  on  y  trouve  tout  ce  qui 
concerne  la  fufion  ,  la  préparation  &  la  lépatation 
des  métaux.  Ils  ont  encore  très-bien  parlé  de  la 
diftillation  ,  de  la  fermentation,  de  la  puttéfâftiou 
&  de  leurs  eftèts.  Enfin,  de  la  manière  dont  ils 
ont  traité  toutes  ces  chofes  ,  il  paroît  que  les 
modernes  ne  les  entendent  pas  mieux  qu’eux.  Ils 
ont  publié  im  petit  traité  de  la  pierre  philofophale  , 
qu’ils  prétendent  pouvoir  être  préparée  avec  un 
corps,  quel  qu’il  foit  dans  la  nature.  Ils  ont  donné 
en  particulier'  une  méthode  de  la  produire  avec  le 
plomb  ,  le  fang ,  le  foufifre ,  le  mercure  &  d’au¬ 
tres  matières  :  mais  ce  n’eft  pas  là  le^plus  beau 
côté  de  leur  travail.  Ils  ont  fait  aufli  an  grand 
nombre  d’expériences  fur  le  fang  humain  ;  expé¬ 
riences  qui  ont  été  répétées  par  Van  Helmont  & 
Boyle  ;  Paracelfe ,  qui  a  tiré  beaucoup  de  chofes 
de  leurs  écrits,  s’en  eft  encore  fait  houneur  dans 
I  fes  ouvrages. 

!  On  attribue  à  ces  artiftes  les  traités  intitulés  : 
feientia  chymie.  De  projeciione  infinité.  De  minera- 
libus  &  verâ  metallorum  metamorphofi  De  vino, 

I  De  -vegetabilibus. 

Il  y  a  une  édition  de  MiddeBjourg  de  quelques- 
uns  de  ces  traités  -,  elle  parut  en  1600,  ï«-8®  , 
fous  le  titre  £  Opéra  mineralia  ,  five,  de  lapide 
philofophico. 

On  les  a  encore  de  l’édition  de  Strasbourg, 
1613  ,  e/î-8®,  dans  le  troifième  volume  du  théâtre 
chymique;  d’Arnheim,  1617  ,  ïn-8°  ,  &  de  Franc¬ 
fort,  1667,  fous  le  même  format.  . 

(Gox!t.m.)  (Extr.dEl.) 

IRAI,  (eaux  min.) 

C’eft  un  village  fitué  fur  l’Eure  à  trois  lieues 
de  l’Aigle  en  Normandie  &  à  quatre  de  Verneuil  : 
on  y  trouve  une  fource  minérale  froide,  au  pied 
d’un  monticule. 

I  Terrede  ,  dans  fon  examen  analytique  des  eaux 
minérales  des  environs  de  l’Aigle,  (chap.  5.)  parle 
des  eaux  d’Irai.  L’analyfe  par  les  réaélifs  &  l’éva¬ 
poration  à  faitjconjeâuter  à  ce  médecin,  qu’elles 
contiennent  du  fer,  de  la  terre  abforbante,  &  un 
fluide  élaftiques  il  leur  attribue  les  propriétés  générales 
des  ^  eaux  ferrugineufês  acidulés  ,  &  à-peu-près 
1  celles  des  eaux  de  S. ,  Santin. 

(  Macqüazt,  ) 
ISCHIADIQUE.  (  douleur.  ) 

(  Mahon.  ) 

ISCHLAS.  (Hofologie.) 

•  C’eft  une  des  efpèces,  du  vingt-deuxième  genre 
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(  rhu'îiatifmus')  de  l’ordre  ienâème  (^pklegmafit) 
de  la  première  elafîe  (_pyrexU  )  de  Cullen.  Voye^ 
Sciatique. 

(Mahok.) 

■  ISCHURIE  6?  Dyfurh  urétraîes  Syphilitiques, 

Med.  prat.  ')  | 

■  On  .appelle  ifchurle  la  fupprelGon  totale  des  ' 

urines  ,  du  mot  grec  (  fupprejpo ,  s  \retentio 

urinæ  )  5  &  on  donne  le  nom  de  dy furie  à  la  fup- 
preffion  incomplette  des  urines ,  ou  à  la  difficulté 
de  lancer  Turine  en  un  jet  continu  &  naturel ,  du 
grec  (  diisspjce  difficukas  urine  .  s.  diffici/is  urinæ 
excretio  ').  Quand  le  fiège  &  la  cauTe  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  maladies  font  dans  l’urètre,  : 
on  ajoute  lé  mot  uretrdle  ;  on  dit  ainfî  ifchuria 
urethralis  ,  dyfuria  urethralis ,  pour  les  diftinguer 
de  celles  qui  ont  leur  fiège  dans  la  veffie  ,  dans 
les  uretères,  ou  dans  les  reins  ,  &  qu’on  appelle  ' 
alors  proprement  ryc.4a.»fa  vefcalis  y  ureterica,  renalis. 
En  ajoutant  le  mot  fyphilitique  y  on  caradlétife  plus 
particulièrement  celles  qui  doivent  leur  origine  au 
virus  fyphilitique ,  foit  récent,  foit  ancien,. 

L’une  &  l’autre  de  ces  maladies  femblent  avoir 
été  inconnues  aux  anciens.  Nous  ne  treuvons  en  effet , 
dans  les  auteurs  ,  foit  grecs  ,  foit  latins ,  rien  qui 
concerne  tes  maladies  de  l’urètre ,  aujourd’hui  fi 
fréqueiites  en  Europe. 

Uifchiirie  ou  la  fuppreïfion  totale  dé  rurine 
eft  une  maladie  aigue  ,  qui  eft  fouvent .  très-dan- 
gereufe  &  exige  des  fecours  prompts.  I^a  dyfurie 
ou  la  fupptéflion  partielle  ,  au  contraire  ,  eft  géné¬ 
ralement  une  maladie  chronique. 

Les  caufes  immédiates  qui  ptoduifent  l’une  ,& 
l’autre  de  ces  maladies  font  i°.  une  inflammation 
violente  dans  quelques  endroits  de  rutëtre,  ou 
dans  le  col  de  la  veffie  :  i*’.  Une  contraâion  fpaf- 
modique  dans  les  mêmes  parties  ;  j°.  Une  com- 
preffion  du  col  de  la  veffie,'  ou  de  la  cavité  de 
Turètre  ,  caufée  par  la  tuméfaâion  ou  la  fquirro- 
fité  de  la  proftate,  ou  de  toute  autre  gknde  de 
l’urètre  :  4°.  Une  cicatrice  faillante  d’une  plaie  ou 
d'un  ulcère,  ou  5°.  une  excroiffanee  verruqueufe 
ou  fongueufe  dans  la  cavité  de  l’urètre,  connue 
■vulgairement  fous  le  nom  de  caroncule  ou  carnofité  r 
6®.  un  épaiffiffement  des  membranes  ou  du  corps 
fpongieus  de  l’urètre. 

Les  deux  premières  de  ces  caufes  proviennent 
généralement  du  virus  fyphilitique ,  aélnellement 
fogé  dans  l’urètre  ,  &  font  les  fuites  d’une  blen¬ 
norrhagie  fyphilitique  fupprimée,  ou  des  ulcères 
fyphilitiques  de  l’urètre.  Les  autres  font  le  plus  com¬ 
munément  les  triftes  quoique  tardift  effets  d’un 
mauvais  traitement  des  blennorrhagies  ,  par  des 
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injedtions  âcres  ,  ftimulantes  ,  aftringentes  ,  Stc.  } 
&  c’eft  probablement  à  l’abus  que  font  beaucoup 
de  praticiens  modernes  de  ces  injeélions ,  que  nous 
voyons  ces  ,  mêmes  maladies  fi  fréquentes  aujour¬ 
d’hui  ,  ■  principalement  en  Angleterre. 

Comme  c’eft  de  la  connoiflance  parfaite  de  ces 
caufes  que  dépend  entièrement  la  guérifon  radicale 
de  CCS  maladies ,  nous  les  confidérerons  plus  en  détail. 

Toutes  les  fois  que  l’écoulement  d’une  blennor¬ 
rhagie  fyphilitique  eft  atrêté  par  une  caufe  quel¬ 
conque  ,  le  virus  femble  fe  porter  plus  avant  dans 
le  canal  de  l’urètre,  Sc  y  exciter  une  irritation  ou 
une  inflammation  analogue  à  celle  qu’il  avoit  excitée 
dans  fon  fiège  primitif  à  la  foffe  .naviculaire  ,  &c. 
S’il  dé  fixe  au  veru  montanum  ,  &  qu’il  irrite 
les  orifices  des  canaux  excrétoires  de  la  femence, 
il  produit ,  comme  nous  l’obferverons  dans  un  autre 
article  (  Voyf^  TïSTicuees.;)  ,  une  tuméfaélion  des 
vaiffeani  déférens  Sc  de  l’épididyme, 'appellée  com¬ 
munément  tumeur  des  tefticules.  S’il  fe  porte  encore 
plus  avant  dans  l’urètre ,  &  qu’il  fe  fixe  vers  fon  extré¬ 
mité,  il.  ne  produit  point  dans  ces  cir confiances 
la  tumeur  de  l’épididyme  j  mais  il  caufe  tout  d’un 
coup  une  irritation ,  une  conftridion  fpafmodique  , 
ou  une  inflammation  violente  au  col  de  la  veffie  , 
accompagnée  trts-fouvent  d’une  fuppreffion  totale 

Dans  d’autres  cas  ,  l’irritarion  ou  l’inflamma¬ 
tion  produite  par  l’âcreté  du  virus  ou  par  d’autres 
circonftances  eft  fi  violente  ,  qu’elle  caufe ,  dans 
quelqu’endroit  de  l’urètre  que  ce  foit,  un  ulcère j 
bu  ' bien  elle  donne  lieu  à  une  tumeur  dans 
quelque  glande  de  l’urètre.  Cet  ulcère  &  cette 
tumeur  deviennent  à  la  fin  ,  le  premier  en  fe 
cicatrifant ,  la  fécondé  en  augmentant  peu  à 
peu  de  volume,  la  caufe  d’un  rétréciflement  oi* 
coarâation  ,  dans  une  ou  plufieuts  parties  de  l’urètre , 
qui  gène  au  commencement  le  paflàge  de  l’urine  , 
&  finit  généralement  tôt  ou  tard  par  l’intercepter 
totalement.  La  cicatrice  ou  la  glande  tuméfiée  forme 
une  efpèce  de  nœud  ou,  de  protubérance  dans  le 
paflige  :  quelquefois  auffi  les  ulcères  ,  en  fe  cica¬ 
trifant  ,  peuvent  former  des  excroiflânces  grenues 
ni ,  fous  le  nom  de  carnofités  ou  caroncules  ,  pro- 
uifent  dans  la  fuite  le  même  effet  qu’une  cica¬ 
trice  faillante. 

Quand  la  glande  proftate  eft  particulièrement 
affedée ,  elle  forme  une  tua-seur  dure ,  ou  une 
excroiffanee  fongueufe ,  qui  pouffe  dans  l’urètre  ou 
dans  le  col  de  la  veffie  ,  &  produit  ainfi  une  obli~ 
tération  partielle ,  &  par  degrés  totale  ,  de  la  cavité 
du  canal.  Les  diffeélions  anatomiques  ont  appris 
auffi  depuis  peu  que  deux  ulcères  de  l’urètre,  fîtués 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  ou  bien  un  feul  ulcère 
qui  occupe  une  grande  partie  du  pourtour  dm 
canal ,  forment  qudquefois  ,  en  fe  rapprochant  St 
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fe  collant  enfemble,  dès  bandes  trave'fent  le 
canal  de  l’urètre;  &  tandis  que  la  partie  inferieure  de 
l’urètré  demeure  ouverte  &  continue  de  fournir  l’écou- 
iement  qui  conftitue  les  blennorrhées ,  les  parties 
fupérieures  ,  greffées  pour  ainfî  dire  enfemble  , 
diminuent  ou  bouchent  la  cavité  de  l’urètre  ,  & 
empêchent  ainfî  le  libre  paflagé  dès  urines.  ' 

Ces  retreciflemens  ont  le  plus  communément 
lieu  dans  un  feul  endroit  de  Tutètre  :  mais  quel¬ 
quefois  c’eft  dans  deux  &  même  dans  trois  endroits 
différens  à  la  fois. 

Dans  la  plupart  des  cas  chroniques  de  cètte 
nature,  le  malade  urine  affez  librement  tant  qu’il 
mène  une  vie  fobre  &  tranquille  ,  quoiqu’il  lui 
faille  beaucoup  de  tems  pour  cette  opération  ;  & 
la  maladie  dure  ainfî  pendant  des  mois  &  inême 
uelquefois  des  années,- fans  beaüconp  d’incommo- 
ités;  mais,  foitpar  l’âge,  fort  que  le  malade  vienne 
à  commettre  le  moindre  excès  dé  table  ,  dans  lé  boire 
ou  dans  le  manger,  ou  à  fe  livrer  à  un  exercice 
en  peu  violent ,  furtout  à  faire  de  longs  '  voyages 
dans  l’hiver,  la  maladie  s’aigrit  évidemment;  l’urine 
ne  coule  plus  que  goutte  à  goutte  ,  ou  en  ün 
petit  filet  interrompu,  en  fâifant- -éprouver  àü 
malade  des  douleurs  Inexprimables  ;  ou  bien  le  paf- 
fage  fe  bouche .  entièrement ,  &  met  ainfî^  la  vie 
éminemment  en  danger.  En  pareil  cas,  fî  le  liège 
de  la  maladie  eft  très-avant  dans  l’urètre ,  ou  au 
col  de  la  vclfie ,  l’urine  ■  fe  fraye  quelquefois  un 
paflage  dans  le  reétum  &  s’évacue  par  le  fondè- 
jnent;  m.dsle  plus  fouvent  l’urine  accumulée  derrière 
l’endroit  du  rétrécillement  y  forme  une  efpèce  de 
fac  ou  poche  ,  &  finit,  par  fon  âcreté  ,  par  ,y 
produire  un  abcès  qui  ,  négligé,  produit  des  finus 
ou  des  fiftules  au  périnée ,  au  fcrotum ,  ou  dans 
le  reétum.  Dans  d’autres  cas,  l'urine  s’ouvre  un 
palTage  &  s’infiltre  dans  le  tilTu  cellulaire.  Quel¬ 
quefois  il  fe  forme  une  fuppuratipn  &  un  abcès 
dans  le  périnée  ,  fans  que  le  malade  foupçonne 
cette  maladie  d’en  être  la  caufe. 

Les  fditès  ou  effets  de  ces  rétrécifiemens ,  ou  i 
coaréfations  de  l’urètre  font  i l’inflammation ,  l’id- 
oéradon  &  fabcès  des  glandes  de  Co’srpér  ou  de 
la  proffate ,  qui  s’étendent  dans  la  membrane  cel-  ^ 
lulaire  ■  environnante  :  La  gangrène  des  parties  j 

génitales  ,  &  de  tout  le  corps  de  l'urètre  :  5°.  Par' 
les  efforts ,  extraordinaires  d^  contraâiop  que  la, 
vefSe  eft  obligée  de,  faire  ,  pour  vaincre  l’obflacle  ' 
qui  s’ôpppfê  a  l’éçôulemènt-  libre  d’é  riifine  par  • 
rurècté  ,  elle  eft  élle-mêmé  priricipalemebt  fi  le  mai 
a  duré  quelque  ’ tems ',  affedée  &  altérée  dans  fa 
ftruélure;  elle  devient  plus  irritable,  fesj  conftra- 
(ftions  deviennent  douloureufes;  8c  la  djfTeéfion  des 
cadavres  nous  apprend  qu  élle  devient  ainfî,  peu  à 
peu'  très-épaiffe.  Tous  ces  effets  font  .dus  à  la 
■réôftance  jque  ,ca-afé'  robftru^iion  .de  l’urètre  8c  à 
i’acçamuiatiOft  8c  ‘a  l’âci-«é-'de-  l’urine.  Qnd-' 
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quefois  les  uretères  &  même  les  reins  en  deviennent 
aftèéfés.  y°.  La  rupture  ou  la  paralyfie  de  la 
velfie. 

L’ulcération  commence  ordinairement  près  da 
fiège  de  la  maladie.  Quelquefois  la  partie  rétrécie 
eft  renfermée  dans  l’ulcération,  par  le  .'progrès,  dé 
laquelle  cette  coaréfation  eft  détruite  ,  &  la  maladie 
guérie.  S’il  arrive  que  la  membrane  interne  de 
rurètte  foit  corrodée,  l’urine  s’infiltre  dans  le  tiflu 
cellulaire  de  la  verge  &  du  fcrotum  ,  &  fe  répand  dans 
toutes  les  parties  voifînes ,  les  gonfle  ,  les  enflamme , 
&  produit  des  abcès  &  des  fiftules  au  périnée , 
au  fcrotum ,  ou  dans  le  reéfum  ;  &  furtout ,  lorf- 
qu’ellei  eft  âcre ,  èlle  caufe  une  irritation  qui  fe 
termine  par  la  gangrène  ou  mortification  de  la 
membrane  cellüLire  &  de  la  '  peau  du  fcrotum  & 
de  la  verge  :  mais  lorfque  cette  corrofion  eft  plus 
avant  dans  l’urètre  &  dans  le  voifînage  de  la  glande 
proftate  ,  l’urine  ,  au  lieu  de  fe  répandre ,  ainfî , 
forme  fouvent  une.  tumeur  circonfcrke,  &  s’ouvre 
le  paffagè  par  le.reéfum  ou  dans  la  fubftancé 
caverneufe  de  l’urètfe  ^  dont  elle  produit  la  mor¬ 
tification.'-; 

,  Les  qbftruéfions  daqs  l’urètreproviennent ,  comme 
nous' ayons  die',  en  général  de  l’irritâtioïi  de 
l’inflammation .  excitées  par  le  virus  fyphilitique  ou 
par  des  injeéiions  âcrès  ftimuiantes:  cependant  elles 
font  produites  -  quelqüefôis  par  d’autres  caufes, 
comme  la  gravelle  ,  la  pierre  ,  ■  le  gonflement  des 
glandes  j.mais  bien  plus  rarement.  Auffi.ne  trouve- 
t-on  pas  dans  les^  anciens  auteurs,  au  rems  ou  l’on 
a  commencé  à  décrire  la  blennorrhagie,  qu’il  foit 
fait  mention  des  '  obftruéfiôns  dont  nous  parions  , 
comme  çàüfes  d'/yè^anV. 

J.  Hunter  dit  dans  fon  traité  fur  les  maladies 
vénériennes ,  que  les  obftméfions  de  Turètre  ne 
font  jamais  les  fuites  d’une  blennorrhagie  précé¬ 
dente.'  Cette  affertion  eft  fi  conuedite  par  les  fiüts 
8c  par  l’expéi'iêhce'  journalière  ,  que  je  n'en  ferois 
pas  même  méndqh  ,  s’il  n’étoit  pas  -à  craindre  que 
les  jeiinés' médecins  &' chirurgiens  ne  fe  hiflalleat 
induire  en  erreur  par  les  idées  &  les  théories  ima¬ 
ginaires  &  fouvent  dangereufes  dont  ce  livre  four¬ 
mille.  '  - 

Parmi  des  auteurs  modernes,  quelques-uns  ont 
avancé  que  l’abus  des  plaifirs  vénériens,  d’autres 
.que  l’abus  du  vinjp.u  des.  liqueurs  fpiritueufes  pro- 
duiferjt  quelquefois  des  tumeurs  fquirreufes  du 
gland  ,  ou  des  rétrécifiemens  du  canal  de  l’urètré  : 
je  ne  nie  pas  le  fait,  mais  je  doute  fort  que 
ces  caufes  feules  ,  fans  blennorrhagie  ou  fans  injec¬ 
tions  ,  ayent  jamais  occafipnné  ces  maladies.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  -k  feorbut  ou  le  virus 
.fcrqphuiçDX  ,  ni  aucune  autreaffedionconftituricn- 
nelle  du .  corps  en  produifent  jamais. 

Au  refte  je  me  bornerai  dans  ce 


moment 


I  s  G 

traiter  des  rétrëciflemens  ou  Coarftations  dtfrrnrètre  j 
qui  provierinenr  évidemment  des  blennorrhagies  ,  i 
des  ulcères  ou  <  des  injeéliOnS  imprudemment  pra-  j 
tiquées.  '  J’oblèrv'e  feulèméiit' ici  que  de  femblâblès  j 
coarflations  ont  i^uelqüèfois  lieu  dans  l'anns  ou  ; 
chez  les  femmes  dans  le -  vagin.  '  j 

L’obftruâion  de  Purètre  provenant  des  caufes 
mentionnées  ci-deflus  feroit  rarement  dangereufe  , 
ou  ne  feroit  jamais  une  maladie  grave ,  fans  la 
rétention  de  l’urine  qui  en  eft  la  fuite  :  car  les 
fÿmptômes  les  plus  effràyans  ,  comme  l’irritation, 
l’inflammation ,  Tulcération  ,  la  fiftule  &  la  gangrène 
qui  fe  manifeftent  entre  le  lieu  qu’occupe  l’obf- 
truélion  &  le  col  de  la  veffie  ,  ainli  que  l’afiFeâion  . 
de  cet -organe  même,  font  l’effet  dé  la  quantité 
&  dé  la  qualité  de  Futihe  accumulée  derrière 
l'obftruâion.  | 

:  Les  excès  de  la  nourriture ,  l’abus  du  vin ,  les 
exercices  violens  ,  l’afte  vénérien  ',  &  la  fuppref- 
fion  de  la  tranfpiration  aggravent  conftamment  les 
fymptômes  de  la  dyfurie ,  &;  mettent  fbuvent;  en 
danger  la  vie  du  malade.  Ce  danger  eft  propor¬ 
tionné  au'rétréciffement  du  pafîage  &  à  l’irritabi- 
üté  des  parties  fltuées  au-delà  de  la  coardatioa,. 
à  l’âge  du  malade,  à  la  durée  de  la  maladie  &  aux 
effets  prbgrellîfs  qu’elle  a  produits.  Il  faut  obferver 
u’une  petite  obitruârion  dans  rurètre,  chez  tm 
omme  adonné  aux  excès,  de  la  t^le  ^  excite 
foavent  une  grande  irritation. 

On  a  mis  depuis  peu  en  queftion  fi  Purètre 
étoit  ou  pouvoit  jamais  être  affeâé  de  fpafme  , 
parce  qu’il  eft  totalement  privé  de  fibres  muf- 
culaires  ,  &  conféquemment  de  puiffance  mufcu- 
laire.  Je  ne  difputerai  point  ici  fur  les  mots  :  mais 
j^obfervérai  feulement  que  lorfque  je  vois  dans  le 
même  malade  l’urine  couler  ,  tantôt  en  liberté , 
tantôt  avec  difficulté ,:  ou  même  être  arrêtée  totale-, 
ment  ;  quand  je  vois  qu’une  bougie  enfoncée  juf- 
yi’à  la  contraiftion ,  pafle  quelquefois ,  que  d’autres 
fois  il  eft  impoffible  de  la  faire  pafler;  que  dans 
quelques  cas  le  filet  d’urine  fort  facilement ,  & 
que  dans  d’autres  l’urine  ne  fort  point  du  tout , 
quoique  dans  le  premier  on  n’ait  pas  pu  pafTer  de 
bougie ,  &  que  dans  le  fécond  on  ait  pu  la  pafler  , 
je  fuis  force  de  penfër  que -tous  ces  fynîptômes 
ne  peuvent  être  dûs  qu’a  une-  contraâîdn  violente  ', 
fubite ,  partielle  &  de  peu- dé'  durée  j  quelque 
foit .  le  nom  qu’on  lui  donne.  On  n’à  d’ailleurs 
jamais  nié  qu’il  ne  puiflè  exîfter -une  contraélion 
fpafmodique  dans  les  mufcles  accélérateurs  ,  ainfi 
qu’au  fphinâer  du  col  de  la  veflTe. 

Cette  maladie  eft  d’autant  plus  dangereufe  ,  qué 
la  caufe  qui  la  produit  eft  plus  difficile  à  déter¬ 
miner  &  à  détruire ,  que  fon  fiège  eft  plus-  près 
du  col  de  la  veffie ,  &  que  l’irritabilité  de  cette 
organe  eft  plus  grànde.  ~  .  • 
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■  Pour  fornîer  un  bon  diagnoftic  de  cette  maLdie 
&  un  pronoftic  certain  fur  fes  fuites ,  il  Cut  d’abord 
s’informer^  fi  lé' malade  ît’a  pas  eu  précédemment 
dés  blennorrhagies  5  &  dans  <e  cas  combien  de 
tems  - elles  ont  duré  ;  par  quelle  méthode  elles 
ont  été  traitées  ,  quel  étoit  l’endroit  de  l’urètré 
principalement  àlFeâé ,  &  combien  de  tems  s’eft 
écoulé  entre  ces  blennorrhagies  &  le  moment  où 
l’obftruftion  a  commencé  à  fe  manifefter.  On  doit 
s’informer  enfuite  de  l’état  aâuel  de  la  fanté  du 
malade  ,  de  fa  manière  de  vivre ,  de  fon  âge  , 
de  fa  conftitution  particulière  :  on  doit  lui  demander 
s’il  n’eft  point  fujet  aux  poireaux  ,  aux  verrues  , 
quels  remèdes  il  a  employé  pour  la  maladie  aâuelle  ; 
s’il  peut  uriner  ,  quelle  forme  affeâre  le  jet  de: 
l’urine  vers  h  fin  de  l’émiffion,  favoir  s’il  eff 
fin  ou- gros,  s’il  eft  fimple  ou  bifurqué.  J’obferve 
encore  que  le  médecin  ne  doit  point  fe  contenter 
de  la  réponfe  du  malade  :  il  doit  voit  &  s  aflliter 
par  fes  propres  yeux  de  ce  dernier  fait  ;  il  dok 
demander  lî  le  malade  peut  retenir  longrems  fon 
urine  ,  s’il  en  rend  une  grande  quantité  à  la  fois  , 
fi  là-  inaladie  n’eft  pas  accompagnée  d’un  écoule¬ 
ment,  &c. 

Lorfqu’on  fait  ufage  de  la  bougie  pour  explorer 
le  fiège  de  la  maladie  ,  on  doit  obferver  attenti¬ 
vement  lî  elfe  pafle  ou  fi  elle  eft  arrêtée  ;  fi  elle 
revient  aifément  quand  on  la  retire ,  ou  iï  on  ne 
peut  la  retirer  qu’avec  force  j  fi  après  l’avoir 
retirée  ^  fa  furface  eft  fèche  ou  humide  j  fi  l’hu¬ 
midité  fe  montre  fuf  un  ou  fur  plufieurs  endroits  î 
il  faut  enfin  chercher  &  examiner  s’il  n’y  a  pas' 
dé  fymptôraes  qui  indiquent  ou  font  foupçonner 
qu’outre  Pbbftruétion ,  le  fphinder  de  la  velfie  ,  oa 
la  velfie,  ou  même  les  reins  font  affèâés;  &  ft 
les  fymptômes  d’irritation  dont  le  malade  fouffre, 
font  fîmplement  produits  par  l’urine  ,  ou  s’ils  ne 
font  pas  plutôt  dûs  à  l’endurciflement  ou  à  l'ul¬ 
cération  dé  la  proftate  ,  ou  à  un  vice  organique 
de  là  velfie. 

Il  y  a  des  cas  où  l’on  peut  (enrir  les  glandes, 
ou  quelques  autres  parties  de  l’urètre  tuméfiées  ovr 
endurcies ,  furrout  après  avoir  employé  la  bougie 
ou  le ‘cathétèr '5  &  alors  on  peur  obtenir  une  grande 
émilfion  d’urine  pour  une  fois  ,  de  même  qr.e  quand 
là  maladie  dépend  des  poireaux  ou  d’uue  excroif- 
fance  fonguéufe  :  mais  cet  avantage  ne  contribue 
point  à  la  guérifon  radicale,  quand  même  on  con- 
tinueroit  long-tems  l’ufage  des  bougies. 

Lorfqu'il  'y  a  un  vice  organique  dans  la  veffie  , 
le  malade  ne  peut  jamais  retenir  aflez  long-tems 
'  fon  urine  pour  en  rendre  une  grande  quantité  à 
la  fois.  Si  on  emploie  dans  ce  cas  la  bougie  ou 
le  cathéter,  cette  quantité  fera  petite;  tandis  que- 
fi  la  velfie  eft  encore  faine  ou  n’eft  que  peu  alFeérée  , 
on  ■  en  obtiendra  une  plus  grande'  quantité,  pourvu 
qu’il ,  n’y  ait  point  d’obftacle,  ou  de  maladie ,  foie 
dans  les  uretères,  foit  dans  les  reins. 
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Il  cft  important  d’obfêrver  ici .  que  s’il  y  a  un  ' 
ulcère  dans  l’ urètre,  au  col  de  la  veflîe,  dans  la 
veflie  même,  dans  les  uretères,  ou  dans  les  reins, 
la  maladie  fera  toujours  accompagnée  dans. çès  t:as  j 
d’une  pyurie  ,  ou  écoulement  de  matière  pur  ulçnte,  i 
avec  les  urines.  Dans  cê  dernier  cas  ,  fi  la'  veflie  ; 
,®U  les  reins  font  afFcétés ,  Ibrfque  le  malade  peut  ; 
utinet  régulièrement,  le  pus  fort,  ou-  mêlé  avec  j 
l’urine ,  ou  foui  à  la  fin  de  l’émiflion  de  rurine }  ' 
tandis  que  ;  ü  l’ulcère:  eft-  au  col -de  la  veflie,  ou 
dans  rurètre  ,  le  pus  fort  avec,  les  premières  gouttes 
d’urinCi  Dans  ce  cas  on  peut  anfli  déterminer ,  ; 
&fouvent  d’une  manièifrcettaine  ,  le  fiège  de  Tulcère 
dans  r.urètre  ,  par  la  douleur  que  le  malade  reflent  | 
-dans  un;  endrcût  particulier,  Iprfqu’on  y  applicjue  i 
la  bougie  ,  à  laquelle  on  trouve  foüvent  adhérer 
un  pe»  de  matière ,  après  qu’on  l’a  retirée.  | 

Mair  foit  que  l’ulcère  derrière  le  rétréciffèment 
provienne  d’une  blennorrhagie  violente  ou  mal 
traitée  ;  foit  qu’il  provienne  de  râcreté  de  l’urine 
retenue  entre  le  lieu  de  l’obftrudlion  &  la  ■yeflie  , 
«ette  maladie  eft  toujours  très-dangereufe  ;  car  fi 
l’on  n’y  remédie  pas  à  tems,  elle  fe.  .terminera 
par  un  abcès  ou  une  fiftide  au  périnée  ,  ou  par 
une  infiltration  d’urine  dans  la  membrane  cellulaire 
de  toutes  les  parties  environnantes,  qui. eft  fuivie 
de  là  gangrène  St  fouventde  la  mort. 

Avant  que  rurinè  s’ouyre  uu  paflâge  à  'travers 
iè  périnée,  il  paroît.  ordinairement,  dans  l’endroit 
du  rétréciffement ,  une  tumeur-  rouge  .Sc  dure  qui 
augmente  fréquemment ,  depuis  la groflêur  d’une.uor- 
fetté  jufqu’à  celle .  d’un  œuf  de  poule  ,  &  prend 
toutes  les  apparences  d’tm  abcès.  Il  feut  prévenir 
le  malade  à  tems  des  fuites  fâcheufes  qui  réfultent 
de  ces  tumeurs ,  fi  on  les  néglige ,  &  il  ne  faut 
jam.ais  différer  long-rems  à  faite  l’incifîon. 

Lorfqu’un  rétréciffement  de  l’urètre  ou  des,  tu¬ 
meurs  dures  des  glandes  paroiffent,  princîpkiçme'nt 
chez  des  hommes  accoutumés  à  boire  beaucoup  , 
-furtout  chez  ceux  qui  font  fujets  aux  bourgeons  , 
la  dyfurie  eft  accompagnée  fréquemment  d’un  écou¬ 
lement  d’une  humeur  âcre  &  ichoreufe  .'qu’il  feut 
bien  diftfciguer  de  l’écoulement  ptôyenant  de  la 
proftate  ,  qui  reflemble  au  blanc  d’œuf  &  qui  a 
une  odeur  nauféabonde  très-défagréable..  La  maladie, 
de- la  pioftateeft  fouventaccompagqé.e  d^une  fiftuîe,' 
qui  s’oüvre  dans  le  périnée  avant  ia  glande-,  quoique 
la  fource  dé  cotte  fiftulç  foit 'derrière  cette  partie.  ' 

Méthode  curative.  y.  ■■  .  | 

Après  avoir  pris  les  informations-que  nous  .avons 
tecom,mandé  de  prendre.,  lorfqne -l’on  elt  , appelé; 
par  un  malade  attaqué  d’une  rfchurieMÎ  fupprçflioir 
totale  d’urine ,  on  commencera  pat  faire  une  faignée  ,  ' 
^  le  pouls’  Ül  fréquent  &  dur.  La  qaanriré  •  4«- 
fang  qu’il  faut  tirer  déjind  de  l’.état  du  .pouls  5c 
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de  la  conftitution  du  malade.  Un  homme- d’un 
tempérament  fort  ou  d’une  conftitution  plétho¬ 
rique  fupporteta  .la  perte  d’une'  livre  de  fmg , 
tandis  qu’une  faignée,  moins  copieufe  de  moitié 
fera- ftiffifante,  Sc  produira  le  même  effet;  fur  un 
tempérament  plus  délicat  Sc  plus  grêle.  Il  faut 
cependant  obfecver  qii’en  pareil  cas  le  malade  éprouve 
un  meilleur  effet  d'une,  faignée  copieufe,  que  de 
deux  ou  trois  petites  faignées  fucceflives.  Après 
la  faignée,.  ou  fans  elle ,  iorfque  nous  trouvons 
que  le  .fyftême  général  n’eft  pas  affedé  ,  fi  la 
yeflie  eft  très-diftendue ,  il  faut,  appliquer  le  cathéter 
ou  une  fonde  creufe  pour  évacuer  l’ùrine.  L’applica¬ 
tion  de  cet  inftrument  edi  quelquefois  trè^-diScile  , 
Sc  dans  quelquês  cas  même  impoflible.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  cette  impoifibilité  tient  fouvenp  à  la  caufe 
même  de  da  maladie  car  on  rencontre  plus  de 
difficultés  lorfqne  la  coardrtion  dépend  d’une  an¬ 
cienne  maladie  de  l’urètre,  que  lorfqu'elle  provient 
d’une  blennorrhagie  fupptimée  ,  d’une  inflammation 
ou  de  quelqu’irritation  récente  dans  l’urètre  :  cepen¬ 
dant  dans  tous  les  cas  le  fuccès  dépend  beaucoup 
de  l’adreffe  du  chirurgien.  ,  r 

Voici  la  manipulation  qùi  m’a  paru  la  plus  avan- 
tageufe  pour  faciliter  l’introduélion  de  la  fonde.- 
La  faignée ,  quand  elle  eft  néceffaire ,  doit  toujours 
précéder.  .La  fonde .  étant,  ointe  d’hùile  douce,  il 
faut .  l’introduire  doucementf.Auflitôt  qu’elle  ren¬ 
contre  quèlqu’ohftacle ,  on  fe-  gardera  bien  de  la 
j  forcer;  il  faut  attendre  un  peu.,  Sc  effayer  enfuite 
de  la  pouffer  encore  doucement  en  avant  ;  parce 
que  cet  obftacle  femble  ■  quelquefois  ne  provenir 
que  d’un  fpafme  momentané  de  l’urètre ,  excité 
I  par  l’irritation  mécanique  de -la  fonde  même;  Scque 
fi  l’on  ceffe  de  pouffer ,  ce  fpafme  s’évanouit  fouvent 
en  peu  de  minutes,  Sc  la  fonde  s’introduit  alors 
[  plus,  avant  avec  facilité  :  au  lieu  que  fi  l’on  s’obftine 
I  à  la  pouffer  ,  Ift  fpafn^  deyicnt  plus  ,  violent  ;  Sc 
i  tend  fouvent  l’introduâiop  -abfolument  impoffible. 

;  C’eft  probablement  à  caufe  de  ce  fpafme  que  nous 
voyons  quelquefois  un'  chirurgien  réuffir  à  introduire 
la  sonde  ,  tandis  qu’un  autre ,  avec  autant  d’faa- 
bileté  Sc  de  capacité  ,  l’aura  déjà  vainement  effayé.  Si 
.  l’obftacle  eft  au  vérumontanum,  ,  ou  plus  avant 
dans  l’urètre  ,  on  peut  très-fouvent  le  lever  en 
introduifant,  le  doigt  dans  l'anus,  ou  en  frottant 
i  légèrement;  le  périnée,  pour,  aider  au  paflàge  de 
i  la.  fonde.  J’ai  .vu  des  cas  où  i’inttoduélion  en 
létoit  impoffible  tant '.que  le  malade  reftoit  couché 
.‘dans:  fon  lit ,  au  ;lieu  qu’elle,  entrôîr  avec  facilité 
’lprfqu’il  étpit  affis  fut  le  bord  du  lit,  avec  les 
jambes  pendantes. 

J’ai  observé  auflî  qu’on  introduit  par  fois  très  faci¬ 
lement  une  fonde  plus  . greffe ,  après  avoir  effayé 
yainemetrt  à.  plufieurs  reprifes  d’en  introduire  une  plus 
petiœ.^ ......  -  c 

II  arrive  quelquefois  que  le  cathétet  pafTe  dans  la- 
velfie , 
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veflie ,  et  que  Turine  ne  vient  pas  ;  à  moins  qu’on  ne 
prelTe  en  même-tems  la  partie  inférieure  du  ventre  : 
ce  qui  provient  de  ce  que  la  velfie  a  perdu  sa  contta- 
âibilité.  Une  grande  diftention  cause  fréquemment  : 
une  vraie  paralyfie  de  ce  vifcère. 

J’ai  été  minutieux  dans  l’énumération  de  toutes  ces 
circonftances  ,  parce  que  je  fuis  bien  perfuadé  qu’en 
feifant  une  attention  fcrupuleufe  à  tous  ces  points , 
on  peut  non-feulement  épargner  fouvent  beaucoup  de 
douleurs  au  malade;  mais,  ce  qui  n’eft  peut-être  pas 
moins  eflentiel ,  empêcher  la  verole  de  fe  communi¬ 
quer  à  la  maffe  générale  :  ce  qui  arrive  fort  aifément 
lorfque  par  un  traitement  peu  ménagé  l’on  a  blelTé 
l’urètre.  J’ai  certainement  vu  les  fyrnptômes  fyphili- 
tiques  les  plus  évidens  fe  manifefter  dans  tout  le 
.fyftême,  par  une  pareille  caufe,  dans  un  cas  oùle  malade 
n’avoit  jamais  eu  d’autre  mal  qu'une  ifckurie  prove¬ 
nant  de  la  fupprelfion  d’ime  blennorrhagie. 

Lorfque  le  danger  n’efl:  pas  fi  grand,  c’eft-à-dire, 
lorfque  la  velfie  n’eft  pas  très-difteindue  Sc  que  par 
conséquent  l’évacuation  immédiate  de  l’urine  n’eft  pas 
fi  preliante  ;  ou  qu’un  phimofis  confidérable  empêche 
de  trouver  l’orifice  de  l’urètre  ;  ou  enfin  que  quel¬ 
que  autre  caufe  rend  l’introduction  de  la  fonde 
impolfible ,  il  faut  avoir  recours  à  d’autres  moyens 
de  procurer  la  fortie  des  urines.  Voici  ceux  que  j’ai 
uouvé  être  les  plus  efficaces  en  pareil  cas, 

t  °.  Il  faut  adminiftrer  un  lavement  ordinaire ,  afin 
d’évacuer  les  matières  fécales  ,  et  prévenir  par  ce 
moyen  le  ftimulus  perpétuel  que  leur  accumulation 
eft  propre  à  exciter;  z°.  il  faut  mettre  le  malade  dans 
un  bain  chaud  où  il  reftera  une  heure  ou  au  moins 
une  demi  heure  :  on  fait  répéter  ce  bain  quatre  ou 
cinq  heures  après.  Lorfqu’on  n’a  pas  la  facilité  de 
donner  un  bain  chaud,  il  faut  faire  alTeoir  le  malade 
pendant  une  heure  ou  une  demi-heure ,  fur  une  chaife 
percée  pour  recevoir  la  vapeur  de  l’eau  chaude  mêlée 
avec  du  vinaigre.  J'ai  trouvé  ce  moyen ,  dans  beau¬ 
coup  de  cas,  aulfi  utile  que  le  bain  chaud.  3°.  Après 
qu’on  a  employé  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens  ,  ou 
avant ,  on  donne  au  malade  un  autre  lavement  com- 
pofé  d’égale  quantité  d’eau  d’orge  &  d'huile  de  lin  avec 
cinquante  ou  foixante  gouttes  de  laudanum  liquide  , 
et  on  le  fait  réitérer  fuivant  le  befoin.  On  doit  éviter 
avec  foin  toute  efpèce  de  remède  interne ,  ou  d’aliment 
propre  à  poufler  par  les  urines  ;  &  par  la  même  raifon 
le  malade  ne  doit  boire,  même  de  l’eau  d’orge,  que 
ce  qu’il  en  faut  pour  étancher  la  foif. 

Dans  des  cas  rebelles  il  fera  aulfi  très-propre  d’ef- 
fayer  la  méthode  du  doéfeur  Hamilton  de  Lynn  , 
décrite  dans  le  volume  66  des  tranfactions  pkil.  pour 
tannée  i-j66.  Ce  médecin  a  trouvé  qu’une  grande 
dofe  de  muriate  de  mercure  uni  avec  l’opium  avoir 
été  très-utile.  Il  ordonne  un  bol  fait  de  dix  grains  de 
muriate  de  mercure  avec  deux  grains  d’opium  ;  il 
répète  cette  dofe  fix  heures  après ,  fi  la  première  n’a 
Méd:ecine.  Tome.  VIL 
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pas  répondu  à  foft  attente ,  &  il  s’ eft  vu  fouvent 
obligé  d’en  donner  une  troifième  dofe. 

J'ai  eu  la  fatisfâélion  de  voir  réuffir  dans  plufieurs 
circonftances ,  qui  paroilfoient  défefpérées ,  l’applica¬ 
tion  judicieufe  de  ces  différens  moyens  que  je  viens 
de  citer. 

J’ai  vu  une  fois,  dans  une  fupprelfion  d’urine  où 
l’on  n’étoit  point  à  portée  d’avoir  une  sonde  ,  l’ap¬ 
plication  d’un  oignon  rôti  au  périnée  produire  un  fi 
bon  effet,  que  deux  heures  après  l’urine  coula  abon¬ 
damment,  Dans  un  autre  cas,  on  sauva  la  vie  à  un 
fameux  médecin  des  armées,  en  lui  couvrant,  d’après 
le  confeil  d'une  bonne  femme  ,  le  gland  avec  la  pel¬ 
licule  fraîche  qui  fe  trouve  entre  la  coque  &  le  blanc 
de  l’oeuf.  Aulfitôt  que  cette  pellicule  en  fe  féchant  vint 
à  fe  contraéler,  l’urine  commença  à  couler  en  abon¬ 
dance.  Mais  deux  jours  après  ï ifckurie  étant  revenue 
à  l’improvifte  ,  on  eut  beau  appliquer  de  nouveau  la 
pellicule  d’œuf ,  faute  d’une  fonde  creafe ,  elle  ne 
produifit  aucun  effet ,  comme  le  prédit  d’avance  la  per- 
fonnequi  l’avoit  recommandée,  &  le  malade  mourut. 
Peut-être  un  véficatoire  appliqué  au  périnée  produiroit- 
il  le  même  effet,  avec  plus  de  certitude  &  plus  promp¬ 
tement.  On  a  enfin  remarqué  que  l’immerfion  du  gland 
dans  de  l’eau  très-froide ,  en  détruifant  le  fpafme  , 
faifoit  couler  quelquefois  abondamment  l’urine  fup- 

J.  Hunter  confeille  d’employer  une  bougie,  & 
quand  elle  ne  paffe  pas  le  lieu  du  rétrécifl'ement,  de  la 
laiffer  dans  l’urètre  près  de  l’obftacle  ;  il  dit  que  l’envie 
d’uriner  revient ,  &  il  affure  avoir  fréquemment  obfervé 
qu’en  retirant  alors  la  bougie  l’urine  avoir  coulé  abon¬ 
damment.  Le  même  auteur  ditaufli  que  pour  éloigner 
&  même  pour  prévenir  cette  contratftion  Ipafmedique  , 
il  a  trouvé  qu’il  étoit  utile  d’employer  des  injeéfions 
légèrement  irritantes ,  ou  une  bougie  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  long ,  couverte  de  quelques  médicamens 
irritans ,  &  de  la  laifler  dans  l’urètre  aulfi  long-tems 
que  le  malade  peut  la  fupporter.  Ce  moyen  a  éloigné 
pendant  plufieurs  femaines,  &  a  même  quelquefois 
guéri  cette  efpèce  de  ftangurie  fpafmodique.  Je  rap¬ 
porte  ces  obfervations,  afin  qu’on  puiffe  en  faire  ufage 
dans  des  cas  difficiles  ;  je  n’ai  jamais  vérifié  par  moi- 
même  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  remèdes. 

Lorfqu’on  a  été  allez  heureux  pour  évacuer  la 
velfie,  foit  par  l’application  de  la  fonde,  foit  par 
quelques-uns  des  autres  moyens  que  j’ai  propofa*,  le 
loin  le  plus  prellant  doit  être  de  prévenir  une  nouvelle 
accumulation  des  urines,  &  de  détruire  le  plutôt 
polfible  la  caufe  de  la  fupprelfion.  On  remplira  le 
premier  objet  en  continuant  les  m.êmes  remèdes ,  & 
furtout,  comme  quelques  auteurs  l’ont  recommandé, 
en  iaillant  la  fonde  dans  l’urètre.  C’eft  cependant  une 
chofe  à  laquelle  aucun  des  malades  que  j’ai  traités  juf- 
qu’ici  n'a  été  capable  de  fe  foumettre  dans  les  com- 
mencemens.  Uslouffroienctant  en  gardant  les  fondes 
Tttt 
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ordinaires,  foit  qu’ elfes  fulTent  d’aj^ënt  ou  d’acier,  ' 
foit  roides  ou  flexibles  ,  qu’ils  ëtoient  convaincus  que 
la  douleur  que  cauferoit  l'application  réitérée  de  la 
sonde ,  ou  une  nouvelle  accumulation  des  urines  dans 
la  veflîe ,  ne  fauroit  jamais  être  plus  grande ,  et  en 
conféquence  ils  la  retiroknt  eux-mêmes  malgré  qu’ils 
euflent  eu  le  plus  grand  défît  ce  la  garder,  s’ils 
l’avoient  trouvé  polSble.  On  n'e/l  pas  à  beaucoup  près 
lîexpofé'à  ces  inconvéniens  qui  réfultoient  de  Tuiage 
des  fondes  ou  des  bougies  ordinaires,  depuis  qu’on 
po/Tède  les  cathéters  et  les  bougies  élastiques  très- 
perfeélionnées  de  l’invention  du  citoyen  Eetnard , 
fauxbourg-Germain ,  cour  du  commerce,  à  Paris. 

Dans  toutes  les  ifchunes  ou  dyfuries  provenant 
d’obftruftion  dans  un  endroit  de  l’urètre ,  les  bougies 
ou  les  fondes  creufes  offrent  le  principal  remède,  foit 
pour  le  foulagemenr  ,  foit  pour  la  guérifcn  radicale. 
Quand  l’obftruction  dépend  du  rétrécilTement  de 
Tucètre  ,  ou  de  l’épaifliflement  de  fes  m.embranes, 
ou  d’ulcères  dans  cette  partie ,  ou  d’un  gonflement 
pafl'ager  des  glandes  de  Morçagni  ou  de  Covs'per  ; 
dans  tous  ces  cas ,  jepenfe  que  les  bougies  procureront 
prefque  toujours  une  guérifon  radicale.  Car  fî  on  a 
réuffi  une  fois  par  le  moyen  de  la  plus  petite  bougie 
à  pafler  l’endroit  reflerré .  on  fait  usage  régulière¬ 
ment  peu- à-peu  de  bougies  de  différentes  grofleurs , 
jufqu’à  ce  que  l’on  parvienne  à  en  passer  une  du  dia¬ 
mètre  naturel  de  l’urètre  ,  dont  on  continuera  l’usage 
pendant  un  tems  suffifant. 

Dans  les  casoùlafuppreffîonde  Turine  est  produite 
par  un  fquirre  des  glandes  de  l’urètre  ou  de  la  proflate, 
ou  par  des  excroiflances  dans  l’urètre  ,  quoique  les 
bougies  ne  puilTent  jamais  procurer  dans  ces  cas  une 
cure  radicale,  elles  rendent  cependantun  service  elTen- 
nel  pour  le  foulagemenr  du  malade  en  facilitant  Pé- 
vacuation  des  urines.  Les  fondes  élaftiques  creuses 
sont  fpécialement  utiles  pour  cet  objet.  Mais  fi  on 
n’en  a  pas  à  la  main ,  les  bougies  élaftiques  folides 
font  toujours  une  reffburce  précieufe. 

Je  dis  que  les  bougies  procureront  au  moins ,  dans 
.  ces  cas  ,  un-foulagement  momentané;  parce  que  je 
ne  connois  point  de  bougies  médicamenteufes  capa¬ 
bles  de.  produire  une  guérifon  radicale ,  et  de  détruire 
les  excroiffances  ou  tumeurs  fquirreufes  qui  s’élèvent 
dans  l’urètre,  et  obftruent  le  diamètre  de  ce  canal. 
Les- bougies  que  nous  pouvons  employer  avec  fureté 
Iji’agifrent  que  mécaniquement  :  les  plus  douces  font 
les  meilleures  ;  et  je  n’ai  jamais  vu  un  feul  malade  qui 
ait  pu  fupporter  les  bougies  irritantes  allez  long-tems 
pour  qu’elles  aient  pu  produire  un  bon  efFet.. 

Dans  les  cas  où  on  fe  ,  fert  d’une  bougie  foKde  , 
on  ne  L’emploie  que  lorfque  la  veifie  est  pleine  ;  et 
après  avoir  palfé  l’obstruélion  on  la  retire  doucement, 
en  av-ertilTant  la  malade  de  foutenir  pendant  ce  tems 
l’effort  de  l’urine.  De  cette  maniéré  le  jet  d’urine-  fuit 
de  près  la  pointe  de  la  bougie  &  tient  par  fa  force 
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le  paffage  ouvert  5  mais  dès  que  le  jet  diminue  ta 
glande  gonflée  ou  i'excroiffance  fe  lève  de  nouveau  , 
occupe  une  partie  de  la  cavité  de  l’urètre,  et  l’opéra¬ 
tion  redevient  nécelTaire  chaque  fois  qu’il  faut  évacuer 


Voici  quelques  règles  qu’il  est  utile  d’obferver  au 
jeune  praticien  dans  l’application  des  bougies ,  des 
fondes  ,  ou  des  cathéters  élaftiques. 

On  introduit  i’inftrument  de  la  maniéré  ordinaire  , 
après  l’avoir  oînt_d’huile  douce.  Le  chirurgien  , 
comme  de  coutume  ,  tire  doucement  l’urètre  vers  lui 
d’une  main ,  et  tenant  la  fonde  entre  les  doigts  de 
l’autre  ,  toujours  à  la  diftance  d’un  ponce  ou  déux 
du  gland,  i]  l’introduit  par  degrés.  La  fonde  entre 
communément  dans  la  veflîe  ,  fans  avoir  befoin 
d’aucune  direéHon  particulière  ou  tour  de  main  de 
la  part  de  l’opérateur.  S'il  fe  rencontre  quelque  réfîf- 
tance,-il  feut  obferver  les  règles  que  j'ai  rapportées 
ci-deflus ,  pour  faciliter  l’introdudrion  ;  mais  fi  la 
réfiftance  est  au  col  de  la  veflîe ,  il  n’y  a  rien  de  plus 
à  faire  que  de  pouffer  avec  précaution  1  inftrument  eu 
avant.  Si  le  chirurgien  trouve  un  trop  grand  obftacle,^ 
il  doit,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  fufpendre  fou 
opération  jufqu’à  ce  que  la  contraéfion  ou  le  fpafme 
du  fphinéler  de  là  veflîe  et  la  réfiftance  ceffent  ;  ce  qui 
arrive  pour  l’ordinaire  en  très-peu  de  tems  :  après 
quoi  il  ëft  en  état  de  pénétrer  aifémenr  jufqu’à  la  veffiê., 
Lorfqu’on  reti  -e  la  fonde  ékftique  de  l'urètre ,  après 
qu’on  l’y  a  kiffce-quelque  tems ,  elle  est  cotnmunér 
ment  très-mclle  et  par  conféquent  incapable  de  fervir 
de  nouveau  ,  jufqu'àce  qu’on  l’ait  nettoyée  et  féchée, 
et  qu’on  l’ait  tenue  au  froid  pendant  un  peu  de  tems  ; 
ce  qui  lui  rend  fa  première  fermeté.  La  maniéré  de 
nétoyer  les  cathéters  ou  fondes  creufes  ,  confifte  nor» 
feulenaent  à  en  laver  l’extérieur  avec  de  Féau  ,  msis  à 
pafler  auffi  de  l’eau  dans  k.  cavité,  en  ayant  fo.n  de 
l’y  agiter ,  pour  la  rincer.  Pour  achever  dé  nétoyer 
et  fécher  l’intérieur,  on  fe  fervira  avec.avantage- 
I  d’üne  longue  aiguille  à  laquelle  on  aura  enfilé  une. 

I  mèche  de  foie.  Si  on  les- trouve  trop  roidês  lorfqu’on 
‘  eft  fur  le  point  dé  les  employer  ,  on  peut  lés  ramollir 
i  en  les  tenant  quelque  peu  de  tems  dans  la  .main,  ou. 
j  en  les  approchant  du  feu. . 


Si  le  rétrécifTeraent  eft  confidérablê  &  qu’on  ne 
puiflè  pafler  une  bougie  ordinaire,  on  doit  faire  tous 
fes  efforts  &  eflàyer  tous  les  moyens  pour  pafler  une: 
;  corde  à:  boyau  ;  car  dès  qu’on  y  fera  parvenu  et  qu’ou 
•aura  furmonté  la  difSculfé  ,  on  aura  l’efFérance  dé 
Ciuver  dans  la  fuite  le  makde  d’un  danger  imminent. 
On  doit  donc  d’abord  efîà'yer  d’introduire  la  plus 
-petite  corde- à  boyau,  doucement ,  avec  patience , 
■&  cependant  avec  un  peu  de  force.  Après  qu’en  eft 
parvenu  à  pafler  l'obft ruélion ,  on  là  retire  kcilement 
û  le  befoin  d’évacuer  l’urine  l’exige  :  autrement  on  la 
laiffe  pendant  quelque  tems  pour  quelle  puiflè  fe. 
gonfler  ;  et  lorfqn’on  la  retire ,  on  en  introduit  immé- 
;diatement  une  autre  un  peu  plus  groflè.  Quand  on  eff 
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parvenu  à  introduire  aifément  la  corde  à  boyau  d'un 
Çlus  gros  calibre ,  on  peut  alors  employer  les  bougies 
élaftiqaes. 

Mais  fi  tous  les  efforts  pour  introduire  une  fonde 
ou  une  corde  à  boyau  n’ont  aucun  succès  ,  &  qu'il 
y  ait  un  danger  imminent  que  la  diftenCon  de  la 
veflie  n’en  cause  la  rupture  ou  la  paralyfie  ,  il  eft 
d’abfolue  néceflité  d’évacuer  l’crine  le  plutôt  pof- 
fîble.  -Si  le  Céee  de  la  maladie  eft  à  un  endroit 
auquel  on  puifl'e  atteindre  ,  il  n’y  a  rien  de  mieux 
à  faire  qu’une  incifîon  dans  l’urètre  ,  au-delà  du 
rétréciffemenc.  L’urine  dans  ce  cas  produit  très- 
fouvent  une  tumeur  plus  ou  moins^rofl'e  dans  l’urè¬ 
tre  ,  entre  l’obftruâiou  &  la  veflie  ;  c’eft  l’endroit 
pour  faire  l’incifion  marquée  par  la  nature.  Par  ce 
moyen  l’urine  s’évacuera  pat  l’incifion  ,  toutes  les 
fois  qu’il  fera  néceflaire  ,  &  l’ou  n’aura  plus  à 
craindre  le  retour  Sc  les  effets  dangereux  de  ï'rfchu- 
.  rie.  Il  eft  enfuite  facile  de  dilater  la  plaie,  en  paffant 
le  biftouri  à  travers  la  coarétation ,  &  d’introduire 
après  cela  une  bougie  que  le  malade  doit  porter 
jufqu’à  ce  que  le  rftréciffement  soit  détruit  ,  &  la 
plaie  cicatrifée.  Si  le  mal  eft  au  col  de  la  veflie  , 
&  qu’il  y  ait  de  la  difficulté  à  faire  comme  il  faut 
l’incificn  ,  on  peut  percer  la  veifie  à  travers  l’anus, 
comme  l’a  propofé  Fleurant.'  Cette  opération  n’eft 
même  ni  très-difficile  ,  ni  très-douloureufe  ,  &  elle 
devient  néceflaire  pour  fauver  la  vie  du  malade. 

Le  doûeur  Hamilton  a  eflâyé  la  méthode  de 
Fleurant  ,  &  l’a  trouvée  très  -  utile  dans  plufîeurs 
cas,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  TranfaB. 

■  philofopk.  ,  vol.  66.  La  veifie  eft  fouvent  très-pro- 
minente  vers  le  reétum  :  dans  ce  cas  le  doâeur 
Hamilton  retira  la  canule  du  trocart  ,  immédiate¬ 
ment  aptes  que  l’urine  fat  écoulée.  Il  fut  furpris 
de  voir  que  l’urine  étoit  retenue  jufqu’à  ce  que 
la  veflte  fut  remplie  ,  &  qu’alors  l’urine  s’évacua 
naturellement  pat  l’anus.  Fleurant  et  Pouteau  laif- 
foient  la  canule  dans  le  paflage  ;  mais  Fobfervation 
du  doâeur  Hamilton  indique  que  cela  n’ett  pas 
néceflaire. 

La  ponétion  de  la  veflîe  par  le  reéium  eft  éga¬ 
lement  utile  i  lorfque  l'ifchurie  provient  d’une  in¬ 
flammation  du  col  de  cet  organe. 

Si  la  volonté  du  malade  ou  quelqu’autre  raifon 
s’oppofe  à  cette  opération  ;  fi  le  malade  eft  maigre , 
&  que  la  veflîe  foit  diftendue  ,  de  manière  qu’on 
la  fente  au-deflùs  du  pubis  ou  par  l’anus,  on  peut 
avec  fureté  &  faire  uneincifion  au-deflus  deja  fym- 
phife  du  pubis  ,  &  percer  la  veflie  dans  cet  endroit 
au-deflous  du  péritoine  :  on  introduit  &  on  laiffe  la  j 
canule  appliquée,  jufqu’à  ce  i^ue  la  caufe  de  la  fup-  i 
prcffion  de  l’urine  foit  détruite  ,  de  crainte  que  ' 
i’urine  ne  s’infiltre  dans  le  tiflu  cellulaire  ,  &  ne  | 
produifê  des  accidens  pires  que  la  maladie  primi-  1 
tivae.  La  canule  doit  être  courbe  &  sflez  longue  pour  j 
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atteiudm  &  s’appliquer,  par  fa  partie  comexe,  à 
la  partie  poftérieure  de  la  veflie. 

Daus  le  cas  où  les  moyens  décrits  ci-dc-flîis  n’ont 
pas  réuffi  ,  ou  qu’cii  a  différé  trop  long  tems  à  les 
employer,  il  arâve,  comme  j’ai  remarqué  plus  haut, 
que  i'urine  retenue  ne  fe  fraie  pas,  par  la  quantitéou, 
parfon  âcreté ,  derrière  le  rétrécilferaent ,  un  paffage 
dans  le  tiflu  cellulaire.  Cette  infiltration  de  l’urine 
:  dans  les  parties  génitJes  fe  termine  fréquemment 
par  la  gangrène  &  par  la  mort  du  malade. 

Pour  prévenir  ,  autant  qu’il  eft  polfible  ,  cette 
cataftrophe  funefte  ,  il  faut  faire  ,  du  moment  que 
l’urine  patoît  s’être  infiltrée,  des  incifions,  noa- 
fealement  dans  toutes  les  parties  infiltrées  ,  pour 
donner  paflage  à  ce  fluide  ;  mais  furtout  encore 
dans  Turètre  derrière  l’obfttnûion  ;  ou  bien  il 
faut ,  félon  les  circonftances ,  faire  la  pondion  de 
Il  veflîe  ,  pour  donner  à  l’nrine  un  cours  libre  par 
l’une  ou  l’autre  de  ces  ouvertures  ,  &  pour  prévenir 
ou  pour  arrêter  la  gangrène  dans  les  pairies  où 
l’extravafation  a  eu  lieu.  On  appliquera  enmême-tems, 
fur  les  parties  gonflées  ,  les  fomentations  les  plus 
anti-feptiques,  telles  que  les  infufions  de  quinquina, 
de  la  racine  d‘ arnica  montana  ,  &c.  en  y  ajoutant 
de  l’eau-de-vie.  A  l’intérieur  ,  on  adminiiîrera  de 
grandes  dofes  de  quinquina  &  d’opium.  Si  l’on  eft 
affez  heureux  pour  fauver  ,  par  ces  moyens ,  la  vie 
du  malade  ,  il  faut  ,  quelques  jours  après  ,  elTayer 
d’obtenir  un  paflage  à  travers  la  partie  obftruée , 
par  les  moyens  déjà  indiqués  ,  savoir  ,  par  l’intro- 
dudion  d’une  corde  à  boyau,  &  par  l’mcifion  à 
travers  le  rétréciflêment. 

Il  arrive  enfin  auffî  quelquefois  que  la  veflîe  trop 
diftendue  par  l’urine  vient  à  crever.  C’eft  un  acci¬ 
dent  qui  eft  toujours  fatal.  Dans  d’aufes  cas  elle  eft 
diftendue  au  point  d’avoir  perdu  la  force  de  fe  c?n- 
trader.  Il  arrive  alors  que  la  force  du  fphinder  du 
col  de  la  vsffie  étant  refté  dans  £bn  état  naturel, 
Turbie  ne  peut  fortir  ;  c’eft  la  paralyfie  de  la  veflie  , 
(  Jfchuria  veficalis  paralytica  >  :  ou  que  le  fphinder 
ayant  perdu  aufli  fk  coijtradilité  ,  Furine  ne  peut 
être  retenue  ,  &  s’écoule  goutte  à  goutte  ,  à  mefure 
qu’elle  coule  des  uretères  dans  la  veflîe  ;  ce  mal 
eft  appelle  par  les  nofologiftes  enurefis  paralytica, 
La  première  de  ces  maladies  exige  l’application 
du  cathéter  ,  la  compreflion  de  l’abdomen  ,  des 
fddions  &  des  fomentations  aromatiques  auxquelles 
on  peut  ajouter  l’acétite  d’ammoniaque  ;  enfin  il 
convient  dans  ce  cas  de  mettre  un  velficatoFe  fur 
l’os  facrum.  Dans  la  fécondé,  on  applique  le  velli- 
catoire  fur  le  périnée.  Dans  l’un  &  dans  l'autre  cas  on 
emploie  aufli  avec  avantage  les  cantliarides  en  fub- 
ftanceou  en  teinture,  à  l’intérieur. 

Tels  font  en  général  les  moyens  propres  à  donner 
du  foulagement  aux  malades  dans  tous  les  cas  de 
ï’ifchurie  provenant  d’un  vice  dans  l’urètre. 
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Mais  pour  guérir  radicalement  cette  maladie  ,  il 
faut ,  comme  nous  l’avons  dit ,  en  détruire  la  caufe  5 
&  l’on  y  parvient  par  différentes  méthodes,  fuivant 
fa  différente  nature. 

Si  la  fuppreflîoh  de  l’urine  eft  la  fuite  de  l’in- 
Sammation  ou  d’une  contraâion  fpafmodique  du 
col  de  la  veflie  ,  produite  par  le  virus  fyphiliiique 
appliqué  récemment  à  l’urètre ,  ou  de  la  fuppreffion 
de  l’écoulement  d’une  blennorrhagie  fyphrlitique , 
le  traitement  confrfte  dans  le  premier  cas,  à  calmer 
les  fymptômes  de  la  blennorrhagie  &  dans  le  fé¬ 
cond  à  tâcher  de  rétablit  l’écoulement.  J’obferve  feu¬ 
lement  que  la  vapeur  de  l’eau  chaude  au  périnée 
avec  l’ufage  de  l’opium  ,  femt  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  obtenir  cet  effet.  Quelquefois  l’appli¬ 
cation  du  liniment  fait  avec  de  l’huile  &  de 
l’ammoniaque  a  produit  un  bon  effet.  Il  faut  que 
le  malade  le  tienne  tranquille  dans  f  n  lit  8c  qu’il 
applique  le  fufpenfoir;  parce  que  j’ai  vu  des  cas 
où  le  virus  quittant  le  col  de  la  veffie  ,  au  lieu  de 
retourner  à  fon  liège  primitif  fous  le  frein  ,  s’eft 
établi  au  verumontanum  ,  &  a  produit  ce  qu’on 
appelle  la  tumeur  des  tefticules  :  ce  que  je  n’ai 

i'amais  obfetvé,  depuis  que  j’ai  fait  prendre  aux  ma- 
ades  la  précaution  que  je  viens  d’indiquer.  Je  crois 
avoir  obfervéde  bons  effets  des  cataplafmesémolüens 
chauds,  appliqués  à  la  verge  j  &  il  eft  utile  d’em¬ 
pêcher  ,  par  le  moyen  des  lavemens ,,  l’accumulation 
des  matières  fécales. 

Auffitôt  que  le  virus  quitte  le  col  de  la  veffie  & 
occupe  de  nouveau  fon  liège  primitif,  l’écoulement 
eft  rétabli,  &  il  doit  être  traité  comme  une  blennor¬ 
rhagie  ordinaire.  'Mais  il  faut  avertir  le  malade 
d’éviter  avec  le  plus  grand  foin  toutes  les  caufes 
capables  d’occalîonnet  une  femblable  fuppreffion  5 
car  nous  voyons  journellement  que  lorfqu’une  te!le 
fuppréffion  de  blennorrhagie  a  eu  une  fois  lieu  , 
elle  eft  prompte  à  revenir  une  fécondé  fois,  & 
fouvent  à  la  plus  légère  occalion.- 

Je  dois  obferver  de  plus  qu’en  pareil  cas  ,  après 
que  l’ifckurie  eft  diffipée  ,  il  eft  généralement  né- 
ceflaire  de  donner  du  mercure  à  l’intérieur  pour 
obtenir  une  gU'='rifon  radicale  ,  parce  que  l’abforption 
du  virus  fyphiütique  a  très-fouvenc  lieu  durant  la 
fuppreffion ,  &  donne  enfuite  des  marques  évidentes 
de  fa  pré'ence  dans  la  maffe  générale  ,  quoique  la 
maladie  locale  des  parties  génitales  foit  parfaitement 

Si  la  fuppreffion  d’urine  partielle  ou  totale  pro¬ 
vient  d’une  affeéfion  chronique  de  l’urètre ,  comme 
d’un  rétrécilfement  ,  d’une  caüofité  ,  cicatrice  ou 
cxcroillance  fîmple  on  accompagnée  d’un  ulcère  dans 
la  cavité  de  l’urètre  ,  la  plupart  produites  par  des 
injedions  aftringentes  ou  ftimulantes  ,  il  faut  exa¬ 
miner  avec  attention  l’état  général  de  la  fanté  du 
malade,  fon  tempérament,  fon  âge,  le. degré  de 
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l’irritabilité  du  malade  &  fa  manière  de  vivre. 
Toutes  ces  circonftances  méritent  la  plus  grande 
attention  de  la  part  du  praticien  pour  établit  le 
régime  &  la  méthode  les  plus  propres  pour  guérir 
radicalement  la  maladie  principale. 

Mais  avant  d’entreprendre  le  traitement  d’une 
telle  maladie ,  il  convient  toujours  d’avertir  le 
malade  que  la  guérifon  demande  un  rems  conlide- 
rable,  ordinairement  deux  ou  trois  mois,  &  fouvent 
beaucoup  plus,  pour  obtenir  une  cure  radicale,  & 
qu’elle  exige  conféqueiii ment  de  fa  part  beaucoup 
d’exaéfitude  &  de  perfévérance.  Lorfqu’il  n’y  a  point 
de  fymptômes  dangereux  ,  ou  que  les  plus  preffans 
fymptômes  de  ïifehurie  font  diffipés  par  les  moyens 
dont  j  ai  parlé  ,  on  doit  mettre  fes  foins  à  dénuire 
la  coaréfation  de  l’urètre  &  fes  caufes;  de  manière 
à  prévenir  par  la  fuite  toute  fuppreffion  d’urine  :  c’eft 
ce  que  nous  effeéluons  principalement  pat  le  moyen 
des  bougies.  Si  le  malade  eft  d’une  conltitution  forte 
ou  pléthorique  ,  on  lui  preferira  une  diète  légère.  Si 
au  contraire  il  eft  foible  &  très  -  irritable  ,  il  eft 
plus  utile  d  être  moins  févère  à  cet  égard. 

L’application  des  bougies  exige  des  foins  &  des 
précautions  particulières.  Nous  obfervons  dans  quel¬ 
ques  dyfuries  un  degré  d’irritabilité  furprenant  dans 
l’urètre  &  dans  la  veffie.  Il  faut  donc  avoir  la 
plus  grande  attention  à  la  compofition  des  bougies, 
à  leur  gtoffeur  ,  à  leur  figure  &  à  la  manière  de 
les  introduire.  Le  doâreur  Osborn ,  à  Londres  ,  a 
fait  une  obfervation  très-intéreffante  ,  qui  prouve 
bien  l’utilité  &  même  la  néceffité  de  commencer  par 
i’ufage  des  bougies  douces  &  fouples.  Le  malade  qui  en 
eft  le  fujet ,  ne  pouvoit  fouffrir  aucune  bougie 
ordinaire  dans  l’urètre  ,  tant  étoit  grande  l’irrita¬ 
bilité  de  cette  partie  ;  fon  ami  craignit  qu’il  n’y 
eût  un  cancer  dans  rurètre.  Il  for  guéri  en  lix 
mois  ,  par  l’ufage  des  bougies  faites  de  cire  jaune 
fimplement  ;  &  il  avoit  été  malade  pendant  quinze 
ans.  Les  bougies  font  toujours  ou  trop  irri¬ 
tantes  ,  ou  trop  groffes  ,  ou  mal  placées  ,  lorfque  le 
malade  fe  plaint  de  reffentir  de  la  douleur.  On  doit 
commencer  par  des  bougies  plus  petites  que  le  dia¬ 
mètre  ordinaire  de  l’urètre  ,  &  ne  venir  que  len¬ 
tement  & ^ar  degré  à  l’ufage  des  plus  groffes.  Dans 
tous  les  cas  ,  la  groffeur  de  la  bougie  doit  être 
relative  au  rétrécillement  de  l'urètre  :  il  faut  d’abord 
qu’elle  foit  d’une  groffeur  à  pouvoir  paffer  avec  très- 
peu  de  force  ;  grofieut  qu’on  augmente  à  mefure 
que  l’endroit  refferré  s’élargit  ,  &  qu’il  reprend  à 
la  fin  le  diamètre  naturel  de  l’urètre.  Si  on  fe  feit 
de  bougies  ordinaires  ,  elles  doivent  être  de  la  com- 
pofiric  n  la  plus  douce  ;  &  comme  on  ne  peut  pas 
fe  fier  à  celles  des  boutiques,  chaque  praticien  devrait 
les  faire  lui-même.  Pour  moi,  je  ne  me  fers  plus 
des  bougies  ordinaires  ,  depuis  que  Bernard  a  porté 
la  confeâiion  des  bougies  airifi  que  celle  des  fondes 
creufes  faites  avec  le  caoutchouc  ou  la  gomme  éla- 
ftique ,  au  degré  de  perfeétion  qu’elles  ont  à  préfent. 
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Le  malade  doit  garder  la  bougie  pendant  un 
quart-d'heure  ou  une  demi-heure  ,  dans  les  com- 
mencemens  ;  enfuite  pendant  plulîeurs  heures  , 
matin  &  foir  j  &  enfin  toute  la  nuit  ,  s’il  peut  la 
fupporter.  Lorfqu’on  eft  à  même  de  fe  procurer  des 
bougies  de  gomme  élaftique  ,  cette  précaution  eft 
prelque  inutile  ,  parce  que  ces  bougies  devenant 
Ibuples  &  femblables  à  la  chair  ,  dans  l’urètre,  ne 
caufent  que  peu  ou  point  d’incommodité. 

Si  la  coarâation  ou  TobUacle  eft  fi  confidérable  , 
qu’il  ne  permette  pas  même  l’introduélion  de  la 
petite  bougie ,  l’application  d’une  petite  corde  à 
boyau  réuffit  quelquefois  à  merveille.  Cet  inftru- 
ment  une  fois  palTé  ,  on  le  laiffe  pendant  quelques 
tems  ,  ou  plutôt  fi  long  -  tems  que  le  malade 
puifle  le  fouiFrir  :  il  fe  gonfle  peu  -  à  -  peu  ;  au 
moyen  de  quoi  le  paflage  rétréci  s’élargit  infen- 
fiblement  j  en  forte  que  dès  la  première  fois  qu’on 
le  retire,  le  malade  eft  quelquefois  en  état  d’uriner 
avec  une  facilité  inefpérée  j  &  l’on  peut  d’après  cela 
introduire  facilement  une  corde  plus  gcoife  ,  qui 
produit  encore  un  meilleur  effet.  Lorfqu’on  eft  par¬ 
venu  par  ce  moyen  à  dilater  peu-à-peu  le  canal  de 
l’urètte,  au  point  qu’jl  admet  le  plus  gros  boyau, 
on  peut  enfuite  y  introduire  des  bougies  ,  &  faire 
ufage  de  ces  dernières  pendant  plufieurs  femaines, 
jufqu’â,  ce  que  le  malade  foit  parfaitement  guéri , 
&  en  état  d’uriner  à  plein  canal. 

Le  meilleur  moment  pour  eflayer  dans  ce  cas 
l’introduétion  des  bougies  ou  des  cordes  à  boyau  , 
c'eft  le  matin  quand  le  malade  eft  au  lit  j  on  le 
fait  allèoir  fur  le  bord  du  fit ,  les  Jambes  pen¬ 
dantes  par  terre.  On  ne  doit  pas  laifler  la  bougie 
appliquée  fi  elle  caufe  beaucoup  de  douleurs  :  il  fe 
pâlie  quejquefois  plufieurs  jours  avant  que  le  ma¬ 
lade  puifle  fupporter  fon  application  pendant  quel¬ 
que  tems.  La  bougie  ou  la  corde  à  boyau  une 
fois  introduite  ,  il  faut  avoir  toujours  foin  de  la 
lier  ,  de  crainte  qu’elle  ne  gliffe  dans  l’urètre  ,  ce 
donc  j’ai  vu  de  trilles  exemples.  On  fixe  pour  cela 
un  fil  à  la  bougie  ,  &  on  le  tourne  deux  fois  autour 
du  gland,  d’une  manière  un  peu  lâche. 

Si-  par  malheur  la  bougie  glilToit  dans  Turètre , 
il  ne  faudroit  négliger  aucun  moyen  pour  l’en  re¬ 
tirer  le  plus  promptement  pollible  ,  même  en  faifant 
une  incifion  à  l’urètre;  car  en  la  lailTant ,  elle 
glifferoir  dans  la  veffie  ,  y  donneroic  lieu  à  un  dépôt 
calculeux,  &deviendroit  ainfi  bientôt  le  noyau  d’une 
pierre,  ou  occafionneroit  la  mort.  Il  faut,  par  la 
même  raifon  ,  éviter  de  fe  fervir  de  bougies  trop 
longues  ,  afin  que  leur  extrémité  n’entre  pas  dans 
L  veflie ,  Sc  ne  donne  pas  lieu  aux  concrétions  cal- 
culeufes  à  fa  furfkce.  En  général  la  bougie  ne  doit 
pas  être  plus  longue  qu’il  ne  faut ,  pour  paffer  d’un 
pouce  ou  d’un  pouce  &  demi  au-delà  de  l’obftacle; 
fie  la  longueur  ne  doit  jamais  être  de  plus  de  fept 
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à  huit  pouces  :  ce  qui  eft  la  longueur  ordinaire  de 


Dans  aucun  cas ,  il  ne  faut  jamais  pouffer  la 
bougie  ou  la  corde  à  boyau  avec  force  ;  car  on  a  des 
exemples  ,  où  par  défaut  d’attention  à  ce  point ,  elle 
étoit  entrée  dans  le  corps  caverneux  de  l’urètte , 
ou  même  dans  le  reâum  ,  au  lieu  de  paffer  par  le 
rétréciffement.  Dans  tous  les  cas  ,  il  convient  de 
modérer  la  grofleur  des  bougies ,  félon  l’irritabilité 
du  malade,  Sc  la  facilité  qu’il  trouve  à  les  fupporter. 
Après  que  la  plus  groffe  bougie  dont  nous  voulons 
nous  fervir  a  paffé  dajns  l’urètre  ,  Sc  que  l’obftacle 
eft  complettement  vaincu  ,  le  malade  doit  continuer 
à  s’en  fervir  au  moins  pendant  une  heure  ,  deux  fois 
par  jour;  enfuite  une  fois  par  jour;  enfin  tous  les 
deux  jours,  Sc  alors  une  fois  par  fem.aine,  'pendant 
quelques  mois  :  Sc  même  dans  la  fuite,  il  fera  bien 
pendant  un  an  ou  deux  ,  de  paffer  une  bougie  de 
tems  en  tems  ,  pour  affûter  l’état  de  l’urètre. 

Une  règle  générale  pendant  le  traitement  des  ré- 
tréciffemens  de  l’urètre  ,  par  le  moyen  des  bougies , 
c’eft  ,  que  plus  le  malade  peut  garder  la  bougie ,  plus 
c’eft  avantageux.  Pour  les  perlonnes  qui  font  obli¬ 
gées  de  fortir ,  ou  de  marcher  beaucoup  ,  il  eft 
elfentiel  d’appliquer  la  bougie  le  foir  ,  Sc  de  tâcher 
de  la  garder  pendant  toute  la  nuit ,  ou  au  moins 
pendant  une  partie. 

Les  fymptômes  qui  fuivent  ,  principalement  au 
commencement,  l’application  des  bougies  ,  comme 
du  mal-aife ,  des  foiblelfes ,  des  gonflemens  des 
tefticules  ou  des  glandes  inguinales  ,  Sc  d’autres 
affeélions  de  l’urètre  ,  ne  doivent  pas  nous  inquié¬ 
ter  :  ils  difparoiflent  bientôt ,  quand  le  malade  eft 
une  fois  habitué  à  porter  des  bougies. 

En  général  les  malades  qui,  par  une  trop  grande 
irritabilité  de  ces  parties,  ne  peuvent  pas  garder 
long-tems  les  bougies  au  commencement ,  les  fup- 
portent  plus  aifément  ati  bouc  de  quelques  jours  ; 
cependant  il  convient  auffi  de  modérer  la  trop  grande 
irritabilité  ,  félon  les  circonftanccs  ,  par  une  laignée 
générale  ou  locale  ,  par  les  bains  chauds  ,  ou  les 
bains  locaux  de  vapeur  ,  par  une  onélion  ou  une 
fomentation  fédative  .  par  des  clyftères  opiatiques 
Sc  une  diète  convenable.  Il  y  a  des  cas ,  ou  le  bain- 
local  froid  Sc  l’uftge  interne  du  quinquina  font 
très-utiles.  Dans  tous  les  cas  on  aura  foin  de  tenir 
le  ventre  libre  ;  ce  qu’on  obtient  le  mieux  par  l’ufage 
de  l’huile  de  ricin. 

Le  léger  degré  d’irritation  que  les  bougies  exci¬ 
tent  produit  quelquefois  une  forte  de  fuppuration 
continue  ,  qui  avec  la  dilatation  graduelle  détruit 
peu-à-peu  la  coarélation  ,  ou  l’obftruélion.  Si  l’on 
fentoic  quelques  duretés  à  l’extérieur  de  l’urètre  , 
l’aâion  de  la  bougie  feroit  utilement  aidée  par  un 
catapiafme  émollient  ;  ou  félon  les  eirconftances  , 
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par  uue,  fridion  faite  à  l’extérieur  avec  l’onguait 
mercuriel ,  ou  le  Uniment  volatil ,  ou  enfin  ,  avec 
quelqu’autre  ftimulant.  Quelques  praticiens  modernes 
ont  recommandé  l’onguent  de  gomme-réfine  élemi, 
£èul ,  ou  mêlé  avec  un  peu  a  oxide  de  mercure  ; 
par  exemple  ,  trente  grains  de  ce  dernier  avec  une 
demi-once  du  pretuier.  Cet  onguent  adhère  forte¬ 
ment  à  la  partie  à  laquelle  on  l’applique  ,  il  favorife 
en  irritant  la  fuppuration^  mais  il  caufe  quelquefois 
beaucoup  de  douleurs  :  c’eft  pourquoi  il  ne  faut 
l'employer'qae  quelques  femaines  aptes  que  le  malade 
a  été  accoutumé  aux  bougies  ,  &  alors  feulement 
une  fois  toutes  les  deux  ou  trois  nuits. 

Par  les  moyens  indiqués  ,  on  guérit  non  féule- 
’inent  les  çoarélatiDns  ,  les  ulcères  de  l'urètre  & 
les  Hennorrhées  les  plus  obllinées  ;  mais  fouvent 
même  des  maladies  aux  lièges  defquelles  les  bougies 
ne  |)euvent  atteindre  ,  comme  le  gonflement  des 
tefticules  ,  des  fiftules  dans  l’aine,  &c.  :  furtour 
lorfqu’on  y  joint,  félon  les  circonftances  j'I’ufage 
interne  du  mercure  avec  jine  décodion  d.e  faife- 
pareillfi. 

Après  avoir  guéri  par  cette  méthode  les  maladies 
de  l’urètre  ,  il  eft  bon  d’obferver  que  le  malade 
•el'c  rarement  aflez  complettement  guéri  pour  qu  il 
ne  foit  pas  néceflaire  par  la  fuite ,  au  moins  de 
tems  en  rems  ,  de  recourir  à  l’ufage  des  bougies  ; 
car  l’endroit  ou  fe  trouvoit  la  coardation  ,  ou  l’ob- 
ftacle  ,  a  toujours  de  la  tendance  à  fe  contrader  : 
il, eft  bon  en  conféquence  que  le  malade,  quoique 
guéri ,  ait  dans  tous  les  cas  ,  foit  qu’il  refte  féden- 
taire  ,  foit  qu’il  voyage  ,  une  prov.ifion  de  bougies 
avec  lui, 

Nous  femmes  qudqaefoîs  appelles  ,  lorfque  le 
malade  a  déjà  eflayé  de  faire  ufage  des  bougies. 
Dansjces  cas. nous  devons  nous  informer  fi  la  bougie 
a  palTé  robftaçle  ou  non  .3  ,C  elle  a  pafle  facile¬ 
ment  ,  ou  fi  elle  avoir  exigé  de  la  force  Sc  du  rems  ; 
&  dans  ce  dernier  cas  ,  il  faut  demander  enepre  fi 
le  chirurgien  a  avancé  dans  l’ urètre  par  l’intro- 
dudion  continuée  de  la  bougie  ,  &  s’il  a  vaincu 
l’obftacle  ,  ou  s’il  a'  pafle  plps  loin  que  l’abftacle 
lâns  foulager  la  dyfurie  :  car  alors  il  y  a  proba¬ 
blement  des  obfttudions  dans  plufieurs  endroits  de 
l’urètre  en  même  teras  ,  qu’il  faut  vaincre  l’une 
après  l’autre  j  ou  il  pft  probable  que  la  bougie  a 
formé  un  nouyeau  paflage  qpi  rend  tous  nos  pfibrts 
jnutileis. 

Dans  düFérens  cas  de  cette  efp'èce,  J.  Hunter  a 
çonfeiUé  d’eflaysr  les  plus  petites  bougies  ,  &  en 
différentes  dirpdi.ons  ,  parce  qu’il  arrive  quelquefois 
ue  le  paflage  à  travers  le  récréciffement  n’eft  pas 
ans  4a  même  diredion  que  Turêtre.  Si  un  fpafme 
etnpêchoit  le  .paflage  de  la  bougie  3  on  obfervera 
pvec  foin  ce  que  nous  avons  preferit  à  ce  fujet. 
Çln  peut  quelqiiefoi.s  fkcilicei  î’fotroduâjqn  ,de  la 
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bougie,  en  'ftottant  le  périnée  d’uae  main,  tandis 
u’on  pouffe  doucement  la  bougie  de  l’aurre.  Pour 
étruire  le  fpafme ,  on  peut  effayer  d’appliquer  de 
l'eau  froide  fur  le  gland.  Si  la  bougie  introduite 
jufqu’à  l’obftacle  recule  quand  on  la  laiiTe  à  elle- 
même,  c’eft  un  figne  certain  qu’elle  n’eft  pas  entrée 
dans  le  lieu  rétréci.  Nous  pouvons  encore  juger  en 
employant  les  bougies  ordinaires ,  par  le  changement 
de  figure  de  la  pointe  de  la  bougie ,  fi  elle  eft  entrée 
dans  l’endroit  ou  eft  l’obftacle. 

Dans  quelque  cas  ,  la  bougie  pafle  bien  uu  jour, 
&  ne  pafle  pas  le  lendemaio  :  quelquefois  la  lacune 
de  Morgagni  fous  le  frein  ,  ou  la  proftate  ,  arrête 
la  bougie.  Il  faut  alors  aider  l’inrrodudron  avec 
le  doigt,  &  changer  en  même  rems  la  diredion  de 
la  bougie.  Il  en  eft  encore  de  même  des  bougies, 
comme  je  l'ai  fait  obferver  plus  haut  à  l’^ard  des 
fondes  ;  quelquefois  une  bougie  plats  grofle  pafle, 
pendant  qu’une  plus  petite  a  été  effayée  en  vain. 

Pendant  l’ufage  des  bougies ,  le  malade  doit  être 
en  général  très-réfervé  fur  les  alimens  ,  l'exercice  , 
&  s’abftenir  totalement  des  plaifirs  de  l’amour. 

j  Ce  que  je  viens  d’obferver  fur  l’ufage  dès  bou¬ 
gies  ,  &  la  manière  graduée  de  les  appliquer  dans 
les  différentes  coardations  de  l’urètre  ,  s’applique 
'  également  aux  rétréciffem'ens  du  vagin  ,  auxquels 
les  femmes  font  quelquefois  fujettes  après  des  ul¬ 
cères,  ainfî  qu’aux  rétréciffemens  de  la  même  nature, 
qui  arrivent  quelquefois  à  l’anus. 

S’il  refte  une  blennorrhée  après  que’  l’obftfudion 
eft  détruite  ,,il  faut  employer  les  injedions,  ou  les 
autres  moyens  recommandés  ailleurs. 

Lorfqu’après  avoir  pafle  une  bougie  on  le  cathttet 
l’urine  ne  fort  point ,  il  faut  en  aceufer,  comme  j’ai 
dit  plus  haut ,  une  paratyfie  de  la  velEe  :  il  faut 
obfeiver  cependant ,  que  cela  arrive  quelquefois  par 
un  défaut  de  fécrétion  dans  les  reins.  Dans  ce  deiniet 
cas ,  on  obtiendra  de  bons  efiêts  du  repos  dans  le 
lit,  du  bain  chaud  ,  &  de  Pufage  intérieur  de  l’opium 
à  grandes  defes  :  quelquefois  &  dans  certaines  cir¬ 
conftances,  fept  à  huit  grains  d’oxide  d’antimoine^ 
donnés  à  l’intérieur ,  produifent  les  meilleurs  effets. 
En  général ,  on  obferve  que  tous  les  nvajades  affeâés 
d’obftruârion  dans  l’urètre  fe  trouvent  conflam- 
ment  mieux  en  été  qu’en  hiver,  Sc  pendant  les  vents 
de  fud  on  d’oueft  que  pendant  ceux  de  nord  ou 
d’eft.  Cette  obfervation  doit  nous  engager  à  fou-^ 
tenir  ,  dans  tous  ces  cas  ,  la  tranfpiration  ;  à  cet 
effet ,  je  ne  connois  rien  de  mieux  que  la  poudre 
1  antimoniale. 

j  Si  l’obftruélion  provient  de  l’épaiflllffement  général 
i  ou  partiel  des  membranes  de  l’urètre ,  on  em- 
ploieia  des  bougies  plus  fermes  ,  &  l’on  aidera  leur 
^  aélion  par  la  ffiftion  mercurielle ,  à  l’ extérieur. 
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Il  arrive  fouvent  que,  dans  ce  cas  ,  noa-feale- 
ment  la  bougie  fore  au  commencement  avec 
difficulté  ,  mais  qu’elle  eft  totalement  sèche.  Tant 
que  cet  état  de  chofes  dure ,  c’eft  un  augure  fâcheux  ; 
au  contraire  ,  (feft  un  bon  figne  lotfqu’elle  fort  cou¬ 
verte  de  mucus  ,  puifque  cela  indique  que  la  furface 
fécrétoire  de  l'urètre  commence*  à  reprendre  fou 
aâion  Si  à  remplir  fes  fonélions  naturelles. 

Si  l’obUrudion  de  l’urètre  a  duré  long-tems  , 
les  membranes  de  la  veffie  s’épaiffiflent  ;  quelquefois 
il  fe  forme  même  des  ulcères  par  l’irritation  con- 
tinuellej  la  veffie tie-peut  retenir  dans  cet  état  qu’une 
petite  quantité  d’urine  ,  ce  qui  oblige  le  malade  à 
uriner  fouvent.  L’urine  eft  trouble  ,  peu  abondance , 
a  ibuvent  une  odeur  d'éfagréable ,  &  elle  dépofe  beau¬ 
coup  de  fédiment  muqueux  ;  ou  il  fe  forme  un 
véritable  écoulement  de  pus  par  l’utèrre,  provenant 
de  la  veffie. 

Les  feuls  moyens  à  employer  dans  ces  cas  ,  pour 
foulager  le  malade  ,  font  de  le  tenir  à  un  régime 
doux  ,  &  de  lui  faire  faire  ufage  de  clyftères  opia- 
tiques ,  en  travaillant  à  détruire  l’obftruéiion  :  le 
tems  ,  après  avoir  rétabli  la  liberté  du  canal  de 
l’urètre  ,  amène  quelquefois  une  guérifon  inat- 

Le  grandipoint  dans  toutes  les  efpèces  d’obft'ruélion 
de  l’urètre  ,  c’eft  de  les  détruire,  le  plutôt  poffible , 
dès  leur  commencement  ,  &  de  n’en  négliger  au¬ 
cune  ,  quoiqu’elle  ne  paroifle  pas  grave  pour  le 
moment.  Si  ces  maladies  deviennent  dangereufes  , 
fi  elles  caufent  des  maux  incurables  ,  &  fi  elles 
deviennent  à  la  fin  fouvent  fatales  ,  c’eft  prefque 
toujours  à  cette  négligence  que  l’on  doit  l’imputer. 
Nous  devons  donc  faire  fentîr  aux  malades  cette 
vérité  dès  le  commencement  de  la  maladie. 

Si  le  volume  de"  quelque  glande  de  l’ùrètre  étoit 
beaucoup  augmenté  ,  &  qu’on  pût  ratteindre,  je 
penfe  qu’on  pourroit  en  tenter  l’extirpation;  puifque 
lé  fiège  du  mal  eft  dans  la  partie  convexe  de 

Si  la  fuppreffion  d’urine  provient  de  quelques 
ffltcroillances  verruqueufes  ou  fongueufes  da-  s  l’urè¬ 
tre  ,  cas  que  je  crois  très-rares ,  &  dont  il  eft  très- 
difficilè  de  s’affurer  ,  fi  toutes  fois  ils  ont  lieu  , 
uelques  anciens  auteurs  recommandent  l’application 
’un  cauftique.  Cette  méthode ,  négligée  ou  oubliée 
avec  raifon  ,  a  été'  dernièrement  revivifiée  par 
Il  Hunter,  qui  recommandé  même  ce  moyen  dans 
toutes  les  obftruébons  indifféremment.  Mais  je  penfe 
qu’aucun  chirurgien  qui  s’intéreflè  réellement  à  la 
fânté  de  fès  malades  ,  &  à  fa  réputation  ,  ne  fe 
fervira  jamais  du  cauftique  ,  lorfqae  le  lieu  fût  lequel 
il  agiroit  eft  hors  de  la  portée  de  la  vue  ,  &  que 
i’aâion  fe  palferoit  fur  dés  parties  auffi  irritables. 
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Je  n’ai  pas  befoin  de  parler  des  effets  dangereux 
auxquels  une  telle  imprudence  eipoferoit. 

Heuteufement  ces  excroiffances  ,  carnofités  ou 
caroncules  de  l’urètre  ,  font  beaucoup  plus  rares 
qu’on  ne  penfe.  Les  praticiens  ont  été  accoutumés 
long-tems  à  regarder  tous  les  obftaclcs  qui  s’oppo- 
foieiit  à  l’introducfion  d’une  bougie  ou  d’une  fonde 
comme  des  excroiffances  de  l’urètre  :  des  obferva- 
tioDS  plus  exaéfes ,  futtout  celles  des  anatomiftes  mo¬ 
dernes  ,  nous  ont  démontré  leur  erreur  ;  &  quoique  je 
ne  puiffe  pas  nier  que  ces  excroiffances  n’aient  quel¬ 
quefois  lieu  ,  je  fuis  sûr  qu’elles  arriv'enc  bien  rare¬ 
ment.  Je  n’ai  rencontré  aucun  cas  dans  ma  pratique , 
où  j’aurois  ofé  affirmer  pofitivement  la  préfence  de 
telles  excroiffances  ou  caroncules  dans  la  cavité  de 
l'urètre. 

Il  eft  important  dans  tontes  les  dyfuries ,  ou 
fuppreffions  chroniques  de  l’urine  ,  d’examiner  avec 
foin  s’il  n’y  a  point  de  tumeur  formée  derrière  la 
coaréfation.  La  formation  par  l’urine,  de  cette  tu¬ 
meur  circonferite  derrière  l'obftacle  eft  fouvent 
accompagnée  de  beaucoup  de  douleurs  &  d’une  fièvre 
fymptômatique  très-forte  ,  jufqu’à  ce  que  l’abcès 
foit  formé.  Si  nous  trouvons  la  tumeur  formée, 

,  il&ut ,  comme  j'ai  déjà  remarqué  plus  haut  ,  avertir 
le  malade  des  fuites  dangereufes  de  l’érofion  de  ces 
parties  par  l’urine,  &  lui  confeiller  de  ne  pas  différer 
long-tems  l’incifion.  Lorfque  ce  confeil  eft  donné 
trop  tard ,  &  qu’il  y  a  déjà  un  ou  plufieurs  abcès 
formés  dans  le  périnée  ,  par  lefquels  l’urine  fe  dé¬ 
charge  ,  il  eft  quelquefois  utile  de  feire  auffitôt  une 
dilatation  ;  mais  il  ne  faut  les  panfer  que  d’une 
manière  très-légère  &  très-fuperficielle  ,  avec  de  la 
charpie  sèche,  ou  avec  un  morceau  d’éponge  douce. 

Lorfque  la  dyfurie  eft  accompagnée  d’une  fiftule 
au  pétinée  ou  dans  le  voifinage ,  &  que  l’on  obferve 
que  l’urine  s’écoule  en  partie  ou  en  totalité  par 
cette  ouverture  ,  ce  feroit  en  vain  qu'on  eflayeroit 
de  guétir  la  fiftule  avant  d’avoir  détruit  robftruéfion 
qui  fe  trouve  dans  l’urètre  ;  &  lorfqae  celle  -  ai 
n’exifteplus,  la  fiftule  fe  guérit  fouvent  d’elle-même, 
ou  elle  n’exige  que  l’application  des  cataplafmes 
éraolliens  fur  le  périnée,  &  un  peu  d’oxide  de  mer¬ 
cure  rouge  fur  les  bords  de  fon  ouverture.  Si  cette 
fiftule  eft  calleufe  ,  il  faut  détruire  les  callofités 
avec  te  cauftique  ,  ou  bien  faire- l’opération.  Quel¬ 
quefois  ces  filtules  réfiftent  à  tous  ces  moyens,  & 
ne  guériffent  qu'après  un  traitement  mercuriel  conv- 
plet.  (  Extrait,  de-  Swediaur^.  ) 

:  (MahON.)' 

ISIS ,  nom  que  l'on  voyoît  anciennement  dans-- 
une  i'nfcription  écrite  en  earaélères  facrés  &  qui 
fe  trouvoit  dans  la  ville  de  Nyfa  ,  que  quelques- 
uns  placent  en  Arabie  &  d’autres  en  Egypte.  Cetïe“ 
infeription  étoit  conçue  en- des-termes  qui  revkaaeac- 
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à  ceux-ci  :  ce  je  fuis  IJis  ,  reine  de  tout  ce  pays , 
»  qui  ai  été  inftruite  par  Thout.  Il  n’eft  au  pou- 
M  voir  de  perfonne  de  délier  ce  que  je  lierai  ;  je 
33  fuis  la  femme  &  la  foeur  du  roi  Ofiris.  C’eft 
33  moi  la  première  qui  ai  enfeigné  aux  hommes 
33  l’agriculture.  Je  fuis  la  fille  aînée  de  Cronos , 
30  le  plus  jeune  des  dieux  ;  je  fuis  la  mère  du 
33  roi  Horus.  C’eft  moi  qui  brille  dans  la  cani- 
»  cule  5  c’eft  moi  qui  ai  bâti  la  ville  de  Bubaftus. 
33  Adieu ,  adieu  Egypte ,  où  j’ai  été  élevée.  33 

Les  Egyptiens  ,  dit  Diodore  ,  affûtent  qxi’IJis  a 
inventé  divers  médicamens,  &  qu’elle  a  été  très- 
favante  dans  la  médecine.  Ils  ajoutent  que  c’eft 
pour  cela  qu’étant  maintenant  élevée  au  rang  des 
dieux  5  elle  prend  encore  foin  de  la  fanté  des  hommes. 
Delà  vient  que  ceux  qui  implorent  fon  fecours, 
fe  fentent  vifiblement  loulagés  de  leurs  maux.  Ils 
difent  encore  que  ce  n’eft  pas  fur  des  fables  vaines  , 
telles  que  font  celles  des  Grecs ,  que  la  réputa¬ 
tion  à'ifis  eft  établie  ,  mais  fur  l’évidence  des 
faits;  &  ils  implorent  fur  cela  le  témoignage  de 
tout  l’univers  ,  qui  honore  cette  déeffe  par  l’alfi- 
ftance  que  I  on  en  reçoit  par  rapport  à  la  médecine. 
Ifis,  continuent  les  Egytiens,  indique  des  remèdes 
aux  malades  en  fonge,  &  ces  remèdes  ne  man¬ 
quent  point  d’avoir  leurs  effets;  en  forre  que  l’on 
voit  tous  les  jours  des  malades  ,  même  de  ceux 
dont  les  médecins  ont  entièrement  défefpéré ,  qui 
recouvrent  la  fanté  par  ce  moyen.  Tel  étoit  le 
langage  que  feifoit  tenir  la  crédulité  fuperftitieùfe. 
Mais  le  témoignage  de  Diodore  étoit  univerfelle- 
jnent  reçu  de  fon  tems,  il  eft  même  appuyé  par 
plufîeuts  autres  auteurs.  Quant  aux  fonges  qa’Ifis 
«nvoyoit  aux  malades  ,  ou  par  lefquels  elle  leur 
indiquoit  des  remèdes  c’étoit  une  impofture  des 
rêtres ,  qui  après  avoir  lait  prendre  à  ces  malades 
es  breuvages  narcotiques  ou  afloupiffans  ,  fe  pré- 
fentoient  fous  les  habits  de  la  déeffe  &  leur  par- 
Joient. 

On  voyoit ,  du  tems  de  Platon  ,  quelques  poëmes 
gui  portoient  le  nom  à’ifis  ;  on  attribue  même 
à  ce  philofophe  on  petit  écrit  qu’on  appelle  la  Table 
d’Ifis,  Il  eft  en  caraélèrès  Egyptiens  &  chargé 
d’Hiéroglyphes ,  c’eft-à-dire  ,  de  figures  &  d’em- 
blêmes  facrés.  Kircker  &  Borrich  rapportent  que 
cette  table  ,  qui  eft  très-curieufe  ,&  très-ancienne, 
fe  trouve  dans  le  cabinet  du  duc  de  Savoie.  Au 
refte,  les  anciens  recueils  donnent  la  defeription 
de  certains  médicamens  Sc  de  certaines  compofitions 
qui  portent  le  nom  à’ifis  s  Galien  en  parle  fou- 
vent  dans  fes  écrits.  II  y  a  apparence  qu’on  a 
donné  le  nom  ■  à'ifis  à  ces  médicamens  dans  la 
vue  de  les  faire  valoir. 

Les  Vautours  étoient  coafkcrés  à.  Ifis ,  comme 
on  l’apprend  d’Elien.  La  tête  de  cette  déeffe  étoit , 
ornée  de  plumes  de  cet  oifeau  ,  dont  on  voyoit 
suffi  les  ailes  peintes  au  faîte  du  veftibole  de  fes 


I  S  M 

temples.  Cette  coutume  ,  venoit  fans  doute  de  ce 
que  les  Vautouts  fervoient  aux  augures  &  aux 
divinations ,  qui  ont  du  rapport  aux  prognoftics  de 
la  médecine. 

Ifis  eft  la  même  que  les  Grecs  appelloient  lo, 
&  que  les  Romains  honorèrent  fous  le  nom  de 
Cybele. 

(Gouim.  Éxtr.  d’El.) 

ISLE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Ordre  II.  Climat;. 

Partie  III.  Règle  d’hygiène. 

Ordre  I''.  Des  lieux. 

Une  ifie  eft  une  partie  de  terre  entièrement  en¬ 
vironnée  d’eau.  Les  ifies  qui  font  vaftes ,  bien  cul¬ 
tivées  ,  bien  peuplées  ,  qui  font  dans  les  climats 
tempérés  ,  offrent  aux  .hommes  des  afyles  falubres. 
Mais  celles  qui  font  encore  neuves  pour  les  hommes, 
qui  ne  font  pas  defléchées ,  qui  font  couvertes  de 
forêts  ,  de  matais  j  ont  tous  les  inconvéniens  qui 
réfultent  de  l’humidité.  Voye^  à  cet  égard  les  mots, 
Déîrichement  3  Desséchemekt  ,  HuMiDrxi  , 
Marais  ,  Asie,  Amérique.  C’eft  à  défricher,  à 
cultiver  les  ifies  ,  furtqut  celles  qui  font  fituées  fous 
un  climat  fevorable  ,  qu’on  devroit  employer  les 
malfaiteurs ,  &  tous  ceux  qui  ont  mérité  d’être  féparés 
du  refte  de  la  fociété.  Pourquoi  n’envoyons- nous 
pas  à  la  Guyanne  Françaife  ,  à  Madagafcat  les  mau¬ 
vais  fujets  de  notre  pays  ,  üs  feroient  forcés ,  pour 
vivre ,  de  cultiver  la  terre  ;  ils  fertiliferoient  un  fol 
excellent.  C’eft  dans  ces  vues  que  les  Anglais  envoient 
leurs  malfaiteurs  à  Botani-Bay. 

(  Macquart.  ) 

ISMAEL  AL  ADIB  ,  ou  ,  Ifimaèl  furnommé 
Adib ,  c’eft-à-dire  ,  l’Humanifte  ou  le  philofophe 
moral ,  étoit  effeÆvement  un  grand  philofophe , 
ainfi  qu’un  excellent  médecin.  Il  vécut  fous  le  règne 
de  Maleck  Schah  dans  la  ville  de  Hérat ,  une 
des  quatre  capitales  du  Khoraffan.  On  dit  que 
cet  habile  homme ,  marchant  un  jour  par  la  viMe  , 
vit  un  jeune  garçon  ,  boucher  de  fon  métier  , 
qui ,  en  écorchant  un  mouton,  en  prenoit  la  graiffe 
encoré  toute  chaude  &  la  mangeoit.  Cette  aélion 
lui  fit  foulever  la  cœur  ,  &  ne  doutant  point 
que  cet  homme  tomberoit  bientôt  dans  une  grande 
maladie ,  il  pria  un  de  fes  voLfins  de  l’avertir  quand 
il  arriveroit  quelque  accident  au  jeime  Boucher. 
Il  tomba  effeétivement  quelque  tems  après  dans 
une  fyncope  fi  violente  ,  qffon  le  crut  mort.  Ifimaèl 
averti  par  le  voifin  du  malade ,  vint  à  fon  fecours, 
&  foulevant  feulement  la  tête  de  ce  garçon  avec 
des  oreillers  ,  il  lui  rendit  la  vie  au  bout  de  trois 
jours.  Il  n’y  eut  aucun  des  alfiftans  qui  ne  crût 
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alors  que  le  médecia  l'avoit  refliifcité,  parce  que 
nul  aucre  que  lui  ne  favoit  la  caufe  du  fymptôme 
de  fon  malade  ;  c’eft  à  ce  coup  du  bafard ,  dont 
il  avoir  fu  adroitement  profiter  ,  qu’il  fut  redeva¬ 
ble  de  la  réputation  qui  lui  mérita  le  titre  d’homme 
divin. 

(£*rr.  d'£/.)  (Mahon.  ) 
ISOLEMENT.  (EleSlr.) 

C’eft  l’efpace  vide  entre  la  perfonne  ifolée  qu’on 
éleârife  Sc  les  corps  environnans  qui  pouvoient 
faire  office  de  conduâeurs  ;  plus  l’ifolement  eft 
grand ,  moins  le  malade  perd  du  fluide  qui  lui  eft 
communiqué. 

(Maudüyt.) 

ISOLER.  (  £/«Sr.) 

C’eft  ,  en  général ,  interpofer  entre  une  perfonne 
qu’on  veut  éledrifer  Sc  les  corps  environnans  qui 
font  conduâeurs ,  une  fubftance  qui ,  n’étant  pas 
conduéhice ,  arrête  le  cours  du  fluide  ,  &  en  retient 
la  malTe  autour  de  la  perfonne  éleârifée.  Dans  l’ac¬ 
ception  ordinaire  du  terme,  c’eft  faire  placer  une 
perfonne  fur  l’ifoloir, 

(Maüduyt.  ) 

ISOLOIR.  (E/eâr.) 

L’ifoloir  eft  un  fupport  alTez  folide  &  afîez  vafte 
pour  qu’on  puifTe  placer  deflirs  un  fiège  fur  lequel 
s’alfied  une  perfonne  qui  va  être  éleârifée.  On  peut 
feire  des  ifoloirs  fur  lefquels  on  pofe  ou  plufieurs 
fièges,  ou  un  banc,  &  qui  fervent  à  plufieurs  per¬ 
fonne»  à-la-fois. 

La  conftruétion  de  l’ifoloir  demande  qu’on  y 
faffe  attention ,  parce  qu’à  proportion  qu’il  eft  mieux 
feit ,  il  remplit  mieux  fon  objet  ,  celui  de  con¬ 
centrer  le  fluide  autour  des  perfonnes  qui  font  élec- 
trifées. 

Pour  faire  un  bon  ifoloir,  on  cboifit  du  bois  de 
chêne  ou  un  autre  bois  dur  qui  prenne  bien  le  poli  : 
on  a  foin  que  ce  bois  foit  anciennement  coupé  ;  & 
plus  il  eft  fec ,  meilleur  il  eft.  On  polit  les  planches 
auffi  bien  qu’il  eft  poffible  ;  on  en  arrondit  tous  les 
angles,  Sc  on  en  abat  toutes  les  arêtes;  on  fait  en- 
fuite  lécher  le  bois  au  four,  en  l’y  plaçant  après 
qu’on  en  a  retiré  le  pain.  A  la  fuite  de  ces  prépara¬ 
tions  préliminaires,  on  affemble  à  rainures  les  pièces 
de  l’ifoloir ,  &  on  les  affure  en-deflbus  par  des  tra- 
verfes  ;  on  prend  garde  que  les  pointes  des  doux  ne 
faflent  pas  de  faillie  ;  on  en  polit  Sc  on  en  arrondit 
les  têtes  avec  la  lime  ;  aux  quatre  coins  de  l’ifoloir  , 
en-delîbns ,  St  en  outre  dans  fon  milieu ,  fuivant  fa 
grandeur,  on  pratiqse  des  tr.us  ou  entailles  de  la 
moitié  de  l’épaifleur  des  planches  :  ces  entailles  fer¬ 
vent  à  recevoir  l’extrémité  des  pilaftres  ou  eolonnei 
Méomcism,  Tome  y  H. 
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de  verte  qu’on  y  engage  Sc  qu’on  y  fixe  par  le 
moyen  du  maftic  de  plombier  amolli  au  feu  ;  ainfi 
les  entailles  doivent  être  proportionnées  à  la  grolTeut 
des  colonnes  de  vene  ;  celles-ci  doivent  êcte  forces 
à  proportion  de  la  mafle  qu’on  les  deftine  à  fup- 
porter.  Quant  à  leur  hauteur ,  plus  elle  eft  grande  » 
meilleur  en  fera  l’ifoloir  ;  elles  doivent  avoir  au 
moins  fix  pouces  de  long  hors  de  l’épaiffeur  des 
planches. 

Les  chofes  préparées  comme  je  viens  de  l’expofer , 
on  fait  un  mélange  de  deux  tiers  de  cire  jaune ,  d’un 
tiers  de  téflne  ;  on  fait  fondre  ce  mélange ,  &  on 
en  couvre  le  deflbus  de  l’ifoloir,  en  formant  une 
couche  de  deux  à  trois  lignes  d’épaifleur  ;  on  a  foin 
d’unir  cette  couche  avec  un  fer  poli,  à  mefute 
qu’elle  fe  refiroidit. 

Enfin  on  peint  le  deflirs  de  l’ifoloir  avec  une  cou¬ 
leur  quelconque  à  l’huile ,  ou  avec  le  vernis  fait 
avec  la  cire  d'Efpagne  dilToute  dans  l’efprit-de-vin. 
Ce  vernis  eft  meilleur  que  la  couleur  à  l’huile  ,  qui 
contient  des  parties  métalliques. 

Les  procédés  que  je  viens  de  décrire  fuflSfent 
pour  faire  un  très-bon  ifoloir.  Si  l’on  y  defire  encore 
plus  de  peifeâion ,  on  fait  fécher  le  bois  plufieurs 
fois  au  four,  SC  à  chaque  fois  qu’on  le  retire  on 
l’imbibe  d’huile  de  noix  defficcative  ;  on  répète  ces 
procédés  jufqu’à  ce  que  le  bois ,  faturé  ,  ne  s’imbibe 
plus  d’huile. 

Enfin ,  au  défaut  de  colonnes  de  verre  ,  on  peut , 
à. leur  place,  fe  fervir  de  fortes  bouteilles  qu’on  a 
foin  de  bien  faire  fécher  ;  qu’on  bouche  exaftemenc 
enfuite  avec  du  liège  neuf  &  bien  fain  ;  &  après 
avoir  fortement  enfoncé  le  bouchon  ,  l’avoir  coupé 
à  raz  du  gouleau ,  on  maftique  cette  partie  de  la 
bouteille  dans  les  entailles  pratiquées  dans  l’épaifleur 
des  planches. 

Je  fuis  entré  dans  les  détails  qu’on  vient  de  lire 
en  faveur  des  perfonnes  des  départemens  ,  pour  leur 
éviter  le  tranfport  des  ifoloirs,  qu’on  peut  très-bien 
conftruire  fur  hs  lieux.  Quant  aux  colonnes  de 
verre,  plufieurs  marchands  faïenciers  en  tiennent  à 
Paris  depuis  l'ufage  qu’on  en  fait ,  &  on  fe  fert  fou- 
vent  pour  colonnes  de  pilons  de  verre,  objets  qui 
font  dans  le  commerce. 

Pour  entretenir  l’ifoloir  en  bon  état  de  fervice ,  on 
doit  l'efluyer  tous  les  jours,  n’y  point  lail^èr  monter 
de  malades  dont  la  chaufitire  foit  humide  ,  le  frotter 
avec  des  linges  chauds ,  ainfi  que  fes  fiipports^  toutes 
les  fois  qu’il  peut  avoir  pris  de  l’humidité ,  ou  que 
l’air  en  eft  chargé. 

Les  corps  légers  qui  peuvent  fe  trouver  fur  le 
plancher  font  attirés  vers  l’ifoloir  quand  on  élec- 
ttife;  Us  forment  communication  entre  lui  Sc  ie 
Vvvv 
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réfervoir  coifimun  ;  ils  diffipent  le  Suide  ;  on  doit 
par  coüféquent  entretenir  la  pièce  propre  8c  prendre 
garde  qu’aucun  corps  ne  s’établifle  entre  le  plancher 
Sc  l’ifoloir. 

(  MaüdOyt.  ) 

ISPANHAC.  (  min.  ) 

C’eft  une  petite  ville  fur  le  Tain  ,  dans  ie  Gévau- 
dan  :  elle  eft  fituée  à  deux  lieues  8c  demie  tud  fud-eft  de 
h^ende.  On  y  trouve  une  fource  minérale  froide  , 
que  M.  Girard  croit  aérienne ,  faline  SC  martiale. 
Il  a  été  queftion  de  ces  eaux  dans  l’exaraen  de  la 
nature  &  dés  vertus  des  eaux  minérales  du  Gé- 
vaudan ,  par  Samuel  Blanquet.  1718.  L’analyfe  eft 
Ü  imparfaite ,  qu'on  ne-  peur  compter  deflus.  Il  les 
confeille  dans  les  obllruâions ,  le  fquirre,  la  fup- 
prelîîon  d’urines ,  &  la  difpofition  au  calcul ,  ainfi 
que  celles  de  Florac  &  de  Queflac. 

(  MjlCQÜART.  ) 

ISSA ,  fils  Ali ,  furnommé  le  médecin ,  eft  auteur 
d’»n  diâionnaire  fyriaque  qui  a  été  traduit  en  arabe. 
Il  étoit  chrétien  8c  faifbit  profeflion  de  l’art  de  gué¬ 
rir  ,  qu’il  ayoit  appris  à  l’école  de  fon  père. 

On  trouve  un  autre  IJfa  ,  furnommé  l’Oculifte 
&  frère  du  précédent.  Ce  dernier  a  compofé  un 
livre  intitulé  :  Tadokcat  al  cahhalin,  qui  traite  des 
maladies  des  yeux  8c  de  leurs  remèdes.  Il  fe  trouve , 
dit-on  ,  dans  la  bibliothèque  nationale  de  France. 
L’auteur,  qui  s’étoit  rendu  les  ouvrages  de  Galien 
familiers,  en  a  tiré  la  plupart  des  choies  intéref-- 
fantes  qu'on  remarque  dans  fon  livre. 

(  Extr.  d'El.  )  (  Mahon.  ) 

ISSEL.  (  Eaux  min.  ) 

C’eft  un  village  à  une  ’ieue  nord-oueft  de  Saint- 
Papoul,  8c  à  deux  de  Caftelnaudari ,  où  fe  trouve 
une  fource  d’eau  minérale  froide  peu  connue. 

(  MacQoart.  ) 

ISSUES.  (  Bygiine.  ) 

On  donne  le  nom  d'iffues  aux  parties  les  moins 
recherchées  des  animaux,  tels  que  •les  extrémités,  la 
rate ,  la  cervélle ,  Sic. 

(  Macqoart.  ) 
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ITTklUK.  ^Art  vétirlnaire.) 

Le  dromadaire,  ou  chameau  à  une  bolTe,  félon 
Fouché  d‘ ObfonviUo,  dans  fes  Obfervatioas  fur  les 
mœurs  de  divers  animaux  éirangers  'j  esc  appelle 
Itcaka  ,  en  langue  ramoul. 

(Huzard.) 

YVETTE.  (  Mat.  médic.y  Koy.  Chamæpïtiî. 

(.  Mahon.  ) 

IVRAIE.  {Hygi'ene.) 

Partie  II.  Hygiène  générale. 

Clafle  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  Végétaux. 

G'amen,  Lolium  verum. 

L’ivraie  eft  une  plante  qui  croît  abondamment 
avec  le  bled  &  l’orge  ;  elle  a  des  ti^es ,  comme  les 
;  autres  plantes  ,  qui  s’élèvent  de  trois  a  quatre  pieds  ; 
j  les  fommités  portent  des  épis  d’un  pied  de  long, 

I  divifés  en  plufieurs  parties;  les  graines  l'ont  plus- 
!  menues  que  celles  du  bled  ,  peu  farineufes,  8c  de 
,  couleur  rougeâtre. 

!  On  prétend  que  le  pain  8c  la  bierre  où  cette  graine 
fe  trouve  en  grande  quantité  enivrent  ,  caiifent  des 
maux  de  tête,  des  éblouilTemens  8c  des  affoupifle- 
mens.  (  Infelix  lolium  ,  a  dit  Virgile.  )  Cependant 
M.  Bourgeois  dit  qa’elle  eft  bonne  pour  engrailTec 
;  les  chapons  Sc  les  poulardes. 

!  On  croit  que  cette  plante  ,  appliquée  extérieu- 
I  rement ,  eft  déterfive  &  réfolutive  >  c’éft  ce  qui  refte 
■  encore  à  conftater  bien  poficivement. 

(  MAcqUART.  ) 

IVRAIE.  (  Maladies  caufées  par  F  ).  Foyf;j; 
Antoinï.  ■( Feu  St.-)  ;  et  Ardens.  (  Mal  des  ) 
(Mahon.) 

IVROGNERIE,  {Uygi'ene.)  Voye^  Cabaret, 
Vin. 

(  Macquart.  ) 
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JaB  OTAP ITA.  C  Mad.  mêdîc.  ) 

C’eft  le  nom  d’un  arbre  du  Bréfil ,  qui  eft  du 

Fenre  des  Ochna  de  Linnæus.  Margrave  &  Pilon 
appellent:,  Arbor  baccifera  racemofa  ,  Brafilienfis  , 

■  baccâ  trigonâ ,  proliferâ.  Son  fruit  vient  en  grappe , 
c’eft-à-dire  que  chaque  pédicule  porte  une  baie  de 
la  grolTeur  d’un  noyau  de  cerife,  de  figure  prefque 
triangulaire ,  à  laquelle  font  attachées  trois  ou  quatre 
autres  baies  fans  pédicule ,  -ovoïdes ,  de  la  même 

frolfeur,  de  couleur  noire,  comme  nos  myrtilles,  & 
onnant  la  même  teinture  :  leur  goût  eft  ftyptique  ; 
on  en  tire  de  l’huile  par  exprellion. 

Ces  baies  fervent  aux  mêmes  ufages  que  nos  baies 
de  myrrhe ,  pour  arrêter  les  cours  de  ventre ,  ref- 
ferrer  &  fortifier  les  inteftins.  A.  E. 

C  Mahon.  ) 

JABURANDIBA.  (Mat.  wédrc.) 

Arbre  du  Bréfil ,  dont  les  voyageurs  ne  nous  ont 
pomt  donné  la  defcription.  Ils  te  font  contentés  de 
dire  que  fes  feuilles  font  un  fpécifique  contre  toutes, 
les  maladies  du  foie. 

Il  y  en  a  une  autre  efpèce  à  feuilles  rondes  ,  moins 
grande  que  la  première.  Cette  detniere  a  des  racines 
dont  le  goût  eft  aufli  fort  que  le  gingembre,  & 
qui,  appliquées  fur  les  gencives,  dillipent  tous  leurs 
maux.  A.  £, 

C  Mahoh.  ) 

JABUTICABA.  (Mht.  mJdic.) 

C’eft  le  nom  d’un  grand  arbre  qui  croît  au  Bréfil. 
Il  porte  des  fruits  qui  le  couvrent  depuis  le  bas  du 
.pied  jufqu’au  fommet  ;  enforte  qu’on  appetçoit  à 
eine  l’arbre.  Ce  fruit  eft  noir,  tond  ,  de  la  gtofleur 
’un  petit  limon ,  d’un  fnc  doux  comme  celui  du 
taifin  mufcat.  On  le  dit  salutaire  aux  fiévreux.  A.  E. 

(  Mahon.  ) 

JACA.  (  Hygiène.  ^ 

Arbre  des  Indes  orientales,  le  même  que  le  77- 
jacamarum  hort.  Malab.  ,  et  le  Pnlma  ,  fruSu 
aculeato  ,  ex  trunco  prodeunte  ,  de  C.  Bauhin. 
Il  porte  Je  plus  gros  fruit  qui  foît.jconnu  au  monde. 
Ce  fruit  en  contient,  mie  infinité  d’autres  plus  petits , 
.dont  la  pulpe,  épaifle  &  jaunâtre,  eft  d’un  goût  & 
id’Bne  odeur  agréable.  Chacun  de  ces  fruits  renferme 


une  amande  placée  dans  fa  chair  comme  dans  un 
fac ,  &  cette  amande  en  contient  une  autre  donc  le 
goût  approche  beaucoup  de  celui  de  nos  châtaignes. 

Il  y  a  plufieurs  efpèces  de  Jaea.  On  les  distingue 
les  unes  des  autres  par  leurs  fruits,  qui  font  plus 
OH  moins  gros,  fucculens  ou  favoureur.  A.  E. 

(  Mahom.  ) 

JACAPUCAIO.  {  Hygiène. 

Pifon  caraéiétife  cet  arbre  du  Bréfil  en  ces  termes  : 
Arbor  nucifera  ,  cortice  ,  fruSlu  ligneo  ,  quatuor 
nuces  contineate.  Il  produit  des  noix  jaunes ,  ridées  , 
approchant,  pour  la  figure,  des  Myrobolaas  che- 
bules ,  &  contenant  une  amande  d’un  goût  ttès- 
favoureux,  comme  celui  despiftaches.  On  les  mapge 
rôties.  On  en  donne  aufli  pour  nourriture  à  plufieurs 
efpèces  d’animaux.  Enfin  011  en  tire  une  huile  pat 
expreflion.  A.  E. 

(Mahon.) 

JACAPUYA.  {Hygiène.) 

Grand  arbre  du  Bréfil ,  dont  le  fruit  contient  des 
efpèces  de  châtaignes  qui  ont  du  rapport  avec  les 
myrobolans.  On  leur  attribue  la  propriété  fingulière 
de  faire  tomber  tous  les  poils  du  corps ,  quand  on 
en  mange  avec  excès  ;  inconvénient  qu’ils  n’ont 
point  quand  on  les  a  frit  rôtir.  A.  E. 

(  Mahon.) 

JACCHINUS,  (L'éonard)  médecin,  natif  d’Am- 
purias ,  ville  d’Efpagne  dans  la  Catalogne ,  étoit 
en  eftime  vers  le  milieu  du  feixième  fiècle.  Il  en-- 
feigna  d’abord  la  médecine  à  Florence,  d’où  il  fe 
rendit  à  Pife  pour  y  remplir  la  chaire  à  .laquelle-  on 
l’avoir  nommé;  &  il  fe  fit,  dans  l’une  &  l’autre 
ville ,  une  réputation  que  de  grandes  connoiifances 
dans  la  médecine,  &;  Ion  intelligence  dans  les  lan¬ 
gues  ,  répandirent  pat  toute  l’Italie.  Les  ouvrages 
qu’il  publia  contribuèrent  à  la  célébrité  de  fon  nom  ; 
ils  la  foutinrent  même  après  fa  mort. 

(  Ext.  (SEL  )  (  Mahon.  ) 

!  JACÉE.  {Mac.méd.) 

'  La  lacée  ,  Tacea  nigra  pratenfis ,  latifolia  ,  de 
Baudin  Se  de  Toutnefort,  Centaurea  Jacea  de  Linné, 
eft  une  efpèce  du  genre  centaurée,  qui  croît  aux 
j  environs  de  Paris  ,  &  que  Linné  caraâ:érife ,  dans 
î  fon  Syftcme  ,  par  les  diviûons  du  calyce  fquarreufes 
"Vvvv  Z 
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&  déchirées ,  par  des  feuilles  lancéolées,  les  radicules 
sinuées  &  denrées  les  rameaux  anguleux.  Sa  racine 
cil;  ligneufe  &  vivace,  d’une  faveur  aftringente.  Sa 
tige  ,  liante  d’un  demi-mètre ,  eft  droite  ,  cylin¬ 
drique ,  denfe,  difficile  à  rompre,  &  couverte  de 
poils.  Ses  feuilles ,  longues  &  découpées ,  font  gar¬ 
nies  d’un  duvet  léger.  Ses  fleurs  font  purpurines }  fes 
'  femences  petites ,  oblongues ,  d’un  gris  noirâtre. 

Elle  est  rangée  par  pluGeurs  auteurs  parmi  les 
,  plantes  vulnéraires  ,  déterflves ,  &  légèrement  aftrin- 
' 'genres.  On  l’a  recommandée  dans  les  aphtes,  les 
'  tuméùrs  de  la  gorge,  des  amygdales,  de  la  luette, 
les  hernies,  même  les  pertes  Sc  les  bleflures.  Depuis 
long-tems  elle  n’eft  point  employée,  ou  elle  ne  l’eft 
que  très-peu. 

La  plupart  des  traités  de  matière''médlcal6  n’en 
font  pas  moins  mention. 

■  Oa  ne  la  trouve  indiquée  ni  dans  Chomel,  ni 
'dans  Cartheufer,  ni  dans  Vogei  ,  ni  dans  Linné. 
'On  fe  fervcit  de  la  plante  entière  delTéchée  ou  pul- 
'vérifée  ;  on-  la  faifoit  infufer  dans  l’eau  &  dans  diffé- 
rens  liquides.  On  confeilloit  auffi  quelquefois  fa 
racine  en  particulier.  Elle  eft  entièrement  aban¬ 
donnée  aujourd’hui. 

(Foorcroy.  ) 

JACHEN,  fameux  médecin  d’Égypte,  vécut  fous 
le  régne  de  Pfammis ,  c’eft-à-dire ,  vers  l’an  du 
inonde;  j  iy6:  Comme  les  charmes  &  les  fecrets  ma-  ‘ 
giques  étoient  alors  fort  en  vogue,  il  s’en  fervit 
pour  la  cure  des  maladies  ,  &  s’acquit  par-là  une 
grande  réputation.  La  pefte  ravageoit  l’Egypte,  Sc 
•il  paffa  pour  l’avoir  fait  cefler  par  fes  charmes  ; 
moyens  fuperftirieux  qui  font  toujours  du  goût  du 
peuple.  Eu  reconnoiflance  de  ce  bienfait  j  on  lui 
âeva  des  autels  &  on  lui  dédia  un  temple,  où  les 
Egyptiens  avoient  recours  à  liii  dans  les  maladies 
épidémiques,  &  lui  feifoient  des  facriflces.  Ils  em- 
portoient  aulfi  du  feu  de  deflùs  fon  autef  &  ils'  en 
allumoient  des  bûchers  dans  les  villes  qu’ils  vou- 
loient  purger  du  mauvais  air  dont  ils  les  foupçon- 
noiént  i'nfeéiées.  Cette  coutume  d’allumer  du  feu 
dans  les  rues  ,  pour  éloigner  ou  cbafler  les  maladies  , 
s’eft  long-tems  foutenue  chez  les  JEgyptiens  j  ce  fut 
d’eux  que  les  Grecs  apprirent  à  en  faire  ufage. 

C  Eiatr.  d'EL  J  (  Mahon.  ) 
JACINTHE,  (Mau  médic.) 

La  Jacinthe  eft  une  efpèce  de  lilîacée  très-connue 
de  tous  les  hommes ,  &  très-caraéiérifée  par  la  forme 
&  l’odeur  de  fes  fleuts.  Blancard ,  dans  fon  Lexicon, 
eft  prefque  le  feul ,  parmi  les  auteurs  de  médecine  ,  ' 
qui  la  range  dans  la  clafle  des  matières  médicamen- 
teufes  ;  encore  ne  dit-ü  rien  fur  les  propriétés  &  fon 
emploi.  Il  n’en  eft  parlé  dans  prefqu’aucun  des  au¬ 
teurs  modernesj  Chomel, Vogel,  Linaée,Liew3ud, 
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'  Cartheufer ,  Murray  ,  &c,  ,  ne  l’ont  pas  même 
indiquée. 

Blancard  remarque  que  toute  la  plante  contient 
un  fuc  vifqueux  5  ce  fuc  eft  de  plus  odorant  Si 
un  peu  âcre. 

Elle  n’eft  point  employée  en  médecine. 

(Fourcroy.) 

JACKAASHÀPUCK.  (  Mau  médic.  ) 

C’eft  le  nom  que  les  Sauvages  de  l’Amérique  fep- 
tenttionale  donnent  à  une  plante  connue  de  tous 
les  botaniftes  fous  le  nom  de  BufferoU,  vitis  i<Ua , 
ura  urfi ,  mynilas  ruber  mîitor  kumi  ferpens.  Elle 
fe  trouve  auffi  en  très-grande  quantité  fur  nos  mon¬ 
tagnes,  &  particulièrement  dans  les  Pyrénées.  Ses 
-  feuilles  ,  féchées  &  mêlées  avec  du  tabac ,  donnent 
une  odeur  agréable  à  Ja  fumée  ;  &  comme  elles  font 
fort  aftringentes,  elles  empêchent  la  t:op  grande 
abondance  de  falive,  que  celles  de  tabac  feules 
excitent  ordinairement. 

Mais  on  attribue  à  cette  plante  des  vertus  beau¬ 
coup  plus  précieufes  ,  furtoul  celle  d’être  un  puif- 
fant&  prompt  lithontriptique.  F'.  Uva  ursi.  J.  E, 
(  Mahoh.  ) 

JACOBÉE,  (  Mat.  médic.  ) 

La  Jacobée,  nommée  auffi  Fleur  ou  Herbe  de 
Saint  -  Jacques  ,  Jacobaa  vulgaris  ,  laciniata  ,  de 
G.  Banhin  &  de  Tournefort ,  Senecio  Jacobsa  de 
Linné,  avoir  déjà  été  rapprochée  du  Seneçon  pat 
Mathiole,  &  a  en  effet  tous  les  caraftères  de  ce 
genre  de  plante.  Linné  la  caraélétife  par  fa  tige 
droite,  ses  feuilles  pinnées  en  lyre,  ayant  leurs  divi- 
Gons  très-découpées;  Senecio  coroll.  radiantibus', 
foliis  pinnato  lyratis  :  lacinulatis  lacinatis  ;  caide 
ereâo. 

Elle  croît  aux  environs  de  Paris,  à  plus  d’un 
demi-mètre  de  hauteur.  Ses  racines  font  profondé¬ 
ment  &  fortement  adhérentes  à  la  terre.  Ses  tiges 
cylindriques  ,  rougeâtres  ,  font  ligneufes  &  très- 
rameufes  ;  fes  feuilles  lilTes,  d’un  vert  foncé  ;  fe* 
fleurs  jaunes  ,  radiées  J  fes  femences  petites  ,  oblon¬ 
gues  &  rougeâtres. 

Tournefort  remarque  que  les  feuilles  de  Jacobée  , 
dont  la  faveur  eft  aftringente  &  amère  ,  &  qui  font 
aromatiques,  rougiffent  là  teinture  de  Tournefol  ;  il 
penfe  qu’elles  contiennent  une  fubftance  faline  par¬ 
ticulière. 

Quoique  la  Jacobée  foit  peu  employée  aujour¬ 
d’hui,  quoique  la  plupart  des  auteurs  modernes  de 
matière  médicale  n’én  faffent  plu;  mention,  on  l’a 
i  rangée  autrefois  parmi  ies  médkamens  utiles.  Voici 
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l’estrait  de  ce  qui  en  a  hé  dit  par  GeofFroy,  le  feul 
auteur  qui  en  ait  fait  une  mention  exprefTe  dans  fon 
grand  ouvrage  de  matière  médicale ,  &  que  tous 
ceux  qui  en  ont  patlé  depuisi  ont  plus  ou  moins 
copié.  . 

La  Jacobée  eft  rangée  parmi  les  vulnéraires. 
Tragus  lui  donnoit  les  mêmes  vertus  qu’au  feneçon, 

•  furtout  celle  de  guérir  les  plaies  &  les  fîftules  5  ce 

•  qui  a  été  nié  par  G.  Hoffman  &  Simon  Pauli ,  en 
■  raison  de  fon  amertume  très-différente  de  la  fadeur 

•  du  feneçon.  Simon  Pauli  la  préfère  à  celui-ci  pour 
-  lécher  &  détergèr  doucement. 

Camerarius  recommande  la  Jacobée  en  ’  garga- 
rifmé  dans  les  angines  ;  Dodonée  infifte  auffi  fur 
'  cette  propriété  :  elle  eft  rejettée  par  Simon  Pauli 
pour  cef  ufâge,  à  càufe  de  la'  faveur  déteftable 
qu'elle  prend  dans  fa  décoétion.  GeofFroy  penfe  que 
ce  n’eft  pas-là  une  raifon  fuffifanre  pour  en  prof- 
crire  l’ufage.  Simon  Pauli  rappelle ,  d’après  un  chi¬ 
rurgien  militaire ,  que  des  foldats  fe  font  guéris 
d’une  dylTenterie  épidémique  par  la  décoâion  de 
cette  plante,  &  qu’appliquée  en  forme  de  cataplafme 
fur  le  ventre  des  malades  attaqués  de  tranchées ,  elle 
'  avoit  eu  des  fuccès. 

On  a  furtout  eu  à  fe  louer  de  l’ufage  de  cette 
plante' extérieurement  pour  les  plaies  &  les  ulcères 
lordides  invétérés.  On  les  recommande  fpécialement 
dans  çfiiix  du  reébum.  On  y  a  employé  foit  le  fuc 
de  la  jacobée ,  foit  la  décoéHon  de  fes  feuilles.- 

Quelqiies  auteurs  ont  confeillé  un  onguent  fait 
avec  le  fuc  de  cette  plante  pour  le  traitement  de 
l’érélipèle.  Tournefbrt  a  néanmoins  préféré,  Sc  avec 
raifon ,  la  décoélion  appliquée  en  fomentation  ,  à 
caufe  de-  l’inconvénient  qui  accompagne  toujours 
l’application  des  corps  gras  fur  les  tumeurs  &  les 
^éruptions  éréfipéléceulês.  : 

(Fourcroy.  ) 

■JACQUES,  roi  d’Écoffe,  fixième  du  nom,  &' 
premier  d’Angleterre  ,  monta  fur  le  trône  de  la 

•  Grande-Bretagne  en  léoi.  Ce  prince  aimoit  les 
lettres  ;  il  les  cultiva  même  au  point  de  fe  trouver 
en  état  de  compofer  plufieurs  ouvrages ,  dont  le 
recueil  fut  imprimé  à,  Londres  en  1619,  in-folio,  & 
à  Leipfîck  en  1^89,  infolio.  On  y  remarque  un 
Traité  fur  l’abus  du  tabac ,  -qui  a  paru  à  Utrecht  en 
1644.,  in- 8”,  avec  la  'Tabacologie  de  Néander , 
fous  le  titre  de  Mifocapnus ,  five  ,  di.  abufu  Tobacci 
Lufus  Regius.  , 

Ce  prirme  eut  pour  maître -le  célèbre  Buchanan, 
fous  lequel  il  étudia  lés'  bel  lés-lettres.  Il  fe  piquoic 
auffi  d’être  théologien;  &  les  oûvr.ges  qui  nous 
ïeftent  de  lut  prouvenc  qù’il  étoic  plus  verfé  dans  ■ 
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la  controverfe  que  dans  l’art  de  régner.'  Il  mourut  le 
8  avril  lôzf,  à  l’âge  de  59  ans. 

(  iTf/.  )' C  Mahon.  ) 

JACQUES,  (Jean)  ou  Joannes  jacobes ,  doc¬ 
teur  du  quatorzième  Cède  ,  enfeigna  la  médecine 
dans  l’école  de  Montpellier,  du  tems  de  Gui  de 
Chaiil'ac.  qui  le  cite  fouvent  dans  fa  Chirurgie,  & 
qui  l’appelle  fon  ami  &  fon  compagnon. 

Ce  médecin  eft  auteur  de  deux  Traités,  l’un  fur 
toutes  les  maladies  en  particulier  &-fur  toutes  les 
efpèces  de  fièvres ,  intitulé  :  Thefaararium  medi- 
cine.  ;  Sc  f  autrè  :  De  Pefte.  On  lui  en  attribue  un 
troifième ,  appellé  Se  retarium  medicia£,  donc  Simler 
dit  qu’Occoq,  médecin,  avoir  un  exemplaire  manuf- 
crit  ;  mais  ii  eft  bien  apparent  que  cec  ouvrage  eft  le 
même  que  le  Thefaurarium.  Ce  recueil  ou  tréfor  de 
médecine  à  dû  avoir  de  la  réputation,  puisque  Gil¬ 
bert,  médecin  angl6isV‘y-fit  un  commentaire,  à  cc 
que  rapporte  Scherutkius. 

..  (  )  (MahOn.) 

JACQUES  (Frère)  fut  ainS  appelle  parce  qu'il 
portoir  l’habit  d’hermite  ;  mais  fon  véritable  noia 
étoit  Jacques  Beaulieu.  Il  naquit  en  i6|t,  dans  un. 
hameau  dit  l’Eteiidonne ,  dans  la  paroilfe  de  Beau- 
fort,  au  bailliage  dé  Loris-le-Saunier  ,  611  Franche- 
Comté,  de  pareas  crès-pauyres ,  5c  qui  gagnoieftc 
leur  vie  à  labourer  la  -terré.  Dès  qu’il'''-eut  atteint 
l’âge  de-  feize  ans,  il  lui  prît- envie  -de  'quitter  la 
maifon  paternelle  &  de  voyager;  Il  avoit  appris  à 
lire-&  à  écrire  ;  c’ eft  à  quoi  le  bornoit  le  fruit  de 
fon  éducation  :  mail  Un  inftinift  fectet  le  porta  à 
chercher  les  moyens  d'acquérir  d’autres  connoif- 
fances ,  &  fon  goût  pour  la  chirurgie  ne  tarda  pas  à 
fe  déclarer.  Une  maladie  en  fit  naître  l’occafion.  II 
fut  porté  à  i’hôpital  de  Lions-le-Sauniet  ;  &  dès  qu’il 
fe  vit  un  peu  rétabli,  il  témoigna  lé  plus  grand' zèle 
à  fecourir-  les  malades.  Pour  le  faire  avec  plus  de 
-  fuccès  ;  il  demanda  qu’on  lui  apprît  à  faigner  ;  mais 
on  fît  peu  d’attention  à  cet  emprelTement.  Piqué  de 
ce  refus,  il  prit  parti  dans  un  régiment  de  cavalerie, 
où  il  fervit  quelques  années  ,  &  fit  connoifTance 
avec  un  certain  Padoni .  chirurgien  empirique', 
fameux  par  fes  opérations  de  la  taille  au  grand  Sc  au 
petit  appareil.  Après  avoir. obtenu  fon  congé,  âgé 
alors  d'environ  vingt-un  ans ,  J'acques  Bea.  lieu  fuivit 
cet  empirique  pendant  cinq  ou  ,Cx  anS,'  Sc  voyagea 
avec  lui  en  différens  pays.  L’envie  qu’il  avoit  de 
s’inftruire  le  rendit  fort  attentif  à  la  pratique  de  fon 
maître  ;  mais  dès  qu’il  fe  crut  eu  état  de  pouvoir 
travailler  fans  guide,  il  le  quitta  fur-  la  route  de 
Venife,  où  il  ne  voulut  point  le  fuivre,  &  £c  rendit 
en  Provence.  Abandonné  à  lui-même ,  il  eflàya  de 
•faire  Tes  operations  qn’il  av-oit -vu  p'raÊtiquérià-p^^«- 
/u,^^,  &  travailla  de  fon  art- pendant  huit' ou  dix -ans, 

■  babillé  comme  tout  le  monde,  Eti  féi^oou  il 
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commença  à  porter  un  babît  monacal ,  qui  ne  ref- 
lemblok  à  aucun  -des  ordres  religieuï  connus  i  & 
depuis  ce  tems ,  il  prit  le  nom  de  Frere  Jacques, 
qui  lui  refta  toujours. 'Céc  habit  avoit  affez  de  rap¬ 
port  à  celui  de  récollet  j  mais  avec  cette  différence 
■  que  le  nouveau -frère  écoit  chauflé  , '&  qu’au4ieix  dé 
•capuchon,  il  portoit  un  chapeau.  11  s’ e'toit  f.it  en¬ 
core  une  religion  à  fa  mode,  avec  des  vœux  dont  il 
.  laifToit  la  liberté  à  fou  évêque  de  le  difpenfer,  quand  j 
ilvoudroit,-  j 

Frere  Jacques  Ce  fit  connojtre  dans,  plufieurs  yilles 
de  France.  11  taüla  beaucçup.  ep.Provence^  &'prin- 
cipalement  à  IVIarfeille.  lî  le  rendit  en  Languedoc  ; 
&  en  . Rouirinon,:& -on  prétend  que  .ce.  ^r  à  Perpi¬ 
gnan  qu’il  commença  de  latéralifer  .l’incifion  qu’il 
feilbit  en  pratiquant  le  grand  appareil.  Il  revint  dans 
fa  patrie  en  i.éSS ,  fit  quelques  dons  à  la  parpifTe  de 
fon  village  ;  en  ,  il  le  rendit  à  Befançon,  où 
il  tailla  .Setueiifémênt  quelques  pauvres ,  &  parmi 
un  très-petit  nombre,  de  gens  de  quelque*  confidéra-J 
tion,  ûii  chanoine  de  là  rhéctopole,  qui  lui  confellaj 
d’aller  à  Paris  ,  Sc  lui  donna  une  lettre  de  recom¬ 
mandation  pour  un  chanoine  de  Notre-Dame.  Cette' 
lettre  étoit  , accompagnée  de  plufieurs  certificats  j 
&  fous  ces  aufpices,  il  fe  préfema  à  Paris,  le 
,  centre  général  des  arts  Si  desralens.  J1  y  arriva  au 
mcis  d’août  i  ê^y,  &  n’eut  rien  de  plus  prelTé  que  i 
de  porte' fa  lettre  de  fecommandatioft  à  ce  chanoine,  i 
quj  le  condmfit  lui-même  chez  M.  dè  Harlai,  pre¬ 
mier  préfident  du  parlement- Sur  l’prdre  de  ce  liia- 
:  giftrat  ,  les  I  médecins  5c  clûrurgiens  dé  l’Hptel-Dieu 
lurent  changés  d’examiner  la  capacité,  du  nouveau 
Jithotcmiûe  Sc  d’en  rendre  compte. 

FPere.  Jacques  étoit  dépourvu  d’argent  lorfqu’il 
..arriva -à  Paris,  5c  il  fe.contentoit  d’une  nourritare 
très-frugale.. U  parpifToit  hpnnêre  homme;  il  avoit 
de  la  pieté,  un;  air  de  fimpUcité  capable  de  fédüire,^ 
5ç  an.jdéfiniérefiement  fi  général ,\qii’après  avoir 
taillé,  il  ne  demandoit -pour  route  réc.oanpenfe  que; 
•quelques  fous  pour  faire  repaffer  fes .iofttumens  ou. 
pour  feiré  raccommoder  fos  foiiliers.  En  fe  préfen- 
tant  aux  médecins  5c  chirurgiens  de  l’Hôtel-Dieu , 
il  leur  montraquaritité  de  certificats  des  opérations 
-qu’il  .avoir  faites  .en  province  für  des  pérfonnes  affii- 
gées  de  la,pierte,  &  U  les  pria  de  lui  permettre  de. 
tailler  ceux  qui  •foujfspient  de  '  cette'  maladie ,  les 
affurant  qu’il  n’étoit,  venu-dans 'la  capitale  que  pour 
leur  apprendre  une  na,éthode  meilleuxe  que  celle  . dontj 
ils  s’étpient, fervisijufqu’ alors..  Hs  traitèrent  d’abord- 
•fa  propofîtion  d’infoJente  ;  mais  en  conformité  des’; 
ordres  reçus,  de  J  if -  part  du  premier  .  préfîdent ,  ils^ 
lui, donnèrent ,  pour  faire  fon  expérience,  un  ca- 
;-dayre-à  qui  on  avoit  mis  une  pierre  dans  la 
;.1irelfie.. 

Le;  fujet  étant  ,  prêt  j  il  commença  fon  opération 
.de  la  manière  fuivante.  Après  avoir  affuré  le  ca- 
idavte  fatiune la imaniète  ordinaire,  U  in- 
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ttodùifit  dans  la  veffie  une  fonde  folide ,  exàâement 
ronde  5c  fans,  rainure ,  avec  laquelle  il  poalfa  la 
veflîe  versJe  côté  gauche  du  périr.ée.  Il  prit  enfuiie 
un  bilfouri  fembiable  à  ceux  dont  on  fe  fert  ordi¬ 
nairement,  mais  un  peu  plus  long,  avec  lequel  il  fit 
une  incifîon  au  côté  gauche  Sc  interne  de  la  tubéro- 
fit.é  de  l’ilchion  ;  6c  coupant  obliquement  d'e  bas  en- 
haut,  en  enfonçant,  il  trancha  tout  ce  qu’il  trouva 
de  parties  ,  jufqu’à  fa  fonde ,  qu’il  ne  retira  point. 
Son  incifîon  étant  faite,  il  pouffa  fon  doigt  pat  la 
plaie  dans  la  Véffie  ,  pour  reconnoître  la  .pierre  ;  & 
après  avoir  remarqué  fa  lituation ,  il  introduifit  dans 
la  veffie  un  inftrument  pour  dilater  la  plaie  U 
rendre ,  par  ce  moyen ,  la  fortie  de  la  pierre  plus 
facile.  Sur  fon  dilatatoire  ,  qu’il  appelloit  foncon- 
duûeur  ,  il  pouffa  une  tènette  '  dans  la  veffie ,  ;  & 
retira  aufïïtôt  ce  conduéfeur  ;  5c  après-avoir  cherché 
.5c  chargé  la  pierre  par  la  plaie  ,  il  retira  fa  fonde 
de  l’urLhre,  5c  enfuite  fa  tenette  avec  la  pierre; 
cé  qu’il  fit  avec  beaucoup  de  facilité  ,  quoique 
la  pierre  fut  à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  eeaf  d* 

Les  chirut^ens  ayant  difféqué  les  parties  qu’il* 
avoit  coupées  ,  remarquèrent  que  le  frère  Jacques 
'  avoit  d’abord  i’ncifé  les  tégumens  communs  du  pé¬ 
rinée  ,  de  la  longueur  d’environ  deux  travers  de 
doigt  ;  qu’il  avoit  enfuite  conduit  fon  fcapel  entre 
le  mufcle  éiefteur  &  l’accélérateur  gauche  fans  les 
blelfer  ;  5c  qti’il  avoir  enfin  coupé  le  col  de  la  veffie 
dans  toute  fa  longueur  par  le  côté ,  6c  enviion 
demi-pouce  du  corps  même  de  la  veffie ,  &  tiré  la 
pierre  par  cette  ouverture.  Plufieurs  de  ceux  qui 
avoient  été  témoins  de  ces  particularités ,  fpécia- 
lemenc  Méry ,  préférèrent  cette  méthode  à  celle 
du  grand  appareil ,  comme  moins  dangereufe.  Us 
4’appuyoient  fur  ce  que  l’incifion  étant  faite  dans' 
le  col  Sc  le  corps  de  la  veffie ,  6c  la  pierre  tirée 
pat;  la  partie  la  plus  large  de  l’angle  que  déctiven^ 
;ies;-os  pubis.,  elle  pouvuit  fortir  avec  freilité  & 
lans  i  ucun  effort  :  au  -  lieu,  que  dans  l’opération 
ordinaire  ,  comme  on  ne  fait  l’incifion  qu'à  l’urè¬ 
thre;  qiîe  l’on  tire  la  pierre  par  le  col  de  la  veffie 
qu'on  n’a  point  coupé,  6c  par  la  partie  la  plus 
étroite  de'  l’angle  que  forment  les  os  pubis  pat 
leur  union  ,  il  eft  vifible  que  par  ces  endroits , 
ni  font  fort  étroits ,  on  ne- peut  tirer  la  pierre 
e  la"  veffie  qn  en  dilatant  extraordinairement  fon 
col ,  fon  fphinâîer  6c  la  glande  proftate,  pour  peu 
'-qu’ellei  foit  groffe.  Ainfî  raifonnbient  les  appro- 
-haeeurs  ;  de  la  méthode  àa  Frère  Jacques  :  mais 
comme  d’autres  s’appuyoient-  de  ta  variété  de  fes 
fuccès  pour  la  condamner,  5c  qu’en  convenant  que 
ce -nouveau  lithotomifte  avoit  guéri  des  calculeoi 
dcfefpéres ,  ils  affuroient  qu’il  avoir '  manqtté  des 
calcuîeux  qu’on  eût  fauves  pat  la  moins  fûte  des 
méthodes  cqnnues,  ils  ,pâryinrent-  aifémeiit-à  faire 
décider  qti’on,.  ne  pouvoir  permettre  alors  à  ce 
Frère  de  pratiquer,  jifon  opération  fur  un  fujet 
vivant.  D’ailleurs.,: les  uns  &.lés  autres  convenoien: 
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air?7.  qu’il  ignoroit  sbfoluinent  l’anstomia  &  les 
ïègles  de  l’an. 

trere  Jacques,  f eu  fatisfâit  de  l'accneil  qu’on  lui 
avoif  fait  à  Paris  ,  fortit  de  cette'  capitale  dans  le 
mois  d’Odlobre  pour  ailer'à  FontaineUlcau, 

oiî  la  cour  étôit  alors.  Il  s  adreffa  à  Duchcfne  , 
premier  médecin  dës' princes  ,  à  qui  il  rendit  quel-  ; 
qûes  lettres  de  récomtnandation ,  &  fit  Toir  tous  fes 
certificats.  Duchefne  fut  charmé  du  récit  que  lui 
fit  ce  Frère  du  deffeiu  qui  l’avoir  conduit  à  Paris  & 
à  la  cour  ;  &  après  s’être  mis  au  fait  de  fa  manière 
d’opérer,  &  avoir  vu  lés  certificats  du  grand  nombre 
d'opérations  qu’il  avoir  pratiquées,  il  en  parla  à 
Fagon,  premier  médecin  du  roi,  à  Bouràelot ,  pre¬ 
mier  médecin  de  madame  la  dusdiefle  de  Bourgogne, 

&  à  plufieurs  autres ,  qui  tous  conclurent  qu’il  falloir 
le  voir  travailler,  .Quelques  jours  après,  il  fe  pré- 
fenta  un  garçon  cordonnier  dé  Verfailles,  qui  étoit 
alors  à  Fomainebleau ,  &  qui  avoir  la  pierre.  Du- 
chefr.e  le  fit  mettre  chez  une  garde  &  lui  fournit 
tout  ce  qui  lui  étoit  néceflaire.  Frire  Jacques  fit 
l’opération  en  préfence  des  médecins  &  de  Jelix , 
premier  chirurgien  du  roi ,  avec  tant  de  fuccès  , 
qu’elle  ne  fut  accompagnée  d’aucun  des  accidens 
ordinaires ,  &  que  l’on  vit  le  malade  fe  promener 
trois  femaines  après  dans  les  rues.  Cette  opération 
m'érita  au  Frère  rapplaudiffement  de  tout  le  monde  ;  i 
&  le  roi,  qui  en  fut  informé  ,  dit  qu’/7  falloh  avoir 
Join  de  cet  komme-là.  'Dhs-lois  il  fut  logé  chez  Bon- 
temps  ,  valet-de-charnbrè  du  roi  ;  &  pendant  fou 
féjout  à  Fontainebleau ,  il  tailla  fix  pierreux ,  quatre 
dans  l’hôpital,  &  deux  dans  le  bourg,  entr’ autres 
un  Irlandois ,  dans  la  veffie  duquel  fe  trouva  une 
balle  incruftée  d’une  matière  graveteufe  ,  cet  homme 
ayant  reçu  ,  dix-huit  ans  auparavant,  un  coup  de 
fuiil  dans  le  bas-ventre. 

La  taille  du  parçon  cordonnier ,  ainfi  que  les 
autres  que  le  Frire  Jacques  avoir  faites,  lui  atti¬ 
rèrent  bientôt  une  réputation  univerfelle  ;  &  comme 
on  lui  fit  encore  un  mérite  de  la  fermeté  inébran¬ 
lable  qu’on  lui  remarquoic  en  opérant ,  même  dans 
les  cas  les  plus  difficiles  ,  il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  le  faire  regarder,  par  les  Parifiens  ,  comme  un 
.  homme  envoyé  de  Dieu  pour  le  foulagement  des 
n^lheureux.  Le  lo  avril  ï6ÿZ,  il  tailla  ,  dans  l’Hô- 
tel-Dieu  de  la  capitale ,  un  garçon  âgé  de  feize  à 
dix-fept  ans  ,  qui  mourut  à  la  fuite  de  l'opération  ; 
mais  ce  mauvais  fuccès  ne  donna  qu’une  atteinte  paf- 
fagère  à  la  célébrité  dont  il  coramençoit  à  jouir.  On 
fe  rappella  le  malade  que  les  médecins  de  la  cour 
lui  avoicnt  vu  tailler  à  Fontainebleau  l'année  précé¬ 
dente,  &  bientôt  on  y  ajouta  ceux  qu’il  avoir  opérés 
depuis  l’époque  raalheureufe  du  lo  avril.  Ces  cir- 
conftances  engagèrent  les  adminiftrateurs  de  l’I  lôtel- 
Dieu  à  s’afTembler  à  l’Archevêché  le  i6  avril,  où 
furent  mandés  les  médecins  Sc  chirurgiens  de  cet 
hôpital ,  conjointement  avec  Bejftire ,  fameux  chi¬ 
rurgien.  Méry  afvbit'  pour  lots  vu  opérer  le  Frire 
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Jacnues  q  il  fut  prié  de  donner  fcn  avis  le  premie.-, 
,  &  fit  un  rapport  très-défavr.ntageux  de  fa  méthode  , 

[  difant  que  de  huit  opérations  que  ce  Frère  r.voit 
faites ,  £c  qui  lui  étoient  connues ,  deux  de  fes  ma- 
^  Jades  étoient  morts  trois  jours  après  ,  un  autre  avoit 
en  lînteftin  reélum  ouvert,  la  femme  avoit  eu  le 
vagin  percé  de  part  en  part ,  &  qu'il  ignoroit  le 
;  fuccès  des  quatre  reftans.  l'ous  les  autres  dirent 
qu’ils  croycrent  à  propos  d’en  venir  à  de  nouvelles 
expériences  j  &  il  fut  décidé  que  Frire  Jacques 
tailîeroit  à  l'Hôtel -Dieu  &  à  la  Charité  i  ce  qui 
fut  fait. 

il  tailla  à  l’Hôtcl-Dîeu  quarante-deux  malades , 
&  dix -huit  à  la  Charité.  De  ces  foirante,  il  en 
mourut  vingt-  cinq  ,  &  il  fut  réfolü  qu’on  ne  lui 
permettroit  plus  d  opérer  dans  ces  hôpitaux.  On  alla 
(  lus  loin  5  on  blâma  ouvertement  ce  lithotomifte, 
qui  manquoit  d’anatomie  5  on  décida  qu’il  agifloit 
en  aveugle ,  &  que  fa  tranquillité  dans  l’opération 
ne  venoit  que  de  ce  qu’il  n’en  connoilibit  point  le 
danger.  On  ajouta  que  fa  témérité  étoit  fi  grande  , 
que  la  préparation  ,  chez  lui ,  étoit  comptée  pour 
rien.  En  efièt,  il  ne  fe  foucioit  point  que  le  malade 
eût  éré  faigné  ou  purgé  avant  l’opération.  Il  ne  fon- 
geoit  point^encore  à  préparer  un  appareil  ,  ni  à 
parrfer  les  taillés;  if  ne  fe  fervoit  ni  d’aftringeas, 
ni  de  défenlifs,  fe  contentant  d’un  peu  d’huile  Sc 
de  vin  pour  tout  remède  ;  Sc  lorfqu'on  lui  repré- 
fentoit  'le  befoin  que  le  malade  avoit  d’être  bien 
p.-infé  ,  il  répondoit  tout  crûment  ;  ié  /uffic  que  je  lui 
aie  tiré  la  pierre  ,  Dieu  le  guérira. 

Ce  n’eft  cependant  point  à  raifon  de  la  négligence 
du  panfement  dans  les  premiers  tems  de  l’opération , 
qu’on  doit  fe  ranger  du  parti  des  contemporains  du 
Frire  Jacques  ,  qui  blâmoient  fi  hautement  fou  pro¬ 
cédé  à  cet  égard.  Ceux  qui  ont  perfeéFionné  la  mé¬ 
thode  de  ce:  hermite,  lui  rendent  aujourd’hui  pli» 
de  juftice  ;  ils  ne  panfeut  point  d’abord  les  taillés  , 
non  plus  que  lui  ;  ils  ont  même  prouvé  que  le  trop 
de  foins ,  dans  les  premiers  momens ,  étoit  préjudi¬ 
ciable  aux  malades,  &  retatdoit  la  fortie  des  gra¬ 
viers  qui  s’échappent  de  la  veffie  par  la  plaie.  On  a 
chargé  le  Frire  Jacques  de  plufieurs  autres  griefs;  Sc 
la  plupart  jetteroient  encore  aujourd’hui  un  opprobre 
éternel  fur  fa  façon  d’opérer ,  fi  l’on  ne  diftinguoît 
cet  hermite  de  lui-même  dans  les  différens  âges  de 
fa  méthode.  Il  fuffit  d’écouter  là-deffius  ce  que  dit 
M  Morand  dans  la  fécondé  part'e  de  fes  Opufcules 
de  chirurgie  :  «Je  conclus,  dit-il,  que  fi  le:  auteurs 
»  avoiput  fait  fut  cela  les  recherches  nécelTaires  ,  ils 
>5  auroient  diftingué'dans  l’hiftoire  de  Frire  Jacques 

deux  époques  bien  différentes.  La  première  nous 
35  donne  Frrre  Jacques  déconcerté  par  les  critiques 
33  qu’il  avoit  effiuyées  ;  la  fécondé  nous  le  donne 
33  encouragé  par  les  inftruétions  qu’il  avoit  reçues. 
33  L’une  annonce  une  opération  déTeéhieufe  que  l’on 
33  abandonne ,  l'autre  nne  opération  excellente  que 
»  l'on  a  reptile  avec  M.  Chéfelden.  C’eft  donc  avec 
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raifon  que  j'ai  dit  que  fi  frh'e  Jacques  eût  été  I 
»  aidé  à  Paris  comme  il  le  fut  d'abord  à  Argers ,  i 
~  &  qu'il  eût  été  aidé  ayec  autant  d'éclat  qu’il  fut 
»  ceniuré  à  Paris,  nous  ierions  demeurés  en  pof- 
»  feiliqu  de  ce  que  l’on  a  appelle  depuis  l’appareil  : 
»  latér4..  Rien  ne  prouve  mieux  l’ufâge  que  nous  | 
*>  pouvions  faire  en  France  de  la  méthode  de  Frère  lac- 
»' ça'iff  corrigée,  que  celui  qu’ou  en  fit  en  Hollande  ».  j 
Mettons  .cette  .aflexcion  au  jour  dans  la  fuite  de  | 
rhiftoiréde  nqtie  hermite ,  &. prenons  toujours  pour 
guide' ce  que  M.  Mora?ui  en  a  dit  d’après  les  recher¬ 
chés  qu’il  a  fiiitës. 

Au  mois  de  juillet  léÿS,  on  trouve  Frère  Jacques 
à  Orléans.’  Au  mois  d’août,  il  eft  à. Aix-la-Chapelle, 
où  il  avoir  été  annoncé  par  la  gazette  d’Amfterdam , 
qui  lui  donnoit  le  titre  d’opérateur  dé' ïa  pierre 
nommé  par  le  roi  très-chréJen.  L’on  prétend  qu’il 
y  fit  environ  foixante  opérations  ,  dont  le  plus  grand 
nombre  réufiît.  En  1^99  ,  Frère  Jacques  va  ett"  Hol¬ 
lande  ,  où  il  eft  préfenté  à  M.  de  Bonrepos ,  pour  ; 
lors  ambafTadeur  de  France ,  il  y  fait  plufîents 

opérations  avec  peu  de  fuccès.  En  1700,  M.Fagon, 
porté'  pour  le  bien  public  &,  pour,  le  fien  propre 
(  car,  il  avoit  la  pierre  ) ,  à  fuivre  les  opérations  du 
Frère  Jacques ,  l’engagea  à  dernèurer  chez  lui  à  Ver- 
failles  ,  pour  faire  des  expériences  fur  le  cadavre  5 
il  les  fournit  ènfuite  an  jugement  de  M.  Daverney , 
qui  rapporta  que  l’opération  de  Frère  Jacques  étoit 
plus'  avantageufe  que  l’ancienne  ,  mais  qu’il  y  avoir 
quelque  chofe  à  reiftifier,  furtout  à  l’égard  de  la 
loiide.  M.  Fagon  exhorta  Frère  Jacques  à  fe  fervir 
d’une  fonde  cannelée  pour  affurër  fon  lühotome  &  : 
r^ler  fon  incifion  ;  il  l’engagea  même,  à  faire  de 
nouvelles  expériences  fur  les  cadavres.  M.  Duver- 
ney,  les  . ayant  .encore  diflequés,.  rapporta  qu’il  ne 
manquoit  plus  rien  à  l’opération  de  Frère  Jacques  , 
&  que  fon  incifion  étoit  régulière.  i 

En  1701,  M.  Fagon  fit  ralTembler  des  fujets  in-  | 
-commddés  de  la  pierre,  à  la  Charité  de  Verfailles.  ! 
Jufque-là  Frère  Jacques  avoit  fait  fon  opération  avec 
une  groffe  fonde  pleine ,  &  un  inftrument  parti-  \ 
eulier,  qu’il  appelloit  fon  condudeur.  S’étant  rendu 
aux  avis  de  MM.  Fagon,  Félix  &  Duchefne,  il 
reâifîa  fes  inftruraens  qui  en  avoient  grand  befoin, 
Sç  fe  fervit  d’une  fonde  cannelée,  fur  la  rainure  de 
laquelle  il  faifoit  fon  incifion  plus  fûrement.  Il  eut 
pour  lors  des  certificats  très-avantageux  de  ces  mef- 
fieurs  ,  auxquels  fe  joignirent  MM.  Bourdebt ,  mé¬ 
decin  ordinaire  du  roi ,  &  premier  médecin  de  ma¬ 
dame  la  duchelTe  de  Bourgogne  ,  Boudin ,  médecin 
ordinaire  de  cette  princelfe ,  &  Gervais,  chirurgien 
ordinaire  du  roi. 

Eh  I70Z  ,  Frère  Jacques  publia  Ini-même  fa  mé¬ 
thode  dans  un  imprimé  de  huit  pages,  que  M.  Mc- 
rand  a  inférée  dans  la  fécondé  partie  de  fes  Opufcules. 
11  avoit ,  pourfuit  le  même  chirurgien  à  qui  je  dois 
la  plupart  des  chofes  que  je  rapporte  dans  cet  j 
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article ,  il  avoit  taillé  dans  cette  année  deux  per- 
fonnes  de  confîdération  à  Angers  ;  M.  Pignerol , 
fameux  maître  d’académie  ,  &  M.  le  baron  de  Saint- 
Denis.  Il  profita  des  leçons  de  M.  HunauLu,  mé¬ 
decin  de  réputation  dans  cette  ville,  donc  le  neveu, 
habile  anatomifte,  eft  mort  à  Paris  en  1741.  Hu- 
nauld  entreprit  de  défendre  Frère  Jacques  contre 
Méry,  qui  avoit  condamné  la  méthode  dè  cet  opé¬ 
rateur,  comme  préjudiciable  par  fon  incertitude, 
fes  écarts  &  fes  variations ,  &  qui  avoit  donné ,  en 
170G,  àes  Obfervations  fur  la  manière  de  tailler 
pour  l'extraBion  de  la  pierre,  pratiquée  par  Frère 
Jacques.  On  peut  dite  que  M.  Hunauld  îouünt  fa 
défenfe  avec  avantage  dans  une  Diflertation  dédiée 
à  M.  Fagon ,  mais  qui  n’a  jamais  été.  imprimée. 
M.  Morand,  qui  la  poffédoir,  dit  qu’on  ÿ  trouve  la 
méthode  de  Frère  Jacques  perfeétioiinée ,  moyen¬ 
nant  laquelle  il  étoit  toujours  fur  de  faire  fon 
incifion  intérieure  dans  le  même  ehdtoit  ; ,  &  il 
ajoute  que  c’eft  par  cette  méthode  qu’il  avait 
rendu  la  vie  à  tant  de  pierreux  depuis  l’ouvrage 
de  Méry. 

C’eft  dans  cette  année  1701  que  Frère  Jacques 
eut ,  des  maîtres  chirurgiens  de  la  Charité  royale  de 
Verfailles  ,  un  certificat  par  lequel  ils  atteftoient 
qu’ils  avoient  été  préfens  a  trente -huit  opérations  . 
de  la  taille ,  qui  toutes  avoient  heureufement  réulîi. 
M.  Fagon  voulant  fe  feire  tailler  au  ptintems,  fut 
fondé  dans  ce  delfein  par  le  Frère  Jacques  ;  il  l’avoit 
choifi  pour  lui  faire  l’opération  5  mais  fa  famille  l’en 
détourna.  Il  fut  taillé  avec  fuccès  par  M.  Marefchal, 
qui  étoit  alors  chirurgien  en  chef  de  1  hôpital  de 
la  Chanté,  &  fiit  depuis  premier  chirurgien  du  roi 
à  la  place  de  M.  Félix.  Cette  même  année.  Frère 
Jacques  fit  des  opérations  à  Beaumont  &  à  Beauvais 
en  Picardie. 

En  1705,  le  maréchal  de  Lorges  fe  mit  entre  fes 
mains,  après  avoir  reçu  dans  fon  hôtel  vingt-deux 
pauvres  attaqués  de  la  pierre,. pour  les  faire  tailler, 
pour  ainfi  dire  ,  devant  lui.  Les  pauvres  guérirent 
tous,  &  le  maréchal  mourut.  Fagcn  taille  pat  un 
autre  que  par  Frère  Jacques,  le  maréchal  mort  entre  ■ 
fes  mains ,  le  dégoûtèrent  de  Paris  ,  où  il  fe  promit 
de  ne  plus  revenir  ;  il  projetta  de  retourner  dans  fa 
famille ,  après  avoir  été  à  Genève ,  où  il  étoit 
mandé.  Ayant  pris  fa  route  par  la  Bourgogne,  il 
s’arrêta  quelque  tems  à  Montbart ,  &  il  y  tailla  un 
pauvre  meûnier  qui  fiit  promptement  guéri  Arrivé 
au  mois  d’oélobte  à  Genève  ,  il  fit  l’opération  à  cinq 
malades,  Sc  à  deux  autres  dans  un  village  voifin, 
appelé  Carouges.  Quoique  des  fept  il  en  périt  deux, 
il  reçut  un  prefent  du  grand  &  du  petit-confeil  de  la 
république. 

En  r704 ,  on  le  prellk  de  fe  rendre  en  Hollande , 
&  il  arriva  à  Amfterdam  au  mois  de  juillet  de  cette 
année.  Il  obtint  du  magiftrat  ùnè  permilfion  d’opérer, 
dont  il  profita  fi  avancageufement ,  que  les  cures 
nombteufes 
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nombreufes  qu'il  fît  répandirent  fan  nom  pat  route 
la  Hollande.  Les  niagiltrats  d’Amfterdam  ne  fe  bor¬ 
nèrent  pas  à  lui  donner  des  témoignages  de  leur 
eftime  ;  iis  y  ajoutèrent  ceux  de  la  teconnoiflance , 
&  firent  graver  fon  portrait ,  ou  ii  eft  repréfenté 
avec  fou  habit  religieux  &  un  petit  bermitage  dans 
le  lointain.  On  lit  au  haut  de  l’eftampe  cette  inf- 
criprion  latine  ,  qui  eft  la  juftification  des  mauvais 
fuccès  qu’ont  eus  quelques-unes  de  fes  opérations  : 
Quia  non  omnes  convalefcunt  ,  non  idcircb  nulla 
medicina  efi  ;  &  au  bas:  Frat^r  Jacobus  de  Beau- 
lieu  J  a.iachoreta  Butgundus  ,  litko'omus  omnium 
Europœorum  peritiijimus.  Il  eut  auffi  de  grands  fuccès 
à  Delft,  à  Utrecht  &  à  la  Haye;  &  les  magiftrats 
de  cette  dernière  ville  firent  une  fécondé  fois  graver 
fon  portrait,  Sc  lui  donnèrent  deux  fondes  d’or  en 
.préfent. 

M.  Rau  ,  qui  enfeignoit  dans  ce  tems-là  la  chi¬ 
rurgie  Sc  l’anatomie  a  Amfterdam  ,  fut  fouvent  pré- 
fenr  aux  opérations  de  Frère  Jacques  ^  Sc  ne  manqua 
pas  de  défapprouver  fa  méthode.  Il  convint  cepen¬ 
dant  qu’elle  pouvoir  avoir  de  plus  heureufés  iuites 
Cn  des  mains  plus  éclairées  ,  comme  il  arriva  en 
effet  ;  car  dès  que  la  méthode  de  cet  hermire  eut 
paffé  en  Angleterre ,  elle  fut  adoptée  par  Chéfelden  , 
ui  la  porta  à  fa  perfeéiion.  Rau  lui-même  en  prê¬ 
ta  pour  réformer  la  fienne ,  Sc  après  lai  tant  d’au¬ 
tres  opérateurs ,  en  particulier  le  Frère  Câme  ,  reli¬ 
gieux  feuillant,  Lecat,  Hawkins,  Fouhert,  &c. 

Tout  févère  qu’eut  été  Rdu  dans  fes  cenfures  fur 
la  méthode  de  Frère  Jacques  ,  ce  n’eft  point  à  elles 
qu’on  doit  attribuer  la  retraite  de  cet  hérmite.  11 
quitta  la  Hollande  de  fa  pure  volonté ,  non  que  l’on 
fut  mécontent  de  lui;  car  ayant  été  à  Anvers,  en- 
fuite  à  Bruxelles ,  où  il  réfida  quelque  tems  ,  on  le 
redemanda  à  Amfterdam.  Il  refufa  de  s’y  rendre  ;  & 
l’on  prétend  qu’il  répondit  que  l’on  avoir  dans 
M.  Rau  un  plus  habile  homme  que  lui.  Celui-ci  fut 
nommé  lithotomifte  d’ Amfterdam  Sc  de  la  Hr.ye ,  Sc 
Frère  Jacques  reçut  à  Bruxelles ,  de  la  part  des  Hol- 
landois  ,  une  dernière  marque  de  leur  confidérMlon. 
Suivant  le  fentiment  le  plus  commun  ,  c’étoit  une 
médaille  d’or  de  la  valeur  de  400  livres,  où,  d’un 
côté  ,  fon  portrait  étoit  gravé,  tenant  une  fonde  à 
la  main  ;  &  de  l’autre,  les  armes  de  la  ville  d’Am¬ 
fterdam  ,  avec  cette  infcription  :  Pro  fervatis  civibus. 
Heifler  doute  de  la  vérité  de  l’hiftoire  de  cette  mé¬ 
daille;  il  femble  cependant  en  convenir  peu  après, 
fur  le  témoignage  d’un  célèbre  médecin  hollandois  , 
en  métamorphofant  ,  d’après  Verduin ,  la  médai  le 
en  tenettes  d’or ,  avec  la  même  légende  ,  entourée 
d'une  couronne  civique  ;  ce  qui  revient  affez  au- 
même. 

Frère  Jacques  parcourut  la  Flandre  ;  &  revenu 
en  France,  il  fe  propofa  d’aller  à  Lyon.  C’étoit  en 
1707.  Il  paffa  à  ‘Vetfailles,  fe  préfenta  à  M.  Fagon  , 
qui  l’accueillit  avec  bonté  &  voulut  lui  faire  quel¬ 
ques  préfens  i  mais  Frère  Jacques  les  refufa  j  Sc  £e 
Mt-DECivE.  Twk  y'IL 
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contenta  d’un  fécond  certificat  en  fa  faveur,  avec 
permilïîon  de  tr.-.vailler  dans  tous  les  lieux  du 
royaume  cù  il  fcroit  appelle.  Il  Ce  rendit  à  Lyon 
au  primtms  de  l’année  1708  ;  Sc  ii  reft.t  dans  cette 
ville  ou  dans  la  province,  à-pea-près  un  an.  En 
1709,  il  fut  appeilé  à  Genève,  où  il  eu:  plufieurs 
fuccès.  La  même  année,  il  fut  appeilé  à  Nancy  par 
le  duc  de  Lorraine,  pour  tailler  un  de  fes  principaux 
Officiers,  qui  fut  guéri.  Il  fit  encore  huit  opérations 
dans  ce  pays-là  ,  &  le  prince  l'engagea  à  tcfter  dans 
fes  Etats  durant  tout  le  printems  de  l’année  1710. 
Il  fut  enfuite  demandé  à  Liège  pour  le  neveu  d’un 
tréfoncier  qu’il  tailla  avec  fuccès,  &  il  y  paffa. l’hiver 
de  1711.  11  fe  rendit  en  lyii  à  Strasbourg,  ou, 
fuivant  le  témoignage  de  S'alrqrnan  ,  médecin  de 
cette  ville  ,  il  tailU  feize  malades  qui  guérirent 
tous  ,  à  l’exception  d’un  feul  avancé  en  âge  &  fort 
miférable  d’ailleurs.  Il  eut  encore  pour  témoin  de 
fes  fuccès  M.  le  Maire  ,  pour  lors  chirurgien  aide- 
major  de  rfaôpital  militaire  ,  qui  étoit  fon  ami  Sc 
qui  le  fuivit  partout.  C’eft  dans  cette  même  année 
que  Frère  Jacques  fut  foliiciré  d’aller  à  Vienne  en 
Autriche;  il  y  fut,  &  en  partit  le  ii  avril  17 15' 
pour  Venifë ,  où  il  n’opéra  point.  Il  paffa  enfuite  à 
Padoue ,  &  il  y  fit  deux  tailles  avec  fuccès  ;  de-là  il 
fe  rendit  à  Rome ,  où  il  fit  plufieurs  opérations  Sc 
fut  préfenté  au  pape.  Enfin ,  las  de  voyager  ,  Sc 
voulant  revoir  fa  patrie ,  il  fortit  de  Rome  ;  &  fans 
s’arrêter  dans  fa  route',  il  la  continua  jufqu’à  fon 
village.  Ses  .père  Sc  mère  étoient  morts  ,  Sc  il  n’y 
trouva  plus  que  des  neveux  ,  auxquels  il  diftribua 
quelqu’argent.  Il  voulut  alors  m.ener  une  vie  pieufe 
&  tranquille  ,  Sc  à  cet  effet ,  il  fe  procura  un  afyle 
chez  les  pères  bénédiérins  :  cependant  il  fortit  dans 
la  fuite  de  leur  maifon ,  pour  fe  retirer  chez  Laurent 
Decart ,  fon  ancien  ami ,  où ,  après  une  maladie  de 
trois  femaines ,  il  mourut  le  7  de  décembre  1714. 
C’eft  au  moins  le  fentiment  de  M.  Morand ,  qui 
fixe  ainfi  la  date  de  la  mort  de  Frère  Jacques  fur 
l’extrait  mortuaire  figné  par  le  vicaire  de  fa  paroiffe. 
D’autres  auteurs  renvoient  la  mort  de  cet  hermite  eu 
7,710 ,  Sc  difent  qu’il  laiffa  pour  tout  bien  une 
fom me  d’onze  mille  livres.  11  avoit  fondu  les  inf- 
trumens  d’or  qu’en  lui  aveit  donné  en  Hollande ,  Sc 
on  ne  fait  ce  qu’il  avoit  fait  de  fa  médaille.  Voilà 
l’hiftoire  d’un  homme  fingulier,  mais  à  qui  la  chi¬ 
rurgie  a  beaucoup  d’obligation;  c’eft  à  lui  que  nous 
devons  la  méthode  de  tailler  par  l’appareil  latéral, 
dont  Paul  d’Egine  Sc  quelques  autres  écrivains 
avoi  nt  à  peine  entrevu  rmilité.  Je  renvoie  ceux 
qui  voudront  des  détails  ultérieurs  fur  la  vie  de 
Frère  Jacques  à  l'hiftoite  écrire  par  M.  Vacher, 
chirurgien  de  Befançon.  Elle  a  paru  dans  cette  ville 
en  1757,  ir.-ii. 

{Extr.  d‘El.)  (Mahon.) 
JACTATION.  iSeméîctique.') 

JaBatio  ,  Inquies  ,  Auxiecas. 

C’eft  un  fymptôme  qui  a  lieu  dans  un  grand 
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nombre  de  maladies.  Il  confifte  en  ce  que  les  ma-  i 
lades ,  étant  extrêmement  inquiets ,  ne  peuvent  refter 
au  lit  dans  une  même  attitude,  &  en  changent  con¬ 
tinuellement,  parceque,  comme  on  dit  communé¬ 
ment  ,  ils  ne  trouvent  point  de  bonne  place  :  ils  fe 
jettent  d’un  côté  du  lit  à  l'autre;  ils  fe  tournent 
fbuvent  ;  ils  s’agitent,  s’étendent,  fe  courbent;  ils 
promènent  leurs  membres  çà  &  là ,  &  ne  difconti- 
nuent  point  ces  difFérens  mouvemens  du  corps  en¬ 
tier  ou  de  quelques-unes  de  fes  parties.  Ils  ont  en 
même-tems  la  phyfîonomie  trille ,  &  pouffent  fou 
vent  des  foiipirs,  des  gémifîemens. 

Cet  état  accompagne  fréquemment  tes  embarras 
douloureux  d’elloniac  ,  les  naufées  fatigantes  ,  la 
difpofition  à  un  prochain  vomiflemeut ,  les  douleurs 
vives ,  comme  convulllves ,  qui  viennent  par  tran¬ 
chées ,  par  redoublemens ,  comme  dans  certaines 
coliques  ,  dans  le  travail  de  l’enfantement ,  &  enfin 
dans  les  cas  ou  les  humeurs  mortrifiques ,  d’un  carac¬ 
tère  malin ,  portent  des  imprelfions  irritantes  dans 
le  genre  nerveux,  quoique  dans  ces  mêmes  cas  il  y 
ait  d’ailleurs  beaucoup  de  foiblelfe. . 

La  jaélation  eft  ,  en  général ,  un  mauvais  figne 
dans  les  maladies ,  furtout  lotfqii’elle  furvient  à  un 
abattement  des  forces  coudant  &  -confidéfable  ; 
lorCquet  le  vice  morbifique  a  fon  liège  dans  quelque 
organe  elfentiel  ;  lorfqu’elle  ed  accompagnée  de 
fueurs  de  mauvaife  qualité  ,  de  froid  aux: extrémités, 
de  difficulté  de  refpirer.  Mais  ce  lÿmptôme  ed  moins 
fâcheuxj  s’il  arrive  dans  des  tems  de  crife,s’il  ne 
fe  trouve  avec  aucun  autre  mauvais  fymptome  ,  & 
s’il  n’ed  point  fuivi  de  défeillance,  de  délire-  ou  de 
frénéfie;. 

La  Jactation  •  eft ,  comme  on  voit  ,  à-peu-près  la 
même  chofe  que  l’anxiété ,  l’inquiétude. 

Nous  renvoyons ,  .pour  un  plus  grand  détail ,  à  la 
partie  des  traités  de  féméibtique  qui  roule  fur  le 
pronodic- dans  les  maladies..  Et  fi  on  veut  favoir 
tout  ce  qu’out  obferSe  les  anciens  fur  ce  fujet  inté- 
re.ffant,  on  en_  trouvera  le  précis  très-bien  citconf- 
tancié'  dans  l’excellent  ouvrage  de  Profper  Alpin 
De  Pncfagiendâ  vkâ  &  morte  Agrotantium.  Liv.  III, 
chap.  IV,  &c>;  &  dans  celui  de  Duret ,  In  Coacas 
prinoüones  Hippocraüs  pajjim  ,,  E.. 

(  Mahon.  ) 

JADE.  (  Mat.  méi.'j 

Le  Jade  ed  une  pierre  dure  fcintillânte  ,  d’un 
tiffu;  lamelleux,  quoique  très-denfe,  chatoyante  dans 
beaucoup  de  points,"  d’un  verd  blanchâtre,  dont  on 
a  quelque.fiais  didingué  quelques  efpèces  de  diverfes  ' 
couleurs ,  &  plus  ou  moins  fines  dans  leur  tiffii. 
Cette  pierre  a  été  rangée  par  quelques  lithologides 
parmi  les  quartzeufes  ou  filicéès  ;  d’autres  l'ont  placée 
dans  laclalfe  des  argileufes;  quelques  minéralogides 
modernes  ont  même  voulu  qu’elle  appartînt,  aux 
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’  pierres  magnéfienes.  Les  premiers  fe  fondoient  .fur 
fa  dureté  &  la  propriété  éclatante  du  Jade  ;  les  fé¬ 
conds  invoquoient  Ibn  afpeél  gras  &  doux ,  &  le  pe'U 
d'étincelles  qu’il  donne  par  le  choc  de  l’acier. 
Enfin  les  derniers  n’ont  eu  recours  qu’à  l’analyfe  de 
cette  pierre  ,  qui  fournit  en  effet ,  comme  les  déa- 
tites  ,  les  ferpentines ,  les  amianthes  ,  Scc. ,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  magnéfie- 

Le  Jade  a  été  regardé  ,  en  matière  médicale  , 
comme  une  efpèce  de  pierre  néphrétique  ;  &  fouvent 
l'un  de  ces  noms  a  été  pris  pour  fautte  dans  la 
defcription  des  médicamens.  En  conféquence,  on  a 
donné  au  Jade  toutes  les  propriétés  de  la  pierre  né- 
‘  phtétique  ;  on  le  croyoit  propre  à  calmer  les  dou¬ 
leurs  des  reins  ,  étant  porté  en  amulette;  car  on  ne 
[  l’a  jamais  employé  à  l'intérieur.  Comme  quelques 
i  peuples  fauvages  taillent  cette  pierre  pour  en  feire 
I  des  efpèces  d’ornemens  qu'ils  portent  à  leurs  bras , 

;  à  leur  ceinture,  à  leurs  oreilles  ou  à  leur  cou,  on  a 
t  vu  dans  ces  ornemensdes  matières  médicamenteufes; 

:  on  a  même  attribué  à  ces  peuples  des  idées  &  des 
vues  qu’ils  n’ont  jamais  eues  ,  ou  qui,  quand  ils  les 
'  auroient  conç,ues  ,  enflent  été  pardonnables  chez  des 
hommes  fans  culture  &  fans  fcience ,  mais  qui’n’au- 
roient  pas  dû  être  admifes  chez  des  nations  poli¬ 
cées  &  favantes.  II  y  a  long-tems  qu'on  a  renoncé  à 
l’ufage  médicinal  du  Jade,.&  qu’il  n’eft  plus  com¬ 
pris  dans  les  matières  médicalès. 
î  (  Foükckoy.  ) 

i  -JÆNISG ,  (  Jean)  membre  de  l’académie  impé¬ 
riale:  des  Curieux  de  la  Nature  ,. fous  le  nom  à'Arc- 
taras,  &  médecin  de  Breflaw,  étoit  de  Jaefchkktel 
I  près  de  cette  ville,  où  il  naquit  le  premier  novembre 
'  1636.  Après  avoir  étudié  îa  médecine  à  Leipfick, 
fous  Léonard  Urjlnus ,  George  Welfchius ,  Chrif 
:  t'an  Langius  ,  &  J ean.  Michaël ,  il  paffa  en  Hollande, 
contrée  déjà  célèbre  par  la  réputation  que  Diemer- 
broeck  y  Kander  Linden,  V^orfitus  ,  de  Le  Boë  SC 
Fan  Home- i‘étoieBt  acquife;  Il  •  s’appliqua  encore: 
pendant- cinq  ans  dans  ce  pays  ;  &  ce  tems  écoulé 
il  reçut  les  honneurs  du  dorSorat  à  Leyde,  le  10 
juillet  1  3 .  L’année  fnivante,  il  vint  fe  fixer  à' 

Breflaw’,  où  il  fe  maria  le  z}  novembre  léfiy.’La. 
manière- dont  il  fe  diftingua  dans  cette  capitale  par 
la  pratique  de  fon  art  lui  mérita  la  confiance  des- 
magiftrats ,  qui  le  nommèrent  à  la  charge  de  direc¬ 
teur  de  leur  hôpital  en  1673  ,  &  à  celle  de  proto- 
phyficien  en  1697.  Un  riche  marchand,  qu’il' traita' 
dans  fa  maladie  mortelle  ,  fut  fi  fatisfâit  de-fes  foins 
&  de  fes  attentions  ,  qu’il:,lui  légua  toute -fa  fucceflion 
au  lieu &. place  d’honoraire.  Le  légataire,  ébloui, de 
fa.  foïtune ,.  commença  par  en  dépenfer  la  meilleure 
partie  en  inftrumens  de  mathématiques ,  de  méca¬ 
nique,  d’anatomie,  de  chirurgie,  &  en  acquifîtion 
de- quantité  de  médailles,  donfil  orna  fon  cabinet- 
Enfin,  s’étant  laiffé  leurrer  par  les  vaines  promeffes 
de  quelques  alchymistes ,  if  donna  tête  bailTée  dans 
les  rêveries  de  leur  art  impoftcur ,  &  diffipa  le  telle’ 


J  A  î 

éc  cette  riebe  fucceflion  parmi  I«*  fourtteauît.  On 
metXa  mort  au  7  décembre 

C  Extr.  d'EL  )  C  Mahon.  ) 

iAGRE.  (  Hyglir.e.  ) 

C’eft  une  efpèce  de  fucre  qu’on  fait  avec  le  tari 
ou  vin  de  palmier  &  de  cocotier.  Si ,  lorfque  le  tari 
efî:  récemment  tiré  de  l’arbre,  on  le  met  bouillit 
dans  un  chaudron  avec  un  peu  de  chaux  vive ,  il 
s’épaiflit  &  devient  en  confîftance  de  miel  ;  en  le 
.  lai  (Tant  bouillir  plus  long-tems  ,  il  acquiert  la  foli- 
dité  du  fucre.  A  la  vérité  ,  il  efl:  moins  délicat  que 
celui  que  l'on  prépare  avec  le  fuc  des  cannes  ;  mais 
il  efl;  prefqu'aufli  blanc.  C’efl;  avec  ce  marc  que  les 
gens  n»:.l-aifés  font  toutes  leurs  confitures  ;  on  l’ap¬ 
pelle  Jagara  dans  le  pays  des  Malabares.  A.  £, 

(  Mahon.  ) 

-5AIS,  ou  JAYET.  (Mat.  midh.) 

Le  Jaiet,  Jais,  ou  Jayet ,  efl:  une  efpèce  de  Li- 
tume  folide  ,  noir  ,  aflez  compaét  pour  recevoir  un 
beau  poli ,  brillant  &  vitreux  dans  fa  calfure  ,  qui 
a  été  nommé  Succin  hoir;  Panguis  par  Srrabon  ; 
Gangitis  ou  Gagates  en  latin,  à  caufe  de  la  ville 
de  Gage  ou  Gagas  en  Lycie ,  oii  l'on  en  tronvoit 
autrefois  beaucoup. 

Ce  bitume ,  frotté  quelque  tems ,  attire  les  corps 
légers,  &paroît  prefqu’aufli  éleélrique  que  le  Succin; 
il  n'a  pas  d’odeur.  Quand  on  le  chauffe  fortement , 
il  s’enflamme  comme  la  poix  ,  répand  une  fumée 
noire ,  épaiffe  ,  &  une  odeur  de  bitume.  On  le  trouve 
en  France  dans  plufieurs  départemens  méridionaux  , 
.&  furtout  dans  les  Pyrénées  j  on  en  exploite  une 
grande  carrière  à  Béleftat.  Il  exîfte  auffi  en  Suède  , 
■en  Irlande ,  en  Allemagne.  Dans  le  "Wirtemberg , 
on  le  taille  &  l’on  en  fait  une  grande  quantité  de 
'bijoux  divers,  des  boutons,  des  colliers,  des  olives, 
des  boucles  d’oreilles,  fort  en  ufage  autrefois  dans 
le  deuil. 

Le  Jayet  efl:  contenu  en  couches  dans  les  mon¬ 
tagnes  ;  il  efl  fouvent  parfe'mé  de  fulfnre  de  fer ,  qui 
le  rend  ^orefeent  à  l’air.  Lorfqu’on  le  diflille  à  un 
grand  feu ,  il  donne  une  huile  épaiffe ,  noire  &  très- 
odorante  ;  il  palTe  en  même-tems  un  peu  de  liqueur 
qui  paroît  tenir  de  Tacide  fuccinique  en  diflblution. 
Il  refte  un  charbon  très-difficile  à  brûler,  &  qui 
contient  de  l’oxide  de  fer  avec  de  la  filice  &  de 
l’alumine,  en  petite  quantité.  Il  efl  indiffbluble  & 
inaltérable  dans  la  plupart  des  réaârifs.  Lorfqu’on 
fait  bouillir  cependant  de  l’huile  fixe  fur  ce  bi¬ 
tume  en  poudre  fine  ,  une  partie  s’ilnit  à  Thuile  & 
lui  donne  plus  de  conCftance  qu’elle  n’en  a  natu¬ 
rellement. 

Plufieurs  naturalifles  regardent  le  Jayet  comme 
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une  efpèee  d'afphalte  durci  par  ‘un  long  féjour  dans 
la  terre.  C’eft  l’opinion  qu’en  a  émife  "Wallerius,  &: 
qui  a  été  adoptée  par  un  grand  nombre  de  minéra- 
logifles.  Quelques-uns  penfent  cependant  que  le 
Jayet  efl  du  bois  charbonné  dans  la  terre  &  imprégné 
de  pétrole.  Les  morceaux  de  Jayet,  qui  font  hgneui 
à  une  de  leurs  extrémités ,  &  les  bois  convertis  à 
leur  furface  en  Jayet ,  le  tiffu  même  de  ce  corps 
bitumineux ,  qui  fouvent  préfente  les  couches  Sc  le 
fibres  du  bois,  autorifeat  alfez  cette  opinion. 

On  ne  croiroit  pas  que  le  Jayet  a  été  employé  en 
médeâae,  fi  l’on  ne  favoit  qu’on  a  cheiché  def 
remèdes  partout. 

Diofeoride  lui  attribuoit  la  vertu  d’amollir  5c  de 
réfoudre.  On  a  vanté  fa  fumigation  dans  les  accès 
hyftériques. 

ASlius  afTure  qu’en  donnant  aux  perfonnes  atta¬ 
quées  de  cardialgie  du  vin  oii  l’on  éteint  du  Jayet 
allumé  ,  elles  font  loulagées  fur-le-champ  ,  leur  fueur 
s’arrête  &  leur  pouls  fe  relève. 

On  a  auffi  propofé  l’huile  retirée  du  Jayet  par  la 
diftillation,  approchée  des  narines ,  pour  les  femmes 
hyüériques.  On  diftilloit  autrefois  l'huile  de  Jayet 
avec  beaucoup  de  précaution;  on  li  reélifioit  avec 
l’argile ,  comme  celle  de  fuccin ,  Sc  même  avec 


On  ne  fait  point  ufage  de  ce  genre  d«  remède  ;  Sc 
depuis  loiig-tems  le  Jayet  efl  exclus  de  la  matière 
médicale, 

CFourcrox. ) 

JALAP.  (  Mat.  midic.  ) 

Convohulus  Americanus ,  Jalapium  dictas.  (  Raii, 
hift.  714.  ) 

Convolvulus  Jalapa  foliis  diffbrmiias ,  cordatis^ 
angalatis  ,  <A)longis  lanceoiatifhae  ,  caule  volaâili  , 
pedanculis  unifiotis.  L. 

Cette  plante  n'étoit  pas  connue  des  anciens.  On 
nous  apporte  fa  racine  des  pofleflions  efpagnoles  en 
Amérique ,  en  rouelles  épaiffes  d’environ  un  demi- 
pouce  ,  ridées ,  d’un  bnm  foncé  en  dehors  ,  d’t'fiie 
couleur  cendrée  blanchâtre  en  dedans,  Sc  remplies 
d’une  réfine  noire  Sc  luifante.  La  racine  entière  efl 
de  figure  oblongae  ou  ovale,  étroite  par  en-bas,  Sc 
extrêmement  pefante.  Il  faut ,  dit  Cartheufer ,  pré¬ 
férer  les  rouelles  qui  font  conspaéles ,  pefantes , 
non  cariées ,  Sc  fourniffant  le  plus  de  fubflance 
noire  Sc  réfineufe ,  dans  laquelle  réfident  fes  prin¬ 
cipales  propriétés.  Ces  rouelles  de  bonne  qua¬ 
lité  s’eufl-.imment  facilement ,  félon  'V’alentini  , 
lorfqu'on  ks  expofe  fur  les  charbons  ardens  oa  à 
la  innne. 

X  x  t-x  i 
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La  racine  de  Jalap  eft  un  des  meilleurs  purgatifs 
que  nous  ayons.  Lorfqu’on  là  choific  bien  condi¬ 
tionnée,  querques-uns'  de  fes  principes  fervent  de 
correélif  à  celui  donc  Tâcrecé  pourroic  être  nuifible  : 
je  veux  parler,  du  principe  rélineux.Xe  parti  le  plus 
lîir  eft  cependant  de  la  mêler  &  triturer  avec  du 
fucre-,  ou  une  fubftance  muqueufe,  qui  rend  les 
parricules  réfineufes  plus  folubles  &  moins  irti- 

La.rélîne  de.  Julap,  extraite  de  cette  racine  par." 
l’intermède  de  lêfprit-de-vin  ,  eft’  un  purgatif  très- 
irritant  ,  &  qui  agit  à  la  manière  de  la  fcammonée. 
On  l’emploie  cependant,  en  la  combinant  avec  le 
fucre,  le  jaune  d’œuf,  quelques  gouttes  d'eau-de- 
vie, ,&  un  lait  d’amandes.  Quelques-uns  même  pré¬ 
tendent  que,  comme  il  eft  difficile-  de  >£é  procurer 
dtt'  Jalap  bien  conditionné  ,  c’eft-à-dire  ,  dont  on 
puifle  évaluer  la  poportion  des  principes  actifs  qui 
y  font-contenus,  il  lîeroit  plus  méthodique  de  n’em¬ 
ployer  que  la  réfine ,  dont  l’énergie  eft  toujours 
la  même. 

L’extrait  de  Jalàp  fait  avec  l’eau  purge  fort  dou¬ 
cement  ;  mais  il  .eft  très-diurétiques 

Le  Jalap  eft  du  nombre,  des  purgatifs  que^  l’on 
appelle-  Panchymagogues-,  cHi ,  qui  ^acuent  toutes 
les  humeurs  :  mais  il  agit  plus  pp.rticttlîèrement  fur 
les  féro filés. - 

La  dûfè  du  Jalap  en  fubftance  varié  beaucoup  , 
par  lés  raifbns  que  nous  avons  expofées  :  là  {)lus 
ordinaire ,  cependant ,  eft  depuis  un  fcrupule  jufq'u’à' 
deuxipour  les  adultes.  . 

La  réfine  fe  donne  depuis- cinq,  grains- jufqu’à. 
douze  ou  quinze,  avec  les  précautions  convenables. 

La  dofe  de  rèxtrajc  aqueux  eftidepuis  vingt-quatre  c 
grains  jufqu’à  trente-fix,  félon  Bôulduc; 

On  adminiftre  lé-  Jalap  in'fofé  dans  dû  vin ,  en 
bol,  feuli  avec  d’autres  purgatifs,  ou  avec  difté- 
rens  correétife  ,  tek  que.  le  fucre  ,  ,1a  crème  de. 
tartre  ,  &c. 

Aflbcié  au  mercure  douxj  il'  eft  efficace  contre 
les  obftruétions  des  vifcèfes3  '&  avec  le  quinquiria, 
fon  ufage  a  eu  des  fuccès  dans  les  cas.  de  fièvres 
intermittentes  rebelles. 

Enfin,  le  Jalap  entre  dans  la  compofition  dé 
quelques  fyrops  &  autres  préparations  officinales  qui 
ne  font  plus  en^ployées. 

(  Mahon-  ) . 

JAL-E^^kC.  {Eaux  min.) 

C’eft  une  petite  paroilTe  à  deux  lieues  de  Màu- 
tiac ,  fut  la  route  de  Clermont  en  Auvergne.  La 
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fource  minérale  fort  d’un  rocher  au  pied  dfone  mon¬ 
tagne  ;  elle  eft  froide  ;  elle  a  été  analyfée  légèrement 
par  la  Rouffire ,  dans  fes  recherches  fur  cette  fon¬ 
taine  (  Tulle.  i  7«o  ).  Il  dit  que  ces  eaux  contiennent 
de  la  terre  calcaire  &  de  la  foude  en  abondance  ; 
qu’elles  font  apéritives  ,  toniques  ,  fondantes  , 
j  bonnes  contre  les  maux  de  reins  &  de  la  veffie  , 
contre  ce  qu’on  a  appellé  l’acrimonie  acide  ,  les 
j  fuppreffions,  les  rhumatifmes,  l’apoplexie ,  les  fleurs 
I  blanches,  &c.. 

I  (  MACqUART.  ). 

I  JALOUSIE.  {Hygi'ene..'j 
\  Partie  III.  Règles  de  l’Hygiène. 

Clalfe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  III.  Régime  particulier, 

Seétion  IV.  Habitudes; 

La  Jâloufie,  ou  l’Envie, ainfi  que  la  Haine',  elï 
.une  paffion  fâcheufe  qui  entretient  conftamment 
l’ame  dans  l'inquiétude ,  dans  la  triftelfe,  dans  des 
idées  noires  ,  mélancoliques ,  &  fouvent  funeftes. 
La  Jâloufie  ôte  le  fommeil,  l’appétit',  l’aptitude 
au  .travail,  à  l’exercice-,  eft  caufe  que  les  fondions 
&  les  fécrétions  fe  fone  mal.  De  k  mélancolie  elle 
mène  à  la  maigreur ,  à  la  cachexie-,  à  la  confomp- 
tion.  Dans  cet  état,  on  devient  iafupportable  à  foi- 
même  '  autant  qu’aux  autres  ;  on  ne  s’occupe  que  de 
projets  cruels  &  finiftres.  La  raifon ,  avant  tout , 
doit  commencer  la  guérifon  de  la  Jâloufie  ;  enfuite 
la  diffipation ,  l’exercice  ,  la  bonne  nourriture ,  du  ■ 
bon  vin,  la  fociéfé 'des. gens  d’efprit&  gais, l’auront 
bientôt  terminée. 

(  MAequART<)  ' 

JAMBON.  ('Hygiene.  )  ■ 

Partie  II.  Matière  de-i’Hygiène. . 

CklTe  IIL  Ingefia. 

Ordre  I  Aliraens. 

Sedion  II.  Animaux  quadrupèdes.  - 

On  donne  le  nom  -de  jambons  aux  cuiffes  &  aux' 
épauies  du  cochon,  qu’on  fale,  &  qu’on  enfume  de 
manière  qu’on  peur  les  conferver  fort  long-tems. 
On  les  fait  cuire,  iorfqu’on  veut  ks  manger,  avec 
du  vin  &  des  fubftances  aromatiques,  comme  le 
thin,  le  ferpollet,  le  laurier  .  Sec. 

Lés  meilleurs  Jambons  ,  en  général ,  font  ceux  dé, 
Mayence  &  de-  Bayonne;  Les  Jamboneaux  tien¬ 
nent  d’animaux  plus  jeunes  :  auffi  font-ils  générale¬ 
ment  plus  tendres  :  les  meilleurs  viennent  de  Reims. 

La  viande  du  Jambon  eft  compade ,  ferrée ,  & 
de  difficile  digeftion  pour  les  eftomacs  parelTeux  ou 
i  délicats  :  elle 'convient  particulièrement  à  ceux  qui 
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fbnt  beaucoup  d'exercice ,  c]ui  fe  livrent  aux  tra-  j 
vaux  de  la  campagne.  Elle  doit  être  très  -  cuite  j 
Voye^l  Cochon. 

(  Macquart.  ) 

JATVÏBES.  (Séméiotique  ) 

Voye:^  Extrémités  &  Coucher.- 

(  M  ahoN.  ) 

JXNUS  de  damas,  ancien  médecin,  eft  au¬ 
teur  de  plufieurs  ouvrages  ,  entr'aiïtreS'  d’un  Traité 
fur  l’art  de  guérir  les  maladies. 

(  Extr.  e.‘El.  )  (  Mahon.  ) 

JAPIS,  certain  médecin  dont  Virgile  parie  dans 
fôn  Enéide.  Le  poète  dit  qu’ Apollon  ,  qui  aimoit 
beaucoup  J  apis  ^  avoir  voulu  lui  donner  la  fder.ce 
des  augures,  l’art  de  jouer  de- la  lyre  Sc  de  bien  cirer 
de  l’arc  5  mais  qu’il  aima  mieux ,  pour  potwoir  pro- 
loriger  la  vie  de  fon  père  qui  étoit  mourant,-  ap¬ 
prendre  de  ce  Dieu  les  vèmis  des  her'ivjs  &  la 
méthode  de  guérir  les  maladies ,  quoiqu’il  y  eût 
moins  de  gloire  pour  lui  : 

Jamque  aderat  Phceho  ante  alios  iileBus  lapis 
Jajîdes  :  acri  quand am  ciii  captus  amore 
Ipfefuasartès.fua  muneta  lotus  ApoUo  , 
Augurium  y  ciiharamque  eSaiat ,  celerejque  fagiitas. 
Jllé  y  ut  depofiii  ptoferret  fata  parentisy 
Scîre  poteftates  kerharum  ,  ufumque  medendi 
Maluity  (s  mutas  agitare  inglorius  artes. 

Ænptdos  ,  lib.  XII. 

.  La  manière  dont  Virgile,  qui  lui e  même  avoir 
étudié  la  médecine  à ;Venife,  décrit  l’état  d’Enée, 
fait  aflèzcvoir  qu’il  s’agit  ici  principalement  de  la 
chirurgie  j  &  après  la  guérifon  de  ce  gaemer  , 
il  fait  encore  ainfi  parler  Supis  dans  le  même 

Non  hoc  hiiitmais  ôpïbus  ,  non  arte  magifirâ 
Trovenivnt  :  neque  te  -,  Ænea,  mea  d extern  fervat: 
Major  agit  G  eus ,  atque  opéra  ad  majora  remittit. 

((£«r.d’£/.),(  Mahon.)  . 
JÀCQUES-^DES-BLATS.  (Ea„x  min.) 

C’eft  un  village  à  côté  duquel  eft  une  fource 
minérale  froide  &  gazeufi  ,  peu  connue.  Jaulhac 
doute  qu’elle  contienne  des  pricccipes  minéraux. 

(  MACqUART.  ) 

JARRETIÈRE.  (  Eygiene.  > 

Partie  IL  Matière  de  1  Hygiène,- 
ClalTe  II.  Applicata. 

Ordre  I'^.  Habiliemens. 
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Les  Jarretières,  dans  tous  les  cas,  gênent  la  cir-’ 
fulation  &  les  mo-uvèmens  de  la  jambe ,  mais  patti- 
[culièrement  chez  les  femmes  ,  qui  ont  coutume  de 
es  placer  au-ceirous  du  genou  ,  ce  qui  d’aiüèurs  dé¬ 
forme  la  jambe  Sc  lui  donne  fort  mauvaife  grâce. 

Il  faut ,  puifqu’il  fercit  difficile  de  s’en  palîèr  ,  les 
jmettre  au-delfus  du  genou,  &  furtout  les  choifir 
d’uiie  laine  douce  ,  affez  larges  Sc  allez  épailîes  pour 
ne  pas  caufer  d’é:rangiemtnî ,  comme  cela  arrive 
lorfqu  on  reâtnt  fes  bas  avec  des  cordons  étroits 
Sc  durs.- 

(  Macquart-.  ); 

JASMIN.  (  Mat.  médic.  y 

Le  Jafmin,  que  la  plupart  des  auteurs  de  bota¬ 
nique  ufuclie  ne  conlidèrent  que  comme  un  parlum  , 
Sc  que  très-peu  ont  compris  dans  les  Traités  même 
les  plus  étendus,  les  plus  riches  &  les  plus  favans  de 
'matière  médicale ,  parce  qu’en  effet  il  eft  beaucoup 
plus  employé  par  les  parfumeurs  que  par  les  méde¬ 
cins,  ne  doit  pas  cependant  ècie  palTé  fous  lîlence 
dans  un  Uiftionnaire  de  médecine,  où  l’on  veut 
embralTer  tous  les  détails  de  l’art  &  de  la  fcience. 

Cette  plante  fi  connue  Sc  fi  agréable,  dont  Linné 
a  fait  un  genre  placé  dans  fa  pentandrie  monogynle; 
caraCïérifée  par  une  corolle  qu  nquéfide,  une  baie  à 
deux  coques ,  des  femences  ariliées ,  Sc  les  anthères 
cachées  dans  le  tube  de  la  fleur ,  Sc  dont  l’efpèce , 
nommée  par  ce  bocanifte,  Jafminum  officinale  , 
décrite  Sc  reconnoiffable  par  fes  feuilles  oppofées  Sî 
fes  folioles  féparées,  eft  un  arbriflTeau  très-élégant , 
à  rameaux  nombreux-,  longs',  grêles  ,  noueux  , 
flexibles ,  verds  ,  remplis  d’une  rnoëlle  blanche  ,  à' 
feuilles  oblongues  aiguës ,  terminées  par  une  im¬ 
paire,  à  fleur  monopétale  blanche,  en  long  tube, 
à  cinq  divifîcns  profondes,  d’une  odeur  ties-fuave  , . 
à  laquelle  fuccède  une  efpèce  de  baie  ronde,  verte, 
à  deux  coques,  convenant  des  femenaes  comprimées 
Sc  munies-  d’une  arille’.  On  le  cultive  dans  tous  les 
jardinf,  à  caufe  de  fcm  parfum  délicieux. 

On  attribuoit  autrefois  une  propriété  utérine  à’fk 
fleur,  Sc  on  la  faifoit  entrer  dans  quelques  compo- 
fîûons  médicinales.  •  On  n'en  fait  aucun  ufage  au¬ 
jourd’hui  fous  ce  rapport  ;  mais  comme  on  1  emplcie 
fréquemment  ou  abondamment  pour  les  parfums,- 
dov.t  elie  fait  un  des’ ingrédiens  les  plus  agréables  SC 
les  plus  répan-Jus  ,  il  eiî:  utile  d’en -énoncer  ici  les 
principales  propriétés. 

La  fleur  de  J..fmin  eft  une  de  celles  qui,  malgré  ' 
fon  odeur  forte  &  afiez  tenace  ,  ne  donne  cependant 
par  là  diftillatiou  avec  l’eau,  .qu’une  odeur  très-fade 
ou  même  fétide.  On  fait  que  la  même  propriété 
exifte  dans  les  fleurs  liliacées ,  dans  le  Réféda  Sc 
l’Héliotn  pe  ;  aeffi'  eft-on  obligé  de  traiter  les  fleurs 
de  Jafmin  comme  ces  dernières  pour  en  obtenir  le 
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-parfum.  On  met  ces  fleurs  dans  un  bain-marie 
d’étaitî ,  entre  des  lits  de  coton  imptégue  d'haile 
inodore  de  Ben.  Quand  on  a  laifle  cet  appareil  fermé 
à  une  température  de  vingt  à  vingt  -  cintj  degrés  , 
eu  une  efpècs  de  macération ,  pendant  doute  ou 
vingt-quatre  heures ,  on  exprime  le  coton  ,  &  1  huile 
u’on  en  fait  fortir  eû  fbrtemenr  chargée  de  l’odeur 
U  Jafmin  5  c’ell  cette  huille  qu’on  mêle  aux  gr'.iflès 
&  aux  pommades.  En  la  battant  quelques  inftans 
avec  de  l’alcool ,  celui-ci  lui  enlève  Cou  odeur  ,  & 
devient  enfuite  fufcepcible  de  la  communiquer  à  un 
grand  nombre  de  préparations  liquides  j  c'efl  une 
elpèce  d'eflence  de  Jafmin. 

Parmi  les  compofés  odorans  que  préparent  les 
parfumeurs,  &  qui  tous  ne  font  pas  fans  quelques 
inconvénieas  dans  leur  ufage ,  ceux  de  Jafmin  font 
les  moins  nuifîbles  ,  peut -être 5  SC  comme  cette 
odeur  eft  extrêmement  agréable  Sc  douce  ,  comme 
elle  plaît  à  prefque  tous  les  individus ,  c’eft  un  des 
parfums  qu’on  peut  fe  permettre  le  plus  fouvent ,  & 
dont  on  a  le  moins  de  maiïx  ou  de  dangers  à  re¬ 
douter.  Ou  en  fait  un  grand  ufage  en  Afie  ;  les 
Européens  l’aiment  auffi  beaucoup.  Quant  à  fes 
vertus  médicales  ,  fi  on  excepte  celle  de  calmer 
légèrement  les  nerfs,  il  eft  évident  qu’en  les  louant 
beancoup  ,  quelques  auteurs  ont  été  plutôt  féduits 
par  la  fenfation  agréable  que  le  Jafmin  procure ,  que 
,par  les  fuccès  médicinaux  qû’on  en  a  obtenus. 

(Foorcro^.) 

JASI^.  (  Mat.  médic,  ) 

Voici  encore  «ne  Cibftance  pierteufe  eomplette- 
ment  inerte  ,  &  dont  on  a  autrefois  vanté  les  venus 
comme  médicament,  dans  des  tems  où  la  rareté ,  la 
-beauté  des  produélions  naturelles  ,  étoieat  beau¬ 
coup  plus  confultées  que  les  véritables  propriétés., 
à  des  .époques  où  les  préjugés  &  les  hypothèfes 
tenoieiit  lieu  de  l’expérience. 

Jafpe  éft  une  pierre  dure  ,  filicée  ,  faifant  feu 
avec  le  briquet,  ordinairement  colorée  &  opaque, 
d’un  tiflu  fin  &  très-denfe ,  fufceptîble  d’un  beau 
f  oli ,  très-brülante.,  à  cafiute  vîtreufe  &  légèrement 
jfcaiileufe ,  fufible  à  un  grand  feu  en  une  efpèce 
d’émail  noir  ,  loi  fqu’il  eft  coloré,  inattaquable  par 
les  acides .,  dUTolable  dans  les  alcalis  fixes  par  la  voie 
fèche ,  &  qui ,  fondue  à  J’aide  de  ces  derniers  , 
étendue  &  diflbute  enfuite  dan.s  l’eau,  permet  aux 
iS.cides  de  l’attaquer  dans  cet  état  de  divifion  ex¬ 
trême  ,  laifle  réparer  fes  principes  conftituans  ,  qui 
font  de  la  filice ,  de  l’alumine  &  de  l’oxide  de  fer. 
■Il  y  en  a  un  grand  nombre  de  variérés  par  la  cou¬ 
leur  &  les  nuances.  Son  opacité  parfaite  le  diftingue 
des  agates  &  des  cailloux,  dont  il  fe  rapproche  par 
fa  nature  &  par  beaucoup  de  propriétés  appài¥a:cs 
^u  de  caraâères -extérieurs, 

Ga  attribuoit  autrefqis  a.u  Jafpe  -topge,  au  Jafpe 
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fanguin  ou  vert,  patfemé  de  points  rouges ,  Sc  au 
Jafpe  fleuri,  plufieurs  propriétés  médicinales  prefque 
miraculeufes.  Ou  croyoit  furtout  que  ,-fufpendu  en 
forme  d’amulette,  il  étoit  capable  d’arrêter  les  hé¬ 
morrhagies.  On  lui  donnoit  les  propriétés  tonique  , 
aftr.-ngenta,  ftomachique ,  cordiale.  Depuis  que  les 
analyLes  exaéles  ont  tait  connoîçre  l’indiflblubilité 
&  La  nature  in  .fl  érable  du  Jape,  on  ne  croie 
plus  à  ces  prétendues  qualités  ,  Sc  l’sn  a  entiè¬ 
rement  effacé  Je  Jatpe  de  la  lifte  des  véritables 
médicamens. 

(.F0ÜRCR0.XL) 

JASSOLINUS ,  (  Jules  5  anatomflle  du  ftizième 
fiècJe,  fut  difciple  de  Philippe  lagrdffms ,  et  maître 
de  Marc-Aurele  Severînus.  En  i$jo,  il  fuccéda  aa 
premier  dans  la  chaire  d’anatomie  &  de  chirurgie  en 
î’univerfité  de  Naples  ,  fa  patrie.  Comme  il  ne 
négligea  ni  foins ,  ni  veilles  ,  pour  reffemb'er  à 
l’homme  célèbre  qu’il  remplaçoit,  il  ne  carda  pas  à 
êti^e  goûté  dans  lès  leçons ,  &  il  eut  bientôt  un  auffi 
grand  nombre  de  dilcipies  qu’/rag-  ajftas  fon  prédé- 
cefleur.  La  pratique  fut  encore  un  des  grands  objea 
de  lès  occupations;  il  la  fit  avec  tant  d’éclat,  & 
s’acquit  une  telle  réputation  dans  cette  partie ,  que 
Douglas  n’a  point  héüté  de  le  furnommer  ÏEpidaurt 
de  Ion  fiècle.  Cet  éloge  eft  vifiblemenc  outré. 
Quoique  Jajfolinus  foit  parvenu  à  une  grande  célé¬ 
brité,  on  peut  lui  refijfer  la  place  de  premier  mé¬ 
decin  de  fon  tems  ;  car  Riolaa  en  fait  un  éloge  fi 
mince ,  qu’-jl  peut  palTer  pour  une  cenfure  févète. 
«  Certaines  perfonnes ,  dit-il  à  fon  fujet,  perdent 
»  beaucoup  à  paroître,  &  certains  auteurs  à  être 
»  lus.  La  préfence  des  uns  détruit  la  bonnp  opinion 
•»  qu’on  en  avoir;  l’ouvrage  des  autres  décèle  leur 
■»  ignorance  :  Sc  û  cet  ouvrage  fe  fait  fouhaiter  & 
^5  qu’il  me  réponde  pas  à  l’attente ,  il  couvre  l’auteur 
»  de  mépris  ».  Ces  expre.flîons  de  Riolan  font  ce¬ 
pendant -trop  tranchantes  ,  &  Jaifolinus  a’ eft  point, 
à  beaucoup  près ,  auflî  méprifable  que  ce  médecin 
voudroic  nous  le  dépeindre.  En  effet,  on  ne  peut 
difconvenir  que  notre  auteur  n’ait  dit  plufieurs 
chofes  rema-'quables  fur  la  génération  de  la  bile. 
Il  en  admet  de  deux  efpèces  ,  une  vifqueufe, 
épaiffe  ,  noirâtre ,  gluante  ,  qui  eft  coatenue  dans 
la  véfîcule  ;  l’autre  ,  qui  eft  limpide ,  vient  du 
foie.  Il  ajoute  que  la  véficuls  &  le  foie  font  deux 
organes  iècrétoires  diftincis  ;  que  chacun  a  fes 
vaiflèaux  particuliers ,  &  que  ce  font  les  artérioles 
qui  fe  diftribuent  dans  la  véfîcule ,  qui  apportent 
la  bile  dans  ce  réfervotr.  Après  de  tels  ufages^ 
il  eft  évident  que  Jajfi.lir.us  ne  croyoit  point  à 
l’exiflence  des  canaux  hépatico-cyftiques.  Comme 
la  vraie  poficion  de  la  véficuie  du  fiel  lui  étoit 
connue ,  il  en  a  donné  une  nouvelle  figure , ,  où 
elle  eft  mieux  -dépeinte  -que  dans  les  planches  de 
Véfdle  Sc  de  Fullope  :.  il  eft  encore  le  premier 
qui  ait  dîvifé  La  véficuie  en  fond  &  en  col.  Parmi 
les  ouvrages  dont  nous  allons  donner  les  titres. 
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iî  en  eft  un  qui  traite  fpécialement  de  toutes  ces 
partictdarités  : 

Qu&jiiones  anatcmict  &  ofleologia  pana  ;  de 
eorais  adipe ,  de.  acüa  in  pericardlo  ^  de  pînguedine 
in  genere.  Hcapoli  ,  i  f75  >  On  doit  compter 

pour  peu  de  chofe  les  remarques  de  cet  auteur  fur 
les  os  5  fon  traité  fur  la  graille  du  cœur  ne  vaut  pas 
mieux.  11  regarde  cette  graifle  comme  la  fource  de 
l’humeur  du  péricarde. 

De  ports  choledocKis  &  vefcâ  ftlleâ.  Neapoli  ,  ; 
1577,  in-i'^.  Hanovitt ,  1654,  in-^P. ,  avec  le 
fiécédent, Francofuni ,  1-664,  z«-4°.  Ibidem,  16683  ^ 
in-x°.,  avec  le  livre  de  Kena  falvattUa,  dt  Marc- 
Aiirele  Severinus. 

De  remedii  natarali  che  fono  net?  Ifolu  di  Pitke- 
eufa,  boggi  detta  Ifchia ,  lihri  II.  Naples,  1689,  ! 
in-i^.  C’eft  un  recueil  des  remèdes  qui  fé  rencon¬ 
trent  parmi  les  abondantes  produéïions  de  l'iHe  Ifchia 
au  royaume  de  Naples ,  fur  la  côte  de  la  Terre  de 
Labour.  • 

(^Extr.J’EI.)  (M.v»On.  ) 

JASWA-MOREWAIA.  (^Pathologie.) 

■  C’eft  ainfî  que  les  Rulles  nomment  une  maladie 
fort  contagteufe  ,  qui  eft  aflez  fréquente  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  la  Sibérie ,  &  furrout  dans  la  ville 
dè  Tara  ,  près  des  bords  de  l’IrtHch ,  &  chez-  les  î 
Kalmoucks.  Cette  maladie  a  quelqu’ânalogie  avec 
la  pefte,  à  en  juger  par  les  deux  noms  qui  la  déff- 
gnent,  dont  le  premier  fignifie  bubon  ,  &  le  fécond  : 
pefte.  Mais  elle  diffère  ^tertainement  de  cellé  à 
laquelle  nous  avons  donné  ce  nom.  D’ailleurs  Gmelin 
affûte  qu'on  ne  fe  lôuvient  point  d’avoir  jamais 
éprouvé  la  vraie  pefte  en  Sibérie. 

Cette  contagion. attaque  tout  le  monde,  fans  dif- 
tinftion  d’âge  ni  de  fexe.  Elle  s’annonce  par  une 
tache  blanche  ou  rouge  ,  au  milieu  de  laquelle  on 
dit  qu’il  y  a  fouvent  un  petit  point  noir.  Cette  tache 
ou  tumeur  eft;  entièrement  dépourvue  de  fentiment  ; 
elle  eft  dure  Zc  s'élève  un  p'u  au-deffus  de  la  peau 
qui  l’envirennej  &  en  quatre  ou  cinq  jours  elle  ac-  : 
quiert  la  groffeur  du  poing,  ayant  toujours  la  même 
dureté  &  la  même  infenlibilité.  Le  malade  épreuve  ■ 
durant  ce  tems  une  grande  laffitude  &  une  foif  ex- 
traordinaîte  ;  il  perd  entier;  ment  l'appécir  ;  il  eft 
toujours  affoupi  ;  il  lui  prend  des  étoutdiffemens 
auffitôt  qu’il  eft  debout;  il’  fent  un  ferrement  con- 
fidérable  de  la  poitrine  ;  il  a  de  la  difficirité  à  ref- 
pirer  ;  fun  haleine  devient  puante  ;  il  pâlit  ou  jau¬ 
nit  ;  il  éprouve  de  grandes  douleurs  intérieurement  ; 
il  fe  retourne  &  change  de  fîttuition  perpétuelle¬ 
ment  ;  fa.  foif  va  toujours  en  augmentant.  Quand 
tous  ces  fymptômes  font  fuivis  d’une  fucur  abon.- 
dànte  , .  c’eft  un  figne  que  la  mort  approche.  Les 
tetfonaes  robuftes  périffent  ordinairement  le  dixième 
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ou  onzième  jour  ;  les  plus  délicates  ne  vont  pas 
fi  loin. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cetre  maladie  ne  fe 
plaignent ,  tant  qu  elle  dure ,  que  de  douleurs  de 
tête  ;  on  n’obferve  aucun  changement  fur  la  langue , 
aucune  conftipation ,  ni  rétentioa  d'urine  ;  la  tête 
demeure  faine  jufqu’au  dernier  moment, 

Auffitôt  qu’un  Tartare  apperçoit  une  de  ces  taches 
fur  fon  corps ,  il  va  trouver  un  Cofaque  ,  qui  n’eft 
ordinairement  qu’un  médecin  de  beftiaux.  Celui-ci 
attache  la  tache  avec  fes  dents  jufqn’au  fang  ;  ou 
bien  il  enfonce  dans  le  milieu  une  aiguille ,  qu'il- 
tourne  en-deiTous  en  tout  fens  ,  &  il  continue  ainfi 
à  enlever  la  cache,  jufqu’à  ce  que  le  malade  fente 
fon  aiguille  ;  après  quoi  il  achève  de  l’arracher  avec 
les  dents.  Il  mâche  e.-, fuite  du  tabac  &  le  faupoudre 
d’un  peu  de  fel  ammoniac  :  il  applique  ce  mélange 
fur  la  plaie  ,  -&  recouvre  le  tout  d’un  emplâtre ,  ou 
il  fe  contente  de  la  bander.  Il  renouvelle  le  tabac 
&  le  fel  ammoniac,  totftes  les  vingt-quatrê  heures 
jufqu  à  la  parfaite  guérifon  ,  qui  s’obtient^  au  bout 
de  deux,  chiq  ou  fept  jours,  fuivant  le  degré  de 
i  dureté ,  &  la  grandeur  de  la  tache  ou  du  bubon, 

1  II  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  Us  autres  parties 
;  du- corps  prennent  là -contagion.  La  partie  afflig  'e 
reprend  fa  couleur  naturelle &  la  plaie  fe  cica- 

Le  régime  qu’on  fait  obferver  au  malade  confifte- 
à  le  tenir  dans  un  endroit  obfcur ,  à  l’empêcher  de 
boire ,  ou  fi  on  lui  permet  quelque  boillon ,  ce  n’eft 
que  du  petit-lait  aigri  ;  ks  autres  boiffons  lui  font 
interdites  :  on  lui  défend  auffi  les  fruits  à  filiques  , 
&  toute  nourrinu  e  ftijerté  à  fermenter  :  on  lui  per¬ 
met  le  pain  trempé  dans  le  petit-lait,  du  bouillon 
de  poulet,  des  raves.  Mais  toute  efpèce  de  viande 
eft  regardée  comme  nuifi Lie. 

On  a  remarqué  que  la  chair  qui  eft  au-deffous  de 
la  tache  qu’on  a  enlevée  eft  bleuâtre. 

Gmelin ,  dont  nous  avons  tiré  le  détail  qui  pré-; 
cède ,  dit  avoir  eu  occafion  de  traiter  un  homme  du  ■ 
pays  qui  avoir  la  maladie.  La  tache  ou  tumeur  ldi 
-  était  venue;  au  menton.;  &  comme,  après  avoir  eu 
recours  au  remède  u.fité  parmi  les  Cofaques,  il- avoir- 
négligé  de  faire  autre  chofe  ,  Gmelin ,  voyant  que  - 
le  cas  étoit  prefl'ant ,  eut  recours  aux  moyens  les  pliis 
énergiques.  Il  commença  par  faire  à  la  plaie  des  ■ 
fcarific-tions  profondes  ;  il  arrêta  le  fang-  avec  de 
l’eau-de-vie ,  faute  d’autre  chofe  ;  il  répandit  fur  la 
plaie  du  précipité  roage,  &  mit  par-deffus  un  em-  ' 
plâtre  émollient  pour  exciter  la  fuppuration.  Il  fit 
en  outre  prendre  au-  malade  ,  intér.euremcnt  ,  en 
quatre  prifes,  quatre  grains  de  mercure  doux  (  mu-- 
riatc  de  mercuœ  ) ,  à  trois  heures  de  diftance.  Il  le  • 
tira  d’affaire  par  ce  procédé,  &  £c  difpMOHXe  fe*-; 
i  accideas  qui  menaçoieuc  fa-vie,-- 
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',Le..même-voyageur  nous  apprend  que  la  Jafvs'a- 
Morewaia  femaaifefte  chez  les  chevaux,  à-pea-près 
par  les  mêmes  fymptômes,  fi  ce  n’eft  que  la  tache 
&  le  bubon  font  beaucoup  plus  confidérables  :  Cou¬ 
vent  leur  foif  elt  fi  ardente  ,  qu'ils  iè  noient  dans 
la  rivière  à  force  de  boire.  Quand  on  s’apperçoit  à 
tems  qu’ils  font  attaqués  de  cette  maladie ,  on  ouvre 
le  bubon  avec  un  couteau,  ou  bien  on  y  enfonce 
jufquau  vif:tin  /er  rouge.  Ce  bubon  fe  forme  fur 
toutes  les  parties  du  cheval ,  mais  plus  fréquemment 
fur  le  poitrail  &  fur  les  .parties  de  la  génération. 
,On  .lailîe  manger  très-peu  l’animal  durant  le  trai¬ 
tement. 

Les  vaches  font  .moins  fujettes  à  cette  maladie 
contagieufe  que  les  chevaux  ,  &  les  brebis  encore 
moins  qu.e  les  vaches.  A.  E. 

(  Mahon.  ) 

JAUJAC ,  ou  JAULNAC ,  à  trQis  lieues  d’Au- 
bénas,  &  à  fept  de  Viviers,  dans  le  Vivarais.  Nous 
favons  feulement  qu’on  y  trouve  une  fource  mi¬ 
nérale. 

.  (  Macçuart.) 

JAULTj  (Auguftin-François)  doéteur  eu  méde¬ 
cin  -,  &  profefPeur  royal  en  langue  syriaque ,  à  Paris , 
étoit  d’Orgtlet  en  Franche-Comté.  On  met  fa  mort 
au  ij  mai  1757,  à  l’âge  d’environ  cinquante  ans.. 
Ce  médecin  n’a  rien  donné  de  fon  propre  fonds  5 
mais  ceux  qui  ne  fayent  ni  l’anglois ,  ,ni  le  latin  , 
lui  doivent  de  la  reconnoilTance  pour  les  traduéüons 
fuivàntes  : 

Traité  des  maladies  vénériennes ^  traduit  du  latin 
i’Afiruc.  Paris,  1740,  4  vol.  in-iz. 

Traité  dés  opérations  de  chirurgie  ,  traduit  de 
rm^lois  de.  Sharp.  Paris,  1741,  in-ix. 

Recherches  critiques  fur  l'état  préfent  de  la  chi- 
rurgie  J  traduites  de  l’anglois  du  même.  Paris , 
1.7JI.,  in-i2.' 

Vneumato  Pathologie  ,  OU  Traité  des  maladies 
venteufes,  traduit  du  latin  de  Combalu^er.  Paris, 
,1754  ,  ,1  yol.  in-li. 

Traité  de  l’Afihme ,  contenant  la  description  ,  les 
■caufes  &  le  traitement  de  cette  maladie ,  traduit  de 
Langlois  de  J.  Ek-jer.  Paris,  1761,  m-\%. 

Médecine-pratique  de  Sydenham  ,  avec  dw  notes, 
paris,  1774,  ïn-i'^. 

(Extr.  d'EL)  (Mahon.) 

.JAUNISSE.  {An  vétérinaire.)  . 

La  bile,  préparée  dans  le  fpie,  .&  rejue  par  le 
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conduit  bilifète ,  pafle  continuellement  du  foie  dans 
les  petits  inteftins. 

Un  obflacle  quelconque  s’oppofe-t-il  à  fon  paC- 
fage  dans  les  conduits  bilifèjes  ,  elle  eft  obligée  de 
refluer  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  &  de  paffer 
en  partie  par  les  vaiffeaux  exhalans  qui  viennent  fe 
terminer  à  la  furface  extérieure  des  tégumens ,  & 
éa  partie  par  les  autres  conduits  excrétoires. 

C’eft  pourquoi  la  langue ,  les  lèvres ,  l’intérieur 
du  nez,  Sr  particulièrement  la  cornée  opaque,  p  é- 
fentent  une  couleur  jaune  ,  les  urines  dépofent  un 
fédiment  jaunâtre ,  les  fbnftions  des  organes  de  la 
digeftion  font  dérangées,  &  l’aninial  iend  ordinai- 
■  eirient  par  l’anus  une  matière  jaune  &  fluide ,  quel¬ 
quefois  dure  &  noire. 

Les  artiftes-vétérinaires  diftinguent  trois  efpèces 
,  de  jauniffe  ;  la  juuniife  avec  chaleur  ,  la  jauniile 
froide  ,  la  jaunifle  par  les  vers. 

Espèce.  Jaunijfe  avec  chaleur. 

L’animal  eft  trifte  ,  accablé  ;  la  chaleur  des  tégu¬ 
mens  eft  augmentée,  les  veines  qui  rampent  fut  la 
peau  &  fur  la  cornée  opaque  font  gonflées  ,  la 
langue  eft  chaude,  le  defir  de  la  boilTon  &  des 
plantes  abondantes  en  mucilage  aqueux  fe  feit  vive¬ 
ment  fentir  les  premiers  jours  de  la  maladie;  enfuite 
l’appétit  diminue ,  la  refpiration  eft  gênée,  les  muf- 
,  des  de  l’abdomen  ont  beaucoup  de  tenfion,  les 
!  oreilles  font  froides,  le  poil  eft  bérifle,  la  cornée 
;  opaque,  les  lèvres  &  les  barres  prennent  une  couleur 
I  jaune,  les  urines  font  colorées  &  plus  eu  moins 
;  troubles ,  ordinairement  d’un  brun  obfcur  ;  &  lorf- 
1  qu’on  les  lailTe  féjburner  fur  le  pavé ,  elles  patoiffent 
i  rouges  comme  du  fang  ;  les  matières  fécales  font 
plus  fouvent  dures  &  noires  qûe  fluides  Sc  jaunes. 

;  Le  bœuf  Sc  le  mouton ,  plus  expofés  à  cette  efpèce 
de  jaunifle  que  le  cheval,  le  bouc  &  le  porc,  échapr 
pent  rarement  à  cette  efpèce  de  jauniffe ,  lorfqu’ils 
font  foibles  &  âgés  ;  pour  lors  une  viedente  diarrhée 
conduit  ordinairement  le  malade  à  la  mort;  mais  fi 
le  fujet  eft  jeune  &  le  mal  ré.cent  ,  on  peut  elpéi.et 
une  prompte  guérifon. 

L’eau  impure  &  marécageiife ,  la  longue  eipo- 
fition  à  l’ardeur  du  foleil,  le  pafiage  fubit  d’un  ait 
chaud  dans  une  atmofphère  froide  ,-43u  un  bain  pris 
lorfque  le  corps  eft  couvert  de  fueur  ,  l’ufage  immor 
déré  des  plantes  nutritives  Sc  âcres  ,  paii’ent  pour 
les  principes  les  plus  fréquens  de  la  jauniflç  .avec 
chaleur. 

Dès  les  premiers  înftans  de  la  maladie ,  qui  s'an¬ 
nonce  toujours  par  la  perte  de  l’appétif,  la  cha¬ 
leur,  la  couleur  jaune  des  yeux,  &  la  difficulté 
de  refpirer,  il  faut,  1°.  faigner  à  la  veine  jugu¬ 
laire,  St  réitérer  la  faignée  félon  la  plénitude  des 
vaifTeaui , 
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vaifTeaux ,  l’efpèce  du  fujet ,  fon  âge ,  &  la  confti- 
turion  de  l’air  ;  i®.  adminiftrer  plufîeurs  lavemens 
compofés  de  d^coûton  d’orge  &  de  nitre;  3°.  donner 
pour  breuvage  du  petit-lait ,  de  l’iniufîon  de  feuilles 
d’aigremoine ,  aiguifée  avec  du  nitre  ou  du  vinaigre 
combiné  avec  de  l’alkali  fixe  jufqu’à  parfaite  fatu- 
ration  ;  4°.  faire  prendre  plufieurs  bains ,  fi  la  faifon 
le  permet,  excepté  au  mouton;  j°.  mettre  le  ma¬ 
lade  dans  une  écurie  féche ,  bien  aérée  &  propre  ; 
6°.  donner  pour  aliment  du  fen  humeéfé  avec  de 
l’eau  faturée  de  nitre  pour  le  cheval  &  le  bœuf ,  & 
de  fel  marin  -  pour  le  mouton  ;  7°.  ne  permettre 
la  pâture  que  deux  heures  le  matin  ,  autant  le 
foir ,  dans  des  terreins  fertiles  en  plantes  mucila- 
gineufes  &  tempérantes.  Si  la  chaleur  des  tégumens 
&  celle  de  la  langue  difparoiirent  ;  fi  les  matières 
fécales  deviennent  fiuides  &  jaunes  ;  fi  la  couleur 
jaune  des  yeux  fe  maintient  ;  fi  l’appétit  ne  revient 
pas,  employez  les  remèdes  prefcrits  pour  combattre 
l’efpèce  fuivante. 

II'.  Espèce.  Jaunijfe  froide. 

La  diminution  des  forces,  la  triftefle ,  la  perte  de 
l’appétit,  la  couleur  jaune  des  yeux  ,  les  vaiflèaux 
de  l’œil  variqueux  ,  la  langue  jaunâtre  ,  la  difficulté 
de  refpirer,  la  contraâion  des  mufcles  de  l’abdomen 
plus  ou  moins  forte,  les  tégumens  plutôt  froids  que 
chauds ,  les  vaifTeaux  fuperficiels  petits  ,  l’urine 
trouble,  les  matières  fécales  liquides  &  jaunâtres  , 
la  répugnance  pour  la  boiffon,  les  pulfations  auffi 
fréquentes  que  dans  l’état  naturel,  mais  plus  petites: 
tels  sont  les  fymptômes  de  la  jaunifle  froide.  Cer¬ 
tains  bouchers  reconnoifient  que  le  foie  du  mouton 
eft  altéré ,  lorfqu’en  pouffant  &  preffant  Tœd  vers 
le  petit  angle ,  le  bouton  fitué  au  grand  angle  de 
l’œil  paroît  blanc  ;  d’autres  en  font  plus  certains  , 
quand  ils  appetçoivent  fur  la  cornée  opaque  une 
teinte  jaunâtre  &  des  vaiflèaux  variqueux. 

Le  bœuf,  &  particulièrement  le  mouton  ,  font 
plus  fujets  à  la  jauniffe  froide  que  le  cheval, -la 
chèvre  &»le  porc. 

L’alternative  fubite  du  chaud  &  du  froid  ,  l’im- 
prelîion  de  l’eau  froide  après  une  courfe  violente  , 
ou  pendant  les  chaleurs  exceffives  de  l’été  ;  la  tranf- 
piration  infenfîble,  ou  une  fueur  tout-à-coup  inter¬ 
rompue  ;  une  diarrhée  fufpendue  par  des  remèdes 
aftringens  ;  le  foin  tiré  des  pays  marécage  ;x ,  les 
eaux  impures  &  ftagnanres  pour  boifibn  ,  les  pâ¬ 
turages  marécageux  ,  la  boiffon  furtout  chez  la 
brebis  ;  le  long  féjour  dans  des  écuries  humides 
&  mal  difpofées  ;  les  concrétions  pierreufes  du 
foie  ,  doivent  être  rangés  parmi  les  principes  les 
plus  connus  de  la  jauniffe  froide. 

Autant  j’ai  recommandé  ,  pour  la  jauniffe  avec 
chaleur ,  les  fais'nées ,  les  adouclffans ,  les  rafraî- 
chiffans  en  breuvage,  en  l.vemens  &  en  bains; 
autant  ie  fuis  éloigné  de  piefcrite  une  telle  méthode 
MAi,eciü£:  Tome  yn. 
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our  la  jauniffe  froide.  Le  fuc  exprimé  des  feuilles 
e  chélidoine  incorporé  avec  partie  égale  de  miel , 
le  foin  abondant  en  feuilles  d’aigremoine  ,  d’ab- 
fynthe ,  de  fiimeterre  ,  &c.  ;  le  favon  incorporé  avec 
fuffifante  quantité  d’extrait  de  genièvre,  le  favon 
mêlé  avec  la  gomme  ammoniaque  &  le  miel ,  les 
breuvages  d’eaux  minérales  ,  particulièrement  au 
cheval ,  font  les  remèdes  dont  il  ffiut  attendre  le 
plus  de  fuccès. 

Les  purgatifs ,  les  véficatoires  ,  les  fêtons ,  font 
ici  défapprouvés  par  l’expérience  &  l’obfervation , 
quoique  célébrés  par  des  auteurs  refpeétables. 

IIP.  Espèce.  Jauniffe  par  les  vers. 

Le  foie  du  cheval ,  du  bœuf ,  &  particulièrement 
celui  du  mouton ,  contiennent ,  même  en  parfaite 
fanté,  des  vers,  dont  la  figure  &  la  grandeur  va¬ 
rient  félon  Tefpèce  de  l’animal.  Le  cheval  renferme 
dans  les  canaux  biliaires  des  vers  ronds ,  oblongs 
&  affez  gros  ;  l’âne ,  le  bœuf  &  le  mulet ,  des  vers 
plats,  minces,  d’une  figure  fingulière,  &  reffem- 
blans  à  ceux  qui  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans 
les  conduits  bilifères  du  mouton,  appellés  douves  : 
on  en  rencontre  encore  dans  la  véficule  du  fiel  du 
mouron  de  petits  comme  des  filets  minces,  d’une 
ou  deux  lignes  de  longueur.  Le  bœuf  &  le  mouton 
ont  beau  jouir  d’mie  parfaite  fanté  ,  malgré  la  pré- 
fence  de  plufieurs  efpèces  de  vers  dans  les  premières 
voies  de  la  digeftion,  la  multiplication  de  ces  vers 
n’eft  pas  moins  dangereufe  ;  la  fécrétion  de  la  bile 
eft  dérangée  ;  foh  tranfport  dans  les  conduits  bili¬ 
fères  eft  gêné  ,  elle  eft  obligée  de  refluer  dans  le 
torrent  de  la  circulation  ,  &  la  jauniffe  fe  nia- 
nifefte. 

On  prétend  que  les  vers  proviennent  des  œufs 
dépofés  avec  la  rofée  fur  les  plantes ,  ou  dans  les 
eaux  bourbeufes  &  ftagnantes  ;  l’animal  mange  de 
ce  foin  &  boit  de  ces  eaux ,  les  œufs  fe  mêlent  avec 
le  chyle,  &  paffent  avec  lui  dans  les  grands  vaif- 
feaux  fanguins,  &  de  là  dans  le  foie,  pour  y  germer 
&  s’y  multiplier.  Mais  il  faut  cependant  admettre 
dans  ces  animaux  une  difpofition  particulière  pour 
faire  germer  les  œufs  de  tels  infeéles  ,  puifque  d’au¬ 
tres  animaux  qui  mangent  les  mêmes  plantes  n’en 
font  point  incommodés. 

Comme  le  mouron  eft  l’animal  le  plus  txpofé 
aux  maladies  du  foie  ,  auffitôt  que  vous  lui  apper- 
cevrez  un  air  trifte  &  abattu  ,  qu'il  fera  en  même- 
tems  dégoûté  &  ne  tefpirera  qu’avec  peine ,  donnez- 
lui  très-peu  à  boire  ;  faites-lui  prendre  deux  fois  par 
jour  quatre  onces  de  fuc  de  feuilles  de  rue  ,  faturé 
de  fel  marin.  Prenez  deux  poignées  de  feuilles  d’aB- 
fynthe ,  une  once  de  fel  marin  ,  &  demi -livre 
d’eau;  faites  infùfer  pendant  demi-heure;  pafiez, 
exprimez  ,  faites  boire  la  colature  le  matin,  a  jeun  , 
Yyyy 
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autant  le  foir,  &  ne  permettez  pas  au  malade  de 
boire  de  vingt-quatre  heures. 

Lorfque  ces  remèdes  li’ont  pas  réulfi  ,  faites 
prendre ,  fous  forme  de  bol ,  de  la  fuie  de  cheminée, 
à  la  dofe  de  demi-once  par  jour  ,  incorporée  avec 
fufEfante  -quantité  de  fuc  de  feuilles  de  rue ,  ou  de 
feuilles  d’abfynthe. 

La  racine  d’aünée  &  celle  de  gentiane  ,  l’aloës,  le 
favon ,  la  gomme  ammoniaque ,  ne  font  point  des 
iijédicamens  à  rejetter  mais  pour  marcher  d’un 
pas  plus  fûr ,  ouvrez  le  premier  mouton  qui  meurt 
de  cette  maladie  ,  facrifiez  même  un  mouton  dès 
qu’il  commence  à  être  malade ,  afin  de  mieux  con- 
noître  la  caufe  de  la  maladie. 

Le  traitement  qu’il  faut  obferver  à  l’égard  du 
bœuf  ou  du  cheval  attaqués  de  jaunifle  par  les  . 
vers  fera  le  même ,  excepté  la  boilTon  dont  ces  j 
animaux  peuvent  fe  paffer.  I 

'  (  Extrait  de  la  Médecine  •vétérinaire  de  Vitet.  ) 

(  Mahon.  ) 

JAVART.  (  Art  ■vétérinaire.  ) 

.  Le  Javart  eft  une  colleétion  de  pus  dans  le 
paturon  ou  la  couronne. 

Les  fymptômes  du  Javart  font  les  fuivans  : 
l'animal  boite  j  en  touchant  le  paturon  ,  une  tu¬ 
meur  plus  ou  moins  dure  &  do.uloureufe  fe  fait 
fentir  ;  lotfqu’elle  a  fon  liège  dans  le  tilTu  cellulaire 
des  tégumens,  le  poil  qui  couvre  le  paturon  fe 
trouve  ,  pour  l’ordinaire  ,  arrofé  d’une  humeur 
fétide ,  &  on  l’appelle  Javart  Jîmple  ;  lorfqu’eUe 
eft  fîtuée  dans  la  gaine  du  tendon ,  ou  que  la  ma¬ 
tière  du  Javart  fimple  a  pénétré  jufqu’à  la  gaine  du  ' 
tendon  ,  elle  porte  le  nom  de  Javart  nerveux  , 
l’animal  ne  marche  alors  qu’avec  beaucoup  de 
peine  ;  enfin  lorfqu’ elle  vient  fur  la  couronne,  au 
commencement  du  fabot,  foit  que  le  cartilage  foit 
affeélé  ,  foit  que  le  mal  réfîde  dans  le  tilfu  cellu¬ 
laire  ,  elle  fe  nomme  Javart  encorné. 

Les  principes  qui  donnent  naiffance  à  ces  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  Javart  font  les  contufions  ,  les 
meurtriflures ,  les  atteintes  dégénérées,  l’âcreté  des 
boues  ,  la  craffe  accumulée  &  produite  par  l’infen- 
lîble  tranfpiration  arrêtée  &  deiîéchée,  l’acrimonie 
de  l’infenfible  tranfpiration  &  d’autres  humeurs. 

Le  Javart ,  auquel  le  cheval  eft  plus  expofé  que 
le  bœuf,  n’eft  accompagné  d’aucun  danger,  s’il  eft 
fimple  ;  mais  celui  qui  a  fon  fiège  dans  lé  tendon  , 
ou  qui  a  intérelTé  le  cartilage  &  autres  parties  du 
pied  ,  eft  plus  fâcheux. 

Comme  fouvent  on  ne  reconnoît  l’exiftence  du  I 
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Javart  qu’après  s’être  apperçu  de  la  préfence  du 
pus, ou  d’une  matière  épaiffe  &  blanchâtre,  nommée 
bourbillon,  j’ai  }enfé,dit  Vitet,  qu’il  falloir  le 
ranger  parmi  les  efpèces  d’abcès  ,■  quoique  je  fois 
peruiadé  que  la  tumeur  eft,  dans  fon  origine,  in¬ 
flammatoire  ,  &  qu’ ordinairement  le  Javart  ner¬ 
veux  &  le  Javart  encorné  font  la  fuite  du  Javart 
fimple  abcédé. 

Faciliter  la  fqppuration,  ouvrir  l’abcès  dès  que 
le  pus  a  commencé  à  fe  raffembler  ,  garantir  le 
tendon  &  le  cartilage  du  pied  des  mauvailes  irapref- 
preffions  du  pus ,  enlever  les  portions  du  cartilage 
I  altérées ,  obtenir  promptement  la  déterfion  de  l’ul¬ 
cère  &  fa  cicatrice ,  font  les  indications  curatives 
que  le  Javart  offre  au  praticien. 

Après  avoir  reconnu  que  les  tégumens  du  pa¬ 
turon  font  les  feules  parties  attaquées ,  conpez-en 
les  poils ,  &  appliquez  fur  l’endroit  le  plus  éminent 
de  la  tumeur  de  l’onguent  Egyptiac ,  recouvert  d’un 
cataplafme  de  mie  de  pain.  Soleyfel  recommande 
un  cataplafme  fait  avec  le  levain ,  les  gouffes  d’ail 
&  un  peu  de  vinaigre ,  jufqu’à  ce  que  l’abcès  s’ouvre 
&  que  le  bourbillon  commence  à  fortir  ;  enfuite 
paniez  avec  de  l’onguent  fuppuratif,  fi  le  bourbillon 
n’a  pas  de  la  peine  à  fortir  &  le  fond  de  1  ulcère  à 
fe  déterger  5  autrement  employez  l’onguent  Egyp¬ 
tiac  5  &  fi  l’ouverture  de  l’abcès  eft  trop  pttite ,  di- 
latez-la  avec  le  biftouri,  les  remèdes  pénétreront 
mieux  dans  le  fond  de  l’ulcère,  le  bourbillon  fortira 
avec  plus  de  facilité ,  &  la  plaie  fe  cicatrifera  avec 
plus  de  promptitude  5  au-lieu  que ,  faute  d’avoir  ou¬ 
vert  &  dilaté  l’abcès  dans  le  tems  requis,  vous 
aurez  le  défagrément  de  voir  le  Javart  fimple  dégé¬ 
nérer  en  Javart  tendineux.  Vous  êtes  afluré  dé  la 
préfence  de  la  colleéfion  du  pus  dans  la  gaine  du 
tendon  „,lorfqu’aptès  la  fortie  du  bourbillon  ,  il 
fuiflte  de  l’abcès  ,  par  une  petite  ouverture ,  une 
matière  purulente  plus  ou  moins  fanieufe  ,  &  lorfque 
la  fonde  pénètre  jufqu’à  la  gaine  du  tendon.  Aufli- 
tôt  que  vous  avez  découvert  la  foute  que  tiennent 
les  matières  purulentes,  introduifez-y  une  fonde 
cannelée  ,  fut  laqueUe  vous  ferez  glifler  le  biftouri , 
pour  ne  pas  s’écarter  de  la  bonne  route  5  mettez 
enfuite  dans  la  cavité  de  l’ulcère  des  plumaceaui 
mollets,  chargés  d’onguent  digeftif  fimple,  pourvu 
que  le  tendon  ne  foit  pas  léfé  ;  s’il  eft  affeâé ,  fub- 
tituez  des  plumaceaux  imbus  de  teinture  de  térében¬ 
thine  ,  ou  d’onguent  digeftif  animé  d’une  quantité 
plus  ou  moins  grande  d’eau-de  vie ,  ou  de  la  tein¬ 
ture  d’aloës,  pour  accélérer  la  chute  de  la  partie 
léfée  J  panfez  le  refte  de  l'ulcère  avec  le  fimple  di¬ 
geftif.  L’ulcèie  commence-t-il  à  fe  déterger ,  le  pus 
&  les  chairs  à  devenir  louables ,  paflez  à  l’ufage  du 
digeftif  animé  de  quelques  gouttes  d’eau-de-vie,  & 
terminez  la  curation  par  des  plumaceaux  fecs. 

La  tumeur  fituée  fur  la  couronne,  nommée  Javart 
coronaire ,  pour  la  diftinguer  du  Javart  encorné. 
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qui  attaque  le  cartilage  &  quelquefois  la  corne  du 
pied ,  doit  être  conduire  à  parfaite  fuppuration ,  par 
l’application  de,  la  gomme  ammoniaque  couverte  du 
cataplafme  de  mie  de  pain  :  au  bout  de  cinq  à  fîx 
jours  le  pus  fe  fait  jour  de  lui-même ,  ou  vous  ou¬ 
vrez  l'abcès  avec  le  biftouri  ;  fi  1  ouverture  s’exécute 
naturellement  ,  aidez  la  fovtie  du  bourbillon ,  en 
appliquant  l’onguent  digeftif  ou  l’onguent  Egyptiac^ 
dès  que  l’onguent  digeftif  n’agit  pas  avec  affez 
d’aClivité.  Le  bourbillon  n’étant  pas  forti  de  i’ ulcère 
quatre  ou  cinq  jours  après  l’ouverture  de  l'abcès , 
on  propofe  de  faire  marcher  l’animal  :  les  mouve- 
mens  de  l’os  coronaire  fur  l’os  du  pied  peuvent  bien 
favorifer  l’expulfion  du  bourbillon  ,  mais  ils  font  en 
même-tems  capables  d'exciter  l’inflammation  & 
d’augmenter  les  auirés  fymptômes.  L’onguent  Egyp- 
tiac ,  le  fuc  de  chélidoine ,  le  fuc  de  feuilles  de 
noyer,  mis  fur  l’ulcère,  font  des  moyens  plus  fûrs 
&  moins  dangereux.  A  peine  le  bourbillon  eft-il 
forti,  que  vous  panferez  l’ulcère  comme  le  Javart 
fintple  :  quand  l’ouverture  n’eft  pas  aflez  grande 
pour  laiffer  palTer  le  bourbillon  ,  ou  que  le  pus 
s’étend  &  met  les  parties  du  pied  en  danger  d’être 
léfées ,  mettez  le  fond  de  l’ulcère  à  découvert ,  en  le 
dilatant  avec  le  biftouri  ;  rempliflez  l’ulcère  de  plu- 
maceaux  mollets ,  chargés  d’un  digeftif  animé  d’eau- 
de-vie  ou  d’efprit-de-vin ,  félon  la  qualité  du  pus 
&  des  parois  de  l’ulcère. 

La  lélîon  du  cartilage  du  pied  du  cheval ,  ou  de 
la  fubftiuce  camrelée  du  pied  du  boeuf,  exige  d’au¬ 
tres  fecours  ,  toujours  relatifs  aux  principes  de  la 
maladie.  Des  marécliaux  célèbres  foutiennent ,  d’a¬ 
près  leur  expérience ,  que  fi  le  bourbillon  fort  ou  fe 
détache  à  la  pointe  du  talon  ,  quoique  le  cartilage 
foit  léfé,  il  n’y  a  point  de  danger,  &  que  ce  mal 
exige  rarement  l’opération  ,  pourvu  qu’on  taffe  pro¬ 
mener  fouvent  le  cheval,  &  qu’on  le  tienne  le  moins 
<ju’il  eft  pollible  dans  l’écurie  ,  ou  la  matière  puru¬ 
lente  prend  des  manvaifes  qualités,  &  altère  par 
fon  féjour  le  corps  du  cartilage. 

De  quelque  manière  qu’on  envifage  l’altération 
du  cartilage  du  pied,  il  faut  l’attribuer  à  la  préfence 
d’une  matière  plus  ou  moins  fluide  ,  qui  agit  fans 
ceife  fur  le  cartilage  :  fi  l’altération  eft  fuperncielle , 
-  l’ouverture  de  l’abcès  ,  la  déterfion  de  l’ulcère ,  l’ap¬ 
plication  des  fpiritueux ,  arrêtent  fouvent  les  progrès 
du  pus  contenu ,  &  déterminent  la  cicatrice  de  l’ul¬ 
cère  ;  mais  il  n’eft  pas  poflîble  de  fe  comporter  de 
la  même  manière  à  l’égard  de  l’altération  du  corps 
du  cartilage  ;  ce  que  vous  teconnoîtrcz  par  la  fonde, 
la  qualité  du  pus ,  le  fiege  de'  l’abcès  &  la  dilatation 
de  l’ulcère  ;  alors  il  faut  abfolument  couper  la  por¬ 
tion  du  cartilage  aft'eélée.  Après  avoir  paré  le  pied 

Eour  amincir  la  foie  ,  &  deflolé ,  s’il  y  a  du  pus  fous 
i  foie  de  la  corne,  ôtez  avec  le  boutoir  la  corne 
qui  fe  trouve  ftir  le  cartilage  ,  coupez  avec  le  biftou'i 
ou  avec  la  feuille  de  fauge  le  cartilage  à  la  partie 
fupérieure  5  ei^uite  enlevez  peu- à -peu,  avec  la 
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renette ,  le  refte  du  cartilage.  Que  le  maréchal  dé¬ 
pourvu  de  notions  claires  &  difcinétes  far  la  ftruâure 
du  pied ,  fans  force  &  fans  adreffe  ,  n’entreprenne 
jamais  cette  opération  qa’après  l’avoir  répé.ée  plu- 
fieurs  fois  fur  le  cheval  mort.  L’opération  étant 
exécutée ,  mettez  fut  la  plaie  de  petits  plumaceaux 
trempés  dans  de  la  teinture  de  térébenthine  ,  que 
vous  maintiendrez  avec  des  larges  plumaceaux  , 
&  une  bande  qui  comprimera  doucement  le  grands 
lumaceaux  contre  le  fond  de  la  plaie.  S’il  y  a 
émorrhagie ,  appliquez  fur  l’ouverture  de  l’artèie 
de  l’amadou ,  ou  de  la  poudre  de  lycoperdon ,  ou 
du  vitriol ,  &c. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  levez  l’appa¬ 
reil  ,  parce  qu’en  attendant  plus  tard  ,  vous  vous 
cxpofez  à  faire  n  ôtre  des  ulcères  fiuueux ,  qu’il  feut 
dilater  pour  donner  illue  à  la  matière. 

Les  panfemens  demandent  beaucoup  de  précau¬ 
tions  de  la  part  du  maréchal ,  comme  de  ne  pas 
lever  trop  haut  le  pied  du  cheval ,  crainte  d’hémor¬ 
rhagie  ;  d’éviter  la  marche,  quelque  courte  &  tran¬ 
quille  qu’elle  foit  ;  de  n’appliquer  les  premiers  jours 
fur  les  plumaceaux  que  de  la  teinture  de  térében¬ 
thine  ,  enfuite  du  digeftif  animé  avec  plus  ou  moins 
d’eau-de-vie  ;  de  dilater  tous  les  finus  qui  peuvent 
fé  former  pendant  le  trairement ,  &  de  tenir  la  foie 
de  corne  toujours  lubréfiée  avec  un  onguent  com- 
pofé  de  graifl'e  récente  &  de  miel  ;  de  nourrir  le 
malade  avec  de  la  paille  &  peu  d’avoine  ;  de  lui 
faire  boire  de  l’eau  blanche,  &  de  lui  donner  fré¬ 
quemment  des  lavemens  faits  avec  la  décoction  de 
racine  de  guimauve. 

Le  pied  du  bœuf  &  du  mouton,  dont  la  conftruc- 
tion  eft  fi  différente  de  celle  du  cheval,  n’eft  affeifté 
que  du  Javart  fimple  &  du  Javan  nerveux ,  nommé 
Fourchet ,  excepté  qu’on  ne  donne  le  nom  f  e  javart 
encorné  à  l’abcès  formé  par  le  pus  que  fournircit 
le  Javan  nerveux  entre  la  dernière  phalang.-  du  pied 
&  la  corne.  Alors  dilatez  l’abcès  jufqu’au  commen¬ 
cement  de  la  corne ,  &  introduifez  la  fonde  pour 
marquer  l’endroit  où  il  faut  couper  avec  le  boutoir 
la  corne  qui  couvre  les  parois  de  l’ulcère.  Pren  z 
bien  garde ,  en  introduifant  la  fonde  ,  de  faire  de 
fàulTes  routes  ;  rien  de  fi  facile  à  une  main  accou¬ 
tumée  à  manier  le  marteau  ;  fous  prétexte  de  cher¬ 
cher  le  mal ,  elle  en  fait  un  réel.  Si  l'ulcère  ne  pé¬ 
nètre  que  dans  la  partie  poftérieure  du  pied,  fans 
fe  gliller  entre  la  corne  &  l’os  du  pied  de  l’un  ou 
l’autre  ongle ,  la  feule  dilatation  de  l'ulcère  avec 
l’application  de  la  teinture  de  térébenthine  &  le 
fimple  digeftif  animé  conduifent  l’ulcère  à  parfaite 
cicatrice  :  mais  dans  les  cas  cd  l’ulcère  a  fait 
du  progrès  entre  l’os  du  pied  &  la  corne,  appréiien- 
dez  la  chute  entière  de  la  corne  qui  environne 
1  orgie  affeéfé  ;  c’eft  pour  l’éviter  que  vous  devez, 
anflî'.ôt  après  avoir  reconnu  avec  la  fonde  les  routes 
que  le  pus  s’ eft  pratiquées,  faire  avec  le  boutoir  une 
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contr’ouverture ,  ou ,  ce  qui  vaut  mieux  ,  ouvrir  la 
corne  avec  le  boutoir  ou  avec  un  bon  fcalpel  dans 
toute  la  longueur  de  l’abcès  ;  enCuite  appliquez  fur 
les  parois  de  l’ulcère  des  plumaceaux  chargés  de 
teintures  réfineufes ,  que  vous  changerez  au  moins 
toutes  les  vingt- quatre  heures.  Les  chairs  fon- 
gueufes ,  molles  j  &  d’un  blanc-fale ,  feront  répri¬ 
mées  par  i’ufage  de  l’onguent  Egyptiac  ,  auquel  vous 
ajouterez  du  verdet,  s’il  n’eft  pas  aflez  cauftique  : 
les  chairs  d’un  bon  caraclère  feront  maintenues  dans 
de  juftes  bornes  par  des  plumaceaux  d’étoupe  cardée, 
légèrement  imbus  d’une  couche  de  teinture  de  téré¬ 
benthine  ,  &  foutenus  par  un  bandage  aifez  fort 
pour  empêcher  l’élévation  des  chairs  &  fecüiter  la 
régénération  de  la  corne. 

(  Extrait  de  la  Médecine  vétérinaire  de  Vite'.  ) 

(  Mahon.  ) 

JAVOLS,  ou  JAVOULS.  Eaux  min.) 

C’eft  un  bourg ,  autrefois  ville  capitale  du  Gé- 
vaudan ,  à  quelque  diftance  des  fcurccsde  laTtuÿère, 
à  quatre  lieues  nord-oueft  de  Mende.  Nous  favons 
feulement  qu’on  y  trouve  une  fource  minérale  d’eau 
froide. 

(  MACqUART.  ) 

JAYAMA.  {Mat.méd.) 

G’eft  un  des  noms  de  pays ,  donné  en  Amérique 
à  l’Ananas.  Voye^  ce  mot. 

(Foürcroy.) 

JE-4N  DAMASCENE.  Voye^  Damascene. 

JEAN  DE  ROMANIS.  Romanis. 

JEAN  DE  SAINT-ALBAN.  roye^  Alban. 
(Jean  de  Saint-). 

JEAN  DE  SAINT- AMAND.  Amand. 
(  Jean  de  Saint-). 

JEAN  L’ANGLOIS.  Voytii^  Gaddesden. 

i^Extr.  d'EL  )  (Mahon.  ) 

JEAN  LE  MILANOIS  compofa ,  vers  l’an  1 100, 
au  nom  du  collège  de  Salerne ,  un  livre  de  méde- 
decine  en  vers  latins ,  qui  fut  dédié  à  Robert,  duc 
de  Normandie  ,  lorfque  paflant  par  Salerne ,  à  fon 
retour  de  la  Paleftine ,  il  alloit  en  Angleterre  faire 
la  guerre  au  roi  Henri  I'',  fon  frère.  Cet  ouvrage, 
connu  fous  le  nom  d’Ecole  de  Salerne,  dans  lequel 
on  trouve  plufieurs  obfers'ations  faulTes  parmi  un 
grand  nombre  de  vraies,  contenoit  anciennement 
vers,  dont  il  ne  refte  que  371.  Les  médecins 
ont  fait  différentes  remarques  fur  ce  livre  ;  mais 
on  eftime  particuhèrement  celles  de  René  Moreau , 
dont  l’édition  fut  publiée  à  Paris  en  16%^  &  en 
U7^,in-%°. 
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Andry,  doéfeur  de  la  faculté  de  Paris ,  a  foutenu  ; 
dans  le  Journal  des  favans  du  mois  de  novembre 
1714,  que  ce  fameux  ouvrage  n’étoit  point  de  la 
façon  de  Jean  le  Milanais  ,  mais  qu’il  avoir  été 
compofé  par  TuÇa  &  Rebecca  Guerna  ,  deux  dames 
célèbres  par  leur  favoir,  8c  qui  fe  font  encore  Cgna- 
lées  à  S..letne  par  d’autres  écrits.  Cependant  les 
auteurs  qui  ont  difcuté  cette  matière  penfent  diffé¬ 
remment  ;  la  plupart  des  critiques  attribuent  l’ou¬ 
vrage  qui  porte  le  nom  d’Ecole  de  Salerne  à 
Jean  le  Milanais ,  Sc  un  petit  nombre  le  donne  à 
Arnauld  de  Villeneuve  ,•  mais  ce  dernier  fentimehc 
ne  peut  s’accorder  avec  le  tems  de  la  publication  de 
ce  recueil  poétique  Sc  médicinal. 

(  Extr  dJEl.  )  (Mahon.) 

JEAN-DU-BEUIL.  (St.-)  {Eaux  min.) 

_  C’eft  un  grof  bourg  du  Rouergue  ,  à  cinq  lieues 
de  Milhaud ,  où  l’on  prétend  qu’on  trouve  une 
fource  d’eau  minérale  froide  peu  connue. 

(  Macqüart.  ) 

JEAN-DE-GLAINES.  (Saint-)  {Eaux  min.). 

C’eft  un  hameau  de  l’Auvergne  ,  qui  eft  fimé  à 
deux  lieues  de  Billon.  La  fource  minérale  eft  dans 
le  territoire  de  ce  hameau  ,  au  pied  d'une  colline , 
fur  laquelle  eft  fitué  le  château  des  Cornets ,  dont 
elle  porte  le  nom.  On  l’appelle  encore  Eon-Salada  , 
ou  Fontaine  falée.  Cette  eau  eft  froide.  Advinent  a 
donné  des  Mémoires  fur  ces  eaux.  (  Gazette  falut. , 
1773  ,  n°.  II).  Il  dit  que  ces  eaux  ont  donné  par 
l’analyfe  ,  fur  cinq  livres  d’eau,  un  gros  de  fel  marin 
à  baie  terreufe  ,  environ  cinq  fcrùpules  de  terre 
abforbante ,  8c  en  outre  ce  qulil  nomme  du  gaz 
aérien ,  auquel  il  croit  qu’elles  doivent  une  grande 
partie  de  leurs  vertus.  Il  vante  leurs  bons  effets  dans 
les  diarrhées  opiniâtres  &  chroniques ,  les  douleurs 
d’eftomac  ,  les  chaleurs  d’entrailles  ,  les  coliques 
habituelles,  les  dylTenteries  invétérées,  les  obftruc- 
tions  ,  8c  enfin  les  glaires  dans  les  premières  voies. 
Ligier  (Gazette  falut.,  1773,  n°.  z8.),  révoque 
en  doute  l’exiftence  des  principes  énoncés  par  Advi¬ 
nent  5  il  préfente  ces  eaux  comme  vitriolées  ,  & 
utiles  feulement  dans  les  diarrhées  invétérées ,  8c 
jamais  dans  les  obftruéfions  de  glaires  8c  embanas 
de  l’eftomac.  Ces  afl'ertions  font  appuyées  feulement 
fur  des  raifonnemens  dénués  d’expériences  ;  auffi 
Advinent  (Gazette  falut.,  1773,  n°.  47  &  48  ) 
paroît  affez  bien  détruire  les  raifons  de  Ligier,  8c 
confirmer  avec  avantage  ce  qu’il  a  avancé  fur  les 
I  eaux  de  Samt-Jean-de-Glaines  dans  fon  premier 
Mémoire. 

(  Macquart^  ) 
JEAN-SUR-MAINE.'  Saint-)  ■(  Eaux  min.  ) 
C’eft  une  paroiffe  du  Maine ,  à  trois  lieues  d’Er-, 
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née ,  &  à  quatre  de  Laval.  La  fource  minérale  qu’on 
y  trouve  porte  ,1e  nom  de  Tifleu  5  elle  eft  froide  & 
très-léï^èremcnt  martiale ,  au  rapport  de  Jeudry  : 
elle  eft  fituée  dans  le  lieu  même. 

(  Macquart.  ) 

JEAN-DE-SEIRARGUES.  (Saint-)  {Eaux 
min.  ) 

'  C’eft  un  village  entre  Uzès  8c  Alais  ,  tout  près 
d’Yeufet  &  de  Saint-Hyppolite.  La  fource  minérale,, 
qui  eft  froide ,  eft  fituée  fur  le  penchant  d’une  col-; 
line,  entre  ce  village  &  celui  de  Saint-Hyppolite.' 
On  a  des  obfervations  &  une  analyfe  de  cette  eau: 
pat  Sérane  (  Montpellier ,  Martel ,  173 4 ,  in-ii);; 
une  réporife  du  difttibüteur  de  ces  eaux,  à  celui  qui  J 
diftribue  celles  d’Yeufft  (  /.v-ii  )  5  un  avis  de  Du¬ 
rand  8c  Deidier,  médecins  à  Nifmes  ;  de  Bertrand 
.  8c  Blazin,  apothicaires ,  fur  ce  fujet.  (  1744.  ) 
(Macquart.) 

JECTIGATION.  {Patkalogie.)  JeSigatio. 

Ce  terme  a  plus  d’une  fîgnification  5  il  eft  pris 
pour  une  efpèce  de  tremblement,  de  mouvement 
convulfi4  de  palpitation  ,  que  l’on  reflent  dans  tout 
le  corps ,  ou  dans  le  cœur  feulement ,  ou  dans  tout 
autre  organe  ou  membre  en  particulier  5  enforte 
que  J  félon  Van-Helmont  (  Tr.  de  caduc)  ,  la 
JeSzgation  est  une  efpèce  d’épilepfie. 

Sennert  emploie  ce  root  dans  un  autre  fens.  Selon 
cet  auteur,  (Oper.  T. II.  L.  Part.  IL  Cap.'XXIII), 
on  doit  le  regarder  comme  barbare,  ou  lui  faire 
fignifier  la  même  chofe  inquiétude  ,  anxiété.,  jac¬ 
tation ,  qui  font  un  fymptôme  de  malad'e.  V’oye^ 
Jactation.  A.  E. 

(  Mahon.  ) 

3E\J.(Hygi'ene.) 

Partie  III.  Règles  de  l'Hygiène. 

Claffe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  II.  Régime  général. 

Seiftion  IV.  Habitudes. 

Il  faut  diftinguer  les  exercices  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  Jeu  ,  8c  qui  appartiennent  à  la  jeu- 
nelTe  ,  tels  que  la  balle ,  la  paulme  ,  le  balon  ,  &c. , 
des  jeux  des  hommes  feits,  &  pour  lefquels  il-  n’en 
eft  que  trop  qui  pouffent  la  pallîon  jufqu’à  la  fré- 
néfie.  Nous  parlons  des  premiers  à  chacun  des  arti¬ 
cles  qui  les  concernent.  A  l’égard  des  fécond',  ou  des 
Jeux  de  hafard ,  nous  dirons  que  lorfqu’on  a  le 
malheur  d’en  faire  une  habitude,  c’eft  fe  fouftraire. 
à  la  fociété  des  honnêtes  Mns  pour  vivre  avec  les 
fripons  ;  car  comme  le  dit  Deshoulières ,  J 
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P  Le  defir  de  gagner  ,  qui  nuit  Sc  jour  occupe  > 

'  Eft  un  dangereux  aiguillon  : 

Souvent ,  quoique  l’efprit ,  quoique  le  cœur  fort  bon  , 

On  commence  par  être  dupe  , 

On  finit  par  être  fripon.’  , 

Le  Lacédémonien  Chilon  refiifa  de  faire  alliance 
avec  les  Corinthiens,  parce  qu’ils  avoient  la  fu  eut 
du  Jeu:  &  que  penfer  des  citoyens  ingrats  qui, 
oubliant  que  les  autres  font  tout  pour  eux ,  femblcnt 
n’exifter  que  pour  le  défçcuvrement  &  l’avarice  î 
Pour  peu  qu’un  homme  fpit  délicat  &  bien  élevé ,  il 
fe  gardera  de  mettre  les  pieds  dans  ces  repaires  dits 
académies,  où  tout  fe  perd  ,  jufqu’à  l’honnêteté  :  il 
évitera  ces  fociétés  au  moins  aulli  dangereufes  ,  où 
dans  ce  qu'on  nomme' les  gens  comme  il  faut  fe 
rencontrent  tant  de  gens  comme  il  ne  faut  pas  ;  Sc 
fi  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  iuîfit  pas ,  il  faut 
efpérer  que  l’intérêt  de  fa  fanré  finira  par  le  déter¬ 
miner.  Et  en  effet  ,  comment  fe  bien  porter  , 
quand  fouvent  on  paffe  les  jours  &  les  nuits  à 
avoir  tous  fes  fens  attachés  fur  un  tapis  verd.  On 
.m’échauffe  ,  on  s’emporte  ,  on  maudit  le  jeu  ,  les 
joueurs  &  foi-même.  On  retourne  chez  foi ,  défait  , 
abattu  ;  on  ne  peut  repofer ,  on  intervertit  l’ordre 
de  fes  repas,  on  fouffre  de  la  tête,  de  l'eftomac  ; 
&  bientôt ,  en  continuant  un  pareil  train  de  vie , 
on  fe  trouve  chargé  d’infirmités,  oh  ufe  fon  exif- 
tence  ,  &  ce  qu’il  eh  refte  eft  livré  au  mépris  8c 
à  l’indignation  de  fes  concitoyens.  Voyeij^  au  mot 
Cartes  les  avis  que  nous  donnons  aux  joueurs  fur 
I  leur  fanté. 

j  (Macquart.  ) 

JEUNE.  (  Hygiène.  ) 
î  Partie  III.  Règles  d’Hygièue  générale. 

Clalle'  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I".  Principes  généraux. 

SeftionlII.  Abus. 

C’eft  une  inftitution  humaine ,  ou  plutôt  très- 
inhumaine,  imaginée  dans  certaines  religions  pour 
mortifier  les  créatures  en  vue  de  plaire  au  Créateur  , 
comme  fi  des  privations  contraires  à  l’ordre  qu’il  a 
établi  pouvoient  ne  pas  exciter  fa  pitié.  Les  prêtres  , 
comme  on  le  voit,  font  en  contradiélion  avec  la 
Divinité.  Ils  vous  difent ,  Dieu  t’a  frit  gros  &  gras  , 
je  veux  que  tu  deviennes  maigre  5  il  t’a  donne  une 
fanté  vigoureufe ,  utile  à  tes  femblables  ,  je  veux 
que  tu  perdes  ton  énergie  phyfique  &  morale  ; 
moins  il  te  reflera  de  facultés ,  plus  tu  croiras  à 
mes  oracles.  Cependant  je  m’apperçois  que  le  Jeûne 
ne  maigrit  plus  guères  aujourd’hui ,  &  c’eft  bien 
fait  :  car  il  finit  toiqours  par  rendre  fort  laid,  8c 
par  faire  perdre  la  -fanté.  La  médecine  ,  qui  ne  fe 
plie  guères  à  ces  fortes  d’inftitutions  furannées  , 
milite  en  faveur  de  l’ordre  naturel  5  mais  elle  ne 
veut  pas  non  plus  qu’on  frffe  trop  bonne  chère. 


715  J  O  A 

C’eft  pouïqHoi’ lé' jeûne,  pour -elle,  eft  le  régime  , 
&  ce  régime  ,  elle  Tordonne  aux  Lucullus  du  fiècle  , 
aux  gouriïiànds  ^de  proféflSon  ,  fûrs  que  quelques, 
petits  carêmes,  deLtems  en  tems,  leur  feront  bien 
plus  utiles  que  ceux  qu’on  recommande  à  de  pauvres 
gens  qui  ont  à  peine  de  quoi  vivre. 

Ce  que  nous  avons  -dé  mieux  à  confeiller  à  ceux- 
qui  ont  trop  jeûné, -de  gré  ou  de  force,  c’ eft  de 
luivre  le  régime  oppofé ,  pour  regagner  '  la  f )rce 
&  l’embonpoint  qui  leur  font  dus.  Voye\^  Nour¬ 
rissons,  Restaurons. 

(  Macquart.  ) 

JEUNE.  (  Difpenfe  du)  (^Médecine  légale.  )' 
Voye-^  Dispense  des  toix  de  l’Église.  Méde¬ 
cine  légale.') 

(  Mahon.  ) 

JEUNESSE.  iHygi'ene.)  ' 

Partie  IH.  Règles  d’Hygiène. 

Clafle  II.  Règles  privées. 

Ordre  III.  Relatives  à  l’homme. 

Setlion  P"'®.  Régime  des  âges. 

C’eft  le  tems  de  la  vie  qui  dure  depuis  l’adolef- 
cence  jufqu’à  la  virilité.  C’eft  celui  dans  lequel  une 
éducation-  bien  dirigée  permet  de  femer  pour  re¬ 
cueillir  un  jour ,  par  des  travaux  utiles  à  la  patrie  , 
une  confidération  bien  méritée. 

On  trouvera  à  chacun  des  âges  qui  féparent  l’exif- 
tence  de  .l’homme ,  des  préceptes  utiles  pour  obtenir 
&  conferver  une  conftitution  vigoureufe,  lans  la¬ 
quelle  rarement  l’efprit  de  la  jeuneffe  fe  développe 
avantageufement. 

(Macqüart.  ) 

JOANNETTE.  {Eaux  min.) 

Les  eaux  de  Jeannette  fourdent  à  une  demi-lieüe 
des  bourgs  de  Martigues-Briant  &  de  Chavagnes , 
à  cinq  lieues  d’Angers,  &  à  cinq  &  demie  de  Saumur. 
Il  y  a  quatre  fources  :  trois  froides  qui  fortent  dans 
un  vallon  ;  on  les  nomme,  i°.  la  fource  martiale 
ou  ancienne  ;  x”.  la  fource  volatile  ;  5°.  la  fource 
alkaline  ou  bafle.  La  quatrième  fource  eft  chaude., 
placée  au  pied  d’une  colline  oppofée  ,  à  l'afpeâ 
du  fud  fud-oueft  5  elle  retient  le  nom  de  fom.-ce 
chaude. 

Du  vergé  (  Nat.  confid.  1771)  donne  une  lettre 
fut  ces  eaux  ,  &  l’analyfe  qu’elle  contient  fait  cbn- 
noître  qu’elles  contiennent  du  fer,  du  fel  marin  ,  de 
l’acide  marin  à  bafe  terreufe,  de  la  félénite.  Il  les' 
regatde  comme  utiles  contre  les  glaires  de  l’eftomac,‘ 
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propres  à  en  rétablit  le  ton  5  comme  efficaces  dans 
la  jaunilTe  ,  les  pâles  couleurs ,  la  diarrhée ,  les 
hydropilies  nailTantes,  8c  certaines  fleurs  blanches. 


Dans  le  Traité  analytique  des  eaux  minétales,  par 
Raulin  (1774),  on  trouve  une  analyfe  de  Linacier, 
médecin  à  Chinon.  Il  en  réfuîte. 


1°.  que  les  eaux  de  l’ancienne  fource  tiennent , 


par  chaque  pinte  , 

Ocre  martiale .  5  gr.{. 

Sel  marin  crÿftall .  I  gr. 

Sel  marin  à  bafe  terreufe. . .  1  gr. 

-  Terre  alkaline.  . . . .  4  gr. 

Sélénite ,  environ . i  gr. 


1°.'  Ces  principes  fixes  font  les  mêmes  dans  la 
fource  volatile ,  qui  ne  diffère  que  pat  la  volatilité. 

3®.  La  fource  alkaline  contient,  par  chaque 


pinte  d’eau , 

Sel  marin  cryftallin ......  4  gr. 

Sel  marin  à  bafe  terreufe . .  i  gr. 

Terre  alkaline ,  près  de _ 8  gr. 

Sélénite,  environ. . .  i  gr.S 

Ocre  martiale  .  i  gr. -ï. 

4°.  La  fource  chaudé,  qui  n’a  été  effayée  que 


par  les  réaftifs,  contient  des  principes  fulfureux  & 
favonneux.  Suivant  des  détails  particuliers ,  que  ce 
médecin  très-connu  a  envoyés  depuis  à  la  fociété  de 
médecine ,  il  paroît  qu’il  n’a  pu  obtenir  du  fel 
marin ,  fous  aucune  forme ,  de  l’eau  de  cetre  der¬ 
nière  fource  :  mais  il  y  a  trouvé  un  fel  de  Glaubert, 
de  l’alkali  minéral ,  une  terre  fulfureufe  martiale , 
de  la  félénite,  &  des  fubftances  calcaires  très-divi- 
fées ,  le  plus  fouvent  dans  des  proportions  inégales, 
à  raifon  du  mélange  d’eaux  étrangères ,  auxquelles 
cette  fource  a  fouvent  été  expofée. 

Raulin  détermine  les  propriétés  de  chacune  de 
ces  fources,  8c  donne  le  détail  des  ma'adies  dans 
lefquelles  on  peut  les  employer  avtc.plus  d'utilité. 

(  Macquart.  )  ' 

JOB.  (  Eaux  min.  ) 

C’eft  une  paroiffe  de  l’éleélion  d’Iffoire  en  Au¬ 
vergne  :  on  y  trouve  deux  fources  d  eau  minérale 
froide,  qu’on  regarde  éomme  ferrugineufe  de  vitrio- 
lique  5  la  première  s’appelle  Sanhetas ,  &  la  fécondé 
la  Bécherie. 

.  ..  .(  Macqüart.)  : 
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JOHNE.  C  )  '  ] 

C’eft  un  village  à  une  lieue  &  demie  de  la  ville 
de  Dol  en  Francne-Comté.  On  y  trouve  une  fource 
froide  placée  dans  un  chemin  quj  eft  fur  la  route 
d’Auïonae  :  on  l’appelle  la  Muyre. 

Un  anonyme  avoir  donné,  en  1710,  des  ohfer- 
vations  fut  ces  eaux.  Comme  elles  étoieut  peu  fon¬ 
dées  fur  la  pratique  médicale,  ainfi  que  fur  l’analyfe  ; 
que  d’ailleurs  il  a  -b  manie  de  vouloir  perfuader  que 
les  eaux  font  bonnes  à  prefque  tous  les  maux, 
nous  mettons  de  côté  ces  prétentions  de  la  chajrla- 
tanerie. 

P.  Vuilley  en  a  parlé  en  1737;  &  fes  obferva- 
tions ,  fort  courtes ,  font  confignées  dans  l'hiftoire 
du  fécond  royaume  de  Bourgogne ,  par  Dunaud. 

Depuis  ,  en  1740  ,  C.  J.  Normand  a  fait  im¬ 
primer  à  Dol  l’analyfe  des  eaux  de  Johne  ;  il  y 
reconnoît  un  fel  alkali ,  animé  d’un  efprit  volatil 
éthéré  qui  leur  donne  leur  vertu  5  une  terre  cal¬ 
caire  ,  qui  a  paru  tenir  de  la  nature  de  la  ma- 
gnélîej  du  fer.  Il  attribue  la  chaleur  de  ces  eaux  à 
h  décompofition  des  pyrites  dans  le  fein  de  la 
terre.  Il  préfume  qu’on  emploieroit  avec  fuccès  ces 
eaux  en  bains  dans  les  maladies  de  peau  ,  la  fot- 
bleffe  des  parties.  Il  en  rapporte  les  précautions.  Il 
ieroit  bon  de  faire  de  nouvelles  recherches  fur-  la 
nature  Si  les  avantages  de  ces  eaux. 

(Macquart.) 

JOIE.  (  Hygiine.  ) 

Partie  III.  Règles  d’Hygiène  générale. 

ClafTe  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  I**^.  Principes  du  régime. 

Seâion  II.  Excès. 

La  Joie  eft  une  afFeâion  agréable ,  infiniment 
avantageufe  pour  la  confervation  de  la  fanté.  Chez 
les  perfonnes  habituellement  joyeufes  ou  gaies ,  la 
circulation  du  fang  eft  très-libre,  ainfi  que  celle 
des  efprits  animaux  :  toutes  les  fondlions  fe  font 
aifément.  On  eft  vif,  léger  5  on  fent  qu'on  jouit  des 
plus  doux  momens  de  l'exiftence.  Mais  il  feut  que 
la  Joie  ait  fes  bornes'j  car  lî  elle  eft  portée  à 
l’excès  ,  alors  les  fluides  circulent  irr^ulièrement , 
i’efprit  eft  dans  une  efpèce  de  délire.  Dans  ces  cir- 
conftances  j  on  a  obfervé  fouvent  des  fyncopes,  des 
iufomnies,  des  tremblemens,  des  palpitations  ,  des 
fpafmes,  quelquefois  la  folie  ,  Tapoplexie.  Il  eft 
donc  imprudent  de  fe  livrer  à  une  Joie  immodérée  ; 
il  ne  l’eft  pas  moins  d’annoncer  fans  ménagement 
les  nouvelles  agréables  aux  perfonnes  qui  ont  une 
grande  fenfibilité  5  i!  faut  arriver  par  degrés  à  l’entier 
développement  de  ce  qu’on  a  à  leur  apprendre  ,  pour 
qu’une  Joie  fubite  &  effrénée  ne  les  faififfe  pas ,  Sc 
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n'entraîne  pas  après  elle  les  fuites  fâcheufes  dont 
on  a  eu  des  exemples  frappans ,  puifqu’elle  a  été 
fuivie  plus  d’une  fois  de  la  mort  même. 

C  MACqüART.  ) 

JOHNSON  ,  (  Chriftophe  )  médecin  anglois  , 
vécut  dans  le  feizième  fiècle.  Il  étudia  dans  l’univer- 
fité  d’Oxfprd  ,  où  il  fut  reçu  maîtee-ès-arts  le  1 3  jan¬ 
vier  1561,  bachelier  en  médecine  le  14  décembre 
1570,  enfin  doéteur  le  23  juin  ijyi.  Il  pratiqua  à 
Winchefter  &  à  Londres  avec  une  égale  célébrité  5 
il  s'y  fit  encore  eftimer  par  fes  talens  dans  la  poéfie 
latine ,  ainfi  que  par  un  ouvrage  qu’il  écrivit  en  an¬ 
glois  fur  les  maladies  contagieufes.  Ce  médecin 
mourut  au  commencement  de  juillet  1597. 

Les  hiftoriens  parlent  d’un  Thomas  Johnfon  qui 
fut  reçu  doâeur  en  médecine  à  Oxford  le  juin 
i6oÿ ,  &  qui  mourut  dans  la  même  ville  le  i  j  no¬ 
vembre  1621.  Il  paroît  différent  d’un  autre  médecin 
de  ce  nom,  qui  publia,  en  1602,  un  ouvrage  im¬ 
primé  à  Londres  ,  fous  k  titre  de  Prutiica.  medicina 
de  igritudinibus  capitis. 

^Extr.  t£EL  )  (  Mahon.  ) 

JOHNSON  (  Thomas)  naquit  dans  les  environs 
de  Kinfton-Uponhul,  ville  d'Angleterre  dans  le  du¬ 
ché  d’Yorck.  La  profession  d'apothicaire  qu’il  exerça 
avec  autant  de  goût  que  d’honneur ,  lui  fit  fentir 
toute  l’importance  de  l’étude  des  fimples  dans  fon 
état  ;  il  s’y  appliqua  avec  cette  ardeur  qui  amène  les 
fuccès  5  &  ceux-ci  furent  fi  grands,  qu’il  pafla  pour 
le  premier  botanifte  de  fon  pays.  A  toutes  ces  con- 
noilTances ,  il  joignit  bientôt  celles  des  autres  par¬ 
ties  de  la  médecines  &  après  avoir  fait  le  cours 
entier  de  cette  fcience  dans  l’univerfité  d’Oxford, 
il  y  reçut  les  honneurs  du  doélorat  le  9  de  mai  1^43 . 
Mais  cet  homme  quitta  bientôt  le  séjour  tranquille 
'  des  lettres  pour  fe  jetter  dans  le  tumulte  de  la  guerre; 
Emporté  par  un  faux  zèle  pour  l’intérêt  de  fa  patrie, 
qu’il  auroit  fervie  plus  utilement  dans  les  fciences, 
il  prit  les  armes  en  qualité  de  lieutenant ,  &  mourut 
le  28  feptembre  1644^  des  fuites  d’un  coup  de  fufil 
qu’il  avoit  reçu  à  l’épaule.  Il  a  donné  en  anglois  un 
Traité  fur  les  eaux  de  Bath,  &  il  a  traduit  en  la 
même  langue  l’Herbier  de  Jean  Gérard,  ainfi  que 
les  ouvrages  de  chirurgie  S Ambrotfe  Paré. 

Ce  Jean.  Gérard  étoit  un  chirurgien  qui,  à  la 
mort  de  Prieft  ,  s’empara  de  la  traduâion  que  celui- 
ci  avoit  faite  des  Œuvres  de  Dodoens  en  anglois , 
&  la  publia  fous  fon  nom.  Mais  comme  cette  tra¬ 
duâion  étoit  défeâueufe  en  plufieurs  endroits  , 
Johnfon  ,  plus  intelligent  que  ce  chirurgien  ,  la  revit, 
en  fit  une  réforme  générale  ,  y  inféra  les  tables ,  les 
plantes  &  les  figures  de  Lobel,  &  la  fit  imprimer  à 
Londres  en  16335  in-folio,  fous  le  titre  de  The 
Uerbal  or  general  Hifioty  of  plants  gathered  by 
1  Johan,  Gérard,  enlarged  and  emended.  Ou  doit  à 
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Thomas  Johnfon  quelques  autres  ouvrages  qui  font 
de  fa  compofîtion  : 

Ither  in  Agrum  Cantianum.  Londini,  , 

in- Ibidem,  1732,  fous  ce  titre  :  Defcnptio 
itineris  invefiigationis  plantarum  in  Agrum  Can- 


~  Ericetum  Hampedianam,  Ibidem,  1^31,  /n-8®. 

Mercurius  Botanicus  ,  Jive  ,  Defcriptio  itineris 
anno  1634»  plantarum  gratiâ  fufcepîi.  Ibidem  , 
1^34,  in-8“.  Les  noms  des  plantes  font  en  latin  & 
en  anglois.  ”  "  . 

Mercurii  Bolanici  Pars'  altéra ,  Jive  ,  plantarum 
itineris  in  W'alUam  fufcepti  defcriptio.  Ibidem  , 
1641 J  £«-8°.  11  fit  ce  voyage  en  1^39. 

(  Extr.  d'El,  )  (  Mahon.  ) 

JOLLAS  ou  JOLAUS  ,  Bithinien  qui  eft  cité 
par  Pline,  par  Diofcoride  Sc  par  d’autres ,  comme 
ayant  écrit  fur  la  matière  médicale ,  a  vécu  vers  le 
commencement  du  trente-huitième  fiècle  du  monde. 
Il  fe  trouve  cependant  des  auteurs  qui  le  placent 
dans  le  premier  de  l’ère  chrétienne. 

C  Exrtr.  <£  ££.)  (  Mahon.  ) 

.  JOLLIF,  (  George  )  d’Eafl-Stower ,  dans  la  pro¬ 
vince  de  Dorfet  en  Angleterre ,  prit  naifiance  dans 
une  famille  noble.  Après  avoir  été  reçu  maître-ès- 
arts  à  Oxford  le  20  avril  1643 ,  l’humeur  guerrière 
s’empara  de  lui  &  le  conduifit  à  l’armée  de  fon  roi, 
où  il  fetvit  en  qualité  de  lieutenant.  Le  goût  des 
fciences  reprit  cependant  bientôt  le  deffus5  il  fe 
rendit  à  Cambridge ,  où  il  s’appliqua  à  f  étude  de 
la  médecine  avec  tant  de  fuccès ,  qu’il  obtint  le 
bonnet  de  doéfeur.  On  fait  que  Jollifs’eik  beaucoup 
occupé  de  l’anatomie  5  mais  on  ne  convient  point 
que  c’eft  à  lui  qu’on  doit  attribuer  la  découverte  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Les  Anglois  assurent  qu’il 
les  démontra  publiquement  dans  le  coüége  royal  de 
Londres  en  léyi  :  cette  époque  ne  ^prouve  rien  ; 
car  Rudbeeck  connoilToit  déjà  ces  vaisseaux  en  i6yo. 
George  Matthias  dit  que  notre  médecin  mourut 
vers  l’an  léy  5. 

(  Extr.  d'El.  )  (  Mahon.  ) 
JONC.  (  Mat.  médic.  ) 

Les  Joncs  font  des  plantes  unilobées,  à  tiges  effi¬ 
lées  ^  nu; s  &  fans  nœuds 3  à  feuilles  graminées,  à 
fleurs  en  panicules  ou  en  têtes ,  qui  forment  une 
famille  naturelle. 

Les  caradèfes  botaniques  du  genre  qui  porte  fpé- 
cialement  ce  nom,  confiftent  dans  un  calice  à  fix 
folioles  glumacées ,  pointues  ,  concaves  ,  coriaces  , 
perlîftantes  3  dans  iix  étamines  à  filamens  courtsj,  à 
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anthères  oblongues,  droites  ,  de  la  longueur  du  ca¬ 
lice  3  dans  un  ovaire  ovale,  pointu,  trièdte,  fur- 
monté  d’un  ftyle  divifé  en  trois  ftigmates  filiformes, 
velus  ou  plumeux  5  dans  une  capfule  ovale,  trigone  , 
unie  ou  triloculaire  ,  trivalve  ,  polyfperme.  Les 
botaniftes  modernes  connoifl'ent  plus  de  .trente  ef- 
pèces  de  ce  genre,  &  il  eft  cependant  plufieurs  autres 
plantes  fort  différentes  qui  ont  aufll  porté  le  nom 
de  Jonc  ,  furtout  en  matière  médicale  ,  quoique  les 
efpèces  de  Joncs  proprement  dits,  n’aient  aucune 
propriété  importante ,  ou  aucun  ufage  véritable  en 
médecine.  - 

Il  y  a  dans  lé  Diétionnaire  de  médecine ,  quatre 
efpèces  de  Joncs  qu’on  a  comptées  néanmoins  parmi 
les  médicamens. 

La  première  eft  le  Jonc  doux  &  commun  ,  le  Jonc 
épars,  Juncus  effufus  de  Linné,  Juncus  lsvis ,  pani- 
culâ  Jparfâ ,  major,  de  J.  Baubin  3  Jükcüj  vulgaris 
ojfic-  ;  Juncus  culmo  nudo  JiriSlo  :  paniculâ.  laterali 
de  Linné. 

La  fécondé  eft  le  Jonc  marin ,  large ,  pointu ,  des 
boutiques  5  Juncus  acutus  ,  capitulis  Sorgki  de  G. 
Bauhin  3  Juncus  acutus  ,  culmo  fubnudo  tereti  mucro- 
nato  ,  paniculâ  terminali,  involucro  diphyllo  fpinofo 
de  Linné.  On  l’a  nommé  Oxyfch&nos  dans  les  bou¬ 
tiques  3  le  citoyen  Lamark  le  défigne  par -le  nom 
français  de  Jonc  aigu  ,  traduéfion  du  trivial  de 


Là  troifième  eft  le  Juncus  aquaticus  maximus  de 
Gérard  3  Juncus  maximus  Jive  feirpus  de  G.  Bauhin  3 
le  Scirpus  palufiris  altijjîmus  de  Toutnefor6  3  le 
Scirpus  holofchmus  ,  culmo  tereti  nudo  ,  fpicis  fub- 
globojis  glomeratis  pedunculatis ,  involucro  diphyllo 
inaquali  mucronato  de  Linné.  Ce  n’eft  point  un 
Jonc  3  c’eft  un  Scirpe  :  il  n’a  que  trais  étamines  & 
une  femence.  On  le  nommoit  autrefois  Holofchenos 
dans  les  boutiques. 

Les  femences  de  ces  trois  plantes  grillées  ont  été 
indiquées  comme  aftringentes  dans  Tes  diarrhées  Sc 
les  pertes.  Diofcoride  en  recommandoit  les  jeunes 
remettons  en  topique  contre  la  morfure  des  araignées 
vénéneufes.  Il  y  a  long  -  tems  que  leur  ufage  eft 
tombé  en  défuétude ,  &  qu’on  ne  les  comprend  plus 
dans  la  lifte  des  végétaux  médicamenteux. 

La  quatrième  plante,  rangée  parmi  les  Joncs 
employés  en  médecine  ,  &  comprife  parmi  les 
médicamens  déterfifs  ,  eft  le  G-amen  Junceum , 
fpicatum ,  feu  triglochin  de  G.  Bauhin  5  Juncago 
palufiris  &  vulgaris  de  Tournefort  3  c’eft  le  tri- 
glochiit  palufre  ,  ca^ulis  trilocuLaribus  ,  fublinta- 
rihus  de  Linné.  Cette  plante  n’eft  point  un  jonc  j 
elle  eu  diffère  par  Ces  trois  feuilles  du  calice , 
!  fes  trois  pétales  ,  fa  capfule  s’ouvrant  par  la 
1  bafe  ,  &c.  Léméry  l’indique  comme  déterlîve  , 
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agiflant  par  les  urines  ;  mais  il  obferve  qu’elle 
reflèrre  le  ventre. 

(  FouRcRor.  ) 

JONC  FLEURI.  (.Mac.  médic.) 

C’eft  le  nom  qu'on  donne  en  françois  au  Butome 
en  ombelle ,  Butomus  umhdlams  de  Linné  ;  Juncus 
fioridus  de  J.  Bauhin  j  Calamagroftis  %  de  Tragus  ; 
Juncus  fioridus  major  de  G.  Bauhin. 

Cette  plante  aquatique  ,  ü  remarquable  par  la 
belle  forme  de  fes  fleurs ,  lî  bien  caraûérifée  par  fes 
neuf  étamines  ,  fes  trois  ftigmates  ,  l’abfence  du 
calice^,  fes  fix  pétales  ,  fes  lîx  capfules  poiyfpermes , 
&  pa£fon  port ,  croît  dans  l’eau  ou  dans  les  lieux 
très-humides ,  très-marécageux. 

'  On  la  rangeoit  autrefois  parmi  les  déterlîfs  &  les 
apéritift  5  on  eftimoit  fa  racine  &  fes  femences 
contre  la  motfui  e  des  ferpens.  Depuis  long-tems  elle 
n’a  plus  d’ufage  en  matière  medicale. 

(Fourcroy.  )  , 

JONC  ODORANT.  (  Mat.  médic.  ) 

Voye'!^  le  mot  ScHÆNANTHE. 

(Foürcroy.) 

JONCQUET.  (  Denis  )  de  Dourdan). 

Le  Z  9  mars  1631,  Joncquet  étant  à  l'examen  du 
baccalauréat,  fut  interrogé  à  fon  tour.  L’exami¬ 
nateur  lui  ayant  demande,  Quid  efl  lajfitudo  ?  il 
répondit  :  Is  efi  flatus  in  quo  fum,  &  s’en  alla.  Le 

10  mars  163  f,  il  fe  préfenta  à  l'examen  &  fut 
admis  le  1$  du  même  mois.  Le  zz  feptembre  1639  , 

11  reçut  le  bonnet  de  dodeur.  Il  s’appliqua  avec 
ardeur  à  la  botanique  5  fes  talens  dans  cette  fcience 
le  conduifirent  à  la  place  de  démonfttateur  des 
plantes  du  Jardin  du  roi ,  &  à  celle  de  profeflèur  de 
botanique.  Il  pofledoit  en  propre  un  jardin  de 

lantes  ,  dans  lequel  il  en  ralTembla  un  grand  nom- 
re  ,  toutes  rares  &  curieufes  ,  &  pour  l’entretien 
defquelles  il  ne  négligea  ni  foins  ni  dépenfes. 

Il  publia,  en  1^59, Ton  Catalogue  de  plantes, 
fous  le  titre  fuivant Dionyfii  Joncquet  mcdici  Pa- 
rijienjis  hqrtus  y  five  index  onomafiicus  plantarum 
quas  excolebat  Parijîis ,  annis  l6j;  Sc  16$^.  Accejjtt 
flirj  ium  aliquot  paulo  ohfcurius  denominatorum  in 
officiais  ,  per  Gafparem  Baukinum  explicatio.  Pari- 
fiis  ,  apud  Frandfcum  Clous^ier ,  16$  9,  in-/$°.  — 
Ibid.  166$  ,  in-folio.  — L’édition  in-f’.  avoir  paru 
fous  le  titre  ,  à'index  plantarum  quas  Parijiis  exco¬ 
lebat  Dionyjius  Joncquet  ,  me  die  us  Parijîenfis.  Ac~ 
ceffit  ftirpium  aliquot  explicatio ,  per  G.  Baukinum. 
Parifiis,  Cloujier,  1^59,1/2-4'’. 

Joncquet  publia  encore,  en  166$  :  Hçrti  Ÿegii 
MénEcisE.  Tome  KH. 


^  J  O  N  7^9 

Parijîenjîs  pars  prîor,  cum  pnfatione  Antonii  Joannis 
Kallot.  Parifiii  y  apudUionyJium  V  Anglois  ,  in-fol. 
cum  appendice.  MM.  Fagon ,  Morin  &  Gavois  , 
eurent  beaucoup  de  part  à  cet  ouvrage. 

Joncquet  mourut  le  6  feptembre  l^yi. 

(  Andry.  ) 

JONES  (  Jean  )  naquit  dans  la  principauté  de 
Galles.  Il  prit  fes  degrés  en  médecine  a  Cambridge , 
vers  le  milieu  du  feizième  lîècle,  &  s’occupa  de  la 
pratique  de  cette  fcience ,  qu  il  exerça  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  &  de  réputation.  Tout  ce  qu’il  a  écrit 
eft  en  .  anglois.  On  remarque  particulièrement  Tes 
Traités  fur  les  bains  de  Bath  &  de  Buckfton. 

Les  bibliographes  parlent  d’un  autre  médecin  an¬ 
glois  du  même  nom  ,  qui  étoit  de  LandalF,  petite 
ville  épifcopale  au.  pays  de  Galles.  Il  fut  reçu 
dans  le  collège  royal  de  Londres  vers  la  fin  du 
feizième  fiècle ,  &  il  lui  fit  honneur  par  fes  ou¬ 
vrages  : 

Novarum  Diffiertationum  de  morhis  dbftrulforibus 

’  Trablatus  primas ,  de  Febribus  inle'mittentibus.  In 
quo  obiter  Febris  continue  natura  explicatur.  Londîni, 
1683  ,  in-%°y  Hage  Comitio  ,  1684,  in-%°. 

De  morbis  Hibernorum  &  de  Dyfenteria  Hiber- 
nicâ.  Londini  y  1^98,  2/2-4°. 

The  myfleries  of  Opium  revealed.  Londres  , 
1701 ,  in-%°. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Mahon.  ) 

JONGTYS,  (Daniel)  de  Dordrecht  ,  pratiqua 
la  médecine  à  Rotterdam ,  où  il  fût  employé  dans 
la  magiftrazure  ,  &  mourut  en  16)4.  C’etoit  un 
homme  de  grande  érudition,  également  bon  poëté 
&  hiftorien.  Ses  ouvrages  conùftent  en  traduélions 
de  quelques  Traités  de  Senntrt ,  qu’il  a  mis  de 
latin  en  flamand ,  &  qu’il  a  feit  impr  met  à  Dor¬ 
drecht  en  1^38.  Il  a  aufli  écrit  plufîeurs  livres  en 
flamand,  dont  on  pourroit  rendre  les  tities  par 
ceux-ci  : 

Défenfe  de  la  fupériorité  du  fexe  mafeulin  fur  le 
féminin  ,  contre  le  doâreur  Jean  van  Beverwick. 
Roterdam,  1^4^,  in-tf. 

I  Traité  contre  Vufage  de  la  Torture.  Roterdam  , 
i6$i,  2/2-iz.  Amfterdam  ,  1740 ,  2/2-iz. 

Théâtre  de  la  Jaloufe.  Roterdam,  1666,  déux 
volumes  t’/t-iz.  Amfterdam,  1699,  deux  volumes 
2'/2-i Z,  avec  figures. 

j  (  Extr.  d'El.  )  (  Mahon.  ) 

JONICUS ,  poëte  grec  &  médecin  ,  à  qui  on 
attribue  quelques  ouvrages  ,  vécut  dans  le  quatrième 
fiècle.  C'eft  au  moins  le  fenthnent  à'Eunapiris. 

I  .  (£xrr. /fit/.). (Mahon. ) 

Zzzz 
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jJONQUILLE.  (  Mat.  médic,  ) 

La  Jonquille  eft  une  efpèce  de  Narciffe  (  voye? 
ee  mot)  qui  eft  très-eftiraée  des  fleutiftes  à  caufe 
de  là  beauté  de  fa  fleur  jaune  &  de  fon  odeur 
agréable.  Ort  en  connoît  deux  variétés ,  l'une  à  fleur 
fimple,  &  l’autre  à  fleur  double. 

Son  ufage  fe  borne  à  l’agrément  dans  les  jardins, 
les  ferres,  les  appàrtemens  ,  &  quelquefois  à  la  par¬ 
fumerie.  On  la  traite  comme  toutes  les  liliacées ,  à 
l’aide  des  huiles  douces  &  inodores  pour  en  extraire 
l’arome.  Cette  odeur  eft  très-forte  &  fatigue  beau- 
"coup  les  netft  d’un  grand  nombre  d’individus. 

On  n’en  fait  point  d’ufage  en  médecine. 

(  Fourcroy.  ) 

JONSTON,  (Jean)  favant  naturalifte  &  mé¬ 
decin  ,  étoit  Ecoflois  d’origine  j  mais  il  naquit  à 
Sambter  dans  la  Grande-Pologne ,  le  3  de  feptembre 
1605.  Il  voyagea  dans  tous  les  royaumes  de  l’Eu¬ 
rope  ;  &  comme  il  n’en  eft  aucun  où  il  n’ait  répandu 
quelques  connoilfances ,  en  même  tems  qu’il  en  re- 
cueilloit  de  nouvelles ,  il  fe  fit  eftimer  des  favans 
de  tous  les  pays  qu’il  parcourut.  Il  borna  fes  courfes 
en  Siléfie,  où  il  acheta  la  terre  de  Ziebendorf  dans 
le  duché  de  Lignitz  ;  il  y  mourut  le  8  juin  i^7j, 
âgé  de  71  ans.  Le  nombre  de  fes  ouvrages  eft  fort 
confidérâble.  Ceux  qu’il  a  publiés  fur  l’Hiftoire  na¬ 
turelle  font  ornés  ^e  figures  de  la  main  de  Matthieu 
Merian ,  habile  graveur  allemand ,  qui  lui  a  prêté 
fon  burin.  Voici  les  titres  &  les  difiérentes  éditions 
des  uns  Sc  des  autres  : 

Enckeiridii  Nofologici  générales  6/  fpecîalis  Libri 
cSto  ,  lézj  ,  in-8°. 

Natura  canftdntia.  Amfielodami,  1^31,  in-12.. 

T'kaumatographîa  naturalzs  in  clajfes  decem  divzfa, 
în  quibus  admiranda  Cœli ,  Elementorum  ,  Meteoro- 
rum,  Fojftliam  ,  Vlantarum,  Avium ,  Quadrupedum, 
Æxanguium ,  Pifcîum,  Hominis  explîcantur.  Ibidem  , 
1631,  1^3  3,  i66t ,  166$,  în-ïx.  En  anglais, 
Londres,  1657,  in-folio. 

Jdea  univeffi.  Medicina.  PraBica  Librîs  duodeçim 
mlfoluta.  Amfelodami ,  1644,  in-tt..  Lugduni , 
léyy  ,  i/j-8”,  Francofuni  ,  1664  ,  in-4  '.  En  anglois, 
avec  les  augmentations  de  Nicolas  L'ulpeper.  Lon¬ 
dres,  in-S°.,  166 f  ,  1^84,  in-folio.  H  y  a 

a  encore  une  édition  de  Breflau,  itfy  j  ,  &  de  Leip- 
ficlc,  1711 ,  zn-8®. 

Syntagma  Dendrologicum,  Lefna,  1^46,  in-4°. 

Niftorit  Naturalis  de  Pifcibus  &  Cetis  Libri  V, 
eum  aneis  figuris.  Item  de  Exanguîbus  Aquaticis 
Libri  IV,  Francofuni  ^  1^4?  ,  in-folio. 
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Hifioria  Naturalis  de  Avibus  Libri  VI,  Ibidem  » 
1050,  in-folio  ,  avec  figures. 

Hifioria  Naturalis  de  Quadrupedibus  Libri  VIII. 
Ibidem,  léyz,  in-/î)/zo , avec  figures.  ^ 

De  InfeBis,  Libri  III.  De  Serpentibus  Si  Draco- 
nibuSy  Libri  II.  Ibidem  ,  léy,  ,  infolin.  Ces  quatre 
derniers  ouvrages  ont  reparu  à  Amfterdam,  en  1 6  37, 
quatre  volumes  in-folio,  fous  le  titre  à’Hifioria 
Naturalis  Q^.tadrupedum  ,  -Pifcium  ,'  Avium,  Infec- 
toram  Si  Serpentini  generis  ,  cum  fiauris  tneis. 
Quoique  la  patrie  typographique  foit  mieux  foignée 
dans  cette  dernière  édition  que  dans  les  premières  , 
on  préfère  cependant  l’original ,  parce  que  les  figures 
font  du  femeux  Merian  ;  au  lieu  que  celles  qui  ont 
été.mifes  dans  l’édition  de  Hollande,  ne- font  que 
des  copies,  L’eftime  dont  on  a  accueilli  l’Hiftoire 
Naturelle  de  Jonfion  a  paffé  jufqu’à  ce  fiècle,  qui  a 
vu  paroître  différentes  éditions  de  ce  bel  ouvrage. 
Telles  font  :  Tkeatrum  univerfale  omnium  Anima- 
lium,  Pifcium  ,  Aviom ,  Qdadrupedam  ,  Exanguium, 
Aquaticorum ,  InfeBorum  Si  Anguium  ,160  Tabulis 
ornatum,  fex  partibus  ,  duobus  Tomis  comprehenfum, 
Amfielodami ,  1718,  infolio ,  par  les  foins  de  Henri 
Ruyfck,  doéleur  en  médecine.  Tkeatrum  univerfale 
omnium  Animalium  Q^uadrupedum  ,  Tabulis  80  à 
celeberrimo  Matthato  Meriano  art  incijis  ornatum  , 
e  Scriptoribus  tam  antiquis  quam  recentioribas 
maximâ  curâ  colleBum.  Heilbrona,  175'5',  in  folio. 
Tkeatrum  univerfale  de  Avibus ,  Tabulis  ab 
■  eodem  Meriano  ari  incijis  ornatum.  Ibidem  ,  1736, 
in-folio.  Tkeatrum  InfeBorum  ,  Tabulis  x8  ,  ab 
eodem  Matthæo  Meriano  ari  incifis  ornatum.  Ibid. 
I7Î7,  in-folio.  On  voit,  par  ces  titres,  combien 
on  a  cherché  à  relever  le  inérite  des  dernières  édi¬ 
tions  par  celui  du  graveur,  quoiqu’il  fût  mort  de¬ 
puis  long-tems. 

Magni  Hippocratis  Coi,  Medicorum  Principis , 
Coaca  Pranotiones.  Amfielodami ,  i6€o  ,  in-ii.  Cet 
ouvrage  comprend  le  texte  grec,  avec  la  verfion 
latine  de  Fo'és ,  &  les  notes  de  l’éditeur. 

De  Fefiis  Hebraorum  &  Gracorum  fckediafma. 
Vratifiavia  ,  1660,  in-iz.  Jena,  1670,  in-iz. 

Notitia  Regni  Vegetabilis  ,  five  ,  Ptantarum  a 
Veteribus  obfervatarum  ,  cum  fynonimis  gracie  Si 
latinis,  obfcurioribufque  differentUs  ,  in  fuas  clajfes 
redaBa  fériés.  Lipfia,  1661  ,  in-ix. 

Notitia  Regni  Mineralis ,  feu  ,  fubterraneorunt 
catalogus  cumpradpuis  differentUs.  Ibidem,  ï66i  , 
in-ix. 

Idea  Hygieines  recenfita ,  Libris  duobus.  Jena , 
l66i,  in-12..  Francofurti ,  1664,  ia-Z°. 

Dendrographla ,  five,  Hifioria  Naturalis  de  Ar- 
haribus  Si  FruBibus ,  tam  nofiri,  quam  peregrini 
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Orbis  1  Librl  X.  Francofani  ,  ï6Ç%  ,  in-folio. 
le  plus  rare  des  ouvrages  de  cet  auteur  j  il  contient 
135  planches. 

Polymatkia  Pkilologica.  Ibidem,  l66j ,  in-S°. 

(  Extr.  d'El.  )  (  Mahon.  ) 

JORDAN,  (Thomas)  de  Colofwar  en  TranCl- 
vanie,  naquit  eh  1339.  Il  fut  reçu  doûeur  en  mé¬ 
decine  à  Vienne  en  Autriche  ;  &  comme  il  fe  fit 
connoître  dans  cette  capitale  avec  beaucoup  d’avan¬ 
tage  ,  l’empereur  Maximilien  II  le  nomma  ,  en 
1366,  à  l’emploi  de  premier  médecin  de  fon  armée. 
Las  de  mener  une  vie  agitée  pat  les  courfes  &  la 
multitude  de  malades,  il  chercha  une  place  plus 
tranquille  ,  &  demanda  celle  de  phyficLen  de  la  pro¬ 
vince  de  Moravie ,  qu’il  obtint.  Son  zèle  pour  l’ac- 
complilTement  des  devoirs  attachés  à  cette  charge , 
marcha  toujours  d’un  pas  égal  avec  le  défit  de 
contribuer  au  progrès  de  la  médecine  &  au  bien 
de  l’humanité  ;  &  ce  furent  ces  motifs  réunis  qui 
l’engagèrent  à  donner  au  public  les  ouvrages  fui- 
vans  : 

Pefiis  pkenomena  ,  feu,  de  iis  que,  cîtra.  fcbrem 
pefiilentem  apparent.  Accedit  Be^ar  Lapidis  def- 
criptio,  &  ejufdem  auBoris  ad  Laurentii  Joaberti 
Paradoxon  Vil  Decadis  fecands,  refponfio.  Franco- 
furti ,  in-Z^ . 

Brunno  G  allicus  ,  feu ,  luis  nove  in  Moravia 
exoru  defcriptio.  Ibidem,  1377,  1383 ,  in  %  \ 

De  aquis  medicatis  Moravie  Commentariolus. 
Ibidem,  z/îS’’.,  1598,  in-folio.  Tabinge, 

1606,  in-S°. 

(  Extr.  £El.')  (  Mahon.  ) 

JOSSE.  (  Eaux  min.  ) 

Voyeti_  Médague. 

(  MACqUART.  ) 

.  JOUAN.  (Saint-)  {Eaux  min.) 

C’eft  un  village  à  une  lieue  de  Saint-Malo  ,  à  un 
quart  de  lieue  duquel  fe  trouvent  des  eaux  minérales 
froides,  dans  une  prairie  dépendante  du  Launay- 
Quinar,  maifon  de  plaifance  entre  deux  montagnes, 
près  du  pont  de  la  Gouaille  j  il  y  a  deux  l'ources  à 
Ibixante  pas  l’une  de  l’autre  5  elles  portent  les  noms 
de  Saint- Jouan  &  de  Launay-Quinar. 

Dans  un  ElTai  analytique  des  eaux  de  Dinan  & 
des  environs  de  Saint-Malo  (Hovius,  1781 ,  in-iz), 
Chifoliau  donne  la  defcription  de  la  principale  fon¬ 
taine  ,  de  la  pefanteur  des  eaux  ,  de  leurs  quclités 
fenfibles.  Il  paffe  à  l’analyfe  fur  les  réaéHfs,  ladiftil- 
jation ,  l’évaporation  &  les  lefiives  acéteufes.  Il  les  a 
trouyçes  martiales  ^  abforbantes,:  elles  contiennent 
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par  pot  ,  environ  un  grain  de  fer ,  un  ou  deux 
grains  de  fel  marin  calcaire,  un  grain  &  demi  de 
lélénite ,  £c  fix  ou  huit  grains  de  terre  purement 
calcaire. 

Ce  médecin  croit  les  eaux  de  Saint -Jouan  utiles  , 
dans  les  embarras  du  méfentère  &  des  autres  vif- 
cères,  contre  les  laits  répandus,  dans  les  foiblelTes 
de  l’eftomac  >  contre  les  graviers ,  la  goutte  ,  &  les 
maladies  de  la  peau. 

(MAcqUART.) 

JOUBARBE.  C  Grande  )  (  Mat.  medic.  ) 

La  Joubarbe  prqprement  dite ,  ou  la  grande  Jou¬ 
barbe  ,  Sedum  majus  vulgare  de  G.  Bauhin ,  fem- 
pervivum  tcBornuo  ,  foliis  ciliatis  ,  propaginibus 
patentihus  de  Linné ,  eft  une  plante  très-commune 
&  très-connue ,  qui  vient  pat-tout ,  fur  les  toits ,  5c 
qui  fe  propage  avec  la  plus  grande  facilité.  On  voit 
tous  les  jours  une  feuille  grafle  de  cette  plante  , 
replacée  dans  un  pot ,  fournir  un  nouveau  pied  qui 
croît  ttès-promptement  ;  &  c’eft  ainfi  que  dans  les 
campagnes  &  dans  beaucoup  de  villes  ,  on  fe  pro¬ 
cure  à  peu  de  frais,  &  toujours  prête  pour  les  cou¬ 
pures  ou  les  blelfures  ,  cette  plante  qu’on  eftime 
beaucoup  dans  les  accidens. 

La  racine ,  fibreufe  &  petite  ,  fournit  une  touffe 
large  de  feuilles  gtaffes ,  charnues ,  très-fucculentes  , 
d’un  vert  tendre ,  .difpofée  en  rond  ,  &  formant 
comme  une  rofe  adhérente  à  la  terre.  De  leur  centre 
s’élève  une  tige  droite  de  deux  ou  trois  décimètres 
de  hauteur ,  rougeâtre ,  garnie  de  feuilles ,  &  divifée 
en  rameaux  à  fon  extrémité.  Ceux-ci  portent  des 
fleurs  purpurines  à  cinq  pétales,  douze  étamines  & 
douze  piftils  ,  auxquels  fuccèdeat  douze  capfules 
polyfpermes. 

On  extrait  des  feuilles  broyées  de  cette  plante 
remplie  de  jus,  un  fuc  blanc  ou  peu  coloré,  pref- 
qu’ aqueux ,  un  peu  âcre ,  auquel  on  a  beaucoup 
attribué  de  vertus  autrefois,  5t  funout  les  propriétés 
raffraîchilTante ,  déterfive  &  aftringente.  C’eft  à  lui 
qu’on  rapporte  les  bons  effets  de  l'application  des 
feuilles  écrafées  fur  les  coupures  &  les  blelfutes. 

Diofcoride  a  indiqué  ce  fuc  en  boiflbn  dans  la 
diarrhée  &  dans  la  dylTentetie  :  Boëihaave  en  a 
confirmé  les  mêmes  ulages.  Braffavole  l’a  confeillé 
dans  la  gonorrhée  ou  la  blennorragie.  Baeumler 
afliire  qu’on  en  a  obtenu  des  fuccès  contre  le  bour¬ 
donnement  &  la  furdité ,  en  l’injeétant  dans  l’oreille, 
&  qu’il  a  fervi  à  effacer  les  petites  tayes  de  la  cornée 
en  le  verfant  dans  l’oeil.  On  l’a  beaucoup  vanté 
contre  les  ulcères  profonds  &  rongeans ,  le  cancer , 
les  aphtes  &  les  fimires  de  la  langue. 

’On  donne  le  fuc  de  Joubarbe  à  l’intérieur,  à  la 
dofe  de  trois  à  quatre  onces.  On  le  mêle  au  bouillon 
Z  Z  Z  Z  X 
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dé  tortue.  Si  d’ecrevjlTés  'dans  ks  fièvres  hediques. 
Oh  a  recommandé  1  iafufion  de  fes  feuilles  dans 
î’éau  dans  les -fièvres'  ardentes -&  dans  toutes  les  in¬ 
flammations  où  l’on  craint  la  fuppuration  &  même 
la  gangrène.^  .  , 

On  applique  les  feuilles  broyées  avec  du  beurre 
ftais,  fur  les  hémocrhoïdes  doulouteufes  &  enflam¬ 
mées,  quelquefois  on  les  cuit  en  une  efpèce  d’on¬ 
guent.  Le  même  mélange  eft  très -utile  fur  les  corps 
aux  pieds.  Souvent  oh  fe  borne  aux  feuilles  elles- 
mêmes  privées  de  leurs  peaux  et  appliquées  fur  le 
mal.  C’eft  une.  forté  de  remède  familier  &  domef- 
tique  dont  on  ufe  fréquemment  &  dans  beaucoup 
de  cas.  Mêlées  avec  de  l'huile  de  noix  &  un  peu 
d’alcool  ,  les  feuilles  de  Joubarbe  font  très-utiles 
dans  la  brûlure. 

(  Fourcroy.  ) 

JOUBARBE  ACRE.  {Mat.  médic.) 

On  donne  ce  nom  à  une  plante  qui  porte  plus 
fouvent  celui  de  vermiculaire  brûlante.  Fbyei  ces 

(  Fourcroy,  ) 

JOUBARBE.  (Petite.)  (Mat.  médic.') 

La  petite  Joubarbe,  connue  aufli  Ibus  le  nom  de 
'Br' qut- Madame  ,  Sedum  minus  teretifolium  ,  album 
de  G.  Bauhin ,  SeSumacre  ,  foliis  fubovatis  adnoto- 
fejjtiibus  ,  gibbis  cretiufadis  alterius ,  cymâ  tr'ifidâ 
de  Linné ,  croît  fur  les  murailles,  dans  prefque  tous 
les  lieux. 

XJuoi  qu’on  ait  placé  cette  plante  parmi  les  aftrin- 
gens  £c  les  rafraîchiflans  tout  à-la  fois  ,  quoique 
quelques  auteurs  aient  cru  fon  ufage  intérieur  dan¬ 
gereux,  l’expérience  apprend  qu’elle  éft  propre  à 
remplir  les  mêmes  indications  que  la  grande  Jou¬ 
barbe ,  &  que  comme  elle ,  elle  eft  émolliente  & 
relâchante.  On  en  fait  cependant  moins  d’ufage. 
quelle,  excepté  dans  quelques  lieux  où  elle  eft  plus 
abondante  que  la  grande  Joubarbe,  &  dans  ceux 
ou  elle  fe  trouve  feule  Sc  fans  cette  dernière.  Linné 
cependant  annonce  dans  fa  Matière  médicale ,  le 
Sediim  âcre  ou  It  Sedum  minus',  la  petite  Joubarbe 
dès  boutiques ,  .comme  jouiffant  d’une  qualité  âcre 
&  un  peu  corrofive.  Ses  vertus,  fuivant  lui,  font 
l’incifive ,  la  vomitive  &  la  dturétique  5  il  la  regarde 
même  comme  un  médicament  important,  puifqu’il 
ajoute  l’épithète  de  yrsftans  ;  enfin  il  la  recommande 
dans  la  fièvre  quarte  ,  le  fcorbut ,  l’hydropifie  5 
d'ou  il  fuit  qû’il  la  diftingue  de  la  grande  Jou¬ 
barbe,  qu’il  qualifie  de  rafraîchifiante  &  d’aftrin- 
gente.  ' 

(Fourcroy.) 

JOUBARBE  DES  VIGNES.  {  Mat.  médic.  ) . 
Voyei  PRPm,  '  (Fourcroy.) 
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JOSNET,  (  Pierre  )  dofteur  &  profeffeur  de  la 
faculté  de  medecine  de  Rheims,  mourut  l’ancien  de 
l’école  le  17  mars  (766,  à  l’âge  de  foixante-neuf 
ans.  M.  de  Saulx  ,  chanoine  de  l’eglife  de  Rhtims, 
a  compofé  mie  épitaphe  latine  à  l’honneur  de  ce 
médecin.  Elle  eft  une  forte  d’éloge  funèbre  que  je 
palfe  pour  fa  longueur.  Je  me  borne  à  dire  qu’aux 
vertus  morales  J o fret  réuniffoit  les  agrémens-de 
l’cfptit,  les  charmes  d’une  converfation  aima’Dle  & 
enjouée,  la  littérature  la  plus  agréable,  &  les  con- 
noilïànces  en  médecine  les  plus  exaéles  &  les  plus 
étendues.  Il  a  joui  pendant  quarante  ans  de  la-répu¬ 
tation  la  plus  générale  &  la  mieux  méritée  ;  &  il  a 
emporté  les  regrets  de  fes  concitoyens  &  de  tous 
ceux  qui  Font  connu. 

Ce  médecin  a  laifie  un  fils,  Pierre  Jcfnet,  qui  ne 
lui  a  pas  furvécu  long-tems ,  &  qui  eft  mort  céliba¬ 
taire  a  l’âge  de  trente-cinq  ou  trente-lix  ans.  Il  étoit 
profefleur  anton'ien.  On  appelle  ainfl  ceux  qui  en- 
feignent  la  théologie ,  le  droit  iSc  la  médecine  en 
l’univerfité  de  Rheims,  dans  les  chaires  fondées  par 
MM.  Antoine  Fournier,  évêque  bafilitain,  &  An¬ 
toine  de  Beauchefne,  fqn  neveu,  chanoine  de  la 
métropole  de  la  même  ville.  Les  chaires  de  méde¬ 
cine  de  cette  fondation  font  au  nombre  de  deux  :  il 
y  en  a  une  troifième  pour  l’anatomie  &  là  bota¬ 
nique  ,  établie  par  MM.  de  Ma'illy  père  &  fils , 
dont  le  propriétaire  porte  le  nom  de  Profejfor  Mal- 
lius.  Cemt  qui  rcmplilfent  les  deux  premières  fout' 
appelles  Prdfejfores  Antoniani  ;  les  écoles  même  de 
médecine  font  connues  fous  le  nom  de  SchoU  An-, 
tonians,  parce  que  MM.  Fournier  St  Beauchefre 
en  ont  fourni  l’emplacement.  Avant  la  fondation 
de  ces  trois  chaires,  les  profelTeurs  étoient  choisis 
tous  les  ans  dans  le  nombre  des  fix  anciens  doc¬ 
teurs. 

C’eft  à  Charles  de  Lorraine ,  archevêque  de 
Rheims  ,  qu’eft  due  la  fondation  de  l’univerlîté  de 
cette  ville.  La  bulle  de  Paul  III  eft  datée  du  5  jan¬ 
vier  1 547 ,  &  les  lettres-patentes  du  roi  Henri  II 
font  du  mois  de  mars  de  la  même  année  ;  mais  elles 
ne  furent  enregiftrées  au  parlement  que  le  1$  jan¬ 
vier  1J45). 

(Exrr.  (Mahon.) 

JOUBERT,  (Laurent)  favant  médecin  ,  &  pro- 
felfeur  royal  à  Montpellier,  étoit  de  Valence  en 
Dauphiné  ,  ou  il  naquit  le  lé  décembre  ijxs,  dans 
une  bonne  famille  de  cette  province.  Dès  qu’il  eut 
fini  fes  études  chez  lui ,  il  paffa  à  Montpellier ,  & 
il  s’y  fit  infcrire  dans  le  regiftre  des  matricules  de 
la  faculté  de  médecine,  le  i'^.  de  mars  i^jo.  Au 
bout  d’un  an ,  il  fut  reçu  bachelier  fous  la  préfidence 
à’  Antoine  Saporta ,  doyen.  C’étoit  alors  la  coutume 
de  s’exercer  à  la  pratique  Mrès  le  baccalauréat  -,  Jou- 
bert  fe  conforma  à  cet  ufage.  Il  employa  le  tems 
deftiné  à  cet  exercice ,  partie  à  Aubenas  dans  le 
Vivarais,  partie  dans  le  Forez.  M.  Portai  dit  qu’il 


J  O  Ü 

fut  aufli  à  Padoue ,  où  il  entendit  les  leçons  de 
FaUope.  C’eft  de  la  grande  ciûrürgie  de  Gui  de 
Chaiiliac  qu’il  a  tiré,  cette  anecdote  j  &  quoiqu’il 
-n’ÿ  foit  pas  marqué  précifément  en  quel  tems  Jou.- 

■  héri  fit  ce  voyage ,  l’hiftotien  que  je  -viens  de  citer 

réfume  que  ce  fut  dans  l’inter valie  de  fon  aÀe  de. 
achelier.  Quand  le  tems  marqué  pour  la  pratique 
fut  éxpité,  il  revint  à  Montpellier  pour  y  finir  fes 
exercices  &  prendre  les  derniers  degrés.  Sa  promo¬ 
tion  au  doélorat  eft  de  1 5 58. 

Jouben  logea  chez  Rondelet  durant  les  trois  an¬ 
nées  qu’il  paii'a  à  i\4  ontpellier  ,  &  fe  mit  aiiifi  à 
portée  de  mieux  profiter  de  fes  inftruâions. 

La  manière  dont  il  avoit  fait  fes  aéles  lui  mérita: 
tant  d’eftime  &  de  confiance  de  la  part  à’ Honore 
Cafiellan  ,  que  ce  prôfelTeur  ayant  été  appefé  à  la 
cour  l’année  d’après ,  pour  y  être  premier  médecin 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  femme  de  Henri  II, 
chargea  Jonierr  de  faire  pour  lui  les  leçons  dans 
les  écoles  pendant  fon  abfence.  Ce  choix  fut  ap- 
rouvé  par  la  faculté.  Jouben  montra  qu’il  en  étoit 
igné  5  car  il  s’act^uitta  de  cet  emploi  d’une  manière 
fl  diftinguée,  qu’a  la  mort  de  Rondelet,  en  rytîfi, 
’i'  fut  nommé  pour  lui  fuccéder  dans  fa  chaire  :  il. 
faut  cependant  remarquer  que  le  crédit  à’Honoré 
Cafie'lan  contribua  beaucoup  à  fa  nomination.  Jou- 
beri  fut  encore  un  des  fuccefleurs  de  Rondelet  dans 
la  dignité  de  chancelier.  Antoine  Saporta  avoit 
remplacé  celui-ci ,  &  il  fut  lui-même  remplacé  pat 
Joubert  en  1574.  Henri  III  avoit  efpéré  que  notre, 
médecin  pourroit  guérir  la  ftérilité  de  Louife  de: 
Lorraine  fa  femme  ,  &  pour  cette  raifon  il  l’avoit 
jpandé  à  Paris  en  ry??  ;  mais  tous  fes  foins  furent 
inutiles,  &  fes  remèdes  ne  produifirent  aucun  effet. 
Il  revint  à  Montpe’lier  avec  le  titre  de  médecin  or- 

■  dinaire  du  roi ,  &  continua  d’y  exercer  fa  profeflîon 
jufqu’à  '  la  fin  de  fa  vie.  Il  étoit  fur  la  route  de 
Touloufe  à  Montpellier  ,  lorfqu’il  fut  furpris  à 
Lombez  d’une  maladie  violente  qui  l’emporta  le 
•ZI  oélobre  1583. 

Ce  médecin  a  beaucoup  écrit ,  &  l’on  remarque 
alTez  d’élégance  &  de  juftefle  dans  fes  ouvrages.  Le 
recueil  de  ceux  qui  font  en  latin  a  été  plufîeurs  fois 
imprimé  fous  le  titre  à’Operum  Latinorum  tomus 
primus  &  Jecundus.  Les  éditions  font  de  Lyon , 
ij8i,  in-folio  ;  deFrancfort,  1645,  t66S, 

in-fol.  On  a  fépatément  : 

Paradoxa  Médita  ,  feu  ,  de  fehribus  Lugduni  , 
1566,  in-i”. 

De  Pejle ,  Quartanâ  &  Paralyfi.  Ibidem,  1567, 
zn-8°.  Le  Traité  de  la  Pefte  a  paru  en  François , 
jy8i,  m-8°.  ;  >  ■'  : 

De  affeSibus  pilorum  &  cutis  ^  prtfenim  cdpitis  ,■ 
&  de  Cephalalgia.  De  affeclibus  intemis  partium- 
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Tkoracls.  Genevt,  II74>  ia-S"*.  Lugduni,  ïî77» 
in-i°.,  IJ78,  in-l6. 

Traité  du  Ris,  fon  ejfence,  fes  caufes  &  effets. 
Paris,  1574,  1579 /in- 8'^. 

Medicins.  PraSica  lâbri  très.  Lugduni,  1 577 , 


Pkarmacopcea  à  Joanne  PaAo  Sangmalfiero  édita. 
Ibidem,  1779,  in-%°. 

Traité  des  arquebufades.  Lyon,  ly8i,  in- 8".  Il 
renferme  les  préceptes  les  plus  judicieux  fur  la  nature 
'  &  le  traitement  des  plaies  d’armes  à  feu.  L’auteur 
prouve  qu’elles  ne  font  point  produites  par  le  venin 
ni  la. brûlure,  &  conclut  que  tout  fe  borne  à  la  con- 
rufion  &  la  folution  d’unité.  La  bonté  de  cet  ouvrage 
en  a  procuré  différentes  éditions  5  car  celle  que  j'an¬ 
nonce  eft  la  troifième. 

Guidonis  de  Cauliaco  Chirurgia  magna.  Lugduni  , 
lySj,  i«-4°.  En  François,  par  Ifaac  Joubert,  fils  de 
l’éditeur.  Lyon,  1591,  1^41,  1 6/9  ,  in-8“. 'Four- 
non,  1598,  1611,  1619,  in-8“.  Rouen,  t6t^, 
in- 8°;  1631,  in-iz,  ié;4i,  in- S".  Le  livre  d« 
Gui  de  ChauUac  n’étoit  prefque  point  lu  des  méde¬ 
cins  ni  des  chirurgiens.  Les  piemiers  ne  Ce  le  prc- 
curcient  qu’avec  peine  j  les  féconds  n’en  titoient 
aucun  fruit ,  parce  que  la  plupart  ne  favoient  point 
le  latin.  luiurent  &  Ifaac  Joubert  ont  travaillé  en 
faveur  les  uns  des  autres;  &  non-feulement  ils  ont 
enrichi  la  chirurgie  de  Gui  de  ChauUac  de  leurs  ré-, 
flexions ,  mais  le  père  a  encore  traduit  tous  les  an¬ 
ciens  mots  dont  les  Arabes  fe  fervorent  pour  défigner 
les  parties  du  corps  humain,  &  le  fils  a  fait  ajouter 
à  fa  v«rfion  la  figure  des  inftrumeris  de  chirurgie'  qui 
étoient  le  plus  en  ufage  de  fon  tems. 

Traité  des  eaux.  Paris,  1^03,  în-tt. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  Laurent  Joubert , 
aucun  ne  fit  plus  de  bruit  que  celui  dans  lequel  il 
ofa  élever  la  voix  contre  les  erreurs  populaires.  Il 
attaqua  de  front  les  préjugés  reçsis  ;  &  le  prodigieux 
fuccès  de  fon  livre ,  qui  fut  imprimé  dix  fois  en  fix 
I  mois ,  penfa  lui  caufer  de  grands  chagrins  ;  événe- 
j  ment  fort  ordinaire  aux  introduâedrs  des  vérités 
i  étrangères  aux  yeux  du  vulgaire.  La  proteâibn 
I  d’une  grande,  princeffe  &  fon  courage  le  mirent  aü- 
i  deflus  des  clameurs  du  public.  Ce  Traité,  fameux 
1  encore  aujourd’hui  ,  a  paru  en  François  à  Tor- 
j  deaux  en  1570,  in  8“;  à  Paris,  lySo,  1587,' deux 
I  volum.es  r.-r-So  ;  à  Lyon,  1608,  /n-iz.  Là  première 
édition  latine  eft  de  Paris,  iy79  ,  in -Xf,  Jean. 
Bourgeois  en  a. donné  une  autre  à  Anvers,  1600, 
in  8".  Il  y  a  aufli  une  édition  en  italien  ,  que  Luchi 
publia  à  Florence  en  lygz.’  '  ■ .  'H  .'  ,l 

(  Extr.  d'EL)  (  MaHON.) 
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c  ■  JOVE,  (Paul)  biftbrien  du  feiziènie  fîècle,  étoit  ' 
:de  Côme  en  Lombardie.  Il  eft  aflez  connu  par  fes 
ouvrages  ;  mais  il  le  feroit  plus  avantageufement  fi, 

•  fidelle  -dans  ce  ^u’il  rapporte ,  il  n’eiic  pas  fi  fou- 
vent  éctit  par  paffion.  C’eft  la  critique  qu’en  ftit 
Jufie  Lîpfe  ,  lui  qui  peut  être  mis  au  nombre  de 
ceux  ;qui  ont  jugé  le  plus  favorablement  de  cet  écri¬ 
vain. 

La  première  profeflion  de  Paul  love  fut  celle  de 
médecin,  II  a  fait  quelques  ouvrages  qui  ont  rapport 
à  la  médecine  ,  favoit  : 

De  Pifcibus  marinîs ,  lacufiribus  &  jîuviatilibus. 
Item  de  Tefiaceis  ac  Salfdméntis.  Roms.,  IJ14, 
ia-folio. 

De  Pifcibus  Romanis  Libellus.  Bafiles,  ifié, 
IJ31  ,  Roms,  Antverpis  , 

'ijz8,  in- 8°.  On  a  imprimé  à  Bâle  tous  les  ou¬ 
vrages  de  Paul  Jovc  en  fix  volumes  in-folio,  reliés 
ordinairement  en  trois.  . 

Cet  hiftorien  mourut  à  Florence  ,  le  onzième 
•jour  de  décembre  î55Z  ,  âgé  de  69  ans,  feptmois 
le  vingt  -  deux  jours; 

(  Extr.  ifÉl.)  (  Mahon.) 

JOUR.  (Hygiène.) 

Partie  III.  Règles  dé  l’Hygiène. 

Clafîè  IL  Hygiène  privée. 

'  Ordre  IlL  Régiine  particulier. 

Seâion  VI.  Circonftances  particulières. 

Pendant  long-tems  les  perfonnes  peu  éclairées  ont 
eu  le  préjugé  des  Jours  heureux  ou  malheureux. 
C’eft  un  jour  malheureux  que  celui  qui  a  laide  en¬ 
trer  de  pareilles  fottifes  dans  les  têtes  huniaines , 
d’autant  que  fe  perfuader  qu’on  fera  mallieureux  à 
telle  époque.,  ç’eft  fe  ^iriver  dp  bonheur  jufques-la  j 

pourquoi  aller  chercher  le  mal  où  il  n’eft  pas  , 

,  quand  il  vient  alTez  tôt  fans  qu’on  l’attende.  C’eft 
.  .folie  que  de  doubler  volontaieement  lés  maux. 

•Nous  q)OHvonsconlidéret  le  mot  jour  fous  un  autre 

{loint  de  vue  5  celui  qui  fe  prend  dans  l’acception  de 
umière..Èn  ce  fens,  le  jour  ou  la  lumière  très-vive 
..peut  bleifer  l’organe  de  la  vue,  lorfqu  il  eft  foible  ou 
délicat  ;  alors  il  feut  éviter  de  regarder  le  foleil ,  il 
.  faut  travailler  au  petit  jour.  On  a  obfervé  que  le  : 
grand  .jour  fatiguôit  beaucoup  les  femmes  nouvelle¬ 
ment  accouchées  ;  il  faut  lé  îeùr  épargner  en  baiflànt 
les  Jaloufies  ou  eu  fermant  les  rideaux. 

(MACqUART,  ) 

JOURS  CRITIQUEE. .  (  Méd.  lég.  )  : 

Çertaiiêsdpis  cr.iHiiue.Uçs.Qnt  déterminé  un  laps  de^ 
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tems,  paffé  lequel  la  mort  des  blelTésne  deéoit  pks 
être  regardée  comme  étant  la  fuited’aneblelTure;  c'eft- 
à-direqu’àcetteépoque,  marquée  par  l’indulgence  du 
légiflateur ,  elle  étoit  attribuée  à  la  foute  du  malade, 
ou  à  d'autres  accidens ,  &  ne  pouvoir  plus  être  im¬ 
putée  à  l’accufé.  Ce  font  les  jours  qui  précédent 
cette  époque  que  l’on  a  nommés  ,  en  médecine 
légale.  Jours  critiques.  Ce  terme  fatal  étoit  plus 
ou  moins  reculé ,  félon  les  lois  des  différens  peu¬ 
ples  ;  il  l’étoit  par  les  unes  de  deux  ou  trois  jours 
feulement  ;  par  d’autres ,  de  huit ,  de  treize ,  &c. 
La  loi  des  Lombards  rendoit  1  aggrelTeur  refpon- 
j  fable  pendant  un  an  des  fuites  de  la  bleiTure,  fi, 
durant  .tout  cet  intervahe  ,  les  accidens  avoient 
çonftamment  augmenté ,  &  provenoient  évidemment 
de  la  nature  de  la  plaie,  comme  l’effet  vient  de  fo 
caufe.  Cette  loi  des  Lombards  étoit  fans  doute  la 
plus  fage  :  mais  on  ne  peut  nier  qu’en  général  tous 
ceux  qui  ont  voulu  calculer  un  nombre  de  jours 
quelconque  n’ont  réufii  qu’à  fournir  à  des  affalfins 
un  moyen  d’échapper  à  une  jufte  punition.  L’auto¬ 
rité  du  père  de  la  médecine  fut ,  ce  me  femble , 
mife  par  eux  en  avant  fort  mal-à  propos.  En  effet , 
lorfqu’Hippocrate  (  De  fapitis  vulneribus ,  Lih.  ) 
affûte  que  l’on  voit  auffi  arriver  dans  les  cas  de 
I  blellures  à  la  tête  ce  qui  arrive  dans  les  fièvres ,  il  a 
voulu  dite  feulement  que  les  fièvres  fymptômatiques 
étoient  jugées  dans  leurs  jours  critiques.  Âinfilorfque 
le  feptième  &  le  -quatorzième  jours  font  paffés,  le 
danger  qui  peut  réfultet  de  la  fièvre  n’eft  plus  à 
redouter  :  mais  quand  même  la  fièvre  qui  accom¬ 
pagne  la  bleffure  n’exifteroit  plus,  des  fymptômes 
très-graves  peuvent  encore  avoir  lieu,  comme  effet 
néceffaire  de  cette  même  bleffure.  Par  exemple ,  une 
plaie  au  poumon  produira  une  vomique  qui  finira, 
quoique  très-tard ,  par  foire  périr  le  malade  :  la 
même  terminaifon  ftmedo  fuivra  ,  à  une  époque 
également  reculée ,  une  léfion  de  la  fubftance  corri- 
cale  du  cerveau,  qui,  à  la  longue,  ulcérera  la  fub- 
ftanee  médullaire.  Si  donc  les  accidens  fe  montrent 
d’une  manière  non  interrompue,  depuis  le  moment 
où  la  bleffure  a  été  faite  jufqu’à  celui  de  la  mort, 
n’importe  à  quelle  époque  le  bleffé  aura  fuccombé, 
il  faudra ,  pour  conftater  les  effets  de  la  léfion  qui 
eft  cenfee  avoir  caufé  fa  perte,  procéder  à  une  ou¬ 
verture  faite  félon  les  principes  de  la  médecine  légale 
(  Hoyeq^  l’article  Cadavres.  )  Nous  convenons 
cependant  que  plus  la  mort  aura  tardé  long-tema 
à  fuivre  ,  plus  l’accufé  aura  de  moyens  de  dèfeufe  , 
parce  que  les  préfomptions  qui  peuvent  lui  et^e 
favorables  fur  les  caufes  de  la  mortalité  de  la 
bleffure  fe  multiplieront ,  & .  que  dans  le  doute , 
on  doit  toujours  pencher  pour  le  parti  le  mojçs 
févère. 

(Mahon.  ) 

JOURS  CRITIQUES  ou  DE  CRISE.  (  Méd. 
prat.  )  Hoye^  Crise. 


(  Mahon.  ) 


J  ou 

JOURS  INDIQUANTS  ou  INDICATOÎRES. 
(  Méd.  prat,  )  Foye^  Crise. 

(  Mahon.  ) 

JOURS  INTERCALAIRES. 

J^oyeç  Intercalaires, 

(  Mahon.) 

JOURNAL  DE  MÉDECINE. 

Il  n’cft  rien  de  plus  ordinaire  parmi  ceux  cjui 
s’adonnent  à  l’étude  de  la  médecine  ,  cjue  de  les  en¬ 
tendre  fe  plaindre  de  la  néceffité  ou  ils  font  de  par¬ 
courir  le  nombre  prodigieux  d’ouvrages  qui  ont  été 
écrits  fur  les  différentes  parties  de  cette  fcfence. 
Ç’eft  ,  difent-ils,  un  travail  fans  fin  &  prefqne  fans 
utilité  ,  puifqu’un  livré  ne  fert  fduvent  que  d’intro- 
duélion  à  un  autre ,  Sc  qu’on  pourroit  réduire  à 
quelques  pages  ce  qui  fe  trouve  de  nouveau  ou  de 
bon  dans  la  plupart  d’entr’eux. 

Il  feut  cependant  convenir  qu’il  y  a  beaucoup 
d’obfervations  importantes ,  Sc  même  quelques  dé¬ 
couvertes  utiles  ,  qui  ne  parviennent  jamais  à  la 
çonnoiflancc  du  public ,  parce  que  de  ceux  qui  les 
ont  faites,  les  uns  veulent  s’épargner  le  foin  de  les 
faire  imprimer ,  &  les  autres  n’ont  ni  le  tems  ni  le 
oût  néceffaire  pour  compofer  un  ouvrage.  Le  moyen 
'engager  les  uns  &  les  autres  à  publier  leurs  obfer- 
vatiops ,  feroit  donc  de  leur  donner  la  fecilité  de  le 
feire  fans  qu’il  leur  en  coûtât  autre  chofe  que  quel¬ 
les  pages  d’écriture. 

Tel  eft  l’avantage,  inappréciable  fans  doute  , 
d’un  bon  Journal  de  médecine.  On  doit  regarder 
comme  une  colleétion  de  petits  Traités  qui ,  avant 
•d’être  publiés  ,  ont  été  fournis  à  l’examen  d’une 
fociété  de  petfonnes  vetfées  dans  les  différences  par- 
nés  de  la  fcience.  On  y  trouve  d’ailleurs  une  courte 
expofition  des  découvertes  les  plus  remarquables  & 
les  plus  utiles,  Sc  des  progrès  que  chacun  d’eux  fait 
dans  le  genre  d’étude  auquel  il  s’adonne.  C’eft  donc 
le  moyen  d’avoir  plus  d’auteurs  &  moins  de  livres  ; 
ce  qui  tourne  néceffairement  au  profit  de  la  fcience, 
Sc  abrège  le  travail  de  ceux  qui  s’y  livrent. 

La  médecine  eft  malheuteufement  celle  dé  routes 
les  fciences  dans  laquelle  on  a  le  plus  fujet  de  fe 
plaindre  de  l’abus  dont  nous  parlons.  Il  ne  faut , 
pour  s’en  •convaincre,  que  jetter  les  yeux  fur  les 
catalogues  des  ouvrages  de  médecine.  Mais  quoique 
le  nombre  de  ces  ouvrages  foit  fort  grand,  combien 
peu  y  en  a-t-il  qui  aient  quelque  réputation  ?  Parmi 
ceux-là  même ,  il  n'y  en  a  qu’un  petit  nombre  dont 
l’objet  principal  foit  la  partie  la  plus  effentielle  de  la 
médecine  ,  je  veux  dire  la  connoiffance  Sc  le  trai¬ 
tement  des  maladies.  L’une  Sc  l’autre  dépendent 
furtout  des  obfervations  ,  qui ,  pour  pouvoir  fervir 
de  fcndement  à  quelque  axiome  en  médecine ,  ont 
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befoin  d’être  fouvent  réitérées.  La  variété  des  feits 
eft  fi  grande ,  quelle  pourroit  fournir  un  fonds  iné- 
puifable  d’obfervations,  n’y  eût-il  même  jamais  en. 
de  changement  en  médecine.  Mais  l’hiftoire  d» 
cettefcience.  prouvé  qu’il  eft  néceffaire  non-feule¬ 
ment  d’étudier  &  de  perfectionner  les  obfervations 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  mais  encore  d’ea 
ramaifer  de  nouvelles,  foit  pour  notre  propre  ufage, 
foit  pour  en  enrichir  nos  fucceffeurs.  Il  arrive  fou-', 
vent  qu’on  né  peut  tirer  aucun  fecours  des  anciens 
écrivains ,  parce  qu’il  paroît  de  nouvelles  maladies 
qui  leur  ont  écé  inconnues  5  que  les  noms ,  tant  des 
maladies  que  des  remèdes,  changent  ,  &  font  appIi-< 
qués  différemment  ;  qu’il  fe  fait  tous  les  jours  de- 
nouvelles  découvertes;  que  les  remèdes,  qui  d.ns 
un  tems  ont  été  le  plus  à  la  mode ,  viefiliffent ,  font 
négligés,  &  font  place  à  d'autres,  ou  que  la  forme 
Sc  la  manière  de  fe  fervir  de  ceux  que  l’onconferve 
l'ouftrenc  des  changemens  continuels. 

Outre  ces  raifons  générales  qui  prouvent  rutilité 
Sc  même  la  nécelfité  où  font  les  médecins  de  conti¬ 
nuer  à  faire  Sc  à  communiquer  des  obfervations  ,  ii 
en  eft  de  particulières  à  chaque  nation.  En  effet , 
il  n’en  eft  aucun*  chez  laquelle  les  médecins  n’aietit 
befoin  de  foire  les  obfervations  qui  lui  font  propres, 
à  railbn  du  climat  qu’elle  habite,  de  fa  manière  de 
vivre,  Sc  d’autres  circoaftances  auxquelles  on  doit 
avoir  beaucoup  d’égards  dans  le  traitement- des  ma¬ 
ladies  ;  car  il  y  auroit  de  très-grands  inconvéniens 
à  foire  ufage ,  fans  modification  Sc  fans  reftriéfions, 
des  obfervations  dont  l’enfemble  forme  la  médecine 
propre  à  un  peuple  différent  de  celui  chez  lequel  on 
exerce  l’art  de  guérir.  Il  eft  certain  d’un  autre' 
côté,  que  d’obfervations  fuiïifamment  multipliées, 
faites  dans  le  même  pays,  &  comparées  les  unes 
avec  les  autres ,  il  réfulteroit  un  corps  de  doéfrir.e 
locale  dont  l’application  ne  pourroit  être  que  très- 
avantageufe  ,  Sc  qui  feroit  l’expreffion  de  cette  na¬ 
ture  qii 'Hippocrate  appelloit  morborum  medicatrix. 

Les  colleélions  formées  par  plufieurs  fociétés 
favantes  contiennent ,  il  eft  vrai  ,  un  grand  nombre 
d’obfervations  infiniment  précieufes  pour  la  pratiqu» 
de  la  médecine.  Mais  malheureufement  ces  collec¬ 
tions,  qui  font  très-volumineufes  Sc  fort  chères,  fe 
trouvent  au-deffus  des  fecultés  de  la  plupan  des  mé¬ 
decins  qui  recherchent  l’inftruélion.  Elles  ne  peuvent 
donc  être  d’une  utilité  qui  foit  en  raifon  de  leux 
mérite  réth 

Quoique  nous  ayons  jufqu’ici  infifté  principale¬ 
ment  fur  la  néceffité  de  raffembler  des  oblérvations, 
parce  que  nous  les  regardons  comme  la  partie  la 
plus  folide  Sc  la  plus  effentielle  de  la  fcience  du 
médecin  ,  nous  n’ignorons  pas  cependant  combien 
il  s’en  fout  que  la  théorie  de  cette  Ic.ence  foit  portée 
au  point  de  perfééHon  néceffaire.  Mais  nous  pen- 
foüs  auffi  que  le  'moyen-  de  peifeiftionner  &  plus 
promptement  fie,  plus  fûrement  cette  théorie  »  e’eft 
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de  le  faire  par  petits  eil'ais,  où  un -auteur,  n'ayant 
qu'une  matière  à  traiter ,  doit  s’en  acquitter  avec 
beaucoup  plus  d’exaiStitude  que  s’il  étoit  dans  la 
flécellité  d’ècriie  un  volume  entier,  qui,  en  faveur 
de  quelques  pages  feulement-,  l’obligeroit  de  répéter 
ce  qui  auroit  déjà  été  dit  nombre  de  fois  avant  lui, 
ou  d’entreprendre. la  difcuflionde  certains  fujets,  qui 
n’auroient  peut-être  aucun  rapport  avec  le  caractère 
de  fon  efprit ,  avec  fes  lumières ,  fon  genre  d'étude 
&  fon  goût. 

Tel  eft,  le  tableau  abrégé  des  avantages  que  des 
Journaux  confactés  fpécialement  à  la  medecine  peu¬ 
vent  procurer  à  cette  fcience  ;  &  nous  n’avons  pré-r 
fenté  à  nos  leéteurs  ces  diverfes  confidérations ,  que 
pour  en  accélérer  la  multiplication,  &pourécarter  par 
ce  puilTant  moyen  une  foule  d’obftàcles  qui  nous  pa- 
rciflent  s’être  oppofés  jufqu’à  préfent  aux  progrès 
des  différentes  parties  de  notre  art. 

Les  Eflais  &  Obfervations  de  médecine  de  la 
fociété  d’Edimbourg- nous  ont  roüjoùrs  femblé  le 
meilleur  modèle  que  l’on  pût  pcopofer ,  &  nous 
nous  ferons  .un  devoir ,-  en  rendant  cet  hommage  à 
leurs  auteurs,  de  reconnoîrre  &  d’avertir  que  c’eft 
d’après  leurs  idées  que  nous  avons  rédigé  cet  article.' 

(  Mahon.  ) 

JOURNAL  DE  MALADIES.  (Méd.  prat.  ) 

Voyeti  Observation. 

(Mahon.  ) 

^  JOYEUSE.  (  Eaux  min.  K 

C’eft  une  petite  ville  fur  la  rivière  dé  Beaune ,  à 
quatre  lieues  de  Saint-Laurent ,  à  neuf  de  Beaune. 
La  fourcé  minérale  eft  peu  connue  :  on  la  regarde 
dans  le  pays  comme  alumineufe  Sc  mania  e. 

(  Macqüart.  ) 

judaïques.  (Pierres.) 

Ce  font  des  Pierres  d’une  forine  ovale  &  fem- 
blables  à  des  olives,  ayant  ordinairement  une  queue 
par  un  de  leurs  côtés.  Quelques  naturaliftes.  les  ont 
auflî  défignées’  fous  le  nom  de  Pierres  a’ olives. 
L’opinion  la  plus  généralement  adoptée  eft  que  ces 
corps  font  des  pointes  d’Ourfins  pétrifiées  oU-d’Echi 
nites.  Leur  nom  vient  de. Ce  qu’on 'les  trpiivoir  en 
•Judée  &  en  Paleftine.  Mais  il  s’en  trouve  auffi  en 
Siléûe  &  dans  d’autres  pays. 

On  leur  attribuoit  autrefois  de  grandes  vertus 
médicinales ,  &  l’on  prétendoit  que  la  Pierre  ju¬ 
daïque,  pulvérifée  &  prile  dans  de  l’eau  chaude, 
étoit  un  grand  diurétique  &  un  .rpmède  fouverain 
contre  la  fterre  des  renisj^'deJuyelfte.y.  ilà  appa¬ 
remment  pourquoi  Pïïat-^iapi^ë&'T/cô-ffikos.' 

(Mahon.)’ . 


J  ÜI- 

JUIF ,  (  Jean  )  chirurgien  de  Paris  ,  étoit  'de 
Châtillon-fur-Indre ,  en  Touraine.  Il  paffa  pour  un 
des  premiers  maîtres  de  fon  tems  ;  la  Iiardieffe  heu- 
reufe  avec  laquelle  il  faifoit  les  opérations  les  plus 
délicates  lui  procura  même  tant  de  réputation, 
qu’elle  parvint  jufqu’au  cardinal  de  Richelieu,  qui 
l 'honora  de  fon  eftime.  Son  tendie  attachement  au 
fervice  des  pauvres,  qu’il  aida  toujours  par  fes, au¬ 
mônes  autant  que  par  fes  foins ,  rnit  le  coinble  à 
fon  mérite.  Il  mourut  le  30  décembre  i6j8  ,  fans 
avoir  rien  écrit. 

Son  fils  aîné,  touché  par  fon  exemple  ,  fe  dévoua 
entièrement  aux  devoirs  de  charité  envers  les  pau¬ 
vres  malades.  Après  la  mort  du  pieux  eccléfiaftique  , 
connu  de  tout  Paris  Ibus  le  nom  de  Pire  Ber¬ 
nard ,  il  s’attacha  comme  lui  au  fervice  de  l’hô-. 
pital  de  la  Charité. 

{Extr.ÆEL)  (Mahon.) 

JUIFS,  (État  ancien  de  la  médecine  chez  les) 
Selon  les  dofteurs  de  cette  nation,  il  y  a  trois  anges 
qui  préfident  à  la  médecine  ;  le  rabbin  Elias  en 
rapporte  même  les  noms.  Le  premier  s’appelle  Senoï^ 
le  fécond  San  fenoï ,  &  le  troifième  Sanmangelof. 
Non  contens  de  cette  fable ,  les  mêmes  doéteurs  en 
débitent  une  autre  particulière  fur  l’os  qu’ils  appel-  ' 
lent  Cet  os  fe  trouve,  difent-ils,  dans  Tépine 
du  dos,  &  il  eft  la  racine  &  la  bafe  de  tout  i’afl'em- 
blage'du  corps  humain;  enforte  que  le  cœur,  lé 
foie,  le  .cerveau ,  &  toutes  les  parties  eh  général  ,• 
tirent  leur  origine  de  cet  os  merveilleux.  Il  3  en¬ 
core,  félon  eux,  cette  propriété,  qu’il  ne  peut  être 
brûlé,  ni  brifé ,  ni  moulu,  mais  demeure  toujours 
le  même,  étant  le  germe  de  la  réfurreélion  duquel 
tout  le  corps  pullulera  derechef,  comme  lés  plantes 
fortent  de  leur  femence.  Riolan  ^  de  qui  on  a  tiré 
ce  qu’on  vient  de  rapporter ,  ajoute  que  les  rabbins 
comptent  deux  cent  quarante-huit- os  &  trois  cent 
foixaate-cinq  veines  ou  ligamens  dans  le  corps  de 
l’homme. 

Quoique  ces  principes  des  doéleurs  Juifs  n’eulTent 
point  été  de  nature  3  influer  fur  leur  pratique ,  il  eft 
cependant-  furprenant  que  leur  abfurdité  n’ait  rien 
diminué  de  l’eftime  dont  les  médecins  de  cette  na¬ 
tion  ont  j.'ui  pendant  plufîeurs  fièclés;  Ils  prirent 
enfin  lé  liant  bout  dans  la  médecine  vers -la  fin  du 
dixième  ;  &  comme  ils  éroient  'es  feuls  qui  fulTent 
■aior.s  lés  dép'ofitaires  de  la  doârine  des -Arabes',  ils 
furent  extrêmement  confidérés  par  toute  l’Europe. 
Il  ne  paroiffoit  encore  aucune  traduétion  latine  des 
Œuvres  d’Hippocrate  &  de  Galien  ;  perfonne  n'en- 
tendoit  lé'-eïec ,  St  conféquemnient  ne  poüvoit  re¬ 
courir  aux  originaux  :  mais  les  Juifs  qui  avojent  pris 
foin  de  fe  rendre  habiles  dans  l’infelligence  de  la 
langue  |arabè  ,  iècour-uï-enr  à-  cette  fource  ,  pour  y 
pUifer  les  cOnnoîl^ncéSidont  ils  avoieut  befoin.  -.Ils 
s'inftruifirent-’&iême  fi  bi-én  païda  jeâure  des-auteilts 
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ont  écrit  en  cette  langue ,  qu’ils  payèrent  bien¬ 
tôt  pour  les  plus  célèbres  médecins  de  ce  tems-là. 
Irfur  réputation  remontoic  encore  plus  haut.  Dès 
l’an  zoo  du  falut ,  ils  avoient  déjà  une  elpèce  d’uni- 
\erCvé  à  Sota  en  Afie,  &  depuis  cette  époque  ils 
firent  toujours  un  alTez  bon  trafic  de  la  médecine. 
Du  tems  d’Aven^^oar ,  ils  avoient  encore  plufieurs 
écoles  en  Elpagne  ,  mais  principalement  à  Tolède  , 
dont  les  profelTeurs  font  appellés  des  Hommes  fages 
j>ar  ce  médecin  arabe. 

Le  Juif  Benjamin.,  qui  vivoit  vers  l’an  118/ ,  & 
qui  avoit  beaucoup  voyagé,  a  fait  un  itinéraire ,  d.»ns 
lequel  il  donne  le  dénombrement  des-  villes  ou  fa 
nation  étoit  établie.  Il  y  rapporte  encore  qu’il  y 
avoit  beaucoup  de  médecins  parmi  les  Juifs,  &  que 
non  -  feulement  ils  exerçoient  leur  profeflîon  pour 
ceux  de  leur  tribu,  niais  aufli  pour  les  chrétiens.  Il 
étoit  cependant  défendu  à  tout  Juif  de  fe  mêler  de 
la  médecine ,  finon  pour  leur  nation.  Le  droit  canon 
contient  plufieurs  difpolîtions  à  cet  égard  j  mais 
comme  elles  parurent  ne  regarder  que  le  peuple,  la 
confidératioh  que  les  Juifs  acquirent  dans  les  diffé¬ 
rentes  cours  de  l’Europe,  lurtout  chez  les  rois 
Maures  qui  s’emparèrent  des  Efpagnes  ,  engagea 
plufieurs  princes  à  fe  comporter  à  leur  égard  de  la 
même  manière  qu’avoient  fait  les  empereurs  chré¬ 
tiens.  On  fit  valoir  en  leur  faveur  les  difpolîtions 
du  droit  romain,  qui  défendoient  de  méfaire,  ni 
médire  contre  les  Juifs,  païens  ât  autres  feélaiies. 
Tout  concourut  d’ailleurs  à  mitiger  la  févérité  des 
lois  qui  leur  étoient  contraires ,  &  à  faire  valoir 
celles  qui  fembloient  leur  être  favorables  ;  car  les 
talens  utiles  qui  rendoient  les  Juifs  fupérieurs  à  bien 
d’autres  médecins,  les  ont  prefque  fait  regarder 
comme  des  hommes  nécelfaires  dans  les  tems  de 
barbarie.  L’hiftoire  nous  apprend  qu’il  y  avoit  peu 
-de  cours  chrétiennes  où  l'on  n’entretînt  pas  des  mé¬ 
decins  de  cette  nation.  Les  p^es  en  eurent  à  leur 
fervice.  Si  l’on  en  croit  Da  Boulai ,  Charlemagne 
en  .eut  deux  auprès  de  lui,  Farraghut  &  Buhahytiha 
Bengefia  :  mais  nous  avons  donné ,  à  l’article  de  ces 
médecins ,  les  raifons  par  lefquelles  Aftruc  combat 
l’alTertion  de  cet  hiftotien.  On  convient  cependant 
que  Zedekiah  ou  Sedecias  fut'médecin  des  rois  Louis- 
le-Débonnaice  &  Charles-le-Chajive ,  &  qu’il  <m- 
poifonna  ce  dernier  en  877. 

L’empire  que  les  Juifs  avoient  pris  dans  le  do¬ 
maine  de  la  médecine ,  malgré  la  difpofîtion  des 
lois ,  porta  la  Faculté  de  Paris  à  renouveller  à  leur 
égard  celles  du  droit  canon.  En  1301  elle  fit  un 
décret  par  lequel  elle  défendit  aux  hommes  &  femmes 
de  cette  natîon'd’cxetcer  la  médecine  envers  aucune 
perfonne  de  la  religion  catholique  ;  mais  le  roi 
Jean  annuîla  en  quelque  façon  les  articles  de  ce 
décret.  Il  fe  contenta  d’ordonner ,  par  lettres  du 
Z  feptembre  1 5  éz  ,  l’obligation  aux  Juifs  de  fe  fûre 
examiner  avant  de  fe  mêler  de  l'exercice  de  la  mé¬ 
decine  ;  &  il'  y  ajouta  que  les  conteAations  qu’ils 
MàuEciNE,  Tome  VIL 
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I  auroient  avec  les  chirurgiens  chrétiens  feroient  dé- 
I  cidées  par  les  juges  des  domiciles  des  parties. 

Cette  ordonnance  fait  bien  voir  que  dans  le  qua¬ 
torzième  fiècle  on  eftimoit  allez  les  médecins  Juifs 
pour  les  mettre  à  couvert  des  difpofitions  du  droit 
canon.  Mais  il  felloit  que  les  avantages  qu’ils  ciroient 
de  la  médecine  euflent  beaucoup  augmenté  le 
nombre  de  ceux  qui  s’appliquoient  à  cette  fcience  ■ 
dans  le  feizième  liècle,  puifque  les  papes  renouvel- 
lèrent  les  anciennes  lois  de  l’églife  à  leur  ’  ég.’.rd. 
Paul  l'y  &  Pie  IV  défendirent  aux  chrétiens  malades 
d’appeller  des  médecins  Juifs  ou  infidelles.  Gré¬ 
goire  XIII  fit  la  même  défenfe  par  fa  bulle  du 
30  mars  13815  &  la  raifon  qu’il  en  donne  ,  eft  que 
ces  infidelles  ne  s’acquittent  point  de  l’obligation 
I  impofée  par  les  papes  &  par  les  conciles  à  tous  mé- 
I  decins ,  de  ne  point  faire  plus  de  trois  vifites  à  un 
malade  férieufement  attaqué  ,  qu’il  n’ait  été  confefle. 
On  trouve  cette  ordonnance  dans  les  décrets  dn 
:  concile  de  1419  tenu  à  Tortofe  par  le  cardinal  de 
Foix,  fous  le  pape  Martin  V.  Mais  foit  que  les  lois 
de  l’églife  aient  éloigné  les  chrétiens  de  le  fervir  de 
médecins  Juifs  ,  foit  que  les  avantages  que  ceux-ci 
tiroient  de  leur  profcllion  depuis  la  renaiffance  des 
lettres  n’aient  plus  été  affez  grands  pour  entretenir 
I  parmi  eux  le  goût  de  la  médecine,  cette  nation 
errante  tourna  les  vues  d’un  autre  côté.  Les  profits 
qu’elle  tira  du  commerce  prévalurent ,  Sc  depuis 
long-tems  elle  en  fait  fa  principale  affaire. 

(  Exer.  A'El.')  (Mahon.) 

JUJUBE.  (_MaC.  médic.  &  hygiène.) 

Jujube  ^i^ipka.  Of^cin. 

Partie  IL  Matière  de  l’Hygiène. 

,  Claffc  IIL  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedion  I.  Végétaux. 

Les  Jujubes  font  les  fruits  d’un  arbre  qui  porte 
le  nom  françois  de  Jujubier. 

Z/jipAar  JJod.  Ziÿpha  fativa.  J.  B. 

BJiamnus  aculeis  geminatis  reÜis^floribus  digynis, 
foliis  ovato-oblongis.  Linn. 

Le  Jujubier  eft  grand  comme  un  olivier,  a  l’écorce 
pleine  de  fentes  &  raboteufe,  des  branches  épl- 
neufes  ,  des  feuilles  alternes ,  arrondies ,  pointues  , 
Ittifantes ,  dentelées  ;  des  fleurs  en  rofè  à  cinq  pé¬ 
tales  jaunâtres  &  très-petites. 

Les  Jujubes  font  de  la  groffeur  &  de  la  forme 
d'une  olive ,  de  couleur  jaune  ou  rougeâtre.  Leur 
enveloppe  eft  membraneufè  ,  renferme  une  pulpe 
"Aaaaa 
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ver(iâtre  &  aigreîecte ,  avec  un  oflèlet  fort  dur"  ;  a 
deux  loges  J  où  fe  trouvent  deux  amandes  molles. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  Jujubes  qui  viennent 
d:'Italie ,  d’Efpagne ,  de  Provence  &  de  Languedoc , 
où  elles  foumment  au  peuple  un  aliment  alTez 
commun  &  aflez  fain.  On  les  fait  féchet  au  foleil 
fur  des  claies  ,  pour  les  tranfporter  dans  les  pays 
feptentrionaux  ,  où,  le  plus  fouvent,,  oa  les  emploie 
dans  les  pharmacies. 

.  On  a  regardé  les  Jujubes  comme  tempérantes, 
propres  à  adoucir  l’âcreté  des  humeurs  ,  à  être  fpé- 
cialemenn  utiles  contre  les  cathares  ,  les  toux  invé¬ 
térées  ,  5c  généralement  les  maladies  de  la  poitrine. 

.  Les  Jujubes  doivent  être  choifies  nouvelles  ,  pe- 
fantes,  fucculentes,  charnues,  d’une  faveur  douce 
5c  vineufe.  Les  Arabes  5c  les  Grecs  modernes  font 
les  premiers  .qui  ont  introduit  leur  ufage  ■  dans  la 
pratique  de  la  médecine.  On  les  emploie  moins  au- 
jourd  hui  qu’autrefois  ,  parce  qu’on  a  reconnu  que 
leur  flic  eft  vifqueux ,  pefant ,  Sc  qu’on  peut  leur 
fuppléer  avec  avantage  d’autres  médicamens  qui 
font  au  moins  auffi  tempérans  Sc  aulli  adouciffans. 

('MACqUART.  ) 

JULEF.  (  Mat.  méâ.  ); 

Le  Julep  ,  Julapium  ,  Julepus,  e£t  une  forte  de 
mixture  très-délavée  Sc  très-liquide ,  claire  Sc  tranf- 
parente-,  compolée  de  fubftances  d'une  couleur , 
d’une  laveur  Sc  d’une  odeur  agréà’oles  ,.  que  l’on 
fait  prendre  aux  malades  en  plüfieurs  defes ,  ordi¬ 
nairement  trois  ou  quatre ,  'Sc  par  portions  de  verre 
ou  par  petites  verrées  à-la-fois.  Les  anciens  avoient 
des  Juleps  qui  dilFéroient  des  nôtres  par  une  cori- 
fiftance  fyrupeufe,  légère.  Le  nom  Julep  eft  tiré 
d’un  mot  perlàn  qui  fignilîe  potion  douce  5  le  mot 
JuleUi  des  Arabes  slapplique  aux  fyrops.- 

Gaubius,  dans  fon  Art  de  formuler ,  a  donné  une 
longue  fuite  de  préceptes  fur  la  orefcription  Sc  la  ■ 
préparation  des  Juieps.  Il  n’y  a  presque  rien  à  defirer 
dans  l’article  qu’il  a  confacré  à  ce  genre  de  for¬ 
mule  :  j'aurai  donc  foin  d’en  extraire  ici  les  princi¬ 
paux  détails.  Il  y  diftingue  l’excipient  Sc  l’exci- 
PiENDE.  Le  premier  eft  une  liqueur  aqueufe.,  qui 
fert  à  contenir  ,  à  diffoudre,  à  délayer  l’excipiende, 
qui  eft  lui-même  compofé  de  divers  corps  propres  à 
rendre  le  Julep  efficace  Sc  agréable. 

L’excipient  fe  tire  ou  de  l’èau  fîmple  ,  ou' de 
quelque  eau  diftillée  peu  aâive  ,,  fouvent  même 
inerte,  telles  que  celles  de  laitue,  de  bourrache, 
d’endive  ,  Sc  ftirtout  celle  de  mélilfe ,  de  rofes  ,  de 
citron  ,  de  canelle  ;  ou  d’une  infufion  de  fleurs 
d’œillet ,  de  violettes  ,  de  pavot  ;  ou  d’ùne  décoétion 
légère  d’orge ,  de  pain  ,  de  raifin  ,  ou  d’un  vin  léger 
Sc  acide  ,  ou  de  petit-lait ,  ou  d’un  bouillon  animal 
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tris-étendu.  On  varie  la  nature  de  cet  excipient 
fuivant  les  indications  qu’on  veut  remplir ,  le  genre 
de  matières  qu’on  veut  y  ajouter  ,  le  goût  particulier 
du  malade. 

Les  excipiendes  font  extrêmement  variées.  Tan¬ 
tôt  ce  font  des  eaux  diftillées,  des  infùfions,  des 
décodions  femblabies  à  celles  di  jà  indiquées ,  8c 
qu’on  ne  prend  comme  excipiendes  que  quand  l’exci¬ 
pient  eft  de  l’eau  pure.  Tantôt  on  les  prend  dans 
les  fucs  doux ,  acides,  des  cerifes ,  des  gtofeilles  ,  des 
ftamboifés ,  Sec.  ;  dans  les  teintures  aqueufes  de 
quelques  flenrs  cordiales,  dans  les  diiTolutions  al¬ 
cooliques  d’orange  ,  de  fafran  ,  Scc.  ;  dans  les 
alcools  aromatiques  de  lavande ,  de  mélilfe  ;  dans 
les  acides  minéraux  étendus  5  dans  les  fyrops  ,  dans 
les  conferves  ,  les  oxymels,  les  oxyfaccharum,  les 
robs,  les  gelées.  Quelquefois  on  y  fait  entrer  le  fucre 
feul  ou  mêlé  de  diverfes  fubftances  agréables  en 
tablettes  ,  en  rotules ,  en  éléofaccharum  ;  les  élec- 
tusires  ,  les  extraits ,  les  alcools  compofés  ,  les 
confeélions..  On  n’y  introduit  que  très-peu  de  fels 
choifis  parmi  ceux  qui  ont  le  moins  de  faveur.  LeS" 
poudres  indiflblubles  dans  les  liqueurs  aqueufes  n’en 
doivent  jamais  faite  partie,  'Si  i’en  ?’en  pe-met  quel¬ 
quefois  l’addition  pour  'remplir  quelques  indications 
principales ,  on  doit  ne  cheifir  que  celles  qui  font 
inlîpides  Sc  fi  fubtiles  en  même  rems  ,  qa’elks-peu- 
•  vent  refter  long-tems  fufpendiies  dans  les  liquides 
:  -jqneux.  Il  eft  important  de  ne  pas  multiplier  les 
diverfes  matières  formant  l’excipiende  ;  deux  à' 
quatre  fubftances  doivent  le  plus  fouvent  fuffire ,' fi; 

:  l’on  veut  donner  aa  Julep  Ion  véritable  caraélère  Sc 
fes  propriétés  utiles.. 

L’art  de  preferire  ou  de  formuler  les  Juleps  exige 
pour  l’ordre  des  fubftances  qui  le  compofent , 
qu’on  place  d’abord  l’exci{âént  liquide,  enfuite  le 
lecondaire,  puis  fircceffivement  les  diverfes  matières 
qui  conftftuent  l’excipiende.  Quant  à  la  proportion- 
dés  matières  ,  Gaubius  donne  fur  ce  point  quelques 
règles  générales  qui ,  quoique  fufceptibles  de  modi¬ 
fications  ,  doivent  diriger  la  conduite  du  médecin. 

L’excipient  général  eft  le  plus  abondant  des  ma¬ 
tériaux  ;  l’excipient  fecondaire  le  fuit  immédiate¬ 
ment.  Viennent  enfuite  lès  fucs  végétaux ,  les  robs 
ou  gelées,  les  diirolütiqns  alcooliques  ou  teintures, 
les  confedions,  les  fels,  les  vinaigres  Sc  acides  en 
général ,  les  fyrops,  le  fucre. 

Ces  préceptes  varient ,  comme  on  le  conçoit  aifé- 
ment,  fuivant.  les  principales  indications  qu’on  veut 
remplir  ,  les  diverfes  fùbftcnces  que  l’on  mêle  les 
'  unes  aux  autres  ,  l’état ,  lès  forces ,  lé  goût  même 
des  '  malades.  On  n’emploie  les  fels  qu’en  petite 
’  quantité  pour  éviter  la  faveur  défagréable  ;  jamais 
les  poudres,  les  robs  Sc  les  gelées  ne  doivent 
y  entrer  qu’en  quantité  modérée  pour  ne  pas  dé- 
uuire  la  liquidité  do  Julep. 
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La  SOUSCRIPTION  de  cette  efpèce  de  formule 
^eft  très-fimple  Sc  très-facile  ;  il  n’y  a  qu’un  mélange 
à  prefcrire  ;  &  le  feul  mot  mifii:  fuffit  pour  cette 
partie  de  la  formule.  Si  l’on  y  fait  entrer  quelque  in- 
fufion  ou  décoftion,  on  prefcrit  à  cet  endroit  la 
manière  de  la  faire  ;  le  plus  fouvent  ce  font  des 
préparations  officinales  toutes  faites  qu’on  ordonne 
de  mêler  les  unes  avec  les  autres. 

L’instruction,  la  dernière  partie  de  la  formule 
deftinée  à  indiquer  à  ceux  qui  fervent  les  malades 
la  manière  d’adminiftrét  le  Julep,  doit  prefcrire  la 
dofe  &  les  époques  ou-  il  doit  ^tre  pris.  Quelquefois 
on  ordonne  de  le  faire  chauffer 'à  chaque  prii'e. 

Je  donnerai  ici  d’abord  les  exemples  des  iîx  Ju- 
leps  inférés  dans  l’ouvràge  de  Gaubius  ;  ils  font 
tirés  de  la  matière  médicale  de  Bqerhaave.  Ils  fet- 
viront ,  en  les  comparant  à  quelques  autres  plus 
modernes ,  à  feire  connoître  la  différence  qui  exifte 
entre  la  médecine  françoife  aduelle  &  celle  des 
nations  voifines. 

I.  Julep  dans  lefrijfon  de  la  fièvre  intemilitente. 


D’eau  d’une  décoél.  d’orge . .  §  xxx. 

D’oximel  lîmple .  |  iij. 

D’eau  diftillée  de  gérofles |  ij. 


i.  Le  malade  en  prendra  deux  onces  chaque  quart- 
d’heure.  11  faut  prendre  ce  remède  très-chaud. 

II.  Julep  corroborant ,  antaçide  ^  échauffant. 


d’eau  diftillée  de  cerifes  noires .  |  viij. 

— de  (pouillot . .  %  ij. 

— —  de  canelle .  |  jf. 

— —  de  vie  de  mathiole .  |  f. 

De  perles  préparées . 3  jf. 

De  confeéHon  alkermès. . . 3  ij. 

D’œléofaccharum  de  citron .  3  iij. 


mêlés  &  donnés  dans  une  bouteille. 

L  Le  malade  prendra  une  once  de  ce  Julep  perlé 
toutes  les  demi-heures  ;  il  pourra  fervir  de  véhicule 
à  un  autre  médicament. 

lîl.  Julep  cordial  préparé  avec  une  décoüion  ,  contre 
les  douleurs  de  1‘ accouchement, 

\  D’orge  mondé. , . 

D’avoine  entière. 
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Faites  cuite  dans  l’eau  pendant  une  denii-h'eute , 
Sur  tb  iij  de  décoélion  ,  mettez  , 

De  vin  du  Rhin . Ib  j. 

D’eau  diftillée  de  cantUe .  3.  ij. 

De  fyrop  de  kermès .  3  jf. 


t.  Le  malade  en  boita  deux  onces  fur  chaque  dofe 
d’une  mixture  anodine ,  jufqu’à  ce  que  les  douleurs 
sappaifent. 

IV.  Julep  en  manière  d’ infufion  ,  bon  dans  la  petite 


vérole. 

If  Fleurs  de  pavot  rouge . ^ 

- d’oeillet  de  jardin. . . ^  poign»  f. 

‘  Faites-les  infiifer  dans  vingt  onces  d’eau  chaude  5 
lailfez  ■  dans  un  vafe  fermé  pendant  trois  heures  } 
exprimez  &  ajoutez  à  la  colature  , 

Acide  fulfureux. . gouttes  xx. 

Sulfate  de  potaffe . 3  jf. 

Syrop  de  fleurs  de  coquelicot . |  jf. 

f.  Le  malade  en  boira  autant  qu’il  voudra. 


.  V.  Ju/ep  propre  à  la  gangrène  froide. 


■Ifàt  rob  de  grofeille... . "J 

- -  d’épine-vinette . f  ^ 

D’acide  muriatique .  3  f. 

D’eau  diftillée  de  méliffe. . .  |  vj. 

De  vin  du  Rhin .  |  v. 


i.  Le  malade  en  prendra  une  once  toutes  lej; 
heures. 

VI.  Julep  confortatif  pour  prévenir  t  avortement. 


de  vin  du  Rhin .  îb  ij. 

D’eau  diftillée  d’écorce  de  citron....  %  iv. 

De  teinture  de  kermès .  |  ij. 

■  de  canelle . 

De  Baume  des  embrys . t  ^  ^ 

De  gelée  de  corne  de  cerf  cittonée ...  |  jf. 

De  fyrop  de  framboife .  |  ij. 

i.  On  en  prendra  une  once  &  dem.ie  à-la-fois. 


Avant  de  donner  les  formules  de  quelques  efpècet 
de  Juleps  preferits  dans  les  ouvrages  de  médecins 
françois,  je  ferai  obferver  que  nos  auteurs  diitèteat 
Aaa  a  a  Z 
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de  Gaubias  par  la  manière  même  dont  ils  confi- 
dèrent  ce  genre  de  remèdes.  On  va  en  juger  par 
«n  court  extrait  de  L’article  julep  du  dictionnaire  de 
matière  mécicale,  tju’on  peut  regarder  comme  of¬ 
frant  la  doârine  la  plus  générale  et  fa  plus  répandue 
en  France  fur  ces  .  remèdes. 

Le  julep  ,  difent  les  autenis  de  ce  diâioimaire , 
eft  un  médicament  liquide  qU’on  prépare  avec  une 
décoâion  ou  avec  des  eaux  diftillées ,  auxquelles 
on  ajoute  un  firop  ou  du  fucre.  On  y  ajoute  des 
fucs  de  plantes  ,  du  laudanum  ,  des  poudres.  On  le 
prefctit  pour  délayer  ou  épaiffir  le  fang ,,  adoucir  fon 
âcreté ,  appaifer  fôn  mouvement  ;  pour  lever  les 
obftrudions  ,  calmer  l’inflammation ,  déterger  les 
ulcères  internes  ,  arrêter  les  flux ,  procirrerleforameil; 
ou  bien  pour  exciter  l’écoulement  des  urines ,  favo- 
rifer  la  tranfpiration. 

Le  julep  ne  diffère  de  l’apozême  que  par  le  moins 
grand  nombre  d’ingrédiens  ,  &  parce  qu’il  ne  contient 
point  de  purgatif.  La  liqueur  ou  l’excipient  fe  prefctit 
au  plus  à  la  dofe  de  8  onces;  les  matières  végétales, 
employées  à  l’infiifibn  ou  à  la  décoélion  qui  en  fait 
louvent  la  bafe-,  y  entrent  à  la  même  dofe  que  dans 
l’apozême.  Les  eaux  diftillées  officinales  en  conftituent 
l’excipient  le  plus  ordinaire. 

Voici  le  premier  julep  dont  ils  donnent  l'a  for¬ 
mule;  il  eft  préparé  avec  une  décaftion  et  propre 
à  atténuer  le  fang  fuivant  eux. 

:5c  De  racines  d’afpetge . 

" —  de  fenouil . 

De  feuilles,  d’aigremoine-. . . 

- d’armoife . >  ana  demi^poignée. 

- de  creflbn  aquatique.  .3. 

Faites  une  décoââon  (de  8  onces)  ,  dans.iàquelle 
on  ajoute 

De. firop  d’abfinthe . . 5  vi. 

7.  On  prendra  ce  julep  le  matin  pendant  trois 
jours. 
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de  miHriate  d’ammoniaque. ......  SC 

de  firop  de  vipères . 3vj. 

mêlés  ,  pour  un  julep  à  prendre  le  matin  pendant 
trois  jours. 

Après  avoir  expofé  les  cas  alTez  multipliés,  où 
l’on  emploie  les  juleps  incraffans,  délayans,  adoa- 
cifians  ,  rafraîchi  flans  &  wmpérans ,  apéritifs ,  af- 
tringens ,  ils  s’arrêtent  fpécialement  fur  ceux  qu’ils 
nomment  anti-émétiques,  parce  qu’ils  les  croient 
fpécifiques  dans  lesvomftiemens  pituiteux  qui  accom¬ 
pagnent  fur-tout  les  fièvres  putrides  &  malignes. 
Ils  donnent  deux  formules  de  ces  fortes  de  juleps. 

La  première  eft  compofée  comme  il  fuit  : 


Tji  D’eau  de  menthe . .  |  jv. 

de  fel  d’abfinthe . . . .  3  j. 

de  firop  de  limons - - - - -  ^.. ...  ..  |  j.. 


La  fécondé  eft  la  fameufe  potion  de  Rivière  , 
dont  l’efficacité  paroît  être  due  au  gaz  acide  carbo¬ 
nique  qui  fe  dégage  au  moment  du  mélange,  on 
plutôt  à  celui  qui  y  reftediflbus  immédiatement  après 
qu’il  a  été  fait. 

^  De  fel  d’abfînthe,  &  mieœt  carbonate  de  potaflè 


bien  criôallifé- . . . 9j. 

de  fuc  de.limons .  i  cuillerée. 


Mêlez,  &  faites  prendre  au- malade  dès  que  LefFer- 
vefcence  fera  finie. 

IL  fant^remarquer,  à  1  occafion  de  l’avant-dèmier 
de  ces  juleps,  que  l’eau  de  menthe  eft  quelquefois 
contraire  à  l'eftomac  de  quelques  malades,  Scqu’a- 
lors  il  faut  y  fubftituer  l’eau  de  chicorée,  ou  la. 
décoélion  de  cette  plante  inodore. 

Ils  parlent  des  juleps  narcotiques  ,-compofés  des 
eaux.de  coquelicot,  de  buglofe ,  de  firop  de  pavot 
blanc  ;  ils  confeillent  de  les  préparer  avec  une  dé- 
coâion  de  cette  dernière  plante,  en  yr ajoutants  3 
de  firop,  de  nénuphar ,  &  un  grain  on  un  grain 
&  demi  de  laudanum. 


Le  fécond,  exemple  de.  julep  qu’ils  donnent  a 
pour  titre  : 

Julep  ■  d’eaux-  diflillées-  pour  atténuer  là  vifeofité  du 

•îf.  D’eaux  de  fenouil.  ... 

— —  de  fleurs  d’orangi 


Les  juleps  diaphorétiques  doivent  être  compofés  , 
fuivant  eux,  d’eaux  diftillées  de  chardon  bénit  & 
de  feabieufe  à  la  dofe  de  trois  onces  chacune,  de 
deux  gros  d’eau  de  fleurs  d'orange ,  quinze  grains, 
ou  vingt-quafre  de  poudre  de  vipère ,  &  fix  gros 
de  firop  de  pavot.  On  y  ajoute ,  pour  les  rendre 
plus  efàcaces,  lè  fel  volatil  huiléux  de  vipère,  om 
l’ammoniaque  cauftique  à  la  dofe  de  dix  jufqifà 
celle  de  vingt  grains. 


de.  caneEe. . . . .  . . 3  ij. 


Enfin  leur  article  eft  terminé  . pat  les  juleps  ami- 
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telminriqae!. trois  onces  d'eaux  de  pourpier  Sc  de 
chicorée ,  demi-gros  de  femen  contra  en  poudre , 
deux"  fcrupules  de  confeétion  hyacinthe  ,  fix  gros 
de  fîrop  de  limons  doivent  les  coinpofer.  On  les 
prefcrit  par-deiius  trente  grains  de  fulfove  de  mercure 
noir  »  ou  vingt  grains -de  muriate  de  mercure  doux, 
enveloppés  dans  de  la  confetve  de  rofes.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  iis  veulent  dans  ce  cas  qu’on 
retranche  dujuleple  fîrop  de  limons,  puiCqne  l'acide 
citrique  ne  change  point  la  nature  des  deux  pré¬ 
parations  mercurielles  dont  ils  prescrivaient  l’ulage. 

Lieutaud,  dans  fa.  matière  médicale ,  donne  fur 
le  jiilep  une  notion  ^ générale  qui  diffère  un  peu 
&  des  préceptes  de  Gàubius  Sc  de  ceux  que  pré¬ 
sentent  les  auteurs  du  diâionnaire  qui  vient  d'être 

cité. 

Le  jule'p ,  dit-il  ,  eft  un  médicament ,  il'auroit 
dû  dire  un  compofé  médicamenteux,  dont  le  goût 
&  la  couleur  ne  font  pas  délàgréabks.  Oa  le  pré¬ 
pare  fur-le-cKamp ,  principalement'  avec  des  eaux, 
diftillées  ,  des  infufions  ou  décoâious  légères',  du» 
fîrop  ou  du  fucte  ;  &  il  eft  fait  pour  être  bu  d’un 
Seul  coup.  On  voit ,-  dans  cette  dernière  afle:  tion  , 
que  la  prefcription  &  l’ufa<|e  de  ce  genre  de  médi¬ 
cament  magistral- font  ttès-différens ,  dans -l’ouvrage 
de  Lieutaud ,  de  ce  qu’ils  font  dans  ceux  dont 
j’ai  parlé  auparavant.  C’eft  aulG  la  manière  de 
voir  &  de  faire  de  la  plûpart  des  praticiens  français , 
qui  prefcrivent  le  plus  communément  des  juleps 
pour  une  ou  deux  ptifes. 

Lieutaud  a  confîgné  dans,  fon  ouvrage  un  affez 
grand  nombre  de  prèfcriptions  de  juleps.  Comme 
ce  font  les  efpèces  dont  on  fe  Sert  le  plus  fami¬ 
lièrement  dans  la  pratique  de  notre  pays ,  je  vais 
les  inférer  ici ,  afin  de  ne  iaiffer  prefque-  rien  à  defirer 
fur  ce^point  aux  jeunes  médecins.  Ils  verront  d'ail¬ 
leurs,  dans  ces  recettes,  qu’il  leur  fera  très-aifé 
d'en  varier  les  compofans ,  fuivant  les  indications 
qu’ils  fe  propoferont  de  remplit,  &-le  goût  parti- 
culkr  des  malades. 

Juleps  ahxïùres. 

ïi  Of  P-’eaux  diftillées  de  chardort  bénh. .  .  |  vj. 

. de  confection  allcerraès .  S  j. 

de  fîrop  d’œillet.,. - - |  j. 

mêlés  pour  un  juiep. 


II.  ^  D’eau  de.  bardane . . |  jv. 

-  de  fleurs  d'orange . 3  -ij. 

de  poudre  de  vipere.. . . . .  . . .  gran.xv. 

de  fîrop.  de  coquelicot..» . 3  vj. 

RiêléSi 


Juleps  anodyns. 

I.  ^  D’ean  de  nénuphar . |  ij. 

- de  fleurs  d’orange. . |  j. 

de  fîrop  de  pavot  blanc ...........  |  f. 

mêlés. 

II.  D'eau  de  lys . . . .  vj. 

de-  fîrop  capilaire  . . . .  S  j. 

de  l.udanum  liquide. .  . . gsutt.xi]. 

mêlés. 

III. .  D’eau  de  coquelicot. . .  |.ij. 

d’huile  d’amandes  douces.  •  •  - 

de  fîrop  de  guimauve ....... .y 

gouttes  anodynes  de  Çydenham .  lo 

mêlés. 

IV.  :ÿD’€aBdeIys . . . - . |  jr. 

d'acideboratiqueCfelfédatif) . 15  à  ^ograinsi 

de  fîrop  de  nénuphar . .  |  j. 

V.  If  D’eau  de  menthe . . .  . . . . . .  ^  üj. 

dé  fel  d’abfinthe.  ...............  gran.  xv;- 

de  fîrop  de  limons . 5  vj. 


de  teinture  anodyne  de  Sydenham...  goutt.  xviij. 
Il  eft  propre  contre  le  vomissement. 


VI.  Tf  D’eau  de  fîeurs  de  nénuphar. . |  ij. 

d’huile  d’amandes  douces  récente . ...  |  L 

fîrop  de  limons. . . . 3  vj. 

dé  teinture  anodyne . .  goutt.  x'r.- 


II  eft  fur-tout  recommandé  contre  les  tranchées. 
Juleps.  anti  -  dyssentériques. 

I.  %  D’eau  dè  plantain . . .  |  vj.  - 

de  terre  fîgiilse . 3  f. 

de  fîrop  de  coings . |  j. 

mêlés 5  on  peut  y  ajouter  ii- gouttes  de  teinture' 
anodyne. 

l}...7f  D’eau  de  tofss. . . .  ^  vj. 

— — —  de  canelle  orgée. . . . .  3j. 

de diafcordium . .  3 f. 
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(le  firop  de  coings . .  |  j. 

de  laudanum . . grain  j. 

mêiês. 

Juleps  aitti~épileptiquts.  .. 


I.  ^  D’eau  d’armoife .  |  jv. 

,  '  —  de  .fleurs  dJorange  |  ij. 

■de  -teinture  de  c-aftoréum . .  ... . .  goutt.  xij. 
de  lîrop  d’atmoifei 1  .1  %y. 

On  peut  y  ajouter  :  ■ 

de  fel  ou  acide  volatil  de  fu  cin. .  .  gramsvïl). 
de  laudanum  liquide . gàutt.  viij. 

IL  Tj.  D’eau  de  méiifle . ; . .  I 

de  trochifqaes  de  Karabé . 3  j. 

de  firop  d’armoife . 

■  ■ .  — de-coings _ •  •  •  V  ^ 

lU.  jy.  D’eau  de  fleurs  de  tilleul. ......  |  jv. 

de  firop  de  Stœchas . ^ 

- -  de  pavot  blanc. . .  f  ^  ; 

d’ammrjniaque. . . . . goutt.xi).  ; 

TV.  D’eau  de  Bardane . . |  vj.  i 

- ^de  fleurs  'd’orange . |  j.  : 

de  liqueur  minérale  anodyne^ 
d'Hofman . f 


Ç  ana  goutt.  xv. 
de  teinture  de  caftoréum. . .  j 
de  firop  de  limons . .  §  f. 

Juleps  beckîques. 

I.  D’eau  de  bourrache . . .  > 

\anal  Hj. 


— —  de  coquelicot . . .  jl 

firop  de  guimauve . J  j. 

mêlés. 

II.  'g.  De  décoâion  d’orge . |  jv. 

d’eau  de  rofes  >. . . . .  |  ij. 

de  fi-rop  deTufiilage . . .  §  j’. 

mêlés. 
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Juleps  céphaliques. 


I.  ^  D’eau  de  fleurs  de  tilleul . |  iv. 

de  firop  de  Stœchas .  |  j. 

d’eau  de  canelle. . . . . 5  ij. 

mêlés. 

IL  D'eau  d’écorces  de  citron . ^  vj. 

de  confeéHon  alkermis...  .■) 

de  firop  d’œillet...- . 3 

d’eau  théiiacale . |  ij 

mêlés.  - 

lu.  Tf.  D’eau  de  méliflê  des  jardins . |  jv. 

de  firop  de  Bétoine. .  . |  j. 

teinture  de  caftoréum . ouu.  : 


mêlés. 

Juleps  cordiaux. 


I.  oy  D’eau  de  bourrache...  . . |  vj, 

de  confeftion  alkermès.. . 3j. 

de  teinture  de  girofle . goutt.  vij. 

de  firop  de  limons . |j. 

mêlés. 

IL  Tj.  D’eau  de  mélilTe . .  5  V. 

d’eau  de  canelle  orgée . |  f. 

de  confeélion  alkermès.  5  f. 

de  fel  de  vipère  (  carbonate  ammo¬ 
niacal  huileux) . grains  xij. 

de  firop  d’œillet . .  .^|  j. 

mêlés. 

Juleps  diurétiques  doux, 

L  "if.  D’eau  de  lys . |  jv. 

d’huile  d'amandes  douces . |  ij. 

de  firop  de  limons .  |  j. 

mêlés. 

IL  Tç.  D’eau  de  laitue . .  |  jv. 

de  fuc  de  pariétaire  déféqué ........  |  ij. 

de  firop  de  nénuphar . 3  vj. 

d’acide  nitrique  dulcifié . goutt.  viij. 

mêlés. 
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J ulep  peBoral  vulnéraire. 

I.  D’eau  de  plantain . . . 

ilo  ro/''Tr  roncr* 

>ana  %  uj. 

de  pierre  hématite . 

•••)  .  .. 

de  fang  dragon . . 

>  ana  grains  xij . 

de  fucre  candi . 

. 3  iij. 

mêlés. 

Juleps  peB'oraux  il 

teififs. 

I.  if  D’eau  de  chardon  bénit . . 

- de  bourrache . 

...j  -“S- 

de  fang  de  bouc  épatffi-. . . 

■ . .  3i- 

de  lîrop  de  pavot  blanc.  .  . 

. 1 

ou  de  lîrop  d’œillet . 

. Ij- 

mêlés. 

11.  D’eau  de  coquelicot . 

. .  ftj- 

de  lîrop  de  tulSlage . 

. lü- 

de  fang  de  bouc  préparé . . 

mêlés,  pour  faire  un  julep 

à  prendre  en  trois 

dofes. 

III.  D’eau  de  lys . 

. >  ,... 

- de  nénuphar . 

>  1  U). 

de  jus  de  bourrache  député 

.....  ....  §ij. 

de  lîrqp  de  nénuphar . 

mêlés ,  pour  un  julep  utile 

dans  la  difpolition 

inflammatoire  du  poumon. 

Juleps  rafraichijfans  et 

étntifeptiqaes. 

r.  tÿt  D’eau  de  pourpier . 

. .  |vj. 

de  lîrop  de  limons  . . 

. |j- 

acide  fulfurenx . . . . 

mêlés. 

H.  7f  D’eau  de  chicorée . 

de  lîrop  d’épine-vinette .  . . 

de  fuifate  de  potafle . 

. . 3f. 

mêlés. 

III.  tjt  D’eau  de  laitue . . 

|yj. 
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de  fitop  de  grenade . .  |  j. 

nitre  fondu . .  3  j. 

mêlés. 


JuUps  umpérans. 

I.  Ti.  D’eau  de  chicorée . . |  vj. 

de  firop  de  violettes . |  j. 

nitte . 3j. 

mêlés. 

:  IL  'U-  D’eau  de  laitue . . . |  vj. 

de  liqueur  minérale  anodyned’I-Iofinan...tfoutr.  x-t. 

detiitre .  9j. 

de  lîrop  de  limons. . . , . .  3  j. 

(Fourcroy.  ) 

JULIEN  pratiqua  la  médecine  du  tems  de  Galien. 
Il  étudia  fous  Apollovides  de  Chypre,  qui  H'oit  été  ■ 
difciple  èi  Olympiens  de  Milet,  perfonnage  que  le 
même  Galien  appelle  un  difeur  de  bagatelles.  Julien 
étoit  attaché  à  la  feâe  méthodique ,  ainfi  que  fon 
maître  ;  Sc  pour  faire  preuve  de  fon  zèle  &  faire 
valoir  le  parti  qu’il  avoit  embralTé ,  il  écrivit  qua¬ 
rante-huit  livres  contre  les  Aphorifmes  à’Hippo- 
■  crate ,  dont  les  fentimens  font  Æ  contraires  à  ceux 
des  méthodiftes.  Galien  parle  de  Juliea  avec  le  plus 
grand  mépris  ;  il  avoit  été  l'entendre  à  Alexandrie 
où  il  enfeignoit  en  l’an  iy8  :  mais  il  paroîr  que 
notre  médecin  fur  vécut  au  moins  vingt  ans  à  cette 
époque. 

{Extr.  d'El.)  (  Mahon.  ) 
JULIEN.  (  Pierre  )  Voyei  Hcspanus-. 

(  Extr.  d‘El.  )  (  Mahon.  ) 
JULIENNE.  {Mat.  méd.) 

On  nomme  Julienne  ou  Julianne,  une  efpèce  de 
plante  crucif're  qu’on  connoît  auflî  fous  les  noms 
de  yiolftu  piràflée  des  dames ,  de  girojlée  mufquée  , 
St  qu’on  cultive  furtout  comme  ornement  dans  les 
jardins.  C’eft  la  viola  matronalis  ,  five  damas  una 
oÿîdnarum  ;  la  viola  mofchatella  ;  le  leucoium  mof- 
chatum  de  quelques  auteurs  ;  X’kefperis  hortenfis 
jlore  purpurea  du.pinax  de  G.  Bâu'nin,  &  des  InltL- 
tutions,  dtTournefort ;  ïhefvt/is  matronalis,  caule 
fimplici  acuto ,  foiiis  ovato  lanceolatis ,  denticulatis , 
petalis  mucrone  emarginatis  de  Linné. 

Ôn  a  rangé  cette  plante  parmi  les  médicamens 
apéritifs  ,  incinfs  ,  anti-feorbutiques  ,  antifpafmo- 
diques  Sc  fudpriËques,  Elle  a  été  particulièreaaenc 
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réêommandëe  dans  !es  toux  rebelles  Sccontterafthme,  horum  fère  ïncurahîlium  meiicationes  docentur  per 
On  a  confeilîé  encore  l'application  de  Tes  feuilles  folam  dUtam  Ù  Lig- i  Guaiaci  diveifimoeCe  prtpar.  et 
broyées  fur  les  ulcères  &  les  plaies,  &  Ion  dit  en  adminifirationem.  Ibidem,  1614,  /n-4°.  Rien  n'tft 
avoir  obtenu  des  fuccès  bien  marqués.  Elle  n’eft  plus  louable  que  de  chercher  à  lîmplifier  la  méoe- 

pas  ordinairement  d'ufage.  Peu  d’auteurs  de  -matière  cine  ;  mais  les  moyens  que  l’auteur  propofe  font 

médicale  en  ont  parlé.  trop  bornés  pour  remplir  des  vues  auffi  étendues 

(  Fourcroy.  )  que  celles  qu’il  annonce  dans  le  titre  de  ce  Traité, 

JULIUS  BASSUS  ,  médecin  du  quarantième  Les  bibliographes  citent -un  autre  Jean  L/ttcfcer. 
fîècle,  fut  difciple  &  feétuteur  &  Afclép'ade  le  bichi-  Celm-ci  naquit  le  3  juin  1680,  a  Londotf,  bourg 
nion  Q„r,  .,vri-  r>-c  i-»adu  ésalemeut  par  tous  H-aute-HelTe  près  de  Gieâèu.  Il  reçut  en  1718 


les  auteurs  ;  car  on  lui  donne  celui  de  TuUius  Bajfus 
dans  quelques  manufcrits  de  Diiifioride^  11  eft  quel- 
quefiois  cité  par  Galien  à  l’occafîon  de  certaines 
*  corapolitions  de  médiçamens  ;  &  Cœlius  A.aelianus , 
parlant  -de  I  hydrophobie  ,  dit  que  Tullius  Bajfus 
ordonnoit  des  flernutatoires  &  des  lavemens  dans 
cette  maladie.  Cœlius  ajoute  que  Sexcius  Niger, 
autre  difciple  du  même  Afclépiade  ,  étoit  ami  de 
ce  médecin.  Nous  apprenons  de  Pline  une  antre 
particularité  ;  c’eft  que  iàujfus  a  écrit  en  -gi-ec  , 
quoiqu’il  fut  Romam. 

{Extr.dEl.')  (Mahqn.  ) 

JULIUS  POLLUX,  perfonnage  qui  vécut  vers 
la  fin  du  deuxième  fiècle ,  a  écrit  un  diââonnaire 
grec  qu’il  a  dédié  à  l’empereur  Commode.  Pollux 
fuivoit  les  fentimens  à’ErafJlrate ,  mais  il  n’étoit 
point  médecin  ;  il  peut  cependant^être  mis  au 
nombre  des  .auteurs  en  médecine  ,  parce  qu’en  rap¬ 
portant  les  noms  de  toutes  les  parties  du  corps  hu¬ 
main  ,  ce  qu’il  n’a  pas  fait  fans  tomber  dans  plu- 
lîeurs  fautes ,  il  a  eu  foin  de  marquer  leur  lîtuation 
&, quelquefois  leur  ufage.  Il.touche  même  les  noms 
des  maladies  &  ceioc  des  inftrumens  des  médecins. 
Ce  diéiionnaire  a  paru  fous  le  titre  à' Onomajlicon 
cujus  varia  capiia  ad  illujlrandam  rem  medicam 
faciunt.  Les  principales  éditions  font  celles  de  Ve- 
Bife,  lyoz,  in-folio  ;  de  Florence,  lyxo,  in  folio  ; 
de  Bâle,  1^36,  irr-folio  ;  avec  les  correétions  de 
Jean  Oporin.  Ces  trois  éditions  font  en  grec.  On 
a  encore  celle  de  Francfort,  1608,  in-éf ,  par  les 
foins  de  Wofgang  Sebetus  qui  a  revu  l’otivruge  for 
les  manufcrits  des  bibliothèques  palatines  &  d’Auf- 
bourg,  &  qui  a  joint  la  verfion  latine  de  Rodolphe 
Guahher ÿ  celle  d’Amfterdam,  170^,  in-folio,  par 
Tihere  Hcmfierhuys ,  qui  fa.  .enrichie  des  notes  de 
Wolfgang  S.çberus ,  d.e  Godefroid  Jung:rman ,  .de 
Joachim  Kuhn,  &  de  flenri  fededia. 

ÇExtr.rfEl.  -)  (Maho.n.) 

JUNKER,  (  Jean)  médecin  allemand ,  qui  vécut 
dans  le  feizième  fiècle,  a  donné  quelques  ouvrages 
au  public  ; 

Hippocratis  Âphorifmi  Paraphrafi  Poeticâ  illuf- 
tr&ü,  Erfiirfi,  i6lÿ  ,  in-id. 

Compendiofd  Mechodus  Ther&peutica ,  quâ-  mot-- 


.  le  bonnet  de  doéleur  en  médecine  à  Hall  ,  où  il 
profelTa  dans  la  fuite  avec  beaucoup  de  célébrité  ,  & 
fe  diftingua  dans  la  charge  .  de  médecin  de  l’hô¬ 
pital.  II  mourut  dans  cette  ville  le  ly  octobre  17  39, 
&  laifla  un  fils  ,  Frédéric  Chrifiian,  qui  a  aulli 
enfeigné  la  médecine  dans  la  même  miiverfité. 
Juncker  le  père  eft  auteur  deplufieurs  ouvrages  qui 
.  on:  mériré'  l’eftime  publique, 

ConfpeBus  Idedicinâ.  Tkeoretico-Praciici,  Tabulis 
î  3  7  ,  omnes  primarios  morbos  ,  méthode  Stahitanâ 
tracîandos,  exhibens.  Haie,  1718,  t/z-4°.  Ibidem, 
1714,  in- 4®.,  avec  une  préface  de  la  façon  de 
Seahl. 

Confpe^us  Chirurgie.,  tam  Medice  methodo  Stak- 
lianâ  confetipte  ,  quàm  laflramentalis  recentijftmcium 
duBu  collecte  ÿ  que  fingule  Tabulis  103  exkLentur. 
Haie,  1711,  ;n-4®.  C’eft  plus  par  le  choix  des 
ouvrages  qu’il  a  confoltés,  que  par  fes  propres  re¬ 
marques  ,  que  l’auteur  a  rendu  ce  recueil  inié- 
relTant. 

Confpedlus  Eormularum  Medîcarum  ,  exhibens  , 
Tabulis  \-6\  tam  'M.ethodum  rationalem  ,  quam 
Remediorum  fpeelmîna,  ex  Praxî  Stahlianâ  potljf- 
mîim  defumpta  £?  Therapeie  gengrali  accommodata. 
Haie,  17x3  ,  zn-4“. 

ConfpeSus  Therapeie  ~generalîs  ,  cum  notîs  in 
Materiam  Medicam ,  Tabulis  10,  methodo  Stahlianâ 
conferiptus.  Haie,  in-.r^°. 

Confpedus  Chemie  Theoreclico-P raSice  informe 
Tabularum  reprefentatus,  in  quibus  Pkyfca,  pre~ 
fertim  fubterranea,  &  corporum  naturalium  prinçipia, 
habitus  inter  fe  ,  proprietates  ,  vires  ■&  ufus ,  item- 
que  precipua  Chemie  Pharmaceutice  êf  Meckanice 
fundamenta  a  dogmatibus  Becheri  6?  Stahlii  potif- 
fimlcm  expücaniur ,  eorumdemque  &  aliorum  ceU- 
brium  Chemicorum  experimentis  Jia-ils  ntur.  Ton-, ut 
priar.  Haie,  1730  ,  in-^°.  L’auteur  promet  dans  fa 
préfece  un  fécond  vojume ,  dans  lequel  ij  fe  propofe 
de  traiter  des  foufres,  des  fols  acides,  alcalins  & 
neutres ,  &c.  Il  paroît  qu’il  a  tenu  parole  ,  car  on 
annonce  deux  volumes  de  cet  ouvrage,  dans  le  cata¬ 
logue  de  la  fobliothèque  de  Fa/conet. 

Confpedus  Phyjîologie.  HaU  ,  1735,  in- 4'°.  Ce 
n’eft  qu’une  compilation ,  mais  faite  avec  choix  & 
méthode  : 


T  V  N 

méthode  :  l’auteur  y  donne  une  idée  fuccinéie  de  la 
phyfique  du  corps  humain.  On  a  encore  plufieuts 
thèfes  intéreflantes  de  Jimcker. 

(  Extr.  ctEl.  )  (  Mahon.  ) 

JUNGERMAN,  (Louis)  de  Leipfick,  vint  au 
monde  le  4  juillet  ijyz.  Ci  far ,  fou  père,  étoit 
dodteur  de  la  Faculté  de  droit  de  cette  ville  5  Sc 
Urfule  ,  fa  mère ,  étoit  fille  du  célèbre  Joachim  Ca- 
merarius.  Il  S’attacha  de  bonne  heure  à  la  connoif- 
fance  des  plantes  ;  &  s’étant  rendu  à  Altorf  au  com-  ■ 
mencement  du  dix-feptième  fiècle,  il  forma  un  ample 
catalogue  de  celles  qui  croilTent  aux  environs  de 
cette  ville.  Les  progrès  qu’il  .fit  dans  la  botanique  ; 
lui  méritèrent  tant  de  confidération  de  la  part  de  i 
Bafile  Se/er,  qu’il  le  retint  chez  lui  pour  travailler  : 
à  la  defcription  des  plantes  du  jardin  d’Eichftett  ou  I 
Aichftat  dans  la  Franconie.  Les  connoilTances  de 
Jungerman  dans  cette  partie  étendirent  même  telle-  ‘ 
ment,  ù.  réputation  ,  qu’on  lui  of&it  en  Angleterre 
la  place  du  célèbre  Mart/t/ur  Lohel,  mort  a  Lon¬ 
dres  en  1616.  Mais  il  aima  mieux  fe  fixer  en  Alle¬ 
magne,  où  il  avoit  déjà  pris  le  bonnet  de  doâreur 
en  médecine  depuis  1610 ,  Sc  s’ étoit  diftingué  depuis 
1614  dans  la  chaire  de  botanique  en  l’uni verfité  de 
Gielfen.  Son  goût  pour  l’étude  de  cette  belle  partie 
de  la  médecine  l’engagea  à  former  dans  cette  ville 
un  jardin  qui  contribua  beaucoup  à  l’inUruélion  'des 
écoliers.  Il  y  préfida  avec  tout  le  fruit  poflible  pen¬ 
dant  plufieurs  années  5  mais  les  troubles  de  la  guerre 
l’ayant  obligé  de  quitter  Gielfen ,  il  palfa  à  Altorf 
en  1 y  ,  &  il  y  remplit  les  chaires  d’anatomie  & 
de  botanique,  ainfi  que  la, charge  de  direéleur  du 
jardin,  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  7  juin 
L’univerfité  d’ Altorf  profira  de  fa  bibliothèque  qu’il 
lui  légua  par  teftament ,  Sc  le  public  des  ouvrages 
fuivans  :  i 

Catalogue  plantarum  que.  cîrca  Altorfiam  Noricam 
&  vicinis  quib.ufdam  in  locis  nafeuntur,  recenftus  à 
Gafpare  Hofmanno.  Altorfii ,  léi  y  ,  Ibidem, 

165  y,  zV4°.  ,  avec  le  catalogue  des  plantes  du  jar¬ 
din  d’ Altorf.'  Ibidem  ,  1 6e^.6 ,  in-jf',  avec  d’autres 
augmentations. 

Cornu  copie,  Elo'a  Giejfenjis  proventa  fpontanearum 
filrpium  cUm  Elora  Altorfierifi  amice  -Ù  amœne 
confpirantis ,  uti  Lipfienfium  ,  Wïuebergenfiutn  y 
Jenenfium  quoque  deliciis  herbàrum  ahundantts-. 
Giejfe  ,  iél3,in-4°." 

AuUum  Academicum ,  in  quo  ClariJJimorum  Pro- 
fefforum  ,  quibus  Academia  Giejfenfis  maxime  incia- 
ruit,  Anagrammata  tam  hatine  quam  Vernacule 
Lingue  notis  exhibentur.  Ibidem,  162.4,  zn- 4®. 

■  Cet  auteur  a  aufli  lailTé  quelques  manuferits  , 
comme  r  Viridarium  Lipjienfe  fpontaneum.  Elora 
feu  Car  Argus  plantarum  xir.cd  Fràrtcofurtùmdd  Mx- 

nam  fpcrKàneariùn-.  -  '  •-  ...  - . . 

Médbcinx.  Tome  VII. 
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Joachim  Jungerman  ,  frère  aîné  du  précédent  > 
étoit  aufli  de  Leipfick.  Il  eut  le  même  goût  pour  la 
botanique  i  5c  fe  fit  beaucoup  de  réputation  par  les 
connoiflanoes  qu’il  y  avoit  acquifes  j  mais  s’étant 
mis  à  voyager  dans  le  deflein  de  les  multiplier ,  la 
mort  l’arrêta  dans  la  Morée ,  dont  il  fe  propofoit 
de  vifiter  les  endroits  les  plus  curieux,  fpécialement 
Corinthe. 

(  £*z/-.  <z*£/.  )(  Mahon.  ) 

JUNGKEN,  (  Jean-Helfric)  médecin  de  ce 
fiècle,  étoit  membre  de  l’académie  impériale  fous 
le  nom  Ü Apollonius.  Il  naquit  à  Kalern  dans  la 
Helfe,  le  14  décembre  1648  ,  &  fut  élevé  avec 
beaucoup  de  foins.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  l’étude 
de  la  philofophie  le  mirent  en  état  d’entreprendre 
celle  de  la  médecine,  pour  laquelle  il  avoir  toujours 
témoigné  la  plus  grande  inclination.  Il  en  commença 
le  cours  à  Marpurg,  &  il  fut  l’achever  à  Heidel¬ 
berg,  où  il  reçut  les  honneurs  du  doâorat  en  1671*. 
Non  content  des  connoiflànces  qu’il  avoit  acquifes 
dans  ces  académies ,  il  chercha  à  les  multiplier  par 
d’utiles  voyages,  qu’il  entreprit  en  167 y  &  finit  en 
i68y.  Il  fe  rendit  alors  à  Francfort  fur  le  Mein,  où 
il  fut  nommé  médecin  de  l’hôpital  en  1695  ,  Sc 
phyfîcien  ordinaire  en  169 y.  Ces  emplois,  dont  il 
s’acquitta  avec  honneur ,  lui  méritèrent  une  répu¬ 
tation  fort  étendue  ;  comme  il  la  foutint  par  une 
pratique  d’ailleurs  brillante,  ainfi  que  par  les  ou¬ 
vrages  qu’il  donnoit  de  tems  en  tems  au  public ,  il 
mourut  fort  regrétté,  le  y  janvier  1716.  Voici  les 
titres  Sc  les  éditions  de  fes-  ouvrages 

Ckymia  Experimentalis  euriofa  ex  principiis  Ma- 
thematicis  demonftrata.  Eraneofurti ,  1681,  1694, 
z/z-S®  ,  1701  ,  zn-4°. 

Medicus  prefenti  ftculo  aceommodandus .  Ibidem, 
^6%^,  z«-8®. ,  1689,  z‘zz-8®. ,  avec  des  augmen¬ 
tations. 

Praxis  Medica  ,  five ,  corporis  Medicina  ,  mor- 
borum  intemorum  corporee  machine  fere  omnium  fit 
fiendi  &  curandi  modum ,  juxta  moaernorum  Prac- 
ticorum  faniora  principia  ,  nudis  exkibens  terminis. 
Ibidem,  1689,  1703,  in-%°. 

Une  Chirurgie  en  haut  allemand.  Francfort , 
1691,  in-S°.  Nuremberg,.  1700,  1718,^-8^,, 

Eundamenta  Medicine  moderne  EcleBica ,  ubi 
Phy^ces  Compendio  premijfo  ,  ad  Carufîi  potijfmàm 
mentem  confetipto  ,  ex  celeberrimis  Neotericis  Scrip<- 
toribus  Medicis  talis  per  omnes  Medicine  partes 
traditur  feleilus  ,  cui  Ars  Medica  per  varia  opi- 
nionum  &  fententiarum  diferimina  haelenus  volutata, 
fi.mius  nunc  innititur.  Norimberge ,  1693  ,  z‘/z-8^. 
Franedfurti,  1718',  în-%°.  Ce  Traité  ne  préfente 
qu’un  vain  étalage  d’opinions  à  la  mode  j  car  il  en 
;  effi  ime',;  furtout  dans  la  théorie  de  la  médecine. 

'  •G’eft  ainfi  que  quantité  d’auteurs ,  en  voulant  ré- 
Bbbbb 
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former  d’anciennes  erreurs,  leur  en  ont  fubftitu^  de  ’ 
nouvelles. 

ManuaU  3  Jîve ,  Vade  mecum  Praxeos  Medics: 
modems,  ^  -pro  memoria  fuhkvandâ  çonforiptum. 
Fra’nfofuni  Ù  Norimàergi,  1654,  1707,  za-S°. 
Nortmiergs. ,  1740,  fo-8“. 

Corpus  Pharmacetuico-Chymico-Medicum  univer- 
fale  ,  five ,  Concordantia  Pharmaceuticorum  Com- 
pofitoruni  difcorJans  ,  modernis  Medicins,  PraSîch 
dicata.  Francofurti ,  1697,  i  vol.  z'/z  - 4“,  1711, 
irirfoUo  ,  avec  des  augmentations,  173  i,  in-folio  y 
£oms  die  Dayid  de  Spina. 

Lexicon  Pkarmaceuticum  pro  majori  commoditate 
in  duas  fartes  divifum  :  quarum  prior  contlnet 
magis  u’oique  ufualia  notijjîntarum  Pharmacopsxirum, 
utpote  Auguftanæ  rénovât*,  Norimbergenfis,  Schro- 
deri^  Mynliciiti,  Ùc.,  ut  &  alla  hinc  inde  multiim 
cehhraia  ceteberrimorum  authorum  Sylvii  ,  Mi- 
chaëlis,  Timasi ,  Wedelii  ,  aliorumque  compofita  : 
Pars  altéra  fimilia  generofiora  juxta  ZwelfFeri  , 
Hoffinanni  ,  &  animadverjiones  aut  cenfûras  ador- 
nata  tradit  compofita ,  iis  priori  in  parte  pofitis  , 
pro  majori  dilacidatione  brevijfimis  furrogata.  Fran- 
cofurti,  1638,  zV8®. 

Lexicon  Chymicp-Pharmaceuticum  ,  in  duas  partes 
difijnclum ,  quarurrt  prior  commet  feleBos  proçejfus 
Çhymicqs ,  potiJfimiLm  haBenus  mugis  ufuales  Éf 
origi.taliter  è  Medicorum,  non  vero  Pkarmacopo- 
larum  laboratoriis  prodeuntes  :  Pars  altéra  exhibet 
compofita  Pkarmaceutico-  Galeniia  y  tam  haBenîis 
ufualia, ^quant  alia  kis  fubordinata  ,  6?  correBiora 
diBa.  Norimberga ,  1703,  171^,  zn-8®,  L’auteur  y 
a  joint  une  préface  où  il  s’étend  fur  la  nécelfité  de 
réduire  à  un  plus  petit  nombre  ce  prodigieux  amas 
de  drogues  qui  meublent  les  boutiques  des  apothi¬ 
caires.  Rien  n’eft  plus  important  que  de  bannir  la 
Pharmacomanie  de  la  pratique  de  la  médecine. 

JLepkrologia  qut  docet  admirandam  renum  flruc- 
turam.  Francofurti ,  1703,  z'«-ii. 

Compendium  Phyfica..  Ibidem,  1713  ,  in- 11. 

(Extr.-d’El.)  (Mahon.) 

JUPITER.  {Mat.  méd.)  '  •  ■  '  " 

C’éft  le  nom  que  les  alchimiftes  avoient  autrefois  i 
donné  à  l’étain.  Auffi  plufiéurs  préparations  phaf- 
macutiques  portoiehr-elles  a:utrefois  le  nom  de  Jo¬ 
viales.  Voyez  le  mot  Étain. 

-  ( FoüRCRôy.  ) 

JURIN,  (Jacques)  médecin  &  mathérhâticien 
anglois ,  s’eft  ligiralé  par  fes  difputes  avec  Michel- 
lotti  fur  le  mouvement  des  eaux  courantes ,  avec 
Keill  Si  Senac  fur  celui  du  cœur ,  sstcBfibins  fur 
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la  vilîon  diftinfte,  &  furtout  avec  l’école  de  Leibnitr- 
fur  les  forces  vives.  Il  fut  fecrétaire  de  la  fociété 
royale  de  Lond.es  pendant  plufiéurs  années,  &  il 
contribua  beaucoup  à  rendre  les  pbfervations  météo- 
rologi^es  de  cette  compagnie  plus  exaâes  &  plus 
communes.  Les  mémoires,  qu’jl  a  donnés  fur  la  .force 
du  cœur  fe  trouvent  dans  les  Tranfaâ:ions  phi)ofo- 
phiques.  11  y  en  a  un  fur  cet  objet ,  qui  eft  de 
1718,  &  un  autre  de  1713,  qui  en  eft  la  fuite. 
Jurin  tâche  de  prouver,  par  de  longs  calculs,  que 
la  force  du  cœur  eft  égale  au  mouvement  d’un 
poids  de  quinze  Uvres  quatre  onces ,  lequel  par-' 
courroie  la  longueur  d’un  pouce  à  chaqne  fecondeV 
^  Selon  lui,  la  force  du  ventricule  gauche  eft  égale  au 
mouvement  d’un  poids  de  neuf  livres  une  once ,  Si 
celle  du  ventricule  droit  au  mouvement  d’un  poids 
de  fix  livres  &  trois  onces.  Jurin  relève  plufiéurs, 
erreurs  de  BorelliSi  de  Keill  ^  mais  il  en  commet 
lui-même  de  nouvelles ,  qui  n’ont  point  échappé  à 
la  cenfure  de  ce  dernier  ,  auquel  il  répondit,  en 
1713,  par  un  écrit  inféré  dans  les  Tranfaélions  , 
fous  le  titre  de  Lettre  de  Jurin  pour  défendre  fou 
opinion  fur  la  force  du  cœur ,  contre  les  nouvelles 
objeBions  de  Keill.  Én  la  même  année  1713,  notre 
médecin  communiqua  à  la  fociété  royale  une  rela¬ 
tion  fur  quelques  expériences  faites  pour  découvrir 
la  pefanteur  fpécifique  du  fang  humain. 

Jurin  occupoit  la  place  de  préfident  du  collège 
des  ;médecins  de  Londres,  lorfqu’il  mourut  dans 
cette  ville  eu  1750.  Les  écrits  qu’il  à  publiés  fur  les 
avantages  de  l’inoculation  de  la  petite  vérole  ,  ont 
valu  à  cette  méthode  le  deflus  quelle  a  eu  en 
Angleterre  après  l’an  1710.  C’eft  depuis  cette  révo¬ 
lution  ,  que  plufiéurs  médecins  de  Paris  ont  travaillé 
à  aécréditer  cette  pratique  en  France ,  ou  elle  ne 
pareît  pas  fe  -fouteair  dans  fa  première  fortune. 
Voici  les  titres  des  ouvrages  que  Jurin  a  fait  im¬ 
primer,  en  feyeur  de  l’inoculation  :  , 

Letter  to  Caleb  Colefworth  containîng  the  compa- 
raifon  letweeri  themortalüy  of  the  natural  fmallpox 
and  that  by  Inoculation.  Londres,  1713,  ir,-Z°.  Il 
prétend  qu’il  n’eft  mort  que  deux  perfonnes  fut  cent 
quatre-vingt-deux  qui  ont  été  inoculées. 

.Account  of.the  fuçcejf  of  Inoeulatîng  the  fmallpox 
for.the  year  1714.  Londres,  172.3-,  |z'n-i2..  L’auteur 
d.it  que  de  perfonnes  attaquées  de  la  petite 

vérole  naturelle  il  en  eft  mcirt  2830  ,  pendant 
i  qu’on  n'a  perdu  prefqu’aucun  des  inoculés.  Fluguetf^ 
a  donné  la  traduction  de  cet  ouvrage  3  elle  fiit  imr 
primée  à  Paris  en  1723,  in-it,  fous  le  titre  de 
1  Relation  du  fuccés  de  l’Inoculation  de  la  petite  vérole 
\  dans  la  Grande-Bretagne. 

t  Account  of  the  fuuejf  of  inoculating  the  fmallpox 
for  the  year  1723,  1728.  Londres,  1727, 

in-%°.  Suivant  le  calcul  de  Jurin,  fur  18083  ma¬ 
lades  de  la  petite  vérole  naturelle  il  en  eft  péri 
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*-9î7t  c’eft-à-dire,  un  peu  moins  qu’un  fixième,  |  On  fait  encore  différentes  efpèces  de  Jus  avec  les 


pendant  qu’on  n’a  perdu  qu’un  malade  fur  105  par 
l’inoculation.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  frappant  que 
ce  calcul.  Il  éblouit  au  premier  coup-d’ceÙ ,  mais  il 
pèche  par  l’inexaftimde  des  combinaifons.  On  ne 
remarque  point  affez  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’état 
compliqué  des  malades  de  la  petite  vérole  naturelle  5 
&  comme  on  perd  de  vue  les  inoculés  dès  qu’ils  for¬ 
cent  des  mains  de  ceux  qui  ont  pratiqué  l’infertion , 
on  néglige  trop  de  s’informer  des  accidens  qui  arri 
vent  à  la  fuite  de  cette  opération. 

.  (Èxtr.aEl.)  (Mahon.) 

■ 

JURISPRUDENCE  DE  LA  MEDECINE. 

Quelques  auteurs  ont  appellé  aînfî  ,  mais  fora 
improprement,  la  partie  de  la  fcience  du  médecin 
que  tous  nomment  aujourd’hui  médecine  légale. 
Voyei  ce  mot. 

La  Jurifprudence  de  la  médecine  eft  la  connoif- 
fance  des  lois  K  réglemens  concernant  la  médecine  , 
foit  dans  fon  enfeignement ,  foit  dans  fa  pratique. 
Sous  l’ancien  régime,  cette  colleâion  de  lois  Se  de 
réglemens  n’étoit  qu’un  fatras  énorme ,  indigefte  , 
dans  lequel  il  étoit  ptefque  impolïible  de  retrouver 
le  peu  de  chofes  utiles  qui  y  étoient  comme  perdues. 

.  La  légiflation  françoife  devant  être  renouvellée  dans 
fon  entier ,  8c  la  Jmifprudence  de  la  médecine,  qui 
en  eft  une  partie,  ayant,  autant  que  les  autres  ,  be-  1 
foin  d’être  refaite  ,  on  a  regardé  comme  abfolument 
fuperflu ,  comme  une  monftruofité ,  de  raffembler  i 
dans  ce  Diélionnaire  ce  qui  ne  devoir  plus  être 
d’aucun  ufage  ni  pour  les  médecins,  ni  pour  les 
magiftrats  ;  ce  qui  ne  pouvoir  que  groflir  énormé¬ 
ment  un  ouvrage  déjà  affez  conlîdérable  ,  faiis  le 
tendre  plus  utile  ou  plus  agréable. 

(  Mahon.  ) 

JUS.  CHygiene.  ) 

Partie  IL  Matière  de  l’Hygiène. 

Claffe  m.  Ingefta, 

Ordre  I.  Alimens.  -  :  .  - 

Sedion  II.  Animaux. 

On  donne  le  nom  de  Jus  aux  fubftancés  les  plus 
alimentaires  qu’on  tiie  des  viandes  après  leur  cuiuon. 
Le  Jus  eft  en  général  plus  épais  que  le  bouillon,  ou 
plutôt  ç’eft  du  bouillon  rapproché ,  qui  deviendroit 
bientôt  un  extrait  fi  l’on  vouloir  le  concentrer  en¬ 
core  davantage  ,  en  en  làifant  évaporer  tout-à-fait 
rhutnidité.  C’eft  de'  cette  manière  qu’on  forme  des 
tablettes  de  viande  ,  en  rapprochant  toutes  les  par¬ 
ties, alimentaires  8c  muqueufes  ,  par  le  moyén.  4e  la 
défliccatioh. 

f^oyei  Viande,  Tablettes.  "  . 


fubftancés  végétales.  On  donne  le  nom  de  Jus 
l’ herbes  à' un  liquide  affez  épais  qu’on  retite  à  froid 
les  plantes  qu’on  pile  pour  les  employer ,  foit  dans 
l’art  des  affaifonnemens ,  foit  dans  celui  de  la  phar¬ 
macie.  Dans  ce  dernier  cas  ,  lorfque  les  Jus  ou 
fucs  contiennent  des  parties  groflières  8c  féculentes 
des  plantes  qu’on  emploie ,  on  commence  à  les 
donner  épurés  ,  parce  qu’alors  l’eftomac  a  plus  de 
facilité  à  les  digérer  6c  à  s’y  accoutumer  ;  enfuite  oa 
:  ‘es  donne  avec  la  fauge  ;  mais  je  crois  qu’en  général 
plies  valent  toujours  mieux  lorfqu’elles  font  pures 
8c  moins  chargées  de  parties  hétérogènes. 

On  donne  aulfi  le  nom  de  Jus  aux  fucs  concentré* 
des  fruits  acides ,  tels  que  les  citrons  ,  les  oranges  , 
les  grofeilles  ,  les  cerifes  ,  8cc. 

L’extrait  de  la  régliflë  concentré  8c  fec  porte-  en¬ 
core  le  nom  de  Jus  de  régliffe. 

Réglisse. 

(  MACqUART.  ) 

JUS.  C  Mac.  mU.  ) 

On  donne  en  général ,  en  matière  médicale  8c  en 
pharmacie ,  le  nom  de  Jus,  foit  à  un  fuc  naturel 
extrait  par  la  preflion  d’une  plante  ou  d’un  animal  , 
foit  au  produit  de  ces  fucs  condenfés  ou  épaillîs 
par  l’évaporation ,  foit  au  bouillon  chargé  que  l’on 
prépare  avec  l’eau  8c  les  diverfes  efpèces  de  viandes. 

Aufli  diftingue-t-on  particulièrement  le  Jus  des 
plantes,  le  Jus  de  régliffe  ,  le  Jus  de  viande. 

(Fourcroy.  ) 

JUS  DE  PLANTES.  (Mar.  meV.) 

I  Quoique  ce  mot  foit  fynonyme  de  celui  de  fuc  , 
&  qu’il  défigne  la  liqueiu  colorée,  verte,  qu’on 
obtient  des  plantes  fucculentes  broyées  8c  exprimées, 
U  fe  dit  plus  communément  de  ceux  de  ces  fucs  .  qui 
I  font  les  plus  chargés  de  principes  les  plus  épais ,  les 
plus  vifqueux ,  les  plus  colorés ,  les  plus  fapides  8c 
les  plusodorans.  C’eft  ainfi  qu’on  dit  plus  volontiers 
Jus  de  cerifes ,  de  grofeilles ,  d’épine-vinette  ,  de 
càflis ,  de  framboife  ,  de  figues ,  de  pommes  ,  de 
!  coings ,  de  raifins ,  que  fucs  de  ces  différens  fruits  , 
pUrce  que  tous  font  manifeftement  plus  confiftans  8c 
tiennent  plus  de  matières  en  diflblution  que .  la  plu-; 
part  des  lues  de  fruits  ordinaires ,  qui  font  beaucoup 
plus  clairs.,  trânfparens  ,  liquides ,  8c  qui  ont  ordi¬ 
nairement  beaucoup  moins  de  faveur, 

.  Le  mot  de  Jus  eft  le  plus  communément  employé 
pour  .défigner  les  fucs  des  végétaux  épais  ,  fucfés. , 
muqueux  8c,  nouriiffans  ;  8c  voilà  pourquoi  il  eft 
appliqué'  aux;  fuçS‘^4e  fruits  qui  jouiffenr  de  ces  ca- 
raftères  dans  le  degré  le  plus  marqué.  ‘ 

B  b  b  b  b  i 
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On  Jonnê  anflï  ce  nom  aux  d^coftîons  des  CnhC- 
tances  végétales  muqueüfcs  &  fucrées,  évaporées 
jufqu’à  une  confiftance  plus  ou  moins  grande  ;  aihlî 
l’on  nomme  jus  de  pruneaux  une  décoétion  de  prunes 
-féchées  qu’on  a  fait  cuire  alTez  pour  répaillîr.  Cette- 
dénomination  peut  convenir ,  comme  on  voit,  à' 
plulieurs-  autres  préparations  végétales  analogues 
la  précédente. 

On  nomme  fous  les  mêmes  rapports  ,  Jus  de  tan, 
•une  dilfolutîon  prefque  faturée  de  tannin  dans  l’eau, 
obtenue  par  le  féjour  de  ce  liquide  fur  l’écorce  de  i 
chêne  broyée ,  &  propre  à  imprégner  les  peaux  de  la  *- 
matière  tannante  avec  beaucoup  de  Ikcilicé  &  de  j 
promptitude.  .  | 

Ces  explications  fuffifebt  pour  faire  connoître  ; 
l’ufage  ou  l’acception  de  pareilles  dénominations  \ 
dans  la  matière  médicale ,  fa  prefcription  des  for-  ; 
mules ,  les  defcriptions  pharmacutiques  ,  &  les  ou¬ 
vrages  de  médécine-pratique. 

(  Fourcroy.  ) 

JUS  DE  RÉGLISSE.  (  Mat.  médiL  ) 

On  prépare  en;  Efpagne  •&  en ,  Italie  une  forte 
d’extrait  impur  de  Réglifle  ,  qu’on  nomme,  dans  le 
,  commerce  &  dans  la  pharmacie ,  Jus  de  Régliffe  , 
&  qui  eft  fouvent  employé  dans  le  monde  comme 
un  adouciflànt  &  un  expedlorant,  au.  commencement 
des  rhumes  ou  pour  l’enroûment.  C’eft  une  matière 
noire  à  dèrai-brûlée ,  en  éfpèces  de  magdaléons  foli- 
des ,  de  treize  à  quinze  centimètres  de  longueur ,  de 
forme  un  peu  carrée,  enveloppés  de  feuilles  de  lau¬ 
rier.  Ce  fuc  eft  d’uné  dureté  allez'  conlîdérâblé  pour 
être  dilEcilement  coupé  avec  le  couteau.  11  fe  calTe 
à  l’aide  de  malfes  &  de  percuflîons  fortes  ;  fa  calTure 
eft  luifante  comme  celle  du  Jayet  ;  fa  faveur  eft 
âpre,  fucrée  &, forte  ;  il  fe  dilibut  en  grande  partie 
dans  l’éau  &  la  colore  en  brun-foncé.  On  prépare 
ce  fuc  épailE  dans  les  pays  chauds  où  la  Réglilîê 
croît  facilement  &  abondamment,- en  faifant  bouillir 
la  racine  fucrée  de  cette  plante  dans  l’eau,  &  en 
évaporant  fqrtement  cette  décoélion.  La  gtande 
température  à  laquelle  on  fait  cette  évaporation, 
furtout  vers  la  fin ,  &  Ibrfque  cette  liqueur  a  pris 
la  confiftance  d’un  fyrop  épais  ,  va  jufqu’à  char- 
bonner  &  empyreumatifer  cet  eîÆrait  mucofo-fücré , 
de  forte  qu'il  ptend  une  couleur  foncée,  une  faveuf- 
âcre  &  piquantéi  &  une  grande  folidité  par  le  réftoi- 
dilTement.  -  •  '  '  : 

Quand  on  le- difibnt  dahs  l’eau,  il  y  a  toujours' 
une  portion  noire  ,  brûlée  &  charbonnée  ,•  qui  fe 
fépare  &  fe  précipite.  Quelques  pharmaciens  alfutent 
y  avoir  trouvé  du  cuivre  en  le  dilTolvant  dans  l’eau. 
Ce  métal 'tviem  des  vafes  où  il  a  été  évworé.  On 
l’en 'féparètïexaékment  lorfqu’on  'le  diiroUt-'dails- 
l’eau’s&  cju’on  filtre  ou  qu’on  tire'  à  blaîr-  là  düTo- 
lution.  -  -  ■■  •-  -  ; 
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Voye^  le  mot  Riglisse,  oh  il  fera  reparlé  de 
ce  fuc  &  des  préparations  diverfes  qu’on  lui  fait 
fubir  ,  pour  obtenir  le  fuc  de  Réglifle  de  Blois  , 
celui  du  Cachou  ,  le  Jus  de  Réglilm  anifé,  &  celui 
qu’on  nomme  tuflilage  à  fanis  de  Lille. 

(FoUilCROY.) 

JUS  DE  VIANDE.  (  Mat.  méd.  ) 

On  nomme  Jus  de  viande,  d’après  ce  qui  a  été.- 
expofé  dans  les  articles  précédens ,  un  bouillon  con¬ 
centré  que  l’on  prépare  avec  du  bœuf,  du  mouton 
&  du  veau,  auquel  on  ajoute  quelquefois  de  la  tor¬ 
tue  3  des:  grenouilles ,  des  écrevilfes.  On  évapore  ce 
bouillon  feit  lentement  à  une  douce  chaleur  ,  juf¬ 
qu’à  lui  donner  une  confiftance  aflez  grande  pour 
qu’il  ait  une  faveur  de  viande  très-forte  ,  et  pour 
qu’il  fe  prenne  en  gelée  par  le  refroidilfement.  - 

On  prépare  cette  efpèce  de  bouillon  nommée  jus 
de  viande  de  manière  variée  .fui vant  les  indications 
qu’on  fe  propofe  de  remplir  :  on  les  deftine  à  ref- 
taurer  des  malades  épuifés  &  foibles. 

On  donne  aufli  le  nom  de  jus  au  liquide  qui  s’é¬ 
coule  de  la  viande  rôtie  lorfqu’on  la  coupe  ou  qn’on 
\  la  perce.  Ce  fuc  eft  une  diflblution  de.gélatine,  de 
i  matière  extraâtive  ,  d’un  peu  de  corps  lucré  ,  &  de 
fubftances  falines ,  notamment  de  pho'phate  & 

:  muriate  de  fonde  •&  d’ammoniaque.  Ce  jus  qui, 
lorfqu’il  eft  évaporé  fortement  fe  prend  en  gelée, 
&  defféché  forme  ce  qu’on  nomme  le  rijfolé ,  eft 
une’  des  matières  les  plus  nourriflantes  ^reftauran- 
tes  que  l’on  connaifle.  C’eû  Jni  qui  rend  la  viande 
rôtie  fucculente  &  très-propre  -à,  fputenir  les  forces 
&  à  réparer  les  pertes  des  hommes  qui  travaillent 
beaucoup.  Quelques  hommes  fe  nourliflent  en  trem¬ 
pant  du  pain  bahf  ce  jus.  On  remarque  génétale- 
ment  que  ce  genre  •'de  nourriture  porte  les  individus 
qui  s’en  fervent  à  l’aéle  vénérien  j  aufli  le  regar^de- 
t-off  communément  comme  échaüfiànt,  parce  qne, 
avec  la  propriété  que  je  viens  d’indiquer  ,  le  jus.  d« 
viande  reflêrrei  &  rend  béaucoup'  plus  rare  la  for-, 
mation  &  la  fortie  des  excrémens.  Cela  vient  naa- 
nifeftement  ,  comme  pour  tons  les  alimens  très- 
nourriflkns  &  regardés  comme  échauffans  ,  de  ce 
que  le  jus  de  viande  fe  dig^e  complettement  &  fe 
convertit  prefque  tout  entier'en  chyle  ,  de  forte  qu’il 
donne  très-peu -de  ^fidu-  exçréinentitiel,  ■&  qp’il 
doit ,  en  raifon  du  peu  de  m.aflç  &  de  .folidité  . de  ce 
réfidu ,  féjourner  long-rems  dans  les,  inteftins. 

Il  réfulte  du  Ample, énoncé -précédent  que  le  jus 
de  viande  foit  le  bouillon  très-chargé  ou  le  con~ 
fommé ,  comme  on  le  nomme  ,  foit  le  liquide  qui 
fort  de  la  chair  rôtie ,  eft  un  liquide  animal  géla¬ 
tineux  jcoloré  extraélif  &  falin ,  qui  tient  r^lle- 
ment  le'milièu  entr^' le  bduillbn’flmplê  &  l’extrait 
de  viande  qu’on  appelle  tablettes  ou  extrait  dt 
bouillon,  .-  i  .  .1  j:;".  - 


JUS 

Pour  œieuT  connoîtro  la  nature  &les  propri^tës 
du  jiis  de  viande  ,  il  esc  nécelTaire  de  confnlter  les 
mots  BoutLLON  &  Chair  ,  où  font  expofés  les 
faits  relatifs  à  l’analyfe  &  à  la  compofition  des 
mufbles. 

(  Fourcroy.  ) 
JUSQUIAME.  (  Mat.  med.  ) 

On  diftingue  en  matière  médicale  deux  efpèces 
de  jufquiame  ,  l’une  que  l’on  nomme  jufquiame 
noire  ,  hyofciamus  niger,  vulgaris  ,  de  G.  B.  On 
la  nomme  aulfi  hannebanne.  lüle  a  porté  autrefois 
dans  les  boutiques  les  noms  de  hyos.  flavus  ,  apolli- 
naris  ,  deks  caballinus  ,  herha  cunicülar.s  ,  kerba 
ealicularis  ,  faba  Jovis ,  fabulum ,  mania.  Lînnæus 
la  délîgne  par  la  phrafe  fuivante  :  hyofciamus  niger 
foliis  amplexicaulibus  Jinuatis  ,  jloribus  fejjilibus. 

Cette  plante  a  une  racine  épailTe  ,  ridée,  brune 
en  dehors  ,  blanche  en  dedans.  Les  feuilles  en  font 
larges  ,  molles  ,  côtoneufes  ,  d'un  vert  clair,  dé¬ 
coupées  profondément ,  un  peu  femblables  à  celles 
de  l’acanthe  ,  d’une  odeur  forte  ,  fétide  &  vireufe  ; 
les  tiges  hautes  ,  branchues  ,  garnies  d’un  duvet 
épais  ;  les  fleurs  ferrées  en  longs  épis  fur  les  tiges  , 
fellîles  ;  les  calices  velus ,  oblongs  ,  à  cinq  dents  , 
en  forme  de  vafe  ;  les  corolles  monopétales ,  in- 
fundibuiiformes,  à  cinq  divifions  ,  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre  avec  des  veines  purpurines.  Elle  a  cinq  étamines 
courtes  j  un  piftil  allongé  ,  terminé  par  un  ftigmate 
arrondi  ;  une  capfule  de  la  forme  d’une  marmite , 
cachée  dans  le  calice  ,  s’ouvrant  comme  par  un  cou¬ 
vercle,  à  deux  loges  remplies  de  graines  rondes, 
comprimées,  petites  ,  cendrées.  Toutes  les  parties 
de  cette  plante  ont  l’odeur  vireufe  ,  âcre  &  défa- 
gréable,  déjà  indiquée  dans  les  feuilles.  Elle  croît 
dans  toutes  les  campagnes  des  environs  de  Paris  & 
fortout  dans  les  lieux  montueui ,  arides ,  dans  les 
foffés ,  les  décombres  :  elle  eft  bifannuelle.  x 

La  fécondé  efpèce  eft  la  jufquiame  blanche  ,  Ayof 
eiamus  albus  des  boutiques  ,  hyofciamus  albus  ma¬ 
jor  J  vel  ttrtius  Diofcoridis  &  quartus  Plinii.  Lin- 
næus  la  nomme  hyofciamus  albus  ,  foliis  paiola- 
tiSy  JînuaciSj  obtufis  ^  flortbus  fe0libus. 

Elle  diffère  de  la  jufquiame  noire  par  fes  feuilles 
plus  riioHes  ,  plus  petites  ,  moins  finuées  ,  avec  un 
duvet  moins  marqué  &  plus  blanc  ;  elle  a  auffi  des 
tiges  plus  courtes,  des  fleurs  blanches  plus  petites 
&  des  femences  également  blanches.  Elle  croît  na¬ 
turellement  dans  les  déjpartemens  du  Midi  ;  elle  eft 
moins  employée  que  la  précédente  ,  plus  ofÈcinale 
qu’elle,  &  la  feule  même  dont  la  plupart  des  au¬ 
teurs  de  matière  médicale  font  mention. 

Linnacus  a  décrit  à  fa  manière  accoutumée  ,  dans 
fon  ftyle  ferré  ,  laconique,,  les  propriétés  &  les  ufa- 
ges  de  Jà  jufquiame  noire  par  la  phràfe  fuivante  : 
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racine  ,  herbe  &  femences  en  nfage  :  qualités ,  Lnfî* 
pide  ,  vireufe  ,  véneneufe,  rarement  employée,  exi¬ 
geant  beaucoup  de  précaution  ;  aBions ,  narcotique  , 
anodyne ,  hypnotique  ,  antifpafmodique  ,  répref- 
-five ,  réfolutive ,  troublant  les  fonétions  de  l’ef- 
prit ,  produifant  le  délire  &  la  folie  ;  ujîtée  dans 
l’épilepfie  ,  la  toux ,  l’hémoptyfîe  ,  l’odontalgie , 
pouvant  occafionner  la  paralyfle  ,  les  convulfions  , 
la  manie. 

-  Quoique  ce  tableau  présente  en  abrégé  les  pro¬ 
priétés  médicinales  de  la  jufquiame  ,  il  ne  fufEt  pas 
pour  en  donner  la  connaiflance  nécelTaire  aux  mé¬ 
decins.  Il  faut  aux  hommes,  qui  aiment  &  cherchent 
Tinftruélion ,  plus  de  détails  pour  apprécier  ,  foit  les 
effets  utiles  qu’on  peut  obtenir  de  cette  plante  mé- 
dicamenteufe  ,  foit  les  effets  dangereux  qu’elle  peut 
produire  lorfqu’elle  eft  mal  adminiftrée  ;  car  la  juf¬ 
quiame  eft  plus  remarquable  encore  dans  la  lifte 
des  poifons  que  précieufe  dans  la  claffe  des  remèdes. 
Haller  rapporte  qu’un  de  fes  condifciples  ,  élève 
comme  lui  de  Boerhaave  ,  accoutumé  à  recueillir  & 
à  manger  impunément  la  plupart  des  plantes  vene- 
neufes  cultivées  dans  le  jardin  de  Leyde  ,  &  fpécia- 
lement  la  napel ,  la  belladone  ,  Tapocin  ,  fut  tres- 
incommodé  de  TelTai  qu’il  fit  de  la  jufquiame.  Cette 
plante  lui  troubla  la  raifon  &  le  rendit  paralytique 
d’une  jambe  5  il  eut  recours  aux  confeils  de  Boer¬ 
haave  qui  le  guérit  de  cette  maladie. 

Geoffroy  a  réuni  dans  fa  matière  médicale  un 
grand  nombre  d’exemples  des  dangereux  effets  de  la 
jufquiame.  Après  avoir  préfenté  pour  réfultat  de 
toutes  les  obfervations  faites  avant  lui ,  que  çette 
plante  excite  du  trouble  dans  l’eTprit ,  foit  qu’on  en 
prenne  les  racines ,  les  feuilles  &  les  graines  inté¬ 
rieurement  ,  foit  qu’on  les  faffe  bouillir  &  qu'on  en 
ufe  en  décoûion  ou  en  lavement  ,  foit  qu’on  la 
faffe  rôtir  &  qu’on  en  reçoive  la  fumée  par  les  na¬ 
rines  ,  foit  même  qu’on  s’expofe  à  fes  exhalaifons 
produites  par  l’air  chaud  5  il  cite  les  faits  luivans 
pour  appuyer  cette  affertion. 

I®.  Suivant  Scribonius  Largus  ,  ceux  qui  boivent 
l’eau  de  jufquiame  ont  la  tête  pefante  ,  perdent  la 
raifon,  fe  fâchent ,  s’irritent ,  fe  difputent  ,  s’àffou- 
piffenc ,  &  ont  les  membres  fivides.  Il  prétend  même 
que  le  mot  altercum  qu’on  a  donné  à  cette  plante  , 
^  vient  des  rixes  &  des  altercations  qu’elle  fait  naître; 
,  mais  ce  mot ,  comme  l’avait  déjà  obfervé  Pline  ,  a 
une  étymologie  arabe  &  non  latine. 

Z®.  Wepfer ,  dans  fon  ouvrage  fur  la  cigpë.aqua- 
tique,  rapporte  qu’en  1649  ,  le  zj  mars  ,  les  béné- 
diiftins  de  Rhinow  ayant  mangé  ,  le  foir,  des  racines 
de  jufquiame  mêlées  avec  celles  de  chicorée  blan¬ 
che ,  furent  attaqués  la  nuit  de  vertige  ,  de  dé¬ 
mence'  ,  de  féchereffe  au  gofier  ,  à  la  langue  ,  de  dou¬ 
teurs'  d'entraillei  ",  fde.  i^Çaife  &  d’anxiété  ,  demou- 
winens  con^fifti'  icci'PIiifieurs  fe  livrèrent  à  des 
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affioiTS  folles  ou  déréglées  ,  en  allant  aux  matines  ; 
iis  ne  purent  lire  ni  chanter  leurs  offices  ,  les  frères 
travailleurs  fe  méprenaient  d’une  manière  ridicule 
dans  leur  ouvrage.  Un  médecin  de  Schaffouzen  ap- 
pellé  après  qu’on  eut  reconnu  la  caufe  du  mal ,  le 
calma  &  le  guétit  avec  de  l’eau  diftilée  de  genièvre. 
Un  des  religieux  qui  en  avoir  plus  mangé  que  les 
autres  ,  eut  un  obfcurciflement  dans  la  vue  qui  l’ob¬ 
ligea  de  fe  fervir  de  lunettes. 

3°.  Sim.  Scultzius  raconte  ,  dans  les  Ephémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature  (  années  4  &  5  ,  decur.  i . 
obf.  ,114)  que  quatre  écoliers  &  leur  cuifinier  ayant 
mangé  pat  mégarde  des  racines  de  jufquiame  &  de 
panais. bouillies  avec  de  la  viande  de  bœuf,  avoient 
eu  l’efprit  aliéné  ,  s’étoient  difputés  entr'eux  ,  & 
battus  avec  acharnement  ,  s’étoient  livrés  à  des 
geftes  &  à  des  aéiions  ridicules.  Ils  ne  fortirent  de 
cet  état  fâcheux  que  par  un  traitement  approprié. 

4°.  Dans  le  même  ouvrage  (  années  9  &  ro  , 
decur.  n  i  )  eft  confignée  l’oSfervation  d’un  homme 
de  61  ans  ,  qui  ayant  pris  dans  un  afthme  ,  par  le 
confeil  «fErnuller  ,  im  lavement  de  térébenthine  & 
de  poudres  çarrainatives ,  avec  une  demi-poignée  de 
feuilles  , de  jufquiame  ,  fût  bientôt  attaqué  d’un  dé¬ 
lire  furieux  qui  fe  manifefta  par  une  rixe  violente  à 
l’occafion  d’une  difpute  théologique  qu’il  fit  naître. 
Porté  dans  fon  lit  Sc  traité  par  un  lavement  purga¬ 
tif  qui  lui  fit  rendre  la  jufquiame  ,  fa  fureur  &  fon 
délire  celTèrent  tout-à-coup.  Diofcoride  a  cité  aulfi 
l’exemple  d’une  folie  produite  par  un  lavement  de 
feuilles  de  jufquiame  bouillies. 

Les  mêmes  Ephémérides  contiennent  l’hif- 
toire  de  deux  jeunes  filles  de  ij  à  18  ans,  qui 
étant  employées  à  tremper  des  facs  dans  une  dé- 
coâion  chaude  de  deux  poignées  de  jufquiame  pour 
les  appliquer  fur  le  ventre  &  les  jambes  d’une  femme 
de  78  ans  attaquée  de  douleurs  fortes  dans  ces 
parties  ,  furent  prifes  d’ivrelTe  ,  de  vomilfement ,  de 
mouvémens  de  colere  tels ,  qu’elles  s’arracho.ient  les 
cheveux ,  fe  déchiroient  le  vifage  &  fe  battoient  de 
forte  qu’on  avoir  de  la  peine  à,  les  féparer.  Cernai 
augmeiitdit  beaucoup  chaque  fpîs  qu’elles  trempoient 
le  ÙLC  dans  la  décoétion.  La  femme  à  qui  on  faifoit 
cette  application  déliroit  fenfiblement  ,  quoiqu’elle 
fut  accablée  de  fommeil. 

1  6°:  Ce.  recueil  rempli  d’obfefvations,  précieufes , 
en  offre  ‘encore  une  très-remarquable  fur  .le  .mauvais 
effet  des  graines' dé  jufquiaihe  rôties,  &  de  la  va¬ 
peur  qui  s’eir  exhale,  quoiqu’on  ait  prétendu  (que 
la  propriété  veneneüfe  ne  réfidoit  pas’  plus  dans  les 
femences ,  que  la  qualité  narcotique  n’exifte  dans  j 
celles  du  pavot.  A  Drefde  ,  dans  un  laboratoire  de 
pharmacie  ,  un  élève  ayant  expofé  fur  un  bain  de  ! 
fable'  des  graitiés  dé  julquianse  ,  le  papier  ou  elles 
étoient  contenues  ayant  été  irbp  fortement. chauffé  , 
s'alluma;  'Bientôt  la ’gramé’dç  jufquiame  'prit  ,feiig(,  j 
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&  répandit  une  odeur  abondante  dans  le  labora¬ 
toire.  L’élève  &  le  premier  garçon  fe  prirent  aullî- 
tôt  de  querelle  J  il  s’éleva  entr’eux  une  rixe  fi  vio¬ 
lente  ,  qu’ils  en  vinrent  aux  mains,  &  que  le  plus 
âgé  traîna  l’autre  par  les  cheveüx ,  &  le  meurtrit 
de  coups.  L’élève  eut  tout  le  jour  des  vertiges  ,  de 
forts  vomiffemens ,  il  délita  ,  &  fut  agité  de  con- 
vulfions  la  nuit  fuivantes  le  vertige  dura  ly  jours. 
Le  premier  garçon  eut  des  voraillemens  ,  des  con- 
vullions,  le  délire  ,  des  maux  de  têre  ,  de  l’affoupif- 
fcment  qui  durèrent  plufîeurs  femaines. 

7°.  Dans  les  Aéles  de  Copenhague,  tom.  I, 
Matthasus  Jacobæus  rapporte  qu’une  fervante  tour¬ 
mentée  depuis  long-tems  d’un  violent  mal  de  dents, 
ayant  jetté  des  graines  de  jufqui-me  fur  des  char¬ 
bons  allumés  pour  en  recevoir  la  vapeur  dans  la 
bouche ,  à  l’aide  d’un  entonnoir  ,  fut  en  e.ffet  fou- 
lagée  de  fa  douleur ,  mais  fe  trouva  tourmentée  de 
vertige  ,  3e  ftupeur  &  de  maux  de  tête ,  de  manière 
quelle  fut  plus  incommodée  que  foulagée  de  cette 
efpèce  de  remède. 

8°.  Chr.  Fred.  Garmann  a  prouvé  que  la  vapeur 
des  graines  de  jufquiame  brûlées  dans  un  poêle , 
produifoit  aufli  des  effets  dangereux  ,  par  l’obferva- 
tion  fuivante.  Un  ouvrier  en  laine ,  qui  avoit  bien 
vécu  avec  fa  femme  pendant  plufieurs  années ,  chan¬ 
gea  tout-à-coup  de  vie  :  les  deux  époux  devinrent 
querelleurs  ,  &  fe  battirent  jufqu’à  fe  bleffer.  On 
obferva  que  les  querelles  avoient  furtout  lieu  lorG 
qu’ils  étoient  enfermés  dans  la  chambre  ou  étoit  le 
poêle.  Hors  de  cette  chambre  ils  gémilToient  fut 
leur  fort.  Des  voifins  perfuadés  que  c’étoit  le  pro¬ 
duit  dlun  effet  magique  attaché  au  local ,  firent  des 
recherches  exaéles  dans  la  chambre  ,  &  trouvèrent 
au  haut  du  métier  qui  y  étoit  placé  une  grande 
quantité  de  graine  de  jufquiame ,  dont  la  vapeur 
dégagée  par  la  chaleur,  avoit  fait  naître  cette  alié¬ 
nation  d’efprit ,  caufe  des  difputés  &  des  querelles 
perpétuelles  des  deux  époux.  Dès  que  les  graines 
furent  ôtées  ,  la  tranquillité  reparut ,  &  la  bonne 
intelligence  fut  pour  toujours  rétablie  dans  cette 
famille. 

Malgré  toutes  les  preuves  des  dangereux  effets, 
produits  pair  les  diverfes  parties  de'  la  jafquiame  ,  mi 
grand  nombre  d’auteurs  de  matière  méfficale  &  de 
médecine  ont  ptopofé  l’uf^é  dé  cette  plante  ,  vanté 
même  fes  vertus ,  &  fpécifie  les  cas  ou  eUe  eft  fpé- . 
cialement  recommandable.  .  .  r 

La  racine  &  les  feuilles  de  jufquiame  officinale 
ont  été  confeiilées  comme  calmantes  ,  anodynes 
affoupiffantes  ,  relâchantes  ;  mais,  comme  eu  pro- 
duifant  des  effets  analogues  à  ceux  de  l’opium ,  on 
a  conftamment  remarqué  qu’elles  portoient  dansl  ef- 
p/it  un  trouble  ôu  une  aliénation  que  ce  derhîèr 
médicament  n’a-  pas  coutume-  de  faire  naître  5  on  a 
préféré  depuis  lodg-tems  l’ufage  de  l’opium  >  &  re-. 
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jeté  celui  de  là  racine  &  de?  feuilles  de  la  jafqniame.  1 
Zvs'elfer  &  Hoftœan  ont  même  cru  qu’il  falloit  les 
profcrire  de  la  lifte  des  médicamens.  On  a  néan¬ 
moins  continué  à  les  raneer  enfuite  dans  cette  lifte , 
en  bornant  leur  emploi  dans  les  applications  exté¬ 
rieures. 

On  range  funout  les  feuilles  parmi  les  émoHiens , 
les  réfolutifi ,  les  caïmans.  Etmuller  les  confeille 
pour,  appaifer  les  douleurs  de  la  goutte.  Elles  con¬ 
viennent  encore  dans  les  tumeurs  Iquirrhenfes  & 
douloureufes ,  dans  les  engorgemens  des  mamelles , 
dans  la  feiatique.  On  les  mêle  avec  des  autres  plantes 
analogues  ,  furtout  avec  la  morelle ,  &c. 

La  graine  de  jufquiame  a  été  préférée  aux  autres 
parties  ,  &  fouvent  adminiftrée  îeule  en  médecine. 
Craton,  Foris,  Helidaeus,  Hernius,  Placer,  Sloane, 
l’ont  particuliérement  vantée  ,  comme  un  remède , 
très -efficace  dans  le  crachement  de  fang  ,  les 
catarrhes  féreux  &  âcres  ,  les  douleurs  ,  l'épilep- 
fie,  &c.  Tragus  vouloir  que  l’huile  tirée  de  ces 
femences  par  l’expreffion ,  fût  très  -  utile  ,  injeélée 
dans  l’oreille  pour  en  appaifer  la  douleur.  On  a 
furtout  preferit  de  brûler  cette  graine  8c  d.’en  rece¬ 
voir  la  vapeur  à  l’aide  d’un  entonnoir  fur  la  partie 
douloureufe  ,  foit  dans  la  bouche  pour  l'oJontalgie , 
foit  fur  les  mains  pour  les  engelures.  Tabernæmon- 
tanus  alTuroit  que,,  pilée  dans  du  vin  8c  appliquée 
fur  les  mamelles  des  femmes  nouvellement  accou¬ 
chées,  elle  faifoit  paffer  le  lait  en  le  détournant. 

On  ne  fait  aujourd’hui  aucun  ufage  des  graines 
de  Jufquiame  ;  elles  font  feulement  partie  &  plu- 
Jîeurs  compofitions  officinales  ,  qui  elles-mêmes  font 
très-peu  employées  auffi  :  telles  que  le  requies  Ni- 
colai  Myrepfi  ,  le  },hUonium  romanum  ,  le  trypkera 
magna  ,  les  trochifques  d’alkekenge  y  les  pilules  de 
cynoglolfe  8c  l’onguent  populeum,  qui  font  fréquem¬ 
ment  adminifteés  en  médecine ,  contiennent  auui  ces 
graines. 

(  FoDRcRoy.  ) 

JUSSIEU ,  (  Antoine  de  ")  doâeur  en  médecine 
des  facultés  de  Montpellier  8c  de  Paris ,  profeffeur 
&  démonftrateur  de  botanique  au  jardin  des  plan¬ 
tes,  de  la  fociété  royale  de  Londres,  8c  de  l’acadé¬ 
mie  royale  des  fciences  de  Berlin  ,  naquit  à  Lyon 
le  8  juillet  1686,  de  Laurent  de  Juffieu  ,  doifteur 
en  médecine.,  puis  maître  apoihicaire  en  la  même 
ville  ,  8c  de  Lucie  Coufin.  Il  étoit  le  fécond  de 
feize  enfans.  Cette  quantité  d’enfens  n’empêcha  pas 
Laurent  de  Juffieu  de  veiller  en  père  attentif  à  leur' 
éducation  ,  8c  de  leur  procurer  tous  les  fecours  qui 
pouvoient  contribuer  à  développer  leurs  talens.  An¬ 
toine  fît  fes  premières  études  au  grand  collège  des 
jéfuites  de  Lyon.  Les  principes  de  religion  dont  il 
a  toute  fa  vie  été  pénétré ,  8c  la  régularité  de  moeurs 
qui  lui  étoit  comme  naturelle  ,  lui  firent  croire  qu’il 
étoit  appelé  à  l’état  eccléfiaftique  ,  &  il  fut  tonfuré 
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à  l’âge  de  14  ans  ;  mais  l’amour  de  la  botanique  né 
avec  lui ,  avoir  prévenu  cet  âge ,  Sc  ce  fut  le  feul 
facrifice  qu'il  ne  put  faiie  à  l’état  qu’il  avoit  em- 
braffé.  II  palToit  à  la  recherche  des  plantes  tout  le 
tems  que  fes  devoirs  lui  lailfoieut  libre  ,  8c  peut- 
être  auffi  quelquefois  un  peu  de  celui  qu’ils  auroient 
pu  réclamer.  La  découverte  d’une  plante  qu’il  ne 
connoifToit  pas  encore  étoit  pour  lui  un  plaifir  plus 
vif ,  que  tout  ce  qu’à  Ton  âge  on  appelle  des  plai- 
firs  ;  auffi  ne  négligeoit-il  rien,  pour  fe  le  procurer. 
Ces  herborifations  fi  fouvent  répétées  produifirent 
l’effet  qu’on  en  devoit  attendre  ,  elles  mirent  M.  de 
Juffieu  à  portée  de  fatisfaire  fon  goût  par  les  con- 
noilfances  qu’elles  lui  donnèrent  ;  mais  elles  en  pro- 
duilirent  encore  un  autre  ,  qu’on  n’eûr  peut-êtrs  pas 
fi  facilement  deviné.  Les  peines  8c  les  fatigues  qu’il 
effiiya  dans  ces  favantes  courfes  le  guériient  fans 
retour  de  pluûeurs  infirmités  auxquelles  il  étoit  fujet. 
Ce  fuccès  inopiné  fit  que  fes  parens  le  retinrent 
moins  fur  une  paffion  louable  par  elle  même  ,  8c 
dont  ils  efpéroient  que  les  devoirs  attachés  à  l’état 
qu’ils  avoient  embraffé  ,  modéreroient  bientôt  la  vio¬ 
lence  5  ils  ne  favoient  pas  combien  la  nature  eft 
jaloufe  de  fes  droits.  Bientôt  les  environs  de  Lyon 
ne  purent  plus  fuffire  à  la  curiofité  du  jeune  bota- 
nifte ,  il  y  fallut  joindre  les  provinces  voifines  ,  U 
Breffe  ,  le  Bugey  ,  le  Valroney ,  le  Forez  ,  le  Beau- 
jolois  8c  une  partie  du  Dauphiné  furent  parcourus 
avec  autant  d’avidité  que  l’avoit  été  le  Lyonnois  , 
8c  il  en  revint  avec  une  nombreufe  colleélion  de 
plantes  ;  mais.il  s’apperçut  aifément  que  fans  le  fe- 
cours  d’une  méthode  qui  pût  mettre  dans  cette  im- 
menfe  récolte  un  ordre  propre  à  foulagér  fa  mé¬ 
moire  ,  elle  fuccomberoit  bientôt  fous  le  poids  d’un 
pareil  chaos.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  crijt  de¬ 
voir  s’attacher  à  M.  GoifFon ,  médecin  célèbre  ag- 
grégé  au  collège  de  Lyon  ,  fous  lequel  il  étudia  les 
élémens  de  botanique  ,  et  furtout  ceux  que  venoit 
de  publier  M.  de  Tournefort.  M.  Goifton  ne  fut 
pas  long-tems  à  connoître  les  talens  8c  le  mérite  de 
fon  difciple  ,  8c  fe  livra  fans  ré  ferve  à  féconder  fon 
ardeur  ;  il  fe  rencontra  même,  par  une  circonftance 
heureufe  ,  que  l’aiftivité  de  M.  de  Juffieu  lui  devint 
comme  néceffaire  ;  il  travailloit  alors  à  la  defetip- 
tion  des  plantes  qui  croiffent  aux  environs  de  Lyon  , 
8c  les  courfes  du  jeune  botanifte  lui  en  fournirent 
un  grand  nombre.  Pendant  que  M.  de  Juffieu  fe 
livroit  à  fon  inclination  pour  la  botanique  ,  il  fai¬ 
foit  par  devoir  fon  cours  de  philofophie  :  cette  étude 
convenoit  également  à  fon  goût  pour  la  phyfique  , 
8c  à  la  théologie  néceffaire  à  l'état  qu’il  avoit  eni- 
braffé  ;  mais  quand  le  cours  de  philolophie  fut  fini , 
8c  qu’il  fe  vit  dans  le  cas  d’opter,  il  commença  à 
fe  défier  de  fa  vocation-,  8c  après  bien  des  incerti¬ 
tudes  ,  il  fit  part  de  fon  état  à  un  prêtre  éclairé  , 
auquel  il  avoit  accordé  fa  confiance  ,  8c  à  foij  pro¬ 
feffeur  de  botanique.  Tous  deux,  comme  s’ils  -s’é- 
toient  concertés ,  lui  confeillerent  de  renoncer  à 
l’état  eccléfiaftique  ,  dans  lequel  fon  inclination  poux 
la  botaffique  feroit  toujours  un  obftacle  à  vaincre , 
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&  dfc  fe  livrer  à  la  médecine ,  dans  laquelle  cette 
même  inclination  lui  feroit-  extrêmement  utile.  II 
n’eut  pas  de  peine  à  £è  rendre  à  leurs  raifons  ,  ni  à 
faire'  approuver  par  fes  païens  le  changement  d’état 
qu’on  lui  propofoit.  AuITitôt  on  l’envoya  faire  fes 
études  à  Montpellier.  Il  partit  de  Lyon  dans  les  der¬ 
niers  mois  de  1704  ,  &  malgré  la  rigueur  de  la  fai- 
fon ,  il  fit  le  voyage  à  pied  en  herhorifant.  Une 
place  qu’on  avoir  retenue  pour  lui  dans  la  voiture 
publique  ,  ne  lui  fervit  qu’à  mettre  la  colleâion  des 
plantes  qu’il  trouva  moyen  de  recueillir  dans  fa 
route  ,  &'  il  arriva  à  Montpellier  lans  fe  relfentir  ni 
du  froid,  ni  de  la  fatigue  qu’il  avoir  efluyés.  L’uni- 
verfité  de  Montpellier  comptoit  alors  au  nombre  de 
fes  profelfeurs  MM.  Chirac  &Chic®yneau,  tous 
deux  depuis  fuccelfivement  premiers  médecins  du 
roi ,  &  M.  Magnol ,  célèbre  botanifte ,  que  l’aca¬ 
démie  des  fciences,  a  vu  tous  trois  au  nombre  de  fes 
membres.  De  tels  profefl’eurs  ne  dévoient  certaine¬ 
ment  pas  négliger  un  difciple  femblable  à  M.  de 
Juffieu  ;  au  (Il  fe  livrèrent-ils  fans  referve  à  féconder 
fes  heureufes  difpofitions  5  &  lui  de  fon  côté  n’omit 
rien  de  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  affurer  le  fuccès 
de  leurs  foins.  Non  content  d'affifter  avec  la  plus 
grande  affiduité  à  leurs  legons ,  fon  unique  délafle- 
ment  étoit  de  parcourir  les  environs  de  Montpellier , 
Sc  d’y  chercher  des  plantes  qui  lui  fuffent  incon¬ 
nues.  Il  eft  vrai  que  ce  fec-ours  lui  manquoit  l’hiver , 
mais  -il  avoit  trouvé  moyen  de  fe  procurer  d’autres 
amufemens  ;  l’anatomie  &  la  chimie  remplifloient 
le  vide  que  lailToit  alors  la  botanique.  M.  de  la 
Peyronie  l’eut  bientôt  diftingué  de  tous  ceux  qui 
fréquentoient  fon  amphitéâtre ,  &  lui  accorda  pleine 
liberté  chez  lui  ;  il  fuivoit  en  même  tems  des  cours 
de  chimie  de  MM.  Didier  &  Lafaveur.  Mais  pour 
mieux  s’inftruire,  il  entreprit  avec  quelques  amis, 
aufli  zélés  que  lui ,  d’établir  un  petit  laboratoire 
dans  lequel  ils  répétoient  les  principales  opérations 
du  cours  de  chimie  de  M.  de  Lémery,  feul  guide 
qu’on  pût  avoir  en  ce  rems-là.  Et  pour  donner  une 
idée  de  ceux  avec  lefquels  il  s’étoit  lié,  il  fuffira 
de  dire  que  le  célèbre  M.  Fixes  fut  de  ce  nombre  , 
&  que  le  tems  ni  l’éloignement  n’ont  jamais  altéré 
cette  liaifon.  Ce  fut  de  cette  manière  que  M.  de 
JulTieu  pafia  le  tems  de  fes  études  à  Montpellier  ; 
il  les  termina  par  une  thèfe  fur  la  nature  &  le  trai¬ 
tement  des  plaies.  Cette  thèfe  étôit  ,  félon  l’ufage , 
compofée’par  M.  Chirac  fon  préfident;  mais  celui-ci 
touché  de  la  rècohnoilTance  que  M.  de  Juflîeu  fit 
paroître  pour  M.  Goiffôn ,  fon  premier  maître  , 
lorlqu’à'fon  retour' d’Efpagne  îl  pafia  par  Mont¬ 
pellier,  n’hélïta  pas  à  permettre  à  fon  candidat  de 
lui  en  faire  hommage  &  de  la  lui  dédier  :  ce  trait 
qui  peint  parlàitement  le  bon  cœur  de  M.  de  Juflîeu , 
ne  pouvoir  être  fupprimé,  dit  l’illuftre  auteur  de 
fon,  élogê;  les  autres  exercices  néceflaires  fuivi  ont 
fa'ns  înterraptioh  celui-ci,  &  il  prit  avec  applaudif- 
fement  le  bonnet  d’e  doétéur  le  if  décembre  1707. 
Darîs'lii  fréquentes  hetbotifations  que  faifoit  M.  de 
Juffieu-,  il  s’-üf&it-à  fe  yênx  plafieurs  &its  &  plufieurs 
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morceaux  d’hilïoite  naturelle ,  capables  dé  piquer 
fa  curiofité  ;  il  ne  leur  refufa  pas  fon  attention ,  il 
en  fit  différentes  collecHons ,  &  il  s’attacha  ûirtout 
aux  foffiles.  Malgré  le  charme  de  toutes  ces  occu¬ 
pations  ,  il  ne  perdoit  pas  de  vue  les  devoirs  qu’il 
s’étoit  impofés  5  il  fa  voit  que  fi  la  théorie  de  la.mede- 
cine  fe  peut  acquérir  par  des  études  fédentaites,  ce 
n’eft  qu’auprès  des  malades  qu’on  peut  prendre  ce 
coup-d’œil  fi  néceffaire  à  leur  guérifon  ;  apprendre 
à  reconnoître  furement  la  marche  de  la  nature  & 
à  la  débarrafler  des  obftacles  qui  la  gênent,  fans 
troubler  ma!-à-propos  fes  opérations  5  en  un  mot 
il  favoit  que  la  pratique  feule  peut  former  d’ua 
favant  phyficien  un  bon  médecin.  Dans  cette  vue , 
non-feulement  il  fe  rendit  exadement  afïîdu  aux 
hôpitaux  pour  y  examiner  les  fymptômes,  les  acci- 
dens  8c  les  traitemens  des  maladies  ;  mais  de  plus 
il  fe  mit  en  penlîon  chez  un  médecin,  que  l’on 
appelloit  fréquemment  pour  vifiter  des  malades  à' 
la  campagne ,  8c  le  fuivit  conftamment  dans  toutes 
fes  vifites,  que  lui  offroient  fur  la  route  mille  occafions 
d’herborifer.  Il  ne  reftoit  plus  à  M.  de  Juffieu  que 
de  confacret  à  Tutilité-  de  fe  concitoyens  des  talens 
qui  lui  -avoient  tant  coûté  à  cultiver  ;  mais  pour  être 
aggrégé  au  collège  des  médecins  de  Lyon,  ilfiilloit 
avoir  pratiqué  la  médecine  dans  quelqu'une  des  villes 
voifînes  ;  u  choifît  celle  de  Trévoux ,  capitale  de 
i’état  de  Dombes.  Son  féjour  'cependant  n’y  fut  pas 
long;  la  méthode  de  M.  de  Tournefort  qu’il  avoit 
foignéufement  étudiée,  l’avoit  fait  pafler ,  de  l’admis 
ration  qu’elle  lui  avoit  donnée  p.oür  fon  auteur,  au 
défit  le  plus  vif  de  le  connoître  perfonnellement  ; 
le  tems  dé  fes  études  Tavoit  empêché  jufqaes-Ià  de 
le  fatisfaire.  Maître  de  lui-même,  il  réfolut  de  lé 
venir  joindre  àPatis,  8c  partit  dans  ce  deffein  en  1708; 
■il  s’étoit  fi  bien  arrangé ,  qufil  devoir  arriver  affez 
tôt  pour  profiter  du  cours  que  ce  favant  botanifte 
faifoit  tous  les  ans  au  jardin  du 'roi;  mais  il  trouva 
-en  arrivant  celui  qu’il  étoit  venuchèreher  avec  tant 
dé  peine ,  -attaque  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il 
partit  alors  pour  aller  herborifer  dans  la  Normandie 
8c  la  Bretagne ,  8c  furtout  fur  les  côres  maritimes 
de  ces  pioviuces.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que 
M.  Fagan  lui  donna  la  place  de  profefleur  au  jardin 
royal,  qu’avoir  pofTédéeM.  de  Tournefort,-  &  qui 
étoit  devenue  une  fécondé  fois  vacante  par  la  retraite 
de  M.  d’Ifnard  qui  lui  avoit  fuccédé.  M.  de  Juffieà 
en  fut  extrêmement  furpris  ;  fa  nrodéftie  ce  lui  per*- 
mettoit  pas  de  connoître  fa  fupériarké  ,  que  l’huile 
furintendant  avoir  bien  reconnue  dans  quelques  corf- 
verfations  qu’ilavoit  eues  avec  le  jeune. médecin.  C’en 
futafiez  pour  lui  faire  donner,  fans  qu’il  le  demandât, 
ni  qu’il  ôfât  même  y  penfer  ,  une  place  que  plufieurs 
follicitoient  vivement.  Dès  que  M.  de  Juffieu  fe  vît 
fixé  à  Paris  par  cette  place,  il  n’héfita  pas  à  fe  lier 
à  la  faculté  de  mçdécine,  8c  y  entra  en  lyro  il  avoir 
à  peine  vingt-quatre  ans  lorfqu  il  devint  le  fuccefl'eur 
de  celui  dont  il  avoit  voulu  être  le  difciple ,  La  même- 
année  il  commença  les  démonftrations  des  plantes 
avec  une  fi  grânde  ardeur  8c  uire  fi  grande  facilité’. 
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r*ll  étonna  tous  fes  auditeurs,  au  nombre  defquels 
eut  le  plaific  de  compter  fa  mère  ,  que  l'amour 
maternel  avoit  conduite  à  l'amphitéâtte  pour  y  erre 
témoin  des  fuccès  &  du  uiomphe  de  fon  fils.  AufStôt 
après  fon  cours ,  l’envie  de  procurer  au  jardin  du 
roi  plufieuis  plantes  qui  lui  manquoient ,  lui  fit  entre¬ 
prendre  un  nouveau  voyage;  il  parcourut  le  Lan¬ 
guedoc  ,  la  Provence  ,  le  mont  Venroux  &  la  Sainte- 
Baume  ,  la  vallée  de  Nice  &  les  lies  d’Hières  ,  &  en 
rapporta  une  nombreufe  colleélion  de  plantes,  dont 
il  enrichit  le  jardin  du  roi.  Il  étoit  déjà  membre  de 
l’académie,  où  il  avoit  obtenu,  le  j  août  lyii, 
la  place  d’élève  de  M.  Marchant ,  vacante  par  là 
retraite  de  M.  de  Vieuflens ,  fils.  Il  prit  le  botmet 
de  dofteur  ,  dans  la  faculté  de  Paris,  le  9  décembre 
lyix.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Juflîeu  entreprit  de 
donner  au.public  l’ouvrage  du  P.  Barellier ,  bachelier 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  puis  religieux 
dominicain,  qui  avoit  ramalTé  dans  les  voyages  qu’il 
avoit  faits  en  France,  en  Italie  &  en  Efpagne,  un 
grand  nombre  de  plantes  ,  dont  la  plupart  ff  avoient 
encore  été  ni  décrites  ni  figurées.  M.  de  JulEeu  rangea 
avec  un  travail  immenfe,  fous  la  méthode  de  M.  de 
Tournefort,  environ  quatorze  cents  plantes  que  con- 
tenoit  l’ouvrage  de  ce  religieux,  ayant  eu  à  lutter 
dans  cet  ouvrage  ,  non-feulement  contre  le  nombre 
de  ces  plantes ,  mais  encore  contre  la  confufîon  & 
l’obfcurité  qui  nailToient  de  la  différente  façon  de 
les  décrire.  Il  profita  de  cette  occafion  pour  donner 
-à  M.  Fagoii  une  marque  publique  de  fa  reconnoif- 
Fance  en  lui  dédiant  cet  ouvrage.  Ce  favant  médecin 
J’avoit  déjà  honoré  d’une  approbation  d’autant  plu. 
•flatteufe  pour  l’éditeur,-  que  perfonne  n’éroit  plus  en 
état  d’en  bien  juger  (i). 

Il  étoit  bien  difficile  que  la  defcription  de  tant  de 
plantes  étrangères  n’infpirât  pas  à  un  botanifte ,  auffi 
zélé  que  M.  de  Juffieu,  le  plaifir  de  les  voir  &  de 
les  naturalifer  pout  ainfî  dire  dans  fa  patrie  ;  il  n’y 
put  réfifter  &  forma  dès-lors  le  projet  d’un  voyage 
•en  Efpagne  Sc  en  Portugal ,  pour  y  voir  les  plantes 
finguliètes  mentionnées  dans  l’ouvrage  du  P.  Bar- 
relier,  &  celles  que  M.  de  Tournefort  défigne  par 
l’épithète  à'Hifpanica  &  de  Lufitanica.  Il  communi¬ 
qua  fes  idées  à  feu  M.  l’abbé  Bignon  ,  qui  frappé  de 
l’utilité  qui  en  pouvoir  réfulter  ,  fit  aggréer  ce  projet 
à  M.  le  duc  d’Orléans,  régent.  I.es  fonds  nécelTaires 
furent  affignés ,  &  on  nomma  pout  accompagner  M. 
Juffieu  ,  M.  Bernard  de  Juffieu  fon  frère  ,  &  M. 
Simonneau,  deffinateur  &  graveur  de  l’académie, 
auxquels  fe  joignit  D.  Juan  Salvador,  médecin  à 
Barcelonne ,  intime  ami  de  MM.  de  Juffieu.  Ils  prirent 
leur  route  par  Lyon ,  vifitèrenf  la  mine  de  cuivre  de 
Saint-Bel,  où  M.  de  Juffieu  fit  fur  la  nature  du  gyps 
des  obfervations  qu’il  communiqua  depuis  à  l’aca- 
, démie;  de-Ià  ils  allèrent  à  Saint-Chaumont,  ou. 


MIbecini.  Tom  f^lL 


JUS  753 

indépendamment  des  plantes  qu’ils  y  trouvèrent ,  Sc 
que  M.  de  Juffieu  envoya  au  jardin  du  roi ,  il  décou¬ 
vrit  un  autre  herbier  bien  plus  fingulier ,  des  em¬ 
preintes  de  plantes  étrangères  ,  &  la  plupart  naiffiant 
dans  des  pays  très-éloignés ,  s’y  trouvant  fur  les 
lames  ou  feuillets  d’une  efpèce  de  terre  qui  couvre 
les  lirs  de  charbon.  De-là  M.  de  Juffieu  traverfa  le 
Languedoc,  paffa  en  Catalogne  ,  &  ayant  vifité  les 
principales  montagnes  du  voifinage  ,  il  parcourut  tou¬ 
jours  herborifant  toute  1  Efpagne  &  tout  le  Portugal, 
&teprit  la  route  de  France. 

A  voir  la  quantité  de  pays  parcourus  par  M.  de 
Juffieu  dans  ce  voyage,  on  feroit  tenté  de  croire 
qu’il  y  avoit  employé  plufieurs  années  ;  on  en  auroit 
encore  été  bien  plus  perfuadé ,  en  voyant  la  quan¬ 
tité  immenfe  de  plantes  ,  de  pièces  d  hiftoire  natu- 
re’le  &  d’obfervations  qu’il  en  rapportoît.  Cepenr» 
dant  il  n’y  avoit  employé  qu’environ  dix  mois,  Sc 
il  fut  de  retour  affiez  tôt  pour  reprendre  au  jardin 
du  roi  fes  leçons  de  botanique ,  dont  M  Vaillant 
n’avoit  ptefque  fait  que  l’ouverture  quand  il  arriva. 
Ce  devoir  étoit  à  peine  rempli,  qu’il  repartit  pré¬ 
cipitamment  pour  retourner  à  Lyon  joindre  M.  son 
frère,  avec  lequel  il  alla  herborifer  dans  les  endroits 
les  plus  impraticables  des  montagnes  de  la  grande 
Chartreufe  &  de  l’os  du  Pont;  ce  fut  près  de  cette 
dernière  qu’ils  trouvèrent  une  mine  de  fer  fîngulière  , 
dont  ils  examinèrent  avec  foin  la  nature  &  l’ex¬ 
ploitation  ,  &  revinrent  enfin  à  Paris  chargés  de 
plufieurs  pièces  curieufes  d’hiftoire  '  naturelle ,  8c 
d’une  grande  quantité  de  plantes  qui  manquoient 
au  jardin  du  roi.  Ce  voyage  fut  le  dernier  auquel 
l’amour  des  plantes  8c  de  la  botanique  engagea  M. 
de  Juffieu  ;  8c  il  eft  teins  de  le  conûdérer  fous  une 
autre  forme  ,  relativement  aux  exercices  acadé¬ 
miques  8c  aux  ouvrages  qu’il  a  publiés.  Indépen¬ 
damment  de  plufieurs  defcriptions  de  plantes,  on 
a  de  lui, 1°.  une  hiftoire  du  café,  dans  laquelle  ilfait 
voir  que  cette  graine  eft  le  fruit  d’un  arbre  ,  dont 
il  donne  la  defcription  la  plus  détaillée,  8c  non, 
comme  on  le  croyoit  alors  ,  celui  d’une  plante  ;  i". 
celle  du  kali  d’Alicante  ,  qu’il  avoir  eu  lieu  d’obfetver 
dans  fon  voyage  d’Efpagne;  celle  du  cachou, 
qu’il  démontre  être  purement  l’extrait  de  l’arec  ,  Sc 
ne  contenir  aucune  autre  drogue,  8c  furtout  au¬ 
cune  chaux  ni  aucune  terre  ,  comme  quelques  phy- 
fiicens  le  penfoient.  Il  s’occupa  auffii  de  la  recherche 
d’un  fpécifique  contre  la  dyffienterie,  connue  des  Anciens 
fouslenomde  macer,8c  qu’il  retrouve  dans  l’écorce 
d’un  arbre  deCayenne  nommé  fimarouba;  fit  des  expé¬ 
riences  fur  une  efpèce  de  ckryfantemum ,  fort  commua 
aux  environs  de  Paris  ,  8c  dont  la  fleur  peut  fournir 
plufieurs  teintures  folides  de  différentes  couleurs.  Il  fit 
l’examen  des  caufes  qui  avoient  altéré  l’eau  de  la  Seine 
en  17  3 1 ,  il  les  trouva  dans  la  multiplication  extraor¬ 
dinaire  d’une  plante  aquatique  ,  à  laquelle  la  féclie- 
reffe  Scie  peu  de  hauteur  de  l’eau  avoient  donné  lieu.  Il 
donna  auffi  la  defcription  des  mines  d’Almaden  ,  8c  de 
la  manière  d’en  tirer  le  mercure,  &  publia  I  hiftoite  de 
Ccccc 
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ce  qui  a  occafio  nnë  la  nailTance  &  la  perfeâion  j 
du  magnifique  recueil  de  plantes  &  d’animaux  peints 
fur  velin,  que  l’on  conferve  à  la  bibliothèque  du 
roi.  L’obfervation  qu’il  eut  lieu  de  faire  dans  fon 
voyage  d’Efpagne ,  d’une  fille  à  qui  la  langue  man- 
uoit  abfolument,  quoiqu’elle  s’acquittât  très-bien 
es  fonâions  auxquelles  cet  organe  me  femble  le  plus 
nëceffaire ,  &  furtout  de  la  parole  ,  fut  le  fujet  d’un 
autre  mémoire.  Enfin  il  donna  une  diflèrtation  fur 
diverfes  parties  de  plantes  &  d’animaux  pétrifiés 
ui  fe  trouvent  en  France  5  une  autre  fur  l’origine 
es  pierres  figurées  qu’on  nomme  corne  d‘ Amman, 
^ne  fur  celle  des  prétendues  pierres  de  tonnerre, 
qu’il  fait  voir  n’être  que  des  haches  de  pierre  à  fufil, 
toutes  femblables  à  celles  dont  fe  fervoient  les  Amé- 
Ticains,  avant  que  les  Européens  leur  eulTent  appris 
l’ufage  du  fer,  &  qui étoient  probablement  les  armes 
QU  les  outils  des  premiers  habitans  de  nos  contrées. 

Outre  ces  dilTertations  qui  font  voir  le  choix 
judicieux  que  M.  de  Juflieu  favoit  faire  de  matières 
intérelfantes ,  &  démontrent  la  fupériorité  de  fes 
connoiflances  dans  toutes  les  parties  de  l’hifioire 
naturelle  ,  nous  avons  encore  de  lui  un  éloge  de 
M.  Fagon,  avec  l’hirtoire  du  jardin  royal  de  Paris, 
&  une  introduéHon  à  la  botanique  (i)  ;  un  difeours 
fur  les  progrès  de  la  botanique,  prononcé  au  jardin 
royal  ,  (i)  5  une  addition  qu’il  fit  aux  inftitutions 
botaniques  de  M.  de  Tournefort ,  dans  l’édition 
de  1719  (3);  une  dilTertation  fur  l’analogie  qu’il 
y  a  entre  les  plantes  &  les  animaux  (4) ,  &  un 
recueil  des  plantes  du  jardin  du  roi  (5). 

M.  de  Juflieu  étoit  aufli  très-occupé  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine,  mais  il  voyoit  les  pauvres 
de  préférence ,  il  les  aidoit  de  fes  foins ,  &  fouvent 
même  d’autres  feçours ,  avec  l’affiduité  la  plus  exaéle 
&  la  générofité  la  plus  grande,  &  fa  mort  a  été 
honorée  de  leurs  larmes  &  de  leurs  regrets. 

Sa  vie  toujours  uniforme  &  toujour  réglée  l’avoit 
préfervé  d’infirmités  ,  &  rien  ne  paroiflbit  menacer 
chez  lui  d’une  fin  prochaine;  il  aflifta  comme  à  l’or¬ 
dinaire  à  l’aflemblée  publique  de  l’académie  du  mois 
d’avril  1738,  mais  il  s’y  trouva  malj  &,.fut  obligé 


(0  Paris  1714,  I 

-  (2)  Paris  1718,  in-4°. 

'  3)  Appendice  ai  Jofephi  Pitton  de  Tournefort ,  inJHtutlones  rei 
Hertaria.  Pari/iis  17,0,  in-40. 

I4)  Dijféitatio  de  analogii  inter  plantas  ie  animalia.  Leudini , 

(r)  Cette  collection  qui  eft  grand  in-folio  ,  ne  renferme  que 
quarante-cinq  planches.  Elle  avoit  été  entreprife  fous  la  direc¬ 
tion  de  Gui  de  la  BrolTe,  oncle  maternel  de  M.  Fagon.  Elle 
devoir  contenir  une  quantité  de  gravures  bien  plus  confidé- 
rable  ;  mais  un  accident  inconnu  gâta  les  planches,  &  détruifit 
la  plus  grande  partie  de  ces  deffeins  précieux.  MM.  Vaillant  & 
dejuffieufaûïèrent  cequiexifte,  &  en  firent  tirer  feulement  une 
foixantaiae  d’exemplaires,  qu’ils  dftribuèrent  à  leurs  amis. 
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de  fe  retirer.  Il  fit  peu  de  cas  de  cet  accident ,  que  fon 
zèle  lui  fit  regarder  comme  une  faiblelTe  peu  danr 
gereufe  ,  &  n’en  fut  pas  moins  aflîdu  auprès  de  fes 
malades.  Cependant  cette  foiblefle  étoit  l’avant-coUr 
;  reur  d’une  apoplexie;  il  en  relfentit  encore  plufieurs 
I  qui  lui  firent  connoître  quelle  en  étoit  la  nature ,  mais 
il  n’étoitplus  tems  d’y  remédier;  .&  après  avoir  mis 
ordre  aux  affaires  de  fa  confcience ,  il  mourat  pai- 
fiblement  le  ix  du  même  mois,  âgé  de  foixante- 
douze  ans. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  éloge,  continue 
M.  de  Fouchy ,  fuffiroit  feul  pour  peindre  le  carac¬ 
tère  de  M.  de  Juffieu;  nous  n’y  ajouterons  plus  que 
deux  traits  qui  le  développent  encore  mieux. 

Dès  qu’il  fut  établi  à  Paris,  il  fe  crut  chargé  de 
l’éducation  de  fes  frères,  qu’il  fit  venir  auprès  de  lui, 
&  auxquels  il  donna  les  foins  les  plus  tendres  &  les 
plus  aflidus  :  c’eft  à  fes  foins  que  l’académie  doit 
deux  d’entr’eux  qu’elle  fe  fait  honneur  de  compter 
au  nombre  de  fes  plus  dignes  membres.  .. 

Il  avoit  perdu  M.  fon  père  de  bonne  heure ,  mais 
il  conferva  long-tems  madame  fa  mère  ;  à  la  moindre 
maladie  dont  e  le  étoit,  je  ne  dis  pas  attaquée,  mais 
même  menacée  ,  ce  fils  que  tant  d’occupations  rete- 
noient  attaché  dans  la  capitale,  abandonnoit  tout 
pour,  voler  à  fon  fecours.  Nous  n’ajoutons  prefque 
rien  à  la  vérité ,  en  difant  qu’il  y  voloit.  Car  quoL- 
qu’il  ne  fut  nullement  accoutumé  à  l’exercice  du 
cheval ,  il  aimoit  fouvent  mieux  s’expofer  aux.fatigues 
&  aux;  incohvéniens  d’un  voyage  de  cent  lieues  feit 
en  pofte,  &  à  firanc  étrier,  que  d’être  quelques  heures 
plus  tard  à  portée  de  la  fecourir  ;  une  fenfiblilité 
fi  honorable  pour  lui,  devoir  certainement  faire  partie 
de  fon  éloge. 

Bernard  de  Jjiffteu ,  frère  du  précédent,  doéleur 
en  médecine  des  facultés  de  Paris  &  de  Montpellier, 
profelTeur  &  fous-démonftrateur  de  botanique  au  jar¬ 
din  des  plantes ,  de  la  fociété  royale  de  Londres ,  des 
académies  de  Berlin,  de  Pétersbourg,  d’Upfal,  de 
l’infîitut  de  Bologne,  naqnità  Lyon,  le  17  août 
le  15  '.  de  feize  enfans,'  de  Laurent  de  Juffieu  &  de 
Lucie  Coufin. 

Il  fit  fes .  premières  études  au  grand  collège  des 
jéfuites  de  Lyon.  Lorfqu’il  eut  fini  fa  rhétorique  en 
i7i4,fon  frère  Antoine  qui  habitoit  depuis  quel¬ 
ques  années  la  capitale  ,  &  y  exerçoit  avec  diftinc- 
tion  la  place  de  pfbfeflent  de  botanique  &  la  pro- 
feflion  de  médecin ,  le  fit  yenir  près  de  lui  pour 
achever  fes  études  &  faire  fon  cours  de  philofo- 
phie.  En  1716  ,  à  peine  fes  études  étaient-elles  finies, 
que  fon  frère  forma  le  projet  de  voyager  en  Efpa- 
gne  pour  examiner  &  recueillir  les  plantes  de  ce 
royaume  :  projet  qui  fut  adopté  par  le  duc.  d’Or¬ 
léans  régent.  Parmi  fes  compagnons  de  voyage»  il 
choiût  le  jeune  Bernard  qui  parcourut  avec  lui  quel- 
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qües  provinces  méridionales,  toute  fEfpa^e  &  une 
‘  artie  du  Portugal.  M.  Bernard  coimoiflbit  fort  peu 
e  plantes  ,  &  n’avoit  pas  pour  la  botanique  un  goût 
tien  décidé  ;  cependant  il  fentit  qu’il  devait  s’oc- 
'cuper  de  l’objet  préfent ,  &  féconder  fon  frère  dans 
fes  recherches.  Toutes  les  plantes  qu’il  trouva  fu¬ 
rent ,  examinées  avec  attention  ,  &  jamais  il  n’a  ou¬ 
blié  ni  aucune  de  celles  qu’il  vit  alors,  ni  le  nom 
&  la  pofition  des  lieux  ou  il  les  avoir  trouvées  ,  ni 
Aucune  des.  circonftances  intéreffantes  de  fon 
voyage  On  a  vu  louveht  des  hommes  indiflerens  à 
tous  les  objets  qu’on  ofFroit  fuccedivement  à  leur 
attention ,  &  montrant  pour  toute  efpèce  d’exércice 
de  l’efprit  une  indolence  que  l’on  prenoit  poiif  de 
la  ftüpidité  ,  fe  porter  tout^à-coup  vers  Un  objet 
pour  lequel  ils  fembloient  exclufivement  destinés ,  le 
fuivre  avec  une  véritable  paflion ,  &  déployer  dès 
leurs  premiers  pas  une  ardeur  &  une  fagacité  qu’on 
Tu’eût  pas  foupçonnées  ;  mais  rarement  ces  hommes 
que  la  nature  paroidbit  avoir  formés  par  une  orga- 
nifation  particulière  pour  n’acquérir  qu’un  feul  genre 
d’idées ,  ont  été  dans  •  ce  genre  '  même  des  hommes 
fupérieurs  ,  &  il  ne  faut  pas  en  être  futptis.  Ce  ta¬ 
lent  exclulif  pour  un  objet  eft  une  preuve  qu’ils 
manquoient  fans  doute  de  cette  flexibilité  ,  de  cette 
mobilité  d’efprir ,  qui  loin  d’être  incompatible  avec 
le  génie ,  fert  à  multiplier  fes  moyens  Sc  fes  ref- 
fourpes.  Ce  a’étoit  pas  feulement  pour  être  bota- 
nifte  que  M.  Bernard  de  JufCeu  étoit  né  ,  c’étoit 
pour  obferver  la  nature ,  &  c’eft  précifément  pour 
cela  qu’il  a  été  un  fi  grand  botanifte.  Peu  d’hom- 
mes'ont  réuni  au  même  degré  les  qualités  d'un  ex¬ 
cellent  obfervateur  :  une  mémoire  ptodigieufe  qui 
pouvoir  embraffer  une  immenfité  d’objets,  &  une 
netteté  d’efpiit  qui  ne  les  confondoit  jamais.  L’a¬ 
vidité  de  favoir  &  la  patience,  des  vues  grandes  & 
hardies  ,  Sc  une  timidité  fcrupuleufe  quand  il  falloir 
s’arrêter  à  une  opinion;  un  efprit  capable  de  for¬ 
mer  des  combinaifons  étendues  &  profondes,  mais 
qui  defcendoit  fans,  peine  aux  plus  petits  détails  ; 
enfin  un  amour  vif  dé  la  vérité  &  nul  défi  r  de  la 
gloire  ;  car  l’amour  de  la  gloire  &  l’avidité  d’en 
jouir  conduifent  fouvent  les  obfervateurs  à  n’ap- 
percevoir  jamais  que  des  chofes  extraordinaires, 
bu  à  prétendre  avoir  vu  ce.  qu’ils  n’ont  fait 
qu’entrevoir. 

A  fon  retour  d’Efpagne  ,  où  on  peut  dire  qu’il  a 
commencé  à  étudier  la  botanique,  M.  de  Juflieu 
féjourna  à  Lyon  pendant  que  fon  frère  vint  faire  à 
Paris  le  cours  des  plantes ,  &  il  herbprifa  pendant 
deux  mois  dans  les  environs  de  cette  ville ,  qui 
àvoient  été  l'école  de  ce  frère  :  celui-ci,  après  le 
cours,  vint. le  rejoindre  pour  vifiter  avec  lui  la 
grande Chartreufe  &  quelques  montagnes  des  Alpes. 
Ils  fe  féparérent  enfui:é  ,  &  M.  Bernard  ,  décidé  à 
embraffer  l’état  de  la  médecine  ,  alla  à  Montpellier  , 
où  des  ptofelfeurs  célèbres  attiroient  beaucoup  d’é.- 
lèves  :  .quelquesruns  .d’eux  avoient.  .été  contempo- 
lains  &  ands.de.  fon  frère.  Ils  fe  firent  un  plaifîr.  de 
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féconder  fon  ardeur  pour  l’étude ,  &  il  fît  fon  cours 
de  médecine  avec  diftinélionl  11  jouifloit  à  Mont¬ 
pellier  parmi  fes  condifciples  &  de  la  confidération 
Sc  de  l’eftime  que  l’on  accorde  au  favoir  &  à  la 
bonne  conduite.  Il  prit  le  bonnet  de  doâeur  en 
lyio  ,  &  revint  à  Lyon,  où  il  comptoir  fe  fixer  pour 
pratiquer  la  médecine.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il 
féjourna  quelques  mois  à  Srint -Chamont ,  petite 
ville  des  '  environs ,  pour  remplir  le  réglement  du 
collège  de  médecine  qui  exige  que  les  doéleurs  qui 
follicitent  l’aggrégation ,  aient  auparavant  pratiqué 
la  médecine  pendant  quelques  années  dant  une  ville 
voiCne.  Heureufement  pour  la  botanique  ,  à  peine 
eut-il  effayé  la  pratique  de  la  médecine ,  qu’il  éprouva 
une  dmpoflibilité  entière  de  continuer  l’exercice  de 
cette  profeffion  :  trop  fenfible  aux  maux  de  fes  ma¬ 
lades  ,  il  foufFroit  de  leurs  peines  ,  elles  lui  caufoient 
de  violentes  palpitations  de  cœur  ;  l’humanité  fai- 
foit  fur  lui  les  effets  que  produit  à  peine  l’amitié 
fut  les  hommes  d’une  fenfibilité  commune.  Il  fal¬ 
loir  cependant  à  M.  de  Juflieu  un  état  qui 'lui  tînt 
lieu  de  fortune  ;  il  l’obtint  de  fes  talens  ,  de  la  ré¬ 
putation  de  fon  frère  ,  &  de  la  juftice  de  M.  Vail¬ 
lant.  Ce  botanifte  célèbre  étoit  alots  fous-démonf- 
trateur  des  plantes  au  Jardin  du  Roi  ,  place  qu’il 
avoit  long  -  tems  exercée  pendant  la  vie  de  M.  de 
Tournefort  ;  il  avoit  pu  efpérer  d’y  remplacer  celui- 
ci  dans  la  place  de  démonftrateur  ,  &  la  place  avoir 
été  donnée  à  M.  Antoine  de  Juflieu  :  ce  choix  der 
voit  d’autant  plus  bleffer  M.  Vaillant ,  que  M.  .An¬ 
toine  de  Juflieu  fuivoit  les  idées  &  les  vues  de  M, 
Tournefort,  dontM.  Vaillant  avoit  plus  d’une  fois 
combattu  les  opinions ,  &  qu’ainfi  la  préférence  ac¬ 
cordée  à  M.  de  Juflieu  ,  fembloit  l’avoir  été  en 
même  tems  aux  idées  de  M.  de  Tournefort  ;  ce¬ 
pendant  en  vivant  avec  M.  de  Juflieu  ,  M.  Vail¬ 
lant  lui  pardonna  bientôt.  Inftruit  des  talens  &  de 
la  fcience  prématurée  du  jeune  Bernard  de  Juflieu  , 
il  fut  le  premier  à  propofer  de  l'appeller  à  Paris, 
&  à  deftiner  au  ftère  de  fon  rival,  devepu  fon  ami , 
la  furvivance  d’une  place  que  fon  âge  ne  lui  per- 
mettoit  plus  de  remplir.  M.  de  Juflieu  vint  donc 
à  Paris,  &  le  30  feptembre  1711,  il  fut  nommé 
pat  M.  Chirac ,  intendant  du  jardin  du  roi ,  à  la 
place  de  fous-démonftrateur  qui  vaqua  bientôt  par 
la  mort  de  M.  Vaillant.  M.  Antoine  de  Juflieu 
s’étoit  cru  obligé  d’entrer  dans  la  faculté  de  méde¬ 
cine  ,  lorfqu’il  fut  nommé  profefTeur  de  botanique  , 
il  engagea  fon  frère  à  la  même  démarche.  M. 
Bernard  commença  fa  licence  en  1714,  &  fut  reçu 
dodeur  deux  ans  après. 

Le  jardin  des  plantes  n’étoit  pas  alors-  dans  d'état 
où  nous  le  voyons  aujourd’hui  :  confié  aux  foins  do 
p'-emier  médecin  du  roi ,  l’état  de  ce  jardin  dépen. 
doit  du  goût  plus  ou  moins  vif  que  le  premier  mé¬ 
decin  avoit  pour  l’hiftoire  naturelle.  Les  fonds  def- 
ti'nés  à  l’entretien  de  cet  établiffement  étoient  fou- 
vent  employés  à  d’autres  ufages,  regardés  comme, 
plüs  împortans  par  celui'qui  èn  avoit  la  difpofition. 
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Un  ëtabljiïëment  de  ce  genre  ne  pouroit  devenir  flo- 
riffant  qu'en  acquérant  un  chef  qui  mît  fon  hon¬ 
neur  à  le  faire  profpérer,  &  qui  attendît  une  partie 
de  fa  confidération  du  fuccès  de  fes  foins .  Le 
cabinet  d’hiftoite  naturelle  n’étok  alors  qu’un  lîmple 
droguier,  dont  le  démonftrateur  de  botanique  âvoit 
rinfpeftion  J  3c  M.  de  Juffieu  l’aîné  avoir  été  obligé 
de  îacrifier  fes  appointemens  pour  empêcher  la  dé- 
radation  totale  du  jardin  des  plantes.  A  l’arrivée 
e  M.  Bernard  de  Juffieu  ,  tout  changea  de  face  : 
avec  autant  de  zèle  que  fon  frère,  il  avoir  tout 
■fon  tems  à  donner  au  rétablilTement  du  jardin  du 
roi  ;  le  droguier  devint  bientôt  un  cabinet  d’faif- 
toire  naturelle,  qui  fournit  les  premiers  matériaux 
de  cette  colleétion  immenfe  ,  que  le  zèle  8c  les  foins 
de  MM.  de  BufFon  8c  Daubenton  ont  rendu  fi 
célèbre.  M.  de  Juffieu  veilloit  lui-même  à  la  cul¬ 
ture  des  plantes ,  à  leur  diftribution  dans  les  ferres 
qui  leur  convenoient,  aux  détails  des  précautions 
néceflaires  pour  les  conferver;  il  inftruifoit  les  jar¬ 
diniers  ^  les  dirigeoit  dans  toutes  leurs  opérations  , 
&  parvint  à  en  feire  de  vrais  botaniftes.  Chaque 
année  il  conduifoit,  dans  les  campagnes  des  envi¬ 
rons  de  Paris ,  les  élèves  qui  avoient  fuivi  les  leçons 
du  jardin  dû  roi.  Dans  ces  promenades  favantes, 
M.'  de  'Jûffieû  enfeignoit  à  fes  élèves  à  reconnoître 
les  plantes,  malgré  les' changemehs  que  leur  fait 
éprouvèt  la  nature  du  terrein ,  malgré  les  accidens 
qui  les  défigurent.  Il  leur  apprenoit  à  diftinguer  le 
•fol  qui  convient  à  chacune.  Souvent  fes  élèves  fe 
permettoient  avec  lui  des  fupercheries  qu’ils  n’eull'ent 
ofé  rifquer  fous  un  maître  moins  habile  ;  ils  lui 
préfentoierit  des  plantes  qu’ils  avoient  mutilées  ex¬ 
près  ,  dont  ils  déguifbient  les  caraéfèrès  en  y  ajou¬ 
tant  des  parties  tirées  d’autres  plantes  ;  quelquefois 
même  ils  lui  préfentoient  des  plantes  étrangères  : 
M.  de  Juffieu  reconnoiflbit  bientôt  l’artifice,  nom- 
moit  la  plante ,  le  lieu  où  elle  croiflôit  naturelle¬ 
ment  ,  les  caraétères  qu’on  avoit  ou  effacés  ou 
déguifés.  On  répétoit  vingt  fois  cette  manière 
d'éprouver  fon  étonnante  fagacité  ;  il  s'y  prêtoit  tou¬ 
jours  avec  la  même  fimplicité,  8c  cette  bonté  lui 
étoit  fi  naturelle  qu’iLne  s’appercevoit  même  pas 
-qu’il  eût  befoin  de  l’avoir  :  il  ne  trouvoit  dans  cette 
manière  de  répondre  qu’un  moyen  d’épargner  du 
tems  Sc  des  paroles.  M.  Linné  dans  fon  voyage 
en  France ,  affifta  à  l’une  de  fes  herborifations  : 
on  ne  manqua  pas  de  répéter  fous  fes  yeux  l’ef- 
pèce  de  torture  qu  on  donnoit  au  fa  voir  de  M  de 
Juffieu  :  toutes  les  épreuves  devinrent  autant  de 
viétoires  pour-  la  fcience  du  maître.  Linné  méri- 
toir  à  fon  tour  l’honneur  de  n’être  pas  épargné  , 
mais  il  rebuta  bien  vite  la  ftaude  ;  on  fait  fon 
mot  :  il  n’y  a  que  Dieu  ou  notre  maître,  M.  de 
Juffieu ,  qui  puifl'e  ainfi  reconnoître  des  plantes  :  a  t 
Deus  ,  •  aut  mdgifier  nofter  Jujjieu. 

Les  connoifîances  de  M.  de  Juffieu  embraffoienf 
toute  l’hiftpire  naturelle.  La  plupart  des  botanift  es 
joignent  l’étude  des  infeéfes  Sc  celle  des  vers  à 
celle  des  plantes.  Les  infcéles,  qui  par  le  nmbre 
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de  leurs  efpèces  ,  la  diverfité  de  leurs  formes , 
la  ftruélure  variée  de  leurs  parties,  doivent  être 
étudiés  par  la  même  méthode  que  les  plantes, 
8c  claffés  comme  elles  dans  des  divifions  métho¬ 
diques,  ont  encore  avec  les  végétaux  des' rapports 
plus  intimes.  La  plupart  vivent  fur  les  plantes,  s’en 
nqurriffent,  y  dépofent  leurs  oeufs,  y  caufent  des 
altératioris  fingulières;  enfin  c’eft  dans  la  claffe  des 
vers  que  fe  trouvent  les  eftèces  qui  marquent  par 
des  dégrés  infenfibles  le  paflage  d’un  règne  à  l’autre. 
Mais  M.  de  Juffieu  avoit  été  beaucoup  plus  loin 
que  l’étude  des  infeéfes  8c  des  vers  :  tous  les  ani¬ 
maux,  toutes  les  fubftances  minérales  avoient  été 
l’objet  de  fes  méditations  ;  il  s’étoit  furtout  appliqué 
à  l’examen  des  pierres  qui  renferment  ou  des  débris 
ou  deso  empreintes  d’animaux  ou  de  végétaux.  Il 
favoit  reconnoître  ces  débris  ou  ces  empreintes  avec 
une  fagacité  rare  :  diftinguer  les  efpèces^  vivantes 
auxquelles  elles  appartenoient  ou  dont  elles  fe  rap- 
prochoient,  les  pays  où  ces  efpèces  fe  rencontrent, 
8c  dont  le  climat  eft  fouvent  fi  différent  de  celui 
où  l’on  retrouve  leurs  reftes. 

Depuis  les  êtres  qae  leur  petiteffe  dérobe  à  nos 
regards,  jufqu’aux  traces  des  antiques  révolutions 
du  globe ,  aucun  phénomène ,  aucun  fait  n’avoif 
échappé  aux  yeux  pénétrans  de  M.  de  Juffieu,  il 
n’ignoroit  que  les  fyftêmes  imaginés  pout  les  ex¬ 
pliquer.  Loin  d’étaler  cette  immenfité  de  connoif- 
fances  ,  il  fembloit  la  cacher  ;  mais  les  notions  pré- 
cifes  qu’il  donnoit  à  fes  élèves,  lorfque  dans  ffes 
herborifations  ils  lui  préfentoient  des  infeéfes  ou 
des  pierres,  les  idées  lumineufes  qui  lui  échap- 
poient  dans  la  converfation ,  ont  trahi  un  fecret 
qu’il  gardoit  non  par  modeftie  (  M.  de  Juffieu  étoit 
naturellement  trop  fimple  pour  avoir  befoin  d’être 
modefte  )  mais  par  une  perfuafion  fincère  que  ce 
qu’il  favoit  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  ce  qu’il 
laudroit  connoître ,  pour  ofer  dire  qu’on  fait 
quelque  chofe. 

Rempli  d’eftime  8c  même  de  refpeéf  pour  fon 
ftère,  il  cherchoit  à  le  féconder  dans  fes  travaux 
Sc  à  les  diminuer.  Il  fe  chargeoit  du  foin  de  pré¬ 
parer  les  levons,  pour  qu’en  arrivant  au  jardin, 
fon  ftère,  très-employé  dans  la  pratique»de  la  méde¬ 
cine,  eût  moins  de  momens  à  perdre.  Pout  conr 
courir  à  l’inftruéfion  des  élèves,  il  avoit  compofé 
un  ouvrage,  dans  lequel  il  avoit  généralifé  Sc  Am¬ 
plifié  les  vertus  des  plantes  ufuelles.  Il  le  diéfoit 
tous  les  ans ,  8c  cet  ouvrage  ,  outre  le  mérite  dé 
donner  des  connoifîances  utiles,  avoit  celui  de  faire 
fentir  à  des  jeunes  gens,  prefque  tous  deftinés  à 
la  médecine ,  Tutilité-  d’unp  connoiffance  apptor 
fondie  de  la  botanique,  de  leur  montrer  qu’elle 
étoit  un  guide  fûr  dans  la  connoiffance  des  remèdes, 
8c  qu’elle  pouvoir  conduire  à  des  innovations  utile* 
dans  l’art  de  guérir  (i). 

(i)  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  1771 ,  fous  lé  titre  fui* 
(  vaut  :  Zroilc  des  vertus  des  plantes:  ouvrage  poftiium'e  de 
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Quoiqu’il  tût  renoncé  à  la  praticjae  de  la  méde¬ 
cine  ,  il  l'toit  trop  bon  obfervateur  de  la  nature 
pour  n’être'  pas  un  bon  médecin  ,  &  il  avoir  acquis 
toutes  les  corinoiflances  que  l’excès  de  fa  fenfir 
■bilité  lui  avoir  permis  d’acquérir  :  il  donnoit  d’ex- 
cellens  avis  à  ceux  qui  le  confultoient ,  &  fon  frère 
trouvoit  en  lui  des  lumières  utiles,  des  vues  fûires, 
dans  des  cas  rares  &  difficiles.  Il  avoir  enfin  long-tems 
médité  fur  l’applicarion  de  la  botanique  à  la  méde¬ 
cine,  fur  la  manière  de  remplacer  les  plantes  étran¬ 
gères  par  des  plantes  indigènes  ;  fur  la  fecilité  de 
fubftituer  des  remèdes  fimples  aux  remèdes  com¬ 
pliqués  des  laboratoires;  fur  les  véritables  vertus 
des  plantes  ;  fur  linténfité  de  ces  vertus  'félon  les 
terreins,  les  climats,  les  faifons  &  l'âge  de  la  plante  ; 
fur  la  nature  des  fubltances  ;  qui  polTédqient  ces  j 
vertus  ,  &  des  parties  dés  plantes  qui  renfermoient  ' 
ces  lubftances  ;  fur  les  préparations  qui  pouvoient 
ou  les  altérer  ou  les  conferver.  Il  développoit  toutes 
ces  vues  dans  fes  leçons  ou  dans  la  converfation , 
fans  ofteiitation  comme  fans  préjugé,  oppofant  tou¬ 
jours  l’obfervation  à  la  routine  qui  arrête  la 
marche  des  favans ,  comme  à  l’efprit  de  fyftême 
qui  les  égare.  Il  étoit  perfuadé  que  le  règne  végétal 
bien  connu ,  pouvoit  fuffire  pour  la  guérifon  de 
tontes  les  maladies  que  le  médecin  combat  avec 
fuccès.  En  effet,  on  y  retrouve  les  vertus  princi¬ 
pales  réfidentes  dans  les  corps  minéraux  ou  ani- 
maux.  Chacune  de  ces  vertus  a  différens  degrés  ’ 
de  force  &  d’énergie  dans  les  plantes  analogues; 
fi  on  les  connoiffoit ,  fi  l’on  étoit  même  afluré  de  j 
l’aâion  précife  du  mal  qui  affeéfe  le  corps  humain  , 
on  parviendroit  à  trouver  le  point  jufte,  à  admi- 
niftrer  le  véritable  remède  propre  dans  chaque  cas  , 
à  combattre  la  maladie  par  des  remèdes  .qui  ne 
feroient  ni  trop,  ni  trop  peu  aéiift  :  à  fimplifier  i 
en  un  mot  la  médecine ,  qui  eft  furchatgée  de 
formules  &  de  compofitions ,  dans  lefquelles  des 
fubftances  de  vertus  différentes  jointes  enfemble , 
deviennent  quelquefois  inutiles,  parce  que  leurs  vertu' 
fe  détruifent  mutuellement.  Quand  verrons-nous  la 
médecine  revenue  à  cette  fimplicité  de  la  nature, 
dont  elle  s’eft  éloignée.  Depuis  quelque  rems  elle 
s’en  rapproche  ,  mais  à  pas  lents.  Les  réformes  utiles 
font  l’ouvrage  du  tems ,  elles  ne  commencent  à  avoir 
lieu  que  lorfque  les  abus  font  portés  à  l’excès. 

Mr  Tournefort  avoir  publié  en  i6ÿS,  un  petit 
traité  des  plantes  des  environs  de  Paris ,  dans  lequel 
il  faifoit  le  dénombrement  de  ces  plantes,  la  cri¬ 
tique  des  auteurs  qui  en  ont  parlé ,  &  l’énuraéra- 


M.  Antoine  de  JuSeu ,  docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris  , 
membre  des  principales  académies  de  l’Europe ,  profefleur  de  î 
botanique  au  jardin  du  roi.  Edité  &  augmenté  d’un  grand 
nombre  de  notes,  par  M.  Gandoger  de  Foigny  ,  médecin 
confultant  du  feu  roi  de  Pologne  ,  profelfeur  d’an.itomie  ,  de 
chirurgie  k  de  botanique  en.l’univerfité  de  Lorraine,  fcc. 
Nancy  ,  17  71. ,  in-12.  M.  Gandoger  s’ eft  trompé  en  attribuant 
cet  ouvrage  à  M.  Antoine  de  Juffieu,  il  eû  de  M.  Bemad. 
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tion  des  vertus  qui  leur  étoient  attribuées.  Cet 
ouvrage  très-iutéreffant  par  les  recherches  dont  il 
eft  rempli,  avoir  été  bientôt  épuifé ,  &  le  public 
en  attendoit  depuis  long-tems  avec  impatience  une 
nouvelle  édition.  M.  de  Juffieu  l’entteprit  en  lyxy, 
étant  encore  bachelier.  Ses  herborifations  affidues 
depuis  trois  ans, aux  environs  de  la  ville,  lui  avoient 
fait  trouver  plpfieurs  plantes ,  dont  Touvrage  de 
M.  Tournefort  ne  faifoit  pas  mention,  il  en  fit 
le  relevé  exaéi  &  les  ajouj^  à  cette  édition  qu’il 
enrichit  de  plufieurs  notes  (i).  Cet  ouvrage  &  quel¬ 
ques  obfervations  communiquées  à  l’académie  lui 
méritèrent  l’enirée  dans  cette  compagnie,  ou  il  fut 
reçu  le  i  août  lyiy. 

Décoré  de  ce  nouveau  titre,  M.  de  Juffieu  s’ocr 
cupa  ayec  .zèle  de  la  perfeétion  de  la  fcience,  il 
ne  fe  contenta  pas  même  d’étudier  les  plantes,  il 
embraffa  dans  fon  plan  toute  l'hiftoire  naturelle. 
Il  commença  au  jardin  des  plantes  une  fuite  d’ob- 
fervations  intérelîântes  ,  &  conçut  dès-lors  l’idée 
de  l’ordre  naturel  que  les  uns  admettent  &  que  les 
autres  rejettent  :  entraînés  fans  doute  par  les  pré¬ 
jugés  anciens,  8c  par  l’efprit  des  méthodes  &  fyf- 
têmes  qui  a  jufqu’à  préfent  dominé  les  botaniftes, 
M.  de  Juffieu  connoilîbit  tous  les  livres  qui  traitent 
des  plantes  ,  il  les  avoir  parcourus  avec  foin  :  lorf- 
qu’il  étoit  interrogé  fur  quelque  fujet,  il  expofoit 
üir-le-chsmp  &  par  ordre  les  différentes  opinions 
enfcignées  dans  chaque  ameur.  Ses  réponfes  étoient 
toujours  nettes,  précifes,  8c  donnoient  une  idée  de 
tout  et  qui  avoir  été  dit  antérieurement  fur  l’objet 
en  qiieftion.  Son  érudition  étonnoit  tous  ceux  qui 
converfoient  avec  lui ,  &  on  ne  le  quittoit  jamais 
fans  avoir  profité.  Pour  lui,  il  faifoit  moins  de  cas 
de  ce  favoir  profond ,  qui  ne  rappelle  que  des 
travaux  anciens,  des  idées  fouvent  rebattues,  des 
opinions  fauffes ,  accréditées  par  le  tems  :  il  pen- 
foit  que  le  naturalille  doit  plus  étudier  la  nature 
que  les  livres  :  il  regardoit  la  botanique ,  non  comme 
une  fcience  de  mémoire  &  de  nomenclature ,  mais 
comme  une  fcience  de  combinaifons ,  fondée  fur 
une  connoiflânee  approfondie  de  tous  les  caraélèreS 
de  chaque  plante.  11  raffembloit  chaque  jour  dei 
matériaux  pour  former  un  ordre  naturel,  qui  eft 
comme  la  pierre  philofophale  des  botaniftes.  Se 
croyant  toujours  trop  peu  avancé  ,  il  négligeoir 
de  publier  fes  premiers  effais  &  chereboit  à  per- 
feélionner  fon  ouvrage.  Cette  efpèce  de  défiance 
de  fes  propres  forces  l’atrêtoit  continuellement.  H 
étoit  parvenu  au  point  de  douter  de  tout,  &  uriè 
feule  obfervation  ne  lui  fuffifoiepas  pour  àffeoir  fon 


(i)  Hîftoîre  des  plantes  qui  naiffent  aux  environs  de  Parîs^, 
avec  leur  ufage  dans  la  médecine  ,  par  M.  Pitton  Tournefort', 
de  l’académie  royale  des  feiences  ,  doctenr  en  médecine  de  la 
faculté  de  Paris ,  &  profeffeur  en  botanique  au  jardin  royal  des 
plantes;  fécondé  édition.  Beviie  Sc  augmentée  par  M.  Bernard 
de  Julficu,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier, 
8c  fous-démonflratcur  en  botanique  au  Jardin  royal 
pUnics.  Paris,  Mufîcr,  1725  ,  b  vol.  in-^B,  ^ 
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jugement.  Le  pstit  nombre  de  mémoires  qu’il  a 
ïntérés  dans  le  recueil  de  l’académiè  porte  l’empreinte 
Jè  la  vérité  J  &.  montre  jufqu’à  quel  point  il  por- 
toit  1  exactitude  dans  robfervation..  Quoique  la  haute 
ppinion  que  fes  confrères  avoient  de  fes  tàiens  eût 
rpu  ' lui  inlpirer  .de- la  confiance,  il  fût  quatorze  ans 
lîaiis  o&f  .rifquer  aucun  ouvrage,  &  le  premier 
■ménioire  qu’il'ait  donné  eftdé  lyjpi  ■  ",  : 

Ge  mémoire  offre  la  defcription  de  la  pilulaire  , 
plante  auparavant  peu  conniiè.-  Il  ÿ  démontre  les  or¬ 
ganes  fexuels' que  l’on  n’avoit  pas  encore  découverts, 
•.iscpiouve  ;par  leur  analogie  avec  ceux  des  fougères  , 
qu  elle  eft  de  la  même  famille.  Les  étathines  lurtout 
y  font  décrites  avec  foin ,  ainfi  que  la  foriqe  de  leurs 
poû(fièfés;&  les  . phénomènes  qu’elles  préfentent  dans 
d’eau,  .vues  au  microfcope.  If  leis  conipate  à  ceux 
■qu’il  a  obfervés  dans  des  pouffièrès  d’autres  plantes 
fonmifes  au  même  examen.  Mifes  fur  l’eau ,  dit  M. 
de  Juffieu,  elles  rendent  bientôt  par  une  petite  dé¬ 
chirure  qui  fe  fait  à  un  point  de  leur  capfule ,  un  jet 
de  liqueur  ou  matière  huUeiifequrrefte  dans'l’eauf^s 
.s’y  mêlera  &  comme  par  petites  globules  d’une  fineffé 
extrême.  11  .fit  obfervet  ce  fait  dans  le  tems  à  d’an¬ 
tres  fa.vans  &  à  fes  amis  ';  ’ il  obferva  que  ces  pouf- 
lières;  renflées  dans  le  fluide  comme  de  petites  véfi- 
culês ,  avoient  un  mouveihent  pr'efque  fpontané  ,  ou  i 
d’attraâion  ,  &  qu’après  la  déchirure  ou  l'explofion 
de  là  liqueur ,  elles  reftaient  flafques  &  en  repos.  Il 
•les  comparoit  à  ces  petits  corps' nageant  dans  la  fe- 
mencé  animale  ,  8c  qu’on  appelle  vermicüles  ,  corps 
iélaftifjues,  molécules  organiques,  Stç,  Ces  vermicu- 
liS-j-qubl  ne:regardok-  que  comme'dês  véfièûles,  liiî 
avoient  ;  préfenté  au  microfcope  lés' mêmes  phéno- 
mènés  5  ils  fe  mouvoient  dans  le  '  fluide  ,  fe  dé'chi- 
loient  également ,  &  reftoient  flafqués  après' l’explo- 
fiôn.  D’après  cette  Conformité  dans  les  effets  ,  il  en 
-ayoit  conclu,  une  analogie  dans  les  caufes;  &  les  or- 
:gaties,j  mais  on  lui  fit  rètranchér  à  l’académie  '  cettè 
<:omp,araifon  qui  parut  trop  forte  ,  '&'fut  prife  pour 
une  affertion  vague.  Depuis  ce  tems  la  plmfique 
jayant  fiit  plus  de  progrès  ,  on  n’a  pas  été  auffi  éîoi- 
gné-.d'admettre  'des  analogies  entré  leCofiomie  àni- 
male'&  la  végétale.  La  comparaifon  des'  pouffièrès 
8c  des  vermicüles  a  été  faite  ,  &  les  phyficiens  ont 
fenti  la  vérité  d’une  analogie  qui  auroit  été  connue 
&  annoncée  beaucoup  plutôt ,  fi  la  mqdeftie  de  M. 
de  Juffieu  ne rliii  avoit- fait  penferique'.lé  jugement 
des  autres  devoit  prévaloir  fut  le. ïîéhl' La  décou 
verr.e  de.  M.  derJtiffieua  été  confirmée  i 'dépuis  par 
■UU:  de  fes  difctples  ’f  M.  Dèfcemef  )  qui  a  trouvé 
datosile.s.différentesiefpè'cTes  d’apOcins d’afclépia's  & 
de  périplocas  ,  les  .organes  de  la  génération  avec 
tout  l’appareil,  pbferyé.  chez  les  quadrupèdes.  Le 
même  mémoire,  annonce  déjà,  les  vues  que  l’auteur  a 
dévelppfrées  dans  la  fuite  fur  la  méthode  natùrelle  J 
■&  fur-fesavànta'ges.  Il  prétend  que  la  pilulafe  'doit  " 
Ævoir  leb' mêm'ës  vertus  que  la  fougère  ,  parce  que 
tprites  les  piafftes  4’fJne.meme,  famille,  ont  toutes  à 
ÿëu  -  près  rés  piêra.es,  .veitus.  Il  paroît  pèriuadé-  de 


JUS 

cette  vérité  ;  c'eft  ce  qui  nous  fait  efpéfer  ,  dit-  il  , 
qu’on  pourra  rendre  la  méthode  par  laquelle  on 
connoît  les  plantes ,  plus  utile  en  médecine ,  &  fubfti- 
tuerdans  chaque  pays  aux  plantes  exotiques  les  indi¬ 
gènes  qui  feront  congénères  C’eft  là  lè  point  de  la 
perfêétion  dont  ou  peut  enrichir  la  médecine  mé¬ 
thodique.  Dans  celle-ci,  M.  de  Juffieu  donne  là 
préférence  à  M.  Linnæüs  fur  M.  Tournefort  ,  par 
la  méthode  non  de  claffer  les  plantes  ,  mais  de  fixer 
les  caraéleres  botaniques  5  il  ne  lui  en  avoit  rien 
coûté  pour  prononcer  en  faveur  d’un  étranger  &  d’un 
rival  5  tous  ceux  qui  contribuoieat  aux  progrès  des 
fciences  V  étoiènt  pour  lui  des  compatriotes  &  des 
amis..'  '  :  .  '  ,  •  '  . 

En  1740  M.  de  Juffieu  a  do.nné  un  mémoire  fut 
le  lemma  ,  plante  connue  des  anciens  ,  mais  dans 
laquelle  on  n’a-vbit jamais  obfervé  les  fleurs,  il  mon¬ 
tre  que  les  petits  corps  placés  à  la  bafe,  &  fembla- 
bles  à  quelques  égards  à  ceux  de  la  pilulaire ,  con¬ 
tiennent  des  étamines  &  des  piftils  5  il  décrit  les 
uns  &  les  autres,  avec  la  même  ex.aélitude  -,  pbferve 
les  mêmes  phénonjènes  fur  les  pouffièrès  des  éta-; 
mines  ,  en  tire  lés  mêmes  conféquénces  ,  en  rappro¬ 
chant  le  lemma  de  la  fomille  des  fougères  près  de 
la  pilulaire. 

Ces  rapports  fàifis  avec  tant  de  fagacité  entre  des 
genres  de  plantes  différens  ,  ces  découvertes  de  pat¬ 
ries  inconnues  dans  une  plante  peuvent  n’intéreffer 
que  les  botaniftes  ;  mais  tous  les  phyficiens  doivent 
voir  avec  intérêt  les'  obfervations  de  M.  de  Juffieu 
fur  ces'  deux  plantes ,  qui  croiffent  également  dans 
l’eau  ^  fur  la  terre  ,  qui  deviennent  prefque  mécon- 
noiflables  par  les  changemens  qu’elles  éprouvent 
dans  ces  deux  états  ,  &  qui  dans  feau  font  fortes, 
mais  prefque  toujours  infécondes  ,  tandis  que  dans 
une  terre  affez  fèche  ,  on  les  voit  foibles  &  fécondes 

Le  mémoire  donné  en  1741 ,  fur  une  efpèce 
de  plantain  ,  qui  n’a  qu’une  fleur  à  l’extrémité  de 
chaque  tige  eft  auffi  très-intéreffant.  L’auteur  fait 
obfervet  dans  cette  plante  deüx  .caraélères  inconnus 
avant  lui,  l’un  tiré  de  l’abfence  du  piftil  dans  cette 
fleur  apparente  qui  eft  mâle,  l’autre  de  l’exiftence 
de  plufieurs  fleprs  femelles  dachées  dans  les  aiffelles 
des  feuilles  "à  la  bafe  de  chaque  tige  des  fleurs  mâles. 
Cette  .  defcription  eft  exaéle ,.  faite  -toujours  fuivant 
îé.s  mêmes  principes. 

..Un.  autre  mémoire  lu  dans  la  .même  année ,  Éit 
époque  dans  la  fcience  ;  il  changea  les  idées  reçues 
dans  l'hiftoire  naturelle  fut  Une  claffe  entière  dé 
corps  marins  que  l’on  avôtt  rangés  dans  le  règne 
Végétal.  On  conpoiffpit  depuis  peu  de  tems  les  po¬ 
lypes  ;  M.  Trembley  en  avoir  donné  l’hiftoire  en 

7.41  ï  maisdong-temsav'ant  ,  M.; de  Juffieu-les  avoit 
^  ami  fiés  dans' fes  '  herBcfrifatiDns  ,  comme  il  le 
exouv’à‘'éû  détàillant  à  M.  de'  Reaumur ,  avant  la 
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publication  des  découvertes  de  M.  Trembley ,  tout 
ce  qu’il  lavait  fur  cet  objet.  Bien  inlïruit  dé  la  na¬ 
ture  des  polypes  ,  il  foupçonnne  que  ce  qu’on  avoit 
pris  pour  fleurs  ou  pour  ratines  dans  certains  corps 
marins  ,  pourroit  être  un  animal  femblablé  aux  po¬ 
lypes  5  fentiment  -déjà  foutenu  par  M.  Peyflbnnel 
en  1707.  Pour  fè  décider  sûrétiieht  ,  M.  de  Juffieu 
fit  fucceflivement  trois  voyages  fur  les  côtes  de  la 
Normandie  ,  accompagné  de  M.  Blot ,  médecin  de 
Caen  ;  il  obferva  particuliérement  quatre  des  corps 
marins  les  plus  communs  fur  ces  parages ,  décou¬ 
vrit  bien  évidèromenf  ,  lés  polypes  qui  lés  habitoieiit^ 
&  en  donna-la  defcriptipn.  li  cenciât  que  ces  corps 
ne  groflilToient  pas  par  végétation  mais  par  le  tra¬ 
vail  des  animaux-  auxquels  ils  fervent  de  demeure  j 
il  les  regarde  donc  -comme  de  vrais  polypiers  qui 
doivent  être  rangés  dans  le  règne' animal,  &  penfe 
que  beaucoup  d’autres  corps  marins  font  de  même 
nature.  C’eft  aifilî  qu’il  a  tranfporté  une  clalfe  en¬ 
tière  d’un  règne  dans  un  autre  , .  &  qu’il  a  fait  con- 
noître  des  êtres  qùi  peuvent  établir  une  tranfition 
des  animaux  aux  yégétaux. 

L’hiftoire  de  l’acadéniie  de  1747  rapporte  .urië 
obfervation  bien  importante  de  M.  de  Jullieu  :  de¬ 
puis  long-tems  bn  faifoit  ufage  en  médecine  des 
fe!s  &  dfes  elprits  volatils  qu’on  retire  des  fubftan- 
ce's  animales  &  de  plufîeurs  femilles  de  plantes  ,  & 
que  l'on  fait  maintenant  n’être  qu’un  alkali  volatil, 
partant  le  même,.&  qui  ne  retient  rien, des  fubf- 
tances  dont  oh  l’a  tiré.  Moyfe  Charas  avoit  donhé 
beaucoup  de  ’ vogué  à  ce  renaède,  il  le  recômman- 
’doit  pour  une  foule  de  maladies,  &  il  avoit  ima- 
iné  d’oppofer  le  fei  volatil  de  vipères  au  venin  terrible 
e  ces  reptiles.  Des  expériences  faites  fur  des  ani¬ 
maux,  des  obférvations  faites  fur  lui-même,  &  fur 
un  de  fes  auditeurs,  qui  avoit  été  mordu  dans  le 
cours  de  fes  expériences ,  rendoient  fon  opinion 
vraifemblable.  M.  de  Juffieu  avoit  remarqué  •  que 
parmi  les  perfohnes  mordues  par  des  vipèrès,  les 
unes  fe  rétablilfoient  plus  faci’éraent  &  plus  futement 
que  d’autres ,  quoiqu’on  adminiftrât  à  toutes  les 
mêmes  remèdes ,  &  que  le  retour  de  la  fanté  étoit 
plus  prompt  chez  celles  auxquelles  on  avoit  fait 
refpirer  ou  prendre  intérieurement  de  l’alkali-volatil , 
dans  la  feule  vue  de  faire  ceffer  les  défaill  mces.  Il  en 
avoit  conclu  que  i’alkali  volatil  étoit  le  vrai  remède, 
&  il  chercha  à  s’en  alluter  par  des  expériences  fut  des 
animaux.  Il  fit  mordre  plufîeurs'  chiens  par  Une  vi¬ 
père,  donna  aux  uns  de  l’alkali-volatil,  ne  donna  tien 
auxautres  ;  ceux-ci  périrent  affez  promptement,  &  les 
premiers  furent  parfaitement  rétablis.  Après  avoir 
réitéré  ces  épreuves,  bien  convaincu  de  l’efficacité 
de  cette'  fubifance  ,  M.  de  Juffieu  porta  toujours 
fur  lui,  dans  fes  herborifations,  un  flacon  d'eau 
de  Luc'e,  qui  n’eft  qu’un  mélange  d’alkali-volatil  & 
d’huile’  de  fuccin.-II  eut  bientôt  occafion  de  rénour 
■veller  1 -épreuve  d’une  manière  authentique'.'Un  jeune 
-homme  hetborifant'  à  fa  fuite,  dans  les  biittes  de 
Montmorency,- fut^rifordii -par  line' vipère  j-M.  dé 
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Juffieu  étoit  à  plus  d'une  lieue  de  l’endroit  où  l’ac¬ 
cident  arriva;  il  furvient  des  accidens  afl'ez  graves 
pour  donner  de  l’inquiétude  fur  le  fort  du  malade  j 
cependant  M.  de  JuffieU  arrivé,  il  verfé  de  l’eaii 
de  Luce  dansun.  peu  d’eau  &,  en  fait  avaler  aa 
malade,  il  en  étuve  l’endroit  mordu.  Ces  moyens 
font  empltwés  à  différentes  reprifes,  le  jeune  écué 
diant  cft  fauvé,  &' cette  cure  a  pour  témoins  tous 
les  élèves  qui  affiftoient  à  l’herborifation.  Ils  répan¬ 
dirent  panout  cette  découverte,  qui  a  depuis  fauvé 
la  vie  à  beaucoup  de  malheu  eax.  M.  de  Juffieu 
s’efl:  contenté  de  confignet  lé.  fait  dans  l’hiftoire 
de  l’académie.  Peut-être  auroit-il  dûifairê  cbnnoîrré 
plutôt  les  expériences  antérieures.  Ce.  retard  dans 
la  publication  des  travaux  eft  un  défaut  qa’on 
reproche -  à  peu  de  perfonnes  ;  chacun  s’emprelTé 
füuvent  à.  annoncer  des  dé'couvertes ,  qui  ne  font 
pas  enco’-e  tien  conftatées.  Le  favant  modefte  8c 
timide  craint  toujours  de  s’avancer  trop ,  il  veut 
répéter  fes  expériences ,  tenouveller  fes  obferva- 
tions  pour  s’affûter  de  la  vérité  des  faits  qU’il  a- 
vus  une  première  fois,  &  pour  olèr  prononcer  qu’un 
effet  fàlutaire  eft  produit  par  un  remède  &  non 
par  .  dés  circqnftances  '  étrangères.  Depuis;  quelques 
années;,  des  phyficièns  éclairés  confefient  l’efficacité 
de  ralkali-volatil  contre  le  venin  de  la  vipère;  ils 
croient  que  les  feules  forces  de  la  nature  fuffifent 
pour  guérit  le  mal ,  à  moins  que  la  peur  né  l’aie 
rendu  incurable  ;  mais  fi  on  peut  nier  avec  ces 
phyficièns,  dit  le  faVant  auteur  de  fon  éloge,  que 
l’alkali  foir  un  fpécilîquenéceffaire  pour  laguérifon, 
du  moins  il  eft  très^ifficile  de  ne  pas  croire  qu’il 
ne  fpit  un  remède  falutaire.  Au  tefte,  ajoute  M. 
de  Condorcet ,  nous  nous  garderons  bien  de  décider  , 
puifque  M.  de  Juffieu  lui -même ,  malgré  fes  fuccès  , 
s’eft  borné  à  expofer  les  détails  de  l’obfervation , 
&  n’a  pas  voulu  prononcer. 

On  trouve  encore  dans  les  mémoires  de  l’aca¬ 
démie  quelques  /obférvations  de  M.  de  Juffieu',  mais 
moins  intérelTantes  ;  il  a  peu  écrit ,  mais  il  a  beau¬ 
coup  obfervé ,  &  le  fruit  de  fon  travail  auroit  peut- 
être  été  perdu  pour  la  fcience  ,  fans  une  circonftance 
favorable  qui  l’obligea  à  mettre  au  jour  fon  plan 
général  fur  l’arrangement  des  plantes.  Louis  XV 
aimoit  les  fciences  &  ceux  qui  les  cultivent;  doué 
d’une  conception  facile  &  d’un  très-bon  jugement, 
il s’étoit  livré  avec  fuccès  à  plufîeurs  genres  d’études, 
&  par  fes  converfâtions  '  ftéquentes  avec  les  gens 
inftruits,  il  avoit  pris  une  idée  générale  de  toutes 
les  çonnoiffances.  Dans  ce  nombre  la  botanique  ne 
fut  point  oubliée.  Il  avoit  vifité  avec  plaifir  à  Saint- 
Germain  les  bofquets  où  M.  le  maréchal  de  Noailles 
a  ralTemblé  tous  les  arbres.  &  arbriffeaux  de  pleine 
terre.  U  eut  le  defir  de  réunir  pareillement  dans  le 
jardin  de  Trianon,  toutes  les  plantes  cultivées  dans 
ce  pays  &  même  d’en  former  une  école.  11  jetta  les 
yeux  rùr  M.  de  JuÆeu  pour  diriger  cet  établifferaent , 
&  mettre  les  plantes  dans  un  ordre  convenable.  Ce 
fur  alors  que  forcé  d’adopter  un  arrangement,  M.  de 
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Juflîeu  crut  devoir  fubftituer  fon  plan  nouveau  aux 
niërrioJes  anciennes.  'Ces  méthodes  n’écoient  félon 
lui  que  des  râbles  raifonnées,  dans  lefquelles  les 
plantes  «oient  difpofées  félon  un  ordre  convenu, pour 
îa.  facilité  de  ceux  qui  lés  étudient.  La  fcience  borilég 
à  ces  méthodes  eft  une  fcience  faéjtice ,  bien  éloi¬ 
gnée  dé  celle  de  l’ordre  naturel  qui  eft  la  véri¬ 
table  ,  &  qui  confîfte  dans  la  connoilTahce  des  vrais 
rapports  des  plantes  &  de  leur  organifation.  Les 
méthodiftes  établilTent  des  principes  fur  lefquels  ils 

Cfent  les  fdndemens  &  l’édifice  de  la  fcience. 

i  vrai  naturalifté  au  çoiitiaire  ne  croit  .pas  qu’il 
dépende  de  lui,  de  faire  des  principes  ;  perfuadé  qu’ils 
èxiftent  tout  faits  dans  la  nature ,  il  fe  contenté 
de  les  .cherche^.  Ceux  qui  lui ’paroilfent  bons  font 
fournis  à  un  examen  rigoureux  ,  &  ne  peuvent  être 
admis  que  lorfqu 'après  plufieurs  épreuves ,  on  s’eft 
alTuré  qu’ils  ne  tendoient  point  à  feparer  les  plantes 
natuteliem.ent  congénères,  ou  à  réunir  celles*qui 
font  très-différentes.  Le  premier  &  le  plus  naturel 
de  ces  principes  eft  de  rapprocher  les  plantes,  qui 
fe  refTemhlent  par-  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
caraétères.  Il  éft  admis  par  tousdes  bbtàniftes,  mais 
tous  en  le,  reconnofïknt  comme  vrai,  ne  l’adop- 
toient  point  dans  leur  arrangement.  U  fait  la  bafé 
de  celui  que  M.  de  Juffieu  établit  à  Trianon  en  1759. 
En  examinant  les  caraélères ,  il  avoit ,  remarqué  , 
àinfi  que  fes  piédécefléurs  ,  que  les  uns  étoient 
plus  généraux  que  les  autres ,  &  dévoient  fournir 
les  premières  divifîons.  Après  les  avoit  appréciés 
fuccefEvement ,  il  avoir  reconnu  que  la  germi- 
iiatipn  de  la  graine  &  la  .di£pp|îtion  refpedive  des 
organes  fexuels  ,  étoient  des  deux  principaux  &  les 
plus  invariables  ;  il  les  adopte  &  fans  former  des  claffes, 
fixes ,  il  difpofe  fuiyant  ce  plan  une  fuite  d’ordre 
ou  familles,  qui  répondent  .aux  feâioiis  des  autres 
méthodes,  &  qui  aulieu  d’être  formées  comme  elles 
d’un  feul  caraétère,  font  fondées  fur  l’affemblage 
de  plufieurs.  Cet  ..arrangemement  peut-être  com¬ 
paré  aux,  Ordines.  natiiraks  àe  M,.  Linnæus.  Ces 
deux  auteurs  fe  font  contentés  de  donner  un  cata¬ 
logue  de  genres  rapprochés  fous  différens  points, 
fans  expliquer  les  motifs  qui  les  ont  déterminés  à 
placer  un  ordre  avant  l’autre  ,  à  ranger  un  genre 
fous  un  ordre  déterminé.  Ces  deux  arrangemens 
peuvent  être  regardés  comme  des  problèmes  ou  des 
fériés  de. problèmes,  que  leurs  auteurs  ont  laiflé 
à  réfoudre  aux  botan^çsl  M.  .Linnæus  a  publié  le 
fieu.  Celui  de  M.  dé-,  juffieu  li’eft  çonnu  que  par 
les  catalogues  manufcritsl  du  jardin  de  Trianon.  Ce 
favant  qui  le  regardoir  encore  comme  impmfait , 
en  éloignoit  .toujours  k;  publication;  chaque  année 
il  faifoic  de  nouvelles  corteârions  ;  &  dans  les  der- 
piers  tems ,  où  l’âge  &  les  infirmités  le  tendoient 
fédentaire  &  lui  interdifoient  la  leâure ,  il  ne  per- 
doit  point  dé  vue  cet  objet.  .Sa  mémoire  lui  rap- 
pelloit  tous  les  caraûères  des  plantes;  il. les  comr 
paroit  ,:  les  apprécioit,  &  après  avoir  varié  multiplié 
fes  cp^inaifons,  il  patvçnoit  quelquefois  au  point 
cherché  p  . plus  fouvent  il  étoit  mécontêne  .de  fo» 
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travail ,  tant  il  eft  difficile  de  pouvoir  devinéf  le 
fecret  de  la  nature.  Ces  imperfeâions  dans  l’ou¬ 
vrage  ne  prouvent  que  la  difficulté  de  l’entreprife. 
M.  de  Juffieu  avoir  vu  la  fcience  fous  un  afpeél 
toüt-à-fait  nouveau ,  il  étoit  obligé  «Je  la  créer , 
de  l’établir  fur  des  principes  invariables,  de  la  fuivte 
dans  fes  détails de  procéder  à  la  manière  des  géo-r 
mètres ,  en  ne  paflant  à  ime  propofition  que  lorlque 
lès  premières  font  éclaircies  &  reconnues  évidentes. 
Eft-il  futprenant  qu’il  n’ait  exécuté  qu’une  partie 
de  fon  plan?  Quand  unhotnme  a  combiné  les  carac¬ 
tères  des  plantes,  au.point.de  pouvoir. dans  une 
êfpèce'  incqnhue,  déterminer  l’exiftence  de  plufieurs 
pat  la  préfénee  d’un,  feul  ,  de  rapporter  fur-le- 
champ  cette  elpèce  a  l’ ordre  qui  lui  convient  ;  quand 
il  a  détruit  ce  préjugé  flétriflànç pour  la  botanique; 
que  l’on  ne  regardoir  que ,  comme  une  fcience  de 
mémoire  Sc  de  nomenclature,  &  qu’il  en  a  fait 
une  fcience  de  combinaifons,  qui  fournit  un  ali¬ 
ment  à  l’efprit  &  à  l’imagination  ;  cet  homme  peut 
être  appellé  le  créateur  ou  du  moins  le  reftaura- 
teuc'de  la  fcieiice.  D’autres  en  étendront  peut-être 
les  bornes ,  mais  il  aura  le  premier  ouvert  la  voie , 
traité  le  plan,  établi  les  principes.  M.  de  Juffieu 
ne  les  a  confignés  à  la  vérité  dans  aucun  livre, 
inais  dans  le  jardin  de  Trianon  on  reconnoît  l’ef¬ 
prit  de  l’auteur.  ;  ce  même  efprit  règne  dans  le 
nouvel  arrangement  du  jardin  des  plantes  de  Paris, 
formé  d’après  le  modèle  de  Trianon,  &  différent 
lêulement  en  quelques  points  pour  la;  facilité  de 
l’étude.  Il  eût  peut-être  été  à  fouhaiter  que  cette 
réforme  dans  l’école  de  Paris  eût  été  adoptée  beau¬ 
coup  plutôt,  mais  le  local  ne  fe  prêtoit  pas  à  un 
pareil  changement ,  les  fonds  confacrés  à  -l’entre¬ 
tien  du  jardin  ne  fuffifoient  pas  pour  cette  dépenlé 
extraordinaire.  La  botanique  étoit  alors  peu  faver-' 
rifée ,  quoique  Louis  X'V  eût  alors  un  jardin  de 
botanique  particulier,  dans  lequel.il  fe  promenoir 
fouvent ,  montrant  du  goût  pour  la  fcience ,  .& 
aimant  à  y  rencontrer  le  botanifie  en  qui  il  trou- 
voie  cette  aménité,  cette  candeur,  cette  fimplicité 
qui  eft  ordinairement  le  partage  des  vrais  favans, 
&  qiii  caraâérifoient  M.  de  Juffieu.  Celui-ci  conr 
tenc  de  la  bienveillance  de  Louis  X'V  ,  ne  profita 
point  des  occafions  fréquentes  qu’il  avoir  de  former 
des  demandes  pour  lui  &  les  fiens.  Jamais  il  n’a 
rien  demandé;  &  jamais  il  n’a  eu la^môindre  faveur 
de  la  cour ,  il  pe  fut  pas  mêmç  d^ommâgé  des 
fiais  qu’ira Taits  pour  fe‘ tranfporter  à  Trianon  ,  & 
du  rems  qu’il  a  employé  à  difpofer  les  plantes  de 
ce”  jardin.  Cependant  le  roi  ne  l’avoit  pas  oublié, 
il  cefTa  au  bout  de  quelques  années  de  le  mander 
à  Trianon ,  où  fa  préfence  n’étoit  plus  uti'e  mais 
il  .  parloir  fouvent  de  M.  de  Jaflîeu  avec  iurérêt. 
Un  tel  homme  devoir  en  effet  laiffer  des  traces 
profondes  dans  l’efprit  d’un  fouverain ,  condamné 
a  ne  voir  prefque  jamais  que  des  .courtifans.  Ainfî 
M.  de  Juffieu  ne  retira  d’autre  avantage  de  k 
famiUatité  _de  Louis  XV,  que.  le;  plaifir  toujours 
•  piquant  ,  même  pour  .un  philofophe ,  d’avoir  yu 
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(3e  près  un  homme  de  qui  dépend  le  fort  de  vingt 
millions  de  fes  fembkbles. 

Tels  font  les  travaux  de  M.  de  JulTieu  :  jamais 
homme  n’a  joui  d’une  réputation  aulfi  grande,  n’a 
obtenu  Sc-  mérité  tant  de  gloire  avec  un  dulll  petit 
nombre  d’ouvragés  imprimés'  &  en  paroilfant  ne 
chercher  que  l’obfcurité.  Il  a  peu  écrit ,  a-t-on  dit , 
Hieds  il  a  parlé  ii  d'autres  ont  écrit  dé  après,  lui^  ; 
mot  heureux,  ajoute  le  fecrétaite  de  l’acadéfnie 
qui  mérite  d’être  confacré  dans'  nos  faites.  Gn  né 
connoilToit  pas  de  livres  de  lui ,  mais  l’Europe  était 
pleine  de  fes  difciples  ;  fon  nom  étoit  cher  à  fes 
compatriotes  &-rfefpe£té  des  étrangers;  jamais  au¬ 
cune  voix  n’a  crdublé'ce  concert  unanime  du  monde 
fevantÿ  Sc  -dans^lê  cours'- di une  fi  .longue  vie  ,  il 
nia  trouvé  da;Asdî£ürope  entière  qu’un ‘rival  j  dont 
il  obtint  l’eftime‘,-  ‘&  pas  urf -ehnemï.'' ‘  ;  '  - 

Après  avoir  donné  la  notice ‘abrégée  des  travaux 
de  M.  dé  Juffieu,  nous  dirons  quelque  chofe 
de  fa  vie  privée. 'Il  âvoit  toujours  vécu  avec  fon 
fi:ère,  i  qu’il  avoir -aimé  comme  un  ami  &  refpêélé 
comme,  un  père; 'leur  union  .avoit‘ été' inaltérable, 
&.  pendant  que  'l’alné  étoit  mblféOf  pour  '  Vificer  '  fes 
malades-,  le  cadet  recevoir  lès, nmis,  comme  '  les 
Ikvans  &  les'  étrangers  -qiii .  trbuvdient  auprès  dé 
lui  &  l’agrément  &  l’i'nftruébion.  Il  ,'a-voit  formé  dans 
fa  maifon  une  efpèce  d’ académie  bù  conférence  , 
dans  laquelle  on  difcutoit  divers  points  de  phy-  ; 
fique,  &  furtout  ceux  qui  avoient  plus  de  rapport 
à  l’hiftoire- naturelle.  Gette  fociété  ch,oifie  lui  tênoit 
lieu  de  toute  autre  ;  naturelléthênt  timide  il  fùyoit: 
legtand  :  monde  ;  livré  pat -goût  au  travail,  iis’etoit' 
dilpenfé  de rces' inutilités,-  que  fon  appelle  dé-voits 
de  fociété.  L’ôbfervation,  la  lécSlucê  ,  la  conver- 
fation  des  gens  infttuits  faifoient  tout  fon  plaifir, 
&  il  mettoit  bien  à  profit  le  tems  qu’il  pouvoit 
employer  de  l’une  de  ces  trois  manières.  Sa  mémoire 
lui  rappelloit  tout  ce  qu’il  avoit  vu  ou  entendu, 
&il  favoit  diftinguet  -la' vérité  de  ce  qui  n’en  a  que 
l’apparence. 

^  L’habitude  de  difcuter  &  de  raifonner  lui  avoit 
donné  un  efprit  de  méthode  qu’il  portoit  partout. 
Toutes  fes ,  c'onnoillances  étoient  rMigées  dans  fa 
tête,  au  point  que  lotfqu’on;  Tinte. rogeoit  fur 
quelque  matière ,  fa  réppnfe  étoit  toujours  une 
dilTerfation  complette  fur  le  fujet  propofé  ;  il  ana- 
lyfoit  ayec  impartialité  &  fans  aigreur  toutes  les 
opinions  ,  lailToit  ;  entrevoir  la  fie^ine  s’il  en  avoit 
une  ,  bu 'avbubit.  ingénuement  qu’il  étoiii  embar- 
ràfle  '  pouf  '  fe  décider.  Combien  de  fois;  Tart-ori 
enténdü. répondre,,  avec  ce  ton  de-  candéur-  qui  lui 
éfqit  plppre .  :  je  .  ne  fa:  pas  ;  mot  qui  convient  fi 
fort  a  'notré  nature  ,  que  Tcrgueil  du  demi- 
favant  ne  peut  articuler.  Il  craignoit  toujours  de 
s’avancer  trop  .&  d  induire  en  erreur  ceux  qui  le 
cpnfultoieat  ,  Sf  'il,  aimoit  mieux  les  laifièr  d'ins 
llncertitude  ^ ,  que  de  fubftituer  ces  faits  douteux 
ou  ’dé'  brillantes 'hyppthèfes  à  la  réalité. 
id'ÉDECiîtE.  'Tome  ylï. 
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■  M.  de  Juflieu  ne  cherchoit,  ne  defiroit,  que  le 
bien  général,  que  l’avancement  de  la  fcience,  Sc 
étoit  peu  fenfible  à  la;  célébrité,  à  la  réputation 
du  moment;  il  communiquoit,  avec  la  plus  .^grande 
facilité  ce  xipi.  lui  .  avoir  coûté  beaucqj^ .  de  peine 
à  acquérir;  &  qu-iqû  par.  iia.Çâ.tâ  Qnf.mértoitfpn 
oeuvre  quelques-unes  de  fes  idées  ÿos  luien  aypuçfaû: 
l’hommage,  iToublioit  fort  obligeampne^t-que;  ce» 
idées  lui  eulTent  jamais  appartenu.  Il  avoit  cou¬ 
tume  de  :  ^^e-  la  vérité  perce  y  il  inrportçfprt 
peu  par  qui  elle  nous  arrive.  Lorfqu’il.  cotqmuniu 
quoit  fes  idées  ,  il  le  fiifoit  toujours  d’une,  rnanière 
claire,  précife  &  fans, prétention.  Il  dqnnoit  aulE 
volontiers  fqn  avis  fur  les  ouvragps  qu’op  luj,  ç.oni-; 
muniquoit  .ayapo.Tknprefliqn;,  îi  l’auteur  chênaie 
de  bonne  foi-  des  iumières  ,  :il  :  rêpondoit ,  à  fa  ç»a-; 
fiance  par  beaucqtprde.ftanchifçç-mais-  lorfqu’apr^ff 
avoir  hafardé  quelques  réflexions  ,  ,il  les  voyoit  ma^ 
reçues,  il  kiflbit  continuer  la  leâme  fans  finterr; 
rompre,  8c  des  formules‘  de  politefles  (  car  la  'fim- 
piicité.  Sc  la  ■  franchife  font  fouyent  réduites  à  en 
employer  )  étoient  alors-  toute  fa  téponfe.  Si  0% 
liji  dernandoit  fon.  avis ,  fur  ,  un  favant ,  iLdifoit, 
volontiers  le  bien  qu’il  en;  penîqit  ; .  mais  fi  le -m’ai 
furpalfoit  le  bien,  il  fe  taifoit.;  ,  ;  .ua  !i 

Il  haïlToit  la  charlatanerie  Sç  pardpnnoîtauxiciiar.rJ 
latans;  une  gaîté  douce  Sç  des  plaifanceries.  fans 
fiel,  que  fa  bonhomie  rendoit  piquantes,  -.allair 
fonnoient  les  converfations  qu’il  avoir  fur  efe  fujet 
avec  fes  amis  :  c’étoit  alprs  que  faifant  à  certaines, 
opinions  une  'guerre  innocente,  &  où;  jamais^lfi' 
nom  de  leurs  auteurs  n’ étoit  prononcé.,  .il.-ferpérri 
mettoit  de  rjre,;,de  ces  '  vjies  ou  firpei-ficielles-iou- 
feufles,  qu’pn  donne  avec  orgueil  pour  le  fecret 
de  la  nature  de  jces,  découvertes  annoncées  avec- 
empbâfe,  8c  qu’.pn  lit  (lans  .les  livres  .anciens  ;  de 
ces  fyllêmes  généraux ,  fondes  fur  quelques  faits 
fo'uveht  mal  pbfervés,  Sc^contredits  par  mille  autres; 
de  ces  livres  qui  promettent  des  vérités  grandes  8C 
unrverfelles ,  Sc.qui  ne  renferm,entque  deslbphifines^ 
des  erreurs  8c  des;  phrafes.  Cette  charlatanerie  de¬ 
venue  fi  cornmune  de.  nos  jours,  eft,  le  frmtide'.- 
Tefpèce  de  goût,  d’aijleurs  fi, utile,  qù.e  le;ipu|die.. 
femble  marquer  pour  .les  fciences ,  Sc^  peur-être  ;  de, 
la  facilité  de  tromper  des  hommes  qui.  ve.ulentre.n' 
parler  fans  les  émdier;  elle  excitoit  le  rite  pu,  la. 
pitié  de  M.  de  Julfieu,  &  il  ne  la.  croyoiç  pas 
bien  dangereufe;  les  efprits  qui  s’y  livrent,  ou  qui: 
en  font  la  dupe,  auroient  été,,  félon  .lui,-  de.peub 
de  reflource  pour,  les  fciences  ;  &  les  }njuftice.s..qije'£ 
xette  trharlatanerie  entraîne  ,dans  la  diftribuciotr-.de- 
;la  fprmne.ou  de  la  ienommée,  ne.  lui  paSojirpicntb 
pas,' mériter  l’indignation  d’un  vrai  .philpfophe,.  qli;; 
ne  fe  piquoic  pas  d’avoir  Tefprit  fort ,  mais  il  Tavoit-r 
julle,  8c  il  fatêlToit  aifément  le  point  d’une  quef-,. 
'don.  Sa  répartie  étoit  prompte  8c  fouvent  pbifante 
parce  qui!  Tai'aifonnoit  de  ce  ron  de  bonhomie 
■jqddnr  értrir  prppre.'lTavoit  'dans^Ie'fônds  du  ca'îâc-' 
lèie  une  gaîté  naturelle  ,  qui  ne  fe  développoit  jainàîs 
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«ntiëf'émètit,  mais  qui  concentrée  en  dedans  entre- 
tenoit  cette  égalité  d'ame  que  l’on  a  toujours  admi 
r'ée  en  -‘lui.  11  fkilbit  au  milieu  d’un  cercle,  non  le 
rôle  de  cènfeuf  qui  blâme  tout ,  mais  celui  de 
fimple  -fpeâateur  ;  il  étudioit  les  mœurs  &  les  carac¬ 
tères,  &  -fahs'  critiquer  ou  reprendre  perfonne,  il 
«fôit  pour  lui  des  connoiflances  que  cette  étude 
lui  Svoit  procurées. 

G’eft  fans  doute  à  fes  réiexions  &  à  fon  goût 
pour  le  travail  que  l’on  doit  attribuer  la  vie  retirée 
qu’il  a  toujours  menée.  Tant  que  vécut  fon  frère 
il  s’aflervit  à  tous  fes'  goûts  ;  mais  à  l’époque  de 
fa  mort,  il  fongea  _à-  la  retraite.  Dès-lors  il  fe  ré¬ 
pandit  .moins  au  dehors  Si.  ne  vit  plus  que  quelques 
anciens  amis,  partiji  lefquels  on'  diftinguoit  M. 
Duhamel,  Rouélle  raîné,  &  un  homme  illuftre  (i) 
que  la  variété l’étendue  de  fes  connoiflances 
ont  placé  parmi  lés  lâvans  ,  qui  a  honoré  la  magif- 
trature  par  fon  éloquence  .&  par  fon  courage  j  qui 
|K)rté  aux  grandes  places  par  fa  feule  renommée 
li’a  pu  fe  porter  à  les  remplir  que  par  l’efpérance 
4’y  faire  le  bien,  fie  qui  les. a  quittées  fans  regret. 
T’oujôurs  chargé  des  dbins  du  jardin  des  plantes, 
il  continua  de  le'  fréquenter  8c  de  conduire  des 
jeunes  gens  dans  la  campagne,  pour  leur  donner 
la  conâoüTance  des  végétaux  qui  y  croiflênt.  Ega¬ 
lement  Ÿerfé  dans  les  autres  règnes  de  la  nature, 
il  nommoit  indifFérêmment  tous  les  autres  objets 
qu’on\lui  pééfontoit  ;  mais  fa  vue  qu’il  avoir  fati¬ 
guée  pat  une  leâure  trop  aflîdue  ou  par  des  obfer- 
■vàtions  microfeopiques  ,  commença  à  s’affaiblir. 
H  l’avoit  majours  eue  fort  baffe-,  fie  même  il  avoit 
perdu  Tufage  d’un  œih  affeélé  d-’une  cataraéle.  Le 
chagrin  -  de  la  mon  de  Ton  frère  ne  contribua 
pas  peu  à  l’affoiMilfement  de  cet  cttgane.  II  fîit 
obligé  de  renoncer  au  microfeope,  Sc  même  de 
donner  moins  de  tems  à  la-  leélure  :  mais  il  y  fup- 
pléoit  par  la  réflexion.  Ayant  beaucoup  de  faits  dans 
la- tête,  ilcherchoit  à  les  mettre  en  ordre,  il  com- 
biiiqit  enfemble  les  divers  caraétères  des  plantes, 
pour  perfeâionner -l’ordre  qu’il  leur  avoit  donné. 
C’eftainfî  qu’il  a  pafléfeUl  plufieùrs  années.  Devenu 
en  quelque  forte  le  père  de  fa  famille  par  la  mort 
de  fon 'frère,  il  fit  venir  fucceflivement  auprès  de 
lui  quelques-uns  de  fes  neveux,  fie  fe  fit  un  plaifir 
de  diriger  leurs  études  dans  la  partie  qu’il  avoit 
embraflée  lui-même.  N’ayant  jamais  eu  le  goût  des 
Maires ,  il  fe  débanaffà  fur  l’un  d’eux  du  foin 
des  fiennes,  8c  devint  encore  plus  fédentaire  qu’au- 
parÿvant.  Dès  qu’il  eut  mis  ce  neveu  en  état  de 
xemp'lir  fos  fondions  au' jardin  des  plantes,  il  fe 
difoénfa  d’y  aller.  Ce  changement  de  vie  un  peu 
trop  prompt,  le  rendit  plus  lourd  8c  plus  gros  qu’il 
n’étoit.  Son  vifage  haut -en  couleur  anrionçoit  une 
difpofîtion  à  l’apoplexiei-donr  deux  étourdilfemens 
focceffifs  dans  lété  de  1777  furent  les  avant-cou- 
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reurs.  On  voulut  l’engager  à  faire  plus  d’exercice, 
à  prévenir  par  quelques  lemèdes  de  précaution  une 
techûte.  N’ayant  eu  dans  toute  fa  vie  que  quelques 
accès  dé  rhumatifmê  fie  des  palpitations,  il  fe  Soit 
trop  fur  fa  force  fie  fa  conftitution.  Les  étourdiflê- 
mens  ne  furent  ni  aflèz  vifs  ni  affez  longs  pour 
l'ui  donner  beaucoup  d’inquiétude.  Il  continua  de 
fréquenter  l’académie,  8c  avoit  même. paru  dans  les 
dernières  féances  de  feptembre  jo'uir  de  la  mei'leure 
fanté.  Elle  n’étoit  qu’apparente.  Le  lo  du  même 
mois ,  il  eut  une  attaque  d’apoplexie  bien  carac- 
térifée  fie  fut  fans  connoiflànce  pendant  quelques 
t  heures;  revenu  de  cet  état,  a  l’aide  de  fecours  promp¬ 
tement  adminiftrés  ,  il  en  conferva  un  embarras  dans 
la  langue  8c  une  faiblefle  générale  qui  l’obligea  de 
garder  le  lit.  Pour  faire  ceflèr  ces  fymptômes  8c 
i  prévenir  dé  nouvelles  rechûtes,  on  .crut  devoir,  entre» 

I  prendre  un  traitement  réglé  ;  la  méthode  que  l’on 
employa  parut  réuflîr  les  premiers  jours.  Sa  langue 
fe  dégagea,  les  forces  revinrent  alTez  pour  que  le 
malade  pût  quitter  le  lit  pendant  quelques  heures 
de  la  journée..  Il  recevoir  fes  amis ,  8c  conyerfoit  avec 
eux,  coinme  dans  fon  état  de  meilleure  fanté;  il 
avoir  même  l'efprit  alfez  .préfent  pour  raifonner  avec 
Antoine-Laurent  de  Juflieu,  l’aîné  de  fes  neveux, 
fur  les  points  les  plus  difficiles  de  botanique  8c  lui 
donner  des  folutions  fatisfeifantes.  Sa  gaîté  .natu¬ 
relle  paroiflbit  plus  développée,  furtout  quand  il 
n’avoit  auprès  de  lui  que  des  perfonnes  de  la  mai- 
fon;  il  favoit  que.  le  foryiee  deS  malades  eft  attriftant. 
autant  que  péniblë  ,  Sf  ne  pouvarit  diminuer  la  peine 
de  ceux  qui  l’entouroient ,  il  vouloit  du  moins 
l’adoucir  en  .éloignant  ayec  foin  toute,  apparence 
d’humeur.  L’égalité  d’airie  qui  i’ayoit  accompagné 
toute  fa  vie  ne  l’abaridpnna  pas  dans  fa  maladie, 
il  devint  ihême  plus  aflèéiueux  ,  plus  calme  fie  plus 
fenflble  que  dans  le  refte  de  fa  vie.  Sa  famille,  fes 
amis  qui  n’avoient  prefque  jamais  connu  fa  fenfi- 
bilité  que  par  fes  foins,  fes  bienfaits,  fes  fervices, 
le  virent  avec  attendriflement  &  avec  douleur  parler 
alors  le  langage  de  l’amitié,  dont  ils  ne  lui  avoient 
connu  que  les  procédés  ;  Sc  il  leur  dit  pour  la 
première  fois  combien  il  les  aimoit,  lorfqu’il  fentit 
qu’il  fallqit  renoncer  pour  toujours  au  plaifir  de 
leur  en  donner  des  preuves.  L’amélioration  de  fon 
état  avoit  donné  lés  plus  flatteufes  efpérances  j 
cependant  au  bout  de  quelque  tems  on  eut  de  l’in¬ 
quiétude  en  voyant  que;  le  retour  de  la  fanté  n’était 
pas  en  raifon  de  i’aéiion  apparente  des  remèdes  j 
on  craignit  qu'aux  approches  de  l’hiver  la  conVa- 
lefcence  ne  fut  très-longue ,  que  même  elle  ire, 
fut  jamais  parfaite;  Cette  crainte' n’étoit  que  trop 
fondée;  trois  femâines  après  la  première  invafion  ,' 
les  fÿmprômes  anciens  s’aggravèrent  tout  d’un  coup,  ; 
il  en  furvint  de  nouvèaüx  qui  changèrent  en  quel¬ 
que  manière  la  nature  de  la  maladie  ;  elle  dégé-  ; 
néraen  fièvre  d’abord  intermittente,  puis  continue  , 
l’aétion  des  remèdes  devint  plus  lente,  les  forces' 
diminuèrent.  Cet  état  répandit  l’allarme  parmi  les 
fiens,  mais  il  ne  put  altérer  fa  tranquillité,  Fiér. 
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paré  lîepujs  long-tem5  à  la  mort  par  une  Tie  réglée  ,  f 
par  la  pratique  confiante  des  devoirs  de  la  reli¬ 
gion,  il  la  vit  fans  effroi;  cette  petfpeâive  ne  le  ; 
troubla  point,  il  confetva  jufqu’au  dernier  moment 
cette  gaîté  douce  &  toocbïnte-,  qui  accompagne 
encore  dans  les  derniers  inffans  le  philofophe  qui 
a  fu  apprécier  la  vie,  &  l’homme  jufte  qui  meurt 
fans  regret;  il  demanda  les  fecouts  de  l’églife  & 
les  obtint.  On  eut  par  intervalles  quelques  lueurs 
d’efpérances,  mais  elles  ne  furent  que  palTagères. 
Lui-même  ne  fe  trompa  pas  fut  fon  état  ;  il  fe 
fèntit  affoiblit  i,-.fenfîb!ément  ;  fes  derniers  momens 
furent  tranquilles  comme  toute  la  vie.  Il  conferva 
la  connoiflance  jufqu  à  la  fin  ,  &  mourut  le  jeudi 
6  novembre,  à  neuf  heures  du  matin,  âgé  de  fbi- 
xante-dix  huit  ans,  deux  mois  &  demi. 

Les  mœurs  de  M.  de  Juffieu  étoient  pures  & 
même  févères  ;  tout  ce  qui  étoit  contraire  à  la  dé¬ 
cence,  dans  toutes  les  acceptions  de  ce  mot,  le 
bleflbit  ;  il  ne  défapprouvoic  pas,  du  moins  hau¬ 
tement  ,  ceux  qui  y  manquoient  en  fa  préfence , 
mais  il  en  fouftfoit;  il  avoir  rempli  toute  fa  vie 
fes  devoirs  de  religion,  comme  fes  devoirs  de  mo¬ 
rale  ,  avec  la  même  exaélitude ,  la  même  fimpli- 
cité  &  le  même  filence. 

Sous  fon  extérieur  froid ,  il  cachoit  beaucoup 
de  fenfibilité  ;  il  aimoit ,  mais  fon  amitié  ne  fe 
manifeftoit  ordinairement  que  par  des  aétions  ;  fa 
famille  a  éprouvé  les  effets  de  fa  bienfaifance. 
Elevé  par  fon  frète  aîné ,  qui  avoir  acquis  dans 
la  pratique  de  la  médecine  une  fortune  confldé- 
ràble  ,  M.  dé  Juflleu  en  avoir  été  le  feul  héritier , 
il  ne  fe  regarda  que  comme  le  dépofîtaire  des  biens 
qui  lui  avoient  été  légués  ;  il  devint  le  père  de  fa 
famille ,  &  donna  un  état  à  fes  neveux  ,  qu’il  fit 
venir  auprès  de  lui.  Les  autres  ont  reffenti  les  effets 
de  fa  bienveillance  ;  il  inftitua  fon  légataire  uni- 
verfél  le  neveu  qu’il  avoir  déjà  rendu  l’héritier 
de  fa  place  &  furtout  de  fes  idées,  la  portion.de 
fon  héritage  la  plus  noble  &  la  plus  flatteufe. 

M.  de  Juffieu  aidoit  volontiers  fes  amis  de  fa 
bourfe  &  de  fes  confeils.  Il  étoit  charitable ,  mais 
fes  charités  étoient  toujours  fecrettes  ;  ennemi  de 
l’oftentation ,  il  évita  peut-être  avec  trop  de  foin 
les  occafions  de  fe  faite  cônnoître.  Il  paroiffoit  pré¬ 
férer  fa  tranquillité  à  tout  ;  il  étoit  perfuadé  que 
les  favans  ,  au  lieu  de  travailler  de  concert  aux  pro¬ 
grès  des  fciences  ,  tournent  contr’eux  leurs  propres 
armes  ,  &  perdent  en  difputes  polfm.iques  un.  tems 
&  des  talens,  qui,  feroient  employés  plus  utilement. 
Pour  n’étre  point  engagé,  dans  ces  forte'  de  com¬ 
bats,  il  fe  îint  a  l'ccarr  ,  &  fe  contenta  d’être  ' 
fpedateur  :  fa  modeflie  Im  faifoit  croire  qu’il  r.’é- 
toit  .pas  au  point  de  fcpériorité  qui  efi:  lU-defT'i  de 
la  criiique, ‘qui  L-.  défanne  ,  ou  d-  moi-.'  o  . 
fes' effets  inutile,'.  Sa  timilré  lui  fo'irnÜlrnt  o-'-  :oii- 
veàux  aigumeus -biï  faveur  du  patriq.j'd  ay,:ic- 1.  ■ 


JUS  763 

-  Il  efl  des  favans  qui  ne  courent  qu’après  la  célé¬ 
brité  ,  &  qui  ne  font  pas  délicats  fur  les  moyens  d’y 
parvenir.  M.  de  Juffieu  l’obtint  fans  la  rechercher. 
Frère  d’un.favant  qui  s’ était  fait  connoître  avanta- 
geuferaent,  &  qui  avoir  mérité  les  honneurs  qu’on 
accorde  à  la  feience,  il  eut  une  réputation  encore 
plus  étendue;  fon  caraStère  &  fesconnoilTances  lui 
procurèrent  des  amis  de  tous  les  états,  Sç  de  .tous  les 
pays,  il  avoir  fait  deux  voyages  en  Angleterre  ,  il 
efpéroit  y  trouver  des  richefles  eu  hiftoite  naturelle 
qui  nous  manquoient  ;  l’Angleterre  devoir  avoir  ac¬ 
quis  en  ce  genre  quelques  avantages  fur  la  France  , 
par  les  voyages  immenfes  que  les  Anglais  avoient 
entrepris.,,  par  la  grandeur  de  leur  commerce,  par 
l’étendue  de  l'empire  qu’ils  poffédoient  alors  dans 
le  nouveau  monde.  M.  de  Juffieu  rapporta  dans  un 
de  ces  voyages  le  cèdre  du  Liban  qui  manquoit  au 
jardin  du  Roi ,  &  <1  a  eu  le  plaifir  de  voir  les  deux 
pieds  de  cet  arbre  qu’il  avoir  apportés  d’Angleterre 
dans  fon  chapeau ,  croître  fous  les  yeux  ,  &  élever 
leurs  cîmes  au-deffus  des  plus  grands  arbres.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  qu’il  fit  connoiffance  avec  Dilfe- 
nius  ,  Hans-Sloane  &  Guillaume  Sherard  ,  l’illuftre 
ami  de  Boerhaave.  Il  étoit  fait  pour  être  aimé  de 
tous  ceux  qu’il  eut  occafion  de  voir.  Le  célèbre 
Linnaeus  vint  à  Paris  en  f.759  ;  il  fut  accueilli  par 
MM.  de  Juffieu  qui  le  reçurent  chez  eux ,  &  lui  fa¬ 
cilitèrent  tous  les  moyens  de  mettre  à  profit  fon 
féjour  dans  cette  ville.  M.  Bernard  de  Juffieu  ,  qui^ 
n’étoit  pas  occupé  comme,  fon  frère  par  la  pratique 
de  la  médecine ,  fe  lia  intimement  avec  M.  Lin- 
næus.  Ces  deux  hommes  célèbres  ,  dont  l’un  étoit 
le  feul  rival  que  l’autre  pût  redouter  ,  fe  réunirenc 
dans  piufieuts  herborifatiOns.  L’impatience  &  l’aâi- 
vité  de  M.  Linnæus  ,  qui  ne  difoit  rien  fans  cha¬ 
leur  ,  oppofées  à  la  na'iveté  &  au  fang-froid  de  M. 
de  Juffieu ,  qui  voyoit  toujours  les  beautés  de  la 
nature  avec  dés  yeux  également  fatisfaits  ,  durent 
offrir  à  tous  les  deux  un  contrafte  bien  étonnant.  Il* 
fe  quittèrent  pénétrés  d’une  eftime  réciproque.  M. 
Linnæus  ne  trouva  pas  dans  M.  de  Juffieu  un  ad- 
mirateür  ,  mais  un  juge  équitable  qui  favoit  appré¬ 
cier  fes  travaux  Sc  fes  projets  ,  &  qui  voyait  s’élever 
un  botanifte  dont  les  fyftémes  dévoient  fubjuguer 
toute  l’Europe,  fans  être  tenté  de  lui  difputer  cette 
conquête  lortqu’il  en  avoir  tous  les  moyens.  M.  Lin- 
aæas  lui  a  tenu  compte  de  ce  défintérefîement ,  Sc 
il  a  rendu  àM.  de  Juffieu  vivant  dçs  hommages  qu’il 
a  fouvent  ré'fufés  à  la  mémoire  de  l’illuftre  Tour- 
nefort  (i  .11  eft  vrai  que  M.  de  Juffieu  ,  habitué 
à  communiquer  tout  ce  qu'il  favoit ,  ne  fut  pas  plus 
réCervé  avec  M.  Linnæus,  8c  celui-ci  fentit  tout  le 
prix  d’une  pareille  confiance.  Peut-être  auffi  que  le 
botanilLe  fuédois  qui  voulait  primer  en  botanique  , 
accorda  plus  volontiers  une  fupériorité  à  un  homme 
qui,  peu  curieux  d’imprimer  ,  ne  cherchoit  point  à 
puttager,  avec  lui  le  feeprre  de  la  fcience. 


■  rli)  .Hose,  de-.M.  Linnsus.,  par  M.  Vicq-d’Azîr, 

Dddddi 
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■  Si  M.  deJufîieu'eût  été  fufceptible  d’un  inoùve- 
inent  de  jaloufie  ,  il  eût  été  jaloux  des  botaniftes 
affez  heureux  pour  embralTer  dans  de  ■  grands  voya¬ 
ges  les  pays  imtnènfes  ,  où  fous  un  autre  ciel  Sc  fur 
un  fol 'different,  la  na'ure  a  raffemblé  une  foule  de 
végétaux  inconnus  à  nos  climats  :  il  leur  eût  envié 
lé  plaifîï  de  voir  à  chaque  pas  des  chofes  nou¬ 
velles,  &  dé  compter  le  nombre  de  leurs  découver¬ 
tes- par  le  nombre  des  plantes  qu’ils  recueilloient. 
Ôn  lui  parloit  J  quelques  années  avant  fa  mort  ,  d’un 
voyageur  qui  fe  vantoit  d’avoir  découvert  quatre 
mille  efpèces  de  plantes  5  une  triffelfe  involontaire  | 
parut  ■  un  moment  s’emparer  de  lui  :  j'ejfaierardu  ; 
moins  de  Us-  comparer  à-  ce  que  je  conripis  ,  dit- il 
un  inftant  après  ,  il  fut  confolé. 

-  -La  réputation  de  M.  de  Juffieu  étoit  étendue  dans 
toute  l’Europe  favante.  Le  trait  fuivant  fuffira  pour 
faire  juger  de  l’idée  qu’on  avoir  de  fes  lumières  ,  Sc 
de  la  confiance  qu’infpirojî  fon  caraâère.  11  va- 
quoit  à  Padoue  une  chaire  de  botanique.  M  Mar- 
fiff,  alors  à  Paris ,  prétèndoit  à  cette  place  5  il  n’op- 
pofa  aux  proteéleurs ,  aux  follicitations  de  fes  con- 
currens  qu’une  lettre  de  M.  de  Julfieu  ,  &  la  place 
lui  fut  accordée;  Cet  honimage  rendu  à  M.  de  Juf- 
lieü  par  utie  nation  étrangère  &  féconde  en  favans 
dans  tons  les  genres  ,  eft  un  honneur  bien  rare  ;  & 
ce  (qu’on  croira  fans' peine  ,  cette  anecdote  glorieufe 
était  ignorée  de  fa  famille  Sc  de  fes  amis.  C’eft 
(  dit- M;  de  Condorcet  )  des  amis  de  M.  de  Marfîli 
que  nous  l’avons  apprife. 

Pendant  plus  de  cinquante  ans  que  M.  de  Julfieu 
ar-'été  de  l’académie  des  fciences  ,  il  a  alfifté  aux 
aÇembiéès  de  cetté  compagnie  avec  alfiduité  ,  oc¬ 
cupant  toujours  la  place  que  ^Ies  réglemens  lui 
avoient  marquée  ,  ne  parlant  jamais  que  lorfqu’on  , 
lui  demandoit  fon  avis  ,  le  difant  avec  précilîon  Sc 
en  peu  de  paroles  5  toujours  fage  ,  jufte  Sc  modéré, 
fi  on  le  confultoit  fur  les  affaires  de,  la  compagnie  ; 
toujours  clair ,  lumineux  Sc  profond  s’il  prononçoit 
fur  un  point  de  fcience.  Naiflait-il  une  difcuflion  fur 
une  queftion  d’hiftoire  naturelle  î  quelque  longue  ^  ■ 
quelque  vive  quelle  pût  être  ,  il  gatdoit  le  filencei  ; 
mais  fi  au  milieu  de  la  dilpute  une  voix  .s’élevoit 
pourpropofet  de  demander  l’avis  de  M.  de  Julfieu  , 
alors  rous  fe  taifoient  ,  il  difoit  un  mot  ,  &  la  dif-  , 
pute  étoit  terminée.  '  | 

M.  de  Julfieu  étoit  plein  d’eftime  pour  la  Faculté  | 
de  médecine  de  Paris-,  il  s’intérelToit  à  fa  gloire,  | 
&  faifoit  valoir  fes- droits  dans  l’occafion.  Je  me  - 
fouviens  ,  dit  M.  le  Preux  qui  a  prononcé  fon  \ 
éloge  dans  une  féance  publique  de  cette  compagnie , 
qu’ayant  un  jour  l’honneur  de  m’entretenir  avec  lui, 
la  converfation  tomba  fur  la  Faculté  ,  fur  le  bien 
u’elle  avoir  toujours  fait  dans  le  f.lence  ,  avec  un  ' 
éfiijtérelTement  fans  exemple,  &  en  tirant  toutes 
fes  relîources  d’elle-même  ,  fur  Tes  hommes  diffin- 
gués  qu’elle  avoir  comptés  dans  toos-Tes  tems  au 
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nombre  de  fes  membres  ,  Sc  qu’il  regardoit  comme 
produits  en  partie  pat  fon  régime  ,  qu’on  a  depuis 
bien  calomnié  :  il  échappa  à  un  de  mes  confrères  de 
dire  qu’il  fetoit  à  defirer  qu’on  fit  tomber  une  pluie 
d’or  fur  la  Faculté  ,  poar  la  mettre  à  portée  de  faite 
encore  plus  de  bien.  Elle  en  feroit  moins ,  lui  dit 
M.  de  Julfieu  ,  avec  une  vivacité  remarquable , 
parce  qu’elle  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  5  l’or  ne  fait 
que  des  efclaves ,  &  les  talens  d’un  médecin  ont 
befoin  d’être  libres  ;  fans  liberté  ,  point  de  tête  for¬ 
tement  penfante  ;  fouvenez-vous  de  la  penfée  fubli- 
me  d’Homère  :  quand  Jupiter  veut  faite  un  efclave  , 
il  ôte  la  moitié  du  çervea.u. 

Les  gens  en  place  çonfultaient  fouvenp  M.  de 
Julfieu;  il  étoit  bien  sûr  que  puifqu’ils  s’adrefloient 
à  lui ,  i:s  ne  vouloient  que  connoître  la  vérité ,  &  U 
la  leur  difoit  toute  entière;  m-iis  s’ils  se  confor- 
moient  à  fes  vues  ,  il  leur  en  lailloit  tout  l’honneur, 
perfuadé  que  fouvent  les  hommes  pùilTans  craignent 
moins  la  vérité  que  l’orgueil  de  ceux  qui  fe  .vantent 
de  la  leur  avoir  dite,  L’efpèce  d’obfcuiité  où  M  de 
Julfieu  fembloit  enfevelir  fon  génie  ,  n’étoit  l’effet 
ni  de  la  parellè.,  ni  de  l’indifférence  pour  la  vérité, 
ni  de  cette  fauffe  modeftie ,  habile  à  cacher  fous  le 
;  voile  de  la  philofophie  Sc  de  la  pareffe,  la  crainte  dé 
perdre  une  réputation  qui  ne  peut  foutenir  le  grand 
jour  ;  fa  réferye  tenoit  à  une;  défiance,  fincère  de 
lui-même ,'  défiance  bien  naturelle  à  un  philofophe 
;  qui  -n’avoit  jamais  fongé  à  comparer  fa  fcience  à 
celle  des  autres  botaniftes  ,  mais  le  petit  nombre  de 
fes  connoiffances  à  lummenfité  des  objets  de  la  na¬ 
ture  ;  aulfi  lorfqu’un  homme  juftement  célèbre  par 
des  ouvrages  d’un  genre  bien  éloigné  de  la  botani-, 
que  ,  M.  RoulTeau  ,  dégoûté  de  travaux  qui  n’a-; 
voient  fait  que  troubler  fa  vie  ,  voulut  s’occuper  de 
l’étude  des  plantes  ,  lui  fit  demander  quelle  méthode 
de  botanique  il  devoir  fuivre  J  Aucune  ,  répondit  l’il- , 
luffre  botanifte  :  quil  étudie  les  plantes  dans  l’or¬ 
dre  oit  la  nature  les  lui  offrira  ;  quil  les  claffe  £  a- , 
près-  les  rapports  que  fis  obfirvatioas  lui'  firout 
découvrir  entr  elles;  il  efi  impofftble  ^  ajoutoit-fl  avec 
modeftie  ,  qu’un  homme  d’autant  ‘£ efiprit  s’occupe 
dé  la  botanique  ,  éi  qu’il  ne  nous  apprenne  pas  quel¬ 
que  ckcfi. 

M.  de  Juffieu  a  donné  une  édition  du  Syfiema 
Nature,  de  Linnæus  ;  il  a  ajouté  les  noms  françois^ 
à  cette  éditiqn.;Qn  lui  attribue  aulfi  l’ouvrage  fui'-; 
vant  :  Catalogue  dep  arbres  et  arbriffeaux  qui  Je  peu¬ 
vent  élever  en  pleine  terre  autour  de  Paris.  -—Paris,, 
Ballot.  1735  ,,in-ii  de.;70  pag.  M  r.é 

Nous,  avons  déjà  parlé  de  la  méthode  naturelle 
de  Mi  de-Ju(fieu.  M.  -Linnæus  avoir  entrevu,  l’exif- 
tence  de-cette  méthode  naturelle  ,  il  l’avoit  cher-, 
chée  en: .vain,  comm.e  il  le  dit  lui-çième  ,  &  il  ne  fe- 
lalToit  pas  d’en  réunir  ,lçs.  élémens  dans  .fes  Fra- 
gmens  naturels,,  publiés  en  ;  1 7  5  8.  M.  Adanfon  avoir 
tâché  de  paryenir  .au  même  but  jeu  donnant  ,  en. 
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17^3  ,  fes  familles  des  plantes  ,  dont  il  avoit  conçu  | 
le  plan  au  Sénégal  en  1750.  M.  Bernard  de  Juf-  j 
lieu ,  -qui  avoir  établi  une  fuite  d’ordres  naturels  au  j 
jardin  de  Trianon  en  ijjs  3  '''if  paroître  avec  plai- 
■fir  l’ouvrage  d’Adanfon  ,  un  de  fes  élèves ,  qu’il  \ 
avoir  admis  à  partager  avec  lui  les  travaux  de  Tria-  ! 
non  5  il  rendit  juftice  à  l’étendue  des  connoilfances , 
aux  vues  ingénieufes  qu’on  trouve  dans  l’ouvrage, 
&  n’en  eut  pour  l’auteur  que  plus  d’amitié  ,  com-  ‘ 
me  plus  d'eftime  3  mais  il  ne  crut  pas  que  ce  fût 
pour  lui  une  railbn  de  rompre  le  filence  qu’il  s’étoît 
impofé  ;  il  craignoit  d’égarer  le  public  ,  après  lui 
avoir  donné  tant  de  lumières  utiles  :  plus  fon  auto¬ 
rité  étoit  refpeârée  &  faifoit  attendre  de  lui  ,  plus 
il  fe  croyoit  obligé  de  ne  rien  hafarder.  »  Heureu- 
»  fement  la  fenubilité  de  M.  de  Juflîeu  nous  a 
»  rendu  ce  que  fa  réferve  nous  eût  fait  perdre.  A  la 
33  mort  de  fon  frère  Antoine ,  il  appella  auprès  de 
n  lui  les  enfans  d’un  antre  de  fes  frères  ,  &  les., 
33  adopta.  Un  de  fes  neveux  (  Antoine  Laurent  ) 

33  annonçoit  du  talent  pour  la  botanique  ,  &  le  foin 
33  de  le  former  devint  l'occupation  chérie  de  M.  de 
33  Juflîeu  5  il  expofoit  à  ce  neveu  toutes  fes  idées  , 

33  toutes  fes  vues  ,  l’enfemble  du  vafte  plan  qu’il 
33  avoir  formé,  les  incertitudes  qui  lüi  reftoient  en- 
03  cote  ,  les  vides  qu’il  n’avoit  pu  remplir.  Le  ne- 
os  veu,  avide  de  s’inftruire  ,  &  tendrement  occupé 
33  du  foin  de  rendre  heureux  les  jours  d’un  vieil-  i 
33  lard  que  la  privation  prefque  totale  de  la  vue 
33  empêchoit  de  lire  ou  d’obferver  .  long  -  tems  , 

33  cherchoit  à  lui  propofer  des  doutes  ,  &  à  trouver 
33  des  queftions  difSciles  &  piquantes  ,  capables  d  in- 
33  térefler  fon  oncle ,  &  de  l’occuper.  Ainfi  la  mé- 
33  thode  de  M.  de  JulTieu,  les  principes  fur  lef-- 
33  quels  elle  est  fondée ,  les  obfervations  qui  lui  ont 
33  feit  découvrir  fes  principes,  fa  méthode  d’étudier 
33  la  nature  ,  fa  philofophie  ,  tout  ce  qu’un  excès 
'33  de  défiance  l’empêchoit  de  donner  au  public  ,  a 
33  été  dépofé  dans  la  tête  d’un  favant  jeune  ,  aélif, 

33  capable  de  fuivre  la  route  tracée  par  Ion  oncle  , 

33  &  d’achever  l’édifice  dont  il  avoit  pofé  les  fon- 
33  démens  33. 

C’efl:  ainfi  que  s’exprimoit  M.  de  Condorcet  fur 
le  compte  de  M.  Antoine  Laurent  de  Juflîeu ,  en 
faifant  à  l’Académie  des  fciences  l’éloge  de  M.  Ber-  ' 
jiard  en  1777.  Depuis  ce  tems  ,  M.  Antoine  Lau¬ 
rent  de  Juflîeu  n’a  cefle  de, s’occuper  dè  rédiger,  de 
mettre  en  ordre ,  &  d’accroître  le  plan  tracé  par 
fon  oncle  j  &  au  bout  de  douze  ans  d’un  travail 
âflîdu  ,  il  a  enrichi  la  botanique  d’un  ouvrage  qui 
préfente  la  fuite  de  tous  les  genres  de  plantes  connus, 
difpofés  par  ordres  naturels ,  félon  la  méthode  qu’il  , 
avoit  établie  au  jardin  des  plantes  dèsl’année  1 774.  (i)  ; 
M.  de  Juflîeu  a  divifé  les  plantes  en  quinze  dallés.  | 


Û).  Généra  ftantarum  fecandum  ordines  naturales  iifpaiita  fuxlà 
metÂodumjn  korto  regio  parifienji  exaratam  ,  amto  M.  £>CC»  LXXJV» 
PaTîftîs ,  apudvîduamHeriJantj  typograpàum,  «b  TAeaplUlum  JSahets. 
in-è».  1789.  '  ■ 
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Dans  Ces  clalfes  font  rangés  cent  ordres  naur  els 
dans  lefquels  font  contenus  mil  fept  cents  cinquante 
uatre  genres.  A  la  fuite  de  fon  ouvrage ,  M.  de 
ullîeu  a  placé  cent  foixante-onze  autres  genres  ,  qui 
ne  font  pas  encore  connus  fuffifamment ,  ou  n’ont 
pas  encore  d’analogie  qui  ait  permis  de  les  placer 
au  rang  des  autres.  L’ouvrage  eft  terminé  par  un 
appendix,  contenant  onze  genres  oubliés,  ou  publiés 
dans  des  ouvrages  très-nouveaux ,  &  diverfes  obfer¬ 
vations  ou  additions  importantes. 

Jofepk  de  Juffieu,  frère  du  précédent,  doéleur 
régent  des  Facultés  de  médecine  de  Reims  &  de 
Paris ,  &  de  l’académie  des  fciences ,  naquit  à  Lyon , 
le  5  fepterabre  1704.  Il  étoit  le  dernier  de  feize 
enfans,  de  Laurent  de  Juflîeu,  doéteur  en  méde¬ 
cine  &  maître  apothicaire ,  &  de  Lucie  Coufin. 

Un  de  fes  aînés ,  Antoine  de  Jujjieu ,  avoit  ap¬ 
pelle  fucceflîvement  auprès  de  lui  plufieurs  de  fes 
frères,  pour  leur  faire  achever  leurs  études  dans 
la  capitale.  L’un  d’eux ,  M.  Bernard  ,  avoir  em- 
braflé  le  même  état  que  fon  ftère,  &  s’étoit  rendu 
le  compagnon  aflidude  fes  travaux.  1,36  jeune  Jofeph, 
excité  par  fon  exemple ,  fe  décida  d’abord  à  fuivre 
la  mên’.e  carrière ,  &  commença  à  étudier  les  pré¬ 
liminaires  de  la  médecine.  Cependant  il  étoit  né 
avec  une  de  ces  imaginations  vives  ,  qui  lorfqu’elles 
font  jointes  à  un  efptir  jufte  &  à  un  coeur  droit, 
peuvent  rendre  inconftant  dans  la  jeunefle,  mais  ne 
laiflent  plus  dans  l’âge  mûr  qu’une  aftivité  utile. 
Abandonnant  bientôt  fon  premier  projet,  il  quitta 
l’étude  de  la  botanique  pour  celle  des  mathéma^ 
matiques,  &  la  profeflîon  de  médecin  pour  l'état 
d’ingénieur.  11  acquit  alors,  fous  la  direéfion  du 
célèbre  M.  le  Camus,  des  connoilfances,  que  fou- 
vent  dans  la  fuite  il  eut  occalîon  d’employer,  &: 
que  peut-être  on  devroit^  regarder  comme  un  pré-, 
liminaire  elfentiel  dans  toutes  les  fciences  natu¬ 
relles,  foit  parce  que  dans  chacune  il  fe  préfente 
des  queftions  où  l’application  de  ces  connoiffknces 
eft  nécefl'aire ,  foit  parce  que  ces  mêmes  connoif- 
fances  donnent  à  ceux  qui  les  cultivent  l’habitude 
d’être  plus  difiieile  fur  lés  définitions  &  fur  les 
preuves.  A  mefure  que  les  fciences  fe  font  étendu,es  , 
leur  deftination  a  été  plus  abl'olue  &  leurs  limites 
plus  marquées  j  mais  il  feroit  peut-être  aufli  nui- 
fible  à  leurs  progrès  de  trop  les  ifoler  que  de  trop  les 
confondre.  Après  cette  diverfion  qui  fut  très-courte , 
M.  de  Juflîeu  revint  à  des  occupations  vers  lef- 
quelles  il  fe  fentoit  rappellé,  parce  qu’elles  lui 
étoient  communes  avec  des  frères  qu’il  chériflbit. 

Après  avoir  fini  fon  cours  d’étude ,  il  alla  prendre 
le  doélorai  à  Rheims,  pour  remplir  certaines  for¬ 
malités  néceflaires,  &fe  préfenta  enfuite  à  la  Faculté 
■tie  médecine  de  Paris  en  1732.  Reçu  doâeur  deux 
,  ans  après ,  il  réfolut  de  fe  donner  particuliérement 
[  à  la  pratique.  Dans  le  peu  de  tems  qu’il  donna  à 
■  ce  travail ,  il  doima  une  bonne  opinion  de  fa  capa-t 
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cité,  &  fit  efpérer  qu’il  matcheroit  dignement  fur 
les  traces  de  son  aîné.  Il  eut  été  impouible  cepen¬ 
dant  que  vivant  avec  fes  frères ,  il  négligeât  l’étude 
des  plantes  ,  dont  le  goût  paroiffoit  inné  dans  fa 
famille.  Cette  étude  lui  fervoit  de  délalTement.  On 
retrouve  dans  llherbier  de  fon  frère  beaucoup  de 

Elantes  étiquetées  de  fa  main  ;  il  avoir  copié  tous 
;s  delTeins  des  plantes  d’Amérique,  efquiuées  par 
le  P.  Plumier,  Sc  avoir  fait  un  catalogue  cxaéb  de 
l’herbier  de  Surian,  compagnon  de  travail  de  ce 
religieux ,  qui  exifte  encore  dans  le  cabinet  de  fon 
neveu ,  C  M-  Antoine-Laurent  de  Juflieu  )  avec  les 
autres  objets  d’hiftoire  naturelle  ,  raflemblés  fuc- 
cefllvement  par  MM.  Antoine  &  Bernard.  Il  avoit 
auflî  travaillé  avec  Bernard  au  traité  des  plantes 
ufuelles  ,  que  ce  dernier  diéloit  au  jardin  des  plantes. 
Il  ne  lui  fallpit  qu’une  circOnftance  favorable  poür 
fe  livrer  d’une  manière  plus  fpéciale  à  la  bota¬ 
nique:  elle  ne  tarda  pas  à  fe  préfenter. 

En  173  J  ,  le  miniftère  réfolut ,  fur  la  repré- 
fentation  de  l’académie,  d’envoyer  des  afttonomes 
&  géomètres  dans  l’Amérique  méridionale ,  pour 
mefurer  fous  l’ équateur  un  degré  du  méridien.  Le 
choix  tomba  fut  MM.  Godin ,  Bouguer  &  la  Con- 
damine  :  on  leur  affocia  des  artiftes  pour  les 
fecocder';  on  crut  devoir  aufli  joindre  à  cette  expé¬ 
dition  un  médecin-naturalifte ,  qui  feroit  chargé 
d’obferver  &  de  recueillir  les  produétions  de  la 
nature,  dans  tous  les  lieux  que  l'on  devoir  par¬ 
courir.  M.  Jofeph  de  Juflieu,  dont  le  goût,  le  zèle 
&  les  talens  étoient  déjà  connus ,  fut  choifl  pour 
accompagner  les  membres  de  l’académie,  quoiqu’il 
■ne  fut  pas  encore  leur  confrèrej  il  accepta  cette 
commifGon  avec  plaifir,  &  partit  en  avril  173  J. 

Arrivé  en  juin  à  la  Martinique,  il  profita  de 
fon  féjour  dans  cette  île  pour  la  vifiter ,  &  pour 
herborifer  fur  la  montagne  Pelée  ,  la  plus  haute 
de  rîle.  Il  mit  quatre  heures  à  la  monter ,  avec 
MM.  Bouguer  &  la  Condamine  ,  qui  fe  propofoient 
d’y  feire  quelques  obfervations  aftronomiques.  La 
pente  en  eft  fi  roide  ,  furtout  vers  le  haut ,  qu’ils, 
étoient  obligés  de  fe  fetvir  des  mains  commé  des 
pieds .  Le  replat  avoit  tout  au  plus  dix  à  douze  pieds 
de  large.  Le^ieu  n’étoit  pas  commode  pour  les 
obfervations ,  parce  qu’on  étoit  enfeveli  dans  les 
nuages  qui  cachoient  les  précipices  voifins.  M.  Jofeph 
y  trouva  peu  de  plantes,  &  reflentit  fur  le  haut, 
quelques  fecoufles.  de  tremblement  de  terie,  qui 
l’obligèrent,  ainfi  que  .les  autres,  de  quitter  promp¬ 
tement  ce  lieu.  L’herborifation  du  bas  fut  plus  abon¬ 
dante  ,  &  ce  fut  de  cette  île  que  partit  fon  premier 
envoi  pour  le  jardin  des  plantes.  Il  s’embarqua  en 
juillet  pour  Saint-Domingue ,  relâcha  au  fort  Saint- 
Louis  ,  &  débarqua  au  Petit-Goave.  Pendant  les 
trois  mois  de  féjour  qu’il  fut  obligé  de  faire  dans 
cette  île ,  il  fit  plufieurs  excurfions  utiles  dans  le 
pays,  il  envoya  beaucoup  de  plantes  à  fes  frères , 
Sc  leur  procura  des  correfpondances  très-avantageufes 
'pour  la  fcience.  Ses  betbotifations  furent  inter- 
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rompues  par  quelques  accès  de  fièvre ,  dont  aucune 
des  perfonnes  de  l’expédition  ne  put  fe  garantir. 
Il  partit  en  octobre ,  fur  le  bateau  du  ror ,  pour 
aller  à  Carthagène,  où  les  académiciens  trouvèrent 
deux  jeunes  officiers  Efpagnols,  chargés  de  les  accom¬ 
pagner  &  de  partager  tous  leurs  travaux.  On  n’y 
féjourna  que  nuit  jours.  M.  de  Juflieu  en  profita 
pour  vifiter  les  environs ,  mais  il  regretta  de  ne 
pouvoir  aller  à  Tolu ,  éloigné  de  quelques  lieues , 
pour  y  obferver  l’arbre  qui  donne  le  baume  de 
Tolu ,.  &  celui  qui  fournit  le  copahu.  Il  part  t  en 
novembre  pour  Portobello ,  où  il  fut  attaqué  d’unp 
maladie  affez  vive,  mais  qui  céda  en  peude.tems 
au  traitement  qu’il  fe  fit  lui-même ,  &  pendant 
la  convalefcence  de  laquelle  il  put  donner  encore 
quelques  jours  à  la  recherche  des  plantes.  Il  en 
trouva  beaucoup  &  de  très-rares.  Le .  mines  d’or  voi- 
finesd.  cette  ville  n'échappèrentpas  à  fes  obfervations 
il  alla  à  Panama ,  en  remontant  jufqu’à  une  certaine 
diftance  la  rivière  de  Chagres  ,  Sc  traverfant  enfuite 
la  chaîne  des  montagnes  qui  fepare  les  deux  con- 
tinens.  Le  féjour  de  Panama  fut  aflez  long,  Sc 
M.  de  Juflieu  y  continua  fes  herborifations ,  Sc  fit 
des  obfervations-  fur  le  coquillage  de.  Panama ,  qui 
donne  la  belle  couleur  de  pourpre  Sc  qui  en  prend 
le  nom.  On  s’embarqua  en  mars  1736,  pour  aller 
à  Guayaquil ,  Sc  de-là  monter  par  terre  jufqu’à 
Quito ,  ville  fituée  dans  le  milieu  de  la  chaîne 
des  Cordilieres,  Sc  qui  devoir  être  le  premier  lieu 
des  obfervations  aftronomiques  projéttées  fous  l’équa¬ 
teur.  On  y  arriva  feulement  fur  la  fin  d’avril.  Dès 
ce  moment ,  M.  de  Juflîeu  fe  livra  fans  réferve 
aux  recherches  de  toute  efpèce.  Les  afttonomes 
virent  avec  quelque  furprife  que  le  botanifte  qu’on 
leur  avoit  aflbcié  étoit  en  même  tems  mathémar 
ticien  éclairé ,  Sc  capable  de  concourir  avec  eux 
aux  opérations  aftronomiques.  M.  Bouguer  a  dit, 
après  fon  retour,  qu’aucun  de  fes  coopérateurs  ne 
lui  avoit  été  plus  utile  que  M.  de  Juffieu.  M. 
Bouguer  alloit  même  plus  loin  5  mais  il  avoit  eu 
à  combattre  dans  fes  confrères  quelques  préten¬ 
tions  très-excufables ,  fans  doute ,  fi  on  fonge  qu’il 
étoit  bien  naturel  d’être  jaloux  d’une'  gloire  qui 
avoit  tant  coûté ,  Sc  il  n’avoit  trouvé  dans  M.  de 
Juffieu  que  de  la  docilité  Sc  du  zèle. 

Lorfque  M.  de  la  Condamine  fit,  en  1737, 
le  voyage  de  Lima  ,  pour  les  intérêts  de  la  com¬ 
pagnie,  M.  de  Juffieu  lui  remit  une  note  inftrucr 
tive  des  obfervations  à  faire  fur  l’arbre  du  quin¬ 
quina,  qu’il  devoir  trouver  dans  fa  route  aux  en-^ 
virons  de  Loxa.  C’eft  d’après  cette  note  que  M, 
de  la  Condamine  rédigea  le  mémoire  fur  le  quin¬ 
quina  ,  imprimé  dans  la  colledion  de  l’académie. 
M.  de  Juflieu  n’alla  à  Loxa  que  deux  ans  après  j 
julqu’alors  il  ne  s’ étoit  pas  féparé  de  fes  collègues, 
qui  avoient  fuivi  la  chaîne  des  Cordillères  depuis 
Quito  jufqu’à  Tarqui,  en  tirant  des  angles  des 
fommets  de  toutes  les  montagnes.  Dans  ce  voyage, 
M.  de  Juflieu  examina  avec  foin  le  quinquina;  U 
en  décrivit  les  diverfes  efpèces  Sc  en  recueiliit  des 
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échantillons;  il  fit  plus,  il  apprit  aux  habifans  la 
manière  la  plus  avantageufe  de  l’employer,  &  leur 
fit  diltinguer  la  meilleure  efpèce.  il  leur  apprit  à 
éa  tirer  l’extrait.  Il  en  fit  lui-même  une  ptovifion 
alTez  confidérable ,  qu’il  envoya  en  France  à  fes 
ftères.  Si  l’on  en  juge  par  fes  effets ,  c’eft  le  meil¬ 
leur  qui  ait  été  envoyé  dans  notre  climat.  11  feroit 
peut-être  à  fouhaiter  tju’oa  renouvellât  de  pareils 
envois;  la  partie  aâive  du  quinquina  fe  confer- 
veroit  mieux  dans  l'extrait  que  dans  l’écorce ,  &  , 
elle  pourroit  fe  tranfporter  dans  un  moindre  volume. 
M.  de  Juflîeu  ne  le  contenta  pas  d’examiner  le 
quinquina  :  il  décrivit  auflî  les  arbres  qui  croilTent 
dans  le  même  lieu,  &  que  l’on  mêle  quelquefois 
avec  cette  écorce.  Il  ne  nous  eft  parvenu  qu  une 
partie  de  ces  defcriptions  ;  mais  elles  font  incom- 
plertes,  &  on  ne  pourra  pas  en  tirer  un  parti  aiiffi 
avantageux  que  M.  de  Juffieu  l’auroit  fait  lui-même. 
En  revenant  de  Loxa ,  il  alla  obferver  à  Zaruma 
les  mines,  dont  l’exploitation  a  été  abandonnée, 
l’or  y  étant  de  bas  aloi  ;  il  y  fut  pris  d’une  fièvre- 
tierce  qui  dura  un  mois,  &  manqua  de  le  faire  périr; 
il  rejoignit  les  académiciens  à  Cuença,  dans  le  mois 
d’août  lyjÿ.  Ce  ftit-là  qu’arriva  l’événement  de 
la  mort  de  M.  Seniergues,  chirurgien  de  la  com¬ 
pagnie  ,  aflaflîné  dans  une  émeute  de  la  populace 
de  Cuença,  oii  toute  la  Compagnie  courut  de 

frands  ril'ques.  M.  de  Juffieu  ne  put  fauver  M.  de 
eniergues ,  qui  mourut  quatre  jours  après  fes  blef- 
fures  ,  lui  lailTant  le  foin  d’exécuter  fes  dernières 
dilpofidons.  M.  de  Juffieu  qui  vouloit  aller  dans  îa 
province  de  los  Canelos ,  pays  ou  croit  la  canelle, 
ævint  à  Quito  pour  fe  difpofer  à  ce  voyage  ;  mais 
il  y  fut  attaqué  d’une  fièvre-maligne ,  qui  fut ,  dit 
M.  la  Condamine,  (  Voyage  à  l'équateur,  p^.  103  ) 
affez  férieufe  pour  mettre  ordre  à  fes  affaires  & 
à  fa  confcience  ;  il  fe  traita  lui-même ,  &  auffi  heu- 
reufement  qu’un  grand  nombre  de  malades  ,  qu’il 
avoit  guéris  peu  de  tems  auparavant  ,  d’un  mal 
de  gorge  épidémique,  qui  régnoit  alors  à  Quito. 

Cependant  les  aftronomes  avoient  rempli  l’objet 
de  leur  voyage  ,  &  ils  fe  préparoient  à  retourner 
en  Europe.  Chàcun  prit  une  route  différente.  M. 
la  Condamine  revint  par  le  Maragnon.  M.  de  Juffieu 
prit  le  parti  de  le  fuivre ,  en  traverfant  la  province 
de  Canelos  qu’il  étoit  curieux  de  connoître. 
Sept  ans  de  travaux  pénibles  euffent  pu  fuffire  au 
zèle  de  M.  de  Juffieu ,  il  eût  revu  une  famille 
chérie ,  il  eût  joui  de  la  gloi'e  de  fes  recherches 
mais  il  n’ avoit  vu  encore  que  des  contrées  habi¬ 
tées  par  des  européens,  défigurées  par  la  culture, 
ou  du  moins  parcourues  avant  lui  par  quelques 
voyageurs;  8c  il  laiffoit  derrière  lui  des  pays  im- 
menfes,  où  une  foule  d’objers  nouveaux  dévoient 
frapper  les  yeux  du‘ premier  obfervateur  qui  oferoit 
y  pénétrer;  on  la  nature  feule  avcit  réglé  la  dif- 
pofition  des  végétaux  &  donné  à  la  terre  ce  qu’elle 
devoir  produire.  Il  favoit  que  les  découvertes  y 
feroient  plus  faciles  &  moins  glorieufes ,  que  le 
voyage  feroit  plus  pénible;  mais  il  voyoit  auffi  qu’à 
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chaque  pas  il  pouvoir  efpérer  ou  le  plaifir  de  voit 
une  choie  nouvelle,  ou  la  fatisfeâion  de  faire  une 
obfervation  utile.  La  difficulté  de  titer  des  fecours  de 
l’Europe  ne  fut  pas  un  obflacie  pour  lui.  Les  fonds 
lui  manquoient.  Outre  qu’il  ne  recevoir  rien  de 
France,  il  fut  volé  fucceffivement  par  deux  nègres 
efclaves  qu’il  fut  obligé  de  vendre;  il  avoir  cru 
qu’un  valet  efpagnol  feroit  plus  fidèle,  mais  il  en 
fut  auffi  la  dupe;  il  fut  obligé  de  fe  livrer  à  la 
pratique  de  la  médecine  pour  fubfîfter.  Ces  contre- 
tems  &  le  chagrin  d’être  éloigné  de  fk  famille  le 
fit  tomber  dans  une  mélancolie ,  qui  ne  fit  qu’aug¬ 
menter  depuis.  Il  régnay  en  1744,  à  Quito,  une 
fièvre-maligne  peftilentielle ,  qui  emporta  plus  de 
8000  perfonnes.  M.  de  Juffieu  fût  attaqué  dans  le 
même  tems  d’une  fluxion  de  poitrine,  accompa¬ 
gnée  des  fymptômes  de  la  maladie  épidémique,  & 
fut  réduit  à  un  état  prefque  défefpéré.  Dès  que  fes 
forces  furent  reventes  (  en  1743  )  il  fe  difpofa 
à  partir;  il  avoit  déjà  loué  des  bateaux,  qui  dévoient 
le  tranfporter  par  la  rivière  de  Paftaça  &  celle 
des  Amazones  jufqu’à  Para  ;  mais  l’audience  de 
Quito  informée  de  fon  deffein ,  lui  fit  fignifier  un 
ordre  très-précis  de  ne  pas  quitter  la  ville  tant  que 
l’épidémie  des  petites  véroles  ,  qui  rémoit  pour  lors  , 
continueroit  d’exercer  fes  ravages.  Il  étoit  défendu 
à  toutes  perfonnes ,  fous  les  peines  les  plus  graves  , 
de  fevorifer  fon  évafion ,  &  enjoint  de  le  rame¬ 
ner  ,  s’il  étoit  trouvé  à  une  certaine  diftance.  «  Rien 
n’eft  plus  propre,  dit  M.  la  Condamine,  à  faire 
honneur  à  M.  de  Juffieu  que  cette  efpèce  de  vio¬ 
lence;  les  preuves  qu’il  avoit  données  de  fon  habi¬ 
leté  ,  &  la  confiance  qu’il  s’étoit  acquife  avoient 
fait  juger  qu’on  ne  pouvoit  fe  palTer  de  lui  dans 
un  tems  où  la  petite-vérole  ravageoit  la  province.  » 
Cette  maladie,  d’après  M.  de  Juffieu,  ne  reparoît 
à  Quito  que  tous  les  quatorze  ans  ;  elle  dure  fix 
mois  ,  &  fait’  alors  un  ravage  terrible  ;  elle  eft 
du  genre  des  confluentes  malignes.  Il  dotma,  dans 
une  lettre  adrelTée  à  fon  frère,  le  détail  des  mala¬ 
dies  endémiques  à  Quito  ;  il  parle  auffi  de  l’érup¬ 
tion  du  Cotopaxi ,  qui  répandit  fes  cendres  très- 
loin  &  changea  la  conftitution  de  l’air.  Elle  occa- 
fîonna  dans  toute  la  ville ,  qui  en  eft  cependant 
éloignée ,  une  maladie  qui  fut  nommée  cotopaxi , 
à  caufe  de  fon  origine,  &  qui  n’étoit  autre  chofe 
qu’une  inflammation  de  la  parotide;  elle  céda  aux 
premières  applications  émollientes  8c  réfolutives,  8c 
à  la  faignêe. 

M.  de  Juffieu  forcé,  foit  par  des  ordres  fupé- 
rieurs  foit  par  néceffité ,  à  s’occuper  de  la  pra¬ 
tique ,  ne  négligeoit  cependant  pas  de  recueillir 
des  graines,  lorlqu’il  en  trouvoit  l’occafion;  l’amour 
de  la  botanique  n’étoit  pas  la  feule  paffion  qui 
l’animât,  l’idée  du  plaifir  que  chacun  de  fes  en¬ 
vois  feroit  à  fes  frères  fuffifoit  pour  l’y  engager; 
mais  comme  on  étoit  alors  en  guerre ,  la  plupart 
de  ces  envois  furent  interceptés.  Lorfqu’il  Je  crut 
moins  néceifaire  à  Quito,  il  demanda  8c  obtint  la 
permiffion  de  partir  pour  los  Canelos  8c  le  Para. 
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Une  taifon  nouvelle  le  déterminoit  à  revenir  promp¬ 
tement  en  France  :  l’académie  l’avoit  nommé  à  une 
place  d'adjoint-botanifté,  le  5  janvier  1743.  Cette  : 
.  compagnie  inftruite  de  fes  travaux  &  connoiflant  fon 
mérite,  avoit  penfé  ne  pouvoir,  feire  un  meilleur 
'choix  5  &  dans  cette  ocpafion  ,  fon  éloignement  ,  loin  ; 
d’être  un  ;  rnôtif  d’exclufion  ,  devint  pour  '  lui  un  1 
nôuvéau  titre.  Ce  fut  dans  ce  térns-  qu’il  reçut  u'ù  j 
ordre,  de  M.  dé  Maurepas,  d’aller  à  Lima  retirer  ‘ 
Mes  mains  .de  M.  Godin,  des  inftmmens  &  autres 
effets  appartenaris  à  l’académie.  Cet  ordre  changea  • 
la  difp'dfition  de  fâ  routé.  Il  voulut  feulement,  avant  ’ 
d’aller  a  Lima,  faire  une  excurlîon  du  côté  de  los 
Canelos.  Il  fit  une  partie  de  ce  voyage  avec  don  : 
Jofeph  Maldonado ,’ curé  de  la  cathédrale  de  Quito, 
■&  entra  dans  cette  province’ en  décembre  1747,  par  ^ 
'la  rivière,  de  IChambo,  (  qui  prend  plus  loin  le  ; 
■tloiri  de  Paftaça ,  )  qui  coule  au ,  bas  de  la  mon-  • 
tagne  nei'gée  de  Tungutagua,  une  des  plus  élevées 
de  ,  la  Côrdiîière.  Il  vifita  4es  bains  d’eaux,  chaudes 
fuIphureufeS  martiales,  qui  forcent  d’un  rocher  à 
côté  d’un  ruilfeau  d’eau  froide,  &  décrivit  pla¬ 
ceurs  plantes  qui  croiffeht  dans  le  même  lieu5  à  . 
-  peu  de  diftanee  il  traVetfa  la  rivière  à  Agoyax , 
fur  un  pont  fait  à  la  mode  du  pays.  Il  étoit  lîcüé 
'dans  le  lieu  le  plus  affreux  ;  les  deux  bords  trèsa  ; 
élevés  &■  coupés  à  pic,  lâiffoient  ’  voir  dans  leur 
ûntervaliê  un  précipice,  ad  fond  duquel  la  rivière 
rouloic  en  torrent  à  travers  des  pierres  &  des  rocs 
-entaf!és  3  un  de  ces  rocs  s’élevoit  au  milieu  du'tor- : 
'rent,  &  préfentoit  une  âflîette  commode  pour  éta¬ 
blir  .une  pile  ;  plufieurs  pièces  de  bois ,  jettées  de  . 
l’un  des  bords  fur  ce.  roc  dans  un  plan  très-incliné , 
ïoimoient  la  première  arche5  l’autre  étoit  conftruite 
^-peu-près  de.même,  &  remontoit  à  la  rive  opppféê 
ÿar  une  pente  également  rapide.  Ce  voyage  offroit 
-à  -  M.  de  Juffieu  beaucoup  de  raretés  en  hiftoire  ■ 
naturelle  3  il  fut  obligé  de  traverfer  beaucoup  d’autres 
rivières,  tantôt  à  gué  fut  le  dos  des  Indiens,  tantôt 
fur  des  petits  ponts  volans ,  faits  avec  des  cannes 
de  b-.mbon  liées  enfemble,  8c  jettées  fur  les  roches 
qui  font,  à  fleur  d'eau  dans  le  milieu  de  ces  rivières. 
Quoiqu’il  eût  choifi  le  tems  le  plus  favorable  pour 
ce  voyage,  qui  eft  le  mois  de  décembre,  il  eut  le 
défagrément  d’être  expôfé  à  des  pluies  continuelles, 
qui  lui  firent. perdre  en  partie  le  fruit  de  fes  tra¬ 
vaux.  Les  femences  8c  les  plantes  récoltées  pom- 
riffoient  promptement  5  il  put  cependant  obferver 
avec  foin,  l’arbre  de  la  canelle  (  on  l’appelle  cahelle 
de  Qüixos ,  du  nom  général  des  peuples  de  cette 
contrée  ).  fur  les  montagnes  qui  environnent  los 
Canelos ,  8c  defcendit  à  quelques  diftances  la  rivière 
de  Bobonafa.  C’eft  d’après  la  carte  qu’il  àvoit  faite 
de  ce  canton  ,  qu’il  comnauhiqua  à  M.  Maldonado, 
que  M.  de  la  Condamine,  dans  fa  carte  générale  , 
a  tracé  le  cours  des  rivières  de  Paftaça  8c  de  Boba- 
nafa  à  leur  origine.  Après  avoir  viflté  ce  canton 
8c  reconnu  fes  produdions ,  il  rentra  dans  la  vallée 
qui  règne  dans  l’intérieur  de  la  Cordillère  8c  prit 
la  route  de  Lima.  Ceft  dans  cette  vallée  fertile  Sc 


J  US 

riante,  théâtre  des  obfervations  aftronomiqnes,  que 
fe  trouvent  beaucoup  de  plantes  qui ,  depuis  les 
envois  de  M.  de  Juffieu,  fe  font  naturalifées  chez 
nous  :  on  diftinguera  toujours  parmi  cés  plantes  une 
efpècede  pervenche,  dont  la  fleur  eft  très-agréable, 
8c  l’héliotrope  a  odeur  de  vanille  ,  feite  pour  flatter 
à-la-fois  l’odorat  8c  .là  vue.  ,  .  ; 

Il  trouva  M-  Godiri  .à  Lima ,  Sc  s’acquitta  de  fi 
miffion  auprès  de  luis  celui-ci  lui  remit  les  inftru- 
mens  donc  il  était  dépofitaire  :  il  avoit  été  deffervi 
à  la  cour ,  8c  parce  que  manquant  de  fonds ,  il 
avoit  accepté  par  intérim  à  Lima  une  chaire  de  pro-, 
feffeur  de  phyfique.,  onl’avoit  raye  du  nombre  dès 
penfionnaire.s  de  l’académie.  .  Cependant  dès  queMs 
Godin  fq  vit  en  fonds,  il  quitta  fa  chaire,  .&  fe 
prépara  à  revenir  en  Europe  avec  M.  de  Juffieu, 
Celui-ci  fit  cohnoître  à  l’académie  les,  difpofitions 
de  fon  collègue  ,  Sc  ‘écrivit  fortement  en.  fa  faveur. 
Dans  le  commencement  de  l’expédition  il  n’avoit 
pas  eu  lieu  de  fe  louer  de  M.  Godin,. qui,  étans 
le  chef  de  l’entreprife ,  avait' voulu  maîtrifer  tout 
fes  collègues  ;  mais  dans  ce  moment  il  oublia  touq 
le  pàfTé  ,  8c  ne  fongea  qu’à  fare  réftituer  ;à.  M.  ,Go-, 
din  un  titre  dont  fes  travaux  ne  le  rendaient  pas 
indigne  ,  8c  il  confentit  volontiers  à  revenir  avec 
I  lui  :  ils  choifirent  la  route  par  terre  de  Lima  à 
Buenos-Ayres ,  comme  étant  la  plus  sûre  8c  celle 
qui  pouvoir  offrir  à  leurs  recherches  plus  d’objets 
intérelTans.  Ils  partirent  dè  Lima  fur  la  fin  de  1748. 
Cen’eft  quà  6  ou  7, lieues  de  cette  ville  qu’on  trouve 
les  montagnes  qui  règ-.ent  fur  toute  la  .côte  Me  la 
mer  du  Pérou  son  y  monte  par  .une  vallée  étroite 
dans  laquelle  coule  la  rivière  de  Rimac  qui  va  tra¬ 
verfer  la  ville  ,  8c  fe  jette  enfuite  dans  la  mer.  En 
I  remontant  cette  gorge.,  on  s’.élève  iufenfiblement, 
j  pendant  l’efpacè  de  10  lieues .  jufqu’au  village  de 
I  Sati-Matteo  ,  par  un  chemin  étroit  Sc  efearpé.  Em 
paffant  fucceffivement  par  toutes' les  .  températures; 
dans  cette  route  ,  M.  de.  Juffieu  trouva  &  décrivit, 
’  les  plantes  les  plus  rares  ;  il  alla  'enfuite'  à  Poma- 
Çaehau,  traverfa  la  fameufe  montagne  neigée  ,  oti 
le  fioid  eft  des  plus  vifs  ,  8c  defcendit  par  diffé- 
rens  détours  au  hameau  de  Poma-Cachau ,  voifin  de. 

,  la  montagne  Hungracava  ,  dit  le  nouveau  Pqtofi,; 
qui  contient  une  mine  d’argent  très-riche.  Cette- 
mine ,  anciennement  abandonnée  ,  parce  que  la  prin-‘, 
çipale  galerie  de  communication  s’étoit  écroulée,  en 
enterrant  sous  fes  ruines  une  , quarantaine  d’indiens 
qui  l’exploitoieht ,  avoir  ‘été:  réprime,  depuis  quelque, 
tems  5  ce  qui  lui  donnâ/lfeu  d’oiferver  tous  les 
travaux.  Il  traverfa  enfuite'  la  -jilaine  de  Tarma  ,; 

I  lieu  peu  sûr  pour  les  voyageurs,’,  parce  qu’il  eft  le 
refuge  des  Indieus  révoltés  que  l’on  n’a  pu  encore- 
réduire  ,  8c  qui  font  de  fréquentes  incurfions  dans 
tout  le  voifînage.  Les  divers  lieux  qu’iL  parcou-, 
rut  jufqu’à  Guançavellica  méritent  peu  d’attention. 
Cette  ville  eft  célèbre  par  les  rnines  de  mercure  que 
M.  de'  Juifie'u  vifita  avec  foins  il  en  examina, les. 
fouterreins  8c  les  dftférens  nûnéraux}  il  deflrnajuf- 
; .  ■  :  ... 
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qu’au  fourneau  ,  qui  a  quelque  cLofe  de  différent 
de  ceux  d’Almaden  en  Efpagne.  A  une  diftance  alTez 
çonfîdérable  ,  on  trouve  la  ville  épifcopale  de  Gua- 
rnanga  ;  plus  loin  ,  font  les  hauteurs  des  Andaguay- 
las  ,  qui  font  très-froides  &  li  peu  peuplées  que  les 
voyageurs  font  obligés  d’y  camper  fous  des  ten¬ 
tes.  Au-délà  eft  Abancay,  pays  très-chaud  &  abon¬ 
dant  en  cannes  à  fucre ,  &  Apurima ,  où  l’on  paffe 
la  rivière  sur  un  pont  de  corde  de  loo  pas  de 
long.  Ces  cordés  font  faites  avec  les  filamens  du 
cabuga  ,  efpèce  d'atoës  :  elles  peuvent  fupporter 
des  charges  aflez  fortes.  Un  cheval  chargé  peut  paf- 
fer  fur  ce  pont  avec  fon  conduéleur.  Cfo  parvient 
enfin  à  Cufco,  dont  la  température  eft  plus  froide 
que  celle  de  Quito.  Les  expériences  du  baromètre 
prouvent  auffi  qu’elle  eft  plus  élevée  au-deffus  du 
niveau  ■  de  la  mer.  Obligé  de  féjourher  à  Cufco 
jufqu’à  ce  qu’il  trouvât  des  facilités  de  continuer 
fa  route,  M  de  Jiiffieu  en  profita  pour  al  er  vifîter, 
à  quatre  lieues  de-]à ,  la  vallée  d’Urubamba  plus 
tempérée  &  fertile  j  il  la  parcourut  environ  dix- huit 
ou  vingt  lieues,  jufqu’au  dernier  village  appellé 
Tambo ,  ou  l'on  retrouve  des  veftiges  d’une  an¬ 
cienne  forte  refle,  bâtie  par  les  Incas  avec  des 
pierres  de  taille  d’un  volume  énorme;  une  de  ces 
pierres,  mefurées  pat-  M.  dé  Juilieu,  avoit  vingt- 
cinq  pieds  de  longueur,  quatie  pieds  &  demi  de 
largeu,'-,  &  fept  pieds  &  demi  de  hauteur.  On  re¬ 
trouve  auffi  dans  des  reftes  de  la  fortereffe  de  Cufco, 
des  pierres  affez  confidérables. 

Après  avoit  fatisfait  fa  curiofité,  M.  de  Juffieu 
revint  dans  cette  v ille,. joindre  M.  Godin,  (i)  avec 
lequel  il  continua  fa. route  jufqu’à  Tinta,  vi'lage 
de  la  province  de  Canas-y-Canches ,  où  il  s’arrêta 
pour  allet  vifiter  la  montagne  de  Pumacanche ,  dif- 
tante  de  cinq  à  fix  lieues,  qui  eft  toute  compo 
fée  de  pierres  d’aimant.  Il  paroît  que  les  autres 
montagnes  voifines  contiennent  auffi  de  l'aimant, 
furtout  c.lles  que  l’on  voit  auprès  de  Coporoque 
&  de  Layo.  Plus  loin,  on  trouve  la  montagne 
neigée  de  Vilcanote,  d’où  forcent  des  fources 
d’eaux  chaudes  ;  elle  fait  partie  d’une  chaîne  éleve'e 
que  l’on  nomme  la  Raya,  parce  qu’el'e  fépare 
la  provincc.de  Cufco  de  celle  de  Collao,  qui  s’éterd 
jufqu’à  Potofi.  C  lie-ci,  d’après  les  expériences 
du  baromètre  ,  paroît  la  plus  élevée  des  teires  habi¬ 
tées  du  PeTou  ;  l’air  y  eft  affez  froid  en  tout  tems  , 
il  y  gèle  toutes  les  nuits  pendant  fix  mois  de 
l'année  j  pendant  les;  autres  fix  mois  on  y  cultive 
l’orge  &  la  pomme  de  terre,  qui,  prépar-fo  à  la  mode 
du  pays,  f  rme  un  me-s  agréab  e  aux  feuls  habi- 
tans  du  lieu.  Cette  contrée  produt  encore,  par  la 

(i)  Pendant  fon  abfen'ce fon  valet  avoit  forcé  fes  coffres  Se 
lui  avoit  fait  un  vol  conCdérable ,  quoiqu’il  parvint  à  en  recou¬ 
vrer  la  plus  grande  partie  ;  il  prit  plus  de  looo  piallres.  Ici ,  dit 
M.  de  Juffîeu  dans  fa  narration,  on  ne  pend  pas  les  voleurs  , 
Sc  quand  on  y  ferait  bonne  jullice  ,  je  n’aurois  pas  permis  qu’on 

ide  mon  fervice  ;  &  pour  éviter  pareiüè  chofe ,  je  me  réduifis  à 
me  fervir  moi-même. 

MiDEciNB.  Tome  Vil. 
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culture,  quelques  autres  plantes  que  l’on  ne  con- 
nott  pas  en  Europe  ;  mats  on  y  ciouve  très-peu 
d’arbres  :  les  pâturages  y  font  affez  bons  &  les  trou¬ 
peaux  nombreux.  Les  eaux  des  montagnes  qui  en¬ 
courent  le  Collao  ont  formé  ,  dans  fa  partie  la  plus 
baffe  &  la  plus  ouverte ,  un  lac  de  près  de  90  ücues 
dé  circonférence  ,  appelle  le  lae  de  Chicù  to  ou  de 
Ticicaca  ,  qui  fe  décha  gc  au  fud ,  dans  la  'rivière 
de  Defaguadero  on  Caquiavivi.  Il  eft  rempli  d'îles , 
dont  le  fol  eft  crès-fe;ci!e ,  Es  bords  fo  t  garnis 
de  villages  ;  les  premier?  que  l’on  trouve  f  n:  Puno 
&  Ghicuico.  Obligés  de  refier  à  Puno,  nos"  voya¬ 
geurs  n’y  relièrent  pas  oififs,  M.  Godin  drefîa 
la  carte  des  environs  du  lac,  pendant  que  M.  de 
Juffieu  le  parcoütoit  dans  '  un  bateau ,  fat  avec 
une  efpèce  de  jonc  ou  de  fouchec,  nommé  totora,' 
treffé  fi  artiftement  qu’il  ne  laide  aucune  entiéc 
à  l’eau.  Un  feul  Indien  le  gouverne  avec  un  long 
bâton,  &  une  voile  faite  du  même  jonc,  dont  il 
ne’ peut  pas  toujours  fe  fervir,  furtout  dans  les  bou- 
rafques,  qui  font  auffi  violentes  &  auffi  communes 
fur  ce  lac  qu’èn  pleine  mer.  Dans  la  navigatioH 
intérieure ,  M.  de  Judieu  parcourut  quelques  îles  , 
&  tua  avec  fon  fufil  beaucoup  d’oifeaux  aquatiques 
qu'il  deffina  ;  il  vifîra  a  ffi  quelques  mines-  d'ar¬ 
gent,  q  :i  font  dans  le  voifin,  ge  du  lac.  La  rivière 
de  Defaguadero ,  qu’il  faut  traverfer  pour  fuivre 
fa  route  ,  eft  très-pr  fonde ,  &  a  environ  cent  pas 
de  la  ge.  Le  pont  fur  lequel  on  la  pade  eft  d’uné 
ftrutfture  très-particulière.  Il  eft  compofé  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  bateaux  de  jonc  ,  déjà  décrits ,  rap¬ 
prochés  &  unis  enfemble  par  des  cordes  de  padle  j 
quatre  cables  très  gros,  faits  avec  le  même  jonc, 
attachés  fortement  à  deux  maffift  de  pierre  aux  deux 
rives  oppofées,  fixent  tout  cet  affemblage,  fur  lequel 
on  été  d ,  à  la  hauteur  de  trois  pieds ,  des  faifeeaux 
du  même  jonc  liés  de  la  même  manière,  qui  fo  mer.t 
un  plancher  adez  folide  pour  porter  des  tnulets 
chargés,  &  pour  fervir  de  débouché  à  toutes  les 
richeffes  du  Potofi  &  aux  mines  du  Collao.  Comme 
il  eft  flexible  dans  toutes  fes  parties ,  il  doit  former 
fur  la  furface  de  l’eau  une  ligne  con  be,  parce  qu’il 
tend  furtout  vers  fon  milieu  à  fuivre  le  cou-ant 
de  la  rivière.  A  peu  de  diftance  de  ce  pont ,  on 
pc'd  de  vue  le  lac  de  Tiaguanaco,  &  on  va  droit 
à  la  Paz,  ville  fituée  dans  un  fond,  entruréé 
de  montagnes,  &  élo'gnée  de  Lima  de  tro  s  cents 
vingt  lieues.  Ce  voyage  dura  près  de  nenf  mois, 
à  caufe  de  la  difficulté  des  chemins  &  du  tranf- 
port ,  &  de  la  mauvaife  fanté  de  M.  Godin,  ainfî 
que  des  détours  nombreux  qu’ils  firent,  pour  vifîter 
tout  ce  qui  étoit  i.-térefrant  fur  a  route.  Le  terroir 
peu  f.rtile  de  la  Paz  ne  prod  it  que  de  lorge. 
Ce  n’eft  qu’à  éix  lieues  de-là,  que  i’on  rrouve  lut? 
les  bords  de  la  rivière  de  Chuquiago,  une  tem- 
pératûre  p’us  douce,  propre  à  h  culture  de  la  vigne  , 
qtii  donne  un  vin  allez  bon  ;  fi  on  traverfe  la  mon¬ 
tagne  des  Andes  au  nord-eft  ,  on  ,  entre  dans  la 
P  évince  des  Yangàs  ,  très-riche  en  produdions  de 
différens  genres.  .... 
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M.  de  Juflîea,  placé  au  mUieu  d’un  pays  tout 
neuf  pour  la  botauicjue  ,  ne  vouloir  pas  l’abanilonncr 
Gins  connoître  fes  richsfles.  Son  compagnon ,  plus 
pieffé  de  partir,  le  quitta  en.  cet  endroit,  Sc  alla 
l’attendre  à  Buenos- Ayres,  avec promelTe  de  l'avertir 
lorfqu’il  y  a,uroit  un  vaiffeau  prêt  à  mettre  à  la 
voile.  Il  n’y  manqua  pas;  mais  M.  de  JulEeu,  en¬ 
traîné  par  les  recheiches,  le  laifla  partir  feul,  & 
oublia  que  le  premier  otjet  de  ce  voyage  avoir 
été  de  te  rapprocher  de  fa  patrie.  Il  écrivoit  cepen¬ 
dant  à .  fes  frères  que  cette  botanique  étoit  une 
Icience  bi  n  ingrate.  Pour  s-y  livrer  fans  réterve  , 
fiiivre  Us  prdies  de  fa  coup,  il  avoir  abandonné 
à  Q  ito  plus,  de  3,000  piaftres  qui  lui  étoient  ducs. 
Depuis  fon  départ  de  cette  ville,  jufqu’à  fon  arrivée 
à  la  Paz ,  il  en  avoir  dépente  au  moins  autant. 
(  3000  piaftres  font  environ  I  j^ooo  liv.  de  notre 
monnoie.  )  Depuis  dix  ans,  il  re  recevoir  aucun 
tecours  d’Europe ,  ii  ne  pouvoir  plus  avoir  la  rcf- 
fource  de  la  médecine ,  puifqu’il  avoit  fallu  opter 
Sc  facrifier  à  la  botanique  les  efpérances  d’une  meil¬ 
leure  fortune.  C’eft  au  milieu  de  ces  embarras,  qu’il 
fe  décida  à  un.  voyage  coûteux  &  fatigant.  Ar-ivé  , 
dit-il,  à  la  Paz,  ou  il  fait  un  froid  aflèz  vif,  & 
où  nous  efluyons  à  reprite  la  rechute  des  neiges  3 
et  nuyé  d'avoir  paffé  tant  de  punas  ,  c’eff  ainfi  qu’on 
appelle  les  pays  les  plus  élevés  de  'a  montagne,  où 
le  foid  eft  fi  piquant  qu'il  nt  perrret  pas  à  la  terre 
de  te  couvrir  de  pLntes  &  d'arbrilfeaux  ;  ne  voyant 
rien  non  plus  autour  de  la  Paz.  digne-  de  cnrio- 
fité,  je  me  téfolus  à  pénétrer  la  montagne  des 
Andes ,  &  pafler  à  los  Ifungas,  province  d’une  tem¬ 
pérature  chaude  ,  fort  abendanta  en-  plantes-,  &. 
furtout  en  coca,  qui  y  eft  cultiv.é  avec  foin  pour 
le  grand  profit  qu’elle  donne.  Oa  alTure  qu’il  fo't 
de  la  provir-cé  feule  de  los  Yungas,  pour  p  us  de 
P  à  800,000  piaftres  de  feuùes  de  cet,  arbriffeau, 
qui  te  diftribuént  dans  toutes  les.  mines  du  Pérou, 
aux  Indiens  qui  travaillent  nuit  &  jour  dans  leurs 
fouterrains  ,  &  qui  ne  réliftenc-  à;  ce,  pénible  exer¬ 
cice  ,  qu’au  moyen  de  cette  feuille  qu’  ls  mâchent 
continuellement ,  faupoudrée  avec  la  cendre  de  la 
quinoa  on  ckenopadium  folio  Jinuato  y  &cc.  Il  me  fallut 
pafler  la  montagne  neigée  &  marcher  plus  de  quatre 
à  cinq  lieues  dans  la  neige,  defeendre  enfuite  par 
des  chemins,  taillés  en  forme  d’efcalier,  an  bord 
de  précipices  affreux ,  &  avoir  à  chaque  inftant ,  & 
pendant  plus  de  huit  lieues,  limort- devant  les  yeux. 
Ma  mule  s’abattit  deux  ou  trois  fois  fous  moi  3  je  fus 
obligé  de  la  lailTer  eftropiée,  &  hors  d’état-de  pou¬ 
voir  me  tervir  dava- tage.  La  violence  des  rayons 
du  fokil ,  réfléchis  par  la  neige ,  me  caufa  une  des 
lus  douloureufes  ophtalmies  que  j’aye  éprouvées 
ans  ma  vje,  &  ce  qui  me  chagrinoit  le  plus  é  oit  la 
crainte  de'  refter  aveugle,  car  je  iie  voyois  rim  ; 
mais  un  flux  abondant  de  larmes ,  caufées  par  la 
même  irritation,  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
d’un  tourment  continuel  -,  me  rendit  la  vue  Sc  fut 
ma  guérifon.  L,^  beauté  Sc  l’abondance  des  plantes 
que  produit  cêtte  région  me  confplèrent  Sc  nie 
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dédommagèrent  de  mes  travaux  pafTés.  Je  ne  m» 
laflbis  pas  d’admirer  L  changement  fubit  de  me. 
voir  tout-à-toup  dans  un  pays  fi  différent  de  celui 
dont  j’étois  forri;  Sc  corr.me  il  y  avoit  long-:ems 
que  j’étoi; ,  pour  ainfi  dire ,  à  jeun  dp  la  bota¬ 
nique  ,  je  m  émerveillois  davantage  du  changement 
de  région  &  de  la  douceur  du  climat,  comparé  à 
la  rigueur  de  celui  qui  règne  dans  toute  la  pro¬ 
vince  de  Collao  Sc  à  la  Paz.  Toutes-  les  plantes 
n’écoeut  pas,  à  la  vérité,  dans  l’état  où  je  les 
aurais  fouhaité,  mais  celles  qui  étoient  en-  leur, 
perfeâion  n’étoient  pas  en  petit  nombre.  La  coca 
Sc  le  quinquina  que  j’y  trouvai  en  abondance  ma 
firent  plaifit.  J’y  vis  pour  la  première,  fois  la  ra¬ 
quette,  citée  dans  l’hiftoire  du  B:éfil  de  Piten. 
C’eft  une  efpèce  fiuguiière  ;  je  fouhaité  que  fes 
femerces,  que  je  vous  envoie,  fruétifient.  Vous 
pourrez  voir  par  les  paquets  de  graines,  étiquetées 
Yungas,^  que  ce  voyage  n’a  pas  été  toat-à-fait  inu- 
ti’e;  j’y  joirs  toutes  celles  que  j’ai  cueillies  depuis 
Lima  jufqu’à  la  Paz ,  avec  un  catalogue  général  , 
dans  lequel  font  ' inférées  des  remarques  fur  cha¬ 
cune  ,  qui  fpécifient  le  nom  indien  ou.  efpagnol 
qu’on  leur  a  donné,  le  lieu  où  elles  croiflènt,  la 
t^pérafure  du  climat ,  le  tout  en  peu  de  mots  ; 
-le  temsl  ne  me  permettant  pas  de  m’étendre  davan¬ 
tage  ,  pour  ner  p3,s  manquer  Loccafion  de  vous  fâi  e 
parvenir  cet  envoi  par  une  prochaine  occafion,  en 
l’expédiant  au  plutôt  pour  Lirna,  C’eft’  ainfi,  que 
M.  dé  Juffieu  s’.  xprimoit  dans,  une  lettre  ,  daré§ 
de  la  Paz  du  ai  juillet  1743» ,  la  même  dans  laquelle 
il  fait  le  détail,  de  fon  voyage  depuis  Lima-  Il 
envoya. en.  même  tems  un.  bo a  deflin:  der  la  coca  ,- 
fait  le  19  juin  1749.  Ges  dates.prouvent- d’une  part 
que  fon  voyage  des  Vungas  a  été'  allez  long-;  de 
l’autre,  qu’il  repaffa  les  montagnes  des  Andes  poiir 
revenir  à  la  Paz ,  puifque  c’eft  de  ce  lieu  qu’il-date 
fon  réci'.  Il  faudra  donc  regarder  comme  différent 
de  celui  ci  le  voyage  de  Santa-Cruz,  qu’il  projet- 
toit  dès-'ors  &  qu'il  exécuta  malgré  tous  les- obf- 
tacles.  Ce  n’eft  qu’en  voyageant  &  parcourant  les 
bois  &.  les  campagn®,  dit-il  dans  la  même  lettre, 
qu’on  peut  faire  des  recherches  util's  à  la  bota¬ 
nique  ;  c’eft  aufli  ce  qui  me  fait  prendre  le-  parti 
au  fortir  d'ici,  pour  ne  pas  perdre  le  tems  & 
mes  peines  à  voyager  par  des  lieux  fecs  &  ftéfiles, 
comme  font  ceux  de  la  Paz  à  la  ville  de  Potofi , 
de  pafler  par  la  vallée  célèbre  de  Coebabambay 
dé-  à  à  Mifque ,  de  Mifque  à  Santa-Cruz  de  la 
Sierra  ,  qui  eft:  un  des  lieux  du  Pérou  le  plus  voifm 
du  Bréfil,  où  j’imagine  avoir  occafion  de-recon-? 
noître  &  obterver-  bon  nombre  de  plantes,  citées 
dans  Pilon  ScMarcgrave  ;  de  Santa-Cruz  à  Cbu- 
quifaca ,  &  de-là  à  Potofi.  Quoique  ce  foie  un 
détour  de  près  de  cent  lieues,  qift  augmente  natut 
rellement  ma,  dépente,  il  m’a:  paru -important- de 
profiter  de  l’occafion  ,  qui  ne  fe  retrouveroit  pas  > 
de  vifiter  des  pays  fi  peu  connus-&  fi  fertiles.  Tel 
étoir  le  plan  de  la  route  que  M.  dé  JulEéu  devoir 
fui-yre.  Il  en  fut  détourné  par  d’autres  .  travaux ,  .qui 
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avoienc  auflî  un  but  d’utilité.  Comme  il  étoit  aulTi 
verfé  dans  les  mathématiques  &  dans  la  trigono¬ 
métrie  que  dans  la  connoiffance  des  plantes ,  il 
ne  put  réfifter  au  délit  de  lever  des  plans  de  quel¬ 
ques-unes  des  provinces  qu’il  parcouroit.  La  rivière 
de  Caquiavitî ,  dans  laquelle  le  lac  de  Chicuito 
fe  dégorge,  après  avoir  couru  quarante  lieues  au 
fud  ,  va  former  un  autre  lac ,  plus  petit  que  le 
premier,  qu’on  appelle  Aullagas,  dont  les  eaux  , 
fe  perdent  fous  terre  ,  fans  qu’on  fâche  ce  quelles 
deviennent.  Plufieurs  difent  qu’à  Chuquîfaca,  lîtué 
au  nord  de  ce  lac ,  on  entend  un  bruit  fous  terre,  j 
comme  d’un  torrent, qui  fe  précipite,  &  palTe  avec  j 
violence  fous  la  grande  place  de  cette  ville  5  d’autres 
'  u’on  voit  à  la  côte  de  la  mer  du  fud  ,  près 
’Arica  '(i),  fortit  fubitement  de  la  montagne  une 
grande  rivière.  M.  de  Julfieu  fe  contente  de  tranf- 
crire  ces  rapports ,  mais  nous  ne  favons  pas  s’il 
a  cherché  à  vérifier  les  faits  énoncés.  11  ajoute 
feulement  que  ce  lac  élevé  d’environ  une  lieue  de 
France  au-deifus  de  la  mer,  n’eft  pas  très-éloigné 
des  côtés  ;  qu’il  eft  falé ,  parce  que  toutes  les 
rivières  qui  le  compôfent  ' ont  leurs  eaux  faumatres, 
niais  que  fon  goût  falé  n’eïl:  pas  cependant  fi  con- 
fidérable  que  l’on  né  puiflé  abfolument  boire  fes  | 
eaux ,  &  qu’il  en  a  bn  lui-même.  Il  quitta  la  Paz 
dans  le  mois  de  juillet  1749,  &  vint  en  fuivanr 
le  Caquiaviri  julqu’à  la  ville  d’Oruro ,  à  l’entrée 
du  lac  Aullagas.  A  un  quart  de  lieue  de  cette  ville 
eft  une  montagne  appellée  la  Tetilla,  qui  domine 
fout  le  lac  ,&  les  lieux  qui  l’avoifinent.  M.  de  Julfieu 
obfetva  de  fon  fommet  toute  l’étendue  de  ce  pays, 

&  prit  le  relèvement  de  toutes  les  villes  ou  villages 
u’il  pût  appercevoir.  Il  continua  fa  route  le  long 
e  la  rive  gauche  du  lac,  &  fit  de  nouvelles  obfer- 
vations  far  l’éminence  nommée  Ocurin ,  qui  fe  ■ 
trouve  entre  Poopo  &  Guancana.  Il  n’étoit  qu’à 
cinquante  lieues  de  Potofi ,  il  y  alla  direâement , 
prenant  toujours  des,  relèvemens,  lorfqu’il  en  avoir 
la  facilité.  Ce  fut  en  août  qu’d  arriva  dans  cette 
vHle ,  où  il,  ne  fût  pas  oifif.  Du  fommet  de  la  mon-  : 
tagnc  voifine,  il  tira  le  plan  de  tous  les  environs. 

Il  avoit  coutume  ,  dans  les  contrées  où  la  bota¬ 
nique  étoit  ftérile,  de  s’en  dédommager  fur  la  géo¬ 
graphie  ,  &  il  avoir  trouvé  beaucoup  à  réformer 
&  à  ajouter  aux  cartes  anciennes  &  modernes. 

Ces  occupations  ne  lui  avoient  point  fait  perdre 
de  vue  fon  objet  principal;  dès  qu’il  fut  un  peu 
remis  de  ses  fatigues  ,  il  fe  difpofa  à  faire  le  voyage 
de  Santa-Cruz  de  la  Sierra.  Une  -carte  qu’il  a 
dreffée  de  Chuquifaca' à- Santa-Cruz,  fait  préfumer 
qu’il  pafla  par  la  première  de  ces  villes  ,  qui  eft  à 
trente-cinq  lieues  aunord-eftdu  Potofi,  &  qu’il  fuivit 
fa  route  par  Mifque,  Chilon,  Samaypata.  Il  quitta 


(i'  M.  Frézier  ,  dans  la  relation  de  fon  voyage  à  la  mer  du 
fud,  parle,  de  les  différentes  relâches  fur  cette  côte ,  qu’il  a 
fuivie  affez  exactement ,  &  il  ne  fait  pas  mention  de  cette 
rivière  foutertaine. 
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cette  dernière  ville  le  20  novembre  1749,  fort  mal 
équipé  de  mules  &  de  voituriers ,  &  parvint  après 
quelques  lieues  à  Montenegto,  dernière  habitation 
que  l’on  rencontre  jufqu’à  Santa-Cruz.  Ce  pays  étoit 
autrefois  peuplé.  On  voit  encore  les  re’ftes  d’édi¬ 
fices  des  IndienÈs.  Rien  n’eft  comparable  furtout 
à  la  fôrrerefle  des  Incas  ,  qui  fe  confeive  alTez  en¬ 
tière  far  le  fommet  d’une  des  montagnes  les  pins 
élevées  à  une  lieue  de  Samaypata.  Toute?  les  hau¬ 
teurs  de  cette  Cordillère  lont  remplies  de  ces  lôr-^ 
tifications  faites  par  les  Indiens,  les  unes  aU-deflus 
des  autres  en  forme  de  cercles  concentriques.  Un 
Inca  avoit  ùit  commencer  dans  -ce  lieu  un  large 
cheinin  qui  exifte  encore,  pour  pénétrer  la  mon¬ 
tagne  &  le  pays  des  Chiriganès,  peiiple  féroce  Sc 
indompré  qu’il  vouloir  réduire,  mais  fans  fucéès. 
La  dimculté  des  chemins  fut  fans  doute  un  des 
principaux  rrbftacles  qu’il  ne  put  furmoUter;  car 
au-delà  de  Monténégro,  on  ne  trouve  plus  qu'ùri 
défère  afireux ,  dont  l'es  n  utes  tracées  dans  le  milieu 
des  bois,  fur  le  penchant  des  montagnes  efear- 
pées,  ou  fur  le  bord  des  rivières,  ne  font  que  des 
rentiers  étroits  ,  boueux ,  creufés  par  les  pas  des 
mules  qui  y  palTent,  couverts  quelquefois  des  eaux 
des  rivières  débordées  ;  bordés  fouvent  de  préci¬ 
pices  profonds,  dont  l’afpeâ  rend  ces  lieux  encore 
plus  horribles.  De  los  Cuevas ,  beu  peu  diftant 
de  Monténégro,  on  ne  compte  que  deux  lieues 
jufqu’au  Collai ,  &  l’on  met  une  journée  entière 
à  les  faire ,  encore  faut-il  que  le  chemin  foit  fec  ; 
car  dans  des  tems  de  pluies  il  eft  ou  fi  gliflant 
ue  les  mules  ne  peuvent  s’y  tenir,  ou  fi  rempli 
e  boue  quelles  enfoncent  jüfqu’au  poitrail.  M.  de 
Julfieu  préféra  de  le  faire  à  pied,  &  alla  coucher 
au  Cofcal ,  où  il  fut  alTailli  d’un  orage  violent  qui 
dura  toute  la  nuit,  Sc  une  partie  de  la  journée 
uivante.  Sa  tente  &  fon  lit  ne  purent  le  mettre 
à  l’abri,  fon  lit  &  fes  hardes  furent  entièrement 
inondés  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à  féchet  le  tout , 
&  à  préparer  un  mauvais  repas  avec  les  provifions 
dont  il  s’ étoit  fourni ,  car  dans  ce  pays  inhabité 
il  feut  tout  porter  avec  foi.  Il  traverfa  avec  les 
mêmes  peines  la  plaine  de  Cofcal,  Sc  monta  les 
montagnes  de  la  Coca  Sc  du  Tacoara;  dans  un 
de  ces  lieux,  une  de  fes  mules  de  bagage  tomba 
dans  un  ravin  fans  fe  faire  de  mal ,  mais  le  lit  qu’elle 
portoit  fut  entièrement  baigné.  Ailleurs  dans  les 
pas  difficiles,  les  voituriers  étoient  obligés  de  dé¬ 
charger  les  mules  &  porter  leurs  charges  à  dos 
d’hommes.  Quelquefois  il  falloir  traverfer  des  gués 
plus  ou  moins  profonds  ;  mais  de  tous  les  palTages , 
le  plus  dangereux  eft  le  fentiet  feifant  un  con¬ 
tour  de  fer  à  cheval,  fur  la  pente  de  la  montagne 
de  la  Herradura,  à  une  hauteur  de  plus  de  deux 
cents  toifes.  C’eft  dans  ce  lieu  que  les  voyageurs 
doivent  fe  précautionner  contre  les  étourdilTemens  , 
&  que  les  voituriers  multiplient  leurs  précautions 
pour  empêcher  que  leurs  mules  ne  làlîent  de 
faux  pas ,  'qui  les  entraîneroient  jufqu’au  fond  du 
;  précipice.  La  montagne  de  Verméjal ,  voifine  de 
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celle-ci,  offre  encore  quelques  endroits  difficiles. 
Le  terrein  depuis  ce  lieu  jufqu’à  Sarita-Gruz  com¬ 
mence  à  ■  s’applanir ,  &  à  offrir  des  fîtes  moins 
agreftes;  on  pafle  im  bois  conGdérable ,  qui  s’étend 
jiifques  près  de  Santa-Cruz.  La  vue  de  la  pre¬ 
mière  habitation ,  que  l’on  trouve  fur  le  bord  d’un 
étang,  à  deux  lieues  de  la  ville,  fut  pour  M.  de 
Ifuflîeu  un.  fpeélacle  délicieux.  Après  avoir  vécu 
pendant  dix  .jours,  de  fromage  &  de  bifcuit ,  il  fe 
trouva  très-heureux  de  trouver  du  lait,  &  de  faire 
fon  fouper  d’une  . poule  d’eau  qu’il  tua  fur  l’étang. 
Santa-Cruz,  i  lîtué.  près  de  la  rivière  de  Guapay, 
a  un  évêqué,  jdont  la  réfidence  la  plus  ordinaiie 
eft  Mifque;i:i8£.  un  L gouverneur,  dont  la  jutîfdic- 
tipn  s’étend:  â|l’Duéff:  jufqû’à  Chilon;  au  fud,  jufqu’à 
la  nation  des  :  Ghiriganes  ; ,  à.  l’eft ,  pat  fes  miffions 
des  Cfaiquitos,  &  au  nord  par  celles,  de  Mofos. 
Les  habitans.  de  Santa-Cruz,  originaires  du  Para¬ 
guay  ,  ayoient  anciennement  une  cbmmunication 
facile  avec  ce  pays ,  par  un  chemin  ^ui  traverfe 
les  miffions  de  Chiquitos,  &  va  jufqu’à  la  rivière 
de  Parao.  Les  plantes  &  les  animaux  de  leur  con- 
tiée  y  portent  le -même  nom  qu’au  Bréfil,  ce  qui 
fournit  unei  nouvelle;  preuve  d’une  origine  cdm-  ■ 
mune.  Aujourd’hui ,  ces  habitans  ont  défenfe  de  ■ 
commercer  avec  le  Paraguay;  &  ils  n'ont  d’autre 
voie  pour;  débiter  leurs  denrées  &  leurs  étoffes  que 
celle  du  Pérou,  &  le  mauvais  chemin  qui  y  con¬ 
duit.  Peut-être  cette  -.défenfe  elt  elle  levée  depuis 
que  les  j.éfuites  ont  quitté  le  Paraguay.  M.  de  Juf- 
fieu  eut  beaucoup- deidifficulté  à  obferver  les  plantes 
dans  fa:route,  à.'caufedes  mauvais  tcms,. des  mau¬ 
vais  chemins ,  &  .de  la  Laifpn:  qui-  nlétoit  pas-favo¬ 
rable.  Il  en  recueillit  cependant  un  certain  nombre 
dont  il  fit  •im.-catalcigiie,  qui  fait  auffi  mention 
des  plantes  trouvées  - dans  les  miffions  voifines  de 
Santa-Cruz ,  ce  ■  qui  fuppofe  qu’il  parcourut  ces 
miffions.  On  a  âppris  par  une  lettre  de.M..  de 
Bordanave ,  réfident  à  Lima ,  écrite  d^uis  le  retour 
de  M.  de  Julfieu,  «  qu'après  s’être  feparé  de  fes 
compagnons,  il  prit  la  léfolution  de  ■  pénétrer  dans 
le  pays  de  los  Mofos,  où  il  crut  qu’il  pourroit 
trouver  -  quelque  :  nouveaiité.  II  ne  fut:  épouvanté 
ni  par  la  difficulté  deS;  chemins  ni  .par  la  diftance , 
il  y  entra  accompagné  d’une  feule  perforine. -On 
ne  fauroit  croire  combien  il  fouffrit  de  misères  dans 
cette  ent  eprife,  au  milieu  d’un  pays .  impraticable 
à  tout  voyageur ,  par  rapport  aux  .pipies  préfque 
continuelles ,  &.  à  la  terre  maré.cageufe  fu.r;  laquelle 
il  faut  néceffakemeiit  marcher  ,  le  plus  foùveht 
ijuds'  pieds,  Sc  de  corps  couvert  f-ulem.ent  d’une 
chemife  ou  toile  légère,  p.bur  n’être.  pas  fi  incom¬ 
modé,  de  la  chaleur  exceffive.  Cetté  chaleur  eft  fi 
grande,  qu’elle  fatigue  en  un  moment  les perfonnes 
les  plus  rcbuftes;  il  n  y  ’a  que  des  Indiens  qui  paffent 
par  ces  chemins ,  Sc  quand  ils  en  reviennent  ils  font 
prefque  nuds,  car  les  pluies  &  la  ch.ileur  pourifTent 
les  hardes  en^  moins,  dè  rien,  ■  Voilà  .  le  pay.s  que 
M,  de  .JuŒeü  a  parcouru,  ne.  prènant  le  plus  fouf; 
■yent.po.ur  toute  nourriture  que  du  bjid  d’Indc;, 
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rôti  âa  bouilli ,  avec  quelque  peu  de  poiflo»  falé. 
Quoiqu’il  y  ait  quelque  peu  de  gibier,  b'n  ne  peut 
fe  fervir  du  fufil,  parce  que  la  poudre  ne  fauroit 
prendre  feu  à  caufe  de  1-humidité.  Cependant ,  le 
peu  d’indiens  qu’il  y  a,  &  qui  font  aulli  fauvages 
que  la  terre  qui  les  nourrit,  tiient  quelques  linges 
avec  des  fléchés  qu’ils  enveniment-,  &  le  régalent 
de  cet  aliment.  '  '  - 

Qu’on  fe  figure ,  continue  M.  de  Bordanave , 
M.  de  Juflîeu  errant  fur  "ces  montagnes  défertes,' 
occupé  feulement  de  travail  &  dê  découvertes,  paf- 
fant  quelquefois  la  nuit  fur  des  arbres,  pour  fe 
gàratitir.des  animaux  nnifibles,  &  fouffirant  la  misère 
pour  fe*' fendre  utile  au  public.  Depuis  ce  tems, 
il  contraéla'  une  m  ladie,  qui  infenfiblement  lui  a 
fait  perdre  la  vigueur  de  fa  fanté  &  la  mémoire.  » 
On  ne- Tait  pas  au  jufte  combien  il  féjourna  de  tems 
dans  ces  contrées.  .  Il  lui  fallut  pour  en  fortir,  tra- 
yerfer  de  nouveau  le  défert  &  les  mauvais  fentiers 
de  la  Herradura  &  du  Cofcal,  puifqtte  c’eft  le  feuï 
chemin  de  commùnication  qui  exiffé.  On  t.r.ouve 
parmi  fés  deflins  ,  qüelquès  plantes  deflînées  à  Santa- 
Cruz,  for  la  fin  de  décembre  1749,  &  quelques 
cartes  ébauchées  des  peuplades  voifines  ,  &  il  étoit 
aù  Potofi  en  juillet  T yjo.  Ce  'qu’il  y  a  de  Cér- 
tàin,  c’eft  que  ce  voyage  a  été  le  plus  fatigant 
de  tous  ceux  qu’a  faits  M.  de  Juflieu,  qu’il  a  beau¬ 
coup  influé  fur  le  dérangement  de  fa  foncé;  &  qu’il 
attribue  la  ruine  de,  fon  tempérament  à  ce  voyage 
indifcret,  dans  une  de  Tes  lettres,  écrite  en.  17^4.  ,  ' 

Ses  connoiflahces  en  differens  genres,,  &  fortout 
en  médecine,  lui- ayoient  concilié  l’eftime- générale 
•dans  les  lieux  où  il  réfidoit.  Obligeant  par  carac¬ 
tère,  il  ne  pouvoir  fe  difpenfor  de  donner  fes  foins 
à  ceux  qui  les  lui  demandoie  t  ;  &  les  fecours  d’un 
médecin  fiançais ,  dans  un  pays  où  la  médecine 
eft  généralement  très-mal  admioiftrée,  dévoient. être, 
txès-iecherchés,  M.  de  Xauregui ,  (i)  gouvernéur 
de  la  province  de  Potofî  &  de .  Chuquifoca ,  Tut  un 
des  premiers  qui  eut  à  fe  féliciter  de  l'arrivée  ,  de 
M.  de  Juffieu  dans  fon  gouvernement.  Son  époufe, 
qui  étoit  dangereufement  malade  ,  recouvra  la  fonte, 
par  fes  foins,  &  devint . une  de.  fes  amies  les  plus 
zélées.  Comme  il  rendit  d’autres  fervices  du  même 
ente  à  cette  fopille;,  on  ne  ,voulut:plus  fe  féparer 
e  foi ,  le.  gouverneur  le  força  de  prendre  un 
logement  ;  dans  jfa  t.maifoil,  .11  youloit  partir  pour 
Buenos-Ayres ,  ou  i  il,  efpéroit  de  trouver  quelque 
vaiffeau  qui  mettront  à  la  voilé .  pour  l’Europe:,- 
mais  on  e,  retint-,  fous  divers  prétextes.:  Tantôt  il 
étoit  queftion  de  mines  à  examiner,  tantôt  de  cartes 
à  tracer;  car  comme  il  étoit; un  peu  univerfel,  .on 
dirigeoit  fes  tiavaux  au  profit  de  la  contrée ,  qui 
s’eft  rcfl'eutiê*&  fereftent  encôie  des  effets  que  pro- 


(ij  Ob  prononce  Gaurigui, 
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duifit  fa  préfence.  îi  ranima  plufieurs  travaux  &  les 
■fîmpiifia.  il  in;ioduifitdans  le  pays  une  pratique  de  la 
médecine  plus  raifonnéé,  &  nt  conno'itre  aux  habi- 
ranâ  les  vertus  des  diverfes  plantes  ;  il  entreprit  même , 
à' la  prière  de  M.  de  Xauregui,  &  par  ordre  de  l’au¬ 
dience- de  Potolî,  un  autre  genre  de  travail,  bien 
différent  de  fes  occupations  ordinaires. 

Il  cxiftoit  à  Guarigari ,  à  cinq  lieues  au  nord-eft  de 
Potolî ,  un  pont  de  pierre  à  moitié  ruiné ,  abandonné 
depuis  plus  de  vingt  ans,  qui  fervoit  autrefois  de  com¬ 
munication  du  Potofi  ,  à  tous  les  lieux  fitués  au-delà 
de  la  rivière  fur  laquelle  il  étoit  bâti.  Cette  commu¬ 
nication  étoit  interrompue  ou  devenoit  très-difficile , 
■&  toute  la  province  defiroit  avec  ardeur  voir  le  pont 
T'établi  ,  mais  on  manquoit  d’ingénieurs  affez  habiles 
■pour  entreprendre  cette  conftruâion.  L’Audience  in- 
■fbrmée  des  talens  de  M..  de'Juffieu  dans  la  partie  du 
■génie,  l’engagea  à  fe  charger  d’un  ouvrage  que  lui 
feul  pouvoir  terminer  à  la  fa:is£.dtion  publique.  On 
lui  défendit  départir  avant  d’avoir  rétabli  ce  pont, 

on  défendit  à  toutes  perfonnes  de  favorifei  fon 
'départ.  C’étoit  pour  la  fécondé  fois  qu’il  éprouvoit 
la  même  violence  ,  &  qu’on  récompenfoit  fon  talent 
■&  fon  zèle  par  la  perte  de  fa  liberté.  Il  fit  ce  qu’on 
cefiroit  ,  &  il  le  fit  fans  peine,  parce  que  fon  tra¬ 
vail  devoir  êire  utile.  Le  botaniffe  redevint  ingé¬ 
nieur  ,  il  reconftruifit  le  pont ,  forma  des  digues 
propres  à  retenir  le  fleuve  groffi  par  des  torrens  5  ré¬ 
tablit  une  chauffée  ,  mal  conftruite  dans  fon  prin- 
-cipe ,  qui  çonduifoit  au  pont ,  &  qui  avoir  été  prefque 
ruinée  par  le  défaut  de  foins  &par  la  chute  des  eaux. 
Ainfi  ,  dans  les  premiers  âges  des  nations  ,  toutes  les 
'  fciences  ,  tous  les  arts  appartenoie  ,t  à  un  feul 
'homme.  L’infcription  qui  fubfifle  encore  dans  ce  lieu , 
attefte  la  reconnoiffance  du  pays  pour  M.  de  Juflîeu, 
■&  la  violence  qu’on  lui  avoir  faite  ,  (  publici  boni 
caufâ  fenatûs  confuho  dctentum  ,  &c.  )  violence  dont 
l’infcriptioh  é'oit  une  forte  de  réparation  ;  car  ceux 
qui  peuvent  tout,  croycnt  t  op  aifément  que  par  des 
marques  d’honneur,  ils  peuvent  aufll  compenfer  ou 
reparer  une  injufticc.  L’époque  de  cette  conftruélion 
y  eft  fixée  à  l’ann°e  1754.  Quatre  années  avoient  été 
employées  à  ces  travaux. 

Il  étoit  tems  qu’après  tant  de  travaux  pour  les 
autres,  M.  de  Juflieu  s’occupât  enfin  dé  lui-même. 
Impatient  de  revoir  fa  f  mille ,  dont  il  ne  recevoir  au¬ 
cune  nouvelle  dans  un  pays  ou  les  communications 
ffont  fi  difficiles,  il  vouloit  fe  rapprocher  d’un  port 
■où  il  trouveroit  quelqu’embaiquement  M.  de  Xau¬ 
regui,  prêt  à  quitter  fon  gouvernement,  lui  propofa 
de  revenir  avec  lui  à  Lima,  où  ils  profitetoient  tous 
deux  de  la  première  occafion  pour  repaffèr  enfeir.ble 
en  Europe,  11  accepta  cette  propofition  ,  qui  retardoit 
'une  féparation  couteufe,  &  quitta  le  Potofi  fur  la  fin 
de  17 jf.  Il  ne  prit  pas  la  même  route  pat  laquelle  il 
.étoit  venu,  mais  alla  gagner  le  bord  de  la  mer  du 
Ifud,  au-deffbusdu  lac  Àullagas.  Suivant  fa  méthode 
ordinaire,  il  prit  des  relevemens  &  des  hauteurs  daus 
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les  lieux  où  il  paflà.  On  retrouve  parmi  fes  papiers  , 
ceux  qu’il  fit  à  Arêqnipa ,  fur  la  côte ,  le  z  novembre. 
11  pafl'a  fucceflivercent  à  Caraveü  ,  Atico ,  Acari , 
Yca,  &c. ,  &  arriva  à  Lima  fur  la  fin  de  décembre, 
fort  fatigué  &  infirme.  La  première  lettre  qu’on  reçut 
de  lui ,  après  une  interruption  de  fept  ans  ,  eft  datée 
de  Lima,  du  g  février  175  6.11  y  annonce  fimplement 
qu’il  a  fait  un  féjour  à  Chaquifaca ,  &  qu’il  arrive 
convalefcent  d’un  grand  voyage. 

Sa  fauté  atfoiblie,  &  peu  propre  à  foutenir  la  longue 
navigation  par  le  cap  Hotn ,  fut  le  prétexte  dont  fe  fer- 
vit  M.  de  Xauregui  pour  l’engager  à  ne  pas  le  fuivre 
en  Europe,  &  à  reflet  à  Liuia  au  milieu  de  fa  famille, 
dont  les  foins  lui  feroient  peut-être  ■  utiles.  M.  de 
Xauregui  étoit  en  même  tems  charmé  de  la  fier  auprès 
de  fa  femme ,  un  médecin  auquel  elle  avoit  les  plus 
grandes  obligations  pour  fa  fanté,  Sc  qui  pouvoir  î’ai- 
cer  de  fes  coufeils  pour  fes  affaires  domefliques.  M. 
de  Juffieu  céda  à  toutes  les  follicitations  qu’on  lui  fit, 
mais  il  ne  put  s’empêcher  d’exprimer  dans  ure  lettre 
très-affeétueufe,.  qu’il  écririt  à  fes  frères,  .le  regrét 
qu’il  avoit  de  ne  pouvoir  fitôt  fe  réunira  eux.  L’efpé- 
rance  de  partir  l'empêcha  dès-lors  de  s’élqigner  de 
Lima.  Ilrefufa  en  1759,  d’accompagner  à  Guançave- 
lica  don  Antoine  de  Ülloa,  quitn  étoit  nommé  gou¬ 
verneur,  &  qui  lui  propofa  de  venir  avec  lui.  Tous 
les  malheurs  tomboient  à  la-fois  furM.  de  Juflieu,  fes 
infirmités  étoic-nt  accrues  par  fes  différens  voyages 
&  lés  chrgrins  qu’il  avoit  éprouvés;  il  avoit  en  m.ême 
tems  à  reparer  là  fortune  &  rétablit  fa  fanté  ;  il  ne 
recevoir  de  fa  patrie  aucun  fecours,  &  en  17^8  il  fut 
vétéranifé  par  l’académie  qui  défefpéroit  de  fon  re¬ 
tour.  Il  eft  vrai  qu’il  n’avoir  donné  aucun  mémoire 
à  cette  compagnie,  mais  il  en  annonçoit  plufieurs  qui 
ont  été  probablement  perdus ,  &  auxquels  il  fe  pro- 
pofoit  de  mettre  la  dernière  main  lorfqu’il  feroit  plus 
tranquille.  M.  de  Juflieu  fut  donc  obligé  malgré  lui 
de  fe  livrer  de  nouveau  à  la  pratique  de  la  médecine. 
Cependant  il  ne  kifla  point  échapper  les  occafioas 
de  recueillir  des  graines  &  de  les  envoyer. 

Les  nouvelles  fucceflives  de  la  mornde  fa  mère  &de 
plufieurs  frèies,  particuliérement  deM.  Antoine (i)  , 
jointes  à  fes  réflexions  fur  lui-même ,  le  plongèrent 
dans  une  trifteffe  profonde ,  qui  dégénéra  en  mélan¬ 
colie  habituelle.  Bientôt  il  éprouva  par  intervalles  des 
étourdiflem.ens  fréqueus ,  qui  furent  un  nouvel  obf- 
tacle  à  fon  retour.  Il  eut  le  chagrin  de  voir  partit 
M.  Bourdaz,  commerçant,  un  de  fes  amis  intimes, 
fans  pouvoir  l’accompagner  ;  la  feule  idée  de  pafl'er 
le  cap  Horn  fuffifoit  pour  le  retenir.  Pour  fe  confo- 
ler ,  il  jo'ignoit  à  la  médecine  l’étude  des  mathéma- 


(1)  En  parlant  de  ce  frère  ,  il  difoit  dans  une  de  fes  letues  ! 
je  nepuispenfer  à  lui,  fans  que  mon  fangne  fe  gèle  &  que  mon 
cœur  ne  fe  couvre  d’un  voile  noir.  Ce  n’étoit  pas  tant  un  frète 
qu’un  père  que  j’ai  perdu.... ,  exprcŒons  fortes  mais  vraies, 
qui  marquaient  8c  la  vivacité  de  fes  regrets  Je  l'étendue  défit 
leconnoûrance. 
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tiques,  te  Vous  aimez  la  botanique ,  éctivoit-il  à  fou 
frère  Bernard  en  176 1 ,  elle  a  des  attraits  pour  vous 
qui  en  avez  dté  favorifé;  mais  moi  qui  en  fuis  le 
martyr,  je  lui  fais  quelquefois  mauvais  vifage ,  quand 
je  vois  le  peu  de  fruit  que  j’en  retire ,  &  combien  elle 
fe  défend  de  mes  catedes.  Depuis  que  je  fuis  vieux  & 
mfirme  >  pour  me  confoler  de  fes  dédains ,  je  m’ap¬ 
plique  aux  mathématiques ,  la  feule  fcience  qui  me 
fatisfait  par  l’évidence  de  fes  démonftrations.  Cepen¬ 
dant  l’envie  de  vous  procurer  du  plaifir,  en  fatisùi- 
fant  votre  paffion ,  m’obligera  à  les  congédier  &  à 
faire  mes  efforts  pour  rentrer  en  grâce  avec  la  bota¬ 
nique  &  l’hiftoire  naturelle.  »  Il  avoit  raifon  de  fe 
plaindre.  Ses  appointemens  lui  avoient  été  fupptimés 
dans  le  tgms  où  il  étoit  le  plus  occupé  pour  la  fcience , 
comme  fi  en  s’obftinant  de  rendre  fon  travail  plus 
complet ,  il  eût  mérité  d’en  perdre  la  récompenfe. 
M.  de  Juffieu  avoit  trouvé  dans  fes  recherches  beau¬ 
coup  d'obftacles  en  tout  genre  ,  &  il  eut  encore  le 
chagrin  d’apprendre  que  plufieurs  de  fes  envois 
avoient  été  égarés  dans  la  route ,  &  n’étoient  pas  par¬ 
venus  à  leur  dellination.  Une  nouvelle  de  cette  na¬ 
ture  eft  terrible  pour  un  botanifte ,  tel  qu’étoit  M-  de 
Juffie.u  ,  Sç  il  faut  aimer  les  plantes,  avec  autant  d’ar¬ 
deur  qu’il  le  faifoit ,  pour  fentir  ce  qu’il  a  pu  éprou¬ 
ver.  «  Cette  nouvelle  me  chagrina  tellement ,  écri- 
voit-il,  que  j’en  tombai  malade.  De  quoi  m’a  fervi  de 
ruiner  ma  famé,  d’efluyer  tant  de  fetigues,  de  péné¬ 
trer  &  parcourir ,  avec  la  plus  grande  incommodité 
les  lieux  les  plus  reculés  &  les  plus  mal  fains,  fi  tous 
mes  envois  font  perdus;  furtout  fi  les  femences  des 
plantes  du  voyage  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  font 
égarées,  j’en  aurai  un  mortel  chagrin  II  n’y  a  pas 
d’années  que  je  n’aye  envoyé  quelques  graines ,  foit 
parce  que  je  favois  le  plaifir  que  vous  en  receviiez  , 
foit  pour  répondre  à  l’honneur  que  l’on  m’a  fait  de 
me  charger  de  la  partie  de  l’hiftoire  naturelle.  Mais 
quand  je  m’en  ferois  un  peu  difpenfé ,  je  n’aurois  pas 
tout  le  tort  ;  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  me  défraye 
de  tout,  fans  obligation  à  perfonne  qu’à  mon  tra¬ 
vail  perfonnel....  Je  n’ai  épargné  aucune  dépenfe  pour 
acquérir  ce  qui  étoit  digne  de  la  curiofité  d’un  natu- 
ralifte  ,  ou  de  quelqu’utilité  dans  les  ans  &  la  méde¬ 
cine.  J’ai  facrifié  de  bon  coeur  mon  bien  &  mafanté; 
je  ne  pouvois  faire  plus,  &  ce  qui  eft  plus  fenfible,  le 
plus  fouvent  ç’a  été  en  vain.  »  En  effet;  il  ne  s’étoit 
pas  contenté  d’obfetver  les  plantes ,  il  avoit  encore 
examiné,  dans  les  divers  voyages,  la  formation  de 
la  terre  et  fes  différentes,  couches  :  les  coquilles  fof- 
files  n’étoient  pas  échappées  à  fes  recherches,  il  en 
avoit  trouvé ,  mais  en  petit  nombre ,  à  une  moyenne 
hauteur ,  dans  des  lieux  affez  éloignés  de  la  mer.  Il 
s’étoit  procuré  quelques  offemens  monftrueux  ,  dans 
des  pays  plus  éloignés  encore ,  Sc  qu’à  l’infpeélion 
il  avoit  jugé  appartenir  à  la  baleine ,  ou  à  quelqu’un 
de  fes  congénères  (i.)  ;  mais  dans  les  mines  exploitées , 


Ces  offemens  fe  trouvent  à  Tarija  .  où  il  avoit  deffeîn 
d’aller ,  mais  il  en  fut  4éto.umé.  “  D’ailleurs  ,  ajoute-t-il  dans 
une  lettre  écrite  «n  17  64 ,  le  pays  eft  mal  ûûn  ^  k  j’eus  trop  à 
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&  en,, général  dans  toutes  lesmontagn.es  élevées,  il 
n’avoit  trouvé  l’empreinte  d’aucun  animal,  ni  d’aucune 
plante.  Ces  faits  &  plufieurs  autres  lui  donnent  ma¬ 
tière  à  une  longue  difcuflîon,  dans  laquelle  il  déve¬ 
loppe  fes  idées  fur  cette  partie  de  ihiftoire  naturelle  j 
il  croit  que  les  folllles  ne  font  plus  rares  dans  ces  par¬ 
ties  hautes ,  que  parce  que  l’élévation  de  ces  monta- 
nes,  leur  pofition  fous  l’équaréur,  &  leur  direaiom 
u  nord  au  fud,  n’ont  pas  permis  aux  eaux  du  déloge 
d’y  faire  un  fi  long  féjour. 

On  doit  regretter  que  M.  de  Juffieu  n’ait  pu  donner 
plus  de  tems  a  fes  recherches  ;  m.ns  fa  fan  té  s’affoiblif- 
foit  chaque  jour  ,  il  ne  pouvoir  monter  à  cheval  fans 
avoir  quelqu’accès  de  fièvre  ;  il  fe  plaignoit  de  dou¬ 
leurs  occafionnées  par  la  gravelle ,  fes  vertiges  deve- 
noient  plus  firéquens,  il  commençoit  même  à  avoit 
quelques  abfences  de  mémoire.  Des  gens  qui  fe  di- 
loient  fes  amis  profitèrent  de  l’affoibiiffement  de  fes 
organes  ,  pour  fe  difpenfer  de  lui  rembourfer  des 
avances  qu’il  leur  avoir  faites  généreufement ,  ou 
pour  tiret  de  lui  le  peu  qui  lui  reftoit.  Il  avoit  con- 
lenti ,  après  le  départ  de  madame  de  Xauregui ,  à 
prendre  fon  logement  dans  la  maifon  d’un  patent  de 
cette  dame ,  mais  cette  hofpitalité  lui  fut  plus  oné- 
reufe  qu’utile  j  &  l’engagea  dans  des  frais  très-confi- 
dérables.  Il  avoir  cependant  quelques  amis  fincères, 
ui  s’intéreffoient  vivement  à  lui,  Sc  furtout  M.  Bour- 
az ,  que  fes  affaires  avoient  conduit  au  Pérou ,  & 
don  Juan  de  Bordanave,  reéièür  des  humanités  de  la 
même  ville.  C’eft  à  ce  dernier  que  nous  devons  les 
détails  du  voyage  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra;  il  ajou- 
toit  dans  cette.lettre.  33  M.  de  Julfieu  pour  fubfifter 
pratiqua  la  médecine ,  qui  lui  fournit  les  moyens  de 
le  maintenir  décemment  ,  quoiqu’il  traitât  toujours 
pat  préférence  les  pauvr-s,  qu’il  fecouroit  outre  cela 
de  fon  argent ,  comme  je  l’ai  vu  bien  des  fois  moi- 
même,  &  que  tout  Lima  en  eft  témoin  ;  cependant  il 
auroit  pu  referver  quelque  chofe ,  s’il  ff.avoit  pas 
choifi  pour  retraite  une  maifon ,  dont  il  fut  obligé 
fouvent  de  foutenir  le  luxe.  J’avois  fait  plufieurs  fois 
des  tentatives  inutiles  pour  l’en  retirer,  &  j’eus  befoia 
de  toute  ma  conftance  lorfqu’il  fallut  le  déterminer  à 
partir,  car  efpérant  qu’il  mourroit  bientôt,  on  comp¬ 
toir  fur  fon  héritage.  Au  refte ,  fa  vie  fut  toujours  un 
exemple  de  vertu  ;  le  déréglement  ^ui  régne  dans  ce 
royaume  lui  faifoit  horreur ,  &  il  eût  été  à  fouhaiter 
que  tout  Lima  eût  réglé  fes  mœurs  for  les  fiennes. 

M.  Bourdaz,  en  ref  urnant  au  Pérou,  avoit  promis 
à  MM.  de  Juffieu  de  leur  ramener  un  frète  qu’ils 
defiroient  depuis  fi  long  tems  revoir,  &  il  y  travailla 
dès  le  moment  de  fon  arrivée  ,  conjointement  avec 
M.  de  Bordanave  &  avec  un  autre  ami  M.  IJelgart, 
chirurgien  François ,  qui  après  avoir  amaffé  quelque 
fortune ,  dans  la  pratique  de  fon  art ,  s’étoit  livré 


fouffrir  à  Santa-Cruz ,  pour  m’expofer  davantage  à  ces  lieux 
chauds  &  humides;  je  paie  jufqu’à  pre'fentune  indiferète curio- 
Cté ,  c’eft  l’époque  de  mon  tempérament  ruiné. 
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depuis  à  l’esplokadon  des  mines.  Ce  dernier  fspp! "a 
aux  pertes-d’argent  que  M.  de  Juffieu  avoir  faites  , 
en  lui  avançant  une  fomme  coufidérable  j  il  le  chargea 
même  de  la  vente  de  fon  mobilier  ,  &  de  lui  en  faire 
paffer  le  produit  dansle  lieu  qu’il  iroit  liabirer.  Quand 
fes  affaires  furent  ainfî  réglées  ,  fes  amis  lui  peignirent 
avec  des  couleurs  vives  le  trifte  état  de  fa  famé  ,  le 
befoin  qu’il  avoir  de  fecours  habituels,  la  tranquillité 
dont  il  jouiroit  dans  le  fein  de  fa  famiUe ,  dont  il 
étoit  défilé.  Ils  lai  firent  efpérer  que  le  voyage  pour- 
toit  le  rétablir,  que  le  voifinage  du  nord  lui  feroit  plus 
falutaite,  qu’il  trouveroit  en  France  des  confrères 
éclairés  8c  empreifés  à  lui  donner  leurs  foins ,  8c  un 
frère  pour  lequel  il  avoir  toujours  eu  une  afï’eâion 
particulière.  Ces  motifs  réunis  le  décidèrent;  il  s’em¬ 
barqua  avec  M.  Bonrdaz  pour  Panama  ,  dans  le  m.ois 
d’oâobre  1 770  ;  après  avoir  ttaverfé  Tlfthmej  il  vint 
à  la  Havane,  8c  de-làà  la  Corogne  en  Galice.  Son 
voyage  avoir  été  alTez  long,  parce  qu’il  avoir  été 
obligé  dé  féjourner  dans  les  differentes  relâches.  M. 
Bourdaz ,  obligé  d’aller  à  Madrid  pour  fes  affaires , 
fe  féparà  de  fon  ami  &  le  confia  aux  foins  de  M. 
Monneron ,  négociant  ftançoîs  ,  qui  étoit  aulll  verni 
avec  lui  du  Pérou,  8c  qui  allait  direélement  à  Paris. 
Celui  ci  le  conduifit  à  la  Rochelle ,  d’où  il  écrivit  à 
M.  Bernard  de  Juflieu ,  pour  le  prévenir  fur  un  retour 
inatte  ’du  8c  fur  l’altération  de  fa  fauté.  Le  voyage 
avoir  fortifié  le  corps ,  mais  la  tête  s’éroit  affoiblie  en 
même  proportion.  Il  revint  à  Paris  le  10  juillet  1771 , 
après  trente-fix  ans  d’abfence,  retrouver  fon  frère  , 
le  reconnoître  &  pleurer  dans  fes  bras  ;  il  favoit  en¬ 
core  qu'il  avoir  un  frère  8c  qu’il  l’aimoit ,  mais  ce  fut 
la  feule  chofe  dont  il  eût  confervé  le  fouvenir  ou 
plutôt  le  fentiment.  Ses  découvetres,  fes  vues  ,  fes 
travaux,  le  fruit  de  quarante  ans  confactés  aux 
fciences,  fes  chagrins,  fes  malheurs ,  tout  étoit  effacé 
de  fa  mémoire.  Un  frère  malheureux  ,  reçu  dans  une 
famille  vertueufe ,  un  martyr  de  la  botanique ,  re¬ 
cueilli  dans  une  maifon  qu’on  pourroit  appeler  le 
fanétuaire  de  cette  fcience ,  fut  traité  avec  le  ref- 
peét  qu’on  devoir  à  fon  malheur  &  à  la  caufe  de  ce 
mdheur.  Les  foins  ne  lui  furent  pas  ménagés,  on  fe 
flatta  ,  mais  en  vain,  que  la  tranquillité  8c  le  repos 
rameneroient  le  calme  dans  cet  efprit  agité  8c  affoibli. 
La  fanté  revint  un  peu ,  mais  la  mémoire  fe  perdit 
de  plus  en  plus.  Il  ne  fut  plus  capable  ni  d’avoir 
des  idées  fuivies,  ni  de  les  exprimer.  Il  avoir  eu 
d’abord  quelques  momens  de  raifon  ,  dans  la  fuite 
ils  devinrent  plus  rares.  Accoutumé  dans  les  pre¬ 
miers  rems  à  exécuter  toutes  les  décifions  de  fon 
frère  comme  celles  d’un  père  refpefté ,  il  parvint  à 
ne  connoître  plus  tien,  à  n’ëtre  afteâé  de  rien.  La 
mort  de  ce  frète  ne  lui  fit  aucune  iinpreffion.  Il  vit 
mourir  ce  frè’-e,  qu’il  avoit  tant  aimé,  mais  il  étoit 
devenu  incapable  de  fentir  fa  perte  ;  8c  par  une  efpèce 
de  compenfation ,  dont  il  ftut  rendre  grâce  à  la 
nature,  fon  érat  lui  épargna  du  moins  le  fentiment 
de  cette  dernière  infortune.  Cependant  même  dans 
cet  état ,  il  étoit  bon  pour  ceux  qui  le  fervoient ,  Sc 
il  en  étoit  aimé  quoiqu’il  leur  donnât  beaucoup  de 
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peine.  On  retrouvoip  encore  dans  cette  tête  à  nroitic 
deforganifée,  k  fond  de  ce  caraâère  complaifonp  8c 
feufibie,  qui  lui  avoit  fait  partent  des  amis,  Sei 
neveux  ,  chargés  de  lui  après  la  mort  de  fon  frère', 
lai  continuèrent  les  mêmes  foins  qu’ils  lui  avoienr 
donné  aupara-vant.  Ils  cherchèrent  à  prolonger  l’exif- 
tence  d’un  homme  ,  <pii  leur  rappeliok  encore  par  fa 
préfence  8c  ce  qn’il  avoit  été  &  les  frères  dont  il- 
avoit  fuivi  les  traces.  Leur  coeur  étoit  fatisfait, 
parce  qu’en  rempliffant  les  devoirs  de  l’amitié  &  de 
la  reconnoiffance,  ils  croyoient  encore  tenir,  par, 
Ikbjet  préfent,  aux  oncles  refpedables  dont  ils  regret- 
toient  la  perte.  Mais  la  nature  a  des  bornes  :  l’étàt 
dé  M.  de'  Juffieu  ne  ptomettok  pas  une  vieilleffe 
très-avancée  ;  il  perdit  d’abord:  l’ufage  des  jaw’'és  , 
malgré  l’exercice  qu’on  lui  faifoit  faire.  Obligé  do 
reflet  toujours  affis,  il  devint  lourd;  bientôt  là 
vie  ne  &t  plus  qu’un  affoupiffement  continuel ,  fes 
membres  fe  retirèrent  ;  &  il  mourut  de  la  gan¬ 
grène  à  la  cuiffe,  après  huit  jours  de  fouffiance,  le 
Il  avril  1775,  âgé  de  plus  de  74 ans,  dix-fept  mois 
après  la  mort  de  fon  frère  Bernard,  "relie  fut  la  fin 
i  de  quarante  ans  de  travaux ,  &  de  quinze  ans  de 
malneuts. 

M.  de  Juffieu  avoit  été  fait  adjoint-botanifte  de 
l’académie  en  1743 ,  lorfqu’ii  étoit  au  Pérou.  En 
I7j8  on  le  nomma  affocié  vétéran,  à  caufe  de 
fa  longue  abfence.  Son  état  à  fon  retour  ne  lui 
permit  pas  de  paroître  aux  allejnblées  de  cette  com¬ 
pagnie;  Sc  pat  une  fingularité  unique,  il  fut  aca¬ 
démicien  pendant  trente-fix  ans,  fans  avoir  jamais 
paru  à  l’académie.  Il  a  confacré  aux  fciences  fa 
vie  entière,  &  n’a  pas  meme  publié  un  feul  mé¬ 
moire.  M.  Antoine-Laurent  de  Juffieu  ,  fon  neveu ,  a 
fait  tous  fes  efforts ,  pour  réunir  les  matériaux 
propres  à  conflater  fes  travaux  8c  à  immortalifer 
fa  mémoire.  Il  a  mis  en  ordre  le  peu  de  manuf- 
crits  que  l’on  a  de  lui ,  8c  a  fait  demander  tous  ceux 
qu’il  avoit  laiffés  au  Pérou  ;  mais  ces  papiers  laiflés 
à  M.  Delgart,  qui  mourut  trop  tôt,  furent  regardés 
par  fes  héritiers ,  comme  de  peu  de  conféquence , 
8c  mis  au  rebut  ;  on  a  feulement  recouvré ,  par  M. 
Dombey,  un  écrit  de  M,  de  Juffieu  fur  le  quir.-' 
quina. 

M.  de  Juflieu  étoit  d’une  taille  ordinaire,  fa 
figure  Sc  furtouc  fes  yeux  annoiiçoient  un  homme 
d’efprit  ;  on  ne-  peut  en  donner  une  idée  plus  jufle 
qu’en  difantqu’il  avoit  abfolument  le  port  du  citoyen 
de  Genève  8c  un  peu  de  fa  phyfionomie.  Obli¬ 
geant  par  caraâère,  il  ne  vouloir  cependant  ja.mais 
être  maîtrifé,  il  fuyoit  les  honneurs,  8c  ne  cher- 
choit  qu’une  vie  tranquille.  Ses  chagrins  l’avoient 
rendu  mélancolique  Sc  un  peu  fauvage,  il  craignoit 
d’avoir  des  obligations.  Le  vice-roi  du  Pérou  lui 
avoit  fait  promettre  de  l’accompagner  à  fon- retour 
en  Europe;  mais  parce  qu’au  moment  du  départ, 
fes  foilicitations  n’avoient  pas  été  renouveliées  d’une 
manière  affez  vive,  il  aima  mieux  relier.  Toutes 


fes  lettres  refpirent  Tamour  de  l’indépendance  &  de 
la  folitude.  Il  refufoit  de  voir  les  grands,  quand 
ils  étoient  malades, -pour  n’être  pas  all'ervi  pat  eux, 
&  il  voyoit  volontiers  les  pauvres.  Audi  fut-il  re¬ 
gretté  de  tous  à  fon  départ  de  Lima.  On  enten- 
doit  de  tous  côtés  ,  dit  M.  Bordanave ,  des  per-" 
fonnes  qui  difoient  qu’ils  avoient  perdu  un  père  & 
un  médecin  défintéreffé. 

(  Andry.  ) 

JUSTIMONT.  C’étoit  une  abbaye  dé  Pré- 
montrés,  du  diocèfe  de  Metz,  où  l’on  trouve  une 
fource  minérale  peu  connue. 

(  Macqüart.  ) 

JUSTUS  ,  médecin  ocuîifte  qui  étoit  contem- 
orain  de  Galien^  guériflbit  la  maladie  appellée 
ypopion ,  en  faifant  affeoir  le  malade  fur  une 
chaife ,  &  lui  tenant  la  tête  de  chaque  côté  en  la 
fecouant  fortement ,  jufqu’à  ce  que  le  pus  defcendît 
au  bas  de  l’œil  par  fa  pelanteiit.  Gatien  dit  avoir  été 
préfent  à  cette  manœuvre. 

(  Mahon.  ) 


JUSTUS,  (  Wolfgang  )  hiftorien,  natif  dé 
Francfort  fur  l’Oder,  où  il  avoir  été  reçu  doc¬ 
teur  en  médecine  ,  &  nommé  profefleur  de  phi- 
fique  en  lyyi  ;  mourut  le  3 1  mai  1373.  La 
confîdération  dont  il  a  joui,  dans  runiverfité  de 
fa  ville  natale ,  engagea  fes  collègues  à  le  nommer 
quatre  fois  au  redorât.  Il  a  écrit  i’hiftoife  de  la 
Marche  de  Brandebourg  &  celle  de  Francfort  fu* 
l’Oder 5  mais  l’ouvrage  qui  nous  intérelTe  le  plus, 
parmi  ceux  qu’il  a  publiés,  c’eft  une  clironologie 
qui  pourroit  fervir  de  répertoire  utile  pour  l’hiftoire 
de  la  médecine,  fi  l’on  n’y  remarquoit  une  infinité 
de  feutes.  Elle  eft  intitulée  :  . 

Ckronologia ,  five ,  temporum  fupputado  ,  omnium 
illuflrium  medicorum ,  tam  veterum,  qudm  recen- 
tiorum,  in  omni  linguamm  cognitioncy  a.  primis  unis 
medic/i  inventoribus  ac  fcriptoribiis ,  ufque  ad  nof" 
tram  &atem  &  feculutit.  Francofurti  ad  Viadrum  y 

lyyô,  in-8°. 

^  (  Mahon.  ) 


Fin  du  Tome  feptième. 


